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HiE  mot  Epicerie  ayant  été  imprimé  en  mon  abfence,  les  épreuves  n’en  ont  point  été 
corrigées.  Il  s’y  eft  glifl'é  jnalheureufement^  beaucoup  de  fautes,  dont  il  elî  important  que  ie 

releve  au  moins  les  plus  ftappantes.  ^ 1 

Page  1 96. . colonne  ieme,  lignes  1 & 1,  an  lieu  de  le  a la  campagne  Iifez  écrit  à la  campagne. 
Ï97.  . colonne  1.  . . ligne  2.  après  cependant  ajoutez  il. 

202..  colonne  1...  ligne  id.au  lieu  d’amomum  gnigiber  Iifez  amomum  gingiber. 

Idem. . idem  ligne  28.  au  lieu  à’écrivoit  üfez  croyait. 

, i,°?.V  co,onne  • * >;gnes  46  & 47,  ay  lieu  de  en.  1779,  1 100  plants , qu’elles  ont  produits, 
ont  etc  : liiez  iico  plants , qu’elles  ont  produits  en  ont  été. 

204..  colonne  1.  . ligne  dernière , au  lieu  de  qualité  Iifez  quantité. 

Idem.  . idem.. ligne  47.  au  lieu  de  par  des  détails  Iifez  de  détails. 

206. . colonne  1 . . . avant  dernière  ligne  fuporimez  un  tems. 

Idem,  colonne  2...  ligne  16.  au  lieu  de  de  Sonne  Iifez  vienne. 

208..  colonne  ï...  Signe  7.  an  lieu  de  premier  Iifez  dernier. 

Idem.,  idem ligne  48.  au  lieu  de  venues  Iifez  venus  & fupprimez  &. 

, Idem,  colonne  2. ..  idem.  ...  au  fieu  d e ficha  & montra  fes  premières  mufeades  le  25  Mars , 

■ aut,e  partie  developpee  liiez  : V autre  Jécha  & montra  fes  premières  mufeades  développées  le  2 S Mars. 

212. . colonne  2. . . ligne  8.  Iifez  Ravent-fara. 

21 3 ..idem  au  lieu  de  zi  Iifez  à l’indicâtion  delà  page  zi  3. 

Idem,  colonne  1...  ligne  r-  '>p*-2=>  Antique  ajoutez  e(l 

Idem.  _ iJern ligne  39.  au  lieu  de  navoit  eu  liiez  n avait  vu. 

Idem,  colonne  2...  ligne  4.  au  lieu  de  Tenay  Iifez  Ternay. 

Idem.  . idem ligne  23.su  lieu  de  Theger  Iifez  Tkeyer. 

Idem.  . idem lignes  39  & 40,  fupprimez  en  fegment. 

214..  colonne  1 ...  ligne  15.au  lieu  de  perc  d'Imarville  Iifez  pere  Jlncarville. 

Idem,  idem lignes  28  & 29,  au  lieu  de  deuxième  Iifez  vingtième. 

215..  colonne  1...  ligne  6.  au  lieu  de  camphria  Iifez  camphrier. 

Idem,  colonne  2.. . ligne  19.  au  lieu  de  Manjouflan  liiez  Mangouflan. 

Idem. . idem. ......  lignes  49,  50  & 51 , au  lieu  de  c’eft  que  ces  arbres  exigeant  dans  leur 

jeunejfe  beaucoup  de  foins  particuliers  , donne  l’efpérance  Iifez  parce  que  ces  arbres  exigent  dans  leur 
jQUneJfe  beaucoup  de  foins  particuliers.  M.  Martin  donne  l’efpérance. 

218.  . colonne  1 . . . ligne  21 . au  lieu  de  partie  liiez  patrie. 

Idem,  colonne  1..  . note  2.  au  lieu  de  London  chronicle  Iifez  London  chronic* 

220..  colonne  2...  ligne  30.  au  lieu  de  en  girofle  Iifez  de  res  girofles. 

221  . colonne  1.  . . ligne  5.  au  lieu  de  & abritée  Iifez  & quelle  foit  abritée. 

Idem. . idem ligne  20.  au  lieu  de  di/pofe  Iifez  pofe. 

Idem,  colonne  1.  . . ligne  56.  au  Heu  de  tondues  Iifez  tordues. 

222.  . colonne  1. . . ligne  15.  au  lieu  de  trou  Iifez  brou. 

223.  colonne  1...  ligne  27.  fupprimez  une. 

Idem. . idem ligne  48.  au  lieu  d ’ encouder  Iifez  émonder. 

Idem,  colonne  2.  . . ligne  8.  au  lieu  de  cet  Iifez  cette. 

Idem.  . idem ligne  18.  au  lieu  de  le  Iifez  ce. 

2.2. 4. . colonne  2. . . iigee  2.  après  ques  ajoutez  tous  les,  ( Ttssizx,  ) 
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DACTYLE,  Dacttlis. 

Genre  de  plante  unilobée  , de  la  famille  des 
Graminées , qui  a des  rapports  avec  les  CreteUes. 
Il  comprend  des  herbes  qui  ont  la  forme  & l’af- 
peél  général  des  Graminées,  dont  la  nature  eft 
d’avoir  les  feuilles  ordinairement  ftmples  , en- 
tières, allongées,  pointues,  à nervures  parallèles, 
confluentes  au  fommet  & embraflanr  la  tige  par 
une  gaine  fendue.  Cette  gaine  fortifie  finguliè- 
rement  ces  plantes,  dont  la  flruélure  eft  telle, 
que  quoique  foible  en  apparence  , elle  réfifte 
aux  vents  les  plus  impétueux  , pouvan»  fe  plier 
fans  rompre.  Leur  tige  eft  grêle , communé- 
ment articulée,  on  la  nomme  Chaume.  La  gran- 
deur des  efpèces  de  Dactyle  varie  de  trois  pouces 
jufqu’à  quatre  pieds.  Elles  l’ont  étrangères  à la 
France , excepté  i’efpècc  n.“  Z , Dactyle  pelo- 
tonne. Les  fleurs  font  ramaflfées  en  épi,  en  tête 
ou  par  pelotons.  Le  fruit  efi  une  femence  nue, 
•applatîe  d’un  côté  & convexe  de  l’autre.  Ces 
plantes  ayaot  toutes  le  même  port,  fans  aucune 
beauté  particulière,  nous  nous  bornerons  à cet 
expofé  & à la  nomenclature  des  efpèces.  Ce  genre 
efi  de  la  rroifième  clafle  de  Linné. 

Efpèces. 

i Dactyle  de  Virginie. 

Da5ylisCynnofuroides.  L.  de  la  Virginie, 
du  Canada. 

z Dactyle  pelotonné. 

Dactylis  glomerata.  Lam.  Encyc.  en  Eu- 
rope, en  France. 

3 Dactyle  cilié. 

Dadylis  ciliaris.  L.  du  Cap  de  bonne-efpé- 
rance. 

4 Dactyle  lagopoïde. 

Dactylis  lagopoidts.  L.  *ip  dans  l’Inde. 

5 Dactyle  capité. 

Dactylis  capitata.  L.  S.  Sup.  du  Cap  de 
bonne -efpérance. 

Culture. 

Les  quatre  efpèces  étrangères  fe  fement  au 
mois  de  mars  dans  des  pots  qu’on  met  dans  la 
tannée  d’une  couche  chaude  fous  chaflis,  on 
les  traite  comme  les  autres  plantes  congénères 
&on  les  rentre  auxapproches  des  grandes  gelées. 
L’efpèce  n.°  z fe  fème  en.  même  cents,  en  pots 
ou  en  pleine  terre. 

Ufages. 

Ces  plantes  font  partie  des  gazons  & des  pâ- 
turages des  pays  qu’elles  habitent.  L’efpè  e n.°  z 
eft  très-commune  dans  les  prés,  dans  les  hâves, 
lurle  bord  des  chemins.  S.s  tiges,  fes  feuilles  i 
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font  âpres,  dures  au  toucher,  d'une  tnauvaife 
qualité  pour  les  foins  qui  la  contiennent.  Les 
Chiens  la  mangent  pour  fe  faire  vomir. 

Ces  plantes  n’ayant  aucun  agrément , aucune 
utilité  reconnue  , ne  trouvent  place  que  dans 
les  jardins  de  Botanique  pour  la  démunflration. 
( L.  Me  non.  ) 

DACTYLUS.  Nom  ufité  dans  les  Pharmacies 
& emprunté  de  la  langue  latine,  pour  défigner 
le  Dattier.  Voye{  ce  mot.  ( L.  Reynier.) 

DAGA.  Nom  qu’on  donne  à l'Iris  germa- 
nique dans  la  partie  montagneufe  de  la  Suifle 
françaife.  Ce  nom  efl-il  dérivé  de  quelque  racine 
celtique,  ou  du  mot  Dague  à caufe  de  la  forme 
de  fes  feuilles  ? Vient , Plantes  venèneufes  de  la 
Suijfe.  Voyez  Iris  ( L.  Reynier.  ) 

DAIDSU.  Nom  vulgaire,  au  Japon,  de  l’ef- 
pèce  de  Dolic,  dont  la  gouffe  fert  à faire  le 
Soja , fauce  très-connue  & qui  fe  rranfporte  en 
Europe.  Voye\  Dolic  du  Japon,  n.°  z8.  ( L. 
Reynier-  ) 

DAIM.  Quadrupède  fauvage  ; qui  vit  habi- 
tuellement dans  les  bois,  il  caufe  des  dégâts  aux 
cultures,  de  la  même  manière  que  la  Biche  & le 
Cf>rf.  Voyez  CCS  deux  mots.  ( M.  IzSSIER.  ) 

DAIS,  Dais. 

Genre  de  la  famille  des  1 h y mêlé  es  , qui  a des 
rapports  avec  les  Paflerines  & les  Guidier.nes. 
Il  efi  ccmpofë  d’arbufies  & de  fous  - arbriftea  x 
étrangers  qui  croifTent.cn  Afrique,  au  Cap  de 
bonne-efpérance , à Madagafcar  & dans  l’Inde. 
Leur  verdure  efl  perpétuelle  & leurs  flelirs  ne 
font  pas  fars  agrément. 

Le  caraélère  de  ce  genre  efl  d’avoir,  i.®  une 
collerette  à quatre  feuilles  qui  accompagne  le 
réceptacle  commun , fur  lequel  font  réunies  les 
fleurs  ; z.®  un  calice  ou  une  corolle  dont  le 
limbe  efl  divifé  en  quatre  eu  cinq  découpures 
ouvertes;  3/  huit  ou  dix  étamines  inférées  à 
l’orifice  du  tube  4.0  un  ovaire  fupériéur  fur- 
monté  d’un  flyle  filiforme  rcrminé  par  un  Aro- 
mate en  tête;  5.0  & enfin  pour  fruit,  une  baie 
qui  renferme  une  feule  femence. 

Les  Dais  ne  peuvent  être  cultivés  dans  notre 
climat  que  dans  des  vafes  & avec  le  fecours  des 
ferres.  On  les  multipÜe  de  marcottes.  Us  font 
très  rares  en  France  & même  en  Europe. 

Efpèces. 

I Dais  à feuilles  de  fufler. 

Dais  coiinifclia.  L.  ï>  du  Cap  -de  bonne-* 
efpérance. 

z Dais  à fleurs  glabres. 
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Vais  oBandra.  L.  I)  de  l’Inde. 

3  Dais  de  Madagafcar. 

Dais  Madagafcarienfis.  Lam.  Dicl.  Ï7  de 
Madagafcar. 

Gnidia  duphncefolia.  L.  fils  lupp. 

4  Dais  pnbefcent. 

Vais  pubejcens.  Lam.  Diét.  de  Mada- 
jafcar. 

5  Dais  à feuilles  de  lin. 

Dais  linifolia.  Lam.  Di£t. 

Gnidia  capitata.  L.  f.  fupp.  T)  du  Cap  de 
bonne  efpérance. 

Defcription  du  port  des  efpèces. 

1 Le  Dais  à feuilles  de  fuftet  efl  un  arbrifleau 
de  quatre  à cinq  pieds  de  haut.  Sa  tige  efl  droite , 
rameufe,  garnie  de  feuilles  vers  l’extrémité  des 
branches.  Les  feuilles  font  oppofées,  ovales, 
entières , glabres.  Leur  longueur  efî  d’environ 
deux  pouces  fur  une  largeur  de  dix  lignes.  Elles 
font  vertes  en-deffùs  & veinées  eti-deflous.  Les 
fleurs  viennent  par  bouquets  de  huit  à douze 
enfemble,  â l’extrémité  de  chaque  rameau,  & 
forment  une  maffe  agréable  qui  reffemble  allez 
à celle  de  l’Azalée  vifqueufi.  Ces  fleurs  font 
longues  d’un  pouce,  pubefcentes  ou  velues  en- 
dehors  & renferme#  dix  étamines. 

2 Le  Dais  à fleurs  glabres  paroît  former  un 
arbrifleau  de  même  hauteur  que  le  précédent. 
Ses  feuilles  font  difpofées  de  la  même  manière, 
mais  plus  longues  & plus  étroites.  Les  fleurs,, 
qui  viennent  aufii  réunies  en  tète  à l’extrémité 
clés  rameaux,  font  plus  petites,  glabres,  & n’ont 
que  huit  étamines., 

3 Le  Dais  de  Madagafcar  efl  un  fous  arbrif- 
feau  rameux  garni  à l’extrémité  des  branches, 
de  feuilles  ovales,  entières,  d’un  verd  foncé 
en-deflus  & d’un  vert  pâle  en-deffous.  Les  fleurs 
viennent  réunies  en  tête  au  nombre  de  dix  à 
quinze,  dans  les  aiffelles  des  feuilles  , vers  le 
fommet  des  rameaux.  Quoique  petites  leur  réu- 
nion jointe  a leur  couleur  gris— de— lin , produit 
un  effet  agréable. 

4 Dais  pubefeent.  Les  rameaux  de  cette  efpèce 
font  plus  longs,  plus  grêles  & plus  feuillés  que 
dans  l’efpèce  précédente.  Les  feuilles  font  très- 
1 approchées  les  unes  des  autres.  Elles  ont  la  forme 
& la  grandeur  de  celles  du  Bouis,  mais  elles 
font  couvertes  d’un  léger  duvet  qui  les  rend 
comme  argentées.  Les  fleurs  font  raflemblées  en 
tête,  & partent  des  aiffelles  des  feuilles  de  l’ex- 
trémité des  rameaux.  Elles  font  plus  petites 
& beaucoup  moins  agréables  que  dans  les  efpèces 
précédentes. 

<5  Le  Dais  à feuilles  de  lin  fe  diftingue  aifé- 
ment  des  précédents  par  fes  feuilles  longues , 
étroites  & -femblables  à celles  du  Lin  & plus 
encore  par  fes  têtes  de  fleurs  plus  confldérables 

& munies  d’une  collerette  composée  de  huit 
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feuilles.  Ces  fleurs  ont  d’ailleurs , comme  les 

deux  précédentes,  dix  étamines  portées  à l’orifice 
de  la  corole  qui  efl  divifée  par  fon  limbe  en 
cinq  parties. 

Culture.  De  ces  cinq  efpèces  de  Dais  il  n’y  a 
que  la  première  qui  foit  cultivée  dans  les  Jardins 
de  1 Europe,  encore  ne  fe  rencontre-t-elle  que 
dans  les  grands  Jardins  de  Botanique.  On  con- 
ferve  ce  fous -arbrifleau  dans  des  vafes  que  l’on 
rentre  pendant  l’hiver  dans  de  bonnes  orange- 
ries & même  dans  la  ferre  tempérée.  Il  lui  faut 
une  terre  fabtonneufe  & fubflantielle  qui  ne  foit 
pas  fufeeptible  de  fe  durcir  par  la  téchereffe. 
Des  arrofemens  légers  pendant  l’hiver?  plus  mul- 
tipliés & plus  abondans  pendant  Pété  lui  font 
néceflaires.  Il  peut  refler  en  plein  air  pendant 
toute  la  belle  faifon,  lorfque  le  vafe  qui  le  ren- 
ferme efl  enterré  dans  une  plate-bande  ou  dans 
le  terreau  d’une  couehe  fans  chaleur  à l’expo- 
fition  du  Midi.  A l’approche  des  gelées  il  doit 
être  rentré  dans  la  ferre  3c  placé  loin  du  four- 
neau, dans  le  lieu  le  plus  aéré. 

Il  efl  probable  que  le  Dais  à feuilles  de  Fuflet 
fe  multiplieroit  aifément  de  femenccs,  fi  l’on 
en  recueilloit  dans  notre  climat.  Il  fuffiroit  de 
les  femer  vers  le  milieu  de  l’automne  dans  dès 
pots  remplis  d’»ne  rerre  légère  qu’on  placetoir 
tous  un  chaflis  Ht  qui  y refieroknt  jufqu’à  ce 
que  les  jeunes  plants  fuflent  allez  forts  pour  être 
féparés.  Mais  comme  cet  arbrifleau  n’a  point 
encore  fruéiifié  dans  notre  climat  & qu’il  eft'aflez 
rare  d’en  recevoir  des  graines  du  Cap  de  bonne- 
efpérance,  on  efl  privé  de  ce  moyen  démulti- 
plication. Celui  des  marcottes  peut  s’employer 
avec  fitccès  pourvu  qu’on  poffède  des  individus 
d’une  certaine  force  ; car  vouloir  le  tenter  fur 
des  individus  foibles , c’efl  s’expofer  à les  faire 
périr. 

On  marcotte  le  Dais  au  moment  où  l’on  fort 
les  plantes  des  ferres.  Comme  fon  bois  efl  affez 
dur  il  efl  bon  de  Fincifer  à la  manière  des  œillets  , 
& au  tiers  de  Fépaifleur  de  fes  branches.  On  les 
courbe  enfuite  dans  des  pots  remplis  d une  terre 
compofée  de  deux  parties  de  terre  de  bruyère  & 
d’une  partie  de  terre  franche  très -douce.  On 
les  arrofe  fréquemment , mais  légèrement , pen- 
dant le  courant  de  l’été.’,  & fi  à la  fin  de  cette 
faifon  les  marcottes  fè  trouvent  abondamment 
pourvues  de  racines,  on  peut  les  féparer  vers  le 
milieu  de  l’automne.  Mais  il  efl  plus  sûr  de  re- 
mettre cette  opération  au  printemps.  Alors  on 
les  mettra  dans  de  petits  pots  placés  fous  une 
couche  tiède  & fous  un  chaflis  qu’on  ombragera 
jufqu’à  ce  que  les  jeunes  pieds  foient  bien  re- 
pris. Enfuite  on  les  Iniffera  expofés  à l’air  libre 
jufqu’au  moment  de  les  rentrer  dans  les  ferres. 

Nous  n’avons  point  de  renfeignemens  parti- 
culiers fur  la  culture  pratique  des  quatre 


DAK 

efpèces.  Mais  nous  croyons  que  celles  qui  font 
comprîtes  fous  les  n.°'  z , 5 & 4 , étant  origi- 
naires de  l’Inde  & de  Madagafcar,  doivent  Être 
cntivéei  comme  les  plantes  les  plus  délicates 
des  ciimats  chauds  & quelles  doivent  palTer  l’hi- 
ver dans  les  couches  de  tan  des  l'erres  chaudes, 
lurtout  pendant  leur  jeuneli'e.  La  cinquième 
efpèce  originaire  du  Cap  de  bonne-efpérance , 
s’aceommoderoit  fans  doute  de  la  culture  que 
nous  avons  indiquée  pour  la  première  efpèce* 
Vf  âge  s.  Les  propriétés  & les  ufages  des  Dais 
dans  leur  pays  natal  ne  nous  font  p:,s  connus. 
Ma?  s nous  p errions  que  ces  fous  arbriffeaux  figu- 
reroient  fort  bien  dans  nos  Jardins  ; que  leur 
verdure  perpétuelle,  la  teinte  de  cette  verdure  & la 
gentillelfe de  leursfleurs  en  tête,  y répandroienc 
autant  d’agrément  que  de  variété.  ( Thouih.  ) 
DAK  HA.  Plante  dont  la  filafle  fert  au  Cap 
de  bonne-efpérance  pour  l’ufage  des  Hottentots. 
L’Hijhire  generale  des  voyages  indique  feulement 
Ion  nom  & fon  ufage  fans  la  défigner  ; ainfi  je 
ne  puis  la  rapprocher  d’aucune  efpèce,  ni  même 
fayoir  fi  c’efl  autre  choie  que  le  Chanvre  ordi- 
naire. Voyei  Filasse.  ( L.  Reynier.  ) 
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1 fans  découpure,  placées  alternativement  fur  une 
côte  commune  compofent  les  feuilles,  qui  font 
elles-mêmes  fituées  alternativement  ; les  Heurs 
font  placées  dans  leurs  aiflelles  & difpofées  en 
grappes  branchues  : elles  font  de  la  forme  de 
celles  des  Haricots  & d’une  couleur  ferrugineufe  : 
il  paroîj  quelles  ne  font  pas  fort  grandes,  il  leur 
fucccde  des  légumes  d’une  forme  exactement  en 
lance  ou  le  trouve  une  femence  unique,  quel- 
quefois deux,  mais  alors  elles  font  écartées*  Or 
arbre  croit  dans  Pille  de  Ceylan. 

La  variété  B a les  foliotes  prefque  glabres  brÜ  - 
lames  en  - defliis,  d’un  verd  pâle  veineuffig 
en-deflous  : les  goufl'es  ont  fur  un  des  côtés  un 
rebord. 

1 Dalberg  à gonfle  ovale.  Dans  cette  efpèce 
trois  folioles  fans  dentelure,  ovales,  pointues 
vèineufcs  & dégagées  forment  la  feuille.  Les 
fleurs  très-petites  , blanches,  nombreufes,  font 
placées  dans  Jes  ailîelles  des  feuilles  fur  un  côté 
de  là  queue  qui  leur  eft  propre , difpofées  en 
épi.  Le  légume  efl  ovale,  applari  & plus  long 
que  n efl  1 ongle  du  pouce.  Cet  arbrilfeau  croît 
dans  les  lieux  humides  aux  environs  de  Surinam. 


DALBERG,  Dalbergia. 

Genre  de  la  famille  des  Eégumncufc  s 11  com- 
prend deux  efpèces  qui  font  des  arbres  & ar- 
brifleaux  à feuilles  alternes,  ternées  ou  ailées 
avec  impaire  i à fleurs  axillaires  en  papillon, 
difpofées  en  grappes  ou  en  épi  ; à légumes  pé- 
diculés,  membraneux,  de  fo  me  longue  ou  or- 
bieulaire,  comprimée  ou  applatie  , renfermant 
une  ou  plufieurs  femences.  Elles  font  exotiques 
& on  ne  pourroit , dans  notre  climat , les  faire 
végéter  qu’en  ferre  chaude  où  elles  feroient 
particulièrement  admifes  pour  les  écoles  de  Bo- 
tanique , où  on  les  multiplieroit  par  graines.  Ce 
genre  fournit  une  réfine. 

Efp'eces. 

1 Dalberg  à goufle  lancéolée. 

Dalbergia  lanceolaria.  Lam.  DiéL  T)  Ifle  de 
Ceylan. 

B.  Dalberg  à folioles  prefque  glabres  des 
deux  côtés,  &c. 

Eadem  folio  lis  utrinque  fubglabris , &c.  Lam. 
D . Solon  de  Adanfon. 

i Dalberg  à goufle  ovale. 

Dalbergia  monetaria.  Lam.  Dicte  f)  Environs 
de  Surinam. 

Defcription  du  port  des  efpèces . 

î Dalberg  à goufle  lancéolée.  Cette  efpèce, 
fuivant  Linnéus  fils , efl  un  arbre  dont  le  port 
efl  évidé,  lâche  & velu  dans  fes  parties  déliées. 
Dix  à fpixe  folioles  petites  .çvalès , ondulées , 


Culture  & Ufages. 

Tous  tes  Végétaux  de  la  famille  des  Légumi- 
neufes  intéreffent  dans  la  culture  par  le  feuillage 
tk  fur-tout  par  les  fleurs  ; les  Dalbergs  paroiffen* 
a ce  dernier  égard  , moins  méditer  tes  foins  dit 
Cultivateur  qui  les  veut  voir  récompenfés  par 
les  agrémens  de  la  frudification  : mais  jl5  n>en 
font  pas  moins  précieux  , fur  - tout  par  leur 
rareté  dans  les  endroits  confacrés  à l’avancement 
de  la  Botanique  où  leur  culture. ne  fera  pas  né- 
gligée. Elle  préfente  d’ailleurs  peu  de  difficultés 
puilque  les  graines  de  cette  famille  lèvent  promn 
tement  & gardent  long-rems  leur  qualité  <mnm- 
nanye.  Les  individus  U con fervent  puilque  le 
rarkinjorua , un  des  plus  difficiles  de  cette  fa- 
mille, pâlie  l’hiver  dans  une  ferre  chaude  tenue 
a dix  ou  douze  degrés,  & en  fuppofant  que  les 
Dalbergs  foient  auflï  délicats  que  lui  , il  n’dt 
point  de  ferres  chaudes  où  on  ne  tes  puiffie  faire 
végéter  : mais  fi  1 indication  que  nous  avon«  de 
I habitation  aquatique  du  n.’  2 , nous  preferir 
des  arrofemens  fréquens  nous  croyons  qu’il  fau£ 
beaucoup  s’écarter  du  même  procédé  à l’égard 
dun.°  i,.&  probablement  de  fa  variété  que  nous 

préfumons  être  du  même  fol  que  lui  II  fera 
de  rigueur  de  tenir  tes  deux  efpèces  conflament 
dans  la  tannée  de  la  ferre  chaude  ou  en  été 
dans  celle  dun  chaffis , tant  que  pour  cette  der- 
nière place  leur  élévation  ne  s’y  oppofera  pas" 
La  terre  légère  amendée  convient  aux  Légumi  * 
neufes  exotiques  : adultes  ou  non  elles  fe  rem" 
potent  en  été  motte  tenante  les  jeunes,  dés  que 
la  foioieffe  du  ptant  ne  le  défend  plus,  Ces  der- 
nières .doivent  néceflairement  être  placées  fouï 
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le  chaflîj  à tan,  fouvent  aérées,  endurcies  en 
quelque  forte,  jufqu’à  l’automne  où,  introduites 
dans  la  ferre  chaude  , elles  doivent  être  veillées 
exactement  : les  feuilles  lavées  avec  une  prépa- 
ration d’eau  de  vinaigre  & de  fel  marin , lorf- 
qu’cües  font  attaquées  par  un  certain  puceron 
rougeâtre  qui  vit  de  la  fubllance  intérieure  des 
lobes  de  la  feuiile,  & qui  tapilfe  le  jeune  ar- 
brilfeau  d’une  toile  femblable  à celle  de  l’arai- 
gnée : nous  avons  remarqué  que  les  fumigations 
au  tabac  n’ont  prefque  point  de  prife  fur  lui. 
Telles  font  nos  conjectures  fur  la  conduite  que 
l’on  doit  tenir  à l’égard  des  Dalbergs.  Ce  genre 
n’efl  point  dans  le  commerce,  & manque  dans 
prefque  toutes  les  collections.  La  racine  du  n.°  i 
coupée  laifie  couler  un  lue  de  couleur  pourpre  -, 
fon  bois  elt  rouge.  11  fournit  une  réline  qui 
reffemble  à celle  que  l’on  nomme  Sang-dragon. 
{Fr.  A.  Qu esn!.) 

DALÉCHAMPE,  Dazechamtia. 

Genre  de  la  famille  des  Eupiiorbès,  qui 
comprend  onze  efpè'es.  Ce  font  des  plantes 
farmenteufes  & grimpantes  qui  parodient  en 
grand  nombre,  ligneules , à feuilles  caulines  al- 
ternes, fimples  ou  compofées,  à feuilles  florales 
variées  dans  leur  forme  & découpure,  embraflant 
les  ombelles  des  fleurs  qui  font  écailleules,  fans 
éclat  & monoïques  ou  mâles  & femelles  en- 
lemble  fur  le  même  pied  & fouvent  fur  la  même 
ombelle  : le  fruit  efl  une  capfule  à trois  coques 
avec  chacune  une  femence.  Elles  font  étrangères 
à notre  climat,  & ne  fe  peuvent  voir  végétantes 
en  Europe  que  dans  les  ferres  chaudes  établies 
pour  la  Botanique  ou  pour  les  Collections  de 
ceux  qui  veulent  tout  polféder.  Elles  fe  multi- 
plient par  graines,  & probablement  par  dra- 
geons & marcottes  : elles  paroiflènt  de  courte 
durée. 

Efpèces. 

i V-  ' '• 

j Daléchampe  à feuilles  de  Liferon. 

Dalechampia  convolvuloidcs.  Lam,  Diét.  Brefil. 

z Daléchampe  à feuilles  de  Taminier. 

Dalechampia  taminifelia.  I, am . Diét.  Inde. 

3  Daléchampe  à feuilles  de  Tilleul. 

Dalechampia  tiliœfolia.  Lam.  Dièt. 

4  Daléchampe  du  Pérou. 

Dalechampia  peruviana.  Lam;  Diét,  Péroui 
5 Daléchampe  velue,  j 

Dalechampia  v illof  a.  Lam.  Diét.  Saint-Do- 
mingue. 

6 Daléchampe  à feuillès  larges. 

Dalechampia  latifolia.  Lam.  DiCt.  Antilles. 

• 7 Daléchampe  à petites  feuilles. 

Dalechampia  parvifolin.  Lam.  Diél.  Chine. 

8 Daléchampe  du  Brcfil. 

Dalechampia  brafilienfis  , Lam.  Dict.  B ré  fil. 

9 Daléchampe  à feuilles  de  figuier. 


D A L 

Dalechampia  ficifelia.  Lam.  Didi.  Brefih 

10  Daléchampe  à trois  feuilles. 
Dalechampia  triphylla.  Lam.  Die).  Brefil. 

11  Daléchampe  à cinq  feuilles'. 
Dalechampia  pcntaphylla.  Latn.  Diét.  B refit ! 

Defcription  du  port  des  efpèces . 

i La  Daléchampe  à feuilles  de  Liferon  a 
de  plus  le  port  de  cette  plante  : eiie  elt  grim- 
pante ainfi  que  toutes  les  fui  van  tes  -,  fes  tiges 
font  menues  & couvertes  d’un  léger  duvet.  Ses 
feuilles  font  en  cœur  ; elles  font  larges  de  près 
de  deux  pouces,  placées  alternativement  & fort 
dégagées.  Les  fleurs  naiffent  fur  les  côtés.  Plu« 
fleurs  enfemble  font  réunies  fur  une  même  queue 
environnée  de  deux  feuilles,  petites,  cohér.entes, 
en  forme  de  cœur  & d’un  verd  jaunâtre.  Elle  a 
été  trouvée  au  Brefil  par  Dombey. 

i Les  farmens  de  la  Daléchampe  à feuilles 
de  Taminier  font  fans  poil  & marquées  de  ftries. 
Les  feuilles  font  err  cœur  avec  une  pointe  aiguë, 
leur  longueur  efl  de  plus  de  trois  pouces  & leur 
largeur  de  deux  pouces  & demi.  Les  feuilles  qui 
embraffent  l’ombelle  de;  fleurs,  font  cohérentes 
& pointues.  Cette  plante  a été  rapportée  , en 
herbier , de  l’Inde. 

3 Les  feuilles  dans  la  Daléchampe  à feuilles 
de  Tilleul  font  fans  dentelure  , ce  qui  établit 
fa  différence  avec  la  fuivante  : elles  font  en  forme 
de  cœur,  & elles  fe  rapprochent  un  peu  de  U 
forme  de  celles  du  Tilleul.  Elles  font  en-deffous 
recouvertes  de  duvet.  On  ignore  pofitivement 
le  lieu  de  fon  habitation,  mais  elle  efl  prél'umée 
du  même  pays  que  la  luivante  n.°  4. 

4 Daléchampe  du  Pérou.  Les  farmens  font 
ftriés  ; les  feuilles  font  en  cœur  & divifëes  pro- 
fondément en  trois  lobes  oblongs,  pointus  8c 
fans  dentelures  : elles  font  veineufes,  cotonneulès 
en-deffous  & bien  dégagées.  Les  feuilles  qui  ac- 
compagnent les  fleurs  font  fans  queue  , d’une 
forme  ovale  & marquées  de  trois  dents  â leur 
fommet.  Cette  plante  a été  trouvée  au  Pérou. 

5 La  Daléchampe*  velue  s’élève  de  douze 
pieds,  & elle  efl  par-tout  couverte  de  poils  : les 
feuilles  font  divifées  en  trois  lobes  comme  dans 
la  précédente , mais  la  bafe  efl  échancrée  & les 
divifions  font  en  forme  de  lance  & demiculées 
régulièrement.  La  queue  des  fleurs  efl  un  peu 

. moins  longue  que  celle  des  feuilles  y celles  qui 
les  environnent  n’en  ont  point,  elles  font  den- 
telées & divifées  auffl  en  trois  lobes  pointus 
Elle  fe  trouve  à Saint  - Domingue-.  dans  les 
bois. 

6 Daléchampe  à larges  feuilles.  Cette  e'pèce 
efl  beaucoup  moins  velue  que  la  précédente  ; 
elle  a les  feuilles  plus  grandes  & plus  larges  , 
leur  queue  efl  plus  longue  ainfi  que  celle  qui 
efl  propre  au*  fleurs.  Elle  grimpe  fur  les  arbres 
comme  le  Houblon,  Ses  farmens  font  verts  & 
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veltis , Tes  feuilles  font  de  la  grandeur  rie  la 
main  ouverte.  Elle  fe  trouve  dans  les  Antilles. 

7 La  Daléciiampe  à petites  feuilles  ell  pe- 
tite & couverte  d’un  léger  duvet.  Ses  feuilles 
font  divisées  en  trois  lofes,  elles  font  cotonneufes 
fur  -tout  en-defious ; elles  n’otu  pas  plus  d’un 
pouce  de  longueur,  & leur  queue  ell  "de  moitié 
plus  courte  : celle  des  flans  cli  longue  d’un 
pouce,  & les  deux  feuilles  qui  les  environnent 
font  à leur  tommet  un  peu  fendues  en  tiois  par- 
ties. Elle  croît  à la  Chine. 

8 Les  farmens  dt  la  Daléchampk  du  Brefil 
font  très -menus  & d’un  duvet  blanchâtre  : la 
forme  tics  feuilles  efl  la  même  que  dans  la  pré- 
cédente. La  queue  des  fleurs  ell  très -courte, 
les  feuilles  qui  les  embralfent  font  petites  , 
d’une  forme  ovale  & un  peu  fendues  en  trois 
parties.  Elle  a été  trouvée  près  de  llio-Janeiro. 

9 Le  feuillage  de  la  Daléciiampe  à feuilles 
de  Figuier  efl  large,  lifl'e  & luifant.  Les  feuilles 
ont  trois  lobes;  lents  queues  font  chargées,  ainfl 
que  celles  des  fleurs,  d’un  coton  Kougeâ  re.  Les 
ombelles  des  fleurs  font  courtes,  les  deux  feuilles 
qui  les  renferment  fom  un  peu  fendues  à leur 
fommet;  elles  font  rétrécies  vers  leur  bafe , & 
on  apporte  quelles  grandilfent  à mefure  que 
Les  fruits  fe  développent.  Cette  plante  a été  trou- 
vée dans  le  Brefil. 

10  Les  tiges  de  la  Da^échamp-e  à trois  feuilles 
font  fort  menues.  Les  feuilles  font  compolées 
de  trois  folioles  en  lance  de  plus  de  deux  pouces 
de  longueur,  les  deux  larérales  font  à leur  bafe 
d’une  forme  oblique;  elles  font  attachées  à l’ex- 
trémité d'une  qtieue  commune.  Les  tleu.'s  for- 
ment des  ombelles  fort  petites  , & les  deux  feuilles  < 
qui  les  embralfent  font  fendues  profondément 
en  trois  parties.  Cette  efpèce  a été  trouvée  dans 
le  Brefil. 

11  Les  farmens  de  la  Daléciiampe  à cinq 
feuilles  & toutes  fes  parties  font  légèrement  ve- 
lues Les  feuilles  font  compofées  de  cinq  folioles 
li  ifantes,  ovales,  pointues,  larges  d’un  pouce, 
réunies  au  même  point  d’in  fer  tien  & un  peu 
dégagées.  Les  ombelles  des  fleurs  font  petites  & 
les  deux  feuilles  qui  les  renferment  font  fendues  | 
en  cinq  parties.  Cette  efpèce  a été  trouvée  dans 
le  Brefil. 

Culture. 

Nous  n’avons  poinr  parlé  de  la  confiflance 
herbacée  ou  ligneufe  des  Paléchampes,  , parce  i 
que  nous  n avons  point  d'indication  certaine  à 
cet  égard.  Cependant  nous  les  croyons  ligneufes 
ou  au  moins  lcmi-ligneufes.  Miller  , qui  en  a ; 
cultivé  une  efpèce  qu’il  avoir  reçue  de  la  Ja- 
maïque, nous  fert  de  guide  dans  la  conduite  que 
nous  indiquons  pour  les  efpèces  de  ce  genre 
qui  ne  font  guères  connues  que  par  les  herbiers.  | 

Les  Dalécliarnpes  bi  d >i  em  en  aucun  tems  I 
être  expofées  à i’ air  libre  ; elles  doivent  être  cul-  j 


tirées  en  terre  légère  & amendée  parle  terreau» 
les  pots  enfoncés  dans  les  tannées  du  fond  de  la 
ferre  chaude.  On  leur  fournira  des  tuteurs  & 
mieux  un  treillage  fur  lequel  elles  s’étendront 
plus  agréablement;  elles- fleuriront  & peut-être 
même  la  graine  mûrira-t-elle  fi  l’air  de  la  ferre 
efl  louvent  renouvcllé,  & fi  pendant  les  chaleurs 
on  les  fait  jouir  de  tomes  fes  bienfai fiances,  en 
abattant  les  chaflis.  On  les  arrofe  alors  abon- 
damment, mais  en  hiver  on  ne  leur  donne  que 
très-peu  d’eau.  U ne  paroît  pas  que  les  Dalé- 
champes-  l'oient  de  longue  durée  : Richard  a cul- 
tivé le  n."  5 à Tri'anon  , il  a fleuri  lous  les  mains 
de  ce  cultivateur,.  Le  n."  7 pourroit  peut-être 
avec  fuccès  s’expofer  à l’air  libre  pendant  les 
chaleurs. 

Li  multiplication  par  graines  fera  fans  con- 
tredit la  partie  la  plus  facile  de  la  culture  des 
Daléchampcs;  elies  fe  sèment  de  bonne  heure 
au  printemps,  fur  couche  & fous  cloche.  Lorfque 
le  plant  a trois  pouces  de  hauteur  on  le  tranf- 
plante  féparémenr  avec  beaucoup  plus  de  ter- 
reau que  de  fable  de  bruyère,  dans  des  petits 
pots  pour  les  placer  de  niveau  fous  le  chaflis  à 
tan,  recouvert  foigheufement  jufqu’à  la  reprife,. 
aéré,  arrofé  louvent  & avec  attention  pendant 
la  chaleur,  jufqu’à  ce.  que  les  raciftcs  garni  fiant 
le  fond  du  pot , on  le  change.  Les  plantes  font 
alors  en  état  cfc  figurer  dans  la  ferre  chaude. 

Leur  multiplication  par  drageons  & par  mar- 
cottes ne  piéfentera  peut-être  pas  de  grandes 
difficultés.  Elle  pourroit  offrir  le  moyen  de  con- 
ferver  long-tems  ces  plantes,  puifqu’on  a l'ex- 
périence en  culture  que  les  individus  provignés 
valent  fou  vent  mieux  que  ceux  dont  en  les  a 
retirés.  Au  relie  fl  la  durée  des  Dalécliarnpes  efl 
naturellement  com  te  , on  doit  encore  tenter 
tous  les  moyens  qui  font  au  pouvoir  de  i’ari 
pour  les  perpétuer. 

Ufage. 

On  àpperçoîr  que  celui  des  Dalécfiampes  fe  réduit 
aux  befoins  de  l’Ecole  de  Botanique.  Néanmoins 
le  n.°  9 feroit  une  acquifltion  précieufe  pour 
toure?  Colleélions  arboriques , ne  fut  ce  que  pour 
la  Angularité  de  l’agrandiÜ'ement  des  feuilles  flo- 
rales pendant  tout  le  tems  du  développement  des- 
fruits.  (.  Fr.  A.  Qvesvt..') 

DALECHAMPS.  ( Jacques  ) né  à Caen  en 
Normandie,  Pan  1513,  mort  à Lyon,  en  1588, 
âgé  de  7<;  ans.  il  exerçoit  la  médecine  à Lyon. 
Nous  avons  de  lui  ; 

1.  L’IEfloire  des  Plantes,  grec  & latin  , impri- 
mée à Lyon,  en  1587,  2 vol.  in  folio  , traduite 
en  français  par  Jean  Démoulins.  2 vol.  ir.-foL 
1 5 ^ 3* 

2.  Une  traduélion  latine  des  quinze  Livres 
d’Athérée,  d-,  ux  volumes  avec  des  notes  & des 
eflampes , imprimée  à Lyon,  en  1552,  in-folio , 
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3.  Une  traduction  frairçaifc  du  6-e  Livre  de 
Paul  Eguetti , enrichie  de  comentaires  & d'une 
préface  fur  la  chirurgie  ancienne  & moderne. 

4.  Les  onze  Livres  d’Adminiüration  analogif- 
tique  de  Claude  Galien,  iranflatée  & corrigée. 
Lyon  , I =j66  5 in-folio. 

5.  Des  notes  fur  i'Hifloire  naturelle  de  Pline. 
r^o7  , in-folio.  ( C.  Gr vvei.  ) 

DALIBARDE,  Dazibarda.  Nom  d'un  an- 
cien genre  de  Plante  inflirué  par  Linnéus , en 
l’honneur  de  Dalibsrd,  Botanifle  français.  Cet 
auteur  l’a  réuni , depuis , au  genre  de  Ronces 
fous  le  nom  de  Rubus  Dalibarda  L.  V.  Ronce 
au  Diélionnaire  des  Arbres.  ( Thovin.) 

DAMAS  de  Tours,  (gros)  Damas  mufqué. 
Damas  rouge.  Damas  rouge.  ( petit  ) Damas 
blanc.  ( gros  ) Damas  ou  , Dame-Aubert.  Damas 
d’Italie.  Damas  blanc.  ( petit  ) Damas  violet. 
Damas  drouet.  Damas  de  Montgeron.  Damas  noir 
tardif  ou  Damas  de  Septembre.  Ce  font  des  va- 
riétés du  prunus  infititia  Damajcena  L.  V>ye%_ 
l’article  Prunier  au  Diélionnaire  des  Arbres. 
( T HOU  iv-  ) 

DAMAS.  Variété  delà  Vigne  dont  la  grappe 
efl  très-grofle  & les  grains  allongés;  on  en  con- 
noît  de  blancs  & de  rouges.  Cette  variété,  avec 
laquelle  on  prépare  les  raïflns  focs,  dits  de  Damas 
dans  le  Commerce,  mûrit  difficilement  dans  nos 
climats.  Voye{  Vigne.  ( L.  Reynier.') 

DAMASON1UM.  Nom  latin  adopté  dans  plu- 
fietirs  Catalogues,  pour  dëligner  une  efpèce  de 
Fluteaa.  Voye\  ce  mot.  ( L.  Reynier  ) 

DAME  D’ONZE  HEURES.  Nom  vulgaire  par 
lequel  les  Jardiniers  dèfignent  V Ornithogale  om- 
belle. Voyei  Ornithogaee.  (X.  Reynier . ) 

DAMÉS.  On  appelle  des  Dames  un  aliment 
qu’on  prépare  avec  la  bouillie  de  Maïs.  Voye\ 
Maïs.  ( Tessier .) 

DAMJER.  Nom  que  les  Fleurifles  donne  à un 
grand  nombre  de  variétés  de  la  Fritillaria.  me- 
leagris.  L.  Voye\  Fritillaire  méléagrjs  n.°  3. 
( T no  v ir;.  ) 

DAMMAR,  Dammara. 

Observation, 

Nous  ne  faifons  mention  des  arbres  de  ce 
nom,  que  ponr  nous  tenir  le  plus  près  qu’il 
efl  pcffible  du  Diélionnaire  de  Botanique  , & 
peur  ne  rien  laiffer  à delïrer  fur  les  plantes 
exotiques  exîflantes  ou  non  en  France.  Si  donc 
nous  avons  Couvent  befoin  d’indulgence  , c’efl 
lur -tout  lorfque  dans  un  cas  comme  celui-ci 
nous  ne  pouvons  offrir  que  d<  s Extraits  &.  n’en- 
tretenir nos  Leéleurs  que  de  conjeélures. 

C’efl  dn  tems  &.  des  circonflances  qu’il  faut 
attendre  des  lumières  fur  les  Dam  K a as  : Rumphe 
par  lequel  ils  font  connus,  ou  n’a  point  parlé 
de  la  fleur  ou  n’eft  point  allez  clair  fur  l’expo- 
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pofition  des  parties  de  la  fructification  de  ceï 
végétaux  étrangers  à notre  climat,  qui  font  de 
grands  arbr,es  que  l’on  ne  pourroit  cultiver  eu 
Europe  que  dans  les  établiflemens  les  plus  con- 
fldérables  en  faveur  de  la  Botanique,  ou  du  goût 
le  plus  décidé  pour  la  pofieffion  de  ce  que  le 
règne  végétal  offre  de  plus  rare  & de  plus 
étonnant. 

FJpèces. 

1.  Dammar  félan. 

Dammarafelanica,  Lam.Diél.  h Indes  orien* 
taies. 

2 Dammar  blanc. 

Dammara  alla.  Lam.  Diél.  ïj  Ifles  Moluques, 

Dcfcription  du  port. 

1.  Suivant  Rumphe,  le  Dammar  félan  efl  un 
arbre  fort  réfmeux,  gros,  élevé  & dont  la  cime 
efl  ample.  Les  feuilles  font  Amples,  d’une  forme 
ovale  en  lance,  fans  dentelures  & placées  alter- 
nativement. Les  flears  font  en  grappes  & ref- 
femblent  en  quelque  forte  à celles  du  Coroffol . 
il  efl  commun  dans  la  plupart  des  Indes  orien- 
tale'. 

2.  Le  Dammar  blanc  efl  aufli  un  arbre  très- 
rëfineux,  des  plus  grands,  dont  le  tronc  efl  droit 
& communément  de  huit  ou  dix  pieds  de  dia- 
mètre. Il  s’élève  comme  un  fapin  , & fa  cime 
paroît  médiocre  relativement  à fa  hauteur.  Ses 
f utiles  font  Amples,  en  forme  de  lance,  poin- 
tues aux  deux  extrémités,  fans  dentelures  & d’un 
sert  de  mer.  Son  fruit  reflemble  prefqae  à des 
cônes  de  Pin  ou  au  fruit  du  Protea  argente  a de 
Linné.  Il  découle  de  cet  arbre  une  réline  blanche 
& tranfparente  qui  refle  attachée  à l’arbre  & fe 
durcit.  Elle  brûle  facilement.  Cet  arbre  paroît , 
dit  Lamarck , avoir  certains  rapports  avec  le 
Dombey  ( Voyei  fon  Art.  ) dont  le  caraétère 
du  fruit  fe  rapproche  des  Pins,  tandis  que  fon 
afpecl  & fon  feu  llage  feniblent  devoir  le  faire 
ranger  parmi  les  efpèces  du  Protea.  Le  Dammar 
blanc  croît  dans  les  Moluques , fur  les  mon- 
tagnes. 

Culture  & Ufagts. 

Effayer  la  Culture  des  Dammars  & des  autres 
arbres  volumineux  & d’un  feuillage  étendu  dans 
nos  ferres  étroites , c’eft  ne  communiquer  à la 
fcience  que  des  individus  rabougris , génés  & 
imparfaits.  Les  établiflemens  modernes,  tels  fur- 
tour  que  ceux  du  Jardin  national,  de  Navarre 
près  Evreux  , -&c.,  promettent  à nos  neveux  dès 
jouiflaoces  prefque  complettes  & d’autant  moins 
équivoques,  que  chaque  jour  ajoute  aux  con— 
noiflances  dans  la  culture  & au  nombre  des  in- 
dividus. 

On  fournit,  par  leschaflïs,  un  air  plus  propre 
à la  végétation  des  élèves,  & ce  commencement 
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d'éducation  non  contrarié  par  les  accidents  qui 
tiennent  à l’air  fain  , peut  être  pour  le  végétal 
ce  que  font  pour  l’animal  les  précautions  que 
l’on  prend  fagetnent  pour  la  formation  du  rem- 
péramment.  Les  Damn.ars  devenus  d’une  taille 
non  effilée  & d’une  forme  dans  laquelle  on  n’a 
rien  précipité,  mais  trop  grande  pour  leur  place, 
paieront  dans  les  ferres  chaudes  à larges  pan- 
neaux élevés  & perpendiculaires:  là,  dans  une 
tannée  fou  vent  rmouvcllée,  dans  descaifies  rem- 
plies de  terre  préparée  avec  celle  de  pré  & de 
fable  de  bruyère  fo'gnés  avec  intelligence  , ils 
feroient  en  état  d’effuyer  les  contre-tems  de  la 
température  5 enfin  ils  ne  feroient  pas  tués  tout 
de  luite  ou  peu-à-peu , & fi  on  ne  les  fait  pas 
arriver  jufqu’au  période  de  la  fructification  , 
on  aura  au  moins  dis  individus  propres  à fatif- 
faire  la  curiofité  &.peut  ê;re  d’utilité  pour  les 
Arts.  ( Fr.  A.  Quesné.) 

DANA , Dana  a. 

Nouveau  genre  établi  par  Allioni , & voifin 
des  Livèciies,  dont  il  efl  diflingué  par  fes  fe- 
mences  unies  & non  flriées. 

On  n’  en  connoît  jufqu’à  ce  jour  qu’une  feule 
efpèce  déjà  décrite  par  YiUars,  fous  le  nom  de 
L’gufiicum  lobelii.  C’efl  une  planje  qui  s’élève  à 
deux  & trois  pieds;  là  tige,  peu  bnjnchue,  n’a 
de  feuilles  qu  a l’infertion  de  chaque  rameau  ; 
fes  fleurs  font  blanches difpofées  en  ombelle 
a (Te  z lâche  ; les  femences  font  noire.-  dans  leur 
maturité.  Les  feuilles  radicales  font  glabres,  nom- 
breufes,  compofées  de  folioles  Lite: nées , inci- 
lées  ; chaque  divifion  efi  lancéo’ée. 

Cette  plante  habite  les  collines  rocaiPeufes  d’une 
grande  partie  de  l’Europe  méridionale  ; fa  cul- 
ture efi  la  meme  que  celle  des  Livèches  ou  des 
Boucages,  mais  elle  ne  peut  être  utile  que  dans  les 
Jardins  de  Botanique.  ( L.  Reynier.  ) 

DANAIDE  , Pozderia ► 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacees , 
compofé  de  plantes  farmenteufes  à feuilles  oppo- 
fées  & fleurs  difpofées  en  panicules  axillaires  & 
velues  à l’intérieur.  Chaque  fleur  efl  monopétale  . 
il  lui  fuecède  une  baye  ovale  qui  contient  deux. 
fcmences. 

Efpèces. 

i.  Danaide  fétide. 

Pœderia  favdi.  L.  des  Moluqucs. 
i Danaide  odorante. 

Tœdcria  frjgrans.  ïy  De  l’Jfk-de-France. 

La  première  efpèce  efl  la  feule  qui  (oit  cul- 
tivée jufqu’à  préfent  ; la  fleonde  ni  A connue 
ue  par  l’hrrbier  de  Commerfon.  cette  dernière, 
ont  l’odeur  efl  agréable , femblable  à ceUe  des 
Natdffe,  devroit  plus  naturellement  occuper  une 
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place  dans  les  Jardins  que  la  première  , dont 
l’odeur  fétide  n’a  rien  d’attrayant  & n’efl  rem- 
placée par  aucun  agrément.  La  première  efpèce 
efl  une  plante  farmenteufe  qui  s’entortille  aux 
haies  & arbrifTeaux , & s’élève  de  cette  manière. 
Se*  feuilles  font  lancéolées,  oppofées,  & les  fleurs 
naifiènt  en  panicule  à leur  ailfelîe. 

Culture.  La  culture  de  cette  plante  a beaucoup 
de  rapport  avec  celle  des  efpèces  de  Cadelari, 
originaires  des  Moiucqucs  ; mêmes  précautions 
à prendre  & mêmes  moyens  de  multiplication 
à adopter.  Voyei  Cadelaki,  pour  éviter  le6 
répétitions. 

Ufages.  Au  rapport  de  Rumplie , les  habitam 
des  Molucques  fe  fervent  de  cette  plante  pour 
guérir  les  coliques  venteufes,  & en  cataplafme 
contre  les  inflammations  externes.  (L.  Reynier.) 

DANDELION.  Manière  d’écrire  le  nom  des 
Dents  de  Lien.  Vroyel  CG  mot.  ( L.  Riynier.  ) 

DANDREL1N.  Non  qu’on  donne,  dans  une 
partie  de  ia  France,  à un  uflenciie  d’Ofier  qui 
fert  à tranfporrer  à dos  d’homme  la  vendange 
de  la  Vigne  dans  la  Cuve,  & le  un  du  Prcflbir 
dans  les  Futailles.  On  le  nomme  dans  d’autres 
endroits  Bâchons..  Ebyq  Hotte.  { Tiiovin . ) 

DAPHNÉ.  Nom  latin  d’un  genre  de  Plante, 
qui  a été  adopté  en  Français  par  quelques  per- 
fonnes.  Voye[  Lauréole.  (jThouin.  ) 

DAPHNOT,  Bon ti a. 

Genre  de  Plante  de  la  troifième  feélion  de  b 
famille  des  Soignées  , qui  a des  rapports  avec 
celui  du  Calebaffier  & du  Brunsfel.  Son  carac- 
tère efTenticl  confifle,  i.°  en  un  calice  niono- 
phille  , court,  perfiflant,  à cinq,  découpures; 
z.°  en  une  corolle  monopétale,  divifée  en  deux 
lèvres  dont  la  fupérieure  efl  légèrement  échan— 
crée,  tandis  que  ^inférieure,  roulée  en-dehors , 
efl  divifée  en  trois  parties;  5.0  en  quatre  éta- 
mines didynamiqttes  , portant  des  anthères  fim- 
ples  ; 4.0  en  un  ovaire  fupérieur  ovale,  furmonté 
d’un  flyle  à fligmate  ohtus  & bifide  ; 5.0  et  enfin 
en  une  baie  ovale  qui  renferme  un.  noyau  nio- 
nofperme. 

Ce  genre  n’efl  compofé  que  d’une  efpèce  , 
originaire  delà  Zone  torride,  qui  forme  un  joli 
arbriffeau  toujours  verd,  qu’on  cultive  aflez  com- 
munément dans  les  ferres  chaudes  des  Jardins 
de  l’Europe. 

Daphnct  des  Antilles. 

Bontici  Daphnoides.  L.  de  l’Amérique. mé- 
ridionale. 

Le  Daphnor,  auquel  on  donne  le  nom  d’Oli- 
vier fauvage  dans  les  Colonies  anglaifes  de  l’Amé- 
rique, & d’Olivier  bâtard  à Saint-Domingue, 
efl  un  grand  arbriffeau  qui' trace  par  fes  racines 
& forme  des  l’épées  arrondies  dans  leur  circon- 
férence, Icfquelies  fe  terminent  en  pyramide 
par  leur  extrémité.  Comme  elles  font  garnies 
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d’an  grand  nombre  de  rameaux  couverts  de 
feuilles  très-rapprochccs  les  unes'  des  auwes  & 
d’une  verdure  foncée,  leur  maffe  efl  épaifle  & 
d’une  verdure  fombre.  Cependant  loifque  ces 
arbriffeaux  font  garnis  de  fleurs  dont  ils  fe  cou- 
vrent, ou  qu’ils  font  émaillés  de  leurs  fruits, 
alors  ils  ont  de  l’agrément  & produifent  un  fort 
bel  effet. 

Lorfqu’on  a foin  de  fupprimer  tous  les  dra- 
geons qui  poutfent  au  pied  de  cet  arbrifleau,  il 
s’élève  & devient  un  arbre  dont  le  tronc  acquiert 
la  grofl’eur  du  corps  d’un  homme.  Son  écorce 
efl  grilârre  & un  peu  ridée.  Ses  rameaux  nom- 
breux font  garnis  de  feuilles  alternes , placées 
concernent , lefquelles  font  épaiffes,  longues 
& étroites,  à-peu-près  femblables  à celles  de 
l’Amandier  , mais  fans  dentelures.  Les  fleurs 
viennent  dans  les  aiffelles  des  feuilles,  une  à une, 
& vers  l’extrémité  des  rameaux.  Elles  font  cl  un 
jaune  rougeâtre,  ou  de  couleur  d’orange  pâle. 
11  leur  fuccède  des  baies  ovales , liffes  & jau- 
nâtres, qui  ont  à-peu-près  la  forme  &la  grofl’eur 
d’une  olive. 

Culture.  Le  Daphnot  fe  cultive  dans  des  vafes 
que  l’on  rentre  aux  approches  des  petites  gelées , 
dans  bs  ferres  chaudes , & qu’on  place  fur  des 
tablettes.  Il  aime  une  terre  fubflantiellt  plus  forte 
que  légère,  & dans  une  proportion  allez  con- 
fldérable.  Il  lui  faut  en  toute  faifon  des  arrofe- 
tnens  fréquens,  parce  qu’il  végère  perpétu.ile- 
me'nt,  mais  ils  doivent  être  plus  abondants  pen- 
dant les  tems  chauds  qu’en  hiver.  Comme  fes 
racine,  font  très-'nombreufes  & qu’elles  s’em- 
parent promptement  de  la  terre  contenue  clans 
le  vafe,  il  efl  à propos  de  le  rem  porter  une  fois 
chaque  année  & même  foncent  deux  fois,  lorf- 
que  les  individus  font  jeunes  & vigoureux. 

Cet  arbrifleau  fe  multiplie  fort  aifément  de 
graines,  de  marcottes  & de  bouturés.  Mais  comme 
les  graines  nemûriflent  point  dans  notre  climat, 
on  les  tire  de  l’Amérique  méridionale,  & par- 
ticuliérement des  Antilles,  où  il  croit  abondant  ■ 
ment.  On  les  sème  vers  la  fin  de  mars  , dans 
des  pots  remplis  d’une  terre  meuble  & fùbflan- 
tielle,  qu’on  place  enfuite  fur  une  couche  chaude 
couverte  d’un  chaffts.  Ces  femences  doivent  être 
recouvertes  d’environ  flx  lignes  de  terre , & ar- 
rofées  copieufement  matin  & foir , jufqu’à  ce 
quelles  commencent  à lever.  C’cfi  ordinairement 
au  bout  de  flx  femaines,  qu’on  voit  les  feuilles 
feminales  fe  développer.  I!  convient  alors  de 
modérer  les  arrofemens,  & de  ne  les aclmir.iflrer 
que  lorfque  la  furface  de  la  terre  du  femis  de- 
vient grife  & sèche.  Si  la  couche  a perdu  fa 
chaleur,  on  tranfporte  les  vafes  fous  une  bâche 
ou  fur  une  couche  neuve,  pour  accélérer  la 
croiflànce  des  jeunes  plants  & pour  les  mettre  en 
état  de  pafi'er  l'hiver.  Arrivés  à la  hauteur  de 
quatre  pouces,  on  les  fépare  le  plus  en  motte 
qu’il  tfl  poflible,  & on  plante  chaque  pied  fépa- 
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rément  dans  de  petits  pots.  Pour  ne  pas  ralentir 
leur  croiffance,  on  les  tient  fous  un  chaflis-,  & 
lorfqu  ils  font  bien  repris,  on  les  habitue  infen- 
flblctnent  à (apporter  l’air  libre  & le  grand  foleii. 
Cette  précaution  efl  néceflaire  fur-tout  à l’ap- 
proche de  leur  rentrée  dans  les_  ferres,  afin  qffils 
fuient  moins  délicats  & qu’ils  puiflënt  pafTer  le 
premier  hiver  plus  sûrement.  Lorfque  pendant 
la  nuit  le  Thermomètre  descend  à lix  ou  fept 
degrés  au-defio  s de  zéro,  il  ne  faut  pas  man- 
quer de  renfermer  les  jeunes  Daphnots.  On  peut 
les  placer  fous  des  chaflis  cl’une  température 
douce,  & les  y laiffer  jufqu’à  la  fin  du  mois 
d octobre.  On  les  en  retirera  enfuite  pour  les 
placer  dans  la  erre  chaude  fur  les  appuis  des 
croifées  ou  même  dans  la  tannée  , s’ils  font 
foibles  & peu  vigoureux.  Pendant  l’hiver  ces 
arbufles  n’exigent  d’autres  foins  que  d’être  ar- 
rofés  de  tems  en  rems  & lavés  autant  de  fois  qu’il 
en  efl  nécefluire,  pour  les  débarrafl'er  desgaliin- 
feéles  & des  pucerons  qui  laiitient  leurs  tiges 
& leurs  feuilles. 

Vers  le  milieu  du  printemps,  au  moment  de 
lorrir  les  plantes  des  ferres,  on  vifitera  les  racines 
des  jeunes  Daphnots-,  & fl  elles  remplirent  la 
capacité  de  leurs  vafes,  on  les  mettra  dans  des 
vafes  plus  grands.  Enfuite  on  les  plaeera  à l’ex- 
pofition  du  plein  midi,  & on  ies  laiffera  à Pair 
libie  jufqu’au  tems  de  leur  rentrée  dans  les  ferres. 
Trois  kma’nes  ou  un  mois  avant  cette  époque , 
il  efl  néceflaire  de  vifiter  encore  les  ratines  de 
ces  arbi  ilTeaux  & de  les  rempotter  fi  l’on  s’apper- 
çoit  qu  elles  forent  trop  gênées  -,  mais  il  ci t bon 
de  ne  pas  couper  de  racines  dans  cette  faifon, 
& de  fe  contenter  de  meure  ou  tranfvafer  Am- 
plement les  plantes  dans  un  vafe  un  peu  plus 
giand. 

En  fuivant  cette  culture  chaque  année  , on 
obtiendra  des  individus  forts  & vigoureux  qui 
commenceront  à fleurir  vers  la  cinquième  année. 
C’efl  ordinairement  dans  le  mois  de  juin  que  ces 
arbrifleaux  donnent  leurs  fleurs,  mais  il  efl  rare 
qu’elles  nouent  & qu’elles  produifent  des- fruits 
dans  notre  climat. 

La  multiplication  par  marcottes  efl  plus  nifée 
& les  individus  qu’on  obtient  par  ce  moyen 
fleuriflent  plutôt  & vivent  auili  long- teins  -,  il 
en  efl  de  meme  d s boutures. 

Les  unes  & les  autres  fe  font  au  printemps, 
quelques  jours  après  que  les  plantes  l'ont  fortics 
des  ferres.  Les  premières  fe  font  avec  des  rameaux 
de  dix- huit  mois  ou  deux  ans,  &'  les  autres  avec 
des  bourgeons  de  la  dernière  pouffe.  Les  mar- 
cottes n’ont  pas  btfoin  d’être  incifées  ni  liga- 
turées pour  reprendre , on  fe  contente  de  les 
courber  & de  les  affujettir  clans  un  pot  à mar- 
cottes avec  de  la  terre  très- forte,  mais  bien  divi- 
lée,  & qu’on  recouvre  de  moufle  un  peu  longue 
pour  entretenir  l’humidité.  Elles  ne  tardent  pas 
à pouffer  des  racines,  & elles  en  font  ordinai- 
rement 
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rement  allez  pourvues  pour  être  féparées  vers 
le  mois  de  feptembre. 

Les  boutures  lé  font  dans  de  petits  pots  fur 
une  couche  tiède  & fous  cloche,  à la  manière 
ordinaire.  On  peut  même  les  faire  au  Nord  & à 
l’air  libre,  mais  il  faut  attendre  que  l’été-  foi t 
arrivé  & que  les  nuits  foient  chaudes.  Dans  ce  cas 
on  choilit  les  plus  jeunes  rameaux  & on  les  en- 
terre de  trois  à quatre  pouces,  en  ne  laiflVnr 
fortir  hors  de  terre  qu’environ  un  pouce  de  leur 
extrémité.  Ces  boutures  reprennent  allez  bien  , 
mais  il  eft  rare  qu’elles  foient  allez  pourvues  de 
racines  pour  être  féparées  fans  rifqtie,  la  même 
année.  Il  elî  plus  sûr  de  leur  faire  palier  le  pre- 
mier hi\er  dans  le  même  vafe  où  elles  ont  été 
mifes  d’abord,  & ne  les  replanter  qu’au  prin- 
temps. Les  jeunes  pieds  obtenus  de  marcottes  & 
de  boutures  fe  traitent  comme  ceux  qui  font 
venus  de  fcmenccs , & ne  font  pas  plus  dé- 
licats. 

Ujige.  Le  Daphnot  fe  cultive  fréquemment 
dans  les  Barbades,  pour  en  former  des  haies  dont 
on  entoure  les  Jardins.  Cet  arbrilîeau  eft  très- 
propre  à cet  ufage,  parce  qu’il  eft  toujours  verd 
& d une  prompte  croiffance.  On  allure  qu’en 
plantant  les  drageons  enracinés  qui  ont  pouffé 
pendant  la  faite n des  pluies , ib  forment  au' 
bout  de  dix  - huit  mois  une  haie  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  haut  & bien  carnie  dans  route  fa 
hauteur.  Comme  cet  arbrifleau  peut  être  taillé 
fans  danger,  on  lui  donne  la  forme  que  l’on 
veut  fans  qu’il  <n  réfulte  aucun  inconvénient. 

En  Europe  le  Daphnot  ne  doit  être  confidéré 
que  comme  un  arbufte  agréable  par  fa  verdure 
perpétuelle,  propre  à je rcr  de  la  variété  dans  les 
ferres  chaudes  pendant  l’hiver,  & l’été  parmi  les 
ar  bu  fies  étrangers  dans  les  Jardins.  ( Tuovue.  ) 

DARD.  Les  Florimanes  donnent  ce  nom  aux 
r.'ges  des  Œil  ets  , & quelques  - uns  l’étendent 
aux  tiges  des  autres  plantes  des  Parterre.-.  Mais 
ce  nom  tombe  en  défuétude,  à mefure  que  la 
riorimanie  s’éteint.  Voye{  Florimanje  ( L. 
BEyyirn.  ) 

DARD.  Quelques  Agriculteurs  donnent  ce 
nom  à des  épines  d’une  certaine  longueur, 
comme  celle  du  Cratægus  crujgalli  L.  qu’ils 
appellent  Eyir.e  h long  dard.  Ils  l’emplot  -nt  aulfi 
pour  défigner  de  petites  branches  chiffonnées  qui 
croiftenr  lur  le  devant  des  arbres  en  efpalicrs  , 

& qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  une  pofition  à 
être  paliffées.  ( Th^vin  ) 

DARD  ou  Aiguille.  Tûmes  employés  par  les 
Jardinier-,  pour  éfianer  le  Piftil  desfLursdes 
arbres  fruitiers  & des  légumes.  Voye\  Pistil  & 
Aiguille.  ( Tuovirt.  ) 

DA  RDI;  LER.  L s Jardiniers  difent  que  les 
fleurs  dardi lient  , lorfquo  s’épanouiflant  elles 
1 aillent  appercevoir  leurs  Dards  eu  Piliils. 

( Taoviu  ). 

DARTRES.  -Les  animaux  font  comme  les 
Apiculture.  Tome  IV, 
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hogitnes,  fufceptibles  d’être  attaqués  de  Dartres. 
On  appelle  ainfi  de  petites  puflules  nombreufes, 
plus  ou  moins  faciles  à appercevoir,  quelque- 
fois douloureufes  &.  dégénérant  avec  promptitude 
en  ulcetc  fuperficiel  & couvert  de  croûtes , à 
travers  defquelles  fuintc  une  matière,  ordinai  — 
nairement  fluide  & de  mauvaife  odeur  : M.  Viiet 
attire  que  les  vives  démangeai  font  accompagnent 
rarement  les  Dartres.  AI  aïs  je  c t ois  qu  il  fe  trompe, 
& qu’au  contraire  les  demangeaîfons  font  un  des 
caraélères  de  cette  maladie.  La  srande  marque 
de  (tnfibiiité  qu’éprouvent  les  animaux,  en  efl 
la  preuve,  car  rien  n’efl  plus  difficile  à fouffrir 
qu’une  démangeai fon  conlùlérable. 

Le  Cheval,  le  Mulet,  ou  le  Bœuf,  &c.,  atta- 
qué de  Dartres,  fe  gratc  fortement  avec  les  dents 
ou  le  pied,  ou  la  corne.  Il  appuie  l’endroit,  où 
efl  le  mal,  contre  un  corps  folide  & fe  frotte 
jufqu’à  ce  que  la  cuiffon  fuccède  à la  deman- 
geaifon. 

En  écartant  le  poil  de  la  partie  affetfée,  on 
découvre  une  multitude  de  petites  puflules  pref- 
que  imperceptibles,  lorfqtte  c’eft  une  Dartre, 
farineufe , ou  une  tumeur  bridante , formée  de 
petites  puflules  réunies  & enflammées,  lorfque 
c’eft, une  Dartre  vive.  Dans  le  premier  cas,  tout 
le  poil  tombe  peu-à-peu  & la  peau  1e  couvre 
d écailles,  qui  le  ciiffipent  fous  la  forme  d’une 
poudre  blanchâtre.  Mais  dans  le  fécond  cas  la 
matière,  qui  découle  des  ulcères  dartreux,  cau- 
fant  beaucoup  de  douleur  à l’animal,  il  fe  gratte 
ft  fréquemment,  qu’il  sVppofe  à la  régénération 
des  plaies.  Ce  n’cft  qu’à  mefure  que  cette 'matière 
perd  de  fa  cauflicité,  qu’elle  fe  durcir,  &_  forme 
une  croû'e  rabotteufe  , qui,  après  un  certain 
teins,  fe  lève  & tombe. 

Suivant  M.  Vitet,  la  Dartre  qui  aflëéîe  le  mu- 
feau  , fe  nomme  Bouquet,  noir  mt.jcau  ; celle 
qui  atr.que  le  pli  du  genou,  porte  le  nom  de 
Malandie  ; la  Dartre  qui  occupe  le  pli  du  jarrer 
s’appelle  SoUnd) e ; cellé  qvti'cft  fwuée  le  long 
du  tendon,  depuis  le  pâturon  jufqu’au  tniiku 
de  ta  jambe,  efl  nommée  Queue  de  rat  ou  Arête-, 
la  Dartre  qui  attaque  le  boulet  , eft  appellée 
Muk  traverfme  enfin  celle  qui  a fon  fiége  à la 
couronne,  eft  connue  fous  le  nom  de  Pagnes. 
Quoique  toutes  ces  malad  es  ne  forment  qtfune 
feule  & même  elpèce  de  Dartre,  elles  exigent 
quelquefois  un  traitement  particulier,  à caufe 
de  la  nature  des  pardi  s léfées.  Par  exemple  , 
celles  des  jambes  font  Lien  plus  difficiles  à guérir 
que  les  autres. 

Les  Dartres  fe  perpétuent  de  race- en  race  & 
fe  communiquent  d’un  animal  à un  animal  & 
même,  à cc  qu’on  ifliire,  d’un  animal  à un 
homme.  Il  eft  lion  de  prendre  des  précautions, 
quand  on  fo  gne  un  animal  dartreux. 

On  attribue  les  Dartres  aux  écuries  humides 
& nm 'propres  , à la  boue  des  rues,  aux  travaux 
exceffifs,  pat  ticuûcruuent  en  été,  «St  à de  msu-* 
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vais  alitnens-,  fans  doute  il  faut  compter  pour 
quelque  chofe  la  difpofition  du  fujet. 

Avant  d'appliquer  aucun  remède  à l’animal 
dartreux , il  convient  de  lui  faire  une  petite 
faignée.  On  !e  met  à la  paille  & au  fon  mouillé 
pour  nourriture,  en  y ajoutant  deux  onces  de 
loufre  par  jour,  fi  c’efi  un  Cheval  ou  un  Bœuf  \ 
& moitié,  fi  c’efi  une  Brebis  ou  une  Chevre. 
On  leur  offre  pour  boiffon  de  l’eau  blanche  , du 
petit  lait,  ou' de  l'infufion  de  réglifle  Les  bains 
de  marais,  d’étang  ou  de  rivière  conviennent 
beaucoup  au  Boeuf  & au  Cheval,  & point  à la 
Chevre  & à la  Brebis.  On  en  fait  prendre  aux 
premiers  animaux  le  nombre  de  vingt  dans  huit 
jours,  en  les  tenant  chaque  fois  plulieurs  heures 
dans  l’eau.  ‘ 

La  Dartre  doit  être  lavée  trois  fois  par  jour, 
avec  une  forte  infufion  de  réglifle , tenant  en 
diffolution  un  gros  de  fublimé-corrofif,  à la  dofe 
d’un  gros  pour  une  livre  & demie  d’infufion  -, 
on  couvre  la  partie  affeélée  pour  la  défendre  des 
injures  de  l’air. 

On  a conleillé  plufieurs  autres  remèdes  exté- 
rieurs, dont  voici  les  principaux  : 

Un  mélange  d’un  tiers  de  fel  -nitreux  & de 
deux  tiers  de  miel. 

Une  forte  infufion  de  tabac  dans  du  vinaigre, 
qui  tient  en  difiolution  du  vitriol  verd  , à la 
tk>fe  de  deux  onces  dans  deux  livres  & demie 
de  vinaigre. 

On  compofe  un  onguent  avec  deux  onces  de 
cerufe , une  once  d’alun  , & fuffifante  quantité 
de  pulx  de  patience  ou  de  miel,  ou  bien  avec 
parties  égales  de  foufre,  de  verd-de-gris,  d’alun 
& fuffifante  quantité  de  miel-,  en  employant  l’un 
ou  l’autre  de  ces  derniers  remèdes,  on  lave  une 
fois  par  jour  la  Dartre  avec  une  forte  infufion 
de  feuilles  de  tabac  ou  de  mouches  cantharides 
dans  du  vinaigre  ou  avec  une  forte  leflive  de 
cendres , dans  laquelle  on  a fait  diffoudre  du 
favon. 

On  vante  encore  la  diffolution  d’un  gros  de 
fublimé-corrofif,  fur  une  pinte  & demie  d’eau- 
de-vie. 

L’ufage  de  ces  remèdes  fuppofe  que  les  Dartres 
font  invétérées,  & qu’on  a employé  envain  les 
remèdes  Amples  & généraux  ; il  eft  bon  d’appli- 
quer & d’entretenir  un  feton  au  fanon. 

Pour  traiter  les  Dartres  appellées  Peignes,  on 
fe  borne  à les  frotter  avec  un  mélange  d’une 
demi-livre  de  verd  de-gris,  de  deux  onces  de  vi- 
triol verd  , de  deux  livres  de  vinaigre  , qu’on 
fait  macerer  fur  les  cendres  chaudes  pendant 
vingt-quatre  heures. 

Dans  tous  les  remèdes  que  je  viens  d’indiquer, 
plufieurs  font  de  puifiàns  aftringens.  Quelques 
Vétérinaires  en  blâment  l’ufage,  dans  la  crainte 
qu’ils  ne  repercutent  l’humeur  fur  quelque 
partie  efl'entielle  à la  vie.  C’eft  une  quefiion  , 
jqui  n’eft  pas  enc«e  bien  décidée , de  Lavoir  6 
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dans  ces  fortes  de  maladies , on  ne  doit  jamais 
employer  les  rcpercujjifs  fur  les  ammanx,  <i  tous 
les  remèdes,  auxquels  on  a donné  ce  nom,  le 
font  réellement i enfin  fi,  après  des  remèdes  gé- 
néraux & internes , on  peut  regarder  comme 
repereuffifs  les  remèdes  externes,  même  aflrin- 
gens.  Sur  les  hommes , dont  la  peau  efi  une  & 
les  extrémités  des  v aideaux  ouverts,  les  ailringens 
font  dangereux  dansplufieurs  cas.  Mais  le  cheval, 
le  bœuf  & autres  animaux  qui  ont  le  tiffu  de  la 
peau  lerré  , je  ne  crois  pas  qu  ils  aient  les  mêmes 
inconvéniens,  fur-tout  fi  on  a fait  précéder  le 
traitement  exteine  du  traitement  interne. 

Les  animaux  , dont  les  jambes  font  attaquées 
de  Dartres , ont  befoin  d’être  dans  une  écurie 
fèche. 

Si  les  Dartres  font  entretenues  par  un  virus 
farineux , il  faut  les  traiter  comme  le  Furia.  Voye\ 
le  Dictionnaire  de  Médecine.  ( Tessier,  ) 

N DARTRIER,  Vatairea. 

Genre  de  la  famille  des  Lègumineufes  , qui  a 
des  rapports  avec  les  Ptérocarpes,  dont  la  fleur 
n’a  point  été  examinée  & qui  nè  comprend 
qu’une  efpèce.  C’eft  un  arbre  à feuilles  alternes, 
compofées  , à fruit  renfermant  une  letnence  à 
deux  lobes-,  il  efi  étranger  à notre  climat,  où 
il  ne  fe  cultiveroit  qu’en  ferre  chaude.  La  fe- 
mence  efi  d’utilité  pour  la  guérifon  des  Dartres. 

Efpèce. 

Dartrier  de  la  Guiane. 

Vatairea  guianenfis.  Lam.  Didh  Ij  Guian^. 

Defcription  du  port. 

Le  Dartrier  efi  un  arbre  de  près  de  cin- 
quante pieds  de  hauteur , le  tronc  a un  pied  de 
diamètre,  fécorce  efi  lifle  & blanchâtre.  Neuf 
à treize  folioles  vertes  en-deffus,  cendrées  en- 
deffous,  ovales,  de  trois  pouces  &.  demi  de  lon- 
gueur, de  plus  de  moitié  moins  larges , peu  dé- 
gagées, mais  avec  écartement  enne-elJes,  font 
placées  alternativement  fur  les  deux  côtés  d’une 
queue  commune  longue  d’environ  un  pied.  Le 
fruit  efi  une  gonlfe  applatie,  à bords  amincis, 
ronde  irrégulièrement,  & de  trois  pouces  de  dia- 
mètre-, elle  eft  de  couleur  de  maron,&elle  ren- 
ferme une  femence  à deux  lobes.  Cet  arbre  croît 
à la  Guiane  : il  a été  trouvé  au  bord  d’une  ri- 
vière à Caux,  chez  Boutin. 

Culture  & Ufages . 

Le  Dartrier  n’eft  point  dans  le  Commerce , îî 
manque  dans  les  ColleCfions.  Sa  place  dans  la 
ferre  chaude  , doit  être  dans  la  tannée  deftinée 

i aux  arbres  qui  croiffent  fur  le  bord  des  eaux. 
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An  furplus,  pour  fa  culture,  voye\  les  articles 
COURBARIL  & DaMMAR. 

Aublet  rapporte  que  la  femence,  pilée  avec  le 
fiin  doux,  fait  une  pommade  employée  pour 
guérir  les  Dartres,  d’où  eft  venu  le  nom  de  fruit 
ou  graine  à Dartres  que  les  habitans  lui  donnent. 

( Fr.  A.  Çvesné.  ) 

DARTRIER.  Nom  vulgaire , aux  Antilles,  de 
lefpéce  de  Cafle  défignée  par  la  qualification  de 
Cafie  à gonfles  ailées.  Le  nom  fait  connoître  le 
genre  d'utilité  de  ce  végétal.  Voyei  Casse. 

( L. Reynier.) 

DATISCA.  Nom  générique  d'une  plante  ana- 
logue  au  Chanvre , dont  il  efl  traité  dans  ce 
Dictionnaire  fous  le  nom  de  Cannabine.  Voyez 
ce  mot.  ( L.  Reynier.) 

DATTE.  Fruit  du  Dattier,  d’un  ufage  général 
comme  nourriture  dans  la  partie  feptentrionale  I 
e I Afrique,  & adopté  dans  les  Pharmacies  où  j 
cependant  fon  ufage  efl  prefque  tombé  en  dé- 
V°yC ? DaTTIER-  ( L-  Reynier.) 

DATTE,  (prune)  Nom  de  la  quarante-fep- 
tiune  efpéoc,  ou  variété  du  genre  des  Pruniers 
de  Duhamel , dans  fon  Traité  des  Arbres  fruitiers. 

U la  décrit  fous  la  phrafe  de  Prunus  fallu  media, 
oblongo  , hinc  flavo  , inde  virefeente.  Duhamel. 

’’a™c!e  Prunier,  au  Dictionnaire  des 
Arbres  ( 7 nor/ix.  ) 

DATTE.  Fruit  d’une  efpèce  de  Palmier , 
connu  fous  le  nom  de  Phcenix  dadilifera , L. 
Voyei  Dattier  commun,  n°.  i.  ( Thovin . ) 

DATTE  des  Indes.  Mauvais  nom  donné  au 
fruit  du  DioJ'pyros  lotus.  L.  Voye%  PlaqUEMI- 
kier  au  Dictionnaire  des  Arbres.  ( Thovin.  ) 

DATTIER,  Phoenix. 

Genre  de  la  famille  des  Palmiers  , qui  ne 
comprend  qu  une  efpèce  dont  la  tige  efl  fimple, 
le  feuillage  en  faifeeau,  la  feuille  ailée,  la  (leur 
en  panicule  mâle  fur  qn  individu , femelle  fur 
un  autre , le  fruit  une  baie  , la  femence  un  noyau 
dur.  C efl  un  arbre  célèbre  dans  l’antiquité,  fes 
rameaux  furent  1 attribut  de  la  viétoire  ; il  efl 
probable  qu’il  fut  le  premier  appelé  Palmier,  & 
qu  il  a donné  fon  nom  à la  plus  belle  famille 
des  s égefaux,  Plufieurs  Nations  du  Levant  font 
leur  principale  nourriture  de  fon  fryir  qui,  féebé, 
en  chez  nous  d’utilité  en  Médecine.  Il  peut  vé- 
géter dans  notre  climat  fans  ferre  chaude , & 
cependant,  par  fon  fecours,  on  ne  peut  en  voir 
que  des  individus  médiocres  : il  fe  multiplie  par 
les  noyaux  : jl  drageonne.  Les  Arts  imitatifs 
doivent  beaucoup  au  Palmier-dattier. 

Ffpcces. 

. Dattier  commun, 
chauds  * daayüfcra-  L*  b levant , Pays 
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Palma  major.  Bauh.  Pin.  506, 

B Dattier  à baies  ovales,  plus  petites.  Petit 
Dattier  fauvage.  T>  Idem. 

Eadem  baccis  ovatzs  minoribus.  D Sonnerai'. 

Defcription  du  port  b Notices  fur  la.  Culture 
étrangère. 

La  racine  du  Dattier  commun  eflfingulière, 
elle  efl  très-pivotante  & elle  laifle  échapper  à 
fon  collet  des  rameaux  traçans  qui  lient  l'arbre 
à la  furface  de  la  terte  & qui  le  provignent. 
La  hauteur  de  fon  tronc  efl  de  vingt  à trente 
pieds,  fa  grofleurefl  proportionnée;  il  croît  fans 
branches  : il  devient  ligneux  à fa  bafe,  mais  il 
efl  d’une  fubflance  filandreufe,  & qui  tient  d’au- 
tant plus  de  celle  du  Rofeau,  qu’elle  approche 
de  la  cime  : fon  écorce  p'aroît  épaifl'e  : elle  efl 
écailleufe  & formée  prefque  en  totalité  par  des 
chicots  qui  font  les  refles  des  queues  des  vieilles 
feuilles  qui  ne  fe  détachent  qu’après  un  laps  de 
tems  confidérable  : c’efl  un  moyen  d’y  monter 
facilement.  Le  feuillage  efl  brillant , d’un  beau 
verd  & perfiflant  ; il  termine  le  tronc  par  un 
large  faifeeau  , en  cône  , formé  par  quarante 
feuilles  au  moins  & quatre-vingt  au  plus,  difpo- 
lées,  les  dernières  venues  perpendiculairement, 
les  autres  avec  écartement  ou  en  arc  pins  ou 
moins  courbé  fuivant  leur  âge  ; elles  fe  renou- 
vellent & 1 arbre  s’élève,  parce  qu’il  en  naît 
douze  chaque  année  & qu’il  en  périt  fuccefli- 
vemenr  : elles  ont  dix  pieds  de  longueur.  Elles 
font  compofées  de  folioles  larges  de  près  de  deux 
pouces,  dix  ou  douze  fois  plus  longues,  plifl'ées, 
reflerrées  en  forme  d’épée,  dures,  sèches,  celles 
du  bas  plus  petites  terminées  par  une  pointe 
noire,  placées^  prefque  toutes  alternativement 
fur  les  deux  côtés  d’une  queue  commune  fort 
élargie  à fa  bafe,  afiùjettic  par  des  ligamens  en 
réfeau,  dont  l’enfemble  forme  un  corps  jaunâtre 
qui  paroîr  encore  être  là  pour  protéger  les  pre- 
miers développemens  des'parties  de  la  fruétifi- 
cation.  Elles  font  enveloppées  d’abord  dans  un 
voile  ou  une  fpathe,  & elles  s’élèvent  fur  des 
ramifications  (impies , en  forme  de  balai , qui 
tiennent  à une  queue  commune!  Dans  ie  Dattier 
mâle,  elles  fe  réduifent  à des  fleurs  très-nom- 
breules , blanchâtres,  moins  grandes  que  celles 
du  Muguet , d’une  odeur  défagréable , X trois 
divifions  obîongues  & concaves  ; dans  le  Dattier 
femeile , il  fuccède  aux  fleurs  dont  les  divifions 
font  ovales - cbtufes , des  baies  ovales,  grofles 
comme  le  pouce,  lorgnes  comme  le  doigt,  cou- 
vertes d’une  pellicule  mince,  rnufleâtre,  dont 
la  pulpe  efl  jaunâtre,  grafie , ferme,  bonne  à 
manger,  d’un  goût  vineux  & fucré,  renfermant, 
fans  y adhérer,  un  noyau  allongé,  dur  & fil— 
lonné  d’un  côté.  Cent  quatre  - vingts  ou  deux, 
cents  baies  font  attachées  au  même  régime  , & 
on  en  voit  huit  ou  dix  fufpendus  en  même  tems 

B ij 
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à la  cime  d’un  Palmier.  Cet  arbre  croit  en  abon- 
dance dans  le  Levant,  en  Afrique,  il  fe  trouve 
en  Afie,  &c.  11  végété  anili  dans  la  partie  la 
plus  orientale  du  Département  du  Var. 

C’efi  fur  tour  dans  ies  terres  làblonneufes  des 
pays  chauds,  que  les  Dattiers  réuffiflénr.  Les 
jeunes  pieds  que  l’on  détache  des  ra  incs  tra- 
çantes & que  l’on  cultive  avec  foin,  donnent 
du  fruit  quatre  ou  cinq  années  après  leur  tranf- 
plamarton  -,  mais  cutx  qui  proviennent  de  fe- 
mences,  ne  font  en  rapport  qu’apres  un  tans 
beaucoup  plus  confidérable.  Cefi  en  février  que 
les  bourgeons  à fleurs  fe  développent.  On  cueille 
fur  un  Dattier  mâle  , des  grappes  chargées  de 
fleurs  que  l’on  attache  à celles  d’un  Dattier  fe- 
melle, qui  fe  trouve  fécondé  ainfi  fans  attendre 
que  les  pouffières  des  étamines,  apportées  par 
les  vents,  renrpliffent  ce  vœu  de  la  nature  que 
l’éloignetnent  & peur -être  des  caufes  acciden- 
telles rendent  fouvent  inmi  e.  On  ne  peut  guère 
élever  de  doutes  lur  l’effet  de  ce  méchanifrne 
opérant  par  les  Zéphyrs  ou  par  l’Art  : 1 opinion 
que  les  deux  fexes  ne  font  point  enfemble  fur 
le  même  Palmier,  ell  très-anciennement  reçue. 
Dans  le  Biafon  , les  Ecus  des  Epoux  étoient 
accolés  par  des  Palmes,  parce  que  l’on  regardoit 
les  Palmiers  mâles  & femelles  comme  ie  T>qe 
de  l'amour  conjugal.  La  maturité  du  fruit  tff 
achevée  dans  le  mois  d'août.  Les  Dattiers  croif- 
fent  très  - lentement  > ( de  deux  pieds  en  dix 
ans,  ) mais  ils  durent  un  tems  très  confidérable. 

Culture. 

Le  Dattier  commun  fe  cultive,  dans  notre 
climat , relativement  à la  pofition  du  lieu  : par- 
tout , lorfqu’il  efî  forti  des  difficultés  que  pré- 
fente fa  première  éducation , il  fe  peut  conftrver 
en  caiife  dans  une  orangerie.  On  le  place,  on 
Je  rentre  plutôt  ou  pins  tard,  en  raifon  de  la 
douceur  de  l’atmofphère.  Les  endroits  abfolu- 
rnent  privilégiés  pour  la  culture  , tels  que  des 
abris  naturels  dans  la  partie  la  plus  à PEft  du 
Département  du  .Var,  font  fi  rares,  que  nous 
tn_  fai  fon  s à peine  mention.  On  pourroity  cul- 
mer  ies  Dattiers  à l’air  libre.  Leur  mode  de 
croître,  fi  lent  dans  les  pays  chauds  où  la  na- 
ture les  a mis,  ne  promet  pas  de  grands  progrès; 
ils  font  tardif-  même  avec  les  fecours  de  l’art. 
Nous  croyons  que,  n’importe  où  l’on  foit  placé, 
en  France,  le  Dattier  n’y  fera  vigoureux  & bril 
îant  que  dans  ies  ferres  tcm.  érées , les  fer, 'es 
chaudes,  & fur -tout  dans  celles  où  la  fortune 
& en  quelque  forte  la  magnificence  peuvent 
féconder  les  efforts  du  Cultivateur  & offrir  cette 
belle  production  dans  de  grandes  proportions, 
On  emplo  e de  la  terre  fubfiamielle  & un  peu 
lablonneufe  -,  le  renouvellement  s’en  fait  de  trois 
années  l’une  ou  lors  du  changement  delà  caiffe, 
îoujours  en  ménageant  beaucoup  la  motte  & en 
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ne  funrnmant  que  le  réfeau  que  forment  les 
petits  fibres.  Lot fque  l’individu  eii  clocnu  un 
peu  confidérable , on  s'épargne  cette  peine  en 
abandonnai-  1 caiffe  dans  une  tanrée  -,  là  les 
racines  fe  répande  t e»  puifent  abondamment, 
à l’aide  d’une  chaleur  humide,  des  lues  qui  font 
prendre  à i’arbre  un  accroîfiement  plus  rapide 
que  celui  qui  lui  cfi  propre  : il  fructifie  avant 
d être  ttès-élevé.  Miller  rapporte  que  de  jeunes 
Dattiers  dont  les  pots  nvoient  éD  enfoncés,  hiver 
&été,  dans  une  tannée  bien  entretenue  n’ayant, 
après  plus  de  vingt’ans , des  feuilles  que  de  f’ept 
pieds  de  longueur  & des  riga  que  e deux  pieds 
de  hauteur,  un  d’euxavoitdonré  quelques  grappes 
de  fleurs.  Les  arnffemens  doivent  être  rares  en 
hiver,  abondans  en  Oté. 

Ce  que  nous  avons  dit  à l’article  Cocotier , fur 
l’Art  de  faire  germer  les  femences  & d’élever 
cet  arbre  cîe  la  même  famille,  nous  dtfp  nfe  ici 
de  nouveaux  détails.  Les  fruits  du  Dattier  ap- 
portés en  Europe,  bien  conditionnés,  germent 
facilement  : c’efi  la  même  terre  , ce  font  les 
mêmes  foins,  c’cfi  aufîi  des  pots  plus  petits  que 
grands  qu’il  faut  employer.  On  ne  étîfîira  qu’a- 
vec des  peines  infinies  à faire  végéter. quelques 
élèves,  fi  on  n’a  pas  recours  d’abord  aux  chdhs& 
à la  ferre  chaude  car  ils  ne  peuvent  jamais 
réparer  en  été  le  dommage  que  leur  fait  éprou- 
ver la  longue  abfence  de  la  chaleur  clans  les 
orangeries. 

Nous  r.e  croyons  pas  que  le  Dattier  fe  mul- 
tiplie par  les  dïrageons,  parce  que,  dans  nos 
Etablilfemens,  les  appendices  reprodudlifs  que 
la  nature  a multipliés  fur  les  végétaux  manquent 
de  l’abondance  de  sève , de  la  vivification  qui 
tient  le  plus  à l’air,  &c.  moyens  abfolument 
néceffatres  pour  qu’ils  fe  développent,  ou  dont 
la  défcéhuofiré  nous  prive  de  voir  la  nature  dans 
toute  la  plénitude  de  fon  œuvre. 

Tout  ce  qui  concerne  la  culture  & la  multi- 
plication du  Dattier  commun,  conviendra  pour 
le  petit  Dattier  fauvage. 

Ufages. 

Par  les  préparations  diverfes  que  reçoivent  les 
Dattes  fur  des  claies  au  preffoir,  elles  deviennent 
des  provisions  plus  ou  moins  délicates  pour  les 
différentes  claflls  de  la  Société.  On  en  fait  un 
aliment  effentiel  ou  acceffoire  comme  du  heurte, 
du  firop , &c.  : on  nous  en  envoie  des  féchées 
qui  fervent  clans  la  Médecine.  Les  Art-  imitatifs 
ont  beaucoup  emprunté  du  P îmiër -dattier  ; il 
efi  d’une  grande  utilité  dans  l’Orient.  On  fait, 
dit  Pabbé  Prévôt,  des  poutres  de  fon  tronc, 
j)  des  nflen files  de  fes  branches,  des  corbeilles 
v de  fes  feuilles,  des  cordages  de  Ion  écorce, 
” de  l’huile  de  fon  fruit,  & les  Nègres , dans 
» piufieurs  pays  d’Afrique  , tirent  de  fon  tronc 
» une  forte  de  vin  qui  efi  fort  agréable  dans 
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fa  fraîcheur  , mais  qui  change  & qui  fe  tourne 
p ex.  vinaigre  'ans  l’elpace  de  peu  de  jours,  >5 

N sus  nous  fommes  cru  difpenfés  de  parler  de 
l'utilité  du  Dattier  dans  nos  écoles  de  Botanique. 
( F H.  A.  Ql/£S\£.  ) 

DATURA.  Nom  latin  employé  par  quelques 
Auteurs  en  français,  pour  défigner  une  plante 
vénéneule , connue  plus  communément  lous  le 
rom  de  Pcmme  épineule.  Foye\  S'i’R  a moine. 

DALCUS  de  Candie.  Nom  en.pbjé  dans  les 
Pharmacies,  pour  désigner  X Athaminta  cretica  . 
L.  Voyt\  Atfamante  de  Crête  ( 2'nouiy.  ) 

( L.  Reykiir.  ) 

DAUFI11NE.  Epithète  donné  à une  variété  du 
Fyrus  communie  , L que  Duhamel  déligne  dénis 
le  nom  de  Pyrus  frudu  vix  medio  , lotundo  , 
glabro  , jlavo , autumnali.  Traité  des  Arbres  frui- 
tiers, n.°  109.  Voyei  l’article  Poirier  au  Die 
tioryiaire  des  Arbres.  ( Tnoviy:  ) 

DAUPHINE.  Variété  de  laitue  pommée,  dis- 
tinguée par  fes  drageons  qui  s’élancent  entre  les 
aifielles  des  feuilles  inférieures  , & qu’on  doit 
retrancher  avec  foin.  Sa  pomme  tfl  plate;  ferrée 
& allez  grolîê.  Cette  laitue  efl  bâti  e,  & porte 
auffi  le  nom  de  Printanniere.  Voy tij  Laitue. 
( L.  Re  ynzer  ) 

DAUPHINE,  (prune  ) Groffc  Reine  claude , 
Abricot  vert  , ou  Verte  - bonne.  Variété  du 
Prunus  infiûtia  , L.  indiquée  par  Duhamel  ions 
le  nom  de  Prunus  fruâu  magno ,,  pctuiulum  com- 
prend , viridi , notis  cinereis  & rub/is  confperfo. 
Tr.iité  des  Arbres  fruitiers,  n-°  25.  Foyq  l’ar- 
ticle Prunier.  ( Thovin.  ) 

DAUPHINELLE,  Dzlphiuivm. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées , de  la 
famille  des  Renoncules,  qui  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  Aconits.  Ii  comp  end  des  herbes 
d’un  po:t  agréable,  à feuilles  ahernes,  plus  ou 
moin-  découpées  en  fegmens  plus  ou  moins  larges. 
Les  tiges  fout  droites,  garnies  de  branches  la- 
térales: elles  varient  en  hauteur  depuis  un  pied 
jufqn’à  quatre.  Les  fleurs  font  en  épis  longs  plus 
ou  moins  denfes  , & terminant  la  tige  & les 
ram  aux.  Elles  font  de  plufieurs  belles  couleurs, 
blanches  , b eues , violette. , rongeât  es,  couleur 
de  chair,  d’azur,  quelquefois  ‘lies  tiennent  de 
ces  différente^  couleurs  à la-fois.  Leur  durée 
efl  d’environ  trois  fem  ines.  L y a des  efpèces 
annuelles  & d’autres  vivaces.  L-s  fleurs  font  irré- 
gulières,' comp  ilées  de  cinq  pénales  inéga.x 
dont  le  fupériuir  fe  termine  pofléiieurement  par 
un  éperon  en  cornet.  Dans  les  efpèces  à fleurs 
donbies,  cultivées  Jars  1 s jardins  pour  leur 
beauté,  on  trouve  jufqu’à  virgt  pétales. 

Le  fruit  confifte  dans  trois  caplules  oblongues, 
droites.  Elles  s’ouvrent  par  leur  côté  intérieur 
& contiennent  plufieurs  femences  anguleufes. 

Dans  plufieurs  efpèces  de  ce  genre  I3-  fleur 
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avant  font  épanouiflement  a à-peu-près  la  forme 
du  dauphin,  d’011  elle  a tiré  fon  nom.  On  l’ap- 
pelle anili  pied,  d'alouette  , & en  Flandre  opérons 
de  chev  lier.  Ce  genre  efl  de  la  treizième  clalle 
de  Linné.  # 

E/pèces. 

1.  Dauphin  elle  des  bleds.  Pied  d’alouc.t 
J'auvage. 

De  'p'  iniurn  consolida  L.  © en  Europe  , 
en  France. 

2.  D uphinei.i.e  des  Jardins.  Pied  d'alouette 
des  Jaidus, 

Delphinium  ajacis.  L.  © en  Suilfe  , en 
Allemagne. 

3.  Dauphinelle  des  Dardanelles. 

Delphinium  aconiti  L.  © dans  les  Dardanelles. 

a-  Da up h 1 n elle  ambiguë. 

Delphinium  ambiguum  L.  0 dans  la  Mauritanie. 

5.  Dauphinelle  hérérophi lie. 

Delphinium  peregrinum  L © dans  l’Ifle  de 

Maire,  la  Sicile,  le  Levant 

6.  Dauphinelle  à grandes  fleurs. 

Delphinium  grandiflo  um  L.  de  la  Sibérie. 

7 Daupiiinei.le  pentagvne. 

Delphinium  pentagynum  Lam.  Encyclop.  du 
Portugal. 

8.  Dauphinelle  élevée. 

Delphinium  elatum  L.  *jp  de  la  Suilfe  , de 
la  Sibérie  , la  Siléfic.. 

A Dauphinelle.  élevée,  velue. 

Delphinium  elatum  villofum  *ip  Lam.  Encyçq 

B.  Dauphinelle  élevée  / glabre. 

Delphinium  elatum  glabrum-T/g  Lam.Encyc 

9-  Dauphinelle  à fleurs  rouges. 

Delphinium  puniceum  L.  F.  fup.  0 de  la 
Sibérie. 

10.  Dauphinelle  flaphyfaigre,  vulgairement 

l'herbe  - aux  — poux. 

Delphinium  ftaphyfagri a L,  0 en  Italie,  du 
midi  de  la  France.  ■ 

B La  même  à fleurs  d’un  bleu  plus  pâle. 

Idem  floribus  pallide  cceru’eis.  Lam.  Encyc. 

Defcription  du  port  des  Efpèces. 

} î-  Dauphinelle  des  bleds.  Sa  tige  efl  haute 
d un  à deux  pi  ds , ronde  , rameufe , panicu— 

1 e,  diffufe  St  à rameaux  grêles  prefque  nuds. 
Ses  feuilles  font  petites,  à découpures  lâches  & 
linéaires.  Les  fleurs,  ordinairement  d’un  beau 
bleu  , font  éparfei  fur  les  rameaux  011  elles  ne 
forment  que  des  bouquets  lâches.  Leur  éperon 
efl  l ni  , pointu  & un  peu  courbé  : elle  croît 
par  toute  1 Europe  & la  France  parmi  les  moif- 
fons  Elles  v arie  à fleurs  doubles  , blanches  & 
couleur  d.,  chair.  Elle  fleurit  en  Juin, 

2.  Dauphinelle  des  Jardins.  Ses  tiges  font 
droites,  peu  rameu'es,  hautes  d’un  à trois  pieds. 
Ses  feuilles  font  plus  grandes  & plus  rappro- 


chées  que  dans  la  première  efpèce  , ainfi  que 
les  fleurs  qui  forment  de  beaux  épis  qui  ter- 
minent les  rameaux  & les  tiges.  Leur  couleur 
varie  du  plu's  beau  bleu  d’azur,  au  violet,  à 
l’incarnat,  au  rofe,  à la  couleur  de  chair  & 
au  blanc  : quelques  unes  fe  panachent  de  ces. 
differentes  couleurs.  On  croit  voir  fur  le  lobe 
Supérieur  de  la  corolle  des  caractères  qui  ref- 
femblent  à ces  lettres  AIA  , qui  font  les  ini- 
tiales du  mot  Ajax\  d’où  lui  vient  fon  nom 
latin,  & d’où  les  Poètes ontfeint  qu’.^yax  avoit  été 
changé  en  cette  fleur.  Elle  fleurit  en  Juillet  & 
Août , & fert  à la  décoration  de  nos  Jardins. 
Elle  eft  annuelle  & croît  fpontanément  en 
Suifle , en  Allemagne. 

3.  Dauphinelle  des  Dardanelles.  Son 
port  eft  le  même  que  celui  de  l’efpèce  n.°  1. 
Sa  tige  eft  haute  d’un  pied  , rameufe  , panicu- 
lée  & pubefcente.  Ses  feuilles  font  blanchâtres, 
les  fupérieures  trifides  & les  inférieures  à décou- 
pures linéaires.  Les  fleurs  font  rerminales , fo- 
litaires  , petites,  livides,  panachées  intérieure- 
ment de  poupre  & de  verd.  L’éperon  eft  plus 
long  que  dans  les  autres  efpèces.  Cette  plante 
croît  aux  Dardanelles. 

4.  Dauphinelle  Ambiguë.  Cette  efpècc 
s’élève  plus  haut  que  celle  des  Jardins.  Sa  tige 
efl  plus  rameufe,  fes  feuilles  plus  longues,  plus 
agréable,  plus  régulièrement  divifées  : fes  ra- 
meaux fortent  d’abord  hotifontalement,  & pren- 
nent enfmre  une  direction  perpendiculaire  pour 
fleurir  & accompagner  la  tige  avec  laquelle  ils 
forment  une  efpèce  de  girandole.  On  trouve 
cette  efpèce  dans  la  Mauritanie  : elle  eflannuelle. 

5.  Daüphtnelle  Hétérophile.  Elle  s’élève 
à la  hauteur,  d’un  à deux  pieds,  fa  tige  efl  bran- 
chue , les  feuilles  caulinaires  font  fimpJes,  & 
celles  de  la  bafe  divifées  en  parties  oblongues 
& émouffées  à leur  fommet.  Les  fleurs,  d’un 
bleu  foncé,  ’naiffent  folitajres , éloignées , dans 
les  aiffelles  des  feuilles  fupérieures  où  elles  forment 
un  épi  lâche  & fenil  lé.  Leur  éperon  efl  long 
& courbé , en  manière  de  corne,  il  leur  fuccède 
plufieurs  capfules.  Cette  efpèce  croît  en  Italie, 
dans  la  Sicile  & le  Levant. 

6.  Dauphinelle  a Grandes  Fleurs.  Il 
fort  au  printems  de  la  racine  de  cette  efpèce  une 
& plufieurs  tiges  rameufes,  hautes  d’un  à deux 
pieds  au  plus.  Ses  feuilles  font  d un  verd  clair, 
divifées  en  plufieurs  fegmens  étroits  & aigus. 
Les  fleurs  font  Amples , portées  fur  de  longs 
pédoncules,  peu  nombreufes,  d’nn  beau  bleu 
d'azur:  elles  forment  une  grappe  peu  garnie, 
lâche  , mais  d’un  afpeCt  agréable  -,  elles  paroiflent 
i la  fin  de  Juillet.  Il  leur  fuccède  des  capfules 
à trois  loges  qui  perfectionnent  leurs  graines  en 
automne  : cette  plante  vivace  croît  dans  la  Sibérie. 

7.  Dauphinelle  Pentagyne.  Sa  tige  efl 
haute  d’un  pied  & demi , tameufe  j fes  feuilles 
pétiolées , arrondie  t palmées.  Les  fleurs  font 
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bleues , pédonoulées , difpofées  fur  les  fotnmités 
de  la  plante  où  elles  forment  des  grappes  courtes. 
Elle  c.  oît  d ns  le  Portugal. 

8.  Dauphinelle  Élevée.  Vivace  par  fa 
racine,  elle  pouffe  au  printems  plufiturs  tiges 
hautes  d-  quatre  pieds  & plus , dont  toutes  les 
parties  font  glabres  ou  pùbefcentes  , félon  les 
variétés.  Ses  feuilles  palmées  à-peu-près  comme 
celles  des  Aconits , comme  une  main  ouverte, 
font  nombreufes,  portées  fur  de  longs  pédon- 
cules , divifées  en  plufieurs  fegmens  larges , ter- 
minés par  deux  ou  trois  pointes  aigues  Ses 
fleurs  font  couvertes  au  dehors  d'un  duvet  fari- 
neux , leur  intérieur  reffemhle  allez  à une  abeille  ; 
leur  éperon  efl  court  , ridé.  Elles  font  difpofées 
le  long  de  la  tige  où  elles  forment  un  épi  d’un 
beau  bleu  d’azur,  clair,  admirable.  Elles  paroif- 
fent  en  Juillet  & Août , il  leur  fuccède  des 
fruits  à trois  capfules  qui  pcrfiClionnem  leurs 
graines  en  automne.  Elle  croît  dans  la  Sibérie, 
en  Dauphiné. 

9.  Dauphinelle  à Fleurs  Rouges.  Toute 
la  plante  efl  pubefcente , fes  feuilles  font  fort 
découpées , fes  fleurs  font  d’un  rouge  brun , 
leur  éperon  efl  droit,  lifle.  Cette  plante  croît 
dans  la  Sibérie.  Elle  efl  annuelle. 

10.  Dauphinelle  Staphys aigre.  Sa  tige 
efl  haute  d’un  à deux  pieds , droite , ciündrique, 
velue,  un  peu  rameufe.  Ses  feuilles  font  grandes , 
pétiolées , vertes  , fouvent  tachées  de  brun  , pal- 
mées, découpées  profondément  en  cinqoufept 
lobes  pointus.  Les  fleurs  font  bleues , pédonculées 
& difpofées  en  grappe  lâche  & terminale.  Leur 
éperon  efl  court,  recourbé  en  crochet.  Le  fruit 
efl  à trois  loges  & perfectionne  fes  graines  en 
automne.  Cette  plante  croît  en  Italie,  dans  le 
midi  de  la  France , aux  lieux  ombragés. 

Culture. 

Toutes  les  efpèces  de  Dauphinelles  fe  fement 
en  automne  & au  printems  • mais  mieux  à la 
première  époque.  On  place  ces  graines  à de- 
meure, foit  en  pots,  foit  en  pleine  terre:  ces 
plantes  étant  moins  belles  & moins  vigoureufes 
quand  on  les  tranfplantes , même  étant  jeunes, 
& quoique  femées  avant  l’hiver.  Il  fuffit  d’a- 
meublir les  places  où  on  veut  en  avoir  , de  les 
drefler,  de  répandre  les  femerces  & de  les  re- 
couvrir de  terre  meuble  mêlée  de  terreau , 
de  deux  pouces  avant  l’hiver , & d’un  pouce 
au  printems  , & de  les  tenir  nettes  de  mau- 
vaifes  herbes. 

L’efpèce  n.‘  z , connue  fous  le  nom  de  Dau- 
phinelle à tiges  droites , doit  être  femêe  plus 
drue*,  l’efpèce  n.°  4,  dite  branchue , veut  au 
contraire  être  ferrée  plus  claire  parce  qu’elle 
occupe  plus  de  place.  Généralement,  moins  il 
y aura  de  plant,  plus  les  plantes  deviendront 
belles  & vigoureufes.  Il  faudra  donc  les  éclaircir 
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an  printems  pour  les  efpaceri  un  pied  environ 
l’une  de  l'autre  , & y mettre  des  baguettes  ou 
rames  pour  les  fourenir  contre  l'effort  des  vents. 

L’effet  de  ces  plantes  dépendra  de  la  variété 
des  couleurs,  & celle-ci  du  foin  que  l’amateur 
aura  fu  mettre  dans  le  mélange  des  graines.  11 
en  fera  toujours  maître  s'il  a l’attention  de  fe- 
mer  en  automne,  chaque  couleur  léparée  & 
éloignée  d’une  autre  , dans  un  endroit  écarté  du 
Jardin,  & de  ne  laiffer  que  les  tiges  les  plus 
vigou roules  & à fleur  les  plus  doubles.  Il  re- 
tranchera les  fommités  des  tiges , ne  prendra 
que  les  premières  caplules , ayant  foin  de  le 
faire  avant  qu’elles  s’ouvrent.  Maine  de  fes 
couleurs,  il  femera  le  bleu  , le  rouge,  le  violet, 
le  blanc  , le  rofe,  l’incarnat,  la  couleur  de 
chair  où  il  voudra,  môme  en  telle  quantité 
comptée,  il  les  mêlera  & nuancera  fes  Parterres 
à volonté. 

Pour  prolonger  la  durée  de  ces  plantes  , il 
fera  bon  d en  femer  pour  la  fécondé  fois  en 
Janvier , & une  t'otfiuac  fois  en  Mars.  On 
augmentera  fa  jouiffance  en  femant  l’efpèce  n.° 
4,  qui  efl  plus  tardive;  mais  léparément  & 
jamais  avec  l’efpèce  n.°  i. 

A cette  double  jouiffance  on  pourra  joindre 
dans  d’autres  plates-bandes,  celle  des  elpèces 

Ce  que  nous  avons  dit  fuffit  pour  la  culture 
générale  des  plantes  qui  s’accommodent  de  tous 
les  terreins , qui  prolpérent  à toutes  les  expo- 
rtions & qui  ne  demandent  d’autres  façons , 
d autres  foins  , que  le  choix  des  femences.  Ce 
choix  fera  toujours  rejettera  un  amateur,  l’ha- 
bitude de  prendre  fes  graines  parmi  les  couleurs 
mélangées , parce  qu’il  ell  impoffible  que  les 
pou iiiéres  fécondantes  ne  fe  mêlent  pas,  & que 
les  efpèces  fe  confervem  aufli  franches  que  ti 
elles  étoient  placées  à une  bonne  diflance  les 
unes  des  autres. 

il  naît  cependant  du  mélange  des  étamines, 
des  elpèces  panachées  qui  ne  font  pas  fans  mé- 
rite, de  blanc  & de  bleu,  de  bleu  & de  rofe, 
de  rofe  & de  blanc.  Nous  avons  confervé  ces 
panachures  bien  d blindes,  pendant  plufieurs 
années,  en  les  femant  féparémeut  & dans  d’autres 
entrons  écartés.  Nons  les  avons  mêlées  avec 
d’autres  efpèces  franches  pour  augmenter  la  va- 
riété du  coup  d’œü  , nons  les  avons  fuivies  & 
nous  avons  oblèrvé  quelles  dégénéraient  plus 
vite  que  celles  que  nous  femions'fépatéinent.  Au 
refie  ces^  panachures  arrivent  fréquemment. 

Les  efpèces  des  pays  chauds,  n.°  3 n.°  7, 

devront  être  femées  au  printems  , en’pots  fur 
couche  a {ous  chaffts , être  repiquées  en  r etires 
mottes  dans  d’autres  pots  pour  y fleurir  ou  être 
placées  à volonté  en  pleine  terre, en  renverlant  les 
pots  fans  caffer  la  motte. 

Les  efpèces  vivace  fe  multiplient,  i.°  par  les 

graines  qui  réufliffefft  mieux  en  automne  qu’au 
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printems.  On  les  feme  dans  une  terre  meuble 
par  rayons  dtflans  d’un  pied,  à l’expofuion  du 
Levant.  On  farde  le  plant  quand  il  te  montre  , 
on  1 éclaircit,  on  ie  bme  légèrement  de  tems 
en  terns , & on  le  t ent  net  de  mauvaifes  herbes 
p.fqu  a 1 automne  fu, vante  , époque  ou  i!  efl  bon 
a placer  à demeure.  Ces  plantes  fleuriront  dès 
la  fécondé  annee  , & produiront  tom  les  ans 
un  plus  grand  nombre  de  racines,  de  ri^es*  ^ 
de  fleurs.  ’ li&cs  “ 

1.  On  multiplie  ces  efpèces  par  leurs  racines 

qu  on  éclate  aufft-tôt  que  les  feuilles  font  fa- 
nées, époque  qui  vaut  mieux  que  celle  du  prin- 
tems.  Cette  méthode  efl  plus  prompte  pour  la 
jouiffance  que  celle  des  femences. 

Ufages, 

D agrc'ment.  Quoique  les  jouiffances  communes 
& faciles,  portent  fouvent  au  dégoût  & à l’a- 
bandon des  chofes  qui  nous  les  procurent  : les 
Daupkinelles  font  toujours  l’agrément  de  nos 
Jardins  , ou  ils  fixent  nos  regards  par  leur  variété 
ot  la  ricbeffe  de  leurs  couleurs.  C’efl  encore  un 
hommage  que  nous  rendrons  long-tems  aux 
charmes  de  la  (impie  nature,  & particulière- 
ment à ceux  des  Daupkinelles , la  main  de  l’a- 
mareur  fauia  toujours  tirer  avantage  de  leurs 
^ fntM  nu£TeS‘-  employer  facilement  l’a- 
zur, le  blanc  le  violer,  le  rofe,  la  couleur  do 
chan,  le  cendré,  la  panachure  pour  orner  nos 
Parterres , nos  Jardins,  de  la  manière  la  plus 
gracieufe  par  la  variéié  la  plus  charmante.  Pla- 
cées en  compartimens  dans  les  plates-bandes  elles 
les  émaillerom  des  plus  vives  couleurs.  Semées 
en  pots  & nnfesen  contrafle  avec  d’aurres  cou- 
leurs à côté  d’un  verd  feuillage  plus  ou  moins 
foncé,  parmi  les  arbu fies  & arbrilfeaux,  les  plantes 
grades  & autres  , elles  contribueront  à la  beauté 
de  nos  Jardins.  Les  elpèces  vivaces  ferviront 
egalement  a la  parure  des  plus  grands  Parterres 
des  Bofquets  paylagifles,  placés  fur  les  bords’ 
tn  un  mot  , ie  vrai  amateur  ne  négligera  aucune 
de  ces  efpeces  , même  étrangère,  èk  ,l  fe  trou- 
vera bien  dédommagé  des  peines  & des  foins  qu’il 
aura ^pris  pour  fe  les  procurer.  ^ 

D économie.  La  Dauphinelle  des  bleds  n.*  1 
eit  un  peu  aflringente  & vulnéraire.  On’  la  dit 

OnmCf°Te  ,£i  CÛCca-  p,our  exc  ter  les  urines- 
On  (efert  quelquefois  de  l’eau  de  fes  fleurs  pour 

dilliper  1 inflammation  des  yeux.  Le  fuc  de  la 
corolie  fixé  par  l’alun  donne  une  couleur  bleu« 
Les  momons  mangent  cette  herbe;  que  les  vaches* 
négligent. 

Les  femences  du  n.°  10  la  Staphyfaigre  font 
un  purgatif  violent,  dangereux’,  elle  efl  même 
véneneufe  , prife  intérieurement.  On  s’en  ffr  t 
extérieurement  comme  d’un  vulnéraire  dérerfif 
pour  confommer  les  chairs  baveufes  des  ulcères 
« ponr  tkuuirs  les  poux , fous  le  nom  d epoudre 
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des  capucins.  On  s’en  fcrtsariit  pSUf  fatrc  ialîver 
d ni  les  douleurs  de  dents.  On  en  concaife  un 
gros  que  i’on  enferme  dans  un  nouet  que  l on 
vie  t à la  bouche  : i’âcreté  de  ces  femences  irrit- 
les  glandes  falivaires , fait  cracm  r beaoc  up  de 
pituite,  ce  qui  procure  du  foulagement,  ( L. 
Menon.  ) 

DAVANZATI  ( Bernard.  ) Avec  le  tunnom 
de  Bofticbi,  Gentilhomme  Florentin.  Il  vivoit 
en  Tofcane  à la  fin  du  feizième  fiécle  -,  mais 
on  ignore  l’année  de  fa  naidance  , ainfi  que 
celle  de  fa  mort.  Il  a compofé  plufieurs  traités 
fur  différentes  parties  de  l’Agriculture  qui  ne 
font  pas  fans  mérite.  Le  plus  eftimé  des  ou- 
vrages de  Davanzati  eff  celui  qu’il  a publié 
à Florence  , fur  la  manière  dont  on  cul- 
tive, en  Tofcane,  la  vigne  & d’autres  arbres, 
fous  le  titre  Tofcana  cohivazione  deüe  Viti 
&■  iclli  aibori.  Firent  appreJJ'o  i Giunti  i6zi  , 
irc-4.®.  Les  ouvrages  de  Davanzati  fe  trouvent 
quelquefois  imprimés  avec  ceux  de  Soderini , 
fon  compatriote  , qui  a écrit  à-peu-près  dans 
le  même  temps  & (ur  les  mêmes  fujets.  La 
dernière  édition  de  l’ouvrage  de  Davanzati  efl 
imprimée  en  italien,  à "Venife,  en  1767  , à la 
fuite  de  l’ouvrage  de  Home,  fur  la  végétation. 
\ C.  Grvvp.l.  ) 

DÉBARDER.  Terme  employé  par  les  Jardi- 
niers, pour  exprimer  l’opération  de  vuider  un 
Bar , 'des  objets  dont  on  la  chargé.  On  dit  dé- 
barder  du  bois,  du  fumier,  des  terres,  &c.  Ce 
qui  fignifie  décharger  le  Bar.  ( Th  oui  et.  ) 

DÉBILLARDER.” Jardinage:  Pour  dire  mettre 
une  carde  en  équilibre  iur  une  pierre  ou  fur 
un  corps  préparé  à cet  effet , alla  d’avoir  la 
F,  cil  i ré  de  la  f ire  tourner  comme  fur  un  pivot; 
on  fe  fert  do  mot  Biilarder. 

Ainfi  Débillard- r , c’eif  ôter  la  pierre  ou  le 
corps  qui  retenoit  la  caiffe  en  équilibre,  pou 
la  placer  dans  la  pofition  qu’on  veut  lui  donner. 

On  n’a  guère  coutume  de  Biilarder  que  les 
grandes  caiifc^d’orangers  qui  font  très-dÆedes 
à remuer,  & quon  ri  queroit  Du  vent  de  fati- 
guer beaucoup  ainfi  que  les  arbres  qu'elles  ïen- 
ferment.  ti  l’on  n’avoit  recours  à cette  opération 
qui  cd  afl'ez  funple.  Quatre  hommes  avec  des 
leviers , lèvent  une  des  faces  de  la  aifl  . tandis 
q un  cinquième  place  deffôus  & au  milieu  du 
fonds,  une  groffe  pierre  plate  à la  bafe  & ar- 
rondie à la  partie  oppofée.  La  caiffe  alors  fe 
trouvant  en  équilibre,  on  la  pre  d par  les 
pommes  formées  par  le  prolongement  des  quatre 
tnontans,  & .on  la  tourne  avec  facilité  dans  le 
fens  où  l’on  veut  la  placer.  On  b.  renverfe  en- 
fume fur  un  des  côtés,  pn  ôte  la  pierre  fur  la- 
quelle elle  étoit  pofêe , ce  qui  s’appelle  Pébiî- 
làt  der  la  caiffe  , on  l’équarrit  far  les  faces  & 
on  la  cale  pour  la  mettre  de  niveau.  ( T ho  vie-') 
DÉBIT.  Se  dit  de  la  vente  prompte  & facile 
des  productions  d,e  la  terres  ou  autres  Marchan- 
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difes.  Quelquefois  leur  nature,  leur  bonne  qua- 
lité , & fur  - tout  le  bas  prix , en  facilite  le 
Débit.  Ane.  Ericy. 

DEBITER  de  l’ouvrage.  Signifie  la  même 
chofe  que  faire  beaucoup  d’ouvrage  daus  un 
tems  donné. 

11  efl  des  ouvriers  qui,  avec  les  mêmes  outils, 
dans  le  même  tems  & toutes  chofes  égales  d ail- 
leurs, débitent  plus  d’ouvrage  que  d’autres;  cela 
dépend  plus  fourent  de  leur  intelligence  que  de 
leur  force.  Il  efl  aufli  des  outils  qui  débitent  plus 
promptement  l’ouvrage  & avec  lefquds  il  eft 
mieux  fait  qu’avec  d’autres.  C’efi  au  Jardinier  à 
les  connoître  & à favoir  les  employer  à propos. 

( Thouin.  ) 

DEBLAER  ou  DEBLAYER.  Dans  quelques 
pays  on  dit  Deblaver  au  lieu  de  Moiffonner. 

( Tessier.  ] 

DÉBLAIS.  Immondices  qu’on  enlève  des  allées 
des  Jardins,  après  avoir  ratifié  les  planches  & 
arraché  les  mauvaifes  herbes.  En  les-dépouil'.ant 
des  pierres  qui  s’y  trouvent,  ils  peuvent  aug- 
menter la  maffe  des  fumiers,  puilqu’ils  ne  font 
compofés  que  de  détritus  des  végétaux  mêlés  avec 
de  la  terre  v égétale  ; mais  tans  cette  précaution 
ils  deviennent  nuitib'es,  en  rcinpliffaru  le  fumier 
d'ordures  qui , pat  cette  négligence,  augmentent 
chaque  fai  (On  les  pierres  dans  le  Jardin  qu  on  cul- 
tive. ( Voyn  Balayures.  ) 

Les  Déblais  de  Mâ;onnerie  font  très  utiles  en 
Agriculture.  Voye{  Pla’Ras.  ( L.  Reyhier.  ) 

DÉBORDEMENT  de  la  Mer  & des  Rivières. 
ci  Les  terres  engraiffées  par  le  limon , que  l'i- 
nondation de  la  Mer  ou  des  Rivières  y ont 
apporté,  devenant  très-fertiles  en  labour  ou  en 
pâturage,  si  impoitede  les  garantir  d’une  nou- 
velle irruption  des  eaux.  \ oici  la  méthode  pra- 
tiquée en  Irl,  nde  : elle  cors  fille  à creufer  un  bon 
foffé  dans  toute  la  longueur  du  côté  de  1 eau  , 
en  rej  tter  la  terre  du  même  c^  té,  pour  former 
un  glacis,  où  on  ft-mera  du  foin  ou  des  herbes 
maritimes  qui  en  faffent  l’office,  & exécuter  ces 
travaux  avec  la  plus  g arnie  diligence,  » 

u Les  terre-,  ou  l’eau  1e  n.îfemble  en  forme 
de  mares  ou  de  petits  étangs,  ne  fe  refufent  pas 
à porter  des  arbres.  On  peut  ddfécber  ces  ter- 
reins  en  étudiant  leur  perte,  & fi,  par  la  fuite 
des  tems,  les  foffés  fe  comblent  quand  les  arbres 
feront  devenus  forts,  le  bois  f tiffrira  peu  d une 
Inondation  limitée  à une  parue  de  l’année.  Au 
refie,  il  vaudra  toujours  mieux  y mettre  des 
arbres  aquatiques,  j?  Dicionnairc  économique . 

( I’essiir-  ) 

DECAISSER.  Terme  de  Jardinage.  C’cfl  ôter 
un  arbriffeàu , un  arbuüe  de  fa  caiffe. 

Cette  opération  ne  fc  fait  ordinairement  que 
lorfque  les  caiffes  font  pourries  & hors  d’état  de 
fervir,  eu  lorfqu’un  arbre  étant  devenu  trçp 

foi,- 
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fort , fes  racine*  ne  peuvent  plus  être  contenues 
dans  fa  caifle,  ou  , comme  difcnt  les  Jardiniers, 
lorfqiùm  arbre  a faim. 

Dans  le  premier  cas , on  brife  la  enfle  pour 
en  tirer  l’arbre  avec  toute  fa  motte,  & le  Jar- 
dinier en  brûle  ordinairement  les  débris,  après 
en  avoir  tiré  la  ferrure  qui  fert  à un  autre  caifle. 
Mais  il  cfl  bon  de  prévenir  qu’on  ne  doit  pas 
employer  ces  vieux  bois  à chauffer  le  four  où 
l’pn  fuit  cuire  le  pain , parce  qu’étanr  pour  l’or- 
dinaire imprégnés  de  peinture  verte  faite  avec  du 
verd  de-gris,  il  en  peut  réfulter  des  accidens  fA- 
elreux  pour  la  famé. 

Dans  le  fécond  cas , pour  ne  pas  perdre  la 
caifle,  on  coupe  la  motte  de  l’arbre  à deux  pouces 
des  borcis  de  la  cai'fe  dans  toute  fa  circonférence, 
& le  plus  profondé  ment  qu’il  efl  poflible.  En- 
fuire  on  couche  la  caifle  lur  un  de  fes  côtés  en 
mettant  une  pierre  plate  défions,  pout  empê- 
cher que  les  branches  de  l’arbre  ne  fe  brifent 
contre  terre.  En  fuite  un  homme  ou  deux,  fui- 
vant  la  force  de  l'arh-e,  faififlenr  fa  tig-  avec 
les  deux  mains,  & pofanr  un  de  leurs  pieds  fur 
le  bord  de  la  cailfe  , en  font  fortir  la  motte 
avec  1 arbre.  La  préparation  de  cette  motte  de 
terre,  & la  tranfiplanration  dans  une  autre  caifTe, 
en  i. e qu™l  on  appelle  R ncaiffer.  Voyer  ce  mot 
( T H ''VIN.  ) x 

DÉC.fcVDRIE , r>e:andria.  Nom  de  la  di- 
xième clafle  du  Syflême  fexuel  de  Lioneus  qui 
coin  rend  toutes  les  plantes  qui  ont  cfx  étamines, 
tels  a -e  les  (Sillets,  les  Saponaires,  les  Lychnis 
& autres  plantes  de  la  famille  de?  Caiiyophyl- 
LÉes.  ( Thoutn.  ) 

DÉCEMBRE.  Agriculture.  Douz  ème  mois  de 
l’année  civile,  qui  commence  en  janvier. 

Ordinairement  tous  le*  enfemencemensd’hiver, 
en  feigle  & froment,  font  faits,  il  ne  feroit  pas 
trop  tard  d’en  faire  encore  dans  ce  mois  pour 
les  Cultivateurs,  placés  près  de  Paris,  qui  n’au- 
roiert  pas,  des  ternes  froides. 

Le  froid  des  nuits  , durant  ce  mois,  retarde 
la  levée  des  froTncns  rardifs  Les  gelées  v la  neige, 
qui  ont  lieu  alors  dans  beaucoup  de  pays,  ne 
permettent  puis  de  laboureur  Les  terres  en  re- 
çoivent un  grand  bénéfice , car  la  gelée  tes  amen 
blit;  & la  neige,  quand  elle  fond,  les  pénètre 
d une  humidité  qui  les  di  pofe  à favurifer  la 
végétation. 

On  profite  des  gelé  s pour  mener  le  fumirr, 
I.®  fur  Jes  champs  qu’on  na  pu  frimer  plutôt-, 
on  le  répand  auffitôr,  afin  que  les  pluies  le  dé- 
trempent & infinueru  les  parties  fubriles  le  plus 
avant  poflible  • z.°  fur  ceux  qu’on  veut  enfe-f 
mencer  en  grains  du  nrintemos  ; $ " fur  les  : 
prairies  natiupües  & artificielles/ Cefl  encore  un 
bon  tems  pour  répandre  tes  cendres,  la  fuie,  la 
marne  & autres  vuneudetnens.1 

Lorfqu  en  n’a  fait  que  retourner  le  chaume  1 
«»  écorchant  feulement  la  terre.  & que  l’on  efl  i 
Agriculture*  Tome  JV. 
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afluré  qu’il  efl  en  partie  pourri , on  peut  donner 
en  décembre  le  premier  labour  aux  jachères;  ce 
labour  doit  être  très -profond.  On  fait  enfuite 
1 einotage. 

Souvent  le  tems  manque  dans  ce  mois  pour 
lî  premier  des  labours  A donner  aux  jachères. 
On  fe  contente  d en  donner  un  aux  terres  gu’on 
veut  enfemencer  en  pois,  vefees , lentilles  & 
ce  labour  s’appelle  entre  hiver. 

On  met  le  troupeau  , par  un  tems  fec  dans 
les  fromens  qui  font  trop  forts.  Quelquefois  on 
attend  la  lin  de  l’hiver. 

Le  froment  ne  s abat  jamais  fi  bien  que  dans 
le  tems  de  la  gelce.  On  bat  pendant  tout  le 
mois  de  décembre  , dans  les  pays  de  grande 
exploitation. 

C’efl  le  tems  de  vifiter  & d'arranger  les  haies 
des  champs  enclos  & cultivés,  afin  d’en  écarter 
les  befliaux  ; d’examiner  les  faignées  faites  aux 
terres  & de  les  augmenter,  fi  l’eau  y féjourne, 

& d’écarter  les  lièvres  des  fafrans,  dont  les 
feuille  font  vertes  en  cette  faifon  & de  femer 
du  bled  dans  les  places  où  il  a manqué  , par 
quelque  caufe  que  ce  foi  . On  nourrit  les  beftiaux 
de  navets , carrottcs , betteraves  , pommes  de 
terre  , qu  on  a mis  en  réferve  pour  l’hiver  ; 
on  leur  donne  du  trefle  fec  , de  la  luzerne,  où 
du  fainrom.  En  décembre  , on  continue  de 
nourrir  les  efiaims  frabedles  qui  lont  foibles  - 
on  nourrit  aufli  les  pigeons  bifets,  qui  ne  trou- 
vent plus  rien  aux  champs. 

On  perce  la  glace  dam  divers  endroits  des 
étangs,  pour  donner  plus  d’air  aux  poiffons.  Des 
coflafres  mis  fur  ces  trous  préviennent  la  forma- 
tion de  nouvelle  glace. 

Il  faut  continuer  à détruire  les  taupes  & les 
fourmis  , qui  font  alors  en  familles.  r 

- Les  volailles  font  engraifTées  & portées  aux 
marches  ; elles  fe  vendent  b.en  , parce  ou’elles 
font  dans  le  meilleur  état.  A 

Les  œufs  font  rares  & les  fromages  blancs  ne 
font  pas  communs,  les  vaches  ayant  moins  de 
lait. 

Les  bons  économes , lorfcjuc  le  tems  arrête 
tous  les  travaux  des  champs , comme  il  arrive 
communément  au  moi*,  de  décembre , favent 
s’occuper  & occuper  leurs  domefliqu  s dans  l’in- 
térieur de  la  ferme  ou  métairie.  On  fait  des 
oui  ils  ou  manches  d’outils  en  bois,  dont  on  a 
befoin  dans  le  courant  de  l’année;  on  raccom- 
mode les  inflromens  aratoires,  on  flfpofe  tout 
pour  n’êrre  point  interrompu  quand  les  travaux 
ont  comme  ncé.  ( Tçssier.  ) 

DÉCEMBRE.  Ce  mois,  l’un  des  plus  trifles 
de  1 année  & le  n^’ns  propre  aux  travaux  du 
Jardinage , efl  cependant  un  de  ceux  qu’il  im- 
porte le  plus  aux  Jardiniers  d’employer  mile- 
iïïent.  Ls  moindre  négligence  ou  le  plus  petit 


i8  DEC 

défaut  c?e  prévoyance,  peut  faire  perdre  tout  le  ; 
fruit  d’une  longue  culture  ou  retarder  des  ré- 
coltes utiles. 

Mous  prévenons  ici  le  Léélèur  qu’une  grande 
partie  de  cet  Aiticle  eii  tirée  du  Calendrier  des 
Jardiniers  de  Miller,' c’en  efi  allez  pour  attirer 
fa  confiance.  Les  travaux  qui  doivent  occuper 
le  Jardinier,  pendant  le  cours  de  ce  moi-  , font 
de  deux  efpèces.  Les  uns  ont  pour  objet  de  pré- 
ferver  les  productions  végétales  de  l’intempérie 
& des  rigueurs  de  la  faifon.  Les  autres  ont  pour 
but  les  difpofitions , préparations*,  pour  obtenir 
des  récoltes  & des  jouiffances  futures.  Nous  allons 
préfenter  fuccincleimnt  l'énumération  de  ccs 
divers  travaux,  en  les  rangeant  fous  les  différentes 
fortes  de  Jardins  auxquels  ils  appartiennent  plus 
particuliérement,  & nous  commencerons  parle 
Jardin  potager. 

Travaux  à faire  dans  tes  Jardins  potagers. 

jj  Si  le  tems  efl  doux  & la  terre  maniable  , 
profitez-en  pour  butter  vos  artichaux  ; fuppofez 
que  vous  ayez  négligé  de  faire  ce  travail  dans 
le  mois  précédent,  fi  la  terre  ne  vous  paroît  pas 
affez  bonne,  mêlez-y  du  fumier  bien  confommé 
afin  que  leur  végétation  faffe  des  progrès  & 
foit  en  état  de  remplir  vos  efpérances  au  prin- 
temps prochain.  . 

„ Portez  des  engrais  clans  les  carreaux  de 
votre  Potager  qui  ont  fourni  des  récoltes  la  faifon 
dernière , & répandez-les  fur  la  furface  du  ter- 
rein.  Si  le  tetn-.  le  permet,  labourez-le  profon- 
dément avec  la  bêche  ; & s’il  efl  de  nature  froide 
& compaéle  , formez  des  filions  & laiffez  les 
mottes  entières,  afin  que  les  gelées,  les  pluies 
& le  foleii  les  diviffnt,  les  échauffent  & rendent 
ce  terrein  propre  aux  fémis  prinranniers.  Comme 
chaque  faifon  amène  des  occupations  différentes . 
fi  vous  négligez  de  faire  ces  travaux  pendant 
l’hiver  , vous  ne  pourrez  y fatisfaire  au  prin- 
temps, ou  vous  les  ferez  trop  légèrement- pour 
qu’ils  foient  bons  & profitables. 

is  Lorfqu’il  gèle  , pourfuivez  les  limaçons  -, 
faififfez-lei  dans  les  trous  des  vieilles  murailles, 
fous  les  paliffades,  dans  les  haies,  dans  les  efpa- 
liers,  fous  des  vieux  pots  caffés  & autres  dé- 
combres. Cherchez-les  aufil  derrière  les  tiges  & 
les  branclffes  des  arbres  fruitiers , qui  font  en 
efpaliers  le  long  des  murs  ; e’eft-là  qu’ils  éta- 
bliffenr  leur  domicile  pendant  l’hiver,  & qu’on 
peut  les  prendre  aifément,- avant  qu’ils  ne  forcent 
pour  venir  ravager  vos  cultures. 

m Semez  fur  des  couches  modérément  chau- 
des, des  Radis,  des  Raves,  des  Laitues  de  diffé- 
rentes efpèces,  du  Creffon  % de  la  Moutarde, 
pour  mêler  avec  les  Salades  & leur  fervir  de 
fournitures.  Couvrez-les  de  #bches  ou  de  chaffis 
bas , pour  les  garantir  des  froids.  On  fème  auïïî 
des  Concombres  mais  il  faut  bien  de  la  fumil- 
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lance  pour  faire  réuffir  cette  dernière  culture  J* 
dans  un  tems  où  l’on  ne  peut  donner  aux  plantes 
l’air  fi  néceffaire  à leur  végétation  , fans  intro- 
duire un  froid  humide  qui  contrarie  beaucoup 
la  température  artificielle  des  chaffis. 

jj  Quand  le  tems  efi  doux,  prenez  loin  dt- 
découvrir  vos  plants  de  Choux-fleurs  que  vou.-> 
tenez  fous  chaffis,  & laiffez -les  jouir  de  l’air 
libre,  autrement  ils  s’étioleront  & deviendront 
foibles  & languiffants.  Coupez  avec  exaélitude 
toutes  les  feuilles  mortes  ou  qui  jauniffent  ; car 
fi  vous  les  laiffez  fur  les  plantes  & même  dans 
les  chaffis  vos  plants  en  recevront  un  grand 
préjudice  par  la  corruption  de  l’air  qu’occafionne 
leur  décompofition , lur-tout  ^’il  arrive  que  le 
tems  ne  tous  pumette  pa  d’ouvrir  les  chaffis 
pendant  deux  ou  trois  jouis  de  fortes  gelées. 

jj  Buttez  votre  Céleri  pour  le  faire  blanchir  , 
mais  choilifftz  un  tems  fec  pour  faire  cette  opé- 
ration, fans  quoi  il  pourriroit.  11  faut  le  butter 
le  plus  haut  qu’il  efl  poflible,  & ne  ldiffer  fortir 
hors  de  terre  que  l’extrémité  des  plus  grandes 
feuilles , afin  de  le  défendre  de  la  gelée  ; & même 
lorlque  vous  voyez  le  tems  fe  prépaîer  à un 
froid  rigoureux  , vous  devez  couvrir  vos  planches 
de  Céleri  & de  Chicorée  fur  tqute  leur  furface 
avec  de  la  Litière,  des  fanne.s  de  Fougère,  ou 
des  coffats  de  Pois , pour  empêcher  que  votre 
terrein  ne  gèle,  car  vous  ne  pourriez  tirer  vos 
légumes  de  tèrre  tant  que  dureroit  fà  gelée. 
Buttez  auffi  vos  Cardons,  qui  feront  refiés  en 
pleine  terre , auffi  près  du  fommet  que  vous 
pourrez  & pour  les  mêmes  raifons  détaillées  ci- 
defius. 

jj  Lorfque  le  tems  fiera  doux  & que  vous 
verrez  un  jour  fec,  tirez  vos  Chicorées  de  terre 
& renez-les  l'ufpendues  dans  un  endroit  fec,  pen- 
dant un  jour  ou  deux  , pour  que  l’humidité 
concentrée  dans  les  feuilles  puiffe  s’échapper. 
Placez-les  enfuite  horizontalement  fur  un  ter- 
rein fec , dans  des  Rigolles  pour  blanchir , en 
obfervant  de  réunir  toutes  les  feuilles  vers  le 
centre,  & buttez  les  jufqu’à  un  pouce  ou  deux 
au-deffus  de  l’extrémité  des  feuilles. 

jj  Vous  pouvez  • dans  ce  mois,  faire  des 
couches  chaudes  pour  hâter  la  végétation  des 
Afperges,  afin  d’en  avoir  un  fupplément  vers 
les  derniers  jours  de  janvier;  car  il  vos  couches 
ont  le  degré  de  chaleur  comenable,  vous  pour- 
rez couper  des  Afperges  au  bout  de  fix  femaines 
qu’elles  auront  été  échauffées. 

jj  Vers  le  milieu  du  mois,  fi  le  tems  efl 
doux,  femez  des  Pois  michauds  pour  fuccéder 
aux  femailles  des  mois  précédents.  Chauffez  auffi 
les  pieds  de  ceux  qui  font  déjà  avancés,  & dans 
le  mauvais  tems  couvrez-les  de  Litière,  afin  de 
les  abriter  des  gelées.  Si  vous  pouviez  mettre  de 
veux  tan  autour  de  leurs  pieds , & en  couvrir 
de  quelques  pouces  la  terre  dans  laquelle  ils  fions 
plantés,  vous  empêcheriez  encore  mieux  le  froid 
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de  pénétrer  la  terre  & vous  les  protégeriez  plui 
efficacement. 

»>  Dans  quelques  pays  on  commence,  dans 
ce  mois,  à tranfplanter  les  jeunes  plants  de  dif- 
férentes cfpèces  de  Choux  qu’on  detline  à four- 
nir des  graines.  On  les  repique  dans  des  plates- 
bandes,  au  pied  des  murs,  à l'expoffiion  du 
Midi.  11  convient  de  les  enfoncer  en  terre  pref- 
que  jufqu’au  fommet,  en  forte  qu’il  n’y  ait  que 
1 extrémité  qui  paroifl'e  au-deffus  du  niveau  du 
terrein.  Il  faut  enfuite  ramaffer  la  terre  en  forme 
de  petite  butte,  autour  de  chaque  plant,  afin 
d’en  écarter  l’humidité  qui  les  féroit  tomber  en 
pourriture , fi  elle  ne  pouvoit  s’échapper. 

>»  Il  efi  indifpenfable  de  planter  ces  diffé- 
rentes efpèces  de  Choux  à des  grandes  diflances 
les  unes  des  aut-es , & même  dans  des  carrés 
différents  du  même  Jardin,  pour  empêcher  que 
les  poufftères  des  étamines,  emportées  par  les 
vents , ne  fécondent  les  fleurs  des  différentes 
variétés,  & par  ce  moyen  ne  détériorent  les  races 
cultivées.  Si  le  froid  s’annonce  avec  rigueur  , 
couvrez  vos  Choux  nouvellement  plantés  avec 
des  Litières  & autres  matières  fèches,  & décou- 
vrez- les  foigneufeinent  dès  que  le  tems  fera 
devenu  doux  ; car  fi  la  gelée  fait  périr  ces 
plantes , l’humidité  ne  leur  efi  pas  moins  nui- 
sible. 

>J  Semez  des  Radis,  des  Raves,  des  Carrottes 
& de  la  Laitue  en  pleine  terre  au  pied  des  Ef- 
paiiers  ou  fur  des  Ados  , pour  fuppléer  aux 
iéniis  que  vous  avez  dû  faire  les  mois  pr.cédents, 
parce  que  ceux-là  étant  plus  avancé',  peuvent 
être  détruits  par  les  froids  de  l’hiver,  tandis 
que  ceux-ci  pourront  les  fupporter  plus  aifé- 
ment. 

3)  D’ailleurs  il  efi  bon  de  varier  les  chances , 
en  faifant  des  feniis  fi  cceflifs  des  chofes  d’un 
ufiage  habituel,  pour  n’en  jamais  manquer. 

»j  Ver-  la  fin  de  ce  moi-  on  peut  auffi  fiemer 
en  pleine  terre  les  premières  Fèves  de  marais, 
mais  il  faut  les  placer  à de-  expofitions  bien 
abiitées  du  froid  & les  plus  expoféès  au  Midi 
qu  il  efi  poffible  : encore  faut  - il  les  couvrir 
foigneufemenr  pendant  les  gelées.  La  petite 
Fève  dite  Julienne,  & la  verte,  font  celles  qui 
s’accommodent  le  mieux  de  cette  culture.  Celle 
de,  V/indf  r étant  plus  délicate  , il  efi  rare 
qu’elle  réuflîlTe  dan-  cette  faifon. 

Quand  la  rerre  efi  tellement  gelée  qu’il  n’eft 
pas  poffible  de  la  labourer  ni  de  la  travailler  , 
le  Jardinier  laborieux  emploie  Ion  tems  à ré 
parer  fies  c ôtures , à tranfporter  les  Fumiers 
& autres  engrais  fur  les  terres  qui  ont  befoin 
d’être  amendées  , à défoncer  des  parties  de  ter- 
rein  de  mauv  ife  qualité,  à faire  les  charrois 
& les  tran' ports  de  terres  &.  terreaux  propres 
a la  romprfi  i >n  de  fes  tenes  préparées;  enfin, 
pen  anr  les  longues  foirées  de  ce  mois , il 
s’occupe  à éplucher , vanner  & cribler  les 
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graines  de  feS  légumes  qui  doivent  être  fe~ 
niées  dans  le  cours  de  l’hiver  &.  au  printetns 
fuivant. 

” Mais  de  tous  les  travaux  que  nous  venons 
d’indiquer  les  plus  indifpenfables , ceux  qui  exi- 
gent une  furvcitlance  plus  affidue,  font  ceux 
qui  ont  pour  objet  la  culture  des  légumes 
qu’on  cultive  fur  des  couches.  A la  moindre 
variation  dans  le  pafl'age  du  froid  an  chaud  il 
faut  couvrir  ou  découvrir  les  chaffis,  les  cloches 
& les  bâches  fous  lefquelles  ces  végétaux  font 
plantés  ; profiter  avec  foin  de  tousses  infiants 
favorables  pour  renouveller  l’air  dans  ces  lieux 
fermés , rétablir  la  chaleur  des  couches  , par 
des  réchauds  de  Fumier  neuf  lorfqu’elle  com- 
mence à fe  perdre  ; enfin  faire  des  fumigarions 
de  foufre  & de  tabac,  pour  détuirc  les  Pucerons 
& autres  infeétes  qui  attaquent  les  jeunes  plantes. 
Les  couches  à Champignons  exigent  auffi  une 
furveillance  particulière  pour  les  préferver  des 
gelées  & de  l’humidité,  qui  leurs  font  extrême- 
ment nuifible;.  Nous  terminerons  cet  article 
en  indiquant  les  principales  productions  que 
peuvent  fournir  les  Jardins  potagers  pendant 
ce  mois. 

Produits  du  Potager. 

” Choux  pommes,  Choux  rouges,  Choux- 
fleurs  , Choux  de  Savoie  , Brocolis  pourpre  & 
blanc  , Carottes  jaunes  , blanches  & ronges  • 
Panais , Navets  , Turneps , Pommes  de  terre 
| rouges,  blanches  & jaunes;  Scorzonaire,  Sal- 
j . Chervi  , Betteraves  rouges , jaunes  & 
blanches  ; Perfil-rave  , Raifort , Oignon  blanc 
& rouge,  Poireau,  Ail,  Echalottes , Rocam- 
bolles , Thiin  , Sariette  d’hiver,  Cardes  poirées 
Cardons  de  Tours  & d'Efpagne  , Céleri  ordi- 
naire , Céleri  panaché,  Céleri  plein,  Céleri- 
rave,  Champignons,  Ofcille,  Choux -rave 
Perfil  ordinaire,  Cerfeuil,  Epinard,  Creffon 
alenois , pente  Laitue,  Chicorée  frifée  Chi- 
corée fauvage , &c. 

Ouvrages  a faire  dans  les  Jardins  de  Plaifance. 

jj  On  peut  encore  planter  des  Renoncules  ' 
des  Anémones,  des  Tulipes,  des  Jacinthes,  des 
Narciffes  &c. , foit  dans  des  pots  qu’on  place 
lous  chaffis  ou  dans  des  càraffes  , pour  faire 
fleurir  dans  les  appartemens.  il  faut  foigneufe- 
ment  couvrir  les  planches  de  ces  Oignons  qui 
ont  été  plantés  en  pleine  terre  précédemment 
• lorfque  le  tems  fe  difpofe  à la  gelée  ou  qu’il 
efi  chargé  d’humidité  ; car  l’une  & l’autre  leur 
font  également  pernicieufes.  Mettez  des  paillaf- 
fons  ou  des  nattes  fur  celles  de  ces  plantes  qui 
ont  déjà  pouffé  leurs  tiges  hors  de  terre,  & de 
la  vieille  tannée  bien  fèche  fur  les  autres. 

jj  Couvrez  également  les  pots,  les  terrines 
&■  les  cailles  qui  contiennent  des  plantes  bul- 
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beufes  venues  de  graines,  & qui  font  encore 
trop  jeunes  pour  être  mifes  en  pleine  terre,  parce 
que  les  grandes  pluies  & les  froids  font  fufeep- 
tibies  de  les  faire  périr. 

5 3 Mettez  à l’abri  des  neiges  & des  longues 
pluies  vos  beaux  (Eiliets  & vos  Auricules  choi- 
fies,  tar  la  neige  & la  pluie  leur  feroient  fu- 
nefles.  Mais  dès  que  vous  voyez  le  teins  fe  ra- 
doucir & devenir  ferein  , lailfez-les  refpirer  & 
donnez-leur  le  plus  d’air  qu’il  ed . polCble,  au- 
trement ces  fleurs  s’affoiblirom  & deviendront 
très-délicates. 

11  Jettezdu  terreau.,  des  feuilles,  ou  du  fumier 
court  fur  les  racines  des  arbres  & atbrifleaux 
nouvellement  plantés , ainfi  qu’autour  des  arbres 
exotiques  qui  font  en  plein  air.  Vous  empêcherez 
par-là  que  les  racines  ne  foient  atteintes  par  la 
gelée,  qui  les  farigueroit  beaucoup  fi  elle  ne  les 
détruifoir  pas. 

ii  Labourez  à différentes  reprifes,  les  planches 
& plates-bandes  deflinéesà  la  culturede  vos  fleurs, 
afin  que  les  gelées,  les  pluies  & les  neiges  puilfent 
les  adoucir  & les  divifer.  Faites  de  nouveaux 
mélanges  de  terre  pour  vos  empottages  & vos 
rencaiiTages;  établiffez  - en  des  monceaux;  re- 
muez-ks  à plufieurs  reprifes  pour  les  bien  mêler 
enfemble.  11  efl  bon  d’avoir  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  ces  terres  préparées  huit  ou 
dix  mois  avant  d’en  faire  ufage  ; plus  elles  font 
vieilles,  plus  elles  ont  de  qualité. 

» Quand  le  tetr.s  le  permet . labourez  & pré- 
parez les  terres  de  vos  planches  & plates  bandes, 
pour  y planter  au  printemps  les  racines  & les 
bulbes  dès  fleurs  qui  fe  plantent  dans  cette  Fai— 
fon.  Bombez  - les  de  manière  que  l’eau  des 
grandes  pluies  n’y  puiffe  féjourner  ; car  fi  vos 
planches  font  renfoncées,  l’humidité  s’y  fixera  & 
rendra  votre  terrein  peu  propre  à recevoir  cette 
forte  de  plantation. 

ii  Continuez  aufft  de  labourer  & de  nétoyer 
les  malfifs  des  jeunes  arbres,  les  bordures  de  vo; 
bofquets,  les  pièces  de  terre  deflinées  à la  cul- 
ture des  fleurs  dans  les  Jardins  d’agrément  ; enfin 
faites  tous  les  travaux  de  propreté  & de  pré- 
paration , pour  les  cultures  qui  doivent  com- 
mencer au  renouvellement  de  l’année  ; & fi  les 
gelées  empêchent  le  travail  de  la  terre,  occupez- 
vous  à éplucher  les  gt aines  de  la  récolte  der- 
nière, à en  faire  le  Catalogue,  pour  que  vous 
puïfiiez  les  fémer  fans  retardement , lorfque  la 
faifon  fera  arrivée. 

Plantas  de  pleine  terre  en  fleurs. 

r>  Quelques  Anémones  fimples , des  Prime- 
rofes  ou  Primevères,  des  Giroflées  jaunes,  l’Hel- 
lébore rofe  , l’Alyffon  argenté,  le  Cyclamen 
d’Europe  de  différentes  couleurs,  l’Afler  tardif, 
l’Afler  mifer,  l’ Affer  à grandes  fleurs,  lorfqu’il 
n’a  pas  eu  encore  de  trop  fortes  gelées;  la  Verge 
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dorée  toujours  verte  ; & quand  le  tems  ert  dou*, 
on  voit  quelquefois  les  premières  fleurs  de  l’Hel- 
lebore  d'hiver , & celles  du  Perce  - neige  , à la 
fin  de  ce  mois,  n 

Arbres  & Arbufles  de  pleine  terre  qui  fleurirent 

ou  qui  eonfervent  encore  leurs  fruits  ptndarH 

ce  mois. 

» Le  Laurier-thim  ordinaire,  FArbouffer  d’Ir- 
lande fou  vent  en  fleurs  & en  fruit,  la  Lauréole 
des  bois,  l’Epine-  de  Glaflemburg  , le  Chame- 
rifier  à fruit  bleu , la  Bâchante  de  Virginie  , 
le  Genêt  épineux  , la  Clématite  à feuilles  de 
Poirier. 

» On  voit  encore  des  fruits  fur  les  Sorbiers 
des  chalfeurs  & domestique  , fur  le  Buiffon 
ardent  , fur  plufieurs  efpèces  d’Epines  , de 
Nelîîiers  , d’Alifiers  , de  Fufains  & de  Houx  ; 
-ils  foiirniflent  encore  une  forte  de  décoration 
qui  n’eft  point  à négliger  dans  cette  faifon 
tardive,  n 

Plantes  médicinales  dont  on  peut  s' approviflonner 
de  Racines  dans  ce  mois, 

Aunée  , Fenouil  , Jufquiame  , Hellébore 
noir  & blanc  , Livèche  , Meum  , Petafite  , 
Bardsne  queue  de  Pourceau  , Scolopendre  , 
Poîygale  , Sceau  de  Salomon  , Brione  , Sapo- 
naire, Pivoine  mâle  & femelle,  Scorzonaire, 
Bêtre,  Chervi , Serpentaire , Patience , les  diffé- 
rentes efpèces  du  Rhubarbe,  &c.  n 

Ouvrages  h faire  dans  les  Jardins  de  Botanique. 

•»  On  continuera  de  labourer  les  plate-bandes 
de  l’Ecole,  de  rapporter  des  terres  neuves  au» 
pieds  des  plantes  vivaces  qui  itfent  promptement 
celle  où  elles  font  plantées,  ou  qui  ont  befoin 
d’une  nature  de  terre  différente  de  celle  du  fol. 
On  diminuera  l’étendue  des  touffes  devenues 
trop  voluinineufes , on  remportera  les  plantes 
\ivaees  dont  les  racines  font  trop  refferrées  dans 
leurs  vafes,  & l’on  fèmera  en  place  les  graines 
des  plantes  annuelles  qui  peuvent  être  lèmées 
dans  cette  faifon. 

» Si  au  contraire  la  terre  efl  gelée  & le  froid 
rigoureux,  on  tranfportera  au  pied  des  plantes 
délicates,  de  la  litière,  des  feuilles  lèches,  des 
fannes  de  Fougères  ou  des  vieux  fans.  On  en 
couvrira  la  furface  de  la  terre  de  répsmeuf 
d’un  pied  au  moins  dans  une  circonférence 
d’environ  deux  pieds,  & l’on  augmentera  l’é- 
pailfcur  de  cette  couverture  en  proportion  du 
degré  de  froid.  Les  arbres  & arbuftes  délicats, 
tels  que  les  Azedarachs  , les  Azareros  , les 
Lauriers  des  Poètes  , les  Stirax  , les  Câ- 
priers, &c.  indépendamment  de  matières  dont 
on  couvre  leurs  racines , doivent  encore  être 
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empaille'»  foigneufemmt  dans  tome  leur  hauteur 
& u la  manière  des  Figuiers.  Mais  dès  que  la 
gelée  eff  paffée  & que  le  dégel  eff  complet  , il 
faut  fe  hâter  de  découvrir  les  plantes  pour  em- 
pêcher qu  elles  ne  p raflent  fous  leur  couverture, 
& que  venan:  à s’attendrir  par  une  température 
plus  douce  que  ceile  de  l’atmofphère,  l’humidité 
ne  fade  pourrir  leurs  jeunes  pouffes.  On  place 
à côté  d’elles  les  matières  qui  ont  fervi  à les 
couvrir;  on  les  mer  en  petites  meules,  pour 
qu’elles  ne  s’imprègnent  pas  trop  d’humidité  ; 
& lorfqne  Fs  gelées  reprennent,  on  s’en  ferr  de 
nouveau  pour  recouvrir  les  planres.  Ce  travail 
de  couvrir  & de  découvrir,  prend  beaucoup  de 
terris  dans  les  grands  Jardins  de  Botanique  & 
doit  faire  une  des  occupations  les  plus  aff  lues  du 
Jardinier , fans  quoi  il  en  réfulte  la  perte  d’un 
grand  nombre  de  plantes. 

» Lorfmie  les  grandes  pluies  & les  dégels  ne 
permettent  pas  au  Jardinier  rie  travailler  dans 
*on  Ecole  & que  les  travaux  des  ferres  lui  en 
laitîent  le  rems,  il  doit  s’occuper  éplucher  les 
fetncnces  de  la  dernière  récolte,  à les  arranger 
dans  les  tiroirs  de  fes  armoûes  à graines,  à en 
faire  le  catalogue  & à frapper  fes  numéros,  afin 
que  lorfqne  Ja  faifon  de  femer  fera  atri\ée,  il 
puiffe,  fans  interruption,  t'e  livrer  à ce  travail. 

» La  correfpondance  que  néccffte  l’entretien 
& l’accroifiement  des  plantes  d’un  Jardin  de 
Botanique,  doit  occuper  le  jardinier  botanifle 
pendant  une  grande  parue  des  foiiées  de  l’hiver. 
Elle  co n fille  , i.*  â faire  les  iiffes  des  plantes 
qui  ont  péri  pendant  le  cours  de  l’année,  ou 
des  plantes  annuelles  dont  il  n’a  point  recueilli 
de  graines,  ou  enfin  à extraire  des  catalogues 
des  Jandins  avec  lefquels  il  eff  en  correfpon- 
dance , les  noms  des  niantes  qui  manquent  à fa 
Collection  ; 2.0  à envoyer  aux  Jardiniers , aux 
Cultivateurs  & aux  Botaniftes  avec  lefquels  il 
elt  en  commerce  d’échange  , ces  différentes 
lides;  3.0  à choffir  parmi  fes  graines  nouvel- 
lement arrangées , celles  qu’il  a par  fes  cor- 
relpondances  ; 4.0  à faire  des  Extraits  dans 
les  Ouvrages  des  Botanides  & des  Voyageurs, 
des  plantes  étrangères  qui  n’ont  point  encore  été 
cultivées  en  Europe  & qu’on  ne  peut  fe  pro- 
curer que  par  la  voie  des  Négocians , des  j\Tatu- 
rabftes  & des  Amateurs  qui  voyagent  dans  les’ 
différentes  parties  du  monde  ; $.c  à mettre  en 
ordre  toutes  les  pièces  de  fa  correfpondance  , 
pour  qu’il  puiffa  en  tout  tetris  fe  rendre  compte 
de  les  progrès,  de  l’époque  de  l’arrivée  de  Fes 
plantes,  du  lieu  d’où  elles  lui  ont  été  envoyées, 
de  leur  culture  & de  leur  hiff  ùre ; 6°  & enfin 
à faire  des  Mémoires  & des  Inffrudions  fur  la 
maniéré  de  faire  des  envois  de  graines  .&  des 
plantes  en  nature , relativement  à la  diffance 
des  lieux,  &.  fur  - tout  au  degré  ds  connoiffance 
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des  voyageurs  qni  fe  chargent  de  faire  ceî  récoltes 
& ces  envois. 

Cette  partie  du  travail  du  Jardinier  bota- 
nute  , tres-étendue  dans  les  grands  Jardins  de 
Botanique , eff  effentielle  à ^ l'entretien  & au 
complément  des  Collerions.  Elle  exipe  des  con- 
noiflances,  de  1 aéliviré',  & eff  fu ( cep tib:c  d’oc- 
cuper un  homme  laborieux  pendant  une  partie 
de  1 année.  Pour  rendre  ce  travail  plus  facile  & 
en  même  rems  pour  l’abréger,  on  a pris  le  parti 
dans  quelques  Jardins,  de  faire  imprimer  le 
catalogue  cxaèl  des  plantes  qu’il  renferme.  Cela 
diipenfe  le  Jardinier  de  faire  des  lifies , parce 
qu  en  envoyant  des  exemplaires  du  catalogue  , 
a les  correspondants,  ils  voient  d’un  coup-d’œil 
les  chofes  qu  il  poffède  & celles  qui  lui  man- 
quent. Le  travail  alors  fe  réduit  poHr  le  Jardi- 
nier , à.  faire  imprimer  chaque  année  un  fup- 
plémenr  de  nouvelles  acquifitions  faites  pendant 
!a  campagne  dernière,  & une  fifle  des  chofes 
qutl  a perdues,  & à faire  paffer  ces  liffes  à fes 
correfpon.’ants.  Ce  moyen  abrège  bien  du  tra- 
vail & facilite  beaucoup  la  correfpondance  , 
fans  laquelle  les  plus  beaux  Jardins  font  bientôt 
appauvris,  jj 

Attentions  £■  Travaux  que  ne  c (fi te  la  culture 
des  ferres. 

n Calfeutrez  avec  de  la  moufle  & des  bandes 
de  papier,  fi  vous  ne  l’avez  pas  fait  les  mois 
précédents,  toutes  les  ouvertures  qui  pourraient 
le  trouver  à vos  clroffis  des  ferres.  Ne  laifkz  de 
libre  que  les  croifécs  & les  vagiffas  néce  aires 
pour  renouveller  l’air.  Nétoycz  vos  vhreaux 
pour  les  rendre  plus  clairs  & pour  qu’ils  hif- 
lent  paffer  plus  aifiément  la  lumière  & les  rayons 
du  foleil.  Faites  vos  approviffonnemens  de  litière 
pour  garnir  le  bas  des  portes  des  ferres  froides  & 
empêcher  l’air  froid  d’y  pénétrer,  des  pailhf- 
lons  pour  couvrir  vos  vitreaux  pendant  les 
grandes  gelées  du  bois,  de  fagots,  de  charbon 
de  terre  ou  de  tourbe,  fuivant  le  pays,  pour 
entretenir  le  degré  de  chaleur  convenable  dans 
1 vos  ferres  chaudes.  Tous  ces  approvifionn^m^ns 
doivent  être  faits  depuis  la  fin  d'octobre  : mus 
s ils  ne  1 ont  pas  été,  il  eff  inffani  de  ks  faire 
au  commencement  de  ce  mois,  parce  que 
1 approche  des  grands  froids  les  rend  inéifpen- 
fables.  ' ’ 1 

” Lorfqne  les  froids  arrivent,  tenez  vos  ferres 
cloles  Se  couvertes.  Fermez  pendant  la  nuit  les 
crokées  intérieures  de  votre  Orangerie;  & fi  le 
froid  paffe  huit  degrés,  fermez  les  volets  exté- 
rieurs fi  votre  ferre  en  eff  pourvue,  ou  couvrez - 
en  le<  vitreaux  de  paillaffons,  dans  la  ferre  où 
| il  n y aurait  point  de  volets. 

| » Rentrez  dans  vos  ferres  froides  les  Giroflées 

i maraîchers , les  Cardos , les  CEuillets  les  plus 


il  DEC 

précieux  & tous  jeunes  ntbufles.  étrangers^  clés 
pays  tempérés,  qui  n’ont  befoin  que  dêtre 
préservés  des  gelées  au-deffus  de  trois  ou  quatre 
degrés. 

» N’cubüez  pas  non  plus  de  vifiter  exaéle- 
ment  vos  différentes  ferres  à feu,  pour  en  con- 
noitre  la  retnpérature  & y entretenir  le  degré 
de  chaleur  qui  doit  y régner.  Allumez  les  four- 
neaux toutes  les  fois  que  le  thermomètre  n’eft 
pas  au  défit: s de  fix  degrés  dans  les  conferva- 
toires,  au-deffus  de  huit  dans  les  ferres  chaudes, 
& au-deffu5  de  dix  dans  les^âches  deftinées  aux 
jeunes  plantes  de  la  Zone  torride.  Augmentez 
le  feu  à mefure  que  le  froid  augmente,  ou  lors 
même  que  vous  prévoyez  une  gelée  plus  forte 
pendant  la  nuit,  mais  toujours  en  raifon  du 
degré  de  chaleur  qui  doit  exifler  dans  chaque- 
cfpèce  de  ferre,  & pour  cela  confierez  fou- 
vent  les  thermomètres  placés  à l’extérieur  & 
dans  ^intérieur  des  ferres,  ainfi  que  les  gi- 
rouettes , qui  vous  indiqueront  de  quel  côté 
fouffle  le  vent  & le  danger  plus  ou  moins 
grand  que  vous  aurez  à craindre  du  froid. 

Lorfque  le  fems  eft  froid  & brumeux,  & 
que  le  foleil  ne  s’efl  pas  montré  depuis  plufieurs 
jours,  il  eft  néceffaire  d’allumer  les  fournea  x, 
plutôt  pour  chaft'er  l’humidité  furabondanre  des 
ferres  , que  pour  en  augmenter  le  degré  de 
chaleur. 

C’eft  dans  ce  mois  qu’il  fout  apporter  la 
plus  grande  furveillance  pour  couvrir  les  vit  aux 
des  ferres  & poui  donner  de  l’air  aux  plantes 
qui  y font  renfermées,  le  pins  fouvent  qu’il  eft 
polïible  Laiflez  ouvertes  toutes  les  croifées  de 
vos  orangeries  & ferres  froides,  toutes  les  fois 
que  le' foleil  éclaire  l’horizon  & que  le  ther- 
momètre en  plein  air  eft  au  - defî’us  de  quatre 
degrés.  Mais  fermez  - les  toujours  à l’a  proche 
de  la  nuit,  parce  que  dans  ce  mois  les  gelées 
iùrvienncnt  d’un  moment  à l’autre  & qu’il  ne 
faut  pas  courrir  les  rifqms  de  fe  laiffer  fur- 
prendre.  Si  le  rems  eft  chargé  de  broudlards , 
quoique  le  thermomètre  foit  au-deflus  de  cinq 
degrés,  ten  z vos  fenêtres  fermée-  pour  empê- 
cher l’humidité  d’entrer  dans  vos  fer  es.  Cepen- 
dant, fi  après  avoir  eu  le  fenêtres  fermées  pendant 
plufieurs  jours  de  fuite,  l’humidité  intérieure  de 
la  ferre  étoit  plus  confilérable  que  celle  qui  eft 
répandue  dan-  l’air  extérieur,  il  feroir  à propos 
d’ouvrir  quelques  croifées  de  diftance  en  diftancc, 
& pendant  quelques  heures  feulement,  pour 
renouveller  l’air  & l’empêcher  de  fe  corrompre 
entièrement. 

>5  Les  paiilaffons  qui  couvrent  les  vitraux  des 
ferres  à feu  , doivent  être  enleve  tous  les  matins 
lorfque  le  foleil  paraît,  On  doit  même  les  reti- 
rer tomes  les  fois  qu’il  ne  gèle  pas,  quand  bien 
même  Je  tems  feroit  couvert  ou  qu’il  tomberai 
de  la  pluie.  Mais  on  doit  les  laifler  toute  la 
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journée  furies  vitraux,  lorfqu’il  tombe  des  fri— 
mats  ou  de  la  neige  & qu’il  gèle. 

Cependant  fi  ce  tems  duroit  plufieurs  jours, 
comme  cela  n eft  que  trop  ordinaire  dans  notre 
climat , il  faudrait  retirer  les  paillafl'ons  de  defo 
fus  les  ferres,  fauf  à y foire  du  feu  pour  em- 
pêcher le  froid  d’y  entrer,  parce  que  fans  cette 
précaution  le.  plantes  jauniraient  & perdraient 
une  partie  de  leurs  feuilles.  Si  les  paillaftons 
qu’on  retire  n’avoient  pas  eu  le  tems  de  fe  ref- 
fuyer  & qu’ils  fuffent  encore  chargés  de  neige 
ou  d’eau,  il  ne  faudrait  pas  s’en  fervir  dan  cet 
état,  mais  bien  les  remplacer  par  d’autres  qui  fe- 
raient bien  fecs. 

>5  Dès  que  le  foleil  eft  paffé  ou  que  la  nuit 
approche,  il  faut  s’unprefler  de  couvrir  les  vi- 
traux des  ferre.,  particuliérement  ceux  de  la 
partie  fupéricure  qui  font  inclinées.  Il  eft  même 
prudent,  lorfqre  le  vent  eft  un  plein  Nord,  de 
ne  pas  attendre  que  le  foleil  foit  paffé  pour 
placer  les  pai  lafîons-,  il  faut  choifir  le  moment 
où  les  rayons  qui  entrent  dans  la  ferre  ne  l’é- 
chauffent plus,  ce  qu’on  apperçoit  très-bien  en 
obforvant  le  thermomètre  qui  baiffe  fenf.  leincnf. 
On  appelle  cela  enfermer  le  foleil  dens  fa  ferre* 
Cette  pratique  eft  très-bonne  à employer,  lotf- 
qn’il  fait  tiès-froid. 

On  doit  donner  de  l’air  aux  fert  s chaudes 
le  plus  fouvent  qu’il  cfl  poïïible,  foit  in  ouvrant 
quelques  croifées,  lire  heure  ou  deux  dans  le 
milieu  du  jour,  lorfque  le  tems  eft  très-doux  j 
foit  en  établi!  ant  un  courant  d’air  par  le  moyen 
de  croifées  ouvertes  aux  deux  extrémités,  lorfque 
les  rayons  du  foh.il  font  monter  je  thermomètre 
au-de  us  de  quinze  degrés^  foit  enfin  en  ouvrant 
les  v «giflas  de  la  partie  fnpërieure  des  vitraux, 
lorfque  le  tems  eft  froid  & qu’il  eft  indifpenfable 
de  renouveller  l’air  corrompu  des  ferres  : dans  ce 
cas , il  fout  allumer  les  fourneaux  pour  que  le 
feu  , dilatant  l’air  de  la  ferre  & en  en  imroduifant 
un  nouveau  , puifi'e  chaffer  par  l’ouverture  des 
vagiftas  celui  qui  tft  vicié. 

a Le  travail  intérieur  des  ferres  confifte  à 
donner  des  arrofemens  journaliers  aux  plantes, 
à les  bafliner  de  tems  en  tems,  à biner  la  terre 
des  vafes  qui  les  contiennent,  & à nétoyer  exac- 
tement, tant  les  végétaux  que  les  lieux  qui  les 
renferment. 

L’eau  deftinée  aux  arrofemens  doit  avoir 
féjournée  dans  les  baffns  ou  dans  les  tinettes 
de-  ferres , pendant  un  jour  ou  deux,  avant  que 
d’être  employée,  afin  qu’elle  y prenne  à-peu- 
près  le  degré  dt  température  de  la  ferae.  Od  doit 
être  fort  réfervé  pour  adminiftrer  les  arrofemens 
dans  cette  faifon  -,  il  faut  n’arrofer  à plein  bord 
des  vafes,  que  les  plantes  gourmandes  qui  font 
encore  en  grande  végétation.  Celles  dont  la  fève 
eft  tomb-e,  & qui , quoiquegarnies  de  feuilles,  ne 
pouffant  pas,  ne  doivent  êtrearrofées  que  lorfque 
Ja  terre  de  la  furface  des  vafes  efi  fèche  & de 
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couleur  grife*,  il  fuffira  de  mouiller  ùne  ou  deux 
fois,  pendant  ce  mois  , les  plantes  grafTcs  , telles 
que  les  Aloës,  les  Cactiers  , les  Euphorbes,  les 
Stapelies  , les  Mesembrianthemes  &c.  & pour 
faire  cette  opération  , il  faut  choifir  des 
jours  où  le  fojcil  paroifle  & n’arrolër  qu’une 
fartie  de  ces  plantes  fi  la  terre  en  renferme 
beaucoup,  pour  ne  pas  jetter  trop  d’humidité 
dans  l’air.  Mais  les  plante-»  bulheulës , .celles  qui 
perdent  leurs  fannes  & les  arbufles  qui  font  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles,  ne  doivent  point  être 
arrofés  du  tout  pendant  ce  mois.° 

Lorfque  l’air  de  la  ferre  a été  defTéché  par 
un  feu  continué  pendant  plufieurs  joui  s de  fuite  , 
& que  le  foleil  paroît  devoir  éclairer  l’horizon 
toute  [ajournée,  il  eil  bon  debailiner  les  plantes 
Ters  les  huit  heures  du  matin.  On  fait  cet;e 
opération  l'oit  avec  de  petits  arrofoirs  à pomme, 
ou  avec  des  (èringues  qui  lé  terminent  par  une 
lorre  d écumoire  percée  d’un  grand  nombre  de 
petits  trous.  L’eau  dont  on  fe  fert  doit  être  bien 
datre  & bien  pure  , afin  qu’elle  ne  falifle  pas 
les  feuilles  & n’en  obftrue  pas  les  pores.  On  la 
répand  le  plus  également  qu’il  efl~  poffible  fur 
toute  la  furface  des  plantes , en  forme  de  petite 
p me  douce  ; & à cet  éga  d , la  feringue  a cet 
avantage  fur  i’arrofuir,  quelle  arrofe  également 
le  feuillage  en  delTus  & en-deffous,  & qUe  peau 
étant' chalféè  avec  plus  de  force,  néroye  mieux 
la  pou  ibère , & fart  (omber  au  pied  des  plantes  les 
puceron-  qui  faliffem  les  feuilles. 

” Lorfque  la  terre  des  vafe-,  battue  par  les 
arrofe  mens , vient  à former  une  croûte  à fa 
fui  face,  en  la  bine  & on  la  ci i v i le  par  un  petit 
labour  d un  pouce  de  profondeur.  On  fe  fert, 
pour  cene  opération  , d’une  efpèce  de  couteau 
à lame  de  bois , afin  de  ne  pas  endommager  le 
chevelu  des  racines  qui  fe  trouve  à la  furface. 
On  béchotte  la  terre  & on  la  ramaflé  en  forme 
de  petit  cône,  autour  de  la  tige  des  arbrifltaux. 
Par  ce  moyen  l’eau  & l’air,  s introduifanr  plus  ! 
aifément  dam  la  mafie  de  terre,  facilite  la  vé-  ' 
gétation.  Quoique  le-  foins  de  propreté  foient 
de  tous  les  moi» , on  doit  néanmoins  les  re- 
commander dans  celui-ci.  ils  confident  à laver 
avec  une  éponge  & à détacher  avec  une  brodé 
douce,  la  crade  qui  le  forme  fur  les  feuilles  & 
les  branches  des  pianres,  & particuliérement  fur 
celles  qui  étant  renfermées  dans  les  ferres  chaude*, 
nen  Torrent  prefque  jamais,  tels  font,  i.°  les 
xrangipaniers , les  CafFeyers,  les  diverfes  ef— 
pèces  de  Palmiers,  &c.  -,  y à retirer  les  Gallin- 
lectes  & les  Pucerons  qui  fe  trouvent  fur  les 
pâmes,  & qui  y vivent  aux  dépens  de  leur 
ubflancej  3/  à chercher  dans  la  tannée  des 
couches  les  Cloportes  qui  s’y  rencontrent  & 
qui  mangent  le  collet  des  racines  charnues  ; 4.0  à 
orer  non-Lulcment  toutes  les  feuilles  qui  rel- 
ient lur  les  arbuftes,  mais  encore  celles  qui  fort 
pannes  &.  ne  végètent  plus,  parce  qu’en  tes  laif- 
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fant  à la  plante  ou  en  ne  les  ramaflant  pa« 
1 l°r*qu  elles  font  tombées  fur  la  terre  des  vafes> 
J ou  lur  les  tablettes  & les  gradins  des  ferres, 
; elles  s imprègnent  d’humidité,  fe  moififlénr , 
j vieil nr  l’air  des  Erres,  & portent  la  cormp- 
tion  a tout  ce  qui  les  envi  onnent  ' t°  & 
endn  à nétoyer  & balayer  toutes  les  parties 
intérieures  des  ferres  autant  de  fois  qu’il 
efl  néceflaire  , pour  y entretenir  une  propreté 
qui  n’eli  pas  moins  utile  à la  confervation  des 
plantes  qu’à  l’agrément  de  leur  poffedéur.  ,3 

Plantes  qui  font  ordinairement  en  Fleurs  pendant 
ce  mois  , 

Dans  1 orangerie  on  voit  en  fleurs  le  Laurier- 
thim  de  Portugal,  l’Arboufier  de  Provence  fou- 
vent  chargé  de  fleurs  & de  fruits  ; le  jàfmin 
jonquille,  celui  d’Elpagne  & des  Açores,  le 
Cyclamen  d’Alep,  rAnthencafph©deloïde,J  le 
Chrylantheme  des  Canaries,  les  différentes'ef- 
pèces  de  Lavatère  en  arbriffeau , le  Lotier  de 
Saint-Jacques,  la  Sauge  du  Mexique  , la  Mauve 
du  Cap  de  bonnc-efpérance  \ différentes  efpèces 
de  Gnaphalium  ou  Immortelles,  &c. 

Dam  la  ferre  tempérée,  le  Polygaie  en  arbre, 
la  Capucine  à fleurs  doubles , l’Areroride  en 
arbnfléau,  les  Philica,  les  Diofma , quelques 
efpève-  de  Ficoides , &c.  On  trouve  en  fleurs, 
dans  les  ferres  chaudes,  le  Jafmin  d’Arabie  les 
Lantana  ou  Canrara , l’HéRotrope  du  Pérou 
le  Galant  de  jour,  les  Afclepiades  , les  efpèces 
d Amandiers  chargé*  en  même  rems  de  leurs 
fruits  -,  & enfin  plufieurs  efpèces  de  Liliacées 
& autres  plantes  étrangères.  ( Thovin.  ) 
DECHÂLASSER.  Jardinage.  C’efi  retirer  les 
échalas  qui  fou  tiennent  les  Arbufles  & Plantes 
grimpantes  lorfque  les  fruits  ont  été  recueillis 
ou  que  les  tiges  font  defléchées. 

Ces  échalas  doivent  être  empilés  dans  un.  lien 
fec  & à l’abri  de  l’humidité  pour  qu’ils  ne  fe 
détériorent  pas  pendant  l’hiver,  «St  qu’on  puitfé 
es  faire  fervir  1 année  fumante,  en  ravivani 
leur  pointe.  ( Thovin.  ) 

DECHARGE  On  appelle  ainfi  un  l'eu  bas 
& profond  dans  lequel  on  porte  les  feuilles 
les  tentures  & les  immondices  d’un  jardin  pour 
les  y laifler  confommer  & le  réduire  en  terreau* 

Il  efl:  utile  de  donner  au  terrein  qui  envi- 
ronne les  décharges , un  p*eu  de  pente  afin  que 
hs  eaux  puiflènt  s’y  rendre  & y opérer  une 
plus  prompte  décompofkion  des  matières  végé- 
tales qu’elles  renferment. 

On  place  ordinairement  ces  décharges  dans 
les  parties  baffes  des  jardins,  derrière  des  char- 
milles, dans  l’épaifleur  des.  mafîifs  & dans  les 
endroits  les  moins  expof?s  à la  vue. 

On  nom, me  encore  décharge  le  tuyau  par  le- 
qucl  s écoule  le  fnperflti  des  eaux  des  baflins». 

{.Tuouia,  y 
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**  DÉCHARGER.  Oter  une  cha.-ge,  un  fardeau, 
le  renverler , le  mettre  par  terre  ; ainfi  l’on  dit 
décharger  du  fumier,  des  terres,  du  bois  &c. 

On  dit  auffi  décharger  un  arbre,  & en  ce 
fens , c’eft  ou  fupprimer  les  branches  qui  char- 
gent trop  la  tête , ou  ôter  une  partie  des  fruits 
dont  fes  branches  font  furchargées , & fous 
Je  poids  defquels  elles  rompent  quelquefois. 

( Thouin.  ) 

DECHARNELER.  Synonime  employé  dans 
l’Orléanois,  & qui  figmfie  déchalafler  la  vigne. 

( T no  u in.  ) 

DECHARNER.  Terme  employé  allez  im- 
proprement dans  la  taille  des  arbres  fruitiers 
pour  exprimer  une  manière  vicieufe  de  les  tail 
1er.  Voye { le  Did".  des  Arbres  & Arbufies  au 
mot  TAILLE.  ( TlIOVlN-  ) 

DECHAUMER.  C’eft  labourer,  foit  à la  bêche, 
foit  à la  charrue  , une  terre  qui  n’a  point  encore 
été  cultivée.  ( Ane.  Encyc.  ) 

Ce  terme  eft  p u employé:  on  exprime  le 
plus  ordinairement  h chofe  qu’il  figmfie  par  le 
mot  défricher.  ( Thouin.  ) 

DÉCHAUSSEMENT. 

Déchaufier  , défi  enlever  la  terre  du  pied 
d’un  arbre  lorfqu’il  en  a trop>  par  exemple, 
lorfque  la  grelfe  efi  enterrée,  lorfque  1 arbre 
efi  planté  trop  profondément  Aux  approches 
de  1 hiver  on  d:ch*uffe  les  arbres  d’un  verger 
pour  leur  donner  de  l’air,  pour  y mettre  du 
fum  er  pour  en  ameublir  & amender  la  terre. 
On  dàhaujj'  un  arbre  pou-r  connoitre  la  caufe 
de  fa  maladie , de  fa  langueur  -,  quelquefois  d un 
feul  côté,  quelquefois  tout  autour.  Le  dechauj- 
ftment  n’efi  donc  autre  chofe  que  cerner  l’arbre 
au  pied,  ou  en  partie,  ou  tout  autour,  en  ti- 
rer la  terre  plus  ou  moins , vifiter  les  racines  -, 
& cette  opération  ne  fe  fait  qu  après  les  deux 

fèves.  ( L.  Menon.  ) i\  , rr 

DÉCHAUSSER.  On  di,t  qu  une  terre  dechiujje 

«uand  elle  eft  de  nature  à fe  gonfler  beaucoup 
dans  les  grandes  gelées  & s’affaitTer  aux  degels. 
Tes  plantes  qui  s’étoient  foulevées  avec  la  terre 
fe  trouvent  enfuite  couchées  à la  fnperficie  & 
leurs  racines  à l’air.  De  quelque  manière  que 
l*on  cultive  ces  fortes  de  terres,  à moins  que 
le  labour  ne  foit  profond,  elles  ne  prodmlem, 
p refeue  rien  quand  l hiver  eft  rigoureux.  Le 
mieux  eft  d’y  femer  des  Mars.  Les  terres  légères 
font  plus  fujettes  à déçhaulfer  que  les  terres 
fories.  ( Tessier.  ) . 

DÉCIMA  TEUR.  Celui  qui  a le  droit  de 
dixme.  Dixmer,  c’eft _ percevoir  fur  la  quantité 
des  produits  une  portion  déterminée,  par  exem- 
ple , la  dixième  gerbe  de  bled  , le  dixième 
Agneau,  &c.  Koyq  le  mot  Dixme,  ou  plutôt 
le°Didionaire  de  Jurifpfudence.  ( Tessier.  ) 
DECUMATDR-  Déshabituer  une  Plante  d'un 
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climat  cm  l’en  fortir-,  cette  opération  change 

plus  ou  moins  les  qualités  de  l’efpèce  , foit  en 
la  perfedionnant,  loit  en  diminuant  fes  qua- 
lités. Cette  influence  de  climat  fur  la  nature 
des  végétaux  efi  une  des  plus  importantes  études 
du  Namralifte , & cependant  la  plus  négligée. 
V.  Climat.  ( L.  Reynier.  ) 

DÉCLIN  de  la  fève.  Epoque  à laquelle  la 
fève  des  végétaux  fe  ralentit  & commence  à 
n’être  plus  abondante  dans  les  vaiffeaux  qui  la 
renferment. 

Certaines  greffes  ne  réulfiftent  bien  que  lorf- 
qu’on  les  fait  à cette  époque,  d’aunes  veulent 
être  pofées  à la  lève  montante,  enfin,  il  en 
eft  qu’il  faut  faire  loifque  les  fauvageons  font 
en  pleine  fève.  Voyi  Greffe.  ( Thouin.  ) 

DÉCOCTION  C’eft  l’ébullition  foutenue 
d’un  fluide  clans  lequel  on  a mis  une  fubftance 
quelconque  qu’on  veut  étendie  dans  un  volume 
plus  ou  moins  confidérable. 

En  Jardinage  on  fe  fert  de  deux  efpèces  de 
décodions,  l’une  faite  avec  les  feuilles,  les 
tiges  & les  fruits  de  i' Arilloloche  cléniathe , 
& l’autre  avec  les  feuilles  de  tabac. 

Ces  deux  fortes  de  décodions  fe  font  dans 
de  l’eau  à une  ébullition  d’une  demi-heure  de 
durée,  enfuûe  fe  gaffent  d»ns  un  linge  & s’é- 
tendent dan$  un  fc^au  d’eau  fraîche. 

Elles  fervent  à baîfiner  les  Plantes  qui  font 
attaquées  par  les  pucerons  & à cbaffer  les  four- 
mis qui  les  accompagnent  prefque  toujours.  Ce 
moyen  fait  périr  un  allez  grand  nombre  de 
ces  infecies  & en  débarn;lfe  les  Plantes  pendant 
quelques  temps  \ mais  il  en  revient  d’autres 
qu’on  charte  de  la  même  manière. 

On  fe  fert  ordinairementd’une  grande  feringne 
terminée  par  une  p aque  percée  d’un  grand 
nombre  de  petits  trous  tièj-rappi  ochés  les  uns 
des  autres.  Au  moyen  de  cet  infiniment , oh 
parvient  à lancer  avec  force  les  décodions  fur 
toutes  les  parties  des  Plantes,  & a en  chaffer 
les  infedes  nuifibles.  ( Tu  ou  in.  ) 

DÉCOLLER  En  Jardinage  , ce  terme  s'em- 
ploie pour  défigtier  des  greffes  qui  fe  féparent 
de  leur  fujet , ou  les  jeunes  bourgeons  vigou- 
reux qui  popllent  à la  couronne  des  arbres 
ttêtés. 

Le  vent  lorfqu’il  eft  accompagné  de  pluie 
décolle  louvent  les  jeunes  greffes  & 1 s nouveaux 
bourgeois.  Il  faut  avoir  la  précaution  d’aftu- 
jett<r  ces  rameaux  à des  tuteuis  jufqu  à ce  qu’ils 
foient  bien  confolidés  avec  leurs  fujets  eu  leurs 
tiges.  ( Th  o u in.  } 

DÉCOMBRES.  Les  plâtras  & mortiers,  féful- 
tans  des  bâtimens  qu'on  abat  , s’appellent  Dé- 
combres. L’Agriculteur  en  fait  ufoge  pour  amë- 
lioier  les  teir.es.  ils  conviennent  dans  celles  qui 

foac 
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font  froide*  ( humides  & compares,  pour  les 
divifer . La  proportion  de  ces  matière;  doit  va- 
rier félon  leur  nature  & celle  du  fol  fur  lequel 
on  les  répand.  Voye\  Amendement.  (Tessier.) 

DÉCORATION.  La  guerre  finit,  & la  paix 
rappelle  les  Citoyens  dans  leurs  foyers.  Là,  jouif- 
lant  & du  fentiment  fi  doux  d’avoir  été  utile  à 
leur  Patrie j & du  befoin  de  calme  dont  une  vie 
orageufe  inflruit  à jouir,  ils  voudront  embdfir 
les  retraites  qu  ils  ont  choùies.  Des  moines  fai- 
néant ne  confommeront  plus  les  fruits  d’un 
territoire  immenfe  , dans  une  oiliveté  corrup- 
trice. Des  bras  citoyens  cultiveront  pour  eux- 
mémes  ces  terres  que  l’ aristocratie  avoit  ufurpée 
fur  leurs  ancêtres.  Nous  verrons  en  France  , 
après  la  fin  de  la  guerre  , ce  qui  efi  arrivé  dans 
tous  les  fiécles.  Les  guerres  les  plus  longues  ont 
toujours  précédé  les  époques  diverCs  que  pré- 
mnte  la  décoration  des  habitations  champêtres. 
Tant  il  efi  vrai  que  l’homme  vit  pour  la  paix, 
la  chérit  -,  elle  efi  fon  élément  : les  orages  qui 
agitent  & fouvent  abrègent  ion  exifience,  font 
de,  violations  de  la  Loi  de  nature,  des  crimes 
produits  par  l’organifanon  vicicuie  des  So- 
ciétés. 

Quelle  difiance  énorme  de  l'arbre  que  l’homme 
de  la  Nature  plante  auprès  de  fa  cabane  pour 
y relpirernn  air  frais,  jufqu’aux  Jardins  payfa— 
gifles  des  Cités  florifianres  ! Et  le  même  mobile 
a produit  ces  deux  Décorations,  le  delir  d’aug- 
menter les  jouiflances.  Defir  perfide  par  fes 
effets  , puifqu  il  nous  arrache  aux  jouiflances 
que  nous  pouvons  nous  procurer  , pour  nous 
égarer  au  travers  d’un  Entier  pénible  fur  les 
traces  de  jouiflances  que  nous  n’avons  pas. 

Le  jeune  homme  qui  quitte  fon  village,  fa 
maitrelfe  qui  l’aime  réellement,  pour  s’enfevelir 
dans  les  villes , trouve-t-il  ce  qu’il  a quitté  dans 
les  careffes  menfongères  des  lais.  Il  éprouve 
bientôt  qu’une  parure  plus  brillante,  des  dehors 
plus  léduil’ans,  cachent  des  attraits  flétris , fou- 
vent  dégradés , & une  aire  corrompue.  Le  jeune 
homme  qui  quiite  fa  chaumière  , où  une  vie 
Ample  & afiurée  lui  promenoir  une  exifience 
douce,  & qui  vienr  habiter  les  villes,  d’abord 
féduit  par  la  fplendeur  extérieure  & par  les 
plaifirs  qui  s’y  multiplient,  bientôt  défabufé,  n’y 
trouve  qu  une  vie  pénible,  des  befoins  faélices; 
& l’air  pur  de  la  campagne , le  calme  de  lame 
lui  manquent. 

Devenons  Républicains  , achevons  de  l’être  -, 
reportons-nous  vers  les  campagnes,  prenons-y 
des  goûts  Amples  , & les  vertus  républicaines 
reparoîrront  à leur  fuite.  Mais  pour  nous  y plaire, 
rendons  nos  habitations  agréables  fans  nuire  à 
la  defiination  utile  des  terrps  ; il  efi  fl  facile  de 
yéunir  ces  deux  avantages. 

Jettons  un  coup  - d’œil  fur  les  Décorations 
adoptées  dans  les  divers  fiécles  & dans  les  divers 
pays:  il  pourra  être  fuivi  de  quelques  vues  gé- 
‘dgricidturc.  Tome  IV. 
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nérales  fui;  les  moyens  de  décorations  > fur  leur 
concordance  avec  les  climats. 

Des  divers  genres  de  Décorations  & de  leur 
analogie  avec  les  meeurs  des  Peuples . 

Je  ne  ferai  pas  une  fèche  compilation  du  peu 
que  les  anciens  ont  dit  fur  l'art  des  Jardins  ; 
les  embelliiîemens  de  la  Poèfie  & des  traditions 
menfongères  , ont  trop  viliblement  défiguré  le 
vrai , pour  que  nous  poifiions  réunir  des  don- 
nées fùres.  Les  Romains,  qui  ont  eu  le  bon 
eiprit  de  s’approprier  le  bon  de  tout  ce  qu’ils 
obfervoient  chez  les  Peuples  conquis,  ont  en 
des  Jardins  perfectionnés.  Une  belle  Nature  ai- 
doit  leurs  efforts , & tous  leurs  Ecrivains  chantent 
les  retraites  de  leurs  maifons  de  campagne  , les 
hofquets  enchanteurs  où  ils  oublioient  quelques 
inflans  les  affaires  publiques,  pour  fe  livrer  à 
leurs  plaifirs.  Ces  mots  épars  indiquent  des 
Décorations  analogues  à nos  Jardins  payfiagïfies  ; 
mais  ce  rapprochement  général  ne  fit  Ait  pas  pour 
indiquer  d’une  manière  précife  le  goût  du  fiécle; 
car  les  Jardins  payfagifles  préfentent  des  varia- 
tions bien  grandes  & des  principes  divers  dans 
leur  compofirion.  (i). 

Les  hordes  du  Nord  parùrent,  & ces  retraites  vo- 
luptueufes  furent  bientôt  des  monceaux  de  ruines. 
Le  féodalifme  nacquir  : fes  tours  exhauffées  fur  des 
collines,  pour  mieux  diflinguer  de  loin  l ’arrivée  des 
Marchands  & des  Voyageurs , ne  préfentoienr  pas 
aux  nobles-voleurs  des  moyens  de  Décoration  : 
d’ailleurs  la  Décoration  de  Ion  domicile  tient 
aux  fentimens  paifibles,  & leur  ajne guerroyante, 
toujours  occupée  de  pillage  ou  de  fang , pou- 
voit-elle  fentir  le  bonheur  de  la  folituder1  Et  la 
néceliiré  de  vivre  éternellement  derrière  des 
poms  levis  , leur  ôtoit  l’idée  d’étendre  leurs 
jowiffances  au-delà  de  cette  enceinte.  Les  Bardes 
ne.  chantent  poirt  les  Jardins  des  brigands  à 
qui  ils  vendoienr  leurs  louanges  -,  & fi  ces  nobles 
avoiçnt  rais  leurs  Jardins  au  nombre  de  leurs 


(i)  Tandis  que  des  notes  eparfes  annoncent  réellement 
que  le  goût  des  Romains  , dans  la  compofnion  des 
Jardins  , le  rapprochoit  du  vrai  beau  j on  trouve,  dans 
Pline  le  jeune,  des  détails  fur  un  Jardin  de  Ro  e,  qui 
annoncent  des  germes  de  la  dépravation  de  goût  qui  a 
prévalu  aux  fiécies  d’ignorance.  Pline,  dans  un  long  narré 
des  parties  de  fon  Jardn  parie  avec  enthoufiafine  ae* 
arbres  taillés,  en  formes  d’an  maux  , en  lettres  & chiffres, 
en  formes  d Architeflure  ; les  buis  y fervoient  déjà  à 
tortiller  les  formes  du  parterre.  Alais  cette  partie  qui 
compofoit  chez  eux  le  parterre,  étoit  accompagnée  de 
bofquets  plus  éloignés  qui  reftoient  dans  l’état  de  na- 
ure  & qui  s’appuyoient  aux  ailes  du  bâtiment  : là  fe 
trouvotem  les  retraites  ombragées.  Ce  paffage  intéreffant 
prouve  que  les  Romains  avoient  des  Jardins  payfagiftes  , 
en  même  tems  que  des  parterres  ridicules  5 mais  un 
feul  paffage  d’un  livre  ifolé  , oit  cette  defetiption  viene 
accidentylement  & fans  réflexions  fur  les  principes  dç 
l art,  ne  peut  «en  otftir  de  concluant. 
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jouiffaaces  réelles  ou  d’amour-propre,  le  louan- 
geur en  auroit  parlé.  La  renaiffance  des  Jar- 
dins date  do  l’époque  où  Je  féodalifme  com- 
mença à difparoître.  Les  bourgeois  des  villes 
libres,  devenus  riches  par  le  commerce,  fous  la 
proteélion  de  quelque  riefpote  qui  les  ménageoir 
par  crainte  ou  par  calcul , ont  été  les  premiers 
qui  fentirent  le  befoin  des  jouiffances  de  Ja  Na 
turc.  C’ch  près  des  villes  commerçantes  que  les 
Jardins  fe  formèrent,  parce  que  le  terrein  y 
devenant  précie  .x,  on  voulut  y multiplier  les 
Décorations  dans  un  petit  efpace  de  terrein  , & 
l’on  voulut  dérober  aux  yeux  cette  petite  éten- 
due, fort  par  la  variété  des  dedans  des  Parterres  , 
foit  par  des  labyrinthes  & par  des  furprifes  de 
divers  genres. 

C’efl  alors  que  le  mauvais  goût*  dans  tous  les 
genres,  défigura  la  Nature;  on  crut  beau  ce 
qui  étoit  difficile;  les  tortillages  de  l’Architedurc 
gothique  , ces  fléchés  d’églile  étonnantes  par  Ja 
hardiefle  de  leur  travail  remplacèrent  la  beauté 
Ample  de  l’Architedure  ancienne  ; des  flatues 
de  faims,  les  bras  croifés  & fans  draperie,  rem- 
placèrent la  Venus  & le  Laocoon.  Alors  aufli 
commencèrent  les  Parterres  tortillés , deffinés 
en  cent  manières  bifarres  ; les  bois  taillés  en 
animaux,  les  arbres  tourmentés  fous  toutes  les 
forme.',  & tous  ce>  délires  du  mauvais  goût  qui, 
fous  diverfes  variati  ns,  exiflèrent  jufqu’au  teins 
du  Spedateur  qui  , par  une  bonne  plaifanterie  , 
déracina  ce  faux  goût  en  Angleterre  Alors  fa 
France  ployoit  encore  fon  goût  fous  celui  du 
vaniteux  Louis  X I V ; & cet  imfcécille  orgueil- 
leux, admirateur  de  Lenotre  qui  refla  au  ni- 
veau de  la  manière  de  fon  liécle  , prolongea 
chez  les  français,  imitateurs,  le  faux  goût  qu’il 
préféroit. 

Le  befoin  d’ombre  a prémuni  les  Peuples 
méridionaux  de  ce  goût  bifarre  : il  falloir  moins 
de  Parterres  que  de  Berceaux  dans  un  climat 
ardent,  & les  berceaux,  mêmes  ceux  qui  étoiem 
taillés , étoient  sti  pas  de  plus  vers  la  Nature. 
L’anglomanie,  cette  mode  qui  a parcouru  la 
France  , ranima  enfin  le  goût  du  vrai  beau  : 
on  ne  l’adopta  pas  d’abord  pour  lui  - même  , 
mais  parce  que  le  peuple  anglais  l’avoit  adopté. 
Manie  aviliffanre  dont  des  efclaves  étoient  feuls 
capables!  Je  n’attaque  pas  davantage  cette  fré- 
néfie,  dont  les  Français  ne  fe  rendronr  plus  cou- 
pables ; elle  a une  fuite  heuretife,  nous  lui 
devons  ces  premiers  germes  de  raifonnement  qui, 
par  un  développement  aidé  des  ctrconflances , 
ont  fait  éclore  la  Liberté. 

Les  Jardins  , la  manière  de  les  décorer  , 
tiennent  beaucoup  aux  Mœurs  nationales  , in- 
dépendamment des  caprices  de  la  mode  Le 
Français  bon  , confiant  , expanfif,  ne  jouit  pas 
lorfqu’on  ignore  fes  jouiffances;  fes  Jardins 
iont  ouverts,  & le  payfagifte  a foin  de  com- 
kiner  fes  ouvertures  avec  Je  s profpeéts  lointains , 
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& contribue,  par  leur  richeffe  & leur  variété 
à la  beauté  du  fite  Le  Turc  , dans  les  plu 
beaux  pays , s’environne  de  murs  élevés  ; les 
jouiffances  font  concentrées  dans  ce  lieu , dès- 
lors  le  genre  de  Décoration  doit  changer.  Le 
Français  pratique  des  ouvertures,  pour  marier 
les  profpeéfs  éloignés  avec  les  maffes  qui  forment 
l’ayant  fcène  , & ces  profpeéls  bien  ménagés , 
ces  échappées  de  vues  dans  des  éclaircis  inatten- 
dus, augmentent  fes  jouiffances.  Le  Turc, 
dans  le  même  local  , ne  voulant  être  vu  de 
perfonre,  feime  toutes  les  ouvertures;  & pour 
mafquer  la  nudité  des  clôtures , il  faur  qu’il 
combine  d’autres  Décorations.  Ainfi  les  Déco- 
rations tiennent  aux  Mœurs,  & ce  qui  eft  vrai 
pour  des  exemples  dircèhment  contraires , doit 
exifier  pour  beaucoup  de  circonflances  inter- 
médiaires. 

Genre  de  Décorations  adopté  par  les  divers 

'Peuples. 

On  prétend  que  les  Anglais  ont  adopté  le 
genre  des  Jardins  payfagifles,  à l’invitation  de 
ceux  des  Chinois  qu’ils  avoient  vu  dans  leurs 
voyages  ; fi  l’affertion  efl  vraie  , ils  ont  de  beau- 
coup l’urpaffé  leurs  modèles.  On  en  jugera  par 
l’Extrait  luivanr  d un  Traité  des  Edifices , Jar- 
dins, &c. , des  Chinois,  par  Chambers,  Archi- 
tecte anglais. 

n -Les  Jardins  que  j’ai  vu  à la  Chine  font  très- 
petits  : leur  ordonnance  cependant,  & ce  que 
j’ai  pu  recueil  ir  des  diverfes  converfations  que 
j’ai  eues  avec  un  fameux  Peintre  chinois  nommé 
Lepqua , m’ont  donné  une  connciffance  des  idées 
de  ces  Peuples  fur  cet  art. 

r>  La  Nature  efl  leur  modèle,  leur  but  efl  de 
l’imiter  dans  toutes  fes  belles  irrégularités.  Ils 
commencent  par  examiner  la  nature  du  local , 
& y adaptent  leurs  ornemens.  » 

» Comme  les  Chinois  n’aiment  pas  la  prome- 
nade , on  n’y  voit  point  d’avenues  ou  allées 
fpacieufes  : tout  efl  diflribué  pour  varier  les 
fcènes.  » 

v ils  diflinguenttroisefpèces  de  fcènes,  les  riantes, 
les  horribles,  les  enchantées  ou  romanefques,&ii$ 
aiment  beaucoup  à exciter  la  fnrprife.  Us  cachent 
le  cours  d’une  rivière,  de  manière  que  fon  bruit 
fouterrein  frappe  l’oreille,  ils  difpofent  des  ca- 
vités dans  les  rocs , pour  ménager  des  échos 
finguliers  & y accumulent  les  plantes  les  plus 
bizarres.  Les  fcènes  d’horreur  offrent  des  rocs 
fufpendus,  des  cavernes,  des  chûtes  d’eau,  les 
arbres  font  difformes  & paroiffent  viflimes  des 
élémens  ; ils  y pratiquent  des  ruines.  Ces  fîtes 
fervent  ordinairement  de  paffage  à desfituations 
riantes,  n 

r>  Lorfque  le  terrein  efl  étendu  & qu’on  peut 
y faire  entrer  une  multitude  de  fcènes  , cha- 
cune eft  ordinairement  appropriée  à u»  feuî 
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point  de  vue.  Mais  quand  l’efpacç  cil  borné 
& ne  permet  pas  afl'ez  de  variété  , on  tâche 
de  rémédier  à ce  défaut  en  difpofanr  les  objets 
de  manière  qu’ils  produifent  des  rcpréfcntatiom 
différentes,  fuivant  les  divers  points  de  vue,  & 
fouvent  l'artifice  eft  pouffé  au  point  que  ces 
reprélemations  n'ont  entr’elles  aucune  relfetn- 
blance.  » 

» Les  rivières  roulent  rarement  en  ligne  droite, 
elles  lèrpentent  & font  interrompues  par  diverfos 
irrégularités.  Leurs  Lacs  font  ornés  de  machines 
hydraulique?  qui  animent  la  (cène  & de  rochers 
artificiels  A Canton,  les  ouvriers'  qui  les  font 
compofent  une  claffe  particulière.  » 

» Les  Chinois  ont  loin  de  varier  les  formes 
de  leurs  arbres  & de  les  mêler  avec  foin  dans 
leurs  Bofquets  ; outre  les  arbres  ik  fur-tout  les 
failles  dont  ils  bordent  L s eaux,  ils  y plantent 
des  troncs  pittcyefques  & {Sortent  leur  atten- 
tion jufque  fur  la  couleur  de  l’écorce  & la 
nature  d-,  s moufles  qui  le  couvrent.  » 

» Quoique  les  Chinois  ne  l'oient  pas  fort  habiles 
en  Optique,  l’expérience  leur  a appris  que  la  gran- 
deur apparente  des  objets  diminue  & que  leurs 
couhurs  s’affoibli!!'ent  à mefure  qu’ils  s’éloignent 
de  l’œil  du  fpeCtatcur.  Ces  oblèrvatioris  ont 
donné  lieu  à un  artifice  qu’ils  mettent  quelque- 
fois en  œuvre  Ils  forment  des  viks  en  p.rf- 
pccfive  en  introduifant  des  bâtimens , des  vaif- 
feaux  & d’autres  objets,  diminués  à proportion 
de  leurdifiance,  eu  point  de  vue;  & pour  rendre 
l’illufion  plus  frappante  iis  donnent  des  teintes 
grifàrr  s aux  parues  éloignée  de  la  compofition, 

& plantent  dans  1 es  lointains  des  arbres  d’une 
couleur  m fins  vive  & d’une  hauteur  plus  pe- 
tite que  ceux  qui  paroiflent  fur  le  devant.  De 
cette  manière  , ce  qui  en  foi-même  eil  borné 
& peu  confi  râble,  devient,  en  apparence, 
grand  & étendu.  » 

Ces  détails  l’ont  les  mêmes  que  donnent 
d’antres  auteurs  avec  moins  de  circonfiances,  & qui 
m’ont  été  confirmés  par  divers  voy  geurs  ; ils 
viennent  à l'appui  de  ce  que  j’ai  dit  plus  haut 
fur  l’analogie  dis  mœurs  de'  Peuples  avec  leur 
manière  de  décorer  leurs  campagn.s. 

Les  Hollandais , dont  le  pays  & les  mœurs 
nous  reprél-ntent  le  mieux  la  Chine  & les 
Chinois , le  rapprochent  le  plus  de  leur  genre 
de  Décoration.  Desornemens  entaffés  fans  goût, 
des  fabriques  multipliées  lourdement , défigurent 
j'-S  Jardins  p iyfr.g  fies  qu’ils  ont  voulu  deiîiner  : 
il  eil  vrai  qu’un  pays  artificiel  , pour  lequel  la 
Nature  n’a  rien  fait,  off  oit  c-es  difficultés  à 
vaincre  : mais  il  efl  des  moyens  de  D coration 
pour  ces  genres  de  pays,  autres  que  des  mon-r- 
tagnes  artificielles,  des  p nts,  des  rochers,  &c. 
C-5  Jardjns , bizarrement  deffinés , font  une 
imitation  ou  caricature  des  Jardins  payfagifles , 
faite  par  des  hommes  qui  ' vouloient  être  à U j 
77,0  & étrangère,  1 
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Les  Jardins  du  genre  national  font  des  n-/ 
terres,  ou  les  fleura  font  remplacées  parades 
coquillages  & par  des  verres  diverfement  colotés- 
des  Luis,  des  Ifs  & quelques  fiâmes  achèvent 
a Décoration  de  ccs  Jardins,  ou  Tum-huis  où 
le  négociant  hollandais  va  boire  du  thé&  fumer 
fa  pipe  depuis  le  famedi  foir  jûfqu’au  lundi 
marin  Un  pays  en  plaine  uniforme,  qui  n’e  ? 
diverfffie  que  par  des  canaux  & des  dK„es  2» 
difficile  à décorer,  : mais  cependant  des  niâffif- 
de  bofquets  qui  s’éleveroient  fur  les  côtés  & U 
crungeroiont  en  futaie  vers  l’extrémité  du  Dav 
fage  & qui  borneroient  la  vue  en  ménageât* 
des  éclaircis  pour  quelques  lointains,  comme 
eau,  village,  ferme,  forméroienr  un  encadre- 
ment. Des  malfi fs  d’arbufles,  jettés  de  loin  en 
loin  ehaceroient  l’uniformité  d’un  boulingrin 
ou  de  prairies  trop  uniformes.  Cette  compofi- 
tion , ou  les  grands  objets  ferviroienr  à repofer 
la  vue  vers  les  limites , préfenteroir  bien  plus 
d agrément  que  ces  entalfemens  d’objets  accu- 
mulés dans  un  feul  point  & fans  aucun  de  ce! 
pairages  qui  font  naître  des  fenfations  de  piaiiir 
ou  de  lurprife  dans  les  Jardins  payfagifles. 

Les  Anglais  ont  les  premiers  fenri  que  les 
Jardins  payfagifles  doivent  être  une  imitation 
. ]a  ^atu-c,  que  fans  accumuler  les  Dérora- 
Uons  elles  doivent  préfen  er  une  fucceffion  des 
belles  mènes  que  la  Nature  offre  fous  divers 
cjimars.  Un  bois  mélancolique  doit  avoir  a (fez 
détendue,  pour  que  le  fire  principal  décoré 
par  -quelque  fabrique  analogue,  ne  ffi  tr0Llv-e 
pas  accolé  avec  un  ffie  qui  doit  réveiller  des 
1 en  fanons  directement  contraires.  J’ai  fourilorf 
que  j ai  vu  des  ruines  clans  un  lien  fauvage  oh 
la  INature  portuit  toutes  les  empreintes  de  la 
défi  rue  non , & qui  n uoiem  féparées  d’un  Temple 
afiauque  & de  Jardins  fleuris , que  par  de! 
finuolites  dans  un  bofui«t  trop  clair  pou.  for 
mer  un  rideau.  Les  Anglais /plus  larges  dan's 
leurs  conceptions,  tracent  des  maffes  plus  grandes 
JJÜ£  c!U!(-‘  ccs  (enfations  diverfes  mo- 

ciment  leurs  contrafle-.  On  ne  peur  il  efl  vrai 
remplir  cette  condition  qu’en  confacrant  à fon 
payfage  un  terrein  confidérable  ; mais  on  peur 
encadrer  dans  Ion  plan  les  terres  cultivées,  fans 
nuire  a leur  culture  -,  mais  on  peur  proportion- 
ner les  ma  fies  d idées  qu  on  vent  exécuter  au 
cadre  qu  on  doit  remplir.  Le  Peintre  qui  VOu 
droit  tracer  tous  les  événemens  de  la  vie  d’un 
homme,  dans  un  tableau,  feroit  un' ouvrage 
détectable  ; & un  Jardin  payfagifle  qui  n’offrira 
que  deux  frênes , m&ne  une  feule,  plaira  bien 
davant.ge,  lorfqu’dle  fera  compkrte,  que  ce 
caho-  informe  & mal  digéré  que  préfmrent  beni- 
coup  de  Jardins  dits  Anglais,  & qu’on  devroit 
nommé  Chinois. 

Les  Français  n ont  adopté  que  depuis  peu 
d années,  le  goût  des  jardins  payfagifles  : Erme- 
nonville eft  une  pieuve  que  lors  môme  qu’iJg 
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font  imitateurs , ils  furpaffent  aifément  leurs 
maîtres  ; là  , c’eft  la  nature  ; jl’art  paroîc  à peine, 
parce  que  les  fabriqnes  ont  un  rapport  parfait 
avec  les  fîtes  & que  les  profpeéls  font  ménagés 
avec  allez  d'adreffe,  pour  qu’on  ne  foupçonne 
pas  l’intention.  Depuis  cette  époque  le.  Jardins 
payfagiftes  fe  font  multipliés,  ils  luccedent  par- 
tout à ces  charmilles  infenfibles,  à ces  faites  de 
verdure  fans  celfe  tourmentées  par  les  cifeaux 
des  Jardiniers , à ces  parterres  tracés  au  cordeau 
découpés  bizarrement  dans  chaque  carré.  Ces 
châteaux  à façade  • ces  parterres  en  avant,  où 
rien  ne  garantit  de  l’arueur  dn  foieil  , où  les 
arbres  qui  ofent  paroître  font  contraints  à une 
forme  inflexible  par  l’inflituteur  jardinier,  fem- 
blent  rappeller  les  fiécles  où  on  devoir  s’y  pro- 
mener le  chapeau  fous  le  bras  & l’épée  au  côté. 
Rien  n’y  invite  à cette  douce  confiance,  à cette 
aménité  qu’infpire  un  bofqtiet , où  les  arbres  , 
livrés  à la  nature  , fie  balancent  dans  les  airs  & 
dans  leurs  ondulations,  préfientent  au  moins  de 
l’ombrage  & de  la  fraîcheur.  Lâ,  ce  ne  font  plus 
ees  allées  découvertes,  où  le  maître  du  logis  peut 
voir  d'un  coup  - d’œil  fies  convives,  & lire  en 
quelque  forte,  dans  leurs  gefies , toutes  leurs 
penfées.  Les  bofquets  portent  avec  eux  la  li- 
berté, & le  changement  de  Décoration  des  Jar- 
dins a dû  changer  la  manière  de  vivre  à la  cam- 
pagne, & par  conféquent  influer  fur  les  mœurs 
de"  la  Nation.  Plus  de  liberté  & moins  d’éti- 
quette -,  des  mœurs  aifées  , une  confiance  na- 
turelle-, plus  de  liaifons  entre  les  individus,  en 
même  tems  que  les  vices , produélions  natu- 
relles des  cours , ont  dû  tendre  à s'effacer. 

Rapports  du  Genre  de  Décoration  avec  le 
Site. 

Un  peintre  imite  & ne  copie  pas.  Le  cadre 
qu’il  adopte  ne  peut  pas  renfermer  tous  les 
objets  qu’il  a fous  les  yeux  -,  fon  tableau  c’eft 
l’ouvrage  d’un  homme  , le  fite  efl  forti  des  mains 
de  la  nature.  Pour  conipofer  un  beau  payfage, 
il  doit  élaguer  , il.  faut  qu’il  fe  borne  à la  repré- 
fentation  de  quelques-uns  des  accidens  , qu’il 
Jes  choiffiTe  de  manière  à former  des  comraftes, 
à répandre  de  la  variété  -,  car  le  paylage  de  la 
Nature  perd  , en  partant  fur  la  toile  , cette 
impreifton  de  calme  & de  bonheur  que  la  Na- 
ture répand  dans  notre  arne.  Nous  en  éprou- 
vons les  fouvenirs  , lotique  nous  voyons  le 
tableau  d’un  fite  dont  nous  avons  joui  -,  il  faut 
que  l’art  du  Peintre  remplace,  en  rendant  plus 
magique  fon  tableau,  ce  qu’il  y a de  différence 
efitre  la  jouiffance  & fon  fouvenir.  Le  travail 
doit  être  le  même  pour  le  Peintre,  le  Décorateur 
de  Speèlacle  & le  Décora  eur  de  Jardin;  tous 
veulent  réveiller  des  fouvenirs  de  la  Nature,  6c 
doivent  unir  la  vérité  au  pinorcfque  , pour 
produire  l’impreffion  qu’ils  veulent  faire  naître 
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dans  Tante  de  leurs  fpeftateurs.  Sans  vérité  poini 
d’iilufion  , donc  point  d’effet  ; il  faut  que  la 
Décoration,  ou,  pour  mieux  dire,  le  travail  de 
Panifie  foit  conforme  au  lire. 

Un  terrein  montagneux,  où  toutes  les  terres 
ont  une  inclinaifon  rapide,  paroît  commander 
des  eaux  en  cafcades , en  chûtes  variées  & di- 
verfifiées , tantôt  roulant  en  écume  , tantôt  fe 
précipitant  fur  des  rochers.  Des  nappes  d’eau 
tranquille  fe  forment  naturellement  dans  les 
vallons  qui  fervent  de  bafe  aux  montagnes  ; 
fi  la  Nature  n’en  a pas  formé  , le  Décorateur 
peut , fans  blefier  la  vérité  du  fine,  y pratiquer 
des  baffins , des  nappes  dont  les  bords  plus  ou 
moins  champêtres,  bordés  de  rocailles  ou  de 
prairies  , s’adaptent  à Tenfemble  ou  paye.  Un 
lac,  un  étang  poiffonneux  y préfentent  un  moyen 
heureux  de  Décoration  , fans  occuper  la  place 
inutilement. 

Un  fite  irrégulier  efi  décoré  par  la  Nature  , 
Part  a peu  de  chofe  à faire  pour  le  rendre 
agréable  -,  le  Décorateur  doit  adoucir  les  forme» 
trop  dures,  & encore  cette  condùion  ne'devient 
néceffaite  que  dans  les  pays  rocaiUeux  & trop 
couverts  : tout  le  travail  confifie  a ouvrir  des 
profpeéls , à combiner  le  mafles  avec  les  éclair- 
cis & les  grands  effets  de  la  nature  avec  le  tra- 
\ail  de  l’homme.  Un  fite  trop  défert,  trop  fau- 
sage  , fait  naître  des  fenfations  pénibles;  l’homme, 
dont  la  fociabili'é  forme  l’cflence,  efi  fatisfait 
de  voir  les  traces  de  la  préfence  de  fes  fem- 
blables  : il  cherche  bien  la  folitude,  mais  il  ne 
la  veut  que  momentanée,  il  defirc  , au  fond 
de  fon  ame , de  pouvoir  la  rompre  à volonté. 

Première  règle  pour  décorer  des  fîtes  très- 
agrefies,  c’eft  que  l’art  y laiffe  comme  échapper 
la  trace  de  fon  palfage  Et  quelle  trace  ? Un 
arbre  ployé,  dont  le  tronc  forme  un  banc  & 

? quelques  branchages  le  doffier,  un  fentier  qui 
erpente,  une  fontaine  ruftique,  puis  des  prof- 
peéb  ménagés  qui  fervent  à lier  ce  fite  fauvage 
aux  lieux  habités. 

Quelques  fabriques,  mais  peu  nombreufes, 
peuvent  ajouter  à la  Décoration  de  ces  fîtes. 
Une  mature,  refie  d’ancien  château,  réveillant 
le  fouvenir  des  nobles  voleurs  qui  vécurent  ja- 
dis , ajoutera  l’idée  de  mort  & de  brigandage  ; 
l’œil  fe  détourne , fe  reporte , par  un  éclairci , 
vers  la  Nature  cultivée,  & I imagination  com- 
pare ce  fiécle  féodal  au  fiécle  de  la  vérité  : 
c’eft  jouir  de  fon  exiftence  & de  fon  fiécle.  Un 
pont  hafardé  fur  un  ruifieau , dominant  des 
chûtes  & des  accidens  alpeftres  , peut  encore 
être  une  fabrique  ana  ogue  à ce  fite.  Je  le  réo- 
père, lorfqu’un  fite  efi  montagneux,  on  doit 
ajouter  peu  de  chofe  pour  achever  fa  Déco- 
ration ; mais  la  Nature  offre  rarement  des  fîtes 
aufiî  précieux , prefque  tous  les  pays  à décorer 
font  en  plaine,  ou  dans  des  terreins  faiblement 
irréguliers  ; c’eft-ià  que  l’homme  doit  tirer  tout 
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flc  rien  & ménager  jufqu’aux  moindres  accidens, 
pour  les  encadrer  dans  Ton  tableau. 

Morel,  qui  a écrit  fur  les  Jardins,  en  dif— 
tingue  quatre  ordres  différons  : le  Parc,  le 
Jardin , le  Pays  , la  Ferme  Le  caractère  parti- 
culier & diflindif  de  chacun  efl,  dit-il,  ( Jkéorie 
des  Jardins.)  la  variété  pour  le  Pays,  la  noblcffe 
pour  le  Parc  , l’élégance  pour  le  Jardin  , la 
fimplicité  pour  la  Ferme.  Lailfons  le  p^rc  qui 
va  s’enfevelir , avec  les  châteaux,  dans  les  dé- 
combres de  la  féodalité;  les  autres  Jardins  font 
les  feuls  qui  nous  concernent. 

Le  Pays  , c’elH’encadrement  de  la  propriété 
individuelle  ; le  pofTefTeur  d’un  terrein  peut  ré- 
partir les  diverfes  parties  de  lés  Décorations  de 
manière  à* *  le  ménager  les  profpcds  les  plus 
agréables  : c’eflfur  la  nature  du  pays  qu’il  doit 
modifier  fes  plantations,  fes  fabriques  & les 
cultures,  car  les  cul. lires  fe  combinent  avec  les 
Décorations.  C’efl  comme  conféquence  que  j’ai 
dit  plus  haut  que  les  fîtes  montagneux  ont  be- 
foin  de  peu  de  Décoration,  car  le  Pays  décore, 
u ne  faut  que  pratiquer  des  éclaircis  pour  en 
jouir. 

La  divifi^ti  de  Jardin.  & Ferme  que  préfente 
enfuite  Morel,  bonne  pouf  fon  liécle,  s’efface 
à préfem  ; tout  citoyen  voudra  décorer  fon 
manoir,  (r)  mais  le  décor»  r utilement  : auffi 
le  genre  du  Jardin , c’eft  à-dire  la  terre  confa- 
crée  à des  Décorations  llériles , va  tomber  en 
dëluétude  & fe  combinera  graduellement  avec 
la  Ferme  ou  Décoration  utile.  Ainlï  donc  toutes 
fes  diviftons  fe  borrent  en  Pays  & Ferme  , 
eefl-à-dire,  pour  parler  plus  Amplement , qu’il 
faut  combiner  la  Décoration  dv  fon  terrein  avec 
lenfemble  du  fue.  Que  d<.  grands  mots  qui,  ré- 
duits à leur  jufte  valeur,  déracineroient la Jiience 
pour  offrir  une  vérité  connue  de  tout  le 
monde  ! 

» Le  premier  conp-d’ceil  de  la  magffficence, 
dir  Girardin , ( De  la  comp<  fition  des  payjagts.  ) 
peut  quelquefois  éblouir  & ft  rprendre  ; l’effet, 
au  contraire,  de  la  Nature  c’efî  de  ne  point  fur- 
prendre  : mais  plus  on  la  voit,  plus  elle  paroît 
aimable,  & les  douces  fenfations  que  fon  afpeél 
produit,  par  une  analogie  que  tout  homme  ne 
peut  manquer  d’éprouver  , font  in  enfiblcment 
palier  jufqu’à  Pâme  des  impreffions  voluptueufes 
&■  touchantes  r>  Voilà  la  bafe  de  tout  ce  qu’on 
peut  dite  fer  la  Décoration  des  Jardins. 

Ln  pays  de  plaine  exige  un  genre  de  Déco- 
ration diteéfemenr  oppofé  à celui  den  pays  de 
Montagne.  C’eff  le  manoir  qui  eff  le  point  cen- 
tra de  notre  habiiation,  ou  du  moins  le  lieu  le 
plus  fréquenté  & le  centre  où  nous  devons  rap- 


iontsaires  ont  décide  que  le  mot  manoir 
a vieilli  •.  maai  on  peur  décider  contre  eux  qu’il  cft 

*wi , puifqu’on  ic  pem  ie  remplace!  même  par  demi- 
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porter  ehacunc  de  nos  Décoration» , de  manière 
à produire  pour  chacun  des  points  un  profpcéï 
agteable.  Ln  pays  de  plaine  offrant  une  longue 
perlpective  fans  objets  bien  taillants,  qui  pré- 
femen,  un  repofoir  à la  vue  , indique,  par  fa 
nudité  même  le  moyen  de  rendre  un  tel  ftte  agréa- 
ble. L œil  y cherche  un  point  d’appui , tl  faut  le 
ut  donner,  b il  efl  trop  pris  du  manoir  : par 
un  effet  naturel  de  la  perlpcélive,  le  profpeél 
patott  fe  prolonger  davantage -,  il  faut  donc 
pour  en  raccourcir  l’effet,  jetter  les  rnaffes  à 
un  certain  éloignement,  que  ces  rnaffes  qui 
forment  un  cadre  laiffent  i es  éclaircis  dans  les 
endroits  où  le  pays  eff  le  moins  uniforme  , tel 
que  1 eau  , quelque  village,  quelques  hcfquets 
éloignés  , & c.  Mais  l’tnfemble  du  rideau  doit 
être  à une  certaine  diflance  ; alors  l’œil  trouve 
un  point  d’appui  entre  les  détails  voifins  du 
manoir,  &ie  pays  fans  borne  qui  s’ouvre  devant 
lui. 

Par  un  principe  contraire,  ryi  pays  irrégulier 
ptefen  e fouvent  des  profpeéfs  trop  rapprochés, 
ou  le  pays  écrafe  le  fite  à décorer.  Il  convient 
alors  de  jetter  les  rnaffes  fur  les  devants;  ils 
orment  une  av  ant  -fcène  qui  repoufîé  au 
un  , en  perfptdive  , les  objets  qui  paroif- 
lment  fi  près.  Les  principes  de  la  Décoration  des 
Jard.ns  lont  les  mêmes  que  pour  la  Peinture. 

Des  Fabriques. 

J’ai  déjà  dit  phifîeurs  chofes  fur  les  fabriques 
aiix  articles  Cabane,  Chaumière,  Beauté’ 
On  a voulu  faire  des  fabriques  pittorefques  & 
les  hommes  opulens , pour  qui  je  malheur ’des 
hommes  pauvres  n’étoit  rien  , ils  ne  le  parta- 
geaient pas,  ont  multiplié  les  cabanes  & aunes 
imitations  des  demeures  de  l’indigence,  tandis 
quai  intérieur  tout  y refpiroit  le  luxe.  Ces  fa- 
briques qui  réveillent  l’idée  du  ni  lheur  d’une 
n.?s  Jères > qui  retneent  l’idée  de  be 
foms  & de  iouffrances , devroient  être  profcrices 
par  tous  les  hommes  qui  n’ont  pas  des  aines  de 
101.  Adoptons  des  fabriques  qui  nous  retracent 
le  bonheur,  fi  nous  voulons  jouir,  & réveillons 

fhP  1C°nflru.ai0"s  de  luxe  ; des  fentimens 
chers  a la  patrie,  1 amour  des  hommes,  des 
beux  confacres  aux  vertus  civiques,  des  retraites 
d hommes  heureux  ; alors  nos  Jardins  , con- 
formes aux  fentimens  qui  nous  animent  ne 
feront  plus  la  flétriffure  du  poffeffeur. 

Peu  de  fabriques;  des  arbres,  des  arbuiîes 
c e la  végétation  fatisfom  davantage  dans  un 
payfage,  que  toutes  les  conflruétions  de  l’homme 
Les  fabriques  détruifenr  l’impreffion  de 

la  Nature  & 1 art  imite  difficilement  fes  acci- 
dens  ; un  rocher  une  chute,  une  mafure,t.a- 
vaillés  a grands  frais,  portent  toujours  une  em- 
preinte du  Cifeau  & de  la  rr.ain  de  J’Artiik  , 
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la  travail  de  la  nature  a quelque  chofe  de  plus 
large,  ( L.  Reynier.  ) 

DÉCORTlCATjON.  Enlèvement  de  l'écorce 
des  arbres  : cette  opérati  n ajoute  à la  qualité 
des  bois,  lorfqu’elle  ell  faite  quelques  mois  avant 
la  coupe  de  l’arbre.  Le  Diélionnaire  des  Arbtes 
& Arbufles  traitera  en  détail  des  avantages  & 
des  inconvéniens  de  cette  opération.  ( L.  Rey 
niee. ) 

DÉCOUPER.  On  le  difoit  d’i*n  parterre  , où 
l’on  formoit  des  delfins  bizams  , terminés  par 
des  Buis  ou  même  par  des  bois  verniffés.  Ces 
parterres  étant  tombés  en  défuétude  , entraînent 
dans  leur  chute  tout  le  Diélionnaire  des  mots 
qu’ils  ent  fait  adopter  ( L.  Reynier.  ) 

DECOURS.  Tn  ilîème  & quatrième  phafes 
de  la  Lune,  qui  paroît  décroître  , c’tlî-à-dire, 
qui  ne  renvoie  fur  la  Terre  que  des  portions  de 
lumière , décroiflàmes  de  nuit  en  nuit.' 

C'eû  un  ufage  très* répandu  à la  campagne, 
de  ne  faire  certains  travaux  que  dans  le  Decours 
ou  dernier  Quartier  de  la  Lune  ; il  y a des 
Jardiniers  qui  ne  femeroient  leurs  graines  d’Ot- 
gnons  , de  Garrottes,  de  Choux  fleurs,  de  Car- 
dons, Sic.-,  des  Fermiers  qui  ne  feraient  pas 
châtrer  les  jeunes  animaux  mâles  qu’ils  élèvent; 
des  Marchands  de  bois  qui  ne  feroient  pas 
abattre  des  Taillis  ou  des  Futaies,  dans  toute 
autre  fanon  que  dans  re  qua  tier  de  la  Lune. 

Un’fait,  dont  j’ai  été  témoin,  a réveillé  mes 
idées  fur  cet  ufage.  Le  de  nier  jour  di  juin  ou 
le  ieh  de  juillet,  la  chaleur  étant  confidérable , 
on  châtra  un  Cochon  mâle  dans  le  pays  où  je 
me  trouvois.  L’homme  qui  fai-foi t l’opération  , 
en  ayant  l'habitude  , la  fit  bien  & à 1 ordinaire. 
Interrogé  pourquoi  il  n’avoit  pas  attendu  un 
jonr  ou  il  ne  fit  pas  chaud  , il  répondit  qu’il 
ne  falloir  pas  laifier  échapper  le  Decours  de  la 
Lune.  On  lui  annonça  que  le  Cochon  pourroit 
bien  çu  périr;  en  effet,  il  mourut  le  lende- 
main : Ja  gangrène  s’étoit  rnife  à la  plaie.  On 
voit , par  ce  fait  s combien  a de  force  l’idée  de 
profiler  du  Decours  de  la  Lune,  puisqu'elle  n’a 
pu  être  balancée  par  l’inconvénient  fcnfible  de 
la  srande  chaleur.  J’ai  vu  des  Ja  diniers  femer 
le  "dernier  jour  de  la  Lune  , ne  voulant  pas 
attendre  au  lendemain,  premier  jour  de  la  nou- 
velle Lune,  comme  s’il  pouvoir  y avoir  de  la 
différence  d’un  jour  au  jour  fuivant. 

Pour  peu  qu’on  réfléchifîe,  il  tll  aifé  de  voir 
que  cet  mage  efi  un  préjugé.  L’ignorance,  pl.us 
Commune  que  l’infiruéfion , l’a  enfanté;  l’habi- 
tude l’entretient,  & quelques  l'uccès  dûs  au  ha- 
fard  ouàd’aurres  circonflances,  l’accréditcm:  mais 

11  a fans  doute  un  fondement,  & c’efl  ce  qu’il 
faudrait  découvrir.  Les  gens  de  la  campagne 
font  capables  de  bien  obferver  & d’appercevoir 
des  vérités  utiles  à leurs  intérêts.  S’ils  fe  trom- 
pent, c’efl  dans  l’application  des  vérités,  donr 
Us  ne  profitent  le  plus  Couvent  qu’à  moitié.  Far 
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exemple,  ils  favent  que  quand  ua  Brouillard 
fcc  furviertt , les  Bleds  étant  en  pleine  vigueur, 
ces  bleds  font  attaqués  de  la  rouille.  Us  en  con- 
cluent que  toutes  les  maladies  des  Bleds  dé- 
pendent du  Brouillard.  Une  vache  vient-elle  à 
avorter  dans  une  Erable  , on  fort  par  la  fenêtre 
l’Avorton  , c’efi-à-dire  , le  Veau  qu’elle  a mis 
bas  avant  le  terme- , dans  la  crainte  que  fi  on 
le  lortoit  par  la  porte , les  Vaches  pleines  n’a- 
vortent à leur  tour  : ce  qui  fuppofe  que  ces 
Agriculteurs  reconnoiffem  lesavortements  comme 
contagieux  Cependant  ils  laiffent  la  Vache  qui 
vient  d’avorter,  avec  les  autres  dans  la  même 
Etable,  ou  les  fuites  de  l’avortement  qui  fe  pu- 
tréfient dans  fon  corps,  en  in  fêlant  l’Etable, 
communique  plus  fûrtment  l’avortement  aux 
autrs.  s Vaches , que  le  pafiage  de  l’Avorton  par 
la  porte.  La  plupart  d’entre  eux  s’étant  apperçus 
que  s’ils  répandoient  peu  de  femence  dans  les 
mauvaifes  terres,  ils  ne  récolteroient  prefque 
rien  , ont  pris  le  parti  d’y  femer  leurs  grains 
très-drû  ; ils  fement  de  la  même  manière  dans 
les  bonnes  terres,  où  il  faut  femer  clair,  pour  que 
les  grains  y tallent. 

J’ai  reconnu  beaucoup  d’autres  circonflances 
où  les  gens  de  la  campagne  étoient  autorifés  à 
faire  une  chofe,  parce  qu’ils  avoient  réuffi  en 
en  faifnnt  uns  autre,  qu’ils  croyoient  pareille. 
Mais  j’avoue  que  je  ne  vois  rien  qui  m’indique 
pourquoi  ils  préfèrent  le  Decours  de  la  Lune 
pour  certains  travaux  ou  certaines  opérations. 
J engage  les  perfonnes  qui  ont  quelques  lu- 
mières fur  cet  objet , à vouloir  bien  les  pu- 
blier. 

On  rendroit  quelque  fervice  fans  doute  aux 
gens  de  la  campagne , en  leur  apprenant  la  caufc 
de  cet  ufage  & en  leur  failanr  voir,  par  de 
bonnes  expériences,  qu’il  efl  déraifonnable , qu’il 
peut  les  gêner  & quelquefois  leur  nuire.  En  effet, 
on  manqueroit  fouvent  le  moment  favorable 
pour  des  opérations,  fi  on  s’aijreignoit  à ne  les 
faire  qu’en  Decours  -,  car  le  Decours  n’arrive 
pas  régulièrement  au  même  tems  , puifque  les 
Lunes  empiètent  fur  les  mois.  Les  pluies  ou  la 
féchereffe  ne  dépendent  pas  des  Quartiers  de  la 
Lune.  Amfi  un  Jardinier  qui  voudrait  femer  à 
la  veille  de  la  pluie , ou  auflitôt  après  la  pluie, 
s'il  attendoit  le  Decours , s’expoferoit  à ne  plus 
1 pouvoir  femer,  parce  que  la  féchereffe  régne- 
rait pendant  le  Decours  & que  la  fiûfon  s'avan- 
cerait. 

Le  fait  du  Cochon  mort  , pour  avoir  été 
châtré,  en  Decours  de  la  Lune  de  juin,  mais 
par  une  grande  chaleur,  prouve  qu’il  eût  mieux 
fallu  le  .châtrer  dans  le  troifièmç  quartier  de  la 
Lune  de  juin  où  dans  le  premier  de  celle  de 
juillet,  en  choififfant  un  rems  frais.  Enfin  un 
Flarchand  qui  doit  exploiter  une  vente  confi- 
dérable , s’ii  ne  faifoit  abattre  que  dans  le  De- 
cours,  coursrck  rifque  de  n’avoir  pas  allez  d’ou- 
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vrîers,  d’èfre  furpris  & empêché  par  les  neiges, 

&c.  Ce  s raifons  me  paroiffenr  propres  à faire 
fenrir  la  nécefliré  de  montrer,  par  des  expé- 
riences , aux  gens  de  la  campagne,  que  de  f'emer 
des  graines,  châtrer  des  animaux,  abattre  du  bois, 
&c.,  dans  divers  Quartiers  de  la  Lune,  pourvu 
que  d ailleurs  on  ne  néglige  pas  les  précautions 
convenables,  n’efl  fit  jet  à aucun  inconvénient. 
( Tessier.  ) 

DECROIT.  C’efl  la  diminution  de  produit 
«n  Eertiaux.  Voy.  Bail  à Cheptel.  ( Tessier.  ) 

DÉCOUVRIR.  C’efl  retirer  les  pnllaffons  & 
autres  couver  ures  dont  on  s’efl  fervi  pour  pré- 
ferver  les  plan  es,  l'oit  des  gelées,  fuit  du  Soleil  -, 
on  ne  l'aurait  trop  apporter  de  vigilance  pour 
Découvrir,  dès  que  la  laufe  qui  a ccc:’fippné 
la  couverture  a ceflé , parce  que  les  plantes  , 
trop  long-tems  privées  d'air,  pouffent,  s’étiolent 
pourriffent.  ( L.  Mekon.) 

DÉCUMAIRE , Decvmaria. 

Genre  qui  paroît  devoir  être  rangé  dans  la 
famille  des  Myries,  fuivant  Lamarck  , & 
que  : Juffieu  y a placé.  11  ne  comprend  qu’une 
elpéce.  C efl  un  arbre  à feuilles  iîmples,  oppo- 
lces,  à fleurs  â dix  divifions,  dont  le  calice  eff 
coloré  , difpofées  en  panicule  corymbiforme 
' terminale  : il  efl  étranger  à notre  climat  : il  fe 
cultiverait  fous  verra  : il  parait  devoir  fe  mul- 
tiplier facilemenr  par  marcottes.  Il  ferait  utile 
dans  les  Démonflra  ions  de  Botanique;  il  n’efl 
pas  encore  fuffifamment  connu. 

TJp'ece, 

DÉCUMAIRE  à feuilles  veineufes. 
Decumaria  barbare.  Lam.  ïy  Afrique  ou  Indeî 
Defcription  du  port. 

Le  Décumaire  à feuilles  veineufes  efl  un 
arbre  : nous  ne  pouvons  dire  que  peu  de  chofes 
lur  le  port.  Ses  rameaux  font  articulés  & à nœuds 
un  peu  renflés  & pourvus  en-deffous  de  peti.es 
racines  fibreules , on  n’y  remarque  point  de 
cuver;  mats  les  bourgeons  & les  jeunes  pouffes 
en  "lont  recouverts.  Les  feuilles  font  placées 
par  oppontion,  munies  de  queue,  ovales,  lifTes 
des  deux  côtés,  veineufes  & crénelées  vers  leur 
lommef.  Les  fleurs  font  odorantes,  à dix  divî- 
fions  oblongues  ovales,  femblables  à celles  du 
J. il  cul  & leur  difpoflnon  efl  en  grappes  a-pro- 
chan,  de  la  forme  du  Corymbc;  dle7.e,ggé°r 
s branches.  Son  fnul  n efl  connu.  On 

le  p élurne  originaire  de  l’Afrique  t mai,  La- 
îuarclc  efl  porté  i croire  qu’il  efl  dç 
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L incertitude  fur  k lieu  de  l’habitation  dw 
Pec u maire  a feuilles  veineufes,  ne  fera  point 
un  obnacle  â la  culture,  mais  elle  obligera  à 
prendre  d abord  quelques  précautions.  11  fera 
ailé  île  juger  d après  l’individu,  fl,  dans  l’érc , 
on  pourra  J expofer  à l’air  libie  : au  refle  beau- 
coup d arbnfkaux  très  - clclicars  n'en  végètent 
que  mieux  & leur  feuillage  n’en  efl  que  plus 
brillant , quand  ils  ont  été  finis  pendant  fix 
fe  mai  nés  ou  deux  mois.  On  apportera  aitffi 
quelque  attention  fur  la  place  qu’on  lui  fera 
occuper  dans  la  ferre  chaude  pendant  le  premier 
hiver.  La  rareté  de  ce  genre,  l’intérêt  cm’il  mf- 
ptre  , puifqyu  il  y a encore  des  connoiffances  à 
prendre  à Ion  égard,  détermineront  à lui  donner 
une  place  de  tanrfée,  qu’ordinaircmem  on  n’ac- 
corde point  en  vain  ; fauf  l’année  fttivante  à le 
reh guer  fur  les  tablettes,  dans  la  ferre  tempérée 
ou  peut-être  même  dans  l’orangerie.  Nous  ne 
croyons  pas  qu’il  fût  prudent  de  débutter  a\ec 
lu)  ptir  du  terreau  ; nous  offayerions  avec  de 
!?.  ,ter^  /ranche  ii'êiée  avec  égale  portion  de 
labié  de  bruyère,  & fi  il  ne  refloit  pas  dans  la 
erre  chaude,  au  premier  emportement  fuivant, 
nous  y ajouterions  de  l’argille  pure.  II  efl  en- 
temiu  que  les  arrofemens  en  été  fe  peuvent  faire 
ovec  moins  de  cnconfpeéfion  qu’en  hiver-,  mais 
I égard  de  ceux  du  Décumaire  , nous  en 
faifbn  S UnS  très_grande  Penclant  cette  dernière 


Nous  paffons  rapidement  fur  fa  multiplication 
par  les  graines,  (petits  pots  fur  couche  fous 
c oche  ou  chaflts  tranfplan ration  à la  quatrième 
femlle  , abri  , air  renouvellé  fous  chaffil  "n 

aSnse^annéeéie  chaude.)  & -eus 
arrêtons  au  procède  par  marcottes,  qui  efl  prompt 

& qui  pWoit  parncuuéremenr  convenir  pour 
ce  arbre,  (oit en  po,pfe,  ( MAEC0TP,0Ar 

fou  de  branche  entaillée  fous  un  nœud  & fixé 
dans  le  pot  avec  une  fourchette.  Le  teins  ferait 
en  feptembre ; mais  pour  la  commodité,  à eau! e 
du  fer  vue  de  l’hiver  & fur- tou,  quand  on  re- 
marque des  difpofitions  comme  fur  ce  fujet,  on 

Wes  leJ]mtcmPs-L^qne  les  marcot/es  font 
levrées,  on  les  met  dans  de  petits  pots  remplis 

î,r!if0niVnl0ncés  dans  la  tanuée,  abrués 
abord  & arrofesavec  beaucoup  de  modération. 

\ * . \JVESlTE.) 

\vlZfCUT  \ CTT  dans  ,e  Bouillon  aile. 

Ch  f FJUS  ) > d3ns  Onopordes,  Jes 

lk£ t°n\'  f gardes  Le  Pétiole  efl  Decu!- 
T*  foriqu  *1  fe  prolonge  fur  la  tige  en  y 
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biffant  sine  ou  plufieurs  faillies  en  manière  d’ailes. 

( L.  Mu&ox.  ) 

DÉDALE.  On  donne  ce  nom  à une  efpèce 
de  Jardins  d'ornement  , plus  connue  fous  le 
nom  de  Labyrinthe.  De  tous  les  genres  de  mau- 
vais goût,  & on  en  a beaucoup  épuifés,  ce  font 
les  Labyrinthes  & les  Tortillages  des  Jardins 
hollandais  qui  peuvent  obtenir  la  Palme.  Rien 
de  plus  abfurde  que  de  faire  errer  une  heure 
entre  des  haies  tranfparentes  , pour  caufer  la 
fotte  furprife  de  fe  retrouver  à la  même  place 
d'où  on  eft  parti.  Voye[  Beau.  ( L.  Reyvier.  ) 
DÉFEND.  Bois  d.é-fend,  mot  ufité  dans  l’ad- 
miniftration  des  Forêts,  pour  défigner  les  por- 
tions des  bois  taillis  ou  futaie  dont  l’entrée  eft 
défendue  au  Bétail.  Voyei  le  Diélionnaire  des 
Arbres  & Arbuftes.  ( L.  Reyhier.) 

DÉFENDUDES.  C’eft  le  nom  que  l'on  donne 
en  Provence  à des  morceaux  de  bois  au  bout 
defqucls  on  met  de  la  paille  , pour  mar- 
quer un  champ  où  on  ne  veut  pas  que  les 
troupeaux  aillent  paître.  ( Tessier.  ) 

DËFLEUR1R.  Perdre  les  fleurs:  c’eft  l’époque 
où  la  génération  des  plantes  étant  confommée, 
les  parties  de  la  fleur,  qui  font  inutiles  a la  con- 
fervation  du  fruit,  fe  deffèchent  &'tombent. 
Voye?  Tlor  atsox.  ( L.  Reyhier.  ) 
DÉFONCER  un  terrein.  Le  labourer  à une 
profondeur  plus  cc-nlidérable  que  celle  qui  eft 
d’ufage  dans’ les  labours  ordinaires.  Le  but  du 
défonçage  eft  de  procurer  plus  de  terre  ameublie, 
afin  que  les  racines  des  plantes  puiflent  s’enfon- 
cer & tirer  des  fîtes  de  plus  loin.  On  défonce 
des  terres  en  valeur,  comme  des  terres  en  friche. 
Lorfqu’on  défonce  à la  main  , la  meilleure  ma- 
nière eft  de  défoncer  à jauge  ouverte  , c’eft-à 
dire,  en  commençant  par  faire  une  décembre 
ou  découverte  , & en  jettant  en  avant  la  terre 
à tnefure  qu’on  la  fouille.  ( Tessier  . ) 

DEFRETURER.  Se  dit,  dans  le  Boulonnois, 
d’une  terre  que  l’on  fait  rapporter  deux  années 
de  fuite.  ( Tessier.  ) 

DÉFRICHEMENT,  Défricher. 

Suivant  l’éthimologie  de  ces  mots , c’eft  ôter 
un  terrein  de  1 état  de  friche.  Par  friche  on 
entend  une  terre  qu’on  ne  laboure  point , ainfi 
un  bois , un  pré,  un  marais,  un  fol  nu  , font 
des  friches.  Les  défricher,  c’eft  les  convertir 
en  terres  labourables:  pu  les  planter  çn  bois, 
après  les  avoir  cultivés. 

Les  défrichemens  peuvent  être  confédérés  ou 
par  rapport  au  gouvernement  , qui  doit  avoir 
plus  ou  moins  d’intérêt  à les  encourager,  ou 
par  rapport  à l’avantage  qu’y  trouvent  les  par- 
ticuliers. 

Sous  le  premier  rapport,  j'examinerai  juf- 
qu’à  quel  point  un  gouvernement  doit  encou- 
rage* les  défricheaicas,  & fous  le  fécond  , quelle 
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doit  être  l»  conduite  des  particuliers.  Je  ferai 
voir  enfuite  comment  il  convient  de  défricher  , 
relativement  à l’efpèce  de  fol, 

Le  goût  des  défrichemens  a pris  en  France, 
il  y a environ  40  ans,  du  moins , c’eft  à cette 
époque  qu’on  a commencé  à s’en  occuper  d’une 
manière  plus  marquée.  L’explofton  qui  s’eft  faite 
alors  dans  les  efprits , foit  quelle  fut  due  à un 
accroifletnem  de  population  qui  nécefiitoit  plus 
de  moyens  de  fubfiftances.  foit  qu’elle  fût  exci- 
tée par  les  idées  de  la  vraie  richeftê  du  Royaume, 
qui  conftfte  dans  les  productions  du  fol,  a 
donné  lieu  a des  réflexions  de  la  part  du  gou- 
vernement , il  en  eft  émané  les  deux  a&cs 
fuivans  : 

Déclaration  du  Roi  qui  accorde  des  encourage- 
mens  a ceux  qui  défrichent  Us  Landes  & terres 
incultes , avec  Arrêt  du  Confeil  en  interprétation , 
d’icelle,  du  2.  Oaobre  i?66,  donné  à Corn- 
piegne , le  13  Août  i?6  6 , regiflrée  en  Par- 
lement. 

I.  Les  terres  de  quelque  qualité  & efpèces  qu’el- 
les foient,  qui  depuis  quarante  ans,  félon  la  notori- 
été publique  des  lieux , n’auront  donné  aucune  ré- 
colte , feront  réputées  terres  incultes. 

II.  Tous  ceux  qui  voudront  défricher  ou 
faire  défricher  des  terres  incultes , & les  mettre 
en  valeur  de  quelque  natnre  que  ce  foit,  fe- 
ront tenus  , pour  jouir  des  privilèges , qui  leur 
feront  ci-après  accordés,  de  déclarer  au  Greffier 
de  la  Juftice  Royale  des  lieux  , & celui  de  l’é- 
leélion  , la  quantité  defdites  terres  avec  leurs 
tenans  & aboutiftans  -,  il  fera  par  eux  payé  dix 
fols  à chacun  des  Greffiers  , pour  l’e"r<.giftre- 
ment  de  la  déclaration  ; permettons  auffi  à 
ceux  qui  auront  entrepris  lefdits  défrichemens 
depuis  lp  premier  Janvier  \~6i , de  faire  les 
mêmes  déclarations  dans  le  délai  de  trois  mois 
à compter  de  l’enregiftrement  de  notre  préfente 
déclaration  , à l’effet  de  jouir  defdits  privilèges 
accordés. 

III.  Pour  mettre  les  Décimateurs,  Curés  & 
habitans  à portée  de  vérifier  ladite  déclaration, 
& de  fe  pourvoir  , s’il  y a lieu  -,  favoir  , les 
Décimateurs  & Curés  pour  raifon  de  la  dixme 
devant  les  Juges  ordinaires , & les  habitans 
pour  raifon  de  la  taille  , en  l’éleôlion  : ceux 
qui  voudront  entreprendre  lefdits  défrichemens, 
feront  afficher  une  copie  de  leur  déclamation 
à la  principale  porte  de  l’Eglife  paroifliale,  à 
l’iflïie  de  la  Mefle  de  paroiffe  , & un  jour  de 
dimanche  ou  de  fête  , par  un  Hmflier  , Sergent, 
ou  autre  Officier  public  requis  à cet  effet,  dont 
il  fe;a  dreffé  procès-verbal. 

IV.  Les  Entrepreneurs  des  défi  ichemen's,  les 
Décimateurs,  Curés  & habitans,  pourront  fe 
faire  dél  irer  toutes  les  fois  qu’il  le  jugeront  à 
propos,  des  copies  de  ces  délibérations,  en  payant 

à celui 
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à celui  des  Greffiers  qui  les  délivrera,  deux  fols 
fix  deniers  par  r >le  ordinaire  ; défendons  auxdirs 
Greffiers  de  percevoir  autres  & plus  grands  droits 
pour  raifon  de  l’enregillremer.t  & expédition 
defdites  déclarations , fous  quelque  prétexte  que 
ce  puifle  être,  à peine  de  concullion. 

V.  En  ohfervant  les  formalités  prelcrites  par 
les  articles  11  & 111  , ceux  qui  défricheront 
lefdites  terres  incultes,  jou  ront  pour  raifon  de 
ces  terreins  de  l’exemption  des  dixmes,  tailles 
& autres  impofitions  généralement  quelconques, 
même  des  vingtièmes  , tant  qu’ils  auront  cours , 
pendant  l’efpace  de  quinze  années,  à compter 
du  mois  d’Oélobre  qui  fuivera  la  déclaration 
faite  en  exécution  de  l’article  II  ; défendons, 
en  conléquence,  à tous  Taxateurs,  Colleéleurs, 
ArteReurs,  de  les  augmenter  à la  taille,  ving- 
tièmes , tant  qu’ils  auront  cours  , & autres  im- 
pofitions pour  raifon  du  produit , & de  l'ex- 
ploitation deldits  défrichemens  pendant  ledit 
efpace  de  temps  -,  le  tout  néanmoins,  à la  charge 
par  eux  , de  ne  point  abandonner  la  culture 
des  terres  actuellement  en  valeur  , dont  ils  fe- 
roient  propriétaires,  ufufruitiers,  ou  fermiers, 
fous  peine  de  déchéance  defdites  exemptions  j 
nous  réfenant  au  furplus  de  proroger  au-delà 
dudit  terme,  lefdites  exemptions , fi  après  avoir 
entendu  les  Décimateurs,  Curés  & habitans, 
la  nature  & l’importance  de  ces  défrichemens 
paroiffent  l’exiger. 

VI.  Ladite  exemption  des  dixmes  ne  pourra 
avoir  lieu , plus  long-iemps  que  celle  de  la 
taille  , vingtièmes  & autres  impofitions-,  en  forte 
qu’après  l’expira  ion  des  quinze  années , ou  après 
celle  clu  terme  pendant  lequel  nous  aurons  ciu 
devoir  proroge'  lefdites  exemptions:  nous  voulons 
& entendons  que  les  terres  nouvellement  dé- 
frichées foient  affujetiies  au  paiement  , tant 
defdites  dixmes,  que  de  la  raille  & autres  im- 
pofnions  fiivant  la  taxe  & la  manière  qui  fera 
par  nous  ordonnée. 

Y II.  Les  propriétaires  de  ces  terreins  , de  j 
même  que  ceux  à deffécher  , leurs  certionnaires 
ou  fermiers,  ne  feront  t nus  de  pajer  aucuns 
droits  d’infinuation , centième  & demi-cenrème 
denier  pour  les  baux  par  eux  fûts  relativement 
a 1 explouati  n de  ces  terreins , quoiqu’ils  foient 
pour  un  terme  au-deflus  de  neuf  années  juf- 
qu  à vingt-fept  & même  rie  vinat-neuf  ans. 

VIH.  iS’entendons  néanmoins  rien  innover 
auxoilpofu  otis  de  l’ordonnance  du  mois  d’Août 
i66j  y ni  déroger  aux  Arrêts  & régie  mens  pré- 
cédemment rendus  fur  les  défriche  mens  des  mon- 
tagnes, bruyères,  places  -.ânes  & vagues  aux 
rives  des  bois  & forés,  lefquelles  continueront 
’Ü  être  exécut  e-  félon  leur  forme  & teneur. 

IX.  Les  éirartge  s actuellement  occup  saux- 
dus  défrichemens  ou  deflecho;' ens , ou  qui  fe 
rendront  en  E rance,  pour  le  livrer  à ces  tra-  \ 

y foient  employés  comme 

Agriculture.  lente  J y. 
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entrepreneurs  , foit  en  qualité  de  fermiers,  o* 
de  fimples  journaliers , feront  réputés  régnicoles, 
& comme  tels  jouiront  de  tons  les  avantages 
dont  jouiffent  nos  propres  fujets:  voulons  qu’ils 
piaffent  aejuérir  & difpofer  de  leur  bien , tank 
par  donnation  entre  vifs  , que  par  teftament 
codicile  & tous  autres  aCles  de  dernière  volonté 
en  faveur  de  leurs  enfans , parens  & autres 
domiciliés  en  France , même  à l’égard  du  mo- 
bilier , feulement  en  faveur  de  leurs  enfans , 
parens  & autres  clomiciliés  en  pays  étranger  , 
en  fe  conformant  aux  loix  & coutumes  des  lieux 
de  leurs  domiciles,  on  à celles  qui  fe  trouve- 
ront régir  les  lieux  où  les  biens  immeubles 
feront  fitués  : renonçant,  tant  pour  nous  que 
pour  nos  fuccefleurs , à tout  droit  d’aubaine, 
déshérence  , & à tous  autres  à nous  apparte- 
nans , fur  la  fucceffion  des  étrangers  qui  dé- 
cèdent dans  notre  Royaume. 

X.  Les  étrangers  ne  feront  néanmoins  tenus 
pour  régnicoles,  que  lorfqu’ils  auront  élus  leur 
domicile  ordinaire  fur  les  lieux  où  il  fera  fait 
des  défrichemens  & deflechcmens,  & qu’ils  au- 
ront déclaré  devant  les  Juges  royaux  du  refforf, 
qu  ils  entendent  y fixer  ieurdit  domicile  pour 
1 efpace  au  moins  de  fix  années,  & lorfqu’ils 
auront  juflifié  après  ledit  temps,  auxdits  Juges 
par  un  certificat  en  bonne  forme , qui  fera  dé- 
pofé  au  grefhj  ligné  du  Curé  & de  deux  Syn- 
dics ou  Colleéleurs,  qu’ils  y ont  été  employés 
lans  dilcontimiarion  auxdits  travaux , dont  il 
leur  fera  donné  aCte  par  lefdits  Juges,  fans 
frais,  excepté  ceux  du  Greffier  que  nous  avons 
fixés  à trois  livres. 

, XI-  Si  quelques-  uns  defdirs  étrangers  venoient 
a décéder  dans  le  cours  deldites  fix  années , à 
compter  du  jour  qu’ils  auront  fait  leur  décla- 
ration devant  lefdits  Juges,  les  enfans  , parens 
ou  autres  domiciliés  en  France , appellés  à re- 
ceuillir  leur  fucceffion  à même  à l’égard  du 
mobilier  ' feulement  ceux  domiciliés  en  pays 
étranger,  en  auront  délivrance,  en  jufiifiant 
par  un  certificat  en  la  forme  preferite  par  i’ar- 
ticle  précédent . que  les  étrangers  étoient  em- 
ployés auxdits  défrichemens  ou  defléchémens. 

Regifiré  ce  requérant,  le  Procureur  général  du 
Roi , pour  être  exécuté  félon  fa  forme  & teneur, 
à la  charge  quil  ne  pourra  être  entrepris  au- 
cuns défrichement  que  du  gré,  confentement 
ou  concertions  des  propriétaires  des  terreins  in- 
cultes des  Scigneuis  à f'gard  des  terres  aban- 
données , & fans  que  la  qualification  des  terres 
incultes  , donnée  par  1 article  premier,  à celles 
qui  depuis  quarante  ans  n’auroient  produit  au- 
cunes récoltes,  il  p arte  être  tiré  aucune confé- 
quence  relarivemcnt  aux  conteftati ms  fur  la 
narure  & la  qual-té  des  dixmes  ordonnée  par 
ladite  déclararion  ; comme  auffi,  fans  que  l’é- 
nonciation d’aucuns  Arrêts  ou  réglemens  oui 
B’auroient  point  été  re/êtus  ue  Lettres -paternes 
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enregifirécs  en  la  Cour,  punie  être  tirées  k 
conféqt  ence  , ni  fupplèer  au  défaut  d’enregif- 
tretnem  ; de  copies  collationnées  envo’-ées  eux 
bail! âgés*  & fénécha  ffées  du  refforr  , pour  y 
être  lues , publiées  & reg'firécs;  enjoint  aux 
Snbftiîuts  du  procureur  du  Roi  d’y  tenir  la 
main,  & d’en  terrifier  la  Cour  dans  le  mois, 
fui',  ant  ! Arrêt  de  ce  jour. 

A Paris  , en  Parlement , tomes  les  Chambres 
afleniblées,  le  zz  Août  17 66.  Signe , DuiAanc. 

Arrêt  du  Corjeil  d'Etat  du  Roi,  rendu  en  in- 
terprétation de  la  déclaration  du  13  Août 
z 7 CS,  concernant  les  privilèges  & exemptions 
accordes  a ceux  qui  entreprendront  de  déjricher 
les  Landes  ù terres  incultes , du  z Octobre 

1/6(5. 

Extrait  du  Regiflre  du  Confcil  d’Etat. 

Sur  ce  qui  a été  repréfenté  au  Roi  étant  en 
fen  Confcil  , entre  autres  dilpofitions , la  dé- 
claration du  13  Août  176.5,  porte  que  ceux 
qui  défricheront  des  terres  incultes,  jouiront 
pour  raifon  de  ces  terreins  , pendant  l’efpace 
de  quinze  années,  de  l’exemption  des  dixmes , 
tailles  & autres  importions  généralement  quel- 
conques, même  des  vingtièmes  tant  qu’ils  au- 
ront cours;  que  les  propriétaires  des  rerreins 
incultes,  leurs  ceffionnaircs  eu  .fermiers  ont  été 
difpenfés  encore  de  payer  des  droits  d’infinua- 
tion,  centième  denier,  pour  les  baux  relati- 
vement à l’exploitation  de  ces  terreins,  quoi- 
qu’ils foient  pour  un  terme  àu-deffus  de  neuf 
années,  jufqnà  vingt-fept  & même  vingt-neuf 
ans  ,•  mais  que  les  baux  ne  font  pas  les  (cuis 
aCltS  que  les  défrichemens  donneront  lieu  de 
palier;  qu’un  particulier  qui  aura  entrepris  de 
mettre  en  valeur,  une  certaine  quantité  de 
terres , ne  pourra  le  plus  fouvent  y parvenir 
qu’en  concédant  une  pariie  de  cos  terres  à 
d'autres  perfonnes,  ou  en  les  afibeiant  à ion 
exploitation;  que  les  traités  qni  feront  faits  en 
conséquence  , ks  ventes , ccliions , tranfports, 
iùbrogations  & autres  acles  femblables  paroiflent 
mériter  autant  de  faveur  que  les  baux  de  vingt- 
neuf  années  & au-deffous  ; qu’ainfi  ces  dirié- 
rens  acles  devroient  jouir  de  la  même  exemp- 
tion ; que  cependant  cette  exemption  eil  bornée 
aux  baux  , uniquement,  & quelle  n’a  même 
pour  objet  que  les  droits  de  centième  & demi- 
Centième  denier  ; en  forte  que  ceux  de  con- 
rrôle  des  baux  & autres  aèîes  continueront  à 
être  perçus  fur  le  pied  réglé  par  le  tarif  du 
vingt  Septembre  1722  , fi  Sa  Majeilé  ne  ie  por- 
toit  pas  à les  affranchir  ; qu’indépendamment 
du  contrôle  du  centième  denier,  il  fe  préfen- 
rera  quelquefois  des  cas  où  les  adles  relatifs 
aux  défrichemens  &c.  donneront  ouverture  aux 
droits  de  francs-fiefs  & amortiiîémens , ce  qui 
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pourroit  ( fi  l’exemption  de  ccs  droits  n'étoit 
poinr  prononcée  légalement  ) , arrêter  les  en- 
trepreneurs dan-  leurs  opérations  & les  rendre 
plus  difficiles  ; qu’enfin  les  Colon  & autres 
particuliers,  employés  aux  défrichemens,  feront 
mnrn.  de  payer  la  capitation  pmee  que  cette 
impofition  e(i  pcrfonnelle;  mais  qu’il  paroîtroit 
a propos  de  la  fixer  modérément  afin  d’encou- 
rager de  plus  en  plus  les  exploitations.  Sur  quoi 
Sa  Majeilé  voulant  faire  conr.oître  fes  inten- 
t ons , & donner  des  nouvelles  marque  de  fa 
pioteélion  à ceux  qui  entreprendront  le  défri- 
chement des  terres  incultes,  vue  la  déclaration 
du  13  Août  1766:  oui  le  rapport  du  fieur  de  la 
Verdy  , confeiiler  ordinaire  au  Conleil  ro)al, 
Contrôleur  général  des  finances,  le  Roi  étant 
en  fon  Confcil,  a ordonné  & ordonne  ce  qui 
fuit  : 

I.  Les  propriétaires  des  terres  inculte?  qui 
entreprendront  de  ks  mettre  en  valeur,  leurs 
ceifionnaires  , fucceffeurs  ou  ayant  caufe,  joui- 
ront pendant  le  temps  porté  par  la  déclaration 
du  1 ; Août  1766,  de  tous  les  privilèges,  ex- 
emptions qui  leur  ont  été  accordés,  en  rem- 
pliiiant  les  formalités  ordonnées  par  les  articles 
il  & Jli  de  cette  déclaration. 

il.  Jouiront  aufli,  les  étrangeis  qui  feront 
employé,  aux  défrichemens,  des  privilèges  par- 
ticuliers qui  leur  ont  été  preferits  par  la  même 
déclaration. 

III.  Les  cefiionnaires  ou  ayant  caufe  , & les 
entrepreneurs  des  défrichemens,  qui  ne  feront 
pas  Nobles  jouiront,  en  outre  pendant  qua- 
rante années  d’exemption  des  droits  de  francs- 
fiefs  pour  tous  les  terreins  défrichés  ; & s’il  eft 
établi  dans  l’étendue  defdits  défrichemens , des 
Eglifes  paroilliales  ou  fuccurfales  , il  ne  fera 
payé  aucuns  droits  d’amortiflement , pour  rai- 
fon de  ces  établiffemens. 

IV.  Tous  les  aéies  qui  feront  paffés  pendant 
le  même  efpace  de  quarante  années  par  les 
propriétaires  des  terres  incultes , leurs  fuccef— 
leurs,  celfionnaire?  ou  ayant  caufe,  foit  entre 
eux  ou  avec  d’autres  partculiers  pour  raifon 
des  défrichemens  , feront  contrôlés  fans  qu’il 
puiffc  être  exigé  autres  ni  plus  grands  droits  de 
contrôle,  que  dix  fols  pour  chacun  aéle  de 
quelque  nature  ou  efpèce  cu’il  foit. 

V.  Et  dans  le  cas  où  quelques-uns  des  ades 
mentionnés  à l’article  précédent  , donneront 
ouverture  aux  droits  d’infinuation  , centième 
& demi-centième  denier  , ces  droits  ne  feront 
payés  que  fur  le  pied,  feulement,  d un  denier 
par  arpent , fans  néanmoins  qu’il  pmffe  être 
perçu  pour  les  baux  de  neuf  ans  & au-deffous, 
conformément  à l’article  Vil  de  la  déclaration 
du  13  Août  1766. 

VI.  Les  Colons  & autre;  perfonnes  employés 
aux  défrichemens,  feront  taxés  à la  capitation 
par  les  fleurs  Intendans  & Commiffaires  départis 
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dans  les  provinces  & généralités  du  Royaume, 
à railon  de  vingt  fols  feulement  par  chacun. 
Enjoint  Sa  I\la;  .lié  uxdits  fieurs  Intendant  & 
Commiffairer  départis,  de  tenir  la  main  à l’exé- 
cution du  préfent  Arrêt , qui  féru  imprimé, 
publié  , affiché  , par-tout  où  befoin  fera. 

Fait  au  Confeil  d'Etat  du  Roi,  Sa  Majcfté 
y étant , tenu  à V criailles,  le  neuvième  jour 
d’Oclobre  17  66. 

Ces  deux  aétes  fans  doute  ont  donné  de  grandes 
facilités  pour  convertir  en  terres  labourées,  des 
Landes , Brouffailles  , vagues  &c.  Le  Gouver- 
nement d alors  ayant  cette  intention  n’a  pu 
rien  faire  de  mieux  en  apparence  -,  mais  ce  qui 
a contribué  davantage  aux  défrichemens,  c’clî 
d une  part  1 augmentation  du  prix  des  grains 
qui,  en  général , s’efl  fouienu  depuis  ce  tems-là; 
de  1 autre,  1 accroiffement  de  l’impôt,  auquei 
on  n aurait  pu  fatisfaire,  fans  de  nouveaux  pro- 
duits • d ailleurs , on  a vu  qu’il  y avoir  du 
profit  a vendre  ou  à récolter  beaucoup  pour 
fa  confommation  •,  chacun  a imaginé  des  ief- 
fources \ on  en  a trouvé  d ;ns  le;  terres  incultes. 
Mais  , il  elî  un  terme  à tout.  Ce  qui  eÜ  un  bien, 
devient  un  mal , quand  on  l’exagère , quand 
on  va  au-delà  du  but,  quand  on  n’a  pas  une 
mefure  déterminée.  Les  un-,  pour  gagner  plus , 
ont  défriché  des  bois  -,  les  autres  ont  facnlié  à 
la  culture  du  bled  , des  prairies  qui  nourrif- 
foient  de  nombreux  troupeaux.  Il  eût  fallu  que 
le  Gouvernement,  pour  ne  pas  commettre  de 
faute,  fût  plus  ind  uit  & le  procurât  avant 
d accorder  aucuns  privilèges  aux  défrichemens, 
un  état  exaét  de  la  population  du  Royaume, 
cl  de  fes  accroiflemens  annuels,  que  fichant 
ce  qu’il  falloir  à-peu-près  de  terres  pour  nour- 
rir tous  les  habitans,  de  prairies  pour  les  bef- 
taux , de  bois  pour  le  chauffage  & pour  la 
confl ruclion , il  ne  permît  de  défricher  aucun 
bois  en  rapport,  à moins  d’en  replanter  la 
même  quantité  , ou  aucune  prairie  à moins  d'en 
faire  d autres  de  même  étendue.  Cette  conduite 
eût  paré  il  cfl  vrai,  à une  atteinte  a la  liberté 
des  propriétaires.  Mais  le  bien  général  le  com- 
mandoit.  La  France  commençoit  déjà  à man- 
quer de  bois  dans  beaucoup  de  fe;  parties,  on 
voit  chaque  année  diminuer  la  produèiion  & 
la  confommation  augmenter  C’efl  aux  défriche- 
mens  trop  multipliés  & mal  entendus  , que  nous 
devons  en  partie  cette  difette  d’une  denrée  pré- 
cieufe.  Il  n efî  donc  pas  toujours  auffi  inté— 
reliant  qu’on  le  croit  pour  un  gouvernement  , 
de  favor  i fer  les  défr  ichemens.  Je  voudrais  qu’on 
ne  défrichât  aucun  bois,  à moins  qu’il  ne  fût 
rabougri  & prefque  d’aucune  valeur,  & qu’on 
fe  contentât  de  délricher  les  Landes,  les  terres 
vagues,  les  mauvaifes  Communes  en  prairies, 
qui,  cultivées  produiraient  dequoi  nourrir  plus 
de  bétail  ; & qu’enfin  , la  plupart  des  terres  qu’on  j 
défriche  iuifent  plantées  en  bois.  ] 
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Si  un  Etat  ancien  & cultivé  comme  en  France, 
dans  la  plus  grande  partie  de  fon  fol  n’a  lias 
beaucoup  d'intérêt  à favori  fer  les  défrichemens, 
il  n en  eft  pas  de  même  d’un  pays  neuf,  où 
de  celui  où  les  bois  &.  les  (orêts  font  trop  éten- 
c.us,  eu  égard  à la  culture,  qui  n’efl  pas  en 
radon  des  befoins.  On  peut  & on  doit  même, 
dans  ce  cas,  permettre  & ordonner  d’abattre  & de 
délricher  les  bois  , pour  femer  des  grains  à leurs 
pla.es.  Combien  de  pays , maintenant  habités 
ne  doivent  leur  population  qu’à  l’accroiffement 
des^  cultures  , aux  dépens  des  forêts. 

En  général  il  y a plus  d avantage  à améliorer 
les  telles”,  actuellement  cultivées,  que  de  fonder 
à porter  la  charrue  dans  celles  où  elle  n’a  pas 
encore  pafféj  i.°  parce  qu’il  y a moins  de  frais  à 
faire  & plus  de  produits  à attendre  j z.°  parce  que 
l.i  plupart  des  terres  incultes  font  de  peu  de  rap- 
porté répondrait  mal  aux  foins  des  Laboureurs. 
Par  exemple , je  iuppofe  qu’en  France  il  y ait 
vingt  millions  darpens  de  terres  cultivés,  rap- 
portant l un  dans  1 autre,  quatre  pour  un,  ik. 
dix  millions  de  teires  incultes , qui  moins  bonnes 
que  Ls  autres  rapporterai  nt  deux  pour  un.  Jl 
vaudrait  mienx  faire  en  forte  que  les  vingt  mil- 
lions produiiitient  dix  pour  un  vu  que  la  clé— 
penfe  pour  1 amélioration  de  celles— ci  ne  feroit 
pas  auffi  lorte  que  celie  qu  il  faudrait  faire  pour 
défricher  les  autres.  Encore  les  dix  millions  d’ar- 
pens  en  friche  ne  font  ils  pas  entièrement  in- 
cultes puifqu  uue  partie  fert  à la  pâture  des 
moutons.  Les  encouragemens  du  gouvernement 
dans  un  pays  cultivé  doivent  principalement 
porter  fur  deux  points,  dont  le  premier  ef!  i’ac— 
croillemenr  vlu  produit  des  terres  aélueLIement 
j”  c.uJture  > & leconcl  , de  celles  qui  font 
derrichemens  incultes  pour  les  planter  en  bois. 

L’entouliafme  des  défrichemens  outre  la  di- 
minution du  bois,  a eu  les  mauvais  effets  fui- 
vans  : on  fe  plaint  que  tous  les  pays  à céteaux 
font  ruinés-,  les  fommets  ètoient  garnis  d’arbres 
ou  de  bi ouilailles , dont  les  feuilles  fe  pourrif- 
raienc  & formoient  un  peu  de  terre  végétale 
que  1 eau  des  pluies,  retenue  quelques  terns* 
par  les  racines  , entraînoir  peu- à-peu  vers  le  bas’ 
ce  qui  fertilifoit  les  coteaux.  Depuis  que  les 
fommets  font  dégarnis,  les  roches  font  à nu. 

Ee  grand  Duc  de  folcane  a eu  la  fageffe  , en 
permettant  de  défricher  les  céteaux  jufqu’à  une 
certaine  hauteur  , d’ordonner  qu’avant  de  com- 
mencer 1 operation,  le  propriétaire  plantât  en 
bois  la  partie  fuperieure.  La  déclaration  du  Roi 
n ayant  pas  prévu  cet  inconvénient , une  très- 
grande  -partie  du  Languedoc  ou  1 on  a mis  en 
culture  toute  efpèce  de  Sol , n’offre  plus  qu’un 
roc  vif  & flérije. 

CTed  a cette  caufe  qu  on  attribue  la  perte 
de  beaucoup  d’oliviers  dans  les  hivers  de  1766, 
J776  > 1781  & autres  années  rigoureufe;.  Les 

arbres  aroient  changé  de  climat  par  îa  dégra- 
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dation  des  bois  St  des  terres , qui  leur  fervoient 
d’abri  contre  le  nord.'On  aflure  qu’à  peine  il 
exifte  aujourd’hui  quelques  oliviers  à Mon- 
téhmarr  La  même  obfervation  a lieu  pour  quel- 
ques pays  de  vignobles,  q i n'ont  perdu  de  leur 
ancienne  réputation  fans  doute,  que  parce  que 
les  vignes  ne  font  plu-  auffi  abritées. 

Teh  font  les  calculs  , tels  font  ,à  ce  qu’il  me 
femble,  les  réflexions  que  doivent  faire  lesgou- 
vernemens  , quand  il  s’agit  de  donner  des  loix 
fur  les  défrichemens.  Les  calcul-  des  particuliers 
ne  font  pas  les  mêmes.  Deviennent-ils  proprié- 
taires de  bois  ou  de  terres  incultes,  ils  peuvent 
avoir  intérêt  à les  défricher  & à les  exploiter 
en  labour?  Lts  Amples  journaliers  font  ceux 
à qui  les  défrichemens  profitent  davantage.  Ils 
les  défoncent , les  façonnent , y portent  des  en- 
grais & les  améliorent  dans  les  momens  où  ils 
ne  font  pas  occupés  , en  forte  que  la  main 
d’œuvre  ne  leur  coûte  prefque  rien.  S’il  importe 
à l’Etat  que  ces  terreins  foient  coufervés  ou  mis 
en  bois,  il  importe  aux  particuliers  d’avoir  une 
jouiftance  prompte  & par  confisquent  de  les  en- 
femencer  en  efpèces  de  plantes,  qui  leur  donnent 
tous  les  ans  du  produit. 

Il  y a diverfes  manières  de  défricher  un  ter- 
rein.  Elles  font  relatives  à l’état  dans  lequel  où 
il  fe  trouve  c’efl  ou  un  Bois,  ou  une  Lande, 
ou  un  Marais,  ou  une  Prairie  naturelle  ou  arti- 
ficielle. 

Lorfqu’une  Colonie  s’établit  dans  un  pays  où 
prefque  tout  eft  Bois,  ce  ne  peut  être  qu  en  en 
détruifant , qu’elle  fe  procure  des  terres  cul- 
tivables. Les  Européens  ont  été  dans  ce  cas , 
quand  ils  fe  font  emparés  des  Ifles  & de  quelques 
portions  du  Continent  d’Amérique.  llsjt  avoient 
pas  befoin  de  ménager  le  bois,  puifqu  ils  en  re- 
gorgeoient  ; pour  l’exploiter  convenablement , il 
leur  eût  fallu  plus  de  bras  qu  ris  n en  avoient  : 
îîs  étoient  prelfés  de  jouir,  & ne  dévoient  par 
conféquent  employer  qu’un  moyen  prompt.  Ils 
prirent  donc  le  parti  de  mettre  le  feu  aux  arbres, 
au  lieu  de  les  abattre , d'en  arracher  les  fouches 
& d’égalifer  le  terrein. 

Dans  nos  Contrées , où  il  n’y  a pas  fura- 
bondance  de  Bois,  on  le  coupe  ou  on  l’arrache; 
en  en  ôte  les  racines,  on  remplit  les  trous  & 
®n  laboure  en  automne  avec  une  charrue  à 
verfoir.  La  gelée  divife  les  mottes  & fait  périr 
les  herbes;  un  fécond  labour,  donné  an  prin- 
tems,  met  la  terre  en  état  d’être  enfemencée. 

Une  bonne  pièce  de  terre  en  Bois  , mife  en 
culture,  rapporte  jufqu’à  vingt  ans  de  fuite  fans 
interruption.  Les  feuilles,  qui  tomboient  chaque 
année  &.  fe  pourriffoient , y ont  fo  mé  un  en- 
grais, dont  elle  fe  reflent  long-tems.  Les  racines, 
prenant  leur  nourriture  très  avant , n’ont  pas 
épuifé  la  furface,  la  feule  employée  à donner 
du  grain.  On  ne  doit  pas  attendre  un  produit 
ô long-tems  prolongé  dun  fol  médiocre,  autre- 
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fois  en  Bois , & nouvellement  défriché  , parce 
que  les  arbres  y ayant  moins  de  vigueur  & 
étant  chargés  de  moins  de  feuilles,  ne  l’ont  pas 
autant  engraiffés.  Si  c’efl  un  terrein  léger  & 
fablonneux,  non-feulement  il  n’y  a pas  de  profit 
à en  détruire  le  Bois  pour  le  cultiver,  mais 
même  on  n’y  iécolte  prefque  rien  les  premières 
années.  11  faut  aupai avant  qu’une  culture  sffidue, 
des  pluies  & des  engiais  en  aient  rapproché  les 
molécules.  J’en  pourrois  citer  un  exemple.  Le 
terrein  du  Parc  de  Rambouillet  étoit  de  cette 
nature.  On  a imagmé  d’arracber  une  partie  des 
Bois,  qui  le  couvroient , pour  établir  des  cul- 
tures. Ce  n’efi  qu’avec  beaucoup  de  peines  , de 
foins  & d’engrai-,  qu’on  efl  parvenu,  après  trois 
ou  quatre  ans,  à en  obtenir  des  récoltes  fatif- 
failantes,  qui  ne  remplaçoitnt  pas  les  produits 
en  Bois,  tout  médiocres  qu’ils  fuffent. 

On  diftingtie  deux  fortes  de  Landes,  la  Land© 
maigre  & la  Lande  giaffe.  La  première  efl  com- 
munément couverte  de  bruyères;  la  fuperficie 
de  fon  fol  tfl  fablonneule  & fans  liaifon  ; elle 
efl  aflife  fur  une  couche  argilleufe,  & entre 
les  deux  il  y a quelquefois  un  dépôt  frrrugineux, 
plus  ou  moins  épais  telles  font  Jes  Landes,  qui 
s’étendent  depuis  Anvers  jufqu’à  Rocfeu  en 
Hollande,  celles  des  environs  deLoo,  d’Utrecht, 
de  Gueldre  ; & en  France,  celles  de  la  Sologne, 
du  Berry,  du  Bordelois , &c.  Quelques  Landes 
maigres  font  formées  de  craie  *lure  & lolide  , 
quelques  autres  d’argille  pure  ou  prefque 
pure. 

Il  eft  bien  difficile  que  la  Lande  maigre  dé- 
dommage des  frais  de  défrichemenr.  Si  cependant 
on  veut  l’entreprendre,  on  peutchoifir  de  l’une 
des  deux  manières  fuivantes,  ou  plutôr,  on  adop- 
tera l’une  ou  l’autre  félon  la  circonflance.  Quand 
la  Lande,  c’efl  à-dire , la  plante  qui  la  forme, 
eft  rare  &.  éparfe  de  diftance  en  diftance  : on 
pèle  la  furface  de  la  terre,  on  la  fait  fécher  au 
Soleil  & on  l’amoncèle  enfuitc  en  ménageant 
une  ouverture  inférieure  pour  y mettre  le  feu  ; 
on  la  brûle , pour  en  répandre  la  cendre  fur  la 
terre  : cette  opération  s’appelle  ccobuer.  Voye j 
ce  mot.  Lorfque  la  Lande  efl  multipliée  & pref— 
fée  , on  efl  dans  l’ulagc  d’y  mettre  le  feu  au 
commencement  de  l’automne,  avec  la  précaution 
de  nétoyer  toute  l'herbe  du  côté  où  l’on  veut 
que  s’arrête  l’incendie  ; on  profite  d’un  tems 
où  le  vent  dirige  favorablement  la  flamme.  Après 
l’extinélion  du  feu  , on  laboure  à la  charrue  & 
on  enfemence  en  Avoine  fur  un  feul  labour. 
On  a remarqué  en  général  que  le  brûler  étoit 
une  mauvaile  pratique.  L’engrais  des  cendres 
n’efl  que  momentané.  Les  terres  , ainfi  traitées, 
rapportent  beaucoup  la  première  année,  & ne 
rapportent  prefque  plus  les  années  fuivantes. 
11  vaut  mieux,  félon  l’abbé  Rozier,  enterrer  les 
bruyères,  dont  la  décompofition  très-lente  fans 
doute  forme  un  humus , capable  de  nourrir  les 
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•végétaux.  Mais  il  faut  les  enterrer,  quand  elles  > 
font  en  fleurs , afin  de  ne  pas  remettre  leurs 
graines  dans  la  terre-  d’ailleurs,  plus  tendres 
à cette  époque , elles  périfl’ent  plutôt,  la  char- 
rue les  ayant  fortement  endommagé.  On  fe  fert 
de  la  charrue,  montée  fur  deux  roues,  armée 
d’une  longue  flèche,  d’une  forte  oreille  ou 
verfoir,  & de  tous  les  accelfoirs  tranchans,  pour 
couper  les  racines.  Après  plufieurs  labours",  on 
lierferoit  pour  tirer  tout  ce  qui  ne  l'eroit  pas 
enterré  affez  avanr.  On  metiroitces  débris  fous 
les  befiiaux,  où  on  les  difpoferoit  par  lits  avec 
de  la  terre,  en  les  battant  fortement;  les  pluies 
n’y  [ érètrnnt  pas , ils  fe  confommeroknt  len- 
teur', nr  & donneroient  un  bon  engrais. 

L’abbé  Rozier  efi  d’avis  qu’on  n cnfemence 
pas  les  Landes  maigres,  auffitôt  après  leur  défri- 
chement. 11  pcnl'e  qu’il  faut  donner  à la  terre 
le  tems  de  prendre  des  principes  alimentaires  de 
végétation.  Je  le  crois  fondé  a donner  cet  avis 
& à confeilter,  comme  il  le  fait,  de  défricher 
les  Landes  maigres  au  printemps,  d’y  femer  fur- 
ie-champ des  Pois,  des  Vefces,  de  l’Ers  ou  des 
Lupins,  d’enterrer  ces  plantes  lorfqu’elles  font 
en  fleur  , de  répéter  la  même  opération  une 
fécondé  année  , d’y  mettre  à la  troifième  des 
grains  pour  les  récolter , & d’alterner  enfuite 
avec  du  Sainfoin , ou  des  Raves  , ou  des  Car- 
rotres,  &c.  C’cfi  le  moyen  d’améliorer  ces  terres 
& de  les  rendre  plus  long-tems  fécondes.  Mais 
il  faut  faire  le  facifice  du  défrichement  & des 
deux  premières  années  , pendant  lefquelles  on 
dépenfe  lans  rien  récolter. 

Le  plus  utile  & le. pl us  certain  efl  de  les  bien 
trasa  lier  & de  les  planter  en  vignes.fi  l’expofi- 
tion  & les  autres  circonfiances  le  permettent  , 
eu  en  bois,  qui  croilfe  en  terrein  médiocre,  tel 
que  le  Bouleau,  le  Merifier,  le  Coudre,  &c.; 
ou  en  Pins  maritimes,  dont  le  bois  efi  d’un  bon  j 
ufage,  même  employé  pur.e,'  & dont  on  peut 
tirer  beaucoup  de  réline  en  plufieurs  pays,  fi 
on  les  laifie  parvenir  à une  certaine  hauteur. 

D ailleurs,  la  chûfe  des  feuilles  de  ces  arbres 
peu-à-peu  forme  une  terre  végétale,  qui,  dans 
la  fuite,  donne  de  la  valeur  à la  Lande. 

^ On  reconnoît  la  Lande  grade  aux  Fougères, 
à 1 Yeble,  à l’état  des  Brouffailles  qu’elle  pro- 
duit. Elle  efi  fufceptible  de  bonne  culture  , & 
on  peut  efpérer  qu’en  la  défrichant  elle  donnera 
du  profit.  Duhamel  penfe  qu’il  faut  d’abord 
arracher  les  Brouffailles,  foire  paffer  enfuite  une 
forte  charrue  à trois  coutres,  'ans  foc  , attelée 
de  quatre  ou  cinq  paires  Je  Bœufs,  plus  propies 
que  les  Chevaux  anx  défrichemens , & employer 
des  femmes  à tirer  les  racines  que  la  charrue 
découvre.  Mais  il  vaut  mieux  défricher  à bras 
d’hommes  qu’à  la  charrue.  On  doit  lq^  faire  à 
tranchée  ouverte,  afin  d’enlever  toutes  les  ra- 
cines. Il  y auroit  plus  davantage  à brûler  la 
Lande  graffe  que  la  Lande  maigre , parce  que 
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la  terre  en  étant  humide  & compaéle,  les  cendre* 
contribueroient  à la  divifer. 

Le  tems  le  plus  favorable  au  défrichement  de 
la  Lande  graffe,  efi  le  commencement  du  prin- 
temps. On  laiffe  enfuite  palier  l’été  fans  y tou- 
cher , à moins  qu’elle  ne  pouffe  beaucoup  de 
mauvaififs  herbes,  qu  il  loir  née. (faire  de  détruire 
par  des  labours. 

Lo.fqu’on  a le  projet  de  défricher  un  Marais, 
le  premier  foin  efi  de  le  deffécher.  Fbyq  le 
mot  Dessèchement.  S’il  ne  pouvoit  être  bien 
defitché,  il  vaudroit  mieux  le  planter  en  Aunes 
ou  en  Qfiers,  qui  fe  plaifenr  dans  les  Marais. 
Enfuite  on  le  lab  urc  en  automne  à la  bêche, 
qui  entre  plus  profondément  que  la  charrue. 
Après  que  l’hiver  a mûri  la  terre,  c’efi-à-dire , 
la  divifée,  on  l’enfemence  en  avoine,  quirénf- 
fir  toujours.  Les  labours  fubféqiiens  peuvent  fie 
faire  à la  charrue.  Les  taux,  qui  féjournoient , 
ayant  un  bon  écoulement,  le  Marais  devient 
fufceptible  de  différentes  cultures. 

S’agit-il  de  défricher  une  Prairie  naturelle  ou 
artificielle  , foit  parce  qu’elle  produit  moins 
qu’elle  ne  produifoit  , foit  pour  employer  le 
terrein  à d’autres  ufages,  il  fuflir  de  la  labourer 
avec  une  forte  charrue  quand  les  pluies  d’au- 
îomne  l’ont  pénétré,  & de  lui  donner  au  prin- 
temps un  fécond  labour,  pour  femer  enfuite  de 
l’Avoine.  J’ai  vu  des  Fermiers  même  fe  con- 
tenter d un  feul  labour  en  hiver;  c’étoit , à lu 
vérité , dans  des  terres  légères  qui  avoient  porté 
du  Sainfoin.  On  ne  feme  du  Froment,  dans  ces 
défrichemens,  que  quand  la  terre  a été  uffinée 
par  des  labours  réitérés. 

On  a imaginé  diverfes  efpèces  de  charrue 
pour  défricher.  Les  Anglais,  plus  inventifs  que 
nous  en  ce  genre,  en  ont  employé  & fait  graver 
plufieurs,  dont  on  trouve  la  defeription  dans 
le  Diéfionnaire  des  Infirumens  d’Agriculture  au 
mot  Charrue.  ’ 

La  prudence  exige  que  celui  qui  veut  entre- 
prendre de  grands  défrichemens,  calcule  avec 
lui-même , pour  favoir  fi  le  produit  couvrira  fa 
dépenfe.  ]1  calculeroit  mal,  s’il  préfendoit  que 
les  enamps  défrichés  duflent  le  dédommager  en 
deux  ou  trois  ans  ; louvent  on  fait  une  bonne 
opération , lorfqu  en  retirant  peu  les  premières 
années,  on  retire  beaucoup  les  années  fuivantes. 

Il  calculeroit  mal  er»;ore,  s’il  ne  comptoir  d’a- 
vance une  moitié  ou  un  quart  de  mife  de  fonds 
de  plus  pour  les  circonfiances  imprévues. 

Je  confeillerois  d abord  de  connoitre,  d’après 
un  arpentage,  1 étendue  du  terrein  à défricher 
de  le  faire  fonder  à divers  endroits,  de  s’a-flurer 
par  des  effais  combien  un  homme  ou  des  ani- 
maux en  délricheroient  en  un  tems  donné.  Je 
n ai  pas  befom  de  dire  qu  on  fera  entrer  dans 
les  calculs  ce  qu’il  en  pourroit  conter,  ou  pour 
pratiquer  des  fofiés  propres  à écoule^  les  eaux, 
comme  lorfque  le  terrein  eû  en  pente  & qu’il 
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Description  du  port. 

Le  Délime  farmenteux  efl  un  arbriffeau  fur 
le  feuillage  & le  port  duquel  on  fait  feulement 
que  les  rameaux  font  cylindriques  & que  les 
feuilles  font  comparées  à celles  du  Hêtre.  Elles 
font  placées  alternativement,  munies  de  queue, 
un  peu  de  râtelées  & rudes  au  toucher.  Les  fleurs 
manquent  de  corolle  & elles  font  dilpolées  , 
avec  écartement,  en  épis  ramifiés,  d’une  foible 
tenue  , qui  font  placés  dans  les  aiffelles  & aux 
extrémités.  Le  fruit  efl  une  baie  fèche  qui  fe 
termine  en  pointe  '•  elle  renferme  deux  graines. 
Il  croît  dans  de  Cçyian. 

Culture. 

Le  Délime  farmenteux  efl  de  ferre  chaude  & 
de  tannée.  Voye\  l’article  Cumbulu.  11  y a 
beaucoup  d’uniformité  dans  la  culture  des  arbrif- 
feaux  de  l’Inde,  fur  iefqueis  1 attention  du  Cul- 
tivateur efl  de  rigueur  fpécialement  dans  deux 
cas  : les  foins  de  la  première  éducation,  & les 
arrofemens  d’hiver  ou  de  tout  le  tems  qui  sé— 
coule  depuis  la  ceffation  du  mouvement  de  la 
fève  , jufqu’à  ce  qu’il  fe  manifeflc  de  nouveau  , 
ce  qui  a lieu  aux  approches  du  mois  de  mai. 
Mais  fi  on  i’a  précipité  par  des  arrofemens  in- 
confîdérés,  on  le  verra,  malgré  les  effort^  les 
plus  foutenus  du  côté  de  la  chaleur  , ou  sm— 
terrompre  & l’individu  périr , ou  les  poufîcs 
qui  en  réfuteront  feront  perdant  toute  1 année 
dans  un  état  de  langueur , & les  feuilles  devien- 
dront bientôt  le  nid  des  pucerons. 

La  multiplication  par  femences  fe  peut  faire 
au  printemps,  dans  des  petits  pots  fous  cbaifis, 
où  le  jeune  plant  fe  cultive  jufqu’à  l'automne. 
Nous  avons  expofé  le  procédé  de  culture  fous 
Clufier  : on  effaie  volontiers  à multiplier  par 

marcottes  lesarbrilleaux  farmenteux,  pari_e  qu  on 

peut  facilement  courber  une  branche  & i al— 
l'ujettir  dans  un  pot  toifin  & môme  éloigné  : 
peut-être  enracineroit-on  ainli  les  branches  du 
Péiime?  Voyti  Marcotte. 

JJfages. 

Le  Délime  farmenteux  efl  utile  dans  l’Inde, 
parce  que  fes  feuilles,  par  leur  afpénté  & leur 
dureté  , font  propres  à poli)  : chez  nous  il  n tnf- 
pireroit  guère  d’inté  ét  qu’en  faveur  des  écoles 
de  Botanique.  ( F.  A.  Qpesné.) 

DELTOÏDE.  On  donne  ce  nom  aux  feuilles 
qui  ont  la  forme  d’une  lozange,  mais  avec  une 
pointe  un  peu  prolongée  -,  de  sorte  que  les 
angles  laté: aux  sont  plus  près  du  pétiole  que 
de  l’extrémité  de  la  feuille.  ( L.  Reynier.  ) 

DEMEURE,  (labour  à demeure)  C”eft  le 
^çrnier  que»  donne  aux  terres  avant  ds  les 
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enfemencer , ou  celui  qui  fert  à recouvrir  Ta 
femence-,  il  efl  ainft  appellé , parce  qu’on  ne 
la  retourne  pas  & qu’il  refie  ainfi  jufqu’à  la 
récolte. 

On  dit  aufft  femer  à demeure  , en  parlant  des 
grainesqu’on  furie  pour  laiffer  les  plantes  quelles 
produifènt  , jufqu’à  ce  qu’on  les  détruite.  On 
feme  à demeure  des  graines  d’herbes , comme 
des  graines  d’arbres.  Il  y en  a d autres  qu’on 
feme  en  pépinière  pour  les  tranfplanter  euluisef 
( Tessi ex.  ) 

DEMI  BOIS.  On  donne  ce  nom,  en  Jardi- 
nage, aux  arbres  fruitiers  qui  tiennent  le  milien 
entre  les  arbres  nains  & les  demi  - tiges,  degré 
de  grandeur  au  - deflous  de  l’arbre  de  plein 
vent. 

On  fe  fert  aufli  de  cette  expreflion  pour  dé- 
figncr  le  paffage  de  l’état  herbacé  à l’état  ligneux  ; 
ce  paff-ge  efl  indiqué  dans  les  végétaux  ligneux, 
par  le  changement  de  couleur  du  verd  au  brun. 
11  feroit  à defirer  qu’on  connût  les  motifs  de  ce 
changement  de  couleur.  (L.  Reynier .) 

DEMI-FLEURON.  On  donne  ce  nom  à une 
conformation  de  fleurs  qui  caraélérifent  cer- 
taines familles  naturelles  des  végétaux.  Ces  fleurs 
font  compofées  d’un  tube  très-court  qui  fe  ter- 
mine par  une  languette  plus  ou  moins  longue  , 
entière  ou  dentelée  à l’extrémité  Les  organes 
fexnels  font  difpofés , les  étamines  en  un  faif- 
ceau  uni  par  les  anthères , au  travers  duquel 
perce  1e  ftigmate  toujours  plus  long  que  les 
étamines.  Ces  Demi-fleurons  réunis  en  un  feul 
calice,  forment  les  fleurs  des  Chicorées  & autres 
plantes  de  la  famille  des  Planipétales,  & dans 
la  famille  des  Radiées,  elles  occupent  la  cir- 
conférence , tandis  que  les  fleurons  occupent  le 
centre.  Voyc\  Fleur  & Fleuron.  ( L.  Rey- 
nier. ) 

DEMI-FUTAIE  Forêt  dans  un  état  inter- 
médiaire entre  le  haut  Taillis  & la  Futaie. 
Voye\  le  Diélionnaire  des  Arbres  & Arbuftes. 
( L.  Reynier.) 

DEMI-TIGE  On  donne  ce  nom  aux  arbres 

fruitiers  retenus,  par  la  culture,  à une  hauteur 
moindre  que  les  arbres  de  plein  vent.  On  les 
établit  par  la  greffe  , en  choififlant  pour  pied 
des  arbres  qui  s’élèvent  moins  que  le  fiuvageon, 
mais  davantage  que  pour  les  arbres  nains.  Voy. 
le  Diélionnaire  des  Arbres  & Arbuftes.  ( L. 
Reynier.  ) 

DEMI-VENT.  Ce  mot  efl  fynonymede  demi- 
tige.  Voye[  le  même  renvoi.  ( L Rey nier.) 

DEMOISELLE.  L’une  des  nombreufes  va- 
riétés du  Poirier  : fon  fruit  efl  de  fécondé  qua- 
lité. V>ye\  l’article  Po.hier  au  Dtfiioi.naire  dtt 
Arbres  & Arbuftes.  ( L Reynier.) 

DENIER- A-DIEU.  Modique  fomme  donnée 
par  un  acquéreur,  en  faveur  des  pauv  res,  pour 
gage  du  marché.  On  donne  encore  ce  nom  dans 
piufleurs  pays  aux  arrhes  <jue  reçoit  un  domeflique 

de  fer me 
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Je  ferme , lorfqu’il  fe  /oue  en  acceptant  les 
conditions  proposes  par  le  maître.  Le  Denier- 
à-Dien  eft  un  engagement  qui  paroît  prefque  auifi 
facré  qu  une  convention  écrite.  ( Tessier.) 

DENMOUC,  B r ac  an  tia. 

Nouveau  genre  établi  par  Loureiro,  qui  pa- 
roît avoir  quelque  analogie  avec  les  Greuviers 
& le  Kleinhove , par  l’organifation  de  fes  parties 
fexuelles  j mais  nous  ignorons  fi  fon  habitus 
s’en  rapproche  pareillement.  Le  Denmouc  porte 
fes  étamines  implantées  ou  adhérentes  au  pifiil, 
comme  les  Greuviers  ; fes  fleurs  manquent  de 
calice , & font  compofées  d’une  corolle  portée 
fur  le  germe , divifée  en  trois  pièces  inégales. 
Son  fruit  eft  une  filique  à quatre  valves  & 
quatre  loges. 

Efp'ece. 

i.  Denmouc  à fleur  rouge. 

Bragantia  racemofa  Lour.  H des  mon- 
tagne* de  la  Cochinchine. 

C efl  un  Arbufte  de  cinq  pieds , dont  les 
fleurs  font  d’un  rouge  brun,  difpofées  en  épis 
axillaires.  r 

On  ne  connoîr  aucun  ufage , où  cet  Arbufle 
puitTe  être  employé,  & il  n’exifle  dans  aucun 
Jardin.  S il  y veootr,  avec  quelque  envoi,  on 
pourroir  appliquer  à fa  culture  celle  du  Greu- 
vier  à fruits  velus , qui  eft  originaire  des  mômes 
pays.  ( Z.  Reynier.  ) 

DENRÉE.  Mefure  de  terre  en  u^age  à Au- 
xerre en  Bourgogne.  Elle  eft  de  feize  perches 
& demie  & demi- tiers,  & fait  la  fixième  partie 
dun  arpent.  Foyq  Arpent.  ( Tessier.) 

DENTS.  Connoiflance  de  l’âge  des  animaux 
par  les  dents.  Voye { Age  des  animaux.  ( Tes- 
sier. ) 

DENT-DE-CHEVEAUX.  Nom  vulgaire  de 
la  Jufquiame  noire , dans  la  Suifle  françaife , à 
caille  de  la  forme  de  fes  capfules.  Voyez  Jus- 
ÇUIame.  (Z.  Reynier.) 

DENT-DE-CHIEN.  C’eft  ainfi  que  l’on  ap- 
pelle le  Chiendent  à Montargis , &c.  Triticum 
repens.  ( Tessier.  ) 

DENT-DE-CHIEN.  Nom  vulgaire  de  la 
plante  connue  fous  le  nom  de  Erithronium  dens 
cams.  Z.  Voyei  Vioulte.  (Z  Reynier.) 

DENT  - DE  - LION. 

Genre  nouveau  à établir  que  pîufieurs  natu- 
lafilies  ont  foupçonné  , mais  fans  défigner  fes 
vrais  caraélères.  Les  Denrs-de-Lion  , les  Pif- 
lenlns  & les  Liondents  ont  le  calice  embriqué 
& des  hampes  nues.  Les  Dents  - de  - Lion  ont 
cette  hampe  fiftuleufe  dans  toute  fa  longueur  , 
tandis  que  celle  des  Piffenlits  & des  Liondents 
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' quelquefois  creufe.  Les  caraélères  des  écailles 
c.t  tcinales  réfléchies,  des  aigrettes  plumeufes  ou 
Amples,  pédoncules  ou  fefliles  font  arbitraire-'. 

■ P.our  ^ ailtres  détails,  mémoires  pour J'crvir 
a l Hifloire  phyfique  ü naturelle  de  la  SuilTe,  par 
Reynier  & Struve , & dans  ce  Dictionnaire  , 
Pissenlit  & Liondent. 

Efpece. 

Dent-de-Lion  officinale. 

Leontodon  taraxacum.  L. 

A.  à feuilles  calicinales  redreffées,  des  Tour- 
bières. 

Hedypnois  paludofa.  Scop. 

B.  à aigrettes  filiformes  & feuilles  velues,  des 
lieux  fablonneux,  bois  de  Boulogne. 

C.  à aigrettes  fefliles,  des  Montagnes. 

La  Dent  de-Lion  eft  une  plante  commune  dans 
les  prés  & les  champs  & fur  les  bords  des  che- 
mins ; avec  plus  ou  moins  de  variations  elle 
croît  dans  tous  les  fîtes.  Sa  hampe  creufe,  qui 
porte  au  printemps  & dans  le  cours  de’  l’eté 
de  grandes  fleurs  jaunes,  fes  feuilles  femblables 
a celles  de  la  Chicorée,  & plus  que  cela  fes 
ufages-  font  caufe  qu’elle  efl  univerfellemenc 
connue.  Il  n efl  aucun  enfant  qui  neconnoiffe, 
a la  campagne , la  propriété  fingulière  de  fes 
hampes  dont  les  morceaux  , fendus  fur  leurs 
bords,  éprouvent  une  contraction  fingulière  dans 
1 eau.  Quelques  autres  végétaux,  tels  que  les 
cotes  du  Céleri  , offrent  le  même  phénomène. 
Quelle  eft  cette  inipreffion  de  l’eau  fur  les  fibres 
des  hampes  de  Dent-de-Lion  ? Je  crois  que  cette 
Angularité,  à l inftar  des  bulles  de  favon,  devroit 
attirer  1 attention  des  obfervateurs  ; car  les  la- 
nières, coupées  en  Iongueur&  entièrement  ré- 
parées de  la  hampe,  tendent,  par  un  mouvement 
naturel , à fe  recourber  en  dehors  •,  fecondemenr, 
a air  elles  fe  recourbent  un  peu.  mais  plus 
lentement  & à un  moindre  degré. 

On  ne  cultive  pas  la  Dtnt-de-lion,  quoiqu’elle 
fou  comptée  au  nombre  des  plantes  oléracées 
du  printemps.  Ses  premières  pouffes,  en  falade 
ou  fous  divers  apprêts,  font  recherchées  foit 
comme  légume,  foit  auffi  comme  plante  diété- 
tique. On  lui  attribue , ainfi  qu’à  l’Ortie  & à 
d autres  plantes  vernales,  la  vertu  de  purifier  le 
lang,  ce  chaffer  les  humeurs  réfidus  de  l’hiver 
&c.  Tous  les  peuples  attribuenr  cetre  propriété 
aux  premières  plantes  qui  végètent  au  printemps  • 
feroit-ce  plutôt  une.  propriété  de  la  végétation  ’ 
un  beloin  d’en  jouir,  qu’une  qualité  attachée 
a telles  efpèces?  Car  nous  apprenons,  par  des 
voyageurs  au  N rd,  que  ces  peuples  emploient 
pour  cet  ufage  des  plantes  qui,  végétant  plus 
tard  dans  nos  climats,  y font  négligées,  telles  que 
la  Berce , &c. 

Dans  le  cas  où  quelqu’un  defireroit  cultiver 
la  Dent-de-li.on,  je  penfe  qu’elle  demanderoit 
les  mêmes,  foins  que  la  Ghicoiée  •,  elle  ne  peu*» 
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roit  être  cueillie  que  la  fécondé  année.  Mais 
cette  plante  efl  trop  commune  , pour  qu’il 
prenne  fantaifie  à qui  que  ce  foit  de  la  lemer. 
( L.  Reynier.  ) 

DENTAIRE,  Dentaria. 

Genre  de  plante  à fleurs  polypétalées , de 
la  famille  des  Crucifères.  Il  comprend  des 
herbes  dont  la  racine  elt  noueufe , couverte 
d’écailles , de  la  groffeur  du  pouce.  Les  tiges 
font  Amples,  à feuilles  alternes,  la  plupart  com- 
pofées  de  cinq  ou  fept  folioles  entières,  dentées 
& aigues.  Les  fleurs  n’ont  aucun  éclat , ei.es 
varient  du  blanc  au  rouge  & au  pourpre,  elles 
font  en  corymbe  ou  grappe  terminale.  Le  fruit 
efl  une  filique  longue,  un  peu  comprimée,  ter- 
minée par  un  flyle  en  manière  de  corne  : ce 
dernier  caraélère  diflingue  ce  genre  des  Creffons. 
La  filique  contient  dans  chaque  luge  plufleurs 
femences  ovoïdes,  appl  ties.  Toute  la  plante  efl 
de  la  hauteur  de  deux  à trois  pieds.  Ce  genre  efl 
de  la  quinzième  clafle  de  Linnée. 

Efpèccs » 

r.  Dentaire  à neuf  feuilles. 

Dentaria  enneaphylla.  L.  *jp  en  Autriche , 
®n  Italie, 

z.  Dentaire  bulbifère. 

Dentaria  bulbifera.  L.  *ljd  Dans  le  Midi  de 
L’Europe. 

3.  Dentajre  pinuée. 

D en' aria  pinnata.  L.  Le  Mont-d’or  , la 
Suifle,  le  Dauphiné. 

4.  Dentaire  digitée. 

Dentaria  digitata.  Lam.  Encyc.  De  la 
Suifle,  de  la  Provence. 

Defcription  du  port  des  efpcces. 

1.  Dentaire  a neuf  feuilles.  Chaque 
feuille  de  cette  plante  efl  compol'ée  de  trois 
feuilles  qui  font  difpofées  comme  en  verticile, 
dans  la  partie  fupérieure  de  la  tige.  Chacune  de 
ces  trois  feuilles  efl  compofée  de  trois  autres 
folioles,  qui  font  neuf,  loutenues  par  la  tige. 
Les  feuilles  radicales  font  auflï  de  trois  folioles. 
Toutes  les  folioles  font  ovales,  pointues,  den- 
tées en  feie  , 2fiez  grandes,  d'un  beau  verd.  On 
trouve  cette  plante  dans  les  lieux  montagneux  , 
flériles  & ombragés  de  i’Italie  & de  l’Au- 
triche. 

1,  Dentaire  bulbifère.  Sa  tige  efl  grêle  , 
haute  d’un  pied  & demi.  Les  feuilles  inférieures 
font  pinnées  à cinq  ou  fept  folioles  -,  les  infé- 
rieures font  Amples,  lancéolées , petites.  Il  naît 
dans  leurs  aiflelles  des  petites  bulbes  fuccuf  ntes, 
qui  fervent  à la  propagation  de  la  plante.  Les 
tflçurs  font  blanches  ou  légèrement  purpurines. 
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Cette  plante  croît  dans  le  midi  de  l’Europe  , ru 
pied  des  montagnes  dans  les  lieux  ombragés.  Les 
graines  avortent  prefque  toujours. 

3.  Dentaire  pinnée.  Sa  tige  efl  cylindrique, 
Ample  , haute  d’un  pied  & d mi.  Sa  partie  in- 
férieure efl  nue.  Les  feuille'  fupérieur^s  font 
grandes , elles  refl’emblent  allez  à celles  du  Su- 
reau •,  elles  lont  ailées  à cinq  & fept  folioles, 
vert- s en-delTus , pâ  es  en  deüous.  Les  fleur* 
font  blanches  ou  rougeâtres,  flez  grandes,  dif- 
pofées en  grappe  terminale.  Cette  plante  croît, 
dans  les  lieux  ombragés  & humides  de  la  Suifle , 
du  Dauphiné,  du  Mont  d’or. 

4.  Dentaire  digitée.  Sa  tige  efl  cylindrique, 
feuillée , haute  d’un  à deux  pieds.  Ses  feuilles 
font  compofées  de  cinq  folioles  en  manière  de 
digitation.  Les  fleurs  font  d’un  rouge  tirant  fur 
le  violet , d’un  a^peél  aflez  agréable  , portées  lur 
de  longs  pédoncules,  difpofées  en  corymbe  lâche 
& terminal.  Le  port  de  cette  plante  efl  d un 
joli  effet.  Elle  croît  aux  mêmes  lieux  que  les 
autres.  Toute  la  plante  a une  odeur  très-âcre, 
foîîe  & défagréable. 

Culture. 

On  multiplie  ces  efpècés  par  leurs  graines. 
Celles  de  la  i.c  & 4.®  fe  fèment  en  automne, 
auflîtôt  qu’elles  font  mûres , dans  un  fol  fa— 
blonneux  & léger,  au  Levant.  On  éclaircit  le 
plant  au  printemps,  & il  n’exige  d’autres  foins 
que  de  le  tenir  net  de  mauvaifes  herbes  : il 
fleurit  la  fécondé  année. 

11  efl  plus  p’rudent  de  femer  les  graines  des 
n.°s  1 & 3 & même  les  autres,  en  pots,  an 
printemps,  de  les  tranfplanrer  à l’automne  dans 
d’autres  pots  & de  les  rentrer  l’hiver. 

Toutes  ces  efpèces  fe  multiplient  auffi  par 
leurs  racines,  qu’on  divîfe  en  automne. 

Vf  âge  S' 

Ces- plantes  n’étant  pas  d’un  grand  éclat  J 
n’aimant  que  des  expofltions  & un  fol  qui  leur 
conviennent  particuliérement,  on  ne  les  con- 
ferve  pas  comme  on  veut  dans  les  Jardins  3 & 
quoiqu’elles  ne  foient  pas  fans  agrément,  on 
ne  les  voit  que  dans  les  Jardins  de  Botanique. 

L’efpèce  n.®  4 a une  odeur  forte  , âcre  , à— 
peu-près  comme  celle  de  la  Roquette  ; elle  efl 
vulnéraire,  déterfive  : on  n’emploie  que  fa  racine, 
on  s’en  fert  rarement.  ( L.  Menon.) 

DENT AIRE-OROBANCHE.  On  donne  fré- 
quemment ce  nom  aux  plantes  du  genre  des 
Clandestines.  Voye\  ce  mot.  (L.  Reynier.) 

DENTÉES.  ( feuilles  ) On  donne  ce  nom 
aux  feuilles,  quelle  que  foit  leur  forme,  dont 
les  bords  font  terminés  par  des  dents  femblables 
à celles  d’une  foie,  pour  les  diflinguer  de  celles 
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qui  font  crénelées , dont  les  dents  font  arron- 
dies. Voyi\  Feuille.  ( L.  R byhicr.) 

DENTELAIRE,  Plumbago. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Globulaires , 
qui  a des  rapports  avec  les  Statices,  qui  com- 
prend des  herbes  ou  fous-arbrilfeaux  la  plupart 
exotiques , d’un  port  agréable.  Les  tiges  font 
prefque  ligneufes,  de  deux  à trois  pfieds  de 
hauteur,  à feuilles  (impies  & alternes.  Les  fleurs 
font  en  bouquets , ailes  varient  du  blanc  au 
pourpre  & au  rofe  ; leur  calice  ed  hérifîe  de 
poils  ou  points  glanduleux.  Le  fruit  trt  une 
femence  nue,  ovale,  renfermée  dans  le  calice.  Ce 
genre  eft  rangé  dans  la  troifième  claffe  de  Linnée. 

Efpèces. 

i.  Dlntelaire  européenne. 

Plumbago  eumpcea.  L.  *IG  Dans  le  Midi  de 
la  France.  Vulgairement  Malherbe , herbe  au 
cancer. 

i.  Dentelaire  de  Ceylan. 

Plumbago  [eylanica.  L.  De  l’Ille  de  Ceylan, 

de  1 Inde. 

j.  Dentelaire  farmentetife. 

Plumbago  fcandens.  L.  Du  Midi  de  l’Amé- 
rique , des  Antilles. 

4 Dentelaire  à fleurs  rofes. 

Plumbago  rofea.  L.  T)  Des  Indes  orientales. 

5.  Dentelaire  auriculée. 

Plumbago  auriculata.  Lam.  Encyc.  ïj  Des 
Indes  orientales. 

Description  du  port  des  efpèces. 

1.  Dentelaire  européenne.  Sa  racine  ed 
blanche,  longue.  Ses  tiges  font  ligneufes,  hautes 
d’un  à trois  pieds , cannelées  & rameutes.  Ses 
feuilles  font  alternes,  oblongues,  amplexicaules, 
chargées  de  poils  glanduleux.  Les  deurs  font 
purpurines  ou  bleuâtres,  ramaffées  en  bouquets 
fur  les  tiges  & les  rameaux;  elles  paroiflent  en 
feptembre.  Cette  plante  croît  au  Midi  de  la 
France  , elle  ed  d’un  port  agréable.  On  l’em- 
ploie extérieurement  contre  la  gale. 

2.  Dentelaire  de  Ceylan.  Ses  tiges  font 
nombretiles,  ligneufes,  driées,  hautes  de  deux 
pieds  environ.  Ses  feuilles  font  pétiolées  , en- 
tières, ovale$,  chargées  de  poils  glanduleux,  Les 
fleurs  font  blanches , en  épi  terminal.  Cette 
plante  offre  un  fou  -arbrilfeau  agréable  & cu- 
rieux, elle  ed  gluante  , elle  fleurit  en  été  : elle 
croît  aux  Indes. 

Dentelaire  sarmenteuse.  Cette  plante 
refTemble  beaucoup  à la  précédente.  Ses  tiges 
font  driées,  coudées  en  zig-zag  & farmenteufcs. 
Le,  fleurs  font  blanches,  en  épi  terminal.  Cette 
p'ants  ctoit  au  Midi  de  l'Amérique,  aux  Ap- 
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tilles,  où  on  l’emploie  pour  confumer  la  chair 
baveufe  des  ulcères. 

4.  Dentelaire  a fleurs  roses.  Sa  racine 
ed  tubéreufe , fes  tiges  font  foibles , hautes  de 
deux  à trois  pied,;  les  articulations  inférieures 
font  endées.  Les  feuilles  font  d’un  verd  brun  , 
les  (leurs  d’un  beau  rouge  ou  couleur  de  rofe  , 
en  épi  lâche  & terminal.  Elle  croît  aux  Indes 
orientale-. 

5.  Dentelaire  auriculée.  Sa  tige  ed  li- 
gncufe  , driée  •,  les  feuilles  font  émouffées  k 
leur  fommet,  d’un  verd  brun,  chargées  de  pe- 
tits points  écailleux  & blanchâtres.  Leur  pétiole 
ed  muni  à fa  bafe  de  deux  dipules  qui  embraf- 
fent  la  tige.  Les  (leurs  font  en  épi  terminal. 
Des  Indes  orientales. 

Culture. 

L’efpèce  n.°  1 ed  de  pleine  terre.  On  la 
multiplie  %en  éclatant  fes  racines  en  automne  , 
qu’on  met  ou  en  place,  ou  en  pépinière.  Elle 
fe  multiplie  audi  de  graines,  qu’on  feme  an 
print  mps  dans  des  petits  pots  qu’on  met  fur 
la  tannée  d’une  couche  chaude  ; on  leur  donne 
les  foins  ordinaires  : quand  le  plant  ed  affez  fort, 
on  le  place  en  pépinière  ou  à demeure  , où  on  les 
traite  comme  les  anciennes  plantes. 

Les  quatre  autres  efpèces  exotiques  fe  mul- 
tiplient par  les  graines,  qu’on  fème  au  printemps 
dans  des  petits  pots  qu’on  met  fur  la  tannée 
d’une  couche  thaede,  fous  chalîis  : elles  lèvent 
en  cinq  ou  (ix  fem.ines,  on  les  traite  comme 
les  aunes  efpèces  de  graines  des  pays  chauds. 
Quand  le  plant  ed  allez  fort , on  les  mex  dans 
des  pots  plus  grands,  fur  une  couche  tiède  > 
fous  chafiàs,  on  les  abrite  du  foleil , on  leur 
donne  de  l’air  & on  arrofe.  On  les  tient  ainfi, 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  fait  de  nouvelles  racines. 
On  les  fort  alo  s jufqu’aux  premières  gelées  \ 
on  les  met  en  ferres  chaudes  & tempérées  pen- 
dant l’hiver,  où  elles  demandent  les  foins  ordi* 
naires. 

Ufages. 

D' agrément.  La  première  efpèce  fe  cultive  en 
pleine  terre , comme  plante  d’agrément  : elle 
porte  une  quantité  de  fleurs,  qui  lui  donne  un 
afpeét  agréable  à une  époque  où  les  fleurs  com- 
mencent à (e  paffer. 

Les  autres  efpèces,  fur-tout  la  fécondé  qui  a 
plus  d’éclat,  ornent  les  gradins  par  leurs  fleurs 
& par  leur  port. 

D’ économie.  La  premi'rre  efpèce  eft  exceflive- 
ntent  âcre  , corrofive  & deteifive.  On  emploie  fes 
feuilles  St  fes  racines  en  topique  , pour  guérir 
les  cancers.  On  fe  fert  de  la  décoélion  de  fes 
racines  pour  guérir  la  gale  , en  s’en  frottant 
extérieurement.  On  rapporte  i’hiuoite  d’uno 
jeune  fille  qui  (e  trouva  écorchée  ive,  peur 
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s ’cn  être  frottée  dans  le  deflein  de  fe  guérir  de 
Ja  gale. 

Les  Nègres , les  Indiens,  boivent  la  décoélion 
de  la  racine  de  la  fécondé  efpèce,  pour  s’ex- 
citer le  vomiflèment  & les  urines , quand  ils 
ont  été  mordus  par  des  bêtes  venimeufes.  On 
en  fait  un  onguent  aux  Antilles,  qui,  appliqué 
deux  ou  trois  heures  fur  la  plaie,  enlève  & 
confume  les  chairs  baveufes  des  cancers.  Les 
feuilles  de  la  première  efpèce , infufées  dans 
l’huile  d’olive,  guériflent  les  ulcères  invétérés 
& cenfés  incurables,  en  les  oignant  trois  fois 
par  jour  avec  ce  Uniment.  ( L.  Menon.  ) 

DENTELLE,  Denteila. 

Genre  que  Lamsrck  préfume  devoir  être 
rapporté  à la  famille  des  Rubiacées  , & dans 
laquelle  Julîieu  l'a  placé.  C’eft  une  plante 
rampante,  à fleurs,  â corolle  infundibuliforme , 
à limbe  droit  quinquéfide  dont  les  laciniures 
font  à trois  dents  , celle  du  milieu  plus  pro- 
longée ; à fruit  à capfule  piliforme  & couron- 
née. Elle  eft  étrangère  à notre  climat , & fa 
culture  en  France,  fous  verre  ou  à l’air  libre, 
ne  peut  être  que  préfumée. 

Dentelle  rampante. 

Denteila  repens.  Lam.  Diét.  lfles  de  la  Mer 
do  Sud. 

Olfervation. 

Les  Forfler  n’ont  encore  publié  qne  le  carac- 
tère générique  de  cette  plante  rampante,  à fleurs 
dont  la  corolle  eft  d’une  feule  pièce  , en  en- 
tonnoir , avec  évafement , à cinq  laciniures , à 
trois  dents , celle  du  milieu  plus  grande-,  à fruit 
en  capfule  globuleufe , velue , couronnée  par  le 
calice , qu'ils  ont  découvert  dans  les  lfles  de  la 
Mer  du  Sud.  Les  connoiflances  ultérieures  que 
-Ton  aura  fur  fon  habitation  pofitive,  fa  durée 
&c.  détermineront  la  conduite  qu’il  conviendra 
de  tenir  à fon  égard  , foit  dans  la  ferre  chaude 
ou  tempérée  , foit  en  pleine  terre.  ( F.  A. 

Qu  ESN  é.  ) 

DENTELLE  ou  Bois-dentelle.  On  donne  ce 
nom  à un  arbrifiëau  des  lfles  de  l’Amérique 
dont  1 écorce  intérieure,  fufceptible  de  fe  lever 
en  plufieurs  couches , a l’apparence  des  Den- 
telles. Voyei  Laget.  ( L.  Reynier . ) 

DENTID'IE , Dentidia. 

Nouveau  genre  établi  par  Loureiro , & qui 
rentre  dans  la  famille  des  Laeiées  : il  lui 
donne  pour  caraélère  un  calice  dnifé  en  trois 
pièces,  les  deux  fupérieures  dentelées j la  lèvre 
fupérieure  de  la  corolle  plus  courte  que  l’autre 
& terminée  par  quatre  dentelures , la  lèvre 
inférieure  entière. 
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Efpèce. 

Dentidie  de  Nankin. 

Dentidia  nankirunfis.  © Des  environs  de 
Nankin. 

S.itige  eft  annuelle,  haute  d’un  pied,  droite, 
quadrangulaire , colorée  en  rouge  & branchue. 
Se,  Luilles  font  réniformes  , concaves,  fran- 
gées fur  les  bords,  glabres,  d’une  couleur  rouge 
tirant  fur  le  brun  , oppolées  & portées  fur  de 
longs  pétioles.  Les  fleurs  font  difpofées  en  épis 
prifmanques , aux  aiffelles  des  feuilles , & font 
de  couleur  blanche. 

Ufage  ù Culture.  Loureiro  dit  que  cetta 
plante , qui  eft  d une  forme  élégante  & dont 
1 odeur  reiïemble  à celle  de  la  MélifTe  de  Crète, 
eft  recherchée  dan,  les  Jardins  de  Canton  , ou 
elle  a été  tranfportée  de  Nankin  , où  il  dit 
quelle  croit  lauvage.  Il  ne  donne  aucuns  détails 
fur  les  foins  qu  on  donne  à la  culture  de  cetre 
plante  dans  les  Jaidins  de  la  Chine  • détails  qui 
feroient  defirables  dans  les  ouvrages  des  Natu- 
raliftes  voyageurs,  car  ils  nous  offriroient  des 
données  pour  commencer  la  culture  de  ces 
plantes , loriqu  elles  feront  importées  en  Eu- 
rope. 

Ceux  qui  recevront  la  Denridie  en  Europe, 
peuvent  donner  à cette  plante  les  mêmes  foins 
qu'aux  Bafilics.  ( L.  Reynier.) 

DÉPAISSANCES.  Nom  que  l’on  donne  aux 
pâturages  des  montagnes , dans  le  comté  de  Foix. 
( Tessier.  ) 

DEPARC.  Terme  dont  on  fe  fert  pour  dire 
que  Ion  ceffe  de  parquer.  ( Tessier.  ") 

DÉPEUPLER.  ( fe  ) On  dit  d’un  bois  qu’il 
fe  dépeuple,  lorfque,  par  Lite  de  mauvaife 
adminiflration  ou  dépuifement  du  fol,  lésa  bres 
dépériflënt  & ne  font  pas  remplacés  pa,  de 
jeunes  plants,  ou  le  font  par  des  plants  de  qua- 
lités inférieures,  telles  que  du  bois  blanc,  &c. 
' °yel>  pour  plus  de  détails,  le  Dictionnaire  des 
Arbres  & Arbuffes.  ( L*  Reynier.  ) 

DEPIQUAGE,  Dépiquer.  Faire  fortir  le  grain 
de  fon  épi.  Ces  mots  font  ufités  dans  les  Pays 
méridionanx  de  la  France,  & remplacent  ceux 
de  battage  & de  battre , employés  daofc  les  Pays 
feptentrionaux.  Dépiquage  cependant  s’applique 
plus  particuliérement  à la  manière  de  féparer 
le  grain  de  fon  épi , en  faifanr  fouler  les  gerbes 
par  les  pieds  des  animaux  ; opération  qui  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  les  pays  où  le  grain 
adhère  peu  dans  fes  bâles , & par  conféquent 
dans  les  pay3  chauds.  Voye\  Battage.  ( Tes- 
sier. ) 

DÉPLANTER.  C’efl  ôter  de  terre  une  plante, 
un  arbrifiëau , un  arbre , pour  les  planter  ail- 
leurs. Cette  opération,  fi  commune,  fi  nécef- 
faire,  eft  cependant  mal  faite  par  la  plupart 
des  Jardiniers , qui , fc  contentant  de  faire  une 
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fouille  d’un  pied  environ , autour  d’un  arbre  , 
en  coupent  toutes  les  racines  & le  pivot  À la 
même  dirtance.  Les  arbres  ainli  mutilés,  fouffrent 
ou  meurent  après  la  rranfplantation,  & ne  font 
fujets  à ces  accidens  que  par  le  vice  de  cette 
routine  aveugle. 

La  fouille  que  l'on  doit  faire  pour  Déplanter 
lin  arbre  , doit  être  proportionnée  à fa  groffeur 
& à fon  âge-,  elle  doit  être  de  llx  pieds  environ, 
autour  d’un  arbie  qui  a fu  à huit  pouces  dé 
circonférence,  St  elle  doit  être  faite  de  manière 
à tonfener  le  chevelu,  toutes  les  racines  & le 
pi'oten  entier,  fa-  s aucune  mutilation  de  ces 
parties.  Si  l’arbre  doit  être  tranfplanté  à peu  de 
dirtance , il  faut  faire  en  forte  de  conferver  la 
terre  ou  la  moue.  Si,  au  contraire,  il  doit  être 
tranfplanté  à de  grandes  dirtances,  11  faut  fccouer 
la  terre  des  racines,  les  lier  & les  envelopper 
avec  de  la  paille  ou  de  la  fougère  ; on  fera  fûr, 
par  ces  moyens , que  les  arbres  reprendront 
facilement,  & il  faudra  s’abflenit  de  rapprocher 
les  racines  & les  branches,  c’ert-à-dire,  de  ré- 
duire l'arbre  de  moitié,  en  coupant  les  unes  & 
les  autres,  comme  font  la  plupart  des  Jardiniers, 
par  une  routine  aufli  deftruélive  que  peu  réflé- 
chie. Si  cependant  quelques  racines  ou  branches 
ont  été  mutilées  par  accident,  on  les  rappro- 
chera le  moins  poflible,  mais  Je  plus  adroite- 
ment. 

Il  fuit  naturellernem  de  la  méthode  que  nous 
indiquons , que  les  pépiniérirtes  plantent  leurs 
arbres  trop  près,  & qu’en  déplantant  l’un,  ils 
nuifent  à l’autre  -,  ce  qu’ils  pourroient  éviter  en 
partie  avec  p us  de  foins.  Il  fuit  encore  qu’un 
particulier,  moins  économe  de  fon  terrein,  doit 
planter  à de  plus  grandes  dirtances.  Se  déplanter 
en  fuivant  les  racines  grofles  & petites  & en 
ménageant  le  pivot  jufqu’â  fon  extrémité. 

Nous  avons  tranfplanté , en  fuivànt  cette 
méthode , toutes  les  efpèces  d’arbres  fruitiers  & 
autres,  de  douze  ans  & plus,  en  motte  ou  dé- 
gagés de  leur  terre , avec  le  plus  grand  fuccès , 
fans  leur  retrancher  ni  racines,  ni  branches.  ’ 
On  Déplante  un  arbre  dès  que  la  fève  a 
commencé  à fe  rallentir,  ce  qu’on  apperçoit  à 
l’altération  des  feuilles  & à leur  chûte  qui  en 
font  la  luire.  Il  faut  choirtr  un  rems  couvert 
& doux  À couvrir  les  racines  à fur  & mefure 
afin  que  le  hâle  & la  gelée  ne  leur  nuifent 
pas. 

Quant  à l’époque  de  Déplanter , elle  varie 
félon  le  climat  & la  nature  des  arbres;  nous 
en  parlerons  aux  mots  Planter  & Tranjplantation. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  ici  d’avance 
comme  une  chofe  efTentielle , qu’il  ne  Lut 
jamais  pteùner  ou  plomber  la  terre  en  plantant, 

& que  cette  méthode  routinière  efl  deteftable  & 
dertrutïive.  ( A.  S.  Mxnojj.  ) 

• P^PLANTOIR.  On  donne  ce  nom  à un 
Mutiunieni  de  Jardinage  aufli  connu  fous  le 
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nom  J Emporte-pièce.  Voye\  ce  mot.  Cet  inf- 
t ru  ment  eft  une  pelle  courbée  en  demi  cilindre, 
avec  laquelle  on  enlève  les  plantes  qu’on  veut 
tram  plan  ter  fan»  déranger  la  motte  qui  envi- 
ronne leurs  racines  ; cette  précaution  efi  bonne 
pour  les  plantes  délicates  & pour  celles  qui 
font  déjà  avancées  à l’époque  de  leur  tranfplan- 
tauon.  1 

On  a une  autre  cfpèce  de  Déplantoir  à qui 
le  nom  d Lmporte-  pièce  convient  encore  da- 
vantage : c’ert  un  cylindre  de  fer  blanc  divifé 
en  deux  demi-cilindres  par  des  charnières,  l’une 
mobile,  1 autre  à demeure  on  enfonce  cet  inf- 
iniment dans  la  terre  autour  de  la  plante  qu’on 
veut  changer  de  place;  en  le  levant,  on  retire 
avec  lui  la  plante  & un  cilindre  de  terre  autour 
des  racines;  puis,  au  moyen  de  la  charnière 
mobile , on  ouvre  1 infiniment  & retire  la  plante 
Cet  infiniment,  d’un  ufage  aurti  long,  ne  peut 
convenu-  qu’à  des  Florirnancs,  & non  à des 
Jardiniers,  pour  qui  la  perte  de  tems  eft  une 
perte  réelle.  ( L.  Reynier.  ) 

DÉPLIER.  ( fe  ) On  le  dit  des  feuilles  qui 
dans  le  bourgeon , font  roulées  d une  maniéré 
uniforme  pour  la  même  efpèce  ou  le  même 
genre,  & qui  fe  développent  foit  au  mois  de  la 
géimmation,  foit  à la  progrertîon  graduelle  du 
même  individu.  Voy . V egétation  &.  Feuilles. 

(.  L.  Rb  ynier.  ) 

DEPORTER.  Sortir  une  plante  ou  un  ar- 
bufle  d un  pot  ou  d une  caille  , pour  le  mettre 
dans  u^e  autre.  Les  mêmes  précautions  indi- 
quées a 1 article  Déplantes.,  font  nécefiàires 
ici  & peut-être  davantage,  vu  la  dèlicateffe 
de  .a  plupart  des  végétaux  cultivés  en  pots 
C L.  Reynier  . ) r 

DÉPOUILLE.  Produit  qu’on  tire  des  terres 
ou  des  beftiaux.  On  dit  : « La  dépouille  de 
» mes  champs  a été  bonne  ou  médiocre  cette 
» année.  J ai  dépouillé  beaucoup  de  laine  de 
**  mon  troupeau,  n ( Eessif  r ) 

D EPO U I L LER . ( fe  ) On  dit  d’un  arbre,  d’un 
arburte,  & en  général  de  tous  les  végétaux,  qu’fis 
fe  dépouillent,  lorfque  leurs  feuilles  tombent  à 
1 époque  ou  la  végétation  efi  fufpendue.  Cette 
époque,  plus  ou  moins  prompîe  fuivant  les 
efpeces,  précède  les  gelées  dans  la  plupart  de 
ceux  oe  notre  climat.  Dans  les  arbres  toujours 
verds  la  chute  des  anciennes  feuilles  n ljeu 
fncceflï veinent , à mef  re  que  les  nouvelles 
roiffent -,  de  forte  que  la  végétation t inégal,  ment 
aéhve  dans  les  diverfes  Liions,  ne  paroît  cepen 
oam  jamais  interrompue.  Je  renvoie  au  Dir 
nonnaire  des  Arbres,  pour  l’explication  de  cette 
caducité  annuelle  de  certaines  portions  de  !’jn_ 
dividu  ; ctrconflnnce  bLn  cnneufe  de  la  P h il 
lologie  végétale.  11  fe  préfente , dans  l’Hifloire 
de  la  végétation,  une  foule  de  faits  à déve 

e"  * Peine  tt,'Khée- 
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DÉPOUILLER.  On  dit  auffi  quelquefois , en 
Agriculture,  dépouiller  une  terre,  un  champ, 
&c. , pour  exprimer  qu’on  récolte  fes  produc- 
tions. Çe  mot  eft  peu  en  ufage.  ( L.  Reynier.) 

DÉPRIMER  les  Prés.  On  fe  fert  de  cette 
expreflîon  , dans  l’Auvergne,  pour  dire  que  l’on 
a fait  manger  la  première  herbe  aux  vaches. 

( Tessier.  ) 

DERACINER.  Voy.ti  Déchausser.  ( Tes- 
sier, ) 

DÉRAYURE.  Dénomination  qui  fert  à dis- 
tinguer le  dernier  fillon  d’un  champ , celui  qui 
le  fépare  d’un  champ  voifm  & qui  leur  efl 
commun  à l’un  & à l’autre.  Ancienne  Encyc. 

{ l’ESSlEfl.) 

DERRB  > Derris. 

Genre  établi  par  Loureiro , dans  la  famille 
des  Légumineuses.  Il  lui  donne  pour  carac- 
tères notables  , un  légume  oblong  , très-applati , 
membraneux  ; un  calice  coloré  à cinq  dents,  & 
des  pétales  dont  l’onglet  eft  filiforme.  Les  ef- 
pè.ces  qu’il  décrit  font  des  plantes  ligneufes  à 
tiges  grimpantes. 

1 Derris  à feuilles  ailées. 

Terris  pinnata.  Lour.  ï>  Des  Forêts  de  la 
Codiinchine. 

2 Derris  à feuilles  ternées. 

Derris  trifoliata.  Lour.  Ti  Des  Forêts  de  la 
provincè  de  Canton  en  Chine. 

Ufage.  Suivant  Loureiro,  les  Cochinchinois 
emploient  la  racine  de  la  première  efpèce,  pour, 
fuppléer  le  fruit  de  l’Arec , lorfqu  ils  en 
quent , & lui  attribuent  les  mêmes  propriétés 
étant  mêlée  avec  le  Bétel.  Comme  il  ne  dit 
rien  de  fa  culture,  il  paroît  qu'on  fe  borne  à 
récolter  la  racine  de  la  p ante  fauvage. 

Quant  à fa  culture  , en  Europe,  nous  n’avons 
aucunes  notions  fur  les  foins  que  ces  plantes  exi^gs- 
roient  ; mais  on  pourroit  te  régler  fur  eaux  qu  on 
donne  aux  Afpalaths  Seaux  Croialaires,  qui  font 
çriginaires  des  mêmes  pays.  ( L.  Reynier ■ ) 

DÉSABONNER.  Ç’eft  changer  les  terres  la- 
bourables en  prairies , St  les  prairies  en  terres 
labourables.  Mais  le  plus  ordinairement  on  dit 
que  l’on  défaifonne  un  champ  , quand  on  lui 
fait  rapporter  dçux  années  de  luiie  du  bled  ou 
tout  autre  grain,  tandis  qu  il  devroit  être  en 
repos  ou  enfetnence  en  une  elpèce  de  grain 
différente  de  celle  pour  laquelle  il  étoit  deiltaé  , 
Suivant  l’ordre  des  faisons. 

Il  étoit  défendu  , par  d’anciens  baux , de 
délaifopn.cr  un  champ.  Maintenant  les  proprié- 
taires, plus  éclairés  que  leurs  peres,  trouvent 
bon  que  l,e  Fermier  défaifonne  & cultive  à fon 
gré  les  terres  qu’il  a louées.  Voyc{  les  mots 
Alterner  & Bail.  ( Tessier.  ) 

' DÉSABONNER.* On  emploie  ce  mot  en 
général , pour  exprimer  qu’on  change  la  faifqn 
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f oit  certain  végétai  donne  fes  produits , foit  en  1© 
hâtant  par  une  chaleur  artificielle,  foit  en  le 
reta  dant  par  la  taille.  L’art  du  Jardinier  change 
entièrement  le  cours  des  faifons,  par  divers 
procédés  qui  feront  tous  rapportés  dans  ce  Dic- 
tionnaire , fous  les  mots  plus  connus  qu’on  em- 
ploie , tels  que  Couche,  Serre-chaude, 
Taille,  Hâter,  &c.  ( L.  Reynier.  ) 

DESCRIPTION. 

Décrire  > e’eft  faire  paffer  à d’autres  per- 
fonnes  la  connoifTmce  d’un  objet  par  le  moyen 
de  la  parole  ou  de  l’écriture  & fans  le  fecours 
du  deffm.  Rien  de  plus  difficile  qu’une  bonne 
defeription;  le  poète,  l’hiftorien,  le  naturalise 
échouent  dans  l’Art  deferiptif;  trop  dire  ou 
n’en  pas  dire  affez,  s’appefamir  fur  de  minu- 
tieux détails  & négliger  les  grands  effets  •,  voilà 
quelque»  - uns  des  nombreux  écueils  que  ren- 
contre le  deferipteur  : auffi  que  de  deferiptions 
froides,  minutieufes,  ampoulées,  hors  de  la 
Nature , pour  une  qui  enchaîne  l’attention  ! 
Pour  bien  juger  une  defeription  , il  faudroir, 
un  crayon  à la  main , tracer  chacun  des  traits 
à mefure  qu’on  en  écouteroit  la  le&ure  ; fi  le 
defftn  , exécuté  d’après  l’empreinte  de  la  def- 
ciiption  fur  l’efpiit  du  deffinateur,  porte  le 
cachet  de  la  reffemblance,  donne  une  idée  de 
l’habitus  de  l’objet  , la  defeription  eft  bonne  , 
& combien  de  deferiptions  échoueroient  à cette 
épieuve  ! Un  habile  PayUgifte  , dans  tes  maffifs 
d arbres  qu’il 'exécute,  ne  d^ffine  auc  me  feuille, 
aucune  fleur,  St  cependant  l’homme  le  moins 
exercé  y reconnoît  i’efpèce  de  chacun  des  arbres. 
Efl-ce  par  les  caraétères  flflématiil  s ? aucuns  n’y 
font  tracés  : c’eli  donc  par  ces  grands  traits  d’en- 
fentble  que  1 homme  de  génie  apnerçoit,  non 
pas  dans  un  feul  individu,  mais  dan  tous.  Ces 
traits  font  ce  qu’on  nomme  port  & encore  mieux 
habitus , mot  latin  qui  n’a  point  de  fynonime 
en  notre  langue.  Çet  habitus  eft  le  ré'ultat  de 
• fous  les  caraétères , St  plutôt  celui  de  leurs 
relations  que  celui  de  chacun  d eux  ; il  1 eft 
3 ffi  de  l’abondance  & polition  des  fvm!les,des 
ir.f-  nions  St  configurations  des  branches , de 
leur  étalement  ou  condenfation , de  leurs  ra- 
m lit  - s , de  leur  influence  relative  St  fur  l’en- 
lemble.  J’y  revjeqdrai, 

Ne ceffite’  des  bpnnes  Deferiptions  pour  l’Jgri- 
çultuie. 

D’abord  la  première  idée  qui  naît , eft  que 
l’Art  deferiptif  eft  inhérent  & ne  convient  qu’à 
la  Botanique;  qu’il  fuffit  à l’Agriculteur  de  nom- 
mer le  végétal  par  fon  nom  connu,  pour  s dé- 
tendre enluite  fur  fon  étude  propre.  Je  lavois 
long  tems  penfé  ; puis  de  nouvelles  réflexions  ont 
changé  aiQn  ppinicn.  Diverles  pûmes  portent 
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<Tes  noms  variables,  même  parmi  les  Botaniftes  ; 
1 Agriculteur , qui  rarement  efl  un  Botanifle 
habile,  petit  aii’ément  s'y  méprendre,  fouvent 
fc  lailfer  entraîner  par  les  nums  locaux , de-Ià 
répandffî des  erreurs.  J’ai  remarqué,  par  exemple, 
dans  les  Départemens  orientaux  de  la  France, 
qtte  le  nom  Sainfoin  eli  appliqué  à une  plant- 
très  différente  de  celle  que  les  Natdraliffes  dé~ 
lignent  par  ce  nom.  Beaucoup  d’Agi icu;teurs , 
induits  en  erieur  par  cette  confufion  de  noms, 
®nt  mal  appliqué  ce  qu’ils  ont  dit  du  Sainfoin  ; 
car  ce  nom  , dans  la  partie  de  la  France  voifine 
de  la  Suilfe,  s’adapte  à la  Luferne  , tandi  q e 
le  véritable  Siinfoin  y efl  nommé  Efpara. ete. 
Diverfes  autres  erreurs  propagées  ont  une 
eaufe  fcmblable  : que  de  notions  ont  été  rap- 
portées au  Maïs,  qui  concernoient  un  Millet  & 
atnfi  de  l’invtrfe  ! Beaucoup  de  plantes  dont 
parlent  les  anciens  Agronomes,  nous  font  in- 
connues, & divers  partages  de  leurs  ouvrages  , 
qui  renferment  des  oblèrvations  précieufes,  font 
perdues  pour  nous,  parce  que  leurs  deferiprions 
font  imparfaites1,  & même,  en  différentes  cir- 
conilanccs,  on  voit  qu’ils  parlent  d’objets  qu’ils 
jugeoient  allez  connus  de  leurs  concitoyens  , 
pour  fe  difpenfer  d’une  defeription.  S’il  efl 
vrai  que  des  fiécles  plus  éclairés  ont  précédé 
leur  liécle,  que  des  périodes  d’ignorance  & des 
périodes  de  lumière  ont  fucccfîïvement  marqué 
les  âges  du  monde  ; les  traces,  peut-être  moins 
empreintes  en  leur  imagination  , leurs  faifoient 
moins  fenrir  le  befoin  de  tout  dire  aux  races 
futures , & de  faire  ainfi  furnarger  les  fcienCes 
au  travers  des  orages  politiques.  Peut-être  auffi 
que  les  hafirds  ont  tranfmis  jufqu’à  ce  jour  les 
maijons  rufiques  d’alors,  tandis  que  le  ravage 
des  tems  a confumé  les  Ouvrages  philosophiques 
des  Rofier  de  ces  fiécles-là  : peut-être  qu’ils 
étoient  auffi  defireux  de  perpétuer  leurs  connoif- 
fances  , mais  que  le  défaut  d’imprimerie  & le 
petit  nombre  Jes  copies  alors  exilâmes,  a caufé 
la  perte  de  leurs  travaux.  Il  efl  certain  que  plu- 
«eurs  plantes  alimentaires  des  anciens  nous  font 
inconnues.  Columelle  parle  du  Cytijus  comme 
d un  des  fourrages  les  plus  avantageux,  & nous 
ne  connoiffons  plus  ce  Cytifus.  Les  opinions 
des  Naturaliftes  & des  Voyageurs  errent  fur  di- 
verfes plantes,  de  genres  différens;  mais  ce  font 
des  opinions,  & non  des  certitudes  ; des  rap- 
prochemens  fcientifiques , & non  des  faits.  Il  en 
efl  de  même  du  Lotos  •,  des  Tribus  er  tières  ont 
reçu  le  nom  de  Lorophages  parce  qu’elles  en  fai- 
foi-  nt  leur  principale  nourriture,  & nous  avons 
diverfes  opinions  fur  ce  Lotos. 

Réfumons  : il  efl  effentiel  que  l’Agriculteur 
qui  parle  d’rre  plante,  faffe  précéder  ce  qu'il 
en  veut  dire  d une  bonne  defeription  ; dès-lors 
plus  d ambiguité,  nous  faurons  de  quel  objet  il 
veut  parler,  1 
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En  quoi  confiée  une  bonne  Defeription. 


4? 


Pour  me  fervir  des  exprefftons  de  Lamark 
qui  cil  du  petit  nombre  des  Naturalifles  phtlo- 
fophes  : « une  bonne  defeription  efl  celle  qui 
dit  , dans  un  ordre  convenable  , tout  ce  qu’il 
importe  de  fav<  ir  lur  1 objet  que  l’on  veut  faire 
connoitre  , & non  tout  ce  que  1 on  peut  dire 
lur  cet  objet.  » Pour  bu.n  décrire,  il  faut, 
après  avoir  porté  fon  examen  fur  plufieurs 
objets  différens , remarquer  que  chacun  d’eux! 
a une  forme  qui  lui  efl  propre.  Plus  on  mul- 
tiplie cet  examen , plus  on  s’affure  que  ce  ca- 
raélcre  imprimé  par  la  Nature  ,,  malgré  les 
variations  de  grandeur,  de  vigueur,  d’âge,  de 
développement,  le  cônferve  & fait  reconnaître 
Pefpèce.  Ainfi  le  Chêne,  jeune , adulte,  en  pleine 
vigueur,  caduc,  efl  reconnu  pour  un  Chêne 
par  tout  le  monde  : il  efl  donc  dans  le  Chêne 
un  certain  caractère  de  forme,  qui  fe  conlerve 
le  même  au  travers  de  toutes  ces  variations-,  & 
voilà  ce  trait  qu’il  faut  choifir  c’eft-là  ce  qui 
conflitue  \ habitus;  c efl-là  ce  trait  fugitif,  fans 
lequel  aucune  bonne  defeription.  Tout  Dtfcrip-. 
teur  qui  ne  le  1 aifit  pas  efl  comme  un  Peintre 
qui  a rendu  fidèlement  tous  les  traits  d’une  per- 
lonne,  mais  fans  leur  donner  la  vie  ou  l’ex- 
preffîon  qui  efl  le  réfulnt  de  leur  enfemble. 
La  pcrionne  en  m éconnoiffable  dans- fon  por*® 
trait,  car  (or.  caraéïère  particulier  n’y  efl  pas. 
Ainfi  , dans  une  defeription , on  peu»  donner 
dans  tous  fes  détails,  le  développement  de  cha- 
cune  des  parties  de  la  plante  ; fi  un  grand  trait 
n en  deffine  pas  i’enfemble  & l’effet , la  d f~ 
cripnon  efl  manquée.  Qui  donc  décrira  , me 
dira  l’Adepte  , déjà  célèbre  par  un  fafcicule  & 
une  thèfe  latine  décorée  de  citations  ? Peu 
d hommes,  car  rien  n’efi  plus  difficile  oue  de 
bien  décrire-,  & je  confeille  volontiers  à la  plu- 
part des  Naturaliftes  de  l’Ecole  Linnéenne  d'ap- 
prendre a décrire,  avant  de  publier  des  flores 
herbiers  fafcicules , centuries  & autres  refaf- 
1.  mens  de  définirions,  de  citations,  d’efpèces 
nominales , & fur-tout  d erreurs» 

Après  la  peinture  de  l’habitus,  on  doit  s’oc- 
cuper de  la  defeription  fpéciaie  de  chacune  des 
parties  de  la  plante,  qui  ont  une  forme  parti- 
euhere  : ici  je  renvoie  au  mot  Description 
du  Dictionnaire  de  Botanique,  qui  contient  en 
détail  toutes  les  InAn-Cfions  néceffaires  pour  en- 
leigner  à bien  décrire  & l’indication  des  mots 
techniques  qui  doivent  y entrer. 

Obfervons  enfin  que  les  végétaux,  ou  du 
moins  un  grand  nombre,  varient  dans  leurs 
formes , aux  diverfes  époques  de  leur  exiftence 
Diverfes  efpèces  prennent  des  différences  & 
cuvent  même  un  autre  habitus,  en  paffam  de 
Ja  jeuneffe  à la  caducité.  Le  Gerane  cicutin  , par 
exemple , dans  fa  jeuneffe  a des  feuillu  courtes,, 
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difpofées  en  rofe  ; une  hampe  de  fleurs , courte , 
folitaire,  fort  au  centre;  les  fleurs  paffent,  des 
graines  y fuccèdent,  qui  fe  développent  & par- 
viennent prefque  à leur  maturité  , fans  que  la 
plante  change  fenfiblement  de  forme.  Voilà  un 
habitus  marqué.  Eh  bien  ! ces  mêmes  individus, 
qui  tapifler.t  en  germinal  toutes  les  peloufes  & 
les  bords  des  chemins  fous  cette  forme,  perdent, 
avec  la  progreflion  des  chaleurs , toutes  leurs 
feuilles  radicales.  Des  tiges  penchées,  ou  feu- 
lement inclinées  fur  la  terre,  foctent  des  divers 
collets  de  la  racine.  Ces  tiges  portent,  fur  leur 
longueur,  des  feuilles  éparfes  & des  fleurs  dif- 
pofées en  bouquets.  Ces  deux  formes  différentes 
tiennent  aux  divers  états  de  la  même  efpèce, 
& font  plus  ou  moins  prononcées  en  raiCon  de 
la  chaleur  du  fue  : (1)  On  peut  les  obferver 
fur  plufieurs  Géranes  européens , ainfi  que  fur 
d’autres  genres  ; & ce  changement,  qui  tient  au 
développement  du  même  individu  , tient  aufli 
au  changement  de  faifon.  Ainfi  une  bonne  def- 
cription  exige  que  fon  Auteur  ait  luivi  l’objet 
qu’il  décrit,  dans  les  diverfes  phafes  de  fa  vie; 
dès  - lors  un  Cultivateur  décrira  nécefiairement 
mieux  que  le  Boranifte,  dont  l’étude  efl  cir- 
conferite  dans  l’examen  d’un  ou  de  plufieurs 
individus  parvenus  à leur  degré  de  développe- 
ment parfait. 

De  la  latitude  des  Efpèces. 

Outre  qu’un  Defcripteur  doit  avoir  vu  les 
divers  âges  de  l’objet  qu’il  veut  faire  connoître, 
il  doit,  pour  rendre  fon  travail  complet,  exa- 
miner & décrire  les  différences  que  K s climats 
impriment  aux  individus  qui  y font  fournis.  La 
même  plante,  tranfportée  d’un  climat  dans  un 
autre , change  de  ferme  ou  d apparence  : une 
plante  des  montagnes,  entraînée  par  les  torrens 
dans  la  plaine , y prend  des  caraélères , dont  l’effet 
s’affoiblit  à meiure  qu’en  remontant  vers  la 
fource  , on  fe  rapproche  du  climat  primordial. 
On  obferve  pareillement  qu’une  plante  des  pays 
chauds  fe  modifie,  en  pallant  fous  une  région 
plus  froide  ; que  la  villofiré,  les  épines,  la  gran- 
deur, fouvent  même  la  durée  , changent  par 
l’imprdîion  des  climats.  Dès  — lors,  pour  bien 
décrire  une  plante , il  faudroit  réunir  a la  fuite 
d'u  principal  tableau  , qui  contiendroit  feulement 
les  traits  qui  réfiflent  à ces  influences  diverfes, 
*ous  les  iiairs  mobiles,  & les  claffer  dans  leur 
rapport  avec  le  climat  qui  les  fait  difparoitre 
ou  les  produit.  Ainfi,  la  plante  qui,  fur  les 
montagnes  élevées,  efl  baffe,  porte  une  ou  deux 
fleurs  d’un  très-grps  volume,  efl  couverte  de 


U)  Ces  diverfes  maniérés  d’être  paroitfent  tellement 
diftinfles  , que  plufieurs  Botanitfes  , Sc  notamment 

Maüet , les  ont  eavifnge.es  comme  des  taces  difliuftes. 
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poils  ou  de  duvet  fur  toutes  fes  parties,  & fe 
reproduit  par  le  développement  fucce  ffif  do 
drageons  enracinés;  qui,  dans  la  plaine,  élève 
une  tige  d’un  & deux  pieds , rameufè  & cou- 
verte de  nomhreufes  fleurs  , en  même  terns 
qu’elle  perd  fes  poils  ou  fon  duvet;  qui,  dans 
les  tourbières , relie  petite , mais  grêle , rafe  & 
fans  aucuns  poils , avec  une  ou  deux  fleurs 
prefque  avortées;  préfente,  au  traversée  toutes 
ces  diverfués,  les  feuls  caractères  fixes  quiconf- 
tituent  fon  efpèce.  C’eft  après  une  étude  longue 
de  toutes  les  imprefftons  diverfes , que  la  di- 
verlïté  des  climats  apporte  dans  la  forme  des 
plantes,  que  le  Defcripteur  pourra  donner  une 
bonne  hifloire  de  chaque  elpèce  : jufques-là  , 
toutes  fes  deferiptions  ne  feront  que  des  mé- 
moires à confulter , encore  même  ils  relieront 
inutiles  au  progrès  de  la  fcience,  s’il  n’ajoute 
pas  à ce  travail  un  expofé  du  climat  ou  des 
climats,  à l’influence  defquels  éroient  fournis  les 
individus  qu’il  a vus.  Pour  bien  entendre  ce  que 
je  veux  dire  par  Climat  , il  faut  lire  avec  at- 
tention les  obfervations  fommaires  & les  doutes 
que  j’ai  propolës  fous  ce  mot  : les  recherches 
nouvelles  que  j’indique  peuvent  guider  vers 
une  route  jufqu’à  préfent  inufitée,  & qui  feule 
peut  rendre  la  Botanique  une  fcience  de  faits, 
tandis  qu’elle  n’eft  qu’une  férié  d’opinions.  Je 
m’explique  : pour  la  très-grande  majorité  des 
plantes,  un  Naturalifle , guidé  par  les  cataétères 
de  convention  qu’il  adopte  en  vertu  de  fyflêmes 
également  de  convention  , décide  que  relie 
plante  conftirue  une  efpèce.  Un  autre  Natura- 
lifle, en  vertu  d’autres  loix  qu’il  a créées,  dé* 
eide  que  cette  même  plante  efl  variété  d’une 
autre  efpèce.  Tous  deux  ont  raifon  , car  on 
ne  peut  donner  la  preuve  de  leur  erreur , 
puifque  leur  fcience  efl  de  convention  : mais 
tous  deux  ont  réellement  tort , car  leur  fyftéme 
efl  une  invention  de  leur  efprit , St  non  pas 
une  explication  de  la  Nature.  Je  me  propofe, 
au  mot  Espèce  , de  traiter , avec  quelques  dé- 
tails, de  cette  incertitude  où  nous  femmes  & 
des  moyens  d’en  fortir.  Voyt{  aufli  Dissémina- 
tion , Dub-Él,  Plant»,  Système,  Végéta- 
tion , & notamment  le  mot  Climat, 

Influence  de  la  Culture, 

Chaque  climat  a une  influence  quelconque  fur 
les  végétaux  : la  culture,  qui  efl  encore  une 
modification  du  climat,  influe  aufli  fur  eux  ; 
bientôt  la  plante  cultivée  change  de  forme;  foit 
plus  de  perméabilité  de  la  terre,  foit  une  plus 
grande  abondance  des  fîtes,  la  première  influence 
de  ce  lue  efl  un  développement  de  l’individu. 
Puis  diverfes  parties  de  la  plante  prennent  un 
accrciffement , qui,  dans  diverfes  circonflances, 
nuit  aux  moyens  naturels  de  reproduction.  Alors 
l’homme  cherche  dans  des  procédés  artificiels , 


tc'$  que  la  greffe,  &c. , les  moyens  de  répare# 
la  dénaturation  , effet  de  i’art.  Ainfi  l’hifloire 
de  l'influence  de  la  culture  fur  l’efpéce  doit 
entrer  dans  une  defeription  cotnplette.  Cette 
partie  ajoutera  peu  à la  defeription  des  plantes 
inufitées  ou  inutiles  : elle  entrera  pour  beaucoup 
dans  celle  des  plantes  qu’une  longue  culture  a 
tellement  dénaturées,  qu’on  ne  retrouve  plus,  ou 
Wéconnoîr,  leur  louche  primitive. 

Refume. 

J’ai  crayonne  quelques  vues,  fruit  de 
mes  réflexions  fur  l’étude  de  la  Nature  : elles 
ouvrent  de  nombreux  travaux  aux  Botanifies  ; 
mais  qu’ils  fe  perfuadent  bien  que  fans  elle  la 
Botanique  , qui  devroit  être  une  fcience  de 
chofes,  ne  fera  jamais  qu’une  fcience  de  mots. 
La  concifion  d’un  Diélionnaire  ne  permet  que 
des  apperçus  : puiffent-ils  fe  développer  entre 
les  mains  d’un  Naturalise,  que  les  hafards  de 
la  vie  n’arrachent  pas  à fes  méditations.  ( L. 

He  Y NI  ER.  ) 

DESERT. 

Lieu  fauvage  , inhabité.  L’homme  qui  veut 
réunir  autour  de  lui  tous  les  genres  de  jouif- 
fances , imite  les  Déferts  dans"  fes  Jardins  pay- 
fagifles.  Mais  le  peu  d’étendue  qu’il  peut  leur 
donner,  l’abfurdité  de  voir  un  Défert  enceint 
dans  un  lieu  où  tout  porte  l’empreinte  du  luxe 
& de  la  richefle  , font  échouer  l’impreffion  qu’il 
prétend  faire  naître.  On  a beau  multiplier  toutes 
les  reflources  de  l’art  pour  ifoler  ce  fite,  pro- 
longer le  fentier  qui  y conduit  en  multipliant 
fes  détours , on  ne  parviendra  jamais  â détruire 
affez  rapidement  l’impreffion  des  objets  anté- 
rieurs, pour  produire  celle  d’un  Défert , à moins 
qu  on  ne  change  l’acception  de  ce  mot.  D’ail- 
leurs quelle  fenfation  agréable  peut  naître  à la 
vue  de  la  flérilité,  de  l’inoccupation  du  terrein? 
la  fenfation  pénible  de  la  dévaluation,  fenfation 
digne  d'un  fermier-général  & pénible  pour 
1 homme  libre.  Voye^  Décoration. 

Un  lieu  naturellement  ajrefte,  où  la  Nature 
fe  refufe  à la  production  . peut  bien  entrer 
dans  la  composition  d’un  Payfage  lorfqu’il  s’y 
trouve  compris.  Alors  la  raifon  nous  dit  l’im- 
poffibilité  d un  autre  emploi,  & nous  admirons 
les  effets  majeflueux  de  la  Nature.  Mais  vouloir 
imiter  ces  accidens  alpeflres  dans  des  pays  moins 
févères,  c’ert  montrer  à grands  frais  fon  ineptie, 
& I infuffifance  de  fes  forces  pour  copier  la 
Mature  - c’efl  le  barbouilleur  & Rubens. 

Ain  fi  les  décorations  des  fîtes  agrefles  doivent 
•bfolument  être  réfervées  pour”  les  pays  al- 
peflres, montagneux,  bériffés  de  rochers  & cou- 
verts de  forêts-,  nos  teintes  doivent  s’adoucir  à 
roefure  que  le  pays  efl  d’un  flile  moins  sévère, 

* finir  enfin  par  devenir  purement  champêtres 
Agriculture.  Turne  IV. 


' dans  les  Mes  qu’on  décore  le  plus  communément; 
& le  Payfage  champêtre  doit  avoir  pour  caiac- 
tère  principal  la  fertilité  & le  bien-être  , des 
teintes  douces  & fuaves,  toutes  qualités  bien 
incompatibles  avec  ce  qu’indique  le  mot  Dé- 
sert. En  général , tou  es  les  compofitlons  de 
lochers,  de  chûtes,  de  lieux  efearpés,  &c.  , 
qu’on  cnchafie  dans  les  Jardins  payfagifles,  fe 
marient  fi  peu  avec  l’enfemble  du  pays,  parûif- 
fent  fi  fort  l’ouvrage  de  l’homme  , que  l’im- 
prdlion  qu’ils  foutjiaître  efl  contraire  à celle 
qu’on  en  attend.  Riches  poffefleurs , écoutez 
l’homme  fimple  qui  entre  à la  dérobée  dans  vos 
Jardins;  c’efl  bien  beau  , dit-il,  cela  doit  avoir 
coûté  bien  de  l’argent.  Ce  cri  de  la  Nature  vous 
indique  qu’il  n’a  vu,  dans  vos  décorations,  que 
1 ouvrage  de  l’art  ; s'il  y avoir  vu  la  Nature,  lui 
qui  vit  toujours  avec  elle,  l’expreffon  de  lès 
fentimens  aurait  été  différente.  (I.  Reynier.) 

DESINFECTER.  On  définfcéïe  les  étables  & 
les  écuries  dans  lesquelles  ont  féjourné  pendant 
quelques  tems  des  animaux  attaqués  de  maladies 
conragieufes.  Cette  méthode,  que  l’on  a mal— 
heureufement  trop  long  - tems  négligée  , efl  , 
félon  l’obfervation  d’un  grand  nombre  ci’Aeri- 
culteurs,  une  des  plus  efficaces  pour  faire  ceffer, 
parmi  les  befiiaux  d’un  certain  canton,  des  ma* 
ladies  épizootiques,  qui  fouvent  ont  été  regar- 
dées comme  endémiques  ou  propres  ù quelques 
pays  , & qui  réellement  ne  s’y  confervoient 
que  par  le  défaut  de  propreté  néceflaire. 

Voici  les  moyens  que  propofe  Vicq  d’Azyr 
dans  le  recueil  d' Obfervations  fur  h s différentes 
méthodes  de  guérir  les  maladies  des  bêtes  à cornes 
6’c.  Paris,  1 77 5 , in- 40 . * 

Les  étables  où  les  befliaux  infeétés  ont  fé- 
journé, demandent  fur-tout  la  plus  fcrupuleufc 
attention  : on  emploiera  pour  les  purifier  les 
moyens  fuivans  : 

i.°  On  enlevera  le  fumier,  on  regrattera  les 
murs  & les  pavés,  on  détachera  les  planches  qui 
font  partie  des  auges  ou  râteliers,  on  les  rr2nf- 
portera  dehors,  on  ne  laiffera  que  les  monrans 
& on  fera  la  même  chofe  à l’égard  des  lits  s’il 
y en  a. 

1°  On  enfouira  le  fumier  à dix  pieds  de 
profondeur;  s il  n efl  pas  trop  humide,  on  pourra 
le  brûler 

3-°  On  lavera  les  planches  qui  ont  été  rranf- 
portées  hors  de  l’étable , on  les  frottera  avec 
force , on  les  paffera  plufieurs  fois  au-deffus  de 
la  flamme,  & on  les  expofera  à la  vapeur  du 
vinaigre. 

4.*  On  doit  fe  propofer  enfuite  de  dénaturer 
le  miaime , dont  l’atmofphère  & le  mur  font 
imprégnés , & de  faire  circuler  l’air  dans  les 
étables. 

3.  Celui  quf  veut  remplit  ces  indications  ' 
doit  être  muni  d’une  bouteille  de  vinaigre,  de 
fix  ou  huit  onces  d’acide  vitriolique,  très-fort 

G * 


5o  DES 

de  deux  poignées  de  fel  marin  , de  poudre  a 
canon,  de  nitre  en  poudre,  de  foufre  & de 
quelques  fagots  de  menu  bois. 

6°  Il  commencera  par  mettre  des  cendres 
ou  du  fable  dans  une  terrine , au  milieu  de  ce 
bain,  il  placera  un  verre  rempli  de  fel  de 
cuifme,  il  fera  chauffer  le  tout,  il  portera  la 
terrine  ou  le  pot  tout  chaud  dans  l'étable,,  fi 
elle  efl  un  peu  grande,  & il  verfera  I acide 
vitriolique  peu-à-peu  fur  le  fel;  les  vapeurs 
blanches  qui  s’élèvent  alors  font  très  - adives 
il  obtiendra  le  même  fuccès  en  verfant  1 acide 
lur  du  fel  que  l’on  aura  fait  chauffer  fur  une 
pele  , on  doit  beaucoup  compter  fur  ce 
moyen. 

7. *  On  fera  du  feu  en  différent  endroits  de  1 é- 
table,  fur  - tout  là  où  étoit  l’animal  infedé  , 
le  long  des  murs  & drus  les  angles;  le  feu 
feul  efl  un  excellent  moyen  de  définfeder. 

8. °  Il  promènera  de  la  paille  longue  allumée, 
fous  les  auges  & dans  les  trous  des  murs , s’il  y 
en  a. 

9. °  Pendant  que  les  feux  allumés  brûleront 
toujours , il  frottera  les  auges  avec  un  balai 
ou  avec  quelques  chiffons  trempés  dans  du 
vinaigre  d’ail  ; on  aura  auparavant  ratilfé  ou 
verloppé  les  auges , s’il  efl  polfible. 

10.  * Il  jettera  dans  les-  feux  allumés  de  la 
poudre  à canon,  il  aura  foin  de  ne  pat  la  femer 
çà  & là,  mais  il  en  jettera  une  pincée  dans  un 
efpace  peu  étendu,  afin  qu’elle  faffe  une  petite 
«xplofion. 

H.°  Lorfqu’il  n’y  aura  plus  de  flamme,  il 
jettera  du  nitre  en  poudre  fur  les  charbons  , 
il  emploiera  fur- tout  les  pelotons  ou  rnaffes 
de  nitre  un  peu  coniïdérable,  leur  fufion  a un 
effet  plus  marqué. 

n.°  Enfin  il  jettera  du  foufre  fur  les  char- 
bons , il  fortira  de  l’étable  & la  fermera  bien 
exactement. 

13.*  Il  pourra  employer  également  les  fleurs 
de  foufre  mêlées  avec  le  nitre  en  poudre,  ce 
mélange  s’enflamme  avec  la  plus  grande  faci- 
lité , & fa  vapeur  fatisfait  aux  mêmes  indi- 
cations. 

14. 0  II  pourra  auffi  fe  fervir  des  réfines  , 
feuilles  , fleurs  & baies  aromatiques , mais  en 
brûlant  elles  ne  font  que  fubftituer  une  odeur 
agréable  à une  odeur  fétide  ; elles  trompent 
feulement  l’odorat,  & ne  dénaturent  point  les 
miafmes  putrides  ; les  vapeurs  falines  ont  ce 
dernier  avantage,  elles  méritent  par  conféquent 
la  préférence. 

1^.°  Il  n’épargnera  point  les  lits  qui  font  dans 
les  étables,  d’autant  mieux  qu’ils  appartiennent 
ordinairement  aux  vachers  ; il  brûlera  les  pail- 
laflons  & matelas,  les  draps  feront  mis  à la  lef- 
five , & le  bois  de  lit  fera  traité  comme  les  auges 
& râteliers. 
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16. °  Pendant  quelques  jours  il  allumera  du 
feu  dans  l’étable,  & il  y brûlera  du  foufre. 

17. °  Il  laiflera  l’étable  toujours  ouverte  avant 
& après  cette  opération. 

18.0  Six  ou  fept  jours  , il  blanchira  l’étable 
avec  de  la  chaux  délayée  dans  l’eau. 

19. 0 Si  l’étable  que  l’on  fe  propofe  du  puri- 
fier efl  conflruite  de  forte  qu’il  foit  dangereux 
d’y  allumer  du  feu , alors  on  s’en  tiendra  aux 
autres  moyens  : on  y brûlera  feulement  une 
plus  grande  quantité  du  mélange  fait  avec  le 
foufre  & le  nitre. 

20.0  On  aura  foin  d’enlever  toute  la  paille 
qui  peut  être  deffus  ou  à côté  de  1 étable  , 
avant  d’y  faire  les  opérations  fufdites;  .le  mieux 
feroit  de  la  brûler.  On  ne  doit  au  refte  s en  fervii 
que  pour  les  chevaux  ou  bêtes  afines. 

21. 0 Si  l’animal  infedé  logeoit  dans  une  de 
ces  cabanes  de  paille , que  l’on  conflruir  pour 
le  moment  du  befoin,  il  faudrait  y mettre  le 
feu  ; le  mieux  fera  de  la  brûler  fur  le  lieu  même 
ou  l’animal  aura  été  enfeveli. 

22.0  On  aura  foin  de  faire  la  fofle  loin  de* 
maifons,  loin  des  chemins,  loin  des  abremoirs 
& des  endroits  où  l’on  raffemble  la  paille  en 
tas. 

23.0  Lorfque  les  terres  qui  rempliffenr  la 
fofle  s’affaifferom , on  y en  fubfiituera  des  nou- 
velles & on  les  foulera  avec  force.  Pour  donner 
plus  de  confiflance  aux  différentes  couches  , il 
fera  bon  de  les  humeder  en  les  foulant  : il 
fuffira  pour  cela,  de  répandre  de  l’eau  en  diffé- 
rens  endroits  : on  empêchera,  par  ce  moyen, 
qu’il  ne  fe  faffe  par  la  fuite  des  crevaffes  qui 
pourraient  être  dangereufes. 

24. 0 On  ne  fera  rentrer  les  beftiaux  fains  , 
dans  le«  étables  où  il  y en  a eu  de  malades , 
que  long  - ttms  après  les  avoir  purifiées  : il 
feroit  même  prudent  que  les  métayers  d’un  can- 
ton ne  fe  déterminaflent  point  à faire  réunir 
tous  entemble  des  beftiaux  dans  leurs  métairies, 
tans  avoir  auparavant  conftaté , par  une  expé- 
rience facile,  fi,  en  faifant  rentrer  un  certain 
nombre  de  bêtes  à cornes  dans  une  étable  an- 
ciennement inftdée  & lûment  purifiée  , le  lap* 
de  tems  efl  aflez  confidérable , N la  définfedion 
a fiez  complerte , pour  qu’il  ti  y ait  plus  aucun 
danger  à courir  : chaque  communauté  pourrai* 
faire  cet  effai. 

Pour  définfeder  les  écuries  qui  auront  été 
occupé-s  par  des  chevaux  morveux,  les  moyen* 
ci-deffus 'ndiqués , ne  lont  peut-être  pas  fuffi- 
fant  pour  nlever  en  entier  le  germe  malfaifant 
de  cette  terrible  maladie.  Voici  la  méthode  de 
définfeder  les  écuries,  telle  qu’en  la  trouve 
dans  Y Infraction  fur  les  moyens  propres  a pré- 
venir Vinvafon  de  la  morve  , in-8  ° Paris , 1 an 
deux  de  la  République,  pag.  iq. 

Les  précautions  à prendre  relativement  au» 
t écuries,  aux  équipages  & à tous  les  ufieuüle% 


qni,  ayant  fervi  aux  chevaux  morveux  ou  fuf- 
peéls,  auraient  pù  fe  charger  des  particules  du 
virus  morbifique,  font  plus  importantes  pour 
l’extinélion  de  la  morve,  que  tous  les  remèdes 
prefcrits  contre  cette  maladie-  en  effet,  les 
foins  à donner  aux  chevaux  qu’on  veut  pré— 
ferver,  le  réginae  auquel  on  doit  les  foutnettre , 
1 adminiflration  des  fubftances  médecinales  les 
plus  propres  à s’oppofer  aux  effets  de  la  morve, 
feraient  des  moyens  infufTifans,  ft  l’on  négli- 
geoit  ceux  capables  de  mettre  les  animaux  à 
1 abri  de  l'influence  des  particules  de  ce  virus. 

Les  écuries  qni  ont  befoin  d’être  nctoyées  ft 
rétablies,  font  celles  dont  les  murs  de  face  & 
de  retour,  font  plus  ou  moins  dégradés  & cou- 
verts, ainft  que  les  râteliers  & les  auges,  des 
croûtes  ou  des  traînées  noires,  épaiffes,  qui  de- 
viennent gluantes  lorfqu’elles  font  mouillées , & 
qui  quelquefois  font  mêlées  de  traînées  de  fang-, 

■ cell.s  dont  le  fond  des  auges  mal  joint,  retient 
les  alimens,  le  flux,  la  bave  qui  y fermentent, 
s y putréfient,  exhalent  une  mauvaife  odeur, 
& fe  mêlent  aux  nouveaux  alimens  qu’on  y 
remet,  & font  ainft  avalés  par  les  chevaux-, 
celles  dont  le  fol  efl  irrégulier,  qni  font  mal 

{tavées  ; enfin  celles  qui  ont  été  blanchies  à 
a chaux  , à la  portée  où  les  animaux  peuvent 
atteindre. 

Le  plafond,  les  fenêtres,  feront  bien  nétoyés-, 
on  n’y  lailfera  ni  ponflière,  ni  toiles  d'araignées, 
m rien  enfin  qui  puilfe  fe  charger  de  particules 
virulentes. 

On  décrépira  & récrepira  les  murs  de  face 
& ceux  de  retour;  ils  feront  récrcpis  depuis 
le  fol  jufqu’à  la  hauteur  de  fept  pieds,  au 
m oins. 

Le  fonds  ou  le  fol  de  l’écurie , s’il  eft  en 
terre,  fera  renom  ellé  à un  pied  de  profondeur; 
la  terre  qu’on  en  retirera,  pourra  être  leflivée 
pour  la  fabrication  du  falpêtre. 

On  préférera  pour  la  remplacer,  s’il  eff  pof- 
fible , les  gravas  ou  le  mâche-fer. 

Si  l’écurie  efl  pavée,  & que  le  pavé  soit  fixé 
à chaux  & ciment,  il  fuflïra  de  laver  à grande 
eau  de  bien  balayer  & racler  les  pavés,  & fur- 
tout  leurs  enterflices  : fi  les  pa'  és  ne  font  fixés 
qu’avec  de  la  terre  , on  les  lèvera  ; ils  feront 
lavés , on  ôtera  la  terre  qui  les  entouroit  & on 
les  placera  avec  de  nouvelle  terre. 

On  aura  l’attention  , dans  ce  déplacement  , 
de  conferver  au  pavé  la  pente  qu’il  doit  avoir 
pour  l’écoulement  des  eaux  ; & fi  le  foi  de  l’é- 
curie étoit  trop  bas , on  profueroit  de  cette  cir- 
conflance  pour  le  relever. 

Les  murs  de  dehors  de  l’écurie,  aux  endroits 
cù  l’on  attache  ordinairement  les  chevaux,  fe- 


ront nurtî  lavés,  raclés  ou  grattés,  récrepis  s’ils 
en  ont  befoin,  & les  anneaux  pafiés  au  fui  avec 
un  brandon  de  paille  allumée. 

Les  municipalités  feront  faire  fur-le-champ  , 
& cri  1 ni  te  toutes  les  fois  qu’elles  le  jugeront  ré- 
ceflaire , de  pareilles  op*  rations  au  devant  bou- 
tique oes  maréchaux  de  leur  cemmunc  , qui 
tous  font,  fur  cet  objet  important,  d’une  apa- 
thie ou  d une  négligente  qui  ne  peut  être  que 
très-dangereufe , parce  qu’ils  reçoivent  & atta- 
chent indiflinélement  toutes  fortes  de  chevaux 
fains  ou  malades. 

Dès  qu’une  commune  aura  commencé  à né- 
toycr  les  écuries  publique;  , & des  auberges 
qu  elle  renferme,  aucun  cheval  n’y  fera  reçu 
que  ce  nétoyement  ne  foit  entièrement  achevé3. 

Les  opérations  du  nétoyement  & des  répara- 
tions des  éeuries  étant  entièrement  finies,  il  fera 
fait  une  dernière  vifitr  par  la  municipalité,  af- 
filiée d un  Maçon  &.  d’un  Artifle  vétérinaire,  ou 
d un  Maréchal  expert;  ils  conflateront,  par  un 
procès-verbal,  fi  le  nétoyement  efl  parfait  , 
& fi  l’écurie  efl  en  état  de  recevoir  des  che- 
vaux. 

Toutes  ces  précautions  prifes , on  laiflera  fé- 
chcr  les  écuries  avant  d’y  remettre  des  chevaux. 
Le  rems  néceffaire  pour  cette  exficcation  , doit 
êtie  relatif  à la  faifon  , ainfi  qu’au  genre  d’en- 
duit, dont  on  fe  fera  fervi  pour  récrepir  les 
murs.  1 

Les  auges  ou  mangeoires,  les  râteliers  & les 
barres,  feront  démontés,  rabotés,  planés  à blanc, 

& remis  en  place. 

Il  en  fera  de  même  des  coffres  à avoine,  lits 
fupentes,  & de  tout  ce  qui  fera  en  bois. 

Les  cordes  qui  portent  les  barres,  les  longes 

de  corde  des  licols,  & toutes  celles  employées 
dans  les  écuries  , feront  leffivées  , féchées 
fecouées  & battues,  pour  être  enfuire  portées 
aux  magafins  de  l’Agence  des  tranfports,  pour 
y être  décordées  & employées  à des  nouvelles 
fabrications. 

Les  boucles  & les  anneaux  de  licols,  ceux  des 
barres,  feront  pafles  au  feu;  il  fuffira  pour  ces 
derniers,  de  les  expofer  à la  chaleur  d’un  brandon 
de  paille  allumée , pour  calciner  h s parties  viru- 
lentes qui  pourraient  y être  adhérente-. 

Les  fceaux  , baquets , augets  ft  tinettes,  feront 
raclés  & lavés  à l’eau  bouillante. 

Tout  ce  qui  n’aura  que  peu  de  valeur,  ou  qui 
fera  en  mauvais  état,  tels  que  broffes,  éponges 
manches  d’étrilies,  fera  brûlé. 

Les  étrilles,  fl  elles  font  encore  bonnes,  fe- 
ront palfées  au  feu,  les  mors  de  bridons  d'a- 
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breuvoir?  , de  brides  & de  filets,  toutes  les 
boucles  & ardillons , feront  paffés  au  feu  & 
étamés  -,  b s étriers  leront  également  pafi'és  au  feu 
& bronzés. 

On  enlèvera  les  panneaux  des  felles , on  en 
fera  bouillir  le  crin  dans  une  forte  lefîive  de 
cendres  •,  la  toile  de  ces  panneaux , celle  du  couf- 
ftnet , ainfi  que  la  bafane  fur  laquelle  ils  ont 
fixés,  feront  jettés  au  feu-,  le  culeron,  les 
feutres  & les  troufle-étriers , feront  renouvellés, 
raclé»  & palfés  à l’eau  fécondé. 

Les épouffettes , les  facs  à avoine,  lcsfangles, 
la  bouffe,  les  chaperons  & les  toiles  feront  lef— 
fivés  ou  renouvellés  -,  s’ils  font  en  mauvais  état, 
ils  feront  jettés  au  feu. 

Les  têtières  ne  licols , des  brides,  des  bridons , 
les  tênes,  les  bricoles,  les  lon.-es  de  cuir,  les 
courroies  du  porîe-mameau  , les  étrivières  , le 
poirrail  , le  p«  te  moufqueton  , le  porte- croffe  , 
les  entre  - (angles , & toutes  Us  parties  de  li  - 
quipage  faites  de  cuir,  feront  lavés,  raclés,  paf 
fés  a l’eau  fécondé,  & enfuite  à l’huile  grade. 

On  joindra  à toutes  ce*  précautions,  & lorf- 
qu’elles  feront  prifes,  celle  de  parfumer  les  écu- 
ries avec  le  parfum  fuivant. 

Mettez  dans  une  terrine  de  grè,  une  livre  de 
lel  marin  ou  de  cuifine  -,  pofez  cette  terrine  fur 
lin  fourneau,  plein  de  charbons  allumés  • portez-  ; 
le  dans  l’écurie  , dont  vous  airez  ôté  tomes  ma- 
tières combufiibles  ; remuez  le  fel  avec  un  bâton  , 
pour  qu’il  ne  fe  grumele  p s ; lorfqti’il  fera 
échauffé  à ne  plus  pouvoir  y tenir  Us  doigts, 
vous,  verferez  dans  la  terrine  promptement  , 
mais  avec  précaution  , une  demi  livie  environ 
de  bon  acide  \itriolique,  ou  huile  de  \itrio!-, 
vous  vous  retirerez  fur-le-champ , pour  n-  pas 
rcfpirer  la  vapeur  blanch  & très-abondante  qui 
s’élève  du  mélange  -,  ferm  z ex  a été  nn  en  les 
portes  & les  fenêtres,  & ne  rentrez  que  (orf  ue 
les  vapeuis  feront  entièrement  ceffé  s.  Si  l’écu- 
rie efi  grande,  on  fait  la  même  opération  en 
deux  ou  trois  endroits  à la  fois  , en  diminuant 
les  dofes. 

Si  or.  ne  peut  fe  procurer  de  l’huile  de  vitriol , 
on  fe  borm  à faire  évaporer  du  vinaigre  dans 
l’écurie,  f..r  un  fourneau,  ayant  foin  de  tenir 
également  les  portes  & les  fenêtres  fermées,  pen- 
dant tout  le  tenîs  que  dure  l'évaporation.  On  la 
répétera  matin  & foir,  pendant  quatre  à cinq 
jours. 
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faire  aucun  ufage , & d’employer  plutôt  le* 
moyens  preferits  dans  l’Inftruéticn.  {Gruvel.) 

DÉSOLER  ou  ALTERNER.  Jardinage.  C’trt 
en  général  faire  fuccéder,  fans  interruption  , 
à des  productions  d’une  certaine  efpèce , des 
productions  différentes,  en  forte  que  le  même 
terrein  foit  toujours  en  rapport. 

Cette  opération  eft  une  des  plus  importantes 
en  Agriculture;  elle  augmente  les  reffources  du 
Cultivateur,  en  même-rems  qu’elle  lui  fournit 
les  moyens  de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux 
de  f_s  poffeffions  ; & fi  elle  n’a  été  pratiquée 
jufqu’à  préfent  que  pour  les  plantes  céréales  & 
pour  ks  fourrages,  c’eft  f.  ute  d’en  connoître  tous 
les  avantages  & toute  l’étendue  , elle  doit  s’ap- 
pliquer à toute  efpèce  de  culture. 

On  fait , & l’expérience  journalière  ne  I© 
démontre  que  trop  viliblement,  on  fait,  dis-je, 
que  les  meilleurs  rerreins , ceux  qui  font  les 
plus  propres  à la  culture  des  plantes  céréales , 
s’appauviifîent  inftnfibkmenr  & deviennent, 
après  un  certa  n rems,  incapables  de  d nner  les 
mêmes  productions.  Le  engrais  même  ne  font 
que  reta  der  plus  ou  mu  ins  cette  époque  , & 
l’on  efi  enfin  obligé'  de  laiflér  repoler  la  terre 
pour  lui  rend  e fia  fertilité  Ce  repus  efi  une 
perte  réelle  que  le  Cultivateur  pourroit  éviter 
en  alternant,  avec  difeernement  , fies  récoltes 
fuivant  l’état  de  la  terre  & la  nature  des  végé- 
taux qui  peuvent  y croître  & qu’il  couvent  d’y 
mettre  de  préférence.  Une  terre  devient- elle 
incapable  de  produire  des  plantes  céréales,  ou 
n’en  produit-elle  plus  que  de  foiblcs  & de  larr— 
guidantes  ? Suhflituez-y  des  fourrages,  & vous 
verrez  vos  champs  fe  couvrir  encore  d’une  ré- 
colte abondante.  Mais  fi  les  fourrages  refînent 
d’y  croître,  par  un  défaut  d»  profondeur  du 
fol,  alors  formez-y  des  plantations  d’arbres.  Ces 
belles  productions , fi  utiles  en  elles.  - mêmes  , 
pa  erent  avec  ufure  les  foins  du  Cultivateur  ; 
& en  augmentant  infenfiblement  l’épaiffeur  de 
la  couche  végétale  , auront  bientôt  rendit  à la 
terre  une  partie  de  la  force  & de  la  vigueur  qui 
lui  manque. 

Ce  terrein  pourra  fournir  enfuite,  pendant 
des  fiécles,  à la  végétation  des  arbres-,  il  ne 
s’agira  que  d’alterner  les  productions  dans  l’ordre 
ou  elles  doivent  fe  fuccéder,  de  remplacer, 
par  exemple  , une  plantation  de  Fins  par  une 
de  Mètezes,  celle-ci  par  une  autre  de  ( hênes, 
& cet  e dernière  par  une  de  Châtaigniers,  ôte. 


L’Autçur  de  la 
nehiffemenr  des 
comme  infuffifant , 
en  a voient  reeem 
fi m une  efficacité 
démenti.  Il  confeti 


même  Infirrétion  regarde  le 
murs  avec  de  la  chaux  , 
unique  j luficurs  ..crfi  rtiis 
rué  ftifage  > en  lui  fiuppo- 
e I’expérktKe  paroît  av  oir 
pour  cette  raificn,  de  n’en 


Mais  il  ne  faudra  pas  toutes  ces  fuccefiions 
d’arbres,  pour  rendre  à l’Agriculture  de-  terres 
prop.es  à a nourriture  des  plantes  céréale»  pen- 
dant nn  très-grand  nombre  d’années. 

Ces  terres,  après  1<  première  ou  la  fecorde 
\ plantation,  auront  acquis  affea  d’énergie  poi u* 
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remplacer,  avec  le  plus  grand  avantage,  celles 
qu’une  longue  luitc  de  récoltes  auraient  appau- 
vries, & que  l’on  pourra  couvrir  d’arbres  à leur 
tour.  Au  moyen  de  cette  alternation  , qui  de- 
vrait faire  la  bafe  du  lyflème  d’AgricuIture  de 
toute  République  , le  fol  , au  lieu  de  fe 
détériorer,  prendrait  une  nouvelle  face-,  les 
terres  ne  redoraient  jamais  incultes , & de  nou- 
velles lources  de  richelles  s’ouvnraiem  pour  l’E- 
tat &.  pour  les  Cultivateurs. 

Cette  pratique,  fiutile  en  Agriculture  , ne  l’eft 
pas  moins  dans  le  Jardinage  • & ce  n’ell  qu’au- 
tant  qu  on  en  fait  ulage,  que  l’on  peut  confer— 
ver  à chaque  efpèce  de  culture  tout  lavantage 
dont  elle  ell  fufceptible.  S’agit  - il  de  rétablir 
une  allée  d Ormes  nouvellement  abattue  ? 11 
faite  bien  fe  garder  de  la  remplacer  pat  une 
aime  allée  d’Ormes  ; cette  plantation  réuffiroit 
ntal,  ia  terre  ell  appauvrie  : mais  que  l’on  mette 
à leur  place  des  Tilleuls,  des  Maronniers  d’Inde, 

1 Acacia,  le  Vernis  du  Japon,  on  les  verra 
croître  & puuller  vigoureufement.  Un  cfpalier 
de  Pêchers  vient  - il  à péri  de  vieilleffe  ? on 
n aura  jamais  que  des  arbres  foibles  & ianguif- 
fants,  fi  on  replante  de  jeunes  Pêchers  à la 
place  qu’occupoient  les  premiers  ; au  lieu  q-  e 
1 Abricotier  , le  Cerilier  , quelques  elpèces  de 
Pommiers  & de  Poiriers  y viendront  parfaitement 
& garniront  promptement  l’efpalier. 

Il  en  efl  de  même  des  plantes  vivaces  ; leur 
végétation  efl  urefque  toujours  foible  & incom- 
pLtte,  lorfqu’ellesfuccédenr immédiat  mentàdes 
plantes  \ ivtce  de  la  même  efpèc. . Pour  remé- 
dr  r à cet  inci  n énunt,  il  faut  ou  changer  les 
cfpèces , ou  tranlpofcr  du  moins  les  i dividus 
entr  eux , fi  l’on  ell  forcé  de  garnir  ces  places 
avec  des  plat  tes  de  même  nature,  comme  il 
arrive  a fiez  fouvent  dans  les  Jaidins  fymmé— 
triqiu  s.  Dans  les  Ecoles  de  Botaniques  cette 
operation  efl  nécefîkire  pour  un  grand  nombre 
de  plantes  voraces , telles  que  les  A fiers  , les 
Y e ges  d’o  , le  Soleils,  &c. , qui  dépéri/fent 
fu-  pied,  lorfquVles  font  trop  long  - u. ms  en 
pl’jce.  Le  moyen  de  p> éveni  ce  dé.  éritiement, 
eii  de  changer  leurs  touffes  de  place  tous  Us 
quatre  ou  cinq  ans.  Ne  les  éloignât-on  que  d’un 
fued  ou  de  'x , cela  f.ffir  pour  leur  donner  une 
nouvellt  vigueur. 

Mais  c’efl  fur- tout  dans  les  Jardins  légumiers 
qu’il  ed  bien  imporianr  d’alterner  les  cultures  , 
par  les  avantages  conft  •érables  qu’on  retire  de 
cct  e méthode.  Avez-vous  un  terrein  neuf  bien 
fu  né  A d’une  bonne  qualité , commercez  d'abord 
par  y 'Cultiver  d.  gros  légumes , tels  que  des 
Cho.  x,  d s Artiehauds,  det  Cardons,  Src.  -,  met- 
tez en  lutte  à leur  pl  ce  des  Navets,  des  Bette- 
ra  es,  des-Ca  rortcs  & autres  racines  légurni- 
ntufes-,  laites  l'uccéder  à celles-ci  de»  Afperges, 
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qvie  vous  pourrez  remplacer  par  des  femis  d’Oi* 
gnons  & df  Salades  de  toutes  les  variétés.  En 
faifant  ainli  fuccéder  ces  différentes  cultures  & 
beaucoup  d’autres  de  même  nature,  vous  mé- 
nagerez beaucoup  les  engrais,  & vous  aurez 
toujours  des  récoltes  abondantes  &dc  ia  meilleure 
qualité.  ( Thovix.  ) 

DESSECHEMENT , Dzsséchxr. 

On  a fenti  de  tout  rems  en  France  les  grands 
avantages  qu’il  y aurait  à deffécher  les  marais 
& à les  mettre  en  culture  réglée  , tant  pour 
fournir  de  l’occupation  & les  moyens  de  fub- 
lîller  à des  hommes  qui  n’ont  que  leurs  bras 
pour  toute  fortune  . que  pour  muliiplier  les 
récoltes  de  différent  genre,  élever  plus  de  bef- 
tiaux  &.  obtenir  de  notre  fol  , la  plus  grande 
partie  des  matières  premières , que  nos  Manu- 
faéhires  tirent  de  l’étranger. 

D 

Henry  IV  elt  un  des  Rois  qui  s’en  cfl  le 
plus  occupé.  Sous  fon  régné  il  a paru  dus  Lois 
très-favorables  à ceux  qui  entreprendraient  des 
delféchemens-,  mais  on  en  a peu  profité.  M. 
Boncerf  a donné  en  îy^c  , un  très-bon  Mé- 
moire fur  cet  objet.  Selon  lui , on  a fait  peu 
de  delléchemens,  à caufe  de  l’opinion  où  fora 
étoit  qu  il  falloit  beaucoup  de  tal  nt  pour  les 
tenter,  tandis  qu  ils  n’exig  dent  que  de^  fonds 
médiocres  pour  les  commercer,  de  .a  coniUnce 
pour  les  fuivre  , & de  1 inteligtnce  pour  pro- 
fiter fur-Ie-chsmp  de  la  portion  de  terrein 
qu  on  aurait  defféehé , & par  ce  moyen  rem- 
placer en  peu  de  teins  les  premiers  fonds.  La 
même  Auteur  affure  que  des  terrains  conftdé- 
rabîes , qui  aujourd  hui  n’ofFrent  aucune  pro— 
duLt.on  avantager] fe  ou  n’en  donneur  que  de  très» 
foibles  , pourraient  êire  rendus  à l’Agr  culture 
& procurer  dé  belles  récoltes  en  chanvre,  lia 
^ autres  plantes,  non  moins  impôt  tantes.’ S’il 
en  efl  ainli,  le  gouvernement  efl  bien  coupable 
de  n avoir  pas  tourné  les  v es  efxlcalfetv.enr  vers 
un  genre  d amélioration  qui  augmentoir  ia  ri- 
cheffe  territoriale  & afluroit  ia  falnbrité  des 
pays  fimés  dans  le  voilinage  des  marais.  Car  la 
Société  de  Médecine  a des  preuves  fans  norubra 
des  mauvais  effets  des  exhaiaifons  des  ira  ais  fur 
la  famé  des  hommes  & fur  celle:-  des  befliaux. 
oes  Mémoires  imprimés  font  re  plis  d’une  im- 
menliié  de  faits  qu’une  toi  refi  n ance  étendue 
l’a  mile  a panée  de  reçue!  lir  Je  a Ife  Dic- 
tionnaire  de  Médecine  à c nfidérer  les  deffé- 
chemen  fou-  rapport.  Je  n do  i - le»  examiner 
qu  autant  qu’ils  touchent  6l  intérefièut  i’Agriail- 
ture. 

L cfltmttion  de  M Boncerf  porte  les  terrains 
ou  marais  a dell  ber  en  France,  an  n mbre 
de  iz~  mille  arpens.  F cfi  vraifemblable qua 
lun  eflimation  qu  il  ell  lmp  -bible  de  garantir,  n’a 
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été  faite  que  d’après  des  relevés  certains,  (*)  ou 
des  connoiffanccs  locales.  Son  Tableau  de  tous 
les  pays  à deffécher,  m’a  paru  mériter  d’être 
placé  dans  cet  ar  ide;  je  l’ai  extrait  d’un  rap- 
port fait  par  M.  Halié  à la  Société  de  Méde- 
cine, Boncerf  ayant  fournis  fon  projet  à cette 
Compagnie,  à caufe  des  objets  de  falubriré.  Il 
commence  parles  pays  Méridionaux. 

On  y voit  d’abord  les  rafles  marais  & étangs 
qui  couvrent  les  environs  d’Aix  , les  parties 
d'Arles,  d’Aigues-Mortes  & de  Penais,  & qui 
remontant  le  long  du  Rhône  jufqu’à  Saint- 
Paul-trois  Châteaux,  Villeneuve- les-Avignons, 
Baucaire , & fnivant  les  côtes  de  la  Mer,  s’éten- 
dent jufqu’à  plufteurs  lieues  au-delà  d’Agde , à 
l’Ouefl , & forment  une  étendue  de  plus  de 
2co,oco  arpens. 

Ceux  qui  font  au  nord  & au  midi  de  Nar- 
bonne, jufqu’au  Rouffillon  , le  long  delà  côte 
occidentale  du  golphe  de  Lyon,  couvrent  en- 
core plus  de  6o,coo  apens  &c. 

Depuis  le  golphe  de  Lyon  jufqu’à  Dax  en 
Gafcogne , il  n’y  a point  d’eaux  flagrantes,  ex- 
cepté dans  quelques  localités,  telles  que  l’ifle 
Jourdain,  Dans  les  environs  de  Dax  & de 
l’ifle  Saint-Sever,  commencent  les  fages  des 
Landes  de  Bordeaux,  qui  préfenrent  un  terrein 
immenfe , facile  à deffécher  par  des  canaux. 
Un  marais  infect  & un  terrein  plat , autrefois 
inondé  piès  de  Bordeaux,  ayant  été  defféchés, 
cette  Ville  efl  devenue  une  des  plus  faines  , 
comme  elle  efl  une  des  plus  riches  de  France. 

De  l’embouchure  de  la  Garonne  à la  Picardie, 
la  plupart  des  côtes  & beaucoup  de  pays  de  in- 
térieur font  remplis  d’eaux  ftagnantes.  Dans  le 
Bronge  fur-tout  où  une  partie  des  marais  falans 
a été  abandonné,  l’eau  des  pluies  s’y  confon- 
dant avec  l’eau  de  la  Mer,  il  en  réfulie  une 
grande  perte  de  terrein  & des  exhalaifons  pu- 
trides, dont  l’influence  maligne  s’étend  par  les 
vents  du  Sud-Ouefl  jufqu’à  Rochefort. 

Dans  le  Poitou  , beaucoup  de  Villes  & de 
Villages  font  environnés  d’étangs  & de  marais, 
cauféspar  le  débordement  des  rivières.  La  Sèvre 
inonde  plufteurs  mois  de  l’année  les  environs 
de  Luçon  , de  Mailiazais,  de  Marans  & jufqu’à 
deux  lieues  au-deffous  de  Nyort,ce  qui  forme 
un  marécage  de  65,085  arpens.  , 

Cliffon  , Montfaucon,  Chollet  & foures  les 
marches  communes  de  Bretagne  & de  Poitou 
ont  autfi  leurS’marais,  qui  fe  continuent  jufqti’à 
Nantes , Bourg-Neuf,  Pornic  & le  long  du  bord 
méridioual  de  la  Loire. 


( + ) En  parcourant  diverfes  contrées  de  la  France  j’ai 
TÛ  une  partie  des  marais,  indiqués  par  M.  Boncerf;  mais  | 
n’ayant  alors  aucun  motif  pour  eu  conftater  l’étendue, 
ne  m’eu  fuis  pas  occupé.  e 


DES 

Au  nord  de  la  Loire,  fe  trouvent  de  vafle* 

marais. 

i.°  Auprès  de  Nantes,  près  de  6000  arpeni 
formés , fuivant  M.  Boncerf,  par  la  retenue  des 
eaux  des  moulins  de  Nantes,  fur  la  petite  rivière 
cl’Erdre. 

1.°  Prés  de  Guérande  & Pont-Châ-eau  , plu- 
fieurs  endroits  des  côtes  de  Bretagne  & par- 
ticulièrement les  environs  de  Dinan,  Dol  & 
Lamballe,  font  expofés  à des  inondations,  à 
caufe  des  grandes  marées  que  cette  partie  de 
la  côte  éprouve  par  l’effet  de  l’obflacle  , que 
préfente  aux  flots  la  côte  occidentale  du  Co- 
tentin. Les  eaux  repouffées  par  cette  côte  fe 
reportent  & s’accumulent  dans  les  baies  du  Mont- 
Saint  - Michel , de  Saint-Malo  & de  Saint- 
Brieux  , où  doublant  la  marée  direéle,  elles 
s’élèvent  à 40  pieds  de  haut  & portent  au  loin 
l’inondation  qui  s’étend  beaucoup  au-delà  de 
Dinan. 

La  côte  occidentale  du  Cotentin  , du  Mont 
Saint-Michel,  à Cou  anccs,  éprouvede  violentes 
marées  , parce  que  b Mer  efl  pouffée  direéle- 
ment  de  l’Eft  , à l’Ouefl  & fe  trouve  arrêtée  par 
la  côte.  C’efl  pourquoi  la  baie  du  Mont  Saint- 
Michel  fe  prolonge  bien  avant  dans  les  terres. 
Tout  le  long  de  la  côte  il  y a des  marais  & 
des  grèves. 

Au-deflùs  de  Coutances  fe  trouvent  les  ma- 
rais & les  Landes  de  Lefl'ay  & de  Créance. 

Lm  côte  au  nord  de  Cherbourg  prêfente  la 
baie  d’Iiigny,  connue  fous  le  nom  de  grand  & 
petit  Vey.  La  Mer  y entre  à une  grande  hau- 
teur & remonte  dans  les  rivières  , dont  elle 
occafionne  les  débordemens , fur-tout  dans  les 
voifinage  de  Carentan , qui  efl  entouré  d’eau 
flignante  pendant  une  partie  de  l’année- 

Les  rivières  de  Caen,  de  Dives,  de  Pont- 
Aurlerrer,  & d’Ange , parcourant  un  fol  de  même 
nature,  reçoivent  les  mêmes  marée-  , éprouvent 
le^  mêmes  débordemens  & produisant  les  mêmes 
effets.  Depuis  le  Havre  jufqu’au-deflus  de  Dieppe, 
toute  la  côte  étant  en  dunes  & talaifes  t ès- 
élevèes  , la  Mer  n’y  jette  point  fts  eaux.  Mais 
auprès  de  la  ville  d’Eu  jufqu’à  la  Somme  , & 
depuis  la  Somme  jnfqu’au-deffus  d’Etaples,  la 
côte  efl  baffe  & fujette  au  fejour  des  eaux  dans 
les  terres. 

Les  bords  de  la  Somme,  de  l’Authie  & de 
la  Canche  font  continuellement  inondés  par 
l’effet  de  l’exhauffement  progreffif  des  dieues  & 
écluffs  des  moulins , & le  défaut  de  curement 
du  lit  des  rivières. 

On  appelle  Marquenterre  le  pays  fittc.é  entre 
la  Somme  & l’Authie.  11  s'y  trouve  environ 
50000  arpem  de  marais. 

Il  y a n an;  on  a fait  un  Canal  de  deffé- 
chement  dans  la  partie  du  Rimcu  à l’Ouefl  de 
Saint-Valéry.  Ce  defféchement  a produit  un 
très  grand  bien;  nuis  ce  travail  ne  ferait  pa* 
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le  féal  qu’exigeroit  la  Picardie.  Elle  préfente 
encor<  les  immenfes  marais  des  bords  de  la  Somme 
depuis  Sailbrai  , à deux  lieues  an-deffous  de  Per- 
ronne  , jufqu’à  Saint  Qentin.  Jl  s’y  trouve  en- 
viron 50  à 60000  arpens  à deffécher. 

A la  fuite  des  côtes  que  je  viens  de  parcou- 
rir, jufqu’à  Montreuil,  viennent  les  dunes  du 
Boulonnois,  qui  garantirent  le  pays  des  inon- 
dations. Elles  Unifient  au-deflus  de  Calais,  & 
alors  recommencent  Es  marais  dans  les  contrées 
de  Gravelines,  B rgues,  Saint-Omer,  Dunkerque. 

En  quittant  les  côtes  de  l’Océan  , & fuivant 
toujours  les  frontières,  on  rentre  dans  la  grande 
terre,  où  il  n’y  a plus  que  des  marais  de  petite 
étendue. 

La  Loraine  préfente  beaucoup  d’étangs,  qu’il 
feroit  utile  de  defléch- r.  Les  parties  de  ce  pays, 
où  le  cours  de  la  Seilles  eft  très-ralenti,  où  le 
fol  efi  plat,  où  les  débordemens  font  occafion- 
nés  par  la  vuidange  des  étangs , entr’autres  de 
celui  de  l’Indre  , dont  les  eaux  occupent  depuis 
Dieure  jufqu’à  Metz,  trois  mois  avant  la  pêche 
& particulièrement  les  environs  de  Marfal , Dieue 
& Moyenvré,  ces  pays  fi  fouvent  inondés,  ne 
rapportent  pas  ce  qu’ils  rapporteroicnt,s’Üsetoient 
defféchés. 

Toute  la  partie  de  la  Loraine  Allemande  & 
des  Evêchés  qui  fe  trouve  au-defloiis  de  Sarre- 
bourg  jufqu’au-defTous  de  Patelage  , efl  auffi  cou- 
verte d’une  multitude  d’é  angs , dont  les  environs 
font  marécageux. 

Les  étangs  & marais  de  la  Loraine  occupent 
à-peu  près  un  efpace  de  100  mille  arpens. 

La  Franche-Comté,  pays  montueux  , & où 
les  pentes  font  rapides,  n’a  point  d’eau  flagnante. 

Dans  le  Dauphiné  fe  trouvent  l<  s marais  de 
Bourgoin , au  Levant  de  Lyon.  Ces  marais  , 
dûs  particulièrement  aux  moulins  , & au  défaut 
de  lit  des  rivières  & ruifEaux  , couvrent  2.1  mille 
journaux  ou  arpens.  Tout  !e  telle  du  Dauphiné  , 
pavs  montueux  , comme  la  Franche-Comté  , n’a 
plus  de  marais. 

Enfin  pour  terminer  le  contour  de  la  France, 
j a - 11  terai  que  1 côte  de  la  Méditerranée  juf- 
qu’à l’embouchure  du  Rhône  , appellée  auffi 
le  golphe  de  Lyon  , po  nt  , dont  je  fuis  parti, 
n’a  pas  les  incoméniens  d’une  grande  partie  d s 
rives  de  1 Océan,  il  feroit  néanmoins  important 
de  contenir  les  eaux  du  Rhône  & de  la  Du- 
rance, qui  fe  répandent  da-  s les  terres. 

Si  nous  rentr  dans  l’intérieur  de  la  France, 
nous  y trouverons  pluiieurs  cantons  inkéiés  dé 
marais. 

Dans  la  Champagne  , il  y a ceux  de  Saint- 
Gon  qui  couvrent  environ  ti.oco  arpens. 

Depuis  Sczanne  jufqu’à  la  ri  :èrè  d’Aube, 
on  rencontre  beaucoup  de  mauvaife  prairies 

3 u font  plates.  L’Aube  a peu  d pente  j elle  1 
éborde  facilement. 

Le  deflexhement  des  marais,  qui  étoient  au-  j 
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trefois  près  de  Riom  en  Auvergne?  a enrichi 
une  famille , qui  pofiede  encore  ce  terrein. 

Dans  le  Bourbonnois , l’Ailier  & la  Loire 
e tépandent  & laiffenr  des  eaux  croupiffantes 
lur- tour  depuis  Dieufe  jufqu’à  Digoin.  * 

La  flerilité  de  la  Sologne  & d’une  partie  du 
Berry  , efi  dûe  aux  étangs  nombreux  & au* 
marais  qui  s’y  trouvenr. 

Dans  l’Artois  , la  Breffe,  la  Dombes  & quel- 
ques autres  endroits  de  la  France , les  retenues 
deau,  pour  faire  des  étangs,  imprègnent  le 
fol  d un  fond  d humidité  & de  fraîcheur  , qui  lui 
eft  nuifible.  ^ 

De  ce  tableau,  il  réfulte  que  la  France,  outr* 
les  terreins  cultivés,  en  pofiede  un  grand  nombre 
qui  pourroient  l’être  , fi  on  enrreprenoit  les 
trav  eaux  convenables.  Mais  ces  travaux  font  - ils 
[actles  à pratiquer  ? font-ils  très-difpendteux  P 
les  projets  donnés  pour  les  exécuter  font  - iis 
bons  ? voilà  ce  que  je  ne  n’examinerai  pas  C’eft 
au  gouvernement  à les  prendre  en  confidératiou 
& à s en  faire  rendre  compte  par  des  hommes 
capables.  Le  plan  propofé  par  M.  Boncerf  con- 
fifte  a écarter  les  obfiacles  qui  arrête  le  cours 
des  eaux,  à faciliter  l’écoulement  de  celles  qui 
lom  débordées,  en  fuivant  fcrupuleufement  la 
meilleure  direél  on-,  à creufer  dans  cette  direéfion 
des  canaux,  des  contre- foffés -,  à répandre  àe‘% 
terres  neuves,  dont  les  Tels  aétifs  pénètrent  dan. 
les  plantes  creufes  & inutiles  & les  font  mourir- 
a oppofer  des  digues  non-feulement  aux  bordi 
des  rivières  ; mais  mémo  à l’Octan,  en  fe  fer- 
vant  à 1 entrée  des  rivières,  de  portes  battantes, 
de  ventelles  & de  clapets.  La  poffibilité  & 1* 
plus  ou  moins  de  facilité  pour  exécuter  ces  travaux 
doivent  être  jugées  par  les  hommes  de  l’art  & 
faire  partie  du  D.éhonnaire  qui  traite  des  digues, 
éclufes  &c.  M.  Boncerf  propoiè  de  les  com- 
mencer avec  une  avance  de  100,000  écus  pro- 
mettant  que  les  mifes  produiront  du  bénéfic* 

" .de_chaque  opération  particulière,  & 
quelles  le  fuccéieront  avec  rapidiré,  la  ren- 
trée devant  fe  faire  par  la  vente  du  terrein 
ou  par  le  rembourfement  de  la  part  des  Dm’ 
priëtaires.  ^ 

M.  Boncerf,  pour  donner  de  la  confiance  dans 
les  aliénions,  cite  plusieurs  defféchemens  au’il 
a pratiqués  & qu’il  efi  facile  de  vérifier.  ^ 

1.  En  1779,  les  marais  de  Chaumont,  en 
Vexin,  de  3000  toifes  de  long  , fur  des  largeurs 
inégalés,  contenant  icoo  arpens. 

2.0  En  1780,  ceux  du  Marquenterre  c -m- 
mencés  avec  fuccès , interrompus  & ruinés  par 
des  affaires  litigieufes. 

3.  En  1785,  ceux  de  Talmont,  en  Saintonge 
fur  les  bords  de  la  Gironde  & de  l’Oc  an. 

4. °  La  même  année,  les  étangs  du  grand 

Bagnas  d Agde.  b 

Je  fais  qu’en  1791,  M.  Boncerf  a fait  en- 
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cors  un  dcfféchetnent  confidétable  en  baffe 
Normandie,  dans  la  vallée  d’Age. 

Suivant  une  note  de  fon  Mémoire,  le  feu 
Roi  cle  Pruffe  a fait  deffécher  le  Lac  de  la  Ma- 
dine,  dans  la  nouvelle  marche  de  Brandebourg. 
Ce  defféchement  qui  n’a  coûté  que  135000  liv. 
de  France,  a rendu  cultivables  1 4, 3 3 8 arpens 
de  terre.  Le  matais  de  Brunfter,  en  Huila  de, 
deflcché  en  171 2. , a donné  iocoo  Acrs.  ( Voye\ 
au  mot  Arpent,  les  articles  Normandie  & 
Saxe)  du' meilleur  fol  de  cet  Etat. 

Les  terreins  à dclléchcr  font  ou  «le  niveau 
ou  en  pente.  Dans  le  premier  cas , le  defféche- 
ment  eil  difficile  -,  dans  le  fécond , il  eft  facile. 

Ceux  qui  font  de  niveau  ont  été  formés  par 
la  Mer  ou  par  les  rivières.  La  Mer  les  forme 
en  accroiffant  chaque  jour  les  dunes  fur  fes 
bords.  C'èfi  l’état  d’une  grande  partie  de  la 
Hollande  , & de  la  Flandre  Françaife  & Au- 
trichienne. On  imagine  qu’avant  la  féparation 
de  l’Angleterre , du  continent , les  marées  fe 
trouvant  retenues  entre  les  côtes  de  la  France  , 
de  l’Angleterre  & de  la  partie  élevée  de  l’Al- 
lemagne , elles  montoient  plus  haut  qu’aujour- 
d’hui , & retenoient  les  fables  chaffés  par  le 
Rhin  & les  bonnes  terres  entraînées  par  laMeufe  , 
qui  fe  font  fuccelfivement  dépofées.  Il  eft  vrai- 
semblable que  ces  marais  couvroient  alors  un 
vafte  efpace.  La  féparation  du  Pas -de  - Calais 
étant  faite  , elles  fe  font  étendues  fur  les  côtes 
de  Normandie  & de  Bretagne.  Alors  une  très- 
grande  partie  de  la  Flandre  & de  la  Hollande 
eft  fortie  de  deffous  les  eaux,  & n’a  plus  été 
inondée.  Comme  la  féparation  eft  très- petite, 
eu  égard  an  volume  d’eau  qui  s’y  jette,  les  ma- 
rées ont  été  plus  fortes  fur  les  côtes  de  Nor- 
mandie & de  Bretagne  , que  dans  le  golphe  de 
Gafcogne.  Une  marée  plus  haute  qu  une  autre 
ou  une  groffe  Mer  a voituré  des  fables  qui  ont 
formé  & élevé  des  dunes  -,  d’une  autre  part , 
les  vents  violens  pouffant  les  labiés  mobiles,  les 
ontjetté  contre  les  dunes,  qui  felont  élevées  peu- 
à-peu.  Les  dunes  une  fois  formées,  les  grandes 
flaquées  d’eau  ont  reliées  par  derrière  -,  mais  l’in- 
duftrie  humaine  & fur-tout  celle  des  Hollandois, 
a fu  s’en  débar  rafler. 

Les  rivières  changent  de  lit.  Le  plus  foible 
obflacle  dans  le  commencement  fuffit  pour  opé- 
rer dans  la  fuite  la  plus  grande  révolution.  Un 
arbre  au  milieu  d’un  champ  inondé,  offre  cle 
la  refiftance  & donne  de  la  force  a un  courant 
d’eau,  le  fol  fe  creufe  , il  fe  forme  un  petit  ravin 
qui  s’élargît  , & voilà  un  nouveau  bras  ou  un 
nouveau  lit  de  rivière,  Si  la  pente  eft  plus  forte 
la  rivière  s’y  rend  *,  tout  le  terrein  qu  elle  re- 
couvroit , devient  un  bas  fond  , où  l’eau  féjourne. 

Ces  fols  fubmergés une  partie  de  l’année,  ou 
au  moins  marécageux  font  le  principe  de  beau- 
coup de  maladie  des  riverains,  fur-tout  dans  les 
pays  méridionaux,  où  la  chaleur  corrompt  plus 
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facilement  les  débris  des  végétaux  &>des  ant- 
maux'qui  s’y  trouvent.  Le  Diélionnaire  de  Mé- 
decine dira  fans  doute  que  les  eaux  ftagnantes, 
où  il  fe  putréfie  des  fubftances  animales  occa* 
fionnent  des  fièvres  putrides,  & que  celles  où 
il  ne  fe  putréfie  que  des  fubftances  végétales 
occafionnent  feulement  des  fièvres  intermittentes. 
Voyeç  ce  Diélionnaire. 

Pour  faire  des  defféchemens  de  marais  ,ii  faut 
des  opérations  en  grand , ou  il  ne  faut  pas  en 
entreprendre  , parce  qu’ordinairement  ces  tra- 
vaux doivent  embrafter  beaucoup  de  pays , èc 
qu’il  eft  néceffaire  de  leur  donner  une  grande 
folidité.  D’ailleurs  , le  concours  de : plufieurs  pro- 
priétaires quelquefois  eft  tellement  indifpenfable, 
que  fi  l’un  d’eux  refufoit  de  fe  prêter,  ou  ne 
vouloit  pas  qu’on  touchât  à fon  terrein,  l’opé- 
ration échoueroit. 

Si  le  fol  d’un  endroit  à deffécher  eft  au- 
deffus  du  lit  a élue  1 d’une  rivière  , un  large 
foffé , coupé  par  des  foliés  fecondaires,  fuffit 
pour  écouler  les  eaux.  Mais  fi  le  terrein  eft  au- 
deftems  du  lit  des  eaux,  pendant  les  inondations, 
le  même  foffé,  revêtu  d’une  éclufe  & de  fortes 
portes , & même  d’une  levée  le  long  de  la  ri- 
vière, empêchera  les  eaux  de  1 inondation  de 
s’étendre  lnr  le  fol.  Quand  la  rivière  fera  ren- 
trée dans  fon  lit,  les  portes  s’ouvriront  & l’eau 
s’écoulera. 

Dans  le  cas  où  ce  feroit  la  Mer  qui  dans  le* 
hautes  marées , jetteroit  des  flaquées  d’eau  qui 
ne  pourroient  y retourner,  il  faudroit  en  éle- 
ver les  bords  ponr  éviter  les  dcrelaijjees  & re- 
tenir, s’il  fe  peut,  la  flaquée  d’eau,  qu’on  enle- 
v et  oit  plus  facilement,  par  le  moyen  du  poulJre 
des  Hollandois,  efpèce  de  Pompe  inclinée, 
à fpirale  , que  le  vent  fait  mouvoir.  Perl'onna 
n’entend  mieux  les  defféchemens  que  cette  na- 
tion. Souvent  tous  les  habitans  d’un  canton 
concourrent  à la  conftruélion  d’un  pouldre  & 
à celle  des  canaux.  Il  faut  de  grandes  avances  ; 
mais  en  Hollande  , le  terrein  eft  fi  précieux  ! 

Quand  un  terrein  eft  en  pente,  cette  pente 
eft  ou  naturelle,  ou  a befom  dêtre  travailée. 

Une  pente  naturelle  n’exige  qu’un  foffé  prin- 
cipal, & des  fecondaires  dans  les  pays  dépour- 
vus de  pierres  & de  cailloux  ; cai  dans  les  pays 
qui  en  font  pourv  us  , on  ouvre  un  foffé  prin- 
cipal qui  traverfe  la  partie  baffe  du  champ; 
on  le  remplit  de  pierres  jettées  confufément 
jufqu’à  la  hauteur  de  quatre  pieds  ; on  les  re- 
couvre de  deux  pieds  de  la  terre  du  champ.  Le 
point  important  eft  que  le  grand  foffé  ait  un 
écoulement  , & qu’il  y ait  deffus  de  larges  filions 
appellés  fang-fues , pour  écouler  les  eaux  qui 
partent  à travers  la  terre,  comme  à trnvers  un 
crible.  On  a remarqué  que  ces  pierrées  duroient 
plus  de.  50  ans,  fans  qu’on  fût  «bligé  de  les 
reconftruire. 
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Il  cfl  bon  d’obferver  que  quand  on  pratique 
un  foffé  pour  l'écoulement  des  eaux  , il  efi 
inutile  de  le  creufer  au-delà  d’une  couche  de 
gravier,  fi  on  en  rencontre  une,  & que  quand 
il  y a abondance  de  fources,  dont  l’eau  e..  inu- 
tile & luperflue,  il  convient  d’ouvrir  les  fofics 
en  partant  cle  l'endroit  le  plus  bas  de  la  pièce 
& de  le  conduire  vers  ces  fources. 

Il  y a des  pofit  ons  où  la  pente  eft  oppofée 
à l’endroit  par  où  il  faudroit  que  l’eau  s’écoulât, 
& d’autres  où  l’eau  ne  peut  s’écouler  qu’à  grands 
frais.  Dans  le  premier  cas,  fi  c’efi  une  roche 
qui  gène  , on  la  fait  fauter  par  la  mine  ; fi  ce 
font  des  amas  de  terre,  on  les  enlève  avec  la 
brouette  & le  tombereau  ; enfin  , fi  on  ne  peut 
procurer  aucun  écoulement  à l’eau  , il  faut 
creuler  dan;  les  endroits  les  plus  bas,dcspui- 
farts  de  diilance  en  difiance  & les  remplir  , ou 
de  fagots  ou  de  pierres  , pour  ablorber  l’eau. 
On  lacrifie  ainii  une  partie  de  terrein  , pour 
conferver  les  autres. 

La  laiton  la  plus  favorable  aux  defféchemêns 
feroit  celle  de  la  plus  grande  féchereffe  , c’efi-à- 
dire  , l’Eté.  Mais  à caufe  des  exhalaifons , ca- 
pables de  donner  des  maladies  aux  ouvriers,  il 
vaut  mieux  les  faire  au  printems  & même  en 
automne  ou  en  hiver,  quand  la  grande  humidité 
du  terrein  le  permet. 

Pour  donner  une  jufie  idée  des  travaux  qu’exi- 
gent les  defféchemens  & des  effets  qu’ils  pro- 
duifent,  je  rapporterai  les  détails  de  ceux  fur 
lefquels  j’ai  eu  des  occafions  particulières  d’être 
éclairé  ; le  premier  efi  celui  d’une  partie  des 
marais  Pontins,  en  Italie,  fi  connus  par  leur 
étendue  & par  l’infalubrité  qu’ils  caufent , à une 
grande  difiance-,  ( i ) le  lecond,  moins  confidé- 
rable,  efi  celui  d’un  terrein  firué  entre  Calais 
& le  village  de  Sengatte  , que  j’ai  vu  couvert 
parla  Mer  dans  les  vives  eaux;  j’en  pourrois 
citer  un,  c’efi  celui  d’un  endroit  impratiquabJe 
en  Sologne , converti  en  un  pré  ; j’ai  participé 
à ce  dernier  puifqu’il  a été  entrepris  par  mes 
confeiis.  Voyei  pour  c-, lui— ci  le  mot  Amen- 
dement . page  477,  premier  volume. 

Dejfechement  d'une  partie  des  marais  Pontins.  (2) 

Un  détail  exaéldc  1 ancien  état  des  malais  Pen- 
tins  qui  comprennent  la  partie  plate  & la  plus 
belle  du  Royaume  des  \ ollqu  s,  ri:  celui  de  l’aban- 
don dans  lequel  ils  font  tombés  dans  les  fiéclesbar- 
bares,  ainlî  que  des  p niées,  projets  o<  tentatives 
iaues  pour  les  deffécher  dsp  lus  1700,  jufiqu’aumo- 


(0  Te  me  luis  procuré  des  re.ifaignemens  fur  ce  delfi 
c.ie ment  par  M.  Louis  de  Dcrfbrt,  Ambaflâdciir  c 
France,  a Florence,  auquel  j’ai  envoyé , il  y a quelqui 
•nr.ecs  , des  queftions  à ce  fa  fît. 

(2)  J’ai  reçu  ces  renfeignemens  en  1787. 
■Apiculture.  Tome  IV. 
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ment  préfent,  font  l’entreprife  d’un  Hiftoriet» 
habile,  & pourroient  être  un  ouvrage  très- 
étondu.  On  répond;  a donc  en  peu  de  mots  à la 
fubftance  des  queftions. 

Le  territoire  des  marais  Pontins  avant  qu’on 
entreprit  de  les  améliorer , éioit  en  hiver  un 
amas  d eau  impraffquable.  Il  contcnoit  beau- 
coup de  pêcheries  où  on  prenoit  des  anguilles, 
des  loups  marins,  des  mulets,  des  truites  & toute 
forte  de  poiffon  d’eau  douce.  Pour  faire  ces 
pêchejies  on  avoit  coupé  la  voie  appienne,  011  avoie 
fait  des  digues , des  chauffées  & procuré  par-là 
de  plus  en  plus,  le  féjour  continuel  de  l’._au. 
Au  milieu  de  ces  lacunes  il  y avoit  de  grandes 
forêts  d’au  Inès  & de  frênes,  qu’on  coupoit  ré- 
gulièrement pour  bois  de  chauffage,  qu’on  fai- 
foit  flotter  & qu’on  réuniffoit  en  ir,  in  pour  être 
porté  jufqu’à  la  Mer  par  le  commerce.  Le  ter- 
rein qui  n’étoit  pas  en  bois  étoit  rempli  de  can- 
nes de  marais  & très-étendu,  Il  y avoit  quel- 
ques endroits  pins  élevés  qui  fie  defféchoient  au 
commencement  du  printems.  Dans  ces  endroi.s , 
les  pins  pauvres  paylans  des  villes  deSize,  de  Pi- 
perne  &de  Terracine  , s’emprefloient  defemer  du 
Maïs  & quelques  légumes.  Les  plantes  qui  pouf- 
foient  quand  les  eaux  fe  retiroient  au  printems  & en 
Eté,  étoient  fi  groffières  qu’elles  fervoiem  feu- 
lement de  nourriture  aux  Buffles,  dont  les  ha- 
bitans  de  Seze , de  Piperne  & de  Terracine , 
faifoient  un  très-grand  commerce.  L’air  étoit 
très-mauvais  pour  les  hommes , qui  pour  cela 
abandonnoient  tout  en  Eté;  ou  bien  autant 
que  leurs  récoltes  le  permettoient ; iis  fe  reti- 
raient fur  le  foir  pour  aller  coucher  dans  leurs 
villes  & ne  pas  s expofer  à une  mort  certaine. 
La  maladie  qu’éprouvoient  les  Buffles  & les  Bœufs, 
lï  par  hafard  on  les  y conduirait , étoit  un  en- 
gorgement de  fang  épouvantable,  caufé  par 
les  herbes  trop  grajfes  & trop  fucculentes  que 
le  terrein  produiloit.  Il  y en  avoir  peu  qui  en 
réchappaient. 

Après  d-ux  Pontificats  fous  lefquels  on  avoit 
très-férieufement  penfé  à ôter  les  eaux  amafiées 
depuis  ta  ;t  de  fiécles  dans  les  marais  Pontins, 
Pie  VI  fut  élevé  au  trône  Papal,  Pie  VI  qui 
a régné  heureufement.  Ce  Prince  auffi  magna- 
nime qne  capable  d entreprendre  ce  que  la  droite 
raifon  lui  confeilloit,  voulut  s’infiruire  de  tous 
les  e fiais  faits  fur  cet  objet  depuis  le  Pontificat 
de  Clément  XI.  Ces  effais  étoi  nt  confignés  dans 
un  grand  nombre  rie  manuferits  & confiatés  par 
des  définis , profils  &c.  Pc  voyant  obligé  de  re- 
courir à un  homme  habile  qui  examinât  la  va- 
leur de  chaque  objet,  & ciefiram  une  perfonne 
impartiale  qui  ne  s’en  fût  pas  encore  occupée, 
il  appella  M.  Gaëtan  Rappini,  qui  alors  étoit 
le  premier  des  Hydroftates , de  la  partie  du  Bo* 
lonois,  pour  les  digues  tk  chauffées  des  rivière» 
de  ce  pays.  Il  vint  a Rome  en  1776  , & il  exa- 
mina toutes  les  tentavives  faites  & tout  ce  qui 
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y avcit  rapport,  d’abord  dans  le  Cabinet,  & 
enfuite  fur  les  beux.  Après  beaucoup  de  temsil 
conclu  qu’aucuns  des  moyens  propofés  n’étoit  pra- 
ticable ou  à caille  de  leurinfuffifance,  ou  à caufe 
de  l’imme'nfe  dépenfe  & du  peu  de  folidité  du 
travail  qu’on  auroit  entrepris,  il  refloit  à effayer 
un  nivellement  fur  le  trajet-dé  la  Voie  Appienne, 
chofe  à laquelle  aucun  Hydrojftate  précédenr 
n’avoit  penfé  , & dont  l’idée  ert  venue  par 
bafard  Cette  opération  très-difficile  auroit  été 
inipofîible  fans  un  homme  auffi  inilrnit  & auiii 
exprimcnté;  car  elle  devoit  fe  faire  au  milieu 
de  F eau , dans  une  rrès-grande  étendue  & dans 
des  endroits  embarraffés.  Néanmoins  le  Pape 
voulut  qu’on  l’exécutât.  Le  fait  aporit  qu’en 
fui-vant  cette  voie  il  y avoir  de  la  pente  pour 
l’écoulement  des  eaux  ftagnanres  & pour  en- 
fermer dans  des  Canaux  les  rivières  qui  fournif- 
fent  fine  grande  quantité  d’eau  aux  marais. 

il  fut  ordonné  de  mettre  la  main  à l’ouvrage 
qui  commença  en  1778  , avec  beaucoup  d’em- 
ployés pour  établir  de  l’économie  & de  la  règle, 
il  avança  peu  quoique  dès  le  commencement 
on  pût  en  efpérer  du  fuccès.  Le  Saint  Père 
voulut  que  l’année  fui  vante  ( 1779  ) le  fe -1 
P.appini  préfidât  à tout  fous  l’approbation  de 
l’Eminence,  Vïce-Tréforier  général  pour  les  tra- 
vaux à éxécuter.  Cette  année  , où  il  y eut  une 
féchereffe  remarquable  en  hi\er,  au  pnntetns 
& en  Eté  , on  fit  beaucoup  d’ouvrage  dans  la 
ligne  Fie.  On  appeila  ainfi  le  nouveau  Canal 
crçufé  le  long  de  la  Voie  Appienne,  . & l’on 
vit  en  peu  de  tems  l’eau  courir  vers  la  Mer 
dans  une  longeur  e plus  de  douze  mille.  Pour 
faire  les  foffés  on  a employé  des  inrtrumerts  & les 
méihodes  d’ufage  pour  ces  objets.  On  a pris 
très-peu  de  précaution  pour  les  ouvriers.  Afin 
de  les  garantir  des  intempéries  de  l’air,  on  fai- 
foit  des  Cabannes  de  cannes  de  marais  & on 
aîlutnoit  de  grands  feux.  Tous  les  ouvriers  étoient 
libres.  Sa  Sainteté  n’ayant  pas  voulu  que  per- 
fonne  travaillât  de  force.  On  a pourfuiviN  on 
pour  fuir  encore  le  defféchement  de  la  même 
manière,  quoiqu’avec  moins  d'ardeur,  faute 
d'hommes  , qui  maintenant  s’occupent  plutôt 
à cultiver. 

Des  perfonnes  courageufes  vpyant  les  eaux 
baiffées  & voyant  à découvert  d’une  manière 
telle  ■ qu’elle,  la  furface  d’un;  bonne  partie  de 
tour  le  terrein  qui  s’étend  à 14  mille,  ont  en- 
trepris de  détruire  la  forêt  d’aulnes  & de  frênes , 
d’arracher  les  cannes  & d’égal  lier  les  meilleurs 
lires  pour  y établir  des  plantes  , des  pâtures  & 
introduire  de  la  culture.  En  l’année  17S1  , on 
a vu  croître  le  froment  où  auparavant  mageoient 
les  portions.  L’année  fuivante , 1781,  de  vafles 
plaines  enfemencées  prirent  la  place  des  bluffions 
impénétrables.  La  récolte  en  froment  fut  bonne 
& le  froment  de  médiocre  qualité.  On  reconnut 
.que  les  herbes  étoient  excellentes  pour  la  pû- 
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tnre  des  Bœufs , qui  s’eingraiffietn  promptement 
& fe  porrent  bien  quoiqu’ils  travaillent  & fa- 
tiguent beaucoup.  On  y a introduit  des  races 
de  Chevaux  & des  Vaches  qui  y multiplient  avan- 
tageufement.  Les  produits  qui  autrefois  étoient 
en  feuls  poiffons  & en  Buffles,  aujourd’hui  font 
en  froment,  en  légumes,  en  Maïs , en  Bœufs, 
en  Chevaux:  les  Cochons  & les  Buffles  en  étant 
proferits,  comme  miifibles  aux  chauffées  & à 
l’amélioration  du  fol.  La  Chambre  Pontificale 
en  reçoit  un  produit  proportionné  à l’argent 
dépenfé  pour  creulèr  les  fortes  & améliorer  le 
terrein.  11  y a peu  de  fabiiques.  On  y en  voit 
une  magnifique.  La  Voie  Appienne  ert  rétablie 
dans  la  longeur  de  34  mille  , fervsnt  pour  les 
Portes.  Aujourd'hui  tout  forme  une  belle  plaine 
qui  ne  demanderoit  que  beaucoup  plus  de 
Cultivateurs  pour  la  rendre  utile.  Le  terrein  elt 
très- bon  excepté  dans  quelques  endroits  où  il  eÜ 
trop  brûlant , paroiffanr  être  un  fumier  bien 
confommé.  L’air  dans  le  territoire  des  marais 
Pontns,  voilin  d.s  eaux  courantes,  ert  très— 
amélioré  ainrt  que  dans  les  villes  & pays  qui  les 
environnent.  Il  feroit  plus  falnbre  fi  on  y avoir 
cofiflrni'  des  mailons , s’il  y avoit  des  habitans 
en  prop  irrion  de  l’étendue  du  terrein , & s’il 
étoit  tout  cultivé.  Le  rapport  du  produit  aétuel 
avec  ce  qu’on  en  retiroit  autrefois , n’ert  pas 
calculable. 

Pour  ce  qui  regarde  l’exécution  de  cet  ou- 
vrage , on  a expofé  en  peu  de  mots  la  méthode 
du  defféchement  : au  icfie,  ce  qui  appartient 
à l’égalifaiion  du  terrein  , on  l’a  faite  en  quel- 
ques lieux  avec  le  feu  , lorfque  les  arbres  trop 
touffus  ne  peimettoienr  pas  de  les  couper.  Dans 
d’autres  on  a coupé  1-  bois  pour  le  commerce 
& enfuite  enabrûlé  les  fou.  hesqui  refioient.  Dans 
les  endroits  remplis  de  cannes , il  a fallu  em- 
ployer la  houe  &.  ia  charrue  pour  les  extirper.  Mais 
la  canne  de  marais  a les  racines  fi  profondes  & 
fi  vigoureuses  qu’elles  répondent  toujours.  Le 
tems  feul  & une  culture  fuivie  pourront  les 
détruire. 

DeJJe'chement  d'un  terrein  entre  Calais  & le  vil- 
lage de  Sangatu.  (*) 

Le  marais  defféché  par  le  fleur  Mouron  & 
fes  Affocies  , ell  fltué  fur  la  paroiffe  de  San- 
gatte,  qui  du  côté  de  la  Mer,  s’étend  jufqu’aux 
portes  de  Calais. 

Ce  marais  étoit  une  anfc  d’environ  deux  mille 
toifes  de  longueur  fur  environ  cinq  cents  toiles 
de  largeur  réduite,  ce  qui  forme  huit  cents 
mefures  de  terre  ou  neuf  cents  arpens  de  Paris; 
il  étoit  borné  à fon  flanc  du  Sud,  & fur  fon 
bout  d’Ouert , par  des  digues  de  main  d’hommes 

: — 


(*)  Détails,  qui  me  font  parvenus  es  i78 


DES 

qui  préfervoient  tout  Je  bas  Calaifis  & la  bafle 
Uandrcs , des  irruptions  de  la  Mer. 

Le  flanc  dij  Nord  elt  borné  par  des  fables 
& dunes  où  la  Mer  du  large  vient  battre  à chaque 
marée,  & qu’elle  pénétroit  6c  trarerfoit  en  dix 
endroits  lors  des  tempêtes , en  forte  qu’elle  en- 
troit par-là  dans  tout  le  marais. 

Le  bout  de  l'Efl  qui  étoii  ouvert  à la  Mer, 
cfl  le  Port  même  de  Calais  , dont  cette  anfe 
longue  & étroite  formoic  l’arrière  Port.  La  Mer 
en  monta»!  dans  ie  Port  deux  fois  par  jour, 
s étendait  fur  l’Ouefl  jufqu’à  plus  de  trois  mille 
toites  au-delà  des  quais  de  la  Ville. 

Là  à la  faveur  de  cette  enceinte  de  digues 
& dv.  dunes  fur  trois  côtés  de  ce  quarré  long  , 
la  Mer  a entaüé  depuis  des  fiécles  des  fedintens 
& des  dépôts  qui  formoient  le  grand  marais, 
coupé  en  tout  fens  d’un  nombre  infini  de  ces 
ravins  tortueux  nommés  Cries.  Ce  terrein  quoi- 
u expofé  aux  inondations  de  toutes  les  marées 
e vivé  eau  , s’efl  tellement  exhauffé  par  ce  tra- 
vail de  la  Nature  , que  fa  furface  efl  de  quatre 
à cinq  pieds  plus  é.evé  que  toute  la  terre  du 
bas  Cahifis  & de  la  bafle  Flandres. 

Ce  marais  produifoit  une  herbe  courte  & fa- 
lée  qui  fervoit  pendant  les  trois  quarts  de  l’année 
à la  nourriture  d’environ  cenrPoulair.s  & de 
deux  cents  Génilfes.  Un  troupeau  de  Ajoutons 
y alloir  paître  quelquefois.  La  totalité  du  ma- 
rais droit  affermé  par  AI.  le  Duc  d’ÎIavré,  qui 
en  éteit  propriétaire,  à la  Communauté  de  San- 
gatte,  moyennant  trois  cents  livres  par  an.  Certe 
Commune  avoir  peine  à payer  ce  modique  loyer. 

Après  avoir  acquit  ce  marais  de  M.  le  Duc 
d’Havré,  le  fleur  Mouron  & fes  Afl'ociés , fe 
font  pourvus  au  Confeil  du  Roi  pour  y obte- 
nir les  Arrêts  & Lettres  patentes  pour  les  faire 
jouir  de  tous  les  privilèges  accordés  par  les  an- 
ciens Edits  aux  Entrepreneurs  de  defféchement, 
ce  qu’ils  obtinrent , d’autant  plus  aifément , 
que  leur  entreprife  étoit  doublement  avanta- 
geufe  à la  Province. 

1. °  Parce  que  la  digue  qu’ils  s’engageoient 
ce  conflruireà  l’Eft  devant  être  plus  folide&  plus 
élevée  que  les  digues , dites  Royale  & Camin , 
garanriffoit  pour  toujours  le  Calaifis  & la  bafle 
Flandres , des  irrup  ions  de  la  Mer;  & que  ces 
digues  n’étant  plus  que  fubfidiaires , la  Province 
fe  trouvoit  déchargée  de  leur  entretien. 

2. °  Cette  entreprife  alloit  procurer  des  tra- 
vaux utiles  aux  hab.itans  de  Sangatte  qui  végé- 
toient  dans  la  plus  grande  misère  faute  d’occu- 
pation, & contribuer  à l’abondance  de  la  Pro 
vince  , par  des  récoltes  avantageufes. 

L’exécution  de  ce  projet  étoit  fl  évidemment 
Utile  pour  la  Province,  qu’ils  ont  obtenu  fa- 
cilement l’approbation  de  tous  ceux  qui  s’in- 
léreffem  au  bien  public,  & qui  faillirent  les  moyens 
de  l’opérer. 

Rien  ne  pouvoit  être  plus  farisfaifant  pour  , 
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le  fleur  Mouron  & fes  Afl'ociés;  car  dans  de 
pareilles  circonflances , il  efl  important  d’étouffer 
les  cris  de  l’envie  par  le  fuffrnge  unanime  de 
la  faine  partie  du  public , & de  contenir  fe* 
efforts  par  la  crainte  d’une  autorité  puilfante 
& tutélaire;  d’ailleius  1 approbation  des  gens 
éclairés  raffurc  ; celle  des  honnêtes  gens  flanc  : 
l’une  & l’autre  encouragent. 

Fous  ces  avantages  réunies  ont  déterminé  le 
flcui  Mouron  6k  les  Aüocicts  à fuivre  avec 
aélivité  leur  projet. 

Le  fleur  Mouron  , après  s'être  pourvu  de  deux 
cents  brouettes , quatre  cents  pelles  ou  bêches  de 
différentes  efpèces  ; de  cent  dames  & de  trois 
à quatre  cents  planches  pour  faciliter  le  roulage  , 
a attaqué , le  15  Avril  1770,  fon  marais  avec 
cinq  à lix  cents  ouvriers  choifts,  & bien  payés 
pour  être  fonvenr  dans  la  vafe  & l’eau. 

Il  s agiffoit  de  faire  ta  digue  du  côté  de  FEfl 
de  l'ept  cents  toiles  de  long  fur  douze  à quinze 
pieds  de  hauteur  pour  empêcher  l’eau  de  la 
Mer  qui  venoit  journellement  p;:r  i’arrière  Port 
de  Calais  fur  ce  marais  ; mais  l’ouvrage  le  pins 
difficile  étoit  un  batardeau  à faire  fur  le  grand 
Cric  , de  vingt-cinq  pieds  de  haut  fur  foixante- 
dix  toifes  de  long. 

Pour  ces  opérations  l’on  s’efl  fervi  de  la  meil- 
leure terre  du  marais,  qui  efl  une  vafe  qui 
reflemble  beaucoup  à l’argille.  L’or,  a donné 
un  ralu  conlldérable  au  pied  de  la  digue  , formé 
de  cette  vafe,  bien  divifée  & enfuite  damée  par 
les  ouvriers  & unie  comme  fl  la  truelle  y avoir 
paflé,  de  forte  que  les  vagues  cle  la  Mer  ve- 
noient  journellement  fe  brifer  contre  ces  ou- 
vrages fans  cliorts,  & n ont  jamais  emporté  la 
valeur  d’une  brouettée  de  terre. 

Le  batardeau  s efl  fait  avec  la  même  précau- 
tion , en  la  Liant  toujours  une  ouverture  pour 
l’eau  delà  Mer  qui  venoit  à chaque  marée  par 
1 airière  Port  de  Calais.  Enfin,  après  avoir  étr.-« 
bli  fur  ce  batardeau  un  Noc  qui  devoit  fervir 
à vuider  les  eaux  pluviales  du  piemier  hiver, 
le  2 Juillet  lnivam  } jour  d une  baffe  mare-" 
on  occupa  tous  les  ouvriers  au  bâtarde?’,.’  .ks 
uns  à porter  les  terres,  les  autres  ? diVlkr 
& les  damer  , de  forte  qu’en  lix  terns , 

il  y en  eut  aflèz  pour  que  batardeau  fût  de 
hauteur  & de  cônfifla<\'“  a empêcher  la  marée 
de  ce  même  jou->  ue  s’étendre  dans  la  nouvelle 
enceinte  qui  lui  ^ut  pour  toujours  interdite. 

J1  ell  bon  d’obferver  que  de  ce  grand  nombre 
d’ouvriers  dont  la  majeure  partie  ét  .it  continuel- 
lement dans  l’eau  de  Aler  & dans  la  vafe  , au- 
cun n’efl  tombé  malade.  Dans  le  même  tem* 
l’on  occupait  cent  journaliers  pour  nétoyer  & 
creufer  un  Canal  dans  1 intérieur  des  t ries  du 
Calaifis;  la  moitié  deces  ouvrieisaété  portée  à l’Hô- 
pital : ce  qui  paroît  démontrer  que  la  vafe  de 
la  Mer  efl  autant  falutaire  que  cùle  d’une  ea* 
douce  & dormante  efl  pernicieufe. 

H ij 
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Les  mois  de  Juillet  & d’Août  fe  font  paffés  à 
élever  & fortifier,  tant  le  batardeau  que  toute  la 
diglie  du  côtédel’Eft  , pour  n’avoir  plus  àredou- 
ter,  ni  les  grandes  marées  des  Equinoxes,  ni  les 
tempêtes  de  1 hiver  -,  & l’on  a occupé  les  ouvriers 
pendant  le  mois  de  Septembre  , à fortifier  les 
endroits  des  dunes  du  côté  du  Nord,  pour  les 
empêcher  d’être  rompues  par  les  marées  de 
tempête. 

Pendant  qu’on  étoit  occupé  à fortifier  les 
digues,  le  fieur  Mouron,  dès  le  16  Août  a fait 
mettre  les  charrues  fur  une  partie  de  ce  terrein. 
11  a commencé  par  faire  labourer  leendroits  voifins 
du  grand  Ctiq  qui  ont  été  les  plus  difficiles  à 
rompre  parce  que  ce  terrein  qui  étoit  compofé 
de  vafe  de  Mer  confolidée  , & d’une  profon- 
deur de  fix  à fept  pieds , étoit  aufti  dur  qu’une 
argille  deftéchée  & tenue  par  un  gazon  très- 
ferré.  La  charrue  n’a  fait  que  retourner  ce 
gazon  , les  herfes  de  bois  & de  fer  ont  eu  de 
la  peine  à le  divifer.  On  n’a  pu  faire  femer  avant 
l’hiver  qu’environ  cent  mefures,  dont  vingt- 
cinq  en  colzats,  vingt-cinq  en  froment  & cin- 

Îjuante  enfoucrion,  efipèce  d’orge  d’hiver,  qui 
ert  à faire  la  bierre. 


On  a eu  la  précaution  de  ne  faire  femer  que 
la  moitié  du  grain  qu’cn  eft  dans  l’ufage  de  fe- 
mer  dans'  les  bonnes  terres  ordinares.  Par  le 
peu  ce  diviîion  de  la  terre  il  n’a  germé  & 
levé  qu’environ  le  dixième  de  cette  femcnce. 
Au  mois  de  Mars  & Avril  , vu  le  peu  de 
plantes  qui  paroiffoient , l’on  croyoit  avoir  une 
récolte  bien  médiocre  ; mais  les  pluies  & rofées 
du  mois  de  Mai,  ont  fait  tronche  r , c’efl-à-dire 
tailer  les  plantes  au  point,  qu’au  commencement 
de  Juin  , lorfque  tout  étoit  prêt  d’épier,  il  y 
avoit  à craindre  que  les  grains  ne  verfâfl’ent. 

Le  fieur  Mouron  a fait  aulfi  labourer  en  Mars, 
Avril  & Mai,  environ  trois  cents  mefures  de 
ce  terrein  qu’il  a fait  femer  en  avoine  & en 
©rge,  en  pois  & en  fèves.  Ces  grains  n’ont  pas 
lardé  à germer  & lever.  Le  mois  de  Juin  ayant 
^ chaud  & fans  pluie,  les  avoines  & orges  fe- 
, -s  Vus  les  meilleures  terres  du  pays  ont  dé- 
K- 1 ni  au  lieu  que  ces  mêmes  grains 

on  venus  e fe  keautd  dans  je  terrein  nou- 
vellement defféchc.  r.es  fds  de  la  Mer  & ]e 

nouveau  terrein  ont  Dro  a i 

v , . r'°"iré  aux  plantes  une 

humidité  que  les  autres  terres  voient  pas. 

L s avoines  avoient  plus  de  fix  pieo5  a/  haut- 
les  tiges  avoit  le  double  en  groffeiir  des  fi«4 
ordinaires,  il  en  étoit  de  même  de  celles  du  fro- 
menr.  Pendant  trois  ans  qu’a  duré  cette  forte 
végération,  les  chevaux  n ont  pu  manger  la  paille 
du  froment  parce  qu’elle  étoit  trop  grofle  Si 
tîOp  dure.  La  paille  n a lervi  alors  qu’à  faire 
des  couvertures  en  chaume. 

Le  fond  de  ce  marais  eft  un  fable  marin  que 
Ion  trouve  à i,  3,  4,  5 &fix  picck  La  jU- 

peracie  eft  une  terre  valeuferemplie  de  fe  1 
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marin  qui  ne  paroît  pas  chaude  ; car  la  végétation 
efi  lente  jufqu’à  la  fin  de  Mai.  Mais  lorfqu’au 
mo's  de  Juin  la  ch.leur  a pénétré  & échauffé 
le  fable,  la  végétation  efi  prompte  & les  grainj 
mùriffent  en  peu  de  teins.  : dans  les  pays  de 
montagnes  à une  lieue  de  ce  marais,  les  froments 
épient  quinze  jours  plutôt  & mûriffent  quinze 
jours  pins  lard,  & par  conféquent  la  récolte 
eft  plus  tardive.  On  a commencé  à couper  les 
colzats  à la  fin  de  Juin-,  au  15  Juillet  l’on  a 
coupé  les  foucrions.  Au  commencement  d’Aoùt 
les  froments  •,  vers  le  16  A ût  les  puis  , enfuite 
les  avoines  & les  orges  on  Baillard,  & à la  mie- 
Septombre  l’on  a fini  par  couper  les  fèves. 

De  tous  les  grains  & graines  qui  ont  été  ré- 
cc  liés s ce  qui  a donné  un  plus  grand  produit 
efi  la  giaine  de  colsa  $.  Chaque  mefure  de  terre 
a produit  12  à' 15  feptiers & cette  graine  fe 
vendoit  24  à 30  Üv-res  le  feptier  •,  mais  ie  col- 
sar  n’a  donné  avantagea fement  que  pendant 
les  deux  premières  années. 

Chaque  mefure  enfemencée  en  froment  a 
produit  cinq  à fix  feptiers,  & le  feptier  qui  eft 
de  16  boifteaux  pefe  1S0  livres  poids  de  marc. 
La  mefure  de  terre  eft  d’un  dixième  plus  éten- 
due que  l’arpent  de  Paris. 

La  même  portion  de  terre  enfemencée  en 
foucrion  ou  orge  d’hiver,  produifoit  14  à 15 
feptiers  même  mefure , & celle  enfemencée  en 
avoine,  produifoit  18  à 20  feptiers.  Idem.  Lorf- 
que le  froment  fe  vendoit  20  à 22  livres  le 
feptier,  le  foucrion  étoit  vendu  11  à i:  livres 
<$  l’avoine  8 livres  $ d’où  l’on  peut  voir  qu’il 
étoit  plus  avantageux  de  femer  du  foucrion  8t 
de  l'avoine,  que  du  froment. 

Pendant  les  fix  premières  années  le  fort  de  la 
récolte  confiftoit  en  foucrions  & avoines.  Le 
foucrion  demande  une  terre  forte  : on  croit 
qu’il  drgraiffe  ou  épuife  la  terre.  Cependant  les 
terres  fortes  en  vale  ont  été  enfemencèes  pen- 
dant trois  ans  de  fuite  tn  foucrion  & ont  con- 
tinué de  donner  une  abondante  récolte.  La 
quatrième  année  ces  mêmes  terres  ont  étéen- 
femencées  en  pois  & fèves  •,  chaque  arpent  de 
ces  pois  & fèves  produifoit  cinq  à fix  feptiers 
même  mefure.  Ces  légumes  qui  fervoient  en 
partie  à la  nourriture  de  la  garnilon  de  Ca- 
lais, euffoient  en  beaucoup  moins  de  tems  que 
par-  ils  légumes  récoltés  dans  les  autres  terres.  A 
peine  ces  légumes  étoient  récoltés,  qu’on  don- 
noit  à la  terre  un  feu!  labour  pour  y femer 
du  froment.  Après  le  froment  l’on  y femoir  de 
l’avoine-,  de  forte  que  la  majeure  partie  des 
terres  ont  produit  dix  années  fans  fe  repofer 
& fans  être  amendées  , & n’ayant  qu’un  feul 
labour  chaque  année. 

La  végétation  croit  fi  forte  dans  les  premières 
années,  qu’à  la  fecon  le  année  on  abandonna 
à lui-même  un  morceau  de  terre  qui , l’année 
précédente,  avoit  été  femé  en  froment.  Les 
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grains  qui,  avant  la  récolte  , avoient  été  fecoués 
par  le  vent,  germerent  fans  qu’on  retournât -, 
fans  qu’on  le  herlât  , & fans  qu’on  le  ronddût , 
le  froment  vint  auffi  beau  que  dans  Jcs  terres 
ordinaires  ; & la  récolte  de  ce  morceau  de  terre, 
qui  éto:t  d’environ  trois  inefures,  produifit  douze 
feptiers  de  frometit.  On  fit  le  mime  efi'ai  fur 
une  partie  enfem  ncée  en  avoine.  La  fécondé 
récolte  donna  un  tiers  moins  que  la  première. 

De'pcnjes. 

Les  dépenfes  des  deux  digues  , y comprife 
une  éclule  en  maçonnerie  que  l’on  a été  obligé 
de  faire  fur  le  batardeau  , en  1771  , tant  pour 
1 écoulement  des  eaux  pluviales,  que  pour 
introduire  dans  le  tcrrein  l’eau  de  la  Mer  , fi 
la  défenfe  de  la  vilie  de  Calais 
l’exigeoit,  ont  monté  à lafomme 
de  quarante  mille  liv. . ci-  ....  40000  liv. 

L’établi/femcnt  d une  ferme 
conlidér,  ble  pour  1 exploitation 
de  tout  le  terrein  , l’achapt  des  40000  liv. 
Chevaux,  Vaches,  Moutons, 

Porcs,  8 chariots,  iç  charrues 
& autres  uftenfilçs  de  labour, 
ont  formé  une  déptnfe  de 
cent  mille  liv.  ci— IOOOOO  liv. 

L’acquifiiion  du  marais  n’é- 
toit  qu'un  objet  de  fept  mille 
cinq  cents  livres;  mais  les  dé- 
penfes qu’il  a fa  lu  faire  pour 
obtenir  les  Arrêts  duConfeilâc 
Lettres  Patentes,  tous  les  pro- 
cès qu’on  a été  obligé  de  fou- 
tenir  contre  les  Ufagers  & 
d’autres  particuliers  , procès 
excités  par  les  envieux,  & dont 
la  durée,  tant  en  Parlement, 
qu  au  Conleil  du  Roi  , a été 
de  fix  ans  ; les  frais  & faux  frais 
qu’ils  ont  occafionnès,  quoique 
le  fieur  Mouron  &.  Compagnie 
ayant  gagné  tous  ces  procès 
avec  dépens,  tous  ces  objets 
réunis,  ont  formé  une  dépenfe 
de  quarante  mille  liv..  ci-  . . . 4000e  liv. 

Ainfi,  1 acquisition  du  terrein  180000  liv. 
les  fais  de  defféchement  jufqn’à 
ce  qu’il  ait  été  en  bon  état  de 
culture,  en  y ajoutant  la  conf- 
truétion  d’une  très-belle  Ferme 
tout  a coûté  cent  quatre-vingt 
mille  livres. 

Toutes  ces  dépenfes  ont  été  rembourfées  au 
fleur  Mouton  & â fes  Alfocicrs  clans  une  ex- 
ploitation commune  de  dix  années. 

Dans  ces  dix  années  il  a été  vendu,  tant  en 
grains  du  produit  de  ce  terrein  , qu’en  beltiaux, 
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nés,  nourris  & engraiffés  avec  les  graines  mé- 
diocres , pour  la  fonrnie  de  trois 
cents foixante-dix  mille  liv. ci- . . . 370000  1. 

en  prélevant  fur  cette  fomme , 

celle  de.  iScoco  1. 

avancée  par  le  fieur  Mouron  & — ■ 

fes.  Affociés,  refte 190000  1. 

qui  ont  été  dépenfées  en  dix 
années  pour  les  gages  des  Do- 
nieftiques,  d’un  Econome,  les 
journées  des  moiffonneurs , des 
batteurs  , l’entretient  de  tous 
les  uflenfiles  de  labour  , entre- 
tient de  la  Ferme,  de  l’éclnfe  &c.. 

Cette  dépenfe  qui  revient,  année  communs, 
à dix-neuf  mille  livres  , paroîtra  confidérable! 
Elle  auroit  pu  être  beaucoup  moindre  fi  on 
avoir  voulu  économiler  ; mai,  le  fieur  Mouron 
& les  Affociers,  voyant  le  grand  produit  de  la 
terre,  ont  voulu  en  faire  part  aux  hafcirans  de 
Sangatte,  qu’on  avoir  cherché  à indilpofer  contre 
cette  entreprife. 

four  les  engager  à devenir  moiffonneurs,  bat- 
teurs, il  a fallu  leur  payer  leur  journées  à un 
prix  plus  haut  que  de  coutume.  Les  appointe- 
mens  d’un  garçon  de  charrue  étoient  plus  con- 
fidérables  qu’ailleurs.  A la  troifième  & quatrième 
année  , ces  places  étoient  follicitées  & briguées 
comme  dans  ia  claffe  des  gens  riches  on  folli- 
crtoit  line  place  de  Fermier-gén.'ral. 

L’on  feuioit  alors  routes  les  terres  fans  en 
iailfer  en  jachère  , comme  il  falloir  profiter  du 
tems  propre  pour  les  labourer  & les  enfemen- 
cer,  lequel  étort  très-court,  on  a été  obligé 
d avoir  jufqu  a quinze  charrues  & par  confèquent 
quinze  garçons  ; au  lieu  qu’aujourd  hui  les  terres 
étant  plus  meubles,  & les  Fermiers  en  lai  liant 
un  cinquième  chaque  année  en  jachè.e  la 
culture  s en  fait  avec  huit  charrues. 

Sur  ms  dix-neuf  mille  livres  de  dépenfe  les 
abirans  de  Sangatte  annuellement  en  touchaient 
dix  nulle , ce  qui  lésa  mis  dans  un  état  d aifanceen 
leur  donnant  1 habitude  du  travail.  Avant  le  deffé- 
chement les  habitans  de  Sangatte  végétoient  dans 
a ptas  grande  misère  , parce  que  ne  trouvant 
point  dans  leur  Paroife  de  travail,  le  produit 
de  deux  ou  trois  Vaches  mal  nourries  fur  le 
marais  ne  fufhlou  pas  à la  lubfiflance  d’un  mé- 
nage. I isattendoientavec  impatience  qu’une  tem- 
pere  eût  je  té  & briié  fur  leurs  cétes  un  vaifft  au  , 
afin  de  profiter  ce  fes  débris.  Depuis  qu  ils  ont 
ou  travail  il,  font  devenus  meilleurs,  plushu- 
îidins,  & iorfqu’il  arrive  des  naufrages  ilj 
sempreffent  de  fecourir  les  malheureux!  ’ 

On  doit  encore  obferver  que  les  giains  que  les 
pauvres  glanent  & ont  glané  tous  les  ans , forment 
un  objet  plus  confidérable  que  la  valeur  ô,  le 
produit  total  du  marais  lors  de  fon  inondation. 

En  1773  , années  après  le  defféchement 
les  habnans  de  Sangatte  ont  eu  une  rnaladi® 
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épidémique.  Le  fleur  Mouron  & fis  AfTociers, 
ont  fait  remettre  au  Curé  une  fo  trime  d’argent, 
produit  de  la  récolte  de  1771,  pour  procurer 
aux  pauvres  tous  ici  fecours  qui  leur  étoient 
néceflaires. 

Tels  font  en  partie  les  avantages  que  les  ha- 
bilans  de  Sangaue  ont  retiré  de  cette  éntreprife. 
Après  une  •exploitation  commune  de  dix  années, 
le  terrein  a été  partagé  entre  le  fieur  Mouron 
& fes  Aflbciés  qui  ont  pris  chacun  des  Fermiers 
pour  cultiver  leurs  Lots.  Ils  comp oient  trois 
Fermes  qui,  enlèmble  font  louées"  14403  livres 
par  an.  Depuis  cinq  ans  ces  cultivateurs  mettent 
un  cinquième  des  terres  labourables  en  jachères 
& les  amendent.  Ces  terres  font  fe tuées  en  fou- 
crion  , l’année  fuivante  elles  portent  des  pois  & 
des  fèves  , la  rroifième  année  du  froment,  & la 
quatrième,  de  l’avoine  & de  l’orge,  nommé 
dans  le  pays , baillard  , ( c’eft  l’orge  couvert  , à 
deux  rangs  de  grains.  ) Au  moyen  de  cette  cul- 
ture, ils  ont  des  récoltes  abondantes-,  ils  payent 
bien  les  propriétaires  & s’énrichiflent.  Cette 
culture  continuée  de  même  durera  long-tems. 

Les  tiges  des  fèves  ont  toujours  été  de  cinq 
à (ix  pieds  de  haut.  Ces  tiges  font  fi  épaifies 
qu’elles  fervent  à chauffer  , & difpenfent  les  Fer- 
miers d’acheter  aucun  bois. 

Des  huit  cents  mefures  de  terre  qui  compofent 
la  totalité  du  marais  delféché,  fix  cents  lont  des 
terres  fortes  •,  elles  ont  trois  & cinq  pieds  de  profon- 
deur de  vafe  avant  qu’on  rencontre  le  fable. 
11  y a environ  cent  melures  de  celles  qui  ap- 
prochent des  dunes  qu’on  peut  regarder  comme 
des  terres  médiocres.  Avant  qu’on  y mît  la  char- 
rue elles  étoient  compofées  d’une  couche  de 
vafe  d’environ  un  pouce,  enfuite  d’une  couche 
de  fable  de  même  épaiffeur ,&  après  de  la  vafe. 
Ces  couches  étoient  ainfi  difiribuées  alternative- 
ment jufqu’à  deux  & troiî  pieds  de  profondeur. 
Enfin  toute  la  libère  qui  touche  aux  dunes  de 
la  Mer  & qui  forme  cent  mefures  efî  une  terre 
légère,  pretque  tout  fable.  Cette  partie  nef! 
point  cultivée.  ; elle  refie  en  Communes  & pro- 
duit une  herbe  très-courte  qui  fiert  à la  nourri- 
ture des  moutons.  Quant  aux  terres  médiocres, 
elles  font  de  facile  culture  : elles  fe  labourent 
& fe  fement  aifément , mais  la  récolte  n’en  elf 
pas  abondante. 

U n’en  eft  pas  de  même  des  terres  fortes , il 
faut  faifir  le  moment  propre  pour  les  labourer. 
Dans  les  féchereffes  de  l’Eté , la  terre  efî  trop 
difficile  à rompre-  dans  les  hivers  & les  printems 
humides,  les  chevaux  ne  peuvent  y entrer  Lorf- 
qu’on  a bien  labouré  & f'emé  , on  eft  fûr  d’avoir 
«ne  récolte  abondante. 

On  n’a  mis  qu’environ  vingt  mefures  de  terre 
en  pâture,  & pareille  quantité  en  prairies  ar- 
tificielles , prddùifànt  du  trèfle  & de  la  luzerne 
eue  fer.  donne  en  verd  aux  chevaux  : on  feme 
aivffi  peureux  de  l’hivernacbe,  mélange  de  vefee, 
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de  fouenon  & de  feigle  de  la  dravis  de  Mars  , 
ou  mélange  d’avoine , de  velce  & de  pois , 

( Tessier.  ) 

Difficilement  des  mara's  en  Hollande, 

La  Holltnde  , & en  général  cinq  des  fept 
Provinces- U nies , font  au-defl'ous  du  niveau  de 
la  Mer.  L’indulirie  , 1»  caraéfère  national  que 
lien  n'étoftne  en  fait  de  patience , & plus  que 
cela  l’arnonr'de  la  liberté  qui  feul  rend  l’homme 
fupéticur  à toutes  les  difficultés,  font  les  pre- 
mières caufes  qui  ont  arraché  ce  pays  à la 
Mer. 

Un  vafle  Marais  habité  par  quelques  Pêcheurs 
qui  fe  redroient,  aux  rems  des  hautes  marées, 
fur  des  mornes  artificiels  ( Tacite  ) dont  les 
traces  refient  encore,  font  la  peinture  exaéte  de 
ce  pays.  Le  defpotifme  voulut  étendre  fon  em- 
pire jufques  fur  ces  lieux  difgraciés  de  la  Na- 
ture. Les  habitons,  fiers  & pauvres,  refusèrent 
le  joug-,  ils  devinrent  libres,  l’indufirie  nacquit 
au  milieu  d’eux  j il  fallut  rendre  le  fol  habi- 
table , & les  moyens  qu’ils  employèrent  alors 
font  les  mêmes  qui  font  ufités  actuellement.  Je 
donne  ici  le  réfultat  des  oblérvations  que  j’ai 
faites  fur  les  lieux  , & des  Mémoires  qui  m’ont 
été  fournis  par  des  Directeurs  de  femblables 
travaux. 

Soit  par  la  rupture  de  quelque  digue  ou  par 
d’autres  caufes,  il  y a encore  des  terreins  à dqf- 
fécher -,  ce  font  des  Lacs  marécageux,  plus  ou 
moins  conlidérables , dont  les  eaux  font  déjà 
contenues  par  des  digues.  Car  toujours,  & en 
tout  lieu,  l’eau  efi  plus  élevée  que  le  niveau  des 
terres  - & le  pays  n’efi  garanti  d’une  lubmerfion 
totale,  que  par  les  digues  multipliées  qui  oppo- 
fent  des  réfiiiances  fucceffives  depuis  leur  valîe 
enceinte  qui  réfifle  à l’Océan,  jufqu’aux  dernières 
ramifications  des  eaux  intérieures. 

Le  dslféchement  ( Drtog-nackery  (1))  com- 
mence toujours  par  l’examen  de  l’état  des  digues 
d’enceinte  , foit  digues  de  Mer,  ( Zeedyken)  {oit 
digues  de  rivière  ( Rivier  dyken  ) ou  digues 
intérieures  ( Laeden  ) : lorsqu’on  craint  qu’elles 
foient  trop  foibles , la  première  opération  efi  de 
les  fortifier.  On  forme  enfuite  une  digue  inté- 
rieure parallèle  à cette  première,  ( Ringdyk ) à 
la  didance  de  deux  verges,  ( Roeden , vingt- 
quatre  pieds  du  Rhin  ) qui  la  fuit  dans  tontes 
fes  finuofités.  L’efpace  entre  ces  deux  digues 
forme  un  Canal -navigable  ( Ringstoot  ) & un 
moyen  de  décharge  pour  les  eaux  du  Lac.  La 
digue  intérieure  efi  ordinairement  moins  haute 
de  deux  à quatre  pieds  que  l’extérieure.  On 


(1)  J’ai  cru  devoir  indiquer  les  mots  teeniques  dan* 
h langue  du  pays  : précaution  toujours  utile  5c  même  in* 
dsfpeiüable  pour  être  chut» 
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fntïftruit  fur  cette  'digue  les  premiers  mon’ins 
à deüécher ; ( Bovenrol: ns  ) leur  nombre  fe  dé- 
termine par  1 étendue  du  rerrein  qu’on  veut  rief- 
fccbcr,  mais  ordinairement  dans  la  proportion 
d’an  moulin  par  cinq  cents  arpens  ( Morgen  ) 
quartés  : ces  moulins  déchargent  L’eau  du  Lac 
dans  le  Canal  d'enceinte.  On  interrompt  alors 
ks  travaux  jufqu’uu  moment  où  l’eau  du  Lac 
a été  abaifi'ée  de  quatre  pieds  ; ce  qui  néoef- 
fite  un  teins  plus  on  moins  long,  fuivanr  que 
les  vents  ont  été  forts  ou  foiblcs  dans  l’intbr- 
valîc.  On  commence  enfuite  la  conftruflion  rie 
la  fécondé  rangée  rie  moulins , qu’on  place  à la 
diflance  de  vingt  - cinq  ou  trente  verges  des 
premier-.  Ces  moulins  font1  placés  dans-  le  Lac 
même  , fur  des  entai  fie  me  ns  qu’on  épuife  au 
moyen  rie  la  v;s  d’Archimède:  deux  jettées  pa- 
rallèles, riiflrt  tares  rie  deux  verges,  forment  un 
Canal  de  communication  ( Moolin  boe^em  ) entre 
chacun  rie  ccs  moulins  intérieurs,  & fon  edr- 
liefponriant  extern  urqui  ce  (Te  alors  rie  travailler 
diteéLement  fur  l'eau  du  Lac.  Ces  féconds  mou- 
lins, dont  la  roue  cri  rie  quatre  pieds  plus  baffe 
que  celle  des  premiers,  épuifent  l’eau  du  Lac 
& la  jettent  dans  leur  Canal-  ce  dernier  la  porte 
au  moulin  extérieur  , qui  le  décharge  dans  le 
Canal  d’enceinte. 

Lorfqtie  la  profondeur  du  Lac  l’exige  , on 
pratique  un  troiùème  ordre  des  moulins,  dont  les 
communications  s’érablifi'enr  avec  les  lcconds  & 
dont  les  roues  d’épuifemert  font  rie  quatre  pieds 
plus  baffes,  &ainfi  d’un  quatrième  ordre  & même 
d'un  cinquième,  fi  par  extraor Jinaiic  la  pro- 
fondeur rie  ces  lac-  , qui  paffe  rarement  huit 
à douze  pieds,  ks  rendoient  néccfiaires. 

Lorfque  toute  l’eau  du  Lac  a été  épuifée,  on 
s’occupe  de  la  divifion  du  terrein.  On  creufe 
des  foffés  principaux  de  dix-huit  pieds  de  large, 

( TochtJIortcn  ) qui  partagent  le  teircin  dans 
toute  la  longueur.  Lorfquil  efl  confulérafcle , 
comme  de  quatre  à cinq  mille  arpens,  on  creufe 
d’autres  foffés  qui  coupent  ceux  - ci  à angles 
droits;  mais  ils  font  inut. les  dans  ks  rieffécbe- 
mens  moins  confiriérabks.  On  creufe  enfuite 
d’autres  fofi'és  de  douze  pieds  de  largeur,  ( Cu- 
velslooten  ) qui  divifent  ces  grandes  portions  en 
d’autres  rie  trente  arpens,  & aboutiffent  aux  fof- 
fés principaux-,  enfin  d’autres  fofi'és  de  fix  pieds 
de  largeur,  ( B.ireislo'jten')  fubdivifent  encore 
ces  dernières  portions  en  pauies  de  trois  ou 
quatre  arpens.  Ces  coupures  intérieures  , qui 
communiquent  avec  les  moulins  de  décharge 
achèvent  d’épuifer  l’eau  dont  la  terre  efl  im- 
prégnée , & fervent  dans  tous  les  teins  de  dé- 
charge aux  eaux  de  pluie,  ou  dans  le  cas  de 
ruptures  accidentelles  de  quelque  digne.  Les  f 
hommes  chargés  de  diriger  les  moulins  d’épui- 
fement , ont  foin  de  profiter  de  tous  les  verts 
pour  vuider  les  foffés  & conferver  l’eau  à dix- 
huit  pouces  au-deffus  du  fol , niveau  des  féchc- 
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J retTe?  d c l’été1,  ( Zonmer  pyl  ) niveau  connu  & 
! fixé,  dans  toute  la 'Hollande,  par  l’Adminiflra- 
| tion  des  Canaux.  Cette  multitude  de  foffés  Ht  de 
canaux  , fi  néceffaire  peur  rendre  Ja  Hollande 
cultivable,  s’évalue  ordinairement,  pour  chaque 
dcfléchement,  au  fixième  de  l’étendue. 

Tontes  ces  divifions  intérieures  étant  faites  , 
on  procède  a la  vente  du  rerrein  arraché  aux 
eaux.  On  la  divife  ordinairement  par  lots  de 
trente  arpens  ; & celui  qui  en  a acheté  un,  a 
la  facilité  de  s’en  procurer  un  ou  plnfieurs  autres 
pour  le  même  prix,  & de  formel , parce  moyen  , 
une  Ferme  contiguë  de  telle  étendue  qu'il  là 
veut. 

Cet  efpace  defféché  prend  alors  le  nom  de 
Polder  : le  Gouvernement  accorde  J’affranchif- 
femenr  de  tous  les  impôis  pendant  un  efpace  de 
rem;  confidérable,  même  pour  foixanre  & dix' 
& quatre-vingts  années.  L'entretien  qu’exigent 
fous  les  canaux,  moulins,  digues,  éclufes  nécef- 
fames  pour  s’o^pofei  au  retour  des  eaux,  ell  di- 
rigé par  un  Confeil  d’adminifirarion  coirpcfé 
d'individus  choifis  parmi  les  Propriétaires  d’ain 
certain  nombre  d’atpens  ; il  leur  efl  alloué  quel- 
ques légers  avantages  pour  leur  peine,  & chaque 
année  ils  rende  nt  compte  des  dépendes  qu’ils  ont 
fûtes  : elles  font  réparties  entre  les  divers  Pro- 
priétaires, proportionnellement  à l’étendue  du 
rerrein  qu’ils  poffédent.  Ce  Confeil  d’adminif- 
ttatton  fe  renouvelle  tous  les  deux  ou  trois 
ans. 

Toute  la  Hollande  & une  partie  des  autres 
Provinces  font,  dans  leur  enfembie,  une  fuite 
de  v criions  dtvifés  par  les  levées  qui  feutiennent 
les  canaux,  Hc  qui,  dans  plusieurs  endroits , font 
afl'ezexhauffées  pour  qu’on  fojt  obligé  de  lever  fa 
tête  pour  voir  paffer  les  bateaux  an-dsiTus  .de 
foi.  On  peut  le  vérifier  en  fortant  d’Amflcrclam 
parle  Mvyde  poort.  ( L.  Rzynibr.) 

DESSICATION. 

La  Déification  des  végétaux  ou  parties  de 
végétaux  , concerne  divers  genres  de  travaux. 

1,0  Le  Naturalifle  dofléche  des  parties  de  vé- 
gétaux pour  former  fon  herbier.  & Jes  avoir 
dan?  toutes  les  faifons,  fous  les  yeux,  comme 
objet  de  comparaison.  On  trouvera  fous  le  mot 
Herbier,  dns  le  Dictionnaire  de  Botanique, 
une  indication  ;rès-complette  des  précautions  à 
employer.  * 

2."  L Herborifte  & l’Apothicaire  dcfféchent 
des  parties  de  végétaux  dont  les  qualités  médi- 
cale- fout  connues.  , o'vrj  les  mots  Dessication- 
& I1ee.be  dans  le  Diclionnaire  de  Pharmacie. 
Mais  une  ohfervari  n générale  f r ces  De/fi- 
câ ttons,  c efi  qu  il  faut  préfetver  les  plantes  de 
l’aélion  immédiate  des  rayons  f laires.  Un  lieu 
fec  aéré  leur  enlève  feulement  les  parties 
aqireules,  tandis  que  la  lumière  développe  & 
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peut-être  décompofe  les  principes  volatils , les 
feuls  utiles.  Il  faut  aufli  garantir  les  plantes  de 
l’humidité  qui  , faifant  naître  la  fermentation 
intérieure  , dénature  auffi  lés  principes  volatils. 

On  fèche  des  végétaux  ou  parties  de  vé- 
gétaux pour  les  Arts,  foit  teinture,  foit  autres. 
Les  foins  nécefiaires  pour  ce  genre  d’utilité  , 
font  les  mêmes  que  ceux  indiqués  pour  la  Phar- 
macie. 

4/  L’Agriculteur  enfin  fèche  des  végétaux  , 
pour  en  prolonger  la  confervation.  Je  vais  jetter 
un  coup  d’œil  rapide  lur  les  précautions  nécef- 
faires  pour  les  efpèces  principales. 

Les  grains. 

La  confervation  des  grains  dans  nos  pays , 
n’exige  qu’un  grenier  aéré  & fec  & de  fréquens 
remuemens  qui  mettent  fuccefîivement  toutes 
les  parties  du  tas  en  contaél  avec  l’air.  Mais  l’u- 
fage.  de  la  Marine  & des  Colonies  & le  tranfport 
du  Commerce,  exigent  que  le  bled  foit  renfermé: 
alors  , quand  on  n’a  pas  eu  foin  de  le  fécher 
auparavant  , il  cfl  fujet  à fe  fermenter  & à le 
corrompre.  Cailleau , Garde  magafin  à l’Ifle-de— 
Franee  , après  avoir  examiné  l’ufage  ordinaire, 
qui  étoit  d’cxpofer  Amplement  le  bled  à l’aélion 
du  foleil , ou  de  le  faire  palfer  dans  un  four,  a 
propofé  une  étuve  dont  la  figure  & la  defcrip- 
rion  fe  trouvent  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d’Agriculture,  année  1788,  trimefire  du  prin- 
temps. Cette  étuve  ell  une  caille  ou  chambre 
folide  garnie  d’und  ouble  fond , dont  l’intérieur 
ell  en  tôle  percée  à jour,  en  treillage,  ou  en 
olicr.  Un  foufflet,  dont  le  tuyau  traverfe  un 
fourneau  allumé,  vient  aboutir  à cetie  cavité; 
le  foufflet,  en  jouant,  y fait  pafl'er  un  air 
échauffé  qui  circule  dans  la  malfe  du  bled  & le 
defieche  : ce  bled , au  fortir  de  l’étuve , ell  de 
fu  te  renfermé  dans  des  tonneaux  avant  qu’il  fe 
charge  de  l’humidité  de  l’air.  Cette  précaution, 
employée  en  Europe  avant  le  chargement  du 
bled,  doit  être  réitérée  dans  les  Colonies  pour 
enlever  ce  qu’il  y peut  avoir  pénétré  d’humidité  , 
& pour  faire  périr  les  infeéles  qui  s’y  font  dé- 
veloppés. 

Quant  aux  grains  qui  fe  confommenr  en  Eu- 
rope, ainfi  que  pour  les  graines  de  Légumineules, 
( Pois , Fèves , &c.  ) on  fe  contente  de  les  mettre 
en  tas  avec  l’attention  de  les  remuer  fréquem- 
ment pour  empêcher  leur  échauffement , effet 
de  la  fermentation  des  parties  acqueufes  qu  ls 
contiennent.  La  Déification  artificielle  n’efi  em- 
ployée que  dans  le  cas  où  le  grain  manifefte  un 
échauffement  auquel  l’expofition  à l’air  ne  remé- 
dié pas,  circonfiance  très- rare  & qu’on  obferve 
feulement  d ns  les  rems  où  les  pluies  (ont  très— 
lorgnes  & fans  intervalles.  Quand  les  charençons , 
les  teignes,  ou  tels  autres  inleéles  s’y  manifeilent, 
alors  on  emploie  la  Déification  pour  faire  périr 
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ces  infeéles  & leurs  œufs.  On  a obfervé  que  le» 
grains  peuvent  fupporter  une  chaleur  de  foixante 
degrés , continuée  pendant  onze  heures , fans 
perdre  leur  faculté  germinative,  & cette  chaleur 
luffit  pour  détruire  lts  infeéles.  Lorfque  les  grains 
ne  font  pas  deflinés  à fervir  de  femences,  il  eft 
préférable  d’augmenter  la  chaleur  ; la  Déification 
efl  plus  rapide , & cette  grande  chaleur  ne  dé- 
truit pas  leurs  qualités  alimentaires.  Foyq 
Froment. 

Le  Maïs  dont  les  grains  font  implantés  fur  un 
réceptacle  charnu,  ne  peuvent  être  confervés  en 
tas  qu’après  en  avoir  été  féparé.  Il  efl  d’ufage 
d’en  fufpendre  les  grappes  à des  perches  pour 
leur  Déification , & de  retarder  leur  epiemcitt 
jufqu’à  l’hiver.  Voyc{  Maïs. 

Les  fruits. 

Il  efi  plufifeurs  fruits  d’une  fubflance  folide 
pour  qui  la  Déification  efl  peu  néceffaire,  tels 
que  la  Noix,  la  Châtaigne,  &c.  Elle  n’ell  em- 
ployée que  comme  un  acceffoire  & un  moyen 
additionnel  de  confervation  , tandis  qu’elle  elï 
indifpenfable  pour  des  fruits  plus  aqueux. 

Les  noix  débarraliécs  du  brou  ou  enveloppe 
font  étalées  dans  un  grenier  où  elles  achèvent 
leur  Déification  à l’air;  Beaucoup  de  perfonnes 
les  étendent  fur  des  claies  à trois  ou  quatre 
pouces  d’épaiffeur,  & les  mettent  dans  un  four 
où  leur  eau  de  végétation  s’évapore.  D’autres 
pratiquent  des  réduits  au-de(fi'.s  de  l’âtre  de  la 
cheminée , hors  de  la  portée  du  feu  , où  ils  les 
expofent  à l’aélion  combinée  de  la  fumée  & de 
la  chaleur  : cette  méthode , encore  meilleure 
que  la  précédente,  a l’inconvénient  d’être  diffi- 
cile à employer  pour  des  quantités  un  peu  con- 
fidérables.  Mais  dans  ce  cas,  on  pourroit  adopter 
la  méthode  dont  fe  fervent  les  habitans  de  la 
Haute-Vienne,  de  la  Corrèze  & autres  Dépar- 
temens  montagneux  de  la  France,  pour  fécher 
les  Châtaignes , méthode  indiquée  ci  - deifous. 
Les  Noix  atnfi  féchées,  fe  ranciffem  moins  fa- 
cilement, & par  conféqucnt  peuvent  fe  con- 
ferver  plus  facilement  jnfqu’au  moment  qu’elles 
paffent  fous  le  preffoir. 

Les  Châtaignes  peuvent  être  confervées  jnf— 
qu’au  printemps , fans  aucune  précaution  que 
d’être  reir.uétsà  diverfes  époques,  fréquemment 
pendant  qu’elles  rejfuent , elpèce  de  fermentation 
qui  chaffe  au-deho^s  le  relie  de  l’eau  de  v égé— 
tarion , & plus  rarement  après  cette  époque. 
Juge  ( Notice  des  arbres  du  Limoujin')  fait  une 
obï'ervaùon  qui  , 11  elle  ell  vraie,  feroit  bien 
embarrafianîe  à expliquer.  « 11  efi  facile,  dir- 
11  il , de  confervcr  les  Châtaignes  fraîches  & 
» vertes  jufqu’au  printemps,  en  cbfetvant  ne 
» les  placer  lur  un  fol  de  grange  ou  dans  une 
n foffe  pratiquée  en  terre,  en  cas  qu’elles  aient 
» été  ramafléss  en  teins  pluvieux  , & de  les 
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• » étendre  fur  un  plancher,  en  cas  que  le  tenu 
» ait  été  fec.  » Pourquoi  cette  diverfité  de 
foins  ? Quant  à la  Déification  de  ce  fruit,  elle 
s’opère  par  deux  procédés-,  foit  uniquement  au 
foleil,  méthode  que  la  faifon  rend  prefqne  tou- 
jours inluflifante  ; foit  au  moyen  du  feu,  mé- 
thode uiïrée  en  France,  & notamment  dms  le 
ci-devant  Limouiin  , où  chaque  famille  a une 
efpèce  d’étuve,  qu'elle  deftinc  uniquement  à cet 
ul’age.  Cette  conflruriiun  , nommée  /échoir  dans" 
le  pays , expofe  a Châtaigne,  pendant  une  quin- 
zaine de  jours,  à l’aélion  combinée  de  la  fumée 
& de  la  chaleur.  Lorfqu’on  a foin  de  graduer 
leur  effet,  l'humidité  du  fruit  tranfude,  le  Hé- 
pofe  fur  la  peau  ou  écorce  & enfuite  s évapore; 
au  lieu  que  fans  cette  précaution  l’écorcc  fe 
raccornit  & conferve  dans  fon  intérieur  l'hu- 
midité qui  réagit  enfuite  fur  l'aminde  ou  fobf- 
tance  charnue,  & nuit  à fa  confervation.  Au 
fortir  du  féchoir,  il  faut  dëpouilleriesChâraignes 
de  leur  écorce  qui , chargée  des  principes  de  la 
fuie,  communique  cette  laveur  à la  Châtaigne 
lorfqu'elle  y refle  renfermée:  Dans  le  ci-devant 
Limouiin  on  emploie  à cet  effet  de  grands  pilons 
de  bois ^ dans  fos  Cevennes , ce  font  des  facs  qu’on 
fecoue  : on  pâlie  enfuite  les  Châtaignes  fur  un 
crible  à claire  voie.  Apres  "cette  opération,  on 
les  ferre  dans  des  c.fif-S  ou  barriques  qu’on 
conferve  dans  un  lieu  fec  & aéré.  Ces  Châ- 
taignes réduites  en  bouillie,  fervent  à la  nourri- 
ture des  habitans  du  pays  & même  à celle  de 
leur  bétail , car  ils  en  donnent  à leurs  bêtes  à 
cornes. 

La  Figue  e<i,  pour  divers  peuples  des  Zones 
tempérées,  fur  les  contins  cie  la  Zone  torride  , 
un  aliment  néceffaire  Les  habitans  des  I fies  de 
l’Archipel,  au  rapport  de  Tourneforr,  féchent 
les  Figues  qu’ils  récoltent  au  foleil  comme  pro- 
■vifion  d’hiver  : les  mêmes  procédés  font  em- 
ployés dans  le  Levant  & dans  la  Barbarie.  Au 
Midi  de  l’Europe,  où  on  en  fèche  beaucoup, 
on  les  confidère  plutôt  comme  un  obj.t  fupplé- 
mentaireque  comme  un  objet  de  confommation. 
Une  grande  partie  paffe  par  le  moyen  du  com- 
merce dans  les  Pays  fcotentriônaux. 

La  Datte  eli  une  denrée  de  première  nécef- 
fi té  pour  les  habitans  du  Nord  , cie  l’Afrique  & 
de  quelques  contrées  ce  l’Afie.  Ils  confervent 
ce  fruit  par  la  Déification,  pour  les  faifons  où 
l’arbre  n’en  produit  pas.  Leur  manière  ulltte  de 
les  iécher  , efi  de  les  expofer  fur  des  narres  nu 
foleil après  quelques  jours,  plus  ou  moins  Cli- 
vant le  degré  d’aèlivité  de  la  lumière,  ces  fruits 
ont  acquis  le  degré  de  Déification  néceiîaire  pour 
leur  confervation.  Alors  on  1- s fait  paiîer  fous- 
un  prelfoir,  pour  en  exprimer  un  foc  mielleux', 
efpèce  de  iirop.  dont  on  fert  peur  l'apprêt  do 
divers  alimens-,  puis  enfuite  on  les  conferve  dans 
des  paniers,  & quelquefois  dans  des  peaiix.  Les 
riches  du  pays  confomment  ordinairement  des 
Agriculture.  Tome  IV. 
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Dattes  qui  n’ont  pas  pa(Té  fous  le  preffoir  : cette 
préparation  eil  purement  d'économie,  & ne 
contribue  pas  â leur  confervation.  Les  Datte*, 
dans  icr  état,  ont  à-peu-près  U confiance  des 
Figues  : celles  qu’on  emploi  : dans  les  Pharmacies, 
ont  plus  de  coniîflance,  elles  ont  été  fechées  un 
peu  avant  leur  maturiié. 

Le  Pruneau  n’a  befoin  d’aucune  prépara- 
tion ; au  moment  de  fa  maturité  on  le  cueille 
& on  le  féche  au  fbîcil , où,  fi  le  temseft  p'u- 
vieux , dans  un  four  modérément  chaud , ayant 
foin  do  le  tourner  fréquemment,  fans  quoi  I» 
partie  en  conraèT  avec  la  pianche  ou  claie  qui 
les  porte , efl  fujelte  à fe  corrompre.  On  fèche 
de  la  même  manière  les  diverfes  tfpèces  de  Ce- 
rifes , & notamment  la  Mérifc  noire  & le  Bi- 
garreau, diverfes  variétés  de  raifins,  prunes, 
pêches,  pommes  & poires,  ccs  derniers  fru'ts 
entiers  ou  coupés  en  morceaux.  Ils  fervent  dans 
divers  pays  de  nourriture  d’hiver,  foit  lècs.  foit 
cuits  à l’eau  ou  même  avec  du  porc.  Le  Payfan 
fuilfe regarde  cette  provifton  comme  un  article 
très-important  de  fon  ménage,  & les  marchés  en 
fournilfent  comme  article  de  confommation  pour 
les  villes  & même  comme  objet  de  commerce 
d'un  endroit  à un  autre.  Je  ne  parle  point  ici 
du  Roujfelet  de  Rheims  & de  la  Prune  de  Bri~ 
gnôles,  qui  fe  préparent  avec  de  plus  grands 
foins,  mais  uniquement  comme  objet  de  luxe 
& non  pour  l’économie  rurale.  En  général,  l’A- 
griculteur français , courbé  fous  le  poids  dû  def- 
potilme  , ne  'la voit  point  ajourer  à fus  jouif- 
fances  cette  variété  de  commefiibles  dont  s’en- 
tourent les  Suilfes.  Ces  derniers  plantent  des 
arbres  , ils  regardent  les  fruits  comme  une  den- 
rée utile;  dan;  les  campagnes  de  la  France,  on 
les  croyoit  un  luxe,  & cependant  les  fruits  lé- 
chés font  une  très-grande  reffource  pendant  la 
faifon  morte,  où  les  légumes  deviennent  plus 
rares;  & cette  augmentation  de  durées  ne  coûte 
que  la  peine  de  la  récolter,  -puilque  les  frais 
de  plantation  font  prefque  nuis  & que  la  durée 
du  rapport  desarbres  fe  prolonge  pendant  nombre 
d’aanées,  Ccs  fruits  fecs,  joints  à l’augmentatiop 
de  là  culture  des  racines  potagères,  afférent  la 
folifiltence  du  Suilfe  „&  lui  offrent  l’agrément  de 
la  varier;  tandis  que  le  Payfan  français  de  l’an- 
cien régime,  réduit  à fon  pain  fec  & à l’eau  , 
éto.t  en  danger  ue  périr  de  faim,  Il  la  récolte 
des  plantes  céréales  manquoir.  Ce  n’éroit  pas  fa 
faute,  c étoit  celle  du  Gouvernement  qu’il  a 
ren.verfô  ; mais  il  faut  à préfont  qu'il  profite 
de  fa  liberté  pour  améliorer  Ion  Agriculture. 

Bananes.  Sous  ces  ciimâts  heureux,  où  la 
végétation  n’éprouve  prefque  aucune  interrup- 
tion , il  eft  moins  néceffaire  de  conferver  des 
fubiifances.  Néanmoins  Badier,  qui  a beaucoup 
travaillé  fur  l’Economie  rurale  de  nos  Colonies, 
a penfë  qu’il  feroit  néceliaire  de  trouver  des 
procédés  pour  la  confervation  de  quelques  plante» 
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alimentaires,  afin  de  fuppléer  aux  mauvaifes  ré-  ' 
coites  & pour  l'ufage  de  la  Marine.  Il  a fait 
fécher  des  Bananes,  après  les  avoir  coupées  en 
quatre  & dépouillées  de  leur  peau  : il  a réufii, 
en  employant  i’aélion  du  foleil  par  la  chaleur 
des  étuves  -,  mais  il  donne  la  préférence  à ce 
dernier  moyen,  comme  plus  commode  pour  en 
préparer  à la  fois  une  certaine  quantité.  Les  Ba- 
nanes confervécs  de  cere  manière,  lont  très- 
bonnes  ; j’en  ai  goûté  qui  ditFéroienr  peu  des 
fraîches  étant  cuites. 

Jaquier.  Fruit  nommé  vulgairement  arbre 
a pain.  Il  paroîr , pat  le  récit  des  Voyageurs  , 
que  ce  fruit  feroit  fufccptible  d’être  féché  pour 
confervati  >n  d’hiver , quoiqu’il  ne  reçoive  nulle 
part  cette  préparation  Les  habitans  des  I fies  de 
l’Océan  pacifiqu.  fe  bornent  à le  réduire  en 
tme  pâte  fermentée  & acide,  qu’ils  confervent 
pendant  les  quatre  mois  que  le  fruit  leur 
manque  -,  ils  font  avec  cette  pâte  une  efpèce  de 
pain. 

CàCAO.  Après  avoir  débarraffé  fes  amandes 
ou  pépins  de  la  chair  du  fruit,  on  les  entaffe 
d’abord  quatre  ou  cinq  jours  pour  leur  faire 
fubir  cette  e'pèce  de  fermentation  qu'on  nomme 
refluer,  puis  on  les  étend  fur  des  claies  au  foleil , 
où  on  les  remue  fréquemment,  ayant  foin  de 
les  mettre  à couvert  les  jours  pluvieux  & la 
nuit;  puis  on  les  ferre  au  grenier.  Quelques  Co- 
lons le>  font  tremper  à cette  époque  l’efpace 
d’une  demi-journée  dans  de  l’eau  de  mer , & 
leur  font  éprouver  une  fécondé  Déification- 
Les  Litchis  font  des  fruits  de  la  Chine  qui 
font  très  abondans  & d’un  goût  agréable  , ana- 
logue, fuivant  Rumphe,  à celui  du  Raifin  ffiuf- 
cat.  Les  Chinois  les  fèchent  au  four,  & en  font 
dans  cet  état,  non-feulement  un  objet  de  com- 
merce intérieur  , mais  même  un  objet  d’ex- 
portation jufqu’aux  Molucques  & autres  lieux. 

Artichaut.  On  lèche  des  culs  d’Artichaut 
dans  plulieurs  Départemens , tels  que  l’Aifne  , 
l’Oife , &c. , où  la  culture  de  cette  plante  fe 
fait  en  grand.  Ces  culs  d'Artichaut  ainfi  pré- 
parés , font  un  objet  d’exportation  pour  les  Cul- 
tivateurs de  ces  Cantons-  IL  les  préparent  de  la 
manière  fuivante  : après  avoir  bouilli  les  Ai  fi- 
chants , ils-enlèvem  les  feuilles  & la  barbe  ou 
foin  & les  jettent  dans  de  l’eau  froide,  d’où  ils 
les  reffortent  pou*-  les  étendre  fur  des  claies 
qu’ils  mettent  dans  le  four  où  la  Déification  s’o- 
père. 

Haricots.  La  goufTe  d’Haricot,  avant  quelle 
ait  acquis  la  groffeur,  fe  fèche  dans  plufieurs 
pays,  gomme  provilion  d’hiver  ; on  commence 
par  leur  donner  une  légère  cuiffon  , puis  on  les 
ét  nd  ur  des  claies,  ou  on  les  enfile  pour  les  fuf- 
pendre.  On  accélère  leur  Déification  dans  le  four 
ou  bien  enfilés  & fufpendus  autour  de  la  che- 
minée; mais  on  efl  toujours  contraint  de  les  ap  ■ 
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procher  du  feu  dans  les  tems  pluvieux , pouf 
empêcher  qu’ils  ne  fe  corrompent. 

Racines. 

Pomme  de  terre.  Outre  la  confervation 
de  cette  racine  dans  des  creux  en  te  re  ou  en 
tas  dans  les  ferres,  celliers,  &c.  , où  elles  le 
confervent  en  bon  état  jufqu’à  l’époque  de  la 
germination , on  a cherché  divers  moyens  de 
rendre  leur  ufage  perpétuel  & applicable  à la 
Marine.  On  a efl'ayé  à diverfes  fois  de  les  lécher 
coupées  par  tranches,  après  leur  avoir  fait  fubir 
un  commencement  de  cuiffon.  Ces  procédé-  ont 
eu  peu  de  fuite  , l’oit  par  non  fuccès  ou  peut- 
être  à caufe  de  la  facilité  de  conferver  cette 
racine  en  nature.  Il  ne  refie  donc  à vérifier  , 
par  des  expériences , que  fon  utilité  pour  la 
Marine  ; mais  il  faudroit  vérifier  jufqu’à  quel 
point  cet  aliment  pourroit  être  employé  dans 
les  voyages  de  long  cours.  Voyc[,  pour  des  dé- 
tails , l' înfirudion  "fur  les  Pommes  de  ta  re  , de 
Parmentier.  Hell  a donné  quelques  détails  plus 
précieux  fur  la  Déification  des  Pommes  de  terre 
gelées.  11  efi  connu  que  la  Pomme  de  terre  qui 
a reçu  l’atteinte  du  fro'd,  fe  pourrit  au  moment 
du  dégel,  & par  confisquent  celle  d’être  appli- 
cable à la  nourriture  de  l’homme  & même  à 
celle  des  animaux.  Dans  cet  état,  Hell  a trouvé 
moyen  de  les  rendre  encore  utile.  Voici  ce  qu  il 
en  dit  : ( Mémoires  de  la  Société  d' Asricu’ture , 
27S9  , trinufire  d’hiver , pag.  15 .)  <1  Aufli  long- 
tems  qu’elles  ne  dégèlent  point,  elles  peuvent 
fervir  à la  nourriture  des  hoinnu^^  on  les  fait 
dégeler  dans  l’eau  froide  & cuirea  l’ordinaire 
ce  qu’il  en  faut  pour  la  journée;  & lorfqu’elles 
FÆt  dégelées,  fi  on  les  fait  cuire  avant  qu’elles 
commencent  à pourrir  & fi  on  les  écrafe  en 
fortant  de  l’eau,  elles  fervent  de  nourriture  aux 
porcs , aux  autres  beftiaux  & à la  volaille , fur- 
tout  fi  on  y mêle  un  peu  de  fon.  jj 

Autre  maniéré.  11  On  les  met  avec  de  1 eau 
froide  dans  une  chaudière  fur  le  feu , on  les 
laiffe  dégeler  pendant  que  l’eau  devient  ti^de  , 
& enfuite  on  pouffe  le  feu  pour  les  faire  cuire 
pendant  environ  un  de'  i quart  d heure;  on 
les  re  ire  du  feu,  en  les  pèle,  on  les  coupe  ea 
rouelle-  ’e  trois  à quatre  limes  d’épaiffeur,  on 
les  réduit  en  farine  qu’on  fèche  au  four  après 
que  le  pain  en  efi  tiré  , ou  fur  le  poêle,  a 
Autre  maniéré.  11  Lorfque  les  Pommes  de 
terre  d gèlent,  mais  avant  quelles  commencent 
à pourrir , fi  après  les  avoir  pelées  & coupées 
en  deux,  on  les  met  fur  des  claies  dans  un  en- 
droit chaud,  elles  jettent  beaucoup  d’eau,  dimi- 
nuent de  volume  & de  poids,  noirciffent  exté- 
rieurement , fèchent  & deviennent  très  - dures.. 
Pour  les  manger  on  les  rappe  , on  les  cuit  dans 
du  bouillon , dans  du  lait  , dans  du  vinaigre  & 
de  l’çau , oh  avec  de  la  viande } & elles  donnent 
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une  très-bonne  nourriture.  » Il  efi  à obferver 
qu’en  voulant  les  lécher  fans  les  peler,  la  peau 
empêche  l’eau  de  s’écouler  & elles  pourriflent  ; 
cela  arrive  même  quand  elles  ont  été  cuites.  Par 
cette  Déification  on  ne  perd  que  les  parties  ac- 
quenfes,  les  parties  nutritives  relient,  fe  con- 
centrent, fe  dureiffent  & deviennent  pour  ainfi 
dire  incorruptibles  & tiès-fuciles  à tranfporter  ; 
elles  pourroient  être  d’une  grande  refîburce  daqs 
les  voyages  de  long  cours.  On  en  tire  l’amidon 
tout  comme  des  Pommes  de  terre  non  gelées. 
J ai  vu  des  Pommes  de  terre  fèches  gelées  de  non 
gelées,  elles  ont  la  tranfparence  de  la  corne  , 
mais  en  les  cuifant  elles  n’acquièrent  jamais  la 
qualité  de  la  Pomme  de  terre  fraîche-,  il  ell  vrai 
quil  s agit  de  moyens  d’utilité,  &.  que  pour  un 
voyage  de  long  cours,  ii  à d’autres  égards  elle 
cil  utile,  on  paffe  fins  peine  fur  une  diminu- 
tion d'agrément  qu’on  ne  peut  remplacer. 

Le  Citoyen  Grenet  vient  de  publier  le  réfultat 
de  nouvelles  Découvertes  fur  la  confervation 
des  Pommes  de  terre,  dans  une  brochure  inti- 
tulée : ( Mémoire  fur  les  moyens  de  conferver  la 
Pomme  de  terre  fous  la  forme  de  Ris  ou  de  Vcr- 
micef  avec  figure .)  Après  avoir  cuit  la  Pomme  de 
terre  à la  vapeur , il  la  pèle  & la  fait  pafi'er 
au  travers  d’un  cylindre  percé  de  nombreux  trous, 
par  où  elle  fort  en  forme  de  pâte  filicrée  ; cette 
pâte  doit  enfuite  être  féchée  dans  une  étuve , 
ou  fur  un  poêle  où  l’on  ait  la  faculté  de  la 
remuer  fréquemment.  Cette  méthode , que  j’ai 
éprouvée,  dénature  moins  la  Pomme  de  terre  que 
les  autres  propofées  antérieurement  & pourroit 
être  adoptée  pour  la  Marine. 

Carotte.  On  a elfayé,  à diverfes  fois,  de 
conferver  la  Carotte  pour  l’ufagede  la  Marine  ; 
cette  préparation,  peu  ufitée  jufqu’ù  ce  jour, 
doit  être  la  même  que  pour  les  Pommes  de 
terre  : mais  pour  l’ufage  ordinaire  on  ne  l’a 
point  adoptée,  puifqu’on  jouit  de  cette  racine  pen- 
dant neuf  & dix  mois,  en  comptant  depuis  les 
dernières  qu’on  conl'erve  jufqu’aux  printannières 
qu’on  récolte. 

Patate.  La  nature  de  cette  racine,  femblable 
pour  fa  confifiance  à la  Pomme  de  terre  , me 
feroit  penfer  qu’on  trouveroit  les  mêmes  avan- 
tages à la  fécher  pour  les  voyages  de  long  cours. 
J ignore  fi  des  effais  ont  été  faits,  mais  je  crois 
qu  ils  auroient  des  succès,  puifqu’on  tranfporte 
cette  racine  en  nature  jufqu’en  Europe,  fansbeau- 
coup  de  peine. 

Lys,  \rouLTE,  Tulipe.  Les  Tartares  en 
confomment  les  racines  d’abord  fraîches  dans  la 
faifon  , & enfuite  féchées  par  nn  procédé  fem- 
blable  à celui  employé  en  Europe  pour  les  culs 
d Artichaut , procédé  qui  eft  pareillement  em- 
ployé pour  la  fabrication  du  Salep.  Les  Tartares 
ne  cultivent  point  ces  plantes,  mais  en  cherchent 
les  racines  dans  la  campagne.  Voyez  Découvertes 
4cs  Savans  voyageurs , tom,  3.  Sans  doute  que  ( 
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dans  le  nombre  des  racines  employées  ù la  nour- 
riture des  hommes,  il  y en  a plufieurs  autres 
qu  ils  ont  imaginé  de  lécher;  mais  les  Voya- 
geurs n en  parlent  pas.  Au  nombre  de  ces  racines 
on  peut  compter  diverfes  efpèccs  de  Gouets 

,V*T  l™'™*  cn  Afle’  Af,icl"c  & môme  aux 
J lies  de  I Océan  pacifique;  une  Brione,  ( Brio- 
ma  abyjfiruca  ) ; un  Yucca  au  Panama  ; diverfes 
elpeces  de  Fougères  en  Tartarie , & une  autre 
(Ptens  grandi  folia  ) aux  Illes  de  la  Société-  une 
1 Icchiere  ( Sagittana  ) à la  Chine,  la  racine  d'Af- 
phodèle  dans  la  Moldavie;  un  Piffenlit  ( Leon- 
todon  bulbofwn)  en  Tartarie;  ainlï  que  d’autres 
qui  feront  indiqués  fous  leur  article  & dans  un 
tableau  général , au  mot  Racine. 

Tiges. 

Les  tig.’s  offrent  peu  d’exemples  de  leur  Déf- 
lation pour  l’ufage  de  l'homme,  la  plupart 
des  tiges  qu’on  laide  fé.her  fur  pied,  foit  pour 
iitiere  voye^  Paille,  foit  pour  comlniflible 
voye{  Bagace,  Patattes,  Sarmens,  Maïs’ 
otc.  . ofirent  peu  d utilité  pour  d’autres  ufaCTes  * 
devenant  alors  trop  aures  pour  la  nourriture  da 
bétail.  Cependant  un  Curé  du  Jura  a fait  part 
a la  Socifté  d Agriculture,  de  l'emploi  qu’il  fai— 
foit  pour  la  nourriture  de  fon  cheval  avec  des 
Sarmens  coupés  cn  deux,  puis  broyés  fous  une 
meule.  Dans  cet  état,  ce  cheval  lesmangeoit  avec 
la  même  avidité  que  l’Avoine.  Cette  expérience 
n a pas  été  répétée,  & cependant  elle  en  vau- 
droit  la  peine.  D’autres  expériences  indiquent 
un 1 îücces  femblable  pour  les  tiges  du  Maïs  • 
celles  du  Bananier  font  employées  pour  cet  ufage 
aux  Ides,  & les  muleis  s’accommodent  des  Ba- 
gaffes  les  moins  greffes.  Plufieurs  tiges  contiennent 
egalement  des  parties  fucrées , & par  conféquent 
nutritives,  qui  pourroient  être  recherchées  par 
les  animaux  lorfque  la  meule  a donné  moins  de 
liaifon  aux  parties  de  l'écorce. 

. Berce-  fe ul  exemple  de  Déification  des 

tiges  pour  1 ufage  des  hommes , nous  efi  offert 
par  cette  plante.  Les  habitans  du  Nord  de  l’Afic 
en  féparent  les  tiges  & les  pétioles  ; ils  les  dé- 
pouillent de  leur  écorce  qui  ell  trés-âcre  & 
les  expofent  au  foleil  : à mefure  que  leur  Def- 
fication  s opère , ils  les  lient  en  bottes.  Dès  ciue 
la  Déification  eft  achevée  , ils  renferment  ce* 
tiges  dans  des  facs,  où  elles  fe  couvrent  d’une 
extudation  fucrée,  qu’ils  ont  foin  de  recueillir 
pour  l’employer  au  lieu  de  fucre.  Sans  en  avoir 
la  certitude,  je  crois  qu’ils  préparent  de  la  même 
manière  les  tiges  d’Angélique;  mais  il  efi  certain 
que  fraîches  elles  leur  fervent  de  nourriture. 

Feuilles. 

On  fèche  les  feuilles  pour  divers  ufages  ^ 
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i.‘  Les  Foins.  Yoyt\  Fourrages,  Toin,  &c. 

z.0  Le  Tabac.  Voye[  ce  mot. 

3. 9 Voyt\  aulfi  Houblon  , pour  la  Déification 
particulière  de  cette  plante. 

En  général  j’ai  cru  devoir  indiquer  dans  cet 
article,  ious  un  ccup-d’œil  rapproché,  les  di- 
vers genres  de  confervation  ufités  pour  le;  fruits 
& autres  parties  'alimentaires  dis  végétaux.  Ces 
rapprocheraens  conduifent  quelquefois  au  per- 
f-ètionnemem  de  nos  méthodes  par  l’examen  de 
celles  adoptées  pour  des  eipèces  analogues , & 
nciis  pouvons"  leur  appliquer  les  procédés  des 
attires  pays.  C’c.'l  ainli  que  la  préparation  des 
Bananes  nous  indique  .comme  probable  celle  des 
fruits  du  Jaquier.,  & c. 

Une  obfervation  générale  relative  à la  con- 
fervati-  n des  fruits  & autres  fubflances  végé- 
tales alimentaires,  c’eft  que  les  foins  qu’on  y 
donne  diminuent  en  raifon  qu’on  s’approche  de 
l’équateur.  Sous  les  tropiques  une  végétation 
non  interrompue  offie  une  luccelfion  de  pro- 
duits, dont  l’homme  peut  fe  nourrir:  mais  à me- 
Itue  qu’on  s’en  éloigne,  les  hivers  deviennent 
plus  froids,  & l’interruption  de  la  végétation  eft 
plus  longue*,  dès- lors  l’homme  doit  davantage 
s’occuper  de  fes  provifions  d’hit  er. 

Cook  obferve  qu’au  Kamtschatka  on  trouve 
line  quantité  coniCérable  de  baies  de  diverles 
qualités  & de  intires,  que  les  habitans  lèchent 
& conlervenr  pour  leurs  provifions  d hiver  : ils 
lui  en  donnèrent  comme  rafraîchiflemenc  pen- 
dant fon  féjour.  Krascheninnikorw  fait  la  même 
obfervation,  & d’autres  Voyageurs  ajoutent  en- 
core le  poids  de  leur  affenriment.  Atuft  pius  on 
s’approche  des  pays  du  Nord  , plus  on  trouve 
de  loins  pour  la  Déification  & conlefv.atton  des 
alimens  d’hiver  : la  Nature  les  commande.  { L. 
Rçrxijsn.  ) 

Mail  ode  économique  pour  déficher  toutes  .fortes 
de  Planas  potagères. 

Nous  ne  parierons  point  ici  de  la  Déification 
des  végétaux  telle  qu’elle  eil  en  ufage  chez  ks 
Apothicaires  : on  trouvera  dans  le  Dictionnaire 
de  Chymie  & de  Pharmacie  de  l’Encyclopédie, 
tout  ce  qui  eft  relatif  à cette  matière.  Notre  but 
principal  eft  de  faire  connoître  plus  particulié- 
rement une  méthode  économique  pour  débucher 
toutes  fortes  de  plantes  & racines  potagères  , 
propofée  par  M.  Eifen,  Miniflre  proreliant  à 
Tonna  en  Livonie.  (:) 

Les  végétaux  citlféchés  d’après  la  méthode  de 
M.  Eilèn  , confervent  , non-feukment  une 


^ (i)  L 'ouvrage  de  M.  Eifen  eft  écrit  en  Allemand  , 
fous  le  titre  : (/marie  ht  von  drr  allganiinta  kieutcr  und 
tiSifknung.  JiLiga  177-f, 
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grande  partie  de  leur  goût , mais  plufieurs  ne 
perdent  prelque  rien  de  la  couleur  qui  leur  eft 
propre  dans  l’érat  de  fraîcheur. 

La  méthode  de  M.  Eifen  a encore  un  autre 
avantage  fur  toutes  celles  qui,  jufqu’ici,  ont  été 
rnifes  en  pratique  pour  delfécher  des  végé- 
taux , à l’u!age  de  la  cuiftne  , c’eft  de  n’occu- 
per  que  peu  Je  place-,  thofe  très-importante* 
lorfqu’on  les  dclîine  pour  l’approvifionnement 
d’une  flotte  ou  d’une  armée.  Pour  cet  elfet , 
il  en  forme  des  petits  paquets  d’une  ou  de  deu* 
libres,  d’aptes  les  procédés  que  l’on  emploie 
dans  les  Fabriques  de  Tabac  , pour  mettre 
en  paquets  le  Tabac  à fumer.  On  comprend 
bien  que  les  végétaux  que  l’on  veut  entalfer  de 
cette  manière  , & fans  les  réduire  en  poudre, 
doivent  être  coupés  ou  réduits  en  petites  tranches 
ou  lames,  à-peu-près  comme  le  Tabac  à fumer. 
Lorfqu’ils  font  parfaitement  fecs,  M.  Eifen  con- 
féi  lie  de  les  htimeèter,  ou  avec  un  peu  d’eau, 
ou  bien  avec  une  petite  quantité  de  vinaigre  , 
pour  leur  rendre  le  degré  de  loupltlfeque  cette 
opération  exige,  fans  quoi  le  rapprochement  des 
parties  n’a  lieu  qu’imparfdtement , & n’aug- 
mente non  - feulement  le  volume  du  paquet  ? 
nrais  y cccafk  nne  encore  des  vuides  qui 
recèlent  une  certaine  quantité  d’humidité, 
contraire  à la  confervation  des  fubflances 
végétales.  On  n’a  pas  hefoin  de  craindre 
que  l’eau  ou  le  vinaigre  dont  on  humecle  les 
végétaux  (les  & que  l’on  veut  mettre  en  paquets, 
nitife  à leur  confervation.  Le  papier  gris,  dont 
M.  Eifen  fait  l’enveloppe  de  fes  paquets  , en 
abforbe  une  portion,  & la  chaleur  à laquelle  il 
expole  ccs  paquets  enfuite,  enlève  le  relie  (i) 

M.  Eifen  a defféché,  non-feulement  toutes  les 
plantes  & racines  potagères,  comme  plufieurs 
efpèces  de  Choux,  Betteraves,  Navets,  Afperges, 
Oignons, mais  encore  des  Citrouilles  & desCour- 
ges  ; il  fuffit  de  fuivre  les  préceptes  qu’il  donne 
là-defTus,  pour  fe  convaincre  de  la  poffibilité  de 
1 emreprife. 

11  eft  efkntiei  que  la  fubftance  végét  le  que 
l’on  veut  delfécher  foit  cueillie  dans  fon  état  de 
pcrfeétiôn.  Cette  précant  on  n’eft  pas  inutile , 
certaines  plantes  ne  poffècjem  que  dans  leur  jeu- 
nette, & Jorfqu’elles  c ommencent  à fe  dévelop- 
per, les  qualités  qui  les  font  rechercher.  D’autres 
n’acquièrent  que  loriqu  elles  font  arrivées  au 
dernier  degré  de  leur  *accroiffement , la  faveur 
& la  perfection  qui  leur  !ont  propres  ; il  y en 
a enfin  qui  ne  font  bonnes  à manger  & à être 
confervées,  que  lorfqu’elîes  femblent  pour  ainû 


i)  Lotfqu’on  ne  travaille  que  far  une  petite  quantité 
de  végétaux  , telle  que  ia  provifun  pour  un  ménagé, 
il  feroit  luperftu  de  mettre  en  paquets  les  plantes  ou 
racines  defiechécs.  il  liiitit  de  les  tenir  renfermées  dans 
des  boîtes  ou  cai.Tes , 3c  de  tenir  celles-ci  dans  un  endittjt 
fec  U à l’abri  de  la  poulliere.  , a.  ..sc  • • 
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dire  fur  le  point  de  périr.  Ceux  qui  fe  font  oc- 
cupés de  la  co ml u te  d’un  Jardin  potager,  con- 
noifleni  bien  les  différents  âges  dans  Icfquels  les 
plantes  potagères  poffèdent  toutes  ces  qualités  \ 
ainti  il  feroir  fùpctflu  de  s’étendte  davantage  lur 
cetre  matière. 

Une  obfervation  non  moins  effentielle  que  la 
précédente,  c’efl  de  n’employer  pour  la  Delli- 
carion , que  le'  plantes  fraîchement  cueillies. 
Ceux  qui  veulent  s’occuper  de  la  Déification  en 
grand,  doivenr  lur- tour  y faire  attention  , car 
les  p'anres  fanées,  fur- tout  celles  qui  font  très- 
Ictcculentes  , perdent  non  - feulement  toutes 
leurs  qualités,  mais  elles  contrarient  prefqtie  tou- 
jours un  goût  fade  & défagréable  , qui  efl  une 
fuite  de  l’elpèce  de  fermentation  qui  s’v  établit 
peu  de  tems  après  qu’elles  oni  été  cueillies.  On 
perdroit  donc,  & Ion  tems,  & fon  argent,  en 
s occupant  de  la  Déification  des  plantes  potagères 
achetées  dans  les  marchés  on  chez  les  fruitiers, 
où  fouvent  elles  relient  entaffées  pendant  plu- 
fieurs  jours  & même  des  Centaines  entières. 

H efl  eflenttd  que  les  plantes  potagères  foient 
defftehées  aulfi  promptement  que  pollible  , ce 
point  efl  fur-tout  itécdiaire  lorfqlion  travaille 
en  grand  & que  l’on  vtut  deflécher  des  plantes 
ou  lacines  fuccukpies.  Les  Choux-fleurs,  les 
jeunes  poulies  des  Brocolis  & plufieurs  racines, 
féchent  non  - feulement  très- lentement , mais 
elles  deviennent  coriaces  & contrarient  une  cou- 
leur put  agréable  à l’ail,  li  avant  de  les  fou- 
mettre  à la  Déification,  on  n’a  eu  la  précaution 
de  les  tremper  à plufieurs  reprifes  dans  de  l’eau 
bouillante.  L’expérience  prouve  que  plufieurs 
clptces  de  fruits,  lur— tout  les  Poires  & Pommes, 
veulent  être  traités  de-  la  même  manière  , pour 
Lthcr  plus  prompte  ment  qu’à  l’ordinaire.  L’eau 
bouilian.e  n’enlève  ni  aux  plantes,  ni  aux  racines 
& aux  fruits  leur  goût  fiicré;  il  f ffir  de  le  pion 
ger  deux  ou  trois  fors  dans  l’eau  lorfqu’elte  efl 
en  pleine  ébullition  , & de  le  retirer  prompte- 
ment. Il  (èn.ble  que  dans  cette  opération  Peau, 
accompagnée  de  la  chaleur,  ne  fait  que  dénaturer 
u-e  partie  du  principe  mucilagireux  larsle  dé- 
truite en  entier  , car  les  plantes  fucculcntes  trai- 
tées d’après  cette  mérhode,  teprennent  leur  pre- 
mière lorme  & couieurs  ai  ffitôr  qu’en  les  Jaifi'e 
tren;per  quelques  minutes  dans  de  l’eau  chaude. 

Outre  les  plantes  fra!chcs , M.  Eifcn  enfei  ne 
encore  à deffécher  toutes  fortes  de  plantes  & 
racine  I mi  mées,  comine  Choux,  Navets  & 
Betteraves.  Il  paroir  que  le  gcût  décidé  que  les 
habitans  de  la  Ruffie  ; nt  pour  tous  les  végétaux 
qui  ont  contrarié  par  la  fermentation  un  goût 
acide,  a porté  l’inventeur  de  cette  méthode  à 
des  e liais  qui  ont  complcttement  réuffis,  car  les 
Ch.  ttx  lettnentés,  ou  'e  Sauer  kraut  des  Aile— 
m nds , ainfi  que  les  Betteraves  fermentés , fe 
itûpchoiu  très  bkn  Si  conlervect  pendant  long- 
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J trtns  l’acidité  qui  rend  ces  préparations  fi  falu- 
i taires. 

i Les  grands  poêles  dont  on  fait  ufape  dans  tous 
les  pays  du  Nord,  & dont  la  çonflruéKon  ell 
louvent  aufli  ingénieufe  qu’économique  , ont 
paru  à M.  Eifen  un  des  meilleurs  moyens  pour 
ceffécher  en  petit,  eu  pour  l’approvifu  nnement 
d’un  ménage  tes  végétaux  dont  on  veut  faire  ufage 
pendant  1 hiver.  11  (uffir  de  confit  uire,  autour 
d’un  pareil  ptcle,  un  échafaudage  en  laites,  fur 
ielqinlles  on  puifle  placer  les  claies  qui  con- 
tiennent les  végétaux  que  l’on  veut  defl'écher. 
Cette  méthode,  qui  ne  demande  aucune  dépenfe 
de  la  part  du  Propriétaire,  n’efl  pourtant  prati- 
quable  que  dans  les  pays  où  l’on  fait  ufige  de 
ces  grands  poêles  - dans  d’autres  pays,  fur-tout 
fi  l’on  vouloir  s'occuper  de  la  Déification  en 
grand,  il  faudrpit  nécelfairemem  faire  conflruirc 
des  léchoir^  exprès,  ou  bien  donner,  comme  le 
conll-ille  M.  Eifen,  une  confln.élion  particulière 
aux  fours  des  Boulangeis  qui  ne  refioidifl'ent 
prefque  jamais,  Inr  - tout  dans  les  endroits 
oit  l’on  fait  plufieurs  fournées  de  pain  par  jour. 

La  Déification  des  plantes  & racines  potagères 
ayant  pourbotleurconfervation,  on  fera  peut-être 
étonné  de  ce  que  l’Auteur  de  cette  méthode  ait 
i également  fournis  à fes  expériences  des  Choux 
aigresc  u fermentés,  ainfi  que  des  Betterave5  & plu- 
li.ur-  autre-  racines  préparéesde  la  même  manière, 
qui  cependant  le  conlet  vent  plufieursannées,  pour 
peu  qu’on  les  garde  dans  un  endroit  tempéré. 
Cct;e  partie  du  travail  de  M.  Eifen  n’efl  pour- 
tant pas  lans  mérite.  Le  Chou  aigre  ou  le 
Sauer  kraut  des  Allemands , fe  confèrve  à la  vérité 
allez  bien  dans  une  température  moyenne,  mais 
il  demande  beaucoup  de  foins  rrès-répétés  pour 
le  maintenir  en  ben  état  dans  des  latitudes  au- 
delà  des  tempérées.  Une  autre  coniinération  pa- 
roît  encore  avoir  réveillé  l’attention  de  M.  Eifen, 
c’efl  le  pai  de  volume  qu’occupe  le  Sauer  kraut 
dtfléché,  en  comparai Um  de  celui  que  l’on  garde 
dans  di  s pots  de  terre  ou  des  tonneaux;  car  lelon 
fon  calcul  , la  plupart  des  végétaux  defféchés 
perdent  à peu  pré-  trois  quarts  de  leur  poids  par 
la  Déification  ; mais  cette  perdition  n’efl  point 
au  défavantage  de  la  plante  defféchée,  puifque 
ce  n’efl  que  la  partie  aqiieufe  que  la  Déifica- 
tion fait  difparoître  , lans  altérer  lenfiblement 
la  fav  eur  naturelle  de  la  plante,  toi  tes  les  fois 
qu  on  aura  fuivi  le  procédé  que  nous  avons  in- 
diqué dans  le  précédent  , & lu r lequel  nous 
reviendrons.  Le  Chou  aigre  & les  Betteraves 
que  M.  Eifen  confeiile  de  deffécher,  ne  deman- 
dent pas  plus  de  foins  que  les  autres  végétaux*, 
il  fiiffit  de  les  enlever  du  vale  ou  du  tonneau 
dans  lequel  ils  ont  fermenté  , & de  Ls  placer  fur 
des  c'aies,  & de  les  deflécher  promptement.  Il 
propofe  encore  de  faire  préparer  pour  les  ap- 
provifionnem.ens  des  vaifleaux,  une  efpèce  de 
bifeuir  compofé  de  farine  ou  de  la  pâte  ordi- 
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mire , & d'une  certaine  quantité  de  végétaux  def- 
féchés  & hachés.  Le  procédé  de  M.  Eifen.  pour 
faite  ce  bifcuit , ne  conviendroit  fans  doute  pas 
à tout  le  monde,  & il  feroir  peut-être  beaucoup 
mieux  de  faire  un  choix  dans  les  différents  in- 
grédiens  que  l’on  veut  amalgamer  avec  la  pâte 
du  bifcuit,  que  d’y  faire  entrer  indiflinélement 
foutes  fortes  de  végétaux.  Avec  un  peu  de  foins , 
on  pourroit  compofer  un  bifcuit  falutaire  & 
nourriffant  en  même-tems. 

Refume  du  Procédé  de  M.  Eifen. 

1. °  Les  plantes  & racines  potagères  que  l'on 
veut  deffécher,  doivent  être  fraîchement  cueil- 
lies, & à l’époque  où  chaque  efpèce  fe  trouve 
dans  la  plus  grande  perfection. 

2. c  II  ne  faut  jamais  employer  des  plantes 
fanées,  fur-tont  quand  elles  font  fùcculentes,  à 
caufe  de  la  fermentation  qui  fe  fait  dans  l’in- 
térieur de  la  plante,  & qui  annonce  toujours  un 
commencement  de  deflrucliou. 

;.°  Il  faut  les  deffécher  auffi  promptement  que 
pofftble  , & jamais  les  fouinettre  à une  Déifica- 
tion lente. 

4.0  Les  plantes  & racines  fùcculentes  doivent 
être  trempées  dans  de  l’eau  bouillante  avant  d’être 
expofées  fur  les  c’aies  fur  lefquelles  on  veut  les 
fécher  , c’efl  le  moyen  de  leur  conferver  une 
grande  partie  de  leurs  couleurs  naturelles,  & de 
les  rendre  moins  coriaces. 

<5  0 La  Déification  au  foleil  feroit  préférable 
à la  chaleur  artificielle,  à caufe  de  l'épargne  du 
coipbuflible , Ci  l’on  avoir  toujours  le  foleil  h fa 
difpofition  ; dans  les  pays  du  Nord  , ce  moyen 
n’eft  pratiquable  que  pendant  peu  de  mois  de 
l’année.  Indépendamment  de  la  longueur  qu’exige 
eette  efpèce  de  Déification  , à caufe  de  l’inhabilité 
du  tems  & des  faifons,  elle  demande  encore  une 
furveiilance  plus  aétive  que  la  Déification  fur  un 
four  : cette  dernière  efl  donc  la  plus  conve- 
nable. 

6°  C’efl  une  erreur  que  de  croire,  que  des  vé- 
gétaux féchés  rapidement  au  foleil,  perdent  une 
grande  partie  de  leur  effence  -,  la  plupart,  même 
les  plantes  aromatiques  , confervent  beaucoup 
plus  de  leur  odeur  étant  defféchées  rapidement, 
que  lentement  a l’air  ou  à un  degré  de  chaleur 
infi  ffifant. 

7 , °  Lorfqu’on  s’occupe  de  la  Déification  en 
grand , il  efl  effentiel  que  la  fubflance  defféchée 
occupe  la  moindre  place  poffible.  La  méthode 
de  mettre  en  paquet  les  plantes  defféc'nées.  rem- 
plit parfaitement  le  but,  indépendamment  de  ce 
que  par  ce  même  moyen  on  les  met  à l’abri  de 
l'humidité  > qui  leur  efl  abfolument  contraire. 

8. °  Pour  accélérer  la  Déification  des  plantes 
potagères  , il  efl  néceffaire  de  les  réduire  en 
franches  ou  lames  minces  -,  quand  elles  font  fèches 
& qu’on  defire  les  mettre  en  paquets,  ii  fuâkde 
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les  hunieélerd’un  peu  d’eau  ou  de  vinaigre,  pour 
leur  donner  la  foupldle  qu’elles  ont  perdu  par 
la  Déification.  Les  paquets  formés  d’après  la 
méthode  preferite , doivent  de  nouveau  être 
placés  dans  un  endroit  chaud  , pour  enlever  le 
reliant  d’humidité  que  le  papier,  qui  fert  d’en- 
veloppe, n’aura  pas  abforbé. 

Il  leroit  fuperflu  d’entrer  dans  de  plus  grands 
détails  fur  la  méthode  de  M.  Eifen.  Un  petit 
ménage  peut  très  - bien  deffécher  fa  provilion 
d’hiver  au  foleil  ou  fur  un  poêle , ou  chez  le 
Boulanger.  Pour  travailler  en  grand,  on  ccnf- 
truira  des  fours  autour  defquels  on  puiffe  arran- 
ger des  claies  fur  lefquelles  pofent  les  fubflances 
à deffécher. 

Les  plus  légères  connoiffances  en  Architecture 
fuffifent  pour  conflruire  un  tel  four  ou  une  étuve 
propre  à cet  objet,  félon  le  local  & l’ufage  que 
l’on  veut  en  faire.  ( C.  Gruvel.} 

DESSOLER,  enlever  la  foie  de  corne  de  deffut 
la  foie  charnue  d’un  animal.  On  deffole  ordinai- 
rement Je  Cheval,  l’Ane  & le  Mulet,  dans  le 
clou  de  rue  grave,  dans  la  bleime  , dans  le  fie  à la 
fourchette  , les  javarts  & autres  occafions  où  il 
y a de  la  matière  amoncelée  fous  la  foie  de 
corne.  On  croit  devoir  recommander  aux  maré- 
chaux de  campagne  de  ne  jamais  deffoler  les 
Mules  & les  Chevaux  encloués,  à moins  que 
l’os  du  pied  n’ait  été  intéreffé.  Voye\  le  Dic- 
tionnaire de  Médecine. 

Il  y a des  pays  où  ic  mot  Dejfoler  a une  autre 
lignification , on  l’emploie  ponr  exprimer  le 
dérangement  d’un  ufage  où  l’on  efl  d’enfemencer 
en  même  nature  de  grains  toutes  les  terres  d’un 
canton.  Voye^  Défaifonner.  ( Tessier.  ) 
DÉTOUPILLONNER.  On  nomme  Toupil- 
lons des  bouquets  de  feuilles  très-rapprochées, 
qui  fe  trouvent  fur  les  Orangers  ; ils  fervent  de 
retraites  à divers  infeéles , & le  Cultivateur  foi- 
gneux  a foin  de  les  enlever-,  c’efl  ce  qu’on  nomme 
Détoupil/onner,  Voye\  Oranger  au  DiSionnaire 
des  Arbres  & Arbufes.  ( L.  Reyrier.  ) 

DETRANGER.  On  trouve  ce  mot  dans  l’an< 
cienne  Encyclopédie,  pour  lignifier  faction  de 
chaffer  les  animaux  qui  nuifent  aux  végétaux. 
L’emploi  de  ce  mot  n’efl  pas  général.  ( L.  Rxr * 

Nlf*.  ) 

DEUNG-BOP  , DicAzix. 

Genre  de  plante  établi  par  Loureiro,  qu’il 
dit  être  de.  la  claffe  des  Polygamies  diœcies  de 
Linné.  Son  caraétère  efl  un  calice  double;  une 
corolle  en  roue , à cinq  divifions,  plus  longues 
que  le  caliçe  ; cent  étamines  capillaires,  infé- 
rées à la  corolle  ; un  feul  piflil  implanté  fur  un 
germe  inférieur.  Le  fruit  elf  une  Prune  couron- 
née par  les  relies  du  calice  intérieur,  & qui  ren- 
ferme un  feul  noyau.  D’autres  fleurs,  feulement 
femelles,  n aille  ne  fur  des  pied»  différent 
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i.-€)eung-bop  de  la  Cochinchine. 

Bicalix  cocliinchimnfis.  Lour.  Des  Forêts 
montagneufes  de  la  Cochinchine  , d’Amboine  & 
de>  Célèbes. 

C’ell  un  arbre  de  hauteur  moyenne,  dont  le 
bois  ell  pefam  &.  très-folide.  Ses  feuilles  font 
lancéolées , de  quatre  à cir.q  pouces  de  long  , 
glabres,  à nervures  peu  fenfibics.  La  ligure  qu’en 
donne  Rumphe,  indique  des  verrues  fur  les 
feuilles,  aftlz  fcmblablespourla  forme  aux  galles 
qui  le  forment  lur  celles  du  Hêtre  : ell-ce  un  acci- 
dent de  l’individu,  ou  une  Angularité  de  i’efpèce  ? 
Les  fleurs  font  en  épis,  blanches  & forrpetires.  Les 
Malais  donnent  à c et  arbre  le  nom  d Ey par  eha , 
nom  qui  lignifie  arbre  qui  renaît , parce  qu’il 
quitte  les  feuilles,  . refle  quelques  tems  dépouillé, 
& en  pouffe  enluite  de  nouvelles.  Cette  inter- 
ruption dans  la  végétation  de  cet  arbre,  eft  re- 
marquable fous  un  climat  où  la  végétation  ne 
fe  iallomit  jamais,  & où  les  arbres  font  verds 
toute  l’année. 

UJage  & Culture.  On  emploie  le  bois  de  cet 
arbre  pour  la  charpente  : les  avis  différent  fur 
la  durée  -,  les  uns  veulent  qu’aux  lieux  humides 
comme  . es  fondations,  il  fe  corrompe  facilement , 
& qu  il  n ell  de  durée  que  pour  les  laitures  • 
d autres  affirment  le  contraire.  On  ne  commît 
rien  lur  la  culture  que  cet  arbre  exigeroit  dans 
nos  Jardins  ; &,  fans  doute  , il  n’y  fera  jamais 
connu,  vu  la  groffeur  & le  peu  d’apparence  de 
fes  Heurs.  (X.  Reynier.  ) 

DEUNG-SÉ,  DecAdia. 

Genre  nouveau  établi  par  Loureiro,  dans  fa 
Flore  de  la  Cochinchine , dont  la  feule  elpèce 
connue  éfoit  déjà  indiquée  par  Rumphe,  fous 
le  nom  ci  Arbor  aluminojus . ( Herb,  Amb.  c 
pag.  160.  ) Cet  Auteur  s’éioit  plus  étendu  lur 
les  ulages  de  la  plante  , qne  fur  les  caradlèrcs 
admis  par  les  Naruraliftes,  & qui  fervent  à dif- 
linguer,  d’une  manière  précife,  les  végétaux. 

Le  genre  des  Deung-lés  paroît  compris  dans  la 
famille  des  Pruniers.  Son  caractère  conlifle  en 
une  fleur  compcfée  d’un  calice  de  trois  feuilles 
inégales  & très-ouvertes  ; d'une  corolle  de  dix 
pétales  ovales,  allongées,  dentelées;  de  trente 
étamines  ou  environ,  dont  les  anthères  ont  leurs 
deux  loges  chflinèîes  ; enfin,  d’un  piftil  dont  le 
germe  eft  fupérieur  : il  lui  fuccède  un  fruit 
charnu  ( Drupa  ) couvert  d’une  peai  rude  & 
qui  renferme  une  noix  ovale  à trois  loges.  ’ 

Efpèce. 

I.  Deung-se  des  Teinturiers. 

Becadia.  aluminoja.  Lour.  Fl.  Cochinch 

Des  Forêts  élevées  de  la  Cochinchine  & 

*1  Amboine. 

Cefl  un  arbre  d’une  grandeur  moyenne,  dont 
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le  bois  eft  compaéte  & de  couleur  blanche  ; 
Ion  tronc  eft  gros  comme  la  cuiffe  d’un  homme, 
rarement  davantage,  anguleux  & couvert  d’une 
écorce  lifte  & fragile.  Ses  ramifications  & fon  port 
le  rapprochent  des  Greuviers.  Ses  feuilles  font  lan- 
céolées,  alternes,  dentelées,  d’un  verd  tendre 

rlan  U|ner  Urbflan,Ce  .feTe-  Les  ^urs  p-voi lient 
faif°n  Plui'leu(®  i cJles  f°nt  de  couleur 
anche,  petites  & difpofées  en  grappes.  les 
fruits  font  de  la  grolfeur  d’un  Pois?  ‘ 

Ufage.  Les  habitans  des  pays  où  cet  arbre 
croit  emploient  fès  feuilles  & fon  écorce  au 
Peu  d Alun,  pour  fixer  la  couleur  rouge  qu  ils 
tirent  du  bois  de  Sapan,  ( Voye{  Eresii.lot  ) 
en  meme_tems  qu  elle  l’avive  comme  feroit  l’A- 
UI.1‘  Dcffiechée , elle  conferve  la  même  pro- 
priété, ce  qui  devroit  encourager  à en  exporter 
comme  objet  de  Commerce.  Rumphe  dit  que 
cet  arbre  eft  rare  à Amboine  ; mais  il  paroît 
quil  ell  plus  commun  à la  Cochinchine  d’où 
on  pourroit  s’en  procurer.  11  feroit  iméreffant 
Ç.hy mille  examina  le  principe  qui  exifta 
dans  leDeung-fé,  & qui  produit  des  effets  fem- 
b ables  à ceux  de  l’Alun  : les  expériences  ne 
leroient  pas  difficiles,  puifque  l’éeorce  conferve 
la  même  propriété  lorfqu’elle  ell  fèche. 

Culture.  Cet  arbre  n’ayant  jamais  été  tranf- 

Eur°P.e’  noils  ’gtiorons  fa  culture; 
mais  fon  analogie  avec  les  Greuviers,  dont  queL 
ques-uns  font  originaires  de  climats  analogues 
me  fait  préfumer  que  la  même  culture  lui°con- 
viendroit.  ( L.  Reynier.  ) ' 


DEUTZ  ou  JORO,  Beu 


T Z IA. 


Genre  que  Juffieu  range  parmi  les  Polype- 

Ce«\înetT4UPere>dr  \?  *la“  ‘fl  Online. 

Cefl  un  arbnheau  a feuilles  Amples,  rudes  au 
toucher  ; a fleurs  à cinq  ou  rarement  fix  divi- 
fions  dilpofees  en  panicules  terminales  ; à fruit 
cnpfulaire,  petit  & globuIeux.il  eft  étranger  à 
notre  climat,  où  il  fe  cultiveroit  fous  verfe  & 
s y multipheroient  au  moins  par  graines  avec  le 
double  avantage  de  l’utilitépour  la  Science  & de 

il*  k bo°"r  A™KmS-  Ls  feuilks 

Efpèce. 

Deutz  a feuilles  rudes. 

Deutfia Jcabra.  Lam.  Diét.  ï,  Jap0n. 

Befcription  du  port. 

naffo  ?ErTZ  à feuiIlcs  rudes  » dit  Ditfion- 
naire  de  Botanique,  un  arbriffeau  de  cinq  eu 

rea.f  1dS,/renrameUX’  qui  3 le  Porf  d’un  Su- 
rcau  les  feu  lies  prelque  fcmblables  à celles  du 

Boffieau  commun  , & les  fleurs  approchantes 
de  celles  de  1 Oranger.  Les  branches  font  pla- 
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cécs  alternativement , cylindriques , pourprées , 
munies  de  rameaux  velus,  {cabres  ou  raboteux 
& ouverts.  Juffieu  obferve  que  lès  branches 
& les  rameaux  font  alternes  dans  la  defcription 
Thumb.  Japon,  rfff  , tant.  24,  & oppolèes  dans 
la  gravure.  Le;  feuilles  font  p'acées  par  oppo- 
fition  , de  forme  ovale,  pointues,  ridées  par 
leurs  nervures,  & couvertes  de  poils  qui  les 
rendent  dures  au  toucher;  elles  lom'longues  de 
deux  pouces  & fort  peu  dégagées.  Les  fleurs  {ont 
blanches,  à cinq  divisons  (rarement  à lix  ) & 
en  petit  nombre,  fur  d;s  épis  ramifiés  à bafe 
éla.gie,  qui  terminent  les  branches.  L leur  fuc- 
cèùe  des  fruits  globuleux  de  couleur  cendrée, 
de  la  groffeur  d’ùn  grain  de  poivre,  & divifés 
intérieurement  en  trois  loges  ( rarement  en 
quatre)  renfermant  les  femences.  Cet  arbrilieau 
croit  au  Japon,  dans  les  lieux  mont..gneux  j il 
fleurit  dans  les  mois  de  mai  & de  juin. 

Culcu/e. 

Ce  feroit  de  la  terre  marneufe  qui,  à notre 
avis,  conviendroit  au  Dviuz  à feuilles  rudes: 
on  la  dépoudleroit  de  ce  qu’elle  auroit  encore 
de  trop  onéiueux  par  1 ddition  d’un  quart  de 
fable  de  ravine  ou  commun  : on  placeroit  les 
racines  plutôt  au  iaige  qu’à  l’étroit,  dans  un  pot 
dont  le  fond  feroit  garni  d’écailles  d’huitres  ou 
de  fragments  plats  de  pierre  dure  : on  le  met- 
troir  !ur  une  tablette  de  la  ferre  enaude  : on. lui 
feroit  pafler  ia  partie  la  plus  chaude  de  la  belle 
faifon  à l’air  libre,  en  évitant  d abord  1 incon- 
vénient du  ’obil  & toujours  celui  du  vent  & des 
grandes  -pluies.  L’mconftance  de  la  température 
du  Japon  & fus  extrêmes  dans  le  chaud  & le 
froid  , rendent  hargneufes  les  [liantes  de  ce  fol, 
fur-tout  lorfqu’clles  ont  été  commencées  ou  éle- 
vées rrop  délicatement,  Quelquefois  c tfl  la  cha- 
leur qui  les  tue,  elles  le  feroient  confervées  dans 
la  ferre  tempérée,  pentêtie  même  dan;  1 oran- 
gerie : quelquefois  c’cll  le  fuc  propre  qui  a été 
trop  long-tuns  engourdi  dans  les  vaifTeaux  -,  il 
auroit  fallu  en  ranimer  le  mouvement  , & 
l’arb  rifles  u ne  feroit  point  langui  (faut. 

Nous' fo mmes  fâché-  d.  ne  pouvoit  fixer  d une 
manière  plus  pofltive  un  ordre  de  culture,  mais 
notre  (.ntreprife  n’eft  point  afiez  circonfcrite , 
pour  cjue  nous  ne  foyons  pas  très-fouvent  oohg-.s 
de  mettre  la  probabilité  où  nous  couvenons  qu  il 
fau  'roit  l’expérience.  Nous  rappellerons  ici  l’at- 
tention qu’il  faut  avo  r fur  la  propreté  6r  les 
fumigations,  afin  que  la  multiplication  des  Pu- 
cerons & des  P un  a:  tes  ne  contrarie  pas  encore 
les  efforts  de  la  Nature  , qui , malgré  les  en- 
traxes & les  difficultés , tend  toujours  a la  vie 
dans  Es  individus  adultes  même  depuis  long- 
tems  : il  faut  de  plus  prendre  garde  de  1 éloigner 
de  (on  but  par  des  arrofemens  inconlidérés,  dans 
quelque  faifon  que  ce  foit. 
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La  graine  offre  une  grande  facilité  pour  mul- 
tiplier le  Dciit?  à feuilles  rude  . On  la  pourroit 
faner  fur  couche  & fous  cloche  vers  la  mi-mars  ; 
le  repiquage  auroit  lieu  à foidinaire,  fur  une 
vieille  couche  abritée  long-tems  par  d.  s paillal- 
fons  affujettis  fur  des  ceiceaux,  & eu  juillet  on 
emperteroit  dans  de  la  terre  ci-deffus  avec  un 
fix  ème  de  terreau  très-  confommé  , encore  un 
peu  d’abri,  enfuite  l’air  tout— à-fait  libre,  fans 
choix  d’expoiition , juLpi’aux  pluies  d’automne, 
& vos  jeunes  élèves  (croient  probablement  allez 
robufles  pour  paiTer  1 hiser  dans  la  ferre  tem- 
pérée -,  il  l'on  en  mettoit  quelques-uns  en  f rie 
chaude  , ce  feroit  par  prudence , comme  ce  ne 
feroit  pas  s'écarter  d’une  culture  rriilbnnée  que 
d’en  placer  clans  le  chaiïïs  d’hiver  , & ceux-ci 
fe-olem  peut-être  au  printemps  Les  plus  vigou- 
reux. 

Ûn  efl’iiercit  encore  la  multiplication  de  cet 
arbrilieau  par  boutures  ( Voye\  Clütelle  ) & 
pai  marcotte  en  poupée.  ( Foyq  Marcotte.) 

Ufoges. 

Le  Deutz  à feuilles  rudes  paroît  devoir  ajou* 
ter  aux  agrémens  de  nos  ferres,  fur-tout  à cftufe 
de  fes  fLur;  qui  le  fer  nt  probablement  recher- 
cher par  les  Amateurs.  Mais  un  motif  qui  déter- 
minera certainement  en  (a  faveur,  efl  le  befoin 
de  nos  Ecoles.  Les  feuilles,  dont  ia  lurface  elt 
âpre  & dur,  fervent  au  Japon  pour  polir  le  bois. 
(F.  A.  Q'jesn£.) 

DÉVOIEMENT,  Diarrhée  , Cours  ou  Flux 
de  ventre.  Etat  des  animaux  dans  lequel  les  ma- 
tières fécales,  évacuées  plus  fréquemment  qui 
l’ordinaire,  fortent  fous  une  forme  liquide. 

On  diflingue  différentes  fortes  de. Dévoiement. 
L’un  , qui  doit  êire  regardé  comme  falutaire,  fe 
reconnoit  au  peu  de  fétidité  des  matières,  à la 
continuation  de  l’exercice  des  autres  fonflivns. 
Le  Dévoiement  ne  dure  pas  long-tems,  ou 'dure 
feulement  jufqu’à  ce  que  i’efiomac  de  1 animal 
foi t accoutumé  à la  nourriture  qu  on  lui  donne. 
Par  exemple , un  Cheval  mis  au  verd  a le  Dé- 
voiement  quinze  jours  ou  trois  femaines.  Il  en 
efl  de  même  d’un  Boeuf  qui  , après  avoir  été 
nourri  de  foin  & de  paille  pendant  1 hiver , 
efl  mis  au  printemps  dans  les  pâturages. 

La  fécondé  forre  de  Dévoiement  efl  le  Dé- 
voiement fareux  ou  pituiteux.  L’animal  qui  en 
efl  attaqué,  a peu  d’appétit,  les  forces  vba  les  & 
mufcuiaîres  font  affaiblies',  les  matières  font  li- 
quides &. claires,  fans  être  néanmoins  fétides.  Le 
Cheval  &!e  Bœuf  y font  plus  fujets  que  la  Bre- 
bis. Ils  en  deviennent  fi  maigres,  qu’ils  meurent 
quelquefois  en  très-peu  de  tems.  On  attribue  cette 
forte  de  Dévoiement  à des  alimens  qui  con- 
tiennent une  trop  grande  quantité  de  mucilage 
aqueux,  au*  eaux  de  mauvaife  qualité,  àun  long 

féjour 
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f<?jour  dans  des  écuries  mal  expofées , à des  pâ- 
turages marécageux  & à une  atmofphère  hu- 
mide. 

Dans  le  Dévoiement  bilieux,  qui  eft  la  troifième 
forte,  les  cxcrémens  font  liquides  & jaunes,  la 
bouche  de  l'animal  eft  échauffée  & lèche  , les 
forces  nuifculaires  font  affaiblies  •,  l’inteftin  rec- 
tum eft  un  peu  enflammé,  le  Dévoiement  dégé- 
nère facilement  en  Dyffcmhrrie.  Le  foin  altère, 
Ou  parce  qu’il  efl  trop  vieux,  ou  parce  qu’il  eft 
compofé  de  plantes  marécageufes,  des  eaux  im- 
pures pour  boiffen,  de  violens  exercices  en  été 
des  plantes  rouillées,  &c.  Telles  font , à ce’ 
qu’on  croit,  les  caufes  de  cette  forte  de  Dévoie- 
menr. 

Les  matières  fécale*  de  la  quatrième  forte  de 
Dévoiement,  ont  une  odeur  forte  & infuppor- 
table.  La  langue  eft  quelquefois  fèche,  un  peu 
noirârre  ; enfin  l’animal  eft  accablé  , il  voudroit 
relier  toujours  couché.  Le  Bœuf,  plus  l’ouvenr 
que  le  Cheval,  la  Brebis  & la  Chèvre,  eft  atta- 
qué de  cette  forte  de  Dévoiement , qui  rccon- 
noît,  fuivant  les  Vétérinaires,  les  mômes  caufes 
que  le  précédent,  mais  ayant  une  plus  grande 
wtenlité. 

Enfin  , la  cinquième  forte  de  Dévoiement  eft 
l’effet  d’un  purgatif  trop  aèlif.  Les  matières  que 
les  animaux  rendent  dans  ce  cas,  font  jaunes  & 
un  peu  muqueufes.  L’ir.teflin  reélum  eft  plus 
échauffé  que  dans  l’état  naturel.  Ce  Dévoiement 
eft  accompagné  de  gonllement  du  bas-ventre 
détenfton  des  mufcles,  de  tenefrr.es  , de  fièvre 
même , & d inflammation  des  eftomacs  & des 
inteftins  : aulii  n’efi-il  pas  étonnant  de  voir  les 
convulfions  & la  mort  terminer  la  fuperpur- 
gacion. 

Je  ne  garantis  pas  le;  caufes  auxquelles  on  at- 
tribue les  diverfes  loi  tes  de  Dévoiement  dont  j’ai 
parlé.  Je  les  rapporte  d’après  les  Auteurs,  per- 
luadé  qu’excepté  celles  de  la  première  foite,  il 
y en  a peu  de  bien  conftatées.  Quelque  jour, 
lans  doute , l’Art  vétérinaire  en  iera  fa  princi- 
pale occupation,  & l’on  faura  jufqu’à  quel  point 
les  différent  a’imens  & la  boiffon  altèrent,  in- 
fluent fur  la  lanté  des  animaux. 

J’ai  fuppofé  que  la  première  forte  de  Dévoie- 
ment étoit  faluraire.  Elle  exige  donc  peu  de  trai- 
tement. L'arrêter auffitôt  quelle  paroit,  ce  feroit 
troubler  la  Nature  , qui,  par  ces  évacuations, 
purge  les  animaux.  J obferverai  cependent  que 
ii  elle  dure  long-tems  en  affoibliffant  les  individus , 
elle  n’eft  plus  un  bien  & qu’il  faut  y appoiter 
remede.  A cette  occafioti,  il  eft  bon  de  ciire  que 
quand  on  met  des  Chevaux  au  verd,  il  faut  con- 
fier leur  âge  & leur  conftitution.  Dans  la  Ca~ 
.valerie  françaife,  comme  dans  les  Dragons,  on 
fcft  dans  l’ul'age  de  déligner  chaque  année,  pour 
prendre  ie  verd,  un  certain  nombre  de  Chevaux 
pat  Compagnie,  fans  avoir  égard  aux  circonf- 
JAnces.  Un  vieux  Cheval,  un  Cheval  4’unç  çottf- 

.dgricpjfurc.  Tvm*  JV~. 
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' m’Ulon  m°I>e  ne  saecomodent  pas  d’une  rour- 

féiW  aqUtUie' Æ °n  s’aPPer?oit  die  l’herbe 
leur  donne  un  Dévoiement  trop  long,  on  s’ex- 

pôle  a les  perdre,  à moins  qu’on  ne  les  remette 
a la  nourriture  fèche.  Lorlqu’un  Dévoiement 
elt  occafionné  par  une  abondance  d’humeurs 
après  quelques  jours  on  doit  faire  avaler  à l’a- 

S Man  MCC  d a!0dS)  dèlp  éQ  <IanS  “OIS  livres 
il  eau  b.anchie  ou  de  petit  lai r. 

On  donne  à l’animal  pour  nourriture,  dans 
la  Iceonde  forte  de  Dévoiement , du  fon  oui 
contienne  beaucoup  de  farine,  & pour  boiffon 
de  eau  blanchie  avec  de  la  farine,  l’un  & l’autre 
a gnile  c.e  fel  matin;  on  lui  adminifire  en  la- 
vement une  légère  décoèlion  de  racine  de  Gcr- 

fnnfe?  ff  T/  en  fo!unon  (ili  nitre-  Si  ces  moyens 
font  infnfîîfans  , on  a recours,  pour  1-  Cheval 

& porn  I,  Bœuf,  à un  breuvage  compcfé  d'u’ne 
infufion  de  racine  de  Gentiane  & d’une  once 

îrfaCj°n  °1}  de  T,lé.riaÇlle  dans  du  vin,  qu’on 
reuére  deux  fois  par  jour  ; &,  après  leur  ufage 

l’elu  ]neidér  él'a  racinf  d,JJPecacuanha  dans  de 
-U  en  déccéhon , a la  dofe  d’une  demi -once 

fur  une  livre  d eau  pour  breuvage,  & à celle 

ment!  °nCe  P°Ur  tIois  livrcs  d’”V,  ^ W 

Môme  nourriture  & môme  boiffon  dans  !e  Dé 
voiement  bilieux  ; au  Cheval  & au  Bœuf  des  b 
vcmens  de  décoèlion  de  racines  de'  Guimauve 
aiguifée  de  Crème  de  tartre  & th- A/  a- C ’ 
d’fpecacuanha  en  boiffon  & e’n  lavemem°  brT 
^1  inflammation  & la  fièvre  commencent  à fc 

Le  Dévoiement  avec  fétidité  de  matières  ev,VP 
les  adouciffemens  & les  antiputrides , tels  que 
de  1 eau  blanche  faturée  de  i <Pie 

pour  boiffon  , de  la  paille  faup^udrée  de  nftîe 

Sê“ rrtZnk  d’c?"  * Ris,  (tarés 


dAbfynthe  «vec  de  1 eau  aiguifée  de  vinaigre’ 
des  bols  compofés  d’une  once  de  Crèmï?  a * 
prrre,  d'un  demi-gro,  de  Campée  & Tlm 
fnnte  quantité  de  vinaigre  miellé,  donnés  trois 
t?méPar  jour  ; pe  dernier  remède  eft  fort  ef- 

L’animal,  attaqué  de  ce  Dévoiement  doit  être 
mis  mus  un  hangard,  loin  des  autres  • il  f3llT 
lui  changer  de  Hrière  cinq  à fix  fois  par  0?r 
& enterrer  profondément  fon  fumier  & L i' 
point  remettre  à fon  écurie  ou  au  pâmrage  lut 
le  Dévoiement  ne  fon  entièrement  paffé.  4 ? 

Pour  corriger  l’effet  d'un  purgatif  violent 
fan  boire  a l'animai  beaucoup  d’eau  blanchie 
avec  la  farine  de  Ris  & des  décodons  de  racine 
de  Guimauve  ou  de  Mauve  & demandes  douces 
On  le  faigne  môme  une  ou  deux  fois,  on  ne  Ini 
donne  point  d alimens  juiqu’à  ce  que  le  Dévoie 
ment  ne  fubfifle  plus.  Si  le  pur^if  avoft  e~ 
pour  feafe  une  pi  équation  Mercurielle,  on  ajou- 

K ' 


teroit  à l’eau  blanche,  de  la  craie  réduite  en 
poudre  fubtile. 

Les  Abeilles  font  fujettes  au  Dévoiement  comme 
les  quadrupèdes.  Voye^  Abeilles  , png.  3 zô  , 
du  premier  Volume.  ( Tessier-  ) 

DEXTRE.  Mefure  de  terre  en  ufage  à Mont- 
pellier. 11  faut  foixante-quinze  dextres  pour  une 
leterée  -,  la  feterée  , qui  contient  deux  cartons, 
égale  vingt-deux  mille  neuf  cents  foixanr  -trois 
pans  & demi-quarrés,  ou  trois  cents  foixante- 
dix-neuf  toiles  fept  pieds.  Voye[  Arpent. 
( Tessier.  ) 

DIADELPHIE.  Nom  d'une  des  clrfles  arti- 
ficielles établies  par  Linnéus , en  vertu  de  la 
conformation  des  organes  lexuels  des  p antes  : 
cette  clalfe  a l’inconvénient,  comme  toutes  les 
autres  imaginées  par  le  même  Auteur  , de  con- 
tourner fans  c.ffc  la  Nature.  ( L.  Reynier.  ) 

DIADELPHÎQUE,  Linné  a donné  ce  nom 
à une  conformation  particulière  des  organes 
fexuels  de  certains  végétaux.  Les  étamines  de 
leurs  fleurs  font  au  nombre  de  dix,  diviféesen 
deux  faifeeaux , l’un  d’eux  compofé  de  neuf 
étamines  unies  par  leurs  filamens,  & la  dixième 
refle  féparée.  C’efl  de-là  que  Linné  a tiré  ce  nom 
de  Diadelpbique  , {deux  frères')  fans  doute  par 
allufion  à la  coutume  de  Normandie  : admi- 
rons l’ingénieufe  imagination  de  Linné.  ( L. 

1 \x  YNIER. ) 

DIALI , Diaeivm. 

Genre  encore  peu  connu  & rapproché  des 
Lilas  dans  le  fyftême  artificiel  de  Linné.  Lamatck 
le  foupçonne  voifin  des  Tanrouges. 

EJpèce . 

1.  Diali  des  Indes. 

TiaVium  indum.  L.  Dans  les  clarières  des 
Jorêts  des  Molucques,  Amboine,  Java,  &c. 

B.  Var.  à feuilles  dentelées. 

Cortex papetarius , Rumph.  Amb.  L.  p.  212. 

Ce  végétal,  au  rapport  de  Rumphe,  refle 
long-tems  en  l’état  d’arbrnTeau  ; puis  enfin  il 
s’élève  en  arbre.  Sa  flair,  qui  paroît  en  janvier, 
eft  compolée  de  cinq  pétales  & contient  deux 
étamines,  un  piftil  & un  ovaire  fupérieur  : on 
ignore  la  conformation  du  fruit.  Rumphe  n’en 
dit  autre  chofe , fl  ce  n’efl  qu’il  eft  delà  grof- 
fcur  d’une  graine  de  Cumin. 

L’écorce  du  tronc  efi  épaifle,  lorfqne  l’arbre 
«fl  parvenu  à un  certain  âge  , rude  & crevaf- 
fée  à la  furface,  rougeâtre  à l’intérieur  & fpon- 
gieufe.  Le  bois,  lorfqne  l’arbre  eft  vieux,  eft 
d’un  blanc  jaunâtre,  fufeeptibie  de  poli;  il  dure 
long-tems  lorfqu  il  eft  employé,  & fert  à la  conf- 
iruèlion  des  maifons. 

Ufage.  La  greffe  écorce,  fraîche  ou  vieille  , 
«ft  un  article  de  confommation  ; ©n  1a  lève  & 


la  divife  en  morceaux  qu’on  fèche  à Ta  fumée 
& con'erve  en  paquets  ou  bottes  qui  font  em- 
ployés, non-feulement  dans  le  - Ifles  où  cet  arbre 
croît;  mais  an  f fi  dans  les  autres  parties  des  Indes 
où  on  l’importe.  Cette  écorce  eif  employée  pour 
cube  avec  la  fécule  du  Sagou,  ( Si  g:,  manda  ) 
ainfi  q:  'avec  la  prépaiation  cie  cette  fécule  nom- 
mée Papeda.  On  dit  qu’elle  a la  propriété  de 
rendre  au  Sagou  le  plus  vieux  les  qualités  qu’il 
a lorfqu’il  eft  fraîchement  préparé,  & que  pour 
cela  on  en  jette  quelques  morceaux  dam  l’eau 
où  on  le  cuit.  Rumphe,  le  feul  qui  parle  de  cet 
ufage,  n’en  dit  que  cela  : il  feroit  dcfirable 
qu’un  Natura’ifte  vérifia  comment  cette  écorce 
produit  un  femblablc  effet. 

Culture.  Le  Diali  n’a  pas  encore  été  tranfporté 
en  Europe,  il  n’exille  pas  même  dans  les  1er- 
biers  ; ainfi  on  ne  peut  rien  dire  d’affur<  fur  la 
culture  qu’il  faudroit  lui  donner  dans  le  ca-  où 
quelque  V oyageur  l’appoi  teroit.  Comme  le  genre 
de  culture  doit  être  différent  en  raifon  de  la 
porofiré  du  bois  & du  li te  où  la  plante  croît  fan- 
vage , je  n’halarderai  aucun  confeil.  11  parole 
que  le  Diali  n’efl  pas  cultivé  dans  fon  pays  na- 
tal, & qu’on  récolte  feulement  l’écorce  lut  le* 
indivi  us  fauvage?.  ( L.  Reynier.  ) 

DIAMETRE.  Ce  mot  a la  même  acception 
en  Botanique,  que  dans  les  autres  Sciences.  Il 
eft  bon  de  dire,  dans  une  defcription , le  Dia- 
mètre ordinaire  des  arbres,  pour  en  défigner  la 
groficiîr  moyenne. 

Plufleurs  arbres,  & notamment  ceux  des  pays 
fitués  entre  les  Tropiques,  ont  un  Diamètre 
énorme  comparé  à celui  des  arbres  des  Pays  plus 
feptentrionaux.  Voyez  le  Dictionnaire  des  Arbres 
& Arbuftes , & dans  ce  Dictionnaire  l’art.  Baobab. 
( L.  Rxynixr.  ) 

D1AMOR.  Aux  Ifles  d’Amboine  & antres  de 
cet  Archipel , on  donne  ce  nom  à des  Cham- 
pignons qui  fe  forment  fur  le  réfidu  qui  refle 
après  la  réparation  de  la  pulpe  du  Sagou,  dans 
les  Forêts  où  l’on  a ouvert  des  troncs  de  ce  Pal- 
mier. Ces  Champignons  font  bons  à manger  8c 
très-recherchés,  à ce  que  dit  Rumphe.  Tout 
me  confit  me  dans  l’opinion  que  j’ai  énoncée  à 
l’article  Champignon,  fur  les  rapports  des  Cham- 
pignons avec  la  bafe  fur  laquelle  ils  fe  forment. 
Voyei  Champignon.  (I.  Reynier.  ) 

DIANDRIE.  Linné,  dans  fon  fyfiême  artifi- 
ciel , a donné  ce  nom  à la  fécondé  de  fe  s clafles. 
Elle  efl  autant  artifi  ici  le  que  les  autres,  puif- 
qu’elle  coupe  fa  clafle  des  Didynamies , qui  r 
fans  cette  divifion  , coïncidoit  avec  les  familles 
naturelles  des  Labiées  & des  Perjdr.nées.  La  clafle 
Diandrie  comprend  toutes  les  plantes  dont  la 
fleur  renferme  deux  étamines;  & cependant  cer- 
taines elpèces  , telles  que  les  Verveines  , les 
Sauges,  &c.  dont  le  genre  eft  compris  dans  cette 
clafle,  ont  quatre  étamines.  ( L.  Rxyiuir.  ) 
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DIANELLE,  Diaxella. 

Genre  de  la  famille  des  Asperges,  qui  com- 
prend deux  elpèces,  dont  l’une,  fuffifaminent 
connue,  efi  une  j)lantc  vivace,  à tige  herbacée 
prefquc  nue;  à feuilles  al  ternes,  engainées,  en- 
«formes;  à fleurs  à fi x divifions,  difpofées  en 
panicule  lâche  & terminale  ; à rameaux  & pé- 
doncules enfermés  d'abord  dans  des  fpathes  ; à 
en  haie  ovale  d’une  bel  le  couleur  d’Amé- 
thylie.  Elles  lont  étrangères  à notre  climat,  où 
leur  culture  ne  peut  avoir  lieu  que  fous  verre. 
Leur  multiplication  efl  facile  par  les  graines  & 
par  la  réparation  des  racines  au  moins  d’une  ef- 
pcce  qui  efl  irtéreflante  & recherchée  pour  les 
Jardins  d’agrément  comme  pour  ceux  de  Bota- 
nique, où  clans  ces  derniers  l’autre  feroit  impor- 
fajtne.  r 

Efpèces. 

i.  Dianelle  des  Bois. 

Vianella  nemomfz.  Lam.  Diél.  Ifle-de- 
xrance  & de  Bourbon,  Indes  orientales. 

Dracczna  enjîfolia.  L. 

Vtana.  Commerf.  üe-.b.  La  Reine  des  Bois. 
Sonner.  Herb. 

2.  Dianelle  demi-dorée. 

Dianella.  hemickryfa.  Lam.  Diét.  Iflcs-de- 
Eourbon. 

Description  du  port.  » 

I-  La  Dianelle  des  Bois  a de  la  reïTemblance 
dans  le  poi  t avec  Es  Iris , les  feuilles  ont  la  même 
^Pof-ion  : celles  qui  tiennenr  à ’a  racine  qui 
eu  odorante,  noueule  & munies  de  libres,  font 
longues  d un  pied  & en  forme  d’épée  : la  tige 
eu  longue  de  deux  ou  troh  pieds,  peu  garnies 
de  feuilles  placées  alternativement  & plus  courtes 
que  les  autres  : elle  eh  termin  c par  des  fleurs 
bleues  dune  médiocre  grandeur,  à flx  dicifions 
ouvertes  en  étoile  , difpofées  en  bouquet  lâche 
en  forme  de  pyramide  étroite,  dont  les  queues 
contournées  fortent  de  fpathes  ou  feuilles  pliées 
lur  la  longueur.  Le  fruit  efl  une  haie  ovale 
uiie  coufeur  de  violet  foncé  qui  renferme  dans 
c lacune  de  fes  divifions  quatre  ou  cinq  femences 
ovales  & noirâtres.  Cette  plante  efl  vivace;  elle 
croit  dans  les  Bois,  aux  Ifles-de -France  & de 
Bout  bon,  félon  Sonnerat  & Cbmmerfon , & dans 
les  Indes  orientales. 

2.  La  Dianelle  demi-dorée  n’efl,  quant  à 
la  fi  uélilication ,qu  imparfaitement  connue.  Tout 
Ton  feuillage  tient  aux  racines,  il  efl  en  forme 
défée.  Les  feuilles  font  longues  d’un  pied  & 
demi,  pointues,  lifl"  s en— deflus  & couvertes  en 
ceflous  d un  duvet  ferrugineux  & comme  doré. 
Au  lieu  de  tige  elle  a une  hampe  à la  manière 
des  Amarillij,  elle  efl  trigone  & les  fleurs  font 
a ion  femme! , djpolées  en  grappe^  placées  al*  j 
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ternativement , peu  dégagées  & longues  d’u» 
pouce  & demi.  Commerlon  n’a  vu  que  les  fruits 
naiiiaos.  Cette  plante  croît  dans  l’ifie-de  Bourbon. 

Culture. 

Nous  ne  diflinguerons  point  dans  la  culture 
les  deux  efpèces  de  Dianeiles  , que  nous  afli- 
muions  à celle  des  Cnnoles.  ( Voyez  leur  ar- 
ticle. ) 

A I égard  de  la  multiplication  , on  ne  peut 
rien  dire  de  politif  fur  celle  de  la  Dianelle  n.°  1 , 
par  la  racine,  puifque  fa  forme  efl  jufqu’à  pré- 
lent inconnue.  Celle  du  n.°  i fe  peut  facilement 
divifer,  en  obfervant  de  laifler  au  moins  un  œil 
à chaque  fragment,  & de  ne  planter  les  deux 
parties  divilées  qu’après  que  le  defféchement 
aura  fermé  l’orifice  des  vaiffeaux.  Cette  opération 
fc  fait  avec  fuctès  en  mars  , & la  conduite  ul- 
térieure efl  la  même  que  pour  les  Crinoles  pro- 
a ignées. 

Les  graines  fe  doivent  femer  partie  aufîitét 
qu  on  les  aura  reçues,  & partie  en  octobre,  dans 
des  petits  pots  remplis  de  fable  de  bruyère  & 
de  terreau,  enfoncés  dans  une  couche  de  tan 
recouverte  d’un  chaflis  à vitrage  , & on  les  gou- 
verneroit  comme  celles  des  Ixies  & Glajeuls. 

( Voyez  leur  article.  ) 

Vf  âge  s. 

Ceux  du  n.°  i de  ce  genre,  fe  bornent  aux 
befoins  de  1 Ecole  & aux  agrémens  de  la  ferre 
chaude  : à ce  dernier  egard  on  ne  peut  pas  crier 
à 1 infuffifance  , pui'qu’â  des  fleurs  déjà  intéref- 
fantes  fuccèdent  des  haies  d une  couleur  vive  $c 
brillante.  Peur  ce  qui  cft  du  n.°  2,  il  efl  d’a- 
bord dt Arable  pour  occuper  une  place  dans 
le  lieu  confacré  à la  Démonflration.  ( F.  A. 
Qt'tsuÉ.') 

DJANTHÈRE.  Nom  d’un  genre  établi  par 
Linné,  & que  Lamarck  a réuni  au  genre  des 
Carmantincs.  Linné  Es  diflrgue  par  un  caractère 
abfolumert  artificiel;  car,  fuivant  lui,  les  Car- 
mantines  ont  une  feule  anthère  à l’extrémité  de 
chaque  filament,  & les  Dianthères  en  ont  deux. 
Mais  ce  qu’il  appelle  deux  anthères  nEfl  qu’un 
écart-. ment  des  deux  loges  de  l’anthère,  très- 
marqué  dans  certaines  efpèces,  & peu  fenfible 
dans  d'autres.  On  trouvera  la  deferiprion  des 
di  ver  fes  Dianthères,  fous  le  mot  Carmantine. 
(L  Rf.ynjee.') 

DlANTONG.  On  donne  ce  nom,  aux  Mo- 
luques,  à un  paq-  et  de  folioles  ou  bradées  qui 
term  nent  , en  forme  de  tête,  les  régimes  de 
Bananes.  Ces  DLntongs,  qu’on  nomme  autre- 
ment Cœur,  fervent  à la  nourriture  des  hommes, 
comme  Es  extrémités  du  Palmier  nommé  vul- 
gairement Cf.ou  patmfe.  C’efi,  difent  les  Voya- 

K ij 
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«eurs,  un  légume  agréable  Voyt\  Bananier, 
ic  aufli  Enseté.  (L.  Rexrisr.  ) 

DIAPENZE,  Diapzxsia. 

Genre  qui  paroît  à Lamarck  devoir  être 
rapproché  de  la  famille  des  Liserons,  & dans 
laquelle  Juifieu  l’a  placé.  Il  ne  comprend 
qu’une  efpèce.  C’efl  une  plante  herbacée,  vivace, 
à feuilles  (impies,  perfidantes  ; A pédoncules  en 
forme  de  hampes,  uniflores  , à corolle  d’une 
feule  pièce  qninquéfide  ; à fruit  capfulaire,  tri- 
loculaire,  polyfperme.  Elle  efi  étrangère  à notre 
climat  où  elle  lé  peut  cultiver  en  pleine  terre 
& s’y  m’ultiplier  par  les femences.  Ce  genre  manque 
en  France,  ou  bien  il  y efi  infiniment  rare. 

Efpeee , 

Diapenze  de  Laponie. 

Diapiniia  lapponica.  L.  *jp  Laponie. 

JycfcrîpUOîl  (ht  pO't. 

La  Diapenze  de  Laponie  efi  une 
niante  d’un  feuillage  touffu,  un  peu  recoqun.e, 
ferré  fur-tout  vers  le  bas,  & toujours  vcrd.La 
racine  eft  fibreufe  : la  tige  a beaucoup  de  pentes 
Franches  longues  de  deux  à trois  pouces , cou 
rhées  qui  ne  fe  fubdivifenr  point , qui  font  gar-  . 
nies  de  feuilles  de  la  longueur  de  1 ongle,  moins 
larges  & obtufes , & qui  font  terminées  par  une 
fleur  droite,  d’un  beau  bhne  portée  iur  une 
queue  nue,  longue  de  fix  a fipr  lignes  : la  co- 
rolle eft  en  entonnoir  a évafemem  ouvert  & à 
cinq  fegmens  obtus.  Le  fruit  «fi  une  capfule  a 
trois  loges  remplies  de  femences  obrondes.  Cette 
plante  efi  vivace , & habite  dans  les  montagnes 
Ile  Laponie. 

Culture. 

Les  plantes  des  montagnes  élevées  trou  vent , 
dans  leur  fein  , de  vafies  abris;  elles  s établirent 
fur  des  ados  formés  de  décomptions  végétales. 
Files  fe  confervtnt  fous  la  neige,  & leur  végé- 
tation, commençant  lorfque  la  température  s é- 
îant  adou  ie  & fixée  , les  a expofées  à un  a.r 
hienfaifant , elles  femblent  fe  prêter  àlanécef- 
fité  oout  croître,  fruélifier  & même  provtgner 
en  fort  peu  de  rems.  Leurs  graines,  recouvertes 
dès  quelles  font  répandues,  lèvent  immanqua- 
blement, les  œilletons  prennent  la  place  des 
veilles  fouches,  les  fontaines  leur  procurent  une 
douce  fraîcheur  : c’eft  ainfi  que  les  Jardins  des 
montagnes  s’entretiennent  fans  le  fecours  de 
l’Art  De  ce  que  la  Laponie  produit  la  Dia- 
nenze  i!  n’en  faut  pas  conclure  que  la  Diapenze 
fe  cultive  en  France  fans  des  précautions.  On  1 y 
verra  en  pleine  terre;  d’accord,  cefl  probable, 
mais  il  faudra  commencer. 
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En  novembre  , avant  les  neiges  on  (enterait 
la  draine  fur  une  planche  de  fable  de  bruyère, 
à f’expofition  du  levant,  on  la  recouvrirait  de 
quelques  lignes  de  terreau  paffé  au  tamis.  On 
devroit  la  garantir  du  îoleil , par  quelque  abri 
qui  ne  nuirait  point  trop  à la  libre  circulation 
de  l’air.  Au  mois  de  février  on  y répandrait  de 
la  moufle  hachée,  à caufe  des  vents  focs.  Lors- 
que les  plantules  auroient  d-.ux  a trois  feuilles, 
on  en  lèverait  partie  avec  deux  pentes  four- 
chettes de  bois,  pour  les  arranger  a deux  pouces 
d’écartement  dar.s  une  terrine  plate  que  1 on  ren- 
treroit  à la  Touffaint  dans  l'orangerie  , pour  y 
paffer  l’hiver  dans  un  état  plus  lec  q<*  humide. 
Elle  devroit  y jouir  de  beaucoup  d air , nène 
fortie  que  tard  au  printemps  & nnfe  à 1 ombre. 
On  ne  lui  épargneroit  point  les  petits  loins  de 
leté,  fur  tout  fi  la  gelée  ayant  porté  à nud  tur 
les  individus  de  la  planche  , les  avoit  détruits  ou 
fenfiblement  altérés.  Quoi  qu  il  en  fût , on  pla- 
ceroit  plufieurs  de  ceux  de  ia  terrine  en  motte, 
en  pleine  terre,  à la  fin  de  mai,  dans  un  heu 
mû  (croit  ombragé  pendant  l’hiver,  aux  appro- 
ches duquel  on  recouvriroit  les  racines  avec 
quelques  feuilles  feches.  Nous  fpmmes  portés  à 
croire  que  l’on  acclimaterait  amfi  ^ Diapenze 
de  LaDcnie  ou  bien  on  fe  déciderait  à la  c 
ti ver  comme  POreiUe  d’Ours.  Voyc{  fon  article» 

Ufages. 

Il  ferait  d’autant  plus  flatt.ur  de  réufiîr  fur 
la  Diapenze  de  Laponie , que  ce  genre  manque 
dans  les  Ecohs,  & que  nous  femmes  en  difette 
de  plartes  très-baffes,  de  quelque  mérite  pour 
les  devants  des  Parterres  & des  planches  des  Jar 
dins  d’agrément.  (.  F.  A.  Q^vesne-  ) 

DIAPHORE,  Diaphora. 

Nom  d’un  genre  nouvellement  décrit  par  Lotl- 
reiro  & qui  forme  une  nouvelle  fous-divifion, 
dans  la  famille  naturelle  des  Graminées.  Son  ca- 
ractère remarquable  eft  d’avoir  dix  étamines  a 

chaque  fleur.  Cette  plante  efi  dioique  , & » 

pieds  femelles  portent  des  femences  tuangu- 
laires. 

Efpèces. 

i.  DxAPHOREdelaCochinchine.  Dans  les  champs 
de  la  Cochinchine. 

Diaphora  cochinchinenjïs.  . ..  . 

Cette’  plante  n'a  tien  qui  pu, (Te  attirer  l a - 
tendon  des  Jardiniers,  excepté  ^ J 

rivent  des  plantes  pour  l’étude  de  la  Botanique. 
On  ne  connoit  cette  plante  dans  aucun  Jardin 
de  l’Europe  ; & lorfqu  elle  y fera  t™nfPt.é*  * 
on  pourra  fuîvre,  pour  fa  culture,  e 
lions  que  l’analogie  nous  fournit.  Voye i 
&.  3a«.bon.  ( L.  Rsxsis*  ) 
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DIAPHRAGME.  On  donne  ce  nom  nnx  ré- 
parations ou  cluijons  de  ce:  tains  fruits  : ce  mot 
tfl  peu  ufité.  ( L.  Reynier.  ) 

DIAPREE.  Vfariété  de  prune  groffe,  ronde, 
couverte  d’une  fleur  vioLtte;  fa  chair  adhère  au 
noyau  : elle  mûrit  vers  la  fin  du  mois  d’août. 
Le  nouveau  Laquintinie  en  compte  trois  fous- 
variétés,  la  violette,  la  rouge  & la  blanche  ; 
elles  (ont  toutes  tres-bonnes  en  Pruneaux.  Voye\ 
le  Dic/’onnaire  d s Arbres  6'  Arbujles  , au  mot 
Pu  U NIER.  ( L.  p ÏYN  1ER.  ) 

DIARRHÉE.  Voyei  Dévoiement.  ( 2'es- 

S 1ER. ) 

DI  ATOME,  Diatoma. 

Genre  établi  par  Loureiro,  qui  rentre  dans 
la  famille  des  Myrthes,  & ne  di flore  des  An- 
golans , d’après  l’obfervation  de  Wildenow,  que 
par  le  flyle  qui  et!  Ample  dans  l’Ar.golan  , & 
divifé  en  quatre  ou  cinq  pièces  dans  le  Dia- 
toine. 

i.  Dtatome  branchu. 

Dituoma  brachium.  Lour.  Iy  Des  Forêts  de 
la  Cochinchine. 

C’eft  un  grand  arbre  dont  les  feuilles  font 
ovales , oppofées  , entières  fur  les  bords;  fes 
fleurs  lont  petites,  de  couleur  fa  Ira  née  , dif- 
pofées  en  panicules  aux  extrémités  des  ramifi- 
cations. 

Ujage.  Les  Angolans,  ou  du  moins  les  efpèces 
décrites , donnent  des  fruits  mangeables,  dont 
quelques  efpèces  font  très-recherchées.  Loureiro 
ne  dit  pas  la  même  chofe  des  fruits  de  ton  Dia- 
tome  ; ce  qui  établit  encore  une  nouvelle  diffé- 
rence entre  ces  deux  genres.  Ceux  qui  auront 
occatïon  de  cultiver  cette  plante,  peuvent  con- 
ter les  articles  Angolan  & Jambosier  , 

& principalement  le  dernier.  ( L.  Reynier.  ) ’ 

DIGERE,  Diceros. 

Nouveau  genre  établi  par  Loureiro , & qui 
rentre  dans  la  famille  naturelle  des  Personnes. 

11  lui  donne  potn  caraèlère , une  corolle  cam-  . 
panulée  à cinq  divifions , dont  l’une  efl  plus 
grande  ; des  anthères  divariquées  & profondé- 
ment divifées  en  deux  Cornes  ; une  capfule  à 
deux  loges,  remplies  de  plufieurs  graines  très- 
menues. 

Ejpcce. 


ï.  Bicère  de  la  Cochinchine. 

Dict'os  cochinckinenjîs.  Lour.  % Dans  les 
lieux  humides  de  la  Cochinchine. 

C’eH  une  plante  herbacée  qui  s’élève  à la  hau- 
teur d’un  pied;  fes  feuilles  font  difpofées  trois 
à trois  par  anneaux,  autour  de  la  tige:  fes 
Meurs  font  d’un  blanc  nuancé  de  violet  foli- 
taires  à l’aifTelle  des  feuilles. 

Ufage  & Culture,  Les  Cochinchinois  emploient 
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cette  plante  en  falade  : Loureiro  ne  dit  point 
s ils  la  cultivent  ponr  cet  ufage,  ou  s’ils  fe  bor- 
nent  à la  recueillir  fauvage.  Cute  plante  n’exifie 
encore  dans  aucun  Jardin  de  l’Europe  : vu  fes 
rapports  de  forme  avec  les  Barrellièrcs,  on  pour- 
voir lui  donner  les  mêmes  Foins  avec  l’efpoir  du 
fuccès L.  Reynier.) 

DICIIONDRE,  Dichondra. 

Genre  de  plante  à fleur  d’une  feule  pièce  " 
prefque  en  forme  de  cloche  ouverte,  avec  cintr 
découpures  en  lance,  & à fruit  formé  par  deux 
capfulcs  picfque  globulcufes,  à une  loge 
qui  renferment  chacune  une  femence  de  même 
forme  quelles;  que  les  Forfler  ont  découvert 
dans  les  Mes  de  la  Mer  du  Sud,  & dont  on  ne 
connott  que  le  caraélére  générique,  fur  lequel 
fl  efl  jugé  devoir  être  de  la  famille  des  Borra- 
ginees,  dans  laquelle  Juflïeu  l’a  placé  Sa 
culture  le  déterminer?,  lorlque  l’on  aura  des  in- 
dications ultérieures  à fon  égard,  & d’avance  on 
procéderou  avec  prudence  & retenue  par  le 
moyen  des  chaffis  & de  la  ferre  chaude.  ( F 
A.  Quesné.  ) v * 

D1CHOTOME  °n  donne  ce  nom  à une 
dilpof.tion  particulière  des  tiges  „«  parties  des 
végétaux,  lorfqu  elles  font  divifées  de  deux  en 
deux  , depuis  la  rlivilion  principale  jufqu’à  la 
dernière  ramification  ; fouvent  une  fleur  naîî 
au  fommet  de  angle  de  divifion,  comme  dan! 
le  Silene  Dichotame , divers  Cucubales  divers 
Celles,  &c  Cette  difpofition  des  plantes  efl 
plus  communément  appel lée  Fourchue.  Voyez  cl 
mot.  ( L.  Reynier.  ) y i c» 


DICHROA,  Dichroa. 

Lctireiro  a négligé,  ainA  que  tous  les  Natu 
rabfles  dont  le  talent  s’eft  étouffé  dans  le  fan, 
favoir  des  fyflêmes  artificiels,  de  par  er  £ 
rapports  naturels  de  fon  Dickroa  : cependan 

de’fon^calice  T”"’-  ,a  Æ"  ■ 

, ion  calice  il  paroitroit  av0,r  quelque  ana 

log.e  avec  les  Lalycants.  Les  caractères  d^Dichroa 

1 un  calice  tubulé,  à limbe  court,  bordé  de 

ïétales  ^charnus ne  .C0rO,île  COmPofée  de  cinq 
petaies  charnus,  plus  longs  que  le  calice - 

quinze  étamines  plus  courtes  que  la  eorolle-  un 

germe  enveloppé  du  calice,  furmonté  de  qua”« 
fl)  les  épais,  auquel  fuccède  une  baie  ou  S 
devenue  bale , à quatre  loges.  C* 

Efpècc. 

tv  i ^.ICHR0A  fébrifuge, 

Dichroa  febnfuga.  Lour.  fc  Aux  lien* 

Ccfl  ut  & de  '«  CocUnch™."10"- 

arbufle  dont  la  tiee  sVlAv*  i,,c 

neuf  pieds,  & dont  les  rameaux  font  étais.  Les 
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fleurs  font  blanches  en-cleliors,  & bleues  à Pin—  I 
térieur,  ainti  que  les  éramints;  elles  terminent 
les  rameaux  en  corymbes  divités  en  ramifications 
nombreuses. 

Ufa-ze  & Culture.  Loureiro  dit  que  les  feuilles 
& les  racines  l'ont  un  fébrifuge  alluré  dans  les 
fièvres  tierces  & quartes,  & que  leur  effet  le 
confirme  par  des  luccès  journaliers.  Elles  Sont 
vomitives  lorSqu’on  les  prend  fraîches  ; mais 
elles  ne  purgent  que  par  le  bas,  lorSqu’on  les 
cuit  fur  un  petit  feu,  dans  du  vin,  julqu’à  l’en- 
tière évaporation  du  liquide.  Ce  remède  iéutlit 
mieux  Sur  les  adultes,  que  Sur  les  vieillards  & 
les  enfans  -,  les  Chinois  préSèrent  l’ulage  de  la 
feuille  à celui  des  racines. 

Quant  à la  culture , quelques  analogies  du 
Dichroa  avec  les  Banistèats,  me  font  préfu- 
mer  quil  n'y  auroit  aucun  inconvénient  à le 
cultiver  de  la  même  manière  y d’autant  plus  que 
diverlès  efpèces  de  Bamlières  font  originaires  de 
çes  mômes  climats.  ( L.  Reyxiek.') 

DICTAME  ou  FRAXINELLE,  Dictamsvs. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polypétales , de  la 
famille  des  Rkues,  qui  a des  rapports  avec  YHer- 
jnale.  11  comprend  des  herbes  remarquable^  par 
le  port,  les  tiges  & !qs  fleurs.  Elles  s’élèvent  à 
deux  pieds  environ,  elles  lont  droites,  pinnées 
^vec  impaire  -,  les  fleurs  font  grandes,  blanches 
ou  rougeâtres,  à cinq  pétales  irrégulièrement 
ouvertes,  difpofées  en  grappes.  Le  fruit  confifle 
en  cinq  capfules  contpJmées , bivalves,  réunies 
pnfemble , qui  s’ouvrent  avec  élaliicjté  & qui 
renferment  deux  tomencs*  ovales,  glabres,  noires 
& huilantes.  Ce  genre  efl  de  la  dixième  clafie  de 
Dinnée, 

EJpeceç. 

I.  Dictame  blanc. 

Diclamnus  albus.  L.  b Du  Midi  de  laFrance, 
Vulgairement  la  Fraxinelle. 

B.  ld.  Flore  albo.  La  même  à fleur  bianche. 

1.  Dictame  du  Cap. 

Diclamnus  cap  en  fis.  Lin.  fil.  Slip.  Au  Cap  de 
bonne-efpérance. 

Defciiption  du  port  des  Efpéces. 

T.  Dictame  blanc,  Ses  tiges  font  drmtes , 
cylindriques,  rameufes,  velues,  hautes  de  deux 
à trois  pi  ds.  Ses  feuilles  font  alternes  , ailées 
avec  impaire,  reffemblantes  à celle  du  Frêne, 
d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  Fraxinelle.  Les 
fleurs  lent  purpurines,  marquées  de  lignes  d’une 
pouleur  plus  foncée,  difpofées  en  grappe  termi- 
nale, d’un  alpeét  agréable. 

La  variété  B a les  fleurs  blanches , fes  tiges 
pe  font  pas  rouges  comme  dans  l'autre  -,  ce  qui 
la  diftingue , même  avant  l’épanouiffement  des 


D I C 

fleurs.  Ces  deux  variétés  fe  trouvent  au  Midi  de 
la  France,  en  Italie.  Elles  flçuriffent  en  juin, 
juillet , & perfectionnent  leurs  graines  dans  nos 
climats. 

1.  Dictame  du  Cap.  Elle  reffemhle  à la  pré- 
cédente , mais  fa  tige  efl  pins  1 ameute.  Ses 
feuilles  font  fitnples , femblables  aux  folioEs  de 
la  première  efpèce. 

Culture. 

La  première  efpèce  , ainfi  que  fa  variété , fe 
multiplient  par  les  graines  qu’on  f’eme  en  terrines 
ou  en  pleine  terre  à une  bonne  expofition  , 
auffitôt  qu’elles  font  mûres.  Elles  ne  demandent 
d’autre  loin  que  d’être  tenues  nerres  de  inatt- 
vaifes  herbes.  Elles  lèveront  au  mois  d’avril  lui* 
vaut.  Quand  le  plant  fera  allez  fort , on  le  met- 
tra en  planche  à cinq  ou  fix  pouces  de  diflance, 
où  on  le  laiffera  deux  an  -,  à cette  époque  on 
le  transplantera  pour  le  mettre  en  place,  où  il 
durera  très-iong-tems  en  augmentant  Es  touffes 
& la  quantité  des  tiges.  Quand  les  toufFes  feront 
fortes,  on  pourra  les  multiplier  en  les  féparanr, 
ce  qui  n’efi  cependant  pas  aufïi  aifé  que  dans 
beaucoup  d'autres  plantes-  les  tiges  partent  pré- 
cifément  du  collet  de  la  racine,  & n’ont  ni  ra- 
cines, ni  chevelu  particulier. 

On  dit  communément  que  la  graine  ne  lève 
que  la  fécondé  année,  uuand  on  a-tend  le  prin- 
temps pour  la  Cerner.  Nous  pouvons  apurer , 
d’après  notre  expérience  , qu’elle  lève  également 
femée  à cette  époque.  Nous  confeillons  cepen- 
dant de  la  feiner  à l’automne  & dans  des  ter- 
rines  par  préférence  , on  les  rentre  ou  on  les 
abrite  l’hiver.  Elles  reparoiffent  au  piintemps,  & 
on  le  met  ce  place  l’automne  de  la  mente  année, 
c efl  à-dire,  quand  elles  ont  un  an. 

La  fecon  le  efpèc<-  demande  à è re  femée  en 
pots  remplis  de  tei:e  légère,  qu’on  mettra  dans 
la  tannée  d’une  ferre  chaude  y on  tiendra  le  plant 
ntt  de  mauvaife  herbes,  & à l’automne  fuivant  y 
quand  les  feuilles  (eiont  fanées,  on  le  repiquera 
dans  d’autres  pots  II  demande  les  foins  généraux 
qu’qn  prend  pour  les  plantes  des  pays  chaud». 

Ufages. 

D’agrément.  Ces  plantes  ornent  beaucoup  les 
Jardins  par  le  port,  le  feuillage  & les  fleurs  : 
elles  doivent  donc  tr  uver  place  dans  les  plates- 
bandes  & fur  Es  bords  des  b «fquets , dans  les 
Jardins  payfâgifles , ou  elles  font  un  très  - bel 
effet. 

D’économie.  La  Fraxinelle  a une  odeur  forte. 
Sa  racine  efl  âcre,  amère  & aromatique.  On 
l’emploie  a\ec  luccès  contre  les  vers,  les  zffec*. 
tions  hyflériques  , les  maladies  putrides-,  on  I* 

donné  en  poudre  eu  en  infufion.  On  tire  ds 
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fes  (leurs  une  eau  diflillée  odoriférante  & cof- 
niétiqùe. 

Dans  les  grandes  chaleurs  elle  répand  une 
vapeur  inflammable,  qu’on  peut  allumer  Je  foir 
d un  beau  jour  avec  une  bougie  ; une  grande 
flamme  parole  & fe  répand  fur  toute  la  plante, 
fans  l’endommager.  ( L.  Menon.  ) 

DICTAME.  Nom  donné  à diverfes  plantes 
de  genres  différens. 

1.  Di  clame  blanc.  Cette  belle  plante  cfl  connue 
fous  le  nom  de  Fraxinelle.  Voyc{  ce  mot. 

2.  DiSame  de  c-c'ee.  pl  -rue  connue  (ou?  ce 
nom  depuis  les  anciens  jufqu’à  Linné,  qui  l’a 
clamée  dans  le  genre  des  Origans.  Vove ? ce 
mot. 

3-  DiJame  faux.  Plante  du  genre  des  Mar- 
rubes,  femblable , pour  les  propriétés  médicales, 
au  Di  Clame  de  crête.  Voy  e[  Ma  R RUEE. 

4.  Diâam e de  Vi  ginie.  On  donne  quelque- 
fois ce  nom  au  1 hvm  de  Virginie.  Loyer  ce  mot. 

( L.  Reynier.  ) 

DIDELTA,  Didelta. 
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| originaires  du  ffitoe  diiug:,  gvcc  Quelles  CII« 
a certains  rapports  comme  plante  charnue.  ( £. 
Reynier.') 

DIDYNAMIE.  Non  d’une  des  chiffes  du  fyf- 
tême  artificiel  de  Linné.  Cette  claffe  a pour  ca- 
raélere  quatre  étamines,  difpofées  par  paires  iné- 
galement longues-,  de  là  fon  nom.  {Deux  pou- 
voirs. ) 

Cetre  claffe  comprend  deux  familles  naturelles, 
les  Labiées  Si  1 s Pcrfonnécs  \ irais  il  y manque 
pluficurs  genres  que  Linné  a relégués  dans  fa 
clafle  Diandne.  ( L.  Reynier.  ) 

DiERYlLLE.  Nom  d\  n arbnffe  du  genre  des 
Chèvrefeuilles  3 qui  d’abord  avoir  conftitué  un 
genre  diflinéh,  puis  leur  avoir  été  réuni.  Voyei 
Chèvrefeuille  au  Dictionnaire  des  Arbres  fir 
Arbufles.  (L.  Reynier.) 

DIFFUSE.  On  nomme  DifFufes  les  tiges  qui 
fe  ramifient  fous  un  angle  très-ouvert,  de  forte 
que  lYnfemble  de  la  plante  fe  développe  en  tout 
Tens.  La  panicule  des  fleurs  prend  aufli  cette 
conformation  dans  beaucoup  de  plantes.  ( L, 
Reynier.) 


Nouveau  genre  établi  par  L’héritier,  & qui 
rentre  dans  la  famille  des  Composées  radiées, 
divifion  cl  s Corymb  fères.  Les  rappoits  fexueis 
la  claflent  prés  des  Doronics,  tandis  que  par  fa 
conformation  & ta  contexture  cil?  a de  1 ana- 
logie aiec  quelques  Craffules.  Sa  fleur  a deux 
calices  , l’extérieur  compofé  de  trois  grandes 
feuilles  ovales , & 1 iniérieur  de  douze  lanières 
linéaires.  Les  fleurons  font  implantés  fur  deux 
difques  : l’un  extérieur,  porte  à la  circonférence 
des  demi-fleurons  femelles,  & au  - dedans  des 
fleurons  hermaphrodites  fertiles  : l’autre  infé- 
rieur, porte  de.  fleurons  flérfles.  On  trouvera  les 
détails  de  cette  organifation  lingulière  dans  le 
Dictionnaire  de  Botanique. 

Efpece. 

Didelta  du  Cap. 

Didelta  capenjîs.  Lam.  Du  Cap  de  bonne— 
efpérance. 

Les  tiges  de  cette  plante  font  hautes  d’un  pied 
& demi  ; fes  feuilles,  épar  fes  ci  nombreufes  , 
font  lancéolées,  charnues-,  chaque  ramification 
efl  terminée  par  une  fleur  large  de  deux  à trois 
pouces,  d’un  beau  jaune. 

Culture.  Cette  plante,  qui  a exiflé  pendant 
quelques  années  à Trianon  & au  Jardin  des 
Plan  tes , a péri  depuis.  On  a acquis  peu  de 
lumière*  fer  (a  culture  , pendant  ce  court  ef- 
pace.  Tout  ce  qu’on  a remarqué,  c’ril  qu’elle 
léulhfloit  mieux  dans  la  Lire  demi  - chaude 
qu  ailleurs  -,  qu’tbe  demandoit  fréquemment 
qu  on  renouvella  lair,  & que  la  culture  qui  pa- 
Toilfoit  le  mieux  lui  convenir  étoit  celle  des 
Craffules,  des  Meferabnanthèmes,des  Othonnes, 


DIGITALE,  Digitalis. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  desPERSON- 
nées  , compofé  de  plantes  prefque  toutes  her- 
bacées ou  dctni-ligneufes,  à feuilles  éparfes  & 
fleurs  diipofées  en  épi  terminal  : chacune  d’elle 
efl  en  cloche,  avec  un  ventre  proéminent  à la 
face  inférieure.  Le  fruit  efl  une  capfule  ovale  , 
qui  s ouvre  en  deux  valves  & contient  beaucoup 
de  lemences  légèrement  anguleufes. 

Ffpèces  & Variétés, 

1.  Digitale  pourprée. 

Digitalis  purpurea.  L.  Des  terres  fablon- 
neufes  des  Pays  montagneux  de  1 Europe. 

B.  Variété  à fleurs  blanches . 

2.  Digitale  à fleurs  rofes. 

Digitalis  minor.  L.  % De  l’Efpagne, 

3-  Digitale  décurrente. 

Digitalis  tapjî.  L.  De  l’Efpagne. 

4.  Digitale  à grandes  fleurs 

Digitalis  grandiflora.  Lam.  % des  Lieux 
montagneux  & boi'és  de  1 Europe  tempérée. 

4-  Digitale  à péri  res  fleurs. 

D gîta  Us  par  viflora.  Lam.  ^ des  Lieux  mon- 
tagneux ik  boifes  de  l’Europe  tempérée. 

6.  Digitale  ferrugineufè. 

Digitalis  ferruginea.  Qf  du  Midi  de  l’Eu- 
rope. 

7-  Digitale  du  Levant. 

Digitalis  orientalis.  Lam.  du  Levant, 
h.  Digitale  à fleurs  ronfles. 

Digitalis  obfcura.  L.  © de  1 L(pa?ne. 

. 9‘  Digitale  des  Canaries. 

Digitalis  canarieafis.  ï>  Des  Mes  Canaries. 
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io.  Disitals  de  Madère. 

Digitjlit  Jceptrum.  L.  Fil.  ï)  Des  Bois  & 
tieux  ombragés  de  l'Ifle  de  Madère. 

Efpèces  moins  connues. 

Digrtalis  pinnonica.  Jacq.  Coll. 

Digitahs  cochinckinenfis.  Lour.  Fl.  Coch. 

Digitalis  fine nfis.  Lour.  Fl.  Coch. 

La  première  eîpèce  embellit  également  & les 
parterres,  & les  fîtes  agrefles , où  la  Nature  l’a 
placée.  Les  taillis  & les  landes  fablonneules , oh 
le  Genet  à balai  occupe  Couvent  des  efpaces 
confidérables,  reçoivent  quelques  embelliflemens 
de  cette  Digitale , dont  les  fleurs  grandes  & d'une 
couleur  remarquable,  occupent  Ls  regards  an 
milieu  de  ces  profpecls  ftériles.  Ses  fleurs,  dil- 
pofées  en  un  épi  terminal,  durent  longtemps, 
par  leur  fucceflion  graduelle-,  les  inférieures  ont 
pafle  depuis  long  - temps , le  fruit  déjà  formé 
groflit  & fe  développe  , lorfque  le  haut  de  la’ 
plante  préfeme  des  boutons  à tous  les  degrés  de 
développemens.  Chaque  fleur  efl  une  corolle 
d’un  beau  pourpre  à l’extérieur  , d’une  teinte 
plus  pâle,  mais  comme  arrofèe  de  taches  d’une 
teinte  foncée  à l’intérieur.  Ces  belLs  nuances 
difparoiflènt  dans  la  variété  à fleur  blanche  , 
variété  que  Miller  annonce  être  très -fixe,  car 
trente  ans  de  culture  ne  l’ont  pas  altérée. 

On  peut  placer  cette  efpèce  de  Digitale  dans 
les  fîtes  agreflts  & rocailleux  des  Jardins  pay- 
fagifles,  où  des  taillis  clairfemés  demandent  des 
plantes  à larges  feuilles  pour  mafquer  la  nudité 
du  fol.  On  peut  aufii  i’inrroduire  dans  les  par- 
terres, où  fa  place  fe  deffine  naturellement,  par 
fon  élévation,  fur  les  bords  des  plates-bandes. 
Jacquin  , & après  lui  quelques  autres  Botanifles, 
ont  penfé  que  deux  espèces  diflinèks  étoient  con- 
fondues fous  un  même  nom  ; mais  comme  cet 
auteur  efl  très-fujet  à multiplier  lesefpèce^  no- 
minales, je  me  fuis  conformé  au  Dictionnaire 
de  Botanique. 

Les  deux  efpèces  qui  fuivent  la  Digitale  pour- 
prée , dans  la  lit  te  des  elpèees,  font  moins  ap- 
parentes, dès-lors  moins  utiles  pour  la  décora- 
tion des  Jardins  : de  puis  étant  originaires  d’un 
pays  plus  chaud  & moins  acclimatées,  elles  fe- 
roient  un  peu  moins  agrelles , quoique  leur  cul- 
ture n’exige  aucuns  (oins  particuliers. 

Les  efpèces  n.°  4,  & 6,  encore  moins  ap- 

parentes que  celles  qui  précèdent  , ont  néan- 
moins leur  gente  de  beauté.  Leur  tige  s’élève 
davantage,  fouvent  elle  s’élève  julqu’à  quatre 
& même  cinq  pieds-,  les  fleurs,  d’une  couleur 
jaune  terne  dans  les  premières  efpèces , de  cou- 
leur de  rouille  dans  Ja  troiflème  , forment  un 
épi  beaucoup  plus  long,  & qui  fouvent  a plus 
d’un  pied  de  longueur. 

La  Digitale  ferrugineufe  efl  admife  dans  nos 

Jardins,  en  vertu  de  fpn  privilège  d’étrangère 
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à nos  climats  ; mais  la  Digitale  à grandes  fleurs 
pourroit  lui  difpurer  cet  avantage  par  le  volume 
de  fes  corolles,  qui  égalent  celles  de  la  Digitale 
pourprée. 

Toutes  trois  produiroienr  un  grand  effet  dans 
les  bocages  rocailleux  , dans  les  fîtes  agrefles , 
parmi  les  ruines  & dans  le  parterre  au  centre  des 
plates-bandes. 

Toutes  ces  Digirales  font  vivaces  par  leur  ra- 
cine , excepté  la  première  qui  efl  feulement 
bifannuelle.  Elles  fieurilfent  pendant  l’été  , & 
leurs  graines  s’aoutert  aux  approches  de  l’au- 
tomne. Observons  cependant  qu’en  raifen  de  la 
progrdfbn  des  fleurs , ce  (ont  fëuLment  les  in- 
férieures qui  pan  iennent  à la  maturité  ; les  ex- 
trémités de  l’épi  font  fujettes  à être  arrêtées  par  le 
froid,  avanr  leur  aoutement.  Lorfqu’on  aban- 
donne ce;te  plante  à elle  même,  elle  fe  multi- 
plie par  la  difiemination  de  fes  graines  & par  les 
rraçsns  qui  partent  de  fes  racines. 

Lorfqu’on  veut  fe  charger  de  leur  multipli- 
cation, il  faut  avo'r  foin  de  les  femer  en  au- 
tomne , les  graines  femées  au  printemps  font 
fujettes  à manquer  on  à refter  une  année  entière 
dans  la  terre  a -aut  de  germer.  Comme  les  jeunes 
plan  s ne  fleurifl’em  pas  la  première  année,  il 
efl  nécefltire  de  les  fetner  en  un  lieu  écarté,  pour 
les  replanter  au  printemps  de  la  fécondé  année 
dans  les  places  qu’elles  doivent  décorer.  Les  efl* 
pèces  vivaces  y raflent  & y donnent  des  fleurs 
pendant  le  temps  de  leur  durée  -,  s’il  efl  vrai 
qu’elles  durent  plus  de  deux  années , ce  dont 
je  rioure  , ayant  cru  remarquer , avec  Miiler  , 
que  toutes  périfl'ent  après  l’aoutement  de  leurs 
graines. 

J’ai  déjà  indiqué  les  places  à la  décoration 
defqueilesdiverfes  Digitales  font  propres  ; comme 
elles  font  très-communes  dans  les  parterres,  & 
qu’elles paroiffeat  s’accommoder  de  tous  les  genres 
de  terrein  où  on  les  cultive,  il  efl  inutile  d’a- 
jouter de  plus  grands  détails. 

D’autres  Digitales  portent  l’empreinte  du  cli- 
mat plus  chaud  où  elles  ont  pris  naiiïance  -,  ce 
four  les  efpèces  indiquées  fous  les  n.°s  9 & 10. 
Les  précédentes  font  des  plantes  dont  la  tige 
périt  aux  approches  de  l’hiver , fl  elles  font  réel- 
lement vivaces  ; ou  qui  périffe  nt  entiéreme»t 
après  leur  fruélification  , fi  elles  ne  font  que 
bisannuelles,  comme  je  le  préfume.  Ici  ce  font 
des  arbuftes  on  plantes  femi  ligneufes,  qui  font 
dans  le  même  rapport  avec  les  efpèces  euro- 
péennes , que  le  Laitron  des  Canaries  avec  1® 
Laitrons  de  nos  climats.  Ces  deux  Digitales  por- 
tent diverfes  branches , dont  les  plus  fortes  fe 
ternnneat  par  dps  épis  de  fleurs  difpofées  à la 
manière  des  autres  Digitales,  en  épis  très-allongés 
iur  la  première,  en  épis  plus  courts  & prefque 
ovales  fur  la  fécondé.  De  plus,  la  première  offre 
un  caraélère  qui  lui  efl  propre  • la  lèvre  fupé- 
rieure,  qui,  dans  toutes  les  autres  çfjtèces,  efl 
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é^ale  aux  autres  & môme  plus  courte,  dans  celle- 
ci  fe  prolonge  & fe  recourbe  au-delà. 

Cette  plante , encore  rare  dans  les  Jardins  , 
feroit  néanmoins  un  de  leurs  ornemens  : la  do- 
rai fon  fe  prolonge  pendant  une  grande  partie 
de  l'année,  parla  fuccefluon  des  fleurs  lur  chaque 
dpi , & par  celle  des  épis  entr’eux.  On  la  mul- 
tiplie de  graines.  Elles  doivent  être  femies,  en 
automne,  dans  des  vafes  pleins  d’une  terre  l gère  , 
plongés  dans  la  tannée  d’une  vieille  couche  déjà 
refroidie.  On  doit  profiter  de  tous  les  beaux 
jours  pour  renouveler  l’air,  pendant  le  cours 
de  la  fjifun  froide  , 8t  fortir  les  vales  dès  que 
les  gelées  ne  font  plus  à craindre.  Alors  le  jeune 
plant  cfl  ordinairement  affez  fort  pour  être  tranf- 
planté ; s’il  ne  l’efl  pas,  on  retarde  cette  opé- 
ration. Depuis  cette  époque  , cette  Digitale 
n’exige  aucuns  foins  particuliers,  difFérens  de 
ceux  qu’on  donne  aux  autres  plantes  d’oran- 
gerie. 

La  Digitale  de  Madère  n’a  pas  encore  été  cul- 
tivée , du  moins  dans  les  Jardins  que  je  connois  ; 
mais  il  cil  préfumable  qu’elle  n’exigeroit  aucuns 
foins  de  plus  que  celle  des  Canaries. 

Quant  aux  deux  efpèces  de  Digitale  mention- 
nées par  Loureiro , fi  vi  aiment  ce  font  des  Di- 
gitales , ce  dont  je  doute  à caufe  de  leurs  fleurs 
axillaires,  lorfqu'elles  feront  apportées  en  Eu- 
rope, il  faudra  néceflairemenr  les  cultiver  dans 
la  ferre  chaude,  & fuivre  les  mêmes  procédés 
qu’à  fiégard  des  Barrelières. 

La  plupart  des  Digitales  ont  une  faveur  âcre, 
plus  ou  moins  forte  , qui  rendroit  leur  ufage 
nuifible  prifes  à l’intérieur-,  on  dit  néanmoins 
que  les  feuilles  de  la  Digitale  pourprée  font 
utiles  contre  les  maladies  fcrophuleufes.  ( L. 
Reynier.  ) 

DIG1TÉES.  ( feuilles  ) On  donne  ce  nom  aux 
feuilles  composées  de  plufieurs  folioles,  qui 
fortent  enfemble  au  même  point  du  pédoncule 
& s’étendent  en  forme  de  main  ouverte.  Voy 
Feuille.  ( L.  Reynier.) 

DILATATION  (de  l’air)  Ainfi  que  fa  con- 
denfation,  elle  a une  influence  réelle  fur  les 
végétaux , mais  trop  peu  connue  pour  qu’on 
puifle  inférer,  de  quelques  faits,  une  théorie 
générale.  Voyc\  Climat  & Végétation.  ( L. 
Reynier.  ) 

DILATRIS,  Du ris. 

Genre  de  plantes  peu  ou  point  connu  dans 
les  J.rdins  de  l’Europe,  de  1a  famille  des  Iris, 

& voifin  des  Wachendorfies.  Scs  fleursfont 
difpo  ées  en  un  corymbe  terminal  & velues  à 
l’extérieur. 

Efpèces. 

i.  Dilatais  à ombellesi 
Agriculture.  Tom  IV % 
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Dilatris  umbellata.  L.  Fil.  Du  Cap  debonne- 
efpérance. 

2.  Dilatris  vifnuenfe. 

Dilatris  vij'cofa.  L.  Fil.  Du  Cap  de  bonne- 
cfpérance. 

*.  Dilatris  ixioïde. 

Dilatris  ixioïdes.  Lam.  Du  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

4.  Dilatris  hexandrique. 

Dilatris  hexandra.  Lam.  Du  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

Efpèce  moins  connue. 

Dilatris  paniculata.  L.  Fil. 

Toutes  ces  efpèces  fi  roient  un  ornement  à 
ajouter  aux  plantes  nombreufes  de  la  même 
famille,  que  le  Cap  fournit  à nos  Jardins.  Elles 
devroient,  fins  doute,  être  cultivées  de  la  même 
manière.  N’ayant  aucun  fait  fur  ces  plantes , 
qui  n’exiflent  dans  aucun  des  Jardins  français  8c 
étrangers , que  j'ai  été  à même  de  voir  , je  ren- 
voie aux  articles  des  plantes,  dont  la  culture, 
fuivie  depuis  nombre  d’années,  offre  au  moins 
des  données  sûres.  Voye\  Ixie,  Glayeuc..(£. 
Reynier.  ) 

DINDE,  oifeau  de  baffe-cour.  V.  Poule- 
Dinde.  ( L.  Reynier.') 

DINE,  Femelle  du  Daim.  Voye\  Daim,  BichB 
8c  Cerf.  ( Tessier.  ) 

DIODE  ; Diodia. 

Genre  de  plantes  qui  rentre  dans  la  famille 
des  Rubiacées,  &.  qui  fe  rapproche  de  Y Hé— 
dyote.  La  feule  efpèce  connue  de  ce  genre,  efl 
une  plante  herbacée  de  peu  d apparence.  Ses 
caraélè  res  font  un  calice  compofé  de  deux  pièces, 
perfiflantes;  une  corolle  infundibuliforme , dont 
le  tube  efl  grêle  & fort  long-,  quatre  étamines  & 
un  ovaire  inférieur  furmonté  d’un  feu!  piflil.  Le 
fruij  efl  une  capfule  quadrangulaire  à deuxloges. 

Efpèce. 

I.  Diode  de  Virginie. 

Diodia  virginica.  L.  Des  lieux  aquatiques  » 
fur  les  bords  fablonneux  des  rivières  de  la  Vir- 
ginie. 

Ceite  plante  a l’habitus  d’un  Mélampyre.  Ses 
tiges  font  longues  d’un  pied,  couchées  '&  qua- 
drangulaires , à rameaux  alternes.  Les  fleurs 
font  blanches  &.  folitaires  fur  le  côté  des  tiges. 

Culture. 

Cette  plafite  n’a  pas  encore  paru  dam  nos 
Jardins-,  la  néceffné  de  lui  donner  de  l’eau  en 
abondance , forcera  meeffairement  ceux  qui 
voudront  euayer  fa  culture,  de  la  mettre  dans 
des  pots  dont  la  terre  aura  été  préparée , d’après 
les  indications  que  nous  avons  fur  les  lieux  où 
lie  croît  : il  faudra  enfuite  plonger  ce  pot  dans 
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un  autre  vafe  plus  grand  & plein  d’eau,  & avoir 
foin  de  la  rentrer  dans  l’orangerie  pendant  la 
faifon  des  gelées.  Lorfque  la  plante  aura  été 
acclimatée  par  quelques  années  de  culture,  peut- 
être  qu’on  pourra  retrancher  quelques-unes  de 
ces  précautions  •,  c’cft  eu  Jardinier  habile  à con- 
fùlter  alors  la  nature  de  la  plante,  & à ne  rien 
hafardtr  tant  qu’il  n’aura  qu’un  feul  inaividu. 

( L.  Reynier.  ) 

DHECIE.  Nom  d’une  des  c! ailes  du  fyftême 
artificiel  de  Li*  né.  1!  y a réuni  tous  les  végétai  x 
où  les  deux  lexes  fo  t fépaiés  fur  des  pieds  dif- 
férens.  Au  mot  Sexe  , cetîc  organifation  , qui 
paroît  fi  contraire  au  vœu  de  la  Nature  , fera 
examinée  dans  tous  les  développent  ns.  Cette 
cafte  eft  tellement  artificielle , que  prefqne  tour,  s 
les  autres  dalles  comprennent  des  plantes  'rai- 
nu  nr  dioïqites,  qu’il  n’a  pu  léparer  de  leur  vrai 
geme  , malgré  cette  circonfiance.  ( L.  REY- 
NIER. ) 

DIOGGOT.  On  donne  ce  nom,  en  Ruffie, 
à une  hu.le  qu’on  retire  de  l'écorce  du  Bouleau. 
Voyei  Bouleau  , dans  le  D icv.onnaire  des  Arbres 
& Arbufles.  ( L.  Reynier.  ) 

DIOIQCE.  On  donne  ce  nom  aux  végétaux 
où  les  deux  fexes  font  portés  par  des  pieds  dif- 
férons , comme  le  Palmier,  ie  Chanvre,  &c. 
Voye\  Seke.  ( L.  Reynier s ) 

DIONÉE  , Dioxoza. 

Genre  de  plantes  roifin  des  RofToîis , dont  la 
feule  efpèce  connue  aébiellement , eft  remar- 
quable par  l’irritabilité  de  fes  feuilles.  Ses  fleurs 
ont  un  calice  à cinq  pièces  perfiuantes , cinq 
pétales  difpofés  en  rôle,  dix  étamines  plus 
courtes  que  les  pétales,  un  ovaire  fupéneur  lur- 
monté  d’un  feul  piflil  ; le  fruit  eft  une  capfule 
à une  feule  loge. 

Efpèce. 

I.  Dionée  attrape  mouche. 

Dioticra  mufcipuia,  L “2Z  Des  lieux  maréca- 
geux de  la  Caroline.  ' 

Cett  plante  eft  baffe  , fo-mée  d’une  touffe  de 
feuilles  radicales,  difpofées  circulaire  ment  fur 
îa  terre-,  d leur  centre  naît  une  hampe  haute 
de  fi  x à fept  pouces  , qui  fou  tient  un  corymbe 
de  fi  urs  de  couleur  blanche,  difpofées  comme 
dans  les  Roffolis  , à qui  cette  pl  nte  reffemble 
par  fon  habitus,  autant  que  par  fes  caractères. 
Les  feuilles  de  cette  plante  offrent  un  phénomène 
remar  uable  : elles  font  arrondies,  mais  échan- 
gées à leur  fomrr.et , de  manière  ù former  deux 
lob  s diflinéls,  affez  fentblables  à l’appendice  qui 
accompagne  la  bafe  des  feuilles  de  l’Granger, 
& accompagnés  eux-mêmes  de  pareilles  expan- 
fion-  plus  petites.  Ces  feuilles  portent  à leur  face 
(Supérieure  de  petites  glandes  rouges,  & trois  ou 
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! quatre  pointes  entre  ces  lobes  ; les  bords  font 
ciliés  comme  dans  les  Roffolis. 

Lorfqu’un  infeéle  vient  à fe  pofer  fur  ces 
feuilles,  par  une  irritabilité  qui  leur  eft  natu- 
relle , les  deux  lobes  fe  rapprochent  l’un  de 
l’autre  , enferrent  l’infeéîe  , & reftem  en  cet  état 
aiiflï  long  temps  que  les  mouvemens  de  l’infeéhe 
& fes  efforts  pour  fe  débarraffer  continuent. 
La  réfiflance  de  ces  lobes  aux  efforts  qu’on  fait 
pour  les  ouvrir  , pendant  la  durée  de  l’aélion,  eft 
digne  de  remarque  ; mais  dès  que  la  caufe  qui 
agit  fur  l’irritabilité  delà  plante  ceffe,  les  lobes 
fe  fé parent  & la  feuille  reprend  fa  pofition  na- 
turelle, jufqu’ru  moment  où  une  nouvelle  irri- 
tation réagit  de  nouveau  fur  les  organes  de  la 
plante.  On  a examiné  av.c  attention  ce  méca- 
nifine  fmguher  , d’autant  plus  remarquable 
qu’on  en  ignore  encore  les  motifs  -,  ni  1 analogie, 
ni  les  observations  ne  nous  inftruifent,  c eft  une 
découverte  léguée  à nos  fuc  celle  uns.  Roth  a 
obfervé  des  indices  dune  irritabilité  femblabls 
fur  les  Roffolis,  mais  plus  foible. 

Culture. 

La  Dionée  eft  encore  rare  dans  les  Jardins  de 
l’ Europe  -,  elle  exige  des  foins  d’autant  plus  grands, 
qu’elle  n’aoute  pas  fes  graines,  & qu’on  ny  pof- 
lede  que  des  pieds  importés  d’Amérique,  car 
on  n’a  aucun  autre  moyen  de  la  multiplier.  Il 
faut  planter  la  Dionée  dans  des  pots  pleins 
d’une  tetre  préparée,  contenant  deux  tiers  de 
terreau  de  bruyère  & un  tiers  de  terre  franche 
légère.  Ces  pots  doivent  être  placés  dans  des 
vafes  plus  grands  & pleins  d’eau  ; de  manière 
que  l’eau  s’infiltrant  dans  la  terre,  par  les  ou- 
vertures pratiquées  à cet  effet,  entretienne  les 
racines  dans  un  état  d’humidité,  qui  imite  le 
loi  marécageux  où  elle  croît.  Ehe  doit  être 
rentrée  dans  l’orangerie  avant  les  premières  ge- 
lées , & n’en  être  fortie  qu’ après  Es  dernières 
gelées  blanchi  s.  Malgré  toutes. ces  précautions, 
la  Dionée  périt  facilement,  il  eft  rare  de  la 
cou  ferrer  plufieurs  années  Les  fleurs  paroiffent 
chaque  année  -,  mais  les  pieds  qui  ont  été  culti- 
vés en  France , n’y  ont  point  donné  de  graines. 
Il  eft  réfervé  aux  Américains , qui  ont  cette 
plante  fous  leurs  yeux,  de  fu  vie  fin  irritabilité 
dans  tous  les  détails , & de  faiftr  amu  le  fecret 
de  la  Nature.  (F.  Reynier) 

DIOSMA  , Diosma. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rue&, 
compofé  d’arbufies  d’une  forme  élégante,  re- 
commandables  la  plùpart  par  leut  odeur  fuave. 
Leur  feuillage  dure  toute  l’année,  affez  généra- 
lement il  eft  touffu  5 les  fleurs  folitaires,  ou  dif- 
pofées en  bouquets,  terminent  les  ramifications 
de  la  plante.  Chaque  fleur  eft  compofée  d’un 
calice  divifé  çn  cinq  pièces,  qui  duie  plus  long-s- 
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fetnps  que  la  fleur,  & lert  d’enveloppe  au  fruit; 
de  cinq  péralcs , qui  renferment  à leur  bafe  une 
efpèce  de  goder , qui  cerne  le  bas  du  piflil  ; de 
cinq  étamines  implantées  entre  les  pétales,  & 
d'un  ovaire  furmonté  d'un  liyle.  Le  fruit  efl 
compofë  de  cinq  capfules  qui  s’ouvrent  par  un 
jeu  d’élallicité  qui  leur  efl  natnrel. 

Efpèces. 

r.  Diosma  feabre. 

i , Diofma  J cabra . Lam.  ï)  Du  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

2.  Diosma  à feuilles  croifées. 

Diofma  deeuffata.  Lam.  ï)  Du  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

?.  Diosma  velu. 

Diofma  hifuta.  L.  ïy  Du  Cap  de  bonne  - 
cfpérance. 

4.  Diosma  junipéreïde. 

Diofma  rubra.  L.  ïy  de  l’Afrique  méridionale. 

5.  Diosma  éricoide. 

D’.ojma  cricoiJes,  L.  ïy  De  l’Afrique  méri- 
dionale. 

6.  Diosma  du  Cap. 

Diofma  capenfîs.  L.  T)  Du  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

7.  Diosma  à fleurs  en  tête. 

Diofma  capitata.  L.  T)  Du  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

8.  Diosma  à feuilles  de  Cyprès. 

Diofma  cuprefjïna.  L.  ïy  Du  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

9.  Diosma  à feuilles  courtes. 

Diofma  brevifolia.  Lam.  ïy  Du  Cap  de 
bonne-efpérance. 

10.  Diosma  effilé. 

Diofma  virgata.  Lam.  ïy  Du  Cap  de  bonne- 
efpéiance. 

ii.  Diosma  à feuilles  de  Romarin. 

Diofma  rofmarinifolia.  Lam.  Ty  Du  Cap  de 
bonne-efpérance. 

12.  Diosma  afpa!atoïde. 

Diofma  afpal.it/imdis.  La  n.  f>  Du  Cap  de 
bonne-efpérance. 

13.  Diosma  hérifTé. 

Diofma  hirta.  La  n.  ïy  Du  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

14.  Diosma  barbu. 

Diofma  barbigera.  L. Fil-  ïy  Du  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

15.  Diosma  tétragene. 

Diofma  tetragona.  L.  ï il.  ïy  Du  Cap  de 
bonne  cfpérance. 

16.  Diosma  bo-dé. 

Diofma  marginata.  L.  Fil.  ïy  Du  Cap  de 
bonne-efpérance. 

17.  Diosma  cilié. 

Diofma  dilata.  L.  ïj . Du  Cap  de  bonne- 
«fpérance. 
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18.  Diosma  embriqné. 

Diofma  imbricata.  L.  ïy  Du  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

19.  Diosma  élégant. 

Diofma  pulchdla.  L.  ïy  Du  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

20.  Diosma  à feuilles  de  Bouleau. 

Diofma  betulina.  ïy  Du  Cap  de  bonne-ef- 
pérance. 

2t.  Diosma  uniflore. 

Diofma  unifiera.  L.  De  l’Afrique  méridio- 
nale. 

• 22.  Diosma  à feuilles  de  Cifîe. 

Diofma  cifloïdes.  Lam.  ïy  Du  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

Efpèces  moins  connues. 

Diofma  lanceolata.  L. 

Diofma  ajiatica.  Lour.  Fl.  Coch. 

De  toutes  les  efpèces  m .ntionnées  au  catalogue 
ci-de'Tus,  il  n’y  en  a qu’une  partie  de  cultivées , 
qui  for.t  celles  indiquées  fous  les  numéros  4, 
17,  18;  & cependant  toutes,  ou  du  moins  le 
plus  grand  nombre  , produnoient  un  effet 
agréable  dans  nos  jardins. 

L’elpèce  n.°  4 efl  défigrée  par  le  nom  de  Ju- 
nipéroïde  à caufe  de  fa  reûemblance  avec  le 
Genévrier  par  fon  feuillage,  car  fon  port  efl 
différent.  Sa  tige  fe  divife  & lubdivife  en  rameaux 
qui  tous  s'élèvent  dans  une  direélion  prefque 
verticale  , à la  hauteur  de  trois  pieds,  rarement 
davantage.  Ses  feuilles,  femblables  pour  la  forme 
à celles  du  Genévrier  commun,  font  unfpeu 
reployèes  en-deflous  fur  les  bords,  & piquetées 
fur  cette  même  face  de  points  très  apparens.  Les 
fleurs  terminent  les  dernières  ramifications,  fou- 
vent  lolitaires , quelquefois  deux  ou  plufieurs 
enfemble  ; elles  paroiflènc  comme  enfevelies 
entre  les  dernières  feuilles.  Leur  odeur  efl  très- 
agréable. 

Les  efpéces  n.cs  17  & 18,  diflingrées  parles 
noms  de  ciliée  & <X  imbriquée  , s’élèvent  moins 
que  la  précédente,  mais  lui  reffembient  par  la 
difpoiition  & la  direélion  de  leurs  branches. 
Leurs  feuille»  fout  ovales , ciliées  fur  les  bords. 
Les  fleurs  de  ces  deux  efpèces  font  blanches, 
petites;  celles  du  nd  18  font  remarquables  par 
les  onglets  des  pétales  qui  furpaffent  deux  ou 
trois  fois  le  cal:ce  en  longueur,  quoiqu’ils  fuient 
prefque  capillaires. 

Ce  que  j’ai  dit  du  port  de  ces  trois  efpèces, 
peut  fe  rapporter,  avec  plis  ou  moins  de  fimi- 
ir tildes , à tous  les  autres  Ciofmas , qui  fe  dif- 
tir.guenr , en  grande  parue,  par  Sa  configuration 
de  leurs  feuilles  & la  difpofirion  d- s fleurs,  en 
conlervant  une  grande  analogie  pour  l’enfemble 
de  la  plante. 

Culture. 

On  multiplie  les  Diofmas  de  graines  St  d« 

L ij 
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boutures  : la  dernière  méthode  eft  la  plus  géné- 
ralement reçue , vu  la  difficulté  d’obtenir  des 
graines  bien  aoûtées.  On  choifit  l’été  pour  mul- 
tiplier les  Diofmas  de  bouture  -,  les  branches 
déjà  formées  font  préférables  aux  plus  jeunes 
& aux  trop  âgées.  On  place  les  boutures  dans 
des  pots  remplis  d’une  terre  légère,  que  l’on 
plonge  dans  la  tannée  d’ur.e  ferre  médiocrement 
chaude.  Pendant  tout  le  temps  de  la  reprife  , 
on  doit  avoir  foin  de  les  garantir  de  l’aélion  du 
foleil , & de  les  humecter  fréquemment , de 
manière  à leur  conferverune  humidité  moyenne, 
mais  uniforme.  Au  bout  de  deux  mois,  ou  en- 
viron, ces  boutures  ont  pris  racine;  alors  on 
les  leve  & les  plante  féparément  dans  des  pots 
analogi  es  à leur  grandeur,  qu’on  place  à l’om- 
bre jufqu'à  ce  qu’elles  aient  repris.  Depuis  ce 
moment  les  Dio;mas  n’exigent  aucuns  (oins  par- 
ticu  iers  ; on  les  change  oe  pots  à mefure  qu’ils 
grandirent,  & l’hiver  on  les  rentre  dans  l’oran- 
gerie. Il  eh  préférable  de  placer  les  efpè,'es  nou- 
vellement reçues  en  Europe  , dans  une  ferre 
tiède  pendant  l'hiver  ; mais  les  plants  obtenus 
enfuite  par  boutures,  peuvent  très  bien  pafier  à 
l’orangerie. 

Les  graines  perdent  très  - prompt  ment  leur 
quali'é  germinative;  loi  (qu’un  Dicliv  a orme 
des  graines  bien  aoûtées  , il  art  les  femer 
tôut  de  fuite  dans  des  pots  rempli  cl  uns  içrre 
très  - légère  ; il  faut  avoir  foin  qu’elles  ioient 
très  - peu  recouvertes.  Un  inconvénient  de  ce 
mode  de  multiplication,  eh  que  les  gra  nés  rel- 
tent  ' très-long  temps  à lever.  Le  jeune  plant 
obtenu  de  graine  , ne  demande  aucuns  (oins  pc  - 
ticuliers. 

Les  Voyageurs  qui  voudront  envoyer  des 
graines  de  Diofrna  du  C;;p,  ne  rendront  leurs 
l’oins  fruétueux  qu’en  llratifiant  les  graines  dans 
de  la  terre  lèche.  Voye\  le  mot  G a a i ne  , où 
feront  indiquées  les  précautions  nécehatres  pour 
leur  coofervaiion. 

Uf âges. 

Les  Diofmas  font  un  des  genres  de  plantes 
qui  contribue  le  plus  à la  décoration  de  nos 
Orangeries  pendant  l’hiver,  & de  nos  Jardins 
pendant  les  autres  faifors.  Leur  forme  agréable, 
leur  verdure  confiante  & eur  odeur  dffimguée' 
y contribuent  ; prcfquc  toutes  ont  une  ver- 
dure agréable. 

Au  rapport  d Scba , les  Hottentots  prifent 
beaucoup  le  Diofima  velu  ; ils  en  tirent  une 
huile  aromatique  utile  poui  fort. fier  les  nerfs: 
ils  lui  attribuent  auffi  des  vertus  contre  la  réten- 
tion d’urine  Le  D1  ma  éricoïde  entre  auffi  dans 
Jeur  Pharmacie.  En  général,  ce  genre  eh  encore 
peu  connu  , quoique  l’une  de  (es  efpèces  foit 
depuis  long  temps  dans  les  Jardins  ; peut-être 
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que  de  nouvelles  obfervations  indiqueront  en- 
core de  nouveaux  ufages.  ( L.  Hzyxizr.) 

DIPHISE,  DiPHfss. 

Genre  établi  par  Jacqnin,&  qui  rentre  dans 
la  famille  naturelle  des  Légumineuses,  près 
des  Robiniers.  Il  eh  remarquable  par  deux 
veffies  qui  fe  forment  lur  les  côtés  du  légume, 
tandis  que  le  légume  lui  - même  n’eh  point 
enllé. 

Efpèce. 

i.  Diphise  de  Carrhagêne. 

Diphijà  carthagenenfs.  Jacq.  Tj  Des  environs 
de  Carrhagêne. 

C’e(l  un  arbufle  dont  le  port  reflemble  à celui 
des  Acacies  en  arbre,  & qui,  par  conféraient, 
n’a  rhn  d'agréable  dans  fon  port.  Le  fouilles 
font  petites,  compofées  de  onze  folioles  éch^n- 
crées  au  Commet.  Les  fleurs  font  axiliaùes,  por- 
tées au  nombre  de  deux  ou  trois  fur  des  pédun- 
cnles  axillaires;  elles  font  de  couleur  jaune  & 
exhalent  une  odeur  agréable,  mais  foible. 

Culture. 

Cet  aibuhe  n’ex’he  pas  encore  dans  nos  Jar- 
dins d’Europe.  Son  analogie  de  conformation  , 
bien  diPiinéle  de  l'analogie  de  g. me,  paraît  in- 
diqua des  foins  analogues  à ceux  qu’on  donne 
aux  Acacies  en  arbre.  ( L-  Reynier.) 

DITS.  Les  habirans  du  M nt-Lican  donnent 
ce  r.i  m à une  boih'on  qu’ils  préparât  avec  le 
moût  de  Raids.  C’eh  une  efpèce  de  firop  qu’ils 
évaporent  julqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  certaine 
conlihanre;  ils  le  clarifient  en  y jetrant  un 
peu  de  terre  arglleufe.  Journal  de  Phyfique,  iJÇjOa 
j anv.er.  ( L.  Peynier.  ) 

D1FSACÈES.  Nom  d’une  famille  naturelle, 
qui  contient  la  Cardère  & les  autres  plantes 
dont  les  (leurs  font  difpofées  de  même, 
( L.  Reynier.  ) 

DÏRCA , DircA. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Gakous, 
& très-voifm  des  Tkymelées,  par  fes  rapporte 
& fa  conforma  ion.  Sa  flair  eh  une  coiolle  mo- 
nopétale en  tube,  qui  contient  huit  étami<-es 
(aillantes  hors  d;  la  corolle  : l’ovaire  eh  lupé- 
rieur  & furmonté  d’un  hylc,  auquel  fuccède  une 
baie  qui  contient  une  feule  Lmence. 

Efpèce. 

i.  Dirca  de;  marais. 

Direct  paluflris  L.  T)  des  lieux  marécageux 
& ombragés  de  l’Amé.’ique  feptcntrionale. 

C’,h  un  arbuhe  qui  s’élève  à cinq  & fix  pieds 
de  hauteur  dans  fon  pays  natal  : (on  bois  eft 
léger,  couvert  d’une  écorce  tenace,  & qui  maille 
au  lieu  de  rompre , ainfi  que  les  rameaux.  Las 
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Canadiens  lui  donnent  les  noms  de  Bois  de  plomb 
& Bois  de  cuir ; Duhamel  préfume , avec  rt.iibn, 
que  le  premier  de  ces  noms  efl  une  allufion  à 
la  qualité  lpongieufe  & légère  de  fon  bois.  Le 
Dirca  fleurit  de  bonne  heure,  fes  fleurs  paroif- 
feot  avant  le  développement  des  feuilles,  comme 
celles  de  la  Lauréate  gentille  : elles  font  de 
couleur  herbacée,  nuancées  de  blanc,  fembkbles 
à celles  de  la  Lauréole  tbymelée.  Les  feuilles 
paroiflent  après  les  fleurs;  elles  font  ovales,  & 
colorées  de  blanc  en-dcflbus  par  un  duvet  peu 
fenfible.  h 

Culture. 

Le  Dirca  rëuflit  difficilement  dans  nos  Jardins, 
& n’y  donne  jamais  de  graines.  On  ne  le  mul- 
tiplie que  de  boutures,  qu’on  plante  en  été  dans 
un  lieu  ombragé,  è\  qui  fouvent  font  deux  an- 
nées avant  de  poirier  des  racines.  Il  faut  avoir 
foin  de  couvrir  de  feuille;  les  jeunes  plants  à 
la pproene  des  gelées , mais  avec  la  précaution 
de  relever  ces  abris  au  moment  du  dégel,  alin 
de  prévenu-  que  l’humidité,  concentrée  par 
celle  de  l’atmofphcre,  ne  les  faflb  périr.  Lorf- 
que  ces  arbufl  s font  parvenus  à une  certaine 
g odeur  , il  faut  les  couvrir  d’un  paiüaflbn 
fei  leuient  dans  les  f >rtes  gelées , qui  feules  peu- 
vent l’endommagea  II  craint  a;  ffi:  es  retours  de 
1j.  id  qui  u.ccedent  a a piinremps  précoces  Si 
qui  nui  D ru  d'autant  plus  aux  plantes,  qu’elles 
font  plus  vernales. 

La  terre  qui  lui  convient  le  mieux  efl  le  ter- 
reau de  bruyère  ; il  doit  être  placé  à l’expofition 
du  Nord  , dans  les  mêmes  plates-bandes  où  l’on 
cultive  les  Andromèdis , le  Ledon  & les  antres 
arbufies  de  Famélique  feptentrionale.  Veye? 
Andromède  au  Dictionnaire  des  Arbres  & Ar- 
bujies.  (X.  Reynier.  ) 

DIRECTION  des  plantes ^ 

Pourquoi  les  végétaux,  dès  leur  germination , 
tendent-ils  à prendre  Ja  dircélion  verticale’ 
contraire  à la  pefanteur  univerfelle,  de  telle 
manière  que  dans  routes  les  pofirions  delà  graine, 
la  plumiile  fe  reptoie  jufqu’au  mt  ment  où  elle 
a pris  cette  direéîion  ? Cette  queflion  , fi  im- 
portante pour  la  connoiffance  de  la  phyfiologie 
végétale , fans  laquelle  il  ne  peut  exifier  de 
vraies  connoifianees  en  Agriculture,  doit  occu- 
per une  place  dans  ce  D éfionnaire.  Une  ten- 
dance fi  univerfelle  indique  un  befoin  ; & il 
faut  connoître  les  befeins  des  végétaux  fi  on 
veut  les  cultiver  d’une  manière  profitable. 

Avant  de  propofer  quelques  idées  fur  la  Di- 
reftion  des  plantes,  j’ai  cm  devoir  rapporter 
les  Opinions  qui  ont  déjà  été  énoncées  dans  les 
Mémoires  de  l’Academie  des  Sciences  , iyo8  & 
dans  V Encyclopédie  ancienne , art.  Pcrpendicùla.- 
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ritt  ,-  je  ne  connois  aucun  traité  plus  moderne 
fur  ce  fujet. 

Dodart  fuppcfe  que  les  fibres  des  tiges  font 
de  telle  nature  , qu  elles  fe  raccourciflênt  par 
la  chaleur  du  folcil , & s'allongent  par  l'humi- 
dité de  la  terre,  b:  qu  au  contraire  cciies  dos 
racines  le  i accoure. fi§nr  par  1 humidité  de  la  terre. 
& s’allongent  par  h chaleur  du  folcil. 

Selon  cette  hyporhèfe,  quand  la  plante  efl 
renvesfee,  or  que  la  racine  efl  par  confequent 
cn  haut  , les  fibres  d un  même  écheveau 
qui  fait  une  tle3  branches  de  la  racine,  ne  font 
pas  également  expofées  à l’humidité  de ’la  t.rre- 
ce! les  qui  regardent  en  en  bas,  le  font  plus  que 
les  fupërieures.  Les  fibres  inférieurs  doivent  donc 
fe  raccourcir  davantage,  & ce  raccourciffement 
Cil  faedué  par  1 allongement  d_s  fupérieurs  fur 
lefquels  le  folcil  agit  avec  plus  de  force.’ Par 
^pon lèguent  cette  branche  entière  de  racine  fe 
lafat  t.u  co;é  de  la  terre  ; & comme  il  n’ell  rien 
de  plus  dëhé  qu’une  racine  naiflante,  elle  ne 


trouve  point  de  difficulté  à s’infinuer’ 


dans  les 


popes  d une  terre  qui  leroit  même  affiez  coni- 
F;  pi*-:  vè  cela  d autant  moins  qu’elle  peut  CTaU— 
cl  ir  en  tout  fens , pour  trouver  les  pores  les 
plus  voifins  de  la  perpendiculaire.  En  renver- 
fant  cette  idée  , Dodart  explique  pourquoi,  au 
contraire,  la  tige  fe  redrefle  : en  un  mot,  ou 
peut  imaginer  que  la  terre  attire  à elle  la  racine 
que  le  foleil  contribue  à la  laifler  al'er - 
qu  au  contraire  le  foleil  attire  la  tige  à lui'  t< 

folcil'3  tCrre  l envoia  en  ^rte  vers  le 

A Y égard  du  redreffiemert  de  la  tige  en  ricin 
air,  Dodart  l’attribue  à l’impreffion  des  â-ens 
extencurs,  principalement  du  foleil  & delà  pluie  • 
car  la  partie  fupérieure  d’une  tige  pliée  efl  p1uî 
expofee  a la  pluie,  à la  rofée  & même  au  fofeil 
que  la  partie  inférieure  : or,  la  flrutfure  des 
fibres  peut  être  telle  que  ce;  deux  caufe<=  favoir 

Ihumid,té&  la  chaleur,  tendent  égïement  à 

recirefler  la  partie  qui  efl  la  plus  «pofée  à leur 

,a.on  par  1 accourciflëment  qu’elles  preduifent 

accourGcitTesnfi|C  aDS  ^ £arfie  ’>  car d’humidité 
diffinàm  ll  !/  ' e"  g°n(!anr’  & la  chaleur  en 

difiipant.  I efl  vrai  qu  on  ne  peut  deviner  cruelle 
clou  être  la  flruélure  des  fibres,  pou  les 
a!ent  ces  deux  qualités  différentes.  S 
Lalive  explique  ce  même  phénomène  de  fa 
maniéré  foirante  : il  conçoit  que  dans  le!  plantes 
a racine  tire  un  fuc  plus  groflier  & pias  pefant 

ffirf  fi g£ iU  COmrairc  & Jes  branches,  un  fuc 
p t.s  fin  Si  pius  volatil  - & pn  i_ 

Pkyficiens,  pour  eiîomSc 
ie  i' '«  Btc,  rerreftres 
& fe  fubtiiifem  an  point  de  pouvoir  efi- 
élever  jufqu  aux  exirénntés  des  branches.  Cette 
ifférence  des  mes  fuppofe  de  plus  grands  pores, 
dans  la  racine  que  dansla  tige  & dans  L branche! 
ca  un  mot,  une  différente  contexture;  “Si 
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différence  de  tiffu  doit  fe  trouver  , les  propor- 
tions gardées , jufques  dans  la  pente  plante  mvi- 
fd  le  que  la  graine  renferme.  11  faut  donc  ima- 
giner dans  cette  petite  plante,  comme  un  point 
de  panade  tel  que  tout  ce  qui  fera  d un  côté, 
cedSire.fi  l’on  veut,  la  racine , fe  dévelop- 
pe a par  desfucs  plus greffiers  qui  y pénétreront, 

& tout  ce  qui  fera  de  1 autre  par  des  lues  plus 

fubtils.  , „ , 

Que  la  petite  plante,  lorfqu  elle  commence 
à fe  développer,  loir  entièrement  renverfée  dans 
la  draine,  de  forte  quelle  ait  fa  racine  en  haut 
& ta  tige  en  bas,  les  fucs  qui  entreront  dans  la 
racine  ne  bifferont  pas  d’être  toujours  les  plus 
greffiers;  & quand  ils  l’auront  développée  & en 
auront  élargi  les  pores,  au  point  quil  y entrera 
des  fucs  terrefires  d’une  certaine  pdanteur,  ces 
fucs  toujours  plus  peians,  appdannliant  tou- 
jours la  racine  de  plus  en  plus  la  tireront  ea 
bas  , & cela  d’autant  plus  facilement , ou 
avec  d’autant  plus  d’effort,  qu  elle  s étendra  ou 
s’allongera  davantage;  car  le  point  de  partage 
1 uppofé  étant  connu,  comme  une  efpète  de  point 
fixe  de  levier,  ils  agiront  par  un  plus  long  bras. 
Dans  le  même  temps , les  plus  volât!  s qui  au- 
ront pénétré  la  tige,  tendront  auffi  a lui  donner 
leur  Direction  de  bas  en  haut  ; & par  la  raiion 
du  levier  fis  la  lui  donneront  plus  ailément  de 
jour  en  jour,  puifqu’elle  s’allongera  toujours  de 
plus  en  plus,  Ainfi  la  petite  plante  tourne  lur 
le  point  de  partage  immobile,  jufquà  ce  quelle 
foit  entièrement  redreffée.  . 

La  plante  s’étant  ainfi  redreflee,  on  voit  que 
la  tbe  doit  fe  lever  perpendiculairement  pour 
avoir  une  affiette  plu»  ferme,  & pour  pouvoir 
mieux  réfifier  aux  efforts  du  vent  6 1 de  Leau. 

Voici  l’exolication  donnée,  fur  la  même  matière, 
par  Parent  : le  lue  nourricier  étant  arrrivé  a 
l’extrémité  d’une  tige  qui  fe  lève,  s’il  s’évapore 
le  poids  de  l'air  qui  l’environne  de  tous  cotés 

doit  le  faire  monter  verticalement  ; & s il  ne 

s’évapore  point,  mais  qn  il  fe  congêL  & qu - 
demeure  fixé  à l’extrémité  d eu  il  lou  p>et  à 
fouir  le  poids  de  l’air  lui  donnera  encore  la 
Direction  verticale;  de  forte  que  la  tige  acquerra 
une  pauicule  nouvelle,  placée  verticalement  . 
par  la  même  raifon  que  dans  une  chandelle 
placée* obliquement,  la  flamme  fe  leve  vertica- 
lement en  vertu  de  la  preffion  de  1 atmofphère , 
les  nouvelles  gouttes  du  fuc  nourricier  qui  vien- 
dront enfuite,  auront  la  même  Dueèt.on  ; & 
comme  tomes  ces  gouttes  réunies  forment  la 
ljae  , elles  lui  donneront  une  Direétion  verticale, 
à^moins  que  quelque  caule  particulière  n en 

empêche.  . 

\ l'égard  de-  branches,  qui  d abord  lontlup- 
P o fées  Tortir  latéralement  de  la  tige  dans  le  pre- 
mier embrion  de  la  plante,  quoiqu’elles  aient 
par  elles-mêmes  une  Direétion  horizontale,  elles 
doivent  cependant  fe  retire  fier  par  l'action  con- 
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tinuée  du  fuc  nourricier,  qui  d’abord  trouve 
peu  de  réfifiance  dans  les  branches  encore  ten- 
dres & fouples,  & qui,  cr.fuite , lorfque  le* 
branches  font  devenues  plus  fortes,  agit  encore 
avec  beaucoup  plus  d’avantage,  parce  qu’une 
branche  plus  longue  donne  un  plus  long  bras 
de  levier.  L’action  d’une  petite  gou  te  de  fuc 
nourricier,  qui  efi  en  elle- même  fort  petite, 
devient  plus  conlidérable  par  fa  continuité  & 
par  le  fecours  des  circonfiances  favorables  ; 
par-là  on  peut  expliquer  la  fuuation  & la  Di- 
reétion  confiante  des  branches,  qui  font  prefque 
toutes  & prefque  toujours  le  même  angle  conf- 
iant de  degrés,  avec  la  tige  &.  entr’elles. 

Afiruc  , pour  expliquer  la  perpendicularité 
de  la  tige  & fon  rndrefiement , fuppofe  ces  deux 
principes  : i .°  que  le  fuc  nourricier  vient  de 
la  circonférence  de  la  plante  , & fe  termine 
vers  la  mcële  ; i.°  que  les  liquides,  qui  font 
dans  des  tuyaux  parallèles  ou  inclinés  à l’ho- 
rifon  , pèlent  fur  la  partie  inférieure  de  leurs 
tuyaux,  & n’agiffent  point  du  tout  à la  fupé- 
rieure. 

Il  efi  aifé  de  conclure  de  ces  deux  principes, 
que  lorfque  les  plantes  font  dans  une  fuuation 
parallèle  ou  inclinée  à l’horil'on  , le  fuc  nour- 
ricier qui  coule  de  leur  racine  vers  leur  tige  , 
doit,  par  fon  propre  poids,  tomber  dans  les 
tuyaux  de  la  partie  fupérieure  ; ces  tuyaux  de- 
vront par-là  être  plus  difiendus,  & leurs  pores 
plus  ouverts.  Les  parties  du  fuc  nourricier  qui 
s’y  trouvent  ramaffées,  devront  par  conféquent 
y pénétrer  en  plus  grande  quantité,  & s’y  atta- 
cher plus  aifément  que  dans  la  partie  fupérieure; 
par  conféquent  l’extrémité  de  la  plante  étant 
plus  nourrie  que  la  partie  fupérieure,  cette 
extrémité  fera  obligée  de  fe  courber  vers  le 
haut., 

On  peut,  par  le  même  principe  , expliquer 
un  autre  fait.  Dans  une  fève  qu’on  feme  à 
contre-fens,  la  radicule  en  haut  & la  plume  en 
bas , la  plume  & la  radicule  croiflènt  d’abord 
directement  de  près  de  la  longueur  d’un  pouce; 
mais  peu  après  elles  commencent  à fe  courber 
l’une  vers  le  bas,  & l’autre  vers  le  haut. 

On  obffirve  encore  la  même  chofe  dans  un 
tas  de  bled  qu’on  fait  germer  pour  faire  de  la 
bierre , ou  dans  un  monceau  de  glands  qui  ger- 
ment dans  un  lieu  humide  ; chaque  grain  de 
bled  , dans  le  premier  cas,  ou  chaque  gland  dans 
le  fécond  , ont  des  fituations  différentes  : tous 
les  germes  pourtant  tendent  directement  en  haut, 
dans  le  temps  que  les  racines  font  tournées  en 
bas,  & la  courbure  qu’elles  font  efi  plus  ou 
moins  grande,  fuivant  que  leur  lituntion  ap- 
proche plus  ou  moins  de  la  fituation  directe,  oit 
elles  pourroient  croître  fans  fe  courber. 

Pour  expliquer  des  mouvetr.ens  fi  contraires, 
il  faut  fuppofer  qu’il  y a quelques  différences 
entre  la  plumuJe  & la  radicule.  Afiruc  n’en 
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«ennoît  point  d'autre , finon  que  la  plume  fe 
nourrit  par  le  fuc  que  des  tuyaux  parallèles  à 
fcs  côtés  lui  portent,  au  lieu  que  la  radicule 
prend  fa  nonrri  titre  du  lue  qui  pénètre  dans 
tous  les  porcs  de  la  circonférence.  Toutes  les 
fois  donc  que  la  plume  fe  trouve  dans  une  fitua- 
tion  parallèle  ou  inclinée  à l’horifon  , le  fuc 
nourricier  doit  croupir  dans  la  partie  inférieure, 
& par  confisquent  il  doit  la  nourrir  plus  que  la 
Inférieure,  & redrefier  par  - là  fon  extrémité 
vers  le  haut , pour  les  raifons  que  nous  qtfks 
déjà  rapportées.  Au  contraire,  lorfque  laracuSdc 
cil  dans  une  lituation  femhlable  , le  fuc  nourri- 
cier doit  pénétrer  en  plus  grande  quantité  par 
les  pores  de  la  par  le  fnpérieure,  que  par  ceux 
de  f inférieure.  Le  fuc  nourricier  devra  donc 
faire  croître  la  parue  fnpérieure  plus  que  l'in- 
férieure, & faire  courber  vers  le  bas  l’extiémiré 
de  la  radicule  : cette  courbure  naturelle  de  la 
plunv  le  & de  la  mdicule  doit  continuer  jufqu’à 
ce  que  leurs  côtés  fe  nourrirent  également,  ce 
qui  n’arrive  que  quand  leur  extrémité  ell  per- 
pendiculaire à l’horifon. 

BufTon,  connu  par  fes  mille  &.  un  paradoxes, 
a fume  nu  que  la  perpendicularité  des  tiges  efî 
un  effet  des  émanations  de  la  chaleur  centrale 
de  la  terre  ; indiquer  fon  fiflême  , c’efi  lé 
difpcnfer  d’une  réfutation.  Lqyq  Ion  Hiiioii e 
naturelle  générale. 

Or;  toit  que  ces  Auteurs,  plus  Obfervatsurs 
que  Géomètres  , plus  habitués  à approfondir  des 
faits  partiels  & à les  bien  voir  , qu’à  embraller 
la  Nature  dans  fon  enlemble,  fe  font  un  peu 
écartés  des  propriétés  connues  des  végétaux,  dans 
l’énoncé  de  leur  fyfléine. 

Les  plantes  font  compofées  de  fibres  paral- 
lèles , de  trachées  &.  de  canaux  déférées  •,  o.s 
parties  font  liées  par  des  fibres  qui  s’entrelacent 
& compofènt  un  réfeau.  11  cfl  connu  qne  1 ac- 
croi  eaient  fe  fait  par  l’interpofuion  des  molé- 
cules analogues  : (i)  l’aéle  de  la  nutrition  fépare 
ccs  melé  ulcs  des  parties  hétérogènes  qui  font 
ch.ii  ées  ?.u  dehors  par  les  vafes  lécretoires. 

I!  traroît  que  i’abforjDtion  fe  fait  par  une  aélion 
fer  1!  hic  à celle  qu’on  obferve  dans  les  tubes 
capillaires,  & qu;  élève  les  molécules  jufqu’au 
moment  où  elles  s’incorporent  à l’individu.  La 
tige,  & même  quelle  partie  qu’on  choififfe,  efl 
eompofée  de  vaiffeaux,  libres,  trachées.  &c. , 


(i)  Lnir.arck  a donné  l’éveil  fur  un  point  de  vue  bien 
important  pour  la  connoiflance  de  la  végétation  : il  a , 
le  premier,  remarqué  que  le  carafière  principal  des  vé- 
gétaux, en  quoi  ils  le  divinguent  des  animaux,  c’eft 
qu|ils  eorupolcnt,  par  l’acte  de  leur  vie,  les  molécules 
«jui  les  c i îvent  par  la  combinaifon  des  élémens  ou 
princ  pes  lirrples  , tandis  que  les  animaux  féparent  ces 
mo  e.-ies  toutes  formées  des  autres  corps  , pour  fe  les 
allimiler.  Voyeç  fes  Efjais  fut  les  Caufes  phyjiçues  , 
Qaviage  plein  de  vues  neuves. 
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dort  h Diretflion  fuit  la  longueur  de  la  plante 
pendant  qu’aucune  ne  la  traverfe  en  largeur, 
li  efl  facile  d’obferver  ce  tifTu  , foit  en  macé- 
rant le  bois,  foit  en  obfervart  des  herbes  ca- 
duques. Dans  leur  jcuuei’îe,  le  liquide  quel- 
conque, répandu  entre  les  mailles,  met  obfiacle 
à 1 obfei ration.  La  feve  ( c’cfl  le  nom  qu’on 
donne  a ces  molécules  deliinces  à la  nutrition  ) 
s’élève  dans  les  canaux,  fedé^ofe  entre  les  mailles 
formées,  les  développe  & les  agrandit  à mefure 
quelle  parvient  aux  extrémités  qui  font  moins 
développées,  & par  conféquent  augmente  l’in- 
dividu dans  cette  même  Direéticn  : à mefme 
que  de  nouvelles  molécules  s’y  réunifient , ia 
dilatabilité  diminue;  elle  finit  enfin,  dès  que 
tous  les  intervalles  font /emplis  ; ce  moment  cfl 
celui  de  ia  caducité. 

Le  torrent  de  la  fève  tend  donc,  par  une 
force  analogue  à celle  qui  fait  élever  les  liquides 
dans  les  tubes  capillaires,  à s’élever  jufqu’aux 
extrémités  de  l’individu  ; elle  agit  par  cor.féqueut 
fur  cette  partie,  en  la  prolongeant:  ainfi  , des 
qne  la  première  direètion  de  la  plumule  a é># 
déterminée,  I individu  laconfetve  par  la  même 
force  qui  le  répare  & le  développe,  & cet:e 
direèlion  n’efl  interrompue  que  dans  les  cas  où 
le  prolongement  n’eft  pas  proportionné  au  dia- 
mètre : ce  qui  produit  les  plantes  rampantes , 
grimpantes,  volu biles,  &c. , qui  ont  befoin  d’ap- 
pui étranger  pour  fe  foutenir. 

De  1 Organilàiion  même  des  végétaux,  i!  s’en» 
fuit  qu’ils  doivent  tendre  à s’allonger  dans  la 
ditedien  verticale,  dès  que  ia  plumule  a prife 
cette  direètion;  mais  il  doit  exiiier  une  cauie 
qui  détermine  cette  plumule  à tendre  , dès  la 
naiflance,  vers  une  direction  contraire  aux  loi xe 
de  la  matière  inerte,  & qui  lui  fait  vaincre  tous 
les  obflacles  pour  y parvenir. 

Outre  la  nourriture  que  les  racines  trans- 
mettent à 1 individu,  il  en  tire  auffi  de  l’atmof— 
phère  ; nourriture  qui  lui  eft  tellement  nécef- 
faire,  qu  il  périt  fous  la  machine  pneumatique. 
Les  principes  que  le  végétal  abforbe  dans  l’atmof- 
phère  paroifient  être  les  diverfes  combinaifons  du 
feu  avec  1 air  ; & les  compofés  aqueux  connus 
f ous  le  nom  d’air  inflammable  , *phlogiflique , 
&c  , (1)  dont  il  rejette  une  grande  partie  dé 
1 air  , après  avoir  féparé  & ahforbé  les  autres 
principes.  On  a remarqué  que  la  plante  , mife 
dans  un  vafe  plein  d’air  impur , le  purifie  fen- 
fiblement.  Lôyq  Végétation  & Plante.  Et 
meme  cette  aloforption  , produite  par  le  travail 
de  la  vie,  n’a  lieu  au’autant  que  l’individu, 
expofé  aux  rayons  folaires,  en  reçoit  le  mou- 
vement vital  ; à 1 ombre , cette  décompofition 


(1)  Je  fuis  a nomenclature  que  j’ai  adoptée  dans  mort- 
Ouvrage  fur  le  Feu  , Ouvage  contraire  au  fyfltme  des 
gneumaufles  , que  j’invite  à.  y repondre. 
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de  l’aii  impur  ne  peut  s’opérer.  Voye i Etio- 
le me. \t. 

C’eft  l’air  & la  lumière  que  la  pluinnle  cherche  , 
non  point  par  un  mouvement  volontaire , mais 
parce  que  l’air,  qui  pénètre  la  fuperficie  de  la 
terre,  s’offre  naturellement  à la  plumule  en  plus 
grande  abondance  dans  une  direélion  que  dans 
une  autre.  Une  expérience  aifée  à vérifier,  c’eft 
que  la  direction  eft  moins  confiante,  lorfque  la 
graine  eerrte  à une  certaine  profondeur.  Alors 
ne  rencontrant  pas  une  qum.ité  de  particules 
d air  bien  différente  au— détins  ou  au-deffous, 
l'a  direction  fe  prononce  moins  rapidement,  & 
ne  prend  même  une  détermination  fixe  qu’après 
s’être  développée.  Je  m’explique;  c tfl  cans 
le  cas  où  la  graine  cil  mal  placée  ; car  , quand 
elle  eft  bien  difpofée,  la  plumule  prend  natu- 
rellement fa  direction. 

Le  feu  dans  l’état  d’aétnité  où  le  foleil  nous 
le  tranfmet,  & qui  nous  eft  fenfible  , loit  par 
le  fentiment  de  ch  leur  qu’il  développe,  loit 
par  1 impreffion  de  lumière  , a peut-être  quelque 
influence  fur  cette  direction  des  tiges.  Dans  plu- 
lieurs  circonfbsnces  on  p'  ut  obferver  la  tendance 
des  végétaux  à jouir  de  fen  influence:  les  ex- 
périences qu’on  a faites  à ce  uijet  font  allez  con- 
nue-. Nos  idées  fur  l’impreffion  que  le  feu  fait 
fur  les  végétaux  l'ont,  & trop  vagues,  & trop 
obfcures  juqu’à  préfent.  Ont-ils  la  fenfation  de 
la  lumière  ou  celle  de  la  chaleur  ? les  ont  - ils 
toutes  deux  ? ou  la  préfence  du  feu  agit -elle  en 
eux  fur  des  êtres  inlenfibles  ? Tout  ce  que  nous 
connoiffons  des  végétaux,  jufqua  préfent  , nous 
annonce  des  êtres  organites , mais  non,  doués 
du  fentiment,  c’eft-à-dire,  de  la  faculté  d apper- 
cevoir  1 s corps  qui  les  environnent. 

Le  feu  n’agit  comme  lumière  fur  les  êtres 
organifés  fenlibies  que  dans  fon  état  de  liberté 
& par  une  légère  irritation  fur  la  rétine.  Mats 
cette  manière  d’être  du  feu  n’eft  point  fa  qua- 
lité principale  attachée  à fon  exiflence,  comme 
divers  Chimifles  le  fuppofent  ; elle  n’efl  au  con- 
traire qu’une  qualité  très-partielle  , une  manière 
d’être  purement  relative  à quelques  êtres  orga- 
niiés.  La  lumière  efl  plutôt  une  difpofnion  par- 
ticulière d’une  partie  de  notre  corps , qu  une 
aélion  réelle  du  feu.  Mais  la  chaleur  efl  une 
qualité  du  feu  inhérente  à fa  nature  expanftble, 
dont  elle  efl  un  des  premiers  échelons.  Tous  les 
êtres  organifés  & non  organiques  lui  font  fournis; 
tous  refîentem  font  influence,  parce  que  tous  font 
deflruèlibles  par  le  feu.  Si  nous  obfervons  que 
la  lumièie  a fouvenr  une  action  différente  de 
celle  de  h chaleur  fur  les  végétaux,  c’eft  parce 
que  l’état  de  lumière  eft  dépendant  de  c lui  de 
liberté  & point  celui  de  chaleur  ; & que  la  chaleur 
peut  bien  développer  le  feu  intégrant  des  vé- 
gétaux & changer  fa  manière  d’y  être  , mais  ne 
peut  pas  en  augmenter  la  proportion  ; au  lieu 
i^ue  le  feu  , dans  fon  état  de  lumière,  eft  libre 
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St  peut  fe  combiner.  C’efl  la  feule  caufe  d# 
différons  effets  que  nous  obfervons  dans  ces 
deux  circonftances.  (i) 

Mais  comme  je  l’ai  développé  ailleurs , l’ac- 
tion du  feu  fohire  contribue  plutôt  à diminuer 
l’allongement  des  tiges , qu’à  l’augmenter.  Plu- 
fieurs  faits  rapportés  au  mot  Climat  le  prou- 
vent, tels  que  la  diminution  énorme  qu’éprouvent 
les  plantes  aquatiques  qui  fe  développent  à l’air 
libi^Dans  l’eau,  l’aétion  du  feu  eft  lenfiblement 
afjBpie  par  la  denlité  du  milieu  qu’il  traverfe; 
auin  les  herbes  qui  y croilfent  acquièrent  une 
longueur  très-grande  -,  (z)  pendant  que  tranf- 
portées  à l’air  libre,  où  le  milieu  plus  rare 
s’oppofe  moins  à l’aélion  du  feu  , les  tiges  dimi- 
nuent,- mais  un  fait  qui  accompagne  toujours 
ce  racourciffement , c’eft  que  les  fleurs  ne  fuivent 
pas  les  gradations  de  la  tige;  vérité  dont  j’ai 
tiré  les  conféquences  les  plus  lumineufes  fur  la 
théorie  des  végétaux.  V.  Climat.  Il  paroît  donc 
par  ce  qui  précède  ; que  la  première  impulfion  qui 
développe  les  graines  eft  caufée  par  1 action  du 
feu  ; qu  enfuite  l'air  détermine  la  fortie  des  vé- 
gétaux , & que  cette  première  direction  eft  con- 
iervée  par  l’impulfion  de  la  fève  qui  agit  fur  les 
extrémités;  & que  cette  liqueur  réparatiicc  s'élève 
dans  les  végétaux  par  un  mouvement  des  mo- 
lécules, qui  furpaffe  la  réfiftence  qu’apporte 
la  colonne  d’air  , femblable  à celui  qu’on 
obferve  dans  les  tubes  capillaires. 

DISA,  Disa. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Orquidees, 
compofé  de  quelques  cfpèces,  encore  peu  con- 
nues, même  des  Botanftes,  & qui  relfemblent 
beaucoup  , par  le  port , aux  Orquis  proprement 
dits  : ce  font  des  herbes  à feuilles  engainées, 
dont  la  tige  porte  à fon  fommet  une  ou  plu- 
fieurs  fleurs  munies  d’un  éperon  à la  bafe  dt» 
pétale  fupérieur. 

EJpcccs. 

1.  Disa  à grandes  fleurs. 

Difa  grandijlora.  L.  Fih  Du  Cap  de  bonne-* 
efpérance. 

2.  Disa  à longues  cornes. 


( i ) Je  renvoie  de  nouveau  à mon  ouvrage  fur  le  fat 
dont  la  leéture  eft  indilpenfable  pour  fuivre  ce  raifoa- 
nement. 

(2)  Ptulieurs  Algues  parviennent  à 40  ou  50  pieds. 
La  renoncule  d’eau  a quatre  , cinq  , ou  lîx  pieds  ; £c  je 
l’ai  obfervée  , dans  unterrein  fec  , longue  au  plus  de  deux 
pouces  : j’ai  donné  les  détails  de  cette  obfervation  , au 
mot  Climat  , 6c  avec  plus  de  détails  dans  mes  Mé- 
moires pour  ferviï  à l’tliftoiie  phyiique  2c  naturelle  de 
la  Sniffe.  _... 

Tl/l  ,r 
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Difa  tongicornis.  L.  Fil.  Du  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

3.  Dis  a tacheté. 

Difa  maculata.  L.  Fil.  Du  Cap  de  benne- 
ofpérance. 

Efpèce  moins  connue. 

Difa  retcemofa.  L.  Fil. 

La  première  efpèce  ne  porte  qu'une  feule 
fleur  de  couleur  herbacée,  dont  les  péralcs  font 
longs  d’un  pouce  & davantage;  quelquefois  une 
Seconde  tleur  fe  forme  au  bas  du  fparhe  de  la 
première,  mais,  dans  ce  cas,  elle  efl  moins 
grande.  La  fleur  de  la  fécondé  efpèce  efl  de 
couleur  bleuâtre,  moins  grande  que  celle  de  la 
première  efpèce.  La  fleur  de  la  troifièine  efpèce 
d’un  bleu  plus  foncé. 

Culture. 

Ces  plantes  ne  font  pas  cnc«re  dans  les  Jar- 
dins de  la  France.  Comme  les  graines  des  végé- 
ïaux  de  la  famille  des  Orquidées  ne  lèvent  jamais 
dans  les  Jardins,  on  ne  peut  y cultiver  que  des 

Jîicds  qui  y ont  été  apportés  avec  la  motte,  de 
eur  pays  natal  , & qu’on  replante  immé- 
diatement après,  fans  toucher  le  moins  poffible 
i leur  motte , dans  des  vafes  pleins  de  terreau 
de  bruyère,  qu’on  place  fous  une  couche  tiède 
ou  dans  une  orangerie.  Malgré  ces  précautions, 
«1  efl  rare  de  conferver  long- temps  ces  plantes 
dans  nos  Jardins.  Voyei  Orquis.  ( L.  Ret- 
Vimr.  ) 

DIS  ANDRE,  Disaxdra. 

Genre  de  plantes  voifin  des  Sibtorpes , dont 
Il  ne  diffère  que  par  le  nombte  des  parties  qui 
•otnpofent  la  fleur. 

Efpèce. 

i.  Disandre  couchée. 

Difandra  proflrata.  L.  Du  Levant. 

Efpèce  moins  connue. 

Difandra  africana.  L. 

C'efl  une  petite  plante  herbacée  , à tiges 
«touchées  fur  la  terre , grêles  & couvertes  de 
feuilles  alrernes,  d’un  verd  pâle  adouci  par  les 
poils  blanchâtres  qui  les  couvrent.  Les  fleurs 
u aident  par  paquets  de  deux  ou  trois,  fuppor- 
tées  par  un  même  pédoncule  à l’aiffelle  des  feuilles: 
•lies  font  jaunes  & de  peu  d’apparence. 

Culture. 

La  Difandre  fe  multiplie  de  graines  , qu’on 
tfeme  au  printemps  dans  des  vafes  pleirs  d’une 
4*rre  meuble  <&  légère.  Dès  que  les  jeunes  plantes 

A griiulture.  Tarai  IV, 
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peuvent  le  fupporter  , on  les  replante  féparé- 
ment  daps  des  vafes  différens,  qu’on  a foin  d’en- 
tretenir nets  par  des  binages  fréquens.  On  peut 
en  hafarder  quelques  pieds  dans  les  Jardins,  fur 
les  bords  des  plates  - bandes  ; mais  comme  les 
froids  peuvent  nuire  à l’entier  aoutement  de* 
graines,  il  efl  bon  d’en  avoir  en  pots,  qu’on 
rentre  dans  l’orangerie,  où  elle  dure  fouvent 
deux  années.  Cette  plante  n’ayant  rien  d’agréable, 
ni  dans  fa  forme,  ni  dans  fes  fleurs,  n"efl  cul- 
tivée que  dans  les  Jardins  deflinés  à l’étude  de 
la  Botanique.  ( L.  Rei-nier.) 

DISETTE. 

Ce  mot  pris  dans  fa  plus  grande  étendue  veut 
dire  manque  , & s’applique  à toute  efpèce  de 
denrée,  qui  par  quelque  circonfhnce  devient  rare. 
On  dit  : difetta  de  grains , difette  de  charbon , di- 
fette  de  bois  , dfette  de  fer  &c. , quand  on  a do 
la  peine  à fc  procurer  des  grains,  du  charbon, 
du  bois,  du  fer  &c. 

En  confidérant  le  mot  dfette  feulement  fous 
fes  rapports  avec  l’agriculture,  on  en  diflingue 
plufieurs  fortes  ; 

1. °  Difette  réelle  , difette  apparente,  difette 
faélice,  difette  d’opinion. 

2. *  Difette  générale  , qui  a lieu  dans  la 
plupart  des  Etats  d’Europe  , difette  partielle 
ou  locale,  qui  n’a  1 eu  que  dans  un  feul  Etat, 
oh  dans  une  partie  d’un  Etat. 

3-*  Difette  fur  toutes  les  denrées  à la  fois,  d* 
fette  fur  quelques-unes  feulement. 

La  difette  réelle  exifle,  quand  les  produirions 
d’une  ou  de  plufieurs  années  ne  font  pas  véri- 
tablement en  proportion  avec  les  befoins. 

Elle  riefl  qu’apparente,  fi  l’on  juge  de  ce  que 
doivent  rendre  les  récoltes,  à l’afpeél  des  tiges 
& des  épis  q'û  font  moins  nombreux  qu’à  l’or- 
dinaire & qui  cependant  donnent  beaucoup  de 
grains;  ce  qui  arrive  dans  les  années  , où  tous 
les  calyces  des  épis  font  remplis. 

L’avidité  d s marchands,  le  monopole,  qui  s'e- 
xerce & les  projets  de  l’ambition  caufent  ou  font 
la  difitte  faélice,  en  foutraïant  les  denrées  à la 
circulation,  en  les  enmagafinant,  les  cachant  & 
quelquefois  les  portant  chez  l’étranger  pour  les 
faire  reparoître  , quand  l.s  auteurs  de  ces  exé- 
crables manœuvies  le  jugent  convenable  à leur 
\ ues. 

La  difette  d’opinion  efl  l’effet  desallarmes &des 
inquiétudes  du  peuple  , occafionnées  par  de  faux 
bruits,  que  répandent  l’ignorance  & la  malveil- 
lance. Cette  difette  aufli  fâcheufe  & plusfâcheufg 
même  par  fes  fuites  que  la  difette  réelle  , engage 
les  particuliers  a des  approvifionnemens  , qui 
augmentent  d’autant  plus  la  rareté  de  la  denrée; 
que  leur  nombre  efl  immenfe.  Il  en  réfulte  une 
cherté  exceffive  & un  manque  de  reffottree  pour 
1 homme  abfolument  pauvre  , qui  a’efl  pas  en 
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état  d’acheter  d’avarce&  quelquefois  même  pour 
l’homme  riche  , qui,  crainte  de  murmures  , n’ofe 
pas  fe  permettre  ce  que  fe  permet  l’homme  feu- 
lement aifé.  _ . 

Il  y a peu  d’années  où  la  difette  foit  géné- 
rale en  Europe  ; ou  plutôt , elle  ne  l’eft  jamais  , 
à caufe  de  la  diverfité  des  climats  qui  compo- 
l'erît  cette  partie  du  monde.  A moins  qu’un  Etat 
ne  foit  très  petit,  prefque  toujours  les  récoltes 
font  bonnes  dans  la  majeure  partie  de  fon  éten- 
due. On  l’a  vue  générale  en  France  en  ï"?88  & 
1789.  Une  grêle  épouvantable  , qui  tomba  le 
13  juillet  1788  , enleva  en  10  ou  ïi  heures  la 
valeur  de  25  millions  de  grains  fur  pied  3 le? 
autres  grêles  de  la  même  a née  en  détroifirent 
encore  pour  7 millions  ■,  pertes  d autant  plus 
fenfibles  , que  dans  1 s pays  épargné-  par  la 
grêle,  la  récolre  étoit  mauvaife.  Le  plus  fouvent 
te  n’efi  qu’une  partie  de  la  France  qui  récolte 
peu  3 quelques  fois  hs  fremens  font  beaux  & 
abondans  dans  le  Midy  , tandis  que  ceux  du  Nord 
de  !a  République  rendent  peu. 

Rien  n’eh  fi  rare  que  la  difette  fur  toutes  les 
denrées  à la  fois.  Ordinairement  ce  n’e(l  qu’une 
ou  deux  denrées  qui  manquent  , félon  que  le 
tems  a été  défavorable  pour  ces  denrées. 

Au  relie  , la  difette  eh  l’oppofé  de  Vabtmdance. 
Les  caufes  de  cdie-là  font  les  caufes  inverfes  ou 
contraires  de  celle-ci.  Voye\  l’article  Abon- 
dance, où  elles  font  plus  développées. 

Que  la  difette  foit  réelle  ou  faélice  ou  d’opi- 
nion , elle  ch  toujours  fâcheufe  , quand  c eh 
une  difette  de  fubhhances  & fur-tout  de  bled. 
Il  eh  de  la  fageffe  du  gouvernement  de  la  pré- 
venir & d’y  remédier,  lorfqu’elle  fe  fait  fentir. 

Sans  rappeller  ici  tout  ce  que  j’ai  dit  au  mot 
commerce  des  grains , je  ferai  connoître  un  grand 
nombre  d’aéles , émanés  du  pouvoir  public  en 
France  , depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie jufqn’au  commencement  de  ce  fiècle. 
Il  ne  m’a  pas  été  pohible  de  me  procurer  tous 
les  aéles  fu'nfequens.  Je  donnerai  à la  fuite  l’ex- 
trait  d’un  projet  fur  la  manière  de  s'adorer  du 
produit  des  récoltes  annuelles  & défaire  circu- 
ler les  grains  futabondans  d’un  pays  dans  un 
autre  qui  en  eh  prhé.  Ces  deux  pièces  ont  été 
trouv  ées  encore  dans  les  manuferitsde  M.  Arrault; 
dont  j’ai  parlé  plufieurs  fois.  Lui  même  avoit 
puifé  la  première  dans  l’ouvrage  immenfe  du 
commiffaire  Lamarre-,  il  y a rempli  des  lacunes 
qui  s’y  trouvoienf.  Enfin , je  terminerai  cet  ar- 
ticle en  indiquant  comment  le  gouvernement  & 
les  particuliers  aifés  doivent  fe  conduire,  lorf— 
qu’une  difette  arrive. 

>j  L’application  affidue  à la  culture  delà  ferre 
«h  un  des  principaux  moyens  pour  prévenir  la 
difette,  ou  la  faire  ceffer  jj. 

jj  Les  terres  qui  reftent  incultes,  par  la  né- 
gligence des  propriétaire»  font  an  grand  tort  au 
public  » , 
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jî  Elles  font  quelques  fois  abandonnée?! 
depuis  fi  long-oms,  qu’on  n’en  connoîf  plus  le* 
propriétaires  jj . 

jj  En  r q 65 , Charles  IX  rendit  une  ordon- 
nance pour  vendre  à cens,  ou  à deniers  d’en- 
trées d’une  fomme  modique,  les  terres  vagues 
& abandonnées  , qui  tomboient  ordinairement 
dans  le  domaine  du  Roi  par  déshérence,  aubaine 
ou  confifcarion  jj  . 

jj  Le  13  oéîobre  1693  , Louis  XIV  rendit 
un  arrêt  du  confeil  , qui  permit  à tous  parti- 
c'uîôrs  de  cultiver  & enfemencer  les  terres  non 
cultivées  , o;  d’en  recueillir  1 s fruits  fans  être 
tenus  d’en  payer  rente  ni  cenlive,  & fans  que 
f us  ce  prétexte  ils  puiffent  être  augmentés  à la 
table  jj. 

jj  Dans  des  tems  de  difette,  on  défendoit  la 
fortie  & le  tranfport  des  grains  hors  du  royaume, 
fous  des  peines  rigoureufes  : elles  l’étoient  plu* 
ou  moins  fnivant  les  circonhances  jj  . 

jj  Ces  défences  ont  été  faites  pures  & Am- 
ples en  certain  tems  -,  dans  d’autres  , fous  peine 
des  galères , & dans  d’autres  fous  peine  de  la  vie 
même  », 

jj  Cela  c’eh  ainfi  pratiqué  en  1573  , foui 
Charles  IX.  En  1574,  fous  Henri  II.  En  1587, 
fous  Henri  III.  En  1=595,  fous  Henri  IV.  En 
1631  , fous  Louis  XIII.  En  1643,  1Ô49,  1^79* 
1691 , *691,  j 1698  j fous  Louis  XIV  ». 

jj  Un  autre  moyen  employé  contre  la  difette, 
c’eh  de  procurer  la  facilité  du  commerce  des 
grains  de  Province  à Province  , & même  en 
attirer  des  pays  étrangers  en  les  exemptant  de  tous 
droits  d’entrées , péages  & autres  ». 

jj  Ce  moyen  fut  pratiqué  en  1693,  fous  Louis 
XIV  5 & il  eh  toujours  employé  avec  luccès  ». 

jj  Les  grains  dans  un  temsde  difette  deviennent 
h précieux  & fi  chers , qu’il  eh  de  la  prudence 
d’empêcher  qu’ils  forint  employés  à d autres 
ufages  qu’à  la  fabrication  du  pain  Cet  ufage 
des  grains  eh  incomparablement  le  plus  nécef- 
faire  : delà,  dans  différens  tems  , Ls  defenfes 
dans  des  cas  de  difette,  aux  braffeurs  de  faire 
de  la  bierre  , ou  de  faire  des  eaux  - de  - vie  de 
bled  ». 

jj  Ordonnance  de  police  du  4 Avril  1445». 
» Ordonnance  de  police  du  piemier  oélobre 
1482  55  • 

jj  Arrêts  du  confeil  du  16  Septembre,  27  Oc- 
tobre & 14  Novembre  1693  ”• 

» Une  précaution  bien  importante  dans  les 
tems  de  difette,  c’eh  de  s’affurer  de  la  quantité 
de  bled  qu’il  y a dans  la  France  ». 

» Paris,  dont  la  confommation  eh  immenfe, 
donne  le  ton  aux  Provinces  pour  le  prix , & il 
faut  avoir  grand  foin  que  les  marchés  de  cette 
grande  ville  foient  bien  garnis  , afin  de  contenir 
le  prix  du  bled  dans  les  Provinces,  jj. 

j»  L’approvifionnement  de  Paris  fe  tire  (fe 
differens  endroits.  Voyelle  mot  Achat  **• 
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« Les  précautions  à prendre  en  cas  de  di- 
fttte  fe  trouvent  écrites  dans  une  ancienne  or- 
donnance rendue  en  pareille  circonflance , par 
Philippe  Lebel  en  1304.  Elle  efl  adrcfîee  au 
Prevofl  de  Paris  ; & elle  lui  enjoint  de  s’infor- 
mer de  la  quantité  des  grains  étant  dans  chaque 
ville  & territoire,  en  laiflant  aux  habirans  leur 
fubfiflance  jufqu’à  la  récolte,  & les  grams  né- 
ceflaires  pour  lemer;  & de  faire  porter  le  fur- 
plus  au  marché  ». 

y>  En  1415.  Ordonnance  du  Prévofl  de  Paris, 
qui  ordonne  k ceux  qui  auront  des  grains  de 
les  déclarer,  d’en  vendre,  fans  en  rien  receler 
fous  peine  d’amende  & de  perdre  la  partie  re- 
celée 33 . 

»?  En  1418.  Le  Prevofl  de  Paris  fixa  le  prix 
des  grains  ». 

En  1419.  Ordonnance  du  Prévoit  de  Paris, 
qui  fixe  le  prix  des  grains  & du  pain. 

a En  1430  & 1432.  Ordonnance  pour  pa- 
reille fixation  ». 

>3  En  1434.  0°  la  même  chofe  33 . 

33  En  1436.  Ordonnance  qui  défend  de  faire 
du  pain  blanc , brioches  & échaudés.  Ordon- 
nance qu’il  fera  fait  deux  fortes  de  pain  feu- 
lement ». 

33  En  1456  Fixation  du  prix  du  pain  », 

33  En  1437.  De  même  pour  le  petit  pain  , 
& Ordonn  nce  qu’il  fera  fait  deux  fortes  de 
pain  , l’un  aux  deux  tiers  da  froment  & un 
tien  de  feigle,  l’autre  aux  deux  tiers  de  feigle 
& un  tiers  de  froment  ». 

» En  1475.  Fixation  du  prix  du  pain  ».  • 

J3  En  1510.  De  même  ?3. 

33  En  1521.  Arrêt  du  parlement , qui  défend 
d’arrêter  les  grains  chargés  pour  Paris  33 . 

» En  1531.  Ordonnance  de  porter  les  grains 
aux  marchés;  défailles  de  les  vendre  ailleurs». 

» En  1548.  Fixation  du  prix  du  pain  ». 

33  En  146c.  Arrêt  qui  ordonne  au  chapitre  de 
Notre-Dame,  & aux  riches  monaltères,  de  pour- 
voir aux.befoitL5  des  couvents  pauvres,  &.  des 
autres  pauvres  de  la  ville  ». 

33  En  1^60.  Arrêt  pour  fixer  le  prix  du 
pain  ». 

» En  1560.  Arrêt  qui  défend  cîe  vendre  & 
d’acheter  des  grains  dans  les  greniers  , & or- 
donne de  mener  les  bleds  aux  marchés  ». 

33  En  156$.  Arrêt  pour  faire  venir  de- grains 
à Paris  ; défenfes  aux  Boulangers  de  vendre  le 
pain  plus  cher  l’après-midi  que  le  matin  Dé- 
fenfes fou*  peine  de  la  hare  de  prendre  le  pain  de 
force  dans  leur  boutique  ». 

» Autre  arrêt  qui  ordonne  le  doublement  de 
la  taxe  des  pauvres  pendant  fix  mois  pour  aider  à 
leur fubfiflance  ». 

33  En  1573.  Arrêt  qui  ordonne  à toutes  per- 
fonne»  de  déclarer  dans  le  lendemain  aux  coin- 
mifiaires  pour  ce  députés  par  la  police,  les  grains 
Çuils  ont,  tant  à la  ville  qu’aux  champs  », 
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” Aofre  arr^  ?U1  porte  que  chacun  des  pré- 
itciens  & confeillers  du  Parlement,  fera  fa  dé- 
claration pour  montrer  exemple  ». 

>3  En  1587.  Arrêt  qui  commet  un  confeillcr 
de  la  Cour,  qui  s’y  offrit  pour  fe  tranfporter 
en  Province , peur  faire  venir  des  bleds  à 
Paris  ». 

” Autre  arrêt  fur  la  commiffion  adreffée  k 
lix  con.eillers  de  la  Cour  pour  aller  en  Pro- 
vince, & faire  venir  des  bleds  à Paris». 

1 ,A"frearr^  Pour  aurprifer  un  emprunt  pour 
la  luofifîance  des  pauvres  ». 

3:  En  162.1.  On  tint  la  même  conduite  pour' 
prévenir  la  difeire  33 . 

33  En  1630.  On  fit  de  même.  Le  tranfport 
des  grams  fût  défendu  ton  défendit  de  vendre 
des  grains  ailleurs  que  dans  les  marchés.  On 
ordonna  à chacun  de  porter  des  grains  au  mar- 
che : le  prix  du  pain  fut  fixé». 

En  1660.  On  fit  encore  la  même  chofe  • on 
envoya  quatre  comtmffaires  au  Châtelet  en  Pro- 
vince  pour  faire  venir  des  grains  à Faris;  avec 
permûfion  de  faire  ouvrir  les  magafins.  ». 

. ” En  Arrêt  qui  met  en  liberté  un  par- 

ticulier arrêté  pour  deniers  royaux  , faifant  voi- 
turer  des  grains  à Paris,  avec  défenfes  d’atten- 
ter aux  perfonnes  & aux  bateaux  amenans  des 
grains  à Paris  ». 

3,0, dormance  de  police  , qui  permet  aux 
patiliiers  de  cuire  du  pain  & de  le  vendre  ». 

» En  1692.  On  prit  les  mêmes  précautions 
pour  remplir  les  trois  grands  objets  qui  occupent 
dans  le  cas  de  difette  ».  ^ 

i.“  Pourvoir  à la  fubfiflance  des  pauvres 
2.0  Pourvoir  à l’abondance  des  grains  dans  les 
marchés  ». 

, 3-*  Pouvoir  à la  sûreté  publique,  & à celle 
aes  Boulangers  en  particulier. 

33  Arrêt  qui  condamne  deux  particuliers  k 
être  pendus;  d’autres  aux  galères,  pour  avoir 
' 0 é pa]n  dans  les  marchés,  & fait  violence 
aux  Boulangers  ». 

» En  1693  Arrêt  qui  ordonne  que  les  men- 
dians  Valides  fe  retireront  dans  leur  pays  ». 

33  Arrêt  du  Confeil  qui  nomme  des  com- 
mi  flaire*  du  Confeil,  pour  faire  porter  ies  bleds 
d .ns  ies  marchés  ». 

33  En  iév3.  Déclaration  du  Roi  pour  corn- 
mettre  dans  toutes  les  villes  des  gens  de  probi- 
té ; qui  vifitent  les  fermes  & les  magafins,  & 
fanent  poiter  du  bled  aux  maichés  ». 

33  Le  Roi  fit  difiribuer  cent  mille  livres  de 
pain  à 2 fois  la  livre  : pour  prévenir  les  abus 
qm  (urvinrent,  on  ordonna  qu’il  feroit  diflri- 
buc  cent  vingt  mille  livres  en  argent  de  fe 

dîeflé  >5en  fema’ne  fuivarn  rétat  qui  feroit 

» En  1 és?4.  Arrêt  qui  ordonne  aux  menbans 

de  fe  retirer  dans  leur  Pays,  défenfes  à eux  de 
s attrouper  fous  peine  dç  la  vie  ». 

M ij 
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» Arrêt  qui  ordonne  que  dans  chaque  pa- 
roiiTe  il  fera  nommé  un  nombre  de  perfonnes 
pour  veiller  à la  confervation  de»  biens  de  la 

,,  Déclaration  du  Roi  qui  défend  d acheter 
Jes  bleds  en  verd  , 8c  déclare  nuis  de  pareils 

traités??.  . , _.  . , 

« Commiffion  à fix  commiffaires  du  Châtelet-, 
pour  aller  dans  les  Provinces  s’informer  de  1 état 
•des  grains  ». 

» En  1698  & 1699.  La  difette  donna  heu  à 

•de  pareils  reglemens  ». 

jj  En  1709.  Cette  année  fa  ale  aux  biens  de 
la  terre , ou  une  gelée  furvenue  fur  un  faux 
dégel , qui  avoir  amoli  la  terre  & mis  à décou- 
vert les  racines  du  bled,  tendres  & fufceptibles 
des  impreffions  de  l’air  , cette  année  fi  funefie 
& dont  le  fouvenir  effrayera  à jamais  les  bons 
citoyens  , donna  lieu  à renouveller  toutes  les 
anciennes  ordonnances  & tous  les  anciens  re- 
glemens , fur  les  grains  dans  les  cas  de  difette. 
Savoir:  l’ordre  de  porter  les  grains  aux  marchés: 
la  défenfe  de  les  receler  en  msgafin  : celle  de 
les  acheter  en  verd  -,  l’injonélion  de  les  décla- 
rer-, l’euvoi  de  commiffaires  dans  les  provinces, 
la  défenfe  aux  braffeurs  de  faire  de  la  bierre , & 
.des  eaux-de-vie  de  bled  : celle  du  tranfport 
des  grains  j une  fauve  garde  accordée  tant  aux 
perfonnes  qu’aux  bateaux  , & aux  grains  ame- 
nés à Paris,  pour  prévenir  les  abus  d une  faihe 
feinte  8c  fimulée  , & arrêter  l’effet  d’une  faiüe 
•véritable  que  l’avidité  & l’injuftice  pourvoient 
occafionner-,  des  précautions  contre  les  violences 
auxquelles  les  Boulangers  fe  trouveroient  ex- 
pofés  : l’exclufton  des  mendians  étrangers  de  la 
ville  de  Paris  : des  foins  particuliers  pour  la  fub- 
fiflance  des  pauvres  : des  réglemens  pour  les 
dixmes , pour  les  cens , les  rentes  & les  rede- 
vances en  grains.  . , 

Acquifuion  d’orge  pour  femer  à la  place  des 
froments  détruits  & acqHifiuon  de  froments 
pour  les  femences  de  l’automne  fuirant. 

Défenfes  de  faire  plus  de  deux  fortes  de  pains  : 
des  punitions  exemplaires  contre  les  contreve- 
nans  Enfin,  un  Tribunal  formé  des  principaux 
membres  du  Parlement  de  Paris,  pour  juger  les 
eonteftations  qui  pourroient  naître  au  fujet  des 
déclarations  recelées , & contraventions  fur  la 

matière  des  bleds  » . _ , . 

„ Toutes  les  précautions  prifes  fous  le  règne 
des  Rois  prédéceffeurs  de  Louis  XIV , furent  em- 
ployées par  lui  : tout  concourut  à foulager  les 
pauvres,  & à pourvoir  à l’abondance  & à la 
sûreté  publique  & particulière.  _ 

Faffe  le  ciel  que  de  pareils  maux  ne  nous 
«binent  pas  de  recourir  à de  pareils  remedes . » 
jj°En  1715*  Des  pluyes  continuelles  rendi- 
«ent  la  récolte  de  mauvaifes  qualité  , mais  la 
Quantité  s’y  trouvoh,  & on  n’eût  point  recours 
à tous  ces  trilles,  quoiqu’uûksréglemeûÉp- 
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f)  En  1711.  Un  effet  contraire.  La  fechereflh 
menaça  d’une  difette  prochaine  : on  Pr'*. 
bonne  heure  la  précaution  de  faire  venir  dcsnleas 
de  l’étranger  : la  récolte  fût  parfaire  dans  la 
qualité,  & elle  fut  luffifante  en  quantité,  du 
moins  pour  impêcher  la  cherté  ». 

jj  Les  réglemens  anciens  & modernes  font 
pleins  de  lageffe  j mais  des  greniers  publics  ne 
fourniroient-ils  pas  un  remede  bien  pms  efficace, 
n’obtiend! a-t-on  jamais  un  fccours  suffi  eilen- 
tiel . fur-tout  pour  une  ville,  la  capitale  d nn 
auffi  grand  pays?  La  dépenfe  de  la  conduc- 
tion cfi elle  un  objet  qui  puiffe  arrêter.  » 

jj  Les  frais  de  la  garde  & de  la  confervation 
font-ils  fi  confidérab'es  ? N’y  a-t-il  plus  ici  de 
citoyens  qui  puiffent  y donner  leurs  foms  avec 
prob:té  , avec  fageffe,  & avec  définiércfTsmem  - 
Tous  nos  habitans  font-ils  des  hommes  que  l am- 
bition & l’avarice  dominent,  de  façon  quilsne 
puiffent  rien  faire  fans  intérêts  ? 3j 

» Ce  qu’il  en  coûte  en  faux  fiais  dans  une 
année  ou  l’on  craint  la  difette  , foit  pour  la 
prévenir,  foit  pour  arrêter  le  cours  des  mau» 
quelle  caufe  , fuffiroit  pour  fe  piémunir  à ja- 
mais contre  fesfuneftes  effets,  par  la  conftruéhott 
de  greniers  publics  ». 

» Les  frais  de  la  culture  & ceux  des  déchets, 
feront  pris  fur  la  chofe  même.  Ces  greniers,  tou- 
jours pleins,  fe  vuident  au  premier  moment 
de  cherté  , & fe  rempliffent  toujours  à meilleur 

prix.  > , • 

» Des  greniers  fouterrains  exemptent  de  bien 
des  fiais.  Voyt\  confervation  des  grains  ». 

3j  Tout  ce  qui  eft  à éviter  comme  un  plu* 
grand  mal  que  la  difette  même  , c’eft  de  mettre 
en  party  & en  traité,  cette  portion  effentielle 
de  la  nourriture  -,  ce  feroit  livrer  la  fociété  à des 
tyrans , & le  remede  deviendroit  plus  dur  que 
le  mal  même  ». 

33  Dans  les  cas  de  difette  , on  ne  peut  trop 
s’appliquer  à faire  garnir  les  marchés  & à y 
procurer  l’abondance  de  tous  grains  : tous  entrent 
alors  dans  la  fabrication  du  pain-,  le  froment  , 
le  fcigle  , l’orge , tous  ces  grains  s’allient  dans  ce* 
cas  malheureux  ». 

On  multiplie  Tefpèce  en  quelque  manière , e* 
réduifant  la  fabrication  du  pain  à deux  fortes 
de  pain  , parce  qu’alors  le  produit  eft  plus  oon- 
fidérable  : d’ailleurs  le  peuple  qui  gémit  dans 
fa  mifere  le  fouffre  avec  plus  de  patience  , 
quand  il  voit  une  moindre  diflérence  entre  fa 
nourriture  & celles  des  riches  qui  font  homme* 
comme  lui.  Par  là , on  prévient  les  plaintes  & 
les  murmures , toujours  dangereux  dans  cestnfles 
circonftances.  La  sûreté  publique  eft  expofée  à 
la  fureur  de  ceux  qui  meurent  de  faim  : lit 
fe  croyent  tout  pertriis  pour  éviter  une  mort 
prochaine  qui  les  menace  : il  faut  pourvoit  * 
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tetar  fubfiflance.  Mais  il  faut  auffi  penfer  à cal- 
mer des  hommes  impatiens  dans  leur  peine  , 
& à éviter  tout  ce  qui  peut  l’augmenter  ». 

L’abondance  des  gtains  efl  un  remede  qui 
j)are  à bien  des  maux  : elle  en  diminue  nécef- 
lairement  le  prix  : cl ' e dillipc  la  méfiance,  elle 
donne  même  la  confiance  fi  néccflaire  & fi  defi- 
rable  pour  foutcnii  les  dilgraces  : on  les  fupporte 
bien  mieux  quand  on  a l’efpérance  de  les  voir 
bientôt  cefîer  ». 

L’auteur  du  mémoire  fur  la  manière  de  s’af- 
furer  du  produit  des  récoltes  trace  ainfi  les 
» effets  delà  difette.  « Tout  efl  à craindre,  dit-il , 
» quand  le  pain  n’efi  pas  affuré , la  cherté  qui 
j*  devient  bientôt  exceflive,  dés  que  l’inquiétude 
» de  manquer  de  bled  à faifi  les  efprits,  efl  le 
» premier  efFet  de  la  difette  & ce  n’efi  pas  le 
» plus  dangereux.  La  fédition , la  maladie,  la 
» mort  môme-,  trille  compagne  de  la  famine  , 
» fuivent  de  près  la  difette.  La  maifon  du  riche 
îî  efl  expofée  aux  pillage;  le  riche  penfant  à 
1 * propres  befoins,  occupé  de  la  crainte  de 

55  manquer  pour  lui-même,  retranche  les  fe- 
15  cours  qu’il  donnoit  aux  pauvres.  Le  pauvre 
» réduit  à fe  nourrir  de  chofes  qui  n’ont  jamais 
» paru  dignes  d’être  miles  au  nombre  des  ali— 

T>  mens  deflinîs  à la  nourriture  de  l’homme  , 
n tombe  malade,  languit  & meurt  de  mifere. 
n Le  riche  effrayé  , ne  peut  éviter  lui-même 
» les  effets  d’un  air  devenu  contagieux  ; les 
55  villes  font  abandonnées,  les  campagnes  refient 
55  incultes,  les  ouvriers  font  lans  travail  , les 
55  artifans  refient  oififs  ; le  cours  de  la  juflice 
5»  ell  interrompu,  l’ordre  & la  police  font  aban- 
>5  donnés,  toute  règle  efl  bannie  & renverfée. 

55  On  voit  la  forme  d’un  Etat  changer  , & la 
5)  terre  fe  renouvelleroir,  fi  les  enfans  ne  par- 
55  ticipoient  pas  à la  difgrace  commune  -,  mais 
55  ils  périffent  avec  leurs  peres , après  avoir  par- 
55  tagé  pendant  un  certain  tems  ce  qui  auroit 
>5  à peine  fuffi  pour  nourrir  les  uns  ou  les 
55  autres  ». 

Pour  prévenir  ces  malheurs  il  y a deux  ex- 
trêmes à é»iter;  la  trop  grande  cherté  du  bled, 

& la  trop  gi-andc  baiffe  dans  fon  prix  ; car  lorf- 
qu’il  efl  à très  bas  prix,  le  cultivateur  efl  dé- 
couragé , en  feme  moins  & la  rareté  de  la  I 
denrée  produir  la  rlif  tte. 

On  ne  peut,  fuivant  l’auteur  , relever  & fou- 
tenir  le  prix  du  bled  après  plusieurs  années  d’a- 
bondance , qu’en  permettant  d’en  exporte*  à 
l’étranger.  Maisceremède  pouvant  tourner  contre 
la  nation  qui  l’employeroit  , il  faudroit  en  ufer 
avec  précaution  & avec,  ftgefle  : car  il  arrivè- 
rent qu’on  fe  verront  obligé  de  racheter  à un 
prix  exceffif,  des  bleds  vendus  à l’étranger  à un 
prix  ordinaire. 

Le  moyen  que  propofe  l’auteur,  efl  de  con- 
noître  à fond  chaque  année  le  produit  de  tomes 
les  récoltes  par  Provinces , généralités  & élec-  . 
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I tions,  (+)  & d’ètre  inflruit  de  la  confommation 
de  tous  les  habitons.  Les  états  de  ces  produit* 
envoyés  tous  lis  ans  à eux  qui  feroient  char- 
gés de  les  recueillir,  fervii  oient  de  guide  & de 
rèele  pour  prendre  des  mefures  convenables , 
c’cfl-,Vdire  , pour  faire  venir  des  bleds  de  l'é- 
tranger, en  cas  de  difette,  ou  pour  permettre 
l’exportation  , fi  le  bled  baifï'oit  trop. 

Les  mêmes  états,  dans  la  même  hypothèfe  , 
ferviroient  encore  à entretenir  une  balance  exaèle 
fur  le  prix  du  bled  d’une  province  à un  autre 
le  gouvernement  ayant  l’attention  de  faire 
paffer  d’une  Province  où  la  récolte  efl  abon- 
dante , des  bleds  dans  celles  où  il  y auroit  à 
craindre  la  difette. 

L auteur  ne  veut  pas  que  le  gouvernement 
fafTe  lui  même  les  approviflonneinens  deflinés  à 
la  fubfiflance  du  peuple,  dans  les  mauvaifts an- 
nées , parce  que  fes  agens  ne  doivent  jamais 
être  expofés  à la  haine  publique  & à la  ten- 
tation irréfiflible  d’un  gain  confidèrable  -,  d’ail- 
leurs la  conflruélion  des  greniers,  l’entretien 
des  grains  , les  frais  de  tranlport  coùteroient 
trop.  En  deux  mots  l’Auteur  rejette  les  magafin* 
publics.  11  demande  que  dans  les  états  des  ré- 
coltes, on  comprenne  les  différentes  efpèces  d« 
grains  propres  à faire  du  pain  , tels  que  le 
froment,  le  feigle , forge,  l’avoine  & dans 
celui  des  habitans,  les  enfans  qui  d’abord  con- 
fomment  de  la  farine  bouillie,  & enfuite  du 
pain.  11  vaut  mieux  calculer  la  confommation 
au  plus  fort. 

Les  dénotnbremens  des  perfonnes  peuvent  fe 
faire  par  les  rôles  des  impofitions,  en  y ajoutant 
les  enfans. 

On  peut  connoltre  facilement  ce  qu’il  y a 
d’arpens  de  terres  labourables  dans  chaque  pa- 
roi fie.  Tout  fermier  feroit  tenu  de  déclarer 
fidèlement,  & fous  des  peines  rigoureufes,  la 
quantité  de  terres  qu’il  auroit  enfemencées  / en 
d Ainguant  les  différentes  natures  de  grains 
ce  qu  il  laifferoit  en  jachères  , la  quantité  de 
gerbes  qu’il  récolteroit  & leur  produit  en 
grain. 

Les  déclarations,  lignées  & paraphées  par  le 
fyndtc  ou  officier  Municipal  qui  Je  repré- 
fenreroit , feroit  envoyé  à 1 Intendant,  qui  les 
inferiroit  & feroit  parvenir  l’extrait  de  fon  re- 
grflre  à un  bureau  établi  dans  la  capitale  pour 
cette  correfpondance  , fous  l’infpeélion  de 
notables  bourgeois,  qui  n’auroientpas  d’appoin- 
temens. 

Les  premiers  magiflrats , d’après  les  rapports 


( * ) X.e  mémoire  dont  ceci  eft  extrait,  efl  fait  avant 
T7;o,  & par  conléquent  . dans  le  tems  oii  /adminiftra- 
tton  de  la  France  fe  faifoit  par  ies  Intendanj,  Subde- 
tegués.  Syndics  , &c.  Si  on  adoptoit  le  plan  propofe,  il 
s’exécuterott  par  les  départemens , tUfilifts,  maaieipalittj 
lw.  C«  qui  çft  U J»«œ«  chpfç. 
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des  Infpeéleurs,  connoîrroient  d’un  coup  d’œil 
le  befoin  général,  ou  celui  d’une  ou  de  plulieurs 
Provinces,  maltraitées  par  la  grêle,  les  pluyes , 
la  fé -heretle , les  infeétes  &c. 

Cette  connoiffance  mettroit  à portée;  i .°  de  faire 
venir  d avance  à propos  St  fans  femer  l’alarme , 
des  grains  de  l’étranger  , fi  on  prévoyoit  avoir 
befoin  de  ce  fecours  ;z.°ce  faire  paffer  des  grains 
d’une  Province  dans  une  autre;  3 / de  permettre 
îfvec  prudence  & sûreté  l’exportation  au  dehors, 

quand  le  prix  du  bled  fetoit  très  bas. 

Les  moyens  propofés  par  1 auteur  du  mémoire 
pour  prévenir  la  difeite  & le  trop  bas  prix  du 
ble  i font  bons  en  apparence  St  tbéouquement. 
Il  lemble  qu'ils  fuient  fiinples  & d’une  exécu- 
tion facile.  Mais  en  les  examinant,  on  y ttouve 
beaucoup  d’inconvéniens.  Quelle  voie  employer» 
le  gouvernement,  pour  faire  palier  des  grains 
d’une  Province  où  il  y en  a beaucoup  , dans 
une  province  où  il  on  manque,  ie  comenteia- 
d’engager  les  Cultivateurs  ou  le  Commerce 
à fe  changer  de  cette  commitlion  ? Mais  s’y  prê- 
teront-ils , & quand  ils  s’y  prêteroient , le  peuple 
de  la  Province  , qui  fera  dans  l’abondance,  ne 
s’oppofera-t-il  pas  à cette  exportation,  dans  la 
crainte  qu’on  ne  lui  enlève  tous  fes bleds  ? Si  on 
contraint  les  Cultivateurs , n efi-ce  pas  une  at- 
taque à leur  propriété  ? En  fuppolant  que  le 
gouvernement  loi t le  maître  oe  chipoter  a ion 
gré  de  la  fui  abondance  des  bleds,  pour  y par- 
venir il  faut  faire  exercer  une  inquifition  an- 
nuelle, très-défagr&ble.  Aucun  Cultivateur  ne 
verra  fans  peine  Ici  mer  les  profits.  Il  ciasj.aia 
les  env  eux  de  fa  fortune  & une  furcharge  d im- 
pôts. 11  en  refaites  a qu’on  fera  des  déclarations 
faulfes,  ou  qu’on  refufeia  de  déclarer.  Le  fyi- 
lème  de  l’auteur  me  paroit  donc  un  de  ces  pl  ns, 
uui  ont  feulement  beaucoup  de  fpeçieux.  Je 
renvoyé  pour  la  difculfion  des  autres  moyens 
préfervatifs  de  la  difeite,  à tout  ce  qui  a eie  dit 
au  mot  Commerce  des  Gr  aiks. 

Quand  la  difette  eft  généiale,  ou  quand  on 
craint  qu’elle  ne  le  devienne,  c eft  au  gouver- 
nement qu’il  appartient  d y remedier  ou  ce  la 
prévenir.  Lui  leul  pcui  fa  re  dallez  grands  ef- 
forts pour  en  arrêter  les  effets. 

Vers  Pannée  1740,  M.  Orry,  Contrôleur  gé- 
néral des  finances,  tirade  1 etranger  pour  la  lomniç 

dç  1 2,000,000  de  bled;  «ne  parue  fe  trouva 
gâtée  par  la  négligence  & 1 avidité  dev  pei  formes 
chargées  de  ces  achats.  Maison  fit  paroitre  dans 
les  marchés  ce  qu’il  y avoir  de  bon,  & le  bled, 
auparavant  très  cher,  reprit  bientôt  fon  cours 
ordinaire.  C’efi  ainfi  qu’un  nunifire  fage  fçait 
faire  un  grand  bien. 

En  1789  , cette  denrée  étant  à un  prix  ex- 
celTif  le  gouvernement , fuivant  l’état  général 
rie  tous  les  bureaux  frontières  que  j ai  enne  les 
mains,  fit  venir  1,643,17°  quintaux  de  froment, 
^2 7,69 3 quintaux  de  feigle  & méteil, 
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quintaux  de  farine,  93,477  quintaux  d’avoine; 
461,774  quintaux  d’orge  , farazin  , maïs  & autres 
menusgrains,  132,41 5 quintaux  de  fèves,  pois  & 
autres  légumes,  St  115,998  quintaux  de  ris, 
total,  4,436,970  quintaux  de  grains.  Mais  ces 
denrées  arrivèrent  trop  tard  , puifque  ia  plu- 
part ne  lurent  dans  no,  ports  qu’en  Juillet, 
c’efi- à-dire , près  de  la  récolte,  qui  heureufe- 
meni  fut  abondante;  & ainfi  elles  n’eurent  pas 
fur  la  diminution  qui  fuivit  , tome  l’influence 
qu’elles  auroient  eues  , fi  elles  étoient  arrivées 
plutôt.  Cependant  elles  furent  très- utiles,  St  fans 
elles  on  eût  anticipé  bien  davantage  fur  ia  ré- 
colte nouvelle,  qui  en  général  ne  commence  à 
nous  nourrir  qu’après  les  fi  mailles. 

Quelquefois  ce  n’efi  qu’une  Province,  ou  qu’un 
canton,  ou  qu’une  ville  feulement  qui  éprouvent 
la  ciifetre.  Alors  les  lbcours  des  uaniculiers , l’in- 
telligence & l’aélivité  des  hommes  én  place,  font 
les  refib rts  qui  doivent  être  mis  en  mouvement. 
Un  mémoire  imprimé  , dans  lequel  on  rend 
compte  de  ce  qui  fe  palfa  dam  la  ville  du 
Mans  en  1758  St  1739,  me  met  à portée  d’en 
citer  un  exemple  , dont  le  fuccès  efi  bien 
conftaté. 

La  récolte  de  1737,  fût  peu  abondan  e dans 
le  Maine  St  infufiifante  pour  comparer  celle 
de  1738,  fi  mauvaifè,  qu’à  peine  d e produilit 
de  quoi  nourrir  la  Province  jufqu’au  mois  de 
Janvier.  Elle  ne  recueille  ordinairement  du  bled 
que  pour  fa  lubfifiance.  On  afiura  qu’en  1736  8c 
1737,  on  avoir  tiré  beaucoup  de  bled  du  Maine, 
&.  par  conféquent  cette  Province  n’avoir  pas 
de  provifions.  L’Anjou  & la  Tourraine  , pays 
voiiins,  étoient  dans  le  même  cas.  Les  conuner- 
çans  de  Tours  St.  d’Angers,  avaient  remis  entre 
eux  une  fomtne  çônfidérable,  jointe  à celle  que 
le  Roi  leur  a oit  fait  prêter  pour  acheter  des 
bleds , emmagafinésà  Nantes.  Cette  marche  toute 
tracée  étoit  celle  que  defnoir  fuivre  la  ville  du 
Mans.  Mais,  n’étant  pas  opulente  comme  Tours 
8:  Angers,  où  le  commercé  fait  la  richefle,  elle 
fut  embarraffée  pour  trouver  les  fonds  nécef- 
fair^s.  L’évêque  du  Mans  St  le  lieutenant  géné- 
ral du  Préfidial , furent  les  premiers  à propofer 
une  contribution,  qui  s exécuta  avec  joie.  Les 
corps  eccléliaiiiques donnèrent  36500  liv.  St  les 
autres  corps , y compris  ce  qu’offi  irent  quelques 
parti,  uliers,  formèrent  334Coliv.  en  y ajoutant  à 
cette  fomme  quelques  emprunts  , on  paivînt  à 
réunir  74200  de  contributions.  L’Etat  prêta  de 
plus  à la  ville  500000.  On  établit  un  bureau 
de  chariré  pour  conduire  l’opération  : on  prit 
toutes  les  précautions  que  la  fagefle  exige  pour 
l’emploie  de  la  fomme  à la  connoiffance  des 
députés  de  tous  les  corp-  : on  envoya  à Nantes 
St  en  Angleterre  même  acheter  du  bled  : les 
communautés  eccléfiafliques  fournirent  les  gre^ 
niers:  on  vendoit  8t  on  dift  ibuoit  dans  les  gre- 
niers avec  ordre  & jufhce  au  prix  courant,  & 


D I S 

on  en  portoit  en  outre  au  marché  afin  que  ce 
bled  & celui  que  les  fermiers  y amenaient,  c»n- 
cèuruH'eni  pour  le  bien  garnir,  il  fur  décidé 
dans  les  compagnies  que  les  intérêts  des  emprunts 
qu  elles  anroient  pu  faire  (croient  fur  leur 
compte  , & que  lï  après  la  vente  des  bleds  il  y 
avoir  perte  , elle  feroit  fupporrée  par  tous  les 
habit  ns  -,  il  ne  paroifi'oir  pa*  jolie  que  ceux  des 
gens  riches  & ailés,  qui  n’avoient  pas  contribué 
fu fient  exempts  de  la  pet  te.  Au  contrait  e,  (i  la 
vente  excédoit  le  prix  de  l’achat,  le  profit  en 
devoir  être  pour  les  pauvres  après  le  rembour- 
fement  des  frais  & des  prêts. 

Par  ces  précausions  on  para  aux  effets  de  la 
difette  & de  la  cherté,  & on  fournit  des  bleds 
à ceux  qui  pouvaient  en  acheter.  Mais  il  falloir 
en  fournir  à ceux  qui  étoienr  hors  d'état  de 
payer.  On  comptoir  dans  la  ville  7000  pauvres. 
Les  paroilft.s  ou  n habitoient  que  des  bourgeois 
aifés,  firent  chaque  mois  des  fommes  fufïifanres 
pour  aider  celles  qui  n’étotent  habitées  que  par 
des  artifans,  la  plupart  pauvres  & chargés  de 
familles.  L évêque  & plufieurs  chapitres  fe  char- 
gèrent des  pauvres  de  certaines  paroifles.  Le  lieu-  1 
nant  général  M.  Lorschere  voulut  feul  fecourir 
ceux  du  grand  S.  Pierre  : on  leur  difiribuoir 
chaque  fontaine  du  pain  fait  avec  le  bled  des  j 
maganes  publics.  Les  pauv-res  des  campagnes  au 
nombre  de  5000  , que  le  befoin  avoir  aufli  ! 
amenés  dans  la  ville  furent  aufii  fecourtts.  L’é-  J 
vèque  & M.  Lorlchere  fe  donnèrent  les  plus  , 
grands  mou  vemens.  Un  marchand  fripier  nommé  i 
Dariot,  qui  avoir  feni  dans  les  troupes,  fit  pour  '■ 
ainfi  dire  des  prodiges  de  bienfadance  j fon  zeîe 
&.  ion  humanité  fauverent  la  vie  à beaucoup 
d’infortunés.  Il  faifoit  chez  lui  du  bouillon  , 
pour  tremper  de  la  foupe  aux  feuis  pauvres  de 
la  campagne , avec  le  pain  qu’on  leur  avoir  donné 
dans  la  wlle.  Sa  maifon  depuis  7 heures  du  ma- 
tin jufqu  à 7 heures  du  loir  éroic  pleine  de 
gens  qui  venoient  chercher  du  bouillon.  Il  fai- 
lbit  plus-,  il  dennoit  ret.aite  à plus  de  60  or- 
phelins , & plaçoit  les  malades  au  nombre  de 
puis  de  40,  dans  tire  maifon  voifine  de  la  fienne, 

& il  en  avoir  un  foin  particui  er.  Lor  que  les 
pauvres  n aboient  pas  trouvé  de  pain  dans  les 
diftrihutions  de  la  ville  , il  leur  en  f'onrniiîoir. 
Pendant  plus  de  trois  trios,  il  s’efl  conlacré  à 
cette  œuvre  de  bienfaifance  avec  une  admiré 
peu  commune.  Il  rrempeit  jufqu’àz^GO  loupes 
psr  jour.  Le  b uiilon  de  Daùot  fe  faifoit  avec 
de  la  viande,  des  légumes  de  toute  fore  , telles 
que  lai  11e,  oftille,  carottes,  panais,  choux  & 
fèves,  en  y aioutant  des  oignon*,  du  beurre  ou 
de  la  graille , du  fe]  & du  poivre  ; le  tout  dans 
fuffifante  quantité  d’eau;  c’étoit  ordinal: ement 
chaque  jour  400  pintes , mefuie  du  Mans.  Da- 
xiot  étoit  fans  fortune,  mais  fon  zèle  le  porta  à 
lourfier  vers  le  foulagemenr  des  pauvres  de  la 
campagne,  1a  généroûté  & l’humanité  des  gens 
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aifés.  II  n’eût  pas  plutôt  commencé  cette  ma- 
nière de  foulager , que  beaucoup  de  petfomes 
le  firent  dépolitaiie  de  ce  qu  elles  vouloient 
donner.  Chacun  lui  apporfoir  -,  plus  il  diflri- 
buoit,  plus  il  recevoir,  afin  de  dillnbuer  encore 
davantage.  Lésantes  fenfibles n’ont,  beioin foncent 
poiii  bien  lâire , que  de  1 indication  des  moyens 
qu’elles  n’auroieot  pas  imaginés.  Pnifle  L mé- 
moire de  Dari  u fnbfiftcr  long-tuns  I Par-tout 
ou  fa  belle  aclion  feta  connue  , elle  prouvera 
dans  tous  les  ôges  combien  acec  la  bonne  vo- 
lonté on  peut-être  utile  à fe  s femblables  dans 
les  teins  de  difette.  Voye{  au  mot  Paix  tontes 
les  fubflances , qui  fervent  à en  faire,  les  meil- 
leures combinaisons  & ce  qu’on  peut  y fubflimu 
quelquefois.  ( Tessier.) 

DISPOSITION. 

On  nomme  Difpofition,  dans  les  plantes,  la 
pofition  relative  des  riiverfes  parties  & des  di- 
\ers  organes  de  l'individu.  C’ell  principalement 
cette  difpofition  qui  forme  les  caiaélères  folides, 
auxquels  le  Naturalifle  peut  fe  fier  dans  l’examen 
e<  la  deferiptton  des  efpèces.  On  a remarqué, 
depuis  long-temps , que  le  nombre  des  parties, 
lor  lequel  les  fexualifles  ont  bafë  leurfyfiéme, 
eu  très-variable  ; tandis  que  ces  mêmes  parties 
coriercent , dans  leurs  variations  de  nombre, 
la  même  pofition  relative.  En  effet , il  paroîr  à 
celui  qui  veut  réfléchir,  que  la  pofition  tient 
pius  immédiatement  à la  charpente  primitive  de 
1 individu,  &,  par  conféquent  , qu’elle  dépend 
beaucoup  moins  des  circonflances  fecondaires. 

Cene  difpofition  des  parties  comprend  , non- 
feulement  iiufertion  diverie  des  organes  delà 
fleur , ma  s aufli  les  infertions  variées  des  branche? 
feuilles,  flipules,  épiies,  & autres  accefloires  du 
'égétal.  Air.fi  tel  végétal  qui  porte  eflentielle— 
ment  fes  brandies  alternes,  ou  oppofées , ou 
vertu  filées  , conferve  ce  caraélère  dans  toutes 
Es  polirions,  au  lieu  que  le  nombre  de  cés 
parties  varie  fréquemment.  Il  en  efl  de  même 
des  feuilles.  On  obferve  aufii  que  le  nombre 
des  parties  conferve  une  proportion  relarive 
même  dans  fes  écarts  : ainfi  telle  plante,  dont 
la  fleur  porte  habituellement  dix  étamines 
& cinq  pétales , aura  des  analogues  qui  porte- 
ront huit  étamines  & quatre  pétales,  & ainfi  des 
autres.  Acanfon,  dans  les  familles  des  plantes, 
a prélenté  diverses  cbfervations  fur  cet  obier* 

( L.  Reynier.  ) • 

DISQUE.  On  donne  ce  nom  à cette  expanfion 
de  la  tige,  environnée  fur  fes  bords  d’écailles 
en  forme  de  goder,  fur  laquelle  font  implantées 
les  fleurs  de  certaines  familles,  ou  cette  réunion 
de  plufieurs  fleurs  particulières  compofe  une 
fleur  générale.  Voye\  Fleur. 

La  famille  naturelle  des  Planipàales , ainfi 
que  les  awrçs  comparées,  les  dip lacées,  &c. , 
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ont  leurs  fleurs  difpofées  de  cette  manière»  ( JC. 

Rs„Yhiir.  ) 

DISSEMIN  AT  I O N. 

On  donne  ce  nom  aux  femis  naturels  qui  fe 
font  par  la  chute  des  graines,  à l’époque  de  leur 
maturité.  Cette  diffémination  , modifiée  par  les 
eirconftances  & par  la  forme  des  grainns,  pré- 
fente divers  phénomènes  qu’il  eft  effentiel  d’é- 
claircir. Ils  tiennent  même  à la  phyfiologie  des 
plantes;  car  c’eft  par  la  diffémination  des  fe- 
irences,  qu'on  explique  bien  des  faits  finguliers , 
relatifs  à l'apparition  des  efpèces  inconnues, 
& lur-tout  à la  nailfance  de  la  végétation  dans 
divers  lieux- 

Moyens  de  Dijfémination. 

La  graine  proprement  dite,  c’efl-à-dire  cette 
fiibftance  charnue  qui  renferme  l’embryon  , & 
qui  lui  fert  de  nourriture  à l’époque  de  la  ger- 
mination , comme  l’œuf  au  jeune  oifeau  , a des 
enveloppes  de  divers  genres,  deftinées  non-feu- 
lement à préferver  ce  dépôt  des  générations  fu- 
tures , mais  qui  lui  fervent  auffi  de  véhicule  pour 
l’éloigner  de  la  mere  plante.  C’eft  ou  une  aigrette 
qui  la  rend  le  jouet  des  airs , ou  des  crochets 
qui  l'attachent  à des  corps  qui  la  tranfportent  , 
ou  des  ailes  ou  expanfions  membraneufes  qui 
remplacent  les  aigrettes;  quelquefois  ce  font  des 
pulpes  fucculentes  qui  fervent  d appas  aux  ani- 
maux frugivores;  & les  graines  , qui  réfiftent  à 
l’aétion  diffolvante  des  inteftins,  fe  trouvent, 
avec  leurs  déjeftions,  jettées  à une  autre  place. 
Ces  divers  moyens  de  diffémination  tiennent 
immédiatement  à l’organifation  de  Vefptce  , & 
«e  peuvent  exciter  cet  étonnement  ftupide  que 
le  théologien  veut  faire  naitre.  Car  la  plupart 
fle  ces  enveloppes  ne  font  que  des  parties  né- 
à la  confervation  des  organes  fcxucls, 
dui  fe  confervent  enfuite  , & quelquefois  ac- 
quierrent  un  développement  qui  les  rend  mé- 
eonnoiffables  à qui  n’obferve  pas  avec  attention. 
Beaucoup  de  fruits  ne  lont  que  des  calices  dé- 
veloppés; d’autres  des  piffdes  , où  1 aélion  fécon- 
dante de  la  pouflière  féminale  a déterminé 
l’affluence  des  fucs , par  une  elpèce  de  caprifi- 
cation. La  comparaifon  paroît  d abord  fingulière, 
& cependant  les  analogies  fe  multiplient  par 
diverfes  obfervations.  Le  fruit  piqué  mûrit  plu- 
tôt ; le  cali  e,  ou  le  piffll  des  fleurs  pu  fes 
ovaires  n’ont  pas  été  fécondés,  fe  flétrit  fans 
prendre  d’accroiifement  : il  y a donc  un  genre 
d’aélion  du  fluide  fécondant  furies  partiesa  voifi- 
nantes,  différent  de  celui  qu’il  a fur  les  ovaires, 
il  dont  l’effet  me  paroît  comparable  à la  caprifi- 
cation , puifque  l’un  & l’autre  déterminent  l’af- 
fluence des  fucs  nutritifs. 

Les  aigrettes  des  graines  de  fleurs  compofées 
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ne  font  autre  chofe  que  les  calices  ou  enveloppe! 
des  fleurs;  & ce  qu’on  nomme  calice  n’efl,  en  der- 
nière analyfe  , qu’une  collerette  analogue  à celle 
des  ombellifères.  En  effet , dans  les  efpèces  où 
l’aigrette  manque , elle  eft  remplacée  par  une 
expanfion  membraneufe  plus  ou  moins  taillante, 
de  forme  diverfe,  mais  qui  exifte  toujours.  Ainfi 
ces  aigrettes  étoient  néceffaires  à la  confervation 
de  l’efpèce , & non  uniquement  deftinées  à fé- 
conder la  diffémination.  Dans  les  apocinées,  les 
aigrettes  ou  ouates  me  paroiffent  être  le  placenta 
qui  a tranfmis  aux  graines  l’aélion  fécondatrice 
du  fluide  fécondant,  & le  fluide  nutr  tif  pour  fa 
formation  première.  Un  plus  long  examen  des 
faits  de  détail  efl  inutile  pour  prouver  que  les 
appendices,  qu’on  annonce  comme  deflinés  à 
être  le  véhicule  des  graines , ne  le  font  qu’acci- 
dentellement , puifqu’ils  avoient  une  deftination 
plus  immédiate  & plus  néceffaire,  pour  la  con- 
fervation  des  efpèces. 

Quelle  eft  Vextcnfion.  vraifemblable  de  la  Dijftéi 
mimtion  des  graines. 

On  conçoit  facilement  que  des  graines  enlevées 
par  l’agitation  de  l’air,  attachées  aux  poils  de 
quelques  animaux,  ou  bien  avalées  par  quelqu’un 
d eux  , patient  d’un  champ  dans  un  autre , & 
s’étendent  ainfi  graduellement.  On  le  conçoit 
encore  plus  facilement  de  ces  efpèces , en  quelque 
forte  cofmopolites  , qu’on  rencontre  fous  des 
zones  différentes  , & dans  p-cfque  toutes  les 
pofrions,  telles  que  le  Pourpier , la  Bourrache , 
la  Bugle  , la  Buglofe , la  Morelle,  &c.  ; mais  il 
eft  des  plantes  qui  tiennent  à de  certaines  po- 
fttions,  à de  certaines  terres , & qui  fe  retrouvent 
ca ns  des  lieux  éloignés  à de  grandes  diftances  & 
fans  intermédiaires;  telle,  par  exemple,  le  Saty- 
pium  viride  , L.  i ’Ophrys  monorckis  , L.  qui 
croiflent  dans  les  tourbières  des  montagnes  éle- 
vées , dans  les  prairies  du  Spitzberg , & qui 
exiftent  encoie,  comme  je  m’en  fuis  affuré,  les 
ayant  cueillies,  dans  les  vallons  marécageux  j 
entre  lev  dunes  qui  bordent  la  Hollande.  Ces 
vallons  de  dix  pieds  de  diamètre  , quelquefois 
plias , très-fouvenr  moins,  contiennent  un  ter- 
reau tourbeux  , très-femblable  à celui  des  Alpes 
& à celui  des  terres  extrêmes  vers  le  Nord.  Or, 
comment  expliquer  l’exiftence  de  ces  plantes 
dans  trois  points  fi  diflinéls  & fans  intermé- 
diaires ? Par  la  diffémination  des  graines,  dira- 
t-on  ? Mais  quel  véhicule  peut  apporter  fur  las 
dunes  de  la  Hollande,  depuis  le  Spitzberg  ou 
la  Suifie,  les  femences  de  ces  plantes,  & prin- 
c palement  cel  çs  des  Orchidées  , qui  perdent 
très-vîte  leur  faculté  reproductive,  outre  qu’elles 
s’aoûtent  rarement?  Ce  ne  peuvent  être , ni  les 
vents,  ni  les  «aux,  ni  les  animaux.  Quefiion  a 
réfoudre. 

Après  de  «rands  mouvemens  des  terres,  foit 

dans 


dans  les  dépôts  des  fouilles  fouterraines , foir 
après  la  chute  des  portions  de  monrngrtes,  on 
voit  naître  fur  cc  nouveau  fol  des  plante  qui 
lie  croifloknt  pas  dans  cc  fine.  Les  graines,  dira- 
t-on,  y ont  été  dépotées  par  les  airs,  ou  par  les 
oifianx;  d’autre--  diront  que  les  graines  croie  ri  c 
enterrées  depuis  long-temps  dans  les  entrailles 
de  la  terre , où  elles  attendoienr  pour  germer 
le  contail  de  l’air.  Mais  comment  on -clics  été 
dépotées  dans  Ls  entrailles  de  ia  rc;re  ? Quel 
véhicule  les  y a por.'é?  Comment  s’y  font-elles 
confondes , ptuc-ê.r:  des  fiécles?  C’ctl  ce  qu’on 
n’explique  point.  J’ai  vu  des  ouvertures  de 
mines  faites  en  des  lieux  doferts  , fauvages,  in— 
habit  s.  Bientôt  les  terres  extraites  des  galeries, 
entaflées  vers  1 ouverture , s’y  couvroient  de  plan- 
res  qui  croiflenr  habituellement  dans  les  terres 
fréquemment  remuées,  & qui  ne  te  trouvoient 
dans  aucun  endroit  des  environs,  fur  un  rayon 
allez  conlicérable.  D où  font  venues  les  graines 
de  ces  plantes?  Comment  exifioient- elles  dans 
les  entrailles  de  la  terrer  On  a beau  invoquer 
la  diffemination  des  graines  & la  prévoyance  de 
la  Nature,  qui  a donné  à quelques  - unes  des 
ailes  pour  voler,  on  ne  pourra  répondre  à cette 
quefiion  : comment  exilioient-çlles  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ? 

Lak  t,  bon  Obfervateur,  & qui  a dit  tout 
ce  qu’il  a obiervé,  remarque  ( tom.  i , p.  386 
de  ks  Voyages  ) que  par  tout  où  l’on  défrichoit 
de  fon  temps  dans  nos  Iftes,  des  reneins  jufqn’a-  • 
lors  incultes,  la  première  herbe  qui  paroiffoit  j 
étoit  le  Pourpier.  Pourquoi  ces  graines  de  Pour-  I 
pier  fe  trouvoient-elles  là  & gerrnoient-elles  , 
tandis  qu  on  auroit  dù  préfumer  que  la  rerre  était 
remplie  cie  grain. s des  plantes  qui  y croifibi  nt 
dans  fon  état  d’inculture , & néanmoins  il  n’en 
paroilToit  pas. 

J ai  fait  une  Obfervation  femblable  dans  un 
Jardin  de  la  Gueldre  : ce  Jardin  , foigné  depuis 
une  époque  très  - ancienne , poulie  encore  , 
comme  marvaife  herbe  dans  les  allées  , la 
iîruycre  du  Brabant,  ( Eric  a tctralix , L.  ) qui 
croit  abondamment  dans  les  fables  de  la  Gueldre, 
mais  qui , depuis  plus  de  dix  ans , n’a  fùrement 
pas  fleuri  dans  ce  Jardin.  Chaque  fois  que  les 
allées  aroient  été  quinze  jours  fans  être  ratif- 
fées  j elles  fe  couvroient  de  jeunes  plantes  de 
cette  gruyère;  & cette  produélion  fe  renouvel- 
loir  eux  fois  chaque  été.  D’où  venoit  cette  énorme 
quantité  de  graines  dont  devoir  être  imprégnée  la 
terre  de  ce  Jardin  ? 

J ai  obfervé  des  terres  remuées  profondément, 
descolltnes  coupées  pour  appianir  des  routes  ; 

& j ai  vu  ces  terres,  qui  naguères  étoient  enfe- 
velics  a cinquante  pieds  & plus  de  profondeur  , 
même  jou3  des  bancs  de  grès,  produire  au  bout 
ae  quelques  temps  des  plantes  différentes  de 
celles  qui  croifloien;  antérieurement  dans  ce  lieu; 
plulieurs  ne  fe  retrouvoient  qu’à  des  di (lances  1 
Agriculture,  2o  me  IV. 


confidéi ables.  D’où  provenoient  leurs  graines  ? 
La  (Uffémination  fuflit-ellc  pour  expliquer  leur 

naiiî.snce  ? 

J’ai  vu  fur  le  fommet  du  Buct,  le  plus  élevé 
de  ceux  qui  font  voifins  du  Mont-Blanc,  & qui 
efl  ifolé  à une  certaine  difiance , une  arrête  de 
rochers  qui  s’étoit  dégarnie  de  neiges  à la  fuite 
d un  été  fort  chaud  , & qui  continuoit  à fe  décou- 
vrir chaque  année.  Tout  le  refte  de  la  montagne 
efl  couvert  d’une  épaifle  calotte  de  neige.  Cetts 
arrête  commence  à fe  couvrir  de  végétation  , & 
les  deux  plante-  qui  y croiflènt  ( une  des  avoines 
décrites  par  Haller  & la  Saxifrage  biflore)  font 
deux  plantes  naturelles  à ces  fomniets  élevés  , 
mais  qui  ne  fe  trouvent  dans  aucun  des  endroits 
herbeux  de  la  montagne.  D’où  provenoient  ccs 
plantes?  Quel  véhicule  a pu  y tranfporter  ccs 
graines  ? Car  ce  fommet  domine  tous  les  fommets 
voifins,  excepté  le  Mont-Blanc. 

En  1787  j’ai  vifité,  dans  une  excurfion  bota-i 
n que , un  endroit  qui  m’offroit  des  données 
imerdtantes  fur  la  diffèmination  des  graines.  Une 
des  pointes  de  la  montagne  des  Diablerets,  dans 
le  canton  de  Berne  , s’efi  écroulée  en  1714  : dans 
fa  chûte,  elle  a couvert  une  vallée,  alors  riche 
en  pâturages,  couverte  de  chalets,  St  tellement 
importante,  que  pour  y conduire  le  bétail,  on 
avoir  conllruit  le  chemin  le  plus  hardi  qui  exifle 
dans  les  Alpes.  Les  débris  des  Diablerets  fe  font 
étendus  fur  un  efpace  d’une  lieue  & demie,  & 
ont  formé  un  lac  dans  leur  centre,  en  retenant 
les  eaux  d’un  tovrent  qui  traverfoit  le  vallon. 
La  couche  végétale  étoit  à une  trop  grande 
profondeur  pour  que  les  plantes,  enfevelies  (ous 
les  débris,  aient  pu  la  percer,  Quelques  végétaux, 
qn’on  voit  épars,  font  nés  depuis  cette  époque. 
Dans  une  relation  de  cette  excurfion  botaniq  e, 

( Mémoires  pour  fen  ir  à l’Hijioire  phyfique  & 
naturelle  de  la  Suijfe  , tom.  1,  pug.  ij 9 & juiv.  ) 
après  avoir  décrit  quelques  plantes,  j’ai  déjà  pro- 
pofé  quelques  doutes,  en  Ccs  termes  : 

t£  Une  quefiion  qui  fe  préfente  d’elle-mcme 
& qui  me  paroît  intérefiante,  efi  comment  ces 
débris  ont  pu  fe  couvrir  d’une  végéta. ion  qui 
n’exifiott  pas  dans  c^s  montagnes  ? On  répond 
aflez  généralement  que  les  graines  ont  été  portées 
par  les  vents  ; mais  cette  réponfe  me  paroît 
infuffifante.  Le  Hieracium , y y Hall.,  le  Viera- 
cium  humile  Jacq.,  Y Epilobium  dodniai  Vil!., 
n’exiftoient  pas  dans  ces  montagnes  avant  cette 
époque.  J’ai  parcouru  tous  les  lieux  qui  n’ont 
pas  été  couverts,  fans  en  voir  un  feul  individu; 
par  conféquent,  les  graines  auroient  été  portées 
de  très  loin,  ce  qui  rend  la  chofe  affez  difficile. 

A quelle  époque  qu’on  remonte,  on  doit  nécef- 
fairem-nt  s’arrêter  à un  individu  né  de  l’agré- 
gation fortuite  des  divers  confiituans  du  végétal, 

& qui  a été  la  foudre  de  l’efpèce  : or  , fi  la 
Nature  a pu  produire  un  être  dans  un  temps , 
a-t  elle  perdu  les  forces  produtkiess  depuis  lors? 
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Les  végétaux  pnroifùnt  absolument  dépendans 
de  la  nature  des  lieux  qu’ils  habitent-,  ne  leroit  ce 
pas  parce  que  chaque  pofition  a les  forces  né- 
celfaires  pour  donner  l'exilkncc  â de  certaines 
efpèces  ? » 

I!  efl  une  circonflance  remarquable , & qui 
doit  jetter  quelques  nouveaux  traits  de  lumière 
fur  cette  queflion  ; elle  tient  à un  coup -d’œil 
général  fur  les  produirons  de  la  terre  : c’efl 
l’analogie  de-  végétaux  cl, s terres  voifines  des 
pôles  oppd-és.  La  môme  organisation  préfente 
fouvent  le  mêmes  gemes,  & même  des  efpèces 
rrè -analogues.  11  ch  évident  que  ce  n’cft  pas  la 
difiemination  qui  a pu  tranfpo  ter  d’un  pôle  à 
l’autre  de  plantes  analogues,  pnifqu’un  inter- 
valle ' immenie  d’un  clinn-t . où  ces  e pèce.  ne 
pourroten  vrvre,  fer  are  les  (Lux  points  ou  elles 
vébrCt-  nr.  Donc  ces  efpèces  analogues  ont  pis 
fimulr.’fiément  naifianc-  dans  ces  deux  points 
or, p o lés.  Mais,  comme  je  le  diluis  dans  l’alinéa 
précédent,  quoique  loin  qu’on  ren.cntc,  il  faut 
s’arrêter  à une  époque  où  :a  Nature  a formé  un 
ou  plufictirs  individus  , tipes  de  iefpèce  exif— 
taete  -,  & ce  qui  a pu  avoir  lieu  dan  un  temps, 
doit  pouvoir  le  renouv  H.r  aufli  fouvent  que  le. 
ci;  co:  fiances  fe  trouvent  les  mêmes. 

i?e  la  naijfamc  des  Vèv'ta  ix%  dans  les  terres 
nouvellement  formées. 

La  Géographie  noos  conferve  la  date  où 
cert  ùnes  terres  ont  commencé  à fi)  tir  de.  Ilots  ; 
les  Voyageurs  donnent aufli  dis  ers  rtnleigntmens. 
Ces  terres  nouvelles,  féparées  des  autres  terres 
par  des  mers,  fe  font  enfuite  couvertes  de  vé- 
gétation. On  peut  demander  fi  la  diflémination 
des  graines  a fufü  ? En,  dernier  lieu,  une  IfL 
vient  de  fe  former  fur  les  côtes  de  l’Iflande, 
par  une  irruption  de  l’Hecla;  j’invite  le  Natu- 
ralirtes , qui  feront  des  Voyages  dans  le  Nord,  à 
examiner  cette  Hle  & à faifir  le  moment  des 
premières  végétations,  pour  en  obferver  la  Na- 
ture. Pourroît-on  imaginer  que  le?  graines  onr 
été  vômies  avec  les  ponces  & les  cendres  par 
le  Volcan?  Non  Ainfi  les  vé/étarons  fetont 
nécefiairem.nt  une  création  de  la  nature,  dans 

CC  D’autres  Ifles  ont  été  produites  par  des  feux 
foutemins,  à une  époque  antéri  ure  : déjà  la 
végétation  doit  y ê re  établie.  L’une  efl  forfie  de 
la  Mer  près  de  Santorin , dans  l’Archipel,  le 
2 j mai  1707.  Une  autre  efl  (ortie  près  de  Ter- 
cè-e,  en  1710  • il  feroit  utile  que  dans  ces  pays, 
où  là  végétation  dl  plus  aélive , des  Naturaliflt  s 
obfervaffent  le  genre  & la  nature  des  pioduc- 
tions  végétales  qu’on  y trouve.  L’Hle  de  l'Afcen- 
’fton,  qui  cil  ifoiée  dans  l’Océan,  nourrit  des 
plantes,  qui  lui  font  particulières,  dans  les  atomes 
de  terreau  qui  fe  trouvent  entre  les  crevafks  des 
rochers  -,  la  végétation  y date  d une  époque  peu 
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ancienne.  Ce  font  les  mêmes  moyens  qui  en 
produiront,  ou  qui  en  ont  déjà  produit , dans  les 
terres  nouvelles  forties  des  flots  par  les  feux 
fometrains. 

Avant  de  faire  aucun  raisonnement , écou- 
tons encore  les  Voyageurs  qui  ont  vu  ; je  ferai 
fuivre  quelques  obfervations  fur  cet  objet,  qui 
me  paroit  exiger  une  artemion  féneufe. 

On  trouve,  dans  le  fécond/  Voyage  de  Cook, 
les  obfervations  fui  van  tes , qui  me  paroiffent 
devoir  fixer  notre  attention. 

En  effet,  il  parle  de  terreins  i'e'és,  nouvel- 
lement arrachés  à la  Mer , où  la  végétation 
commence  à paroitre.  Peut  - être  qu’un  Natu- 
ralise plus  obfetvatcur,  ou  qui  auroit  dirigé 
les  obfervations  vers  cet  objet,  auroit  ajouté 
des  détails  bien  plus  précieux. 

»?  Dans  la  baie  de  Pofieîfion  , nous  avens 
»?  vu  deux  rochers,  où  la  Nature  commence  fen 
»?  grand  travail  de  la  vég  îation  • elle  a déjà 
»»  formé  une  légère  enveloppe  du  fol  au  fom- 
»»  met  des  rochers;  mais  fon  ouvrage  avance  fi 
? 3 lentement,  qu’il n y a encore  que  deux  plantes, 

»?  un  Grarnen  & ure  e pèce  de  Pimprentllt  .... 

>>  A la  terre  de  Feu,  vers  l’Oucfl,  & à la  terre 
»?  des  Et  ts,  dans  les  cavités  & les  etevaffes  des 
»?  piles  énormes  de  rochers  qui  compofent  ces 
»?  terres,  il  fe  conferve  un  peu  d humidité,  & 
» le  frottement  continuel  des  morceaux  de  rccs 
»?  détachés,  p écipités  le  long  des  flancs  de  ces 
>j  malles  grollières,  pro  iuifem  de  petites  par- 
11  ticules  d’une  efpèce  dè  fable  : là,  dans  une 
»?  eau  flagnante , croiffent  peu-à-peu  quelques 
?»  plantes  du  genre  des  Algues,  dont  les  graineS 
»?  y ont  été  portées  par  les  oifeaux-,  ces  plantes 
»?  créent,  à la  fin  de  chaque  faifon  , des  atômes 
?»  de  terreau  qui  s’accroît  d’une  année  à l’autre; 
??  les  oifeaux  , la  mer  & le  vent  apportent 
>»  d’une  Hle  voifine  , fur  ce  commencement 
»?  de  terreau,  les  graines  de  quelques-unes 
»»,  des  plantes  à mouffe  qui  y végètent  durant 
?»  la  belle  faifon  : quoique  ces  plantes  ne  foient 
»?  pas  véritablement  des  moufles,  elles  leur 

»?  refiembLm  beaucoup Toutes,  ou  du 

?»  moins  la  plus  grande  partie  , croiflènt  d’une 
?»  manière  analogi  e à ces  régions , & propre  à 
»?  foirrer  du  rerreau  & du  loi  fur  les  rochers 
>3  fiériles.  A mefure  que  ces  plantes  s’élèvent  , 
»»  elles  fe  répandent  en  tiges  & en  branches,  qui 
»»  fe  tiennent  autli  p> ès  l’une  de  l’autre  que  cela 
33  efl  prffble;  elles  difperl’ert  ainfi  de  nou- 
»?  velles  graines,  & enfin  elles  couvrent  un 
»»  large  canton;  les  fibres,  les  racines,  les 
»?  tuyaux  & Ls  feuilles  Ls  plu  inferieure  t<  m- 
??  bent  peu-à-peu  en  pi  t.éfaélion  , preduilent 
??  une  efpece  de  tourbe  eu  de  gizon  , qui, 
??  infenfibkment  , fe  couvert  t en  terreau  & en 
»?  fol  ; le  tir  u ferré  de  c.s  plantes  , cmnêthe 
1?  l’hun  i itc  qui  efl  au-deficus  de  ’.vaponr, 
:?  fournit  ainfi  à la  nutrition  la  partie  iupé-. 
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V rieur® , Se  revêt,  à la  longue,  tour  l’cfpace 

»’  d’une  » erdurc  confiante Te  ne  puis  pas 

»?  oublier  la  manière  particulière  dont  croît  une 
” efpèce  de  Grair.cn  , dans  I'Ille  du  Nouvel  an, 
»»  près  de  la  terre  des  Etats , & à la  Géorgie 
j>  anflrale.  Ce  Gramcn  eft  perpétuel , & il 
»>  affronte  les  hivers  les  plus  froids  ; il  vient 
J»  toujours  en  touffes  ou  panaches,  à quelque 
dillance  l’un  de  l'autre  : chaque  année  les 
»?  bourgeons  prennent  une  nouvelle  tète  , & 
»?  élargillent  le  panache  jufqn’à  ce  qu’il  ait  quatre 
»?  ou  cinq  pieds  de  haut,  & qu’il  foit  deux  ou 
»?  trois  fois  plus  large  au  fomtnet  qu’au  pied. 
»?  Les  feuilles  (k  les  tiges  de  ce  Gratnen  font 
»?  fortes,  & louvent  de  trois  à quatre  pieds  de 
»?  long.  Les  Phoques  & les  Pinguins  fe  réfugient 
»?  fous  ces  touffes  ; & comme  ils  fortent  fonvent 
»?  de  la  Mer  tout-mouillés , ils  rendent  fi  fales 
»?  & ü boueux  les  (entiers  entre  les  panaches, 
»?  qu  un  homme  ne  peut  y marcher  qu’en  fau- 
»?  tant  delà  cime  d’une  touffe  à l’autre.  Ailleurs 
»?  les  oi féaux  appellés  Nigauds,  s’emparent  de 
»?  ces  touffes  & y font  leurs  nids  : ce  Gratnen 
»?  & les  déjtéfions  des  Phoques,  des  Pinguins 
»?  & des  Nigauds,  donnent  peu-à-peu  une  élé- 
»?  vation  plus  confidëraMe  au  fol  du  pays.  » 

On  Trouve  dans  le  troilième  Voyage  de  Cook, 
les  obfervarions  fuivantes,  qui  donnent  pareil- 
lement des  Notions  vagues  lur  la  naiflànce  de  la 
végétation. 

” Les  arbres  très- nombreux  dans  le  dernier 
* des  Ifîois  ( de  l’Ifle  Palmerfion  ) fur  lequel 
y»  nous  defeendimes,  avoient  déjà  formé,  de 
r>  leurs  dérrîmens,  des  mondrains  que  la  même 
» caufe  élevera,  par  la  fuite  des  temps,  à la 
n hauteur  des  petites  collines.  Ils  fe  trouvoient 
” en  moindre  quantité  fur  le  premier  , qui 
t n offrit  aucune  éminence,  & qui  indiqua  ce- 
» pendant,  d’une  manière  plus  fenfible,  l’origine 
.??  de  ees  terres;  car,  tout-près  de  cet  Ifiot , il 
» y en  a un  fécond  plus  petit,  formé  fans  doute 
» depuis  peu  : on  n’y  trouvoit  aucun  arbre  , 

>?  mais  on  y voyait  une  multitude  d’arbrifl'eaux, 
-*  & quelques-uns  fur  des  morceaux  de  corail 
» jetrés  par  la  Mer.  Je  remarquai,  un  peu  plus 
» a^ant,  une  autre  chofe  qui  donne  une  nou- 
» vclle  force  à cette  théorie  ; je  veux  parler  de 
» fieux  bandes  de  fable  de  cinquante  verges  de 
n long,  & d’un  pied  ou  dix  - huit  pouces  de 
» haut,  qui  étoient  fur  le  récif  & qui  n’avoient 
-n  pas  encore  un  arbrifieau  » 

Et , dans  un  autre  paragraphe,  il  obferve  que 
ces  plantes  étoient  les  mêmes  que  celles  des  ter- 
reins  bas  des  autres  Iiles  de  cet  Océan. 

11  efi  mutile  d’entaffer  plus  de  citations;  car 
elles  n’affient  que  des  probabilités,  puifque  les 
Voyageurs,  qui  ont  obfervé , n’ont  pas  ditigé 
leurs  recherches  vers  le  but  qui  nous  occupe  : 
ravoir  comment  la  végétation  commence  dans 
les  terres  nouvelles,  & quelle  influence  U diflç- 
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mination  des  graines  peur  avoir  c-ue.  C’efi  encore 
à ré-foudre  : j’invite  les  Natu- 
raij/tcs  à s en  occuper,  ainli  que  des  doutes  pro* 
poi-s  au  mot  Climat.  " 

Des  P rodu '.lions  cryptcgamiquts. 

i Cf!  §enre  de  produéfions  végétales  fur 
lesquelles  1 attention  s’efî  déjà  portée  ; ce  fom 

Phv&aV  UCS  Cr^l)t0«arai?ues-  pltlficurs 
Ph) dolosifs  ont  révoqué  en  doute  l’exifience 
des  organes  fexucls  de  ces  produéfions.  Les 
oexualiffes,  en  adoptant  leur  prin  ipc  qu’il  ne 
peut  exifier  qu’un  mode  uniforme  de  repro- 
duéjton  dans  la  Nature,  ont  varié  furies  organes 
.e  1 j VIC 11  auquel  ils  attribuoient  les  fonc- 
tionsdes  fexes  : auffi  les  obfervations  des  Na  u- 
raliltes  fur  cet  objet,  diverfes  entr’elles,  n’offrent 
aucune  expérience  qui  ccnfnme  leurs  fufpicion-- 
Je  vois , dans  les  autres  végétaux,  l’effet  du  con- 
cours des  -exts , puifque  le  plus  grand  nombre 
des.  ovaires  non  fécondés  ne  parvient  pas  à ma- 
turité : (j)  je  vois,  par  conféquent,  l’influence 
oe  ces  organes,  dont  je  puis  diflinéfement  ob- 
lerver  les  foi  mes  & l’effet.  Mai,  les  productions 
cryptoganuques,  organifées  d’une  manière  diffé- 
rentes n offrent  ni  piffilles,  ni  ovaires,  ni  éta- 
mines. Linneus  le  père  nommoit  fleur  femelle 
la  roi u le  des  moufles , difformité  analogue  à la 
galle  en  - rofe  des  Saules  : Linneus  le  fils  l’a 
nommée  , auffi.  gratuitement,  fleur  mâle,  enfuire 
Hun  autre  IWalifle  , (fcdwig  , ,m’n'«pS 
me  rien  démontrer,  lorfque  j’ai  obfervé  avec  fon 
mterofeope  & avec  lui. 

Divers  Botamiîes  ont  nommé  graine  une  pouf- 
'cre  qui  fe  tronve  fur  les  lames  des  Agarics; 

& les  Sexuabfles,  fur  la  foi  du  maître,  l’affirment 
encore  : cependant  Medicus  a prouvé,  par  des 
expétmnees,  que  ces  pouffières,  en  s’agglutinant, 
tonnent  ce  qu’on  nomme  le  blanc  de  Champi- 
gnon ; or,  eif-ce  des  graines  proprement  dites 
qui  forment  un  tout  par  leur  aggrégation  ? 

(J utre  ces  obfervations,  que  j’ai  confinées,  à 
( tver.es  époques,  dans  le  Journal  de  Phyfique  , 
depuis  1786,  j en  ai  publié  une.  dans  ce  rn'mé 
Ouvrage,  relative  à h Clavaire  des  inffiéfes.  ( Cla- 
vana  mhtarh,  L.  ) J’ai  obfervé  diflinéfement 
^LeCre.-,hamp,gnonavoitbriré  l’enveloppe  de  la 
Lhnlalide,  pour  en  fortir  ; donc  il  falloir  que 
Ion  germe  fut  dansl  intérieur:  mais  par  où  auroit* 
il  pénétré  r On  fait  qu’ii  n’exifle  aucune  ouver- 
ture dans  l’en  veloppe  des  Chrifaiides  : il  faut  donc 
que  fes  premiers  ruditnens  quelconques  fe  foient 
aggrégés  dans  le  corps  de  l’infeéle.  Gn  peut  con- 


(i).Jc  dis  le  puis  grand  nombre,  puifque  j’ai  fa't  d'-s 
expériences  qm  prouvent  que  des  graines  font  vernies  à 
Hiaturite  fans  e concours  des  fexes.  Voyc-  Journal  de 

PbylKjue,  ajinés  17s 7. 
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fui  ter  le  Journal  de  Phyfique,  année  1787.  Dans 
ce  même  Mémoire,  j’étay ois  ce  fait  par  d’autres 
obfervations  qui  paroiüent  contraires  au  fexua- 
lifme  des  plantes  de  ce  genre. 

Une  autre  obfervation,  que  j’ai  pareillement 
confignée  dans  ce  même  Journal , concerne  le 
Lichen  ra.diciform.is  de  Scopoli , que  j’ai  vu,  en 
très-grande  abondance  , fur  les  bois  d’étançon- 
nement  des  Galeries  de  Sainte-Marte  aux  mines. 
Ce  Lichen  , que  Scopoli  n’a  p-.reiliement  vu 
que  dans  les  Galeries  de  mines,  eli-il  porté  d’une 
mine  à l’autre  par  la  diffémination  des  graines  ? 
On  bien  tire  t-il  fon  origine  de  la  décompofiion 
lente  du  bois  fur  lequel  il  le  fortne  ? lien  eft 
de  même  des  autres  produirions  végétales  fou- 
rerraines,  qu’on  obferve  dans  toutes  le*  fouilles. 
Sont  - elles  portées  dans  les  fouilles  nouvelles, 
par  des  véhicules  extérieurs?  Sont-elles  le  ré- 
fultat  d’un  concours  de  drconfianccs  analogues 
dans  toutes  ces  polirions  ? Quefiion  à retondre. 

D’une  Galerie  à une  autre  il  peut  exifler 
quelques  relations;  mais  lorfqu’on  ouvre  une 
mine  dans  un  pays  oit  il  n’en  exiîloit  pas,  quel 
véhicule  y porte  le*  graines?  Il  y a huit  â dix  ans 
qu’on  a ouvert  une  ruine  de  plomb  en  Galènes, 
près  de  Soliingen  ; il  n’en  exifie  aucune  dans  les 
emirons,  à une  grande  difLnce.  Un  an  après 
fon  ouverture,  j’ai  vu  des  productions  végétales 
fur  les  bois  d’étançonnemem,  qui  font  femblables 
â celles  des  mines  des  autres  pays.  Preuve  quelles 
étoient  des  produits  de  ce  genre  de  pofition. 

Voici  un  fait  qui  peut  encore  être  rapporté 
au  même  principe,  quoique  relatif  à aes  plantes 
nullement  Cryp'togamiques  ; je  l’extrais  des 
Traf actions  phylofophiques  , année  1730  , n.° 
413  , pag.  280  : Cramer  eft  l’Auteur  de  cette 
obfervation.  n Un  de  mes  amis  a fait  déterrer 
« des  tuyaux  de  Domaine,  de  Lois  de  Frêne, 
j5  qui  éioient  en  terre  depuis  environ  douze  ans. 
„ On  les  lai  il  a dans  une  cour  non  pavée,  où 
y ils  achevèrent  de  pourrir  : mai*  il  fortit  à la 
jî  même  place  une  petite  foret  de  Frênes , qui 
r>  font  aéhuellement  dans  un  état  floriffant,  & 
v liants  de  trois  ou  quatre  pieds.  ]1  cil  remar- 
31  quable  que  plus  de  cinquante  jeunes  Frênes 
« or.t  pouffé  dans  l’endroit  où  les  tuyaux  avofint 
» été  / & qu’il  n’en  a pas  crû  un  leul  dans  le 
» relie  de  la  cour,  il  n’y  avoir  aucun  arbre  de 
» cette  efpèce  à une  grande  difiance,  & la  cour 
r>  éto  t dans  l’intérieur  de  la  ville.  33 

Encore  un  fait,  & je  conclus  : je  le  transcris 
en  entier,  parce  cp-e  cette  obfervation,  conf- 
inée dans  le  Journal  de  Fhyfque,  année  17.  6, 
offre  de  détails  très-c  rconfianciés  fur  une  pro- 
duél  on  vraiment  fin  ulière,  qui,  par  la  poiiti  n 
où  e!  e fe  fcrme,  indiqu  affez  clairement  ion 
origine  & la  manière  dont  elle  fe  compofe.  1 es 
idées  qu’.dle  m’a  fuggérée  peuvent  très-aifément 
6 appliquer  aux  productions  analogues  qui  naif- 
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fent  dans  des  fîtes  différons,  ou  avec  des  con- 
ditions acceffoires  qui  multiplient  leurs  formes. 

n Pendant  plufieurs  années,  j’ai  obfervé  une 
production  qui  porte  tous  les  caraétères  des  vé- 
gétaux , excepté  la  forme  régulière  3 ce  qui  la 
voile  en  quelque  forte  à nos  yeux  : elle  ef  rare, 
du  moins  mes  recherches  ont  été  infruCtueufe» 
jufqu’à  préfent,  excepté  dans  le  lieu  où  d’abord 
je  l’avois  découverte.  Comme  tous  le;  faits  nou- 
veaux, ou  peu  communs,  qui  frappent  l’Ob- 
fervateur , font  naturels,  mars  produit!  par  une 
combina’fon  de  taules  difficiles  à rencontrer; 
j’ai  cherché  à pénétrer  celles  qui  peuvent  être 
réunies  dans  cette  circonfance  Cette  p oduCtion 
reffemble  â une  gelée  de  couleur  blanchâtre  , 
quelquefois  tirant  fur  le  f uve;  on  peut  la 
comparer  au  frai  de  grenouille  p ur  la  denfité 
& la  réfif!ance  élafiique.  A l’oeil  nud,  elle  ne 
préfente  aucune  trace  d’organifation  , excepté 
que  que;  traits  d’une  teinte  plu  foncée,  & des 
vélicules  plus  clair  . Cette  matière  efi  également 
facile  à féparer  dans  tous  les  feus,  & ces  traits 
foncés  ne  prétentent  aucune  réfifiance.  Vue  au 
microfcope,  elle  paroît  par  tout  à — peu  — près 
également  tranfparc-nte;  & tout  ce  qu’on  voyoit 
à l’oeil  nud,  pa:oii  plu-  difiinctement,  mais  auffx 
peu  orgamlé  Elle  a cette  forme  au  printemps, 
& au  commencement  de  1 été  ; mais  pendant  les 
faifons  pim  fèches , l’eau  furabondante  , & en 
général  les  matières  évaporables  , s échappe,  & 
cette  plante  prend  une  apparence  différente.  A 
mefure  que  le  liquide  fe  dilfipe,  les  fibres  pa- 
roiffent  davantage,  & acquièrent  de  la  denfité. 
Enfin  la  plante , parfaitement  defféebée,  efi  d un 
blanc  éclatant,  fermée  de  fibres  affez  coriaces, 
qui  font  entrelacées  : elle  reffemble  à une  efpèce 
de  papier,  mais  d’un  tiffu  lâche,  les  fibres  étant 
entières  & moins  mêlée*.  En  prenant  cette  forme 
elle  diminue  de  volume,  au  point  que  1 épameur 
de  trois  ou  quatre  pouces  fe  réduit  à une  ligne 
ou  deux.  33 

c c Ce  végétal  a beaucoup  de  reffemblance  avec 
les  confcrvcs  ; comme  elles,  fon  enfemble  efi 
formé  de  fibres  entrelacée-,  l’ées  par  une  fubf- 
t nce  gélatineufe  ; comme  elles,  elle  habite  les 
eaux;  comme  elles,  en  fe  defféchant,  fis  fibres 
paroiflciit  davantage.  Mais  ici  ces  propriétés  font 
extrêmes;  la  gélatinofité  efi  fi  grande,  que  les 
fibr  s font  prelque  invifibl  s,  & la  diminution 
de  volume  dans  la  déification  plus  confidérable. 
Si  les  defetip  ions  d,sE  tanifies  étoient  plus  com- 
plettes , je  croirois  reconnoitre  cette  plante  def- 
féchée  , fous  le  n.c  212 c de  l’Hifioire  des  plantes 
fniffes  de  Haller;  mais  il  efi  difficile  de  s en 
affurer.  Cettv.  produélion  végétale,  ou  conferve, 
puifque  fon  air  l’cn  rapproche,  croît  dans  un 
feul  er-droit  où  je  l’ai  vue  : c’efi  à deux  petites 
lieues  au  - defi’us  de  Vevey  , près  d’un  village 
nommé  Brent;  le  lieu  même  fe  nomme  le  Se* 
que  pliau,  le  rocher  qui  pleut.  Les  idées  que  je 


D I S 


DIS  ioi 


vais  propnfer  fur  fa  formation,  exigent  une 
defcnption  du  lieu  où  je  l'ai  recueillie.  C’efi 
au-deflous  d’une  grotte  formée  dans  le  tuf,  & 
fur  la  pente  d’une  roche  de  même  nature,  qu’elle 
croît.  L’eau  qui  découle  continuellement  de  la 
voûte,  forme  de  petits  réfervoirs,  qui  s’épanchent 
fur  cette  roche,  8l  y forment  différens  ruifleaux. 
On  peut  obferver  que  cette  eau  dépofe  une 
matière  calcaire  très  - abondante  , & forme  des 
incruflations  de  moufles  très-belles.  La  grotte 
efl  fur  le  penchant  d’une  montagne  médiocre- 
ment haute,  mais  très-marécageufe  dans  cette 
partie  ; & à peu  de  diflance  de-là  on  connoit 
des  fources  foufrées.  Je  dois  remarquer  auffi 
que  les  grottes  dans  le  tuf,  & les  incruflations 
font  très-communes  dans  tout  ce  quartier,  mais 
je  n’ai  vu  cette  conferve  que  dans  ce  feul  en- 
droit : il  efl  vrai  que  nulle  part  ailleurs  je  n’ai  re- 
trouvé cette  pente  adoucie  & nue,  qui  vraifetn- 
blablement  facilite  fa  formation.  Ailleurs  l’eau 
tomboit  par  chute,  ou  fe  raflembloir  en  nappe, 
quelquefois  fe  dillipoit  dans  les  terres  marécageules 
qui  formoieru  la  bafe.  >j 

c<  Il  efl  difficile  de  concevoir  un  végétal  d’une 
organifation  plus  Ample,  & s'il  exifloit  une 
chaîne  des  êtres,  certainement  ici  feroit  un  des 
derniers  chaînons.  Cette  grande  unité  d’organi- 
fation  nous  offre  quelques  idées  fur  la  manière 
dont  elle  efl  formée.  Cette  plante,  & en  général 
leS  confèrves,  pareiflent  produites  par  la  juxta- 
pofltion  de  la  matière  organifée , fans  intus-fuf- 
ception  , fans  dilatation  de  germes , fans  fécon- 
dation même.  On  apperçoit  facilement  les  loix 
de  cette  formation  dans  cette  conferve  -,  elle 
paroît  compofée  de  couches  parallèles  au  courant 
de  l'eau,  & d’autant  plus  épaifles,  que  l’eau,  par 
la  rature  de  fon  mouvement , permertoit  le 
dépôt  des  matières.  Ce  dépôt  infenflble  fuit  dans 
fes  formes  le  même  ordre  : qu’on  fe  repréfente 
un  ruiffeau  qui  coule  fur  un  rocher  raboteux , 

& dont  l’eau  commence  à geler  -,  l’enduit  de 
glace  s’épai fin,  mais  inégalement,  fuivant  l’inégal 
mouvement  de  l'eau  , & cette  couche  fuit  dans 
fon  enfimble  la  forme  du  rocher  primiiif.  Cette 
conferve  imite  paifaircmenr  le  tableau  que  je 
préfente,  & vraif'emblablement  doit  à la  même 
caufe  cette  reiTemblance.  On  a déjà  pu  entrevoir 
que  j’attribue  la  formation  de  cette  plante  à une 
dépefition  des  eaux  , auffi  lente  qu’infenfibie  -, 
en  effet,  cette  forme  paroît  l’annoncer.  La  inafle 
entière  de  cetre  conferve  refiemble  au  frai  de 
grenouilles;  elle  en  a le  vifqueux,  l’élaflicité  , 
tous  caractères  qui  annoncent  la  préîence  du 
mucilage  prelque  pur,  & délayé  dans  une  mafle 
d’tau  corfidérable.  Sa  décoloration  paroît  con- 
firmer cette  idée,  i.c  mucilage,  fuivant  routes  les 
apparences,  efl  le  fondement  de  fon  organifation  ; 
il  efl  le  germé  do  la  reproduélion  & celui  de  la 
nourriture.  Dans  cette  plante  il  efl  prefque  pur, 

& uniquement  coinpolé  de  la  matière  primiti- 


1 vement  organifée  -,  il  y apporte  cette  tendance 
à fe  lier  qui  forme  fon  eflence,  & qu’il  fuit  dès 
que  l’eau,  accumulée  dans  fes  intcrflices,  fe 
diffipe.  A mefure  que  l’évaporation  s’exécute,  les 
mailles  fe  refferrenr,  & les  fibres,  en  devenant 
vifibles,  fe  confolident.  Cette  tendance  du  muci- 
lage à prendre  une  apparence  fibreufe,  paroît 
clairement  dans  le  defiéchement,  foit  naturel, 
foit  artificiel , des  végétaux  & des  animaux,  fur- 
tout  à celui  qui  fuccède  à la  véruflé.  Le  mu- 
cilage perd  le  volume  de  liquide  qui  le  pénétroir, 
& prend  la  texture  fibreufe  : fouvent  elle  paroîi 
d’elle-même,  mais  toujours  une  fraélure  nous  la 
fait  anpercevoir.  Dans  un  végétal,  le  liquide  ne 
s’élève  qu’infenfiblement,  & peut  être  diflïpé 
en  grande  partie  à mefure  ; auffi,  excepté  quel- 
ques plantes  des  pays  chauds,  elles  ne  confervent 
qu’une  quantité  do  liquide  très-médiocre , mais 
fuffifante  pour  s’oppofer  à une  trop  grande  cohé- 
fion , qui  nuiroit  à la  circulation  de  la  fë%  e.  Dans 
les  plantes  I gneufes,  les  poulies  de  l’année  ont 
cette  fragilité,  mais  elles  la  perdent  à mefure 
que  le  rapprochement  s’opère.  Je  dois  remar- 
quer que  non-feulement  c’cfl  le  defiéchement, 
mais  au  fit  l’interpofition  de  nouvelles  molécules 
qui  durcit  cette  efpèce  de  végétaux.  Dans  les 
plantes  fugitives,  dues  à une  aggrégation  momen- 
tanée, comme  les  Biflus,  Conferves.  Champi- 
gnons, Moififlùres,  &c. , fur-tout  dans  l’efpèce 
dont  je  traite  ici,  ce  dégagement  n’a  pu  s’opérer 
auffi  rapidement,  & ces  plantes  confervent  plus 
ou  moins  la  confiflance  molle  & vifqueufe  dit 
mucilage  délayé.  Plufieurs  obfervations  paroiflent 
venir  à l’appui  de  cette  idée,  j? 

<{  Cette  plante,  defféchée rapidement,  prend 
une  teinte  brunâtre  -,  expofée  à l’aélion  du  feu  , 
elle  fe  bourfoulîle,  répand  une  fumée  noire,  & 
une  odeur  d’huile  brûlée  ; avant  de  s’enflammer, 
elle  prend  une  apparence  charbonneufe.  Con- 
fortée dans  l’efprit-de-vin  , elle  y diminue  de 
pouls  & de  volume,  parce  qu’elle  perd  l’eau 
quelle  contient  ; mais  en  même  temps  elle  y 
prend  une  confiflance  plus  grande.  Dans  les 
difLrens  morceaux  que  j’y  ai  plongés,  j’ai  re- 
connu une  différence  de  diminution , d’autant 
moindre,  que  j’avois  plus  exprimé  le  liquide.  Il 
étoit  auffi  facile  de  faifir  la  différente  force  de 
fefprit-de-vin , fuivant  la  dofe  du  liquide  qui 
s’y  éto:t  mêlé.  De  toutes  ces  obfervations,  j’ai 
pu  conclure  que  l’cfprit-de-vin  n’a  aucune 
aéhon  fur  cette  plante,  comme  fur  tout  ce  qui 
efl  mucilage.  55 

l(  Il  efl  naturel  d'expliquer  d’où  provenoit 
cetre  quantité  de  mucilage  dans  un  feul  lieu  & 
quelles  circonftances  fayorifoient  1 n aggrégation 
en  forme  régulière.  Nous  avons  vu  dam  la  def- 
cnption que  ■’  i donné  de  cette  grotte,  ente 
le- incruflations  de  moufle:  vfonr  très-abondantes. 

Ln  effet  , leu;  accru  uereènt  rapide  pourrait 
étonner  un  homme  peu  accoutumé  à voir  la 
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Nature.  Ces  moufles , en  fe  couvrant  d’un  en-  1 
doit  pierreux,  le  détruifent,  & l’eau  qui  les  arrofe 
continuellement , fe  charge  des  molécules  qui  I 
s’en  détachent.  Son  cours  étant  fort  rallenti,  lur  -, 
le  rocher  où  la  Conferve  fe  forme,  y dépole  les  ; 
matières  quelle  contient,  & leur  tendance  à fe  . 
lier  les  rapproche.  J’obferverai  en  paffimt  qu  u"e  | 
année  (1782)  où  l’été  avoit  été  fort  pluvieux , 
où  par  conféauent  ces  Conferves  ne  s étoient  pas 
defféchéefs , une  partie  étoit  incruftée,  ou  plutôt 
toute  leur  fubllance  étoient  pénétrée  d’un  dépôt 
calcaire;  quelques  parties  étoient  déjà  en  tuf. 
J'ai  cru  devoir  en  avertir  , afin  que  ceux 
qui  voudront  analyfer  cette  plante  , oblcrvent 
qu’elle  contient  toujours  plus  ou  moins  de  terre 
CrllCâiî6>  J5 

et  On  ne  peut  difeonvenir  que  les  molécules 
d’un  corps  puilTent  fe  recombiner,  dans  fa  dillo- 
lution,  & former  un  nouvel  être;  plus  fimple 
à la  vérité , mais  qui  porte  les  caraftères  de 
l’organilme.  Différens  exemples  donnés  par  les 
obfervateurs  modernes,  fans  parler  des  Auteurs 

anciens  dont  notrefuperbeignorance  fe  moquoit, 

le  prouvent.  Mais  il  elt  difficile  de  concevoir  que 
ces  productions,  qui  n ont  pas  dû  leur  être  à un 
germe  fécondé,  & dont  la  forme  efl  aulb 
fimple  qu’uniforme  dans  fes  parties,  puiffent  fe 
former  autrement  que  par  aggrégation  ,&  s aug- 
menter d’une  autre  manière.  L exillcncc  des  êtres 
organifés , étant  déterminée  au  temps  où  les  mail- 
les de  la  charpente  primitive  de  leur  germe  font 
remplies,  doit  être  infiniment  plus  courte  dans 
ceux  où  chaque  molécu’e  efl  originairement  dans 
la  place  quelle  doit  occuper.  Auffi  voyons-nous, 
qu’excepté  une  ou  deux  efpècçs  de  Champignons, 
toutes  ces  plantes  n’ont  qu  une  ex  llence  fugitive. 
Ces  Champignons  vivaces  font  en  quelque  forte 
les  arbres  de  leur  famille,  puifqu’il?  acquièrent, 
avec  l’âge,  la  confiffimce  ligneule  ; & c’eil  à cette 
faculté  qu’on  doit  attribuer  leur  durée.  19 

Refume. 
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Eeaucoup  de  quefiions  incidentes  fe  préfenteirt 
dans  les  développemcns  de  cette  queihon  prin- 
cipale : elles  exigeroient  chacune  des  articles 
féparés  : pour  éviter  de  ietter  dans  un  Diélicu- 
n.-ure  concis  la  diffu*.  ja  inféparable  des  traités 
rarticuliers , on  pourra  confulter  les  articles 
Climat,  Germination  , Fécondation,  Sexe, 
V égéta  1 ion  , &c. , où  feront  configr.ésde  nou- 
veaux rapprochemens  de  nouveaux  points 
de  vues  fur  l’organifation  végétale.  ( L . Rmy- 
hier. ) 

DISSENTERIE.  Voyez  Dévoiement.  (Tïs- 
sier.') 

DISTIQUE.  On  donne  ce  nom  à une  difpo- 
fition  particulière  des  parties  de*  végétaux,  telles 
que  feuilles,  fleurs,  &c.  où  elles  font  rangées 
alternativement  fur  les  deux  côtés  oppolés  de  la 
tige  ou  branche.  Par  exemple  , les  feuilles  de 
17/ & du  Sapin  font  diftiques  ; plufieUrs  Gra- 
menî  & des  Liliacces  ont  leurs  fleurs  arrangées 
de  cette  manière.  Voyez  Feuille  & Fleur. 
( L.  Reyitier.  ) 

DISTRIBUTION.  Agriculture.  Un  bon  éco- 
nome diflribue  les  travaux  de  la  Métairie  , ou 
de  fon  domaine , de  manière  que  chacun  ait 
Ion  occupation , & que  perfonne  ne  foit  fur- 
chargé.  Cette  exaéle  répartition  conflitue  le 
travail  d'un  Agriculteur  intelligent.  Voyez  Eco- 
nomie, Métairie  & divers  autres  mots  ana- 
logues. 

DISTRIBUTION.  Jardinage.  On  emploie  ce 
mot  fous  deux  fens  différens  : 

j,*  On  dit  la  Difiribution  d’un  Jardin  , pour 
exprimer  fa  compofition.  J’en  ai  dit  quelques 
mots  quant  à l’ornement,  fou?  le  mot  Déco- 
ration , je  donnerai,  fous  le  mot  Jardin  , les 
détails  de  la  compofition  utile  : cette  divifion  eft 
motivée  fur  ce  que  la  décoration  du  Payfage 
s’étend  au-delà  du  Jardin,  lorfqu’on  veut  réunir 
l’agréable  & l’utile;  tandis  que  1 utile  fe  ciaffe 
r-éceffairement  dans  chaque  genre  d’utilité,  qui 

fînnc  fin arfirlf*. 


Les  graines  des  végétaux  fe  fement  naturelle- 
ment, & l’Art  a fuivi  la  Nature  dans  les  femis 
artificiels.  Tes  graines  des  végétaux  fe  répandent 
à des  diflançes  plus  ou  moins  éloignées  de  la 
mère  plante,  au  moyen  de  divers  véhicules  ; & 
fe  répandent ainli,  de  proche  en  proche,  fur  les 
points  divers  où  un  climat  femblable  facilite  leur 
développement.  Mais  il  efl  cependant  des  bornes 
à cette  diffémination  , bornes  impolées  par  la 
Nature  : c’efl  lorfque  des  climats  différens  mettent 
entre  deux  points,  où  le  climat  efl  femblable, 
un  intervalle  trop  confidérable  de  fites  contraires 
à l’efpèce  du  végélal  , pour  que  fes  graines 
puiffent  le  franchir.  Alors  les  végétaux , qui 
croiflent  dans  ces  deux  points,  y croiffent  par 
la  loi  de  leur  exiflençe , & nullement  par  la 
diffémination  des  graines. 


1.'  Le  Jardinier  fait  la  Difhibution  des  bran- 
ches fur  les  arbres  qu’il  cultive.  On  a remarqué 
que  la  branche  ou  la  tige  qui  s’élève  perpen- 
diculairement, s’emporte,  la  fève  y monte,  & 
les  branches  latérales  en  font  appauvries  : on 
remédie  à cet  inconvénient,  en  inclinant  cette 
branche  de  quarante  ou  quarante-cinq  degrés. 
Enfin  une  bonne  diflribiuion  des  branches  exige 
qu’on  conferve  une  efpèce  d’équilibre  entre 
celles  des  deux  côtés  de  l’arbre  ; ce  loin  eft 
nécefiaire  pour  conferver  la  vigueur  de  l’arbre, 
car  fi  les  branches  d’un  des  côtés  de  l’arbre 
l’emportent  fur  celles  de  l’autre,  les  racines  en 
reçoivent  une  femblable  inégalité,  & la  vigueur 
de"  l’arbre  en  efl  altérée.  C’efl  fur  cet  accord 
parfait  quel!  fondée  l’excellence  de  la  méthode 
de  taille,  dite  de' Montreuil.  Voyez  lç  Diâion* 
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ftaire  Je  s Arbres  & A/bufies , au  mot  TaiH ,E. 
( L.  Rxynier.  ) 

DIURÉTIQUE.  On  donne  ce  nom  aux  vé  • 
gétaux  qui  ont  la  propriété  d’exciter  à uriner, 
& qui  par  conléquent  entraînent , par  cet 
écoulement,  les  principes  morbifiques  ou  les 
engorgemens  qui  peuvent  s’ètre  formés.  L’Ar- 
bousier traînant,  Bujferole , ou  Raijia  d’ Ours , 
cfl  un  de  nos  Diurétiques  européens.  ( L.  REY- 
NIER. ) 

DIVERGENT.  On  dit  qu’une  branche  efl 
divergente,  iorfqu’clle  s’écarte,  fous  un  angle 
très-ouvert , de  la  tige  & des  autres  branches  •, 
de  manière  que  ce  ne  l’oit  pas  une  pofition 
accidentelle,  mais  bien  une  conformation  qui 
fe  reproduit  dans  toutes  les  branches.  ( L. 
ReynXER.) 

DIXME.  Portion  de  ce  que  produifent  an- 
nuellement la  terre  & les  animaux.  Car  on 
perçoit  la  Dixme  lur  les  Grains  , fur  le  Vin  , 
les  Moutons,  les  Cochons,  &c.  Dans  l’origine, 
c droit  apparemment  la  dixième  partie  du  pro- 
duit’, mais  les  coutumes  ont  établi  beaucoup  de 
de  var  é és  dan . la  quotité.  La  plupart  des  Dixmes 
étoient  perçues,  en  France,  par  -es  Eccléfiaf- 
tiques.  11  y avoit  des  Dixmes  qu’on  appelloit 
inféodées,  ce  oir  celles  qui  étoient  perçues  par 
les  Seigneurs.  Voye\  le  Dièlionnaire  de  Jurif- 
prtidence.  ( Tessier.  ) 

DODART.  (Denis)  Médecin  & Botanifle 
français , du  dix  - feptième  fiécle  : il  a publié 
plufieurs  Ouvrages  fur  la  Botanique.  On  trouve, 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Paris,  quelques-uns  de  les  Traités  gui  ont 
du  rapport  à l’Agriculture  «,  comme  celui  fur  le 
Bled  corrompu  & la  manière  d’employer  le 
Seigle  grillé  au  lieu  de  Café.  ( C.  Grvvel.  ) 

DODART,  Dovartia. 

Genre  de  plantes  à fleurs  monopétalées , de 
la  famille  des  PcjJonnecs , qui  fe  rapproche  des 
Irlimules.  11  comprend  des  herbes  exotiques,  de 
peu  d apparence;  la  lèvre  inférieure  de  la  co- 
rolle efl  beaucoup  plus  longue  aue  la  fupérieure. 
Le  fruit  eil  une  capfule  globuleufe , contenant 
des  petites  femenecs  n om.brenfcs  : ce  genre  efi 
de  la  quatorzième  claffe  de  Linnéus. 

Ffpcces. 

I.  Dodart  orientale. 

Dodirtia  orientalis.  L.  Sur  le  Mont- 
Ararat. 

_ 2.  Dodart  des  Indes. 

Dodirtia  indica.  L.  De  l'Inde. 

Defcr'ption  du  port  des  ej'pècis. 

i.  Dodart  orientale.  Sa  racine  trace  beau- 
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toup,  & jette  des  tiges  éloignées  du  pied  * elles 
font  droites,  hautes  d’un  pied  & demi,  très— 
rameufes.  Ses  feuilles  font  longues , linéaires. 
Les  fleurs  font  d’un  pourpre  noirâtre  , fuuées 
dans  les  aiflelles  des  feuilles  fupérieures  , où 
elles  forment  des  grappes  lâche».  Elle  eft  origi- 
naire du  Mont-Ararat,  de  1 Arménie  : elle  fleurit 
en  juillet. 

2.  Dodart  des  Indes.  Ses  tiges  font  velues, 
légèrement  rameufes  ; fes  feuilles  font  ovales , 
obtufes , plus  larges  que  le  pouce.  Les  fleurs 
font  j tunes,  tournées  d’un  leul  côté,  & difpo- 
fées  en  grappes  terminales.  Cette  plante  croît 
naturellement  dans  l’Inde. 

Culture. 

La  première  efpèce  fe  multiplie  naturellement 
par  fes  racines  rampantes  qui  occupent  un  grand 
tfpace,  & qui  fournirent  beaucoup  de  nouvelles 
tiges,  qu’il  fuffit  d’éclatter  en  automne  auflitôt 
qu’elles  font  fèches,  ou  au  printemps  avant  que 
les  nouvelles  parodient. 

On  peut  aulfi  la  multiplier  par  fes  graines , 
en  les  femant  en  automne  dans  une  terre  lé- 
gère. On  les  éclaircir  au  printemps,  & on  les 
tient  nettes  de  mauvaifes  herbes. 

La  fécondé , des  Indes  , doit  être  femée  par 
préférence  en  automne  , dans  un  pot  rempli 
d une  terre  légère,  qu’on  met  fur  la  tannée 
d’une  ferre  chaude , en  lui  donnant  les  foins 
généralement  néceflaires  aux  plantes  des  Indes. 

Ufages. 

Ces  efpèces  n’étant  d’aucun  agrément  remar- 
quable , ne  fe  cultivent  que  dans  les  Jardins  de 
Botanique,  pour  la  Démonflrarion.  Elles  ne 
font  d’aucune  utilité  reconnue.  ( L.  Menon.  ) 

DODECANDRIE.  Non  d’une  des  clalfes  du 
fyflême  artificiel  de  Linnée  : fon  nom  cfl  tiré 
d-s  douze  étamines  que  renferme  chaque  fleur. 
Cette  enrégimentation  de  plantes  diffimilaires , 
accouple  les  Réfédas  aux  Euphorbes.  Voyt j Sys- 
tems. ( L.  Reynier  . ) 

DODÉCATHEON.  Nom  latin  adopté  par 
beaucoup  de  Jardiniers , dans  leurs  Catalogues, 
pour  défigner  la  Gyrofeile.  Voye{  ce  mot.  ( L. 
Reynier.) 

DODOENS.  ( Rembcrt  ) plus  ordinairement 
connu  fous  le  nom  latin  de  Dodoreus,  naquit 
â Mâlines  , ou,  fclon  d’autres,  dans  la  petite 
Ville  de  Srevern  en  Frilè,  au  commencement 
du  feizième  fiécle.  Il  s’adonna  de  bonne  k ure 
à la  Botanique  , & prokfla  cette  Science  & la 
Médecine,  pendant  quelques  années,  à Leide. 
Il  a publié  plufieurs  Ouvrages  t Aimés  de  Bota- 
nique, qui  ont  été  fouvem  réimprimés  & traduits 
en  ] lufieurs  langues.  Son  premier  Ouvragé 
fous  le  titre  Fru&um  hijtoua,  cfl  imprimé  à An- 
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vers,  en  155 2,  in-8.°  Celui  qui  a pour  titre  ; f 
Frumeatorun 2 , Lcguminum  , Palujirium  & Aqua- 
tiliu.n  kiftoria , in-3.°  mérite  d’être  confulté  par 
les  Agronomes,  à caufe  des  éclairciffemens  que 
l’Auteur  y a donné  fur  pkifieurs  Graminées  & 
plantes  céréales.  Dodoens  paroît  être  mort  en 
1580  ou  1581.  ( C.  Gruvel.) 

DODONÉ , Dodoiixa. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Balsa- 
hiers  , & voifin  des  Pte'lès  , avec  lefquels  il  fut 
d’abord  réuni.  Il  comprend  des  Arbuftes  à feuilles 
alternes , à fleurs  incomplettes,  & dont  les  graines 
font  renfermées  dans  des  capfules  membraneufes 
bordées  de  trois  ailes  très-remarquables. 

Efpcces. 

!.  Dodoné  vifqueux. 

Dodonœa  vifcofa.  L.  Fil.  T)  Des  Lieux 
fablonneux  & maritimes  de  l’Amérique  & de 
l’Afie,  fous  les  tropiques. 

1.  Dodoné  à feuilles  étroites.  / 

’ Dodonœa  anguflifolia.  L Fil.  Des  Indes 
orientales.  Vulg.  Bois  de  Reinette. 

Ces  deux  arbriiTeanx  diffèrent  principalement 
par  leur  feuiilage.  Ils  s’élèvent  verticalement , 
leurs  rameaux  s’écartent  peu,  & toute  leur  fu- 
perficie  non  ligneufe  eû  imprégnée  d’un  enduit 
vjfqueux , qui  difparoît  de  la  fécondé  cfpèce, 
après  le  parfait  développement.  Ses  fleurs  font 
petites,  de  couleur  herbacée,  & difpofées  en 
panicules  peu  développées,  à i’aiffelle  des  feuilles, 
fur  les  extrémités  des  rameaux.  Les  capfules, 
plus  apparentes  que  les  fleurs,  décorent  davan- 
tage ces  arbriiTeanx  , leur  couleur  étant  pareil- 
lement d'une  nuance  de  verd  jaunâtre. 

Culture. 

On  multiplie  ces  arbuftes  de  graines , elles 
lèvent  facilement  lorfqu’elles  font  fraîches.  Ne 
pouvant  ajouter  aucune  ôbfervation  nouvelle  à 
celles  de  Miller  , je  me  bornerai  à tranferire 
ce  qu’il  dit  de  leur  culture. 

« Quand  les  plantes  font  en  état  d’être  en- 
levées , on  les  met  chacune  dans  des  petits  pots 
remplis  d’une  terre  légère  8t  marneufe  -,  on  les 
plonge  dans  une  couche  chaude  de  tan  , & on 
les  tient  à l’ombre  jufqu’à  ce  qu’elles  aient 
formé  de  nouvelles  racines  , après  quoi  il  faut 
leur  donner  de  l'air  chaque  jour,  à proportion 
de  la  chaleur  de  la  faifon  , pour  les  empêcher 
de  filer,  & ne  pas  trop  les  arrofçr.  En  automne 
on  met  les  plantes  uans  la  ferre  , on  les  tient 
pendant  l’hiver  à un  degré  de  chaleur  tempérée, 

& on  les  arrole  peu,  trop  de  chaleur  les  détrui- 
roit  -bientôt  : à mefure  que  ces  plantes  ac- 
quièrent plus  de  force , elles  deviennent  plus 


D O G 

dures  & peuvent  être  expofées  en  plein  a’r, 
pendant  deux  ou  trois  mois , dans  une  pofition 
abritée.  En  hiver  on  les  remet  dans  la  ferre 
chaude,  à un  degré,  de  chaleur  tempérée  , car 
elles  ne  pourroient  fubfifter  dans  l’orangerie.  r> 


On  n’en  connoît  aucun  : ces  arbuftes  ne  font 
cultivés  que  dans  les  ferres,  foit  des  Jardin?  de 
Botanique,  loit  d’Amateurs.  Leur  forme  élégante 
& leur  verdure  agréable,  y répandent  de  l'agré- 
mem.  ( L Reynier.  ) 

DOGUER.  Se  dit  des  Montons  qui  fe  battent 
en  fe  donnant  des  coups  de  tête.  Comme  il 
arrive  le  plus  ordinairement  que  ce  ne  font 
que  les  Béliers  qui  fe  battent,  fur-tout  dans  le 
temps  qu’on  leur  fait  couvrir  les  Brebif,  on  a 
imaginé,  dans  quelques  pays,  de  leur  entor- 
tiller les  cornes  avec  les  barres  de  fagot,  de 
manière  qu’elles  débordent  fur  le  front.  L’ex- 
périence n prouvé  que  cette  précaution  les 
empêchoit  de  fe  battre  aufft  louvent.  Cette 
précaution  eil  d’autant  plus  utile,  que  ces  ani- 
maux fe  portent  quelquefois  des  coups  fi  ter- 
ribles, qu’ils  fe  blelfent  & le  tuent.  (I'essier.) 

DOLIC , Dolichos. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées , de  fa 
famille  des  Legumineufes , qui  a beaucoup  de 
rapport  avec  les  Idiricots,  qui  comprend  des 
herbes  exotiques  à tiges  grimpantes , qui  s’en- 
tortillent autour  de  tout  ce  qu’cJes  rencontrent, 
& auxquelles  il  faut  donner  des  tuteurs-,  à 
feuilles  alternes,  compofées  de  trois  folioles 
plus  ou  moins  grandes  -,  à fleurs  papillicnace'es  , 
dont  l’étendard  eft  muni  de  deux  calloiités  à fa 
bafe,  & dont  la  carène  n’eft  pas  contournée  ; 
ce  qui  difiingue  ce  genre  des  Haricots.  Les  tiges 
varient  en  grandeur  de  trois  à vingt  pieds  & 
plu?.  Les  fleurs  font  jaunes,  rouges,  bleues, 
blanches,  en  bouquets  plus  ou  moins  garnis, 
portées  fur  des  pédoncules  quelquefois  très- 
longs  -,  il  leur  fuccède  des  gouftes  tantôt  glabres, 
tantôt  velues,  dont  quelques-unes  fe  mangent 
vertes  comme  nos  Haricots  : la  racine  de  plu- 
fieurs  elpèces  fournit  aufli  un  aliment.  Le  fruit 
efi  une  goufle  oblongue  , à deux  valves  , qui 
varie  depuis  quelques  pouces  jufqu’à  un  pied 
& demi,  qui  renferme  plufieurs  (emences  ovoïdes 
de  ailférentei  couleurs,  farineules,  qu’on  mange 
comme  nos  Pois.  Ce  genre  efi  de  la  dix-feptième 
clgfl'e  de  Linnée. 

Efpcces. 

I.  Doue  d’Egypte. 

Dolichos  lablab.  Lin.  © De  l’Egypte. 

2 Donc  de  Chine. 


Dolichos 
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Dolichos  finenfis.  L.  © De  la  Chine. 

3.  Dolic  à longues  gonfles. 

Dolichos  fefquipedalis.  L.  0 de  l’Amérique. 

4.  Dolic  à crochets. 

Dolichos  uncinatus.  L.  De  Saint-Domingue. 

5.  Donc  à onglet. 

Dolichos  unguiculatus.  Lin.  0 De  l’Iflc  des 
Barbades. 

6.  Dolic  h goufles  ridées. 

Dolichos  urens.  L.  Vulgairement  yeux  de 
Bourique.  £ Des  Antilles,  dans  les  Bois. 

7.  Dolic  à longs  pédoncules. 

Dolichos  ahijjîmus.  L.  De  la  Martinique. 

S.  Dolic  à poils  cuifans. 

Dolichos  pruriens.  L.  Des  Antilles, 
p Dolic  en  fabre. 

. Dolichos  enfiformis.  L.  De  la  Jamaïque.  Vul- 
gairement Pois  fabre. 

10.  Dolic  à feuilles  obtufes. 

Dolichos  ol tjjifolius.  Lam.  Encyc.  De  Saint- 
Domingue. 

11.  Dolic  quadrangulaire. 

Dolichos  tetragonolobus.  L.  Des  Indes  orien~ 
cales. 

iz.  Dolic  tubéreux. 

Dolichos  tuberofus.  Lam.  Encyc.  Vulgairement 
Fois  patate. 

1 3.  Dolic  articulé. 

Dolichos  articulatus.  Lam.  Encyc.  De  Saint- 
Domingue. 

14.  Dolic  pyramidal. 

Dolichos  pyramidalis.  Lam.  Encyc.  De  l'Ifle 
de  Saint-Domingue. 

15.  Dolic  à petites  goufles. 

Dolichos  minimus.  Lam.  Encyc.  h De  l’Ifle 
de  Saint-Chriflophe. 

16.  Dolic  à feuilles  de  Luzerne. 
P°^c^os  medicagimus.  Lam.  Encyc.  Dans 
i Inde  , 1 Ifle  de  Ceyian. 

17.  Dolic  cotonneux. 

Dolichos  fcarabœoides.  L.  Dans  l’Inde.  ï) 

J S,  Dolic  du  Cap. 

Dolichos  capenfis.  L.  Au  Cap  de  bonne- 
elpérance. 

19.  Dolic  bulbeux. 

Dolichos  bulbofus.  L.  Des  Indes  orienfcdes. 

20.  Dolic  à filets. 

Dolichos  ariftatus.  L.  De  l’Amérique. 

11.  Dolic  filiforme. 

Dolichos  filiformis.  L.  De  la  Jamaïque. 

22.  Dolic  ligneux. 

Dolichos  lignofus.  L.  T>  Des  Indes. 

23.  Dolic  à plufieurs  épis. 

Dolichos  polyjlachios.  L.  De  la  Virginie. 

24.  Dolic  rayé. 

Dolichos  lineatus.  Thumb.  Du  Japon. 

25.  Donc  à fruit  courbe. 

Dolichos  incurvus.  Thumb.  Du  Japon. 

; 26.  Dolic  du  Bengale. 

•Agriculture.  Tome  IV. 
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} Dolichos  bengalenfis.  Jacq.  Hort.  V.  Du  Ben~ 
gale. 

27.  Dolic.  jaunâtre. 

Dolichos  luteolus.  Jacq.  Hort.  V.  1 t.  90. 

18.  Dolic  du  Japon. 

Dolichos  foja.  Lin.  0 Du  Japon,  des  Inde* 
orientales. 

29  Dolic  à goufles  menues. 

Dolichos  cetjang.  Lin.  Des  Indes  orien- 
tales. 

30.  Dolic  biflore. 

Dolichos  bijlorus.  L.  De  l’Inde. 

31.  Dolic  unitlore. 

Dolichos  unijlorus.  Lam.  Encyc. 

3 2..  Dolic  rampant. 

Dolichos  repens.  Lin.  De  la  Jamaïque. 

33.  Dolic  pforaloïde. 

Dolichos  pforalo'ides.  Lam.  Encyc.  De 
l’Inde,  de  Ceyian. 

34.  Dolic  à grandes  fiipules. 

Dolichos  flipulaceus. 

35.  Dolic  difTéqué. 

Dolichos  dijfedus.  Lam.  Encyc. 

Defcription  du  port  des  efpèces. 

1.  Dolic  d’Egypte.  Ses  tiges  font  herbacées  , 
cylindriques.  Elles  s’élèvent  à fix  pieds  & plus, 
en  s’entortillant  autour  de  tout  ce  qu’elles  ren- 
contrent. Les  pétioles , un  peu  velus  , portent 
trois  folioles.  Au  fommet  du  pétiole  commun  & 
p rtieulier,  on  remarque  deux  filets  flipulaires, 
plus  longs  que  dans  les  autres  efpèces.  Les  fleurs 
font  panachées  de  pourpre , de  violet,  de  blanc  , 
en  belles  grappes  qui  terminent  les  rameaux. 
Les  goufles  font  glabres , en  forme  de  fabre  , 
terminées  par  une  pointe  en  crochet.  Elles  con- 
tiennent trois  ou  quatre femences  ovales,  noires, 
ou  rougeâtres,  remarquables  par  un  ombilic  blanc. 
Cette  plante  croît  en  Egypte  : on  trouve  une 
variété  qui  a la  tige  , les  pédoncules,  les  pétioles, 
les  nervures  des  feuilles , d’un  poupre  brun. 

Obfervation. 

Comme  toutes  les  feuilles  des  Dolics  font  les 
mêmes,  à quelques  petites  différences  près,  nous 
n en  donnerons  la  defcription  que  quand  elles 
s'écarteront  de  la  forme  commune.  Elles  font 
au  nombre  de  trois , plus  ou  moins  rondes  , 
triangulaires  ou  pointues,  portées  fur  un  pédon- 
cule qui  varie  en  longueur.  Nous  ne  répéterons 
pas  non  pins  à chaque  efpèce,  quelles  s’entor- 
tillent & grimpent  par-tout,  à moins  que  quel- 
ques efpèces  aient  un  caraélère  contraire. 

2.  Dolic  de  Chine.  Ses  tiges  font  grêles 
herbacées,  grimpantes.  Ses  feuilles  font  glabres  ’ 
les  fleurs  purpurines,  deux  ou  trois  fur  chaque 
pédoncule,  plus  petites  que  celles  de  nos  Hari- 
cots. Les  goufles  font  fort  longues,  grêles  cy-  ' 
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lindtiques,  un  peu  noueufes.  Les  femences  font  1 
ovales , plus  petites  que  nos  Haricots  , tout-à- 
fait  blanches,  & rouges  dans  une  variété.  Elles 
font  bonnes  à manger.  Cette  plante  croît  à la 
Chine,  aux  Ir.des. 

3.  Doi.ic  a lqnoues  gousses.  Cette  efpèce 
a de  grands  rapports  avec  la  précédente,  & n’en 
cil  peut-être  qu’une  variété.  L’étendard  de  la 
corolle  eft  d’une  couleur  pâle  tn  - deffus , & 
roufleâtre  intérieurement.  Les  gonflés  font 
grandes  d’un  pied  & demi.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

4.  Doue  a crochet.  Ses  tiges  font  plus 
greffes  qu’une  plume  à écrire,  prclque  ligneufes, 
mais  pliantes,  couvertes  d’un  duvet  roufleâtre. 
Les  fleurs  font  en  paquets,  petites,  d'un  violet 
bleuâtre.  Les  gonfles  fonr  menues,  comprimées, 
couvertes  de  poils,  terminées  par  une  pointe  en 
crochet.  Les  femences  font  réniformes , d’un 
blanc  mêlé  de  brun.  De  l’Ifle  de  Saint-Do- 
mingue. 

5.  Dolic  a onglet.  Il  s’élève  à environ  deux 
pieds.  Il  efl  glabre  dans  routes  fes  parties.  Les 
fleurs  font  fefliles  , en  tête,  d’un  pourpre  pâle, 
à étendard  un  peu  violet.  Les  gouffes  font  droites, 
un  peu  noueufes,  longues  de  trois  pouces.  Leur 
pointe  forme  un  onglet  émouffé,  pourpre  & con- 
cave. Des  Mes  des  Barbades. 

6.  Dolic  a gousses  ridées.  Ses  tiges  font  lon- 
gues, farmenteufes.  Les  fleurs  font  jaunes , tachées 
d’un  peu  de  pourpre,  en  grappes  pendantes, 
fur  de  longs  pédoncules.  Les  gouffes  font  longues 
de  fix  à fepr  pouces , pliflées  ou  ridées  tranfl- 
verfalernent , hériifées  de  poils  roides,  piquans , 
qui  excitent  fur  la  peau  des  demangeaifons  cui- 
fantes.  Les  graines  font  rondes,  applaties,  cha- 
grinées , d’un  rouge  brun , bordées  en  partie  d’un 
cercle  noir  très-remarquable  : on  nomme  ces 
graines  Yeux  de  Bouriquc , à caufe  de  leur, 
reflemblance  avec  les  yeux  d’un  Ane.  Elles  font 
fort  amères.  Elle  croît  dans  les  Bois  de  l’Amé- 
rique méridionale,  des  Antilles. 

7.  Dolic  a lonc-s  pédoncules.  Cette  efpèce 
a beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente.  Ses 
tiges  grimpent  âr.ili  furies  arbres  les  plus  élevés, 
& lailfem  pendre  des  bouquets  de  fleurs  pana- 
chées de  bleu,  de  violet  fx  de  jaune,  attachées 
à des  pédoncules  qui  ont  plus  de  douze  pieds 
de  longueur-,  ce  qui  préfente  un  lpeélacle  très 
agréable.  Les  gouffes  ne  font  point  ridées 
tranfverfalement  ; ce  qui  distingue  cette  efpèce 
de  la  précédente.  A la  Martinique , dans  les 
Bois. 

8.  Dolic  a poils  cuisans.  Ses  tires  s’élèvent 
moins  que  celle-  des  Efpèces  précédentes.  Les 
fleurs  ont  le  calice  rougeâtre , leur  étendard 
cou  eurde  chair,  les  ailes  pourpres  ou  violettes, 
la  carène  d’un  *.erd  blanchâtre.  Les  gonflés  font 
longues  de  trois  pouces,  de  l’épaiUeur  du  doigt, 
courbées  comme  la  lettre  S,  munies  fur  le  côté 
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des  valves , d’une  côte  tranchante  , chargées  de 
poils  roufleâtres,  brillans,  qui  s’attachent  à la 
peau  & qui  y caufent  des  demangeaifons  très- 
cuifant-es.  Les  femences  font  au  nombre  de  tro» 
ou  quatre  , ovales,  liffes,  brunes,  avec  un  om- 
bilic blanc.  Dam  les  Bois  des  Antilles. 

9.  Dolic  en  sabre.  Les  fleurs  font  pourpres 
ou  bleuâtre  • les  gouffes  ont  la  fonue'd’un  fabre, 
longues  d’un  à deux  pieds  -,  elles  contiennent  fix 
à douze  femences  blanches  ou  rouifeûtres,  ovales, 
comprimées,  longues  d’un  pied  & plus.  Elle 
conferve  fes  tiges  , clic  cfi  toujours  verte  • fes 
graines  fort  bonnes  à manger,  mais  difficiles  à 
digérer. 

10.  Dolic  a feuilles  obtuses.  Sa  racine, 
fort  éparfe  , poufle  plufieurs  troncs  plus  gros 
que  le  bras,  ligneux,  fpongieux.  Les  tiges  font 
grêles,  rameufes  ; les  foliole  font  prefque  rondes, 
larges  de  deux  à trois  pouce*  Les  fleurs  fons 
d'un  pourpre  bleuâtre.  Les  gouffes  font  greffes , 
un  peu  en  fabre,  longues  de  fix  à huit  pouces. 
Les  graines  font  ovales,  dures,  d’un  rouge  plus 
ou  moins  vif-,  elles  varient  dans  leur  couleur. 
Cette  efpèce  offre  une  variété  dont  les  feuilles 
font  velues. 

11.  Dolic  quadrangulaire.  Sa  racine  eft 
bulbeufe.  Ses  tiges  l’ont  menues.  Les  fleurs  font 
grandes,  ne  s’ouvrent  qu’avanr  midi.  Les  gouffes 
font  longues,  qtiadrangulaires,  munies  de  quatre 
ailes  membraneufes.  Des  Indes  orientales. 

1 1.  Dolic  tubéreux.  Sa  racine  efl  tubereufe, 
greffe  comme  les  deux  poings,  bonne  à manger. 
Le  collet  poufle  des  tiges  feinblablesà  nos  Hari- 
cots- Les  goufles  font  longues  d’environ  un  pied  , 
arquées,  noirâtres,  couvertes  de  poils  roufleâtres. 
Les  femences  font  rénifoitnes,  noires,  luilantes 
& bonnes  à manger  à la  manière  des  Patates. 
On  la  nomme  vulgairement  Puis  patate.  De  la 
Martinique. 

13.  Dolic  articulé.  Ses  farmens  font  li- 
gneux , épars  , longs , couverts  de  poils  rouf- 
leâtres. Ils  s’élèvent  à une  grande  hauteur.  Les 
feuilles  & les  fleurs  font  grande- , celles-ci  fon» 
d un  pourpre  violet,  difpolées  en  grappe  droite 
& pyramidale.  Les  gouffes  l'ont  longues,  com- 
P'imées,  couvertes  de  poils  roux  , munies  d’arti- 
culations tranfverfales  & nomb  eufes  qui  con- 
tiennent chacune  une  femence  réniforme,  dure 
6 : luilante.  De  l’Ifl.  de  Saint-Domingue. 

14.  Dolic  pyramidal.  Ses  larmens  font 
grêles,  longs;  fes  feuilles  font  nombreufes,  fem- 
blablss  à celles  de  nos  Haricots,  mais  plus  pe- 
tites. Les  pédicules  fenr  axillaires , longs  d’un 
pied  & demi , garnis  de  cinquante  fleurs  envii  on , 
petites,  dont  l’étendard  eft  pourp  e , les  ailes  & 
la  carène  blanches.  Les  gouffes  font  courtes, 
larges , purpurines , contenant  d nx  femences 
rondes,  dures,  luifanres,  d’un  beau  rouge  avec 
une  tache  très  - noire  ; elles  reffemblent  aiî£ 
graines  de  ïAbrus.  De  Saint-Domingues 
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14.  Doue  a petites  gousses.  Les  tige*  font 
menues,  perfiftantes,  longues  de  rrois  à quatre 
pieds.  Les  folioles  font  rhomboïdales.  Les  fleurs 
font  petites,  difpofées  en  grappes  axillaires, 
lâches.  L'étendard  efl  jaune,  fltié  de  brun  fur 
le  dos  ; les  ailes  font  d’un  beau  jaune,  la  carène 
pâle  avec  une  tache  violette.  Les  gonfles  font 
longues  d’un  pouce  environ  , un  peu  en  fabre. 
Les  femences,  au  nombre  de  deux,  fontliflcs, 
noirâtres  & tachetées  de  blanc.  De  la  Jamaïque. 
Cette  plante  conferve  fes  tiges  & fes  feuilles  dans 
la  ferre  chaude  pendant  l’hiver. 

16.  Donc  A FEUILLES  DE  LuSERNE.  Ses  tiges 
fionr  filiformes,  pubefeentes,  rameufes.  Ses 
feuilles  font  petites,  femblables  à celles  de  quel- 
ques efpèces  de  Luserne,  glabres,  ponduées 
en-defious.  Les  fleurs  font  petites,  rougeâtres; 
les  goufles,  petites,  veloutées,  brunes,  com- 
primées , ne  contiennent  que  deux  graines , 
quelquefois  une.  De  l’Inde , de  l’Ifle  de  Ceylan. 

17.  Dolic  cotonneux.  Ses  tiges  font  me- 
nues, ligneufes,  pubefeentes,  hautes  de  deux  à 
trois  pieds,  peu  volubiles.  Les  feuilles  font  co. 
tonneufes,  ridées  en-defljus,  réticulées  en-deflous, 
n’ayant  pas  un  pouce  de  largeur.  Les  pédoncules 
font  unis  ou  biflores.  Les  goufles  font  petites, 
velues.  Les  femences , au  nombre  de  quatre  ou 
fcinq,  font  munies  d’un  petir  cordon  ombilical 
à deux  pointes  divergentes.  De  l’Inde 

18.  Dolic  du  Cap.  Sa  tige  efi  filiforme  , 
anguleufe.  Les  pédoncules  font  longs;  les  goufles 
ovales , pointues  aux  deux  bouts , renfermant 
communément  deux  graines.  Du  Cap. 

19.  Dolic  bulbeux.  Sa  racine  efl  tubéreufe, 
les  folioles  lobées , les  fleurs  rougeâtres  , les 
goufles  pointues , noueufes.  On  mange  fa  ra- 
cine. 

20.  Dolic  a filet.  Sa  tige  efl  cylindrique, 
les  pédoncules  axillaires,  chargées  de  deux  fleurs. 
Les  goufles  font  linéaires , terminées  par  un 
filet  qui  a un  pouce  de  longueur.  De  l’Ainé- 
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nque. 

21.  Dolic  ligneux. Sestiges  fontperfiflantes, 
difFufes.  Les  fleurs  font  rouges  ou  purpurines. 
Les  goufles  font  oblongues  , linéaires.  Les  fe- 
mences , au  nombre  de  trois  à quatre , font 
brunes.  De  l’Inde,  où  on  mange  les  goufles 
vertes. 

22.  Dolic  filiforme.  Les  tiges  font  filiformes. 
Les  folioles  linéaires,  de  la  longueur  de  trois  à 
quatre  lignes;  la  foliole  du  milieu  efl  plus  grande 
que  les  autres.  De  la  Jamaïque. 

23.  Dolic  a plusieurs  épis.  Sa  tige  efl  per- 
fiflante,  fes  fleurs  purpurines,  les  goufles  com- 

Ërimées,  femblables  à celles  du  Pois  des  Jardins. 
'e  la  Virginie. 

24.  Dolic  raté.  Sa  tige  efl  herbacée,  un 
peu  anguleufe.  Les  folioles  font  rayées  par  des 
nervures.  Les  fleurs  font  d’un  rouge  pourpre, 
djfpofées  en  grappes.  Les  goufles  font  oblongues. 


munies  de  trois  côtes  c u ailes  courantes  fur  le 
dos.  Du  Japon. 

25.  Dolic  a fruit  courbe.  Sa  tige  efl  her- 
bacée  , flriée  ; les  folioles  font  larges  de  deux 
pouces  , longues  de  quatre  à cinq.  Les  fleurs 
font  axillaires , folitaires , d’un  pourpre  blan- 
châtre. Leur  pédoncule  efl  contourné  à fon 
fommet.  Les  goufles  font  en  fabre  , courbées 
longues  de  huit  â neuf  pouces,  munies  de  trois 
ailes  courantes  fur  le  dos.  Du  Japon. 

16.  Dolic  du  Bengale.  Peu  connu. 

27.  Dolic  jaunâtre.  Peu  connu. 

28.  Dolic  du  Japon.  Sa  rige  efl  droite 

haute  d’un  pied  & demi,  flriée , chargée  de 
poils  roufleâtres.  Du  Japon  , où  on  tuante  fes 
graines.  s 

2p.  Dolic  a gousses  menues.  Sa  tige  efl 
menue,  droite,  anguleufe,  flriée.  Les  pélon-- 
cules  font  droiis,  grêles,  portant  à leur  fommet 
quelques  fleurs  blanches  ou  bleuâtres.  Les  gonflés 
font  menues,  linéaires.  Des  Indes  orientales  où 
on  mange  fes  graines.  ’ 

30.  Dolic  biflore.  Sa  tige  efl  glabre,  per- 

nflante.  Les  fleurs  font  jaunâtres,  deux  enfemble. 
Les  goufles  font  redreffées,  pointues  & arguées 
en  faucille.  De  l’Inde.  u 

31.  Dolic  uniflore.  Cette  efpèce  refiemble 

beaucoup  à la  précédente.  Scs  tiges  font  menues 
rrutefeentes.  Les  fleurs  jaunâtres  axillaires  les 
goufles  comprimées,  acuminécs , arquées  en 
faucille  : elles  contiennent  quatre  à cinq  fe- 
mences. De  l’Inde.  ^ 

32.  Doue  rampant.  Cette  plante  efl  pubef- 
cente , la  tige  rampante,  les  fleurs  en  grappes 
géminées,  & les  gonfles  grêles.  De  la  Jamaïque. 

33*  Dolic  psoraloïde.  Cette  plante  a le 
feuillage  du  Pforalier,  les  fleurs  d’une  Triro-tflt 
Ses  tiges  font  foibles,  courbées  ; elles  s’élèvent 
â environ  un  pied  & demi.  Les  fleurs  font  en 
grappes  axillaires , rougeâtres  ; les  gonflés  font 
ongucs  d’un  pouce  & demi,  droites,  munies  fur 
le  dos  d’une  gouttière  : elles  renferment  quatre 
a cinq  femences.  De  l’Inde. 

34.  Dolic  a grandes  stipules.  Sa  tiqç  efl 
herbacée  , ^ foible , couchée  en  partie,  Joigne 
environ  d un  pied.  Les  pétioles  portent  trois 
folioles  glabres,  divifées  en  trois  lobes  obtus.  Les 
fleurs  font  au  nombre  de  trois..  Les  goufle*  font 
linéaires,  longues  d’un  pied  & demi.  De  l’Inde 
33.  Dolic  disséqué.  Ses  tiaes  font  filiformes 
couchées , chargées  de  poils  lâches  ; les  folioles 
lont  diiléquées  , divifées  en  trois  ou  cinq 

Oennd?5*  LCS  fleUfS  f°nI  petiles>  ]'aunârrcs! 

Cil"  ure. 


Toutes  les  efpèces  de  Dolics , annuelles  ou 
vivaces,  fe  multiplient  par  leurs  graines,  qu’on 
leme  en  mars  fur  une  couche  chaude,  fous 
coalus , & qu’on  tranfplante  enfuite  dans  des 
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Pots  où  ils  doivent  refier.  Il  feroit  mieux  de  les 
femer  d’abord  dans  des  petits  pots  remplis  d’une 
terre  fubflantielle  & légère,  deux  ou  trois  en- 
femble  , & de  les  mettre  fur  la  tannée  d’une 
couche  chaude  , fous  chaflis.  Quand  le  plant  fera 
afiez  fort  pour  être  tranfplanté  , il  faudra  le 
remettre  dans  des  pots  plus  grands , pour  y 
relier,  qu’on  mettra  fur  une  nouvelle  couche 
chaude  en  leur  donnant  lts  foins  ordinaires  ; 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  produit  de  nouvelles  fibies, 
après  on  leur  donnera  de  l’air  frais  chaque  jour, 
félon  la  ch, .leur  de  la  faifon.  Quand  les  tiges 
feront  trop  hautes  pour  refier  loris  les  challis , 
en  les  tranfportera  dans  les  terres  chaude  où 
on  les  tiendra,  fi  on  veut  en  avoir  des  gi aines, 
qu’elles  ne  pcrfeèiionneroknt  pas  en  plein  air. 
Les  annuelles  périront  aprè  la  matura  ion  des 
graines,  & les  auties  peifilieront  Les  unes  & les 
autres  demander!  cies  tuteuis  pour  grimper,  s’en- 
tortiller & fe  foutemr. 

Vfages. 


TAiJb , & la  fauce  Soi  a.  Le  fruit  de  la  vingt- 
neuvième  efp  ce  , à goufles  menues  , lournit  , 
après  le  Ris,  l’aliment  dont  les  Indiens  font  le 
plus  d'ufage  ; on  préfère  les  graines  blanches, 
comme  les  plus  délicates  & les  ph  s faines.  Toutes 
ces  différent. s elpèces  re  mûrirent  bien  que 
dans  leur  lien  natal  -,  au  relie  on  doit  en  faire 
peu  de  cas  en  France  , parce  que  nous  avons 
dans  nos  Jardins  pl utieurs  elpèces  eu  variétés 
A' Haricots  , qui  leur  lent  prélérables  à tous 
égards. 

D’ agrément.  Ce  genre  offre  des  efr  ècis  afiex 
curieules,  agréables  & jolie?;  mai?  el!ec  font 
trop  volumineufes , ou  plutôt  elles  g> impent 
nup  haut  pour  être  cultivées  dans  nos  Jardins, 
où  d’ailleurs  elles  ne  fructifient  pas  en  plein  tir. 
On  en  y il  quelques- unes  au  Jardin  des  Plantes 
pour  la  Démonflration  , a nft  que  dans  d’autres 
Jardins  de  Botanique,  où  déjà  elles  ont  perdu 
de  leur  agrément  & encore  plus  de  leur  han- 
tenr.  li  n’eft  donc  petmis  qu’aux  Voyageurs, 
de  jouir  de  la  \ ue  de  toutes  ces  tfpeces.  On 
\ oit  dans  les  cabirets  c’ts  curieux  , les  graine* 


D' économie.  La  plupart  de  ces  efpèccs  fervent 
d’aliment,  luit  en  gonfles  quand  elle?  font  jeunes 
& tendres,  foir  engraines.  Ce  lies  de  lapemiére 
efpèce,  à' Egypte  , font  aulii  agréables  que  nos 
Haricots ; on  en  lait  u'age  en  Lgypte,  elles 
mûnlfent  difficilement  en  F ance  : on  n ange  de 
même  celles  de  la  fécondé  efpèee,  de  ’a  Chine , 
dans  Ls  d.fférontes  régions  de  1 li.de.  Les  Mate 
lot  en  achètent  à la  Chine,  & en  font  des  pro 
vifions  pour  le-  voyages.  On  mange  en  Amétique 
les  go u lies  de  la  troilième  & quatrième  e pèce , 
q and  elles  font  vertes  & tendres,  comme  nos 
Ha  icots  verds  Les  graines  de  la  neuvième  efpèce, 
en  fabre , font  difficiles  à digérer.  L sgouliesde 
la  onzième  efpèce  , quadragulaiies , tournilf  i t 
un  aliment  dans  les  Indes  orientales  ; on  Iss 
coupe  par  petits  morceaux  , & on  les  fait  cuire 
au  jus.  On  mar.ge  aulii  fa  racine  après  l’avoir 
fait  bouillir  ; il  faut  la  cueillir  avant  que  la 
plante  ait  donné  fon  fruit,  car  après  ell  devient 
fiche  & fpongieufe.  Les  fèmences  & les  racines 
de  la  douzième  efpèce  , tuléreux,  fe  mangent  à 
la  manière  des  Patates.  La  racine  de  la  dix- 
neuvièmé  efpèce , bull  eux  , fournit  aulfi  un 
aliment;  on  l’arrache  qu  nd  la  plante  efi  dans 
fa  vigueur  , & que  les  fiuits  ne  fort  pas  encore 
mûrs  : on  en  prépare  un  mets  allez  dé'icat , en 
les  coupant  par  morceaux  qu’en  fait  cuire  avec 
du  beurre,  du  fucre  & de  la  canelle.  Les  goulîes 
vertes  de  ia  vin  t - deuxième  éfpèce  , ligneux  , 
font  en  -uf  ge  dans  toute  flnde  ; leur  faveur  efi 
moins  agréable  que  celle  de  nos  Hiricots  ci’Lu- 
rope.  Le-  japonois  préparent,  avec  les  lemences 
de  !a  vingt  - huitième  efpèce,  du  Japon,  une 
forte  de  bouillie  qui  leur  tient  lieu  de  beurre, 
ic  dont  ils  fon  une  fauce  fameufe  qui  fe  fert 
avec  le  viandes  rôties;  ils  nomment  la  bouillie 


dt  la  plupart  de  ces  elpèces,  où  elles  étonnent 
par  la  variété  e leur  forme  & de  leur  cou- 
leur. On  a vu  plus  haut,  que  les  gonfles  des 
efpvCcS  6 & 8 , à gouffes  ridtes  & à poils  cuijans  , 
étoient  chargées  e poils  roufleâtres  qui  occa— 
forment  des"  derrangeaifons  très  - cuifan tes  où 
il»  s’attachent  : aullï  les  applique  - 1 - on  fur 
les  mains  & les  bras  par  badinage.  ( L.  iHi- 
noü.  ) 

Hôte  additionnelle. 

Mous  avons  peu  de  Notions  fur  l’ Agriculture 
indienne , & en  général  lur  lEconon  ie  rurale 
des  pays  entre  h s Tropiques.  Tous  les  faits 
qu’on  peut  recueillir  font  piécieux  , ji  fqu’au 
moment  où  l’elprit  ri’obfervation  planera  lur  ces 
régions,  comme  il  exifie  en  Europe. 

Rumphe , à i atticle  de  fon  i kaleulus  minor , 
donne  des  détails  lur  la  culture  générale  des 
Haricots  & Dolics  dans  les  lÜes  de  l’Octan 
d’Alie.  Je  vais  les  tranlaire  : u Cette  Fève  , 
d’un  ulage  général , efi  une  des  principales  cul- 
tures des  Indes.  A Java,  Balaya  & autres  Ifles 
maiayes , on  fait  des  trous  avec  des  bâtons  bi- 
furques à leur  extrémité,  dans  une  tene  ameu- 
blie par  es  labours,  » 

« D’autres  perfor.nes  fe  donnent  moins  de 
peine,  & choififfent  un  tetrain  inculte  : plus 
fon  état  de  friche  efi  ancien  , plus  or  en  elpère 
de  produit.  On  met  le  leu,  vers  l’époque  du 
mois  d’août,  aux  herbes  & ha  h rs  qui  y 
croisent  : c’efi  l’époque  oit  on  attend  des  pluies. 
Loifque  le  temps  efi  couvert,  & que  tout 
annonce  une  pluie  prochaine , on  jette  les 
gr.  inçs  de  Dolic-  < u de  Haricots  fur  ces  terreins 
brûlés  : on  nomme  ce  (émis  H aru.  I orfque  la 
pluie  furvient  à la  fuite? , les  graines  germen| 
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an  bout  ic  quatre  il  cinq  jour).  D'abord  que 
, P a!?ts  ont  acquis  un  pied  ou  un  pied  & 
dum,  les  parties  lupérieurcs  s’étendent  en  ra- 
meaux qu'on  a foin  de  dépouiller , trois  ou 
quatre  fois  de  fuite  , de  leurs  jeunes  feuilles. 
Celte  opération  , qu’on  nomme  Oelangh , met 
es  plantes  à fruit , & donne  du  développement 
aux  branches  : lorfqu’on  la  néglige,  les  plantes 
5 etendent  en  herbe  & donnent  peu  de  fruits. 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  mois  les  feuilles  le 
f'.nem,  & les  fruits  mûriflbnt  : on  cueille  à la 
main  les  gonfles,  & on  les  étend  au  foleil , 
pour  achever  leur  déification,  avant  d’en  féparer 
Jes  graines.  » 

Le  Dolic  à poils  cuifans,  n."  8 , entre  depuis 
peu  dans  le  catalogue  des  plantes  pharmacau— 
tiques  comme  fébrifuge.  Voye{  le  Difiionnaire 
de  Plia  macie.  (X.  Reynier.  ) 

DOLOIR.  On  donne  ce  nom  à une  confor- 
mation particulière  de  certaines  feuilles  qui  fe 
rapproche  de  la  forme  d un  couteau  dont  la  pointe 
efl  émondée.  V.  Feuilles.  ( X.  Reynier.) 

DOMAINE.  En  Auvergne  on  comprend  fous 
Ce  mot  une  étendue  de  terrein  plus  ou  moins 
vafte  , au  milieu  duquel  le  trouvent  les  bâtimens 
pour  loger  ceux  qui  l'exploitent  , & les  animaux 
dont  il  efl  pourvu. 

En  Breiie,  en  Berry,  &c. , on  n ‘emploie  pas 
d autre  terme.  Les  plus  forts  Domaines  valent  ra- 
rement  au-delà  de  icco  à 7.400  liv.  de  revenu,  ils 
font  en  plus  grande  partie  de  12  à 1500  livres  : il 
y en  a de  plus  petits,  ceux  fur-tout  qui  appar- 
tiennent à des  paylans. 

Le  mot  Domaine  vient  de  Dominium , qui 
fign.'fie  propriétaire  d’un  fonds. 

Le  Domaine  efl  quelquefois  le  produit  d’une 
propriété.  Ou  diflinguc  Domaine  immuable  & 
Domaine  muable.  Les  cens  & rentes  fcigneeriales 
forment  le  premier  , & le  revenu  des  Fermes 
forme  le  fécond.  ( Tessier.  ) 

DOMAINE  congéable.  (Bail  à)  C’efl  un 
Bail  par  lequel  le  Propriétaire,  en  retenant  la 
propriété  de  fon  héritage  , eu  tranfporte  la  fu- 
perfkie  & la  jouiflance  à un  Colon  , moyennant 
une  redevance  annuelle  , fur  - tout  en  payant 
une  femme  en  commençant  la  jouiflance,  fous 
le  nom  de  deniers  d entrée  ; & en  outre,  à con- 
dition qu’il  pourra  toujours  rentrer  dans  fa  pro- 
priété en  donnant  congé,  & en  rembourfar.t  les 
améliorations  fuperüciaires  du  fonds  & des  édi- 
fices. Ces  fortes  de  Baux  font  fort  en  ufage  dans 
la  B/etagne,  & fur- tout  dans  le  Morbihan. 
Voy:i  le  mot  Bail  & le  Diéfionnaire  de  Jurii- 
prudence.  ( Tessier  ) 

, DOMANIER . Propriétaire  d’un  Domaine,  c’cfl- 
a-dire, d’une  Ferme  ou  Métairie.  ( Tessier.) 

DOMBEY,  Domeey a. 

Nouveau  genre  dont  nous  devons  la  connoif- 
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fance  à Dombey  , qui  l’a  obfervé  avec  beaucoup 
de  foins  au  Chilv  Cet  arbre  porte  les  d .ux  fexes 
fur  deux  pieds  différens  : fes  fleurs,  difpofées  en 
chatons,  ont  quelque  analogie  avec  celles  des 
Pins;  mais  fon  feuillage  rtflemble  à celui  des 
Protees.  Quant  aux  autres  points  d’analogie,  tels 
que  d être  réfineux,  d’habiter  les  pentes  des 
montagnes  centrales , ils  le  rapprochent  de  la 
famille  des  Pins. 

Efpèce. 

x.  Dombey  du  Chily. 

Dombeya  chilenjis.  Lam.  I>  Du  Chily. 

C’efl  un  grand  arbre  toujours  verd,  dont  le 
tronc  efl  excellent  pour  la  mâture  des  vaifi'eaux  : 
on  peut  préfumer,  de  te  qu’il  s’élève  avec  len- 
teur, que  fon  bois  efl  compare.  Scs  fruits  fc 
mangent  comme  les  Châtaignes. 

Culture.  Nous  n’avons  aucune  donnée  fur  fa 
culture;  l’analogie  nous  fait  préfumer  que, 
pour  en  jouir  en  Europe,  il  faudroit  fe  pro- 
curer des  graines,  les  flratifier,  pendant  le  Voyage, 
entre  des  couches  de  fable,  & avoir  foin  de  les 
femer  aumomentde  leur  arrivée.  Comme  tous  les 
arbres  réfineux,  il  efl  préfumable  qu’il  fupporte 
difficilement  la  tranfplantation  ; dès-lors,  autant 
que  poflible,  il  faudroit  le  femer  en  place,  ou 
du  moins  ne  lever  le  jeune  plant  qu’avec  beau- 
coup de  précautions.  Les  Naruralifles  penfent 
que  cet  arbre,  une  fois  naturalifé  dans  nos  cli- 
mats , y réuffiroit  ; & ce  fercit  une  acquifition 
pour  nos  forêts , notamment  fous  le  point  c!e 
vue  de  bois  de  mâture  , s’il  efl  vrai  comme  on 
le  dit , mais  comme  j’en  doute,  que  le  mélèze 
foit  trop  pefant  pour  être  employé  à cct  ufage" 
(X.  Reynier.) 

DOMINÉ.  Variété  clu  Pot;  dont  Je  grain  efl 
blrrc , gros  comme  le  Michaux,  mais  moins 
rond  : il  s’accommode  facilement  des  terreiûs 
lin  peu  rudes.  On  ne  le  ferrie  guères  cm’au 
printemps.  Voye{  Pots.  (X.  Reynier.)  ‘ 

DOMP 1 AIRE.  Nom  que  l’on  donne  dans 
la  Camargue,  à un  Boeuf  privé  & auquel  on  en 
j int  un  autre  qui  n’a  pas  encore  porté  le  joug, 
pour  dompter  ou  accoutumer  ce  dernier  au  tra- 
vail. ( Tessier.  ) 

DOMPTER,  Se  dit  d un  Bœuf,  d’un  Cheval 
ou  tout  autre  animal  dont  on  peut  retirer  quel- 
que utilité,  & que  l’on  drefle  pour  les  ufa<n»s 
auxquels  on  les  defline.  Voy^  Eœui  & Cheval. 
Tessier.  ) 

> DOMPTE  V ENIN.  Nom  vulgaire  de  i’efpèce 
d’Afclépiadc  , connue  fous  le  nom  d’ Afclepiaie 
blamke  Vove ? AscLépiade.  ( L.  Reynier.) 

DONVJLLE  Variété  du  Poirier  dort  lu  fruit 
de  groffeur  médiocre  , tfl  de  forme  allongé  & 
en  pointe  vers  la  queue.  Sa  pea>  efl  unie  jaune 
du  côté  de  l’ombre,  c lorée  d’un  ro  .ee  vif  du 
côté  du  ibleil.  Ce  fruit  le  conferve  jufqu’à  la 
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fin  de  germinal.  Voyt^  Poirier  au  Diél.  des 
Arbres  & Arhufles.  ( L.  Reynier.) 

DONZELLE.  Non  qu’on  donne  à une  efpèce 
de  Plumièrc,  remarquable  en  ce  que  fa  corolle 
ne  s’ouvre  jamais , mais  refie  tortillée  à fon 
extrémité,  comme  celle  de  la  Ketmie  mufquie 
le  fi  après  l’aéle  de  la  génération.  Cetre  efpèce 
de  pudicité  lui  a aufîi  fait  donner  le  nom  de 
Fucelle,  par  les  habitans  des  Ifles  où  elle  efl  cul- 
tivée dans  les  Jardins.  Voye{  Plumière.  ( X. 
Reynier.  ) 

DORA.  ( le  ) Nom  que  l’on  donne  au  Sorgho. 
Holeus  forghum.  ( Tessier.) 

DORADE.  Nom  par  lequel  plufieurs  per- 
fonnes  défignent  leCétérach.  Voyt{  Doradille. 
( L.  Reynier.  ) 

DORAD1LLE,  Aspeenlum. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Fougères 
caraèlérifées  par  leurs  fruélifications , ou  du 
moins  par  cc  qu’on  prend  pour  tel  , difpofées 
en  paquets  allongés  fur  le  dos  des  feuilles.  On 
le  diftingue  des  Lonchites , où  ces  paquets  oc- 
cupent les  bords,  tandis  que  fur  les  Doradilles 
ils  le  rapprochent  de  la  nervure  centrale. 

Efpèces. 

F * Dor adule  à feuilles  f impies 
i.  Doradille  radicante. 

Afplenium  rki[ophyllum.  L.  Virginie , Ca- 
nada. 

i.  Doradille  hémionite. 

Afplenium  Lemionitis.  L.  de  l’Europe  méri- 
dionale, de  la  Cochinchine. 

$.  Doradille  palmée. 

Afplenium  palmatum.  Portugal , Ifle  de  Ma- 
dère. 

4.  Doradille  fcolopendre. 

Afplenium  Jcoloptndrium.  *ip  Sur  les  rochers 
humides  de  l’Europe  & de  la  Cochinchine. 
fi.  Variété  à feuilles  frifées. 

Variété  à feuilles  laciniées. 

5.  Doradille  à feuilles  de  Bananier. 

Afplenium  nidus.  L.  Sur  les  arbres  de  1 Ifle 
de  Java. 

Doradille  en  fcic. 

Afplenium  /erratum.  L.  des  Lieux  humides  de 
l’Amérique  méridionale  & des  Antilles. 

7.  Doradille  à feuilles  de  Plantain. 

AJplenium  planta /inc  nm.  L.  de  la  Jamaïque. 

3.  Variété  à feuilles  linéaires  lancéolées.  De  1 lfle- 
de-France. 

8.  Doradille  à feuilles  en  lance. 

Afplenium  Icinccum.  Thumb.  Préfumée  du 
Japon. 

9 Doradille  ù deux  feuilles. 

Afplenium  bifolium.  L.  des  Forêts  de  Saint- 
pomingue. 
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**  Doradille  a feuilles  pinnatif  des. 

10.  Doradille  cétérach. 

Afplenium  eeterach.  L.  Sur  les  murs  de  l’Eu- 
rope méridionale. 

11.  Doradille  à feuilles  obmfes. 
Afplenium  obtujîfolium.  L.  Sur  les  rochers 
humides  de  la  Martinique. 

* * * Doradille  à feuilles  ailées. 

12.  Doradille  politric. 

Afplenium  trichomanes.  L.  Sur  les  murs  & 
les  rochers  humides  de  l’Europe  & de  l’Afie  , à 
la  Cochinchine. 

fi.  Variété  rameufe. 

If.  Variété  découpée. 

*}.  Doradille  dentée. 

Afplenium  dentttum.  L.  de  l’Ifle  de  Saint- 
Domingue. 

14.  Doradille  maritime. 

Afplenium  marinum.  L.  En  Europe , aux 
Ifles  d’Hières,  en  Angleterre  - en  Amérique,  aux 
Antilles. 

fi.  Variété  à feuilles  allongées. 

15.  Doradille  unilatérale. 

Afplenium  unilatérale.  L.  de  l’Ifle  - de- 
France. 

fi.  Variété  à folioles  obtufes. 
Afplenium  monanthum.  L.  du  Cap  de  bonne- 
efpérance. 

fi.  Variété  à feuilles  preique  feiïiles.  De  l’Ifle 
de  Saint-Domingue. 

16.  Doradille  trani’parente. 
Afplenium  pellucidum.  Lam.  de  l’Ifle  - de— 
France  & de  Madagafcar. 

17.  Doradille  à feuilles  en  couteau. 
Afplenium  cultrifolium.  L.  de  la  Marti- 
nique. 

18.  Doradille  rongée. 

Afplenium  erofum.  L.  de  la  Jamaïque. 

19.  Doradille  à feuilles  en  faulx. 
Afplenium  falcatum.  Lam.  des  Ifles-de-Franç® 

& de  Ceylan. 

20.  Doradille  à feuilles  de  Saule. 
Afplenium  falicifolium.  Des  Forêts  humides 

& des  bords  des  ruifleaux , dans  les  Antilles. 

21.  Doradille  bulbeufe. 

AJplenium  bulbcfum.  Lour.  des  Montagnes  de 

la  Cochinchine. 

22.  Doradille  noueufe. 

Afplenium  nodofum . L.  dans  les  Forêts  hu- 
mides & près  des  ruifleaux,  à Saint-Domingue 
& à la  Martinique. 

2;.  Doradille  à feuilles  de  Noyer. 
AJplenium  juglandi folium.  Lam.  de  la  Ja- 
maïque. 

24.  Doradille  prolifère. 

Afplenium  proliferum.  Lam.  de  l’Ifle-de- 
Bourbon. 

25.  Doradille  bordée. 

Afplenium  merginatum.  L.  des  Forêts  humides 
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* près  de!  rui/Teaux,  à Saini-Dominine  & à la 
Martinique. 

Doradille  rizophore. 

Afplenium  rhi^cphorum.  L.  de  la  Jamaïque. 

17.  Doradille  coronneule. 

Afplenium  tomentofum.  Lam.  du  Brefil. 

28.  Doradille  (triée. 

Afplenium  firiatum.  L.  dans  les  Bois  de  la 
Martinique. 

29.  Doradille  du  Japon. 

^ t Afplenium  jeponicum.  Thumb.  du  Japon. 

* Doradille  à feuilles  Jeux  & trois  fois 
* liées . 

50.  Doradille  Abonnée. 

Afplenium  fulcatum.  L.  de  l’Ifie-de-Bourbon. 

?'•  Doradille  écaiileufe. 
v1flJÏ!?ruu™  JçuAmofum.  Lam.  des  Forêts  de 
1 Hic  oaint  Domingue. 

31-  Doradille  adiantoïde. 

Afplenium  ad  auto  ides.  Lam.  du  Cap  de 
bonne-clpérancc  , de  l’Iile  - de  - France  & du 
Férou. 

. 35.  Doradille  en  coin, 

Afplcnium  cuneatum.  Lam.  de  la  Jamaïque. 

34.  Doradille  noire. 

Afplenium  adianthum  nigrum.  L.  Des  Bois 
numides  & Lieux  couverts  de  l'Europe. 

.35-  Doradille  des  murs. 

Afplenium  ruta  muraria.  L.  Sur  les  vieux 
murs  & ks  rochers  humides  de  l’Europe. 

36.  Doradille  d’Allemagne. 

Afplenium  germanicum.  Lam.  des  Lieux 
ombragés  & pierreux  de  l'Allemagne  & de  la 
buuie. 

37.  Doradille  pointue. 

Afplenium  cufpidatum.  Lam.  du  Pérou. 

3®'  Doradille  a feuilles  de  C3rortô. 

Afplenium  dauc folium.  Lam.  de  l’ifle-de- 
r rance. 

39.  Doradille  à crêtes. 

Afplenium  crifintum.  Des  Amiiles. 

4c.  Doradille  à feuilles  de  Lafer. 

AJplenium  h ferpiti: folium.  Lam.  de  la  Nou- 
▼elIe-Bretagne. 

O 

Apperçu  fur  le  port  des  efp  'eces. 

Les  Doradilles  forment  plutôt  un  genre  d’a- 
près leur  conformation  fexueKc , eue  d’après 
nne  forme  générale , un  habitus  du  genre, 
louas  ccs  Fougères  ont  leur  fruéïification , ou 
du  moins  ce  qu’on  feupçonne  être  leur  f u’éli- 
r.cation , difpofée  en  paquets  allongés  fur  la  face 
inférieure  de  la  feuille.  Les  unes  ont  des  feuilles 
(impies  ou  entières,  ou  plus  ou  moins  profon- 

ent  mcifées-,  d’autres  ont  leurs  feuilles  ailées; 
tl  autres  ont  leurs  feuilles  doublement  ou  tri- 
P enr.nt  ailées.  Une  obfervation  générale  fur 
us  ko u gérés  , & qui  fert  non-feulement  à l’ex- 
phcation  de  celles-ci,  mais  aufli  à celles  des 
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aUfrC$  g'™  ’ efl  qu’aucune  Fougère  n’a  de 
tige.;  dès-lors  toutes  les  Fougères  qui  paroiffent 
a'oir  ces  figes,  ne  font  que  des  Fougères  à 
feml  es  ramifiées.  D’après  cette  obfervaiion  gé- 
n ra  e , on  peut  choilir  quatre  formes  première* 
lur  ieiquelles  on  peut  bafer  : |H  Doradille 

fcoiopendre  , vulgairement  la  Langue  de  Cerf , 
f uue  Plante  à feuilles  allongées,  entières  ou 
divifées  en  lobes,  les  plantes  (ont  des  Fougères 
a feudb's  Amples  ; 2.0  les  Doradilles  à feuilles 
pinn-itifides  - on  en  conncît  une  efpècc  fous  le 
nom  de  Cétérach  : cette  diniion  ne  diffère  de 
la  première  que  par  le  plus  ou  moins  de  pro- 
fondeur des  divilîons  de  la  feuille  3 3.»  le  Politric 
offre  un  modèle  ou  terme  moyen  de  confor- 
mation des  feuilles  allées,  plus  ou  moins  longues 
ou  larges  , mais  avec  une  organifation  femblable  : 
es  feuilles  de  Panais  ont  une  conformation 
affez  femblable  a celle  de  plufieurs  Fougères  de 
cette  divifion  • 4/  les  Doradilles  de  cette  divifion 
ont  une  conformation  qui  ne  fe  trouve  que  dans 
les  Fougères  : elles  ne  diffèrent  des  Polipodes 
que  par  leurs  caractères  génériques. 

Culture. 

Les  efpèces  européennes  ne  font  cultivées  que 
dans  les  Jardins  de  Botanique,  à l’époque  des 

Jardin*  tl  T*”  |fe  ,rouvant  à Ja  P°née  du 
Jardin  , il  fufht  de  placer  un  quartier  de  viens 

mUL°U  de  ,?ierrc  char§é  de  ces  Plantes,  & hu- 
medé  en  poiant  par  un  angle  dans  un  vafe  plein 

ppau>  aj,a  P‘ace  quelles  doivent  occuper  dans 
Ecole.  Celles  qui  font  d’un  même  climat 
peuvent  are  confervées  en  plaçant  dans  les 
échancrures  d un  vieux  mur  les  individus  avec 
leur  moue  pour  les  conferver  C’eft  ainfi  que 
i ai  pu  me  procurer  la  Doradille  cétérach , celle 
d Allemagne,  &c.  • & une  fois  placées  fur  les 
murs,  elles  s y font  multipliées  d’elles- mêmes 
lans  aucuns  foins. 

nnSiU3nriaUX  D°fadilles  des  régions  plus  chaudes 
on  doit  les  cultiver  dans  la  ferre  diaude , fur 
rochers  artificiels  imprégnés  de  l’humidité 
q -ur  ex  mmuniquc  un  baquet  ou  une  cuve 
pjune  ci  eau  dans  laquelle  ils  plongent.  Diverfes 
Fougères  de  climats  analogues,  y'réuffiffent  & 

* I Jî0nfervenl,  fan,s  Pei!;C  : d’autres  , qui  ne 
. ent  qile  ^ur  (iCS  bois  vermoulus  fur  de 
vieux  troncs  pourris  , fur  des  détritus  de  végé- 
aux,  demandent  une  terre  analogue;  &°lo 
terreau  de  bruyères  pur,  plus  ou  moins  humedé 
en  raifon  du  lue  où  ces  Fougères  croiffent,  efi 
a te.re  qui  leur  convient  le  mieux  : alors  on 
place  ces  plantes  dans  des  vafes  pleins  de  terreau 
£J bl7T’  fP\C  dans  des  baqïets  pleins  d’eau 
marais  d chailde  • .comme  les  plantes  de* 
m TrOP,IqUep’foH  P^ngés dans  la  tannée, 

ou  feulement  dans  l’orangerie,  lorfqne  la  plante 
exige  moins  d humidité.  Règle  gé  néiale  -,  les  Fous 
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gères,  comme  la  plupart  des  plantes  cryptogames, 
ne  peuvent  être  cultivées  qu’au  moyen  d’une 
imitation  suffi  parfaite  quepoffible  de  leur  climat 
naturel  : auffi  la  principale  règle  à confeiller 
pour  leur  culture,  eft  cette  entière  imitation. 
Vover  PoliPODe. 

Ufage. 

Diverfes  efpèces  paflent , dès  les  plus  anciens 
temps,  pour  Peélorales  & Ééchiques,  & comme 
émules  des  Capillaires.  Loureiro  dit  que  l’efpèce* 
n.°  il,  a une  racine  nutritive;  il  ne  dk  pas  fi 
«n  la  cultive  pour  cet  ufage , ou  fi  on  la  récolte 
dans  les  Forêts  où  elle  croît  fauvage.  A l’article 
Polypode,  il  fera  donné  des  détails  fur  plusieurs 
Fougères  dont  la  racine  fert  à la  nourriture  de 
l'homme.  ( L.  Reynier.  ) 

DORENE , Dorüsna. 

Genre  nouveau  établi  par  Thunberg  , dont 
on  ne  connoit  qu’une  feule  efpèce  , originaire 
du  Japon.  Les  fleurs  de  cette  plante  ont  un 
calice  d'une  feule  pièce  à cinq  divifions , une 
corolle  monopétale  en  roue  à cinq  divifions  , 
cinq  étamines,  un  piflil  porté  par  un  ovaire 
fupérieur,  qui  devient  une  capfule  à une  feule 
loge. 

Efpèce. 

i.  Dorène  du  Japon. 

Doracna  japonica.  Thutnb. 

Cette  efpèce  efl  une  plante  qui  s’élève  à la 
îiaureur  de  cinq  à fix  pieds  ; fes  feuilles  font 
allongées,  & à leur  aiffelle  naiffent  les  fleurs, 
remarquables  par  leur  grande  petitefl'e,  & dif- 
pofées  en  panicules. 

Culture. 

Nous  ne  connoiffons  aucune  utilité  à cette 
plante,  & n’avons  aucune  notion  fur  la  culture 
qu’elle  pourroit  demander;  mais  il  n’efl  pas  pro- 
bable que  perfonne  en  2Ît  befoin  , car  cette 
plante  ne  fera  jamais  reçue,  dans  les  cas  où  on 
J’iinporteroit  en  Europe,  que  dans  les  Jardins  de 
Botanique.  (F.  Reynier.) 

DOR1NE,  Chrysosplznivm. 

Genre  de  plantes  à fleurs  incompletres  par  dé- 
faut de  corolle,  qui  femble  fe  rapprocher  des 
Saxifrages.  Il  comprend  des  herbes  indigènes 
hautes  de  cinq  à fix  pouces,  à feuilles  Amples, 
oppofées  en  alternes  ; à fleurs  jaunes  , d’un 
joli  effet.  Le  fruit  efl  une  capfule  à deux 
cornes.  Ce  genre  efl  de  la  dixième  clafle  de 
ï-innéus. 
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Efpèces. 

I.  Dorine  à feuilles  alternes. 

Chryjofplenium  aller riifolium.  L.  de  la 
France,  vulgairement  Saxifrage  dorée. 

z.  Dorine  à feuilles  oppofées. 

Chryfofplenium  oppo/icifolium.  L.  Qf  de  la 
France. 

Defçription  du  port  des  efpèces. 

1.  Dorine  a feuillles  alternes.  Sa  ra- 
cine, fibreufe,  pouffe  des  tiges  menues , fuccu- 
lentes,  longues  de  deux  à cinq  ponces,  rameufes. 
Les  feuilles  font  alternes,  arrondies,  crenelées , 
d’un  verd  luifam.  Les  fleurs  font  jaunâtres, 
feffiles  au  fommet  de  la  plante.  En  France, 
dans  les  Lieux  couverts  & humides  , elle 
fleurit  en  juin  & juillet  : elle  paffe  pour  vul- 
néraire. 

2.  Dorine  a feuilles  opposées.  Un  peu 
plus  grande  que  la  précédente , elle  n’en  différé 
que  par  fes  feuilles  oppofées.  En  France,  dans 
les  lieux  ombragés  & humides,  elle  fleurit  en 
juin  & juillet. 

Culture. 

La  Donne  fe  multiplie  par  les  éclats , qu’il 
fu fût  de  planter  en  automne  ou  au  printemps, 
dans  des  endroits  frais  & ombragés. 

Ufage  s. 

Ses  feuilles  ont  un  goût  ftyptique  & un  peu 
amer  ; elles  font  vulnéraires , apéritives  : on  les 
emploie  en  décoélion.  Un  homme  vomit  jus- 
qu’au fang  , après  en  avoir  mangé  une  petite 
falade. 

Comme  ces  plantes  ne  font  pas  d’un  grand 
effet,  on  ne  les  cultive  que  dans  les  Jardins  de 
Botanique  : elles  forment  cependant  des  touffes 
bien  garnies  & d’un  verd  mêlé  de  jaune,  qui  ne 
font  pas  fans  mérite.  ( L.  Menon.  ) 

DOROIS’IC,  Doronicvm. 

Genre  de  plante  à fleurs  compofées,  de  la 
diiifion  des  Corymbifères  , qui  a des  rapports 
avec  les  TuJJihges.  II  comprend  des  herbes  exo- 
tiques & indigènes,  à tiges  Amples  ou  rameufes, 
hautes  de  trois  pouces  à trois  pieds  ; à feuilles 
Amples,  oblongues,  un  peu  dentées,  fouvent 
velues,  communément  alternes;  à fleurs  ra  liées, 
jaunes,  rarement  rouges,  plus  ou  moins  grandes, 
terminales , d’un  afpeél  agréable.  Leur  calice  eft 
compofé  de  longues  écailles,  difpofées  fur  deux 
rangs.  Le  fruit  conflfle  en  plusieurs  femences 
ovales  que  le  vent  emporte  aisément,  à caufe 
des  aigrettes  qui  les  couronnent.  Ce  genre  «.fl  de 
la  dix-neuvième  clafle  de  Linnéus. 

EJphcet 
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Efpects. 

i.  Doronic  à feuilles  en  cœur. 

Doronicum  pardalianche  t.L.  ‘If,  de  la  France, 
i.  Doronic  à feuilles  de  Plantain. 

Doronicum  plantagineum.  L.  2^  de  la  France. 

3-  Doronic  à feuilles  oppofées. 

Doronicum  oppofiti folium.  Lam.  Encyc.  JV 
Vulgairement  le  Tabac  des  VoJges>  la  Bétoine 
des  Montagnes.  En  France. 

4.  Doronic  feorpioïde. 

Doronicum  Jcorpioides.  Lain.  Encyc.  de 
l'Autriche.  “ 

5.  Doronic  à grandes  fleurs. 

Doronicum  grandi  forum.  Lam.  Encyc.  2£  de 
la  Suifle.  * 

6.  Doronic  velu.  • 

Doronicum  hirfutum.  Latn.  Encyc.  des 

Alpes.  ~ 

7-  Doronic  à feuilles  de  Pâquerette. 

Doronicum  bel'.idiaflrum.  L.  C}L  de  la  Jt  rance  . 
fa  Suifle  &c.  “ 

8.  Doronic  maritime. 

Dorinicum  maritimum.  Lam.  Encyc. 

9.  Doronic  à feuilles  palmées. 

Doronicum  palmatum.  Du  Japon. 

10.  Doronic  du  Japon. 

Doronicum j aponicum.  Lam.  Encyc.  du  Japon. 

11.  Doronic  cilié. 

Doronicum  ciliatum.  Lam.  Encyc.  Du  Japon. 

12.  Doronic  à feuilles  de  Pilofelle. 

Doronicum  pilojelloides.  Lam.  Encyc.  De 
l’Afrique. 

13.  Doronic  fpinulé. 

Doronicum  fpinulofum.  Lam,  Encyc.  De  l’A- 
frique. 

14.  Doronic  à feuiiles  de  Pyrole. 

Doronicum  pyrolœfolium.  Lam.  Encyc.  Du 
Cap  de  bonne-efpérance. 

15.  Doronic  à feuilles  de  Céterach. 

Doronicum  afpleni folium,  Lam.  Encyc.  Du 
Cap  de  bonne-elpérance. 

16.  Doronic  blanc. 

Doronicum  incanum.  Lam.  Encyc.  Du  Para- 
guay. 

17.  Doronic  du  Pérou. 

Doronicum  peruvianum.  Lam.  Encyc.  Du 
Pérou. 

Efpèce  peu  connue. 

Doronic  d’Arabie. 

Doronicum  arabicum.  Fork.  Egyp.  151,  n. 

D’Arabie. 

Defcription  du  port  des  cfpcces . 

. 1-  Doronic  a feuilles  en  cœur.  Sa  ra- 
cine efl  un  peu  tubéreufe,  oblongue,  obliaue  , 
traçante  , noueufe,  garn  es  de  fibres  qui' lui  J 

Agriculture.  Tome  IV. 
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donnent  une  forme  affez  fomblable  au  Scorpion* 
Sa  uge  efl  épaille , haute  de  deux  à trois  pieds- 
flriee,  chargée  de  quelques  poils,  un  peu  ra- 
lues  ^ f f^11* le* . radicales  font  pétiofées , ve- 
direnr?  CS  If  f3  "ge  ‘°nt  a,ternes>  & fe  rétré- 
î e fl  n T bafe  en,Unc  .0reillette  amplexicaule. 

tSnnr  1 f r™  6,ra,,d?s  ’ )aunes’  Potées  fur  des 
pédoncules  Amples  , longs.  En  France,  dans  les 

lieux  ombragés.  Elle  fleurit  en  avril  & mai  U 
y a une  variété  dont  la  tige  efl  plus  grêle  &‘les 
oreillettes  des  feuilles  plus  étroites. 

2.  Doronic  a feuilles  de  Plantain.  Sa 
tige  efl  droite  flriéc  glabre,  haute  de  deu* 
pied*.  Ses  feuilles  radicales  font  pétiolées,  ovales  : 
les  caulinaires  font  un  peu  amplexicaules.  Les 
fleurs  font  grandes,  jaunes,  folitaires  & termi- 
nales. De  la  France  : elle  fleurit  en  avril  8c 
mai. 

3-  Doronic  a feuilles  opposées.  Sa  tige 
efl  cylindrique,  légèrement  velue-,  elle  s’élève 
un  ,t  deux  pieds.  Les  feuilles  radicales  foni 
oblongues  nervées  comme  celles  du  Plantain 
couchées  fur  la  terre  & embraflent  la  tige.  Les 
feuilles  eau  maires  font  oppofées  , caractère 
particulier  a cette  efpèce.  La  fleur  efl  termi- 
nale , giande,  fort  belle,  d’un  jaune  d'or.  Elle 
efl  tonique  vulnéraire,  diurétique  & ré- 

Franck’  E 6 fleUnt  Cn  ^iD  & JU  üet-  De  ll 
4-  Doronic  scorpioîde.  Sa  racine  efl  noueufe  ’ 
oblique,  grofle  comme  le  petit  doigt.  Sa  tige 
efl  droite,  velue  flnée,  uniflore,  haute  d’un 
pied  environ.  Les  fouilles  radicales  font  ovales  - 
rétrécies  en  pétiole.  Les  culinaires  font  alternes! 
femi  amplexicaules.  La  fleur  efl  jaune,  terminale 

d’Autriche.  P°UCe  & ***'  Dam  IeS  Müntag^s 

5.  Doronic  a grandes  fleurs  Sa  tige  eft 

ÎTcPfe,-umfl0rf/  haUIe  re  quafre  à fcPl  pouces; 
Les  fouilles  inférieures  font  ovales,  pétiolées 

inégalement  dentées  un  peu  vdue,.  Les  feuiiles 
fupéneures  font  feflïles , femi  - amplexicaules 
profondément  dentées  vers  leur  bafe.  La  fleur  eft 
grande,  jaune,  terminale,  fort  belle.  De  la  Suifle 
fleurit  en  mai.  * 

6.  Doronic  velu.  Sa  tige  eftfimple,  uniflore 
haute  de  fix  pouces  environ.  Les  feuil  es  infé- 
rieures font  rétrécies  en  pétiole,  à leur  bafe.  La 
fleur  eft  grande,  jaune,  terminale.  Ellepaffo-  pour 
iiomachique.  Des  Alpes.  Il  y en  aunevariétéà 
dents  plus  anguleufes. 

7-, Doronic  a feuilles  de  Pâquerette.’ 

, "8e/  fünt  radicales,  prefque  fpatulées,  ve- 

mes  & dentees.  La  tige  efl  Ample,  nue,  uniflore, 
haute  de  cinq  a fix  pouces.  Cette  efpèce  ref- 
femble  beaucoup  à la  Pâquerette , par  fon  port 
& par  la  couleur  de  fa  fleur  -,  mais  elle  eft 
plus  grande,  & n’a  pas  les  feuilles  auffi  char- 
nues. 

8.  Doronic  maritime.  Sa  racine  efl  longue, 
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flbreufe,  amère,  aromatique.  Elle  pouffe  une  tige 
épaifie,  feuillée,  ftriée,  lanuginenfe,  haute  d’un 
pied  environ.  Les  feuilles  de  la  tige  font  lan- 
céolées > entières,  blanchâtres  en  - défions.  Les 
inférieures  font  dentées,  pointues,  rétrécies  en 
pétiole.  Les  pédoncules  font  axillaires  termi- 
naux, portant  des  fleur:  d’un  beau  jaune  , qui 
ont  un  pouce  de  d amètre.  Toute  la  plante 
efl  lanuginenfe.  De  l’Amérique  fcptentriunale. 

9.  Doronic  a feuilles  palmées.  Sa  tige 
eft  cylindrique,  finement  firiée,  glabre,  faute 
de  deux  pieds.  Les  feuilles  inférieures  font  pal- 
mées, pétiolées.  Les  infé  Litres  font  vertes  en- 
deflus  , pâle:  en  deffous.  Les  fleurs  fons  petites, 
paniculées,  terminales  Au  Japon. 

10.  Doronic  du  Japon!  Sa  tige  efi  droite  , 
creufi^,  glabre,  haute  d'un  pied  environ.  S-s 
feuilles  font  pétiolées,  pre'.que  palmée' , à lobes 
incifés , verres  en- deflus,  pâles  e -défions.  Les 
fleurs  f nt  rouges,  terminales  : elle  fleurit  en 
juin.  Du  Japon. 

11.  Dgkonic  cilié.  Sa  fige  efi  hante  d’un 
pied,  droite,  angulcufe,  hériffée  de  poils  blancs. 
Ses  feuilles  font  atnplc'xicaules.  es  inférieures 
font  dentées  inégal  ment,  ciliées  en  buts  bords, 
glabres  en-deflus,  velues  en-dtfi'ous.  La  fleur  efi 
rougi'.  Du  Japon. 

11.  Doronic  a feuilles  de  Pit.oset.le. 
Cetre  plante  à le  port  & 1 feuillage  de  I ' Eper- 
vière  pihsftlU  ; elle  efi  couverte  de  duvet  lai- 
neux. La  fleur  efi  purpurine.  De  l’Afrique. 

13.  Doronic  spinulé.  Elie  s’élève  à la  hau- 
teur d’un  pied.  Ses  feuilles  (ont  pétiolées,  orales, 
épaiflies,  veineufes,  bordées  de  dents  épineufes 
& piquantes  : elles  f nt  vertes  en-defius,  blan- 
châtres en  défions.  Ea  fleur  efi  d’un  jaune  d’or, 
portée  fur  une  hampe  laineufe  & C)lindrique. 
En  Afrique. 

14.  Doronic  a feuilles  de  Pyrgle.  Le 
coHet  de  la  racine  & la  bafe  des  pétioles,  font 
garnis  de  poils  blancs,  longs  & foyatx.  Se?  feuilles 
font  radicales,  ovales,  glabres  de?  deux  côtés, 
lorgnes  d’pn  pouce,  larges  de  deux,  portées  fur 
un  pétiole  f.ng  de  deux  pouces.  Les  hampes 
font  menues,  portant  chacune  une  fleur  radiée, 
jaune  ou  rougeâtre.  Du  Cap. 

1^.  Doronic  a feuilles  de  Cétérach. 
Ses  feuilles  rcfiemblent  beaucoup  à celles  de  la 
DuradilL  cue’ach.  Le  collet  de  la  racine  & la 
bafe  des  pétioles,  font  garnis  de  poils  laineux. 
Ses  feuilles  font  radicales,  longues  de  quatre  à 
•cinq  pouces,  découpées  en  lobes  courts  & nom- 
breux. La  hampe  efi  -ue,  cotonneule,  munie 
d’écalks,  & foutiert  à fon  fommet  une  belle 
fleur,  giande,  dent  la  couronne  efi  jaunârte 
intérieurement  j a\ec  un  cercle  noir  à <a  bae, 
d’une  couleur  pur,'  rine  au-dehors  11  y a une 
Variété  dont  les  feuilles  font  plus  étroites.  Elle 
croît  au  Caji  de  bonne -efpérance. 

56,  Dor-onic  blanc.  Le  collet  de  la  racine 
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f & la  bafe  des  feuilles  font  enveloppés  de  poils 
i fins,  longs  & foyeux^  les  feuilles  font  radicales, 
longues*de  trois  a quatre  pouces,  lancéolées, 
les  une?  rrès  - entières , les  autres  pinnatifides , 
divi fées  en  trois  ou  cinq  lobes.  Les  hampes  font 
cylindriques,  cotonm  m'es , très  - blanches.  Les 
fleur?  font  belles  : la  couronne  efi  d'un  jaune 
orangé  à l'intérieur,  blanchâtre  & un  peu  co- 
tonnente  en-dehors,  amfi  que  le  calice.  Cette 
efjcce  efi  très-belle,  & croît  au  Paraguai. 

i-.  Doronic  du  Pérou.  Le  collet  de  la 
racine  & la  baie  des  feuilles  , font  enveloppé» 
d’un  duvet  fin.  Les  feuilles  radicales  font  linéaires, 

1 i fie  s en-deflus  avec  quelque  remîtes  longitu- 
dinales. Ses  feuilles  ont  cinq  à fix  pouces  de 
longueur-,  les  hampes  font  laineufes,  uniflores. 
Du  Pérou. 

• Culture. 

Les  huit  premières  efpèces  feplaifent  à l’ombre,’ 
dan?  une  terre  humide.  Elles  fe  multiplient  : 
i".  parleurs  racines  qui  tracent  beaucoup  & qu  on 
r lève  ou  qu’on  dhife,  quanti  les  tig  s fort  fié— 

I ries.  A*.  Par  les  femencés  qui  lèvent  fpontané- 
I tiKnt  dans  la  plupart  de  ces  efpèces.  On  le* 
fème  en  automne  dars  un  lieu  frai-  &.  ombragé, 
où  elle-  n'exigent  d Vint,  es  foins  que  d’être  tenues 
nettes  de  mauvaif  s lierbes. 

Les  autres  efpèces  des  pays  chauds  , doivent 
être  confervé.-s  dans  des  Serres,  où  on  les  mul- 
tiplie en  di.if  nt  e?  rac  nés  & en  les  mettant 
dans  des  pots  rem  IL  de  bonne  terre  lé.’ère,  ou 
sur  la  tannée  d une  couche  chaude.  On  les  mul- 
tiplie iiussi  par  les  graines  qu’on  fème  dan;  des 
pots  1 emplis  d tern  légère  , qu  on  met  lur  une 
couche  chaude  fous  chaffis,  m leur  donnant  les 
foins  ordinaires  & «.n  le?  repiquant  dans  d’autres 
pots  qu’on  rem.  tira  de  roui  eau  fur  la  couche 
julqu’à  ce  qu’ils  fuient  aflez  forts  pour  être  mis 
à l’air  libre  jufqu’aux  premiers  froids. 

Vf  apc  s. 

T)' agrément.  Tontes  ces  efpèces  font  lin  bel 
effet  p r huis  fleurs  qu  paroiffent  de  bonne 
heure.  Le- s huit  première-  peuvent  êtreemp'osées 
à l’orntmi  nt  des  Jardins  pzyfygiihs,  lur  les  bords 
des  Bofqutts,  dans  les  g andes  plat  e— b.-ndes 
aux  tndioits  omb  âges  , où  le-  autres  plantes 
ne  ré  ffiroient  pas  , & on  c.l  s multiplient  ; bon- 
dammenr.  Les  autres  e pcct-  ferxtnr  à l’orne- 
ment des  gradins  dan-  f.  s Per  es,  dans  l Orangerie, 
& a-i-dchors  quand  la  fa  fon  efi  \enue  de  les 
i fouir. 

V économie.  Le  Doronic  a feuili.es  oppo- 
i séfs,  connu  vulg  irement  fous  le  nom  de  labac 
, des  V0J1.es  ; Betoinc  des  montagnes  tlf  une  plante 
ptéciei  fe.  L’après  les  obfcnarions  les  plus  ré- 
1 centes  , la  racir-é , le?  feuilles  és  le?  fleurs  font 
r «mères.  Les  fleurs  ftoifl’ées  entre  les  doigts  , rd-. 

■ / 
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panaenf  une  odeur  -,  vive  , aromatiqttc , fa  racine 
cil  moins  Acre.  Les  feuilles  & les  fleurs , exci- 
tent le  vomilTemem  , augmentent  le  cours  de3 
urines,  déterminent  les  sueurs.  Donnée  à petite 
do  le , die  cil  tonique,  apéritive.  A plus  grande 
dole,  émétique  , purgative’.  Elle  réulîit  dans  les 
contufions  confidérables,  en  faifant  rendre  une 
quantité  d : hng  noir  par  le  vçmiflemenr,  les 
felles,  1 s urines  ; elle  fournit  d’autres  fccours 
entre  le  ; mains  d'un  médecin  habile  & prudent. 
( L.  M : o y ) 

DORSfFÈllES.  Quelques  naturalises  don- 
nent cy  nom  â la  famille  des  Fougères,  dont  les 
fructifie.  ( ons  font  fur  le  revers  de  la  feuille.  V. 
■Fougère.  ( L.  Reynier.') 

DORSTÈNE,  DorsteniA. 

Genre  de  plantes  à fleurs  incomplètes  de  la 
famille  des  Ortie-,  dillinguées  par  leurs  femences, 
arrondies  & implantées  dans  un  réceptacle  charnu. 

Efpcces. 

i.  Dorstène  caulefcente. 

Dorjlenia  cauhjcens  , 2/  près  des  ruifleaux,  à 
Saint-Domingue. 

2.  Dorstène  de  la  Chine. 
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fable  valeur  , elle  offre  encore  des  fecours  dan» 
plufieurs  maladies  : on  la  regarde  comme  fudori- 
fique  ik  cordiale  ; Loureiro  regarde  l’eibéce  qu’il 
décru  comme  un  excellent  fébrifuge. 

Culture.  Aucune  de  ces  plantes  n’exifle  au  Jar- 
din des  Plantes  ,&  comme  Miller  l’obferve,  elles 
font  difficiles  à fé  piocurer  , parce  que  leurs 
graines  perdent  promptement  leur  qualité  germi- 
native. Jl  néft  qu’un  feul  moyen  , fuivant  lui, 

I es  acquérir  , c ell  de  lever  des  racines  dans 
leur  pays  natal , au  moment  où  la  végétation  le 
rallentit,  de  les  planter  dans  des  cailles  près  les 
unes  des  autres  , dans  une  terre  analogue  â la 
leur,  ayant  foin  de  leur  ménager  les  arrole- 
m.i.ns.  A leur  arrivée  en  Europe,  on  fépareroit 
ces  plantes  pour  les  planter  chacune  dans  un 
petit  pot  qu’on  plongeroit  dans  la  tannée  d’une 
couche*  médiocrement  chaude.  Lorfque  leurs 
feuilles  fèchent,  â l'époque  de  la  fufpenfion  de  la 
fève  , on  doit  diminuer  les  arrofemens  ; c’efl 
auffi  1 époque  où  l’on  peut  multiplier  l’efpèce , 
en  diwfant  les  racines  des  pieds  les  plus  forts. 
Ces  plantes  qui  ont  un  genre  d’utilité,  imérefTerir 
fous  ce  point  de  vue  dans  un  Jardin  de  Bota- 
nique. L organifation  lingulière  de  leur  fyflême 
1^-xuel  peut  aufli  piquer  la  curiolité.  ( L . 
Reynier.  ) 


Dorjlenia  chincn/ls.  Lonr.  de  la  partie  Septen- 
trionale de  la  Chine. 

v Dorstène  à feuilles  en  cœur. 

Dorflenia  cordifolia.  Lam.  de  l’Amérique  Mé- 
ridionale. 

4.  Dorstène  du  B réfil. 

Dorjlenia  brafihenjis.  Lam.  au  Bréfil,  au  Ma- 
gellan. 

5-  Dorstène  à feuilles  de  Gouet. 

Dorjlenia  ■ arifolia.  Lam.  aux  lieux  ombragés 

du  Erélil.  0 

6.  Dorstène  à feuilles  de  Berce. 

Dorjlenia  contrayerva  L.  du  Mexique  & du 
Pérou. 

Efp'ece  moins  connue. 

Dorjlenia  radiita.  Forfk. 

Les  Dorfiênes  offrent  deux  types  de  formes 
principaux  : les  unes  font  des  plantes  à tiges 
herbages , fur  lefquelles  portent  les  pédoncules 
des  flJfrs  : d’autres  font  des  herbes  don:  toutes 
les  feuilles  font  radicales , & qui  portent  leurs 
fleurs  fur  des  hampes  qui  naiffent  au  centre,  du 
Collet.  Les  feuilles  de  la  plupart  font  divifées  en 
lobes  allez  profonds  , qui  imitent  une  main  ou- 
verte -,  d’autres  ont  des  feuilles  entières , 6l  d’au- 
tres plus  ou  moins  incifées  fur  le  même  pied. 

Ces  plantes  qui  ont  joui  de  la  plus  grande  ré- 
putation dans  la  pharmacie  Européenne,  fous  le 
nom  de  Contrayerva , ont  enl'uite  perdu  une  grande 
partie  de  cette  réputation , & réduite  à fa  veri- 


DORTIER  , Dartus. 

Genre  établi  par  Loureiro,  & qui  fe  clafic 
près  des  Calaos , diftingué  par  le  tube  de  fes 
fleurs , globuleux , & fa  baie  qui  fe  deffèche  St 
contient  plufieurs  fruits. 

1 Doryier  perlaire. 

Dartus  perlarius,  Lour.  I)  des  lieux  ombra- 
gés près  les  flaives  de  lu  Cochinchine  ; c’efl  un 
aboulie  de  6 pieds  de  haut,  dont  les  ramifica- 
tions font  lâches,  fes  fleurs  font  blanches  & 
riifpofées  en  grappes  à l’aiffelle  des  feuilles. 

Culture.  Cet  arbre  n’cft  pas  connu  dans  les 
jardins  de  l’Europe-,  mais  il  eft  vraîfemfclable 
qu’il  exigerait  les  mêmes  foins  que  les  C lacs. 

. DJ  âge.  La  racine  au  rapport  de  Loureiro  efî 
diurétique,  fuivant  Rutr.phe  elle  efi  fébrifuge, 
il  paraît  qu’on  ia  recueille  fauvage  , & qu  elle 
n’cfl  pas  cultivée  dans  fon  pays  natal/  ( L . 
Reynier.  ) 

DORYCNIUM.  Nom  latin  adopté,  & prefique 
francifé  dans  les  catalogues  de  beaucoup  de  Jar- 
d ' nie rs.  C’efl  un  iotier  diflingué  par  Linné , fous 
le  nom  de  Lotus  Dorycnium.  y~.  A spalat.  ( L, 
Reynier.  ) 

DOS-D’ÂNE.  Efi  un  terrein  quelconque  , dif- 
pofé  en  talus  des  deux  côtés,  & que  l’on  plante 
de  même.  Cette  manière  de  dilpofer  un  ter  ein 
ell  la  feule  en  nfàge  dans  le§  Jardins  des  provinces 
Méridionales  qu’on  ne  peut  1 rrofer  que  par  trn- 
gation,  les  arrofemens  ordi  aires  étant  infuffifansj. 
La  hauteur  de'ces  Dos  d'Ane  , celle  où  on  doit 
les  femor  ou  planter  , la  profondeur  de  la  tigoiç 
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qu’on  pratique  entre  deux  Dos-d’Ane  } dépen- 
dent de  la  hauteur  à laquelle  les  eaur  peuvent 
monter  dans  l’irrigation  qui  ne  doit  baigner  que 
]e  deffous  des  graines  & des  plantes,  parce  que 
celles-ci  fcroient  déracinées  > & que  les  autres 
pouriroient  fx  elles  étoient  fubmergées  par  les 
eaux. 

Nos  Maraîchers  font  des  Dos  d’ Ane  pour  mul- 
tiplier leur  t min  , ils  s’y  ménagent  une  troifièm.' 
furface  en  abattant  la  crête  du  Dos-d’Ane  pour 
y planter  ou  femer. 

Le  Dos -d’ Ane  , par  fes  deux  côtés,  diffère 
de  Y Ados  qui  n’en  a qu’un.  Voye\  Ados. 

L’abbé  Rofier  traite  en  grand  la  manière  de 
faire  des  Dos-d’Ane  au  mot  irrigation.  Voyei 
ce  mot.  ( A.  J.  Menon.  ) 

DOS-DE  BAHÜ.  On  nomme  ainfi  quelque- 
fois le  bombement  des  terres  pratiqué  aux  plat- 
tes  - bandes  des  Jardins.  Voyc\  Eahu.  ( L. 
Reynier) 

DOSSlÈF.E-  Partie  du  Harnois  d’un  limonier 
de  charrette , dans  laquelle  on  engage  les  limons. 
Elie  fe  pofe  fur  la  felle  , ce  qui  lui  a fait  donner 
encore  le  nom  de  Suifelle.  ( Tessier.) 

DQTTER.  Nom  que  Ton  donne  à Savane  , à 
la  Cameline.  Voyt\  Carndii  e.  ( Tessier.  ) 

DOUBLE.  (.  fleur)  On  donne  ce  nom  à une 
déformation  des  fleurs,  cù  les  part  es  génératrices 
font  remplacé  s par  des  P taies.  On  donne  L 
nom  de  J êmi-  double  s aux  fleurs  où  une  partie 
feulement  des  organes  fcxuels  efl  oblitétéc.  Pen- 
dant un  temps,  â l’époque  où  la  floiimanieavoit 
fes  fanatiques  , les  fleurs  doubles  avaient  acquis 
un  prix  de  fantaifie  que  la  poflérité  aima  peine  à 
croire.  Le  florimare  ne  voyait  que  les  fleurs, 
fon  univers  étoitdan  l’efpace  circonfcrit  de  fon 
parterre -,  il  auroir  tout  f'acrifié  à de~nouve!les 
jouiffances  du  même  genre.  Actuellement  on 
préfère  les  fleurs  femi-doubles  ; on  en  viendra 
eut  - être  à la  nature  , pour  qui  les  fleurs  dou- 
les  font  ce  que  les  Caflrats  font  dans  l’ordre 
focial. 

Les  canfes  de  la  luxuriance  des  pétales  qui 
conflitue  les  fl  urs  doubles  , tenant  à divers  dé- 
tails fur  l’organifaticn  de  cette  partie  des  végé- 
taux-, je  renvoie  à l’article  Fleur  ou  je  traiterai 
avec  quelques  détails,  & des  moyens  par  le-fquels 
le‘  fleurs  deviennent  doubles  ceflent  g:aduel- 
lement  de  l’être.  FoyqFLEUR  ( L . Reÿnier.  ) 

DOUBLE-AUBIER.  On  donne  ce  nom  à une 
Zone  de  bois  plus  tendre  , qui  fe  trouve  quel- 
quefois è l’intérieur  des  arbre?:  ce  vice  ah  re  la 
qualité  du  bois  , il  en  fera  traité  plus  amplement 
au  Dicl.  des  Aibres  & Arbujïes  ( L.  Reynier.  ) 

DOUBLE-BIDET.  On  appelle  ainfi  le  Cheval 
d’une  ferme  , qui  efl  un  peu  plus  fort  que  le 
gidet , & qu’on  emploie  à la  felle  & au  trait: 
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aulieu  Que  le  Bidet  ne  s’emploie  qu’à  la  felle; 

( Tessier.) 

DOUBLE-FEUILLE.  Nom  vulgaire  de  l’ef- 
pèce  d’Ophrys  , nommée  par  Linné.  Ophrys 
bifolia.  Voyei  Ophrys.  (L.  Reynier-  ) 

DOUBLE  FLEUR.  Variété  du  Poirief , dont 
les  fleurs  ont  jufqu’à  quinze  p taies  ^ fon  fruit 
efl  gros  , de  la  forme  de  ia  Bergamote  , il 
mûrit  de  piuviôfe  en  germinal.  On  ne  le 
mange  que  cuit.  Po.ritr  au  Diôlionnaire 

desArbres  & ArbuHes.  ( L.  Rey  ■ ier.) 

DOUBLE-PÊCHE.  Variété  du  Pécher  , dont 
les  fruits  font  gros,  un  peu  allongés  , d’un  blanc 
jaunâtre  & d’un  rouge  foncé  du  côté  qui  a été 
frappé  du  foleil.  Sa  chair  efl  fine,  vineufe  & le 
noyau  adhère  peu  à la  chair.  Mûrit  en  fruélidor 
& vendémiaire.  Voye\  Fl:  ch  ne  ou  Diâ.  des  Ar- 
bres & Aibujies.  ( L.  Reynie r ) 

DOUBLE  DE  TROYES.  Variété  du  Pêcher, 
connue  aufli  lous  le  nom  de  Pêche  de  Troyes  & 
de  petite  Migno n e . Elle  efl  mûre  en  fruélidor. 
Voyeç  FÊc  ! : er  au  Dictionnaire  des  Aibres  & Ar- 
bujics.  ( L.  P.EYKIER.  ) 

DOUBLER.  C’cft  faire  des  Andains  ou  deux 
fangles  l’un  fur  l’autre.  Voye\  Andain.  ( Tes - 

S 1ER . ) 

L’OUBLIER.  Nom  que  l’on  donne  aux  Râ- 
teliers diS  Bergeries  quand  ils  font  doubles.  Ils 
fe  placent  au  milieu  des  Bergeries  , tandis  que 
les  Râteliers  fe  placent  le  long  des  murs.  ( Tes- 
sier. ) 

DOUBLON.  C’tfi  ainfi  que  l’on  nomme,  fur 
les  Montagnes  d’Auvergne,  un  veau  âgé  de  deux 
ans:,  c’efi-â-dire , à double  an  : on  donne  aufli 
le  mém  - nom  aux  agneaux  de  leux  ans  on  An- 
ihennis.  ( Tessier.) 

DOUCE-AMÈRE.  Nom  vulgaire  d’une  efpèce 
de  Morclle  , commune  dans  les  Hayes,  & dont 
on  cultive  dans  les  Jardins  une  variété  panachée. 
Voyc{  Morelle.  ( L.  Reynier-  ) 

DOUCETTE  Nom  vulgaire  que  l’on  donne 
dans  quelques  cantons  à la  Mâche.  Voye\  Va- 
lériane. 

On  donne  aufli  le  nom  de  Doucette  à l’efpèce 
de  Campanule  , nommée  vulgairement  Miroir  de 
Venus.  Voyei  Campanulle.  ( L.  Reynier.) 

DOUCJN.  On  donne  ce  nom  a un  Saivageon 
de  Pqmrr.ier , qui  tfi  moyen  en  hauteur  , entre 
le  Pommier  Sauvageon  Franc  & le  Prunier 
de  Pa-adis.  On  l’emploie  poiir  greffer  les  Pom- 
miers cultivés  quéop  veut  tenir  en  hauts  Eaif- 
Jons.  Vcyc[  le  diélionnaire  des  Arbres  &.  Arbuftés, 
( L . Reynier.) 

DOUCOY'ER.  Dans  quelques  pays'  ce  mot 
lignifie’  la  même  choie  que  rouler  , faire  ufage 
du  rouleau.  (.Tessier.  ) . ' 

DOÜGERT  l TE-BOMAINjE  . On  pionne  ce 
nom  au  Bled  dé  \ acné , Mtlarr.pyn'm  av^afe, 
Voyc{  Blep  pu  Vaché.  (Tessier.  } 
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DOURA.  Nom  donné  en  Egypte  à trois  fortes 
J?  grains:  favoir , Au  Sorgho  , au  Maïs  & au 
JMilL't  à chandelle.  Le  premier  fe  nomme  Doura 
SV/fi;  le  fécond,  Doura  Nih ; Je  troifiéme 
Vcura  Chcmi . ( Tessier .) 

DOUROU.  On  trouve  fous  ce  nom’ l’article 
O - a?VÎ-SnS  l ancienne.  Encyclopédie.  La  notice 
, intli*ulante  pour  laire  reconnoître  l’cfpèce  de 
plante  dont  il  s’agit. 

“ DOUROU  , plante  des  Indes  qui  fe  trouve 
flans  1 /le  de  Madagafcar,  qui  reflemble  aflez  à 
*m  paquet  de  plumes.  Ses  feuilles  ont  deux  pieds 
fie  la  ge  & quatre  ou  cinq  de  long.  Les  Indiens 
nomment  fon  fruit  Voadourou;  <xi  dit  qu’il  ref- 
lemble à une  grappe  de  rai/ïn  , & eft  de  la  même 
longueur  q„  un  épi  de  bled  de  Turquie.  On 
retne  de  1 huile  des  baies  de  cette  plante  ou 

în;0  °n,  eS  écrafe  P0,,r  les  réduire  en  farine , 
qui  . mêlée  avec  du  lait  , fait  une  efpèce  de 
comme  qu’on  mange.  » 

Un  Palmicr  ' Je  1’%nore.  ( L.  Re y 

DOUVE.  On  donne  ce  nom  vulgairement 
aux  renoncules  a feuilles  Amples,  qui  croifTent 
dans  les  Marécages  ,&  Ont  un  poifon  pour  le 
fcttiil  Ce  font  les  efpèces  nommes  par  Linné. 
Xan.  lingua  ,flammula  , Repens.  Voyez  Renon- 
cule ( L,  REYNIER.  ) 

DOUVES.  Infeéles  qu’on  trouve  dans  les  ani- 
^ia  ix.  On  nomme  aufiï  Douves  plantes,  (grande 
& petite  ) des  efpèces  de  Renoncules  qui  cioilfent 
dans  les  endioits  bas  & humides.  On  leur  attri- 
bue U pourrit u ; e des  montons  , maladie  qui  en 
fait  mourir  une  grande  quantité.  Fbyq  Pour- 
riture. Les  animaux  quelle  tue  ont  dans 
,e  lo!e  ÿs.  vers  courts  & plats,  logés  dans  les 
pores  biliaires,  qu’on  a appdié  pour  cette  raifon 
des  Douves.  Je  crois  cette  opinion  erronée.  Les 
Doiu  es  , comme  je  viens  de  le  dire,  croiffonr , il 
cf  Mai,  dans  les  terreins  humides,  mais  ce  n’efl 
pas  par  une  qualité  vénéneufe  quelles  donnent  la 
poin  ritnre  , pui/que  les  moutons  paillants  , fur 
ces  fortes  de  terreins,  la  contraderoient  même 
en  mangeant  toute  autre  herbe  que  des  Douves. 

La  maladie  efl  caufée  par  l’humidité  des  Herbes 
ce  non  fpëciafement  par  celles  des  Douves,  qui 
S5!  contiennent  moins  que  beaucoup  d’autres. 

D ailleurs , il  n’efl  pas  prouvé  que  les  bêtes  à 
lame  la  mangent.  Pour  ôrer  toute  incertitude  , 
il  raudroit  faire  ma  ger  des  Dômes  à quelques 
uns  de  Cl  s animaux  “ & faire  mange,  à d’autres 
des  herbes  humides , parmi  lefquelles  il  n’y  au- 
roit  pas  de  Douves.  ( Tessier.  ) 

DOUX  AUX  V ÉPE3.  On  diftingûe  deux  fous 
variétés  de  ce  pommier,  le  grand"  & pctir. 
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cepté  dans  un  feul  point  où  elles  pratiquent  une 
ou vertur*.  CCI  de  la  quVlle,  tirîo,  LJ  nZ. 

Lr'ZT)"  D‘a-  **  (£. 

îr^T  & ni,lcu{r,t  Pa  dans  les  terreins  froids  & 
argil  eux.  Mûrit  en  Vendémiaire. 

ün  donne  Je  nom  de  Doyenne  eris  à 
poire  d u ni  ert  grisâtre  pl  us  petite  que  le  Doyenné 
beurrée,  fondante  & moins fujette  à fe  cotonncr 

Vile  9 n E',e  niûril  en  umaire.  V. 
nier  )’aU Dia'  dCS  arhUS  6 ariufics-  ( L-  Re  x~ 

DRACOCÉPHALE  , Dracocethalum. 

Genre  de  plantes  à fleurs  monoperalées  de  h 
famille  des  Labieis,  qui  fc  rapproche  des  mÏ 
¥es-  11  comprend  des  herbes  exotiques,  vivaces 
& annue.les  dont  la  grandeur  varie  de  6 pouces 
a trois  pieds , à feuilles  oppofées  flmnles 

mises°féhlândhne  °dtUr  f°rte’  lcs>  flcifrs  font 
rouges,  blanches,  pourpres,  bleues,  oifpofées 

par  verticales  & en  tète.  Le  fruit  conflfte  dans 

quatre  femences  nues , au  fond  du  calice  Ce 

genre  efl  de  la  quatorzième  clafle  de  Linné  Dm- 

du  l Lin  de  de"X  "’0,S 

Efpeces, 

i Dracocéphale  de  Virginie. 

• 1 rac°cephaLum  virginianum.  L.  % de  i’Amé 
nqun  fcpunrrionale  . vulgaùemM.Va  CaÛup. 

2 Dracocéphale  trifoliée. 
riquT°Cep  m Canarienfe‘  L-  de  l’A'mé- 
3 Dracocéphale  d’Autriche, 
defa  sTbén*  L ' ¥* «u, riche. 


Son  fruit  efl  ja  ne 


que!  ue  lots  verd  • mais 


marbré  de  ronge  du  côté  f a;  [ é pa  le  foleil. 
-a  e .orçli  blanche,  un  peu  i une,  tne  iioc; ornent 
scelle.  El  e efl  fitjfette  a être  attaquée  par  les 
0uep,.s;  qm  la  vident  fans  attaquer  la  peau,  ex- 


4 Dracocéphale  à feuilles  d’hyfope 
Dracocephalum  myfchiana.  L h du  Lan  chiné 
de  la  Sibérie,  de  la  Sui/fe.  J 

Dracocéphale  de  Sibérie. 

hèneaC0C(phaUm  flblncum-  L % de  la  Si- 
6.  Dracocéphale  pinnatifide. 
tourné  um-  Enc-vc-  ï) 

7-  Dracocéphale  de  Moldavie 
uracoctpftal  tm  m^ldivica  F a mi  • 

8.  Dracocéphale  à grandes  fleurs. 
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Drxcocephahim.  grand' florum.  L Qfi  ds  la  Si- 
bérie. 

9.  Dracocéphale  blanchâtre. 

Dracocepkalum  camfcens.  L.  O du  Levant. 

10.  Dracocéph  ale  à Bradées  rondes. 

Dracocepkalum  peltatam.  L.  0 du  Levant. 

11.  Dracocéphale  à fleurs  penchées. 

Dracocepkalum  nutans.  L 0. 

12.  Dracocépale  à fleur  de  thym. 

Dracocepkalum  thymiflorum.  L.  0 de  la  Si- 
bérie. 

Defcription  du  port  des  efpeces. 

î Dracocéphale  de  virginie.  Sa  racine 
fibreufe  poulie  une  tige  droite,  quarrée , haute 
de  deux  pieds.  Ses  feuilles  font  oppofées,  gla- 
bres, dentées  en  feie.  Les  fleurs  font  couleur 
de  chair,  un  peu  purpurines,  en  épi  terminal. 
Elle  fleurit  en  Juillet  & Août,  & perfedionne 
fes  graines  en  automne.  De  Virginie. 

1.  Dracocéphale  trifoliée.  Elle  s’élève  à 
la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  Ses  tiges  font 
rameufes,  perfiflantes,  d’un  beau  verd  brun.  Ses 
feuilles  font  compofées  de  trois  ou  cinq  folioles 
lancéolées.  Les  fleurs  font  d’un  blanc  pourpré, 
en  épi  ferré  & terminal  ; elle  aune  odeur  forte  de 
camphre  & de  térébenthine  qui  n’ell  pas  défa- 
gréable,  elle  fleurit  prefque  tout  l’été.  De  l’A- 
mérique. 

3 Dracocéphale  d’Autriche.  Ses  tigesfont 
rameufes,  paniculées,  hautes  d’un  pied  environ. 
Ses  feuilles  font  lancéolées  linéaires,  vertes,  les 
unes  entières  avec  une  pointe  épineufe,  les  au- 
tres divifées  latéralement.  Les  fleurs  font  grandes, 
fort  belles , d’un  violet  bleuâtre,  fituées  dans  les 
aiflelles  des  feuilles  au  haut  des  rameaux  où  elles 
forment  un  peu  l’épi.  Elle  efl  intéreflante  par 
la  beauté  de  fes  fleurs.  Elle  fleurit  en  Juin.  De 
l’Autriche,  du  Dauphiné. 

4.  Dracocéphale  a feuilles  d’hyssope. 
Elle  a beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente  -, 
mais  elle  en  diffère  par  fes  feuilles  entières , 
plus  longues , dépourvues  de  flipules  par  fes 
fleurs  plus  ferrées,  moins  grandes,  verricillées 
en  épi  terminal-,  elles  font  bleues,  affez  belles, 
accompagnées  de  bradées  lancéolées , ciliées  en 
leurs  bords.  Du  Dauphiné,  de  la  Sibérie,  les  fleurs 
paroifTent  en  Juin. 

<3.  Dracocéphale  de  Sibérie.  Elle  s’élève 
à la  hauteur  de  trois  pieds.  Ses  feuilles  font  en 
cœur,  dentées  en  foie,  pointues.  Les  fleurs  font 
purpurines  au  fommet  de  la  plante.  De  la  Si- 
bérie. 

6.  Dracocéphale  PiNNAfiriDE.  Ses  tiges 
font  couchées , ligneufes.  Les  feuilles  font  pin- 
natifides,  vertes  en  deflus,  blanchâtres  & ner- 
veufes  en  deffous.  Les  fleurs  font  bleues  d’une 
grandeur  médiocre  , en  épi  denle,  terminal. . 

7.  Dracocéphale  de  Moldavie.  Les  riges 
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font  hanter  de  deux  pieds , rameufes.  Ses  feuilles 

font  oval.s  îan  é >iees,  crénelées.  Les  fleurs  font 
bleues,  purpurines  où  blanches  verttciüées,  for- 
mant des  épis  feuillés  & terminaux.  Elle  fleurit 
en  Juillet  & dure  deux  mois.  De  la  Mol- 
davie. 

S.  Dracocéphale  a grande  fleurs.  Ses 
tiges  fort  hautes  d’un  pie  1 , Amples.  Ses  feuilles 
radicales  font  pétiolées,  crénelées,  femblables  à 
celles  de  la  Bétoine.  Les  ca  linaires  font  fe  lilles , 
prefque  en  coins,  dentées  profondément.  Les 
fleurs  font  grandes,  bleues,  verricillées  trois  en- 
fomble , accompagnées  de  deux  bradées.  De  la 
Sibérie. 

9.  Dracocéphale  blanchâtre.  La  tige 
eft  haute  d’un  à deux  pieds  environ,-  quarrée  , 
divifée  en  deux  ou  trois  branches.  Le^  feuthes 
inférieures  font  pétiolées,  ovales,  oblongues  , 
dentées  en  leurs  bords.  Les  fupérieures  font 
linéaires,  eue  ères.  Les  fleurs  font  grandes,  fort 
belles,  blanchâtres  avec  une  tache  violette  plus 
ou  moins  foncée  , difpofées  par  verticilhs  de 
trois  fleurs  avec  deux  bradées  bordées  de  dents 
épineufes.  Cette  efpèce  eft  très  apparente  & 
remarquable  par  le  duvet  cotonneux,  blanchâtre 
dont  elle  eft  couverte.  Fleurit  en  Juin  & Juil- 
let. Du  Levant.  Il  y a une  variété  à fleurs 
blanches. 

10.  Dracocéphale  a bractées  rondes* 
Sa  tige  eft  haqte  d'un  pied  , quarrée  , divifée 
en  deux  ou  trois  branches.  Les  feuilles  hipé— 
rieures  font  pétiolées,  vertes,  glabres  & den- 
tées. Les  inférieures  lont  ovales,  obtuses-,  celles 
du  milieu  lancéolées  , femblables  à celles  du 
Saule.  Les  fleurs  font  bleues,  petites,  verticillces 
accompagnées  de  quatre  bradées  arrondies , gla- 
bres, nerveufes,  bordées  de  dents  qui  fe  termi- 
nent par  un  poil.  Ces  bradées  la  font  aifément 
reconnoltre.  Du  Levant  Elle  fleurit  en  Juin. 

11.  Dracocéphale  a fleurs  penchées. 
Sa  tige  eft  haute  d’un  pied  environ , braoehue. 
Les  feuilles  inférieures  font  ovales,  obtùfes, 
dentelées,  oppofées , à longs  pétioles  ; les  infé- 
rieures les  ont  plus  courts,  & les  feuilles  oblon- 
gues étroites,  prefque  entières.  Les  fleurs  font 
violettes  ou  bleuâtres,  verricillées,  de  grandeur 
moyenne  , penchées.  Fleurit  en  Juin.  De  la 
Sibérie. 

12.  Dracocéphale  a fleurs  de  thym. 
Ses  tiges  font  longues  d’un  pied  environ , plus 
ou  moins  droites  , quarrées.  Ses  feuilles  font 
petites , verdâtres,  trinerves  ; les  inférieures  font 
ovales , "dentées  -,  les  fupérieures  font  oblongues, 
moins  dentées.  Les  fleurs  font  petites,  à peine 
faillantes  hors  du  calice,  bleuâtres  ou  violettes. 
De  la  Sibérie. 

Culture  générale . 

I Toutes  les  efpèce?  de  Dracocéphale  annuelle* 
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ou  vivaces  peuvent  fe  multiplier  en  pleine  terre. 
On  finie  les  premières  au  printems  dans  une 
terre  légère , meuble,  à une  bonne  expolition, 
à place  , ou  elles  n’exigent  d’autre  foins  que 
d tire  tenues  nettes  de  mauvaifes  herbes  & ar- 
r^févs  -dans  le  befoin  ; comme  elles  foufFrenr 
anez  bien  la  tranfplantation  , on  peut  l’employer, 
quand  le  plant  a 4 à 6 pouces.  Les  efpèces  vi- 
x aces  fe  fèment  fi  la  même  époque  A demandent 
le  même  traitement.  On  les  tranfplante  dans 
une  bonne  terre  quand  la  plante  a deux  fi  trois 
pouces , à fi x pouces  de  diflance  , dans  une  bonne 
terre  meuble;  on  les  ombrages  jufqn’à  ce  qu’elles 
aitnr  fait  de  nouvelles  racines.  On  les  lèvera 
a 1 automne  en  motte , pour  être  miles  en  place, 
ou  elleè  lubfifleront  plufieurs  années  en  donnant 
des  graines  qu’on  femera  pour  perpétuer  & te- 
nouveller  les  elpèccs.  Les  fleurs  font  d’autant 
r'*i.s  belles  que  les  plantes  font  jeunes,  & les 
graines  d’autant  meilleures  que  les  plantes  vieil- 
liffent.  Toutes  les  efpèces  perfcéfionnent  leurs 
graines  en  Août  & Septembre;  elles  lèvent  au 
bout  de  cinq  fi  fix  fe.maines. 

On  multiplie  aufli  les  efpèces  vivaces  en  écla- 
tant les.  vieux  pitds,  la  plùpan  reprennent  éga- 
lement de  bouture. 
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îomTPe,"i?W£!'  0,1  "ès  ’PtoUn  «fait  ref- 
“ 'H'  f™"*  couleurs  des  autres  plantes 

lùn,  fa.es!  anété'  <"r"W"  <‘"and 

L't'ffèc'  N-  1 'rifoWe  efl  vif- 
clçe  ré.P3nd  une  odeur  pénétrante  afTez 
fl  uh  S°,n  in/uf°"  cü  très  falutaiie  & pré- 
férable a celle  de  Lefpèce  N.  7 dans  les  mala- 
dtesde  langueur , dans  le,  fia tuofités.  Ce  te  pïante 
offre  un  camphre  tout  formé.  P 

Lefpèce  N.  7 de  Moldavie  , efl  aromatique 
un  peu  âcre , aflrmgente , céphatiqUe.&  vadnél 
aire.  On  emploie  les  feuilles  féchesen  infufion 
& I on  tire  le  fuc  des  feuides  fraîches  ; on  les 

fnlfn°^  tn  lnfl  f‘rn  ,hélforme  dans  les  affeélions 
palmodiques  caufees  par  des  flatuofités.  On  fait 
un  ratafiat  avec  les  fleurs,  vanté  contre  les 
coliques.  ( L . Menok .) 

DRACONTE  , Dracovtivm, 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Gouefs 

envelôe%flKrSu  °m  difP°fées  fur  «n  chaton,’ 
enveloppé  lâ.hement  ou  accompagné  d’un© 
fpathe  allongée  & ligulaire.  V * 


Culture  particulière. 


Efpèces. 


La  première  Dracocephale  de  Virginie  demande 
r.n  fol  humide,  ou  d’être  arrolée  foutent  dans 
le*  icms  kcs.  Les  feuilles  & les  fleurs  en  feront 
pl  is  belles,  elle  vient  bien  fi  l’ombre,  ne  trace 
pas  & dure  deux  mo;s  & plus  en  fleurs. 

La  deuxième  Dracocephale  tnfolie'e  , demande 
o être  placée  dan,  une  plarte-bande  bien  expolée 
chaude  ; mais  comme  elle  ne  réfifle  pas  toujours 
en  pleine  terre,  il  efl  prudent  d’en  mettre  plu- 
neors  pieds  en  pots  qui  palferont  mieux  l'hiver 
lous  chatus,  que  dans  l’orangerie;  parce  que 
cette  <fpèce  aime  l’air  libre  , doux  . & qu’il  fmflt 
. aor'ter  des  fortes gelées.  Ses  graines  réuffilfent 
mieux  n en  les  lème  en  automne,  en  bonne 
terre  & a une  bonne  expofuion  en  garantiffant 
le  plant  des  fortes  gelées.  Elle  fe  multiplie  aufli 
par  tclats  au  printems  & en  automne , ainfi 
que  par  boutures  qn’on  fait  en  été  à l’ombre. 

La  3 A 4-e  5.e  & 6.e  fe  muhiplient  de  même 
par  éclats. 

ba  ~7-  efpèce  fubfifle  quelque  fois  deux  ans 
quand  elle  efl  placée  dans  un  terrein  fec. 

Ufages. 

D agrément.  Les Dracoce'phala  peuvent  être 
, e.5  311  ang  pLnres  d’agrément  & être 
placées  ur  la  ligne  du  milieu  des  plaites  bandes 
s h rds  des  piomenades  & des  jardins 
et.  L effet  de  tours  fleurs  , pourpres  ou 
plus  ou  moins  apparentes,  difpolèes  en 


& fur  1 
paylagùl 
bleues. 


. poiyphyüc. 

, Rrac°ntlum  polyphyllum.  if  Sur  le  con  tinent 
de  1 Amérique  méridionale  & Tu  Japon. 

2.  Draconte  épineufe. 

de  iterÆf  ' *• L-  Ü£S  “»« 

3.  Dk  A CONTE  fétide. 

Uracontium  fatidum.  L.  Des  lieux  ,• 
de  U Caroline  & de  la  Virginie 

4.  Draconte  du  Kamtchatka. 
Uracontium  kimtchatkeafe.  L De  h e;t,z  • 

& du  Kamtchatka.  ia  Slbdn« 

5.  Dkacokte  à feuilles  percées. 
ridioMfe”  L ■ de  ^méri, 

6.  Draconte  rampante, 
à S D Lam-  Pr“  d“  ruiffeaur 

7.  Draconte  fi  cinq  feuilles. 
t t V^ontzum pentaphyllum . Alibi.  Sur  les  vieux 
trônes  d arbres  de  la  Gu  . anne. 

La  première  efpèce  efl  une  plante  dont  h 
racine  tfl  tubéreufe,  & aflez  femblable  à celle 
du  Cyclamen.  Il  en  fort  une  feuille  divifée  tn 

enrfîr°U  UOIS  ramiflca  ,üns  > le  fiibdivifert 
end  coupures  pmnati  fades  ; Jor.que  cerre  feoifle 

obicure  & d’une  odeur  cadavéreufe  n’^  rien 
dartrayant  pour  les  jardins. 

Lefpèce  N.°  6 offre  une  organifaiion  bien 
différente,  die  poufîe  des  liges  longues  qui  ÿé- 
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lèvent  en  ferpentant  comme  les  Lierres  !e  long 
ries  points  d’appui  quelles  rencontrent.  Des 
feuilles  allez  nombreufes  naiffent  alternes  fur 
ces  ri^es,  & font  remarquables  par  une  Angu- 
larité confiante , ce  font  des  ouvertures  oblongues 
& de  diverfes  giandeurs,  qui  le  forment  entre 
les  principales  nervures  latérales.  Ces  feuilles 
qui  ont  jufqu’à  un  pied  & demi  de  longueur  , 
d’un  vert  gai , liffe  & variées  par  ces  diverfes 
ouvertures , forment  une  décoration  intêreffante 
des  terres.  Les  fleurs  naiffent  à l’aitfelle  des 
feuilles  fupérieures , leur  fpathe  efl  long  de  fix 
poncer  & d’un  blanc  terne-,  il  efl  remarquable 
que  les  plantes  qui  fe  mettent  à fleur  ceffent 
de  s’allonger  , & que  leur  feuillage  efl  ordinai- 
rement plus  large  après  cette  époque. 

Culture.  Le  Draconte  à feuilles  percées  fe 
multiplie  de  boutures , fes  branches  très  char- 
nue- & remplies  de  fève,  doivent  être  pl  cées 
au  bout  d’un  ou  deux  jours,  après  qu  on  les  a 
féparées  de  la  mère  plante  dans  des  pots  pleins 
d’une  terre  légère  & plongés  dans  la  tannée 
d une  couche  chaude , avec  l’attention  de  les 
garantir  de  l’aèlion  immédiate  des  rayons  lo— 
laires.  Pendant  tout  l’efpace  qu’il  mettent  à 
pouffer  des  racines , il  faut  avoir  foin  de  les 
prémunir  contre  l’humidité  , & foigner  les 
arrofemens  de  manière  à ce  qu’ils  ne  foient  ni 
fréquens  ni  abondans.  Lorfque  les  boutures  ont 
pouffé  leurs  racines,  il  faut  augmenter  progreffi- 
vement  la  quantité  d’eau  dont  on  les  abreuve, 
& les  placer  de  manière  que  les  nouveaux  jets 
trouvent  en  fe  dépGoppant  un  appui  ou  ils 
puiffent  s’accrocher.  Miller  qui  penfe  que  les 
vrilles  de  cette  Draconte  font  des  fuçoirs,  con- 
feille  de  leur  donner  plutôt  un  arbu'rie  adulte 
qu’un  mur.  L’examen  que  j’ai  fait  de  ces  vrilles, 
me  font  douter  qu’ils  remplirent  une  femblable 
fonction  ; cependant  je  n’ai  pu  faire  aucune  ex- 
périence confirmative  de  cette  opinion  fur  une 
plante  peu  commune  dans  nos  jardins.  J obfer- 
yerai  feulement  que  j’ai  vu  plulieurs  pieds  de 
cette  plante  , grimpans  contre  des  murs  & 
pleins  de  vigueur.  Ce  Draconte  une  fois  qu  il  a 
pris  racine  , n’exige  aucun  foin  particulier  • on 
doit  le  foigner  de  la  même  manière  que  les 
plantes  un  peu  charnues  des  mêmes  régions. 

Lorfqu’on  veut  tranfporter  de  fon  pays  natal 
en  Europe  cette  efpèçe  où  des  efpèces  analo- 
gues, on  doit  couper  des  boutures,  qu’on  ren- 
ferme avec  du  foin  fec  dans  une  boëte,  ayant 
foin  de  les  féparer  les  uns  des  autres,  de  peur 
que  leur  humidité  réunie  ne  fermente  & ne  ies 
faffe  pourr'r -,  à leur  arrivée  on  leur  donne  les 
mêmes  foins  qu’aux  boutures  coupées  fur  des 
pieds , en  Europe, 

La  Draconte  polyphylle  ne  fe  multiplie  pas 
en  Europe;  il  y efi  très-rare  dans  les  jardins, 
où  l’on  ne  poffède  que  des  pieds  apportés  de 
leur  pays  natal,  Miller  qui  l’a  cultivée  dit  qu’il 
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faut  la  con  ferrer  dans  des  pots  pleins  d’une  terre 
de  potager,  légère  & plongés  dans  la  tannée 
d’une  ferre  chaude  -,  on  lui  ménage  les  arrofe- 
mens pendant  l’hiver  & pendant  l’été  on  Jes 
rend  plus  fréquens  fans  être  copieux.  La  plante 
ménagée  avec  foin  fleurit  dans  nos  ferres , mais 
les  fleurs  avortent. 

Quand  à la  plante  du  Kamtchatka  , elle  ne 
demande  aucun  foin  particulier,  fi  ce  n’eft  d’être 
placée  dans  une  pofition  à l’ombre  *,  elle  ne 
redoute  aucun  froid , même  les  plus  rigou- 
reux. 

UJage.  La  racine  de  la  Draconte  épineufe 
fournit  aux  h.ibitans  de  Ceyhn  , une  fécule  qui 
leur  efl  d’un  très  grand  fecours  aux  temps  de 
difette.  On  ignore  les  procédés  qu’ih  emploient, 
mais  ils  ne  doivent  pas  différer  beaucoup  e 
ceux  employés  pour  les  autres  racines  alimen- 
taires. Obfervons  en  général , que  la  famille  des 
Gouets  offre  beaucoup  d’exemples  des  racines 
potagères , 'nous  les  verons  chacune  fous  fon 
article. 

Les  autres  efpèces  de  Draconte  n’ont  aucune 
propriété  connue.  ( L.  Reynier.) 

DRAGÉES.  C’efi  ainfi  que  l’on  appelle  dans 
phifieurs  pays  la  Vefce  que  l’on  fait  manger  en 
gerbe  aux  befiiaux.  On  donne  encore  ce  nom» 
un  mélange  de  Vesce  & d’autres  graines.  ( Tes-,  ^ 
sier.  ) 

DRAGEONS  ou  REJETS.  Nouvelles  tige* 
qui  naiffent  des  racines  de  certains  arbres  , 5» 
qui  contribuent  à la  multiplication  de  l’efpèce. 
Plulieurs  arbres  en  donnent  naturellement,  même 
de  manière  à devenir  incommodes.  Les  plants 
obtenus  de  Drageons  ont  un  inconvénient  pour 
l’agriculture  -,  c’elf  que  manquant  de  pivots , ils 
ont  une  durée  moindre  que  ceux  obtenus  de 
graine.  Un  avantage  qui  ne  me  paroît  pas  ba- 
lancer cet  inconvénient,  c’efi  qu’ils  fe  mettent 
plutôt  à fruit  pour  les  arbres  fruitiers , & qu’on 
gagne  deux  années  de  croiffance  pour  les  autres 
arbres.  Retarder  une  jouiffance  pour  en  pro- 
longer la  durée  , c’efi  le  devoir  du  bon  agricul-J 
teur.  On  force  les  arbres  à Drageonner  , par  des 
bleffures  légères  qu’on  fait  aux  racines  de  l’arbre. 
Crevecœur  indique  l’emploi  de  la  charrue  poup 
échancrer  les  racines  du  faux  Acacia  , & leut 
faire  pouffer  de  nombreux  Drageons.  Voye\  le 
dictionnaire  des  Arbres  & Arbufles  pour  de  plus 
amples  détails. 

On  donne  auffi  le  nom  de  Drageons,  & plus 
particulièrement  celui  de  Rejets , aux  Traçans  qui 
naiffent  du  collet  des  racines  de  quelques  plan- 
tes , & notamment  du  Fraifier,  & qui  produi- 
fent  de  nouveaux  individus.  Ces  jeunes  plants 
peuvent  être  féparés  de  la  mère  plame  dès  qu’il 
ont  une  racine  développée  , & c’eft  un  moyen 
facile  de  multiplier  l’efpèce.  ( L.  Reynier.  ) 

DRAGjEONEB,  Pouffer  des  Drageons  : On 

dit 
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dit  qn’une  plante  , qu’un  arbré  drageonne. 

Voyei  Drageons.  ( L.  Reynier.  ) 

DRAGON.  Nom  que  quelques  perfonnes 

donnent  à YEflragon.  Voye\  Armoise.  ( L. 

Reynier.  ) 

DRAGONIER,  Dracœna. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Afperges, 
compolo  de  plantes,  dont  une  feule  s’élève  en 
forme  d'arbre  , à la  manière  des  Palmiers  : leurs 
feuilles  font  (impies , & leurs  fleurs  forment  une 
panicule  terminale  : chacune  d’elle  efl  cotnpofée 
de  lix  pétales,  (ix  étamines  & un  ovaire  qui  fe 
change  en  une  baie  ovale,  divifée  en  trois  loges 
monofpernes. 

EJpèces. 

i.  Dragonier  à feuilles  de  Yucca. 

Dracana  draco.  L.  des  Mes  Canaries, 
z.  Dragonier  à bords  rouges. 

Dracana  marginata.  Lam.  de  l’Ifle  de  Mada- 
gafcar.  - 

?•  Dragonier  à feuilles  réfléchies,  vulg.  Bois 
de  chandelles. 

Dracana  refiexa.  Lam.  des  Iiles  de  France  & 
de  Madagafcar. 

4.  Dragonier  de  la  Chine. 

Draccena  tenninalis.  L.  des  Indes  Orientales 
& de  la  Chine. 

5 Dragonier  rouge.  ; 

Dracana  ferrea.  Lour.  de  la  Cochinchine  & 
de  la  Chine. 

<5.  Dragonier  de  Bourbon. 

Dracana  mauritiana.  Lam.  de  l’Iflc  de  la 
Réunion. 

7.  Dr.agonier_  à feuilles  graminées; 

Dracana  graminifolia  L.  de  l’Afie. 

EJpèces  moins  connues. 

Dracana  undulata.  L.  Fil. 

Dracarna  mcdeoloides.  L,  Fil. 

Dracana  ereda  L.  Fil. 

Dracana  ftriaca.  L.Fil. 

Dracana  -volubilis.  L.  Fil. 

Dracana  enfcfolia.  Lour.  Fl.  coch. 

Ces  plantes  font  rares  dans  nos  jardins.  Une 
Feule  s y trouve  plus  communément  que  les  au- 
tres , c’efl  la  première.  Sa  tige  s’élève  jufqu’à 
dix  & douze  pieds  , nue  comme  celle  des  Pal- 
miers , & terminée  par  un  paquet  de  feuilles 
qui  s étendent  en  parafol  comme  celles  des  Yuc- 
cas. Lefpèce  n,°  1 en  diffère  par  fes  feuilles 
p'-is  étroites  & panachées  de  pourpre  fur  les 
bords. 

, Culture.  Les  Dragoniers  exigent  beaucoup  de 
- Rle.ir  -,  on  les  doit  tenir  dans  la  tannée  d’une 

Agriculture.  Tome  IV. 
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\ ferre  chaude  , & les  foigner  furies  mêmes  prin- 
cipes que  les  Yuccas  & les  Bananiers.  Voyez 
ces  mots.  (L.  Reynier.) 

DRAP-D’OR.  Petite  Prune  ronde  , fcmblable 
pour  la  forme  , à la  Reine-Claude  jaune,  tachée 
de  rouge  , fondante  , délicate  , fort  fucrée  & 
dun  goût  fin.  Elle  mûrit  en  fruétidor.  Voyez 
Pr  unier  au  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbu'tles. 

( L.  Reynier.  ) 

PRAP-D.OR  Variété  du  Pqmmjer  dont  le 
fruit  efl  d une  forme  arrondie  , mais  un  peu 
renflée  vers  la  queue  , trèt-lifle  , d'un  beau 
jaune,  imitant  l’or  mat  : fa  chair  a le  définit 
de  le  cotonner.  Son  fruit  fe  conferve  rarement 
au-delà  des  premiers  jours  de  nivofe. 

On  donne  auffi  le  nom  de  Drap-d’Or  au 
Feaouillet  jaune  , mais  ce  nom  efl  moins  com- 
mun. Voyai  Poirier  au  Diàionnaire  des  Arbres 
& Arbufies.  ( L.  Reynier.  ) 

DRAPÉ.  On  donne  ce  nom  aux  parties  de 
végétaux  couvertes  de  poils  , tellement  nom- 
breux & entremêlés  , quelles  en  parafent 
comme  feutrées.  Voyez  Feuille  & Poil.  ( L. 
Reynier.  ) v 

DRAPET,  Drape  tes. 


Lamarck  a donné  l’expôfition  de  c.c  nouveau 
genre  dans  le  Choix  de  Mémoires  pour  fervir  à 
l’hifloire  Naturelle,  Tome  I , pag.  r8 6 -,  il  efl  voi- 
lin  . des  Dais  dans  les  famille*  naturelles  , & 
diflingué  par  fes  fleurs  en  faifleaux,  qui  man- 
quent de  Calice.  Leur  Corolle  efl  infundibuli— 
forme  , velue  en  dehors  , à limbe  quadrifide 
portés  par  des  Pédoncules  velus  ; leurs  étamines 
font  au  nombre  de  quatre  , plus  longues  que 
le  Tune  ; leur  piflile  efl  Ample,  & l’ovaire  iu- 
périeur  ; il  lui  fuccède  une  graine  ovale  , enve- 
loppée de  la  bafe  de  la  Corolle  qui  perfifle  autour 
de  la  Corolle. 

1.  Db  apet  mufeoïde. 

Drapetes  mufeoides  3 Lamarck  loc  citato  , ni. 
10  du  Magellan.  1 

C’efl  une  petite  plante  femblable , par  fon 
port  ,a  une  Paflërine,  fes  tiges  font  hautes  de 
quatre  pouces  au  plus , rameu fes,  nues  dans  la 

partlVn/SeUT’  ¥ feuiiles  font  opposées  en 
croix  & fendes.  Les  fleurs  terminent  les  branches 
en  faifleaux  dont  la  naiffance  efl  enveloppée 
par  les  feuilles  fupérieures. 

Culture.  On  l’ignore  abfolument  : cette  plante 
a été  apportée  du  Msgelian  , par  Commenfon 
& par  les  voyageurs  qui  ont  accompagné  Cook  : 
Les  foins  qu  on  lui  devrait  donner  en  Europe 
feraient  les  mêmes  que  pour  les  autres  plantes 
naines  de  ces  mêmes  contrées.  ( L.  Reynier.) 

DRAVE , D RASA. 

Genre  dé  plantes  de  iq  faille  des  Cru cr-f 

Q 
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tères  , voifin  des  Alyffes  , dont  il  diffère  par 
fes  filiqnes  allongées.  ‘Il  efi  compofé  d herbes 
qui  refient  baffes  & portent  des  fleurs  petites  & 
de  peu  d’apparence,  fur  des  tiges  ramm.es  en 
Cerymbes. 

Efpèces. 

i.  Drave  aizoïde. 

Draba  acides . L.  Sur  les  Rochers  des 

montagnes  élevées. 

2.  Dravx  ciliée. 

Draba  ciliaris.  L.  Sur  les  montagnes  de 
l’Ifère. 

5.  Drave  des  Alpes. 

Draba  alpina  L.  Des  montagnes  de  l’Eu- 
rope Septentrionale.  , 

4.  DraIve  printannièrè. 

Draba  verna.  L.  © Sur  les  murs  & les  pe- 

loufes  de  1 Europe. 

5.  Drave  des  Pyrénées. 

Draba  Yirenaica.  L.  % Sur  les  montagnes 
de  l’Europe  Méridionale. 

6.  Drave  de  Fladniz. 

Draba  Fladnifenfir.  Jacq.  Des  montagnes  de 
Fladniz  & de  la  Suiffe. 

7.  Drave  du  Carniole. 

Draba  carnica.  Scop.  Sur  les  murs  du  Car- 
niole. 

S.  Drave  des  murs. 

Draba  muralis.  L.  ô Des  lieux  ombragés  & 
fur  le«  murs  de  l’Europe. 

9.  Dravs  hériffée. 

Draba  bina.  L.  ^ Sur  les  montagnes  de 
l’Europe  Méridionale. 

10.  Drave  blanchâtre. 

Draba  incàna.  Des  lieux  humides  fur  les 
montagnes  de  l’Europe  Septentrionale. 

xi.  Drave  du  Magellan. 

Draba  Magellanica.  Lam.  du  Magellan. 

12.  Drave  à feuilles  de  Giroflée. 

Draba  Ckeirantht folia  Lam.  ^ Des  lieux 
fecs  & fabloneux  de  la  France  & de  1 Alle- 
magne. , • 

13.  Drave  à fleurs  de  Julienne. 

Draba  HeJ p cri di folia.  Lam.  if  de  1 Italie  & 
du  Levant. 

1 . Drave  à fruits  dé  Lunaire. 

Draba  ely venta.  Lam.  0 Des  lieux  maritimes 
de  l’Europe  Méridionale. 

Efpèces  moins  connues. 

Draba  ciliata.  Scop. 

Draba  arger.tea.  Aü. 

Defcription. 

Les  efpèces  défignées  par  les  n."  1,2,  } , 
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e , 6,  9 , 10,  font  des  plantes  très-baffes  , leur 
racine  eft  vivace  , & pouffe  des  efpèces  de  Re- 
jets ou  nouvelles  pouffes  , à a manière  des 
Androfaces  & de  quelques  Saxifrages,  St  for- 
ment comme  elles  des  rdKtffes,  plus  ou  moins 
denfes.  Chaque  louche  efi  garnie  d’une  rofe.de 
feuilles  contres,  très-no mbreù fes , dont  les  in- 
férieures périfient  à mefure  que  les  fm.éneures 
fe  développent  ; & de  leur  centre , naît  une 
tige  haute  d’un  à trois  pouces,  ou  nue,  ou 
feulement  garnie,  fuivant  les  efpèces  dune 
à trois  feuilles  petites  , & qui  interrompent  a 
peine  la  nudité  du  refie  de  la  tige. 

Les  efpèces  n.°*  4 , 7 , 8 , ont  un  habitus  fem- 
blahle  aux  premières , j’en  forme  une  divilion 
difiinéle  à caufe  des  fîtes  différons  qu  elles  ha- 
bitent & qui  différencient  leur  culture. 

Les  efpèces  n. 05  52,  15,  H * ^ont  trÇs“^01_ 
fines  des  divei  ffsefpèccs  d’ Al  yffons  auxquels  divers 
Botaniftes  les  réuniffent.  Ce  font  des  piantes 
viiaces  , à tiges  couvertes  de  feuilles,  & qui 
portent  leurs  fleurs  en  un  corymbe  00  bouquet 
terminal  qui  fe  prolonge  en  épi  à mefure  que 
les  graines  fe  forment. 

Culture. 


Les  plantes  de  la  première  feélion  font  toutes 
originaires  des  montagnes  élevées  où  elles  croil- 
fent,  les  unes  dans  les  fiffures  des  Rochers  , 
les  autres  dans  le  terreau  des  féminités.  On  les 
multiplie  de  graines  qu’on  a foin  de  femer  dès 
l’automne  , dans  des  pots  pleins  oe  terreau  de 
bruyère  & placées  à l’ombre  , ayant  foin  pen- 
dant les  grands  froids  de  les  couvrir  de  feuilles 
fèches  , pour  les  garantir  du  froid.  On  lève  cet 
abri  au  retour  du  printemps,  & le  jeune  plant 
cerine  bientôt  après.  Mais  fon  développement 
efi  enfuite  très  lent , de  forte  qu  il  n exige  pen- 
dant toute  la  durée  des  faifons  végétatrices , que 
d’être  dépouillé  de  toutes  les  mauvaifes  herbes 
qui  y naiffent,  & de  lui  donner  de  temps  en 
temps  des  arrofemens  , plus  nombreux  ex.  plus 
abondans  pour  les  elpèces  n .c‘  6 & 10  , que 
pour  les  autres.  Au  printemps  fuivant  on  lève 
le  jeune  plant  en  mortes  , qu’on  place  lépare- 
nient  dans  des  pots  pleins  de  terreau  de  bruyère  , 
ou  qu’on  difpofe  avec  les  autres  plantes  Alpi- 
nes, fur  des  gradins  expofés  au  Aord.  Mais  il 
efi  plus  fur,  pour  la  confervauon  de  1 efpèce , 
d’en  mettre  quelques  pieds  dans  1 Orangerie  ; 
ce  degré  de  chaleur  paroiffant  le  même  que 
celui  dont  les  plantes  Alpines  jomflem  fous 
I’épaiffe  calotte  de  neige,  qui  précédé  les  grands 
froids  fur  les  Alpes,  & dure  jufqu  «près  les  cer- 

n'ttl  Ws  de  le  fécondé  feéKo»  «»«« 
beaucoup  moins  de  foins , elles  font  agrefies 1 
& une  fois  femées  en  un  lieu,  elles  sy  repio 
duifent  par  la  diffémination  de  leurs  graines. 
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tes  Drames  de  la  troifième  feélîon  exigent  la 
même  culture  que  celle  qu’on  donne  aux  Alys- 
soNSt  Voyei  ce  mot. 

UJdge.  Les  Draves  n’ont  aucun  emploi  connu 
jufqu’â  préfent  dans  les  Arts , leur  peu  d’appa- 
rence les  exclut  des  parterres,  & ce  n’eft  que 
dans  les  Jardins  «Je  Botanique  où  l’on  peut  les 
trouver.  ( L.  Reywier.  ) 

DR  A Y IL  ou  HYVERNACHE.  Nom  que  l’on 
donne  dans  le  Boulonnois , à un  mélange  de 
Vefce  , de  Soucrion  & de  Seigle,  fërvant  de 
nourriture  ,aux  chevaux.  ( Tessief..  ) 

DRAVIERE.  On  appelle  ainfi  à Cambray  , 
un  mé'ange  d'Avoine  , de  Vefce  & de  Pois 
qu’on  ferre  cnfemble  pour  les  befiiaux.  Peut- 
être  y joint-on  encore  quelques  autres  grains. 
( Tessier.  ) 

DRÉCHE.  C cil  ainfî  que  l’on  nomme  les 
grains  qui  ont  fervi  à faire  la  Bierre.  Ils  ne 
prennent  ce  nom  que  quand  ils  ont  fermenté 
& qu’ils  ont  été  réduits  en  poudre  grolfière 
par  un  moulin.  En  Angleterre,  ce  refidu  efl 
regardé  comme  un  excellent  engrais  pour  les 
terres.  Voye\  Amendement.  (Tessier.  ) 

DP.EGÉR.  C’cff  fëparer,  avec  une  efpèce  de 
peigne  de  fer,  la  graine  du  lin  de  la  tige  qui  le 
porte.  Pour  cet  etfer , on  paffe  les  tiges  entre 
les  dents  du  peigne , & en  les  tirant  à foi , on  en 
fépare  les  capfules  ou  bien  on  les  brife  , & alors 
les  graines  tombent  à terre. 

On  donne  le  nom  de  Drège  à Pinflramenr. 

( L.  Reynier.  ) 

t DRESS  R un  terrein  , ( terme  de  Jardinage.  ) 
C’cll  procéder  à dégrollir  les  inégalités  de  fa 
furface,  fuivant  les  pentes  données  par  le  plan 
général  du  terrein.  Pour  parvenir  â faire  cette 
opération  avec  économie  , il  faut  d’abord  éta- 
blir les  points  principaux,  tant  pour  leur  di- 
rection que  pour  leur  élévation.  On  les  fixe  par 
de  forts  piquets,  dont  les  têt:s  doivent  marquer 
le  niveau  du  fol.  C’eft  fur  ces  points  fixes  qu’on 
a eu  loin  d’établir  à la  circonférence  du  ter- 
rein  qu’on  place  les  Jalons  pour  pofer  les  points 
intermédiaires  qu’on  marque  également  par  des 
piquets,  & a environ  quatre  toiles  les  uns  des 
autres. 

Cette  opération  faite  dans  toute  l’étendue  du 
terrein  il  efl  aifé  de  voir  ce  quYn  a de  terre 
excédents  , le  niveau  à enlever  dans  certaine 
partie  , & ce  qu’il  en  faut  rapporter  dans  d'au- 
tres parties.  Autant  que  faire  fe  peut  , il  con- 
vient que  la  ma  (Te  des  remblais  égale  celle  des 
déblais  , afin  de  n’avoi  pas  de  mnfporrs  de 
terre  à faire  , foit  de  l’extérieur  dans  l'intérieur 
du  Jardin  , ou  de  l'inter  eur  à l'extérieur  ; ce 
qui  efl  toujours  trop  difpen  i Ux. 

On  c!  relie  en  fui  te  le  terrein,  foit  h la  bêche, 
ou  loin  à la  pioche,  en  égal i an i les  terres  à la 
hauteur  des  piquets  & enfuire  on  procède  à 
ion  nivellement.  FbyqNiVEEER.  ( L.  Meno».  ) 


DRIADE,  Dri as. 

Genre  do  plantes  de  la  famille  des  Rosacées, 
&voiliu  des  Renoues  , dont  il  ne  diffère  que  par 
le  nombre  des  divifions  de  fort  calice  & par 
celui  des  pétales  , qui  , dans  les  Driadcs  , font 
su  nombre  de  huit  , tandis  que  les  Benoîtes 
n’en  ont  que  cinq. 

Efpèce. 

i.  Driade  à huit  pétales. 

Drlas  oâopitala.  L.  Qf,  Dans  les  pâturages 
des  montagnes  de  l’Europe  méridionale. 

C efl  une  plante  à tige  fimple , dont  les  feuilles 
font  dilpofées  en  rofe  fur  Je  collet  de  la  ra- 
tine , ou  fur  chaque  fouche  lorfque  le  collet 
de  la  racine  efl  divifé.  Les  fleurs  font  grandes , 
d un  beau  blanc,  & fortent  au  centre  de  cha- 
cune de  ces  fotiches  fur  des  pédoncules  d'une 
grandeur  médiocre. 

Culture.  Les  foins  que  la  Driade  exige  font 
les  mômes  que  pour  les  autres  plantes  Alpines , 
dont  les  fouches  font  vivaces  , telles  que  cii- 
’ erfes  efpèccs  de  Benoites.  On  doit  la  cultiver 
dans  le  terreau  de  bruyère,  & avoir  foin  de  la 
rentrer  dans  l’Orangerie  avant  les  premiers 
froids. 

Ujage.  Le  tapis  que  fes  feuilles  forment  & 
qui  efl  orné  pendant  un  temps  affez  long  , par 
la  fucceffion  des  fleurs,  peut  faite  employer 
cette  plante  à la  décoration  des  gradins  des 
plantes  Alpines  & des  croifées  des  Orangeries 
où  elle  fleurit  fouvent  dès  les  premiers  beau* 
jours.  ( L.  Reynier.  ) 

DRIANDRE,  Dp.iavdra. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphor- 
bes, & voifin  "des  Cr  otons  : il  n’eft  compofé 
jtifqu  à préRnt  que  d une  feule  efpèce  connue, 
qui  df  un  arbre  de  moyenne  hauteur  & même 
au-deffous , dont  les  fleurs  font  dioiques , com- 
po  ées  d’un  calice  de  deux  feuilles  & d’une  co- 
rolle de  cinq  pétales.  Le  fruit  efl  une  capfule 
ngneufe  divifée  en  trois  ou  cinq  loges  à fon 
intérieur , dont  chacune  contient  une  amand® 
hmleufe. 

E/pèce. 

i.  Driandre  oléifère. 

Driandra  oleifca.  Tj  du  Japon. 

Cet  arbie  éleve  fa  tige  à dix  pieds,  & forme 
enluite  une  cime  touffue  , dont  les  rameaux 
font  pl  ins  de  moelle  & couverts  d’une  écorce 
ridée.  Les  feuilles  font  grandes,  en  forme  de 
cœur  , quelquefois  incifées  au  femmet,  & ter- 
ni nent  en  touffes  les  ramifications  des  branches. 
Ses  fleurs  mâles  l'ont  difpof.es  en  panicules,  3c 

Qij 
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les  femelles  «aillent  folitaires  : les  unes  5c  les- 
autres  ont  peu  d’apparence. 

Culture.  Cette  plante  n’exifie  pas  encore  dans 
les  Jardins  de  l’Europe  -,  Lamarck  dit  qu’on 
la  cultive  au  Jardin  de  Botanique  de  rifle  de- 
Francé  , d’où  il  e(l  préfumable  qu’elle  nous 
parviendra  bientôt.  Comme  tous  les  Arbres  & 
Arbudes  originaires  du  Japon,  il  eld  préfuma- 
ble qu’il  s’acclimâtera  en  peu  d’années,  au  point 
de  palier  les  hivers  en  pleine  terre.  Mais  comme 
c’eft  un  arbre  plein  de  moelle,  & par  conie- 
que  t ("uj  t aux  gelées , il  fera  utile  de  le  placer, 
d’abord  dans  les  Sériés  temp  rées  , delà  les 
jëunec  plants  paieront  à l’Orangerie,  & lorfque 
les  individus  deviendront  plus  nombreux  , on 
pourra  en  hazarder  en  pleine  terre  dans  des 
pofttions  abritées.  C’eft  ainfi  que  le  Gingo  efl 
devenu  un  des  ornemens  de  nos  Jardins.  L’ana- 
logie nous  fait  préfumer  que  les  premiers  foins 
à dontler  aux  Driandres  devroient  être  les 
mêmes  que  pour  lés  CrOtons. 

Ufagê,  Les  Japonais  extrayent  des  graines 
de  cet  arbre  une  huile  qu’ils  brûlent  à leurs 
lampes.  Thumbcrg  d t qu’ils  emploient  le  pro- 
cédé fuivant.  « Deux  billots  ou  troncs  de  bois, 
dont  l’un  eft  folid  ment  fixé  dans  la  terre  , 
& contre  lequel,  çn  chaiie  le  econd  à l’aide 
de  quelques  coin'  de  bois,  fervent  pour  éga- 
ler la  g'aine  , l’huile  qui  découle  ’ur  le  côté 
du  billot  inférieur  , cil  alors  ieçue  dans  les 
vafes  placés  en  deffous.  n 

Les  Chinois  , au  rapport  d’A  .blet  , donne  à 
cette  huile  le  nom  de  Mou{ou. 

Quand  â l’emploi  de  cet  arbre  en  Europe  , 
jufqu’au  moment  où  il  y fera  allez  commun 
pour  qu’on  puiffe  extraire  l’huile  de  fs  fruits, 
on  ne  peut  le  confrdérer  que  comme  une  déco- 
ration de  nos  Orangeiies.  Son  feuillage  efl  beau 
& peut  y jetter  de  l’agrément  , par  les  nom- 
breux parafols  qu’il  forme  au  forme  et  de  ra- 
mifications des  branches.  ( L Reyn ier.  ) 

DRICE.  Nom  de  l’inlirument  inventé  par 
Tuil , agriculteur  Anglais , pour  fenter  le  grain. 
Ce  Semoir  étant  tiré  par  un  ou  deux  chevaux  , 
forme  des  rigoles  à telle  profondeur  qu’on  veut, 
& en  même  temps  il  répand  cfen  le  fond  de 
chaque  rigole  la  quantité  de  femencè  convena- 
ble , la  |iielle  fe  trouve  enterrée  fur-le-champ 
par  le  même  méchanifmc.  Voyez  Semoir  > à la 
fin  de  ce  D.étionnaire.  {Tessier  ) 

DRLV11S  , Dry  mi  s. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  4nnones, 
eompofé  d’arbre-  dont  l’écorce  eû  aromatique, 
leur  fruit  efl  eompofé  de  quatre  a huit  baies 
ovoides,  qui  contiennent  chacune  quatre  fe- 
mences  ovales. 


Ffpèces. 

1.  Drimis  de  Grenade. 

Drymis  granadenjïs.  L.  Fil.  Tp  De  la  nouvelle 
Grenade. 

2.  Drimis  porétué. 

Drymis  pundata.  Lam.  ï)  Du  Magellan. 

3.  Drimis  aromatique. 

D/ymis  W'interi.  L.  Fil.  L De  1 Amérique 
méridionale , aux  lieux  bas  expolés  au  foleil. 

Efpèce  moins  connue. 

Drymis  axillaris.  L.  Fil. 

Ce  font  de  grands  arbres  dont  la  culture  eft 
encore  ignorée  en  Europe  , où  ils  ne  font 
connus  que  par  des  rameaux  confervés  en 
herbier  & par  les  relations  des  voyageurs. 
L’un  d’eux,  la  troiliètse  efpèce,  fournit  cette 
écorce  qui  efl  connue  fous  le  nom  d’écorce  de 
Winter  du  nom  de  celui  qui  la  découvrit  en 
1^67.  Cette  écorce  efl  flomachique,  &.  les  au- 
tres efpèces  de  Drimis  parojifent  avoir  la  même 
qualité. 

Culture.  Nous  ignorons  la  culture  qu'exige- 
roienr  les  Drimis  en  Europe.  ( L-  Reynier  ) 

DROC.  Nom  qu’cn  donne  à l’Lviaie  , Coiium 
temulentum.  ( Tessier.) 

DROILLE.  Nom  que  l’on  donne  a Mire- 
court  en-Lorraine,  à la  Droue  ; plante  qui  croît 
dans  les  bleds  Vove\  Droue  ( Tessier  ) 

Do  OU  ou  DROLE.  Bromus  fec  ilinus.  Flante 
nuifible  aux  moiiîom  dont  il  tfl  imporr.nt  de 
purger  les  femenfes  en  les  épluchant  à la  main. 
( Tes siee.  ) 

DRU  , épais,  touffu.  La  plùpart  des  plantes 
n’exigent  pas  d’être  femées  dru  pou-  profpérer. 
Bien  au  contraire,  il  y en  a b.aucoup  dont  on 
ne  tireroit  pas  tout  le  p<oduit  qu’on  a lieu  d’en 
efpérer  . fi  on  les  femoit  t op  dru.  Ce  n’eft 
guères  que  le  Chanvre  & le  l in  qu’on  efl  obligé 
de  ftmer  de  cette  manière  pour  en  obtenir  du 
fil  fin.  Voyei  pour  ia  quantité  de  gra  ns  que  l’on 
doit  ftmer  dan'  un  efpace  déterminé  , le  mot 
Semence.  {Tessier.) 

DRU.  ( Semer.  ) Se  dit  des  graines  que 
l’on  a f tné  en  trop  grande  quantité  , & qui 
lèveiv  trop  près  les  unes  des  a fies.  Cet  incon- 
vénient empêche  ou  retarde  le  développe- 
ment du  plant  , il  s' échauffé  & fond  infenfible— 
ment.  Le  moyen  de  remédier  à ce  mal  -,  c’tft 
d’ëcl.  ircir  après  une  pluie  ou  un  arroferr.em  qui 
facilitent  cette  opération  fans  nuire  au  plant 
qu’on  laiffe  \ celui  qu’on  arrache  r.  efl  point 
perdu,  on  ie  repique  en  pépinière  ou  en  place, 
félon  les  cas. 

Les  Girofliers  ( Cheiranthus  ) n’aiment  pas 
à être  femés  dru.  { L.  Menou.) 

DRUPE.  On  donne  ce  nom  aux  fruits  qui 
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font  femblabfe  à la  Baie , mais  dont  {a  chair  efl 
plus  dcnfe.  Plufieurs  rie  nos  fruits  d’Europe 
lont  des  Drupes.  Yoye\  FieuiT.  ( L.  Rey- 

X I EK.) 

DRl  SELLE.  Variété  du  Pécher,  connue  nufli 
fous  le  nom  île  Sang^uole  & de  Betterave  , dont 
le  fruit  eh  remarquable  par  la  couleur  rouge  de 
fa  chair.  C’efl  une  variété  plus  curieufe  qu’utile  , 
fon  fruit  étant  âcre  & n’étant  bon  qu’en  com- 
potes. Voye^  Pécher.  au  Dtâionnaire  des  Ar- 
bres & Arbufes.  ( L.  Reynier.  ) 

DRYPIS,  Drypis. 

Genre  delà  famille  des  Œillets , compofé  juf- 
çu'à  préfent  d’une  feule  efpèce.  C’efl  une  herbe 
fèche , dont  les  fleurs  font  difpofées  en  paquets 
à l’extrémité  des  tiges.  i 

Efpèce. 

r.  Drypis  épineufe. 

Drypis  fpinofa.  L.  J*  Du  midi  de  l’Europe  & 
de  1 Afrique. 

Le  feuillage  de  cette  plante  à la  roideur  & la 
forme  de  celui  de  Genévrier  ordinaire  ; fes 
fleurs  font  blanches  ou  légèrement  colorées  en 
rouge;  elles  paroiflent  en  été. 

Culture.  On  multiplie  cette  plante  de  graines  , 
qu’on  fème  au  printemps  fur  une  couche  de 
chaleur  modérée  : on  tient  les  jeunes  plantes 
en  pot  , afin  de  les  rentrer  à l’Orangerie  aux 
approches  de  l’hiver.  Ces  plantes  ne  fleurilfent 
que  la  leconde  année. 

Ufase.  L*.  Drypis  reffemble  à pluficurs  Œil- 
lets & Sablines  , il  a peu  d’apparence  , & ne 
peut-être  rech  rché  que  pour  les  Jardins  de 
Botanique.  ( L.  Reynier.) 

DSHCGàRI.  Nom  bulgare  du  Holcus faccha- 
ratus.  L.  efpèce  ou  variété  que  Lamark  réu- 
nit au  Sorgho.  ( Houque  Sorgho.  ) Cute  cé- 
réale ell  la  feule  que  les  Bulgares  cultivent  pour 
leur  nourriture,  & fes  tiges,  après  la  récolte 
leur  fervent  de  combufl.ble.  D ns  des  pay  ou 
le  bots  Croit  moins  rare,  je  crois  qu’on  pour- 
voit ut-être  les  employer  pour  la  nourriture 
du  b.tail  j comme  les  tiges  du  Maïs;  fi  elles 
font  t op  dures,  on  peu  les  faire  palier  lous 
la  meule.  Cette  préparation.  Ample  & peu  dif— 
pcndieufe, reinédicroit  à cet  inconvénient.  Voyez 
Houque.  (L.  Reynier.  ) 1 

DniüCKAR.  On  nomme  ainfi,  in  Barba- 
rie , les  foins  qu’exige  ia  féconeation  du  Dat- 
tier  Les  deux  Exeb  étant  placés  fur  des  pieds 
mtrérens  , on  coupe  les  (pathes  des  fleurs  du 
Warner  mâle  avant  leur  épanoiiiffement , & on 
Jes  fixe  fur  les  Dattiers  femelles.  A leur  épa- 
noumément , lapouffière  féminale  fe  répand  fur 
les  fleurs  de  ces  pûds  à les  f conde.  Voyez 
ât nuü.  & ie  voyage  de  Shavv,  qui  indique 
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le  nom  local  de  cette  opération.  ( L.  Rfy- 

NIER.  ) S X 

d DPÜ^C  No?-  Çocbinchinois , d’une  efpèce 
de  BoÏT’  déCn  P‘lr  L°lircir(>  > k nom 
cekfl  Â!UP  fmutUSR  & Rum-phc  , folls 
mucus*  PJ  tndltU  Vmana  > f^crtis  go- 

La  partie  fupérienre  du  tronc , fur-tout  vers 
Imfertton  des  feuilles  , fourni?  une  grande 
quantné  de  longues  fibres,  de  couleur  rorfe 
tirant  fur  le  noir,  aflez  fortes  pour  être  em- 
ployées a la  fabrication  des  cordages  de  vaif- 
leaux  , & principalement  pour  les  cables  des 

r^;iUr  rpéf!fient  lon-W  à fhumidité! 
Le  tronc  du  Palmier  contient  une  moêle  dont 
les  habitans  font  ufage  , comme  du  Sagu. 

Lorlqu  on  coupe  la  grappe  des  fleurs  avant 
leur  épanouiffement , il  en  découle  une  liqueur 
fucrée  , qui  par  la  fermentation  , acquiert  un 
goût  vineux.  Enfin,  les  fruits  dépouillés  de  leur 
[ce  u5U1  extrêmement  âcre  , l'ont  très- 
recherchés  , on  les  confit  au  fucre.  ( L.  Rey- 
nier.) K 

de^"^  dTHCîL'  Var,iété  de  TuliPe  bafre 
J*  f ,g''  J &.  dont  les  pétales  étroits , rouges 
ordeb  de  jaune  , n’ont  aucune  des  qualités 
d ne  beüe  Tuhpe  Mais  elle  fleurit  avant  les 
autres  , & fa  fleur  efl  odorante,  ce  qui  la  rend 
recommandable  p„„r  les  fleuriftes.  Vcy,,  Tu- 
li?e.  ê L.  Reynier.)  j 1 

DUCHAL.  Efpèce  de  liqueur  vineufe  dont 
on  ufe  en  Perle.  Elle re/Temble  àî  du  firop&  "n 
a la  confiflanre  : on  la  fait  avec  du  moûud  " 
que,  l°,n  évapore  quelquefois  jufqu’à 
cile  & rendre  lc  .^nfport  piusV 

r vrr  °j  on  Veut  £n  faire  ufage,  il  fuflfl 
d en  d;  flou  dre  une  petite  quantité  d;fns  de  l’eau 

efl  dit^n^f1111  P£U  dC  vinai§re  ’>  ce«£  b ni  film 
efl  du-on  tres-propre  à appaifer  la  foif,  & 

fur-tout  très-commode  dans  un  pays  où  Pufa<*e 

du  vin  efl  défendu.  DtBionn aire Yd Valmlli 

n Vm.d. 

ce™  „é  âLp:H'nri‘Lo,'is"D''hamd  *'»I<>'’- 

villè;  I7s  “r,i  “ ,7“ 1 morI  ,Unî  U ”>*»« 

Il  a rendu  de  très-grands  fervices  à IWirnî 

aUcberchéTne,'-a’nÜ  <fU’à  Arfs  q.fil 

a ci.erche  a perfectionner.  Dans  un  ou  W 

jeunes  gens  dune  certaine  aifimee  , s'occupent 
larement  de  fciences,  qui  demandent  une  ap- 
plication fume,  Duhamel  fe  rendit  d ja  u de 
*.f>.  Pat,7f-  A l’â-e  a,  iS  ans , Il 

"iorndu  ,Ci>3émie  S-ie,,ce!  . f«  obScrva- 
nons  .tu-  une  maladie  dort  les  oignons  de 

affran  font  quelquefois  attaqués.  Comme  la 
culture  de  cette  production  inféreflante  efl 
fuutout  très-luivie  dans  le  Cannois  , où  Du- 
na fifj  P°ir-doît  une  terre  ; il  eût  occaflon  de 
poffible.Ur  Ce“e  matlèrS  avec  t0LUe  l’exaciitude; 


US  D U H 

Le  grand  nombre  d’ouvrages  que  Duhamel 
nous  a biffé  fur  differentes  branches  de  l’éco- 
nomie rurale  , ainfi  que  fur  les  arts,  font  au- 
rait d^  preuves  de  l’étendue  de  fes  connoiffances , 
que  de  (on  zèle  à bien  fervir  fon  pays.  On  fait 
qu’il  a été  un  des  premiers  auteurs  qui  ait  fait 
connoîtreen  France  pki  fleurs  genres  de  cultures 
anglaffe  , dont  quelques  uns  cnt  été  perfec- 
tionnées par  fes  expériences , ainfi  que  par  celles 
de  fon  frère , & d’autres  regardés  comme 
inadmifïibles  en  France.  Dans  tous  fes  ouvrages 
il  parle  rarement  le  langage  d’un  funple  théc- 
réticien  , mais  prefque  toujours  pour  avoir  fait 
Jui-mème  des  efî'ais  fur  l’objet  dont  il  parle. 
Souvent  on  s’eft  étonné  du  grand  nombre  de 
fes  productions  littéraires.  Voici  comment  fit 
Duhamel  pour  compofer  tant  d’ouvrages , en 
liiivant  en  même  temps  les  expériences  très-va- 
riées que  fon  travail  exigeoit. 

Il  avoir  un  frère  aîné  , qui  habitoit  confiam- 
ment  la  campagne,  & qui  répétait  dans  fa  terre 
de  Dennainvillers , toutes  les  expériences  agrono- 
miques que  ion  cadet  lui  communiquoit.  Ceue 
circonffance  , dont  peu  de  perfonnes  femblent 
inflruites , explique  comment  un  feui  homme  a 
pu  fuffire  à un  travail  auffi  étendu.  Outre  les 
différentes  branches  de  l’agriculture  rurale  pro- 
prement dite  , fur  lelquelles  Duhamel  nous  a laiffé 
cies  ouvrages  , il  a rendu  également  de  très- 
grands  fervices  à la  fcience  foreûière , aux  arts 
& principalement  à la  Marine. 

Nous  avons  cru  faire  une  chofe  agréable  aux 
sgronômes  , en  ajoutant  à la  fin  de  cet  article 
une  notice  des  principanx  ouvrages  de  Du- 
hamel. 

Plus  de  foixante  Mémoires  , prefque  tous 
fur  des  objets  ruraux  , lus  à l’Académie  des 
Sciences  & inférés  dans  les  Mémoires  de  cette 
compagnie. 

Avis  pour  le  tranfport  de  mer  des  arbres  , 
de;  planres  vivaces , des  femences  & de  diverfes 
autres  curiofités  d’hiffoire  naturelle  , par  Duha- 
mel & la  Galiffoniere,  in  12.  Paris,  1752.  Se- 
conde édition,  augmentée.  Paris,  1753  , in- 8.° 

Traité  de  la  conlervation  des  grains  , & en 
particulier  du  froment , in-ii.  Paris,  1754- 

Supplément  au  traité  précédent.  Paris,  1765  , 
in- il  ; fécondé  édition,  ibidem,  J 77  t. 

Traité  de  la  culture  des  terres  , avec  la  def- 
cription  des  nouvelles  charrues,  & du  femoir 
fuivant  les  principes  de  Tull  , in-\i.  Paris, 
1750  & 1737  , 6 volumes  -,  fécondé  édition  , 
in  12  , 1761  , 6 vol. 

Élémens  d’ Agriculture , 2 vol.  in- 11.  Paris, 
1762  ; fécondé  édition,  augmentée.  Paris , 1779  , 
in-i  2. 

Hifloire  d’un  infeéle  qui  dévore  les  grain.  d„ns 
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l’Augumois , avec  les  moyens  que  l’on  peu f em- 
ployer pour  le  détruire.  Par  Duhamel  & Tillet, 
in- 12.  Paris,  1762. 

Traité  des  Arbres  & Arbuffes  qui  fe  cultivent 
en  France  en  pleine  terre^  2 vol.  112-4.°  Paris , 

*755-  T.  , . . 

Traité  des  Arbres  Fruitiers  , 2 vol.  in- 4. 

Paris,  1768. 

Mémoire  fur  la  garance  & fur  fa  culture ; 
avec  la  defeription  de  l’étuve  pour  la  défecher  , 
& du  moulin  pour  la  pulvériier  , r/z-4.0  Paris, 

1757. 

La  Phyfique  des  Arbres , 2 vol.  in- 4.0  Paris , 
1748. 

Traité  des  fends  & plantations  , & de  leur 
cultures , in-  4.0  Paris,  1760. 

Traité  de  i’e*ploiration  des  Bois,  ou  moyens 
de  tirer  parti  des  taillis  , demi-futaies  & hautes 
futaies,  2 vol.  in-4.0  1764. 

Du  tranfport  , de  la  confervation  &de  la  força 
des  bois  , &c.  2/2-4.°  Paris,  1767- 

Traité  général  des  Pêches  , & Hiffoire  des 
Poilfons  qu’elles  fourniffent  , &c,  3 Serions. 
Paris  , 1769  , in- fol. 

L’Art  du  Charbonnier 
du  Chandelier, 
de  fabriquer  les  Ancres, 
de  con bruire  Icj  Vaiffeaux. 
de  forger  les  Enclumes, 
du  Cirier. 
du  Cartier, 
de  raffiner  le  Sucre, 
de  la  Draperie. 

de  fondre  & de  raffiner  le  Sucre, 
de  l’Euinglier  , par  Reaumur  & Duhamel, 
du  Couvreur. 

de  frifer  ou  ratiner  1 s étoffes  de  laine, 
de  faire  les  tapis  , façon  de  Turquie, 
du  Serrurier. 

du  Tuilier  & du  Briquetier  , par  Duhamel  , 
Fourcroy  & Gdllon. 
de  réduire  le  Fer  en  Fil. 
de  la  Peche. 

de  faire  différentes  fortes  de  Colles, 
de  faire  les  Pipes  à fumer, 
du  Potier  de  terre, 
de  fabriquer  l’Amidon, 
du  Savonnier. 

de  la  Corderie.  ( C.  Grcvei.) 

DUMAS.  Valmont  Bomare,  dans  fon  Die- 
fionnaire  , donne  ce  nom  à la  plante  dont  on 
tire  aux  Ind  s t’ingiéditnt  qui  communique  au 
coton  Cr  1 1 e bel'e  couleur  rouge  fi  connue.  Cette 
plante  qui  porte  d.  ns  d’autres  contrées  le  nom 
de  Chat  , n’efi  pas  fuffifiiinment  défignée  pour 
qu’on  fâche  à quelle  tlpèce  la  rapporter  , à 
moins  que  ce  ne  doit  la  Garance  ou  une  efpèce 
analogue.  ( L.  Reynier.  ) 

DUMEZ.  Au  rappor  de  Pcckoke  le  SyccJ 
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more  porte  ce  nom  en  Egypte.  Voye{  Figuier. 
Sycomore.  (L.  Rsyniyr.  ) 

DUN.  Les  Galles,  dansleursexcurfions  mili- 
taires, fe  fervent  pour  nourriture  île  bouiescom- 
pofée  de  calé  rôti,  & réduit  en  poudre,  môle  avec 
du  beurre  : ces  boulesont  affez  de  contiilance  pour 
être  portées  dans  un  fac  de  cuir  fans  les  écra- 
fer.  Une  de  ces  boules  , de  la  grolleur  d’une 
petite  bille  de  Billard  , fondent  mieux  leur  force 
& leur  courage  , pendant  une  journée,  que  du 
pain  & de  la  viande.  Cet  aliment  porte  le  nom 
de  Dun.  Voyage  de  Bruce.  ( L.  Riykier.  ) 

DUNES.  Monticules  de  fable  que  les  vagues 
de  la  mer  dépofent  le  long  des  côti.s. 

Les  Dunes  peuvent  être  considérée' , quand  à 
l’Agriculture  , fous  deux  rapports  différons , inti- 
mement liés  enrreeux.  Le  premier  ell  celui  fous 
lequel  elles  présentent  un  terrein  , lequel  avec 
le  tems  & les  foins  néceflaires , peut  devenir 
productif.  Le  second  rapport  tous  lequel  les 
Dunes  doivent  fixer  l'attention  du  cultivateur; 
c i fi  lelativement  au  danger  qui  peut  en  rélu!- 
ter  pour  les  champs  labourés  , fitués  dans  la 
proximité  des  Dunes.  Pour  expliquer  ceci  , il 
efi  néceflaire  de  dire  que  le  fable  qui  coirpoft 
les  Dunes,  efi  le  réfultat  d’une  longue  tritura- 
tion que  différentes  pa  ties  calcaires  , argilleufes 
& quarzeufes  ont  éprouvées  au  fond  de  la  mer  : 
ce  n’efi  que  dans  cet  état  de  finefie  , que  les 
vagues  le  dépotent  fucceffivement  fur  les  ^ôtes. 
Autanr  que  ce  fable  efi  humide  il  n’efi  nulle- 
ment dangereux  pour  les  champs  adjacents  , 
mais  étant  défeché  par  l’air  & la  chaleur , 
fes  particules  n’ayant  que  tîès-peu  de  cohérence, 
font  aifément  difiraites  par  les  vents,  & fouvent 
emportées  à des  grandes  diflances  dans  l’intérieur 
des  terres.  Sans  chercher  au  loin  des  preuves  à 
l’appui  de  cette  afferiion  , nous  nous  contentons 
d indiquer  ici  plufieurs  côtes  de  l’Europe  où  fe 
phénomène  s’observe  journellement , telles  que 
celles  de  la  Jutlande  & de  la  Hollande.  En 
France  , on  an  trouve  des  exemples  frappans 
fur  les  côtes  de  Picardie  , de  Normandie,  de 
Bretagne  & de  la  Guyenne. 

j Pour  tirer  parti  du  fable  des  Dunes , il  fuffit 
dy  établir  une  végétation  permanente  ; le  même 
moyen  remplit  également  le  fécond  but  , ceiui 
de  fixer  le  sable. 

Pi  u ùe  tir  s végétaux  fe  plaifent  de  préférence 
dans  les  fables , c’efi  de  ceux-ci  qu’il  faut  faire 
choix  lorfqu’i!  s’agit  de  mettre  à profit  les  Du- 
nes. Nous  indiquerons  ci -après  les  précaïu/ons 
qu’il  faut  prendre  pour  les  faire  venir  dans  un 
fol  aride  & fouvent  très-mobile;  en  attendant 
nous  donnerons  ici  une  petite  lifie  des  arbres 
&arbufies,  &c.  ainfi  que  des  plantes,  qui  peu 
ïent  être  employés  avec  fuccès. 

Pint  d’Ecofie  &c.  ( F inus  maritima  , filveflùs,  ) 

L Orme.  ( Ulmus  campefiris,  L 
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Le  Bouleau.  ( Retula  alla.  L.  ) 

Le  Tremble.  ( Populas  tremula.  L‘  ) 

Le  Genévrier.  ( Jur.iperus  ccm.  L.  ) 
L'Herbe  à Balais.  ( Spanium  feoparia.  L.) 
Rosier  à f uillcs  de  pimprenelle.  ( Rofa 
fpinoJijjima.  L.) 

Genet  des  Teinturiers.  (Genifta  tinctoria.  L.  ) 
Arète-Bœuf.  ( Ononis  fpinojà.  L.  ) 

Ronce.  ( Ribus  fruticofus.  L.  ) 

Saule  rameux.  ( Salix  arenaria.  L.  ) 

Saule  épineux.  ( hlipopkae  rhamno'ides.  L.  ) 

La  Bruyère.  ( Erica  vulgaris.  L ) 

Le  Hoya.  ( Arundo  arenaria.  L.) 

L’Elymne  arer.a.re.  ( Elymnus  axenanus.  L.  ) 
Laiche  arenaire.  ( Carex  arenaria.  L.  ) 
Chien  dent.  ( Tnticum  reptns.  L.  ) 

Laiciie  velu.  ( Carex  hirta.  L.  ) 

Agrostis  fiolonifère.  ( A promis  flolonifcra.  L.) 
Medicago  falcata.  ( Medicago  falcata.  L.  ) 
Espergule  des  champs.  (Spergula  aiver.Jîs.  Z.) 

Plufieurs  efpèces  de  Pin  conviennent  au  fable 
des  dunes,  celles  que  nous  avons  indiquées  pré- 
cédemment paroiflent  cependant  métiter  la  pré- 
férence. Leur  propagation  exige  en  général  peu 
de  foins  ; il  fuffit  de  fe  procurer  de  la  graine 
bien  mûre,  que  l’on  répand  au  printems,  fur 
les  parties  des  dunes  que  l’on  veut  peupler  de 
cei  arbre  utile.  11  efi  bon  de  faire  obferver  ici, 
que  la  graine  de  Pins  détachée  du  cône,  ne 
doit  être  recouverte  que  ue  très-peu  de  fable. 
Quand  on  ne  veut  pas  fe  donner  la  peine  d’é- 
plucher la  graine , on  peut  également  répandre 
les  cônes  des  Pins,  fur  le  labié  : dans  l’un  & 
dans  1 antre  cas  , il  faut  couvrir  un  pareil  femis 
de  brouflailles,  pour  empêcher  que  le  vent  n’en- 
lève la  couche  lùpèriture  du  fable  avec  la 
graine. 

Le  Bouleau  fe  propage  bien  par  la  graine  ; 
mais  comme  cette  dernière  efi  très-fine,  on  fait 
bien  en  la  femant  de  la  mêler  avec  du  fable 
humide,  pour  la  garantir  contre  le  vent  : on 
luivra  les  mêmes  précautions  que  nous  venons 
d’indiquer  peur  les  Pins.  On  peut  femer  le 
Bouleau  au  printems  & en  automne. 

Le  Tremble  croît  très-bien  dans  le  fable  des 
Dures , & il  leroit  en  générai  d’un  très-grand 
fecours  pour  fixer  le  fable,  fi  fon  premier  ac- 
croifTement  ne  préfentoir  des  difficultés  qui  pro- 
bablement en  ort  fait  négliger  la  cuiture.  Ces 
difficultés  une  fois  vaincues , il  fe  reproduit 
fpontanémert  des  rejets  de  fes  racines  qui  font 
très  traçantes  & difficile  à extirper  des  endroits 
où  cet  arbre  a refié  pendant  quelque  tems. 

Il  efi  difficile  de  multiplier  le  Tremble  de 
femcnce  ; cette  dernière  efi  très -légère,  re- 
couverte d’un  duvet  cotonneux  ccmme  celie  des 
faules,  & ne  lève  que  difficilement,  à moins 
quoi}  tè’y apporte  beaucoup  de  foins , ce  qui  ne 


i iB  DU  N 

peur  fefaire  que  dans  un  local  c'rconfcrit  ou  de 
peu  d’étenclue.  Les  boutures  ne  réuflîffent  que 
pendant  les  années  humides,  ou  lorfque  l’on 
veut  fe  donner  la  peme  de  les  arrofer , pour 
les  mettre  ainft  à l’abri  de  la  féchereffe.  Les 
rejets  que  l’on  prend  fur  les  vieux  arbres  pro- 
mettent toujours  plus  de  (accès;  il  fuffit  de 
choifir  pour  cela  ceux  qui  proviennent  d un 
arbre  qui  a toujours  été  expofé  aux  injures  du 
tems,  car  l’expérience  a prouvé  que  les  rejets 
pris  fur  les  arbres  élevés  dans  des  endroits  abri- 
tés , profpèrent  rarement  dans  le  (able  des 
JDunes. 

L’Orme  eft  encore  du  nombre  des  arbres  qm 
xroiffent  aflèz  bien  dans  le  fable  des  Dunes  ; on 
le  propage  de  femence.  Cette  dernière  mûrit 
vers  la  fin  de  Juin  ; mais  on  fait  bien  de  la 
garder  jufqu’en  automne,  cette  faifon  convenant 
mieux  pour  les  femailles  de  ce  genre  ; il  faut 
la  femer  un  peu  drue , car  fur  le  nombre  on 
trouve  toujours  une  certaine  quantité  qui  ne 
lève  pas.  La  femence  d’Gime  doit  être  couverte 
de  peu  de  fable  & recouverte  de  broullailies 
comme  celle  du  Pin.  Si  l’on  peut  fe  procurer 
du  plant  d’Orme  de  deux  ou  trois  ans  , élevé 
dans  un  terrein  fablonneux  : on  peut  également 
en  faire  des  plantations. 

Le  Genévrier  fe  plait  dans  lefable  des  Dunes, 
& les  Hollandais  l’emploient  avec  fuccès  pour 
cet  ufage.  On  le  propage  par  les  lemences  , 
les  baies  qui  renferment  cette  dernière  doivent 
être  femées  drues  •,  quand  le  plant  a une  fois 
levé,  il  ne  demande  prefque  plus  de  foin. 

Parmi  les  Rofiers  qui  peuvent  convenir  pour 
!a  plantation  des  Dunes , celui  connu  fous  le  nom 
de  Rofiers  à feuilles  de  Pimprenelle,  mérite  la 
préférence , il  croît  plus  vite  que  les  autres  ef- 
pèces , & fe  contente  du  terrein  le  plus  aride. 
La  meilleure  manière  de  le  propager  c eft  oe 
divifer  en  automne  les  vieilles  fouches  de  fes 
Rofiers , & de  les  planter  ainii  avec  la  motte 
à une  certaine  profondeur.  On  peut  également 
le  multiplier  par  fetnences , mais  cette  méthode 
œft  longue  & affez  cafuelle. 

L’Herbe  à balais  [ Spartium  feopana  ) , le  Ge- 
r.et  des  Teinturiers  ( Genifla  tir.etoria  ) , Laiete- 
bœuf  ( Ononis  fpinofa  ) , le  Ronce  ( RuJ>ui  Jru~ 
ticofus  ) , ainfi  que  le  Saule  épineux  ( Hipophae 
rhamnoides  ) , fe  propagent  de  la  môme  maniéré 
que  les  Rofiers  dont  nous  venons  de  parler  \ on 
eft  toujours  plus  fûr  en  faifant  ces  plantations  en 
hiver  qu’en  primeras.  En  coupant  aflèz  courts 
les  fomitès  des  arbuftes  que  l’on  defime  pour 
cet  ufage  -,  le  fuccès  en  fera  plus  certain , les 
vents  ayant  moins  de  prife  fur  le  plant,  qui 
dans  un  terrein  aufft  mobile,  ne  préfente  que 
peu  de  réfiftance.  . 

En  recommandant  pour  l’amélioration  des 
Dunes  la  plantation  des  arbres  &arbuftes  que  nous 
venons  d’indiquer,  ceux  qui  veulent  fu*rre  cette 
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méthode  doivent  toujours  confulter  les  locale* 
tés,  (r)  ainfi  que  la  dépenfe  qu’une  pareille 
entreprise  rend  indifpectfable.  Peut-être  eft— il 
plus  prudent  de  commencer  la  culture  des 
Dunes  , par  y multiplier  les  plantes  areaaires 
que  la  Nature  y produit  fpontanément  ; Je*  dé* 
potiillcs  que  ces  plantes  rendent  tous  les  ans  à 
la  terre  , y forment  infenfiblement  une  croûte 
fuperficielle , fous  laquelle  d’autres  plantes 
trouvent  alors  l’humidité  & l’abri  fi  néccftaire  pour 
la  première  époque  de  leur  germination.  Sans 
répéter  ici  rémunération  des  plantes  que  nous 
avons  donné  précédemment , & dont  la  culture 
a été  prouvée  par  l’expérience  , nous  nous  con- 
tenterons d’inférer  ici  l’extrait  d’un  Mémoire  du 
citoyen  Bâillon,  imprimé  dans  les  mémoires  de 
la  Société  d’Agriculture , année  1791,  tritneftre 
d’hiver. 

La  plante  dont  le  citoyen  Bâillon  recom- 
mande la  culture  pour  l’amélioration  du  fable 
des  Dunes,  eft  VArundo  arenaria  (z)  de  Linné, 
connu  en  Picardie  fous  le  nom  de  Hoya. 

« La  Nature  par  une  prévoyance  admirable 
placé  toujours  le  remède  à côté  des  maux.  Par 
l’effet  de  cette  attention  bienfaifante,  une  plante 
croît  & fe  multiplie  à l’excès  dans  les  fables  les 
plus  arides  -,  plus  la  féchereffe  & la  chaleur 
font  exceflives , plus  elle  eft  verdoyante  & plus 
elle  croît.  Elle  a feule  la  propriété  furprenante 
d’arrêter  & de  fixer  les  fables,  en  les  concentrant 
dans  les  lieux  qu’ils  ont  dévafté.  Elle  puife 
dans  l’air  l’humidité  dont  elle  manque  fouvent 
à fes  racines.  Par  l’effet  du  méchamfme  admi- 
rable , les  brins  fendus  dans  toute  leur  longueur, 
s’ouvrent  pendant  la  nuit , & découvrent  une 
moelle  blanche  divifée  en  rubans,  dont  tout 
leur  intérieur  eft  tapiffé.  Cette  maffe  d’éponges 
s’abreuve  de  l’humidité  de  l’air  & de  h rofee. 
Le  matin  ces  brins  fe  referment , & redeviennent 
suffi  ronds  que  des  joncs.  Il  eft  facile  de  tirer 
le  plus  grand  parti  de  cette  propriété  fingulière, 
en  faifant  des  plantations  difpofées  de  ia  mi- 
nière dont  la  Nature  donne  les  premières  leçons.  » 

« Le  Hoya  eft  une  efpèce  de  graminée  , dont 
les  brins  très-longs  forment  des  touffes  conft- 
dérables,  toujours  croifl’antes  pendant  tout  le 


(1)  L’expofition  des  côtes,  & les  vents  qui  j dominent, 
font  du  nombre  des  circouftances  que  l’on  doit  con£- 
dérer , avant  d’entreprendre  une  pareille  entteprife. 

(a)  M.  Viborg,  Profcffeur  de  Botanique  Je  de  l’A** 
vé.crinaire  à Copenhague,  a publié  ea  17S8,  un  traité 
fur  les  plantes  arenaires  qui  peuvent  fervir  à fixer  la 
fable  des  Dîmes  de  la  côte  de  Jutlande.  Les  Habitait* 
de  cette  côte  emploient  depuis  long-tems  la  même  planta 
que  le  citoyen  Bâillon  recommande  à cet  ufage.  Non* 
aurons  occaiion  de  parler  plus  au  long  de  cet  Ouvrage, 
lorfque  nous  indiquerons  la  méthode  des  Jutlandoi» pour 
fixer  les  fable»  de  cette  côte. 

tems 
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temsde  la  T<?gétation  : elles  préfenfctlf  ail*  fables 
un  obflacle  infurinontable.  Les  premiers  grains 
qui  fonr  poulTés  contre  elle  par  les  vents , en 
roulant  fur  le  plan  horizontal  qu’ils  forment , 
s arrêtent  embarralfés  dans  les  fanes;  ceux  qui 
les  fuivent  s’y  amaiient  par  agrégation.  Bientôt 
une  petite  Dune  , dont  le  fommet  eft  couronné 
de5  brins  llorrans  de  la  plante,  s’élève,  en  for- 
mant vers  le  vent  un  plan  incliné,  prefque 
vertical  du  côté  oppîofé.  Le  Hoya  continuant  de 
croître,  fixe  immuablement  par  fes  fannes  & 
fes  racines  capillaires,  excdfivement  multipliées, 
la  crête  de  la  Dune  qui  s’élève  de  plus  en  plus, 
en  raifon  de  la  force  & de  la  hauteur  de  la 
touffe  qui  la  fotitient  ; le  glacis  fe  prolonge  vers 
Je  vent  ans  la  même  proportion.  Cette  Dune 
voifine  d une  autre  formée  par  le  même  moyen, 
s y réunit,  & lev  deux  glacis  n’en  forme  qu’un, 
qm  devient  bientôt  beaucoup  plus  large  que 
ne  I é oient  les  deux  enfemble;  ainft  une  longue 
lutte  des  pieds  d’Hoyas  peut  former  une  chaîne 
e Dune,  & retenir  une  très-grande  quantité  de 
aolcs,  qui  fans  cet  obflacle,  feroi  nt  portés 
P<*r  les  vents  dans  toutes  les  propriétés  voifines 
ôt  les  perdroient  abfolument.  » 

« Cette  manière  d’arrêter  les  fables,  indiquée 
parla  INature,  lait  Haîrre  une  réflexion  qui  ne 
doit  échapper^  à aucun  Obfcrvateur.  11  ell  in- 
conteflable  qu’en  mulipliant  les  obfiades  , on 
doit  arrêter  une  malle  proportionnelle  de  ces 
labus.  La  vue  des  changemens  journaliers  des 
g acis  des  pe  ires  Dunes  ifolées  en  préfente  une 
autre;  ces  glacis  deviennent  le  jouet  des  vents, 
« lonr  emportés  au  loin  toutes  les  fois  qu’ils 
lonr  près  des  cotées,  parce  qu’ils  ne  font  plus  fou- 
tenus  par  l’agrégation  de  leur  tnafle  , dont  le  point 
d appui  efi  la  crête  de  la  Dune.  En  multipliant  les 
moyens  de  former  des  crêtes  dans  tous  les  fens, 
les  labiés  qui  s’échappent  d’un  glacis  en  formeront 
aunttôt  un  autre,  par  les  obfiades  qu’ils  ren- 
contreront, à côté  de  celui  qui  les  fixait  ; & ces 
memes  obflacles  croiffans  par  la  végétation  , en 
hauteur  ai  n fi  qu’en  largeur,  retiendront  une  malle 
prodigteufe  de  ces  fables,  n 

Méthode  pour  planter  le  Hoya. 


u Quand  a la  forme  que  1 ’on  doit  donnera  une 
plantation  d Hoya , le  quinconceen  paroîtla  meil- 
leure. Elle  donne  feule  le  luccès  qu’on  defire, 
mats  le  choix  de  ladiflance  n'efi  pas  indifférent, 
bi  les  pûmes  font  trop  voifines,  par  exemple,  fi 
cües  (ont  a un  pied  les  unes  des  autres,  ou  plus 
Près,  les  fables  s’arrêtent  trop  vite  h l’extrémité 
e la  plantation  vers  le  vent.  En  y élévant  une 
crete  la  plantation  qui  efi  au-doli  devient  inu- 
' , s de  ce5  parties  n’étanr  point  en- 

c CRues  & rehauffées  par  des  fables  nouveaux  , 
■Agriculture,  Tome  IV, 
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^'enracinent  peu , & ne  donnent  que  des  pouffes 
oibles  , qui,  dans  les  grands  coups  de  vent,  ne 
peuvent  arrêter  les  fables  qui  le*  entourent  ; & 
l’objet  de  la  plantation  efi  manqué.  Il  en  efi  de 
même  fi  les  plantes  font  éloignés1  de  deux  pieds 
ou  fi  elles  îont  difpofées  en  carrés  qui  préientent 
de  longues  allées  vers  le  vent  ; les  fables  partent 
rapidement  entre  elles , & facilitent,  par  le  frot- 
tement, l’expanfion  de  celui  fur  lequel  elles  font 
arrangées.  Les  fables  fe  portent  en  abondance 
vers  la  crête,  qui  , plantée  ordinairement  plus 
ferrée,  les  arrête  beaucoup  ; les  pieds  qui  doi- 
vent former  le  glacis  dé  la  grande  Dune  que  le 
planteur  veut  élever  , fe  découvrent  & fe  défe- 
cli.nt;  un  coup  de  vent  pyqt , connue  il  arrive 
fouvent  , ouvrir  des  ravines  dans  les  places  dé- 
garnies, entre  les  plantes  qui  rèfiftem.  ces  ra- 
vines , toujours  croiffan tes  , caulent  1 éboulement 
des  parties  voifines.  Si  cet  accident  , toujours 
caufé  par  les  tempêtes,  n’arrive  pas , un  autre 
ne  peut  s’éviter  ; le  grand  glacis  n’étant  point 
retenu  par  une  quantité  d’Hoyas  , ne  fe  forme 
& ne  fe  foutient  qu’aufii  long-tenu  que  le  vent 
ne  varie  pas  ; mais  il  s’éboule  par  le  côté  fi  le 
vent  remonte  ou  defetnd  , & ces.fables  s’échap- 
pent entre  les  routes  déplantées , dont  les  ra- 
cines ne  peuvent  fe  joindre;  ces  fables  portés  à 
côté  de  la  crête,  qui  devoir  les  retenir  , rede- 
viennent le  jouet  des  vents  , qui  les  portent 
dans  des  endroits  dégarnis  , d’où  ils  s’épanchent 
dans  les  propriétés  qui  K s avoifinent.  jj 


u La  difiance  la  meilleure  & la  plus  fûre,  eft 
d'un  pied  & demi  en  tous  fens  & en  quinconce  , 
fur-toute  l’étendue  de  la  Pourriere  , ( I ) à 
l’exception  de  la  crête  , qui  fe  plante  a un  pied 
feulement , afin  d y arrêter  tout  le  fable  qui  s‘y 
porte,  & d en  faciliter  l’élévation  plus  prompte, 
& conféquemment  une  plus  grande  étendue  de 
glacis,  jj 


« Chacune  de  fes  plantes  acquiert  facilement  " 
un  pied  de  furface  l’année  fuivanre  ; l’efpacé 
qui  refie  entre  elles  efi  néceflaire  pour  faciliter 
le  mouvement  d olcillation  , prefque  continuel 
que  le  vent  donne  aux  fables , & qui  en  faci- 
lite 1 afeenfion  jufqu  à la  crête  des  montagnes 
que  les,  plantations  formeront  par  agrégation. 
Toujours  leur  furface  fuit  fa  direction,  s’il  tourne 
à 1 Efi , la  furface  de  la  crête  de  ces  monta- 
gnes diminuera  jufqu’à  ce  qu’elle  s’encroûte  ; 
mais  les  fables  qui  en  feront  emportés  feront 
arrêtés  fur  le  glacis  entre  le  Hoyas , ils  s’élève- 
ront proportionnellement  à leurs  mafies,  & les 
mêmes  ou  d’autres  poufles  par  tons  les  vents 
déplus  le  Sud  - Oueft  quart  de  Sud,  jufqu’au 


(i)Par  coatraflion  du  mot  Poudrière. 
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Nord  - d’Gueft  , quart  de  Nord  , rétabliront  la 
crête,  qui  fe  fermera  toujours  plus  corrplette- 
mern  par  les  vents  d’Ouefl  & des  partie  vo  fi- 
nes de  certtmb,  qui  font  les  plus  tenace?  dans 
ces  parages.  ( i ) Le  même  coup  de  Veti  peut 
élever  en  peu  d heures , la  crête  des  montagnes 
d’un  pied  , porter  & fixer  fur  ce  glacis  , un 
million  de  pieds  cubes  de  labié , même  davan- 
tage. » 

u Une  opération  de  la  nature  facilitera  encore' 
chaque  année  l’élévation  de  ces  montagnes  -,  les 
épis  nombreux  que  les  Hoyas  produifent , ré- 
pandent une  grande  quantité  de  graines,  qui, 
tombant  enveloppé  dans  une  membrane  qui  lui 
fert  d’ailerons  , efl  éparfe  pat  les  vents  fur  toutes 
les  paftiè;  voifines’ , entre  les  vieux  pieds  , qui, 
aidés  He 'la  quantité  innombrable  de  plantes  qui 
en  nalrerùnt  , arrêteront  l’année,  fuivante  une 
nouvelle  couche  de'fables  de  la  hauteur  de  deux 
tiers  de  èéll'ês  cfuifs  acquéferont.  n 

t ¥.  ,11  efl  néçeffiiire  d’obferver,  que  la  graine 
d’ffoya'  germera  toujours  en  plus  grande  abon- 
dance fur  ta  et  été,  & dans  ces  environs,  que 
T-ers.le  pied  dèScglactS  -,  parce  que  les  fables  ar- 
rêtés dans  une  plus  grande  quantité  des  plantes  , 
ayant  peu  de  mouvement , font  moins  dans  le 
cas  de  rpettre  à nttd , où  de  combler  & d étouffer 
les  jeunes  plantes  dans,  les;  premiers  tems  de  la 
potifié,..&  que  le? revers  de  ces  montagnes,  ccn- 
iervam  obis  4’humldjüé  la  germination  s’y  fait 
plus  promptement,  n 

1 « Ainfi  le  prodüit 'des  graines  de  chaque  année 
contribuera  à affermir  & confoliier  les  travaux 
des  plantations.  11  en  perpétuera  les  avantages 
en  réunilfant  en  une  chaîne  de  hautes  monta- 
gnes i tous  les  fables  qui  couvrent  , depuis  tant 
de  fiêciés , une  immenfité  de  terreins  précieux.  » 

ci  II  efl  pofTfble  que  dans  les  parues  les  plus 
chargées  de  fables , il  devienne  néceflaire  par  la 
fuite  , de  faire  former  une  fécondé  chaîne  de 
montagnes  > afin  de  jouir  plutôt  des  terreins 
qui  fe  découvriront.  Celte  fécondé  dépenfe , 
encore  él  ignée  , pourra  fe  propofer  lorfque  les 
iùccès  de  la  première  en  aura  développé  tout  le 
bénéfice.  » 

« Dès  que  les  grandes  Dunes  ou  montagnes  que 
les  plantations  auront  élevés  & fixé,  auront  ac- 
quis'à la  crête  une  hauteur  fuiîi.Unte  pour  que 
les  fables  ne  s’y  portent  que  difficilement , à 
caafe  de  la  longueur  de  leur  glacis,  le  même 
phénomène  que  l’auteur  de  ce  mémoire  admire 
fur  des  Dunes  également  faturés  , s’y  opérera  ; 
les  fanes  des  Hoyas  } défechés  par  la  gelée,  & 
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brifées  par  les  vents , tomberont  entre  les  pieds 
fur  les  fables  -,  & y feront  retenues  ; les  pluies 
qui  les  y aterreront  en  opéreront  la  déçompo- 
firi  n.  La  furface  de  ces  tables  abrités  de  tout 
fens , n’ayant  plus  aucun  mouvement,  les  par- 
ties calcaires  de  plufieurs  efpèce- , qui  v’y  trou-  , 
vent  en  grand  nombre,  le  diviferom  & fe  cal- 
cineront par  l’aélion  de  la  gelée  •,  toutes  leurs 
parties  entrouvertes  par  l’expanfion,  s’abreuve- 
ront de  l’humidité  de  l’air.  Etant  fondues  par 
les  pluies  , elles  s’uniront  à la  pouffère  argil- 
leufe  , qui  en  deviendra  le  glutin  , & aux  par- 
ties décompolées  des  fanes  de  Hoya  Une  croûte 
imperceptible  de  terre  végétale  le  formera  à la 
furface  : elle  augmentera  fcnfiblemer.t  en  def- 
fous  , en  retenant  l’humidité  qui  fondera  de 
proche  en  proche  , & amalgamera  , avec  les 
parties  terreufes  , les  détritus  des  coquillages  & 
les  antres  fubflances.  Des  graines  de  moufles  & 
de  plufieurs  autres^ genres  , que  l’air  charie,  s at- 
tacheront à cette  croûte , & y germeront.  Elle 
prendra  de  la  confiflance  & verdira;  les  racines 
des  graminées  qui  y naîtront  & mourront  chaque 
année,  lui  donneront  beaucoup  de  confiflance^ 

. elle  augmentera  d’épaifleur  par  les  fables  très— 

’ fins  que  des  coups  de  vent  y dépoferont  de  tems 
en  tems,  & qui  y feront  retenues  par  le  gazons 
Chaque  année  elle  gagnera  de  l’étendue  au  point 
de  fixer  immuablement  & pour  toujours  les 
dépôts  énormes  des  fables  qu’elle  enveloppera 

et;  Dès  que  ces  Dunes  s’encroûtent  ainfi  , les 
Hoyas  qui  les  couronnaient  languifient,  ils  fe 
deflechent  & meurent  •,  il  fcinble  qu  ayant  rem- 
pli leur  tâche  , leur  prél’ence  fur  c^s  Dunes  de- 
vient inutile  : la  nature  y fèrne  d’autres  végé- 
taux. » 

u Fréquemment  les  plantes  qui  couvrent  les 
Dunes  encroûtées  fe  dcffèchent  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été.  Les  pluies  de  feptembre  en 
font  renaître  d’autres:  cette  alternative  efl  un 
bien  , puifqu’elle  augmente  le  nombre  d^s  plan- 
tes & celui  des  racines  nombreufes  , dont  les 
fibrilLs  entrelafiées  rendent  la  croûte  plus  iné- 
branlable. La  décompofition  annuelle  de  toutes 
ces  plantes  éphémères  augmente  chaque  année 
l’epaifllur  de  l’humus.  » 

Ci  Lt  s babitans  font  tellement  certains  de  l’im- 
muabilité des  Dunes  ainfi  encroûtées,  qu’ils  bâ- 
tifiem , cultivent  & plantent  derrière  & contre 
elles  fans  aucune  crainte  d’éboulcment.  n 

« Ces  effets  qui  fuivrom  la  plantation  métho- 
dique des  Hoyas , font  confirmés  par  l’expérier.ce. 
Plufieurs  habitans  de  la  pmoifle  de  Cucq  , plus 
induflrieux  que  leurs  veifins  , ont  eu  le  courage 
de  planter  une  partie  dts  glacis  des  deux  Pour— 
rién.s  de  Trépied  & du  Baiilarguay  , qui  étoient 
furie  point  de  s’ébouler  fur  le  reliant  de  leurs 
; propriétés  ; ils  les  ont  garantis,  mais  pour  quel- 


f i)  La  côte  de  Picaidic^ 
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que  fenis  feuleüient , parce  qu’ils  n’ont  pu  cou- 
vrir de  plantes  la  totalité  du  glacis  : les  fables 
des  parties  qui  ne  font  pas  plantées  , continue- 
ront de  s’avancer  des  deux  côtés  des  autres  , ils 
entoureront  de  proche  les  biens-fonds  confervés 

{jar  la  plantation  , & ils  les  perdront  par  desébou- 
emens  lattcraux.  j; 

« Il  cfl  incontcflabic  qu’en  réunifiant  en  grandes 
malles  toutes  les  monticules  de  fable  qui  fc  for- 
ment & s’éboulent  tous  les  jours,  en  changeant 
de  place  au  gré  des  vents  , ce  fléau  deflrtiéleur 
codera  de  s’étendre  au-delà  des  lieux  qu'il  a 
dévaflés  ; des  plantations  bien  faites  & bien  en- 
tretenues, en  formeront  une  longue  chaîne  de 
montagnes,  dont  les  glacis,  vers  limer,  ne 
cefleront  de  s’étendre  , que  lorfque  les  vents  y 
auront  réuni  tous  les  fables  fortis  de  la  mer  de- 
puis le  commencement  des  fiècles , & répandus 
dans  ces  endroits.  » 

ec  Des  plaines  immenfes  fe  découvriront  entre 
ces  montagnes  & la  mer;  elles  feront  fufeepti- 
bies  de  culture.  Les  fables  que  les  flots  dépolënt 
encore  fut  la  plage  à chaque  marée  , & qui  y 
feront  portés  par  les  vents,  feront  f iciles  à fixer  ; 
à une  diflance  proportionnelle  de  la  plage,  une 
chaîne  de  digues  en  fe  ta  bientôt  formée  par  une 
fuite  de  plantations  peu  couteule  , & cette  digue 
aura  le  double  avantage  de  préferver  des  fables 
les  terrains  découverts  , & de  les  garantir  des 
eaux  de  la  mer,  >j 

« La  valeur  des  plaines  qui  feront  découvertes 
augmentera  les  richeffes  de  la  République',  & 
la  dédommagera  avec  ufure  , au  centuple,  des 
dépendes  momentannées  des  plantations,  jj 

«Ces  mômes  terrains  donneront  au  Gouverne- 
ment le  moyen  le  plus  aflitré  démultiplier  , au- 
tant qu’il  le  délirera,  les  familles  de  Matelots 
devenues  trop  rare  en  France.  ( i ) Il  s’agira  dé 
donner  à tir  te  de  concefîion  , avec  la  charge 
ex p relie  de  claflement , à chaque  particulier  qui 
fe  préfentera,  deux  arpens  de  ces  terrains  qu’on 
aura  auparavant  dillribuës  avec  beaucoup  d’ar 
tention  , pour  former  des  amafiëmens  commodes 
J;160  Perc‘“s  Par  chemins.  Cette  quantité 
lulnt  pour  éie  er  une  famille  entiète  de  Mate- 
lotsq  ce  .:enre  d’hommes  ne  doit  être  cultivateur 
que  de  fon  jirdti  pour  des  légumes,  & d’une 
prairie  pour  nourrir  une  jument  &une  ou  deux 
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vaches.  Ils  trouveront  du  blé  par-tout  où  ils 
porteront  le  produit  de  leur  pêche.  » 

“ L état  du  Matelot  cfl  bon  : la  mer  fournit  lar- 
gement a fes  befoins  ; il  le  néglige  s’il  cultive  des 
champs,  n 

« Quelque  vaflesque  firent  les  terrains  qui  fe- 
ront H concéder,  le  partage  en  fera  anflirôt  fait 
qu  annoncé  ; une  foule  immenfe  de  familles  in- 
digentes qui,  dénudes  de  propriétés  comme  de 
travail  , langmflent  dans  h iniière,  viendront  de 
1 intérieur  des  terres  former  des  villages  , dans 
des  lieux  qui  ne  préfentent  aujourd’hui  aue  les 
horreurs  des  déferts.  » 

« Les  fables  quiperdoient des  terrains  immenfes 
dans  la  Hollande,  ont  été  fixés  par  les  habitant; 
d une  manière  plus  hardie.  Les  Hollandais  ont 
rétréci  les  bords  de  la  mer , en  y faifant  accumuler 
les  labiés  par  des  couches  journalières.  Ils  ont  eu 
la  patience  de  couvrir  tous  les  jours  ces  digues 
de  nouvelles  treffes  de  paille,  d’Hoyas&  de  joncs,’ 
oe  la  hauteur  d un  pouce.  Ainft  le  fable  apporté 
par  la  mer  St  le  vent  , retenu  à chaque  marée  de 
a hauteur  de  ce  pouce,  élevoit  les  digues  dans 
la  meme  proportion  ; & peu  après  elles  font  dé- 
venues fi  confidérables , que  la  mer  reflerrée  ne 
peut  es  franchir  aujourd’hui.  Les  vafles  terrains 
qu  elle  couvrent  font  préfememenr  peuplés  d’une 
très-grande  quantité  d’habitans  indufirieux  oui 
ont  le  raient  de  tirer,  par  la  culture,  de?  richeffes 
immenfes  d un  fol  plus  bas  que  lamer  de  plus  de 
douze  pieds  ,dans  beaucoup  de  parties.  Celui  qu’il 

élémem  df:0avnr  elî  infiniinènt  P lus  haut  que  cet 

“ 0n  oppofera  peut  - être  à l’exécution  de  ce 
projet  que  beaucoup  de  monticules  de  fables 
(ont  déjà  fixés,  ça  & là  par  des  Hovas,  dans  les 
plaines  qui  font  entre  les  Fourrières  & la  mer  & 
que  conféquemmern  les  venrs  ne  pourront’ 1<  s 
détruire,  (i)  jj 

« La  réponfe  à cette  objection  fera  facile.  ■» 


(*  ) cc  qui  peut  augmenter  le  nombre  des  Ma- 

telots , doit  plus  que  pmais  fixer  l’attention  du  Gouvcsns- 
ment  La  pcche  fit  les  Côtes  . eft  la  premièri  eco!e  du 
kl^0t  encore  novice,  en  fe  famillrarifant  avec 
c i cernent  daaaercax ,'il  acquière  de  jour  en  jour  plus 
ne  h a t d iejTe  . inftnSble  - eut  il  devient  Matin  , & brave 
es  Perds  de  la  Mer  ."Ce  n>ft-qu’én  favoiifant  la  pêche 
Put  tous  les  moyens  imaginables  que  les  Anglais  lont 
» form/r  le  gwn.l  nom  e de  leurs  Matelots; 
proiitons  donc  de  leur  exemple.  ( G.  ) 


( . ) M.  Viborg rapporte  à ce  fujet  dans  l’Ouvraee  eue 
nous  venons  d indiquer , une  méthode  que  l'on  il’-it  i'-r 
plufieurs  endroits  des  cotes  de  la  Jutlande  & de  la  Seelan  fe 

Avant  des  occuper  des  plantationsdes  Dunes,  on  commerce 

pur  y eraol.r  des  abris  derrière,  ou  aux-  Jieds  deS 
les  jeunes  plantes  fe  trouvent  à l’abri  d:s  vents.  oâ 
aoris  prelentent  ces  paravents  formés  d’un  aiTemblare  cîe 
meaux  que  l’on  enfance  dans  le  fable  , & que  l’on  tient 
affiqeuis  6c  unis  à la  patrie  fupérieure  , pat  une  co-de 
qu.  entrelace  re«  differens  brins  de  rofeaux,  & dont  les 
deux  bouts  tiennent  a une  cheville  enfoncée  fort  avant 
dans  le  labre.  Ordinairement  on  pôle  ces  abris  en  croiv* 
ou  en  iofsnge  , feicn  la  direction  que  fuiveiit  les  v-nrs 
dominants  delà  Côte  Les  Jutlandol  placent  fouvent  « 
abris  d ms  les  enfoncemens  ou  badins  que  je's  ven-s  l 

dans,  de  fable.  A mefure  que  le  fableV.uné,W  a" 
de  ces  abris  , il  les  consolide,  & les  plantes  quiP  Da* 
leurs  racnes.  coopèrent  a cet  affermilTement,  procurent  lit 
ce  moyen  une  baie  fol.de  à une  petite  butte,  oZ  Tel 
le  tems  aevient  une  barrière  capable  d’arrêter  ?e  fabu 

R ij 
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« Lorfque  les  plantations  feron  t exécutées  St  bien 
confolidëes , il  fera  facile  de  faire  écrouler  ces 
monticules -,  il  fuffira  de  les  émouvoir  & de  les 
entamer  avec  des  herfes  pendant  le  pr'ntems  St 
Tété.  Les  habitans  à qui  on  donnera  la  per n’ if- 
lion  d’en  arracher  les  Hoyas  pour  fe  chauffer, 
les  auront  bientôt  cn’evés,  & les  vents  por  e- 
ront  , la  même  année,  les  fable  aux  montagnes 
fixées,  » 

« L’aélion  de  l’air  fur  les  fables  eft  teMe  , qu’en 
un  feul  jour  de  grand  vent,  le  quantité  de  pais 
de  40,000  p en;  cubes  peut’  êtr  enlevée  d n 
feul  arpent  de  fable,  & portée  à un  quart  de 
lieue.  J1  efl  impolfibleà  l’homme  le  pins  rohufle 
de  traverf  r ces  nuages  de  fable  dans  ces  inflans, 
if  y përiroit  enfal  dé  en  quelques  minutes.  Souvent 
route  l.i  fur  ace  des  plaines  eft  chargée  en  quel- 
ques heures.  Lorsque  le  vent  s’engouffre  entre 
cl  ux  monrieuhs  voifines  , il  y ouvre  en  peu 
d'heures  une  ravine  d’une  profondeur  effrayante  -, 
quelques  jours  après  une  autre  aire  de  vent  la 
comble.» 

Dépenfe  s des  plmtations  d' Hoyas  , & précautions 

b prendre  pour  en  écarter  les  abus  dans  la 

dépenfe . 

u La  majeure  partie  des  Ouvriers  & des  Voitu- 
riers qui  .riront  employés  à ces  plantations,  de- 
vant profiter  des  avantages  qui  en  résilieront, 
il  paroît  certain  que  le  plus  grand  nombre  con- 
fentira  à ne  pas  exiger  les  mêmes  prix  des  jour- 
nées & des  voitures  qui  leur  leroient  dus,  s'ils 
travaillo'ent  à des  ouvrages  t trangers  à leur 
territ  ire  Cette  virconftar.ee,  dont  le  Commil- 
faire  qui  fera  nommé  prie  Département  pourra 
s’affurer  , diminuera  confidéiablem.nt  la  dé- 
penfe.  » 

u Chaque  arpent  devant  être  planté  de  19600 
pied'  d’Hoyas,  qu’  1 faudra  cttpa  avant  faire  ar- 
racher à trois  quarts  de  lieue,  & plus,  du  lieu 
de  la  plantation  , dans  certains  endroits  , & 
les  y voiturer  , devroit  caufer  une  dépenfe  «le 
18  livres  au  moins  ; cependant  il  fera  poffible 
de  le  réduire  d’un  tiers,  fur-tout  fi  les  P o- 
priétaires  d s chevaux  de  traits  confement  de 
ne  demander  que  la  moitié  du  prix  ordinaire 
des  voitures.  Le  phnteurs&  les  arracheurs  pour- 
ront gagner  en\ iron  10  & 9 fols  par  jour  au  lieu 
de  1^  fols.  » 

te  II  efl  facile  de  faire  fur  ce  prix , l’apperçu  de 
la  dépenfe  du  rotai  de  la  plantation  à faire  ans 
l’étendue  de  chacune  des  quatre  Municipalités 
voifines  de  la  mer.  » 

« Les  cinq  Pourrières  du  territoire  de  Cucq  exi- 
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sent  environ  cent  quarante  arpens  de  plantation 

très-urgente,  ci 140 

Les  trris  les  plus  urgentes  du  terriroire 
deMerlimonr,  pré  ententau  îr.oinscent  vingt 

arpens  de  glacis,  ci . . il O 

Le  territoire  de  Berk  , (1)  préfentement 
couvert  de  fables  dam  1 s ftx  huitiem  s de 
fa  vafle  étendue,  a environ  ttnr  attens  à 
planter  pour  empêcher  la  perte  du  reliant  de 
la  commune  & de  quelques  prairi  s,  ci.  . 10© 
Enfin  les  quatre  principales  P(  tirrièr-  s qui 
menacent  d’une  prochaine  invafion  le  terri- 
toire de  Groffliers , dont  elles  occupent  déjà 
une  partie,  ont  au  moins  cent  cinquame  ar- 


pens de  glacis  qu’il  efl  inflant  de  planter  le 
plutôt  pofîible,  ci 150 


Total  du  nombre  des  arpens  à couvrir  de 
plantes 510 


u Cette  quantité  néceffttera  rne  dépenfe  de  fix 
mille  cent  vingt  livres,  à raifon  de  d .uze  livres 
l’arpent.  » 

u Le  tems  le  plus  avantageux  à choifir  , efl 
depuis  1.  premier  février,  jufqu’à  la  mi-avril, 
alors  les  tables  fon  imprégnés  de  l’humidité  des 
pluies  de  l'hiver.  La  chaleur  qu’il  reçoivent  du 
fol.  il  hâte  la  végétation  , & 1 s pied.'  s’enracinent 
très-promptem.  ni  , s’iL  font  bien  arrangés.  » 

«t  II  ell  p 'fîible  que  le  retard  de  cett  dépenfe 
caufe  dans  u e feule  année  , une  perte  d’immeu- 
bles de  cette  valeur  & plus  j & que  cetre  perte 
continuant  à fe  propager  pendant  une  0. naine 
fuite  d'année  , l’Etat  perde  un  revenu  annuel 
d la  même  femme  , par  le  comblement  des 
territoir  s entier-  des  îfférens  \ illagcs  qui  font 
pla.és  dans  la  direéli  n des  fables,  a 

u 11  fera  très-in réreffant  que  c s plantations 
toient  furveilléts  ; il  paroît  indifpenfable  que  le 
Département  nomme  un  Conimiflaire  auquel  il 
conférera  l'autorité  nécefiaire  ; 1."  pour  la  dif— 
tribmion  des  travaux  entre  le  Paroiffcs-, 

2..0  Pour  fe  concerter  avec  chaque  Municipa- 
lité pour  la  police  des  ateliers,  & l’ordre  à ob- 
ferver  dans  le  travail  Je  dans  le  paiement  des 
ouvriers  & des  voituriers.  » 

« Le  receveur  général  du  Diftriéf  pourra  payer 
chaque  femaiee , a n officier  de  chaqueMunici- 
palité,  le  mont  rit  du  tr.  vail  de  fix  jours,  ligné  par 
les  Piqueurs,  approuvé  par  le  Maire  , & vérifié 
par  le  tommiiTdire.  » 


(1)  Le  bourg  de  ce  nom,  compofé  de  plus  de  deux 
cents  feux,  eft  tellement  au  milieu  des  fables,  qui 
en  couvrent  le  fol  , qu’on  ne  fauroit  y trouver  un  feul 
pied  cubç  de  terre , qu’à  une  grande  profondeur. 
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Moyens  de  confervcrlcs  plantations, 

« Deux  abus  intolérables  dans  les  villages  voi- 
fin;  des  fables  mouvans,  onr  hâté  la  perte  d’une 
infinité  de  manoirs,  & d’autres  propriétés.  » 

« i ° Les  habitans  font  dans  l’ufage  d’envoyer 
leurs  befltaux  paître  d.tns  les  plaines  fableufes. 
Ces  animaux  y caufent  plulieurs  dommages;  ils 
mangent  le  Hoya , en  arrêtent  la  poulie,  ils 
émou  vent  fans  celle  le  fable  à cha  que  pas  qu’ils 
font,  enfin  ils  brilent  de  même  les  croûtes  qui 
commencent  à Couvrir  les  parties  fixées , cl  qu’ils 
rendent  de  nouveau , par  ce  moyen  , le  jouet 
des  vents.  » 

« Ces  fables  ainfi  émus  continuellement,  font 
emportés  avec  d’autant  plus  d’abondance,  du 
fond  u es  plaines , vers  les  propriétés  qu'ils  en— 
fablent  plutôt,  que  les  touffes  des  Hoya-  qui  de- 
'raient  les  arrêter,  lont  rafées  par  les  beliiaux, 
& meurent  dès  qu’elles  lont  entièrement  com- 
blées. n 

“ l Une  partie  des  mêmes  habitans  s’évitela 
dcpenle  d acheter  du  bois  ou  de  la  tourbe  pour 
fe  chauffer  , en  allant  dans  les  mêmes  plaines, 
couper  à la  faucille  des  Hoyas,  ainfi  que  les  faules- 
nains,  ( Sahx  arenaria , ) & les  épines  q ni  croilfent 
dans  les  parties  qui  commencent  â fe  découvrir. 
Les  réglemens  défendent  ces  larcins  publics  ; 
cependant  ils  fe  commettent  journellement.  » ’ 

. “ Si  le  département  ne  dépi  >ie  toute  fun  auto- 
rité pour  arrêter  le  cours  de  ces  délits,  en  infli- 
geant de-  peines  très-graves  aux  coupables,  Ls 
dépenfes  & les  (oins  des  plantations  deviendront 
inutiles.  Le  moyen  d’y  remédier  eft  aufîi  (impie 
que  facile.  » 1 

“ En  effet  i!  fera  nécelfaire  , i .°  de  défendre  à 
toute  perfonne  généralement  quelconque  , de 
mener,  ni  lailfer  ou  envoyer  paître  leurs  befh’aux 
dans  les  plaines  qui  fo-  t chargées  de  labl-s,  ni 
dans  les  endroits  où  fe  troueront  des  Hoyas; 
commeaulfi  decouperû  la  faucille  on  autrement  [ 
des  Hoyas  verds  ou  fecs , des  épines  ou  desfaulcs 
des  labiés,  u 

u i.°  D infliger  la  rrême  pe  ine  â tous  ceux 
dans  les  domiciles  ou  les  propr  étés  de  quels  des 
Hovas  verdS  où  fecs  feront  faifis  , même  con- 
tre ceux  auprès  des  domiciles  defquels  des  amas 
d’Hoyas  feront  trouvés  fur  les  «égards  oui  eux 
publics  ( i ).  « 

“ . De  défendre  aux  matelots  de  nouer  , ou 
garnir  I ms  pieux  ou  piquets  de  perche,  avec 
des  Hoyas , ailleurs  qu’au  pied  de  la  mer,  4 peine 
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de  trois  livres  d’amende  par  chaque  contra- 
vention ( ; ).  » 

u Défendre  pareillement à'tousMeshabitans 
des  villages  voifins  des  côtes,  d’arracher  & d’avoir 
chez  eux  aucunes  racines,  fuit  d’Hoyas,  foit 
d’autres  plantes  des  fables,  pour  faire  des  écra- 
pettes,  des  balais  & d’autres  meubles  quelcon- 
ques, fous  même  peine  de  trois  li\ rcs.  » 

5-°  En  cas  de  récidive,  d’infliger  la  peine  du 
double,  fit  enfuire  du  triple  pçjur  la  tioilième 
fois;  en  cas  de  récidive  ultérieure  ou  de  refus 
de  paiement ,vcelle  de  la  prilon  , comme  pour 
le  fait  de  cha  (Te;  fit  même  en  cas  de  continua- 
tion de  ce  délit,  le  banniffement  hors  de  la 
Municipalité.  » 

“ 6 .“  De  rendre  les  pères  & les  mères,  maîtres 
& maîrreffcs  , fit  tout  polfeffeurs  de  maifons 
civilement  garans  fit  refponfables , fur  le  fait 
de  ces  délits,  de  leurs  enfans,  dotnefliques  fie 
fervants,  de  tout  âge,  même  ceux  fit  celles 
qui  demeurent  chez  eux  comme  penlionnaircs.  » 

« Toutes  lefquelles  amendes  feront  prononcées 
prr  la  Municipalité  du  lieu  du  délit,  fur  le 
procès  - verbal  qui  le  conflatera , duement  af- 
firmé & depofé  aux  Greffe,  ou  reçu  par  le 
Greffier.  » 

« Pour  l’exécution  del’odonnance  qui  contien- 
dra ces  défenfes.  chaque  communauté  nommera, 
par  la  voie  du  ferutin  , dans  la  même  forme  qui 
a lien  pour  1 éleéïion  des  officiers  municipaux , 
un  garde-meffier , qui  prêtera  ferment  devant  la 
Municipalité,  de  bien  remplir  avec  impartialité 
les  devoirs  de  fa  charge.  Deux  cents  livres  de 
gages  lui  feront  affignés;  cts  gages,  qui  fe  lève- 
ront fur  l’uni verfalité  des  biens  de  là  paroille  , 
au  marc  la  livre,  tant  de  l’impofition  foncière  que 
de  la  contribution  t nobiliaire , fe  paieront  par 
quartier;  il  aura  en  outre  le  quart  de  chaque 
amende.  » 

« Il  fera  auffi  nécelfaire  d’autorifer  les  gardes- 
melfiers  des  Communautés  voifines  , même  de 
j celles  qui  n’ont  pas  de  fables  fur  leurs  propriétés, 

& tous  greffiers  de  Juge  de  Paix  , huiffiers  fie 
gendarmes  nationaux  , à drefler  des  procès- 
verbaux  contre  ceux  qu’ils  recontreront  chargés 
d’Hoyas,  ou  en  coupant , ou  en  ayant  dans  leurs 
prairies,  pâtures,  cours,  jardins  ou  baies,  ou 
qui  en  fouffriront  des  amas  fur  les  flegardsvoi fini 
de  leurs  domiciles;  à la  charge  do  dépofer  leurs 
procès-verbaux  au  greffe  de  la  Municipalité  du 
lieu  du  délit,  & de  les  y affirmer;  defuuels  pro- 
cès-verbaux récépiffé  leur  fera  donné  par  le 
greffier  , & ces  gardes-meffiers  externes  , gref- 
fiers, huiffiers  & gendarmes  nationaux,  auront 


errment  les  délinquans  font  fur  les  bords  des 
o fn  s de  lems  habitations,  des  amas  ct’Hoyas 
ier  fleurs  tours;  d’autres  le.  depofent  furies 
voi.ines  I.  fera  facile  de  rendre  vaine  routes 
cent  autres,  par  me  très-grande  fuiveiilance.  { 


(i)  Un  piquet  garnis  d’un  lien  de  paille  de  feigle  ou 
d’hoya , bien  noué,  & retenu  par  deux  coches,  ou  une 
cheville,  & planté  dans  le  fable  mouillé,  par  le  bout 
garni , cil  inébranlabl*. 


(')  Fréqn 
che.iii.  s , vi 
pour  chauti 
propriétés  v 
ces  rufes  & 
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les  deux  tiers  de  l’amende  , laquelle  leur  fera 
payée  par  le  greffier  qui  les  recevra  toutes  & en 
rendra  compte  à la  fin  de  chaque  année,  a» 
et  Ce  qni  refiera  des  amendes  dans  les  mains  du 
greffier  , fera  employé  à l’entretien  des  planta- 
tions. jj 

Moyen  d'entretenir  les  plantations  d’Hoyas  fans 
dtpenfes  pour  les  habitans. 

c:  Plufieurs  des  Communautés  affligées  par  les 
fables,  font  propriétaires  de  marais  qui  fervent 
au  pâturage  de  leurs  beftiaux  ; ces  marais  fort 
vafies  l'ont  excelfivement  négligés-,  1 éiat  de  fiag— 
nation  dans  lequel  ils  font,  efi  tel , que  le  quart 
à peine  efi  pâturé,  n 

« Les  Communautés  de  Berk  & de  Grofflters , 
jouifient  enfemble  d’un  pâturage  commun  qui 
doit  avoir  trois  cents  arpens-,  celle  de  Cucq  en 
a un  également  vafie.  jj 

te  if  ferait  facile  de  difiraire  quarante  mefures 
du  premier,  & vingt-cinq  du  fécond,  & de  les 
aliéner  pour  trente  années  , par  parcelles  de 
quatre  mefures , au  plus  offrant , à la  charge 
de  les  clore  , de  les  defiecher  , & de  planter 
le  tour  de  chaque  partie  en  fauies  & autres 
bois.  » 

u Le  produit  annuel  des  baux  emphitéotiques 
ferait  touché  par  le  greffier  de  la  Municipalité, 
& employé  aux  frais  de  l’entretien  annuel  des 
plantations  d’Hoyas , ce  feroit  une  relfource  pour 
les  pauvres,  qui  gagneroient  chaque  année  ces 
fommes  par  leur  travail,  v 

u 11  ferait  également  facile  à ces  Communautés 

de  réferver  de  ce  même  quart,  des  parties  qu  on 
planteroit  en  bois  taillis  , & dont  les  coupes 
réglées  fe  vendroient  pour  les  mêmes  objets. 
Ces  plantations  conduites  par  des  perfonnes 
intelligentes,  font  peu  coûteufes , & rapportent 
beaucoup.  Elles  feroient  très-précieufes  le  long 
des  côtes  de  la  Mer  , où  les  habitans  manquent 
toujours  de  bois.  Plufieurs  autres  moyens  locaux 
& fubordonnés  à des  circonfiances  particulières, 
peuvent  fe  découvrir.  Ils  feront  iaifis  par  les 
commi flaires  qui  pourront  être  chargés  d entrer 
dans.tous  ces  détails,  jj 

Manière  de  mettre  en  valeur  les  plaines  de  fables 
qui  ne  font  pas  expojecs  a l invapon  prochaine 
de  ceux  des  grandes  Dunes  ou  P oudi letes  , ou 
qui  en  auront  été  garanties  par  des  plantations 
d’Hoyas. 

ci  Deux  caufes  principales  concourent  a en- 
tretenir l’infertilité  des  labiés  de  mer  , leur 
incohérence  & leur  aiichté.  Ces  caufes  empêchent 
beaucoup  de  Cultivateurs  de  tenter  des  etitre- 
prifes  fur  les  parties  qui  en  font  couvertes. 
Cependant  il  efi  poffible  de  parvenir  à rendre 
pes  fables  auili  fertiles,  qu’une  infinité  de  terres 
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qui  coûtent  beaucoup  plus  de  frais  de  mife  en 
valeur.  11  fuffit  de  leur  donner  le  gluten  qui 
leur  manque,  pour  unir  & confolider  leurs  par- 
ties, de  manière  qu’elles  acquièrent  la  conlif- 
tance  néceffaire  pour  la  végétation.  Us  con- 
tiennent en  eux-mêmes  la  matière  de  ce  glu- 
ten. jj 

a En  effet,  tout  obfervateur  attentif  remarque 
que  la  cinquième  partie  au  moins  de  ces  fables 
efi  compol'ée  , l’uivant  les  côtes,  de  détritus,  de 
coquillages  & d’autres  matières  calcaires  , de 
débris  de  madrépores , de  zoophites  & de  beau- 
coup d’efpèces  de  productions  marines.  Toutes 
ces  matières  hétérogènes  mélangées  avec  le  vé , 
rirable  fable  qui  efi  diaphane,  & impénétrable, 
confervent  leur  forme  & leur  nature , parce 
que  l’air  les  entretient  dans  une  féchereffe  con- 
tinuelle. Si  l’eau , qui  efi  le  diffoivant  univerfel 
de  la  matière  , pouvait  y féjourrur  , elle  les 
diviferait,  les  fondrait,  par  les  mêmes  procédés 
qui  détruilent  les  corps  les  plus  durs.  Le  fecret 
efi  de  l’y  fixer,  jj 

uDes  plaines  fort  étenduesfe  rencontrent  dans 
les  lieux  comerts  de  fables,  fi  elles  ne  lont  pas 
expolécs  à une  invafion  prochaine  par  le  voilinage 
des  grandes  Dunes , ou  li  elles  en  font  garanties 
par  des  plantations  d’Hoyas,  il  efi  potfihle  de 
les  mettre  en  valeur,  en  fuivant  les  leçons  que 
la  Nature  nous  donne  dans  ces  endroits:  l’au- 
teur du  mémoire  n’a  celTé  de  la  conlulrer.  Il 
efi  certain  que  lés  précept  s font  toujours  pré- 
férables à la  plus  belle  théorie’  n 

u Nous  remarquons  dans  ces  déferts  que  , tant 
que  le  fable  refie  en  plein  air  , il  efi  le  jouet 
de  tous  les  vents,  & efi  conféquemment  infertile, 
parce  que  les  racines  d'une  partie  des  pi- mes  qui 
y germent  font  découvertes  à chaque  coup  de 
vent,  & que  le  furplus  efi  étouffé  par  le  fable 
adventice.  Nous  voyons  u contiaire  que  lorl- 
qu’une  croûte  d’humus  fe  fonne  & le  couvre, 
les  parties  hétérogènes  entretenues  humides  fe 
fondent  & changent  de  nature  , de  manière 
quelles  convertillènt , pour  ainfi  dire,  ce  labié 
en  terre  végé  ale.  Pour  profiter  de  cette  leçon 
il  efi  facile  d hâter  cette  tranfmutation  en  em- 
ploya!;! des  moyens  que  la  Nature  ne  réunit 
pas,  en  opérant,  mais  qu’elle  nous  indique,  en 
nous  communiquant  font  fi  cret.  » 

u Si  l’on  veut  obtenir  le  fiuccèsde  la  mife  en 
valeur  d’une  quantité  déterminée  d’arpens  de 
fables  crûs  dans  un  lieu  garami  de  l’imafion 
des  Dunes  par  l’art  oû  le  hazard  de  fa  pofition  , 
il  efi  très-important  de  la  choifir  la  plus  unie 
poffible;  moins  ii  fera  élevé,  meilleur  il  fera. 
Si  des  terres  ou  peiites  Dunes,  ou  des  éleva-* 
lions  détachées  s’y  rencontrent,  il  faut  les  ap- 
platîir;  ce  premier  travail  efi  très  intéreffant, 
parce  que  les  parties  élevées  ne  pourroienr  pas 
conferver  la  malle  d’humidité  qui  s’entretient 
dans  un  terrein  bûn  nivelé.  L’humidité,  qui 


D U N 

Ti’efi  que  l’eau  divifée  , s’entretient  par  le  ni- 
\ eau  , jufqu’à  ce  que  des  caufes  particulières 
la  difiipenr.  )i 

ii  J1  efi  néceffaire  d’èlever  vers  la  Mer,  le 
Jung  du  terrein  , une  crête  de  Cable  de  la  hauteur 
de  d ux  pieds  au  plus,  en  perçmt  un  fofl'é  en 
avant*,  cette  crête  lira  garnie  d’une  petite  haie 
feche,  de  deux  pieds  au  plus  d’élévation.  Ce 
prunier  travail  à deux  objets  ; l.°  il  rallentit 
îaétion  du  vent  (ur  la  partie  qu’on  veut  cul- 
tiver, & par  une  fuite  néceffaire  , les  fables  qui 
la  couvre  nt  ont  moins  de  mouvement  *,  2.*  ceux 
que  le  vent  amènera  du  dehors,  combleront  ce 
fofie , & en  s’élevant  infenfiblement  contre  la 
haie,  ils  formeront  un  plan  incliné  en  dehors, 
au  lieu  de  le  répandre  en  dedans.  Ils  le  fixe- 
ront immuablement,  fi  on  a l’attention  de  cou- 
vrir ce  glacis  de  plantes  d’Hoyas  bien  arrangées , 
qu’il  faudra  entretenir,  i* 

« Après  ces  travaux  préliminaires,  il  y faut 
femer,  fans  labour  précédent,  du  feigle  '&  des 
bizailJes  froides;  ces  grains  étant  renfouis  au  binot 
de  la  même  manière  que  dans  les  terres , des 
herfes  rabattront  les  filions.  Il  ferait  très-utile  d’y 
épandre  des  pieds  de  meules  ou  de  greniers  de 
foin  , pour  y femer  de  l’herbe  qu’on  recouvre 
d’un  rour  de  herfe. 

u Incontinent  après  il  efi  indifpenfable  d’étendre 
furie  champ  du  funf*ei  , dans  la  quantité  qui 
s’emploie  dans  les  terres  ; le  plus  long  efi  le 
meilleur.  Ce  fumier  empêchera  le  fable  de  voler 
dans  les  coups  de  ventsd'OéT:obre&  de  Novembre. 

& conféquemment  dè  découvrir  les  racines  des 
feu  nés  plantes.  Il  leur  procurera  un  antre  avan- 
tage, il  leur  fervira  d’abri  pendant  l’hiver.  Les 
neiges  & les  pluies  l'atterreront  au  point  qu’il 
pénétrera  dans  les  fables , de  l’épailîeùr  de  deux 
& trois  lignes.  Il  s’y  décompofera  par  l’hu- 
midité, l’eau  portera  aux  racines  des  plantes, 
les  parties  fubftanrielles  que  l’air  n’nura  pas 
emportées;  dans  ces  premiers  infians,  il  efi  plus 
iméreff  mt  de  donner  à ces  Cables  de  1 humus  que 
des  lels.  u 

« Les  grains  & les  herbes  Cernés  enfemble  , 
poufferont  une  infinité  de  racines,  q i,  en  s’en- 
trelaçant, commenceront  à lier  les  Cables,  leurs 
fanes  lèrrées  en  arrêteront  la  furface  en  y entre- 
tenant une  humidité  bienfaifantje,.» 

“ Lne  croûte  légère  fe  formera  par  ladécqm- 
pofition  du  fumier,  & parcelle  des  premières 
Canes  du  feigle  & des  herbes,  qui  meurent  &. 
le  lèche  fucceffîv emenr  contre  la  terre.  L’om- 
b age  de  ces  plantes  la  garantira  de  la  féclie— 
refle.  L’humidité  intérieure  reienue  par  cet 
abri  , prccureia  un  aute  a- amage  , les  matières 
calcaires  s’en  imbiberont.  Les  gelées  de  l’hiver 
les  diviferont  & les  réduiront  en  chaux  , les 
détritus  des  plantes  marines  & cei  x des  zoo- 
phites  Ce  pourriront  , toutes  ces  matières  fe 
changeront  en  humus.  Enfin  la  pouffière  argi- 
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leufe  fe  détrempera  & s’amalgamera  avec  les 
autres  fubfiances.  » 

Toutesces  parties  hétérogènes  délayées  & por- 
tées par  1 eau  des  pluies  dans  les  interfiiees  des 
gtains  de  fables,  boucheront  les  vides  que  leurs 
formes  variées  à l’infini  , tenaient  toujours  ou- 
verts & remplis  dair.  Elles  deviendront  le  glu- 
ten de  ces  Lbles  , qui  acquércront,  dans  les 
pâmes  ainfi  enrichies,  la  même  cohéfion  que 
les  terres  potagères. 

“ Si  le  primeurs  efi  humide , 'es  plantes  trou- 
vant, dans  la  décompofirion  de  toutes  ces  par- 
ties, une  nourriture  aufiï  fubfiancidle  qu’abon- 
dante, poufferont  avec  vigueur,  & garantiront 
m fol  des  ardeurs  du  foleil  , jufqu’à  la  fin  du 
mois  de  Juin.  » 

“ Si,  à cette  époque  , les  chaleurs  deviennent 
excefiives  pendant  quelques- tetr, s , l’efpérance 
du  Cultivateur  diminuera,  parce  qu’il  verra  fon 
grain  s’éclaircir  par  le’defféchem'eht  de  fe  s fanes; 
peut-être  des  parties  périront  fi  le  pied  n’efï 
pas  bien  couvert  d’herbes,  mais  il  devra  moins 
calculer  fur  le  produit  de  cette  première  dé- 
pouille, que  fur  les  avantagés  que  lui  donnera 
la  tranfinutation  d’une  plage  de  fables  infertiles* 
en  une  belle  prairie,  dont  il  augmentera  à fon 
gré  les  productions , proportionnellement  aux 
engrais  qu’il  y portera.  » 

“ Il  fera  néceffaire  de  laiffer , en  moiffo^nant 
le  chaume  un  peu, haut  & adhérant  à la  terre  * 

& .coméquemment  le  pied  de  l’herbe  & de 
n’en  non  enlever  pendant  l’hiver.  11  firent  même 
unie  d empêcher  les  bçfiiaux  d’y  pâturer,  lis 
pourroient  émouvoir  le  f.ble  , en  brEant  à 
chaque  pas  la  croûte  légère'  de  l’humus  , que 
ia  décon.pofition  du  chauipe  $ du  pied  de  l’herbe* 
ainfi  que  des  racines,  augmentera  fenfiblement; 
pendant  I hiver  les  pluies  & les  gelées  achevé- 
ron;  de  fondre  tomes  les  parties  hétérogènes  & 
de  les  amalgamer  avec  le  fable.  » 

« Au  prinremsfuivant,  fur-tout  dans  les  pre- 
miers jours  d’Avril  , .1  fera  néceffaire  de  donner 
a ce  nouveau  champ  un  labour  léger, d’une  feule 
raye,  mais  iertée  , afin  de  retourner  toute  la  fur- 
face;  fi  elle  éfoir  profonde  , on  enfouiroit  rrop 
avaiit  la  terre  végétale,  & on  remettroit  au- 
d-cllus  ou  fable  crud  , qui  n’auroit  pas  en- 
core reçu  les  bienfaits  de  la  culture  précé- 
dente. 35 

“ Incontinent  après  ce  labour  , il  faut  enfe- 
mencer  la  terre  en  hizaiiies  chaudes , & les  ren- 
fomr  avec  ia  herfe  , de  manière  crus  la  terre 
Ion  bien  unie.  Si  l’on  différoit  dé  femer  la 
terre  ouverte  par  1 s filions  fe  deffécheroît  ; 
d efi  très  - îmérefiant  de  coriferver  fon  hu- 
midité. 33 

« Avant  de  donfier  Te  dernier  tour  de  herfe 
il  îera ^ utile  de  femer  du  treflè  jaune  ou  lupu-; 
hnej  à raifon  de  deux  boiffeàux  par  arpent^ 
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s’il  eft  enveloppé  de  fa  peau  noire  , &.  d’un  boif- 
feau  feulement  s’il  efl  mondé.  » 

« S’il  efl  poffible  d’épandre  auflitôt  après , la 
quantité  d’environ  cinq  chariots  de  fumier  par 
arpent,  afin  d’empêcher  le  fable  de  s’émouvoir 
au  vent , & de  découvrir  les  racines  du  grain 
dans  des  parties,  & de  l’étouffer  dans  d’autres , 
le  Cultivateur  fera  certain  d'av  oir  un  pré  plutôt 
formé,  qui  deviendra  de  la  meilleure  qualité  , & 
fera  très  productif.  » 

a Si  l’année  efl  piuvieufe  , la  dépouille  de  la 
bizaiile  fera  très-abondante  , mais  une  partie  du 
trefle  fera  étouffée  ; la  décompofnion  de  fes  fanes 
& de  fes  racines  aura  augmenté  la  malle  de  l’hu- 
mus. 11  aura  eonféquemment  fait  une  partie  du 
bien  qu’on  doit  en  efpérer.  ;> 

« Aulfitôt après  la  récolte  , qu’il  faudra  faire  de 
manière  qu’on  iaifie  fur  le  champ  environ  fix 
pouces  au  moins  de  tiges,  il  fera  nécelfaire  d’en 
épandre  d’autres  dans  les  places  qui  en  feront 
dégarnies-,  il  ne  faudra  les  recouvrir  ni  avec  des 
herfes,  ni  eu  traînant  des  fagots  d’épines.  11  feroit 
dommageable  d’entamer  la  croûte  de  l’humus, 
cette  graine  lèvera  bien  fans  être  couverte-,  celle 
qui  efl  enveloppée  de  fon  écorce  efl  préférable, 
parce  que  l'écorce  préfervera  du  hâle  , fes  lobes, 
lorfque  la  radicule  commencera  à poindre,  n 

« Les  pluies  d Oébobre  , les  neiges  & les  gelées 
achèveront  la  décompofition  des  engrais  & (le 
toutes  les  parties  folubles  de  ces  labiés.  Elles  les 
amalgameront  de  manière  que  la  furface  du 
pré  fera  parfaitement  encroûtée.  Si  le  Culti- 
vateur eft  jaloux  d’élever  au  plus  haut  degré 
les  qualités  productives  qu’il  veut  lui  donner  , 
il  y épandra,  au  mois  de  Février  , les  balayeures 
de  fon  grenier  à foin  & le  pied  de  fes  meules. 
Il  l’avivera  par  ce  moyen  , autant  qu’il  eft 
poffible.  » 

«Il  eft  vraicependant,  que  laquantité  de  cette 
herbe  fera  gênee  par  la  poufle  abondante  & ac- 
tive du  trefle,  mais. elle  fera  ion  pied  & elle 
produira  l’année  fuivante  , lorfque  le  trefle  qui 
n!y  fera  plus  femé , n’y  fera  que  le  produit  des 
femences  qui  feront  tombées  par  la  coupe  & la 
fénaifon.  » 

« Le  trefle  jaune  ayant  des  femences  mûres  dès 
les  premiers  jours  de  Mai,  il  ne  fera  pas  nécef- 
faire  d’attendre  pour  le  couper  qu’il  commence 
à i’écher,  dans  la  vue  de  laifler  des  femences  pour 
les  années  fuivantes.  » 

« Il  fera  prudent  de  ne  pas  mettre  desbefliaux 
fur  cette  prairie  auffitôt  après  la  tonte  : elle  feroit 
trop  nue  , leurs  pieds  pourroient  endommager 
l’humus  & l’ouvrir.  Au  bout  d’un  mois  elle  fera 
tapiffée  d’une  herbe  courte  &épaiffie  qui  la  garan- 
tira de  cet  accident,  n 

« H paroîtfuperflu  de  recommander  au  Cultiva- 
teur de  veiller  à l'entretien  du  glacis  de  fable 
vers  la  Mer  , d’y  remplacer  les  pieds  d’Hoyas 
qui  périroient , & de  n’y  foulirir  jamai»  de 
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befiiauît  la  confervation  de  fa  prairie  dépend 
de  ce  foin.  » 

« Si  les  taupes  viennent  la  fouiller,  il  fera  inté- 
reflant  de  bien  fouler  les  mores,  & d’épandre  le 
furplus.  On  peut  fe  débaraffer  de  ces  animaux 
nuifibles,  en  employant  les  moyens  dont  on  fe 
fert  en  Angleterre  & dans  la  Normandie.  Us 
ne  font  pas  encore  connus  dans  la  plupart  des 
provinces  -,  mais  la  fociété  d’ Agriculture  , qui  ne 
laiffe  échapper  aucune  occaiion  de  répandre  les 
pratiques  utiles , nous  en  inflnnra.  » 

« Une  piaitie.ainfi  arrangée  donne  aumoinsau- 
tant  de  produit  net  , qu’up  champ  d’une  qualité 
ordinaire  -,  on  pourra  dans  la  lune  la  charger  de 
befliaux  pour  les  engraiffier , on  lera  étonné  des 
bénéfices  qui  en  réfulteront.  Aucune  herbe  n en- 
graine plus  vite  que  celle  des  tables  ainfi  cultivés; 
elle  efl  très-fine,  toujours  tendre  & conféquem- 
ment  très — digeflive  -,  les  animaux  n y prennent 
aucun  dégoût.  Plus  on  différera  de  labourer  ces 
parties,  pluson  gagnera,  parce  que  la  croûte  de 
l’humus  acquérera  chaque  année  plus  d épaiffieur 
par  la  décompofition  périodique  des  plantes  qui 
la  couvrent,  & d’une  partie  de  leurs  racines;  on 
pourra  en  convertir  des  parties  en  ja;  dins  potagers. 
Tous  les  légumes  s’y  piairont,  les  arbres  frui- 
tiers y prolpéreront  , lorlqu’ils  y autont  de 

l’abri.  » * 

« Si  le  Cnhivateurpréfère  un  bois  àune  prairie, 
il  lui  fera  facile  d’en  faire  la  plantation  ; plufieurs 
efpece-  y réuffiront  à fouhait;  entr  autres  , la 
faulx  rouge  & la  grife  , nommée  faulx  bou- 
tante, qui  a des  feuilles  plus  larges  que  les  au- 
tres; le  peuplier  & l’aulne,  même  le  blanc 
bois.  ( i ).  r> 

« Il  y aura  du  choix  entre  les  différentes  ma- 
nières de  planter,  toutes  ne  conviennent  pas  à ce 
terrein.  » 

« 11  ne  faudra  point  le  fouir,  on  perdroiten 
un  inflant,  le  fruit  de  deux  années  de  dépenfes 
& de  travail , & le. terrein  redeviendtoit  dans  le 
même  état  qu’avant  fon  amélioration.  » 

u Les  faulx  fe  planteront  de  branches,  c’efl- 
à-dire , on  prendra  une  branche  de  quatre  à cinq 
pieds  de  longueur,  garnie  de  beaucoup  de  brins; 
on  fera  dans  la  terre  une  ouverture  longitu- 
dinale , dans  laquelle  on  couchera  la  branche 
horizontalement,  en  laiffam  pafler  toutes  les 
menues  branches  de  la  hauteur  d’environ  un 
pied  ; le  trou  fera  comblé  & bien  foulé , il  fera 
même  prudent  de  placer  à la  furface  , la  croûte 
de  gazon  qu’on  aura  levée  avec  précaution , & 
on  en  affermira  les  pièces  avec  le  pied.  » 


(r)  On  fe  fouviendra  de  ce  que  le  redafteut  de  cet 
article  a dit,  dans  le  precedent  au  fujet  des  plantation* 
d’aibres  dans  les  Dunes;  cette  enticpri.e  étant  fubordonnee 
à plufieurs  circoaftances  ce  peut  pas  t t.e  généralement 
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« $.®  Les  peupliers,  fur-tout  les  indigènes,  fe 
planteront  de  la  môme  manière,  n 

«4.0  Les  aulnes  feront  plantés  en  racines,  dans 
des  trous  faits  de  la  largeur  de  la  bêche,  & bien 
rebouchés,  pour  empêcher  la  féchcrefTe  de  péné- 
trer dans  l’intérieur.» 

« Ces  plantations  formeront  un  bon  taillis,  qui 
fc  coupera  tous  les  quatre  ans  ; le  produit  en  fera 
très-avantageux.  » 

“ On  peurplanterdemômedansle  fable  crud  ; 
mais  très-l’ouvent  beaucoup  de  pieds,  découverts 
par  le  sent,  languifl’ent  & le  deffèchenr,  d’autres 
périment  par  la  chaleur  que  les  fables  acquièrent 
dans  leloiflice;  elle  efl  quelquefois  fi  grande  qu’on 
ne  peut  y tenir  la  rmin-,  elle  pénètre  l’intérieur 
de  plus  de  huit  pouces.  » 

u 11  tilde  lintérêt  public  d’exciter,  par  des 
encouragemens , les  Cultivateurs  à faire  des  défri- 
chemens  dans  ces  fables.  » 


« En  effet,  la  feule  paroiffede  Cucqa  dans  fon 
territoire  plus  de  fix  lept  mille  arpens  de  fables 
cruds  & mouvans , qui  ne  produifent  abfolument 
rien.  Ils  étoient  ci-devant  tenus  en  garennes,  ap- 
partenantes à l'abbaye  de  Saint-Jolie;  l’abbé  de 
Callelnau , qui  en  étoit  Titulaire  depuis  1788  , 
projetfoit  d’employrr  une  partie  des  revenus  de 
fon  abbaye  à mettre  en  valeur  , tout  ce  qui , 
dans  ces  terreins, ^ en  efl  fufceptible,  ainfi  que 
d’autres  firués  à l’embouchure  de  la  rivière  de 
Canche  contiguë,  à ces  déferts,  & défaire  des 
plantations  très-étendues.  Il  auroit  recouvré  fes 
avances  par  le  produit  des  baux  qu’il  auroit  paffé 
de  ces  terreins.  L’auteur  du  mémoire  étoit 
chargé  de  ces  entreprifes  de  bienfaifance  ; mais 
les  circonfiances  de  la  révolution  ont  retardé  l’e- 
xécution de  ces  projets.  » 


u L’Affemblée  Nationale  *,  occupée  de  tout  ce 
qui  peut  concourir  au  bonheur  des  Français , 
pourroit  charger  des  commiffaires  de  donner  en 
accenlcmenr  , au  plus  offrant,  par  parcelles  de 
fix  arpens  au  plus,  toutes  les  parties  de  lablts 

Sui  ne  font  pas  expofées  à l’invafion  des  grandes 
*unes,  ainfi  que  celles  qui  fe  découvriront, 
iorfque  les  fables  feront  fixés  par  les  moyens 
qui  font  indiqués  dans  ce  mémoire,  & exemoter 
d’impofirions , pendant  un  certain  nombre  d’an- 
Jiées,  les  feules  parties  qui  feroient  mifes  .en  va- 
leur. Bientôt  on  verroit  changer  en  prairies 
riantes , des  déferts  affreux  ; une  infinité  de  bef- 
riaux  sv  éleveroit , & la  race  des  matelots,  auffi 
précieufe  à l’Etat  quelle  efl  pauvre,  fe  rele- 
»croitdcl’anéantiffement  dans  Jequelleelle  traîne 
des  jours  remplis  d’amertume  & de  mifère.  Nos 
côtes  qui  fe  dégatnifTent  de  plus  en  plus,  fe 
rcpeupleroienf , & nous  apprendrions  à nos  voi- 
fins,  jaloux  de  la  profpérité  vers  laquel  la  conf- 
tmuion  nous  r mène,  qu’aucune  partie  n’échappe 
à la  furveillance  paternelle  des  Régénateursde  la 
m rance.  r> 


Agriculture.  Terne  IV. 
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Defcrlptioh  Tune  machine  dont  fe  fervent  les  Ho! - 
landais  pour  enlever  les  fables  de  leurs  champs,, 
que  la  mer  ou  les  vents  y ont  apporté. 


Cette  machine  repréfentc  une  efpèce  de  pèle 
en  grand,  formée  par  l’afleinblage  de  plufieurs 
planches;  elle  cft  pourvue  de  trois  cô  és  d’un 
rebord,  & par  derrière,  d’une  queue  comme  celle 
d une  charrue.  Cette  pèle  à ordinairement  une 
longueur  de  trois  ou  quatre  pieds,  fur  à-peu-r  rès 
aurant  de  largeur,  elle  doit  être  un  peu  plus 
large  du  côté  où  elle  préfente  le  tranchant  de 
la  pèle  , que  par  derrière  où  efl  attachée  la 
queue.  On  la  fait  traîner  par  un  cheval  ; l’homme 
qui  conduit  le  cheval  marche  par  derrière  , 
en  appuyant  fur  la  queue  de  la  pèle.  Par  ce’ 
moyen,  un  feul  ouvrier  peut  en  peu  de  tems 
enlever  une  très-grande  quantité  de  fable , & 
rendre  ainfi  à l’Agriculture  des  terreins  fouvenj 
précieux.  ( Gruvel.  ) 


Addition  à l'article  Dunes. 

On  donne  ce  nom  aux  immenfes  amas  de 
fables  qui  bordent  l’Océan  dans  beaucoup  de 
parages.  Ces  fables  mouvans  , élevés  en  col- 
Imes  féparées  par  des  vallons,  offrent  le  coup- 
ci  œil  de  la  plus  grande  fiérilité  : quelques  plantes 
dont  les  racines  pivotantes  réfiflent  aux  dépla- 
cemens  du  fable  , produits  par  chaque  ora^e 
intertompent  la  nudité  de  ce  tableau.  Les  Du- 
nes de  nos  Côtes  jufqu’au  Texel , & qui  re- 
prennent enfuite  vers  Groningue,  ne  font  cou- 
vertes que  de  quelques  niantes  éparfes  • le 
catalogue  de  leurs  productions  fe  borne  à ’peu 
d efpèces  qui  tiennent  à ce  genre  de  climat, 
L Eperviere  des  Dunes,  la'  Bugranne  rampante  , 
le  Rofier  des  Dunes , le  Panicaut  maritime , quel- 
ques Saules,  un  Laitron  , 1 e Rofeau  des  Sables  , 
&c.  Entre  ces  collines  exifient  des  vallons  où 
les  eaux  des  pluies  fe  ramaffent  ; on  y voit  une 
végétation  tour-à-fait  différente  , &.  un  fait  bien 
notoire  ,cefl  quily  croît  diverfes  plantes  ciu’on 
ne  retrouve  que  fur  les  Alpes  , & montagnes' éle- 
vées, dans  les  prairies  du  Groenland  & fur  les 
côtes  de  la  Mer  glaciale.  Cette  circonfiance  que 
J ai  déia  fait  remarquer  ailleurs  efl  un  de  ces 
phénomènes  que  les  naturalifies  auront  peine  à 
concevoir  , & fur  lefquels  je  lçs  invite  à fixer 
leur  attention.  Foyq  Climat. 

Ce  font  ces  vallons  qu’on  a efiayé  de  mettra 
en  culture,  mais  les  défrichemens  qu’on  a ef- 
fare de  faire,  ne  font  pas  nombreux.  Je  vais 
donner  quelques  détails  fur  ceux  qui  font  à m'a 
connoilfance. 

A Schevelingen  , fur  les  côtes  de  la  Hol- 
lande, un  habitant  de  ce  village  a rendu  ter- 
nie un  de  ces  vallons , en  y tranfportant , avec 
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foin , tous  les  intefiins  de  poiffon  que  les  pê- 
cheurs jettent  en  préparant  leur  pêche  , ainfi 
que  les  poiffons  moits  & autres  débris  que  la  Mer 
dépofe  journellement  fur  la  plage.  Il  mêle  ces 
débris  avec  des  herbes  marines , de  la  paille  , des 
feuilles , & en  général  , avec  tous  les  débris  de 
corps  o'ganilés  qu’il  peut  le  procurer.  Ces  pre- 
miers effais  , d’abord  faits  en  petit  , lui  ayant 
réufli , il  a étendu  fes  opérations  -,  & ce  futmer , 
dont  il  augmente  la  quantité  chaque  jour  , il  le 
dépofe  fur  les  fables  mouvan-  auxquels  il  donne 
de  la  cohérence  : les  premiers  produits  que  cet 
homme  indullrienx  tire  de  fe*  travaux  , fonr 
prefque  nuis  -,  mais  ils  augmentent  au  bout  de 
quelques  anné-s , & fes  terres  deviennent , par 
fes  foins , d’excellentes  prairies.  La  dernière  fois 
que  j'ai  vu  fe  cultures,  il  y a neuf  ans • ce 
cultivateur  avoit  une  feime  d’environ  leize  a 
vingt  arpins , où  il  nourrifloit  beaucoup  de  bé- 
tail, dont  i état  de  lanré  annonçoit  la  bonté  des 
pâturages.  Une  prairie  artificielle  que  j’ai  vu 
réuffir  dans  des  fables  mis  en  culture  en  Wefl- 
pbalie  , & qui  pourroit  s adapter  à ces  défriche- 
mtns  des  Dunes , efl  un  mélange  de  Planain 
lancéolé.  ( Pl.intago  lanceolata.  L.  ) & de  Trèfle 
blanc.  ( Trifo'ium  repens.')  Le  bétail  & particu- 
liérement les  vache  & les  moutons  s accommo- 
dent très  bien  de  ce  fourrage  qui  paroît  très  - 
produèlif. 

Un  autre  cultivateur,  fur  ces  mêmes  côtes  , à 
Noordwyk  , a pareillement  fait  des  tentatives 
pour  mettre  en  culture  les  Dunes,  il  a cultivé 
dans  ces  labiés  des  p ommes-de-terre  , qui  ont 
réufli  -,  je  n’ai  aucun  détail  fur  fes  opérations  , 
mais  je  fuis  fur  des  résultats. 

D’autres  défrichemens  analogues  ont  eu  lieu 
fur  les  côtes  de  la  France  , des  citoyen.,  indul- 
trieux , & notamment  les  frères  Delportes,  de 
Boulogne  fur- Mer  , ont  a.quisa  la  culture  des 
portions  ée  terre quMs  ont  cnlevéesà  la  ftérilité. 
En  génér  1 toutes  les  tentatives  doivent  fe  tour- 
ner vers  un  feul  point,  qui  tft  de  donner  de 
la  cohéfion  aux  particules  du  labié,  de  les  réu- 
nir en  y mêlant  une  terre  p us  tenace,  & d’y 
faire  naître  de  la  te  rte  végétale.  Celui  qui  au- 
roit  à la  di’pofirion  des  argilles  comp?.de3  , & 
qui  pourroit  en  r.pandre  lur  ces  fables  mou- 
vans, en  même  temps  qu’il  y porteroit  cette  quan^ 
tité  de  débris  d'animaux  & de  plantes  que  la  Mer 
roule  fur  fes  bords,  accéléreroit  la  mife  en  cul- 
ture & le  roduit.  Car  l'argile  compare  & te- 
nace uniroit  les  particules  d fumes  du  fable  , 
formeroit  une  malle  moi  ’s  perméable  à l’eau , 
& par  ce  moyen  accéléreroit  le  changement  des 
engrais  en  terreau.  Où  l’argile  manque  , on 
peur,  obtenir,  par  la  confiance  des  travaux  & par 
la  qua  tité  des  engrais  verfés  journellement , un 
réfultat  fembiable.  L’expéiience  appuie  ici  le 
raifonnemehr. 

Ces  fabies  mouvans , fans  cefle  balayés  par 
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les  vents  de  Mer  , plus  violens  encore  que  fur 
te  re  , fon  ftijets  à fe  déplacer  , ce  qui  entraîne 
deux  incom  éniens.  Dans  les  pays  bas,  rel9 
que  la  Hollande  & la  Zélande,  le  déplacement 
des  fables  di.s  Dunes  pourroit  ouvrir  un  pafiage 
aux  eaux  de  la  Mer  & caufer  une  inondation 
funtfle  au  pays:  dans  les  pays  plus  élevés,  on 
craint  également  que  ces  fables  , dé;  lacés  par 
les  vents  , n’envahiflent  des  terres  cultivées.  Les 
habhans  de  ces  pays  partageant  la  même  crainte  , 
ont  recours  aux  mêmes  reffources  pour  fe  pré- 
munir ; ils  entreti  nnent,  avec  tin  foin  particu- 
lier, les  plante'  qui  peuvent  croître  dans  ces  fa- 
bles , & qui  oppofent  une  barrière  à leur 
déplacement. 

Sui  les  côtes  de  la  Hollande,  de  la  Zélande, 
ainfi  que  fur  nos  côtes,  on  fe  fert  principale- 
ment pour  cet  effet  du  Rofeau  des  Sables. 
( Arundo  arenaria  ) nommé  Elm , dans  la  plu- 
part de?  langues  du  Nord,  avec  quelques  varia- 
tions qui  fuiver.t  les  dialeéles.  Cette  plante  qui 
végere  dans  les  fables  les  plus  arides,  où  elle 
ne  tire  de  fnbfiflances  que  des  eaux  pluviales 
avant  leur  abforbtion  , & des  vapeurs  balayées 
par  l’air  ambiant,  eft  d’une  reffource  immenfe 
aux  peuples  maritimes.  Là  où  ce  roleau  croît 
naturellement,  ils  veillent  à fa  confervation , 
où  il  manque,  ils  le  cultivent  de  la  manière  fui- 
vanre  : 

Ce  rofeau  forme  des  larges  fauches  par  le 
développement  fucceffif  des  cuiffes  qui  naiflent 
de  fort  collet.  Aux  apptcches  de  l’hiver  ils  lè- 
vent quelques  unes  des  fouches  dans  les  en- 
droits où  elles  font  les  plus  rapprochées,  ayant 
t0U|0urs  foin  de  ne  pas  arracher  toutes  les  an- 
cien es.  Ces  louches  qu’ils  ont  levées  , ils  les 
partagent  en  autant  de  parties  qu’ils  peuvent 
(éparer  de  cuiffes,  ils  en  replantent  une  à la 
place  qu’occupait  la  vieille  fouche,  & enployent 
les  autres  à remplacer  celles  qui  ont  péri , ou 
pour  en  établir  là  où  elles  manquent  t ut-à- 
f it.  Pendant  la  faifon  pluvieufe,.  les  fables  ont 
un  peu  plus  de  confifiance , les  racines  fe  dé- 
veloppent, & quand  Je;  chaleurs  reviennent , la 
plante  a déjà  la  force  de  réfiflance  fufnfante 
pour  arrêter  les  fables. 

Sur  nos  côtes  , outre  l’emploi  que  l’on  fait 
du  rofeau  des  fables,  les  propriétaires  voifinsdes 
Dunes  adoptent  pour  bave  de  clôture  du  côté 
des  Dunes , des  arbufies  très  touffus  , & qui  ré- 
fiftent  aux  fables  que  le  vent  perte  confiamment. 
à s’étendre  de  leur  côté , iis  donnent  la  préfé- 
rence à l’Ajonc.  ( blcx  e iropceus  ) & à l’Argouf- 
fier  ( Hvppophae  Rhamnoïdes  ) mais  fur-tout  an 
premier  Sur  les  bords  de  ia  mer  Cafpienne  , fui- 
vant  Pailas  , on  emploie  pour  le  même  ufage 
l’Axyris  ceraftoïdts  & l’Aflragalus  ammedytes. 
En  général , la  fixaûon  des  fables, par  le  moyen 
des  végétaux  , exige  un  choix  de  plantes  dont 
les  racines  pivotent , & qui  ont  aflez  de  tén^r 
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cité  polir  réfifter  fans  ce  rompre  aux  chocs  mul- 
tipliés que  l’aiflucnce  des  labiés  leur  occafionne 
accidentellement  : il  faut  aulfi  que  ces  mêmes 
plantes  puilfent  végéter  avec  une  grande  pariie 
de  leur  racine  hors  de  la  terre;  car  fouvent  les 
mêmes  vents  qui  font  affluer  fur  certains  pieds 
une  abondance  de  fable  , l’enlèvent  à d’autres 
pieds,  qui,  à leur  tour  , fc  trouvent  par  d’autres 
déplaceinens  encombrés  de  nouveau  fous  des 
fables. 

Ces  plantes  habituées  â de  pareilles  viciffitu- 
des , fans  que  leur  végétaiion  en  ftufFre  , ont  un 
genre  de  vitalité  tout-à-fait  analogue  à ce  cli- 
mat. Leurs  racines  font  longues  , & n’ont  de 
chevelus  qu  il  leurs  extrémités  , elles  s’étendent 
au  loin  & font  d'une  fubflance  coriace  , qui  fe 
déchire  en  mai.lant,  mais  ne  fe  brife  pas. 
Les  ramifications  de  ces  racines  fuivent  lesmémes 
loix. 

Et  ce  qui  efl  remarquable  dans  les  plantes  des 
Dunes,  c’efl  que  des  variétés  de  plantes  d’autres 
climats,  ou  au  moins  des  efpèces  très-analogues 
ont  ces  mêmes  caractères  de  forme  , qui  font 
leur  feules  différences  d’avec  l efpèce  que  je 
puis  nommer  primitive.  J’ai  fait  cette  obferva- 
tion  à diverfes  reprifes  fur  des  plantes  de  familles 
très  - différentes  ; telles  qu’une  Bugrane  , une 
Eperviere , un  Laitron , un  Rofier , &c,  Vovei 
Climat,  ( L.  Reynier.  ) 

DUNGEHON  , Dodecadia. 

Genre  nouveau  , établi  par  Loureiro  , & re- 
marquable en  ce  qu’il  eft  le  feul  entre  tous  ceux 
de  cette  fous  - divilion  de  la  clalfe  artificielle 
JcofanJne  de  Linné  , dont  la  fleur  foit  mono- 
pétale. Le  peu  de  cc-nnoiffances  que  nous  avons 
fur  la  feule  efpèce  dont  ce  genre  efl  ccmpofé, 
empêche  de  voir  les  rapports  d’habitus  & d’ana- 
logie de  famille  qu’elle  peut  offrir.  Loureiro  dit 
que  le  calice  efl  monophille  , à douze  divifions 
très-courtes  ; la  corole  efl  en  cloche  , le  tube 
efl  courr  & le  limbe  découpé  fur  les  bords  en 
douze  divisions.  Le  fruit  efl  une  Baie  polifperme. 

Efpèce. 

i.  Dungehon  des  forêts. 

Dcdccadia  agrefUs.  P>  Des  forêts  de  la  Co- 
chinchine. 

C efl  un  arbre  élevé  , dit  Loureiro  , dont  les 
rameaux  s étalent  : les  feuilles  font  entières  fur 
les  bords,  ovales , un  peu  allongées:  fes  ileursfont 
petites,  blanchâtres,  difpofées  en  épis  axillaires. 

Culture.  Cette  plante  n’efl  connue  que  par  la 
defeription  très-courte  de  Loureiro  ; nous  igno- 
rons de  quelle  région  des  forêts , élevée  ou  baffe , ; 
elle  efl  originaire  , ainfi  nous  n’avons  aucune 
«tonnée  fur  fa  culture.  ( L.  Reyn  1ER.  ) 

DUR.  On  emploie  en  Botanique  cette  quali-  | 
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fication,  fous  la  même  acception  que  dans  le 
langage  ordinaire.  On  dit  un  bois  dur  , une 
feuille  dure  ou  dénature  lèche,  &c.  ( L.  Rey- 
nier. ) 

DURANTE.  DvrAnta. 

Genre  de  plantes  à fleurs  monopétalcs,  de  la  fa-< 
mille  des  Gatiliers , qui  a des  rapports  avec  les 
Cotelets  & qui  comprend  des  arbriffeaux  exoti- 
ques, épineux  & fans  épines,  qui  s’élève  à dis 
& quinze  pieds  , à feuilles  Amples,  oppofées. 
Les  fleurs  font  labiées,  bleues,  dilpofées  en  grap- 
pes terminales  ou  axillaires.  Le  fruit  efl  une 
baie  ovale  , arrondie,  renfermée  dans  le  ca- 
lice, uniloculaire,  renfermant  quatre  femences 
ovales  , anguleufts  à deux  loges.  Ce  genre  efl  de 
la  quatorzième  claffe  de  Linné. 

Efpèces. 

r.  Durante  à feuilles  ovales. 

Duranta plumerii.  L.  T)  De  Saint-Domingue. 

1.  Durante  à feuilles  lancéolées 

Duranta  ellifii.  L.  ï>  De  Saint-Domingue» 

3.  Durante  à feuilles  entières. 

Duranta  mutifii.  L.  S.  De  SaintDoming. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

1.  Durante  a feuilles  ovales.  Arbrif— 
feau  de  dix  à quinze  pieds,  dont  les  rameaux  font 
nombreux,  alternes  , plus  ou  moins  droits  , fes 
feuilles  font  oppofées,  ovales,  arrondies  vers  leur 
fommet  , dentées  en  frie.  Les  fleurs  font  bleues  , 
de  grandeur  médiocre,  au  fommet  des  rameaux, 
fur  des  grappes  longues  de  quatre  à cinq  pou- 
ces. Il  leur  fuccède  des  baies  charnues,  jaunâ- 
tres , recouvertes  par  le  calice  qui  efl  reflerré  & 
contournée  obliquement.  De  Saint  Domingue.  II 
y a une  variété  à épines  axillaires,  oppofées  , 
en  alêne  & à feuilles  pointues. 

2.  Durante  a feuilles  lancéolées.  Cette 
efpèce  diffère  de  la  précédente  par  fes  feuilles 
plus  allongées  , lancéolées  , pointues  , dentées 
inégalement  , par  fes  grappes  de  fleurs  plus  cour- 
tes, & par  le  calice  de  fes  fruits , dont  le  fommet 
refle  droit  & ne  fe  coutourne  pas  obliquement. 
De  la  Jamaïque. 

3.  Durante  a feuilles  entières.  Ses 
feuilles  font  ovales,  lancéolées , entières;  ce  qui 
la  diftingue  des  deux  premières  efpèces.  Les  grap- 
pes des  fleurs  font  plus  petites.  Les  baies  ont 
l’orifice  du  calice  coutourné  , comme  dans  la 
première  efpèce.  De  Saint-Domingue,  Il  y a une 
variété  à feuilles  plus  étroites. 

Culture. 

Les  différentes  efpèces  de  Durante  demandera 

S ij 
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la  ferre  chaude  • elles  fe  multiplient  de  graines 
qu’on  fème  au  printems  dans  de  petits  pots  rem- 
plis d’une  terre  légère  , & qu’on  met  fur  la  tan- 
née d’une  couche  chaude  fous  chafïis.  Quand  le 
plant  fera  artez  fort  pour  être  tranfplanté,  on 
le  mettra  dans  de  plus  grands  pots,  remplis  d’une 
terre  légère  , plus  forte  & plus  fubftanrielie.  On 
mettra  les  pots  fur  une  couche  chaude  , fous 
châlits,  en  les  abritant  du  foleil  jufqu’à  ce  que  le 
plant  ait  fait  de  nouvelles  racines  , après  quoi 
on  le  traitera  comme  les  autres  plantes  des  pays 
chauds. 

On  les  multiplie  auffi  de  bouture  qu’on  fait 
dans  des  petite  pots  & qu’on  met  dans  la  tannée 
d’une  couche  chaude  , fous  chafïis  , on  les  ga- 
rantit du  foleil  , & on  les  traite  comme  les 
plantes  des  fémences,  quand  elles  ont  fait  des 
racines. 

Ufagcs. 

Les  Durantes  ne  font  d’aucune  utilité  recon- 
nue. On  ne  les  cultive  que  dans  les  Jardins  de 
Botanique  pour  la  démonfi ration  , & chez  les  ama- 
teurs pour  lacuriofit-  des  collections.  (L.AIenon-) 

DUREAU  ou  DUROS.  Nom  qu’on  donne 
dans  divers  canton-  a la  variété  de  pêche , con- 
nue fous  le  nom  de  Brugnon  Vuya>  Amandier.' 
dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbuftes,  ( L. 
RErKIER.) 

DURÉE. 

On  peut  confidérer  deux  Durée.s  différentes  •, 
celle  des  efpèces,  marquant  l’époque  de  leur  for- 
mation & la  fin  de  leur  exirtence  ; & celle  des 
individus,  qui  embrafle  tout  l’efpace  entre  leur 
naiifance  & leur  mort.  La  première  offre  des 
quefUons-' bien  intérefiantes.  Exilfe-t-il  de  tous 
les  temps  un  pareil  nombre  d’efpèces , où  bien 
leur  nombre  s’eft-il  augmenté  graduell. ment  par 
des  générations  métives  , par  des  déplacemens 
d’un  climat  à un  autre , on  par  la  combinaifon 
de  nouvelies  circonfiances  dans  la  Nature  ? Les 
anciennes  efptces  ceffent  t’elles  d exifler  lorfque 
les  circortfiances  qui  ont  préfidé  leur  naiflànce 
ceffent  & difparoiifent?  Ces  queflions  bien  inté- 
relfantes  feroient  immédiatement  liées  à l e ndc 
de  l’organiEtion  végétale  , & par  conféquent 
aux  principes  de  l’agriculture  : car  comment  rgir 
fur  un  corps  qu’on  ne  connoît  qu  en  fuperficie  , 
comment  avoir  desbafes  certaines  pour  en  cal- 
culer les  n fultats?  M is  aucune  expérience  ne 
vient  appuyer  les  notions  d’analogie  ou  de  rai 
fonnement  qu’on  pourroit  invoquer,  & je  me 
tais  : les  progrès  préfumables  des  connoissances 
acqtiifes  inrtrr, iront  davantage  que  toutes  mes 
méditations.  Foyq  Dissémination  & Climat. 

L’autre  Durée  efi  celle  des  individus  : plus 
rapprochée  de  la  nôtre  , elle  ffre  anffi  des  faits 
plus  clairs  & moins  problématiques.  J. a tradi-  I 
lion,  plutôt  encore  que  des  expériences , nous  ) 
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tranfmet  la  longue  durée  de  quelques  arbres; 
tandis  que  nous  voyons  celle  des  plantes  her- 
bacées parcourir  une  férié  de  jours,  de  mois  p 
d’années , c(ui  tient  à leur  nature  & fe  Trouve 
à peu-orès  toujours  la  même  dans  la  même  ef- 
pèce  , placée  dar-sles  mêmes  circonfiances.  J’a- 
joute cette  dernière  refiriélion  , bientôt  on  en 
verra  les  motifs.  Nous  rentrons  déjà  ici  dans 
la  queftion  de  la  Durée  des  efpèces  ; car  des 
races  diverfes  de  la  même  efpèce  ont  des  Durées 
différentes  : des  efpèces  ne  diffèrent  entr’elles 
que  par  leur  Durée  : enfin  la  même  plante  , en 
payant  d’un  climat  dans  un  au>re  , ne  conferve 
pas  la  même  Durée.  Ceci  feroit  préfumer  que 
ce  que  nous  appelions  efpèce , n’elt  bien  fouvent 
qu’une  efpèce  fecondaire  ou  race  différemiée 
par  l’influence  du  clima<,  qui  reviendroit  à 1 ef- 
pèce primitive  après  quelques  génér.  rions  fi  on 
la  rapprochoir  de  (es  anciennes  localités.  Dès- 
lors  il  exifteroit  une  multitude  immenfe  de  va- 
riétés & peu  d’efpèces  primitives,  bien  différentes 
des  efpèces  nominales  qui  encombrent  les  cata- 
logne, des  Nomenclateurs  Ainfi  la  même  efpèce 
pourroit  fe  trouver  épineufe  ou  couverte  de 
duvet  dans  le  Midi  , rafe  dans  le  Nord  , baffe 
fur  les  Alpes.  , fluette  dans  les  Tourbières  , 
grande  & acqueufe  dans  la  Plaine  , vivace  fous 
les  Tropiques  , annuelE  dans  les  Zones  tem- 
pérées ; cette  efqtiitTe  rapide  indique  combien 
d’erreurs  découlent  de  l'ignorance  où  nous 
fommes  de  l’influence  du  climat,  etude  indif- 
penfable  pour  le  Botanifie  - philicien  & pour 
l’agriculteur  qui  veut  penfer  fon  état. 

Dans  certains  végétaux  & notamment  dans 
les  plantes  herbacées  , l’exirtence  de  l’individu 
finit  au  moment  où  les  graines  qu’il  a produit 
ont  acquis  le  dégré  de  maturité.  Dans  d’autres  vé- 
gétaux herbacés  , une  partie  feulement  de  l’in- 
dividu , qui  ert  la  racine  , furvit  à la  diffémina- 
tion  des  graines , & donne  naiffance  à de  nou- 
veaux prodttirs  annuels  l’année  fuivame.  Dans 
d’autres  végétaux,  & notamm  nt  dans  les  végé- 
taux ligneux,  la  vie  de  l’individu  dure  plufieurs 
années  , & chaque  année  il  produit  d’autres  in- 
dividus. D’où  naît  cette  différence? 

Une  anatomie  bien  connue  des  végétaux,  qui 
tracen.it  d’une  manière  précife  les  fondions  de 
chaque  organe  , après  en  avoir  indiqué  la  forme  , 
nous  conduire  il  à quelques  idées  fur  ce  que  c’eft 
que  la  vie  dans  les  végétaux  -,  alors  on  pourroit 
établir  par  un  examen  n és  détaillé  les  différences 
d’organifation  qui  exiflent  entre  les  végétaux 
vivaces  & ceux  qui  font  annuels;  car  on  fau- 
roit  quels  changemens  éprouve  i’efpéce  qui , 
d’annuelle  dev  ictu  vivace , ou  de  vivace  annuelle, 
& on  fan  roi  t un  réfultat.  Mais  l’gnorance  la 
plus  profonde  de  la  végétation  nous  entrave  dans 
cette  recherche:  nous  ne  favons  pas  feulement 
comment  les  végétaux  fe  nourriffent  ; quels  or- 
ganes abforbent , quels  aliùmlçnt  la  neuuûure  2 
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q*!e!s  l’élaborent  ; donc  il  n’efl  aucun  réfultat 
certain  dans  cette  partie  des  connaiflances  hu- 
maines. JLamarck,  l’un  de  nos  PJiiiofophes  mo- 
dernes qui  a le  plus  approfondi  la  nature  , 
parce  qu’il  s’efl  écarté  des  roures  convenues 
pour  n’interroger  que  fa  raifon  , a donné  des 
vues  bien  neuves  fur  la  végétation  dans  fes  re- 
r .erchet  fut  Us  caujcspkyfiqucs  .-j  appcrçois  dans 
les  développcmens  futurs  des  piincipes  qu’il  a 
entrevus , la  réfolution  de  plufieurs  faits  entière- 
ment obfcurs  pour  nous.  Aux  mots  Végétal 
& Plante  , je  donnerai  un  précis  fur  ce  qui  ell 
connu  de  l’organifation  végétale. 

On  trouvera  enfin  trn  n\ot  Climat  un  ap- 
portât de  fon  influ  nce  fur  la  durée  des  végétaux, 
réfultat  d’obf  rvations  tianfmifespar  divers  voya- 
geurs, & j’invite  les  naturahlles  à multiplier  ce 
genre  d obfcrvations  : .à  force  de  raffembler  des 
faits  , on  parviendra  aux  réfultats.  ( L.  Rey- 

W 1ER.  ) 

DURET  ou  DERË.  On  donne  ce  nom  dans 
la  r rance  Orientale  & dans  la  partie  Françaife 
. i3  SuifTe,  à une  efpèce  d’Erable  , très-dif- 
tinéle  de  1 Erable  opale  , & que  je  préfume  le 
meme  que  1 Acer  opaUfolium  de  Villars.  J’ai  dé- 
cn  cet  arbre  , il  y a plufieurs  années  , fous 
le  nom  d Erable  piintannier , nom  qui  le  carac- 
caf  fleurit  le  premier  de  tous,  tandis 
que  i Opale  efi  le  plus  tardif.  Comme  cet  arbre 
en  peu  connu  & qu’il  me  paroît  devoir  attirer 
1 attention  par  les  qualités  de  fon  bois  , je  tranf- 
ens  ici  ce  qu’en  dit  Varenne  Fenille.  ( Mémoires 
Jur  l a dminifl ration  Fo’ejlière , tome  1 , pag.  i jo.  ) 

((  Le  bois  de  Durer  efi  plein  , dur  ; le  grain  en 
efl  homogène  & fin  ; il  prend  le  plus  beau  poli, 
il  ne  parott  pas  avoir  d dilpofition  à fe  fendre, 
puiique  la  bûche,  quoique  en  grume,  ne  s’efi 
pas  même  gercée.  Sa  couleur  efl  d’un  blanc  lé- 
gèrement nuancé  de  couleur  citrine  & quelque- 
fois rougeâtre  par  plaques  & non  par  veines  • 
on  n y diflingue  aucun  aubier.  >5 

^ arennes  dit  ailleurs  que  cet  arbre  efl  em- 
ployé dans  le  département  de  l’Ain  , au  char- 
ronnage,  qu  il  y efl  fort  eflimé,  & qu’il  préfume 
qu  il  (eroit  avantageux  de  Je  cultiver  dans  la 
plaine.  En  fon  état  de  déification  (.omelette  le 
pied  cube  pèfe  yz  livres  11  onces  1 gros. 

, ^ans  la  partie  de  la  Suifle  où  il  croît  & 
c efl  toujours  . ans  des  lieu*  chauds  & 'ro- 
cailleux , iur  - tout  dans  les  penres  du  Vallais 
J ai  vu  des  arbres  de  cet  Erable  Durée  qui  avoient 
julqn  à t/ois  pieds  de  diamètre  , mais  il  ne 
s élève  pas  en  proportion  , & la  cime  efl  ordi- 
nairement arrondie;  cette  forme,  jointe  à fon 
verd  plus  g.fi  que  celui  des  autres  Erables,  ré- 
pan droit  de  l’agrément  dans  nos  diverfes  cultu- 
res. Le  nom  de  Dut  et  a été  donné  à cet  arbre 
Par  les  habirans  des  pays  ou  il  étoit,  à caufe 
c a dureté  de  fon  bois;  je  l’ai  vu  conflam- 
*nent  prfier  davantage  que  les  autres  Erables 
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pour  le  charronnage  & l’arquebuferie.  On  fiait  qUe 
les  Allememands  font  de  très-beaux  bois  de 
fufils  aiec  les  broulfins  du  petit  Erable  IL  les 
Smfles  eflnnent  autant  l’Erable  Duret.  Voyez 
Erable  au  Visionnaire  dés  Arbres  b Adultes 
C -h-  A* Y NI  EX.  ) 

DURION,  Di/xio. 

Grand  arbre  qu’on  préfume  de  la  famille  des 
Câpriers,  dont  le  calice  efl  compofé  d’un  feu! 
godet,  boidé  de  cinq  divifions , les  fleurs  ont 
cinq  pétales  plus  courts  que  le  calice.  Le  fruit 
efl  une  baie  dont  Ja  peau  efl  couverte  de  pointes 
ou  élévations  pyramidales. 

Efpèce. 

1.  Durion  des  Indes. 

taies  770  l'bethuius-  L’  ï>  Des  Indes  orien- 

Cette  efpèce  efl  un  arbre  de  la  grandeur  d’uu 
pommier  (es  fruits  naiffcnt  furie  tronc  & fur 
es  branches  principales  , ils  font  gros  comme 
la  tête  d un  homme  ; leur  écorce  efl  verte  , 
épai!ie&  tenace  ;le  figne  de  la  maturité  du  fruit 
eh  lorfque  cette  écorce  s’ouvre  par  le  haut.  L’in- 

£'C'ur  f ~ une.  Pu*pe  molle , dans  laquelle  font 
iodées  les  graines.  Ce  fruit  efl  réputé  l’un  des 
meilleurs  des  Indes,  mais  fon  goût  qui  tient 
un  peu  de  celui  de  l'oignon,  dlpiaît’la  pre- 
mière  fois  aux  étrangers.  11  fe  conferve  peu  & 

Poûr°dp0TP  ru  deUX  1 es  Sraines  ont  {e 

g r /dC  3 iata,Sne  & ^ mangent  grillées. 

Culture.  Nous  n’avons  aucuns  rapports  fur  la 
culture  des  Durions  aux  Indes , efl  ce  négligence 
des  voyageurs,  ou  que  la  nature  fi  prodigue  pour 
1 homme  dans  ces  beaux  pays , ne  lui  laifTerien 
a ^ taire  pour  fa  nourriture?  Comme  le  Durion 
na  pas  encore  paflé  dans  nos  Jardins nous 
ignorons  les  foms  à lui  donner  : l’analogie  nous 
fa.  préfurner  qu'.ls  doivent  êrre  les  mêmes  que 
pour  les  Jacquiers.  ( L.  Reynier.)  H ' 

DUROIA  , Dvroia . 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rubia- 
cees,  & voifin  des  Guettardes  , dont  le  fruit 
efl  une  baie  globuleufe  , ombiliquée  , hériffée 
à 1 extérieur  de  poils  nombreux  , & qui  con- 
tient beaucoup  de  femences  planes  , difpofées 
fur  deux  rangs  dans  la  pulpe.  V ^ 

Efpèce. 

1.  Duroia  velu. 

Durera  eriopila.  L.  Fil.  lj  De  Surinam. 


TaS;LarbJe  le(i  enccre  ccrnu  dans  aucun  des 
de  1 Europe:  à Surinam  on  mangs 


t4t  D U V 

fes  fruits  qui  y font  recherchés  ; on  dit  qu’ils 
ont  une  faveur  agréable.  11  paroît  par  les  def- 
criptions,  que  cet  arbre  eff  d’une  forme  agréa- 
ble , (es  feuilles  & fes  fleurs  naifl'em  aux 
extrémités  des  ramifications  des  branches  ; ces 
dernières  rcffemblent  à celles  du  Mogori  ( Nic- 
tanâes  Sambac.  L.  ).  Nous  ne  favons  rien  de  par- 
ticulier fur  la  culture  qu’il  pourroit  exiger  dans 
nos  fe:res,  on  devroit  d’abord,  en  attendant  les 
lumières  de  l’expérience  , lui  donner  les  mêmes 
foins  qu’aux  autres  arbres  originaires  du  même 
pays,  tels  que  les  Coroflols.  ( L.  Reynier.  ) 

DUTROA.  Nom  qu’on  donne  aux  Indes 
orientales  aux  efpèces  de  plantes  du  genre  des 
Datura.  Voyei  ( L.  I eynier .) 

DUVET.  ( Villas  y pubes . ) On  appelle  ainfi 
les  poils  ou  petiis  filets  , qui  recouvrent  les 
plantes  quand  ils  font  peu  entalTés,  extrême- 
ment déliés  8c  très-doux  au  toucher.  On  dit 
qu’une  tige  eft  pubefeente  , ( pubejeens  , villofus) 
quand  fa  fuperficie  efl  chargée  de  poils  foibles , 
mous  & faciles  à diftinguer  : feuilles  pubefeentes 
( folia  pubefeentia  , villofa.  ) Réceptacle  velu, 

( receptaculum  villofum  ) quand  il  eft  chargé  de  ! 
poils  plus  ou  moins  flexibles. 

On  appelle  auflï  Duvet  les  poils  courts  & 
foyeux  qui  recouvrent  certains  fruits  comme 
jes  Pèches.  On  regarde  ce  Duvet  comme  propre 
à défendre  les  corps  qu’il  recouvre  , de  l’aélion 
des  frottemens  81  des  injures  de  l’air  : on  peut 
croire  que  cette  dernière  fonction  eft  celle  du 
Duvet , qui  rapide  l’intérieur  des  écailles  qui 
recouvrent  les  boutons  des  arbres  avant  leur 
dpanouiffement  : on  regarde  aufli  les  filets  qui  j 
eompofent  le  Duvet  comme  des  vaiffeaux  excré- 
foires.  ( 4-  J-  Menon.  ) 

DUVET.  On  donne  ce  nom  aux  poils  courts 
Sc  laineux  qui  recouvrent  les  divers  parties  des 
végétaux  , ces  pou s ont  la  même  organifation 
que  les  autres,  on  peut  confulier  le  mot  Cli- 
mat & Cotonneux. 

On  donne  aulfi  le  nom  de  Duvet  à cette 
villofité,  qui  couvre  la  peau  de  quelques  pê- 
ches & des  fruits  du  coignaffier. 

Enfin  quelques  perfonnes  donnent  ce  nom 
aux  Aigrettes  , foit  des  plantes  des  familles  des 
Planipétales  , foit  de  celle  des  Apocinées.  Voyei 
4.IGRETT*  & OüATTE.  (I.  REYNIER.) 

DYSODE  , Dysoda. 

Genre  de  plantes  établi  par  Loureiro  , & qui 
paroît  entrer  dans  la  famille  des  Rubiacées.  Sa 
corolle  eji  jnfundibuliforme  à cinq  diviiions , 
qui  chacune  fie  fubdivile  en  trois  découpures 
moins  profondes.  Son  calice  devient  une  baie 
oui  renferme  plulieurs  graines. 
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Efp'ece. 

i.  Dysode  fafciculé. 

Dyfoda  fafciculata.  Lour.  Tj  D-e  la  Chine  Si 
de  la  Cochinchine. 

C’cft  un  arbriffeau  qui  s’élève  à deux  pieds,  & fie 
divifictn  rameaux  qui  montent  dans  une  direc- 
tion verticale,  fes  feuilles  font  nombreufes,  ova- 
les , entières  -,  fc-s  fleurs  (ont  blanches  , difipofées 
en  paquets  denfies  aux  extrémités  des  branches; 
iis  naillént  quelquefois  lattéralement. 

Culture.  Loureiro  ne  dit  rien  lur  la  culture  de 
cet  Arbufle,  mais  .par  l’ufage  auquel  on  l’em- 
ploie , il  efl  préfumable  qu’il  efl  très-vivace  , 8c 
par  conféquent  qu’il  exigeroit  peu  de  (oins. 

Ufage.  Loureiro  dit  que  les  Chinois  8c  les 
Cochinchinois  emploientcet  Arbufle  pour  border 
les  companimens  de  leurs  Jardins  , comme  nous 
le  faifons  avec  le  buis.  Il  eft  lingulier  que  les  Chi- 
nois 8c  les  Européens  aient  choifi  tous  les  deux 
des  Arbuftes  dont  l’odeur  efl  défagréable  , car 
Loureiro  le  dit  du  Dyfode,  pour  les  employer 
au  même  ufage.  ( L.  Reynier.  ) 

DYSSENTERIE.  Rougier- Labergerie , dans 
fon  traité  d.' Agriculture  pratique , donne  ce  nom 
à une  maladie  du  Seigle,  connue  aulfi  lotis  le 
nom  de  maladie  rouge , qui  efl  rrès-commune  , 
fur-tout  depuis  quelques  années,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Creufe  & autres  circonvoilins. 

u Lorfqu’il  furvient  ( j’emprunte  les  expref- 
fions  de  cet  Agriculteur  ) des  brouillards  ou 
pluies  à l’époque  de  la  floraifon  des  Seigles  , 
elle  ne  peut  s’effethier  , la  Nature  fait  de  vains 
efforts;  la  fleur  refte  d^ns  la  bâle , elle  s’y  al- 
tère avec  le  temps  & donne  à la  partie  qui  n’a 
pu  fleurir  une  teinte  rouge  pâle  , d’où  efl  venu 
fon  nom.  Quelquefois  les  vents  empêchent  la 
fécondation  en  refruidiffiant  les  étamines  attachées 
aux  légers  filamens  qui  Ls  fufpendent.  » 

Rougier  - Labergerie  a pris  tous  les  foins  pof- 
fibles  pour  connoîtie  la  caufe  & les  effets  de 
cette  maladie.  11  a examiné,  dit-il , plus  de  deux 
cents  pièces  de  terre  , a ouvert  par-tout  des 
épis  , 8c  a trouvé  tims  tous  ceux  qui  étoient 
colorés  en  rouge  , des  fleurs  avortées , altérées 
dansletirlubfLnce , quoiqu’elles  euflent  confervé 
leurs  formes.  Il  a vu  aulfi  des  épis  où  quelques 
grains  feulement  avoient  été  fécondés  , 8c  qui 
r.’avoient  cependant  pas  la  teinte  touge.  Enfin 
il  s’ell  affûté  que  cette  teinte  , fur  une  partie  de 
l’épi , ne  nuiloit  pas  au  relie  , & que  la  partie 
non-colorée  éroit  également  faine. 

Rougier-Labergerie  préfume  que  cette  mala- 
die doit  fa  naiflance  clans  ces  départemens  aux 
vents  d'Eft  8c  Nord-Eft  , qui  tombent  fur  les 
champs,  après  avoir  traverfé  les  montagnes  de 
la  ci-devant  Auvergne  , qui  font  couvertes  de 
neige  à cette  époque.  Ces  vents  dont  la  fioidure 
jsft  augmentée  par  le  contaèi  des  frimas  d«f 
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montagnes  , contrarie  fubitement  les  végétaux 
développés  dans  les  pentes  Méridionales  , & 
dttruw  l.ur  organifation.  En  effet , il  a remarqué 
que  les  feigles  adoffés  aux  pentes  Méridionales 
d s montagnes  , où  cette  mafle  leur  fert 
daon.  font  moins  fujcts  à la  Diffenterie  que  les 
leigles  p us  éloignés.  Rougier-Labergerie  pro- 
pole  comme  moyen  curatif,  le  rérabliffcment  des 
dois  lur  les  (ommités  qui  dominent  les  champ? , 
bois,  nom  la  deflruélion  inconfidéiée  depuis  que 
abus  du  ch.uifagc  que  ie  luxe  a confacré  dans 
les  villes,  a échauffé  la  cupidité  des  propriétai- 
res  trop  égoiftes  pour  facrifier  des  jouiffances 
prématurées  & imparfaites  à celles  que  leur  pro- 
tnuron  la  maturation  de  leurs  propriétés.  ( L 

■til  YT/IER.  J 1 r V 

dan^E^LLl-E'  tN°m  finglj|ier  q»e  «’on  donne 

Balsamine,  (j L.  Reynier.)  y * 


eau 


rnr^AaU'  3U?  ^'n,ifles  h développer  la  na- 
nV(l  dC  ' Ea“  ’ C efl  a e,,x  a fjire  voir  quelle 
’ oomme  on  l’a  cru  , un  élément 

JL  T"6  ’ 7 LécomPo^de,  mais  quelle 
eft  formée  de  deux  fuhflances,  qu’on  peur  (é- 

S n ?mréUn,Jr:  11  du  "^rt  du  phyticien 
de  lï^tC  d exPll5ller  ïes  qua'ités  fenfibles 
fa  dihoLV  r I r q"e  U Pefanteur>  fon  élafticiré  , 
ne  do  P V3  comPr^bdité  &c.  L’agriculte,,; 
ï avpr  en^^er  que  IousIes  apports  qu’elle 
beft  L&  fjSfer(0nnds’  avec  ceuxde  fes 

efhaux  & de  tous  les  végétaux  qui  l’intérefTent. 

a”>  e ,pa>'s  011  11  ne  croît  ni  vigne  , ni  pom- 
nuers  & où  J orge  eft  rare,  les  cultivateurs  pri- 
vés  de  vin  de  cidre  & de  bierre,  font  oblLs 
t ’ZJC  !'  Jonc  biin  udlepoiir 

m L,  ({,,U  ï fü,t  bonne-  0n  "c  trouve  pas 

K ch,  1“  brne  E’"  •-  U h"< 
Fc!L£cher  ,0'n’ou  la,irer  <*“"<=  l*** 

bottAdTCr  leî  ^ualirés  de  la 

On  'oïr’*  f lTnîdeC°'n§erl1 
cure'  tpm„é,  • Eau  qu1  a u,1e  con^urobf- 
f tenant  du  jaune  ou  du  rouge  ; c.  tte  cou- 
loir fe  rencontre  dans  les  Eaux  ftagnames  La 

fer  1t7  MtnCec  U CU1Vre„>  & l’autre  celle  dû 
ï ,?  C e,  fur  tom  eft  très-dangéreufe 
firElc  Lre7  t e,ITa<Ud]  une  deb  qualités  de- 

fuffit  pas  Dllire>  qU  °-S  “ttc  qua,ité  re"'e  ne 
P fqU?n  V01t  des  Eaux  ftagnanres 
Plus  légères  que  des  Eaux  de  d gi  Jg* 
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J?nf  indiro^d  ^ l*  Iimpid,,é’  el,e  eft  un  cxcel- 
lent  indice  de  la  pureté  de  l’Eau.  On  a dans 

vlTual  Pmn  n,aintenant  des  ariom'etres  oll 
peje  liqueurs , înflruinen:  de  verre  fur  lefrme'i 

2 ÏÏL&r??'-  Ei  Æ 

avec  i’Eai^dffl  1 ItaU  ,qU  °,n  vcur  connoitre 
ons-affcrei f \ P usJ,*ère  de  toutes. 
Je  ni  /;"  véntabIe  deëré  de  pefanteur. 
je  ne  propoie  ce  moyen  que  pour  les  mve 
l’on  a la  facilité  de  l’employer  PY  0U 

Chacun  peut  faire  les  obfervarions  fuivantes* 
La  bonne  Eau,  ver  fée  par  inclinaiton  "prèi 
hlej  J’0ui,lie>  ne  Iaiffe  aucun  dépôt.  Elle  cuir 

fianrpcu  “e  Kms  ks  léS"»:-  c.  «££ 

1 r 5rolt  encore  équivoque,  parce  une 
des  Eaux  ftagnantes  cuifent  bien  leSPIé-!1mls^ 

n^G  7°n  S’y  dilidut  bien  , même  à froid  * 

ËauTl  q"ent  dlü  !jlanchit  fcjen  le  linge.  Une 
Eau  eft  bonne  quand  elle  eft  claire,  fans  odeur 
fans  faveur  , quand  elle  coule  fur  le  fable  ou 

ooiffon8  r J qnand  dIe  nourrit  d’excellent 
P Ion,  quand  elle  conferve  le  teint  frais  Kr 
une  bonne  famé  à ceux  qui  en  font  Un  Jfaee 

ÏSiS;. e in  quantl  el,e  paffe  bien  par  ,es  ™es 

Qnand  on  a le  malheur  d’être  tellement  placé 

bqêfoin°sVe  P^e  aVüir  à fa  *Won TouHef 

bdo  ms  domefhques,  que  des  Eaux  de  «Sauvai* 

S corriir  ïl^i  pa'  né?!iger  Ie5  moyens  de 
tes  corriger.  Us  dépendent  de  la  caufe  de  crtt* 
mauvaife  qualité  de  l’Eau  Cfte 

J\km  d’,ln  PrinciPe 

tante  r-3  dlir°lu"on,  quelque  terre  abfor- 
bante,  ce  ou  on  reconnoir  à la  quantité  de  bulles 
d au  qui  fe  dégage  de  l’eau  quand  on  l’agite  on 

PexpofeT 7 lV,i!îr’  Iaiaifrer  refroidir>  & enfuite 
• poler  a 1 air  dans  des  vafes  peu  profonds- 

aKSyd^&l’Eau  Purnageanre  cil  borne! 
ter^^f  ',n  aU,re  ad:l"I"i  tient  de  la 
f u diffolution  , la  féparation  en  eft  moins 

^ Cî  C3S  °n  fait  "ne  de  cendres 
gravelees  ou  de  cendres  de  bois  ; on  la  verfe  fur 
Eau  goûte  à goûte,  jufqua  ce  quelle  ne  fe 

qu°HbW  de’l  fTft  aI°rsfort  aifé  de  calculer  ce 
qu  i!  faut  de  leffive  pour  purifier  une  quantité 

plus  ou  moins  grande  d’Eau  , & de  fe  faire  une 
réglé  pour  toujours.  On  la  verfe  par  inclinaifon 

puni  I rPtUr.’  °n  ,a  ^eftainfi  qu’on 
eonp  de  p,A  “ 1* 

Les  Eaux  flagnantes  s’épurent  en  les  filtrant 
dans  uneefpèce  de  pierre  fablonneufe  * 

V,  r , Pou,ventde  faire  repofer  une  Eau  fale 
• rouble  & de  la  puifer,  fans  remuer  le  fond 
r.V"  peu;  ,enc°i;e  jet  ter  du  fable  dans  l’eau  & 
afCr  enf“»e  i k fable  entraîne  les  ordure? 
?!genS  aiféS  fanent  fe  procurer  des  filtres  de 
otons,  d éponges , de  pierres  particulières-. 
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Le  moyen  le  oins  sûr  & qui  n eft  pas  atl-delTu$ 
des  facultés  de  la  plûpart  des  cultivateurs , eft 
d’avoir  deux  fontaines  de  grès,  les  meilleures  & 
les  plus  faines  de  toutes,  une  grande  & une  pe- 
tite, & de  paffer  de  l’eau  de  la  grande  dans  la 
petite,  ayant  foin  tous  les  jours  d’y  faire  repla- 
cer une  quantité  d’eau  égale  à celle  qui  aura  été 
fourtraite , pour  l’ufage  de  la  journée. 

J’ai  cru  devoir  indiquer  les  carraélères  des 
bonnes  Eaux  , ceux  des  mauvaifes  &.  la  manière 
de  corriger  celles-ci,  parce  que  j ai  vu  prefque 
partout  la  plus  grande  négligence  à cet  égard 
de  la  part  des  cultivateurs,  qui  expofent  con- 
tinuellement leur  fanté  , celle  de  leur  fam'ile 
& de  leurs  domefliques.  Par  ce  (impie  apperçu 
dégagé  de  toute  tcience,.  hors  de  leurs  portée, 
chacun  peut  voir  s’il  doit  compter  fur  >a  bonté 
de  l’eau  qu’il  emploie  , s il  doit  prendie  des  pré- 
cautions pour  l’améliorer.  Je  les  invite  tous  à 
curer  fouvent  leurs  puits , leurs  citernes  les 
folTes  où  ils  puifsnt  de  l’eau  pour  leurs  befoins  • 

& à mêler  dans  les  grandes  chaleurs  du  vinaigre 
à celle  qui  fert  à la  boiflon  des  ouvriers.  ^ 

A l’article  abbreuvoir,  j ’ai  parlé  des  foins  qo  on 
devoit  en  prendre,  pour  que  les  animaux  y trou- 
vaflent  la  boirton  qui  leur  convient  le  mieux. 
J’ajouterai  feulement  ici  que  dans  les  pays,  où 
en  été  fur-tout,  on  leur  fait  boire  de  1 eau  de 
puits  , il  eft  bon  de  la  tirer  d’avance  & de  la 
laiffer  féjourner  quelques  heures  dans  des  cuves 
ou  tonneaux  , avant  de  la-leur  présenter. 

On  a fait  voir  au  mot  arrofement,  combien 
il  étoit  utile  , lorfque  les  pluies  ne  fufiifoient 
ras , de  mouiller  avec  des  arrofoirs  les  plantas 
des  jardins , aux  momens  & aux  époques  favo- 
rables. Il  ne  s’agit  à cet  article  , dont  M.  le 
Baron  de  Schondi  efl  l’auteur  , que  de  petites 
cultures.  Je  me  fuis  réfervé  de  traiter  d arrofe- 
mens  plus  confidérables  au  mot  irrigation,  au- 
quel je  renvoie.  On  y verra  l expofé  des  qua- 
lités de  l’Eau  pour  que  cette  grande  opération  fait 
avantageufe.  ( Tessier.  ) 

EAUX- AUX -JAMBES.  Maladie  cutanée, 
qui  tire  fa  dénomination  du  premier  de  (es 
fymptomes,  & à laquelle  font  (ujets  les  jeunes 
chevaux  qui  n’ont  pas  jetté  , ou  qui  n ont  jette 
qu’im parfaitement  , ainfi  que  tous  les  chevaux 
de  tout  âge,  qui  font  épais,  dont  les  jarrets 
font  pleins  & gras  , dont  les  jambes  font  char- 
gées de  poils , & qui  ont  été  nourris  dans  des 
terreins  gras  & marécageux  , &c. 

Elle  fe  décele  par  une  humeur  fétide  & par 
une  forte  de  fanie  qui  , fans  ulcérer  les  par- 
ties, fuinre  d’abord  à travers  les  pores  de  la 
peau  qui  revêt  les  extrémités  inférieures  de  1 A- 
nimal , fpécialetncnt  les  poflérieurs.  Dans  le 
commencement,  on  lts  apperçoit  aux  paturons, 
à mefure  que  le  mal  fait  des  progrès , il  s etend, 
il  monte  jufqu’au  boulet , & même  julqu  au 
oijliut  du  Canon  ; la  peau  s amortit,  devient 
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blanchâtre,  fe  détache  aifément,  & par  mor- 
ceaux *,  & le  mal  canfe  l’enflure  totale  de  l’ex- 
trémité qu’il  attaque.  L’Animal  boite  , & il  ar- 
rive enfin  que  la  liaifon  du  fabot  & de  la  cou- 
ronne à l’endroit  du  talon  , efl  en  quelque  fa- 
çon détrute. 

Dans  ces  cas  il  faut  pratiquer  une  légère 
faignée  à la  Jugulaire*,  le  même  foir  du  jour 
de  cette  faignée  donner  à l’Animal  un  lavement 
émolliant , afin  de  le  difpofer  au  breuvage  pur- 
gatif qu’on  lui  adminirtrera  le  lendemain  matin, 

& dans  lequel  on  n’oubliera  pas  de  faire  entrer 
YAquilci  albj  , ou  le  mercure  doux. 

La  tifane  des  bois  efl  encore , dans  ces  fortes 
de  cas,  d’un  très-grand  fecours  ; on  fait  bouil- 
lir delà  falfepareille, du  fallafras,  du  ga^ac, en  égale 
quantité,  c’ert- à-dire  trois  onces  de  chacun , dans 
environ  quatre  pintes  d’eau  jufqu  à réduction 
de  moitié',  on  pafie  cette  décoction  • on  y ajoure 
deux  onces  de  crocus  metallorum\  on  remue, 

& l’on  ag:re  le  tout-,  on  humeéte  le  fon  que 
l’on  préfente  le  matin  à l’Animal , avec  une 
chopine  de  cette  tifane  que  l’on  charge  plus  ou 
moins  fuivant  l’état  du  malade.  La  poudre  de 
vipere  deflechée  n’efl  pas  moins  dune  grande 
rertource.  On  jette  la  poudre  d une  vipere  en- 
tière, chaque  jour,  dans  le  fon. 

Quand  aux  remèdes  qu  il  convient  d employer 
extérieurement,  on  ne  doit  jamais  en  tenter 
l’ufage  que  lorfque  1 Animal  a été  fuftifamment 
évacué.  Jufque-là  il  fuffit  de  couper  le  poil, 
de  grailler  la  partie  malade  , il  efl  important 
de  lairter  fluer  la  matière  morbifique  • mais  1 en- 
flure fe  diflipant,  & la  partie  malade  fe  defléchant 
elle-même,  il  ne  s'agit  alors  que  de  la  laver 
avec  du  vin  chaud,  & de  la  maintenir  nette  ai 
propre.  Si  on  apperçoit  encore  un  léger  écom 
lement  on  fubrtitue  au  vin  dont  on  le  fervoit, 
de  l’eau-de— vie  & du  favon  •,  & fi  le  flux  efl 
plus  conlidérable  , on  baffinera  l eAtrêmité  af- 
Lèlée  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait 
bouillir  de  la  couperofe  blan.be  & de  1 alun, 
ou  avec  de  l’eau  féconde.  Enfuite  il  faudra 
repurger  l’Animal  pour  la  dernière  fois.  On 
trouvera  plus  de  details  fur  cette  inajadie , dans 
un  Ouvrage  du  citoyen  Huzard.  ( 1 issier- ) 

EBARBER.  On  dit  ce  mot  de  l’adion  décou- 
per les  chevelus  ,*ou  feulement  leurs  extiêmités 
endommagées  , lors  de  la  transplantation  des 
Arbres  & de  tous  les  végétaux.  Chevelus 

où  font  expofés  les  inconvéniens  d un  ebaree - 
ment  indiferet. 

On  dit  auifi  ce  mot  de  la  tonte  des  Hayes , « 
principalement  de  celle  des  Charmilles.  Cette 
opération  a deux  objets:  lun  une  prétendue 
beauté.  Voye\  Charmille:  l autre  le  retran- 
chement des  branches  qui  gênent  les  culture» 
ou  le  partage.  Le  jardinier  fe  fert  de  cueaui: 

, pour  tbarber . & l’agriculteur  de  la  ferpe,  parce 
•F  tuelfc 


qn  elle  eft  plus  expéditive.  Voye\  Tonte  & 
Elaguage  au  Didionnare  des  Arbres  & Ar- 
bufles.  ( £.  Reyx  1er.  ) 

EBBAS  ( Paddi  ) Variété  du  Ris  qui  croît 
dans  les  terrains  lecs  ; fon  grain  eft  gros  : ii  eft 
commun  dans  toute  l'Inde.  Voye\  Ris  &.  Paddi, 
rom  générique  des  variétés  du  Ris  dans  l’Inde, 
ans  ce  Di9iomaire , le  Voy  ige  de  Sumatra , par 
’ Ij0Ur'  z;0j  éiC.  ( L.  Re  Y K 1ER.  ) 

Eûü\E.  Les  commerçans  ont  prodigué  ce 
rom  à diverlesefpéces  de  bois,  remarquables  par 
leur  denfité,  mais  de  couleurs  différentes  & 
produits  par  diverfes  eftèces  d’arbres.  Une  feule, 
o.ms  ce  nombre,  cfl  le  véritable  Ebène;  il  en 
icra  parié  au  mot  Ebénier.  Ici  je  vais  donner 
un”  C0li,rfe  nonce  des  Ebènes  du  commerce. 

t.  Ebènes  noirs.  Le  principal  & le  plus  eftimé, 
cc.m  qUi  a donné  fon  n0£ll  aux  aiures  Lois 
qui  en  approchoient  par  leurs  qualités,  eft  un 
• r 5 extrêmement  compaél  , pefant  & 
luicepnble  d’en  ttès-beau  poli  ; fa  couleur  efl 
i-ne  nuance  de  noir  très-foncée  : l’arbre  qui 
produit  cet  Ebène  fit.  que  Loureiro  décrit,  forme 
un  gen.e  nouveau,  dont  l’expofrion  fe  trouvera 
a ia-ricie  Ebénier.  Un  autre  arbre,  dont  le  bois 
réunit^  J es  mêmes  qualités,  rentre  dans  le  genre 
ce?  ri.ique min’ ers  , & a été  defini  par  Linné  le 
s v p.i r Ehunberg  : c efî  eu  arbre  que  Lamarck, 
avant  Ja  publication  de  l’ouvra,  e de  Loureiro, 
preiumou  être  le  véritable  Ebène.  Un  troiftème 
sibre  enfin  fe  rapproche  de  ces  deux  premiers  , 
® P‘us,  encore  du  fe.  ond  , c’eft  le  BÙqutminUr 
JJccandnque  de  Loureiro  , le  Hoitmfi  de?  Co- 
cniRdnnots  , dont  le  bois  eft  noir  , tandis  que 
aubier  eft  kl;nc  , veiré  d’une  muliitnde  de  raies 
noires;  ce  bois  eft  employé  dans  les  Indes,  aux 
Beaux  ouvrages  de  Marqueterie  , & Lo  ureiro 
loupfonne  que  c’eft  le  même  dont  Linné  le  fils 
a eu  quelques  notions.  Ces  trois  Ebènes  font  des 
J nues  Orientales  ; on  cormoît  aufîi  dans  les  An- 
nues  un  bois  noir  qui  s’emploie  fous  le  nom 
9 , , 1 ’ e > c eh  celui  de  i’Afpalath  à bois  noir, 
v ebenus.  ) Vovi’i  ce  mot, 

x:  £■?>■: ne  gris.  Cet  Ebène , dont  Rutnphe 
pa*le,  eft  une  variété  de  edui  produit  par  le 
rlaqnemm.er  Déeau Irique';  il  ne  paîTe  pas 
dans  le  commerce  avec  cette  couleur,  maison 
Je  noircir  au  para  ••  art  ,ditRtur.phc,  par  le  même 
pio,éaé  qu  on  emploie  en  Europe  pour  imiter 
J i-oène  avec  le  boude  Poirier. 

?.  Ebène  ve  d.  Ce  bois  qui  eft  d’un  verd 
toncé,. quelquefois  veiné  de  jaune,  eft  le  produit 
<1  un  arbre  du  genre  des  Bigron«.s,  &.  défigné  dans 
ce  Diflionnaire  fous  le  nom  de  Bignone  a 
licene. 

4-  Ebène  jaune.  Ce  bois  eft  le  produit  d’une 
variété  fie  l’e‘  ceo  de  Bignone  ci-deftus  défi- 
çnce  , qui  cu  nne  i Ebène  verd. 
i>  ^ ' cne_  ro  <ge.  On  ne  connoît  pas  encore 
vfi>re  ftui  produit  ce  bois  , quoiqu’il  exifte, 
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depuis  quelques  temps , dans  le  commerce , &. 
qu  il  foit  très-efiimé  pour  les  ouvrages  de  mar- 
queterie & de  tour. 

6.  Iibene  de  crête.  C’eft  un  arbrûTesu  qui  a 
été  rapproché  du  genre  des  Anthyludks.  Voyez 
ce  mot. 

7*  d'.bene  aes  Alpes.  Arbrifîeau , & même  petit 
arç-re,  du  genre  oes  Cityfeî,  dont  le  bois  eft  du  , 
ve  de  verd  , & rrès-eftuné  pour  la  marqué- 
terie  & les  ouvrages  de  tour. 

îf.  liberté  de  montagne.  On  donne  ce  nom  . es 
Amérique,  au  bois  de  la  Bauhine  acuminee  t qui 
eft  veiné  de  noir  & très-dur. 

Enfin  on  a trouvé  un  moyen  de  colorer  en  noir 
le  Poirier  , & ne  lui  donner  l’apparence  de 
1 Ebène  : pour  cet  effet,  on  l’imprègne  d’u'ne 
décoction  chaude  de  Noix  do  Galles  ; fie,  iorfqu’ii 

E-,  on  le  pont  avec  de  la  cire.  Voye%  , au 
D.cflionnaire  des  Arts,  les  détails  de  cette  niani ou- 
lation.  £ L.  Reynier.  ) 

EBc.Nl  ER  , E sez.'ox  yz  vm . Lour. 


Loureiro , qui  a vu  cet  arbre  dans  fts  voyages, 
en  forme  un  nouveau  genre  dan?  la  ciafiV  arti- 
ficielle de  Linné  , Dioicie  Triandrie . Le  carac- 
mte  générique,  qu  i!  lui  attribue,  eft  de  manquer 
do  c.nice  & d avoir  une  corolle  tripétals  ou 
nectaire^,  difpofc  en  étoile  , un  ftile  & une  baie 
qui  ren rerme  trois  graines. 
i.  Ebène  noir.  O mouk  , U-muen-mû  des  Clii- 
nuis,  Crju-arang  des  Malais. 

Ebmcxy’um  -va  un.  Lour.  t;  Des  forêts  de 
la  Cochmciiine , fitu.écs  vers  le  onzième  degré 
èord,  Près  du  pays  Je  Camboje;  à Ambofns 
et  autres  pays,  fous  la  même  latitude. 

C ci;  un  grand  arbre  droit  , un  peu  angu- 
laire, a côtes  prefque  lailian tes  près  des  racines  ; 
les  rameaux  s’élancent  en  bain  ; îecorre  cfl 
ruc.e  , d’un  vert  brun  ; l’aubier  blanc  & lourd  , 

\ eine  de  raies  noires , qui  font  d’autant  plus  fré- 
quentes, qu’il  tft  plus  voifin  du  bois;  ce  der- 
nier eft  noir  & d’une  plus  grande  pefenteur. 
Les  feuilles  font  d une  coufiftence  dure  glabres 
luisantes,  entières,  d’un  verd  brun , auquel  fè 
mêient  fies  tache;  brunes,  Iorfquc  les  arbres 
font  un  peu  vieux.  Les  %ms  font  blanches, 

< itpofees  en  bouquets  terminaux.  La  haie  eft 
orangée,  ovale,  fa  pulpe  eft  douce,  mais  ex- 
t ré  m :m  e n t a fi  ri  n ge  n t e . 

Culture.  C et  arbre  n’efi  connu  que  nar  lesr^^- 
ports  de  Loureiro  fit.  de  Rutnphe; ‘on  ne  Üit 
nen  de  la  culture  qu’il  exigeroit  dans  nos  Jar. 
oms.  La  chaleur  des  régions  qu’il  habite  force - 
rou  a le  cultiver  dans  la  ferre  chaude  , où  il  ne 
ferait  qu  un  objet  de  curiofité  ; car  il  n’y  ac_ 
querrait  jamais  un  volume  allez  grand  r'mr  v 
être  unie  aux  démonflfations  Botaniques.  Lon- 
mro  o.fene  , d’après  ces  expériences  , eue  la 
déwçélion  de  ce  bois  eft  utile  pour  r mma-e«-  1» 
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Guajac  eti  pharmacie  , il  a les  mêmes  propriétés; 
<xt  auteur  cite  Burmann  qui  annonce  ce  îctn- 
biables' expériences  faites  par  Grinun.  ( L.  Rey- 
x;br.  ) 

EBGTTER.  C'cft  couper  les  branches  d’un 
arbre  , même  les  principales  , fort  près  du  tronc. 
On  ne  fait  cette  opération  que  fur  des  arbres 
nv.Sados , & connue  un  moyen  de  les  rétablir  ; 
s’ils  ne  donnent  pas  enfuite  des  poulies  vigou- 
reufes  , il  ne  faut  plus  compter  fur  1 arbre , 6t 
le  mieux  eft  de  le  remplacer.  Voye\  le  Diction- 
naire des  Arbres  & Aibuffs.  f L.  Reynier.  ) 

EBOULE  MENT.  On  dit  que  des  terres  s’é- 
boulent lorfque  les  talus  s’afîaiiient  parfaite,  ou 
«le  defféchement,  ou  d’alluvions  deau,  comme 
après  le  dégel,  une  fonte  de  neige  ou  un  otag. • 
En  agriculteur  foigneux  doit  rétablir  les  terrains 
éboulés,  dès  que  la  laifcn  le  lui  permet  , & doit 
appuyer  les  terres  rapportées  par  des  pieux  , ou 
des  murs  , jufqu  a ce  quelles  aient  repris  de  la 
confidence. 

Souvent  , à la  fuite  des  éboulemens  un  peu  con- 
fidérables  , il  naît  des  plantes , jufqu  alors  incon- 
nues dans  cet  endroit;  on  t ouvera,  au  mot  Dis- 
sémination , quelques  ptnfécs  iur  ce  phéno- 
mène. ( L.  Reynier.  ) 

EEOÜRGEON  N ER.  Jardinage.  Oter  desbour- 
geons aux  arbres.  Cette  opération  , analogue  à la 
taille,  par  fon  effet  fur  l'individu  , coniifieaen.e- 
ver,  après  leur  p-cmier  développement,  les  bon» - 
geons*&  les  jeunes  branches  qui  nuifent  a,  1 in- 
dividu ou  à l’élcgance  df-  la  forme.  Elle  n a ne 
que  fur  les 


fa  forme.  Elle  n’a  lieu 
que  nu  ies  arbres  efpaliers  , nains  , & en  gé- 
néral fur  ceux  qui  ont  été  le  plus  modifies  par 
la  culture;  auxquels  , par  conséquent,  1 homme 
a le  plus  de  foins  à corner  pour  les  taire  pro- 
duire. 

C’cft  au  mois  de  floréal,  ou  au  plus  tard  au 
commencement  de  prairial  pour  ce  climat,  que 
rébonr®eonnem-.nt  doit  fe  faire  ; il  exige  des 
attentions  & de  la  dextérité  ; car  fouvent  on 
opère  à côté  de  fur  le  contact  ci  autres  bour- 
geons tenures  & fragiles , que  la  plus  faible  com- 
motion peut  altérer. 

Une  obfcrvation remarquable,  & qui  tient  davan- 
tage à la  phyfiol  agio  des  arbres,  c’cit  la  facilite  avec 
Louche  les  jeunes  br  nches , encore  herbacées , 
fefeparent  de  la  branche  qui  les  lupporte,  & par 
une  caffure  nette  , formant  une  concavité  dans 
l'écorce.  Cette  efpèce  d’empâtement  qui  enve- 
1 ppe  leur  baie,  doit  être  examinée  avec  quel- 
ques attentions. 

L’ éb o n rgeon r e m e n t eil  un  moyen  de  t onner 
aux  arbres°de  Jardin  des  formes  agréables,  en 
laiffant  fubfifler,  ou  faifant  naître  des  bourgeons , 
bien  difpofés  pour  former  les  ramifications,  des 
branches,  en  les  dirigeant  jeunes  avant  qu  elle 
prennent  une  forme  incommode»  Lo  Diction* 
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mire  des  Arbres  h Artiifu  , traitera , dans  ttms 
fes  détails  de  cette  opération;  on  peut  au  in  con- 
fultcr  le  nouveau  Laquintinie  & le  Diclionaan e 
de  Râper.  ( f . Reynier.  ) 

EBÔURGEO N : ' h il . Economie  rurale.  Se  dit 
auff,  de  la  fcparation  qu’on  fait  de  la  laine  qui 
cil  autour  de:  oreilles,  au  bas  des  cuiltes,  do 
ii  queue  & près  du  derrière  Voyc\  Lavage  de 
laines,  au  mot  Bêtes  a laine.  ( Tessier.  ) 
EBOURGEONNEUR.  Nom  d’un  Scarabée 
qui  attaque  ies  bourgeons  des  arbres  : il  efi  plus 
connu  fous  le  nom  de  DJ  eue  , il  fera  déert  fous 
ce  mot  avec  l’indication  des  moyens  de  s en  pre- 
ferver.  Voye\  Lisette. 

On  donne  auffi  ce  nom  à quelques  efpèces 
d’oife.iux  qui  mangent  & détruifent  les  bour- 
geons des  arbres  au  printemps;  de  ce  nombre 
font  le  Bouvreuil  le  Gros-Bec,  &c.  ( L.  Rey- 
nier. ) 

EBOUTERER.  Expreffion  ufitée  dans  beau- 
coup de  Départemens , quoique  très  impropre. 
On  veut  exprimer,  par  ce  mot,  l’enlèvement  des 
drageons  qui  naiflenr  au  pied  des  arbres,  pour 
multiplier  i’efpèce  , pour  fe  fournir  de  «ujets 
pour  la  greffe,  ou  pour  décharger  les  racines  de 
la  mère  "plat;  te.  L’expreffton  d L bouturer  vient 
de  Bouture  ; nom  fous  lequel  on  confond  , dans 
ces  mêmes  Départemens,  les  drageons  & les 
vraies  Boutures.  (L.  Reynier.  ) 

EBRANCHER.  Ccuper  les  branches  un 
arbre 


»rbre  : on  le  fait  pour  plufieurs  objets,  i.  Lors- 
qu’un arbre  vieillit,  on  i’étête;  & les  nouvelles 
pouffes  remplacent  les  branches  c.e, a cadaqm 
& pleines  d’engorgement , fouvent  même  chan- 
C'-erlbs  i.*  On  -ébranche  les  arbres  forefiiers , 
parce  que  l’aètion  de  la  lumière  durcit  leur 
bois  & que  d’ailleurs  ils  pouffent  davantage 
par  le  haut.  Voyei  le  Dictionnaire  des  Arbres  & 
Arbufles.  ( L.  Reynier.  ) 

EBROESSER.  Suivant  Lamarre,  qui  a foi- 
gné  la  nouvelle  édition  du  Diêuonnaire  Eco- 
nomique , ce  mot  efi  fy  nomme  A Effeuiller. 
V°yz\  ce  ( L.  RjzyviêR'J 
EBREN-  Dans  le  Département  de  la  Côte- 
d’Or  & autre  b adjacens , quelques  personnes 
dorment  ce  nam  à 1 Ergot.  Voye\  ce  mot,  f L. 

Reynier.  ) , > 

EBEN1ER  des  Alpes.  On  donne  ce  nom  à 

Y Autours.  Voyei  Cytise  des  Alpes.  (L.  Rey- 

tj  Z E r , ) 

ECAILLES.  Les  BotanifLs  donnent  ce  nom 
à ces  parties  femblables  aux  Ecailles  des  poif- 
fons"  par  leur  forme  , qui  fervent  d’enveloppe 
aux  bourgeons  & aux  boutons  des  arbres  & au- 

"'Ôn  rorScm8"a»ffits  écailles  dans  les  plantes 
herbacées  , autour  des  bourgeons  qui  fe  forment 
dl  l’automne  furie  collet  des  racines  *„  aces. 
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Des  écailles  enveloppent  auffi  & forment  !e 
calice  général  clés  fleurs  composes,  telles  que  les 
chardons.  L’ufago  a voulu  ce  nom  •,  mais  ce  font 
de  véritables  bri  dées  , par  leur  emploi  dans 
1 organifation  végétale.  (Z,.  Reynier.) 

ECAILLE.  Subfiance  dure , qui  fert  de  re- 
traite h des  animaux  vivans  dans  la  mer,  dans  les 
rivières  on  les  étangs.  On  donne  ce  nom  aux 
coquilles  d huimes  , qui  font  propres  à faire  un 
bon  am  ndemenr.  Voye^  Coquillage  & Amen- 
dement. ( Tessier.  ) 


ECALÉE.  On  appelle  dans  le  pays  deCaux, 
(département  de  Seine  Inférieure)  Terre  Ecalee 
cJi:i  ne  faifanr  partie  d’aucune  ferme,  fe 
loue  ifolément  ù des  particuliers,  fans  bâtime.os, 
& même  à des  fermiers  qui  ont  des  bâtimens  ap- 
parrenans  à d’autres  propriétaires.  On  recherche 
beaucoup  1 acquisition  de-  terres  Ecalies , parce 
que  u étant  attachées  à aucun  corps  de  ferme , 
leur  exploitation  n’ex'g:  aucuns  frais  de  répara- 
tions de  la  part  du  piopriétaire.  ( Tessier.  ) 

EC.iLLR.  Ot'.r  aux  fruits  leur  brou  ou 
écorce  , cette  operation  a lieu  pour  le^  Noix  , 
les  Amendes , les  Châtaignes  & autres  fruits , dont 
la  première  enveloppe  n’efl  pas  le  fruit  man- 
geable. ( L.  Reynier.  ) 


EGALER.  Terme  un  té  dans  quelques  pays 
au  lieu  de  celui  d’ ecoffir . On  dit  E.aicr  des  pois 
& des  fèves.  ( Tessier.  ) 


ECANGUER.On  donne  ce  nom  ê un  procédé 
par  lequel  on  fépare  la  filant  des  tiges  fur  les 
végétaux  qui.  en  produifent.  Ce  procédé  confifte 
à pafler  la  tige  entière  fur  une  rainure,  où  un 
bûton  nommé  la  Cangue  , vient  frapper  , par  un 
mouvement  qu’on  lui  imprime  : il  brife  la  me 
& la  fépare  de  la  filatTe.  Cette  méthode  cfl  plus 
communément  nommée  broyer  le  Chanvre.  Voyez 
CttANVRE.  ( L.  Reynier.  ) 


ECA R i^ATE. Nom  vulgaire  fous  lequel  quel- 
ques perfonnes  connoiffent  i’efpcce  de  Lvchnis 
connue  auffi  fous  le  nom  de  Croix  de  Malthe .’ 
Voyei  Lyciinide.  ( L.  Reynier.) 

. ECARLATE  de  Virginie.  Nom  d’une  des  va- 
nérés  cultivées  du  Frailier  , connue  suffi  fous 
le  nom  de  Caperun.  Son  fruit  eft  ovoïde  - tron- 
qué, de  groff  ur  moyenne  , de  couleur  écar- 
late ; le  calice  rene  appliqué  contre  le  fruit 
meme  à l’époque  d.;  fa  maturité.  Voyez  Frai- 
sier. ( L.  Reynier  ) 


ECART.  Exprefiion  dont  on  fe  fert  ccmtnu- 
n. ment  pour  défigner  iaétion  d’un  cheval  qui 
lurpns  à l’occallon  de  quelque  bruit  ou  de  quel- 
que objet  don:  il  e)l  fubircment  fraopé,  fe  jette 
tout-a-coun  de  côté.  Les  chevaux  ombrageux  & 
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timides,  font  fujets  à faire  des  écarts.  Les  che- 
vaux qui  fc  défendent  font  aulft  des  écarts. 


Ce  mot  fignifi?  aulft  la  disjonction  ou  la  fépi- 
ration  accidentelle , fubite  , & forcée  du  bras 
d'avec  le  corps  .du  cheval;  & fi  cette  disjonc- 
,I0"  te!fû  qu’eh'e  ne  puiffe  être  plus  violente 
on  1 appelle  entrouvert, ire . 


Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  l'Ecart  font, 
ou  une  chûte,  ou  un  effort  que  l’animal  aura 
fait  en  le  relevant,  ou  lorfqu’en  cheminant  l’une 
de  fes  jambes  antérieures,  ou  toutes  deux  cn- 
fcmble  fe  feront  écoutées  & auront  güffé.s  de 
côté  & en  dehors.  ( Tessier.  ) 

ECHALAS.  On  donne  ce  nom  aux  tuteurs 
qu’on  donne  à la  Vigne,  dans  les  pays  où  on 
l’arrête  à une  hauteur  moindre  que  les  treilles 
ou  q ie  les  autres  appuis  qu’on  lui  donne 
lorfqu  on  1 élève  en  treille.  Voyc\  Vigne  au 
Dicb  des  Arorcs  & Arbufîes  ( L.  Reyn ier.  ) 

ECHALASSER.  Donner  des  échalas  ou  tu- 
teurs à la  Vigne.  Voye{  Vigne  au  Dict.  des 
Arbres  & Arbufie?.  ( L.  Reynier.) 

ECHALL1ER.  Dans  l’ancienne  Encyclopédie, 
on  indique  ce  moi  pour  exprimer  un  ; efpècé 
de  clôture  qui  fe  fait  avec  dès  palilfades  fêches 
qu  on  enveloppe  ou  garnit  de  fagots  principa- 
lement épineux.  Si  on  emploie  cette  clôture 
pour  entourer  un  terrein  un  p u confidérable” 
A dans  un  pays  où  le  lois  eli  rare,  elle  Jfi 
mauvaife  fous  les  rapports  de  prompte  defîn.c- 
tion  & de  confommation  inutile  de  bois , tandis 
que  des  Haycs  vives  en  produiraient  un’fupnlé- 
ment  par  ies  récépages  & les  airachis.  Voyez 
Clotûre.  j 1 


Dans  pkifieurs  départemens , le  mot  d’ Echallier 
défigne  les  endroits  des  haies  où  clôtures , par  où 
es  hommes  paffent,  fans  que  le  bétail  puiffe 
les  franchir.  Ce  font  des  marches  eu  échelles 
ou  même  de  Amples  piquets  de  bois , fur  lefqucls 
on  pofe  les  pieds,  pour  paffêr  par  deïTus  la  haie 
fcche  qui  bouche  le  paffage,  feulement  pendant 
que  les  champs  font  couverts  de  grains  ; car 
apres  ia  récolte  on  ôte  les  Echallicrs.  On  Dit 
ordinairement  les  Echalliers  de  fagots  fichés  en 
terre  & liés  enfembie  par  des  ofiers  ou  d’au- 
tres menus  bois  flexibles.  Ce  mot  vient  d’é- 
Citeile;  on  dit  aufli  Echellier.  ( Tessier  & 
L.  Reynier.) 

ECHALOTTE.  Nom  vulgaire,  &•  plus  uni  ver- 
feHement  connu  , d une  efpèce  d’Ail  , que  les 
Bcramfles  défignent  par  l’épithète  de  fie  ri  le 
On  en  commît  deux  variétés , diflinguées  par 
leur  grandeur  L’une  qui  efl  la  petite,  à fon  bulbe 
de  cinq  à fix  lignes  de  diamètre  , qui,  fous  une 
meme  enveloppe  , contient  plufieurs  cuiffes  ou 
cayeux.  Le  bulbe  mis  en  terre  brif;  par  D dé- 
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veloppement  de  fes  cayeux  , l enveloppe  qui 
en  for  moi  t un  feul  oignon  , &.  chacun  d eux,  en 
fe  développant , pouffe  des  feuilles  & forme  à 
ion  toun,  fous  fou  écorce, de  nouveaux  cayeux  ; 
ainfi  l’enfcmbic  groffit  en  touffes  denfes,  qui 
s’ c chancre  ru  par  le  dépériffemcnt  des  bulbes  les 
plus  vieux.  Dans  la  culture  , chaque  année,  on 
lève  ces  touffes  & on  fëpnre  les  oignons , pour 
les  replanter  à diflance,  ou  pour  la  confom- 
mation. 

La  grande  variété  ne  diffère  de  celle-ci  que 
par  le  ci  urne  double  de  toutes  fes  parties.  Mais 
cette  variété  , ihjette  à dégénérer,  devient  alors 
femblable  à la  première  -,  deforte  que  ce  ne 
l'ont  pas  feulement  des  races  diilincles. 

Culture. 

On  lève,  au  mois  de  thermidor,  les  toufEsd’E- 
chalottes,  au  moment  où  leurs  feuilles  achèvent 
de  Ve  défécher;  &,  après  les  avoir  biffé  pendant 
quelques  jours  au  f'oleil , on  les  ferre  dans  un 
lieu  lec  & aéré.  Au  printemps , vers  la  im-ger- 
tj.inai , on  plante  féparément  les  cayeux  d E- 
cbaiotte,  dans  une  terre  bien  ameublie  , à quatre 
pouces  de  difiances  les  uns  des  autres.  On  em- 
ploie fouvent , pour  cet  objet,  des  bordures  de 
manches  , les  Echalottes  encadrent  Us  autres 
cultures  d’une  manière  agréable  , & occupent 
airfi  un  terrain  peu  utile.  On  peut  aufft,  fur- 
rcut  dans  la  grande  culture  , telle  que  celle 
des  maraîchers,  planter  les  Echalottes  dans  des 
plates-bandes  eu  des  planches  qui  leurs  font  uni- 
quement defiinées , depuis  la  plantation  des 
cayeux  jufqu’au  moment  où  on  les  lève  -,  ils 
n’exigent  aucuns  foins  , tout  au  plus  quelques 
farclages,  fi  les  mauvaites  herbes  deviennent  in- 
commodes ; attention  qui  devient  même  inutile 
pour  celles  qui  font  difpofées  en  bordures , où 
Viles  profitent  des  foins  qu’on  donne  aux  planches 
quelles  encadrent.  Les  Botanifles  coniidèrent 
cet  Ail  comme  une  variété  de  la  ciboule.  Voye[ 

46 On  emploie  l’Echalotte  pour  la  cuifine  , fon 
<70ût  eft  moins  âcre  que  celui  de  l’Ail  y beau- 
coup  de  perionnesle  p refirent.  \oyc\  Ail.  (.  L. 
Reynier.  ) 

Cuture  en  grand. 


On  cultive  en  grand  les  Echalottes  dont 
„r,  fau  une  coniommation  aficz  cominé- 
yable.  A S.  Trojean  en  l’Ifle.  d Oleron  , & 
à la  Tranche  en  bas  Poitou  , on  planre  beau- 
coup <T Echalottes , auteur  des  planches  d oignon, 
romme  la  culture  efl  la  même  que  celle  de  1 ail , 
ie  renvoie  à ce  met.  Voyez  Ail  cultivé,  pages 
400  & luisantes.  Je  muerai  feulement  qu  a S. 
Trojean  un  journal  de  lerrtin  de  ioo  carreaux. 
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le  carreau  de  18  pieds,  peut  produire,  année  com- 
mune, 5 à 6 milliers  d’oignons , quatre  cent  d E- 
chalottes  & cinq  à fix  milliers  d’ail  > fi  toutes 
les  planches  d’oignon  en  font  bordees.  ün  cent 
d’Echalottes  efl  compoié  de  cent  liaffes . chacune 
de  ico  à i lo  Echaioues.  ( 1 essier.) 

ECKAEOTTE  d’Efpagne.  Nom  vulgaire  d’une 
efpèce  d’Ail  , nommée  communément  Rocam - 
tôle.  Voyei  Ail.  ( L.  Reynier.) 

EC  H ANCRÉ.  On  donne  ce  nom  aux  parties 
des  végétaux,  dont  l’extrêmité  porte  une  entaille 
plus  ou  moins  gr;:n  le.  On  dit  a in  fi  une  pétale , 
une  feuille,  une  écaille,  une  flipule  échancré. 
Les  pétales  des  rofes  font  tous  échancrés  à 
peuvent  tenir  d’exemple.  ( L.  Reynier-  ) 

ECHANVRER.  Voyei  Chanvre.  C Tes* 

SIER. ) 

ECHANVROIR.  Nom  que  l’on  donne  à l’inf- 
trument  qui  fert  à féparer  de  la  chennevotte 
la  filaffe  du  chanvre  & du  lin.  Voye i Chanvee. 
( Tessier.  ) 

ÉCHAPPER,  (s’)  On  dit  qu’un  arbre  s’échappe, 
lcrfque  des  branches  vigeureufes  s’ièvent  au- 
delà  des  autres.  Cette  luxuriance  d’une^  parue 
épuife  les  autres,  & nuit  aux  produits  ce  J ar- 
bre •,  car  ces  branches  qui  s’échappent  ne  por- 
tent point  de  fruits , &.  même  ne  donnent  pasae 
quelques  années  des  branches  a fruit.  Vcyc\,  au 
Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufles,  les  moyens 
préfervatifs  que  la  culture  indique.  ( L.  Rey- 
nier. ) 

ECHARBON.  Nom  que  quelques  perfonnes 
donnent  aux  fruits  de  la  Herfe  aquatique,  y. 
Hesse.  ( L.  Reynier.  } 

ECHARDONNER  , ôter  les  chardons.  Parmi 
■les  plantes  qui  infeflent  les  moiffons  , on  re- 
marque fur-tout  les  chardons.  L efpèce  la  plus 
commune  dans  les  plaines  fertiles  en  b lui , orge 
& avoine,  tft  le  chardon  hémcrhoïdal  Jerra- 
tula  arverfis  L.  ; d’autres  efpèces  de  chardons 
dans  d’autres  pays  ne  font  pas  moins  niulibles. 
Le  cultivateur  doit  avoir  foin  de  les  détruire  dans 
le  teins  opportun,  c’efl- à-dire , à lépoque  ou 
ils  ne  peuvent  plus  repouffer  & drageenner,  & 
avant  qu’ils  puiffent  donner  leur  graine.  Il 
ne  faut  pas  fe  conu  mer  d’enlever  ceux  qui  font 
au  milieu  des  moiffons-,  il  efl  réceffaire  de  por- 
ter encore  fon  attention  fur  ceux  meme  qui 
croiffenr  le  long  des  chemins,  & dans  les  envi- 
rons des  pièces  de  terre.  Si  on  les  lame  fruc- 
tifier, leurs  graines  fe  répandent  dans  les  champs 
labourés,  & multiplient  les  chardons  ptefque  à 
l’infini. 

Il  y a des  terreins  , ou  les  chardons  fe  plaifent 
| fingulièrement.  Us  font  le  .tourment  des  eulu- 


E C H 

vafeurs , qui  doivent  les  veiller  avec  plus  d’at- 
tention. Il  vaut  toujours  mieux  les  arracher  que 
de  les  couper  -,  ainli  la  méthode  du  ci-devant 
pajs  de  Caux  , où  on  les  arrache  avec  la  te- 
naille de  bois,  cfi  préférable  à la  méthode 
des  environ.»  de  Paris,  de  la  ci-devant  B.aucc 
& ci-devant  £;ie  , oit  on  le  content  de  les  cou- 
per. Je  ne  repérerai  point  ici  ce  c/uo  j’ai  dit  au 
moi  Avoine,  juge  740  du  premier  volume,  & 
au  mot  Chardon  page  66  du  deuxième  volume 
de  l’Emyc  opédie  méthodique.  On  y trouvera 
a- peu- pi ès  ce  qu'il  eft  intérefinnt  de  lavoir  ur 
la  manière  d’Echardonner.  ( 2'essier.  ) 

ECHARDCNNETTE.  Dans  le  Boulonnois 
on  appelle  ainfi  l’éehardonnoir , on  infiniment 
propre  a détruire  les  Chardons.  Voyez  le  mot 
Chardon.  ( 'J'zssier.  J 

ECHARDQNNOIR.  Petit  crochet  tranchant 
emmanché  au  bout  d'un  bâron  ; rn  s’en  fert 
pour  nétoycr  les  terres  des  Chardons,  & autres 
mauvaises  herbes,  telles  que  les  patiences  c<  c.  Ce 
notn  peut  atilii  fe  donner  à ure  tenaille  de  bois 
dont  on  fe  lcrt  dans  le  ci-dcvanr  pays  de  Caux* 
pour  ôter  les  Chardons  de-s  moilLns.  Voyez  le 
mot  Chardon.  ( Tessier.) 

ECHASSERY  ou  ffqy  de  Chrffery.  Vanété  du 
poirier  , d un  grand  rapport,  c;qnt  les  fieurs  font 
grandes;  fes  fruits  font  ovaks,  blancs  - jaunâ- 
tres  ’ beurrés  , pleins  d’une  eau  mufqnée  • ils 
niuritient  pendant  les  mois  de  brumaire,  & fe 
confervent  jul qu’en  nivofe.  Voyez  le  Diction- 
naire des  Arbres  6e  Arbuf.es  , article  Poirier. 

V L.  Ke  Y N IER  . ) 

ECHAUDE.  Cn  nomme  bled  échaudé  celui 
dont  le  gr  .m  „laigre  > fcc  , ricJé  & flétri,  contient 
pe  1 de  farine.  I!  y a des  endroits  où  on  le  nomme 
b-cd  retrait  Le  bled  échaudé  fait  de  bon  pain  , 
a anne  eft  belle;  mais  il  rend  peu.  Entre  les 

iCS  «Xl“e,  £S  0,1  Croit  pouvoir  attribuer  cet 
erra  M.  Duhamel  en  rapporte  deux,  dont  la 
première  eft  le  défaut  de  nourriture  dans  l’épi 
lorfque  le  bled  étant  verfé  le  tuyau  eft  ployé  ou 
rnôme  rompu;  la  deuxième  eft  que  s’il  furvient 
nibitementde  grandes  chaleurs,  lorfque  les  bleds 

fnm  Ptn/lcfS  d'humi‘iité>  & floo  les  grains  ne 
font  pas  ufhfammem  formés , la  paille  & le  -main 
le  dellechenr.  a 

Le  grain  çjuoique  retrait  peut-être  femé.fans 
craindre  qu  il  ne  vienne  pas.  Je  m’en  fuis  alluré 
/"P  fetnant  exprès,  & comparativement  avec 
du  bled  bien  nourri  & bien  conditionné.  Il  a pro- 
duit de  celles  récoltes.  Néanmoins  je  ne  garan- 
ttrois  p^  qu’il  en  prodùiüt  toujours,  il  y auroit  à 
„ ■ rL  il  ne  péri;  beaucoup  de  femencede 
grains  retraits  dans  les  années,  où  il  furviendroit 
de  la  gelée  au  moment  où  il  eft  cn  lait  , c’eft- 

Wior.'(ar«Lïr)“"  d-  vtr- 


E C H r49 

ECHAUDER  LE  BLED  lignifie  mettre  le 
bled  en  chaux.  Voyez  Carie.  ( Tessier.) 

ECHAÜDEMENT  ou  ECHAUDA1SON.  Ma- 
ladie à laquelle  les  Cafllyers  de  Saint-Domin- 
gue font  très  - lu  jets  , & qui  provient  d’une 
mauvaile  manière  de  les  cultiver.  Les  arbres 
attaqués  de  cette  maladie  s'efleuilient , & leur 
fruit  le  prématuré,  avant  d’avoir  acquis  fa  per- 
feciion.  Vc\ex  Cai  i'Kvkr.  ( L.  Reynier.  ) 

, ECIiAUi  b ER  UN  TETviIUIN.  Ckfl  0u  lui 
ôter  cette  humidité  froide,  capable  de  retarder 
la  végétation  des  plantes  qu’il  produit,  ou  lui 
ajouter  cm.Ique  matière  chaude  par  fa’naturc 
à l’effet  de  le  rendre  propre  à donner  des  ré- 
gies plus  précoces  ou  plus  abondantes.  Un  écou- 
lement donné,  par  le  moyen  de  fbfl'és  ou  rigoles 
aux  eaux,  qui  f'éjournent  fur  un  loi  compaél  ’ 
des  labours  répétés  qui  le  divifenr,  ou  des  fu- 
mier lélers  qui  le  fbulèvent,  (ont  de  s moyens 
cet  tains  de  l’échauffer  ; on  l’échaufle  encore 'da- 
vantage quand  on  l’amende  avec  des  entrais 
de  fubflances  animales,  telles  que  la  fiente  de 
volailles,  la  peudrette,  les  débris  des  boucheries 
C»c.  Voyei  Amendement.  ( Tessier  ) 
ECHAULER  LE  BLÉ  lignifie  la  même  chofe 

qUr'rol,!evCJ1jicd'  VüyC{  Carie-  ( Fessier.) 

ECHAUX.  On  trouve,  dans  l’ancienne Ency- 
cloptche  , lous  eu  article  , l'indication  des  rigo- 
les on  lofles,  qui  lervent  à 1 écoulement  des 
eaux,  apres  1 irrigation  des.  p rai  tics.  Voyez  Irr  t- 
gation.  ( L.  Reynier.  ) 1 

ECHELLE.  Infiniment  nécefiaire  au  Jarai- 

nier,  pour  Ja  taille  & le  loin  des  arbres  II  fera 
traité  au  Dictionnaire  des  Arbres,  & Arbuflesde 
•a  meilleure  forme  à donner  aux  échelles  ( L 
Reynier.  ) ' * 

à ^pHELLE-DE-JACOB.  Nom  bizarre  donné 
a la  Polémone  des  Jardins.  D’où  dérive  t’il  ce 

sVm°M  ’ Amrr  Une  EctL'llc  ^ J*coi>  affirme 
s être  élevée  nifqu  au  Ciel,  & une  fleur  qui  s'élève 

à ceux  pieds  de  terre  ? Voy q Polémone.  ( L 
Reynier.)  k 

ECHELONS.  On  dit  qu’un  arbre  croît  par 
échelons  , lorfqu’il  fie  forme  par  éta^s  -'vec  des 
intervalles  entée  fes  rantifkatlon £ 
cyctoptciic.  (Z.  Reynier.) 

ECHlNILLER.  Enlever  les  Chenilles,  ou  leurs 
œufs,  avant  qu’ils  éclofent , pour  dét»  uiré  cesTn- 

fLdriad"CUrS,  °n  en,Plüic  divers  moyens 
adaptes  à leur  conformation  , tels  que  d’enlever 
es  jeunes  branches  où  exifient  des  bagues 
celles  ou  ont  été  formés  des  nids  , Ls  feuilleî 
reco-qui liées  par  des  coques , &c.  ; ces  divers 
repaires  contiennent  les  œufs;  Jorfqu’on  les  été 
pendant  la  laifon  morte  & qu’en  les  détruit 

*“«***«*  P-r 

Mais  quelque  attention  qu’en  apporte  dans 
celte  réviiion  des  arbres,  des  nids  échappent  à 
la  furveillancc  ; d’autres  infetfes,  éclos  chez: 
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des  voifins  moins  furveilians  , viennent  in- 
fe<51er  le  terrain  qu’on  a nettoyé  : il  faut  alors 
détruire  Ls  Chenilles , on  les  cherche  aux  temps 
pluvieux-,  alors  elles  ioru  tapies  fur  les  feuilles 
oc  lur  les  infertions  des  branches , & on  les  écrafe 
à mefure  : d'autres  perlonnes  allument  des  grands 
leux  de  patrie  fous  les  arbres  attaqués  , & y 
jettent  du  foufire  , dont  la  vapeur  a dire  la  fumée 
ütafphtxie  cesinfe&esj  ces  moyens  de  les  détruire 
réunifient,  du  moins  ils  affoiblifi'ent  le  mal  que 
l’imprévoyance  du  printemps  auront  caulé. 

D’autres  larves  , analogues  aux  Chenilles  , 
dévaluent  les  fleurs,  pénétrent  dans  les  jeunes 
fruits  & s’y  développent:  tous  ces  fléaux  attaquent 
principalement  les  arbres  ; dès  lor  le  Dictionnaire 
tics  Arbres  & Arbuflcs  en  traitera  plus  en  détail. 

Divers  légumes,  notamment  les  choux,  font 
dévorés  par  tes  Chenilles  ; ces  infectes  ne  iaif- 
lent  fou  vent  que  les  côtes  principales  , la  plante 
languit  & ne  pomme  pas,  ou  pomme  foiblement  ; 
le  plus  fur  moyen  de  préferver  les  choux  , c’efl 
de  faire  la  vifi'e  au  printemps  de  la  partie  in- 
férieure des  feuilles  , d’écrafer  les  œufs  qui  y 
font  collés  par  un  gluten  que  dépofent  les 
papillons  avec  leurs  œufs-,  de  faire  enfuite, 
fur-tout  après  les  pluies  d’orage  , la  vilite  des 
feuilles,  pour  écralër  les  infeètes  échappés  à la 
première  recherche  -,  avec  ces  foins  on  fauve  fa 
récolte.  Voyei  Chenille  & Insecte.  ( L. 
Reykîsr.  ) 

ECH1NOPE  ou  BOULETTE. 

Genre  de  plantes  à fleurs  compoféss  flofeu- 
lcufes , de  la  divilion  des  Cinarocéphales  , qui  a 
des  rapports  avec  la  Gondèle  & la  Spkerante.  Il 
comprend  des  herbes  à port  de  Chardons  , dont 
la  hauteur  varie  d’un  à cinq  pieds  & plus  , à 
tiges  cannelées  , à feuilles  alternes  , plus  ou 
moins  découpées,  épineufes  & glurineufes.  Les 
fleurs  font  aux  bouts  des  tiges,  en  têtes  globu- 
leufes , blanches  ou  bleues,  ayant  un  calice  pro- 
pre. Le  fruit  confifie  en  plufleurs  femences 
oblongues , couronnées  de  poils  courts , formant 
une  aigrette  peu  apparente.  Ce  genre  eft  de  la 
jÿ.c  Çiafle  de  Linné. 

Efpeces. 

i.  Echinope  commune. 

Echinops  Jpkœrocephalus.  L.  2/ De  laFrance, 
l’Italie. 

i.  Echinope  azurée. 

Echinops  rit’o.  L.  2 L Du  midi  de  la  France» 
3.  Echinope lanugineufe. 

Echinops  lanug’nofus,  Larn.  Encyc.  % Du 
Levant. 

4.  Echinope  à tête  épineufe. 

Echinops  J pi  ne]  us.  L.  2£  H.  de  l’Afrique, 
l’Egypte» 
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5.  Echinope  à feuilles  âpres. 

Echinops flrigofus  L.  © 

6.  Echinope  nudiflore. 

Echinops  noJiJlorus.  Larn.  Encyc.  2 ,£  De  la 
Martinique. 

7,  Echinope  effilée. 

Echinops  virgatus.  Lam.  Encyc. 

Défait  lion  du  port  des  Efpeces. 

1.  Echinope  commune.  La  tige  cfi  épaifle, 
cannelée  , rameute,  mulriflorc.  Les  feu  il  tes  font 
grancLs,  alternes,  amplexieaulcs  , pinnarifides, 
épineuicscn  leurs  bords,  pubefeentes  en  défi  us , 
cotonneufes  en  deffous.  Les  fleurs  font  blanchâ- 
tres, giobuleufes , terminales.  Sa  hauteur  varie 
par  la  culture,  depuis  cinq  julqu’à  dix  pieds  & 
plus  -,  elle  fleurit  en  juillet  & perfectionne 
les  graines  en  août.  Elle  croît  en  France  dans 
les  lieux  pierreux  & incultes  , il  y a une  variété 
à fleurs  bleues. 

1.  Echinope  azurée.  Sa  tige  efl  haute  d’un 
pied  environ  , cotonneufe,  blanchâtre  , munie 
d’un  feul  rameau.  Ses  feuilles  font  pinnarifi- 
des, femblables  à celles  de  la  Carline  commune  ; 
glabres  endeffus,  cotonneufes  en  deflous.  Les 
fleurs  forment  une  tête  fphérique  , terminale, 
folitai  c-  , d’un  bleu  agréable.  Fleurir  en  juillet. 

Il  y a une  variété  à feuilles  profondément 
pinnarifides  , â découpures  étroites.  Les  fleurs 
font  en  tête  fphérique,  terminales,  d’un  bleu 
agréable. 

3.  Echinope  lanugineuse.  Sa  tige  efl  haute 
d’un  pied,  environ-,  ligneufe,  cotonneufe,  e-n 
corymbe.  Les  feuilles  font  nombreufe  , allées, 
à découpures  étroites , épineufes.  Les  fleurs  font 
en  tête  terminale. 

4.  Echinope  a tète  épineuse.  Ses  feuilles 
font  profondément  pinnarifides  , à découpures 
fort  épineufes  ,&  reffemblent  à celles  de  plu- 
fleurs chardons.  Les  fleurs  font  terminales , £0 li- 
taires  , blanchâtres  ou  bleuâtres  , chargées  de 
longues  épines,  plus  ou  moins  r.cmbreufes.  Ce 
caractère  la  diilingue  aifément.  De  l’Egypte  , de 
l’Arabie.  Il  y a une  variété  plus  grande  dans 
toutes  fes  parties. 

5.  Echinope  a feuilles  apres.  Sa  tige  efl 
haute  d un  pied  environ  , Ample  , blanche  , co- 
tonneufe. Ses  feuilles  font  pinnarifides , vertes 
en  deffus,  avec  des  poils  épineux,  qui  ies  ren- 
dent âpres  au  toucher  , blanches  &.  cotonneufes 
en  deffous , avec  une  pe-ite  épine  qui  termine 
chacune  de  leurs  découpures.  Les  fleurs  font  ra- 
maffées  en  tète  terminale,  de  couleur  pâle  blanc. 
II  y a une  variéré  qui  s’élève  moins,  dont  les 
feuilles  3 plus  rapprochées  , font  finement  dé- 
coupées. La  fête  des  fleurs  efl  plus  groffe  que 
dan-  la  première  variété.  Ces  plantes  croulent 
en  Efpagne.  Annuelles. 

6.  Eciiinope  nûdiflore.  C’efi  un  arbrificaa 
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qui  s'élève  à la  hauteur  de  cinq  pieds  environ. 
Sa  racine  ponde  pluiicurs  tiges  lignsufes,  me- 
nues, droites,  ra  meules  & d’un  brun  roug<â- 
ve.  » es  feuilles  font  feliraires,  ou  accompagnées 
d’; titres  feuilles  plus  petites,  plus  ou  moins  ova- 
les, d un  beau  verd  en  demis,  avec  des  poils 
qui  les  rende1' t âpres  au  toucher.  Les  fleurs  font 
des  t6:es  globnleufes,  folitaircs,  (eflilcs  , fltuées 
aux  ai  lie  lies  des  feuilles  fupérietires.  Les  têtes 
des  fleurs  font  compofées  de  fleurons  nom- 
breux & blancs.  De  la  Martinique. 

Lckinope  effilée.  Ses  liges  font  droites  , 
effilées , hante  de  deux  pieds  environ  , un  peu 
lanugineufes,  rameufesà  leur  fommet. Les  feuil- 
les Ion  t vertes,  glabres  en  deiîus,  cotonneufes 
en  deflous,  p nnatifides  , à découpures  épineufes. 
Les  tètes  des  fleurs  font  fphériques , pédoneu- 
glabics  & terminales.  Elle  a des  rapports 
avec  1 efpéce  n.°  2.  apurée. 

Culture. 

On  ne  cultive  communément  dans  les  Jar- 
dins  , que  les  deux  premières  efpèces  , qu’il 
1 , dc  femer  en  P^ine  terre  , à la  mi-mars, 

en  place  ou  en  rayons , de  tenir  nettes  de  mau- 
v ailes  herbes  & d'éclaircir  quand  elles  de- 
viennent un  peu  fortes  , on  pourra  les  rranf- 
planter  a cette  époque  & les  abandonner  à elles— 
memes,  elles  fleuriront  la  fécondé  année.  Elles 
le  multiplient  aulîi  fpontanément  & deviennent 
quelquefois  incommodes,  mais  en  peut  éviter 
cet  inconvénient , en  coupant  les  têtes  avant,  ou 
aullirôt  quelles  font  mûres.  Elles  durent  ordi- 
nairement trois  & quatre  ans.  Tous  les  fols  & 
toutes  les  expofltions  leurs  font  bonnes.  Quant 
aux  efpèces  des  pays  chauds  & celles  annuelles, 
il  faut  les  bien  placer  pour  faciliter  la  perfec- 
tion des  graines. 

Vf  âge. 

D'agrément.  Les  efpèces  les  plus  grandes  fe 
P javec  e^et  lur  les  hords  c!es  bofquets  St 
rnaüjfs  des  Jardins  payfagifles , près  des  rochers  , 
les  mazures  & aunes  endroits  pittorefques  ou 
incultes,  qu’ils  ornent  par  leur  port  & leur 
grand  feuillage.  Les  efpèces  les  plus  petites  St 
les  annuelles  fe  placent  tout-à-fait  en  avant  des 
plates-bandes.  Les  unes  & les  autres  font  d’un 
e.Lt  agréable  par  la  variété  de  leurs  fleurs  blan- 
ches ou. bleues.  Au  refle  , on  les  voit  rarement 
Jiors  des  Jardins  de  Botanique. 

D’économie.  La  première  efpéce  efl  apéritive 
,,  JOln  f dc.S  lrômes  verfus  Sue  les  chardons,  irais 

elle  elt  moins  utile  en  médecine.  ( L.  Menou  ) 
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ECHINOPHORE,  Ecri 


NOPRORE. 


fêr?enrevde  P.lantesde  la  Emilie  des  Ombelli- 
J & volfln  des  C.i  u calidls  , compofé 


d herbes  i feuilles  compofées , & dont  les  fruits 
font  hérifles. 

Xfp'cccs. 

i.  Ecïiixofitor k épineufe. 
Echinophor*  Jfintj'a.  L.  % Des  lieux  mariti- 
mes de  la  France  méridionale. 

2.  EcniNOPiroRF.  a feuilles  menues 
Echinophora  tenuifolia.  2/  Des  lieux  mariti- 
mes, pierreux  & falins  de  la  Pouille. 

Ces  deux  plantes  font  herbacées  hautes  d’un 
pied  rameules  dans  la  partie  lupérieure  de  la 
tige  ; leur  feuillage  efl  découpé  ; leurs  fleurs  font 
blanches  , di'polées  en  ombelles  de  grandeur 
moyenne.  0 

Culture. 

Les  racines  de  ces  plantes  font  rampantes  St 
pouflent  des  Drageons  dans  tous  les  ièris;  on 
iepar.e  ordinairement  les  jeunes  pieds  pour  mul- 
tiplier 1 efpéce.  Cette  opéiation  doit  fe  faire  au 
commencement  de  germinal  , plutôt  ou  plus 
tard,  limant  la  précocité  ou  le  retard  dé  la 
germination.  Le  fol  qui  convient  à ces  plantes 
efl  celui  qui  efl  naturellement  graveleux  & mai- 
er^.>.  une  expofition  un  peu  chaude  leur  efl  né- 
ceflaire , 6t  même  il  efl  bon  de  les  couvrir  pen- 
d L,nt  les  grands  froids.  Lorfqu’on  peut  fè  pro- 
curer  de  la  graine  aoûtée  , ce  qui  efl  rare  dans 
ce  climat , on  doit  la  femer  au  printemps;  avoir 
fom,  pendant  1 été , de  débaralfer  ifs  jeunes 
?.  deJ  I|nauvaires  herbes  qui  pourroienr  les 
étouffer  • & les  couvrir  aux  approches  des  froid-- 
avec  de  la  litiere  ou  des  feuilles  féclies  : mais 
il  faut,  avoir  loin  de  lever  cette  couverture  m 
moment  du  dégel,  car  ces  plantes  craignent  i’hu- 

fuivanr!  " °n  iCS  “el  en  P^'e  au  printemps 
% Vfages. 

Ces  plantes  n ont  aucune  apparence  8c  an 
cune  utilité  connue  : dès-lors  leur  culture  èft 
reilremte  aux  Jardins  de  Botanique,  f L Rey- 
nier. ) 1 K 

ECHIQUIER.  Ordre  de  plantation  des  ar- 
bres ot  des  plames,  nommé  auff.  Quinconce  {> 
font  ues  plantes  rangées  en  lignes  droites  qui 
alternent  ; de  manière  que  chacune  des  p|ames 
le  trouve  au  centre  de  quatre  autres,  plantées 
dans  des  lignes  voiflnes.  Cette  méthode  efl  la 
plus  avant, igeufe  , en  ce  qu’on  perd  Je  moins 
de  terrain  podible.  Voyei  Qüia-conc e.  ( L 
Reynier.)  v ' 

ECHITE,  Ecrites. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Apocins^  donr 
la  majorité  des  efpèces  font  des  plantes  Un  eu  (es 
gnmnantes;  on  y voit  auffi  des  arbres.  Toutes 
les  Echues  rendent,  lorfqu’on  les  incife  , un  flic 
propre  , laiteux.  Les  femences  font  aigrcitées  & 
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contenues  dans  des  follicules  comme  celles  des 
Apocins. 

Efpèces. 

r.  Eciïite  biflorc. 

Edites  bifiora  L.  T)  Aux  Antilles,  dans  les 
lieux  maritimes , parmi  les  Palétuviers. 

Z.  Eciïite  quinquangulaire. 

Edites  quin.’uanguletris.  L.  De  l’Amérique 
Méridionale. 

y.  Echite  campanulée. 

. Echites  jubereaa.  L.  1)  De  la  Jamaïque  & 
SaintrDcuningue. 

4.  Echite  agiutinée. 

Edites  ngd-udn.ua..  L.  f>  A Saint-Domingue  > 
près  du  Cap  Français. 

5.  Echite  toruleufe. 

. Edites  torulofa.  L.  ï>  A la  Jamaïque  & à 
Saint-Domingue. 

6.  Echite  à ombelles. 

Echites  umbellata.  L . A la  Jamaïque , à 
Saint-Domingue  , aux  Ides  de  Bahama. 

7.  Echite  trifide. 

Edita  trifhh.  L.  De  l’Amérique,  aux  en- 
virons de  Carthngène. 

8.  Ecrite  rampante. 

Edites  repens.  Jacq.  ï;  A Saint-Domingue , 
près  du  Cap  Français,  fur  le  bord  des  Bois. 

9.  Echite  à corymbes. 

Echites  corymbcjh.  L.  h A Saint-Domingue  , 
dans  les  Bois. 

10.  Echite  à épis. 

Edites  frient?.  L.  ïy  Des  forêts  de  Carta- 
gène,  d’Amérique. 

11.  Echite  tronquée. 

Echites  tr une  ata.  Lam.  Des  Ides  de  Bahama. 

11.  Echite  lappulacée. 

Echites  lappulacea.  Lam.  A Saint-Domingue, 
au  quartier  de  Léogane.  0 

1?.  Eciïite  verticillée. 

Echites  fcholaiis.  L.  h Des  Indes  Orien- 
tales. 

14.  Echite  à anneau. 

Echites  anniiîaris.  L.  Fil.  De  Surinam. 

13.  Echite  ami-vénérienne. 

Echites  Jiphilitica.  L.  Fil.  Ï9  Des  environs  de 
Surinam. 

16.  Ecrite  fucculente. 

Echites  fucculenta.  L.  Fil.  T)  Du  Cap  de 
Bonnc-Efpérance. 

17.  Ecrite  à épines  doubles. 

Echites  b fpinofa.  L,F.  Ip  Du  Cap  de  Bonne- 
El'pérance. 

Efpecc  moins  connue. 

Fôycç  pour  l’Echites  caudata.  L.  l’article 
Laüeoue. 

Les  douze  premières  efpèces  font  des  Arbufies 
grimpans  ou  plantes  ligneufes , qui  s’entortillent 
aux  arbres  , aux  haies  & aux  huilions.  Les  fleurs 
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de  quelques  unes,  telle  que  1 ' Echite  bifore  , la 
campanulée  , celle  à ombelle  , &c. , font  grandes, 
à-peu-près  comme  celles  du  Laurofe  commun  , 
& difpofées  en  grappes  ou  panicules,  dont  la 
floraifon  dure  quelques  temps  -,  & leur  fucceflion, 
fur  l’individu  , prolonge  cette  belle  époque  de 
fa  vie. 

Les  efpèces  13  & Amantes  font  des  arbres, 
tous  originaires  des  régions  chaudes  de  l’ancien 
continent  ; tandis  que  les  premières , dont  U 
conformation  efl  d'fl'éreme  . font  toutes  du  nou- 
veau. On  d il  lingue  dans  leur  nombre  l’ Edite 
verticillée , qui  efl  riès-nudtipliéc  dans  les  Indes: 
fon  trou:  tll  épais  dans  les  forets,  fa  bafe  s’en- 
vironne d’acoves,  & il  s’élève;  mais  lorsqu’il  eft 
planté  près  de*  maifons,  où  il  ell  expofé  à être 
endommagé  par  divers  froiflemens,  il  n’a  point 
dacoves  , & fon  tronc  refie  rabougri.  Son  bois 
efl  mci , il  fe  fèche  facilement,  & le  ccr- 
romp  en  peu  de  temps,  il  efl  lu  jet  à être  rongé 
des  vers.  On  ne  l’emploie  qu’à  de  petits  ou- 
vrages , comme  le  tilleul  en  Europe.  Rumphe 
oblerve  que  le  bois  des  acove9  efl  plu3  folide  que 
celui  du  tronc.  Un  ufage  fmgulier  auquel  te 
bois  efl  employé  dans  les  Indes  , lui  a donné 
le  nom  que  Rumphe  indique.  Ligna m fcholara  , 
bois  d’écclier  : on  en  fait  des  planchettes,  épaiffes 
d’un  doigt  & longues  d’un  pied,  avec  une  ou- 
verture pour  les  lïifpendre;  les  enfans  y é.  ri- 
vent leurs  leçons  & enfuire  l tfl.'.cent  avec  la 
feuille  d’une  efpèce  de  figuier.  ( 1-iguier  co- 
noide.  Lam.)  qui  efl  très-rude  & qui  leur  rend 
leur  premier  poli. 

Lu  L c * e . 

Rumphe  dit  que  cet  arbre  fe  multiplie  très- 
facilement  ; une  branche  qui  tombe  à terre,  dans 
un  lieu  un  peu  humide  , y pouffe  bientôt  de 
nouvelles  branches  , & les  boutures  s’enraci- 
nent fan--  peine. 

Nous  n’avons  a etine  donnée  fur  la  culture 
des  Echites,  dan  les  Jardins  d’Europe  ; aucune 
de  ces  efpèces  n’y  a encore  été  cultivée.  On 
ponrroit  , dans  l’occafion  , cflàyèr  fur  elle  la 
culture  des  Cyhanques.  Chazciies,  dans  fon 
Jupplcmcnt  nu  Dirimant  c de  M lier  , donne  ce- 
pendant quelques  indications  fur  leur  culrurc, 
taie  je  vais  tranfcrirc.’  ce  Toutes  les  Echites 
(ont  trop  tendres  pour  fur.fifler  en  plein  air  dans 
nos  climats.  On  les  multiplie  .par  leurs  graines, 
qu’il  faut  fe  procurer  dans  leur  pays  natal  On 
les  fèrne  fur  une  couche  chaude,  aufli tôt  qu’elles 
arrivent  : les  plantes  qu’elles  produiront  exi- 
gent d’êire  tenues  conflair.mcnt  dans  le  tan 
de  la  ferre  , après  avoir  été  élevées  avec  fon 
fur  hs  couches-,  on  les  arrofe  , avec  beaucoup  de 
ménagemens,  pendant  1 hiver  , ot  dans  les  temps 
nébuleux  , parce  quelles  font  fujettes  à fe 
pourrir.  On  les  multiplie  aufft  par  boutures  , 
comme  les  Euphorbes  & autres  plantes  fuccu- 


cmes. 


■ém 


JE  C I 

enrcs,  en  les  laiiüint  fécher  avant  de  les  mettre 
en  terre.  n Comme  les  Echites  n’exifient  pas 
encore  dans  nos  Jardins,  j’ignore  jufau’à  quel 
point  I expérience  jufiifiera  les  confeils  qnedonne 
cet  auteur;  mais  ils  fulHLnt  en  les  combinant 
a»  ce  ceux  qu’on  trouvera  fous  le  mot  Cynan- 
çvi.  .1  une  des  efpèces  de  ce  genre,  a beaucoup 
«analogie  de  conformation , avec  les  Echites 
grimpantes.  ( L.  Reynier.  ) 

LCilONELLR.  Signifie dansquelques endroits 
rama Her  I avoine  avec  des  fauchets  ou  râteaux. 

( / ESSIEU.  ) 

ECIMER.  Terme  des  Eaux  & Forêts.  On  le 
dit  des  arbres  dont  la  tête  aéré  empotée  par 
quelque  orage.  Voye\  le  Dictionnaire  des  Ar- 
bre? f A rbufies.  ( L.  Relier.  ) 

CLAIRC1R.  Se  dit  du  foin  qu’on  doit  avoir 
de  retirer  une  partie  des  femis  , quand  ils  font 
!°P  c iUS  > ou  (lu  font  parvenus  au  point  de 
s entretoocher  de  fe  nuire.  On  retranche 
p.ir  cette  opération , le  plant  le  plus  maigre  & 
e plus  petit  ; on  efpace  celui  qui  refie,  à une 
««tance  proportionnée  à la  grandeur  qu’il  doit 
acqueiir  ; il  en  devient  plus  beau,  plus  robufie 

P us.(r01t-  ce  p°iu  efientiel , les  plantes 
relteroient  maigres,  rabougries,  ou  elles  s’étio- 

aifiems1'  pbint  fiu  ün  Peut  ^rie  repiqué 

On  dir  éclaircir  un  bois  , une  ailée,  en  l’éla- 
guant pour  la  rendre  moins  obfcure.  On  éclaircit 
une  planche  quelconque  , feniée  trop  drue  , lorf- 
quon  en  lève  une  partie  pour  faire  fructifier 
1 autre.  ( L.  Menon.  ) 

ECLAIRCIR  les  fruits.  Lorfque  les  fruits 
lont  tres-abondans  fur  les  arbres,  & quon  pré- 
féré leur  qualité  & leur  grolTeur  à la  quantité, 
on  en  retranche  une  partie  là  où  ils  font  très- 
err  s , & on  prévient  leur  chiite  gui  pouvoit 
voir  leu  plus  tard  , mais  après  qu’ils  auroient 
Jiorbe  une  partie  de  la  fève  pour  ce  développe- 
ment imparfait.  On  a foin,  dans  cet  éclaircif- 
en._nt , Je  conlerver  les  fruits  qui  parodient 
es  mieux  nourris  & les  plus  efpacés , comme 
puis  propres  à prendre  un  entier  développe- 
inenr.  Cette  attention  efi  plus  ufiiée  fur  ies 
e paliers  & es  arbres  nains,  que  fur  les  arbres 
etevés  ; les  pleins  vents  font  ordinairement  livrés 
aux  foins  de  la  nature,  qui  remplace  quelquefois 
, nombre  (,es  frui«  par  leur  voiume,  d’autrefois 
eu5  v°!l,me,  par  le  nombre;  mais  [e  Jardinier 
maunfe  ou  plutôt  clirigeles  arbresqui  lui  fontcom 
nes_,  & les  foins  aljurenr  la  formation  de  ccs beaux 
fruits  qu  on  admire  dans  les  Jardins. 

On  trouve  plufieurs  détails  fur  1 eclaircifiement 
rï>UiU.S,a«  mot  Avortement.  (Z.  Reynier  ) 
ECLAIRCISSEMENT.  L’aétion  d'éclaircir. 
Lojq  ce  mot  fous  fes  diverfes  acceptions.  ( L. 

■tlEYNIER.  ) v 

ECLAïRE.  Nom  vulgaire  de  la  Chélidoine 
commune  , plante  connue  par  le  lue  jaune 
agriculture.  Tome  IV, 
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qu’elle  répand  lmfqu’on  la  frotfle.  Voye?  CnÉ- 

LinoiNE.  ( L.  Reynier.  ).  J ? 

f CLAIRET  JE.  Nom  vulgaire  de  la  Ficaire , 
qui  pmto  au Ih  Je  nom  de  petite  Chélidoine 
l oye{  Renoncule.  ( Z.  Reynier.) 

de^iA^u-T’  9°  ^nnü  ce  nüni  ;i  des  portions 
le  j e-îétaux  féparées  par  fraéturc  du  corps  de 
individu.  Voyc{  Eclater.  (L.  Reynier  ) 

ca,!ïLiTr'  (Po,nme /Eclat , ) ainfi  nommée  h 
caufe  de  fa  beauté  & de  fa  grofieur  : elle  cfi 
ires-iecherchée  & cfiunée  dans  le  pays  de  Caux 

rVaft  P°“  ‘l’EclaJà  taiTi 

La  forme  de  la  Pomme  efi  en  général  co- 
lonnéc'  ^ U°e  rondeilr  ^ëaIe  , rarement  lïl- 

La  peau  efi  unie,  à fond  jaune,  rachetée 
, Petl{«  Points  très-fréquens.  Ces  points,  quand 
Jc^foleil  à coloré  la  Pomme,  font  d’unVau 

enïnnrlrveu  F,?]  ^ d°Ub,e  ’ & Phc6  da™  UI1 

enfoncement  bridé  & peu  profond. 

Lde  a !a  queue  grofi'e  & courte,  dont  l’ori- 

dans.u7e  cavjfé  Peu  évalue.  Quelqtie- 

h Pomm^  dC  r CaiVllC  Cli  applati  ’ en(orre  que 
la  lomme,  polee  de  ce  côté  à de  l’affierte: 

5 ou  6°SeS  dCS  graincs  en  con!iennem  4 ou 

g.  U"e  excePente  odeur-,  fa  chair  efi  fine 

6 moelleufe  , mangée  crue  ou  cuite  elle  efi  nès- 

eHe  nVdn  6 V3Uf  enCOre  m eux  cuite  fiue  crue  : 
eue  ne  dure  pas  long-tenu. 

Je  dtfire  que  les  perfonnes  qui  indigneront 
l.s  diverfes  efnèces  ou  variétés  de  Pommes  les 

tingucr.01  \ T^silt)  ^ ^ dif~ 

Jrimefr  la  frpa ration  que  le  des 

diverfes  eu, ffes  d’une  racine  pour  les  replanter 
ne  msT'v  1 efpèfe-  Cependant  il  efi  bon  de 
Kr^/,IraiS-  e féparer  avcc  atrention 
nîv’n - ï-  Vde  mamère  (îue  la  hfrffure  ait  le 

î H V ^ IOnS  P°fnble  » on  doir  auflï  parer 
la  b le  u are  pour  enlever  toutes  les  inégalités  qui , 

■ *e  putréfiant , emraineroient  la  carie  du  refie 
déjà  racine  Toutes  les  plantes  à racines  di- 

n‘£ï  T C°  efS  & v,!vaces>  peuvent  être  multi- 
pares de  cette  maniéré. 

Eclater.  On  dit  aüiîi  qu’une  branche  s’éclate 

au’onr<!mP  ’ f°U  P/  i da  vent>  foit  Ivs 
quon  la  courbe  plus  que  fon  élaflicité  ne  le 

FnlrTï  En  rci'nifPanr  !es  deux  panies  & les  a f- 
1 u je  t ti  fia  n t p a r d es  ligatures,  unbourlet  fe  forme 

J la  branche  fe  rétabl  t,  mais  elle  efi  fuietre  à 
d autres  fraju res  & nVfi  jamais  bien  folide 
Roger-Schabol  a confeillé  d’éclater  les  branches 
qui  s emportent  pour  les  mettre  à fruit.  Cette 
peratton  à quelque  analogie  avec  celle  de 
Bocrelet.  Voyci  ce  mot.  ( L. Reynier.  ) 

V 
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ECLIPTE,  Eciitta. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ccrymbi- 
fères  , & voifin  des  Bidens  ; il  eA  compofé  de 
plantes  herbacées  de  peu  d’apparence  , & re- 
marquables par  leurs  lemences  nues  portées  par 
un  difçpe  couvert  de  paillettes. 

Efpèces. 

i,  Eclipte  droite. 

Eclipta  crecla.  L.  o*  De  l’Amérique. 
i.  Eclipte  ponctuée. 

Eclipta  puniïata.  L.  © Des  lieux  inondés  & 
maritimes  de  Saint  - Domingue  & de  la  Marti- 
nique. 

3.  Eclipte  couchée. 

Eclipta  proflata.  L.  0 Des  luttes  orien- 
tales, dans  les  jardins  & les  terres  abondantes  en 
rerreau. 

5.  Ecliptica  Rumph.  D’Amboine  & de  la  Co- 
ebinchine  où  Loureiro  la  défigne  fous  le  non  d’E- 
c/ipta  erecia. 

Ce  s trois  plantes  font  des  herbes  dont  les  tiges 
fe  ramifient  & portent  leurs  fleurs  à l’ailTelledes 
feuilles  fupérieures  : les  feuilles  font  d’un  vert 
foncé,  âpres  au  toucher,  d’une  forme  entière, 
quoique  dentées  fur  les  bords;  lorfqu’on  les 
froide  , elles  rendent  un  fuc  noir  qui  les 
colore  lorfqu’on  les  féche.  Cette  couieur,  qui  elf 
très-pénétrante,  eA  employée  aux  Indes  pour 
teindre  les  cheveux  ; elle  leurs  donne  , même 
à ceux  qui  font  gris  de  vétuflé , une  teinte  noire 
très -belle.  La  faveur  de  l’Eclipte  couchée  efl 
défagréable  ; cependant  les  habitans  de  fille 
Ealeva  la  mangent  comme  oléracée  , en  la 
mêlant  avec  d’autrts  herbes. 

Culture. 

Les  Ecliptes  aoutent  leurs  graines  dans  nos 
climats  , même  en  pleine  terre  lorfque  l’au- 
tomne eA  belle.  Cependant  il  eA  toujours  bon 
d’en  aioiren  vafe  pour  les  placer  fous  chaflis 
ou  dans  l’orangerie  , lorfque  des  froids  hâtifs 
viennent  interrompre  de  bonne  heure  la  végé- 
tation. 

On  feme  les  graines  au  prinrems,  fuuschafîïs: 
lorfque  le  jeune  plant  à acquis  de  la  force,  on 
le  lève,  en  laiffant,  autant  qu’on  le  peut  , de 
la  terre  autour  des  rac’nes , & on  le  met  dans 
la  p*aoe  qu’il  doit  occuper  pendant  l’été.  Il 
fleurir  vers  la  fin  de  cette  faifon. 

Les  Ecliptes  ont  peu  d’apparence  & ne  font 
{itères  cultivées  que  dans  les  Jardins  de  Botani- 
que : la  petitefie  de  leurs  fleurs  les  exciud  des 
parterres.  ( L . Reybier.  ) 
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ECLISSE , qu’on  nomme  en  certain?  endroits 
Cagerct  , Caiaret  ; c’cA  un  moule  à fromage  , 
dans  lequel  on  laide  égoutter  le  petit  lair.  Il 
y a des  Edifies  rondes  , en  cœur,  quart ccs  &c. 
Elles  font  faites  ordinairement  de  bois,  & au 
fond  garnies  d’ofier  & à claire  voie  ; on  fe  fert 
aufîi  d’Ecliffes  de  faïence.  On  doit  les  tenir  tou- 
jours très- proprement.  ( Tessier.  ) 

ECOBUE.  Infiniment  pioprc  à écofcuer  , ou 
à peler  la  terre  pour  la  brûler  & en  répandre 
les  cendres.  Voye\  le  Dictionnaire  des  outils  & 
inflrumtns  aratoires.  (Tessier.) 

î * # 

E C O B U E R. 

« C’eA  enlever  la  fu perfide  d’un  terrein  , 
chargé  de  plantes  à tin  ouplulieurs  pouces  d’ëpaif- 
fettr,  couper  ces  tranches  quartément,  en  for- 
mer de  petits  fours  , y mettre’  le  feu  & ré- 
pandre efouite  cette  terre  réduite  en  cendre  fur 
le  fol;  tel  eA  le  fommaire  de  l’opération.  » 

« On  écobue  de  deux  manières  , on  à bras 
d’homme,  en  fe  Ervanc  de  l’Ecobue,  nommée 
Trauque  oans  quelques-unes  de  nos  Provinces, 
ou  avec  la  forte  charrue  à verfoir , ( Voye[  ce 
mot  ) la  dernière  eA  la  plus  économique  , & 
n’ell  pas  la  meilleure.  » 

« On  écobue  ordinairement  les  friches  char- 
gées de  bruyères  & de  nnauvaifes  herbes  : les 
ptairies  deAinées  à être  converties  en  terres  à 
grains , au  moins  pendant  quelques  années  : les 
luzernière? , les  efparcettes  qu’on  veut  de'rompre 
&c.  Le  grand  art  de  l’écobuage  cohliAe  à en- 
lever feu!  ment  la  portion  de  ferre  pénétrée 
par  les  racines;  la  portion  Amplement  terreufe 
devient  inuti’e.  55 

“ Le  grand  art  eA  encore  de  cor.ferver  à 
ces  tranches  toute  la  terre  attachée  eux  racines, 
foit  qu’on  les  enlève  avec  1 Ecobue  ou  avec  la 
charrue.  On  les  coups  enfuite  qttarfément,  & 
après  les  avoir  laide  fécher  au  foleil^  elles  font 
difpofées  les  unes  fur  les  autres,  ou  quarrément 
ou  en  rond,  & forment  de  petits  fourneaux.  11 
faut  obferver  que  la  partie  inférieure  de  la 
tranche,  foit  à l’extérieur  du  fourneau  , & que 
j la  fupérieure  chargée  d’herbes,  foit  dans  l’inté- 
rieur. On  met  le  feu  au  milieu  de  ce  fourneau 
rempli  d’herbes  ofi  de  feuilles , & ia  petite  ou- 
verture qui  lui  fert  de  porte,  eA  prefque  bou- 
chée , afin  de  ne  point  établir  de  courant  de 
i flamme  , mais  un  feu  étouffé  qui  gagnera  len- 
tement de  proche  en  proche  , & confirmera 
j les  racine-  jufqu’à  l’extérieur  de  la  tranche.  O11 
j doit  plulieurs  fois  dans  la  journée  viflrer  les 
! fourneaux,  afin  de  boucher  exactement  les  ger- 
| cures  eu  crevafl'es  qui  s’y  formeront  Purement* 
j fi  le  feu  a trop  d’aétïviré.  La  formée  pénétrera 
la  ferre  , comme  l’eau  pénètre  une  éponge,  & 
fe  diflipera  peu-à-peu  dans  le  vague  de  l'air, 
j J ai  vu  des  Agriculteurs  mouiller  extérieurement 
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ces  fourneaux  avant  d’y  mettre  le  f u , & pé- 
fiir  la  terre  font  autour.  Cette  opération  efl 
tort  bonne,  lorlque  l’eau  cfi  dans  le  voifinage  : 
on  Jute,  pour  ainli  dire  , les  tranches  les  unes 
contre  les  autres  -,  car  c’efi  toujours  clans  leur 
point  de  réunion  que  la  flamme  s’ouvre  un 
paffage  , lorfqu’oh  ne  prend  pas  cette  précau- 
I'^n>  ou  moins  lorfque  la  terre  n’etl  pas 
a*ic2  i^rrcc  dans  ces  endroits. 

u Ceux  qui  veulenr  promptement  faire  fé~ 
cher  les  tranches  de  terre , les  réunidénr  les 
unes  contre  les  autres  par  leur  fommet,  & ainli 
«hfpofécs  elles  forment  un  triangle  dont  le  fol 
cil  la  halé.  De  cette  manière,  elles  font  de 
roèts  les  côtés  environnées  d’un  courant  d’air 
qui  aidé  par  la  chaleur  du  foleil , accélère  l’é- 
vaporation de  l’humidité.  Si  on  efl  moins  preffé, 
cette  opération  couteufe  efl  inutile,  le  foleil  feul 
; . j > excepté  dans  les  provinces  naturellement 
iroidt  s,  ou  fous  un  ciel  pluvieux.  >> 

cc  Plufieurs  jours  après,  lorlque  les  fourneaux 
ne  iument  plus,  & fur-tout  lorfqu’en  tirant 
au  dehors  la  tranche  qui  forinoit  la  porte,  on 
ne  lent  plus  en  dedans  aucune  chaleur  c’efl 
Je  moment  de  brifer  l’édifice , de  l’émietter 

f-. (le  fcpandre  unilormément  les  débris  fur  le 

loi.  y j 

“ Les  avantages  de  I’Ecobuage  fe  réduifent, 
i-  a détruire  les  mauvaises  herbes  & leurs  fe- 

ixi'nCnS’  2'°  .3  four?ir  11  n engrais.  Examinons 
actuellement  les  vrais  réfultais  de  cette  opéra- 
tion, & quelle  efpèce  de  rerrein  l’exige. 

« Lorfqu’on  écobue  même  fi  feu. lent  & 
couvé,  on  fenr  au  loin  une  odeur  défagréable 
de  corne  brûlée,  & fi  l’on  fe  trouve  clans  l’at- 
mojpnère  de  la  fumée  , les  yeux  cuifcnt  & lar- 
moient; ce  fi  1 effet  de  l’acrimonie  de  cette  fu- 
niçe.  Il  s échappe  donc  avec  cetre  fumée,  des 
principes  autres  que  ceux  de  l’eau  réduite  en 
vapeurs.  S ils  s’échappent  , c’efi  donc  une  louf- 
raction  réelle  des  principes  dont  ic  fol  auroit 
etc  bonifié.  Mais  quels  font  ces  principes?  les 
. 0 aI.1  s £S  P'l,s  aélifs  & les  plus  fpiritueux  fi 
je  puis  m exprimer  ainfij  c’efi  la  partie  huileufe 
' ar,,male,  auparavant  combinée  avec  les  fels 
& il  ne  refie  plus  que  les  fels.  Aéluellement  je 
demande  fi  les  lels  feuls  confiituent  la  véo-éra- 
tion  r voila  donc  de  grands  frais , de  fortes  dé- 
pends faites  uniquement  pour  fe  procurer  un 
peu  de  cendre  chargée  de  fel.  Je  ne  crains  pas 
d avancer  i.*  que  l’Ecobuage  détruit  les  par- 
ties animales  contenues  dans  la  terre  & les 
parues  hudeufes  des  plantes  ; 2.*  que  de  leur 
union  avec  les  fels , la  feve  efl  formée  ; ^.°  que 
e tel  relu  tant  de  cetre  opération  efl  plus  nui- 
imle  qu  unie  ; fi  la  rerre  lur  laquelle  on  le  ré- 
pand ne  contient  pas  des  fubfiances  hudeufes 
ammaies;  4.»  qlie  de  la  chaux  pulvérifée  & 
répandue  Im-^e  fol  produifem  le  même  effet; 

5-  que  Ecoouage  dans  les  Provinces  voilïnes 
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| cIc  la  mer  cfi  confidérable1,  parce  que  h rerrc 
j ell  chargée  {de  fels,  & quelle  a befoin  de  fubf' 
tances  graiffeufes  & hudeufes.  L’Ecobuage  dans 
aucun  de  ces  cas  n’eil  avantageux  ; 6.°  que  le 
Je  vrai,  le  feul  & unique  mérite  de  cetre  opé- 
ration, efl  de  priver  la  terre  d’une  grande  qum- 
tirc  de  mauvaifes  graines,  & de  la  purger  du 
Chiendent,  jj  1 D 

Des  efpèces  de  terre  ins  à ecobucr. 

et  Plufieurs  auteurs  peu  partifans  de  l’éco- 
buage  ont  dit  que  la  terre  fe  cuilojt  en  ma- 
mere  de  briques,  & d’autres,  quelle  Ce  vitn- 
flou  ; c’efi  pouffer  la  chofe  à l’excès , ou  ne 
pas  avoir  l’idée  de  l’opération.  Un  feu  couvé 
a trés-peu  d’adivité;  il  faut  un  grand  courant 
de  flamme  foutenu  pendant  plufieurs  jours  Dour 
cuire  la  brique  , & fi  on  veut  vitrifier  les  terres 
e feu  doit  être  bien  autrement  violent  & nhis 
long.;  enfin,  le  feu  pouffé,  à fon  plus  haut  de- 
gré, on  parviendra  à vitrifier  l’argile.  Peur-on 
faire  la  plus  légère  comparaifon  des  petits  four- 
neaux d écobuage  , à ceux  de  chimie  eu  des 
arts  . on  veut  renchérir  fur  ce  qui  a été  dit 
&.  1 on  ne  fait  ce  que  J on  dit.  jj 

Des  terreins  maigres. 

, CC  font  maigres>  monis  ils  Com 

chargés  de  fubfiances  hudeufes  & animales  & 

ceff  precifement  parce  qu’ils  font  pauvres’  en 
principes  qui  confiituent  la  terre  végétale  cru’ils 
font  maigres  j les  écobuer  , c efi  les  amaigrir 
encore,  jj 

“ LüS  ferre]n5  maigr«  & à bruyères  , font 
ptefque  tous  ferrugineux,  & l’expérience  la 
plus  décifive  a démontré  que  toute  la  rerre  fer- 
rugmeufe  devient  plus  fiérile  après  l’incinéra- 
non.  Les  rerrein i font  maigres,  parce  qu’il  y 
a;peu  de  haifon  entre  leurs  molécules.  Ecobuer 
c ell  détruire  encore  plus  le  lien  de  leur  adhéfion. 

Des  terreins  forts. 


cc  2.»  Iis  font  ou  fecs  ou  humides , ou  ar- 
gilieux  en  differentes  proportions  >5 

c«  Plus  un  fol  efl  naturellement  fe  c , plus 
j.  a beloin  dre,nSra!,s  fi111  tiennent  fes  parties 
d.v.fées  ; les  fels  d les  cendres  produits  par  i’éî 
coWe  font  une  petite  reffource.  La  quan- 
tité d .erbes  , de  racines  qui  \es  a fourni]  en. 
foutes  dans  la  terre  par  les  labours  , agirôient 
mécaniquement  pendant  beaucoup  plus  de  tems 
uurmroient  au  loi  la  même  quantité  de  fels  ’ 

huiiLn^r  OU  enCc°re  mieux-  les  ftbflanceî 

teu?vëratn™”"eUfeS’  qU1  «“  * 

cc  L’écobuage  des  terreins  naturellement  hu- 
mides , ne  me  paroit  pas  contraire  aux  bons 

Vij 
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principes  de  l’Agricu’mre  •,  je  le  crois  avanta- 
genx  jurqu’a  un  cer  ain  poinr.  Comme  ces  iels 
mouil  és  l’ont  chargé-  de  beaucoup  d'herbes,  iis 
font  par  conféquent  couverts  d'une  multitude 
d’inf.des  : ici  la  partie  animale  ne  manque  pas, 
& fou-ent  elle  excède  la  parrie  faline  -,  aufii, 
l’écobuage  fournit  le  fel  néceffaire  à la  combi- 
naifon  de  la  partie  favonneule,  & rend  la  terre 
moins  compacte.  Un  peu  de  chaux  produiroit 
le  même  effet  & coùteroit  moins,  jj 

es  Si  la  terre  efl  argdleufe,  que  réfultera-t-il 
de  l’écobuage , rien  ou  prefque  rien,  relative- 
ment à (on  atténuation  : quelques  tombereaux 
de  fable  pur  vaudroit  beaucoup  mieux,  n 

u Somme  to'ale,  l’é  obuage  occalionr.e  beau- 
coup de  dépenfe  & produit  peu  d’effets.  Brû- 
lez plulienrs  années  de  fuue  la  même  terre, 
&.  l’expérience  vous  démontrera  de  combien  vous 
l’appauvriffez. 

a Plutôt  que  d’Ecobuer  , femez  des  herbes 
afin  de  les  enterrer -,“ il  vous  en  coûtera  moins 
& le  produir  que  vous  attendez  fera  plus  réel,  jj 
(t  On  citei a , j’en  conviens,  l’exemple  & la 
coutume  de  plufieurs  pays-,  mais  je  prie  les 
partifans  de  l’écobuage  de  juger  par  comparai- 
fon-  il  faut  créer  de  la  terre  végétale,  les  ma- 
tériaux de  la  feve  & non  pas  les  détruire.  » Cours 
complet  d‘ Agriculture. 

J’ai  cru  devoir  conferver  en  entier  l’article 
de  M.  l’abbé  Roder,  parce  qu’il  m’a  paru  en 
fénérui  bien  raifonné  & fondé  en  principes. 
Comme  lui , je  penfe  que  l’écobuage  n’efl  une 
bonne  opération,  que  dans  les  terreins  humi- 
des remplis  d’herbes  ou  de  brouffailles  , qu’il 
faut  détruire,  & dont  les  cendres  font  capables 
de  bien  divifer  la  compacité  du  fol.  Le  feu  pro- 
duit deux  effets,  ceiui  d’incincrer  les  racines  & 
les  graines  de  végétaux  peu  avantageux  ; & celui 
d’offrir  fur  place  un  bon  amendement , dont 
la  durée  eff  proportionnée  à fon  abondance  & 
à la  quali  té  du  terrein. 

L’écobuage  fe  fa;t  en  été  , afin  de  pouvoir 
fécht-r  les  tranches  coupées  au  fole.il  , & d’avoir 
le  tems  de  les  brûler  avant  les  pluies.  Quand 
les  cendres  ont  été  répandues  , on  attend  que 
les  pluies  d’automne  aient  humeélé  la  terre, 
pour  la  iabouier  à gros  filions  avec  la  charrue 
à verfoir.,,  Au  primeurs-  on  donne  un  fécond 
labour  & on  feme  dé  l’avoine.  La  fécondé  an- 
née il  faut  trois  labours-,  afin  d’y  femer  d;i  bled 
à la  treifième.  ( Tessier.  ) 

ECOBÜEES.  C’ell  ainfi  que  l’on  appelle  les 
terres  dont  les*  gazons  ont  été  levés  en  été  , 
fechés  & brûlés  pour  en  répandre  la  cendre. 
Voyc\  Ecobueic.  ( Tessier  ) 

ECOCHELER.  Mot  appliqué  dan;  quelques 
pays  à l’opération  , par  laquelle  on  ramaffe  avec 
ées  râteaux  o<u  fauchers  les  tig-s  des  grains  ,.que 
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la  faulx  a étendu  en  les  coupant.  Quand  on 

coupe  les  grains  à la  faucille,  on  les  met  par 
petits  tas  ou  javelles , dont  on  réuni  deux  ou 
trois  pour  former  des  gerbes , & on  fe  fert  des 
mains  pour  faire  cette  réunion.  Mais  lorfqu’on 
a employé  la  faulx,  les  tiges  étant  preffées  les 
unes  contre  les  autres,  fans  interruption  & fou- 
vent  en  fens  contraire  , en  ne  peut  les  iclever 
& en  faire  des  gerbes  qu’en  les  lép  rar.r  par  tas 
t à l’aide  d’un  râteau.  Voye\  And.uk  & Sangle. 
C eff  ce  qu’on  défigne  lotis  les  noms  à'Ecocke- 
Icr , EJfauckcterikc.  J’en  ai  parlé  au  mot  Avoine. 
( Tessier.  ) 

ECORCE.  Enveloppe  extérieure  du  végétal  , 
&.  même  l’une  des  parties  les  plus  cfientieHes 
a fa  confervation  , comme  on  petit  s en  affurer 
par  l’examen  de  fesdiverfes  fondions.  L'écorce 
fe  trouve  fur  toutes  les  parties  des  végétaux, 
herbacées  ou  ligneufes  , avec  quelques  légères 
différences  entre  celle  des  herbes  & celles  des 
- arbres  &.  autres  végétaux  ligneux. 

L’écorce  des  arbres  efl  compofée  elle-même 
de  plufieurs  parties  diflinctes;  l’ épiderme , l’en- 
veloppe cellulaire , les  couches  corticales  & le 
liber . 

L'épiderme  efl  cette  pellicule  abrolument  ex- 
térieure , très- remarquable  fur  le  grofoii'cr  , 
le  bouleau,  le  platane,  &c.  où  elle  le  lève  & 
fe  l’épare  ailemenr  du  rcfle  de  l’écorce.  On  n’elî 
pas  bien  d’accord  fur  fa  nature;  les  uns  lui  attri- 
buent une  organifation  difiir.de;  d’autres  penfënr, 
&c  j’adopte  leur  opinion  , qu’il  n’efl  autre  chofe 
que  la  couche  extérieure  gc  iUnveloppe  cor- 
ticale , modifiée  par  l’adi  >n  de  la  Ituftière  & de 
l’air.  En  effet,  l’épiderme  fe  reproduit  très-fa- 
cilement. Beaucoup  d’arbres  perdent  habituelle— 
ment  le  leur  , qui  bientôt  efi  remplacé  par  un 
nouveau  & ainfi  fuccefiivement.  On  obferve  suffi 
que  les  plaies  à l’épiderme  fe  forment  fans  ex- 
foliation , ce  qui  fait  préfumer  que  ce  n’efi 
point  une  véritable  reprodudion  , mais  que  la 
couche  d’enveloppe  cellulaire  prend  , par 
l’adion  des  élémens,  les  qualités  de  l’épiderme 
enlevé. 

L’ enveloppe  cellulaire  qu’on  nomme  auffr 
P arenchime  , efi  placée  immédiatement  fous  l'é- 
piderme. Il  paroît  par  les  expériences  de-  Phy- 
iiologifies  , que  c’eft  cene  partie  de  l’écorce  qui 
fert  principalement  à l’élaboration  des  fucs,  & 
parconféquent  à la  nutrition  , à la  confervation 
& à l’accroilTemenr  de  l’individu. 

Les  couches  corticales  font  des  couches 
minces,  eompofées  de  fibres  en  réfeau -,  elles 
paroiffent  deffinées , par  la  nature  . à devenir  par 
leur  développement  intérieur , les  couches  an- 
nuelles du  bois  qui  augmentent  le  diamètre  de 
1 arbre.  On  remarque  que  les  couches  les  plus 
proches  de  l’aubier  font  plus  denfes  & plus 
confolidées  que  celles  qui  font  plus  près  de 
l’écorce. 
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4-°  On  donne  le  nom  do  Liber  aux  couches 
corticales , qui  approchent  le  plus  de  la  naiure 
du  Ihjis  : comme  ce  font  des  fériés  de  couches, 
a di/terens  degnsde  développement,  il  cil  ctif- 
licjle  de  donner  une  démarcation,  bien  fixe  à 
certe  dillnélion  du  Liber  & des  couches  corti- 
cales. 

O 'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  l’écorce  efl 
une  partie  importante  des  végétaux,  puifqu’dle 
élaboré  Es  Aies  & contient  tou-  les  o ganes 
par  lefquels  l’individu  le  nourrir  & s'augmente. 
Al,"J  r«n,arqtie  t on  qu’un  arbre  dent  l’écorce 
a eré  cnlevéê  périr  bientôt  après.  Lorfqu’on 
Lut  leidement  une  blelliire  à une  portion  de 
i écorce,  cette  partie  fe  reproduit;  mais  on  ob- 
ler-.e  que  ce  n cil  pas  le  bois  qui  contribue  à 
cette  reproduction  , mais  feulement  les  lèvres 
de  la  plaie  ; A en  fort  dans  tous  les  Icns  un 
bourrelet  qui  s’étend  fur  la  portion  du  I ois  mife 
a nu  cl  , & qui  , inleufiblemcnt,  la  recouvre  & 
lelorme  une  nouvelle  écorce. 

Le  Jardinier  tire  pluficurs  avantages  de  cette 
propriété  de  l’écorce  , l’un  d’eux  eft  détaillé  fort 
au  long  à 1 article  Bourrelet.  En  levantunepor  - 
*ion  c.e,  écorce  cl  une  branche  , on  diminue  la 
quantité  des  _ flics  oui  s’y  portent;  clic  travaille 
n.oms  en  bois  & fournit  des  fruits  plus  beaux 
& qui  muriftent  pies  d’un  mois  avant  les  antres 

Comme  tous  les  principes  de  la  réprodmftion 
fort  dans  1 écorce,  le  Jardinier  en  a aulli  pro- 
\[c  PO»1"  faire  des  boutures.  Ce  font  des  bran- 
ches «arbres  coupées  & mifes  en  terre  par  un 
bout  : bientôt,  après  un  temps  plus  ou  moins 
-ong  , il  .on  des  racines  de  la  partie  de  l’écorce 
?,u  **,‘en  *erre>!a  Farfie  extérieure  poulie  des 
«.Uh.ej  , &.  cette  branche  détient  un  nouvel 
maman. 

- ^ écorce  des  plantes  herbacées  diffère  à plu- 
tieurs  égards  de  celle  des  plantes  Jigneufes,  quel- 
ques herbes,  & notamment  les  plantes  grades, 
ne  parodient  avoir  qu’une  ftmple  épiderme. 

L écorce  fert  donc  â la  formation  & à l’en- 
tretien des  parties  internes  du  végétal,  d’abord 
comme  elaboratnce  des  fucs,  peut-être  aufti  en 
soppoiant  à leur  évaporation.  De  là  , l’avan- 
tage de  I écorcement  des  arbres  fur  pied-  car 
pendant  la  comte  durée  de  leur  vie,  poftér’kure 
a c'ette  évaporation  , le  bni;  acquiert  de  la  den- 
lire  , & 1 aubier  devient  prefque  femblable  au 
bois  pour  les  qualités  ; c ’efl  que  les  parties 
aqueufes,  qui  y étoknt  difféminées,  plus  en  con- 

aif  n.3  nfC  atIli0,j;)h‘;re  > ^ünr  évaporées  plus 

Le  Diétionnaire  des  Arbres  & Arbuftes , foit 
à la  divifton  des  arbres  fruitiers , foit  à cdle  des 
arbres  foreiliers  , donnera  des  détails  plus  éten- 
d.s  fi  r les  propriétés  de  l'écorce  dans  les  arbres. 

( L Reynier.  ) 

ECORCE  DE  WINTER.  Nom  fous  lequel  on 
connoilfou  dans  le  commerce , depuis  le  com- 
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mencement  du  fièclc  , une  écorce  , fans  être 
"'‘"'“t  I arbre  qui  la  produifoit  ; on  a re- 
connu depuis  qu’elle  appartient  à un  arbre  du 
genre  nus  Dr -y  mis.  Voyci  ce  mot.  ( L.  Rey- 
nier.) V 

ECORCELER.  Voyez  Ecocheler.  ( Tes - 

SIEE. ) v 

ECO  R CE  R.  On  écorce  les  arbres,  d’après  des 
expériences  peu  anciennes  , parce  ou’on  a re- 
connu, que  pendant  quelques  mois  que  leur  vé- 
geianon  dure  encore  en  s’affciblift’ant  graduelle- 
ment, la  qualité  du  bois  s’améliore,  & mie  i’au- 
bier  prend  une  dureté  qu’il  n’auroit  pas  fans 
ce. a.  C eft  en  floréal  que  l’écorcement  fe  pratique. 
Y°ye{  lc  Diéhornaire  des  Arbres  & Arbuftes 
pour  les  détails  des  procédés.  (L.  Reynier  ï 
ECORCHURE  ou  EXCORIA  TION.  Plaie  de 
peu  de  profondeur  & qui  fouvent  nVmpnrte 
qu  une  partie  de  l’épiderme  ou  de  la  peau.  Le  froif- 
letr.ent  d un  corps  dur  contre  la  partie  affeèîée 
produit  ordinairement  cette  maladie,  qui  ne  de- 
mande prefque  point  d’autre  remède  que  des 
lonpns  avec  l’eau  dans  laquelle  on  a fait 
dilloudre  une  petite  quantité  de  Ici  de  cuifine. 

( c . Gjt  u v EL  . ) 

ECOSSER.  On  donne  ce  nom  à l’adion  d’ou- 
vrir les  coftes  des  puis , fèves  & autres  légumes  , 
foriqu  on  n emploie  que  le  travail  des  mains 
On  nomme  ecofeufes  les  perfonnes  qui  s’em- 
ploient a ce  travail.  ( L.  Reynier.  ) 

ECOT.  On  donne  ce  nom  aux  tronçons  d’ar- 
hres  qui  s éclatent  & fe  biffent  lorfqu’on  les 
coupe  mil  ce  qui  eft  contraire  à la  légiftation 
des  eaux  ex  forets  , qui  a fixé  les  moyens  d’éviter 
que  tes  arbres  'ne  forment  des  écois.  Voyez  le 
Dictionnaire  des  Arbres  & Arbuftes.  ( L Rey 
nier.  ) v • - 

ECOUEER.  Faire  des  écoubes,  Voyez  Eco- 
buer.  (Tessier.)  ’ ° 

ECOUCHE  on  ECOUSSE.  C’eft  YEfpdde  des 
ouvriers  qui  préparent  Je  chanvre  & le  lin  V 
Chanvre  & Lin.  ( Tessier  ) ' * 

ECOUCHER  , ECüUSSER  C’efi  efpader.  V i 
Chanvre  & Lin.  ( Tessier.  ) 1 

ECOURCEON  au  lieu  D’ESCOURGEON 

-.pece  d orge  qu  on  féme  avant  l’hiver.  Voyez 
OjîC-e.  (Tessier.)  71 

I C RE7  ER  Couper  les  fommités  du  bled  de 
Tmqme  ; on  fe  fert  de  ce  mot  aux  environs  de 
i oulouie.  ( Tessier . 

ECTRE  , Ech  TR  US. 

ienre  étaï?  par  Loi,reir°  fe 

» nul  le  des  Pavots  , & qui  paroît  ne  différer 

m xU  m°neS  qi,e  Par  Ie  n’::n7»e  de  calice  : 
al,A"'  Wi,1(Uenow  penfè  que  ce  pourroit  être  la 
meme  planie , ear  Je  cal  ce  des  argémones,  eft 
rrés-caduque,  comme  celui  des  Pavots,  & tombe 
ûes  que  la  fleur  s’épanouit. 
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i.  Ectre  des  chemins. 

E^htrus  triviaiis.  Leur.  Près  des  chemins  du 
Bengale  & de  Coromandel. 

Cett  plante  efl  trop  femblabîeè  l’Argémone, 
fi  elle  en  diffère,  pour  demander  une  culture 
différente  ; feulement,  la  première  fois  qu’elle  fera 
importée  en  Europe,  il  fera  bon  de  lui  ménager 
un  peu  plus  de  chaleur.  Voyc\  àr&emone.  ( L. 
Reynier.  ) 

ECUELLE  D’EAU.  Nom  vulgaire  de  l’efpèce 
d’Hydrocotle  la  p us  commune  : ce  nom  efl  em- 
prunté de  la  conloimation  de  fes  feu  lles  pavoi- 
fées  &.  un  peu  concaves.  Voy  { Hydrocotle. 
( L.  Reyx ier). 

ECU1SSER.  C’efl  faire  éclatter  un  arbre  en 
le  rompant  : cet  accident  nuit  à ia  valeur  de 
l'arbre , lcrfque  l’éclat  efl  un  peu  grand,  parce 
qu’il  peut  nnhe  à i’équariffemenr  ou  aux  autres 
emplois  du  tronc.  Foyq;  le  Dictionnaire  des 
Arbres  & Arbufles.  ( L.  Reynier.  ) 

ECUME  , printanière.  Séctélon  dont  s’enve- 
loppe un  infeèle  du  genre  des  Teiligones  , & 
qui  dépare  beaucoup  de  plantes  au  printemps. 
Voyc\  Crachats.  (L.  Re  y n ier.) 

ECUREMENT.  On  appelle  ainfi  à Provins 
& dans  d’autres  pays,  i’aélion  de  former  après 
Venfemer.cement  des  raies  plus  profondes  dans 
les  filions , pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux. 
On  fait  des  raies  d’écurement  en  différens  fens , 
félon  que  le  terrein  & la  direction  des  eaux 
l’exigent.  Les  cultivateurs  des  cantons  où  le  fol 
efl  argileux  , font  obligés  de  les  multiplier  > 
tandis  que  ceux  dont  les  terres  fon  légères  n'en 
font  point.  ( Tessier .) 

ECURIE.  Logement  des  chevaux,  mulets  & 
ânes.  La  conflruttion  d’une  Ecurie  qui  foit 
laine,  commode  & fuffifamment  Ipacienfe,  efl 
un  objet  utile  dont  je  traiterai  à l’article  ferme, 
parce  que  l’Ecurie  fait  partie  de  la  ferme.  ( Tes- 
sier. ) 

ECUSSON.  On  donne  ce  nom  à une  ma- 
nière pai  ticulière  de  greffer  : elie  confifle  à 
enlever  un  œil  avec  l’écorce  environnante  , 
à l’inférer  au  moyen  d’une  fente  croifée  fous 
l’écorce  du  lujct  ou  fauvageon,  de  manière  que 
l’œil  forte  au  point  où  les  fentes  fe  croifent. 
Bientôt  un  bourrelet  fe  forme  , qui  unit  la 
greffe  au  fujet;  & ce  germe  à peine  formé, 
donne  naiffance  à des  branches  & forme  l’arbre 
Voyei  Ecusson  & Greffe  au  Dictionnaire  des 
Arbres  & Arbulles. 

On  donne  aufji  le  nom  d’EcussoN  à ces  pla- 
ques de  fer,  de  plomb,  on  de  bois  verniffé,  où 
l’on  iuRrit  dans  les  Ja  dins  le  nom  des  plantes 
pour  les  reconnoitre  „ foit  fur  les  femis  , foit 
aux  époques  de  leur  vie  où  elles  font  peu  con- 
noitTables.  ( L.  Reynier.  ) i 
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ECUSSONNER.  Faire  une  greffe  en  écuffon 
Voyc\  ce  mot  au  Diélionnaire  des  Atbtts  St  Ar- 
bitres. ( L.  Reynier. 

ECUSSONNOlR.  infiniment  avec  lequel  on 
fait  la  greffe  en  écuffon.  Voye{  le  Diélionnaire 
des  Arbres  & Arbufles.  ( L.  Reynier.  ) 

EDDER.  On  trouve  fous  cet  article  , dans  le 
Diètionnaire Economique , l’indication  du  Gouet 
alimentaire  , cuhké  en  Amérique.  Voye{ 
Goueet  ombiliqué.  (X.  Reynier.  ) 

EDÈRE,  Oedera. 

Genre  de  plant  s de  la  famille  des  Composée# 
& voifin  des  àrctotides  , qui  comprend  des 
arbufles  à feuilles  fimples  & fleurs  terminales, 
folitaires  à l’extrémité  des  ramifications  de  la 
tige.  Leur  caractère  diflinélif  efl  d’avoir,  dans 
un  calice  commun,  des  calices  fecondaires  qui 
fervent  à plufieurs  fleurs.  Les  fetnences  font 
garnies  de  paillettes. 

Ejpèces. 

r.  EdÈre  à feuilles  recourbées 

Oedera  proliféra.  L.  Des  lieux  fabloneux 
du  Cap  de  Boune-Efpérance. 

^ 2.  Edère  embriquée. 

Oedera  imbricata.  Latn.  ^ Du  Cap  de  Benne- 
Efpérance. 

j.  Edère  douteufe. 

Oedera  aliéna.  L.  Fil.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Ces  arbufles  du  Cap  n’ont  pas  encore  été  cul- 
tivés dans  nos  Jardins  : ils  produiroient  dans 
les  ferres,  & peut-être  après  quelques  années 
d’acclimatement  , dans  les  orangeries , un  effet 
agréable*par  leur  organifation  particulière,  plus 
encore  que  par  aucune  beauté  diftinéte.  Leur 
culture  feroit  fans  doute  la  môme  que  celle  des 
Arèlotides  arbufles.  (X.  Reynier.)  . 

EDMETHA.  On  donne  ce  nom  dans  les  Tn- 
des  à une  elpèce  ri’ Anavingue  , à laquelle  on 
attribue  plufieurs  propriétés  médicales.  Voye j 
Anavingue  à feuilles  ovales.  ( X.  Reynier.  ) 
EDUCATION.  Ce  mot,  en  agriculture, s’appli- 
que à l’homme  qui  cultive , & aux  animaux  qu’on 
éleve.  Il  n'efl  point  indifférent  de  donner  une 
forte  d’Educaùon  au  fils  d’un  Cultivateur  : il 
efl  bon  qu’il  lâche  au  moins  lire,  écrire  & faire 
quelques  aïeuls.  Si  fon  Education  pouvoir  être 
affez  bien  foignée , pour  qu’il  put  prendre  dans 
les  Livres  des  connoiffances  fur  le  perfection- 
nemenr  de  l’Art  agricole , d’après  les  bonnes 
pratiques  des  dtfférens  pays  & les  expériences  des 
autres,  il  n’en  feroit  que  plus  capable  de  tirer 
parti  du  Sol  qu’il  cultive.  Je  tâcherai  de  jetter 
quelques  idées  fur  cet  article  , au  mot  Fermier,. 

L’Education  des  animaux  efl  traitée  à chacun 
des  articles  qui  les  concernent  ; celle  des  bêtes 
à cornes,  au  mot  Bêtes  a Cornes  ; celle  des 
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bêtes  à laine  , au  mot  Bêtes  a Luvn  • celle  du 
cheval  & de  l’Ane  , aux  mots  Cheval  £ A s s e 
6ic.  &c.  ( Tf.ssiep.  . ) 

EFFAUMER  LES  BLE 0-5*.  Dans  quelques 
puj's  on  dit  efFaumer,  an-lieu  d’effanner.  Vovci 
ErrvNNER.  ( Tessier.  ) 

* - 1 1 \ N M L R , Oter  les  fanes.  Lorfque  les 
fiomens  , feigles,  orges.  & p.Toines,  trop  char- 
ges de  Feuilles,  ou  chargés  de  fendes  trop  vi- 
g uf rentes,  Foui  en  rifquc  de  verlcr,  parce  qu'ils 
donnent  ^eauconp  de  prife  aux  vents  & .rux 
finies  abondantes,  on  doit  le;  (former  c’efl-â- 
flire  couper  la  lommité  des  feuilles , une,  deux 
ou  no:>  fois  letan  la  force  de  la  végétation. 
Souvcnr  il  ne  faut  effanner  dans  une  pièce  de 
ferre  , que  certaines  places  , particulièrement 
Celles  OU  .0  fol  a plus  de  fond,  & celles  ou 
ont  fejourné  les  morceaux  de  fumier,  ou  des 
corps  d'animaux  morts  ; quelquefois  c’efl  la 
p oce  entière  qui  e!Î  trop  forte  & qui  a befoin 
de  terre  opération'.  L - fd de  ce  retranchement 
«es  feuilles  qui  font  l'orme  de  la  tranfpira- 
t»on  , c!l  d’empêcher  que  la  lève  ne  s’élève  trop 
rap  Lmens.  r 

L nfage , bjan  entendu  où  font  des  cultiva 
re  us  de  faire  pafibr  en  Lhcr.,  ou  de  bonne 
fleure  au  printems , leurs  troupeaux  de  mou- 
rons lur  les  champs  qui  ont  trop  pouffé  & 
qu’K  craignent  de  voir  verlcr  , efl  une  forte 
otr.annafe  plus  facile  & moins  difpendicux.  Si 
ou  a la  précaution  de  ne  l’exécuter  que  parle 
rems  fcc  , la  dent  de  la  bête  à Iair-ê  n’arrache 
aucun  planr. 

Ee  pm,  nmvenr  cc  font  des  hommes  ou  des 
femmes  qui  etfannént  avec  une  faucille.  On 
«ou  ie  faire  avant  que  les  épis  foient  montés, 

6;  ce  lier  quand  il  y auroit  à craindre,  ou  qu’on 
ne  coupât  ou  qu’on  ne  rompit  des  tiges  en 
marchant.  ' 

Les  lanes  coupées  fe  donnent  aux  beftiaux 
qui  en  font  très- friands  ; il  efl  néceffaire  de 
Jes  laiiler  auparavant  flétrir  une  journée  ( Tes- 
sier. ) v 

ELFAUCHETER.  Terme  de  la  ci-devant 
Beauce  , ou  l’on  appelle  le  râteau  fauchet.  On 
1 emploie  pour  exprimer  l’adion  de  difpofer 
1 avoine  ou  l’orge,  mis  en  ondains  par  la  faulx, 
a être  liées  & emportées  â la  grange , parce 
que  c en  avec  le  fauchet  qu’on  met  les  tiges  de 
ces  plantes  en  tas.  Voyc{  au  mot  Avoine  la  pa*e 
737-  ( Tessier.  ) r ° 

£FF  EUi LLAJSON  foefuliatio.  ) Efl  la  chûte 
des  leuu.es  •,  ce  qui  arrive  tous  les  ans  à la  plu- 
part des  arbres  & arbufles  des  climats  tempé- 
rés . cette  chiite  a fes  limités  de  fes  époques 
comme  la  feuillatfon  , elle  arrive  plus  ou  moins 
tard,  félon  que.  l’année  a été  plus  ou  moins 
i i , plus  ou  moins  froide  & humide.  Toutes 
les  plantes  ne  perdent  pas  leurs  feuilles  en  même 
temps.  Parmi  les  grands  arbres  -,  le  Frêne , le 
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Aroy?r , dont  la  feuilUifon  efl  la  plus  tardive, 
le  depou  lient  cependant  les  premiers  , cleforte 
que  le  Noyer  ne  porte  louvenr  pas  fes  feuilles 
plus  de  cinq  moi;.  ElcS‘  fe  deflechent  clé  ; les 
premier  ! . -d?  fur  le  Chirme  , fur  le  Chêne  \ 
mais  elles  r ■‘lient  attachées  aux  branches,  juf- 
qu  à _ce  q i elles  f dent  chalices  par  1 s nouvelles, 
qui  le  i.évelopner.t  au  printemps,  comme  on  le 
voit  femiblcmem  dans  le  Hêtre. 

D^ans  h s hivers  doux  dt  Tes  , le  lilas  , le 
Troër.e,  conservent  leurs  feuilles  vertes  pendant 
prclque  tout  l’hiver. 

D au u es  efpèces  , foi t arbres  , Toi t arbufles, 
les  confcrvent  tout,  t année  , c’efl  ce  qu’on  ap- 
pelé arbre  toujours  verts.  Ce  n’efl  pas  que-  ccs 
arbres  ne  quittent  auflï  leurs'anciennes  feuilles  , 
mais  e efl  long  temps  après  la  formation  des 
nouvelles  , dans  des  temps  indéterminées  ix  ja- 
mais toutes  à- la-fois j en  générai,  leurs  feuilles 
(■ont  plus  dures  , moins  (accidentes  que  celles 
qui  fe  renouvellent  annuellement.  Ces  arbres 
font  plus  communs  entre  les  tropiques  que  dans 
les  climats  froids  & tempérés. 

Quelques  plantes  vivaces,  herbacées,  confer- 
venr  Suffi  leurs  feuilles  comme  i es  Aloes  , les 
Sedam , les  Crajfula. 

M.  Adanfon  (Fam.  des  plan  : vol.  r,p.  ien)-, 
rapporte  la  parneu  arité  remarquable  qu’un  ar- 
bre  toujours  vert  greffe  fur  un  autre,  qui  quitte 
fes  feuilles,  les  lui  fait  conferver  } l’expérience 
a appris  ce  fait  en  greffant  le  Laurier  Cerife  fur 
le  Merifor , & l 'Yeufe  fur  ’e  Chêne. 

La  florailon  du  Colchique  annonce  commu 
ement  l’ effeuillai fort  ou  la  chute  des  feuilles 


nér 

( L.  MkKOtf, 


(fouillai Jbn  ou  la  chute  des  feuilles. 

5.V.  ) 

El  FEUILLER  LES  BLEDS.  Oter  les  feuilles 
ou  les  fanes.  Voytt  Effanner.  ( Tessier.  ) 
EFFILEE  ou  ETIOLEE.  Se  dit  d’une  plante 
qm  pouffe  des  tiges  longues,  t' filées,  dérou- 
leur blanche  ,' terminées  par  d s petites  feuilles 
maigres , mal  façonnées  & d’nn  vert  pâle.  Cet 
état  eft  une  vraie  maladie  qui  fait  pouffer -les 
plantes  beaucoup  en  hauteur,  peu  en  grofleur  ; 
le  vert  devient  pâle  & trille  , toute  la  plante 
prend  un  air  de  langueur  & périt  infenliblement 
lans  avoir  donne  -de  i uir. 

J1  y a donc  deux  effets  Fnflb'es  dans  cette 
maiahe,  l’allongement  exceiïïf  de  la  tige  & la 
blancheur. 

Sans  entrer  dans  aucuns  difcufflon  fur  la  caufe 
i cette  maladie,  nous  dirons , d’après  les  meil- 
leurs auteurs  qui  en  ont  traité,  & d’après  les 
expériences  journalières  , quelle  efl  due  à la 
pination  de  la  lumière  , & qu’une  grande  hu- 
midité peut  y contribuer. 

expérience  nous  fait  voir  q;i  en  (emant*danj 
la  même  terre , à la  même  expofnion,  la  même 
elpèce  de  graine  , lous  une  cloche  de  verre 
tranfparent  , & fous  une  autre  de  verre  opa- 
que ou  de  bois  ; les  plantes  de  !a  première  kIo- 
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die  réuniront , tandis  que  celles  de  la  fécondé 
leront  foibles  , maigres  , fans  couleur , plus  lon- 
gues , & qu  enfin  elles  mourront  fans  avoir  donné 
de  fruir. 

Le  blanchiment  des  Laitues,  des  Chicorées, 
dus  Céleris,  r/cft  qu’un  étiolement  faèlice,  par 
lequel  on  parvient  à ôter  leur  goût  aullère  , qui 
répugne  à notre  fenfualité  , pour  leur  donner 
une  faveur  plus  douce  & plus  fucrëe. 

D s plantes  aquatiques,  foumifes  aux  mêmes 
expériences  , fe^  font  de  même  étiolées  dans 
i’oblcurité  , d’ou  on  doit  conclure  que  la  lu- 
mière influe  jufques  fur  !a  végétation  des  plantes 
qui  croiffent  dans  l’eau. 

Des  expériences  réitérées  prouvent  que  les 
jeunes  plantes  ne  croiffent  pas  dans  l’obfcuriré, 

& n’y  vivent  pas.  Il  n’y  a que  les  adultes  & les 
plantes  faites  qui  puiffent  y produire  des  tiges. 
On  a même  remarqué  que  la  ftru&ure  des  poils 
des  plantes  différoit  un  peu  de  ce  qu’elie  efl  or- 
dinairement , qu’ils  étoienr  plus  rares  & quelque- 
fois plus  longs  fur  les  plantes  élevées  dans  l’obf- 
curité. 

D’après  ces  faits  on  doit  voir  que  les  plantes 
que  l’on  feme  trop  dru  & les  arbres  que  l’on 
l'eme  trop  près  , font  fujets  à l’étiolement  ; les 
tiges  s’effilent,  s’allongent  , blanchiffent  , ainfi 
que  toutes  les  parties  qui  ne  font  pas  frappées 
directement  de  la  lumière..  Il  en  efl  de  même  à 
proportion  des  plantes  élevées  dans  de  très- pe- 
tits efpaces , entouré-  de  mur  ou  de  bàtimens 
très-hauts,  elles  s’étiolent  jufqu’à  un  certain  point, 
elles  pointent  beaucoup  en  hauteur,  peu  en  grof- 
leur  ; en  un  mot,  elles  ne  font  que  languir  & 
meurent  enfin. 

Le  réfultat  qu’on  doit  tirer  de  ces  diftérens 
faits  efl  de  donner  le  plus  de  lumière  poflible  à 
toutes  les  plantes,  à quelques  expofitions  qu’elles 
foient  placées.  ( L.  Menon.  ) 

EFFILER.  Voyei  Affiler  fous  fes  diverfes 
acceptons.  ( L.  Reynier.  ) 

EFFLEURER.  Oter  les  fleurs  d’un  arbre  ou 
d’une  plante.  Cette  expreflion  , fl  contraire  à 
l’acception  ordinaire  du  mot  , n’  ft  pas  ufitée , 
je  ne  la  cire  que  comme  fe  trouvant  dans  le 
Dictionnaire  Economique.  ( L.  Reynier.  ) 

EFFLORESCENCE.  On  voit  fur  certains 
fruits  une  cfpece  de  poufiière  ou  plutôt  de  va-  j 
peur  condenfée,  blanchâtre  & très- légère  ; c’efl 
une  Efflorefcence , qui  les  rend  agréables  à l’œil. 
Les  prunes  font  les  fruits  ou  l’on  la  remarque 
davantage,  fur-tout  la  prune  de  Sainte  Cathe- 
rine , celle  de  Monfieur , & en  général  toutes 
celles  qui  ont  la  peau  brune  , parce  que  la 
couleur  blanche  de  cette  vapeur  contrafle  avec 
le  fond  de  la  prune.  Eil-ce  lVlFet  d’une  tranf- 
piratfon  du  fruit  qu’une  nuit  fraîche  a con- 
denfée ? Efl-ce  une  vapeur  étrangère  qui  s’y  efl 
fixée?  voilà  ce  que  je  n’entreprendrai  pas  d’ex- 
pliquer. 
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| J’ai  vu  suffi  des  baies  de  froment  & desgrainj 
d'avoine  couverts  d’efilorefcence.  Je  n’affure 
point  que  ce  font  des  efpèccs  pat  riculîères  , 
mais  j’ai  tout  lieu  de  le  croire  , puifqu’en  Ce- 
rnant ce  froment  & cette  avoine  à part  plai- 
deurs années  de  fuite  , j’ai  récolté  des  épis  & 
des  grains  ayant  toujours  li  même  Effloref- 
cence. Le  froment  efl  un  froment  à épis  rouges  , 
étroits,  barbus,  & l’avoine  efl  une  avoine  mire  , 
à grains  épars.  Il  me  fuffit  d’indiquer  le  fait 
dont  j’ai  cherché  i’éclairciflement.  Des  circonf- 
tances  qui  ne  dépendoient  pas  de  moi,  m’ont 
empêché  de  Cuivre  plus  loin  cerne  expérience. 
( Tessier  ) 

EFFONDRER.  Lorfqu’on  veut  placer  unaibre 
dans  un  Verger  ou  dans  un  Clos  quelconque  , 
<ü  qu  on  craint  que  la  terre  n’alt  pas  allez  de 
profondeur,  on  fait  un  creux,  d’ou  l’on  enlève 
le  tuf  4 les  veines  que  l’on  juge  flériles  , & on 
les  remplace  par  de  la  terre  franche.  C’efl  ce 
qu’on  nomme  effonder , & plus  généralement 
défoncer.  ( L.  Reynier.  ) 

EFFRITER  une  terre.  C’efl  l’épuifer,  la  rendre 
flérile;  ces  mots  font  fynonimes.  Lorfque  les 
Salpêtriers , par  des  l’exiviations  répétées,  ont 
tiré  de  la  terre  tous  les  fels  qu’elle  confient , & 
que  l’eau  mère  efl  chargée  de  toutes  les  parties 
graiffeufes , huileufes  & animales,  alors  la  terre  efl 
parfaitement  Effritée,  & le  lien  d’adhéflon  qui 
rénnilîbit  les  molécules  les  unes  aux  autres,  ell 
rompu  ; enfin  , cette  terre  n’a  plus  de  coniifiance  ; 

. on  femeroit  en  v.*in  par-deflus,  des  graines  quel- 
conques : fi  elles  geiment  , elles  le\eroni  mal  , à 
moins  que  cette  terre  ne  s’approprie  les  principes 
répandus  dam  l’Atmofphére  • les  planta  «chevelues 
fur-tout  , & les  trop  fréquens  îabours  opèrent, 
chacun  dans  leurs  genre,  & EfFritent  la  terre. 

« Prenons  pour  exemple  la  plante  du  tour- 
ne-fol  , nommée  vulgairement  Soleil.  Sa  tige 
s’élève  fouvent  à la  hauteur  de  fix  à fept  pieds, 
fe  partage  dans  le  haut  en  plulieurs  rameaux, 
&.  chaque  rameau  porte  une  ou  plufieurs  fleurs 
de  cinq  à fix  pouces  de  diamètre.  Fouillons  ac- 
tuellement la  terre,  découvrons  fes  racines,  & 
nous  trouverons  un  nombre  prodigieux  de  che- 
velus de  neuf  à douze  pouces  de  longueur, fur 
une  épaiiîeur  de  cinq  à fix  pouces.  Suppofons 
encore  que  le  tourm-lol  ait  végété  dans-une 
terre  compacte , on  trouvera  cependant  que  la 
terre  melée  entre  les  chevelus  fera  prefque  ré— 
! duice  en  poufiière,  parce  qu’ils  en  auront  épuitè 
I tous  les  lues  & les  fels,  & ils  auront,  pour  ainfi 
dire,  à la  manière  des  Salpêtriers,  détruit  tous 
liens  d’adhéfien.  La  terre  qui  aura  avoifiné  les 
chevelus  fera  également  Effritée.  On  doit  con- 
clue de  cet  exemple,  que  plus  une  plante,  un 
arbre,  orc.  font  garnis  de  chevelus,  plus  ils 
Effritent  la  terre.  Toute  racine  chevelue  Effrite 
la  teire  à peu  de  profondeur;  toute  racine  pi- 
votante n’épuife  pas  la  partie  fupérieure,  mais 

l’inférieure; 
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Tinféricurc  ; voilà  pourquoi  après  le  bled  , ou  ne 
doir  pas  femer  du  bled,  ni,  de  la  luzerne,  après 
delà  luzerne  ; mais  le  bled  réuliira  rrès-bien  après 
la  luzerne,  & ainli  tour-à-tour  -,  la  forme  des 
racines  ell  la  bafe  de  la  Culture.  C’efl  encore 
pour  cette  raifon  que  la  luzerne,  prife  pour 
exemple  , fait  périr  tous  les  arbres  aux  pieds  def- 
quels  elle  efl  femée;  là  racine  pivote  profon- 
dément & enlève  la  fubflanceqni  lenrétoit  def- 
îinée.  D après  ces  obfervations , le  Jardinier  pru- 
dent ne  plante  pas  dans  le  meme  Sol , par 
exemple,  des  feorfonères  après  des  -carottes  ; 
il  alterne  fes  plantations  & fait  fucc?3er  des  plantes 
traçantes  à celles  qui  pivotent.  Il  en  efl  de  même 
du  Cultivateur  en  grand,  il  ne  lente  du  lin,  fur 
Je  même  Sol  , que  plufteurs  années  après  celle 
du  premier  femis.  » 

“ Tes  labours  trop  multipliés,  & fur-tout 
coup  fur  coup,  n’éfFritent  pas  la  terre  rout-à- 
fait^  dans  le  même  fens  que  les  chevelus  du  tour- 
ne-fol;  mais  i.°,  ils  ouvrent  fes  pores  & facilitent 
1 évaporation  des  parties  les  plus  vo  atiles  produites 
par  la  fermentation  & la  combinaifon  des  princi- 
pes de  la  fève.  i.c  Ils  détruifent  le  lien  d’adhé- 
uon  des  molécules  terreufes,  & rendent  la  terre 
trop  friable.  Les  partifans  de  la  fréquence  des 
labours  diront  que  la  fertilité  de  la  rerre  des 
jardins  vient  de  fa  divifion  & de  l'on  atténua- 
tion-,  ce  qui  efi  vrai  jufqu’à  un  certain  point; 
tnatv  fon  gluten  fubfifte  toujours,  & ils  efi  fans 
celfe  augmenté  par  1 addition  des  engrais  animaux. 
Le  fable  fec  charié  par  les  fleuves  rapides  efi 
bien  i\  ilé  ; il  devroit  donc  produire  d'excellente 
^coites,  puilqu  il  pollède  au  fuprême  degré  la 
dix  ilîbilité  que  Ion  veut  faire  acquérir  aux  terres 
par  la  fréquence  des  labours;  & l’expérience 
protu  e que  cette  extrême  divifion  des  molécules 
efl  préjudiciable,  à moins  qu’un  gluten  quelcon- 
que ne  leur  donne  du  corps,  & ne  fourniffe  les 
matériaux  de  la  fève.  » 

« Le  feul  moyen  de  réparer  une  terre  Effritée, 
contille  dans  la  multiplication  des  engrais.  L’ al- 
terner \audra  infiniment  mieux  que  de  la  lailfer 
en  jachères.  » Cours  complet  d' Agriculture. 

On  reproche  à des  Fermiers  d’Effriter  leurs 
tetres,  quand  ils  font  a la  fin  de  leurs  baux.  Un 
Fermier  cherche  à tirer  du  terrain  qu’il  loue 
tout  le  parti  poffible  en  y femant  les  plantes  * 
dont  il  elpère  obtenir  le  plus  de  produit.  Le 
propriétaire  a le  droit  de  lui  imposer  des  con- 
ditions, au  moment  où  il  lui  donne  un  bail 
en  les  ffipnlant  dans  ce  bail,  & il  ne  doit  pas 
oublier  d exiger  que  les  dernières  années  il  cul- 
tive une  certaine  quantité  de  plantes,  propres 
à former  des  engrais  & qu’il  biffe  tons  les  engrais 
dans  la  ferme;  dans  ce  cas,  on  aura  de  quoi 
réparer  les  champs,  qui  pourraient  avoir  été 
tttrités,  les  années  précédentes,  f Tessier  ) 
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egagropiles. 

Le  font  des  corps  naturels  plus  ou  moins  arron- 
dis, formés  de  poils  ou  de  laine  qu’on  trouve  dans 
un  des  ertomacs  des  animaux  ruminans,  c’efl-à- 
dire  des  bœufs  & vaches,  des  daims , des  cerfs , 
des  chèvres  & fur-tout  des  hôtes  à laine. 

L ignorance  & [e  préjugé  qui  toujours  l’ac- 
compagne , ont  fouvent  fait  regarder  les  Ega- 
gropiles  comme  des  compofuions  artificielles, 
aires  par  des  hommes  médians,  & jouées  dans 
es,  cnrf roirs  ou  paffent  les  Troupeaux,  afin 
qu  alléchés  par  quelques-uns  des  ingrédiens , ils 
les  avalent  & foient  empoifonnés.  C’eff  pour 
cela  qu’on  leur  a donné  le  nom  de  Gobbes. 

Cette  opinion  erronée  a bien  des  fois , parmi 
les  gens  de  la  campagne,  caufé  des  haines  en- 
venimées, des  querelles  langlantes,  & des  procès 
criminels.  Au  commencement  de  1792.,  il  en 
a été  jugé  un  au  Tribunal  d’Evreux,  dont  l’ex- 
trait m a paru  propre  à faire  bien  connoître 
les  Egagropiles,  parce  que  les  Juges  fe  fon  en- 
tourés de  toutes  les  lumières  que  la  Phyfique, 

I Anatomie  & la  raifon  peuvent  procurepA 

Les  nommés  Jean  & Jean-Pierre  Laurent  , 
pere  &.  fils  , demeurans  en  la  paroifTe  de  La 
eu  ville  du-Bofc , aux  environs  d Harcourt , en 
Normandie,  ont  dénoncé:  « Que  des  ennemis 
” attachés  à leur  perte , faifoient  périr  leur 
” Troupeau  de  moutons  en  femant  des  Gobbes 
d dans  les  lieux  ou  ils  alloient  paitre  ; que  ce 
» même  troupeau,  compofé  de  150  ’ bêtes  à 
d laine,  avoit  été  renouvellé  quatre  à cinq  fois, 

33  depuis  fept  a huit  ans  , qu’en  quinze  jours 
33  il  avoit  perdu  quarante  moutons.  33  Sur  cette 
dénonciation  efl  intervenu  un  requiffoire  du 
procureur  du  Roi  de  la  ville  de  Eeaumont-le- 
Roger,  pour  être  autorifé  à faire  informer.  Qua- 
torze témoins  ont  dépofé  : « Que  le  nommé 
33  Pierre-François  Penchon  avoit  menacé  de 
33  ruiner  Laurent,  pere  & fils,  par  la  perte  de 
33  leurs  befiiaux  ; qu’il  avoir  défendu  à fon  Ber- 
3>  ger  & a ceux  de  fes  amis  , de  mener  leurs 
33  Troupeaux  en  certains  endroits,  où  il  d;foit 
33  qu  il  ne  faifoit  pas  bon;  qu’on  l’avoir  vu  à 
» fon  domicile  , fabriquer  des  Gobbes  , les  paffer 
33  au  beurre  noir  dans  une  poêle  à frire;  que 
33  ces  Gobbes  avoient  été  vues  chez  lui  dans  une 
33  afîiette,  &c.  33  A ces  alfertions  fe  joignoient  trois 
pi ocès- verbaux  des  Officiers  Municipaux  de  La 
Neuville-du-Bofc,  qui  confiaient  la  mort  de 
quatre  bêtes  à laine  du  troupeau  de  Laurent 
& l’ouverture  des  corps,  dans  lefquels  on  avoit 
trouvé  des  Gobbes,  qu’on  difoit  être  des  pelo- 
tons compojes  de  bourre  menue  , couverts  de  poix 
ou  de  brai  ; chaque  procès-verbal  étoit  terminé 
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par  ces  mots  ; ce  qui  nous  a paru  avoir  beaucoup  | 
contribué  à la  mentalité  defdites  bétts.  Le  dépôt 
des  Gobbes  a été  fait  au  Tribunal  , pour  pièces 
de  conviélion. 

Sur  les  informations,  Pierre-François  Penchon 
a été  décrété  & mis  en  prifon,  puis,  après  les 
formes  accoutumées,  condamné  a fix  ans  de  ga- 
lères & en  1,500  livres  de  dommages  & intérêts 
envers  Jean  Laurent.  Appel  par  l’accufé  au 
Tribunal  d’Evreux,  pour  être  jugé  en  dernier 
refforr.  Ce  Tribunal  foiipçonant  , avec  raifon, 
une  condamnation  injuffe , prononcée  par  des 
hommes  peu  éclairés,  a dabord  profité  d’un  dé- 
faut de  formes  pour  annufer  la  Sentence  du 
premier  Juge,  l'information  & le  décret  de  prife- 
de-corps,  & ordonner  la  relaxation  de  Pierre- 
François  Pcnchon  , & vu  le  grand  intérêt  public 
que  préfentoit  cette  affaire,  il  a voulu,  avant  de 
faire  droit  fur  le  fond,  que  par  le  directeur  de 
l’Ecole  Vétérinaire  d’Alfort  & ceux  des  Pro- 
f.  fleurs  de  ladite  Ecole  qu’il  defireroit  s’adjoindre  ; 
il  fut  procédé  par  la  soie  d’analyle,  ou  toute 
autre  à l’examen  des  Gobbes,  dépofées  au  greffe 
du  Tribunal  pour  en  reconnoître  la  compofition 
& favoir  li  elles  étoient  l’ouvrage  de  l’homme 
& l’effet  d’un  maléfice , ou  une  lïmp'e  opération 
animale,  & qu’ils  donnaffent  leur  avis  fur  la 
poifibilité  ou  l’impoflibilité  de  faire  périr  les 
animaux  herbivores  , fpécialement  les  moutons, 
par  des  Gobbes  quelconques,  &c. 

L’examen  des  Gobbes  a été  fait  à l’Ecole  Vé' 
térinaire  juridiquement  & dans  les  formes  rigou- 
reufes  de  Droit,  en  préfence  d’un  homme  de 
Loi,  repréfentant  Penchon  & de  Jean  Laurent. 
M.  Chabert,  direéleur  de  cette  Ecole,  a donné 
une  confuitatiun  qu  contient  des  expériences, 

& la  Société  d’Agriculture , invitée  par  M.  Cha- 
bert , a examiné  la  confultation , a donné  fon 
avis,  & approuvé  le  rapport  de  deux  commiffaires 
qu’elle  avoit  nommés  pour  lui  en  rendre  compte. 

Le  Tribunal  faifi  de  toutes  ces  pièces  favorables 
à l’acculé,  a condamné  les  Laurent  pere  & fils, 
fes  dénonciateurs,  à 1500  livres  de  dommages 
& intérêts  envers  Penchon  ; il  a ordonné  l’im- 
preffion  du  jugement  à leurs  frais  jufqifà  200 
exemplaires,  pour  être  diflribués  par  Penchon, 

& lui  Tenir  de  réparation,  condamné  lefdits 
Laurent  aux  dépens  envers  Penchon,  fup primé 
les  Mémoires  des  Laurent  comme  injurieux  & 
diffamatoires,  & enfin,  pour  donner  à cette 
affaire  toute  îa  publicité  que  l’utilité  générale 
demande,  le  Tribunal  a arrêté  qu’un  extrait  du 
procès-verbal  de  l’examen  des  Gobbes,  fait  à 
l’Ecole  Vétérinaire,  ainii  que  la  confultation  de 
M.  Chaberi,  & l avis  de  la  Société  d’Agriculrure, 
fuffent  tranl'crits  à la  fuite  du  jugement , comme 
en  failant  partie,  & que  le  tout  fût  imprimé 
en  placards  & jufqu’à  6c o exemplaires,  pour  êrre 
affichés  & diflribués  dans  toute  l’étendue  des  dif- 
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triéf  d’Evreux  & de  Bernay  , & notamment  dan* 

! la  ville  de  Beaumont-le-Roger , & en  la  parodie 
de  La  Neuville-du- Bofc. 

Les  Juges  étoient  M.  M.  Bourlet- Vallée,  Le 
Boulanger,  Damdle  Ville-Morin,  Buzot,  Du- 
tocq  , Branley , Engren,  Le  Roy,  F réfident. 

11  réfulte  de  l’examen  des  Gobi  es , fait  à l’E- 
cole Vétérinaire,  quelles  ne  contenoient  aucun 
poifon,  ri  minéral,  ni  végétal;  mais  quelles 
étoient  compofées  de  laine,  de  débris  de  végé- 
taux & de  matières  rerreufes;  qu’elles  n’étoienc 
point  enduites  de  poix  , ni  de  brai  , & que  la 
matière  , qui  les  enveloppoir,  émit  le  produit  des 
fucs  de  la  Caillette,  quatrième  eflomac  des 
moutons. 

Je  vais  tranferire  prefqu’en  entier  la  conful- 
tation de  M.  Chabert  & le  rapport  des  commif- 
faires delà  Société  d’Agriculture,  parce  que c’efi 
dans  ces  pièces,  que  fe  trouvent  les  expériences 
& les  obfei  varions  , propres  à détruire  le  préjugé, 
trop  répandu  & trop  enraciné  fur  ces  prétendus 
empoifonneniens  de  befliaux  par  le  moyen  de 
G ibbts. 

u Nous  avons  choifi  dit  M.  Chabert,  deux 
55  brebis  , dont  l’une  jouiüoit  de  la  meilleure 
jj  fanté,  & l’autre  étoit  affeélée  d une  tour 
jj  féche,&  avoit  la  refpiration  très-laborieufe, 
jj  au  moindre  exercice  qu’on  lui  faifoit  prendre. 
jj  On  préfenta  à la  première  deux  boules  de 
>j  filaffe  d’une  texture  lâche  & molle,  & qui 
jj  av  oient  été  trempées  dans  de  1 eau  falée,  ede 
jj  les  refufa  d’abord;  mais  en  les  lui  menant 
jj  a plufieurs  reprifes  dans  la  bouche,  elle  les  a 
jj  mâchées  légèrement  & les  a avalées,  pref- 
jj  q u’auffi- tôt.  On  lui  en  donna  deux  autres, 
;j  compofées  de  fa  laine  & enduites  de  miel  , 
jj  qu’elle  a prifes  & avalées  ; ou  lui  en  donna 
jj  encore  deux  autres , immédiatement  apres . qui 
jj  étoient  également  compofées  de  la  laine  , 
jj  de  miel  & de  iel  , & qu  elle  avala  avec  la 
jj  même  facilité  que  les  dernières  , ainsi  que 
jj  les  deux  autres  enfin  qui  étoient  également 
jj  compofées  de  fa  lame  & de  mie!  avec  adai- 
jj  tion  de  farine,  jj 

u On  obfcrva  cet  animal  pendant  deux  jours 
fans  qu’il  montrât  le  moindre  fymptôme  maladif; 
après  ce  temps,  on  lui  donna  deux  autres  Golbes , 
dont  hune  étoit  compofée  de  fa  Line  & de  poix 
noire,  enveloppée  cnfuite  d une  pâte  faite  avec  du 
miel&  de  la  farine  ; l’autre,  compofée  comme  celle- 
ci,  'étoit  roulée  dans  le  fil;  celles-ci  furent 
prifes  par  la  brebis  avec  la  même  facilité  que 
les  autres  ; mais  en  les  mâchant  elle  (ent.t  le 
goût  de  la  poix  & les  rejetta  suffi  tôt  :ce  ne  fut 
qu’à  force  (le  les  lui  remettre  cl  ms  la  bouche 
quelle  les  avala  & encore  fallut-il  la  lui  tenir 
fermée  pour  en  forcer  la  déglutition.  » 

« Nous  avons  obfervé  cette  brebis  pendan 
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plufieurs  femaines , & elle  n’a  montré  aucun 
fymptôme  maladif.  » 

« N :us  avons  fournis  l’autre  brebis  aux  mômes 
expéri.n  e-  ; elle  a fait  le-  mêmes  di flicu t rës  pour 
prendre  les  G<b! es , qui  n’ont  opéré  aucun  chan- 
gement quelconque,  ni  en  bien,  ni  en  mal  , fur 
fa  fan  té  ; elle  a continué  de  touffer  comme  de 
coutumo,  & en  tout  n'a  rien  montré  de  parti- 
culier. Nous  les  avons  labiées  a peu  près  deux 
mois  dans  cet  état,  à compter  du  premier  jour 
de  cette  expérience,  après  lequel  teins  nous  les 
avons  fait  làcriii.r,  quoique  jouiü’ant  d’une  très* 
bonne  farté.» 

“ Leur  ouverture  n’a  montré  aucun  vertige  de 
Gobbes ; & nous  avons  trouvé  tous  les  vifeères 
dans  un  état  tel  que  nous  avions  lieu  de  l’ef- 
perer , d’après  les  rtgnes  extérieurs  de  fanté  que 
donnoit  la  première  brebis,  & ceux  de  maladie 
qu’effr  it  la  fécondé. 

Nous  avons  voulu  pouffer  ces  expériences  plus 
loin  encore  fur  une  autre  brebis  qui  jouiffair  auffi 
de  la  mei.  lettre  fanté.  On  lui  a fait  prendre  deux 
Gobbes  compofées  de  pàre  ordinaire , garnies  d’une 
couche  de  poix  noire  & recouvertes  en  fuite  de 
miel  & de  farine  ; dans  le  centre  de  chacune  de 
cesC  bbes , ily  avoir  d ux  grains.&  demi  i’Arfenic 
en  poudre-,  clic  a refit fé  & rejetté  plufieurs  fois  ces 
corps,  & ce  n’efl  qu’à  force  de  les  lui  remettre 
dans  ' a bouche  & de  la  lui  tenir  fermée  qu’il  a 
été  poffible  de  les  lui  faire  avaler  ; elle  a mangé  en 
fuite  comme  de  coutume  & n’a  montré  pendant  fix 
jours  confécu tifs,  aucun  fymptôme  maladif  ; nous 
lui  avons  enuite  donné  ix  grains  de  ce  même  Ar- 
fenic  dans  une  feule  Gobbe  préparée  comme  les 
précédentes,  & qu’elle  n’a  avalée  qu’avec  les 
plus  grandes  difficultés.  Pendant  les  huit  jours 
qui  ont  fuis  i , n ms  n’avons  remarqué  aucun 
fymptôme  maladif.  Nous  lui  en  avons  enfuite 
donné  vingt  grains  préparés  comme  ci-dev.nt 
& qui  n’ont  pas  pins  produit  d’effet , c r pref- 
qu  auffi  ôt  elle  a mangé  comme  à l’ordinaire  & 
n a donné  lieu  pendant  huit  jours  a aucun  fym- 
ptôme de  maladie;  après  ce  tems  nous  avons 
augmenté  la  dofe  d’Arïenic  de  dix  grains,  nous 
lavons  enveloppé  de  papier  & de  poix  noire; 
cette  Gobbe  ne  fut  ava  ée  par  l'animal  qu’avec 
les  plus  grandes  difficultés  & par  force;  pendant 
huit  jours  nous  n’avons  rien  remarqué  de  par- 
ticulier ; non,  avons  porté  enfuite  la  do  e j u f— 
qu  à quarante  grains  d’Arfenic  qu’on  lui  a fait 
avaler  comme  auparavant  & avi.c  les  mêm.s 
diffic  Ités  ; pendant  lïx  jours  elle  n’en  parut 
nullement  affeéïée , ce  qui  nous  détermina  à 
augmenter  li  dofe  de  dix  grains  fans  que  cela 
donnât  lieu  au  moin  r figne  maladif  No  savors 
enfuite  porté  la  dofe  jufju’à  îoix.nte  grains  ; 
puis,  à un  gros;  enfuite,  à quatre  fcrupules 
& enfin  à cinq  fcrupules  que  nous  lai  avons  tair 
prendre  de  la  même  maniéré  qu’auparavant  • 
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le  même  jour  elle  n’en  parut  point  afflftée , 
mais  le  lendemain  matin  elle  but  beaucoup  plus 
qu’à  l’ordinaire  ; fou  poulx  étoit  concentré, 
petit  ; le  furlendemain  elle  perdit  entièrement 
l’appétit;  fon  poulx  croit  très-petit,  très-con- 
centré; elle  regirdoit  de  temps  en  temps  fon 
flanc  gauche,  & refia  dans  cet  état  une  jour- 
née cniière.  Le  lendemain  on  la  trouva  morte  • 
elle  av  oit  fianté,  fes  crotins  étoient  mous  & point 
moulés.  » 

« A l’ouverture  du  cadavre  nous  avens  trouv  é 
dans  le  bonnet,  les  deux  dernières  Gobbes  qu’on 
luiavoit  fait  prendre;  l’une  étoit  intuéle,  & l’au  rc, 
à demi  défaite,  avoir  répandu  une  partie  de 
i’arfenic  dans  les  alimens , & fur  fis  membra- 
nes du  fécond  eflomac.  Celui-ci  étoit  enflammé 
dans  prefque  toute  fa  partie  inférieure  au  point 
d’avoir  acquis  une  coulour  de  rouge  brun.  La 
partie  inférieure  & moyenne  de  la  veflie  co- 
nique gauche  de  la  panfe  avoir  une  tache  ne  cette 
nature,  de  huit  à neuf  pouces  de  circonférence,  ;* 

c 11  réfulte  de  toutes  les  expériences  auxquelles 
nous  nous  femmes  livrés,  que  les  Gobbes  qu’on 
donneroit  aux  moutons,  dans  le  deffein  de  les 
empoifonner,  feroient  divifée*  & atténuées  comme 
les  al  mens  dont  ces  animaux  lé  nourriifenr, 
& quelles  feroient  enfuite  expulfées  au  dehors 
avec  les  excrémens  auxquels  elles  fe  combinent 
le  plus  communément  fous  une  forme  extrême- 
ment défiée  , lorfqu’aUuune  caufe  particulière, 
qui  agit  fur  les  eflomacs,  ne  facilite  ieur  for- 
mation. Dans  les  cas  au  contraire,  où  cette  caufe 
exifieroit,  alors  les  Gobbes  arriv  ant  dans  la  panfe, 
ou  le  premier  eflomac  , & paffant  enfuite  cl;: ns 
le  bonnet,  s’y  diviferoient , comme  cela  a conf- 
tament  lieu,  pour  arriver  brin  par  brin  dans  le 
feuillet  & enfuite  dans  la  caillette,  où  on  les  trouve 
le  plus  communément , & où  on  en  a trouvé  dans 
le  mouton  dont  on  rapporte  l’ouverture  dans  le 
troisième  procès  verbal , où  il  efl  dit  qu’elles  ont 
été  retirées  de  la  molette  , ce  qui  lignine  for- 
me lement  la  caillette.  Les  Gobbes  quelques  pe- 
tites qu’elles  fuient  ne  peuvent  jamais  arriver 
dans  le  feuillet , ou  troifième  eflomac,  fans  être 
entièrement  divifées  , parce  que  ce  vifeère  ne 
communique  au  bonnet,  ou  deuxième  eflomac, 
qu  à la  faveur  dune  pente  goutière  qui  ne  per- 
met le  partage  qu’à  des  corps  très-fins  & très- 
atténués.  Il  s’en  fuit  donc  que  la  matière  qui 
ferr  de  bafe  aux  Gobbes  qu’on  a trouvées  dans 
les  eflomacs  des  moutons,  qui  font  ici  l’objer  de 
la  caufe  qui  nous  occupe  , y efl  arrivée  peu  à- 
peu  fous  forme  de  fi  amen  r delain.  brute;  que 
‘ cite  laine  s’y  ell  afîemblée  & agglutinée  par  le 
lue , gartrique , & a formé  le  corps  ovoïde  dont 
il  s’agit.  Si  les  Gubbes  refient  dans  la  caillette 
& ne  pénétrent  pas  au-delà  de  ce  vifeère  , c’efi 
que  fa  grande  courbure  efl  en  contre-bas;  que 
fon  ouverture  pofîérieureefi  recourbée  en  contre- 
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haut  & contournée  de  derrière  en-devant , en 
forte  que  la  nature  a pris  tous  les  moyens  pour 
que  des  corps  d’un  certain  volume  ne  puiflent 
arriver  dans  des  intedins  très-hns,  très-étroits  , 
& très-entor tilles , dans  lefquels  ils  auroient  fuf- 
pendu  la  marche  des  alimens  & donné  lieu  à 
des  coliques  mortelles.  >5 

te  Tous  les  corps  étrangers  que  l’animal  peut 
avaler,  font  de  deux  fortes:  les  uns  font  dilTo- 
lubles  & les  autres  indilfolubles  ; les  premiers 
parvenus  dam  la  panfe,  étant  dilfous  parla  cha- 
leur & l’humidité  du  vifcère  , y féjournent  très- 
peu,  à moins  qu’ils  ne  foient  d’une  nature  très 
corrofive  -,  alors  ils  attaquent  les  parois,  ils  les 
irritent,  les  cortodent  & les  brûlent;  l’animal 
réfille  peu  fi  leur  aélion  , & leurs  effets  deflrnc- 
teurs  , fur  la  partie  qui  en  a éprouvé  1 impref- 
fion,  font  fi  fortement  prononcés,  qu  il  efl  bien 
difficile  qu  ils  échappent  à l'œil  même  le  moins 
exercé.  11  n’en  efl  pas  de  même  des  féconds: 
ceux-ci  font  ou  fins  ou  déliés,  comme  les  poils, 
la  laine,  les  matières  fablonneufes , terrefires, 
&c.  ou  font  d’un  volume  plus  conlîdérable , tels 
que  des  morceaux  de  cuir,  de  bois  , de  fer,  des 
clous,  des  épingles  , des  aiguilles  , &c.  55 

a Ces  derniers  corps  d’un  certain  volume  & 
d’une  nature  indiflolube,  refient  dans  la  panfe 
où  ils  ont  été  déglutis,  ou  defeendent  dans  le 
bonnet  & y féjournent  conftameni , à moins  que 
les  épingles  & les  aiguilles,  ne  fe  faffent  jour 
à travers  de  cette  poche,  & ne  pénétrent  dans 
la  poitrine  , ainfi  qu’on  le  voit  très- fréquem- 
ment dans  les  vaches  , qui  y font  bien  plus  ex- 
pofées  que  les  moutons.  Mais  en  ce  qui  concerne 
les  poils,  la  laine  & autres  corps  de  cette  nature, 
ils paffent  de  la  panfe  dansle  bonnet,  de  ce  vifcère 
dans  le  feuillet , & arrivent  enfin  dansla  caillette, 
ou  quatrième  ellomac.  La,  ils  y refient,  & iorf- 
que  quelque  caufes  facilitent  leur  accumulation, 
ils  s’y  raflemblent  peu-fi-peu , comme  nous 
l’avons  expliqué  , & forment  une  maffe  plus  ou 
moins  volumineufe , que  les  artilles  & les  natu- 
ralifles  connoiffènt  fous  le  nom  d’Egagropile  & 
les  gens  de  la  campagne,  fous  celui  de  Gobbe, 

• parce' qu’ils  s’imaginent  que  l’animal  l’a  asalce 
ou  Gobbee  ; suffi  le  mouton  qui  la  renferme 
efl-il  réputé  Gotbé,  ou  animal  Gobbe.  » 

t:  Quand  à la  caufe  des  Egagropiles , prifes 
ici  pour  des  Gobbes , elle  dépend  de  l’aélion 
des  c.  ni  maux  qui  fe  lèchent  & qui  avaient  peu- 
à peu  les  poi  s ou  la  laine  qui  les  recouvrent. 
Auffi  les  troupeaux  qui  ont  été  affeétés  de  la 
galle  ou  d’une  demangeaifon  quelconque,  y font- 
ils  infinin  nt  plus  expofés  que  les  autres.  Quant 
à leurs  effets  , dans  les  animaux  qui  les  renfer- 
ment, ils  font  nuis  ou  à peu  de  chofe  près  nuis, 
à moins  quelles,  ne  foient  d’un  très-gros  volume, 
ce  qui  ef  , à l’egard  du  mouton,  infiniment  rare; 
d’eu  nous  concluons  que  celles  qu’on  a trouvées 
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à l’ouverture  des  cadavres  du  troupeau  do 
Laurent,  n’étoient  point  la  caufe  de  la  mort 
de  ces  animaux , mais  feulement  le  corps  maté- 
riel qui  a frappé  le  plus  éminemment  le  fens  de 
la  vue  des  perfonnes  qui  ont  rédigé  les  procès- 
Verbaux  & dont  le  jugement  a été  fufeité  par 
d®s  bruits  populaires , ou  par  le  nom  feul  de 
Gobbe  qui  ftgnifie  que  la  chofe  a été  donnée 
à deffiein;  en  forte  que  fi  l’ouverture  de  ces 
cadavres  eût  été  faite  par  des  perfonnes  de  l’Art, 
elles  auroient  indubitablement,  abfiraéhon  des 
Gobbes,  dirigé  leurs  recherches  fur  toutes  les 
parties  des  lu  jets , & èlles  auroient  trouvé  des 
caufes  très-légitimes  de  la  mort  de  ces  ani- 
maux. n 

« Quoi  qu’il  en  foit,  nous  n’en  concluons  pas 
moins  que  les  corps  de  délit  du  procès  qui,  nous 
occupe,  font  de  véritables  Egagropiles  , & qu  ils 
n’ont  été  nullement  fabriqués  par  la  main  des 
hommes. 

Délibéré  à l’Ecole  Vétérinaire  d’Alfort,  le  4 
Décembre  1791.  Signé  Chabert.  » 

Extrait  des  regiflres  de  la  Société  d’ Agri- 
culture, du  19  Décembre  1791. 

« A la  dernière  féance  de  la  Société  d’ Agri- 
culture, M.  Chabert  a lu  une  confultation  qu’il 
a été  prié  dé  faire  par  M.  Branley  , juge  an 
Tribunal  du  diilriél  d’Evreux  , Département  de 
l’Eure.  L’objet  de  cette  confuhation  éiant  d’é- 
ciairer  fur  une  procédure  criminelle,  dont  il 
réfulte  qu’un  laboureur  efl  condamné,  par  un 
premier  Tribunal  en  1-500  livres  de  dommages  & 
intéiêt  & à fix  ans  de  galères,  M.  Chabert  a 
cru  devoir  faire  appuyer  fon  avis  de  celui  de 
la  Société  d’Agriculture.  La  compagnie  en  con- 
féquence  nous  a chargés,  M.  Dubois  & moi 
d’examiner  les  pièces  qui  ont  motivé  la  conful- 
tation & de  lui  en  rendre  compte. 

M.  Branlev,  dans  une  première  lettre,  deman- 
» de  à M.  Chabert.  « Si  les  habitans  des  cam- 

pagnes  ont  raifon  de  croire  que  l’on  unpoi- 
5)  bonne  leurs  m utons,  avec  ce  qu’ils  appellent 
n des  Gt-bbes  » félon  eux,  ce  font  des  pelot- 
tes  formées  de  bourre,  de  friture,  de  miel  de 
beurre,  ou  poix.  On  les  jette  dans  les  champs  où 
paffe  le  troupeau.  Les  animaux  a'Iechés  par  le 
miel  , avalent  les  pelottes  & en  meurent.  Dans 
le  procès  criminel  dont  il  efl  queflion  , plufieurs 
procès-verbaux  d’ouverture  ce  moutons,  crus 
cmpoifor.nés , attefLnt  qu’on  leur  a trouvé  dans 
les  tftomacs  des  pelottes  de  bourre  , couvertes  de 
braioudepoix,  de  la  long  ur  de  plus  d’un  pouce, 
&.  d’environ  un  pouce  de  largeur.  M.  Branley,  rap- 
porteur de  l’affaire  a.  1 Tribunal  (l'Appel , ayant  lu 
dans  quelques  écrits  que  cette  opinion  des  gens 
de  la  campagne  .efl  un  préjugé,  témoigne  un 
grand delir  d’en  être  infirme. 
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M.  Chabert  a répondu  provifoirenient  à cc 
juge,  que,  d’après  le  (impie  extrait  des  procès- 
verbaux,  il  n’y  avoit  pas  matière  à accufation, 
& qu’alin  de  donner  un  avis  circonflancié , il  le 
prioic  de  lui  envoyer  la  copie  des  procès-vetbaux 
entiers  & les  Gobbes  trouvées  dans  les  animaux. 

Les  Gobbes  étant  dépofées  par  le  dénonciateur, 
partie  civile,  comme  pièces  de  conviction , M. 
Branley  na  pu  les  faire  paffer  à M.  Chabert; 
( * ) mais  il  les  décrit  de  manière  à ne  -lai  fier 
aucun  noute  fur  leur  narure;  ce  font  de  véri- 
tables Egagropiles.  M.  Branley  le  foupçonnoit 
fi  bien  qu’il  a cherché  à s’en  affurtr  en  lifant  le 
mot  Egagropile  dans  l’Encyclopédie,  dans  l’in- 
flruéh  n de  M.  Daubenton  pour  les  bergers  & 
dans  M.  deBuffon;  il  s’ell  convaincu  que  les 
Gobbes  du  procès,  ne  font  autre  chofe  que  ces 
corps,  dont  l’exiftence  eil  très-commune  dans  les 
xuminans. 

Les  procès-verbaux  d’ouverture  de  corps  font 
au  nombre  de  trois.  Ils  indiquent  en  peu  de  mots, 
qu  on  a trouvé  dans  le  bonnet  ou  la  caillette 
des  mouton-  des  plotons  compojes  de  bourre  menue , 
couverts  de  poix  ou  de  brai;  ce  qui  a paru  con- 
tribuer’à la  mort  des  animaux.  A la  fuite  efiune 
lettre  du  maitre  de  pofle  de  Nonnancourt  à un 
des  juges  du  diflriél  d'Evreux;  ce  maître  de  pofle 
ayant  perdu  quarante  moutons  les  fit  ouvrir  & 
les  trouva  tous  Gobbes , c’eft-à-dire , que  dans 
leurs  eflomacs  il  y avoit  des  Gobbes.  Pour  s’af- 
iurer  lï  la  malice  des  hommes  entroit  pour  quel- 
que choie  dans  la  mortalité  qu’il  épiouvoit  fur 
les  moutons , il  compola  lui-même  plufieurs 
fois  des  Gobbes , qu'il  plaça  fur  leur  paflage; 
aucun  animal  n’y  toucha;  il  en  conclut  que  les 
moutons  fe  Gobbent  eux  mêmes,  où  ce  qui  efl  la 
même  chofe,  qu’il  ramaffent  la  matière  dont  fe 
forment  les  Gobbes.  Il  oblerve  en  outre  qu’on 
en  voit  quelquefois  dans  leurs  eflomacs  de  li 
grofles  qu  ils  n auroient  pu  les  avaler.  Le  maître 
de  polie  de  Nonnancourt  a ruffi  entendu  dire 
que  les  Gobbes  étoient  un  effet  naturel. 

D après  ces  pièces,  plus  que  fhffifantes  pour 
former  un  avis,  M.  Chabert  a fait  fa  con  fui  ration. 
Elle  contient  des  expériences  bien  conçues  pour 
faire  voir  combien  il  ell  difficile  d ’empoifonner  les 
herbivores  &c. 

M.  Chabert,  après  quelques  explications  fur 
la  manière  dont  fe  forment  les  Egagropiles,  con- 
clut que  les  Gobbes , trouvées  d.ms  le  corps  des 
moutons  du  fieur  Laurent,  ne  font  pas  la  caufe 
de  leur  mort. 

Si  dans  une  matière  auffi  importante  il  n’etoit 
pas  utile  de  réunir  le  plus  d’autorités  poffibles, 


, ( * ) depuis  cette  époque  les  prétendues  Gobbes  ont 
été  envoyées  à l’école  vétérinaire  , où  oa  les  a examinées , 
amli  qu  il  a été  dit  plus  haut. 
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nous  nous  contenterions  d'applaudir  au  zèle 
éclairé  de  M.  Branley,  qui,  en  juge  intègre,  cher- 
che à s’affermir  clans  une  opinion  précieule  à 
l’innocence,  à louer  l'intelligence  & la  juffiffe 
cl  elprit  du  maître  de  pofle  de  Nonnancourt , 
& à remercier  M.  Chabert,  qui,  pour  détruire 
un  préjugé  tunefle,  a fait  le  premier  des  expé- 
riences politives&  décilïvcs.  Mais  nous  devons 
à la  caulè  qu’il  s’agit  rie  défendre,  & au  delîr 
même  de  M.  Chabert,  l’expolé  de  quelques  ré- 
flexions & des  obfervaiions  que  l’un  de  nous  ( M 
Teffter  ) a été  à portée  de  faite. 

Les  Egagropiles  font  des  corps  arrondis,  for- 
més intérieurement  de  poils,  ou  de  filamens  cle 
laine  réunis  & recouv  rts  extérieurement  d’un  en- 
duit plus  ou  moins  épais.  Les  animaux  ruminans 
ou  a plufieurs  eflomacs , tels  que  les  bêtes  à cornes 
& les  bêtes  à laine,  y font  très- fujets;  onles  trouve 
le  plus  fouvent  dans  le  quatrième,  c’efl-à- 
dire,  dans  celui  d’où  partent  immédiatement  les 
inteflins,  & que  nous  connoiffons  fous  le  nom 
de  Caillette  ; le  féjour  de  ces  corps  dans  les  eflo- 
macs, altère  la  couleur  des  poils  & de  la  laine,  de 
manière  qu’on  les  prend  pour  de  la  vieille  bourre  - 
l’enduit  qui  les  recouvreefl  formé  par  les  fucs  tou- 
jours contenus  dans  les  eflomacs,  pour  fervir  à 

ladigeflion  ; ces  fucs  s’attachent  ou  fe  collent  aux 

poils , ou  aux  filamens  de  la  laine  par  leur  vifeefiré 
naturelle.  Expliquer  comment  fe  fait  dans  les 
eflomacs,  la  réunion  de  ces  matières,  n’efl  paî 
lin.er.c^î0^e  facile,  parce  que  les  hommes  ne  con- 
noiffent  pas  les  opérations  fecrettes  de  la  nature. 
On  n explique  pas  plus  aifément  comment  les 
oifeaux  cle  proie  qui,  en  mangeant  d’autres  oi- 
leaux,  avalent  des  plumes,  raffemblent  en  boule 
arrondie  ces  plumes  clans  leurs  eflomacs,  pour  les. 
vomir  & s'en  débaraffer,  ces  animaux,  qui  n’onr 
qu’un  ftul  eftomac,  ayant  la  facilité  de  vomir. 
Mats  cette  explication  n’efl  pas  néceflàire.  Il 
flilnt  qu’on  fâche  de  quoi  font  compofés  les 
Egagropiles,  & comment  les  animaux  ruminans 
avalent  des  poils  ou  cle  la  laine.  Or,  tous  les 
hommes  qui^ont  obfervé  avec  attention  les 
habitudes  de  ces  animaux,  ont  remarqué  que 
c était  particulièrement  en  léchant  leurs  petits 
& en  fe  léchant  eux-mêmes,  que  leur  langue 
rama  lion  des  poils  ou  de  la  laine  qui  pafioit 
amli  dans  l’œfophage,  & de  là  dans  les  eflomacs 
Pour  ne  pas  nous  écarter  des  moutons,  nous 
ajouterons  qu’ils  avaient  encore  de  la  laine  en 
rp  an  géant  foit  aux  râteliers,  en  hiver,  fuit  dans 
les  brou  fiai  lies , en  été.  Les  plus  avides  s’enfon- 
cent dans  les  râteliers  & couvrent  leurs  roifons 
ou  de  bourre,  de  foin,  ou  de  fleurs  cle  rèfles 
ou  luzerne,  ou  d’épis  de  bled  que  les  autres 
sempreffent  de  ramaffer,  en  arrachant  des  fila- 
mens de  lame  qu’ils  avalent  en  même-temps. 

En  été,  lorfque  les  troupeaux  paflent  dans  les 
brouffailles,  quelques  flocons  de  laine  s’accro- 
chent aux  branches,  les  bêtes  qui  veulent  ea 


s 
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brouter  lès  feuilles,  n’en  féparent  pas  la  laine;  ( 
& c’eft  ainfi  qu’on  explique  avec  une  grande 
facilité  & une  grande  vérité,  comment  des  fila- 
mens  de  poils  & de  laine  s’amalfent  dans  les 
efiomacs  des  animaux,  pour  former  ces  Egagro- 
piles,  que  les  gens  de  la  campagne  appellent  des 
Gobbes. 

Les  hommes  infirubs  en  hifioire  naturelle  & 
dans  la  médecine  vétérinaire,  ont  donc  eu  raifon 
de  regarder  les  Egagropdos comme  le  fimple  effet 
d’une  opération  de  la  nature,  qui  ne  fuppofe  pas 
un  état  maladif,  car  le  animaux  vivent  long- 
temps , ayant  des  Égagropiles  dans  leurs  efio- 
macs.  Les  bouchers  qui  tuent  prefoue  toujours 
des  an  maux  bien  portans,  lero;ent  en  état 
d’aflurer  que,  fréquemment,  ils  leur  trouvent 
des  Égagropiles.  L’un  de  nous,  ( M.  Tefïier  ), 
occuppé  plus  d’une  fois  à foigner  des  épiz  >oties, 

& par  cunféquent  à ouvrir  des  animaux  morts 
de  maladie,  certifie  en  avoir  rencontré  dans  le; 
efiomacs  de  beaucoup  de  moutons  enlevés  évi- 
demment par  la  pourriture , ou  par  le  fang. 

Il  réfulte  de  cet  expofé,  que  c’efi  un  préjugé 
de  croire  que  les  Gobbes  ou  Égagropiles  trouvées 
dansles  m >utons,  font  un  moyen  employé  pour 
empoifonner  ces  animaux,  & qu’il  n’y  a pas 
matière  à accufation  pour  cet  objet  dans  la  caufe 
pendante  au  Tribunal  du  difirici  dEvreux,  t.° 
parce  que  ces  Égagropiles  font  des  corps  natu- 
rels ; i.°  parce  que  d’après  les  expériences  du 
maître  de  polie  deNonnancoim  & de  M.  Chabert, 
des  Gobbes  offertes  aux  moutons  ne  fero.ent  pas 
recherchées  ni  prif’es  par  euv,-  3.'  parce  qu  il 
n’efi  pas  facile  d’empoifonner  les  animaux , 
comme  M.  Chabert  & d’autres  avant  lui  I avoient 
prouvé.  Nous  (ommes  certain*  qu’on  a donné 
à des  chiens  des  bâton  de  pierre  infernale  afiez 
confidérables , fans  qu’ils  en  avi  m été  incom- 
modés. Noms  penlons  que  la  Société  d Agriculture 
peut,  avec  confiance,  appuyer  la\l  de  M. 
Chabert,  & concourir  a\ec  lui  à détruire  un 
préjugé  dont  elle  voit  les  dangers. 

Signe  Tessier;  J.  B.  Dubois. 

Pour  terminer  enfin  cet  art  ç e par  un  avis , 
qui  me  paroît  ut  le,  je  crois  devoir  dire  que 
quand  il  y a fur  les  montons  une  mortalité, 
dont  on  ienore  la  caufe,  au  lieu  de  s’en  pren- 
dre aux  Ég'gropiles,  qui  font  dans  la  caillette, 
il  faut  examiner  avec  loin  les  autres  parties  du 
corps.  Par  exemple,  le  foie  rempli  de  vers, 
qu’on  appelle  douves , des  hydatides,  ou  vefiies 
d’eau,  éparfes  dans  les  vifeères  du  bas-ventre 
ou  de  la  poitrine,  de  l’eau  même  épanchée  dans 
la  moitié  du  bas-venne.  font  des  preux  es  de  la 
pourriture  , occafionnée  par  des  pâturages  humi- 
des. Si  au  contraire,  on  trouve  les  vaiffeaux  , 
fur-tout  ceux  qui  rampent  fous  la  peau , gorgés 
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de  fang;,  un  épanchement  de  ce  fluide  dans  quel- 
que vifeère  ou  capacité,  une  excrétion  ou  fortie 
du  fang,  au  moment  de  la  mort,  par  quelque 
organe,  on  peut  conclure  que  ejefi  la  maladie 
du  fang , qui  tiie.  Des  boutons  inflamatoires  ou 
gangrénés  dans  diverfes  parties  du  corps  indiquent 
le  charbon  malin  &c.  li  efi  don  très-important 
d’appeller  dans  les  cas  de  mortalité,  des  hommes 
éclairés,  pour  en  bien  confluer  1»  caufe  & en 
même-temps  effaver  des  movqns  curatifs  & pré- 
fer vatifs,  C’efl  ainfi  qu’on  connoîtra  les  véritables 
caufes  des  mortalités,  que  l’ignorance  attribue 
à des  fortilèges  ou  à de  nrauvail’es  intentions. 

( Tkssi er.  ) 

ÉGALER.  Les  Agriculteurs  fuifies,  ont  con- 
facré  ce  mot,  pour  l’arrofetnent  ou  irrigation 
des  terres.  Ainfi  on  dit  égayer  un  pré  &c.  V. 
Irrigation.  ( L.  Reynier.) 

EGAYER.  On  dit  égayer  un  arbre,  lorfqu’on 
dirige  fa  tai  le  & fon  paliffage  , de  maniéré  à 
lui  donner  une  forme  agréable,  en  retranchant 
où  dirigeant  tout  ce  qui  efi  confus.  Cet  arrange- 
ment conftfie  à fe  conformer  aux  idées  de 
convention  qu’on  s’efi  faites  du  Beau.  ( Voyt{ 
ce  mot.)  Mai1  il  paroît  bien  plus  naturel  que 
le  végétal  livré  à es  propre:  forces  foit  beau, 
plutôt  qu’un  individu  rachitique  & déformé 
par  les  cif’eaux.  Un  arbre  for  i des  mains  du 
Jardinier  efi  une  femme  belle  de  fa  nature, 
mais  enlaidie  par  fa  toilette.  On  pourra  le 
dire  dans  tous  les  temps.  Voye{  Beau.  ( L. 
Reynier.  ) 

EGILOPE,  Ægyiops. 

Genre  de  plantes  unilobées , de  la  famille  des 
Graminées  , qui  a des  rapports  avec  les  Racles. 
Il  cunpr  nd  des  herbes  exotiques  & indigènes  , 
d’un  al’peèh  commun  à loute  cette  famille.  S. s tiges 
fo  t articulées , hautes  de  trois  pouces  à un 
pied  environ.  11  y a des  fleurs  hermaphrodites 
& d’au  res  mâles  fur  le  même  individu  ; elles 
font  en  épi  fimple  , dur  , à barbe:  plus  ou  moins 
longues.  L’épi  efi  compofé  de  plufîeurs  épi’lets , 
fieffit  es,  alternes,  plus  ou  moins  ferrés , difi  olés  fur 
un  réceptacl  dénié , leur  bâte  calkinale  efi  com- 
me tronquée  & terminée  par  deux  ou  trois  barbes, 
elle  contient  deux  ou  rrois  fLurs,  dont  deux  .ont 
hermaphrodites,  & la  troifièms  mâle  & flérile; 
que'uuefois  c’ell  une  fleur  mâle  entre  deux  femel- 
le- Le  fruit  efi  une  graine  qui  approche  de  celle 
du  froment  ordinaire  pour  la  forme-  Ce  genre  efi 
de  la  vingt-troiüème  claffe  de  Linncus. 

Efpèces. 

1.  Égilope  ovale. 

Ægyiops  0” ata  L.  © De  la  France,  d’Italie- 
%.  EGrLOPE  alongé. 
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Ægylops  triuncialis.  L.^£De  la  France,  d’Italie. 

3.  Egilope  à queue. 

• Ægylops  caudata.  L.  De  l’Ifle  de  Candie. 

4.  Egilope  à barbes  courtes. 

Ægylops  fquarrofa.  L.  © Du  Levant. 

Defcription  du  po  t des  efpèces. 

1.  Egilope  ovale.  S tiges  font  lorgnes  de 
fix  à fept  pouces , feuilléqs,  munies  de  deux  ar- 
ticulations. Ses  feuilles  font  larges  d’une  ligne 
& demie , velues  en  leur  fuperficje  , ciliées  en 
leurs  bords  L’épi  et!  court,  d’une  forme  ovale  , 
compofé  de  trois  à quatre  épiilets  & hériffé  de 
barbes  fort  longues.  Les  valves  des  épiilets  font 
/triées,  velues  fur  le  dos  , terminées  par  trois 
barbes.  De  la  France. 

2.  Egilope  allongée  Ses  ftuilles  radicales 
font  nombreufes  , larges  d’une  à deux  lignes  , 
molles,  ciliées,  difpofées  en  gazon.  Ses  tiges 
font  longues  de  <ix  à huit  pouces  , articulées  , 
feuillées,  couchées  dans  leur  partie  inférieure. 
L’épiefl  long  de  trois  poucesenviron.De  la  France. 

v Egilope  a queue.  Sa  tige  efl  grêle  , 
feuillée,  longue  d’un  pied  environ.  Ses  feuilles 
font  étroites.  L’épi  elt  grêle  , ferré  , long  d’un 
à deux  pouces  , terminé  par  deux  barbes  lon- 
gues de  trois  pouces  , en  forme  de  queue.  De 
l’Ifle  de  Candie. 

4.  Egilope  a barbes  courtes.  Scs  tiges 
font  longues  de  huit  à neuf  pouces  , couchées, 
coudées  aux  articulations.  Les  feuilles  font  larges 
de  deux  à trois  lignes , d’un  vert  glauque.  L’épi 
efl  long  de  trois  pouces,  grêle,  prefque  nud/à 
barbes  comtes.  Du  Levant." 

Culture. 

- t 

Les  Egdopes  fe  fèment  au  printemps  dans 
des  petits  pots  remplis  de  terre  légère  , qu’on 
met  lur  une  couche,  d’où  on  les  retire  quand 
ils  font  allez  forts.  Ils  ne  demandent  aucun  foin 
particulier. 

Ufages • I 

, Ce  genre  n’offrant  rien  de  particulier  & 
n ayant  aucune  utilité  reconnue,  on  ne  le  cul- 
tive que  dans  les  J ni  ins  de  Boranicme  pour  la 
démonflration.  ( L.  Menon.  ) 

On  a cru  long-rems  que  l’Egilope  étoit  la 
plante  qui,  par  une  fuite  de  cultures,  avoit  pro- 
1 ft  le  véritable  froment,  ce fl- à- dire,  que  c croit 
I e .froment  fiuvage.  Un  homme  recommandable 
a fait  beaucoup  d’expériences  pour  voir  s’il  ob- 
ti  en  droit  quelque  changement  d..ns  fes  produits 
en  la  cultivant  avec  foin  un  grand  nombre  d’an- 
nces.  J ai  repris  & continué  aufft  les  mêmes  ex- 
périences en  femant  d’abord  la  graine  de  fa 
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J récolté.  Il  n’en  efl  tien  réfulté,  qui  pnifl'e  faire 
croire  aux  raports  prétendus  de  l’Egilope  avec 
le  froment.  ( Tessier.  ) 

LGIR.  Dans  le  Dictionnaire  Economique , on 
d nne  ce  mot  pour  fynonime  de  Rouir.  Voyez 
Rouissage.  ( L Re  y nier.  ) 

EGLANTIER.  Nom  vulgaire  de  diverfes  ef- 
pèces  de  Rofiers  fauvages,  & notamment  de 
celle  dont  les  feuilles  ont  1 odeur  de  pommes 
Reinettes.  Voye ( Pomier  au  Dldionnaire  des 
Arbres  & Ai  bu  fies.  ( L.  Reynier.) 

EGOBUER.  Voyt{  Ecobuer.  ( Tessier  ) 
EGOUT,  conduite  des  eaux.  Lorfqu’il  sVit 
de  raffembler  les  eaux  des  goutières,  pour  fes 
introduire  dans  des  réfervoirs  ou  citernes,  on 
pratique  des  Egouts  ou  conduites,  fuit  en  for- 
mant des  ruiffeaux  à découvert  ou  fous  terre, 
foit  en  employant  des  tuyaux  de  fer  ou  de 
plomb,  ou  de  terre.  C’efl  ainfi  que  clans  des 
fermes  où  Peau  efl  rare , & dans  celles  où  il 
faut  la  tirer  d’une  grande  profondeur,  les  pro- 
priétaires ont  cherché  a diriger  par  des  Fgouts 
celle  des  pluies  dans  des  lieux  où  ils  avoient 
befoin  de  la  conduire. 

La  nëceflité  d’abreuver  auffi  les  animaux  a 
déterminé  à mvifller  des  terreins,  voifins  des 
fermes,  afin  de  former  de  bonnes  marres,  qui 
ne  manquafl'ent  pas  d’eau. 

Un  économe  intelligent  fait  écouler  les  eaux 
des  lavoirs  de  ciiifine,  des  écuries  & vacheries 
dans  des  rélervoirs , d’où  en  la  tire,  pour  la 
répandre  dans  les  champs;  le  plus  fouvem  on 
en  imprégné  des  pailles  ou  feuilles  de  végétaux 
pour  former  un  bon  entrais,  il  efl  prudent 
c éloigner  ces  foyers  d infeétion  , des  habiiatiors 
des  hommes  qui  peuvent  en  être  incommodés. 

Enfin  on  appelle  encore  Fgcut  les  raies  pro- 
fondes des  champs  par  lefquel  es  les  eaux  fe  dé- 
narraflent  pour  aller  dans  des  étangs,  des  ruiffeaux 
ou  des  rivières.  {Tessier.) 


1 uui  c-siourer  ui 
en  amp , fouvent  trop  humide,  il  fuffu  de  nra 
tiquer  autour  un  bon  foffé;  on  réuffra  pour  peu 
qui!  y au  de  pente,  fur  tcui  fi  on  le  L boute m 
planches  ou  filions. 

Dans  le  cas  où  il  y anroit  un  fond  au  milieu 
de  la  pièce  , fl  fera  néct flaire  de  la  refendre 
par  un  foffé  qui  communique  avec  celui  du 
pourtour  , & d’en  pratiquer  même  de  petits  en 
patte  dote  pour  s'y  rendre.  L’Art  confifte  à leur 

?TÊr  la,d'redllon  Ia  Plus  avantigeufe  pour  que 
1 tau  fe  ciflïpe  promptement.  * 

Quand  1 inégalité  du  terrein  efl  peu  ccnfldé- 
r?ble,  en  fe  conrente  de  former  de  profonds 
pourtoit  regarder  comme  de  puits 
toffés.  On  fe  lert  pour  cela  d’une  forre  charme 
qui  an  deux  écuffons  ou  grands  verfoirs  fort  évafés! 
avec  un  long  fcc  pointu  & en  des  d’âne,  à là 
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partie  fupérîeure.  Cette  charrue  n’a  pas  befoin 
de  courre,  parce  qu’il  ne  s’agit  pas  de  fendre 
la  terre  endurcie,  mais  d’ouvrir  dans  la  terre 
labourée  un  large  & profond  fillcn  , qui  tienne 
lieu  de  foffé.  Ce;  filions  le  nomment  maîtres. 

On  a coutume  dans  les  terres  argilleufes  de 
former  des  filions  où  1 eau  fe  ramafle,  s’écoule 
par  des  ruiffeaux  ; mais  on  doit  obferver  de  ne 
pas  les  faire  trop-près  les  uns  des  autres , tant 
pour  éviter  la  perte  du  terrein  , que  parce  quil 
n’eft  pas  nécefl'aire  de  trop  faciliter  l'écoulement 
des  eaux.  11  en  réfulteroit  l’inconvenient  d en- 
traîner beaucoup  de  plantes  qu’elle  dé- acineroit 
& la  meilleure  qualité  de  la  terre,  c’efl-à-diie  , 
celle  de  la  furface. 

11  y a des  pays  où  les  Cultivateurs  doivent 
toujours  labourer  à plat , parce  que  leurs  terres 
fablonneules,  ou  calcaires,  très-divifées , biffent 
trop  aifément  filtrer  l’eau  -,  mais  il  y en  a , où 
l’on  efi  forcé  de  labourer  en  planches  ou  en 
billons,  parce  qu’eUes  retiendroient  trop  d’eau. 
Voye\  Labour. 

Souvent  on  fait  des  tranchées  éloignées  les 
unes  des  autres  de  deux  , quatre  ou  anq  toifes  -, 
ce  qu’on  retire  fe  répand  fur  les  elpaces  in- 
termédiaires', on  rabat  la  crête  de  ces  foffés  & 
on  laboure.  Quelques  Auteurs  confeillent  d’en 
garnir  le  fond  de  pierres,  & de  les  recouvrir 
d'un  peu  de  terre.  Mais  outre  que  ce  travail  efi 
coûteux , il  arrive  que  la  terre  ferme  les  interf- 
tices  des  pierres,  & que  l’eau  ne  s’écoule  que 
difficilement.  Les  pierres  elles-mêmes  s’enfoncent 
dans  la  vafe,  quand  le  terrein  efi  mou.  On 
doit  préférer  un  fajcinage , en  le  couvrant  de 
terre-,  on  y receuille  de  l’herbe,  dont  les  ra- 
cines ont  la  liberté  de  s’étendre.  Pour  fafeines 
on  emploie  l’épine  , l’aulne  , &c. 

Les  pierrées  font  plus  pratiquables  dans  les 
potagers  ; encore  efi -on  obligé  de  les  relever  de 
temps  en  temps. 

Il  faut  curer  tous  les  trois  ans  les  foffés  qui 
font  à découvert.  Ils  ont  l’avantage  d’empêcher 
les  voitures  d’entrer  dans  les  pièces.  ( Tessier.  ) 

EGRAINER,  ôter  le  grain  des  épis,  par  le 
froidement.  Un  Fermier,  qui  veut  c^nnoitre  le 
degré  de  maturité  de  fes  bleds,  egraitie  des  épis, 
en  les  froiffant  dans  fes  mains.  Les  bleds,  fcigles, 
orges,  avoines,  pois,  fainfoin , &c.  trop  mûrs  & 
enlevés  au  milieu  du  jour,  s’égrainent  fouvent. 

I!  y en  a des  el'pèces  N.  variété-,  qui  s’égrainent 
plus  facilement  que  les  autres.  Il  arrive  quelque- 
fois que  des  bleds,  mouillés, en  javelles,  s’égrai 
tient  fi  on  les  laiffe  , en  fuite  éprouver  trop  de 
féchereffe.  Il  faut  dans  ce  cas  les  enlever  le  matin 
ou  le  foir,  momens,  où  l’humidité  reffere  un 
peu  les  baies.  Dans  quelques  pays,  où  l’on  efi 
obligé  d’enlever  les  gerbes,  par  un  temps  chaud,  > 
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ce  qui  arrive  toujours  lorfque  l’on  a de  fortes 
exploitations,  on  a foin  de  difpofer  de  grandes 
bannes  de  toile  fous  les  voitures,  afin  qu’aucun 
grain  ne  fe  perde  des  champs  à la  grange. 

( Tessier.  ) 

EGRAPPER,  ôter  les  grains  des  grappes. 
Quand  on  veut  faire  du  bon  vin,  on  b grappe, 
c’efi  à-dire  on  fépare  les  grains  de  raifin  des  râ- 
pes qui,  dans  la  fermentation  donneroient  de 
l’âpreté  au  vin.  Voyei  le  Dictionnaire  des  arbres. 

Dans  beaucoup  de  pays  on  appelles  grappes 
les  épis  de  l’avoine;  Egrapper  les  avoines,  feroit 
en  ôter  les  grains.  ( Tessier.  ) 

EGRAYILLONNER,  terme  de  jardinage,  on 
dit  Egravillonner  une  motte  d’oranger , de  figuier 
&c.,  lorfqu’ayant  retranché,  avec  la  hache,  la 
ferpe  ou  la  bêche,  environ  les  deux  tiers  de 
cette  motte  tout  autour  & au  deffous,.on  dé- 
tache avec  la  pointe  d’un  infiniment  pointu  , un 
peu  de  la  terre  qui  efi  engagée  dans  les  rocines, 
afin  que  pofées  dans  une  nouvelle  terre,  elles 
ne  foient  point  gênées  dans  leurs  progrès. 

Cette  opération  efi  néceffaire  toutes  les  fois 
qu’on  dépote  ou  qu’on  décaiffe.  Voye\  le  Diction- 
naire des  Arbres.  ( Tessier.  ) 

EGRUGEOIR.  C’efi  le  nom  que  l’on  donne  à 
Saint  - Brieux  & ailleurs  à un  infiniment  qui 
fert  à féparer  le?  capfules  du  lin  Voye\  Lin.  _ 

On  donne  aufli  ce  nom  à l’inflrument  qui 
fert  à broyer  le  chanvre  ou  le  lin,  c’eft-a  dire, 
à en  féparer  la  fi  affe  des  parties  qui  I enchaînent. 

( Tessier.  ) 

EGUILLE.  On  nomme  ainfi  , dans  les  Dépar- 
temens  du  centre  , la  Fléché  des  Charettes , 
Voye{  ce  mot.  ( L.  Reynier.) 

EGUILLE.  On  donne  ce  nom  aux  efpèces 
de  cornes  qui  terminent  les  graines  de  quelques 
ombellifères  , & notamment  du  Cerfeuil  à ai- 
guillettes. Voye\  ce  mot.  ( L.  Re  yn  ier.) 

EGUILLETTE.  Nom  qu’on  donne  dans  que!- 
ques  pays  au  Peigne  de  venus.  Scandix  piatenjîs 
L.  ( Tessier. ) 

EHERBER.  Ce  mot,  qui  efi  très-peu  ufité  , 
lignifie  la  même  chofe  qu ejarcler . Voye[  ce  mot. 

( L.  Reynier.  ) 

EHRHARTE  , EmrhArta. 

Genre  de  plante;  de  la  famille  des  Grami- 
nées & voifin  des  Méliques,  par  fes  rapports 
naturels  ; il  en  différé  par  fes  fleurs  qui  paroil- 
fent  compoféeS  de  deux  fleurs  de  méliques,  donf 
une  n’auroit  point  de  piltil. 

Efpèces. 

i,  Ehb.bar.Te  à fleurs  penchée?. 

Ehcrharii 
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Ehrharta  natans.  Lain.  ^ Du  Cap  tic  Bonn«- 
Efpérance. 

1.  Ehriiarte  à 'leurs  droites. 

Ehrharta.  ereâa.  Lam.  Du  Cap  de  Bonnc- 
Efpé  rance. 

ISfoiis  avons  peu  de  renfeignemens  fur  la  cul- 
ture de  ces  graminées , qui , n’ayant  pas  beau- 
coup plus  d’apparence  que  nos  méliques  des 
fmis,  pourroitnt  être  remplacées  par  c : les  pour 
la  décoration  , fi  jamais  on  leur  donne  un  rang 
parmi  le.  pituites  d’ornement.  Quand  à leur 
culture  pour  les  Jardins  de  Botanique  , jufqn’au 
moment  où  l’expérience  nous  aura  inüruit,  on 
peut  fetner  leur  graine  au  printemps  fous  une 
couche,  avoir  foin  de  tenir  ic  jeune  plant  bien 
net,  & vers  1 automne  le  replanter  féparément 
dans  des  pots  qu'on  rentrera  avant  les  gelées  dans 
1 orangerie,  il  eft  préfitmable  que  les  pieds  bazardés 
en  pleine  terre  s’accclimateroient  (ans  beaucoup 
de  peine.  La  fécondé  elpèce  eft  cultivée  de  cette 
manière,  dans  le  jardin  deKew.  ( L.  Reynier.) 

EHOEPER.  Terme  dès  Eaux  & Forêts  , moins 
ufité  cependant  que  celui  d 'Ecimer , mais  qui  a 
la  même  lignification.  Voye\  le  Ditftionnairc  des 
Arbres  & Arbitres.  ( X.  Reynier.  ) 

EISTATE  , E Y S T Al'  H ES. 

Genre  nouveau  établi  par  Loureiro,  & qui 

{>aroît  avoir,  quelques  rapports  avec  les  Hennés-, 
a feule  efpèce  connue  ed,un  arbre  des  hautes 
montagnes  de  la  Cochinchine. 

Efpèce. 

i.  Eistate  fauvagç. 

Eyfl.ukesfy’veflris.  Lotir.  T)  Des  hautes  mon- 
tagnes de  la  Cochinchine. 

C’eft  un  g atad  arbre  à rameaux  étalés,  dont 
les  feuilles  font  ov  aies , oblqhgues  & les  fleurs 
blanches  difpofées  en  grappes  allongées. 

Lfages. 

Le  bois  de  cet  a-bre  ed  rougeâtre,  d’une 
grain  égal  &.  dur  , & très  bon  pour  la  char- 
peme.  11  fe  conferve  long-rems  , lorfqu’il  ed 
employé.  Nous  ne  connoiflons  rien  de  plus  fur 
cet  arbre  , encore  moins  fur  fa  culture.  ( X. 
Reynier.  ) 

EJOO  ( PadJi.  ) Variété  du  Ris  qui  fe  cul- 
tive dans  les  terreirs  fecs  ; fon  grain  eft  petir 
& coloré.  Cette  variété  ed  affez  rare  dans  flnde. 
Voyc[  Ris,  Paddi  nom  générique  du  Ris  dans 
1 Inde  , & le  Voyage  à Sumatra  de  Marfden. 

( X.  Reynier.  ) 

EKEBERG,  Ekibergia. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Citrox- 
Agriculture.  Tome  l H. 
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! nier  s , & voifin , parles  rapports,  rhi  Maho- 
gon  & de  l’Azedarach-,  il  n’elt  compofé  , jùfqu’à 
préfent , que  d'une  feule  efrèce. 

Efpèce. 

i.  Ejceberg  du  Cap. 

Ekcbergia  caperfs.  Thumb.  ï>  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérancc. 

C cd  un  arbre  élevé, , dont  les  rameaux  font  ou- 
verts & cicatrifés  par  les  empreintes,  des  anciennes 
feuilles-,'  fes  feuilles  font'  ailées,  & fes  fleursTont 
difpofées  en  panicidesà  i’aiflelle  des  feuilles.  Le 
lruit  ed  une  baie  de  "la  grolleur  d’une  Moifette. 

« * ./"*  * *•  é f 

Culiure. 

Nous  n’avons  aucune  donnée  fur  la  culture 
qu’exigeroit  cet  arbre  , ne  connoiffant  pas  même 
l’expofition  & le  terrein  où  il  végété  au  Cap  ; 
fans  ces  notions  préliminaires  , on  ne  peut  pas 
même  hazarder  desconfeiis  fondés  fur  i’analogie 
( X.  Reyttier.  ) 

ELA.  Lorfqu’on  prépare  le  fagou  , on  fépare 
la  fécule , par  le  moyen  de  l’eau:  les  molécules 
trop  pelantes  pour  y relier  fufpendues,  qui  font 
Ici  fibres  & autres  parties  grollières , tombent  au 
fond-,  c’ell  ce  q. fon  nomme  Ela.  Lorfqne  l’opé- 
ration fe  fait  près  des  maifons,  on  réferve  cet 
Ela  pour  la  nourriture  des  cochons  : lorfqu’on 
la  fait  dans  les  forêts,  il  y relie  entad'é  & les 
. fanglier  le  dévorent.  Lerfqu’il  rede  en  tas, 
pendant  quelques  jours,  il  y naît  deux  corps 
orgauifés  qui  fervent  à la  nourriture  des  habi- 
rans , & dont  ils  .font  beaucoup  de  cas:  les  Dia- 
mors  efpèce  de  champignon , & les  Sagu-cam- 
pas  efpèce  de  larve  dont  i’hidoire  n’ed  pas  con- 
nue, qui  peut-être  ell  la  même  que  le  ver  pal— 
mille,  Si  dont  les  naturels  font  rrès  friands.  V. 
Sagou.  ( X.  Reynier.  ) . 

ELA  GAGE.  Aélion  de  couper  les  branches 
d’un  arbre;  on  le  dit  principalement  des  arbres 
fruitiers.  Vovei  le  Diélionnaire  des  arbres  & 
arbudes.  On  didingue  l’Ebarbage  de  VElagage\ 
le  premier  confide  à couper  les  menues  bran- 
ches qui  s’échappent-,  le  fécond  attaque  les  bran- 
ches principales.  L’Elagage  a plulieurs  genres 
d’utilité.  Voye{  auffi  Ébrancher.  (X.  Rey- 
nier. ) 

ELANCE.  On  dit  qu’un  arbre  ed  élancé  , lorf- 
que  fes  branches  font  peu  nombreufes , & •s’é- 
lèvent en  hautehr,  fans  prendre  de  développe- 
ment horizontal.  Souvent  un  arbre  s’élance 
pour  éviter  l’ombre  des  autres  arbres,  & pour 
s'étendre  au-deflùs  de  ce  qui  nuit  à la  force  du 
tronc.  D'autrefois  l’élancement  ed  une  confor- 
mation particulière  à l’efpèce.  Mais  de  toute 
manière,  en  thèfe  générale,  le  bois  d’un  arbre 
élancé  n’a  pas  la  denfité  de  celui  d’un  arbre  qui 
s’étale.  (X.  Rsxnixr.') 
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ELATE.  On  trouve  fous  cc  mot , dans  le  Dic- 
tionnaire économique,  l’indication  du  Pind'O- 
rient.  Voye\  Pin  au  Dièliontiaire  des  arbres  & 
arbuftes. 

Valmont-Bomare  donne  suffi  le  nom  à'Elate 
an  fpatite  qui  envefepjae  les  fleurs  du  Dattier 
a\a,-t  leur  épanouifibmonr.  Voye\  Dattier. 

( L.  Reyvizu.) 

ELATéRIE,  Elâterivm , 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Cucur- 
iitacées,  qui  a des  rapports  avec  les  Mcmor- 
diques  & les  Sicycts.  1!  comprend  des  herbes 
exonqivs',  rampantes , ou  grimpantes,  munies  de 
feuilles  alternes  & de  vrilles  pour  s’attacher  & 
grimper.  Les  fleurs  font  axillaires , blanches  , 
mâles  & femelles  féparé.s  fur  le  même  pied.  Le 
fruit  eft  une  baie  peu  charnue,  coriace , cap- 
fulaire,  'herinée  de  pointes  molles,  uniloculaire 
qui  s’omre  avec  élallici té  en  deux  valves.  Cctie 
baie  renferme  une  pulpe  aqneuie  ,•  dans  laquelle 
font  plufieurs  femenees  ovales  , anguleules  & 
comprim  es.  Ce  genre  efl  de  la  nA  dalle  de 
Linné.  i • 

Efpèces. 

i.  Éi. atf, rie  de  carrhagêoe. 

Elatcrium  cartkàginenje.  L-  0 de  l’Amérique 
Méridionale. 

z.  ÉLATRpiX  à feuilles  découpées. 

Elataium  tri  Joli  aluni.  L.  De  la  Louifujne. 

Dijcri[  don  du  port  des  efpèces. 

i.  Ét.atérie  es  xartagêne.  Ses  tiges  font 
he  bncées , cylindriques,  glabres,  di.iiu  es,  grim- 
pantes. munies  de  vrille-*  bifide  . Les  feuilles  font 
en  cœur,  3nguleufer , finement  dentées.  Les  fltufs  : 
fom  blanches,  axillaires  ' elle'  exhû'tnt  une  odeur 
agréable  pendant  la  ruir.  Le.s  pédoncules  des 
fleurs  fetr.el'es  font  uriflores,  ceux  des  fleurs 
mâles  nmltiflores  & plus  longs.  Le  fruit  eff 
ver  cl , r’.riforroc,  bérifi'é  de  pointes  moles  & 
long  d’un  pied  & dtmi.  De  .l’Amérique  Méri- 
dionale. 

Z.  ÉeATÉRIE  a FEUTREES  DÉCOUPÉES.  Ses 
feuilles  ne  font  point  vétirablem  nt  rernées,  mais 
profondément  ineifées  en  cinq  découpures  obtu- 
fément  anguleufts.  Lts  feuilles  font  un  peu 
fcabres.  Les  découpures  principales  font  niiicru- 
nées.  I.e'  fleurs  font  petites,  prdoncuiées,  axil- 
laires. Le  fruit  eft  une  capfule  brune,  velue, 
unüoculsire , bivalve,  s’ouvrant  avec  élaflicité. 
Elle  contient  une  ou  deux  graines.  De  la  Vir- 
gin iev 

Culture. 

Ces  plantes  demandent  la  même  culture  que 
les  melons,  à l’exception  qu’en  leur  met  des 
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» tuteurs  fi  on  veut  les  laifler  grimper  & qu’on  ne 
1 les  taille  pas. 

Vfages. 

Elles  ne  font  d’aucune  utilité  reconnue  & ne 
doivenj  trouver  place  que  dans  les  gtandes  col- 
lerions pour  la  démonûiation.  (I.  Mhjrov.) 

ELATINE,.  Elatixe. 

Genre  de  plantes  delà  Emilie  des  Sabeinej, 
compote  fi’lierbes  aquatiques,  dont  les  fleuts  font 
di'.pofées  à l'ailTelle  des  feuilles. 

Réfume. 

î.  Elatine  conjuguée. 

Etatinz  kidropiper.  L.  0 Dans  les  mares  de 
l'Europe. 

2.  Elatine  verticillée. 

Elatine  alfmajlrum.  L.  Dans  les  mares  de 
l’Europe. 

Ce  font  deux  p tires  plantes  fans  apparence, 
l’une  a’ffez  femblable  à un  Callitric  par  fon  ha- 
bitus , l’antre  plus  femblable  à une  Peffe-,  le  feul 
rapport  quelles  aient  entr’eilcs  conflfte  dans  l’or- 
ganifation  de  leurs  fleur* , qui  eft  la  même. 

Culture. 

Ces  plantes  ne  feronr  jamais  cultivées  que 
dans  les  jardins  de  Botanique-,  commeeîle  esicent 
.beaucoup  de  foin  , à caufe  du  fol  qui  leur  eft 
propre,  on  peut  fe  borner  à en  lever  une  mutte, 
dans  la  campagne,  pour  le  moment  du  cours  -,  on 
1 i place  dans  un  vafe  qui  plonge  dans  un  autre 
, plus  grand  & plein  d’eau  ; or.  peut  même  fe 
borner  à les  mettre  dans  un  pot  dont  on  a bou- 
ché les  ouvertures*  & qu’on  a foin  d’imbiber 
d’eau. 

Lorfqu’on  devroit  cultiver  ces  plantes  de 
graines , il  faudroit  remplir  un  pot  avec  du  terreau 
de  bruyère  confiommé  * y Terne r la  graine  & 
tenir  ce  vafe  plongé  dans  un  baquet  plein  d’eau, 
avoir  loin  pendant  le  développement  d’arracher 
les  man varies  herbes,  & fur-tout  entretenir  cette 
humidité  coudante  ft  néceffairo  à leur  végétation. 
( L.  Reyhier.) 

ELATOSTEME  , El  A TOS  TE  MA. 

Genre  de  plantes  établi  par  les  Forfter,  & dont 
nous  ne  connoiffons  que  la  définition  générique. 
Ces  auteurs  en  annoncent  deux  efpèces. 

Elatoflema  peduneulatum. 

Elatofîema  fejjile. 

Grâce  au  génie  de  Linné,  qui  avait  formé  ce* 


▼oyrgeurs,  nous  favons,  dans  tous  leurs  détails , 
de  quelles  parties  font  comppfées  les  fleurs  des 
Elatoftemes ; mais  nous  ignorons  fi  ce  font  des 
arbres  ou  des  herbes  microscopiques  , ce  qui  inc 
difpenfe  d’en  dire  davantage.  (L.  Reynier. 

ELCAJA.  Arbre  peu  connu.  & qui  croît  fur 
les  montagnes  de  l'Arabie  beu  renfle  • le  peu  que 
nous  en  lavons  nous  a été  tranfmjs  par  Fi  rfl- 
kæhl.  Il  paroît  former  un  genre  particulier  dans 
la  famille  des  Balsa miers. 

Ufagcs. 

Forsksehl  nous  apprend  que  les  fruits  de  cet 
arbre  former-r  une  branche  de  commerce  intérieur 
pour  l’Arabie.  On  les  môle  avec  les  flubflanqes 
odorif 'rantes,  que  les  femmes  du  pays  emp lovent 
pour  la  er  leurs  cheveux.  D’un  autre  côré^  ce 
même  fruit  mêlé  avec  de  l’huile  de  fefame,  devient 
un  onguent  propre  à guérir  la  gale.  Voilà  deux 
deflin  .ti  ,ns  bien  Oflincles.  ( L . Rb  xnier.  ) 

El  EAGNUS.  Beaucoup  de  .Tardinie  rs  ont 
francilë,  ce  nom  latin  dans  leurs  catalogue-. 
Voyez  Chalef.  (L.  Reynisp..) 

ELECTRICITE.  Voyei  l’influe  nce  de  l’E'ec- 
triciré  fur  la  végétation  , i.e  difeours  préliminai- 
re de  ce  diél  onnaire.  ( Tissiez t.  ) 

ELEPHAS.  Nom  qu’on  donne  à deux  ef- 
pèees  de  Cocrètes , à caufle  d’un  prolongement 
d’une  des  lèpres  de  leur  corolle,  où  l'on  a cru 
voir  quelque  analogie  avec  la  trompe  des  Elë- 
phans.  Voyn  Cocrète  éléphantoïde.  ( L.  Rey- 
nier. ) 

ELmPHANTOPE  , Elepkantopus. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  compo- 
fée-  flofcui.ufes , voifin  des  Sphérantes  & des- 
Echiriopes  , & remarquable  en  ce  que  chaque 
calice  particulier  enveloppe  trois  ou  quatre 
fleurons  , tandis  que  dans  ces  genres  voifins 
iis  n’en  enveloppent  qu’un  feul. 

Efpèces. 

ELEFHANTOPEà  fleurs  terminales. 

Ilephantopus  feaber.  L.  % Des  deux  Indes. 

fi  Var,à  feuilles  cotoneufes.  Elepk.  tomen- 

tojus.  L. 

z.  Elephantope  à épis. 

EUph.au.topu ifpi catut.  Juif.  De  l’Ifle  de  Saint- 
Domingue  & de  la  Jamaïque. 

, La  première  efpèce.  la  feule  qui  ait  été  cul- 
tivée en  Europe,  pouffe  au  prinr  mp-  une  liste 
qui  fe  ramifie  en  branches  courtes  , terminées 
par  des  tètes  de  fleurs  purpurines  délavées. 
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Culture. 

On  multiplié  cette  plante  de  graines,  ou  en 

éclatant  les  racines. 

De  graines.  On  doit  les  femer  au  printemps 
lur  une  couche  chaude  : dès  crue  les  jeunes 
plants  font  en  état  d ôtre  tranfplant's , on  les 
lève  & on  les  place  féparément  dans  des  pots 
pleins  d une  terre  légère  qw’on  place  dans  la 
tannée  dune  couche  chaude,  ayant  foin  de  les 
garantir  avec  beaucoup  d’attenjjon  du  foleil 
& de  leur  ménager  beaucoup  d’air  & quelques* 
arrolemens.  Lorlqu’ils  ont  repris  , on  ne  leur 
doit  pas  d autres  foins  qu’aux  autres  plantes 
des  tropiques;  ils  ne  fleuriront  que  la  fécondé 
année  , & enfi tite  donneront  des  fleurs, pendant 
plufieurs  étés  fuccefîtfs.  Cette  plante  elt  fujette 
à ne  pas  aofuer  fes  graines  dans  nos  Jardins 
ce  I Europe  ; une  précaution  pour  ne  pas  la 
perdre  , cil  de  fe  procurer  , par/rccafions , de 
nouvelles  graines  de  fon  pays  natal. 

De  racines.  La  multiplication  par  la  diviflon 
des  racines  doit  fe  faire  au  printemps,  avant  crue 
les  nouvelles  feuilles  pouffent  ; . on  doit  avoir 
E m de  parer  avec  foin  les  plaies  de  la  racine  , & 
de  donner  a ces  plantes , en  les  mettant  en  terre, 
les ‘mômes  foins  qu’aux  plants  .de  graine  qu’oa 
traof-plame. 

Lorfque  la  plante  a é:é  un  peu  long-temps 
dans  un  por  & quelle  a épuifé  la  terre  , ou 
iorfaue  le  pot  cfî  devenu  trop  périt  par  le  dé— 
veloppemem  de  1 individu  , on  doit  le  rranf- 
planrar  , en  fuivant  I es  mêmes  procédés  que  pour 
tous  les  autres  végétaux.  Voyeç  Empoter. 

Ufage. 

L’Eléphantope  n’offre  aucune  utiîiré  connue 
actuellement , & n’efl  admife  que  Han-  les  Jar- 
dins de  Botanique,  pour  y multiplier  le-  points 
de  comparaifon  & d’étude.  ( L.  Rfynier.  ) 

FLE\  ER.  On  du  élever  un  animal,  une 
plante,  lorfqu’on  foigne  fon  exiflence  & lui 
donne  les  fecours  qui  peuvent  la  prolonger 
Voyei  Cultiver. 

On  dit  au fli  qu’une  plante  ou  un  arbre  s’é- 
lève, lorlqu  il  acquiert  du  développement  en 
hauteur.  ( L.  Reynier.  ) 

ELiiE.  Choix,  ce  qu’il  y a de  mieux.  On 
dît  du  froment  d 'Elite,  pour  exprim  r la  plus 
belle  qualité.  Quand  on  parle  du  prix  dan;  un 
marché,  du  b ed  ou  même  de  quelque  autre 
denree  on  ne  parle  point  de  Y Elite,  parce  qu’on 
regarde  1 Elite  toujours  comme  une  chofe  rare 
et  au  deffu;  du  prix  courant.  Ce  mot  efl  fur- 
tout  en  ut,ige  dans  la  ci-  levant  Bcauce  , main- 
tenant Départemens  du  Loiret , d’Eure  & Loir, 
de  Seine  & Oifc.  ( Tessier.  ) 

Y ij 
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ELITER.  C’eft  choiflr  parmi  les  Tulipes  de 
belle  venue,  & notamment  parmi  les  hasards, 
les  plus  belles  , pour  les  placer  dans  les  plan- 
ches d’élites.  On  élite  aufli,  parmi  les  plus  belles 
■ nuances,  les  pieds  de  bonne  venue  pour  en  re- 
cueillir la  graine.  Ancienne  Encyclopédie.  ( L. 
Rb  YTilEK.  ) 

ELLEBORE.  Voye\  Hellebore.  ( L.  Rey- 

3 fl  Eli.  ) 

ELLÉBORINÈ  , Serapias . 

Genre  de  plante  unilobée,  de  la  famille  des 
Orquides  , qui  a des  rapports  avec  les  Sabots  , 
les  Limodoyes  & les  Angrecs.  11  comprend  des 
herbes  dont  les  racines  font  fibreufés,  bulbtufes 
Si  charnues,  qui  pouffent  des  tiges  droites,  ftm- 
pies  , feui liées  , d’un  à deux  pieds  au  plus  de 
hauteur,  à feuilles  alternes,  engainées  ou  afn- 
plexicaules,  communément  nerveu.fes  , Amples, 
entières^  plus  où  moins  larges,  à fleurs  incom- 
plètes, dilpofées  en  grappe- terminale  , blanches 
ou  rouges  , cotspofe.es  de  fi x pétales  , dont  l’in- 
férieur tfl  un  medaire  concave  :'t  fa  baie  & à 
fon  fommdt  en  languette  ovale  ■'  réfléchie  en 
dehors,  en  forthe  d’appendice  particulière  3 ces 
fleurs  font  ascom p ignées- de  feuille,, florales,  lon- 
gues & affez  larges.  Le  fiuit  efl  une  Capfule 
ovoïde  , turbinée  ou  ojilorgue,  uniloculaire,  à 
trois  côtes  longitudinales  , s’ouvrant  par  trois 
valves  pour  biffer  échapper  des  graines  nom- 
hreufes  qui  imitent  la  fciure  de  bois.  Ce  genre 
efl  de  la  vingtième  claffe  de  Linné. 

Efpeces. 

1.  Elléborïn-e  à feuilles  larges. 

Serapias  latifolii.  Lin.  24  De  la  France. 

2.  Elléborinè  des  Marais.. 

Serapias  palufiris.  L 24  De  la  France. 

3.  Elléborinè  blanche. 

Serapias  grandiflora.  L.  24  De  l’Europe  de 

la  France. 

4.  Elléborinè  rouge. 

Serapias  riibra.  24  De  l’Europe. 

5.  Elléborinè  à languette. 

Serapias  hngua.  L.  24  De  la  France. 

6.  Elléborinè  du  Cap. 

Serapias  capenjîs.  L.  24  Du  Cap. 

7.  Elléborinè  parafite. 

Serapias  caravata.  Aubl.  De  la  Guiane». 

Efpeces  moins  connues. 

Elléborinè  droite. 

Serapias  ereâa.  Thunb.  Flor.  Jap  27. 

Elléborinè  en  faulx. 

SctVjp  as  falcata..  Thunb.  Fl.  Jap.  28, 


Defcription  du  port  des  efpeces. 

1.  Elléborinè  a teuilles  larges.  Sa  tige 
efl  haute  d’un  pied  & demi,  feuillée  &.  terminés 
par  un  épi  long  de  quatre  à fix  pouces.  Les 
feuilles  font  ovales  lancéolées,  nerveufes  & am- 
plexicaules.  Les  fleurs  font  d’un  \crd  blanchâtre 
dans  leur  jeuneffe  & rouge  ou  purpurines  quand 
elles  vieiliifient.  L’appendice  ou  la  languette 
terminale  du  pétale  inférieur,  efl  prefqu’en  cœur, 
fènfiblement  pointue  & recourbée  en  dehors.  De 
la  France  dans  les  lieux  couverts  & les  bob. 

2.  Elléborinè  des  marais.  Sa  ùgè  efl 
haute  d’un  pied  & demi,  feuiliéë.  Ses  feuilles 
font  enfiforines,  nerveufes.  Les  flcùrs  lant  blan- 
châtre- , mêlées  de  pourpre,  pendantes  en  épi 
allez  lâche  , long  de  cinq  à 11  x pouces.  Le  pé- 
tale inférieur  efl  plus  grand,  plus  l’allant  que 
les  autres,  terminé  par  un  appendice  obtufe . , 
pliilé  ou  ondulé  en  fes  bord-.  De  la  France 
dans  les  lieux  marécageux. 

3.  Elléborinè  a fleurs  blanches.  Sa  tige 
efl  haute  d’un  pied  environ , garnies  de  feuilles 
difliques.  Les  fleurs  font  bbnehes,  droites , affez 
grandes  , au  nombre  de  cinq  à fept  difpofces 
en  épi  terminal  garni  de  bradées  étroites.  Le 
pétale  inférieur  tfl  court,  obtus,  chargé  de  trois 
ii.ncs  qui  le  font  paroître  flrié.  De  la  France 
clans  les  pâturages  montagneux. 

4.  Elléborinè  rouge.  Sa  tige  efl  haute  d’un 
pied  environ,  garnie  de  feuilles  étroites , poin- 
tues. Ses  fleurs  font  droites,  grandes,  purpu- 
rines , fept  à neuf  en  épi  terminal.  Le  pétale 
inférieur  efl  lancéolé  , pointu  , chargé  de  lignes 
ondulées.  En  Europe  dans  les  lieux  couverts  des 
montagnes. 

5.  Elléborinè  a languette.  Sa  racine  efl 
compofée  de  deux  bulbes  arrondis.  Elle  pouffe 
une  tige  feuillée  qui  s’élève  à la  hauteur  d’un 
pied  environ.  Ses  feuilles  font  étioires,  en  gou— 
tière.  Les  fleurs  font  grandes,  droites,  d’une 
couleur  ferrugineufe  , mêlée  de  violet , quatre 
à cinq  en  épi  terminal  , muni  de  bradées  colo- 
rées , lancéolées  & nerveufes.  La  fleur  efl  comme 
labiée,  la  lèvre  inférieur  efl  terminée  par  une 
grande  languette  pendante,  longue  de  fîx  à huit 
lignes  , pubefeente  à fa  bafe.  Cette  languette 
diflingue  fortement  cette  efpèce  des  précédentes. 
Du  Midi  de  la  France. 

6.  Elléborinè  du  Cap.  Sa  tige  efl  haute 
d’un  pied,  droite,  Ample,  glabre.  Les  feuilles 
radicales  font  enfîformes , pliées  en  deux.  Les 
caulinaires  font  engainées,  pointues,  d’unpoucs 
de  longueur,  â peine  ftmblables  à des  feuilles. 
La  grappe  eü  Ample , terminale,  unilatérale , de 
onze  à douze  fleurs.  Le  pétale  inférieur  efl  bi- 

1 flde.  Du  Cap  de  Bonne  Efpérace, 
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7 • Ell6borine  parasite.  Cette  plante  croît 
fur  les  rroncs  dts  arbres.  Ses  racines  font  ra- 
meutes, fibreufes.  Ses  tiges  font  hantes  d’un  pied, 
couvertes  par  les  gaines  des  feuilles' qui  font 
velues , fermes , nerveufes.  Les  fleurs  font  jaunes, 
formant  un  épi  terminal,  muni  de  bradées  fpa- 
thacées,  de  couleur  purpurine.  Le  [ étale  infé- 
rieur efl  plus  long  , plus  large  que  les  autres  & 
icuéci  à la  baie.  Dans  les  toi éts  de  la  Guiane. 

Cultuie. 

La  voie  des  femences  ne  nous  a jamais  rcuflîe  , 
quoique  nous  1 ayons  temée,  même  aulfitôt  aorès 
la  .maturité  de,;  graines.  Nous  ne  connoilfons 
point  d’autre  moyen  de  multiplier  les  Eli  bo- 
nnes , que  de  les  enlever  avec*  une  motte , des 
endroits  ou  elles  croiflent  naturellement.  quand 
les  feuilles  commencent  à fe  faner  & de  les  pla- 
cer dans  un  lieu  humide  , où  il  y ait  de  l’om- 
bre & où  elles  ne  demandent  aucun  foin-,  c’ed 
le  moyen  de  Lur  voir  faire  allez  de  progrès  pour 
les  voir  fleurir. 

Vf  âge. 

Quoique  les  fleurs  traient  pas  beaucoup  d’éclat, 
ces  plan  es  peuvent  trouver  place  dans  les  jar- 
dins des  curieux.  La  forme  lingulière  de  leurs 
fleurs,  le  port  agréable  de  la  plante,  dédomma- 
g-iorr  amplement  du  peu  de  loin  qu’on  leur 
aura  donné. 

La  première  efpèce  pâlie  pour  apéritive,  mais 
elle  efl  peu  d uflige.  ( L.  Msieov.  ) 

ELLIÇTfQUE.  Fonneparticulièredes  feuille-, 
approchantc.de  celle  d’une  Ellipfc.  V.  Feuille. 

( L.  Rejtnisr.  ) 

ELLISE  , El  L ISIA. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  d - Borraginées, 

& voifin  des  Hidrophylles , dont  il  ne  diffère  que 
par  des  détails  fexuels. 

Ellise  de  Virginie. 

EL' if  a ntBde'a..  L.  © De  la  Virginie. 

C dl  une  peùtè  plante  à tiges  inclinées. & un 
peu  diffufes.  Ses  feuilles  font  découpées  prefqu e 
julqu’à  la  côte  principale,  en  forme  de  feuilles 
îùécs.  Lts  fleurs  font  penchées,  rie  couleur  blan- 
che & raiîE  nt  folitaires  en  oppofition  aux  feuilles. 
L’E  life  fleurit  en  Prairial,  & acùte  facilement 
fes-graines  avant  l’automne-,  il  lui  faut  un  fol 
léger  & de  fréqnens  arrofemens,  fur-rout  pen- 
dant les  chaleurs  de  l’été,  -,  une  expofition  un 
peu  ombragée  loi  convient  mieux  qu’une  autre, 

& elle  y acquiert  plus  de  volume.  Ou  peut  là 
ftmer  dès  1 automne  dans  des  bafflns  de  terre 
rien  meuble;  le  jeune  plant  fupporte  très-bien 
s hiver,  & p ar  ce  moyen  on  jouit  plutôt  de  fa  fleur . 
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ff  is  on  peut  également  retarder  les  femis  juf- 
qu’au  printems,  il  rôuflït  aufli  bien  St  la  plante» 
encore  le  tems  d aoûter  fes  graines  a v ant  le  retouj 
des  froids. 

Ufage. 

L Ebife  sefl  multipliée  depuis  quelques  tems 
dans  les  jardins,  quoiqu’elle  n'ait  rien  de  re- 
marquable- peut-être  s’eft  on  attaché  aux  mafo 
rouliues  de  feuillage  qu  elle  produit  : en  général 
elle  ne  peut  pas  être  daffée  parmi  les  plantes 
décoratrices,  & ne  devroit  fe  trouver  que  dans  les 
jardins  de  Botanique.  ( L.  Reynier.  ) 

ELM.  Lfs  Hollandais  donnent  ce  nom  au 
Rofeau  des  fables  qu’ils  cultivent  dans  leurs 
Dunes,  là  où  il  ne  croît  pas  (auvage  , pour  oo- 
pofe-r  un  obftacle  au  déplacement  des  fables. 
Cette  même  p'anre  porte  le  nom  de  Hoya,  fur 
Es  côtes  de  France.  Voyci  Roseau  & Dunes, 

( L.  Reynier.  ) 

ELSHOLSIE,  Elsholtzia. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labieés 
c\  voilin  des  Chataires  par  fes  rapports  naturels, 
quoiqu  il  en  diffère  par  fes  caractères  fexruls. 
Nous  devons  l’établiflement  de  ce  genre  à VVil- 
denow,  qui  l’a  décri  dans  les  magafins  botanique 
( e,  j'œ’llcr  & Ufleri  ( ann  e 175)0  , onzième 
cahier  )-,  il  donne  pour  caractère  à ce  genre  , 
un  calice  ferme,  par  des  poils,  une  corolle  dont 
« ici  re  fiipérieure  efl  plus  courte  que  l’inférieure 
& munie  de  quatre  dents-,  l’inférieure  efl  crénelée 
ot  les  étamines  .font  écartées.  Nous  rapponons 
ce  genre  fans  difeuter  la  nételîité  de  fa  fonna^on, 

Efpèce  s. 

1 Elsiiolsie  paniculée. 

Eiskoz  tzia  enflata.  VVi!d.  0 fon  pays  natal 
eu  inconnu. 

C efl  une  plante  haute  d’un  pied  , à tiges  carrées 
organiféë  pour  la  difpotition  des  feuilles  & des 
fleurs  comme--  plusieurs  Chataires,  & notamment 
comme  la  Chataire  nue.  Ses  fleurs  font  de  cou- 
leur purpurine  fort  dJavée. 

Culture  Wildenow  dit  avoir  reçu  la  graine  de 
cette  plante  d’-m  amateur  de  la  Saxe  & qu'il 
l’a  cultivée-,  mais  il  né  dît  pas  fi  c'efî  en  pleine 
terre  , on  quel  degré  de  chaleur  cette  plante  exi- 
ge , ainfi  nous  n avons  aucune  donnée  fur  fa  cul- 
ture ; à irio  ns,  comme  on  peut  le  préfumer  du 
filtnce  de  ce  Botaniflc,  qucile  ne  foit  la  même 
que  celle  des  Chataires.  ^ L . Reynier.  ) 

, ELU  Y O.  On  donne  au  Congo  ce  nom  à une 
céré.de,  dont  le  ;.rain  fe  cor.fene  plus  d’une  an- 
née; fou  épi  efl  triangulaire,  & foa grain. lent*- 
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blable  au  millet  & de  couleur  ronge.  Il  parte 
peur  très- fai n , Hif.oi  e générale  des  voyages  T.  5 
pag.  74.  J’ignore  à quelle  plante  il  faut  le  rap- 
porter, à moins  que  ce  ne  foit  à la  Cruelle  a épis 
larges.  ( L . Reyeier.) 

ELVELLE.  Nom  de  quelques  champignons. 
Voye\  Helvelle.  ( X.  Reyvier.) 

ELYME , El  y mus. 

Genre  de  plantes  uniiobëes , de  la  famille  des 
Graminées,  qui  a beaucoup  de  rapport  avec 
les  f remens.  11  comprend  des  herbes  à racines 
rampantes,  à feuilles  longues  d’un  à deux  pieds, 
larges  de  trois  à fix  lignes,  glahrcs^cu  velues, 
blanchâtres  ou  glauques.  Les  tiges  font  droites , 
articulées,  leur  hauteur  varie  d’un  à quatre  pi.  ds, 
elles  fe  terminent  par  un  épi  de  trois  à fix 
pouces  environ  , droit  ou  penché  , garni  de 
barbes  plus  ou  moins  longues.  Le  fruit  ert  une 
graine  oblongua  enveloppée  clans  b bâle  florale. 
Ce  genre  efi  de  la  troifième  clarté  de  Linné. 

Efpèces.  • 

T.  Elyme  des  fables. 

Elymus  arenari'as.  L.  ZL  En  France. 

L.  Elyme  de  Sibérie. 

Elymus  Jîbiricus.  L.  Qf  Dû  la  Sibérie. 

3.  Elyme  du  Canada. 

Elymus  canadenfis.  L.  Zf  Du  Canada. 

B.  E LYME  de  Philadelphie. 

Elymus  philaJelpliicus. 

4.  Elyme  de  Virginie. 

Elymus  virgirdeus.  L.  Qf  De  la  Virginie. 

5.  Elymf.  d’Europe. 

Elymus  europeus.  L.  De  l'Europe , de  la 
France. 

6 ■ Elyme  fluet. 

Elymus  tener.  L.  F.  Sup.  , 

7.  Elyme  tète  de  nrédufe. 

Elymus  caput  medufa.  L.  Du  Portugal. 

' 8.  Elyme  heriffonné. 

Elymus  hiflrix.  L Qf  De  la  Virginie. 

Toutes  les  efpèces  d’EIyme,  ayant  les  carac- 
tères généraux  des  Graminées  &.  n’ayant  rien  de 
particulier,  ni  pour  le  port,  ni  pour  I’ufage,  au 
moins  reconnu,  nous  nous  contenterons  de  donner 
la  defeription  de  la  première  efpèce , qui  cft  la 
plus  belle  & la  plus  connup  en  France. 

Première  efpèce. 

Elyme  des  sables.  Sa  racine  rampante  , 
pouffe  beaucoup  de  feuilles  longues  d’un  à deux 
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pieds,  larges  de  quatre  lignes  & pins , aigues, 
rtriées , glabres  , blanchâtr  s ou  glauques.  Ses 
tiges  font  droites,  articulées,  fe1  illécs,  ha  tes 
de  trois  à quatre  pieds,  terminées  ar  un  bel 
épi  long  de  fept  à neuf  pouces  , droit,  pubef- 
cent,  dépourvu  de  barbe1.  On  trouve  cette  belle 
graminée  fur  les  bords  de  la  nur  dans  la  France 
Méridionale. 


Cette  defeription  peu  s’appliquer  plus  ou 
aux  autres  efpèces. 


moins 


L'Elyme  des  fables  fert  à contenir  les  fables 
de  la  mer  & pourroit  fans  doute  offrir  le  même 
fervice  dans  des  terreins  à peu  près  Rmbiables. 
( L.  AïENOlf,  ) 

EMARG1NÉE.  Cette  exprdîton  efl  moins 
uflrée  que  celle  éckancrée & flgnifie  larrêmechofe. 
Emargmée  ell  la  traduéhon  littérale  du  mot  latin. 
( L.  Reyeciir.  ) 

EMATABY.  L’un  des  noms  locaux  du  Rocou. 
Voye\  ce  mot.  ( L.  RtrmER.  ) 


EMBAGNAN.  Efpèce  de  bouillie  qu’on  pré- 
pare à Cayenne  avec  les  bananes , & qui  forme 
une  des  principales  nourritures  des  habitans.  V oye\ 
Bananier.  (L.  Reyuier.) 

EMBELi  ribéfoïde,  emkeiia  ribes  Burm.  Nom 
d’un  arbre  de  Mlle  de  Ceylan,  peu  connu  juf- 
qu’à  préfent,  & dont  les  fruits  font  employés 
dans  Ion  pays  natal  à de;  confitures  fembisbles 
à celles  de  nos  grofeilles  Nous  n’avons  aucunes 
notions  fur  la  conformation  & les  autres  ulages 
de  cet  arbre.  (X.  Reywier.  ) 


EMBLAVER,  Mot  d’ufme  dans  quelques  pays» 
pour  exprimer  i’enfemencement  cbs  terres-,  il 
tire  fans  doute  fort  origine  du  mot  bled ; car 
Emblaver  un  champ  , c’efl  particulièrement  l’en- 
femencer  en  bled.  On  dit  communément  dans 
CcS  pays  '.-quand  f aurai  emblavé  mes  cernes;  il 
fou:  que  f emblave  ma  ferme , &C.  ( 1 essieu.  ) 
EMBLAVES.  S’entend  des  terres  emblavées. 
Voyei  Emblaver.  ( I'essier.) 

EMBLA1SON.  On  appelle  air.ii  â fortenai- 
le  Comte  le-  remailles,  cvH-à-dire,  la  fai. on 
où  l’on  fème.  ( Tessier.  ) 

EMBLAY.  Partie  d’une  charrue.  Voyej  ce 
mot  au’  Diélionnaire  des  inflrumens  aratoires. 
( Tbssier  . ) 

EMBOTHRION  ou  CATHAS,  Embothrivm. 

Genre  de  plantes  nouvellement  établi  , & g;ti 
fe  rapproche"  des  Protles  & des  G argus '3  il 
comprend  desarbriffeaux  étrangersà  notre  climat, 
dont  iee  fleurs  lent  difpofées  en  grappes. 

Efpèces. 

Emeotiirion  à grandes  fleurs. 


Embolh'ittm  grarcUfiorum.  T.r.m.  T)  du  Pérou. 

2.  Embothrion  écarlate. 

F.mbothriurn  coccineu>n.  Eorll.  £>  dans  les  buis 
«u  Mâgelian. 

3-  Embothrion  à ombelles. 

Fmiothrium  umbdlitum.  Forft.  h de  la  nou- 
velle Ecoffe. 

4.  Emboth  on  velu. 

F mbot'irium  hirjutam  Lam.  ïy  du  Pérou. 

Ces  quatre  arbufies,  d’après  les  deferiptions  des 
voyageurs  & les  échantillons  dépotés-  dans  les 
herbiers,  parodient  avoir  une  conformation  ?.gréa- 
ble.  Les  fleurs  des  deux  premières  elpèces  font 
en  grappes  lâches,  ou  Ion  voit  encore  influx 
reuortir  la  conformation  fin^ulière  de  leurs  lon- 
gircs  corolles.  Ces  arbufles  fort  encore  peu  cnn- 
nus;  on  ignore,  pair  conféquent,  la  culture  qui  leur 
teroit  propre  (Z.  Reynier.) 

EMBOUCHE.  ( Bru  d Embouche.  ) Dans  le 
Charclois  on  donne  ce  nom  à un  pi  é,  defliné 
a 1 entrais  des  bœufs.  Ailleurs,  on  dit  htrbage 
de  graije , pre  a engrciffer  les  bœufs.  ( Tessier.  ) 

F.MBRIQUE.  On  donne  ce  nom  à une  dif- 
polujon  particulière  des  écailles,  ou  bradées,  qui 
ca^ce  §dnéral  des  fleurs  composées: 
c c.i  loilque  ces  bradées,  difpolées  fur  plnfretirs 
r.  ng>  le  recouvrent  comme  les  tuiles  d’un  toit. 

C L.  IIeynifr.  ) 

I M B RO  CAT  ION.  T.-  raie  de  Médecine  vétéri- 
nairc  par  lequel  on  défigrae  une  orttt  n , com- 
pdee  de  dilf  .rentes  drogues  - grades  on  fpi  j- 
nteufes  que  l'on  app  âte  fuE la  partie  malade 
d un  animal.  ( C.  Grvvee.) 

EMBRYON.  Rudiment  d'un  nouvel  individu 
remet  me  dans  iagr.  ru-,  il  prend  le  nom  de 
y annule,  loilque  la  germination  le  développe  & 
ou  11  cou  m.  rice  à briler  Pécore  de  la  graine. 
v°y£l  Graine.  (I. 

E ME  RU  S.  Nom  latin  & f ranci  è dans  pref- 
que  tous  les  catalogues  des  jardiniers , de  la  Co- 
romlle  dis  jardins.  Voye{  cemot.  ( L.  R ■■  y hier  ) 

EMJNE  EMINÉE,  Noms  de  maures  de 
terre,  en  uEge  da- s le  ci  devant  Dauphiné, 
ma.ntenant,  Deparumens  d:  s Hautes-Alpes  de 
l lfere  A de  la  Drôme.  C’eO  une  divifioL  de  la 

{eJZee-  Ce!le; c!  nérant  F’«  compofée  d’une 
égalé  quantité  de  toi-es,  l’Emine  épreuve  aulii 
des  mcgah.és,  elon  les  ca  irons  & même  ouel- 
quefo's  dans  un  village.  Tantôt  elle  cfl  de  ! 
tantôt  de  253,  tantôt  dy  2 roif  & V J ’ ! 
environs  de  Valence,  l’Emine  eft  de  7,  mite" 

deuxanPa  '.a"1111  fet"rée  ’ EUe  S’V  "n 

ceux  quartelées  ou  quarts  de  feterée. 

elDefl  de  2x0  Toifes"  Il  P)nP  Emi.re'e 
\a  charge,  ^ * > 1 ^auI  cinq  pour  faire 
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Au  mont  Dauphin,  l’Eminée,  qu’on  écrit 
aufli  herninee,  n’ell  quo  de  200  toiles. 

A Guilieftre,  la  leterée  étant  de  pco  toifes 
ce  qui  forme  un  arpent  de  Paris,  il  y a lieu  de’ 
croire  que  l’Eniiréc  cfl  de  450.  Eà  , elle  fe  fub- 
uiule  en  quartes  & civayers.  Je  fuppofe  que  la 
quarte,  qui  doit  être  la  quatrième  partie  delà 
leterée,  fuit  de  22s  toiles,  fl  le  civayer  e(l  la 
huitième, partie  de  1 Amine  ê’t  la  quatrième  de 
la  quarte,  fl  doit  être  de  30  toifes  & demie* 
mais  fl  feroit  poflibie  que  les  fubdivifions  né 
fifllent  pas  dans  des,  propoitions,  toujours  dé- 
c roulantes  par  moitiés  & par  quarts  & que  le 
civayer  lut  de  25  toifes  feulement,  c’efl-à-dire 
qu’une  quarte  ou  demi  Einine  en  contint  cinq* 
Ce  qu’il  y a de  certain  c’elt  que  le  civayer  au 
mon,-  Dauphin,  eli  de  25  toiles.  A la  vérité 
1 Ennne  de  ce  pays  eli  de  200  toifes.  Voye t h 
tableau,  dts  mefures  au  mot  Aicpent,  pour  les 
rapports  avec  les  arpens.  ( Tessier.) 

EMfONITE.  Voye[  Kemionite. 

EMMANEQUINER.  Renfermer  les  racines 
d un  arbre  ou  d’une  plante,  dans  un  mannequin 
pour  en  faciliter  le  transport,  avec  la  motte  de 
terre  qui  environne  les  racines.  Lorfqiie  ce  font 
oes  arbufies  délicats  & qu’on  craint  de  déranger 
ici  tactnês  en  lurtant  la  motte  du  mannequin  , 
on  1 enterre  jufqu’au  moment  où  la  plante  a 
pris  racine,  alors  on  fépare  le  mannequin  avec 
moins  ce  dangers.  (Z.  Reynier.) 

EM  M!  ELI  RE.  Atix  environs  de  Lan.lrccie 
en  EainauT , maintenant  Département  du  Nord, 
on  ^appelle  Enmiehire  un  amaigriffement  des 
VeNsy  fl153  relient  longrems  verds  & muriflent 
daiicikniti'.t  Cette  ru  ladie  paroîtroir  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  le  racl.infne  ou  lied 
avorte.  Foyqfjc  mot  Avortement.  Les  cens 
du  pays  1 attrihuoient  à l’ufage  où  l’on  étoit 
d employer  pour  engrais  une  terre  noire,  fulphu- 
reufe,  qu  ils  broient  de  loin.  Mais  rien  ne  prouve 
qi!e  ce  fur  la  cauie  de  VEmmieJure  On  afTure 
qu  ils  ont  abandonné  prefque  entièrement  i’ufa- 
ge  de  cet  engrais.  ! feroit  imerrelfanr  de  rèav  oir 
11  depuis  cette  époquel’Emmidure.  a ceflé  (Tes 

SiER.  ) va 

EMONDER.  C’efl  nettoyer  un  arbre  des 
branches  lèches,  des  chico  s & des'autres  dé- 
fauts qui  lui  font  nuiflEes.  On  le  dit  aufli  flu 
retranchement  des  brandies  feperfines  quinuiRnt 
aux  antres,  fans  ère  d’aucun  avantage  à l’arbre* 
Rofler  blâme  cette  fécondé  acception  qui  cepen- 
dant  cfl  nes-réj'andue.  ( L.  Reynier.  ) 

EMOTOJR.inflrUment  avec  lequel  on  cafle  les 

mutes  On  lui  donne  ce  nom  dans  les  environs 
de  Montpellier.  Voyei  Emotter.  ( Tessier.  ). 

EMOTTÊR.  Brifer  les  mottes.  Il  efl  bon 
quelquefois  que  dans  les  terres  légères  K qui  fe- 
déchauflent  fadlement , il  y ait  un  peu  de  mottes 
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pourvu  que! le  ne  forent  pas  trop  grofles.  Pen- 
dant  l’hiver  ces  mettes  fe  réduiient  en  terre  à 
réchauffent  les  pieds  des  plantes.  Mais  les  greffes 
mortes,  fur-tut  dans  une  terre  cornpaéle,  font 
nuifibles.  D’abord  elles  s’oppofent  à la  levée 
d’une  partie  des  grams,  qui  n ont  pas  la  force 
de  les  foulever  & ne  peuvent  fe  jeter  de  côté; 
elles  fe  durciffent  à l’air  & gênent  les  moifî®n- 
neurs,  enfin,  c’dl  une  ter;e  agglutinée,  qui  cil 
abfoiument  perdue  pour  les  plantes,  qui  végè- 
tent aux  environs.  Lo.'fque  les  labours  onr  été 
faits  par  un  tenus  humide,  fuivi  aulhtôt  d un 
grand  hàle,  il  y a beaucoup  de  mottes.  Le 
cultivateur  les  fait  caffer  avec  un  maillet  on 
groffe  maffe  de  bois,  apeellé  bnfe-motte , cajfe- 
motti  ; ou  profitant  du  lendemain  ou  du  furlcn- 
demain  d’une  petite  pluie,  il  y lait  paffer  le 
rouleau,  ou  une  herfe  tournante,  qui  n’efi  autre 
chofe  que  la  herfe  unie  au  rouleau.  ( Tessier.  ) 

EMOUSSER.  Oter  la  moufle.  Différentes 
efpècts  de  moufle  & lichens  croîffent  fur  le 
tronc  & les  branches  des  arbres  & vivent  2ux 
dépens  de  leur  lève.  Il  n’efl  pas  de  cloute  que 
les  arbres  ne  foufrent,  ou  qu’au  moins  ils  ne 
fuient  retardés  dans  leur  végétation  , quand  leur 
écorce  eff  ainli  encroûtée  & obfiruée.  Pour  s’en 
convaincre  il  fuffit  de  comparer  leur  état  à celui 
des  atbres,  qui  font  liffes  & entièrement  exempts 
de  moufles  & de  lichens;  ces  derniers,  font  vi- 
goureux dans  toutes  leurs  parties , tandis  que  les 
autres  n’ont  qu’;  ne  exiflence  Ung-ilTante. 

Pour  ëmouffer  un  arbre,  on  fe  fert  d’un  cou- 
teau, ou  d'une  torche  de  paille  ou  d'une  groffe 
brofl’e,  qni  ‘Vaut  encore  mieux  : on  çhojfi.  le 
temps,  qui  fuit  la  pluie , ou  le  m tin  à la  reffe , 
afin  que  la  moufle  fe  détache  facilement. 

Ordinairement  on  fe  contente  d’Emouffer  les 
arbres  à fruit  d s jardins,  parce  qu’on  a un 
intérefl  plus  preffant  aies  bien  foigner.  Il  fe  oit 
bon  d’étendre  cette  pratique  à des  arbres  dallées, 
de  quinconces  & autres. 

Feu  M.  Varenne  de  Feuille,  pour  détruire  la 
moufle  des  arbres,  ou  plutôt  pour  i’tnipêcher 
de  s’y  former,  confeilloit  d’enduire  avec  un 
pinçeau  leur  écorce  d’une  couche  légère  d’eau 
de  chaux.  J’ai  été  tenté  bien  des  fois  d'en  faire 
l’expérience. 

Les  arbres  qui  prennent  beaucoup  de  moufle, 
indiquent  en  général  ou  que  le  terrein  n’a  pas 
été  affez  défoncé , ou  que  fa  qualité  n’efl  pas 
celle  qui  convient  aux  efpèces  qu’on  y a planté. 

Quelquefois  les  prairies,  fût  naturelles,  foit 
artificielles,  fe  couvrent  de  moufle.  11  faut  alors 
lps  labourer,  les  fumer  & les  enfemencer  en 
plantes  d’une  autre  nature.  {Tessier.) 

EMPAILLER  ,fe  dit , i.°des  cloches  de  jardin, 
lorfque  pour  les  retirer  & les  confsrver  dans 
|es  ferres,  on  les  emboîte  les  unes  dans  les  autres, 
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avant  foin  de  mettre  entre  elles  un  peu  de  paille , 
afin  qu’elles  ne  fe  caffent  pas,  z.°  des  pieds  de  car- 
dons & d’artichauds,  qu’on  entortille  de  paille, 
pour  les  faire  blanchir  , en  interceptant  la  lumiè- 
re, 3.0  des  arbres  d’elpalier,  expofés  à la  trop 
grande  ardeur  du  foleil,  qu’on  abrite  par  un 
petit  paillaffon,  fixé  fur  les  tiges,  4.’  des  arbres 
fruitiers,  tels  que  les  pommiers,  placés  dans  les 
terres  cultivées,  qu’on  eil  obligé  de  garnir  de 
liens  de  paille,  jufqu’à  une  certaine  hauteur, 
afin  que  ia  charrue  en  p allant  n’endommage 
pas  leur  écorce.  ( Tessier.  ) 

EMPALEMENT-  Quelques  perfonne?  ont 
emprunté  ce  mot  des  Anglais  , pour  défigner  le 
fpathe  de  certaines  fleurs  ; il  efl  peu  ulité. 

( L.  Reynier.) 

EM  PANÉ.  Mauvaife  expreflion  qui  fe  trouve 
dans  quelques  anciens  livres.  Voyt\  Empenné. 

( L . Reynier.) 

EMPEAU.  Vieux  mot  qui  exprime  une  greffe 
qui  fe  fait  entre  le  bois  & l’écorce  , comme 
celle  en  flûte  & en  écuffon.  Voye 1 Greffe. 

( L.  Reynier.  ) 

EMPENNÉ.  Ce  mot  efl  peu  ufité  , on  le  rem- 
place par  celui  (VAUT  On  le  dit  des  foîicies 
rangées  par  paires  fur  une  côte  principale. 

( L.  Re  ynier.  ) 

EMPETRUM.  Non  latin  employé  quelquefois 
en  français  pour  défigner  la  Camarigne.  ( L. 
Reynier.  ) 

EMPHYSÈME.  C’efl  une  tumeur  molle, 
luifante,  elaflique,  indolente;  elle  efl  produite 
par  de  l’air  répandu  fous  la  peau,  dans  les  cel- 
lules du  corps  graifîenx.  On  peut  comparer  l’Em- 
physème à 'a  houffifure  des  animanx , qu’on  foufle 
apres  leur  mort,  dans  les  boucheries. 

il  diffère  de  l’eedème,  en  ce  qu’il  ne  retient 
pas  l’impreffion  d>t  doigt,  & de  la  tympanite  , 
occasionnée  par  de  1 air  contenu  dans  le  bas  ventre. 
Q an  ou  comprime  un  Emphyfème  de  la  poi- 
trine, l’air  fe  retire  de  cellules  en  cellules  & fait 
en  même  temps  une  crépitation , comme  du  par- 
chemin fec. 

La  caufe  de  l’Emphyfeme  efl  le  plus  fouvent 
externe.  Souvent  il  fe  forme,  à la  fuite  d’une 
plaie. 

Les  animaux  conrraôLnt  des  Emphylèmes  aux 
genoux,  au  lcrotuni,  &c. 

Quan'1  il  efl  prouvé  qu’un  gonflement  n’efl 
q;  e de  Y Empkifemc  &.  non  de  la  tympan  te  ou 
du  metcoiijme , en  le  guérit  par  l’emploi  desremè- 
des difcufîifs,  appliqués  extérieurement , tels  que 
les  fachets  d’herbes  & les  femences  aromatiques 
& carminutives  de  fenouil,  d’anis,  daueth,  de 
cumin  de  cam  mille,  de  laurier,  les  feuilles  de 
fureau  & d’hyeble,  bouillies  dans  du  vin,  pro- 
duilent  atilli  de  bons  eff  ts.  Gn  réuffu  même, 
fans  aucun  remède,  pourvu  qu’on  tienne  Tard- 
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mal  très-chaudement.  Enfin  on  a concilie  !a 
ponélioufimple,  lorfqut  rEmphyfème  n’attaquoit 
pas  une  articulation.  Mais  je  préfet  crois  les  moyens 
préc'dens.  Voy . » le  Diélionnaire  de  médecine. 
( Tessier.  ) 

EMPHYTEOSE,  EMPHYTEOTIQUE.  Ffpè- 
ce  de  bail,  à très -long  terme.  Voyeç  le  mot 
Baix,  Tom.  z.c,  t.'rc  part.  ( Tessier.) 

EMPLATRE.  On  donne  ce  nom  dans  la  mé- 
decine vétérinaire  à des  drogues  fimples  ou  com- 
pofées  qu’on  applique  fur  quelque  partiedu  corps 
ri  un  anim.il  malade.  Ilya  des  emplâtres  de  biendes 
fortes &bien  des  maniéresd’en  faire  ufage.Les  clas- 
ses principales  auxquelles  on  peut  les  rapporter 
font  les  véficatoircs,  les  rubéfiants,  les  attraèhfs,  les 
épifpaf tiques , les  linapifmes,  les efearotiques,  les 
cathéreticfues,  les  rogeants,  les  cautères  poten 
ticls , les  feux  morts  Stc.  On  eboifit  les  uns  ou  les 
autres  félon  le  befoin  & félon  l’effet  qu’on  veut 
produite.  Tantôt  on  introduit  des  emplâtres  dans 
des  dépôts  ou  des  playes,  tantôt  on  s’en  lèrt  pour 
réunir  dos  parties  disjointes,  tantôt  pour  former 
une  ouverture  ou  pour  enlever  la  peau  &e.  Ce 
genre  de  remè  Je , pour  être  employé  conven  ble- 
ment , exige  des  connoifiances  dans  les  maladies 
des  befiiaux  & del’adrcffe..Le  plus  fouvent  on  en 
abufe.  C’efi  au  Dictionnaire  de  médecine  à pref- 
crire  les  cas  où  ils  font  utiles , & ceux  où  ils  font 
nuifibles.  ( /essieu.  ) 

EMPLATRE  ^jardinage.  On  aadopré,  pour  les 
arbres  , cette  partie  de  la  médecine  curative 
des  animaux.  Lorfqu’on  coupe  quelques  bran- 
ches , ou  que  des  chancres  & autres  maladies 
délorganifatrices  attaquent  un  arbre,  & que  l’am- 
putation a vif  devient  nécefiaire,  il  ell  utile  de 
couvrir  la  plaie d’ingrédiens,  qui  empêchent  l’ac- 
tion trop  vive  des  élémens  & la  renaiffance 
du  principe  déforganilateur  ou  morbifique.  On 
a propole  diverles  préparations  , les  unes  plus 
avantageufes  que  d’autres.  Mais  /’ onguent  de  Jaint 
Fiacre  ( Voy ej  ce  mot.)  paroit  réunir  tous  les 
avantages  & répondre  aux  divers  inconvéniens. 
En  général  les  corps  grai fieux  & réfineux  , qu’en 
avoir  effayé  d’adapter  à cet  uffge  , ont  trop 
dhneonvéniens  pour  qu’il  foit  pofiible  de  les 
employer.  ( L.  Reynier.) 

EMPLÈVRE  , E MPLEVRUM. 

Genre  nouvellement  établi  par  Soîander,  & 
voilîn,  par  fon  habitus  & par  fa  conformation, 
des  Diofmas , dont  il  diffère  par  fon  manque  de 
corolles. 

EJv'ece. 

Èmplèvre  denté. 

EmpUyrum  ferrulalum.  Sol.  ïj  du  Cap  de 
Bonne  Efpéiance. 

/Igràculuire.  Tome  IV. 
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C'cft  un  arbrifieau  que  Lnmarck  compare  à 
un  Saule  à feuilles  étroites  pour  la  conformation 
de  lès  branches.  Ses  fleurs  naiffenr  par  paquets  de 
trois  ou  quatre  à l'aifièlle  des  feuilles. 

Culture. 

Nous  n’avons  jufqu’â  préfenl  aucune  expé- 
rience qui  y foit  relative  , mais  fon  analogie  de 
climat  & de  fonne  avec  les  Diofmas  , nous 
offre  quelques  données  première  pour  fa  culture. 
( L.  Reynier-  ) 

EMPORTER  fs’)  Ce  mot  efi  fynonime  de 
s’échapper.  Voye\  ce  mot.  ( L.  Reynier.) 

EMPOTER,  REMPOTER.  C'cft  remplir  un 
vafe  quelconque  avec  de  la  terre  préparée  , 
analogue  à la  nature  & à la  végétation  des  plantes 
que  l’on  y place.  11  faut  que  la  terre  ait  é:é 
expofée , pendant  deux  ou  trois  ans,  à toutes 
les  injures  de  l’air,  retournée  & paffée  plufieurs 
fois  â la  claye  , pendant  cet  intervalle.  Il  ne 
faut  point  comprimer  la  terre  en  empotant , fur- 
roiu  pour  les  jeunes  plantes , leur  chevelu  dé- 
lie?,^ & tendre  fe  trouvera  bien  de  cette  mé- 
thode. Il  fuffit  de  frapper  deux  eu  trois  coups, 
du  fond  du  pot  fur  la  place  ou  l’on  empote  St 
de  donner  un  léger  arrofement. 

Quand  on  a à 'empoter  de  vieilles pTantes.  comme 
aibufies  ou  arbriffeaux,  il  faut  d’abord  ôter  une 
partie  de  la  motte  avec  un  infiniment  tranchant-, 
la  mettre  enfuite  tremper  dans  un  baquet  plein 
d’eau  jufqu'à  ce  qu’elle  on  foit  pénéuée  , en 
retirer  les  infeétes  qui  fe  leroient  gliffés  entre 
les  racines  & enfin  ia  remettre  en  pot  avec  une 
terre  neuve,  fubfiantielle , analogue  à la  nature 
de  l’arbufle  en  donnant  enluite  un  léger  arro- 
lement. 

On  empote  également  ou  à la  fin  de  l’été,  ou 
au  printems  : il  ne  faut  pas  oublier,  clans  cette 
opération  , de  mettre  fur  les  trous  des  pots  ou 
vafes , des  écailles  d'huîtres ,' ou  des  morceaux  de 
pots  caffés  , tant  pGur  empêcher  les  racines  & 
la  terre  de  pafièr  avec  l\au  des  arrofemetis  , 
que  pour  en  interdire  l’entrée  aux  infeéles.  Cer- 
taines plantes  demandent  en  outre  , un  lit  de 
gros  fable-  ou  de  gravats  pour  faciliter  l’écou- 
lement des  eaux,  dont  le  trop  long  féjour  feroit 
pouriir  les  racines. 

Quoique  l’époque  du  rempotage  , foit  le  be— 
foin  des  plantes,  il  faut  cependant  dépoter  dans 
l’intervalle  de  ce  befoin,  toutes  les  fois  que  les 
plantes  fouffrent,  pour  chercher  la  caufe  de  leur 
maladie,  & y remédier.  (/L  J.  Menon.  ) 

EMPOLILLER.  Dans  les  environsde  Noyon  St 
autres  Leux,  on  appelle  empouiller,  enlèmencerou 
emblaver  les  terres.  C’efi  le  contraire  de  dépouiller 
dont  on  fe  fert  dans  beaucoup  de  pays,  pourdire 
faire  la  réeplte,  parce  qu’en  effet  les  plantes  cul  tic  ées 
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qui  couvrent  les  champs  font  leurs  vétemens  & 
leur  parure.  Voy<\  Ensemencer.  ( Tessier.) 

ENARRHEMENT.  Enarrher.  Voye{  Arriier. 
( Tessier  ) 

ENCAISSEMENT.  C’eft  l’adion  de  mettre 
un  arbufle  dans  une  caiffe,  les  précautions  doivent 
être  les  mêmes  que  pour  empoter  ; la  feule  dif- 
férence naît  des  vafcs  difFérens  que  l’on  emploie, 
ce  qui  dépend  de  la  grandeur  de  I individu.  Tel 
arbufle  jeune  végète  dans  un  pot , qui  plus  âgé 
ne  peut  te  développer  que  dans  une  caille  , & 
la  caille  où  on  le  place  doit  augmenter  de  capa- 
cité en  raifon  des  progrès  de  fa  végétation  -,  car 
le  développement  des  racines  dans  un  végétal 
bien  organifé  , eft  toujours  relatif  à celui  des 
branches 

Dès  qu’on  voit  qu’un  arbre  languit , que  fes 
branche,-,  font  arrêtées  dans  leur  développement, 
que  fon  feuillage  jaunit  ou  feulement  perd  de 
fa  fraîcheur , il  faut  le  changer  de  caillé  ou  du 
moins  le  déchaulTer.  Si  l’on  trouve  que  fes  ra- 
cines font  gênées  , on  le  met  dans  une  caiffe 
plus  grande-,  li  l’on  trouve  que  fes  racines  font 
libres  dans  leur  développement,  l’état  de  fouf- 
france  ne  vient  que  de  rappauvriffeinent  de  la 
rerre  , alors  il  fuffit  de  remplacer  celle  de  la 
caiffe  tarde  la  terre  fraîche,  c’eflce  qu’on  nomme 
D emi- Encaijfement.  FoyqEMPOTER.  ( L.  REY- 
NIER- ) 

ENCAISSER.  Mettre  un  arbre  ou  arbufle  dans 
une  caiflé,  ou  le  tranfplamer  d’une  caiffe  dans 
une  autre  d’un  plus  grand  diamètre.  Voye\  En- 
caissement. {L.  Reynier.") 

ENCAISSEMENT.  Nom  que  les  bergers  don- 
nèrent à l’hydropùie  des  bêtes  à laine.  Voye\  II  y- 
DROPisiE.  ( Tessier.) 

ENCÉLIE , Encelia. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées- 
Radiées,  & voifin  des  Anacycles , qui  ne  com- 
prend jufqu’à  préfent  qu’une  feule  efpèce,  qui  eft 
un  arbufle  ou  plante  ligneufe,  femblabie  a i’Ar- 
rocîie  Halime  par  fon  feuillage. 

j.  Encélie  blanchâtre. 

Encelia  canefcens.  Lam.  T)  du  Pérou. 

L’Encélie  eil  un  joli  arbufle  ou  lous-arbrif- 
feau,  dont  tout  l’afp e&  cfl  blanchâtre.  Ses  feuilles 
font  ovales  & nombreufes-,  fes  fleurs  font  difpo- 
fées  en  grappes  te  min;, les  & de  couleur  jaune.  Il 
fleurit  vers  la  fin  de  l'été. 

Culture. 

On  le  multiplie  de  deux  manières,  de  graines 
& de  boutures.  De  graines , en  les  fetne  au  prin 
îems,  lorfqu’on  les  a obtenues  d’individus  élevés 
dans  nos  fetres,  où  dès  qu’on  lésa  reçues  lorf- 
qu’elles  arrivent  d’Amérique.  Ces  femis  doivent 
être  faits  dans  des  pots  placés  dans  une  tannée 


E N C 

J chaude.  Après  la  germinaiion  on  ménage  beau 
coup  les  arrofemens-,  le  jeune  plant  ett  lent  à 
pouffer , mais  une  fois  parvenu  à fa  cinquième 
ou  fixième  feuille,  Gn  développement  devient 
plus  tapide.  L-.rfque  le  plant  à été  femé  trop 
dru,  il  efl  bon  de  l'éclaircir  à ceitc  époque;  mais 
quelques  foins  qu’on  conne  à ces  pi  d que  l'on  lève 
alors  pour  leur  tranfplantation,  il  cfl  rare  qu’ils  la 
fupportent.Yers  lafindeFruélidor,  on  lève  tous  les 
pieds  du  jeune  plant  pour  les  planter  féparément 
dans  des  pots  qu’on  place  dans  une  ferre  tempérée. 

Ve  Boutures , l’Encélie  réuffit  pareillement, 
c’efl  au  mois  de  Melfidor  qu’elles  doivent  ^ire. 
faites-,  les  foins  qu’elles  exigent  font  les  mêmes  que 
pour  les  autres  fous-arbriffeaux  de  cette  famille. 

Ufage. 

L’Encélie  peut  répandre  beaucoup  d’agrément 
dans  nos  ferres,  & à mefüre  qu’il  fera  plus 
acclimaté,  li  deviendra  une  décoration  pour  nos 
orangeries  & même  pour  les  bofquets  de  la 
France  Méridionale.  ( L.  Eeynier.  ) 

ENCHAUSSERLEBLED.le  mettre  en  chaux. 
Voyei  l’aticle  Carie,  z.mÊ  vol.  pages  713  & 
fuivames.  f Tessier.  ) 

ENCLORE..  Voyez  Clôture.  ( C-rvvel.) 

ENCLOS.  A 1 article  Cloiure  de  ce  Diélion- 
naire , nous  avon-  parlé  très  au  long  de  tout 
ce  qui  regard  cette  partie  de  l’agriculture,  mais 
nous  ne  faurions  nou  empêcher  de  rapporter  ici 
comme  fupplémem  à l’article  Clôture,  ce  qu’un 
juge  très-compétent  dans  pareille  matière  , Ar- 
thur Young  a dit  dans  fon  voyage  agronomi- 
que en  France  , relativement  à 1 état  des  En- 
clos qu’ii  a rencontrés  dans  les  < rflérens  dépar— 
terriens  de  la  république  -,  nous  copions  ce  qu’il 
en  a dit  au  chapitre  onzième  du  fécond  vo- 
lume. 

« Les  principaux  pays  d’Enclos  que  j’ai  vu 
en  France  font,  tonte  la  Bretagne,  la  partie 
Occidentale  de  la  Normandie,  avec  la  partie  au 
Nord  de  la  Seine;  la  plusgrande  partie  de  l’Anjou, 
du  Maine  , jufqu  à Alençon.  An  Midi  de  la 
Loire,  il  y a une  vafle  étendue  de  pays  qui 
efl  enclofe  -,  le  bas  Poitou  , la  Tuurraine  , la 
Sologne,  le  Berri  , le  Limoufin , le  Eourbon- 
nois,  une  partie  du  Nivernais,  & depuis  Mom- 
Cenis  en  Bourgogne  , jufqu’à  Saint  Pourcain 
en  Auvergne,  tout  efl  Endos.  Il  v a des  champs 
ouverts  dansl’Angoumois,  & dans  la  partie  orien- 
tale du  Poitou,  mais  il  y en  a davantage  d’en- 
clos. Le  Quercy  eft  en  partie  de  même;  mais 
tout  le  canton  des  Pyrénées,  depuis  Pe^p  gnan 
jufqu’à  Bayonne,  qui  s’étend  jufqu’à  Auch  , St 
prefque  jüfqu’à  Touloufe , ( le,  brmères  ex- 
ceptées) eft  rempli  d Enclos.  Cette  mafle  con- 
tiguë de  pays  ne  contient  pas  moins  de  onze 
mille  lieues  quarrées,  des  vingt-fix  mille  qu 
compofent  le  Royaume  3 fi  l’on  y ajoute  1& 
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Rendues  considérables  d’EncIos  dans  d’autres 
parties  de  la  France,  on  trouvera  qu’une  bonne 
inoirié  du  Royaume  efl  enclofe.  1!  faut  conii- 
dérer  que  la  Provence,  fur-tout  dans  les  en- 
virons d’Avignon  , n’efl  pas  fans  Enclos,  & que 

Dauphiné  en  a davantage.  Tout  le  canton 
montagneux  d’Auvergne,  du  Yelay , du  Vna- 
rnis  & des  Ccvennes  en  contient  beaucoup  ; 
la  Franche-Comté  & la  Bourgogne,  principa- 
lement la  première  , ont  de  vafle->  étendues 
d’Enclos;  la  Lorraine  en  a quelques-unes,  & 
la  Flandie  efi  toute  enclofe.  Ajoutez  à cela 
la  pluparr  des  vignobles,  des  bois,  des  forêts 
& des  prairies  du  Royaume-,  & il  paroitra  que 
je  n’exagère  pas , en  fuppolant  que  la  moitié 
du  Royaume  efl  enclofe.  » 

« Dans  une  pareille  efiimation  , il  feroit  ridi- 
cule de  vouloir  prétendre  à l’exaélitude  -,  c'efl 
mie  conjecture  fondée  fur  des  obfervations  & 
fur  une  multitude  de  remarques  prifes  fur  les 
lieux.  Quelques-unes  des  Provinces  cnclofes 
font  entremêlées  de  champs  ouverts-,  &.  toute 
Province  ouverte  efl  entrelacée  d’Enclos.  Une 
autre  remarque  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de 
faire  , pour  l’ufage  de  ceux  qui  pourront 
voyager  par  la  fuite  , c’eft  qu’il  y a plufieurs 
terres  en  France  aifez  enclofes  pour  tous  les 
befoins  de  l’Agriculrure , quoiqu’elles  parodient 
ouvertes  -,  c’efl-à-dire  que  la  propriété  y eft 
allez  ditlinéie,  quoiqu’elle  n’ait  pas  pour  limites 
une  haie  eu  un  roffé.  » 

“ L’ufage  que  l’on  fait  des  Enclos  dans  ce  grand 
Empire,  eft  un  fujet  de  plus  d’importance.  Si 
les  habirans  ne  favent  pas  en  tirer  parti,  au- 
tant vaudroit-il  qu’ils  n’en  cuifent  pas.  C’eft 
précifément  ce  qui  arrive  ; tout  homme  qui 
voyage  avec  attention  ne  fauroit  en  douter-, 
& il  n’y  a pas  de  plus  grande  preuve  que  celle- 
ci , qui  eft  qu’on  donne  le  même  prix  pour  les 
terres  ouvertes  que  pour  les  tcrre3  cnclofes , 
pourvu  qu  elles  loient  en  labour.  C’eft  un  fait 
que  j ai  louvent  vu  à mon  grand  étonnement. 
11  eft  d’autant  plus  linguiier,  que  dans  plufieurs. 
parties  du  même  Royaume,  les  petits  proprié- 
taires montrenr  Combien  ils  entendent  la  valeur 
des  Enclos:  car  à peine  ont  ils  fait  l’acquifi- 
tion  d un  champ,  qu’il  l’environnent  immédia- 
tement de  haies  ou  de  foffés , & fouvent  de 
tous  les  deux.  Le  Béarn  offre  un  exemple  plus 
frappant  de  ce  que  j’avance,  qu’aucune  partie 
de  1 Europe,  il  ne  le  trouve  pas  dans  toute 
1 Angleterre  un  canton  plus  & mieux  enclos; 
& ce  qui  efl  rare  en  Fiance  , les  barrières  & 
les  fauts"des  haies  fe  trouvent  en  bon  état, 
dont  le  territoire  des  Pyrénées  efl  en  général 
enclos  ; mais  les  champs  ne  font  pas  fi  propres , 
ni  fi  bien  entretenus  que  dans  le  Béarn.  Dans 
la  Bretagne  non  r.lus,  qui  efl  far-tout  plus  ou 
moins  enclofe -,  elle  à un  afpeél  rude  & fau- 
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vage  ; cependant  il  y a un  canton  depuis  Guin- 
gainp  jufqu’à  Belle-Ille  , qui  efl  beaucoup  mieux 
emretenu , où  les  barrières  font  bien  imaginées 
pour  épargner  le  fer,  les  poteaux  étant  très- 
forts;  celui  fur  lequel  la  porte  efl  fufpendue, 
a une  faillie  en  haut  & en  bas  ; la  dernière 
étant  fuflifante  pour  que  la  porte  tourne  deffus 
en  s’ouvrant,  & la  première  en  fc  fermant, 
afin  de  la  tenir  dans  une  polition  perpendicu- 
laire ; l’aurrc  poteau  a une  entaillurc  fur  le  de- 
vant, pour  y mettre  un  bout  de  la  bariièrcen 
la  levant  ; par  ce  moyen  , elle  efl  auffi  bien 
fermée  qu’avec  des  verrous  en  Angleterre.  Cette 
invention  efl  fort  bonne  ou  le  bois  n efl  pas 
trop  cher,  n 

ic  On  ne  fauroit  dou  er  que  dans  ces  Pro- 
vinces , ainfi  que  dans  le  Limoufin  , le  Berri 
& plufieurs  autres , où  j’ai  trouvé  les  haies  bien 
entretenues  & les  trous  bouchés  avec  attention  , 
les  fermiers  ne  connoiffent  par  expérience  les 
avantages  des  Enclos;  ils  ne  feroient  pas  des 
dépenfes  fi  confidérables , s’ils  n’efpéroient  pas 
en  être  dédommagés.  Mais  dans  les  Provinces 
ou  les  champs  ouverts  dominent , les  Enclos  ne 
font  guères  eftimés  ; je  n’en  fais  pas  la  raifon. 
Si  l’Agriculture  étoit  différente  dans  les  Enclos 
que  dans  les  champs  ouverts,  ii  n’y  auroit  rien 
de  furprenant  ; mais  par  la  folie  fingulière  des 
habitans  , dans  les  neuf-dixième  des  Enclos  de 
la  France  , le  même  l'yflême  prévaut  que  dans 
les  champs  ouverts,  c’eft-à-dire  , il  y a autant 
de  jachères  & conféquemment  les  beftiaux  6c 
les  moutons  d une  ferme  ne  fon  rien  en  com- 
paraifon  de  ce  qu’ils  devroient  être.  La  Flandre, 
î’Alface  & en  général  les  terres  fertiles  font 
bien  cultivées  , mais  pas  partout;  car  le  beau 
Toi  qui  fe  trouve  entre  Bernav  &.  Elbeuf,  & 
celui  du  pays  de  Cattx , font  honreufement  mis 
en  jachères.  La  Sologne  eft  enclofe,  cependant 
c’en  la  plus  miférable  Province  de  France;  elle 
peut-être  dallée  avec  la  Bretagne.  Le  Bourbon- 
nois  & une  grande  partie  du  Nivernois  font 
enclos  ; cependant  les  cours  qu’on  y fuit  font  : 
i.°  jachère;  i.°  feigle  ; 3.°  abandonnées  aux 
mavailes  herbes  & au  genet , & cela  fur  des 
terreins  fufceptibles  des  plus  grandes  amélio- 
rations , & du  meilleur  genre  de  culture  du 
comté  de  Norfolck.  Avec  des  fyflêmes  fi  mifé- 
rables , de  quelle  utilité  font  les  Enclos  ? Delà 
011  doit  conclure  , qu’en  trouvant  la  moitié  de 
la  France  enclofe,  il  ne  faut  pas  fuppofer  que 
l’Agriculture  de  ce  Royaume  foit  dans  un  état 
d’amélioration  que  cette  circonfiance  indique 
parmi  nous  ; au  contraire  , elle  n’indique  rien 
de  femblable  ; car  quelques-unes  des  plus  pau- 
vres  & des  plus  miférabtes  Provinces  font  pré- 
cifément celles  qui  font  enclofes,  & je  ne  fe- 
rois  pas  ferpvis  qu’il  fe  trouvât  des  vilionnaires 
dans  ce  Royaume,  qui  s’appuyant  fur  cette  cir- 
conlhnce  , augmentaient  contre  l’ufage  des 
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Enclos , puifque  les  abfurdités  les  plus  grof- 
fières  ont  toujours  trouvé  des  défenfeurs.  » 

« La  principale  caufe  des  nouveaux  Enclos 
en  France,  qui  foie  parvenue  à ma  connoilfance, 
c’efi  que  les  communautés  de  plufieurs  paroifl'es, 
dans  différentes  parties  du  royaume,  & parti - 
luhèrement  dans  le  territoire  des  Pyrénées  , 
étant  propriétaires  des  terres  incultes  , les  ven- 
dent à ceux  qui  veulent  les  acheter  -,  elles 
donnent  à ces  acheteurs  la  propriété  abfolue 
du  terrem  , fans  fe  réferver  aucun  droit  de 
cornmuneaux  ou  des  bois-  en  conféqucnce  de 
quoi,  ils  ont  le  pouvoir  de  s’enclorre  ce  qu’ils 
ne  manquent  jamais  de  faire.  C'efl:  delà  qu’il 
s’efi  fait  tant  d’amélioration  dans  les  Provinces 
des  montagnes.  D'un  autre  côté,  dans  les  plaines 
incultes  de  la  Bretagne,,  de  l’Anjou,  du  Maine 
& de  la  Gj'enne,  tout  étant  entre  les  mains 
des  gran  !s  feigneurs  qui  ne  renient  pas  vendre  , 
mais  feuLmcnt  donner  ces  terres  en  fief,  on 
les  trouve  dans  le  même  état  de  défolarion  ou 
elles  étoient  il  y a cinq  cents  ans  -,  & dans  ce 
cas  il  y a de  grandes  entraves  aux  Enclos  , 
quand  les  communautés  réclament  des  droits 
de  communaux , & que  la  propriété  efi  entre 
les  mains  des  feigneurs  : réclamation  qui  ne 
peut  avoir  lieu  quand  les  terres  appartiennent  à 
la  communauté  elle-même.  >> 

« Les  champs  ouverts  de  la  Picardie  , de 
l’Artois,  d’une  partie  de  la  Normandie,  de  l’Ifle 
de  France  , de  la  Biie  de  du  pays  de  la  Beauce, 
font  infefiés  de  toutes  les  ci rcon fiances  perni- 
cieufes  connues  en  Angleterre,  en  pareil  cas; 
tels  que  les  droits  de  jàturages,  commençants 
à cert  ir.rs  époques , lorfqne  les  terres  font  en 
culture,  &-  toute  l’année  quand  elles  font  eh 
jachères  ; il  y a auffi  cette  bizarre  & miférable 
divifion  des  propriétés,  qui  r.e  femble  avoir  été 
inventée  que  pour  donner  au  propriétaire  tout 
le  mal  poffible  dans  la  culture  de  fon  petit 
morceau  de  terre.  En  Angleterre,  nous  avons 
fait  depuis  quarante  ou  cinquante  ans , des  pro- 
grès coniidérables  dans  la  diftribiuion  & les  En- 
clos des  champs  ouverts;  & quoique  les  dixmes, 
la  folie  , l’opiniâtreté , les  préj  igés&  les  grandes 
depenfes  en  Parlement,  opèrent  avec  beaucoup 
de  force  pour  empêcher  nombre  d’Endos,  nous 
en  avons  néann.oms  affez  pour  en  conferver 
l’habitude  , la  méthode  & le  fyftême  de  les  faire; 
ils  continuent,  de  il  faut  efpérer  que  les  pro- 
grès du  bon  fens  & de  l’expérience  feront  en- 
clore tout  le  royaume  en  moins  d’un  fiècle.  En 
France  au  contraire  , on  n’a  pas  encore  fait 
Je  premier  pas;  on  n’a  pas  encore  la  méthode 
de  procéder;  on  n’a  p2s  d’idées  de  donner  des 
pouvoirs  a des  commiffaires,  d’entreprendre  les 
travaux  d’Hercule  , félon  i’efiimarion  des  Fran- 
çais, pour  faire  une  j u fie  divifion  des  communes 
lans  appel.  Il  y eut  un  édit  du  Roi  à ce  fujet 
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en  1764  ou  65  , qui  je  crois  étoit  relatif  à la 
Lorraine;  mais  en  paffanr  dans  cette  Province , 
je  m’informai  de  fes  eff.ts,  & je  rrcuvai  qu’il 
n’en  avoit  eu  que  très-peu  ou  p .int.  Eien  plusj 
on  m’affura  à Metz  , à Pom-à-Mouffon  , à 
Nancy  & à Luneville  , que  le  droit  de  par- 
cours étoit  univerfel  dans  la  Province,  & qnc 
tout  ce  qui  étoit  femé  , cont;  adiéloirement  à 
l’ufage,  fe  trouvait  mangé.  Je  demandai  à Lune- 
ville  pourquoi  il  n’y  avoit  pas  plus  de  luzerne? 
on  me  répondit  le  droit  de  parcours  l’empêche. 
Sous  l’ancien  régime  il  étoit  impclfible  d’exé- 
; curer  des  pareils  réglemens , parce  que  dans  le 
j fait  , il  n’y  avoit  pas  en  France  de  legifiature. 

! Je  ferai  voir  cela  plus  clairement  dans  un  autre 
! lieu.  Aucune  loi  n’avoit  de  force  à moins  d’être 
S volontairement  concentrée  par  les  Parlemens., 
j de  vigoureufement  exécutée  par  eux  ; car  par 
j le  moyen  de  la  confiitution  vicieufe  des  cours 
j de  jufiiee  , il  n’y  avoit  pas  de  pouvoir  ex.  cutif 
j pour  faire  mettre  les  1 ix  à execution,  de  forte 
I que  quand  toutes  les  parties  n’étoie1  t pas  par- 
! faitement  d’accord  pour  exécuter  , amfi  que 
1 pour  donner  une  melurê  , rien  n’étoit  fait  : v 
le  Roi,  malgré  tout  fon  defpotifme,  étoit  im- 
puiffant  à cet  égard.  Sous  le  nouveau  gouver- 
nement qui  fe  forme  en  France,  jedoutebeau- 
coup  qu’il  fe  faffe  de  giands  progrès  dans  ce 
premier  pas,  vers  toutes  les' améliorations  utiles 
dans  l’Agriculture  ; de  la  manière  dont  la  nou- 
velle confiitution  doit  êt  e entendue  : c’efi  la 
I volonté  du  peuple  qui  doit  gouverner,  & je  ne 
! conn  us  aucuns  pays  ou  le  v nplene  fuit  centre 
j les  Endos.  Le  tiers-états  & le  clergé  de  Metz 
' demandent  exprefi’émment  la  révocation  de  l’édit 
| pour  les  Enclos  : celui  de  Troyes  , de  Nimes 
| & d Anjou  , fait  la  même  requête  ; un  autre 
demande  que  le  droit  de  communaux  dans  les 
forêts  foi  t accordé  aux  paroiffes  voifines.  La 
nobleffe  de  Cambray  déclare  , qu’il  ne  faut  pas 
rompre  les  communes.  11  y a même  des  cahiers 
qui  vont  jufqu’à  demander  que  les  communes 
qui  ont  déjà  été  enclofes , loicnt  de  nouveau 
ouvertes.  Nous  pouvons  juger  delà  , combien  il 
efi  probable  , qu’on  faffe  aucune  loi  ou  aucun 
réglement,  pour  favorifer  la  mefuredes  divifions 
& des  Enclos,  n 

« Jl  feroit  fuperfiu  d’entrer  dans  le  détail  de 
tous  les  avantages  des  Enclos , dans  un  ouvrage 
tel  que  celui-ci  de  dans  le  moment;  il  paraît 
fu  fil  tant  d’obfervcr  que  fans  un  fyflême  régulier 
d'Fnclos,  il  efi  impoiîible  d'emrerenir  des  bef- 
tiaux,  à moins  de  fuivre  le  fyilême  Flamand, 
de  de  les  tenir  confiummenr  dans  les  étables  ou 
dans  des  cours;  & cette  méthode,  quand  les 
terres  qui  doivent  fournir  leur  nourriture  fe 
trouvent  éloignées  de  la  maifon  , efi  peu 
commode  de  dilpendieufe  , quoique  à plu- 
lîeors  égards  elles  foit  admirable.  Avec  des 
champs  ouverts  il  faut  que  les  fermes  loicnt 
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difperféej  ; il  efi  impofiible  de  fit  ivre  le  fyfiéme 
Flamand  , non-feulement  pane  que  le  cours 
établi  des  moiuOns  ne  permet  pas  la  culture 
des  plantes  propres  aux  bclliaux  , niais  parce 
çi:e,  quand  même  on  les  cultiverait  , on  ne 
pourrait  p s les  faire  voiturer  tons  les  jours  à 
la  ferme,  fans  palier  fur  la  terre  des  autres; 
c cil  pourquoi  on  doit  toujours  avoir  préfent  à 
1 cfprit  que  Détail  & Endos  font  des  ternies 
fvnnnymes.  Les  Académies  nombreufes  & les 
Sociétés  d’Agriculture  en  France,  qui  par  des 
prix  & dos  dillertafions  eflayèrent  d’augmenter 
le  Bétail  du  Royaume,  par  la  culture  de  nou- 
velles plantes  & d herbes  propres  à leur  nourri- 
ture > (ans  faire  les  diliinélions  convenables  , & 
fiir,s  donner  une  attention  particulière  aux  can- 
tons enclos  , ne  pouvoient,  félon  la  nature  des 
clicfes  , voir  naître  aucun  bon  effet  de  leurs 
efforts  : c’eft  comme  l'Intendant  qui  donnoit  de 
la  'etnence  de  navets  à des  fermiers  , qui  n’a— 
v'Oîent  peut-être  pas  un  feul  âcte  de  terre 
pr;;pre  a les  c hiver.  Nous  pouvons  affurer  . 
(an?  crainte  de  n us  tromper,  que  fans  Enclos* 
la  moitié  de  la  France  ne  fuirait  entretenir  le 
nombre  des  moutons  & des  lefiiaux  néceflaires, 
èe  que  fans  un  pareil  approvifionnement  une 
bonne  agriculture  efl  abfolum  nt  impraticable. 
Quelque  lujet  d’ Agriculture  que  nous  traitions, 
il  ne  faut  jaunis  oublier  que  les  jachères  d’une 
ferme  doivent  en  foutenir  les  befiiaux  & les 
moutons.  » 

k Le  premier  objet  capital  de  l’Agriculture  I 
fiançai  e , efl  d établir  une  meilleure  gefiion  ; 
dans  les  parties  du  Royaume  déjà  enclolcs,  & 

10  feccnd,  d enclore  le-  champs  encore  ouverts. 

11  cÛ  remarquable  que  les  vignobles  fuient  en 
général  ouverts,  quoique  la  propriété  foit  dif- 
tincFo  & reconnue  : j ai  vu  des  exemples  où 
In.3  morceaux  de  terre  difperfés,  employés  à cette 
culture  , étoient  aufft  variés  & auffi  incom- 
modes que  dans  les  terres  de  labours , proba-  ! 
b’ement  parce  quils  étoient  dans  cet  état  avant  ! 
d’être  convertis  en  vignobles.  Les  délits  font  1 
coin  ii u ns  en  proportion  de  la  valeur  du  pro-  | 
duit,  & do  la  facilité  de  les  commettre.  L’nfii-  ! 
duué  & la  dépenfe  qu  exige  la  furveit’lance  des 
vignobles  dans  phifietus  parties  de  la  France  , 
font  des  preuves  convaincantes,  que  mieux  ils 
le  raient  enclos,  pus  leur  valeur  feroit,  cor.fi- 
cérahle.  Il  efl  digr.e  de  l’attention  des  Agricul- 
tours  français-  d’examiner  jufqu’à  quefpoint 

aiiri  accor  é par  les  Enclos  , pourrait  proté- 
ger  k:s  vignes  de  la  rigueur  des  fàifons  peu  fa- 
vorables. Cotte  amélioration  peut  encore  être  ! 
confidérée  fous  un  autre  point  de  vue  , qui  n’dl  ! 
]“•  de  moindre  importance;  lorfque  les  fept 
uuiè  nés  de  la  France  éprouvent  un  manque 
de  charbon  de  terre,  c’efi  qu’elle  fournirait  du 
v uuaage.  J ai  déjà  fait  voir  quel  immenfe  éten- 
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due  de  pays  était  en  forêts  pour  avoir  du  bois 
de  chauffage  ; au-lieu  qu’un  Erclos  bien  géré, 
de-  haies  judicieufcment  plantées  & confcrvées 
> rapporteraient  c mine  en  Angleterre , unegrande 
quantité  de  matériaux  pour  faire  du  feu.  Là 
où  il  faudrait  beaucoup  d'abri  6:  d’humidité, 
U quantité  en  léroit  grande;  là  où  il  ne  fau- 
drait finalement  qu’un  Enclos  , elle  feroit 
moindre  , puilque  la  hauteur  des  haies  leroit 
réglée  fur  ces  motifs.  ( G rv  y rl-  ) 

Avant  le  voyage  en  France  d’Artur  Yon? , 
on  avoir  fenti  futilité  des  Clôtures  ou  Enclos, 
ainfi  que  celles,  de  la  fupprefîion  du  parcours 
& des  jachères.  On  en  a la  preuve  dans  des  ou- 
vrages imprimés  & dans  l’opinion,  qui  s’efl  for- 
mée depuis  long-temps  fur  cet  objet.  Cent  fois 
j ai  de  fi  ré  qu’on  commençât  à établir  des  Clôtures 
dans  la  Eeatice,  parce  que  ce  pays  en  efl  très- 
lùfceptibles  & en  a un  grand  befoin.  j.°  parce 
qu  il  y a de  grandes  exploitations,  qu’on  rappro- 
cherait encore,  en  échangeant  des  terres  morce- 
lées , z.  parce  qu  ou  y manque  de  bois  & qu’on 
en  trouverait  dans  les  haies,  qui  borderaient  les 
champs; 4/  parce  que  les  terres , qui  font  plus 
ou  moins  calcaires,  étant  habituellement  expofées 
à de^  gran.lcs  fechereffes,  des  Clôtures  y entre— 
tiendraient  de  f humidité , & attireraient  des  pluies 
plus  fréquentes.  Mais  le-Fyfiême  d’agriculture  d’un 
grand  pays  ne  change  pas  en  une  année.  I!  faut 
prefque  un  ficelé  pour  introduire  & faire  semer 
une  bonne  pratique.  Obfiacles  de  h part  d’un 
grand  nomme  ci  adiTuniflratcurs , toujours  mfou— 
dans  pour  le _ véritable  bien.  Obfiacles  de  la 
I ai  t de  la  routine  & tics  ptéjtigés;  obfiacles  par 
1-  01  é ut  de  fortune  des  hommes,  qui  Conçoivent 
de  bonnes  idées  : toutes  ces  eaufes  retardent  nos 
pmgfès  Cx.  nous  tiendrons  long— temps  éloignés 
du  but,  ou  nous  voulons  atteindre.  Quelque  plan 
bien  concerté,  une  protection  fpéciale,  accordée 
à 1 agriculture,  & des  encouragemens  fan»  nom- 
lire,  feront  les  fevjls  moyens  d’animer  & de  vivi- 
fier cette  branche  fi  précieufe,  de  la  profpérité 
françâife.  ( Tessisr.  ) 

ENCLOUEURE,  ENCLOUÉ.  Le  cheval 
le  mulet,  1 âne  & les  fêtes  à cornes  font  ex- 
po.^.s  à avoii  le  pted  percé,  par  quelque  corps 
pointu;  tels  qu’un  clou , une  cpùte,  un  chicot  de 
lois , C\C.  Cet  accident  s appelle Encloucw e ^ parce 
que  c’efi  ordinairement  un  clou,  qui.Ie  caufe.  Le 
plus  fo  nent  l’animal  boire  aufiitôf  qu’il  eft 
piqué  ; quelquefois  on  ne  le  découvre  que  Ion* 
tems  après , quand  h mal  à fait  beaucoup  de 
progrès;  c’cli  alors  qu’il  peut  être  plus  ou  moins 
grave. 

Si  les  hommes  qui  foignent  les  animaux  de 
travail,  s’apperçoivem  qu’ils  font  enc’oués*  ils 
doivent  dans  lbnfiant  leur  laver  le  pied  & en  ôter 
le  corps  etranger  qui  le  blefi'e.  En  ir.fin  .ant 
dans  la  plaie  de  leau  talée,  à plufieurs  fois,  di 
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li  bouchant  avec  du  linge  ou  de  l'etoupe,  on 
les  guérit  le  plus  fouvent  ; pour  peu  que  le  mal 
foit  confkléiable,  il  faut  le  conduire  comme  il 
elt  dit  au  mot  Clou,  Clou  de  rue,  tome  3, 
première  partie,  pages  318  & $i$>.  Voyez  aufïï 
pour  les  attentions  qu’on  doit  avoir  des  bœufs 
& des  chevaux  de  travail  les  pages  165,  166, 
167  du  tome  2 première  partie  & les  pages  143, 
04  & 143,  du  tome  3,  première  partie.  ( Tes- 

SI  EK . ) 

ENCROLE.- (s’ ) Aibres  Encroués,  terme  de 
fortfl.  Voyez  le  D’.dionnaire  des  arbres  & 
arbufies.  ( Tessier.  ) 

ENCROUER.  On  dit  qu'un  arbre  efc  encroué, 
lorfqu’au  moment1  où  on  le  coupe  il  tombe  fur 
un  autre  où  fes  branches  s’enlacent-,  c’eü  un 
accident  qui  fouvent  elt  difficile  à réparer,  car 
on  ell  obligé  de  couper  l’arbre  fur  lequel  fa 
chute  1 a porté,  & qui  peut  fe  trouver  un  arbre 
de  téferve.  Voye^  le  Diéh  des  arbres  St  arbullts. 
( L.  Reynier.  ) 

ENDIVE.  Nom  vulgaire  & affez  généralement 
connu  de  la  Chicorée  dis  jardins.  Voyez  ce  mot. 
( L.  Reynier.) 

ENDORMIE.  Chazclle  (fupple'ment  au  Dic- 
tior.nai  e dt  s jardiniers  de  Miller.  ) donne  ce  nom 
aux  plantes  du  genre  des  Stramoines.  Voyez  ce 
mot,  ( L.  Reymeh.) 

ENDRACH,  Hu mrertia. 

Genre  de  plantes  nouvellement  établi  dans 
la  famille  des  Liserons,  & voifin  du  Retzie. 
Il  ne  comprend  actuellement  qu’une  feule  ef- 
pèce  , qui  elt  un  grand  arbre  étranger  à nos 
climats. 

1.  Endrach  de  Madagafcar. 

Humbertia  madjgafcarienfis.  Lam.  2^  de  l'Ifle 
de  Madagafcar. 

C’elt  un  très  grand  arbre , dont  le  bois , de  cou- 
leur jaune  & très  compacte,  porte  le  nomd  ‘Slrbre 
ou  bois  immortel , à csufe  de  fa  longue  durée, 
même  étant  enfoui  dans  la  terre. 

Culture. 

Cet  arbre  n’eft  connu  que  par  les  rapports 
des  voyageurs,  & par  quelques  échantillons  qu'ils 
ont  apportés  pour  les  herbiers-y  nous  ignorons 
la  culture  qu’il  exigerait  dans  nos  climats,  & 
môme  le  loi  qui  lui  elt  propre  dansfon  pays  natal. 
( L.  Reynier.  ) 

ENFLER,  ôter  les  ncles.  On  donne  dans  beau- 
coup de  pays' le  nom  de  n'ele  au  lychnis  des 
champs,  ruelle  desbleds  agreftemma  githago  L. 
cette  plante  ayant  une  grande  influence  fur  la 
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qualité  du  pain,  on  à beaucoup  a intérêt  à la 
détruire. 

Il  y a plufietirs  maniérés.  L’une  cft  de  l'enlever 
dit  milieu  des  bleds  ou  desfeigies,  foit  à la  main, 
foit  avec  le  farcloir  ; l’autre,  de  l’ôter  des  gerbes 
en  les  déliant  & choiffiTant  les  tiges  de  cette 
plante  qu’il  faut  brûler  & non  jeter  fur  les 
fumiers-,  une  troifième  confine  à s’en  débarafler 
par  le  moyen  des  cribles.  Voyez  Nielle  des 
bleds.  (Tessier  ) 

ENERVER.  L’érhymologie  d’  énerver  vient  de 
nerf,  parce  qu’on  fait  ordinaiiemert  confifter  la 
force  dans  cet  organe,  tandis  qu’elle  réfidedans 
la  partie  mufculaire.  Il  veut  dire  ôter  la  force. 

Ileft  bien  important  d'élever  l’homme  de  cam- 
pagne, de  manière  qu’il  acquerre  & conferve  le 
plus  de  force  poffible.  En  général , il  efl  né- 
ceffaire  d’exercer  de  bonne  heure  la  jeuneffe  au 
travail  • elle  fe  familiarife  avec  ce  qu’elle  doit 
faire,  s’endurcit  à la  langue  & aux  injuresde  l’air 
& fe  met  en  état  de  porter,  remuer  ou  traîner 
des  fardeaux  qui  faon  oient  accablé,  fi  elle  n’en 
eûteontraélé  l’habitude.  Mais  combien  n’abufe-t- 
on  pas  de  cette  idéerCombien  lebefoin  des  pauvres 
& leur  avarice  ne  les  forcent  t-iis  pasàemployer 
trop-  tôt  leurs  enfans?  Il  en  réfulte  qu’ils  périment 
de  bonne  heure  ou  vieillirent  avant  l’âge  , pour 
n’avoir  point  éré  ménagés  dans  la  jeunelfe.  Ils  font 
énervés  à l’époque  ou  ils  devroient  avoir  encore 
toute  leur  force. 

Je  ne  parle  point  d’une  manière  plus  prompte 
de  les  énerver,  c’ell  lorfqu’ils  fe  livrent  aux  plai- 
firs  de  l’amour  avant  la  parfaite  puberté,  ou  lorf- 
qu’ils s’y  livient  fans  mefure.  Raiement  les  gens 
delà  campagne  , dont  l’imagination  ne  fe  porte 
gueres  au- delà  de  leurs  travaux,  font  expofés  à 
cette  précocité,  fi  nuifible  aux  habitans des  villes. 
11  n’y  a à craindre  pour  eux  que  la  trop  grande 
fréquentation  des  hommes , cui  ont  été  long-tems 
dans  des  garnifons  , ou  de  ceux  qui  ont  fer \ i ou 
travaillé  dans  les  grandes  communes.  C’cfl  pa.  ces 
dern  ers  que  le  plus  fouvent  les  mœurs  pures  des 
campagnes  s’altèrent.  Voyez  au  niot  Fermier, 
l’éducation  qu’on  doit  donner  aux  cuit. valeurs. 

Des  hommes  je  palfe  aux  animaux.  On  les 
énerve  également,  c’eft-à-dire  , on  diminue  leur 
force,  foit  en  les  faifant  trop  travailler  ou  tra 
vailier  trop-tôt , foit  en  les  acco  plan  avant  l'âge 
indiqué  par  la  nature, ou  en  les  expolar  1 a s’épui- 
fer,  fur-tout  lësrrâles,  par  desaccouphn.ens  trop 
multipliés.  J’a:  fait  voir  aux  articles  Bêtes  a 
Cornes  , Bêtes  a Laine  , Cheval  lt  Ane  , à 
quel  âze  il  convenoit  d’employer  ces  animaux  & 
ce  qu’il  falloir  leur  donner  de  travail,  pour  qu’ils 
cons-.rvaflcnt  leur  force.  ( Tessier . ) 

ENFILADE.  On  donne  ce  nom  aux  Dalles  de 
verdure,  qui  fe  trouvent  plufieurs  à la  fuite  , 
avec  des  ouvertures  ccrrefpondantes,  de  manière 
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à former  une  efpèce  de  perfpeéKve.  Voye\  Cloî- 
tre. ( L Reynier.  ) 

ENFLURE.  On  donne  en  général  ce  nom  h 
toute  cfpèce  di  gonflement  du  corps  animal 
courre  nature,  Lit  univerfcl,  foi r partiel. 

L enflure  ccalîonnée  par  de  l’air  renfermé 
fous  I peau  fe  nomme  emphysème , tympanitts\ 
î ces  motc,  fic’eflla  ërolité  ou  toute  autre  hu- 
meur ai|  eulë,  qui  gonfle  le  tiflù  ccllulai<e,ren- 
llure  eft  appelée  uoijarque  & leucophlegrnatie , 
Voye\  ce>  mots;  c’efl  i.nfin  une  bouffijfure  quand 
elle  occ  pe  t ure  la  furface  du  corps,  & un 
œdeme,l i elle  n’afFeéle  qu’une  patrie , & que  l’im- 
pre/f;on  du  doigtyrefte,  après  la  compreifion. 

L enflure  qui  doit  fa  naiflance  à un  amas  d’eau 
épanenée  dans  le  ventre  efl  1 ' nfcitc.  ld  hydropijle 
ell  I épanchement  d’eau  dans  toute  autre  cavité. 
Enfin,  c efl  un  hydrocèle  , fi  i’épanchement  fe 
fai  dans  le  ferotum.  Voyei^  hydropifie,  hydro- 
cèle. 

Je  ne  parle  point  ici  des  tumeurs  locales,  in- 
fl  mmatoires  ou  froid  s,  qui  font  enfler  la  partie 
du  corps  où  elles  fe  forment.  Ces  maladies  ne 
lont  jamais  défignëes  fous  le  nom  d’enflure. 

Ce  qu  on  appelle  véritablement  enflure  dans 
les  befiiaux  , cefl  un  gonflement  fubit  du 
ventre , qui  les  feroit  périr  en  très-peu  de  temps , 
li  on  n y retnédioit  promptement.  Les  bêtes  à 
cornes  & les  bêtes  à 'aine  y font  plus  fujètes  que 
le  cheval.  On  s en  apperçoit , h leur  retour  des 
champs,  parce  que  leur  corps  a pris  un  volume  I 
confidérable  , parce  quelle  fe  foi  i tiennent  à ! 
peine  en  marchant  & qu’clles  refpirent  diflici-  ■ 
.lement. 

La  caufe  de  cette  maladie  pa-oît  être  le  déve- 
loppement d’une  grande  quantité  d’airqui  fe  dé- 
gage des  herbes  que  ces  animaux  ont  mangé  en 
abondance;  car  c’efl  le  plus  fouvent  , lorsqu’ils 
ont  brouté  dans  une  treflière,  une  luzcrrière  ou 
un  champ  de  fainfoin.  Cet  air  n’a  pas  befoin 
d être  corrompu  pour  tuer  les  bœufs  et  les  mou- 
tons. 11  fuftir  qu’en  fe  dilatant  il  diflende  outre 
mefure  les  parois  des  eflomacs,  qui  comprimant 
les  gros  vaifleaux , arrêtent  le  cours  du  lang.  On 
croît  encore  devoir  l’attribuer  à des  toiles  d'arai- 
gnée , qui  fe  trouvenr  fur  les  prairies.  Dans  ce 
cas,  il  me  femble  que  les  toiles  d’araignée  nui- 
roienr  moins  aux  animaux  que  les  in  fe  clés  de 
tout  genre  qui  s’y  prennent  & y reflent.  Plufleurs 
fois  je  l’ai  obferv-é  dans  les  premiers  b ouiilards- 
de  1 automne.  Les  araignées  inflruites  fans  doute 
des  effets  du  brouillard  fur  les  infeéles  qu’il  force 
à descendre  à terre,  tendent  toutes  leurs  toiles 
lur  lefquelles  on  voit  beaucoup  d’infoétes. 

Quoiqu’il  en  foit  la  maladie  étant  très-rapide 
V elt  nectfaire  que  le  remède  foitt  rès-promptè 
Les  uns  font  avaler  aux  animaux  de  la  thériaque 
Jans  du  vin,,  d autres  les  font  courir  à coup  de  ü 
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fouet , d autres  les  tiennent  prefque  dans  un  état 
| de  lueur  dans  les  étables,  d’autres  enfin  avec  un 
niftouns  ou  un  couteau  leur  percent  la  panfe  en 
ouvr  nt  la  peau , le  périt  inc  & les  membranes  de 

-err  n ?u  11  y a <ie  certain  > c’efl  que 
d.ms  1 inflanc  1 air  en  fort  avec  impétuofité  & 
qu  auf.itôt  le  ventre  r prend  fon  premier  volume. 
J ai  vu  une  va.  he  à laquelle  on  venoit  de  foiré 
tctie  opéra  ton  , le  rétablir  en  peu  de  temps. 
Les  parois  des  plaie*  de  l efloinac  ont  apparem- 
ment la  facilité  de  fe  reunir.  On  doit  r.Ltre  à 
une  le.ere  d.ète  les  animaux  qui  font  enflés 
Quand  le  cheval  a le  ventre  enflé  pour  avoir 
trop  mangé  on  le  met  auiîi  à la  diète  & on  lût 
donne  des  lavemens  ; il  guérit  pins  aifément  crue 
les  rumma  is , parce  qu  il  digère  plus  vite.  ( Tes- 
sier. ) 

ENFONCÉ,  Enfoncée.  On  dit  dans  quelque» 

paysqu  une  terre  efl  bien  enfoncée , quand  après 
plufleurs  jours  de  pluie , elle  efl  pér.éuée  profon- 
clemenr.  Lor.qu  on  a éprouvé  une  longue  féche- 
rdie,  de  petites  pluies  n’enfoncent  pas  la  terre- 
une  grande  pluie  même  très-abondante,  fl' elle’ 
efl  de  courte  duiée,  n’humeéle  prefque  que  la  fur- 
race.  Il  faut  on  de  peine,  pluies  long-temps  con- 
tinuées, ou  une  grande  pluie  répétée  ou1  précé- 
dée de  petites  pluies , pour  que  la  terre  foit  fuf- 
li uniment  enfoncée  & en  état  de  fournir  à la 
non  triture  des  végétaux.  ( Tessier  } 

ENFOUIR.  Enfoncer  ù plus  ou  moins  de  pro- 
fondeur en  terre.  On  enfouit  les  engrais  tels 
que  fumiers  végétaux,  deflinés  à fer vir  d’amen- 
dement &c.  ( L.  Reynier.) 

ENFOURCKEMENT.  On  donne  ce  nom  à 
une  manière  particulière,  mais  peu  ufuée , de 

!-?  Grefi  e au  Dia-  arbres  & 

ai  bu  Jes.  (L.  Reynier.') 

ENGAINEES.  On  donne  ce  nom  aux  feuilles 
dont  la  bafe,  plus  ou  moins  élargie  enveloppe  la 
tige  ou  la  branche.  ir0ye{  Feuille.  ( L Rey- 
nier.) 

, EN.^ERBER  mettre  en  gerbes.  Lorfqu’on  a 
coupé  à la  faucille  ou  a la  faulx  les  bleds,  orges, 
av  ornes  foins  dtc.  on  les  ramafle  par  tas  & on  en 
forme  des  genres /pour  en  difpofer  plus  facile- 
ment & les  tranfportcr  ou  l’on  veut.  Cette  opé- 
ration s appelle  engaber.  Elle  efl  indiquée  à cha- 
cun des  articles  ou  il  s agir  des  plantes  dont  on 
moutonne  les  tiges.  Voyc{  ces  articles.  ( Tes- 

ENGORGEMENT.  En  médecine  vétérinaire 
on  appelle  engagement  un  ét  r des  vaifTeatix  du 
corps  animal,  dans  lequel  les  fluides  s’uni.Tent  en 
quelques  points,  s’y  épailiffent,  forment  des 
embar-as  & quelquefois  des  tumeurs.  ]!  v - en 
gorge, nem  fSnguin,  engorgement  lymphatique' 

cSfment  aUeUX’  fd°n  le  üuid^ai  celle  de 

On  ne  remédie  aux  engorgemens  internes  crue 
par  image  de  médicamens  qui  peuvent  être  pris- 
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intérieurement.  Quaridauxengorgenicns  externe?, 
les  applications  extérieures,  ou  feules  ou  combi- 
nées avec  des  médicamens  pris  intérieurement, 
font  les  moyens  de  les  combattre.  Au  refle , l’en- 
gorgement efl  moins  une  maladie  que  la  caufe  ou 
la  difpofition  à une  maladie.  Voye{  le  Diction- 
naire de  médecine  ( Tessier.  ) 

ENGRAIS,  ENGRAISSER.  Sousla dénomina- 
tion d 'Engrais  on  a toujours  confondu  toutes  les 
fubllances  , qu’on  introduit  dans  les  terres,  pour 
le5  améliorer.  Les  livres  d’agriculture,  les  mé- 
moires tnanuferits,  les  converfations  des  ag;o- 
r.omes  & des  cultivateurs,  lorfqu'il  s’agît  de  plâtre, 
de  marnes,  de  c barrées,  de  tangue  ou  fable  de 
mer,  de  fientes  d’animaux,  d’urine , de  fumier, 
de  débris  de  végétaux,  &c.  regardent  ces  matières 
comme  de  véritables  engr  is.  Si  cependant  on  y 
réfléchit,  on.  verra  qu’elles  font  de  nature  bien 
différente  & qu’elles  n’ont  pas  la  même  manièie 
d’agir  On  doit  les  diffinguer  & ne  point  les  mettre 
dans  une  feule  clr.ffe.  Toutes  opèrent  fans  doute 
un  changement  dans  la  terre-,  mais  les  unes  l’o- 
pèrent en  y apportant  des  molécules  huilenfes  • 
les  autres  en  y plaçant  de  difiance  en  dtftance 
des  fiels , capables  d’attirer  l’humidité  de  l’air-, 
d’autres  en  donnant  à la  terre,  fuivant  leur  na- 
ture , une  divifion  ou  une  compacité,  qui  lui 
marque. 

Pour  ne  point  nous  écarter  de  l’éthymclogie 
des  mots  Engrais , Engraijfïr,  & pour  les  prendre 
dans  leur  véritable  acception,  je  crois  qu’on  ne 
peut  donner  raifonnablement  ces  nems,  qu’aux 
amendemens,  qui,  emr’auir-es  principes,  fournif- 
fent  une  forte  d’onéluofité-,  tellesfontles  fubftances 
animales  & végétales  décompofées.  Quant  à la 
plupart  des  fubftances  minérales, ce  font  des inftru- 
mens  méchaniques,  quidifpofent  la  terre  de  !a 
manière  !a  plus  favorable  à recevoir  les  «.ngiais 
du  règne  animal  & du  règne  végétal,  «St  l’ influ- 
ence des  météores,  11  néceflaire  a i’accroiffement 
des  plantes.  Je  re  puis  les  confidérer  autrement. 

Le  terme  amendement  le  difiingue  de  celui 
d’Engrais,  en  ce  que  le  premier  comprend  tous 
les  genres  d’amélioration,  à ia  faveur  des  divers 
principes  de  la  végétation,  tandis  que  le  dernier 
n’en  efl  qu’une  fcbdïvifion.  Voye\  Amen  dement. 

Une  matière  animale  feule,  comme  une  ma- 
tière végétale  feule  , efl  un  Engrais.  Si  on 
les  réunit,  pour  les  laifler  pourrir  enfenible, 
foit  en  y ajoutant,  foit  fans  y ajouter  quelques 
terres  ou  fubftances  minérales,  il  en  réfulte  le 
fumier,  qui  efl  l’Engrais,  par  excellence.  Ainfi, 
Je  fumier  efl  une  lotte  d’Eng  aïs  St  l’Engrais  efl 
une  forte  d’amendement.  Voye\  le  mot  Fvmiebl, 

Le  nom  d’Engrais  efl  encore  appliqué  dans 
l’économie  rurale  au  changement,  qui  le  fait 
dans  l’état  des  animaux , deflinées  aux  boucherie  s 
& à la  cuifine.  Si  de  maigres  qu’ils  étoient,  ils 
/deviennent  en  chair  & gras , par  l’effet  d’une 
pourriture  plus  abondante,  iis  acquière pt  une 
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qualité  qui  les  rends  bons  à manger.  On  dit 
mettre  des  bœufs  à l’engrais , lorfque  de  la  char- 
rue ils  paffent  dans  dis  herbages,  ou  lorfqu  on 
leur  fait  prendre  dans  l’érable  des  ainnens  etioifis 
&.  variés.  11  en  cft  de  meme  des  moutons , des 
cochons,  des  volailles,  auxquels  la  gourman- 
dife  prépare  des  engrais,  pour  en  faire  un  plus 
agréable.  V°y<\  les  articles  Bêtes  a Cornes  , 
Bêtes  a Laines, Cochon  , Foula-r.de,  &c. 

( Tessier.  ) 

ENJAVELLER  Lorfqu’un  moiffoneur  coupe 
du  bled  à la  faucille,  il  forme  de  difiance  en 
difiance  de  petits  tas  avec  les  poignées  : ces  ts s 
s’appellent  javelles , & l’aélion  de  les  former 
Enjaveller.  On  les  lie  enfuite  & fouvent  on  en 
réunnit  deux  ou  trois  pour  faire  des  gerbes. 

Dans  les  pays  & les  années,  où  on  le  lert  de 
faulx,  au  lieu  de  faucille,  même  pour  les  grains 
très-forts,  une  femme  ou  un  petit  garçon  luit 
le  faucheur  & Enjaveile  les  tiges , à meiure  que 
la  faulx  les  a coupées.  Sans  cette  attention  elles 
le  mêleroient  & ne  pourroient  être  miles  aifé- 
tnent  en  gerbe;. 

J’ai  encore  entendu  nommer  Enj ayeller , la 
manière,  dont  on  clifpofe  le  chaume,  qui  ellcourr, 
pour  l’employer  à couvrir  les  bêtimens.  Les  ou- 
vriers avec  un  tâteau  de  fer,  rapprochent  les 
brins  de  chacune  les  tins  contre  les  autres , »es 
ferrent  fortement  & les  arrangent  de  manière 
que,  ne  fe  touchant  que  dans  une  partie  de 
leur  longueur,  il  en  réfulte  une  gerbe,  de  quatte 
à cinq  pieds.  ( Tessier.  ) 

ENKIANTHE,  Emciaxthvs. 

Genre  nouveau  établi  par  Loureiro  , & qui 
fe  difiingue  de  tous  ceux  décrits  jufqu’à  ce  jour 
pour  une  conformation  vraiment  fingulière  , fi 
ce  naturaiifle  l’a  bien  oblcrvée,  ce  qui  efl  prélu- 
mable  , puilqu’il  a eu  ces  plantes  habituelle- 
ment fous  les  yeux  pendant  plufieurs  années. 
Chaque  fleur  efl  compofée  d’un  calice  de  fix 
pièces  colorées  , qui  environnent  huit  pétales 
bien  épanouis  de  forme  allongée.  Dodifque  cu 
centre  de  cette  fleur  générale,  naifTent,  au  lieu 
d’organes  lèxuels,  des  pédoncules  qui  fe  courbent 
en  dehors  & portent  chacun  une  fleur  intérieure, 
composée  d’un  calice  de  cinq  pièces,  colore  & 
qui  perfiüe  autour  du  fruit  \ d’une  corolle  en 
cloche,  monopétale,  dont  le  tube  efl  long,  & 
le  limbe  court  , divifé  en  cinq  pièces  -,  de  dix 
étamines  adhérentes  au  bas  du  tube  de  la  co-t- 
rolie  , &l  qui  font  plus  courtes  que  lui  -,  d’un 
piftil  épais,  de  même  longueur  que  les  étamines, 
dont  le  fti:  mate  efl  colore.  11  lue  ède  a ces 
fleurs  des  bayes  ovales,  relevées  de  cinq  angles, 
& partagées  intérieurement  en  cinq  loges,  qui 
renferment  ch&cune  plufu  ursgi  aines. 

Je  fuis  entré  dans  tous  ces  détails  , parce 
nue  c’efl  une  plante  nouvellement  décrite  , & 

d’une 
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d’nnc  organifaiion  bien  fingulière.  Serait-il  pof- 
fible  que  Loureiro  eut  pris  pour  corolles  des 
enveloppe»  colorées  comme  celles  des  catanances, 
où  l'homme  inattentif  peut  bien  voir  i n calice  & 
une  corolle,  tandis  que  ce  font  les  deux  rangées 
inférieures  d'écailles  de  l’enveloppe  ou  calice  gé- 
néral r J’obferve  à l’appui  decetteidec,  quela  fé- 
conde efpèce  n’a  que  le  calice  commun,  & point 
de  corolle.  De  nouveaux  vo)ageurs  appuyèrent 
de  leur  afiemiment,  ou  anémieront  cet  e décou- 
verte d’une  organifaiion  dont  il  n’exifle  aucun 
autre  exemple.  Ce  n’efl  pas  une  raifon  de  la 
nier,  car  on  a nié  prématurément  bien  des 
chofes , en  hifloire  naturelle,  que  l’expérience  a 
cependant  confirmées.  Serait-ce  enfin  une  efpèce 
de  iiiperfétation  produite  par  une  longue  cul- 
ture? des  altérations  auifi  fingulièrts  ont  été  re- 
connues pour  en  être  un  effet. 

Efpèces. 

t.  Enkianthe  à cinq  fleurs,  le  Tflau-tfung- 
hoa  des  Chinois. 

Enkiar.  tus  qu'tnqueflora.  Lour.  T)  cultivé  à 
Canton  en  Chine. 

z.  Enkianthe  à deux  fleurs. 

Enknnthus  bijlora.  Lour.  à Canton  en 
Chine. 

La  première  efpèce  efl  un  arbre  de  moyenne 
hauteur,  dont  1-s  rameaux  s’étalent.  Scs  fleurs 
font  l'olitaires,  d’un  beau  ronge,  bordées  d'une 
frange  blanche.  Ses  feuilles  font  entières  , vertes 
& glabres. 

La  fécondé  efpèce  efl  un  arbufle  de  trois  pieds, 
dont  la  fleur  eli  termina, e & de  couleur  pourpre. 

Culture. 

Loureiro  dit  que  ces  plante',  & fur-tout  la 
première,  font  cultivées  dans  les  jardins  des  Chi- 
nois, & q u’iis  en  placent  des  branches  dans  des  vafês 
pleins  d’eau,  au  moment  que  les  fleurs  s’épa- 
nouHTem;  pour  orner  leur?  appartenons  ; ces 
fleurs  n’onr  point  d’odeur.  Louieiro  ne  donne 
aucuns  détails  fur  la  culture  que  les  Enkiamhes 
exigent;  il  efl  préfnmable  qu’ils  réulfiroienî  dans 
l’orangerie,  & même  en  pleine  terre  dans  les 
départemens  méridionaux  de  la  France.  11  efl 
è defirer  que  des  voyageur,  natoralifles , ajoutent 
cette  décoration  à nos  jardins;  eile  Serait  d’autant 
plus  inrëreflanre  , que  l’organifation  des  fl. urs 
rendroit  c s plantes  précLufcs  pour  ies  écoles 
de  Botanique.  ( L.  Reynier  ) 

ENMEULAGE.  Qu  :nd  1 herbe  des  prairies  foit 
nnturelLs,  foit  artifi.ielles  efl  fauchée  & fanée, 
on  l’amotjcèle  en  nifférens  tas  ou  meules.  Cette 
opération  fe  nomme  enmeuUge  ; dans  eu  état  elle 
ne  craint  pas  la  pluie;  on  prend  Ion  temps  pour 
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l’enlever  fans  être  botelée , ou  pour  la  boteler  fur 
place.  ( Tessier.) 

ENNEANDR1E.  L’une  des  dalles  du  fyflêmc 
artificiel  de  Linné  : elle  comprend  toutes  les 
plantes  dont  la  fleur  contient  neuf  étamines. 
Par  ce  bizarre  aflcmblage  la  Rubarbe  fe  trouve 
entre  le  Laurier  & le  Buto-ne.  ( L.  Reynier.) 

ENOÜROU , Enourea. 

Nouveau  genre  dont  on  doit  la  connoiflance 
à Aublct;  il  ne  comprend  aéluellement  qu’une 
feule  efpèce,  qui  efl  un  arbriffeaux  farmenteux 
qui  répand  lorfqu’on  le  bleflè  un  fuc  propre 
laiteux.  Scs  carsdères  fexuels  le  rapprochent  des 
Paullinies. 

Efpcce. 

i.  Enourou  à vrilles. 

Enourea  capreolata.  AubJ.  T>  de  la  Guyane. 

Nous  n’avorts  aucune  notion  fur  la  culture  de 
cet  arbrifleau,  ainfi  pour  le  moment  cette  indi- 
cation peut  fuflire.  Son  analogie  de  conformation 
avec  les  Gouanes,  peut  indiquer  des  inflrudions 
préliminaires  pour  fa  culture.  ( L.  Reynier.) 

ENRACINÉ.  Ce  mot,  dans  fa  vraie  acception» 
fignifie  un  arbie  qui  a pris  racine  ; mais  dans 
le  langage  du  jardinier,  il  fignifie  auffi  que  l’arbre 
efl  muni  de  racines.  Ainfi  lorfqu’il  dit  qu’une 
plante  efl  bien  enracinée , fou  vent  il  ne  dit  pas 
que  cette  plante  a repris  après  fa  tranfplanta- 
tion  ; mais  feulement  quelle  efl  forte  en  ra- 
cines. ( L.  Reynier.  ) 

ENSEMENCEMENT,  Enfemencer.  Opération 
par  laquelle  on  répand  des  graines  dans  la  terré 
ou  fur  la  terre,  afin  de  donner  naiflance  à des 
plantes,  dont  on  attend  un  produit.  Voyez  1„ 
mot  Semer.  ( Tessier.  ) 

E NS  ÉTÉ, 

Avant  de  propofer  mes  idées  fur  cette  plante 
qui  nefl  connue  que  par  les  voyages  de  Bruce' 
je  vais  littéralement  tranferire  ce  qu’en  dit  cet 
auteur. 

« L’Enfeté  efl  un  plante  qui  vi-nt,  rh'r-on 
du  Nart  , ou  elle  croît  dans  les  marais  que 
forment  dans  ces  contrées  un  grand  nombre  de 
nv.LtcS , qui  n ont  pas  allez  de  pente  pour  fe 
rendre  dans  l’un  ou  dans  l’autre  c céan.  Onia- 
conte  que  quand  les  Gallas  vinrent  s'établirent 
en  Abyflinie  , ils  y portèrent  pour  leur  u faoe 
particulier  l'arkre  du  café  et  l’Enfeté,  dont 
l-.s  Abyfliniens  ne  connoiaoicm  point  i’ufa-e. 
Cependant  l’opinion  la  plus  commune  efl  q°ué 
ces  deux  plantes  croiflent  naturellement  dans 
tous  les  cantonsde  i’Abyffinie,  où  il  y a de  la  cha- 
leur & de  l'humidité.  » 

A a 
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51  L’En'eté  vient  fort  bien  à Gonclar  ; mai; 
i!  efi  p 1 us  abondant  dan;  la  partie  du  Maitsha 
& de  Gonçto  , qui  efi  à l’occident  du  Nil.  11 
V en  a de  grandes  plantations,  & c'elt  prffqi.e 
la  feule  chofe  dont  ft  nourrirent  les  Galias  qui 
habitent  cette  province.  Le  Maitsha  a fort  peu  d; 
pente,  & le;  eaux  des  plui.  s y demeurant  prefque 
tout- s A gnantes  empêchent  qu’on  ne  puiffè 
y femer  du  bled.  Aulfx  la  terre  n’y  fourniroiant 
pu  ères  aux  habitans  de  quoi  le  nourrir  , s’ils 
n’a;  oient  pas  l’En'eté.  n 

5i  Quelques  perfonnes  qui  ont  vu  le  de  fin 
de  cette  plante  , & qui  lavent  qu’il  y a beau- 
coup de  Bananes  en  Orient  , on:  cru  que  l’En- 
droit  une  efpèce  de.  Bananier  : cependant 
il  fe  trompent.  La  feuille  du  Bananier  reffem- 
Ide,  il  efi  vrai , à celle  de  l’Enfeté.  Le  Banan;er 
porte  des  figues,  formant  une  grappe  confidé- 
rable  qui  part  du  tronc , & efi  terra  ni  par  une 
excroiffance  conique  tout -à-fait  différente  de 
cef'e  de  l’Enfeté.  D’ailleurs  les  figues  du  E na- 
nier  ont  à peu -près  la  figure  du  Concombie  , 

& on  les  mange  : ces  figues,  quoiqu’un  peu  f'ari- 
neufes , ont  un  goût  Encré  & agréable.  On  dit 
que  la  Banane  ne  porte  point  de  Semence-,  ce- 
p-ndanî  il  cfl  bien  - ccrtîun  cjuii  y n quatre 
■traînes  noires  cl  ms  chaque  figue  -,  mai-  le^  figu  s 
c.c  l’Enfeté  ne  fe  mangent  point:  elles  four  d’une 
fùbftan.e  molle,  aqueufe,  fans  goût  & de  la  cou- 
leur d un  abricot  un  peu  mûr  : elle -•  font  d’une 
forme  conique,  recourbée  par  le  bas  , d’environ 
un  notice  & demi  de  longueur,  & ayant  à-peu- 
urès  un.  pouce  d;  diamètre,  >ans  l’endroit  où  elles 
ibnt  plu ; épaiffes  Ces  figues co  -tiennent  un  noyau 
c’un  demi  pouce  de  long,  de  la  formé  dune 
fève  & d’un  brun  foncé  , dans  lequel  efi  une 
psiite  graine  qui  au  liai  de  prendre  la  confifiance 
eût  fruit,  n'eft  prefque  jamais  qu’une  pellicule.  55 

55  La  longue  tige  qui  porte  la  figue  de  l’En- 
leté  , fort  du  milieu  de  ia  plante  , ou  plutôt  i 
n ell  que  la  partie  folide  ou  le  trône  même.  Les 
figues  partent  de  ce  trône  immédiatement  & fans 
pédicule,  mais  toujours  nu-deffus.de  quelques 
feuilles  détachées,  & enfuite  le  haut  du  tronc 
fil  garni  de  plufiçurs  petites  feuilles  , du  milieu 
defquelles  fort  la  fleur  , qui  a la  forme  d’un 
artichaud.  Dans  le  B manier , au  contraire,  cette 
fleur  ou  artichaud,  croita  ! extrémité  de  la  gi  .ippe. 
des  figues.  » 

55  Les  feuille;  de  l’Enfeté  font  formées  de 
fibres  longitudinales,  & fort  rapprochées-,  elles 
parrent  de  la  tige  immédiatement  & fans  pédi- 
cule : fa  forme  ell  donc  celle  d’une  vraie  plante, 
tnt  lieu  que  le  Bana-ffr  reffemble  à un  arbre, 

& a fouvent  été  pris  pour  tel.  La  moiié  forme 
le  tronc-,  le  haut  ell  comppfé  de  feuilles,  & au 
lieu  de  la  tige  qui  s’élève  au  milieu  de  ! Enferé, 
on  voit  dans  le  Bananier  un  gros  paquet  de 
Quilles  qui  le  développent  à mefure  que  celles 
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d’en  bas  fc  deffecbent  & tombent.  Mais  toutes 
les  feuilles  du  Bananier  font  attachées  à une 
queue  tffez  longue  , & n’embraffet  t point  la 
tronc  comme  celles  de  l’Enfeté.  55 

51  I!  y a encore  de  plus  grandes  dîff  rences 
ent  e ces  deux  plantes.  Quelques  perfonnes  ont 
pris  le  Bananier  pour  un  arbre  de  l’efpèce  des- 
r.lmiers,  par  la  feule  raifon  que  Ion  finit  efl 
porté  par  une  excroiffar.ee  qui  fort  du  mi  ieu 
de  la  tige  Mais  le  Bananier  n’ell  point  un  bois  , 
cv  ne  dure  pa ■ plus  d’une  année-,  il  ne  porte 
du  fruit  qu’une  feule  fois,  & en  cela  il  diffère 
non-  feul  . ment  des  Palmiers  , mais  de  toute  autre 
erpècc  d’arbre.  L’Enfeté  au  contraire  n’a  point 
de  tronc  dur;  il  n’ell  pas  non  plus  un  bois, 
& on  en  ma-ge  la  tige  qui  a pl<  fleurs  pieds  de 
hauteur,  au  lieu  que  dans  le  Bananier,  il  n’v  a 
de  bon  à manger  que  le  fruit.  Cependant  dès 
que  la  tige  de  i’Enfetè  fe  couvre  de  feuilles, 
le  pi  d de  la  p'ante  devient  dur  & fibreux  , & 
il  n'ell  plus  pollible  de  s’en  nourrir , tandis  qu’a- 
vant d’arriver  à ce  point  c’cfi  un  des  meilleurs 
végétaux  ; ^ quand  on  le  fait  bouillir  , il  a le 
goût  du  pain  de  fioment  tendre,  excellent,  & 
auquel  il  ne  manque  qu’un  peu  de  cuilion.  n 

55  La  planche  qu’on  voit  ici  ( Voyage  de  Bruce 
planche  8.)  repréfente  un  Enferé  planté  depuis 
dix  ans.  11  étoit  extrêmement  beau  & n’avoit 
aucune  marque  de  dégradation.  Quand  aupffil,. 
aux  étamines  & à l’ovaire  de  la  fleur,  on  lésa 
delfinés  avec  tant  de  feins,  le  crayon  les  a ren- 
dus avec  tant  d’exaél’tude , qu’il  efi  inutile  de 
les  décrire.  J’ai-  fait  une  fi -tire  de  la  plante  en- 
tièrement revêtue  de  fes  feuilles  , & une  autre, 
dépouillés , afin  qu’on  ptiifle  encore  mieux  fe 
convaincre  de  la  différence  qu’il  y aentr’elle  & 
le  Bânanier.  » 

55  Quand  on  veut  manger  l’Er.feté  on  le  coupe 
immédiatement  an  pied  , c’efi -à-dire,  tout  près 
de  fes  petites  racines  détachées  , & fi  L plante 
efi  un  peu  â;ée  on  la  prend  un  pied  ou  deux 
plus  haut  ; en  racle  toute  l'écorce  verte  qui 
couvre  ia  chair  bianche,  puis  on  le  fait  cuire 
comme  nous  faifons  no>  navets,  & quand  on 
les  mange  avec  du  lait  ou  avec  du  beurre,  il 
n’y  a rien  d’aufîi  excellent,  d’aufii  nourifiant , 
d’auffi  fain  , & d’aufii  f mile  à digérer,  n 

l e refi  ■ de  l’article  concerne  une  d greffon  fur 
le  rôle  que  l’Enfeté  joue  dan;  les  Hiérogliphes  Egy- 
ptiennes, où  Bruce  prélûme  que  certe  plante 
indique  1 intervalle  d’une  mo  (Ton  à une  autre,, 
que  c’efi  celle  avec  laquelle  Ilorus  Apollo  dit 
que  les  Eeyptiens  fe  nourriffoient  aant  qu’ils 
cor nuflent  biffage  du  bled  , & que  ce  ne  peut, 
pas  être  h Papyrus  comme  en  l’avoir  préfumé. 

La  figure  que  Bruce  à fût  gravera  vraiment; 
le  port  "d’un  Bananier.  Les  feuilles  font  fertiles, 
ou  du  moins  elles  embraffent  la  t ge  par  une 
partie  large,  qui  efi  la  continuation  de  la  feuille». 
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An  premier  aoperçu  l’Enfetë  diffère  du  Bananier 
par  Tes  riges  couvertes  de  feuilles,  tandis  que 
celles  du  Bananier  n’en  ont  qu’à  leur  Commet. 
J!  efl  préfumable  que  fi  l’Enfeté  n’efl  pas  du 
genre  des  Bananiers , il  en  efl  très-voifin  & de 
la  même  f..mil!e  -,  irais  nous  n’avors  aucuns  ren- 
ieignernens  autres  que  ceux  qu’en  a donné  Bruce. 
Comb  en  i'hilloïre  naturelle  efl  encore  impar- 
faite , puifqttc  nous  ignorons  des  plantes  qui 
fervent  de  premier  aliment  à des  peuples  entiers  ! 
( L.  Reynier.  ) 

ENS1FORMES.  Feuilles  dont  la  forme  ap- 
proche de  c lie  d’un  épée,  telles  que  celles  de 
Jris.  Vovti  Feuille.  ( L.  Reynier.  ) 
ENTE.  On  donne  ce  nom,  dans  plufieurs  dc- 
partemens,  aux  Greffes  \ nicis  ce  dernier  mot  à 
généra  ement  prévalu.  Voyez  Greffe.  ( L. 
Reynier.  ) 

ENTER.  Sy  nonirne  de-  greffer,  mais  moins 
ufité.  (T.  Reynier.) 

ENTERRER  ; il  y à des  pays  ou  Enterrer 
figmfie  recouvrir  Es  grains  femés  à la  charrue. 
Ce  mot  efl  d’ufage  dans  les  environs  de  Dreux. 

( Tessier.  ) 

ENTIÈRES.  On  donne  ce  nom  aux  feuilles 
dont  les  bords  n’ont  aucune  crénelure  ni  on- 
doyement.  V oy q Feuille.  ( L.  Reynier  ) 
ENTOIR.  Couteau  à greftlr  ou  greffoir.  V. 
ce  mot.  ( L.  Reynier.  ) 

ENTONNOIR.  ( fleurs  en  ) On  donne  quel- 
quefois  ce  nom  aux  fleurs  monopftalcs  , en 
forme  de  godet  vafé;  conformation  plus  connue 
fous  le  nom  d’infundibul forme.  Voye { Fleur. 

( L Reynier.  ) 

ENTORSE  , maladie  du  cheval  & du  bœuf. 
C’efl  une  diflention  du  ligament  de  l’articulation 
du  boulet,  avec  un  gonflement  à la  partie. 
L’animal  qui  à une  entorfe  , boîte  plus  ou  moins 
fortement,  ielon  que  le  gonflement  efl  plus  ou 
moins  confidérable.  Quelque  fois,  mais  rarement, 
tin  cheval  boîte  très  fenfibltmcnt , quoique  le 
gonflement  foit  léger  en  apparence. 

Les  caufes  de  l’enrorfe  font  un  faux  pas,  & 
les  efforts  que  fairun  animal,  pour  retirer  fon 
pied  engagé  dans  une  orniere  ou  enrre  deux 
corps. 

Quand  on  s’appercoit  qu’un  animal  a une 
Entorfe , il  faut  le  conduire  fur-lé- champ  dans 
une  rivière  ou  une  marre;  lorfqu’  n en  efl  loin, 
on  doit  lui  mettre  le  pied  dans  un  fceau  d’eau 
fro  de,  ou  au  moins  l’étmer  avec  de  l'eau  frai- 
che  ; peu  après  on  le  fridionne  a ec  une  cl i fTo- 
lution  de  favon  dans  l’eau-de-vie  ou  avec  de 
1 eau-de-vie  camphrée. 

Le  plus  fouvent  ces  Amples  remèdes  prévien- 
nent les  fuites  de  l’Entorfe.  On  peut  faigner 
i animal , fl  le  gonflement  efl  confidérable , ou  au 
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plat  de  la  cniffe,  ou  è la  veine  cepbnüque,  félon 
que  1 entorfe  efl  aux  jambes  do  derrière,  ou  à 
celles  de  devant.  ( Tessier.  ) 

ENTORTILLÉ.  On  donne  cc  nom  aux  t'ges 
qui  s appuyait  pour  s’élever  , contre  des  plantés 
plus  foins  autour  defquellts  elles  s’enlacent  en 
décrivant  des  fpmak-s.  Le  haricot  , Je  lijeren  tk 
chevrefeutlle  nous  en  offrent  des  exemples-. 


ENTREE.  ( bois  d’ ) Un  donne  ce  „ot,,  ,„v 
arbres  qui  commençant  à le  couronner  c’efl - 
a-_r;re,  dont  les  branches  fèchent  vers  les  fwn. 
mités.  Ce  premier  dépérifTenv.nt  d’un  arbre  en 
nécefllte  la  coupe  ; car  paffè  cette  époque  il 
ne  fan  que  dépérir.  Voyc{  le  Dictionnaire  des 
arbres  & arbufles  ( L.  Reynier,  ) 


ENTRE-HIVER.  Labour  fair  pendant  l’hiver. 

Voye\  Entre-Miverner.  ( Tessier  ) 

ENTRE-HIVERNER.  Donner  un  labour 
aux  champs  pendant  l’hiver,  c’eft-à-dire,  entre 
les  gelées  qui  lont  comme  autant  d’hivers,  quan  1 
t lies  fonr  interrompues.  Cesjabours  quion  nomme 
Encres— Hiverts , le  donnent  plutôt  au  commen* 
cernent  qu  à la  fin  de  l’hiver,  f Tessier.  ) 

, ENTRETENIR.  On  dit  enttetenir  un  bois 
iorlqu  on  a foin  de  le  repeupler-,  fur- tout  cri 
yeiil  nt  à ce  qu’il  n’y  nailfe  que  dé  bonnes  ti- 
lences.  Voye^  Diélionnaire  des  arbres  & ar- 
./Unes.  ( L Reynier.  ) 


ENTROUVERTURE,  c’efl  |a  difjondion 
portée  au  plus  haut  degré,  du  bras  du  cheval 
dav.ee  fon  corps.  L’Entrouverture  efl  un  ècc:t 
plus  confidérable.  Voyez  ce  mot  Ec  .rt. 

J’ajouterai  feulement  quelque  choie  fur  les 
fjmptômes  de  la  maladie  & fur  les  moyens  d’y 
remédier.  ' J 

L-ans  1 En  rouverture  ou  l’écart  le  muftle 
commun  à 1 épaule  & au  bras  efl  gonflé;  le  che- 
v.i;  en  marchant  fauche  eu  décrit  un  demi  cercle 

, P°rte  toujours  la  jambe  malade  en  avant  dans 

le  repos. 


E... rouvert  il  faut  le  mener  à l’eau,  de  manière 
que  la  parue  affecte  y plonge;  on  l’y  i ai  fur  a 
une  u erra  heure;  à la  Ortie  du  bain,  on  le  lai- 
gneta  a h veine  jugulaire  & non  à la  cephaü- 
en;u,-re>.  on  appliquera  furie  mal  des  topi- 
ques  ré.olunls,  aromatiques  oc  Épirituerx  tels 
que  Es  décodions  de  fauge,  dabfimhe',  de 
lavande  , 1 eau-de  vie  camphrée. 

Si  la  douleur  & Rerethifme  font  tels  crue  l’ani- 
mal a;t  ue  la  bevre,  on  emploie  les  lavemens 
émolhens,  les  fomentations  émollientes  fur  lc  mal 
«St  un  régime  humedant  & rafraichiffanr. 


Dans  le  cas  ou  les  réfoîuiifs  ne  fuffiroienr  pas , 
on  auroit  recours  aux  maruratifs  & on  applijue- 
roit  un  leton,  à la  partie  fupérièure  interne  de 
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l’avant  bras.  La  matière  étant  écoulée,  on  en 
viendra  à une  charge  réfolutive  fortifiante  & tn- 
fuite  aux  aromatiques  & fpirtueux.  ( Tessier.  ) 

ENTRURE.  On  dit  d’une  charrue,  qui  pique 
ou  enfonce  bien  avant  quelle  a beaucoup  d'En- 
trurc.  ( Tessier.  ) 

ENTUM ENTER.  Terme  de  Saille  pour  dire 
fumer.  ( Tessier . ) 

ENTURE.  Mot  encore  moins  Uiité  que  E.te  , 
tp»  oonrequeut  que  Greffe  dont  il  efî  fynonime. 
( L.  Reynier.  ) 

ENVELOPPES.  On  donne  ce  nom  , en  géné- 
ral, à toutes  les  parties  qui  envelopper:!  les  or- 
ganes fexu  ls  dans  les  fleurs,  tcdeç  que  la  co- 
role,  le  calice  &c.  , quelle  qre  loi r leur  forme. 
Ces  parties  fervent  à garantir  ces  organes  délicats, 
des  variations  trop  fubites  de  l’armofphère  ; & 
en  effet  elles  tombent  & fe  fanent,  fur  la  plus 
grande  partie  des  végétaux,  lorfque  la  féconda- 
tion ed  opérée.  ( L Reynier.  ) 

ENULE  CAMPANE.  Nom  francifé  du  latin 
& reçu  en  pharmacie  de  XEnulc  aimée.  V.  ce  mot. 
( L.  Reynier.  ) 

ENYDRE  Enydra. 

Nouveau  genre  établie  par  Loureiro,  & qui 
paroît  vojfin,  par  fes  rapports  fexuels,  desSphé- 
r antes,  quoiqu’il  en  diffère  par  la  conformation 
générale. 

Efpèccs. 

i.  Enydre  aquatique. 

Enydra  fluSuans.  Lour.  QJ)  des  marais  de  la 
Cochinchine. 

C’ed  une  petite  plante  vivace,  à racines  ram- 
pantes, dont  les  feuilles  font  oppofées , prefque 
ampl- xicaules.  La  fleur  ed  terminale.&  de  couleur 
blanche. 

Culture. 

Nous  n’avons  aucune  notion  fur  la  culture 
de  l’Enydre  ; il  ed  préfumable  que  fon  fue  na- 
turel la  (endroit  très-délicate,  & que  les  foins 
qu’elle  exigeroit  firpaderoient  de  beaucoup  l’a- 
vantage de  la  pofféder  ; elle  ne  paroît  pas  avoir 
beaucoup  d’apparence.  ( L.  Reynier.  ) 

EPACRIS , Epacris. 

Nouveau  genre  établi  par  les  Forfler  , dans 
la  famille  des  Liserons,  dont  le  caraélère  dif- 
itinéîif  eft  tiré  de  cinq  écailles  ovoïdes  qui  em- 
braffent  l'ovaire. 

Efpèces. 

i Epacris  à longues  feuilles. 
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Epacris  longifolia.  Ford.  De  la  nouvelle 

Zélande. 

i.  Epacris  à feuilles  de  genévrier. 

Epacris  junpeiina  Ford.  f>  De  la  nouvelle 

Zélande. 

3.  Epacris  fluette. 

Epacris  herbacea.  Ford.  De  la  nouvelle  Zé- 
lande. 

Les  Forder  ont  commis  une  grande  faute  : 
au  lieu  d’établir  des  genres,  qui  font  des  démar- 
cation: a: b traires,  iis  amoient  du  nous  donner 
de  bonnes  deferiptions  d’efpèces,  qui  nous au- 
roient  indtuit?  •,  tandis  que  leur  expolition  de 
genres  n a été  d’aucune  utibti  pour  les  progrès 
de  la  fcîence.  Ne  connoiffant  rien  de  la  confor- 
mation & des  localités  des  e'pèces  0 Epacris  , 
nous  ne  p tuons  rien  hafarder  fur  leur  culture. 
( L.  Reynier.  ) 

EPAMPER,  Epamprer.  c’efl  ôter  une  partie 
des  feuille  s aux  bleds  trop  forts.  Voyc\  Effaner. 
( Tessier. ) 

EPANOUI  On  le  dit  d’une  fleur  qui  a déve- 
loppé fes  pétales,  & qui  ell  ouverte.  Voye\  Epa- 
nouissement. {L.  Reynier.) 

EPANOUIR.  Verbe  qui  indique  le  dévelop- 
pement de  la  fleur.  Voyt\  Epanouissement. 
( L.  Reynier  ■ ) 

EPANOUISSEMENT.  Epoque  de  la  vie  vé- 
gétale où  la  deur  fe  développe  , où  fes  pétales- 
s’ ouvrent  & laident  à découvert  les  organes  fe— 
xuels,  qui  au  même  indant  travaillent  à la  re- 
production de  l’efpèce.  Dès  que  cet  aéfe  ed 
confommé  la  deur  le  flétrit  &.  fe  defleche. 

On  obferve  que  les  denrs  de  certaine'  plantes 
ne  s’épanoniffent  qu’une  feule  fois-  d autres,  aux 
approches  de  la  pluie  ou  de  la  nuit , fe  re- 
ferment, pour  rouvrir  leu  s pétales  au  retour  de 
la  lumière  : ces  dernières  plantes  font  plus  dé- 
coratrices que  les  autres,  puifque  leurs  deurs  ont 
une  plus  longue  durée. 

On  trouvera  au  mot  Irritabii  ité  , quelques 
détails  fur  les  mouvemens  fpon  snés  , ou  du 
moins  qui  en  ont  l’apparence  , qui  ont  lieu  à 
l’époque  de  1 Epanouiflement  ( L.  Reyn ier.) 

EPARETTE,  nom,  qu’on  donne  au  fainfoin 
dans  quelques  pays.  Voye{  Sainfoin.  ( Tessier.) 

EPARGNE.  Nom  d’une  variété  du  Poirier. 
Son  fruit  ed  allongé , d’un  vert  fauve  , & fa  chair 
fondante-,  il  mûrit  en  Friudidor.  Voye\  le  Dic- 
tionnaire des  arbres  & arbujies.  Article  Poirier. 
( L.  Reyn ifr.  ) 

EPARSES.  On  donne  cette  qualification  aux 
feuilles  qui  ne  parodient  couferver  aucun  ordre 
régulier  fur  les  tiges.  Voye[  Feuilles.  ( L . 
Reynier.  ) 

EPARV1N.  ( Terme  de  Méd.  véter.  ) C’ed 
ainfi  que  l’on  appelle  une  maladie  externe  du 
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jarret,  allez  commune  aux  chevaux  & aux  bœufs. 
Les  Vétérinaires  en  diitinguent  trois  efpèccs,  PE- 
parvin  fcc , l’Eparvin  calleux,  & celui  qui  parole 
propre  aux  bœufs.  L Eparvin  fec  confillc  dnnr 
une  conti action  convulfive  des  nui fc les  du  pied 
du  cheval-,  elle  di  paroit  or 'inairemenr  après 
que  le  cheval  à été  échauffé;  il  paroîr  avoir  fort 
uége  dans  les  niiifcles  qui  fervt  n .mx  mous  envers 
du  pied.  L Eparvin  calleux  à Ion  liège  dans  l'os 
du  canon,  à la  partie*  latérale  interne  & fupé 
neure  de  ce  même  os.  L’Eparvin  Le  eft,  félon 
la  plupart  de-  Vétérinaires,  une  maladie  bérédi- 
faire  qui  ne  le  guérit  j mais  radicalement.  Contre 
1 Eparvin  calleux,  les  réfol unfs  les  plus  aéli  s 
ont  quelquefois  té  Hi.  L’Eparvin  du  bœuf, 
cil  orrinair  ment  produit  par  une  flagn  tien 
de  la  lymphe  dans  les  ligamens  de  Parti.  uL- 
tion.  L enflure  que  cette  llagnation  produit,  cfl 
mode  da  s le  commencement  , mais  à n elitre 
que  1 hua  eur  viciée  y féjourne  elle  fe  durcit  & 
butt  par  devenir  pierteufe  ; la  claudication  ne 
devient  ordinairement  lenfible  que  brique  cette 
tumeur  eft  tres-dure.  En  employant  dans  L com- 
mencement de  cetre  maladie  des  fomentations 
émollientes,  on  la  guérit  fouvenr,  mais  elle 
devient  rebelle , à nitiure  qu’elle  acquiert  plus 
d intenlîté.  ( C.  Gkvvel.  ) 

EPA  TIQUE.  Voyei  Hépatique.  ( L.  REY- 
NIER.) 

EPAUTE,  Epvutre,  Epeautre  , Espote, 
Espautre  , bleu  locular  ou  locart , efpècc  de 
froment,  qu’on  cultive  en  Allemagne,  en  Suiffe 
& dans  quelques  parties  de  la  France.  Voye ? le 
mot  Froment.  ( Tessier.  ) 

EPERNEAUX,  on  appelé  ainfi  en  Bourgogne 
les  ouvertures  des  claies  des  parcs  à moutons. 

( Tessier.  ) 

EPERON.  Prolongement  des  pétales,  dans 
quelques  fleurs  irrégulières,  où  l’un  d’eux  porte 
une  efpèce  d’appendice  à fa  bafe , en  forme  de 
corne  qui  s’élance  en  arrière.  On  en  trouve  t'es 
exemples  dans  la  Violette , la  Balfumine  &c.  ( L. 
Reynier.  ) 

EPERONS.  En  Bourgogne  on  donne  ce  nom 
aux  grains  de  feigle  qui  relient  dans  les  épis. 

( Tessier  ) 

EFERU , Eperva. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  desLÉGUMi- 
neusse,  & voifin  des  Amorphes  par  le  port; 
tandis  que  les  détails  fexuels  le  portent  près  des 
Cafés. 

I.  Eperu  de  la  Guiane,  vulg.  Pois  Jabre. 

Fperua  falcata.  Aubl.  T>  Près  les  rivières  de 
la  Guiane. 

C eft  un  arbre  qui  s’élève  à la  hauteur  de  foi- 
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Xante  pieds,  fur  trois  pieds  de  diamètre  â fun 
tronc.  Son  bois  efl  dur,  très-comp.  <51  & ce 
couleur  rougeâtre;  il  durelong-tetns,  même  lorf- 
qu’il  eft  enterré  dans  la  val'e  , ce  qu’on  peut 
artribuer  à la  réfine  dont  il  cfl  imprégné.  Ses 
fleurs  font  en  bouquet  à l’extrémité  des  pédon- 
cules, & pen-lent  fur  une  longueur  de  trois 
pieds.  Nous  ignorons  la  culture  q ’exigeroit  cet 
arbre  qui  n’a  j t „i  été  apporté  dans  ce  climat. 
( L.  Reynier.  ) 

_ EFERY  IFR.  ( herbe  à V ) Nom  vulgaire  des 
rliverfes  efpèccs  d’Epervières.  Voyez  te  mot. 
( L.  Reynier.  ) 

EPERVIERE,  Hieracium. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Compo- 
s é e s fe  y-  ifloj r u.  leuj  s , compofé  d'un  grand  nom- 
bre d efpèces  d herbes,  la  plupart  vivaces , dont 
les  fleurs  funr  toutes  terminales  On  les  diflingue 
des  autres  genres  voifins , par  leur  calice  embri- 
qué  & fans  renflement  à la  bafe,  & par  Paigrette- 
de  leurs  graines  qui  cfl  Ample  & feffile. 

Efpeces. 

Tire  nue  ou  p cfque  nue. 

1.  Eperviere  des  Alpes. 

Hieracium  alpinum.  2 C Des  pâturages  fecs  des 
montagnes  de  l’Europe  Méridionale. 

2.  Eper  vier e dorée. 

Hieracium  aure um . Lam  r2f  Des  pâturages  fecs 

des  montagnes  de  1 Europe  Méridionale. 

3.  Eperviere  alpefTe. 

Hieracium  alpeflre.  Ja.q.  c2t  Des  montagnes 
de  la  Suiffe.  ' 0 

4.  Eperviere  fafranée. 

Hieracium  croccum.  Lam.  De  la  Suiffe. 

5.  Eperviere  de  gmelin. 

Hieracium  gme’ini.  L.  De  la  Sibérie. 

6.  Eperviere  veineufe. 

Hieracium  v^nofum.  L.  De  la  Virginie. 

7.  Eperviere  pilofelle. 

Hieracium  pi  lofe  Ha.  L.  rjf  Des  pâturages  fecs 

& des  peloufes  de  l’Europe. 

8.  Eperviere  ambiguë. 

Hieracium  dubium  L ^ Des  prés  de  TEu-» 
rope. 

p.  Eperviere  auricule 

Hieracium  auricula.  L.  Ql  Des  pâturages  fecs: 
de  l’Europe.  ” 

*?•  Eperviere  des  glaciers  Reyn.  Méai.- 
lur  Ihifloire  naturelle  de  la  Suiffe.  T.  i- 
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Hieracium  glaciale  24  Du  jardin , fommité 
élevée  des  environs  du  Mont-blanc. 

ii.  Eperviere  en  cîme. 

Hieracium  cymofutn.  L.  r2L  De  1 Europe  Mé- 
ridionale. 

il.  Eperviere  à grappe. 

Hieracium  prcctnorjum.  H.  24  De  l’Europe  Mé- 
ridionale. 

15.  Eperviere  orangée. 

Hieracium  aurant: acum.  L.  24  des  pâturages 

des  montagnes  de  l'Europe  Méridionale  & de 
la  Syrie. 

14.  Eperviere  panachée. 

Hieracium  variegàtum.  Lain.  Au  Monte  video 
dans  le  Paragay. 

15.  Eperviere  de  Virginie. 

Hieracium  g onovii.  L 24  De  la  Virginie  &.  la 
Penfylvanie. 

1 6.  Eperviere  du  Cap. 

Hieracium  capenfe  L.  Du  Cap  cie  Bonne-Ei- 

pérance. 

* * Tige  fpuislée. 

17.  Eperviere  paniculée. 

Hieracium  paniculatum.  L . 2/  Du  Canada. 

1 8.  'Eperviere  farmeufe 
Hieracium  porr  folium.  L.  24  Dans  les  ravins 

&.  les  lits  des  torrens  des  montagnes  de  l’Earope 
Méridionale. 

19.  Eperviere  à feuilles  de  fatice. 
Hieracium  flaticifcliutn.  Lam.  Qp  S.r  les  ro- 
chers de  l'Europe  Méridionale. 

20.  Eperviere  glauque. 

Hieracium  glaucum.  Lam.  24  Des  Alpes, 
zi.  Eperviere  à feuilles  de  Ondrille. 
Hieracium  cuudrilloidts . L.  Des  montagnes  de 
l’Autriche  il  de  la  Suihe. 

22.  Eperviere  pygmée. 

Hieracium pumi i um . L.  2 4 Dans  les  lieux  pier- 
reux,  entre  les  débris  des  rochers  des  hautes  mon- 
tagnes de  1 Europe  Méridionale. 

23.  EpeRVie re  andrialoïde. 

Huaricum  andtyalo-dcs.  YilL  24  des  monta- 
gnes de  iTi'ère  ■ rés  S.  Eynard. 

24.  Et*  ce.  vie  Ri-  laineufe. 

Hieracium  lanatum.  ViT.  Des  pentes  Méiidio- 
nale  des  Alpes. 

Zv  Epfp.viee.e  cérirth  ïde. 
Hieracium  ccrir.thoiJcs.  L.  94  Des  Pyrénées 
& de  la  Suiffe. 

l'a.  Eperviere  velue. 

Hieracium  villofwn.  L.  Qfi  Dans  les  pâutrages 
des  montagnes  de  l'Europe  Méridionale. 

Z7.  Eferviere  des  nums. 

Hieracium  murorum.  Lam.  Qp  Sur  les  vieux 
murs  &.  les  rochers. 

z3.  Eperviere  naine. 

Hieracium  lunule.  Jaccf.  2 4 Des  f 'litres  de 
rochers  des  Alpes  & des  montagnes  de  l'Au- 
triche. 
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19.  Eperviere  des  hois. 

Hieracium  fylvaticum.  Lam.  24  Dans  les  bois 
& les  taillis  de  l’Europe. 

8 sar.  cotonneufe.  Sur  les  rochers  les  plus 
chauds  de  l’Europe  méridionale.  Corf  Mcm.  pour 
ferv’.r  h l Hijl.Nct.  De  la  Swÿi,  Tom.  1 pag.  19Z. 

;o.  Epervief-E  marécageufe. 

Hieracium  paludofum.  L.  Ql,  Des  lieux  hum.- 
des  &.  ombragés  des  montagnes. 

31.  Eperviere  à feuilles  en  lyre. 

Hieracium  lyratum.  L.  De  la  Sibérie. 

31.  £perviep>.e  amphxicaule. 

Hûracijm  ample.xic aule . L.  24  Sur  les  rochers 
expofésati  foleil  des  montagnes  de  l’Europe  Mé- 
ridionale. 

33.  Eperviere  prénamhoïde. 

Hieracium  prenanthoides.  Lam.  Qp  Des  pâtu- 
rages des  montagnes  de  l’Europe  Méridionale. 

34.  Eperviere  à feuilles  de  coignaflier. 

Hieraaum  cotoneifolium.  Lam.  24  Des  pâtu- 
rages des  Alpes. 

35.  Eperviere  tubnleufe. 

Hieracium  tubulofum.  Lam.  94  Des  Alpes  de 
l’Ifère. 

3?.  Eperviere  à grandes  fleurs. 

Hieracium  grandi florum.  Lam.  24  Des  bois  5c 
lieux  couverts  des  Alpes. 

37.  Eperviere  blattairirorme. 

Hieracium  blattarioides.  Lam,  2^4  Des  mon- 
tagnes de  l’Europe  Méridionale. 

38.  Eperviere  de  Sibérie. 

Hieracium  fibiricum.  Lam.  ^4  De  la  Sibérie. 
?9-  Eperviere  à feuilles  cie  chicorée. 

H tracium  intybacemn . Lam.  24  Dans  les  ra- 
vin;. des  Alpes  & montagnes  élevées. 

ro.  Eperviere  à feuilles  de  l.'.mpfane. 

H trauum  lampfano'iJes.  G.  9.4  Des  Pyrcnnées. 

41.  Eperviere  giiuineufe. 

Hieracium  glutinofum.  L.  De  la  France  Méri- 
dionale. 

42.  Eperviere  fayryarde. 

H e-acium fabau.lwn.  L.  2 4 Des  taillis  expofés 
au  foieii. 

45.  Eperviere  à «-'înbelle. 

Hieracium  umbeV.atiim.  L.  24  Des  bois  & lieux 
fecs. 

0 var.  à tige  uniflore  ou  biflore.  Sur  les  ptloafes 
les  plus  chaudes  de  la  Siffle  ? Spac.  dife. 

44.  Eperviere  des  Dunes. 

Hieracium  areaarium.  N.  24  Des  fables  qui 
bordent  l’Océan.  An  var.  prcrced. 

Ffpcces  moins  connues. 

Hieracium  incamatum.  Jacq.  coll.  Tom.  3. 
Hieracium  fexatile.  Jacq.  coll.  Tom.  1 
Hieracium  alpejfre.  Jacq. 

Hieracium  capillarum.  Ail,  11.  ped. 
i Hieracium  mentanum.  Scop. 
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Toutes  les  Epcrvièresfe  multiplient  de  la  môme 
manière,  par  leur;  graines  qui  s’aoûter t facile- 
ir . r.  r , même  dans  nos  jardins,  eu  par  I rejets 
qui  (ortent  du  collet.de  la  racine  dans  plufieurs 

efpcccs. 

On  peut  fcr.ter  leur  graine  en  place  dès  l’au- 
tomne ; mais  il  eft  peut-être  piéfèpahl  d’atten- 
dre le  mois  de  Germinal  , pour  faire  les  Amis 
en  môme  t nv;  que  ceux  du  plus  grand  nombre 
des  plantes.  On  lème  ces  gra.ine  dans  des  badins 
d’une  terre  meuble,  ayant  foin  que  la  prairie 
foir  peu  recouverte  , & que  l\umidité  n’y  fé- 
jou:  ne  pa-  -,  car,  à l’exception  de  quelques  efpcccs, 
ce  font  pre/que  toutes  des  plantes  qui  vivent 
fur  les  rochers,  ou  dans  les  terres  fèches.  Lorf- 
que  !c  jeune  plant  lève,  on  a foin  de  le  déba- 
rn (Ter  des  mauvaifes  herbes , & de  l'éclaircir  s’il 
cfl  trop  d.u.  Qu. Iq ues  foins  de  loin  en  loin, 
les  condutfent  jufqu’au  mois  de  Vendémiaire  , 
époque  où  on  les  lève  pour  les  planter  dans 
une  planche  de  terre  bien  amèublée,  à fix  pouces 
('°  di dance  ; ils  paffent  1 hiver  dans  ictte  efpèce 
de  pépin  ère,  & le  printems  fuivant  on  1 s lève 
cl  e nouveau,  pour  Ls  plac.r  dans  i'endroit  où 
ils  doivent  fleurir.  Ces  foins  font  néceflûres  pour 
ics  tfpèccs  deflinées  à embellir  nos  parterres  , 
où  on  ne  les  fait  paraître  qu’au  moment  ou 
1 époque  prochaine  de  leur  floraifon  promet  un 
embci'iflement  ; mais  beau  coup  d’efpèces  ne  font 
euhivées  que  dans  les  jardins  de  Botanique-, 
a!  r-  il  fuffu , ou  de  femer  en  place  la  graine  ' 
pour  qu  on  fuive  les  développemens  fucceftifs 
ne  lctpèce;  ou  dy  placer  la  je'tne  plante  des 
qu  elle  peut  lupporter  la  rranfplantation  Quart 
aux  efpèces  qui  tracent  , o i dont  les  louches 
if  Hiv  ifenr  en  cuifles  enracinées , on  penr  les  fé— 
pater  en  automne,  & les  replanter  de  fuite. 

Ufrges. 

, L’Epervière  orangée  n’°  13,  efl  déjà  cultivée 
iiiirts  nos  jardins  o agrément  -,  mais  on  pourrait 
y ‘jouter  celles  indiquées  fous  les  n.°5  4,  19  , 
*4  > 3*>  35  > 3^  > 19  dont  les  touffes  feuillées 
& (es  fieu  s d’un  certain  volume  varieraient  les 
mafîifs  intérieurs  des  grands  parterres.  L’Eper- 
vière  orangée  qui  s’élève  moins  ne  peut  dé* 
corer  que  les  bords  extérieurs,  ou  les  fleurs 
dune  couleur  allez  rare  dans  le  règne  'végétal 
peuvent  être  remarquées. 

On  peut  enfin  employer  les  diverfes  Eper- 
vières,  & notamment  celles  ci-deffus  india liées, 
àla  décoration  de.-  fîtes  agrefles&  rocailleux1,  dans 
, jardins  payfagifles  : plus  on  les  mariera  avec 
leur  flte  n î ta!  , plus  leur  effet  fera  pùtorefque  & 
décorant. 

Quelque;  tfpèces  d'Epervières  font  admifes 
,1n:>  Fa  macie  ; telles  que  la  Füofclle  , cdle 
s murs.&c.  EJes  paffent  pour  vuiné;  aires-. 
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j Dy.près  les  expé  iences  de  Dambomney , l’E- 
p.ruue  tk,  murs  fournit  un  colorant  folido 

;’*r  ; - vu  gaire  & affez  ufitë  do 

Ihftu  me  une  de  \ r g.n  e.  Voyc { ce  mot.  ( L. 
B-EYKIEn.)  v 

f PHr.MÉRINE  Tradescaktia. 

Genre  d • plantes  unilobées  de  la  famille  des 
‘ . es  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  les 
CoMvèt  TNLs.  I,  comprend  des  herbes  exotiques 
00m  la  hauteur  varie  de  trots  pouces  à un  pi.  J 
tn.i.on,  a faillies  Amples,  la  plupart  pliée?  en 
goutnè.e,  cognées  à leur  bafe.  pinson  moins 
?c>-  ^cs  ,:5°s  ^nt  articulées,  fuccul  nres 
pot  fa  ru  un  paquet  de  fleurs  plus  ou  moins  nanti  ’ 
accompagne  d une  ou  de  plu  fleurs  bradées.  Lcj 
lerlirs  iü™  rf  ""  bleu , ou  d’un  pourpre  vio- 
, °‘!  branches,  compofées  de  trois  pétales 
remarquable;  par  le;  filamers  de  leurs  étamine»’ 
qui  font  couverts  de  longs  poils  articulés  lé 
mm  cfl  une  capfule  ovale,  triiocu  Faire  tri- 
’alve,  qui  contient  plufieurs  Ltnences  ângu- 

Ce  genre  cfl  d.’„ 

Efp'eces. 

I.  Ephemér ike  de  Virginie. 
lradfjc.ru-,  vr-giaca.  L.  De  la  Virginie» - 
_ 2.  Ephemérine  du  Malabar. 

J ’^rfcanüa  müibarica  L.  Du  Malabar. 

3-  Ephéméjîine  nc-rveufe. 

I radefearui  1 n rvofa.  L.  Qt, 

T , , 4-  Ephemérine  velue. 

1 ra.. ejcamia ge  dculata.  L.  De  la  Martinique.. 
_ 5-  Ephemérine  axillaire. 

J radejeentia  axillàris.  L.  De  l’Inde. 

6.  Eprémérine  nodiflore. 

Tral  feantia  mdtfiora.  Lam.  Lncvc.  Du  Cap 
de  bonne-efpérance.  r 

7 Ephémérine  à crêtes. 

Tradefcarda  cnjhta.  L.  0 De  l’Ifle  de 
CtyLn. 

8.  Efhsmérine  redrefjee. 

. Traie  feantia  ereda.  Jacq.  col,.  Tom.  4.  Sa 
patrie  eu  inconnue.  n 

9 Ephlmérine  papillonnacée, 

Trade feantia  p apili-.  nacea.  L.  © De  l'Inde. 

10.  £pîjéméb.ine  à feuilles  opp.jiées. 
Tvadejcantia  fpecioja.  L.  Al.  Du  Cap  de-’ 
bonne-eipérance. 

Description  du  port  des  cfpcccs. 

Ephemerine  de  Virginie.  Les  tî^es  fout 
droites , articulées,  fucculentes , hantes  d’un  oied  ' 
& plus.  Les  feuilles  font  alternes  , pliées  en 
gounière  , engainées  à leur  bafe.  Les.  fleurs, 
n aillent  au  fommet  des  tiges  en  un  paquet  ons- 
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bellifortne,  accompagné  cle  deux  feuilles  qui  j 
tiennent  lieu  de  fpathe.  Les  petales,  au  nombre  f 
de  trois,  font  d’un  beau  violet,  les  filamens  des  S 
é'ainincs  bleues,  ainli  que  les  poils,  & les  an-» 
ihères  d'un  beau  jaune.  Elle  fleurit  en  Juin  & 
Juillet. 

z.  Ephémérine  dlt  Malabar.  Sa  tige  efl 
droite,  menue,  fucculente  , munie  de  feuilles 
graminées.  Les  pédoncules  lont  iolitaires,  por- 
tant une  fleur  d’un  pourpre  bleuâtre.  Sur  la 
côte  du  Malabar  aux  lieux  fablonneux. 

3.  Ephémérine  nerveuse.  S s tiges  font 
hautes  de  trois  à qiutre  pouces , diflufes  ; les 
feuilles  font  lancéolées,  longues  d’un  pouce.  Le 
pédoncule  efl  terminal,  filiforme,  communé- 
ment uniforme.  La  fleur  cft  grande,  munie  d une 
petite  braélée. 

4.  Ephémérine  velue.  Ses  tiges  font  her- 
bacées, feuillées , couchées  inférieurement,  re- 
dreffées  & hautes  de  lix  à neuf  pouces,  velues, 
principalement  fur  les  bords.  Les  fleurs  font 
petites,  blanches,  en  panicule  terminale.  A 
la  Martinique  aux  lieux  ombragés  & humides. 

5.  Ephémérine  axillaire.  Les  tiges  font 

un  peu  rameutes  , couchées  inférieurement  , 
longues  de  fix  à fept  pouces.  Les  feuilles  font 
linéaires,  longues,  ouvertes,  embraiïant  la  tige 
par  une  gaine  courte  , enflée  , ciliée  & rou- 
geâtre. Les  fleurs  font  axillaire? , fouvent  foli- 
raires.  Dans  les  lieux  aquatiques  de  la  côte  du 
Malabar.  . 

6.  Ephémérine  nodiflore.  oa  tige  en 
fnnple  , longue  de  fept  à huit  pouces , fléchie 
en  zict— à cliatîue  articulation.  Les  limites 
l'ont  lancéolées , (troues,  beaucoup  plus  courtes 
que  celle-  de  la  précédente  Ses  fleurs  font  ra- 
maffées  en  paquet,  icfliles  et  axillaires.  Du  Cap  de 
Bonne-Efj  ér2nee. 

'7.  Ephémérine  a crêtes.  Ses  tiges  font 
cylindriques , lilles,  couchées,  difFufes,  longues 
de  huit  à dix  pouces,  ouvertes,  prelque  réflé- 
chies , à H.'une  iLié',  rramparentc.  Les  fleurs 
font  bleues;  elles  naifle  .t  renfermées  dans  des 
fprjîhes  diphy lies  , petites,  embriquées  , en  épi 
unilatéial,  er.  forme  de  crête.  De  I Ille  de  Ceylan 
aux  lieux  aquatiques.  Cette  efpece  à 1 afpeét  d une 

comméline.  ; " 

9.  Ephémérine  papillionnacee.  Sa  racine 
eflftbreufe-,  les  ’iges  font  longues  de  trois  pouces; 
le-  feuilles  linéaires , lancéolée.-.  La  Iparhe  efi 
ter  mi  ale,  en  cœur  , renverfés  , fembiabie  è une 
carène  , ce  oui  donne  â la  corol  e , qui  et  b eue , 
la  forme  n’une  fleurs  papidionnacée.  De  l’Inde. 

10.  Ephémérine  a feuilles  opposées.  Sa 
tî<re  efl  haute  de  deux  pied  - , lib'-',  la  neule  lotis 
les  articul  dons.  Les  fleurs  forment  des  verti— 
cilles  écartés  les  uns  des  autres.' Sous  chaque  ver- 
ticils,  fe  trouvent  deux  feuilles  oppofôes  , en- 
fiformes.  Chaque  fleur  efl  comoolée  de  fix  pé- 
tales , dont  uois  extérieurs  un  peu  roides  & trois  - 
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intérieurs  plus  tendres.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 

rance. 

Culture. 

La  première  espèce  efl  de  pleine  terre  , ou 
elle  fe  multiplie  beaucoup  par  fes  racines  & 
par  fes  graines  qui  lèvent  fpontanément. 

Quant  aux  autres  efpèces , il  faut  les  femer 
au  printems  dans  des  petits  pots  remplis  d’une 
terre  légère,  qu’on  mettra  en  une  fur  la  tannée 
d’une  couche  chaude  fous  c'naflis.  On  les  repi  - 
quera  dans  des  pots  plus  gra  ds  quand  le  plant 
fera  plus  fort  ; on  les  y traitera  comme  les 
plantes  des  pays  chauds,  on  les  tiendra  un  peu 
humides , on  rentrera  les  efpèces  vivaces  aux 
premières  gelées  , ainfi  que  le(  annuelles  pour 
faciliter  la  perfection  de  leurs  graines. 

Ufages. 

La  première  efpèce  fleurit  pendant  une  grande 
partie  de  l’été  , quoique  chaque  fleur  ne  dure 
qu’un  jour  au  plus,  on  la  cultive  comme  plante 
d’agrément.  C’efl  cetre  courte  durée  qui  lai  a 
fait  donner  le  nom  d’ Ephémérine.  11  y a une  va- 
riété à fleurs  blanches  qui  naîi  des  graines  de 
l’efpèce  à fleurs  bleues.  Les  autres  efpèies  allez 
rares,  ne  fe  trouvent  & ne  fe  cultivent  que  dans 
les  jardins  de  Botanique  pour  la  démonlfratiôn. 

( L.  Menon.  ) 

EPI  , Spica.  C’efl  la  partie  la  plus  intérefiante 
des  graminées,  & fur-tout  des  céréales,  ptufque 
les  grains  pour  lesquels  on  les  cultive,  s’y  for- 
ment, s’y  perfectionnent  & y mûriffenr.  On  dit 
un  Epi  de  froment,  de  fcgle  , d’orge,  d avoine, 
d’ivraie  &c.  Et  par  ccmparaifon  on  dit  que  les 
fleurs  de  la  lavande  & de  diverfes  autres  plantes 
font  rr.llcmblées  en  Epis 

De  l’éclat  des  Ep:s  fient  les  bonnes  ou  les 
mauvaifes  anné.  s.  Quand  toutes  les  fleurs  font 
fécondées,  on  a l’abondance.  Le  plus  fouvent, 
il  y en  a quelques  unes,  qui  avorienr.  & alors  la 
récolte  efl  plus  ou  tnoin<  mauvaife.  Voye^  Abon- 
dance, page  341  du  premier  volume. 

Quel  fpectacie  pour  l’homme  fige  & ami  de  fes 
femblabbs,  que  celui  d’une  belle  plaine , couverte 
d’Ep  s,  dont  la  dépouille  doit  enrichir  le  cuitha- 
& fournir  à un  grand  nombre  d’inthvidus  Lur 
fubfiilance  ! La  peu  le:  de  l’ufage,  auquel  font 
dëiiinés  ces  fruits  de  la  fécondifde  la  nature,  ne 
te  fépare  pas  cle  c-.  Ile  de  le  p ifiance  lecrete.  qui 
fa  t gcimer.  végéter  & f-uél  fier.  L'âme  & 1 efprit, 
fatifia’rs  routa  la  fois,  éprouvent  nne  jouiffance 
pure,  à laquelle  tout  ce  que  les  grandes  cités,  offrent 
de  plaifirs , ne  peut  jamais  fe  comparer.  C’efl  lur- 
to;  t apres  nne difette confidé’able,  que  le  prix  des 
productions  de  la  terre  elï  mieux  enti.  O hommes 
infoucians,  Ieqe;s,  extravagants,  fâchez  refpecter 
A honorer  l’agriculture,  fdns  laquelle  vous  n’exif- 

teriez  pas  ? C’efl  elle,  qui  applique  le  heaume 

faiutaire 
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fai  n faire  c?a m vos  plaies.  Ne  perdez  jamais  de  vue 
les  obligations  infinies,  que  tous  lui  devez. 
( Tessier.  ) 

EPI  D’EAU.  Nom  vulqnirc  fous  lequel  on 
eonnoit  !es  Rotamogets.  Voyeç  ce  mot.  ( L. 
Rbynier  ) ' 

EF1-I  1 ,FLRI.  Nom  vulgaire  de  pluficurs  cf- 
peces  d’ Ornizilla.  Voyt{  ce  mot.  On  le  donne 
3i:iii  aux  Stachis.  Voycç  ce  mot.  ( L.  Rey— 
xi  ER.  ) 

EPI  DE  LAIT  Nom  vulgaire  des  Ûrnigallcs. 
'°ye{  ce  mot.  (L.  Reynier.  ) 

I P1BAT  , Efibaterium. 

Ocnre  établi  par  les  Forfier,  & qui  ne  com- 
prend qu’une  feule  elpèce,  qui  eff  une  plante 
grimpante  voifine  des  M.emjpermes. 

EJpece. 


i.  Epibat  pendant. 

Epi  bitte  ri  um  per.dulum.  Ford.  Des  Ides  de  la 
mer  du  Sud. 

Nous  ne  connoiffons  ni  I’organifatïon  ni  le 
climat  qu’fui bit„  cette  piante,  dès  lors  nous  ne 
pouvons  rien  préfumer  de  fa  culuire.  f L.  Rey - 

X 1ER.) 

Ei  ICE  ou  Quatre-  epices  , ou  alfpicrs.  Nom 
quon  donne  dans  la  Caroline  au  Calycant.  V. 
ce  mot.  ( L.  Reynier.  ) 

EPICiC.  Variété  du  Pommier,  dont  le  fruit 
c;  enipl°yé  à la  fabrication  du  cidre  dans  la 
ci-dcrant  Normandie.  Foy.p  Pommitsr.  au  Dic- 
tionnaire des  arbres  & arbufles.  (L.  Reynier.) 

E P I C E R I E S. 


O N’  donne  ce  nom  dans  le  commerce  i 
une  grande  quantité  de  productions,  étrangère; 
P",’r  3 plupart,  achetées  & débitées  par  mat 
ciftbe  de  marchands  qu’on  appelle  Epiciers 
Sons  celte  dénomination  fonr  comprîtes  plus 
particuliérement  pluficurs  fubdances  rrès-aro- 
matiques  telles  que  le  girofle,  la  mufeade 
la  canelle  le  poivre  &c.  L’habitude  que  les 
hommes  fe  font  faite  de  les  employer  pour 
affailonner  leurs  alimens,  les  rend  précieufes 
& . imcrefTanres.  Je  traiterai,  furrour  en  détail 
des  deux  premières  fur  lesquelles  j’ai  des  rentei- 

nj  eT!|C,r  (^reino'us , qu’il  efi  bon  de  confacrer 
clans  I encyclopédie. 

Avant  les  découvertes  des  Européens  dans 
eux  Indes , Les  épiceries  étoiem  connues 
Lm ope-  mais  l’ufage  en  étoit  borné.  Nos 
Jlgrtcv  hure.  Tome  IV. 
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pères  mangeoient  des  aliments  très-doux,  ou 
les  aflaifonnoient  en  grande  pait.e  avec  les 
aromats  de  leur  pays.  De  hardis  navigateurs 
ayant  doublé  le  Cap  - de  - bonne- tfpé.ance  , 
l’efprit  mercantile  trouva,  au  milieu  des  mers 
d A fie , la  patrie  des  Epiceries,  dont  l’Europe 
& [Amérique  voulurent  enfuile  partager  la 
confommarion. 

On  afiure  que  dans  le  moyen  Age  les  Chinois , 
qui  avoienr  abordé  par  hafard  aux  Molucqucs, 
y remarquèrent  le  giroflier  & le  muf.adier.  lis 
eri  porteront  dans  les  Indes  les  produits  qui 
fc  répandirent  de  là  dans  la  Perte  & en  Eu- 
rope. Aux  Chinois  fuccédercnt  les  Arabes  dans 
la  poffeffion  des  Molucyues , &,  à ceux-ci,  les 
Portugais-,  enfin  vers  l'an  1 611  les  Hollandois 
s’en  emparerent  Iis  ne  négligèrent  rien  pour 
s approprier  le  commerce  exclufif  des  Epiceries, 
comme  les  Efpagnols  fe  font  appropriés,  depuis 
qu’ils  ont  conquis  le  Méxique , celui  de  la  Co- 
chenille fine.  La  culture  du  giroflier  fût  con- 
centrée à Amboine,  & celle  du  n.ufcadier  dans 
la  petite  îfie  de  Poulo-ai  , une  de  celles  de 
Banda.  Par  ordre  des  Hollandois  on  arracha 
tout  ce  qui  croifïoit  de  ces  arbres  dans  les 
antres  parties  de  l’Archipel  des  Molucques;  ou 
dumoins  on  efTaya  de  n’en  point  laifTer.  Cha- 
que année  depuis  ce  teins  les  Gouverneurs 
d’Amboine  & de  Banda  parcourent  toutes 
les  iles  oc  détrnifent  les  arbres  à Epicerie, 
qui  femhl  nr  repoufter  exprès , pour  entretenir 
leur  follicitude  ; écrange  effet  de  1 "avi  lire  d’une 
nation  commerçante,  qui  veut  enchaîner  les 
bienfaits  de  la  nature  & la  mettre  lous  fa  dé- 
pendance. 

Entre  les  rations,  comme  entre  les  particu- 
liers, la  rivalité  ne  s’ëttint  point  que  fun  ob- 
jet ne  foit  rempli.  Les  Holiarduis  dévoient 
s attendre  que  tôt  ou  tard  les  aurrts  pniffaaces 
de  l’Europe  , dont  les  vaifieaux  naviguoient 
dans  les  mers  des  Indes  , chercheraient  à parta- 
ger un  produit  qui  faifoit  la  bâfc  de  leur  com- 
merce & de  leur  propriété.  * On  ta  voir  que 


( *J  Cette  idée  , qui  pouvoit  entrer  dans  l’efarit  de 
plus  d une  perfonne  , a été  lingulièrement  mile  en  avrnt 
par  le  Pere  Labat  , en  1690,  dans  ion  nouveau  Voyage 
anx  Ifles  françoiles  de  l’Amérique,  pages  475,  47. 
477  , Tome  111.  ’ J ’ 

«a  l’égard  des  Epiceries  fines,  dit-il,  je  fuis  per- 
» inade  qu’il  n’eft  pas  împolfible  de  les  cultiver  dans  nos 
» liles  des  qu’on  voudra  faire  !e,  def  enfes  né.efTa'ires  pour 
» cela  , & ne  fe  rebuter  pas,  comme  en  fait  oïdinâ.re- 
» ment  , iorfqu’on  trouve  des  difficultés  dans  le  com- 
» me  rcemeiit  , & qu’on  ne  ieuffit  pas  du  premier  coup.  » 

«C’eft  un  bruit  commun  à !a  Guadeloure  que  quand 
« les  H dandom  c lu  fies  du  Bréfil,  y fuient  reçus  ; un  d’eux 
«plus  curieux  que  les  autres,  y avoir  a y-orte  un  Muf- 
«cadur  qu’il  a voit  luis  en  terre  dans  ion  habitation , 
« ou  cet  arbr  profitoit  à merveille,  de  auroit  iniailli- 

E b 
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la  France  a commencé  à prouver  que  la  fur-  1 
veillance  la  plus  exaéle  étoit  inutile  quand  ou  I 
avoit  à luter  contre  un  grand  intérêt. 

C’efi  une  leçon  pour  les  Efpagnols  & pour 
tous  les  autres  Peuples  qui  travailleront  â l'ou- 
firaire  a ux  autres  des  produirions  que  la  na- 
ture peut  faire  croître  ailleurs.  Je  ne  connois 
qu’une  feule  efpèce  d’exclufif  qui  brave  tou- 
tes les  concunences , c -.fl  celle  qui  dépend  du 
climat  & de  la  nature  du  fol.  Par  exemple  , 
aucune  Nation  ne  peut  imiter  nos  vins  & nos 
eaux  de-vie. 

Ce  que  j’ai  à dire  fur  les  importations  des 
Epiceries  dans  les  Colonies  françoies,  fera 
divisé  en  trois  articles.  Le  premier  con  ien  ira 
1 hiflorique  ; le  lecond  les  progrès  ; & le  troi- 
fième  la  culture  & quelques  détails  de  végéta- 
tion & d’économie. 

Article  premier. 

Hifloire  d.s  importations. 

Un  de  ces  hommes  tires,  qui  réfléchirent 
fur  les  chofes  véritablement  utiLs  , & qui 
n abandonnent  point  un  projet  jiifqu’à  ce  qu’il 
foit  exéctré  , avoit  réfolu  de  faire  jouir  la 
France,  fa  patrie,  de  la  poffcflion  des  arbres 
à Epicerie  fine.  Cet  homme  éroit  M.  Poivre, 
digne  de  nos  regrêts , digne  de  lcfiime  des 
gens  éclaités,  digne  de  la  reconnoifiance  pu- 
blique Un  abtégé  de  fes  voyages,  pris  des  notes 
qui  m’ont  été  communiquées  par  Madame 
Poivre , fera  connoître  l’origine  de  fon  plan  & les 
moyens  employés  pour  le  faire  réufiir. 

Ayant  paffé  quatre  années  en  Chine  , il 
s’embarqua  à Canton,  en  1745,  pour  revenir 
en  France  11  fut  pris  par  les  Anglois,  qui 
l’emmenèrent  à Batavia.  En  cinq  mois  de  l’é- 


*>  blement  .apporté  du  fruit,  qui  auroit  fervi  à multiplie, 
v fon  elpèce  , fi  un  autre  HoÜanoois  , en  ayant  eu  con- 
» noifian  e , Si  jaloux  de  ce  que  les  Fiançois  ailoient  avoir 
» ce  iiéfor  pour  lequel  ceux  de  la  nation  ont  foutenu  tant 
» de  guerres  . 64  fait  tant  de  depenfes  , ne  l’avoie  airache 
» pendant  la  nuit  & bqûié,  Quelque  diligence  que  j’aie 
» pu  faire  , je  n’ai  jamais  pn  favoir  fi  cet  Hollandois  ayoit 
».  apporté  cet  arbre  des  Indes  orientales  , ou  s’il  l’a  voit 
» fait  Venir  de  femence  au  Bréfil.  Quoi  qu’il  en  foit,  je  ne 
»cro:s  pas  qu’il  ffit  impofilble  de  gagner  quelqu’un  des 
» gardiens  des  ifles  ou  le  g:rofle  Si  la  mufeade  naiuent  pour 
«en  avoir  que  ques  pieds  , les  cultiver  pendant  quelque 
»!.ternp;  a Mafcareigne  , ou  dans  les  endroits  où  la  Com- 
» pagine  a des  etabliflemens  & des  Comptoirs  , en  étu- 
» .dier  U adore,  depuis  en  tranfporter  l’eipèce  dans  nos 
». Ides,  on  i feroit  ai  e de  lui  trouver  un  teirein  pro- 
mpte, foit  par  la  nantie,  foit  par  Ion.  expofition  au 
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jour,  il  é ucîia  la  conduite  des  Hollandois  dans 
ce  chef-lieu  de  leur-  établiffements  3 il  connut 
dans  fa  fource  le  fifiême  de  leur  grand  com- 
merce , & remarqua  que  la  richefle  de  leur 
compapn'c  étoit  principalement  fondée  fur  la 
propriété  exJufive  des  Epiceries.  Cette  décou- 
verte le  porta  à des  recherches  fur  les  ides  où 
elles  cioiffent,  fur  le  gouvernement  que  les 
Hollandois  y ont  établi  , fur  le-  précautions 
qu  ils  prennent  pour  qu’on  ne  leur  enlève  pas 
ces  précieux  arbres,  enfin  fur  la  manière  dont 
ils  1-s  cultivent  & dont  ils  en  récoltent  les 
produél  ons. 

Jufqu  ici  la  curiofité  d’un  homme  qui  cher- 
che à s’infiruhe  pouvoit  être  fatisf  i te  ; mais 
le  vœu  tu  cœur  de  M.  Poivre  n’étoit  pas 
rempli  11  vouloir  aller  plus  loin  , & il  y alla 
en  effet.  11  fur  qu’Amboine  & Banda  n’ér oient 
pas  les  leu  les  fies  qui  produifoLnt  le  girofle 

la  niulèade  j que  piufieurs  des  autres  ;fles  qui 
en  jortoiem  croient  défeites;  que  dans  quel- 
ques unes  de  cel.es  qui  étoient  peuplées  il  n’y 
avoir  pas  de  Hollandois*,  qu’il  étoit  facile  d’y 
aborder  & d’y  prendre  des  plants. 

H fortit  de  Batavia  avec  toutes  ces  con  - 
noilfanc.  s , & arriva  à l’ifle  de  France  en 
17,46.  La  Compagnie  fançoife  des  Indes  en  y 
formanr'un  érabliff  ment  n’a. oit  eu  en  vue  que  de 
procurer  une  bonne  relâche  à fes  vaiffeaux  qui 
ailoient  dans  l’Inde.  Elle  avoir  en  conséquence 
exigée  de  fes  nouveaux  Colons  qu’ils  s’appliqmf- 
fent  uniquement  à élever  des  b.fiiaux  & à cul- 
tiver des  grains.  M.  Poivre  la  parcourut  en  ob* 
fervateur  ; il  y examina  les  pi  odi  étions  fponta- 
nies,  & trouva  piufieurs  de  celles  qui,  luivant 
ce  qu’il  avoir  apon-  à B uavta , croiffent  dans 
les  Moluc  tu  s.  Il  y vit  beaucoup  de  plantes 
aromatiques,  & pa  mi  elle;  le  Raver- ara  trans- 
porté de  Madagacar,  plein  rie  parfum  & d’a- 
romat,  quoique  négligé  & fans  culture.  11  en 
conclut  qu’il  ne  nranquoit  à cette  ifL  que  les 
épiceries  fines}  conclufion  qu’on  ponrroit  regar- 
der - par  piufieurs  rarions  cotnmo  p écipicée  ; 
l.°  le  rapport  des  Hollandois  de  Batavia  pou- 
voit être  inéxaèt  ; z.°  iJ  y a des  pUr.us  qui  v i- 
vent lou-  divtrfcs  latitu  des,  tandis  que  d’autres 
ne  peuvtnt  vivie  que  tons  certaines  latitudes.. 
On  fa-t  quele--  Molucques  font  voifinesdelaligne. 
& l’ifle  de  France  par  10  dégtés  •,  3.*  Ls 

plantes  aromatiques  , dins  les  laùtudes  où 
elles  vitnnem  , ont  d’amant  moins  de  parfum 
que  la  latitude  efi  moins  cha>  de  Ces  obfer  - 
valions  que  M.  P ivre  ér.  it  bien  en  état  de 
faire , ne  dévoient  pas  meure  obfiacle  à fes 
defieins;  car  malgré  toute  leur  force  fon  plan 
n’en  étoit  pas  moins  bien  conçu  & pas  moins 
utile.  La  proximité  où  1 Ifle  de  France  efi  des 
Molucques  rendoit  plus  facile  la  tianfplamatioüt.; 
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des  Epiceries.  IJ  lui  paroi/Toit  fuffifant  d’em- 
ployer à leur  culture  au  plus  la  20e  partie  du 
terrain  <&  un  petit  nombre  d’hommes.  Le  relie 
pouvoir  être  confacré  aux  objets  indiqués  par 
la  Compagnie  des  Indes  : par  ce  moyen  1 llle 
ne  cefîbit  pas  d’érre  une  Colonie  nourricière. 

Le  projet  de  M.  Poivre  fut  communiqué  d’a- 
bord à M.  David,  Gouverneur  de  i'Ifle  de 
France  qui  I approuva.  Il  vint  enfuite  à Paris 
en  faire  part  à la  compagnie  des  Iodes , celle- 
ci  Je  pria  de  fe  charger  de  l’exécution.  Il 
fu  quelques  difficultés  ; mais  au  nom  de  la 
Patrie , qu’on  prononça  pour  l’y  engager , il 
accepta  & repafia  à ï’Ifle  de  France,  où  il 
arriva  en  mars  1749.  De  là  il  fit,  pour  des 
objets  de  commerce,  un  voyage  à la  Cochin- 
ebine,  doit  il  revint  à l’îfie  de  France  en 
avril  1750.  Ce  fut  alors  qu’il  s’occupa  très-fé- 
rieufement  de  procurer  à la  France  les  Epir 
ceries  fines. 


IJ,  avoir  d'abord  penfé  qu’en  fe  rendant  aux 
Philippines  il  pourroit  obtenir  ce  qu’il  déiiroit 
par  la  voie  de  Mindanao , qui  n’eil  qu’à  60 
lieues  des  Molucques.  Il  favoir  que  malgré  les 
Hollandais  les  Molucquois  commercent  avec  les 
Ifies  Efpagnoles.  Le  Gouverneur  de  l’Ille  de 
France  ne  put  lui  fournir  un  vailfi.au  pour  les 
Philippines. 


Il  jugea  qu’il  n’avoit  d’autre  parti  à prendre 
que  de  paffir  à la  Chine  ,&  de  là  à Manille 
lur  un  vailfeau  de  Macao  ou  fur  un  vaif— 
feau  Efpa.no!.  En  fumant  cette  idée  il  arri- 
va à Manille  le  25  mai  1751  : il  y trouva 
fon  fecret  éventé.  Un  Gouverneur  de  i’Inde 
q\ii  en  éroit  inffiuir,  avoir  cherché  à le  pré- 
venir, en  promettant  200c  piafires,  à qui  remet- 
troit  à Manilie  25  plants  de  mufea  fiers  & au- 
tant de  girofliers  entre  1er  mains  de  M.Cavallo, 
Soubrecargue  d’un  vailfeau  expédié  de  Pondi- 
chéry. M.  Poivre  retira  la  lettre  qui  conteiioit 
cette  promette , au  moment  où  elle  alloit  être 
ren  î e à un  Hollandois,  capitaine  d un  vaifTeau 
de  B.uavia. 

A Paris  le  fecret  n’avoit  pas  été  mieux  gar- 
dé qu  à Pondichéry.  Il  avoir  été  divulgué  par 
des  perfonnes  qui  , par  leurs  places  fembloicnt 
le  plus  obligées  à le  conferver. 

M.  Poivre  avoit  fait  beaucoup  de  recherches 
qui  n’avoienr  préfenté  que  des  obflacles,  lorf- 
que  dans  la  rivière  de  Manille  il  arriva  quel- 
ques petites  embarcations  de  Zebou , Mindanao 
& Borueo.  Un  marchand  Chinois,  qui  éroit 
fur  l une  d’elles,  avoit  3^0  noix  mufeades  bien 
ratches.  M.  Poivre  le5  acheta  & les  planta  fur— 
Je-cnamp  : plufieurs  germeront  & fondent  de 
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ferre.  Le  11  Février  il  fe  trouva  en  poffefîîon  de 
32  plants  de  mufeadiers  beaux  & vigoureux. 


La  conquête  des  girofliers  n’étoit  p2s  auflt 
faciie.  En  fuppofant  que  les  Molucquois  appor- 
fâttent  aux  ifles  Elpagnoles  des  doux  de  giro- 
lle, ce  oit  n apporter  que  Ls  boutons  des  fleurs, 
aulieu  que  les  noix  mufeades  Ion:  les  véritables 
fruits,  capables  de  reproduire.  11  n’y  avoit  donc 
ri  autre  moyen  que  de  fu  rranfporrer  dans  les 
Molucques  pont  y prendte  des  plants  ou  des 
fruits  de  girofliers  à maturité.  Le  prétexte  d’un 
armement  fait  par  les  Efpagnols  contre  les  ln- 
bitnns  de  l’itte  d’Yolo,  arrêtoit  à Manille  toutes 
les  embarcations  dts  Molucques  : il  n’étoit  pas 
poffible  d’en  profiter. 


Le  Gouverneur  de  Manille,  auquel  M.  Poi- 
vre confia  fon  fecret,  lui  permit  d’y  palfer 
l’hiver,  Ix  de  demander  à l’Ifle  de  France  un 
bâtiment , à condition  qu’il  viendroit  fous  pa- 
viilon  Afiatiqtie , précaution  qu’il  croyoit  nc- 
ceflaire  pour  ménager  les  Hollandois , capables 
de  nuire  à la  Colonie  dçs  Philippines , s’ils 
avoient  fu  qu  il  eut  favorifé  un  dettein  contraire 
à leurs  intétêts. 


M.  Poivre  écrivit  par  deux  occafions  au 
Gouverneur  de  I’Ille  de  France  ; il  lui  envoya 
quelques  noix  mufeades,  propres  à être  mifes 
en  terre,  & un  mémoire  fur  la  manière  de 
former  un  jardin  & de  le  difpofer  pour  la 
culture  des  Epiceries.  II  informa  aulfi  la  Com- 
p:  gnie  des  Indes  de  fes  démarches , & lui  fir 
palier  des  montres  de  mufeades  qu’il  avoir  ac— 
quifes.  MM.  de  Buffon  & de  Juffieu  , auxquels 
M.  de  Machaut  les  remit,  les  reconnùrent  pour 
de  vraies  mulcades,  fcmblables  à celles  du 
commerce. 

La  direction  de  la  Compagnie  des  Indes  ne 
répondu  pas. 

M.  Poivre,  qui  mettoir  le  tems  à profit  en 
attendant  des  nouvelles  de  l’ille  de  France 
lu  encore  des  re-herches  fur  les  Molucques! 

apprit  sa  lingue  Malaife  pour  érre  en  érat 
ne  traiter  direéEment  tivec  les  Molucquois  •,  il 
drefla  une  catte  du  pays  plus  txaéle  que  celles 
des  Hollandois;  il  fe  procura  deux  bateaux 
efpagnols  qu  il  arma  fous  le  prétexte  de  les 
envoyer  en  courfe  contre  les  iufnlaires  d’Yolo.  Son 
but  étoit  de  les  envoyer  à la  recherche  des  plants 
d’i Epiceries,  pour  les  avoir  tout  prêt,  à l’arrivée 
de  la  ’.regate  qu’il  attendoit  de  l’Jfle  de  France. 
Il  comptoit  même  s'embarquer  fur  un  de  ces  ba- 
t-aux.  Mai,  le  Gouverneur  général  pour  les 
Espagnols  sy  Ofp  fa,  dans  la  crainte  que  les 
Hollandois  n en  priflent  de  l’ombrage.  Les  ba- 
teaux partirent  fans  lui  de  Manille  le  premier 
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mars  17151.  La  Mouflon  du  Sud-ouefl  étant  ; 
déclarée , quoique  ce  ne  fut  que  le  27  juin,  î 
ils  ne  purent  aller  clans  les  Ifles  du  Sud  , qui  j 
étoit  l'objet  important.  Tout  ce  que  M.  Poivre  : 
tira  de  cette  expédition,  ce  fut  des  éclair cifie- 
mems  fur  la  navigation  dans  1 Archipel. 

Ces  difficultés  ne  le  rébotèr  nt  pas.  Il  pro- 
fita d'une  occafion  qui  pouvoir  fenir  fon  pro-  ! 
jet.  Le  Gouverneur  de  Sambuangan,  établiflemem 
Efpsgnol,  dans  l’ifle  de  Mendanao , \enoit  de  j 
mourir.  Il  s’agi  (Toit  de  le  faire  remplacer  par  un  ! 
homme  fur  lequel  ont  put  compter.  M Poivre 
parvint  à faire  nommer  M.  Ofcorte  auquel  il 
s’étoit  ouvert  du  projet  , & qui  avoit  fourni 
les  deux  bateaux.  Il  concerra  avec  lui  les  opé- 
rations qu’il  s’étoit  engagé  de  fuivre.  Rien  n’é- 
toit  plus  favorable  que  fon  pofle,  firué  à la  j 
porte  des  Molucques  & cnvirounés  d’infulaires  1 
qui  ne  fubflfloient  que  par  leur  commerce  dans 
l’Archipel. 

Inutilement  il  attendit  pendant  14  mois  à 
Manille  la  frégare  qu’il  avoit  demandée  à l’ifle 
de  France.  Le  Gouverneur  de  cette  Ifle  , 
n’ayant  reçu  que  des  ordres  vagues  de  le 
féconder,  & manquant  de  vaifleaux  par  Es  be- 
foins  le  plus--  preflanr,  ne  put  lui  en  envoyer. 

I!  éprouva  un  femblable  ri  fus  de  M.  Dupleix  , 
Gouverneur  de  Pondichéry,  tous  le  prétexte 
que  la  Compagnie  ne  lui  avoit  donné  aucun 
ordre.  Il  ne  put  donc  obtenir  de  fes  concitoyens 
le  foible  fecours , indifpenfable  pour  le  luccès 
de  fon  entreprife.  Dans  cet  abandon  il  réfolut 
d’aller  les  chercher  lui-même,  & partit  pour 
l’ifle  de  France  avec  19  plants  de  Mufcadiers 
lai  ns  & vigoureux.  Le  nas  ire  fur  le  quel  il  s’em- 
barqua étoit  embarraflé  d’une  multitude  de  paf- 
fagers  de  toute  ration } il  n’avoit  ni  galleries, 
ni  chambre  du  confeil.  Comment  placer  fes 
plants,  comment  les  foigner  &.  les  dérober  à 
la  connoifl’ance  du  Capitaine  & à celle  des  paf- 
f gers  ? On  fe  ligure  aifément  fon  embarras. 
L’cfprit  qui  porta  M.  Defclieux,  chargé  d’im- 
poner  aux  Ifles  d’Amérique  des  Plant?  de  café, 
à fe  priver  de  l’eau  nécefiaire  à fa  bo.flon  pour 
les  arrofer,  ce  même  et  prit  ir.fpira  à M.  Poivre 
les  moyens  de  confervet  fes  mufcadiers.  Malgré 
fes  foins  il  ne  pat  en  porter  à Pondichéry 
que  12  en  bon  état.  Il  en  perdit  7 encore  dans 
cette  relâ-he,  n’ayant  trouvé  aucun  fecours-.  Il  . 
tenta  d'obtenir  de  M.  Dupleix  quelque  aflïflunce, 
pour  retourner  à Manille  fuivre  ta  million  5 M. 
Dupleix  fut  Gonflant  dans  fon  refus.  N’ayant  pu 
nen  gagner  il  part  t en  Oélobre  175;,  pour  fe  ren- 
dre il  l’ifle  de  France,  emportant  avec  lui  trois 
de  fs  plants,  & plaçant  Us  deux  autres  fur  un 
autre  bâtiment  qui  avoit  la  même  ckfiination. 

À fon  arrivée  il  ne  trouva  point  de  terrain 
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dipofé  à recevoir  fes  plants , quoiqu’il  eut  écf 
à la  Cempagnie  des  Indes. 

Cherchant  à pénétrer  les  caufes  des  contra- 
dictions qu’il  éprouvoit,  M.  Poivre  découvrit 
qu’une  des  principales  étoit  le  changement  de 
Directeur  de  la  Compagnie.  C’étcir  M.  David 
quand  il  étoit  partrpour  Manille.  Celui  qui  le 
templaçoit , d'origine  Hollandoif  , d-Taurouvo't 
on  conrrtquarroit  tout  ce  qu’avoit  adopté  fon 
prédéctfieur.  M.  Poivre  en  fut  informé  par  ni 
de  fes  amis.  Défefpéré  clés  difficultés  il  vruloit 
abandonner  fon  entreprife.  Mais  l’amour  de  la 
patrie  combatif  quelque  temps  cette  réfolution 
& l’emporta.  Il  avoit  rempli  une  partie  de  la 
miihon  en  appo  'art  à l’Ifb  de  France  des  plants 
de  mufcadiers.  Il  ne  refloit  plus  a aquerir  que 
les  girofliers.  Il  avoit  dan*  le  Gouverneur  de 
Sambuangan  un  homme  qui  lui  étoit  dévoué  , 
& qui  peut  être  avoit  déjà  travaillé  efficacement 
pour  lui.  Ces  idées  & c l e des  avantages  qu’il 
ai  loir  procurer  à fa  pâtre,  lui  firent  reprendre 
courage  & méprit' r les  r-lques  quil  tdloit  cou- 
tir,  (oit  de  1j  part  de  la  tuer,  loit  de  la  part  des 
Iloliandois. 

IH  demanda  à M Rouvc  t fuccefleur  par  intérim 
de  M.  David,  un  vafT.au,  quelque  mauvais 
qu’il  fur,  uniquement  dans  l’intention  de  le  por- 
ter à Manille  où  il  efpéroir  trouver  des  plants 
envoyés  par  M.  Ofcotre. 

On  lui  donna  la  frégate  la  Colombe  de  160 
tonneaux:  il  s’y  embarqua  le  pteir.ier  mai  1754, 
ayant  auparavant  placé  fes  plants  dans  trois 
quartiers  de  11  fie  qui  lui  pa  Tirent  hs  plus 
convenables  a leur  culture.  Sa  traverfée,  qui 
n’anroit  du  être  que  de  deux  mois,  en  dura 
trois  à caufe  du  mauvais  état  de  fon  bâtiment 
qui  ne  mai  choit  pas  & faifoit  beaucoup  d’eau  : 
mais  on  n’avoit  pu  lut  en  donner  un  meil- 
leur. 

A fon  arrivée  à Manille  il  trouva  un  nou- 
veau Gouverneur.  La  guerre  étoit  allumée  en- 
tre les  Efpagnols  & les  Infulaires  de  Mendanao, 
& par  conséquent  la  communication  fe  tiouvoit 
coupée  entre  Manille  & les  Ifles  méridionales 
de  1 Archipel  des  Molucquts.  Point  rie  nouvelles 
de  M.  O.'cotte,  Gouverneur  de  Samouangan. 
Il  fe  détermina  à y palier. 

Un  mauvais  bâtiment , qui  couloit  bas  d’eau 
dans  le  port  même,  un  foible  équipage,  com- 
posé de  8 blancs  de  de  21  Larfear^ , dont  15 
avoient  déferre  à Manille,  la  néceflité  de  char- 
ger la  frégate  o objets  utiles  pour  le  compte 
de  la  Compagnie  qu’il  falloir  dedomager  des 
frais  de  l'armement,  ce  qui  devofl  çncor  dmun  uer 
fa  marche , la  crainte  que  les  Hollandoîs  appre- 
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nant  le  but  de  l\xpédition  ne  s'emparaient 
du  bâtiment  hors  d i lat  de  fe  défendre,  fans 
tfpoir  de  réclamation  de  la  part  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  toutes  ces  confidérations  qui  fe 
préfenioient  à fon  efpiit,  ne  purent  rallentir  la 
réfoimion.  J1  lépara  fa  frégate,  recomra  trois 
de  ses  déferteur-,  , remplaça  les  autres  par  des 
Indiens,  & quitta  Manille  le  22  janvier  175 ç. 

I!  cotova  les  Phillipines  jusqu’à  Mindanao  , 
& mouilla  le  2 février  à l'entrée  du  port  de 
Caldeira  & le  6 dans  la  rade  de  Sambuangau. 
M.  Ofcctre  lui  apprit  que  pour  n’êire  pas  venu 
plutôt  à Manille,  il  avoit  manqué  la  pltm  bjlt 
occafïon  du  mande  En  janvier  17Ç4  deux  em- 
barcations  Molucquoi  es  étoient  entrées  dans  la 
rade  de  San-buangan  , a)  nt  à bord  16  quin- 
taux de  girofle  dont  in  moitié  étoienr  des  fruits, 
& environ  12  quintaux  de  noix  mufea Ie«.  M. 
Poisre  auruit  pu  traiu-r  avec  es  conducteurs 
des  embarcations  & être  condu t par  eux,  à i’in- 
fu  des  Hollandois,  dans  les  lieux  où  ils  recueil- 
lent ks  Epiceries.  Il  eut  profité  de  cette  heu- 
reufe  tirconllar.ee  fi  on  lui  a»  oit  envoyé  de 
1 llle  de  Fiance  la  treg  te  qu’il  avoit  deman- 
dée , ou  li  M.  Dupieix  eut  voulu  à Pondicliéty 
lui  donner  le  lccours  qu’il  avoit  follicité. 

Le  moment  «Toit  pafle  & les  regrets  fuper- 
flt  s.  es  apparences  d’un  arrangement  entre  les 
E!pagr>ols  & les  Infulaires  de  Mendanao  don- 
noient  ercore  un  peu  devoir.  Mais  la  violence 
des  eouranrs  ne  permit  pas  au  vaille  au  de  relier 
d ns  la  rade.  Il  y avoir  déjà  perdu  un  ancre 
& rompu  un  eàble.  Cet  événement  le  détermina 
à faire  route  vers  l’ifle  de  Meao  , dont  il  fur 
aitlii  forcé  de  s’écarter  : avec  un  bon  bâtiment 
il  eut  rétlflé  par  tout. 

Ne  pouvant  faire  mieux  il  pourfnivit  fon 
voyage,  reconnut  la  côte  orientale  de  Celèbes, 
donna  dans  le  détroir  de  Xulla,  très  dangéreux’ 
cotova  Celèbes  & Buiton  & t ma  envain  de. 
traiter  avec  les  habitans  qui  prirent  fa  frégate 
pour  un  bâtiment  des  Hollandois  avec  lefquel, 
ils  étoienr  en  guerre.  A la  pointe  de  Buiton 
il  reru or.tra  un  vailfeau  de  cette  nation,  auquel 
il  eit  le  bonheur  dc.happer.  Ce  fut  alors  qu'il 
découvrir  un  vontplot  formé  par  un  Chirurgien 
de  fon  bord.  Ce  perfide  devon  enlever  le  ca- 
not & aller  à Batavia  révéler  le  feeret  du 
voyage. 

Après  avoir  pafle  encore  entre  plufieurs  iffes 
M.  Poivre  mo  ilia  dans  la  rade-  de  Liffim, 
principal  établilTement  des  Portuguais  fur  l’iflc 
de  Timor.  Le  Gouverneur  & les  gens  du  heu 
kn  fiteut  tout  i accueil  qu’il  pouvoir  délirer. 

Il  y trouva  des  mulcadiers  d’une  efpèce  infé- 


rieure à ceux  qu’il  avoit  importé  fors  de  fon 
premier  voyage  à Manille-,  cependant  en  em- 
porta on/c. 

Le  Gouverneur  de  Timor  ayant  autant  de 
facilité  q c celui  de  Sambuangan,  pour  procurer 
d_s  plants  d Epicerie  des  Mniuqucs , puifque 
rous  les  jours  il  venoit  dans  fa  rade  des  Maca/Tars , 
bons  navigateurs,  qui  conn  ilknt  tour  l’Ar- 
ent  cl  •,  M.  l'uivre  le  fonda  , le  mit  dant  fe& 
intérêts  & fit  alliance  avec  lui,  au  nom  de  la 
Compagnie.  C’étoit  s’alTurer  les  moyens  de 
réuliir , dans  le  Sud,  comme  il  avoit  réaffi  dans- 
le  Nord. 

Peu  fatisfait  d’une  expédition  ,ft  contrariée, 
il  fut  de  retour  à l’Ills  de  France,  le  S Juin 
1755-  II  apportoit  avec  lui  des  plants  de  Ca- 
caoyers, des  Rimas  ou  arbres  à pain,  dont  fe 
nourri  fient  les  habitans  ues  1 fl  _s  Matiannes 
&c.  Il  présenta  au  confeil  de  la  Colonie  de 
vra  es  noix  mufeades  & des  fruits  de  Girofliers, 
quil  avoit  récusa  Sambuangan-,  c’étoit  annon- 
cer la  pollibilité  d’en  avoir  en  état  d’élre  plantés, 
il  remit  auffi  un  plant  de  Muletier,  de  l’ef- 
pèce  de  Timor , le  feul  des  onze,  qu’il  eut  con- 
fervé  ik  une  noix  gerinée. 

Sa  première  attention  fut  de  s’informer  des 
Mulcadiers  de  fon  premier  voyage,  & qu  il  avoit 
placés  dans  trois  endroi  s diftérttis  de  l’ifle.  Ib 
eut  la  douleur  d’apptendre  qu’ils  étoient  tous 
péris  d une  mort  peu  naturelle. 

Pour  comble  de  malheur  le  nouveau  Gou- 
verneur lui  déclara  qu  il  ne  pourrolt  lui  donner 
aucun  lecours,  pour  fuivre  fon  projet,  parce 
que  la  Compagnie  ne  lui  avoit  pas  donné  d’ordres-. 

Il  rélolur  & obtint  la  permiifion  d’aller  en  follici- 
ter  lui  même,  malgré  la  guerre  entre  la  France 
& 1 Angleterre. 

Avant  de  quitter  l’ifle  il  prepofa  de  nou- 
veau au  Commandant  de  prendre  quelques 
nretures  dans  le  cas,  où  les  Gouverneurs  de 
Sambuangan  & de  Timcr  donneroient  avis 
d une  acquùition  de  plants  d’Epicerie  , fuivanr 
les  traités  faits  a-ec  eux  , au  nom  de  la  Com- 
pagnie. Le  Commandant  déclara  que  dans  ce 
cas  même,  il  ne  pourroit  envoyer  un  vailfeau 
ni  aux  Philippines,  ni  à Timor,  n’ayant  pas 
1 agrément  de  la  Compagnie. 

M.  Poivre  parti»  de  i Ifîe  de  france  le  2 6 
avril  1 7S<$  fur  le  vai/leau  le  Pondichéry  ; il  paira 
à M dagafear  & faifant  route  pour  France  il  fut 
pris  par  les  anglok,  conduit  à Cox  en  Irlande 
d’ou  il  revint  dans  fa  patrie  , le  22  avril  174/ 

Par  tou?  les  faits,  eue  je  viens  de  rapporte, 
on  \ oit  çouïmen  fon  projet  de  éprouva  cle 
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difficultés,  on  voit  que  les  plus  grandes  font 
venues  de  la  part  de  la  Compagnie  des  Indes  , à 
laquelle  cependant  il  impcrtoit  le  plus  qu’il 
fut  ésecuté , puifqn’il  tendoit  à augmenter  fes 
profits,  aux  dépens  de  la  Compagnie  hollandoife. 
Tout  homme,  qui  auroit  eu  moins  de  caractère, 
que  M.  Poivre  y auroit  renoncé-,  mai:,  les  avan- 
tage5, qui  devoir  en  refulter  pour  la  France, 
étoi.rt  fortement  imprimés  dam  fa  tête  & il  ne 
lesperdon  pas  de  vue. 

Pendant  fon  féjonr  à Paris  il  donna  à la  Com- 
pagrie,  fur  divem  objets  le  commerce,  des  confeils 
fi  fiee>,  qu’ils  lui  méritèrent  toute  la  confiance. 
EUe  le  pria  d'aller  à Pille  de  france,  en  qualité 
d’intendant  de  laColonie.  Dabord  ileurdela  peine 
à rentrer  dans  la  carrière  des  dangers  & des  con- 
tradictions. Cependant  il  accepta,  dans  l’intention 
de  le  rendre  utie  & de  reprendre  fou  projet. 

Il  débarqua  à Pille  de  France  en  1767. 

par  une  lettre  qu’il  écrivoir  au  miniftre  de  la 
marine,  il  paroît  qu’en  1768  ilavoit  envoyé,  pour 
fonder  le  terrain,  M.  M.  de  Tremigon,  lieute- 
nant de  va  fléau  & Provofl,  écrivain.  Mais  les 
indiferétions  de  M.  Dumas,  ayant  découragé  M. 
de  Tremigon,  des  opérations,  commencées  à 
Queda,  n’eurent  aucun  fmcès. 

Une  fécondé  expé  !ition  fuivit  de  près  la  pre- 
tnièie,  &,  une  troifième  fe  fit  bientôt  après.  Je 
rendrai  compte  de  l’une  & de  l’autre,  ayant  eu 
dans  les  mains  les  pièces  originales,  tirées  des 
bureaux  de  la  marine. 

M.  de  Tremigon  partit  de  l’Ifle-de-France 
avec  M.  Provoli  le  17  Mai  1769  fur  la  corvette 
le  vigilant.  Il  fut  joint  à Achern  par  le  bateau 
Y étoile  du  matin , commandé  par  M.  d Ftchevri. 

Ils  lé  rendirent  à Queda,  dou  la  Mouflon,  qui 
s’avançoit  les  força  de  s’éloigner  fans  attendre 
l’arrivée  des  Bonguis,  qui  av oient  promis  des 
plants  d’Epicerie-,  M.  Provofl  n’en  trouva  pas 
davantage  à Sambuangan.  Il  prit  dans  ces  deux 
endrons°des  indurés,  pour  une  autre  expéd  tion, 
en  cas  que  c-  lie— ci  manquât.  Des  Philippines  11 
paffa  aux  Molucqnes,  fe  rendit  à Yoio,  dont  le 
Sultan,  qui  aimoit  M.  Poivre,  lui  fit  à caule  de 
lui,  un  acceuil  favorable.  D’Yolo  il  alla  à Mtao  , 
jfle  voifine  de  Ternate.  Après  trois  jours  de  re 
cherches  infniélueufes,  il  continua  fa  route  à 
Ctram  & à Timor,  fuivwt  fes  inflnnfljons.  Le 
confeil  ayant  décidé  qu’il  étoit  imp  lltbie  d’aller 
à Ceram'St  à Timor,  pour  s’y  arrêter,  la^faiîcn 
étant  très-avancée,  les  deux  bâtiments  le  fépa- 
rerent  M.  de  Tremigon  gagna  Timor  & de-lâ 
l’Ifte-de-France , où  il  apporta  quelques  plants 
de  mufeadiers  du  pays,  d’une  efpéce  longue. 
M.  Poivre  en  avoit  auffi  rapporté. 

M.  Provofl  étant  alors  fut  le  bateau  Y étoile  du  i 
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matin , alla  à Ceram,  où  il  y avoit  plus  d’efoé* 
rance  de  réuffir.  Il  y trouva  un  vieux  foldat 
françois,  établi  depuis  30  ans,  qui  lui  donna  à 
emmener  fon  fils,  né  fous  le  girofle  & la  muf- 
cade  ; c’étoit  une  précieufe  acqmfition.  On  con- 
seilla à M.  Provofl  d’aller  à Geby,  pour  y être 
â portée  de  Patany,  de  Maba  Se  de  Weda,  lienx 
tout  remplis  d’Epiceries.  Les  habitans  avoient 
iecoué  le  joug  des  Hollandois.  L’horreur  qu’ils 
ont  pour  as  deniers,  qu’ils  rega'dent  tomme 
des  tyrans,  leur  en  infpire  pour  t u les  Euro- 
péens. Avec  de  la  douceur  M.  Provofl  les  gagna, 
au  point  qu’ils  rifquèrent  leur  vie,  pour  aller 
chercher  à Patany,  fi  tué  dam  1 I fl  e ce  Gi  olo  , 
des  plants  de  mufeade  & de  girofle , dont  ils 
chargèrent  leurs  pirogues. 

Le  Pxoi  de  Patany,  indigné  de  cet  enlèvement, 
fait  fans  fa  permiliion,  envoya  une  petite  flotte, 
pour  punir  les  habitans  de  Geby.  M.  Provofl 
parvintà  appaifer  l’Ambaifadeur;  il  vit  le  Prince, 
que  des  carrefles  & des  préLns  fatisfirent  com- 
plet1 ement.  11  accorda  le  pardon  des  habitans 
de  Geby  & donna  l’efpérance  de  pouvoir  y faire 
une  autre  expédition.  11  voulut  avoir  un  pavillon 
François  & parut  fâché  du  départ  de  M.  Provofl, 
qui  eût  lieu  le  Z4  Avril. 

Pour  éviter  toute  rencontre,  M.  Provofl  avoit 
fait  un  projet  de  route  que  le  mauvais  rems  ne 
lui  permit  pas  d’exécuter.  Etant  encore  dans  le 
détroit  de  Bouton,  il  trouva  5 bâtiments  Hol- 
landois, armés  en  guerre,  qu’il  ne  put  éviter. 
Deux  Officiers  qui  le  vifitèrent,  ne  s’apperçevant 
pas  qu’il  avoit  des  plants  d’Epicerie,  retour- 
nèrent à leurs  vailieaux.  Le  danger  qu  il  avoit 
couru,  détermina  M.  Provofl,  a paffer  par  le 
détroit  de  Combave.  11  en  fortit  heureufement 
& arriva  à l’Jfle-de-France  le  27  Juin  177°» 
avec  ne  grande  quantité  de  plants  & de  graines 
des  deux  Epiceries  fines. 

M Commerfon,  botanifle  & naturalifte  très- 
connu,  q 1 avoii  fab  avec  M.  de  Bougainville, 
le  voyage  aurour  du  monde,  éi oit  alors  à i Ifle- 
de-France,  ou  M.  Poivre  l’avoit  retenu.  Il  fut 
prié  de  vérifier  ies  plants  & les  graines,  appor- 
tés de  l’expédition. 

Il  y avoit,  1.”  4^0  jeunes  plants  de  mufea- 
diers, hauts  depuis  6 pouces,  julquà  un  pied 
& demi,  tous  très  verts  & bien  bourgeonnes. 

i.°.  Dix  mille  noix  nvufcades,  dépofées  dans 
de  la  terré  fablonneule,  immédiat  ment  apiès 
avoir  été  cueillies  fur  les  mulcadiers , au  moment 
de  leur  maturité.  Tontes  etotent  bien  germées 
& propres  à être  miles,  en  terre.  Il  y en  avoit 
piulieurs,  encore  couvertes  de  leur  macis , qui 
avoit  fon  aromat. 
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Doux  cent?  noix  mufcadcs  altérées  & in- 
capahl  s d.  germer.  Elles  avoient  fermenté  dans 
la  cailc  du  vaifleau. 

4.“  Quelques  pieds  du  mnfeadier,  â feuille1;  gran- 
des largos,  épau^s  St  à fruit  long,  foiblement 
Epicé,  afin  de  lcrvir  d’objet  de  comparaison. 

Soixante-dix  plan  s de  girofliers , la  plupart 
bien  verds  «St  bi.n  fiais. 

6°  Une  très-grande  quantité  de  baies  ou  fruits 
de  gitoflieis,  dépoltes  dans  du  fable,  la  plupart 
germées,  quelques-unes  même  ayant  poufle  leurs 
feuilles  feminales. 

M.  Po:vre,  dont  la  jouiiTance  eft  facile  à con- 
cevoir, informa  le  Miniflre  de  :a  Manne  de  cette 
riche  cargaifon.  li  tendit  juflice  à MM.  de  Trtmi- 
gon  & d Etchevry.  Le  premier,  dépofltaire  du 
leertt,  dans  to  tes  l s e'ca.es  où  fes  opérations 
l'a  votent  foreé  de  relâcher,  s’  toit  moniré  avec 
toute  la  capacité*  & route  la  diflintfiion  poifibles. 
L’autre,  qui  avoir  .«flronté  rôtis  les  dangers  de  l’ex- 
pédition, étoit  un  h.rdi  navigateur,  pi  nique  pour 
aller  de  France  à I I lie  de  France,  i!  avoir  dou- 
blé le  Cap-de-bonre-cfpérance  clans  un  bateau 
de  mo;ns  de  80  tonneaux,  y ayant  embatqué  fa 
femme  & tous  fes  enfans. 

Les  p'ants  de  mufeadiers  pouflbienr  avec  vi- 
gueur', quelques  noix  mulcades  avoient  germé 
dans  diflêrens  quartiers  de  1’ I fie.  Aucun  des  plants 
de  g Voiliers  importés  ne  donnoit  ligne  de  vie, 
une  vingtaine  de  graines  avoient  levé  & avoient 
8 ou  10  feuilles,  qui  promeitoient  une  belle  vé- 
gétation', mais  la  marche  des  girofliers  étoit  tioo 
lente,  au  gré  de  l’impatience  de  M.  Poi  re.  Il 
failoit  7 a 8 ans  ava-t  qu’il  rapportaient  des  fruits , 
dont  on  j ût  faire  d s l'unis.  Il  fe  propol’a  de 
renvoyer  M.  Pro.ofl  aux  moiucquis  pour  rap- 
p rtgr  une  quantiié  fuffilante  de  plants  & de 
gtaines  de  girofliers.  Il  vouloir  tranfp  an.er  quel- 
ques-uns des  plants  de  cette  dernière  expédition 
aux  ifles  de  l’amirauté  ou  des  trois  frères,  lituées 
à qua  rc  deg«és  Sud  de  la  ligne,  même  diftance 
qii"  Banda.  L’auteur  d’une  note , mile  fur  la  h rtre 
d M.  Poivre  au  miniflre,  obférve  que  les  11]  s 
de  l’Amirainé  étant  défera,  y introduire  les  Epi- 
cerie- , eût  été  les  livrer  aux  étrangers  & lesmurre 
à portée  de  partager  avec  nous  cette  riche  (Te.  C\ût 
été  au  moins  enlever  l’exelulif  aux  Holiandois» 

Pour  tenter  un  nouveau  voyage,  il  failoit  l’at- 
tache de  M.  le  Chevalier  Dei'roehes,  -Gouverneur 
de  ilfle  de  France  «St  de  Bourbon.  M.  Poivre, 
alors  Intendant , l’obtint  avec  peine  , ou  du  moins 
le  Gouv  inciti  dans  une  leitre  au  miniflre,  en 
date  uu  25  Ju  n 1771  , fait  entendre  que  c’  fl  un 
a£L  de  ci  ntplail  n«.e  de  fa  part.  Il  ton  e-tit  à 
ta.  que  M.  Pxov  oû  retournât  «iu  Moiucquei  fur 


EPI  r<j9 

la  flûte  du  roi,  YJflede  France  , commandée  par 
M de  Coetivi,  enfeigne  de  vaifleau  , accotnpng-  éa 
de  la  corvette  le  Neccjpiiie,  que  commandoit 
M.  Cordé,  Officier  de  vaifleau  de  la  compagnie. 
L'expédition  fût  faite  principalement  pour  alier 
à Manille  chercher  des  vivres  & des  agrèts  de 
marine  chez  les  Espagnol-.  Celui  qui  la  condui- 
foit,  avoir  ordre  de  revenir  par  les  Molucques, 
pour  en  rapporter  des  plants  de  girofliers  & de 
mufeadiers. 

On  ne  fait  pourquoi  m.  Defroches  avoir  cher- 
ché â traverfer  ce  fécond  vo>age  M.  Poivre  s’ert 
ell  plaint  avec  amertume.  La  crainte  de  déplaire 
aux  HoMandois  fans  cloute  y avoir  beaucoti)  rie 
part.  On  lui  reprochoit  d avoir  fait  di«e  au  Gou- 
verneur E pagnol  des  Philippines,  que  M.  Piovofi 
étoit  un  homme  fans  aveu,  d’avoir  inflruir  les 
chefs  du  Cap  - de-bonne- ef  pérance  du  but  de 
l’expédition  afin  qu’on  le  lût  à Batavia,  enfin, 
d’avoir  garde  que'que  tem3  ies  inflrudion3  fignées 
& données  p r l’Intendant  a MM.  de  Co«tivi 
Si  Provofl,  & de  ne  les  avoir  rendu  qu’apiès  les 
a-.  o-:r  copiés.  Parmi  ces  gri  fs,  les  premiers,  s’iis 
é-oient  vrais,  fupp nferoient  de  It  rrféchanceré. 
Ort  ne  voit  dans  le  de  ni  r que  la  con  cite  d’un 
homme  timide  & qui  n’efl  pas  perfuadé  de  l’im- 
portance de  l’expédition. 

Quoiqu’il  en  foir,  MM.  de  Coetivi  & Provofl 
partirent  de  l’illo-de— France  le  15  Juin  1771, 
pour  le  rendre  à Man  l'e.  Ils  quittèrent  cette 
d mtère  Ifl;  le  19  Décembre  fuivanr,  pafflrenr 
au  travers  des  Philippines  <x  des  Molucques,  & 
rc!  chcrcnt  à Geby.  Ils  y prirent  une  quan- 
tité c o ti  fi  durable  de  plants  & de  gr.ines  de  giro- 
fliers, & di.  mufeadiers,  ne  négligeant  aucune 
préeaiuion,  pour  en  aflurer  laconfervation.  Partis 
de  Geby  le  8 Avril  1772  , ils  furent  de  retour 
a l’Ifle-de-Fnnce , M.  de  Coetivi  le  4,  St  M». 
Cordé  le  6 Juin. 

M.  Provofl  pria  le  Gouverneur  général  & Pln- 
mnd  nt  de  faite  conflater  par  un  procès-verbal, 
l’état  de  fa  cargaifon. 

Cette  fois,  comme  la  première,  M.  Commerforc 
examina  ce  que  les  deux  bâtiir.ens  avoient  ap- 
poi  tés. 

Il  trouva  1 •,  dans  $6  cal  fies , ouvertes  far  en 
haut,  mais  déf  r.dues  par  des  trei  I s \ j->llaCTes 
bien  faits,  500  p lants  de  girofli-  s <&  ~ 28  ^de- 
mufcadi  rs,  dont  50  dé  d us  à deux  pL  J & 
demi  de  hauteur,  to  s de  la  «lu,  belle  v g ration, 
100  d’un  pied  & d mi  aulfi  très-beaux  St  les 
autres , d’un  pi  d & a i-delfo  «s.  2.0  Dans  S caiflés 
fermées  S enveloppées  d mi  e g uidronr  ée,  5 :0 
pl-mts  tant  de  girofliers  que  d_  m,  : radiers , p >'és> 
cn.uc.doux  lit,  de  tetre.-Preique.  tons  avoic  péri,. 
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parcéqu’on  les  avoir  privé  d'air.  Ds  ;z  à 
; jcco  noix  nr:fc  a:'es , dont  la  moitié  éroir  pourrie 
& 1 autre  lier1  g nuée  dans  des  harriq.es  ou 
tierçons,  fermés  dt  remplis , comme  les  caiffes, 
de  la  t<  ne  du  pays.  Ii  y avoit  auffi  quelques 
graines  de  giroflier  melées  avec  le-  mufcadés. 
mais  en  moindre  nombre.  Par  la  récapiruiation 
dts  articles,  ce  fécond  envoi  étoit  aufft  riche 
en  gin  fii  is  que  le  premier  l’avoit  été  en 
niufcadiers. 

M.. Poivre  avoir  placé  les  premiers  plants  en 
pépinière  de  ns  fon  jardin;  à l'arrivée  des  féconds, 
ils  avoier.r  déjà  fait  cls  progrè-,  qui  donnoient 
la  plus  belle  ef  ér  me  ; on  en  avoit  diflribué  aux 
habitans  de  l’Ifk-d?-France  & de  Bourbon,  ils 
n’avoiem  f*as  eu  le  fuccès  qu’on  deveit  attendre 
de  l’intelligence  des  cultivateurs-  On  en  avoit 
emové  aux  Seychelles,  finiés  à la  même  latitude 
que  Banda. 

L antipathie  de  M.  Defroches  pour  l’importa- 
tion des  Epice  tes  éclata  encore,  d’vantage,  à 
l’ar.ivée  de  M.  Provofl.  Il  ne  voulut  point  ligner 
le  procès-verbal,  quoiqu’il  fut  imité  à fe  trou- 
ver à l’ouverture  des  caiffes.  3:  échu  pi  fie  rs 
foi-  au  minière  pour  déclarer  contre  l’ap,  areil 
qu’on  y avait  mis  ; il  lui  envoya  copie  d’une 
lertre  de  Batavia  \ Pondi-  h-rv , q oimi'-ije  n'eût 
aucun  rapport  avec  les  expéditions.  ( * ) Il  prou- 
va que  la  crairne  de  déplore  aux  Holland  i-  le 
tourmeproit  plus  qu’il  n’étoit  animé  du  delir 
d'enrichir  la  France. 

Il  éroit  de  la.  jnflice  de  M Poivre  de  f ire  e n 
noltre  les  lervices  de  M.  Provofl,  qui  avoit  préfi.lé 
aux  deux  importation-.  Il  s en  acqui  ta  avec 
beaucoup  d’imérêt  dans  une  lettre  ali  miniftre, 
du  15  Juillet  1771. 

M.  Provofl  alla  en  France.  U porta  à l’Aca- 
démie des  Sciences,  de  la  part  de  M.  Poivre, 
des  branches  & des 'fruits  de  girofliers,  & trois 
fortes  de  muf  ades,  appeHées  en  Malais  palaya- 
rampnrn  & pahlaki  par-mpnan  , & paialaki  laki, 
récemment  importés  aux  liles  de  France,  de 
Bourbon  & de  Seychelles.  M M.  de  Juhii.11  & 
Ada.nfun,  nom  ms  Comm  blaires  pour  les  exa- 
miner prononcèremqneLs  branches  & le- fruits, 
du  giroflier  , qu’on  1.  nr  prefentoit,  aopart  noient 
au  vrai  giroflier,  & que  parmi  les  muf. ades,  les 
deux  premières  étoitni  les  mufeades  du  com- 
merce. Leur  rapport  efl  du  17  Février  1773. 


( * ) Cette  lettre  portoit  une  défer.fe  d’importer,  à 
compter  du  cotrmicrc-  r.ienr  Je  1772,  à fur  ia 

jade,  au  détroit  S nda,  à Bant.tn,  Cheib  m & le  ion» 
«e  tout  Java  , auc  nés  toiles  ni  et  (Tes  de  t'oie  de  l’Oc- 
cident des  In’es  Octet»  V a ::  v-uneaux  de  té  -rer 
«-uns  ieldits  er.aïu.ts , ve  d y mercier  des  effets  u’equipage. 


EPI 

.4,  ,cet,e  ^P0(Tlle  M.  Poivre  remplacé  par  M. 
Maillard- Dumifle,  revint  en  France  & le  fixa 
dans  une  tnailon  de  campagne  près  de  Lyon  , où 
il  vécut  fiinple , mais  honoré  de  Ijeflime  publi- 
que , que  les  vertus  douces,  fon  ardenr  amour 
du  bien  & les  vues  profondes  lui  avoiem  méri- 
tée. Une  famille  intéreffante  rendit  les  dernières 
armes  de  fa  vie,  suffi  paifibles, & avffi  lieureu- 
ies  quelles  pouvoient  l’être.  La  récompenlc  .du 
fage  eh  le  bonheur,  qu’il  trouve  dans  fon  intérieur. 
11  mouiut  au  commencement  de  1706  ( ï ) 

Telle  a été  la  marche  futvie  pour  importer 
les  arbres  à Epicerie  fine,  c'efl-à-dire , le  gi- 
roflier & le  mufeadier,  dans  nos  Colonies  d’A- 
frique  & d’Amérique.  On  a eu  moins  de  peine 
à v introduire  le  canellier  & le  poivrier,  parce 
qu’ils  croifloient  dans  un  pays, d’un  abord  plus 
facile  & plus  à portée  de  nos  polTcfîions. 

Toute  la  canelle  , que  les  Hollandois  fournif- 
foient  aux  deux  Mondes  , fe  récoltou  dans  1 Ifle 
de  Ceylan , fur  les  bords  de  la  nier,  depuis 
Neganibo  jufqu’à  Gallieres , dans  un  efpace 
de  14  lieues.  C’tfi  là  qu’ils  avoient  re  fierté  la 
culture  de  ce  qu’il  leur  en  falloir  pour  leur 
c immerce  , 11’en  laifiant  point  clans  d’autres 
endroits.  On  croit  qtt’i  s en  vend  ient  <$oo,ocO 
pefant  à l’Europe  & à peu-pré-  autant  clans  les 
Indes.  îlsen  confomrnc  beaucoup  à l'Amérique, 
& fur  tout  dans  le  Féron  pont  le  chocoLt,  dont 
les  Efpagnols  ne  peuvent  le  p fier. 

Suivant  M.  Fufée- Aublet , nous  devons  les 
arbres  de  la  vraie  candie  aux  foins  de  M.  le 
Commandeur  de  Godehen  & aux  ordres  de  M. 
fon  frère,  direèleur  de  la  Comcagnie  des  Indes , 
&C  mmaoèant  général  de  nos  étauiifienic  s dans 
cette  partie.  Ils  n’épar:  nerent  rien  p mr  enrichir 
la  France  de  ces  in  érefiàr.s  \ égétaux  INI  Perché, 
Commandent  à Male,  procura  par  Carical, 
plufieurs  bai  s de  canellier  tirée-  de  Ceylan  même. 
U ne  partie  fut  cultivée  clans  lejai  din  ie  Pondichéry, 
par  M.  Borditr  , médecin.  Le  relie  ftr  nvloyé 
à l’ifle  de  France  & confié  par  M.  Delalonde , 
capitaine  dé  vaiffau,  à M.  Fufée- Aublet.  La 
caitîe  contenoit  cinq  baies,  dont  le  germe  for- 
toit  de  -terre.  M.  Aublet  Ls  fit  tranfplanter  dans 
le  jardin  du  Réduit  (j)  où  ils  fl  nrirent  & don- 
netcut  cinq  an-  aptès  une  grande  quantité  de 
baie-  •,  elles  ont  formé  des  plants  , qu’on  a ré- 
pandu dans  rifle  : on  a même,  d’après  M.  Au- 


( 1 1 M.  Poivre  a publié  en  pet't  ouvrage  intitule  ï 
voyagis  d'un  y iiilotofiuT  Cet  écrit  refaire  Tobfervareur 
le  plus  .-tient  f . liir  ie^  objets  qui  peuvent  procurer  at.x 
hommes  des  joüilfances  raifonnr.bles. 

(2)  C’en  le  jardin  du  Gouvernement. 

blet, 
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^!cî , fait  paffer  de  ccs  baies  en  Franee,  où 
elles  ont  Ievé&  fourni  du  plmr , qui  a été  en- 
voyé à Cayenne,  comme  le  plant  du  café  a 
été  porté  de  Paris  aux  Antilles , par  M.  Defclieux. 

Timor,  Java,  & Mindanao  produiront  une 
fa u lie  candie  , inférieure  même  à la  faillie 
candie  du  Malabar,  tille  y tft  très  — abon- 
dante & tellement  répandue  que  les  Hollandois 
ont  renoncé  à l’extirper.  Lors  de  leur  prépon- 
dérance , ils  ex'geoient  des  Souverains  du  pays  , 
qu’ils  n’en  dépouillaffert  pas  les  arbres-,  mais 
on  les  trompoir  <St  on  Jes  trompe  encore  davan- 
*a8e).  depuis  que  leur  p.uifi'ance  a diminué,  & 
dtpuis  qu  ils  ont  augmenté  le  prix  de  la  candie 
de  Ceylan.  Ce  commerce  efl  tout  entier  dans 
les  mains  des  Anglois. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  le  canellier  efl 
naturel  à l’Amérique,  comme  à l’Afie,ou  qu’il 
a été  porté  très-anciennement  à l’Amérique.  M. 
Godet  de  Brois,  Confeiiler  au  Confeil  fupérieur 
delà  Gouadeloupe,  écrivoic  de  cette  IOe  à M.  Ber- 
nard De  Jufficu,  en  1755,  que  fon  cere  peffédou 
depuis  long  tems  , &.  avoit  multiplié  des  eanel- 
liers.  A la  vérité,  il  n’avoit  pas  tiré  de  leur  écorce 
une  candie  aulii  bonne  & aufïi  belle  que  celle 
de  Ceylan , mais  elle  en  approchoir  beaucoup , 
6c  la  différence  pouvoit  venir  de  1 époque  où 
on  la  recueilloir , & de  la  préparation  qu’elle 
recevoir.  La  racine  & les  feuilles  exhaloicm  le 
camphre,  le  plus  pur. 

M.  de  la  Luzerne  étant  gouverneur  de  Saint- 
Domingue  , trouva  chez  un  Colon  un  fuperbe 
canellier,  que  fes  connoilfances  en  botanique 
lui  firent  découvrir.  Le  Colon  étoit  perfuadé 
que  cet  arbre  venoit  de  l’Afie  -,  mais  perfonne 
ne  pouvoit  fe  rappeller  depuis  quel  tems  il  étoit 
à Saint-Domingue. 

Dans  1 Hifioire  naturelle  des  Antilles  par  de 
Rochtfort,  imprimée  en  1667,  le  canellier  efl 
indiqué  comme  arbre  commun  à routes  ces  ides. 
Celui  qu  on  y rencontre  , a l’écorce  aromatique; 
il  relfemb'e  à un  laurier  par  fon  odeur  & par  fa 
verdure  perpétuelle  ; on  l’emploie  dans  le  pays 
pour  débarrauer  l’eflomacdes  humeurs  p iruircu les 
& gluantes:  tout  annonce  donc  un  canelùer, 
mais  efl-ce  le  vrai  canellier  ? 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’efl  qu’il  ne  diffère 
de  celui  du  Levant , c’efl  à-dire  , de  celui  de 
Ceylan  , que  parce  que  l’écorce  cachée,  fous  une 
peau  cendrée  , efl  plus  épaiffo  & d’une  couleur 
plus  blanche;  fa  faveur  efl  aufli  plus  âcre  & plus 
moidicar  te  ; ce  qui  peut  dépendre  de  la  groffeur 
des  arbres. 

On  retrouve  les  mêmes  idées  dans  les  nou- 
veaux \ oyages  aux  1 fîtes  Françoifcs  d’Amérique 
Agriculture,  Tome  IV. 
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du  Père  Labat,  en  1696.  Les  canellier»  y écoienr 
feulement  plus  grands  & plus  gros,  parce  qu’ils 
y étoienr  fort  anciens.  Leur  écorce  , épaiffe  par 
cette  raifon,  avoit  une  odeur  & un  goût  de 
gitofie;  ce  qui  fait  que  les  Italiens,  auxquef  les 
Portuga  s en  envoyoient  une  quantité  confidé-- 
rahle  , pour  la  réduire  en  poudre  & en  faire  une 
épicerie  douce,  la  nommoient  Cauelle  giroflée. 

Les  Portugais  ont  un  grand  nombre  de  cartel- 
bers  au  B réfil , foit  qu'ils  en  aient  apporté- avec 
eux,  Iorfqu’ils  furent  obligés  d abandonner  l’ifle 
de  Ceylan  , foit  qu’ils  l’aient  tiré  de  Malabar, 
ou  de  la  Chine,  ou  de  la  Cochinchine,  des  Ifl.s 
de  Timor  & de  Mandanao,  car  cet  arbre  fe  trouve 
dans  une  infinité  d’endroits. 

De  tous  ces  faits  on  peut  inférer  que  le  ca- 
nellier s’acclimate  facilement , dans  bien  des  pays 
dilférens  ; qu’il  y air  plufieurs  efpèces  ou  di.erfes 
variétés,  c’efl  à la  Botanique  à le  décider.  Il 
fuffit  que  mai." tenant  dans  prefque  rou:es  nos 
Colonies,  nous  poffédions  des  canelliers,  quand 
bien  même  ils  n’auroient  pas  la  qualité  de  la 
meilleure  efpèce  de  Ceylan  ; cùjfl  toujours  un 
grand  avantage  , qui  nous  met  à portée  de  nous 
paffer  de  l’étranger  pour  cet  objet. 

Aucune  dts  Epiceries,  dont  j’ai  parlé,  n’dl 
auffi  employée  que  le  poivre.  L'arbrifièau  qui  le 
produit  croît  à Java  , à Sumatra  & à Ceyhn  ; 
mais  plus  particulièrement  fur  la  côte  de  Mala- 
bar. Tous  les  ans  on  en  enlève  dix  millions  pë- 
fair,  à dix  fols  la  livre,  c’efl  un  objet  de  cinq 
millions.  L’exportation  du  poivre,  qui  fut  autre- 
fois toute  entière  entre  les  mains  des  Portugais, 
efi  partagée  aujourd'hui  eutre  les  Hollandois,  les 
Anglois  & les  François. 

En  1787,  le  vrai  poivrier  , répandu  dans  les 
ifies  Hollandoifes  &.  Amgloiffs , n’exifioir  pas  en- 
core à l’Ifie  de  France.  On  n’y  avoit  que  l in- 
dividu  mâle,  du  poivrier  fauvage,  indigène  à l'Ifls 
de  France,  à Bourbon  & à M.idagafcar.  Cet  arbre 
ne  fruélifioit  pas  parce  que,  comme  le  mnfeadier, 
il  étoit  dioïque  & qu’on  n’avoit  pas  l’individu  fe- 
melle. 

M.  Ceré  affure  que  le  poivrier  fauvage  de  Mahé 
fur  la  côte  Malabar,  a également  befoin  du  con- 
cours des  deux  fexss , tandis  eue  le  poivrier  vrai, 
le  poivrier  aromatique  de  Mahé  étoit  hermaphro- 
dite. L’ignorance  ou  l’on  a été  à l’ifle  de  France 
fur  ce  point  de  botanique,  a fait  perdre  beau- 
coup de  tems  & a fait  retarder  nos  jouilfances 
de  50  ans.  M.  Ceré  malheureufement  ne  s’enap- 
perçut  que  tard.  Néanmoins  fa  découverte  fera 
très-utile  à fa  patrie. 

M.  Aubiet  attribue  à M.  de  la  Bourdonnois  1* 
première  importation  du  poivre  de  Mahé  à lTfle 

Ce 
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fie  France.  En  homme  de  génie,  la  Bourdonnois 
en  avoit  fenti  l’importance.  Mais  y importât-on 
alors  le  vrai  poivrier , on  le  poivrier  fauvage  , 
ou  l’un  & l’autre  ? Ce  qu'il  v a de  certain , c’ell 
que  le  pohrier  , qui  étoii  à 1 Ifle  de  France,  lors 
du  fcjour  de  M.  Aublet,  ne  donnoit  aucun  fruit-, 
c étoit  donc  ou  le  mâle  ou  la  femelle-  tandis  que 
d’aprè;  M.  Ceré  , celui  qu’on  en  exporta  pour 
Cayenne  en  17S3,  étoir  hermaphrodite.  11  ed 
vraifemblable  que  M.  de  la  Bourdonnois  fit  ap- 
porter les  deux  de  Mahé. 

Outre  les  quatre  Epiceries,  dont  j’ai  parlé, 

11  y en  a trois  autres,  de  peu  d’importance,  fi 
on  les  compare  aux  précédentes.  Ce  font,  x.° 
l’écorce  de  winter,  Drymis  forfleri , de  la  famille 
des  Magnoliers  -,  z.°  le  gingembre  , Ainorum  gni- 
giher  Li.  3.0  Le  Raven-tfara , ou  feuille  boune , 
Agathopkyllum,  JmT.  Un  pays,  qui  pofîéderoit  une 
Eule  de  celle-ci,  & qui  ne  voudroit  tirer  aucune 
des  premières  de  l’étranger,  auroit  un  aromate 
fuffifant y pour  afiaifonner  fes  alimens. 

L’infériorité  de  ces  Epicerhs  a fait  négliger 
le  foin  d’importer  les  arbres  & les  plantes  qui 
les  produifent,  au-delà  du  pays  où  ils  croiffent 
naturellement.  Le  Ravcn-tjara , dont  la  patrie 
efl  Madagascar,  a été  cependant  cultivé  avec 
attention  à l’Ifle  de  France,  parce  que  M.  Poi- 
vre éciivcit  qu’on  en  pourroit  tirer  parti. 

ARTICLE  DEUXIÈME! 

Piogrès  des  arbres  à Epicerie. 

Quand  M.  Poivre  repafia  à F Ifle  de  France 
en  1767,  M.  de  Prafiin,  miniflre  de  la  Marine, 
voulut , pour  le  dédommager  de  fon  déplace- 
ment, lui  donner  l’habitation  de  la  compagnie 
des  Inde*,  appellée  le  Mont-plaijir.  A fon  arri- 
vée dans  la  colonie,  l’ayant  trouvé  convenable 
pour  la  culture  des  arbres  à Epicerie,  il  la  fit 
edi  mer  & la  paya  au  Roi  14OCO  livres.  Une  par- 
tie, compofée  de  35  arpens,  tant  en  terres  la- 
bourables qu’en  marais,  fut  dans  la  fuite  con- 
facrée  à l’éducation  de  ces  plants.  On  lui  donna 
le  nom  de  jardin  du  Roi.  C’efl  cle  là  que  font 
For îis  des  femences  & des  arbres  précieux , pour 
fe  répandre  dans  les  Ifles  d’Afrique,  d’Afie,  de 
l’Amérique,  & dans  les  différentes  ferres  chaudes 
de  l’Europe.  La  culture  des  Epiceries  & leur 
multiplication  furent  la  première  caufe  de  cet 
iméreffant  établiffemenr.  On  en  fit  une  pépi- 
nière des  meiihures  prcduélions , où  puifèrent 
toutes  ies  parties  du  monde. 

M.  Mailiard  du  méfié  ayant  remplacé  M. 
Poivre,  celui-ci,  au  lieu  de  vendre  bien  cher 
fou  habitation  à un  particulier,  préféra  de  la 
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vendre  au  Roi  à un  prix  modique-,  il  recom- 
manda à fon  fucceffeur  les  arbres  à Epicerie  (*) 
& donna  une  inflruélion , pour  en  fuivre  la  cul- 
ture. 11  y avoit  alors  1 00  girofliers  bien  portans» 
zoo  dans  un  état  incertain,  dont  quelques-uns, 
éroient  repris,  956  jeunes  plants  de  mufeadiers 
30c  mufeades  germées  & 5000  bien  faines,  qui 
donnoient  i’e'poir  de  germer.  Beaucoup  d’autres 
arbres  importans  enrichilfoient  le  jardin.  Mais 
tout  avoit  éprouvé  de  grandes  pertes. 

M.  Ceré,  major  d’infanterie,  & commandant 
du  quartier  des  Pamplemouffes,  avoit  une  habi- 
tation voifine  de  Mont-Plaifir.  Il  avoit  pris  du 
goût  pour  les  arbres  à Epicerie.  M.  Poivre,  dont 
il  étoit  l’ami,  l’engagea  à demander  la  furveillance 
du  jardin  du  Roi.  Le  nouvel  Intendant  le  refufa 
& lui  donna  du  défagrément.  M.  Poivre  à fon 
retour  en  france  n’eût  pas  de  peine  à obtenir 
de  M.  M.  Turgot  & Sartines,  un  ordre  pofirif, 
pour  que  les  foins  du  jardin  fuffent  confiés  à M. 
Ceré. 

Il  n’y  avoit  plus,  à cette  époque,  qu’un  petit 
nombre  d’arbres  à Epicerie.  11  étoit  teins  de  les 
mettre  dans  des  mains  lûres.  Le  fruit  de  tout 
ce  qu’avoir  fait  M.  Poivre  eût  été  perdu  & de 
long-temps  peut-être  la  France  n’eût  pû  renouer 
une  tentative  fi  difficile. 


( * ) Il  peut  fervir  d’entrepôt  à un  grand  nombre  de  pro- 
duirions des  Indes,  de  la  Chine,  de  la  Côte  orientale 
de  l’Afïique  3e  des  Ifles  fituées  au-delà  du  Cac-de-bonne- 
efperance.  Les  vaiffeaux  Français,  qui  vont  dans  ces  par- 
ties du  monde  Se  en  reviennent,  relâchent  à l’ifle  de 
France  ôe  offrent  des  facilités  pour  tirer  des  graines  3e 
des  plants  des  lieux  ou  le  commerce  Se  le  lervice  de 
guerre  les  appellent,  Repoles,  pour  ainfi  dire.  Se  cultives 
au  jardin  de  rifle  de  France  , les  végétaux  font  plus  en 
état  de  pafler,  fans  s’altérer,  dans  nos  poffeffions  d’Amé- 
rique ou  dans  nos  contrées  méridionr.alcs  d’Enrope.  L’u- 
fage  qu’on  en  a fait  jufqu’ici  pont  ia  multiplication  des 
Epiceries  fuffiroit  feul  pour  en  juflifier  l’établiflênuiit  Mais 
tout  ce  qu’il  eft  imp  rtant  de  naturaüfer  dans  nos  pot- 
feffions  n’eft  pas  encore  acquis.  Le  berceau  des  Epiceries 
pourroit  être  celui  de  beaucoup  d’aibrcs  Sc  de  plantes 
dont  les  fruits,  la  moelle,  la  fecule  ou  les  racines, 
fuffent  utiles  aux  hommes  Sc  aux  arts.  Par  les  avantages 
que  ce  jardin  a procuies,  en  peut  juger  de  ceux  qu’il 
procurera  dans  la  fuite,  s’il  continue  à être  bien  entre- 
tenu, s’il  eft  toujonrs  dirigé  avec  intelligence  Sc  atten- 
tion, fi  en  l’environne  entièrement  de  paliffades  de  bois 
noir  de  Madagafcar  pour  l’abriter  des  Ouragans.  Déjà  il 
a fait  partager  fes  richeffes  à Pondichéry,  a Goa  , aux 
Ifles  de  France  8c  de  Bourbon,  aux  Seychelles  , a Mada- 
galcar , à Cayenne  , à Saint-Domingue  te  à la  Martinique, 
lia  fait  des  envois  à l’Empércur,  an  grand  Maître  de 
Maltbe,  à beaucoup  de  perfonnes  diftinguées  de  France 
8c  fur-tout  à Pâtis  au  jardin  des  Plantes.  I.a  -Botanique 
8c  l’Agriculture  lui  ont  de  grandes  obligations.  On  par- 
court avec  intéreft  le  Catalogue  des  objets  qu’on  y cultive 
8c  dont  une  partie  eft  fi  abondante,  qu’on  en  fait  des 
diftributions  comme  on  en  fait  des  arbres  à Epicerie  En 
1 7 s ..  il  conrenoit  s <9  tant  efpèces  que  variétés  d’arbres 
&i  de  plantes  la  plupart  originaires  d’Aûe  âi  d’Afeique. 
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Par  les  plaintes  de  M.  Ceré,  il  p » roîr  que  M. 
Maillard  du  méfié  avoir  le  projet  de  faire  fup- 
priiuer  le  j'irdm  du  Roi  de  l’Ifle  de  France.  La 
dépenfe  qu’il  néceffitoit  pouvoir  en  être  le  pré- 
texte fpécieux.  Mais  à tnoins  que  cette  dépenfe, 
peut  être  pollïble  à réduire,  ne  fut  exccffive, 
la  fti|)preirion  de  ce  jardin  devenoit  un  crime. 
Il  éroit  fingulièrement  utile  à la  Colonie,  il  con- 
tribuoit  aux  progrès  des  Sçiences  & de  l’Agri- 
culture, il  formoit  uce  échelle  de  Botanique  & 
d’économie  entre  l’Alie,  l'Amérique  & l’Europe. 
Que  de  motif  pour  le  conferver  f 

Si  on  ofoit  fe  permettre  des  conjectures,  on 
diroit  que  la  iituation  laine  & agréable  du  Monr- 
Plaifir  fut  l’objet  de  l’envie  de  plufieurs  Admi- 
nillrateurs,  qui  n'auroit  pas  cru  pouvoir  en  jouir 
à leur  aife,  tant  qu’il  auroit  eu  dans  fon  voi- 
finage  le  jardin  du  Roi.  C’tfl  ainfi  qu’on  expli- 
queroit  les  efforts  de  plufieurs  d’entr’eux,  pour 
la  fupprdfion  de  ce  Jardin. 

Quoiqu’il  enfoir,  les  tracafferies,  fufeitées  à 
M.  Ceré  par  M.  Maillard- du-Melle , ne  finirent 
qu’à  fa  mort.  Car  revenu  en  France  en  1777, 
il  chercha  encore  à lui  ôter  la  direction  du  jardin. 
Mais  M.  Poivre  interpofa  fon  crédit  & M.  de 
Sartincs  foutint  l’homme  qu’il  avoir  choiii.  L’en- 
voi d’un  premier  produit  d’Epicerie  fut  ce  qui 
parla  le  mieux  en  fa  faveur. 

Le  jardin  du  Roi  n’offrant  pas  dans  la  fuite 
un  efpace  afkz  grand,  M.  Ceré  planta  dans  fon 
propre  jardin,  une  partie  des  fruits  des  aibres 
à multiplier. 

Il  falloit  un  homme  comme  lui,  pour  tirer 
autant  de  parti  de  la  culture  des  arbres  à Epi- 
cerie. Activité,  amour  du  bien,  confiance,  goût 
pour  l’Agriculture,  paflion  pour  l’exécution  du 
plan  de  M.  Poivre,  toutes  ces  qualités  fe  trou- 
voient  dans  M.  Ceré.  Il  furmonta  beaucoup  d’obf- 
tacles,  il  pr.ru  aux  accidens  des  ouragans,  il 
prévint  par  fa  vigilance  les  effets  de  la  malveil- 
lance. Sans  lui  ce  qui  avoit  exigé  tant  de  recher- 
ches, tant  de  foins,  tant  d’années,  auroit  été 
anéanti.  Si  le  projet  de  M.  Poivre  a été  rempli, 
«,à  été  en  grande  partie  l’ouvrage  de  M.  Ceré. 

Une  correfpondance  fuivie  entre  le  Cultiva- 
teur & moi,  pendant  plufieurs  années  m’a  mis 
à portée  d’être  informé  des  progrès  graduels  des 
Epiceries  Ceflen  profitant  des  détails,  qu’il  m’a 
communiqués,  que  je  puis  en  faire  part  au 
public. 

En  1775,  M.  Ceré,  chargé  par  le  minifire  , 
des  foir.s  du  jardin  , dreiîa  un  procès-verbal  de 
lécenfemcnt.  il  n'y  avoit  plus  que  3 S girofliers 
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& 48  niufcadiers,  dont  deux  étoient  fauvages. 
Comment,  de  deux  importations  fi  abondantes, 
ne  fubfifioit-il  que  fi  peu  de  plants?  On  ne  s’en 
rend  raifon  qu’en  réfléchifTant  fur  le  grand  ir.- 
têtefi  des  hollandais  pour  nuire  à ces  cultures 
& fur  les  moyens,  qu’à  fu  mettre  en  œuvre  une 
nation  fi  opulente.  Malgré  leurs  efforts,  le  fuc- 
cès  en  cfi  afTuré.  On  va  voir  par  quels  degrés 
on  efi  arrivé  à des  produits,  qui  deviennent 
impôt  tans. 

Des  Girofliers  , première  fruclification , 1775. 

En  Octobre  1775,  un  giroflier  montra  trois 
ou  quatre  doux  qui  tombèrent  avant  même 
de  parvenir  à moitié  de  leur  groffeur,  & par- 
conféquent  avant  l’épanouiflement  de  la  fleur. 

Deuxième  fruclification , de  1776  à i~r~ry. 

fl  parut  au  commencement  de  1770,  des  doux-, 
qui  s’épanouirent  i ers  b;  fin  de  1777,  & devinrent 
propres  à la  reproduction.  Us  étoient  fans  doute, 
petits,  fecs  & maigres,  comme  on  s’efl  hité  de 
je  fai-e  publier  par  M.  l’Abbé  Reynal  t mats 
il  falloit  répondre  à cet  écrivain  que  les  premiers 
fruits  d’un  athre,  fur-tout  quand  il  efi  trans- 
porté dans  un  climat  différent  du  fien  , font 
toujours  faibles  & le  plus  foncent  inféconds. 
Cette  obfervation , vraie  & d’expérience,  eût 
empêché  qu’on  ne  prît  en  France  une  idée  dé- 
favorable de  l'introduction  des  Epiceries  dans 
une  de  nos  plus  belles  Colonies.  Les  plants,  qui 
levèrent  de  baies  ou  doux  matrices  on  authofles 
de  cette  première  production , périrent  tous 
fucceflï vement,  comme  on  devoir  s’y  attendre. 
M.  l’Abbé  Reynal  dans  cette  occafion  , ne  fut 
que  l’infirument  de  la  méchanceté  ou  de  l’igno- 
rance en  botanique  & en  agriculture. 

Trdfième  fructification,  de  1777  à 1778. 

Des  troifièmes  doux  ou  calices  plus  nourris, 
il  provint  500  groffes  baies  qu’on  mit  en  terre 
en  Février,  Mars,  Avril  & Mai  1778.  Les  ar- 
bres qu’elles  donnèrent  furent  propres  à êire 
transplantés  l’année  fuivante  1779  , au  nombre 
de  7 z à 80. 

Quatrième  fruclification,  de  1778  à 1779. 

Des  doux  du  commencement  de  1778  , on 
a obtenu  5090  baies-,  en  T779,  1100  plants 
qu  elles  ont  produit  , ont  été  tranfplamés  en 
1780;  d’ans  les  Illes  de  France  &.  de  Bourbon. 

C c ij 
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Cinquième  fructification , de  *779“  J7So. 

Les  doux  de  cette  année , n’ont  pu  devenir 
baies  qu’au  commencement  de  1780,  année  où 
Ja  Colonie  a éprouvé  un  fort  ouragan  en  Fé- 
vrier. Ils  n’ont  donné  que  1367  méchantes  baies , 
dont  en  a fsuvé  feulement  163  plants,  qui  ont 
été  tranfplantés  en  Juin,  Juillet  & Août  1781. 

Sixième  fructification , de  1780  a 1781. 

Les  arbres  étant  trop  fatigués , des  fuites  de 
l’ouragan  , il  n’y  en  eut  que  trois  qui  montrèrent 
des  doux  au  commencement  de  cette  année.  Du 
peu  qu’ils  fournirent  il  n’efl  refié  que  800  baies 
en  Avril  & Mai  1781.  On  n’a  pu  tranfplamer 
que  i6j  plants  en  178,1. 

Septième  fructification,  de  1781  a 1782. 


Des  doux  qui  fe  font  épanouis  fur  trois  arbres , 
Cn  p^°kre  & Novembre  178 1,  il  efl  provenu 
en  Mars,  Avril,  Mai  & Juin  1782,  8500  baies; 
dont  6:00  fur  un  feul  ; elles  ont  produit  20C0 
plants,  délivrés  dans  la  Colonie. 


Huitième  fructification  de  1782  à 1783. 


Un  ouragan,  arrivé  le  11  Janvier  dernier  & 
un  coup  de  vent  en  Février  fuivant,  ont  tel- 
lement dérangé  les  productions  de  1782  que 
l’on  n’a  eu  que  2oco  baies  ; encor  étoient-eiles 
produites  par  un  leu!  arbre  celles  des  autres 
n’étant  pas  venues  à bien;  on  les  à planté  en 
Avril,  Mai,  Juin  & Juillet  1783. Il  en  efl  rél’ulté 
environ  i>co  plants;  900  font  reliés  dans  la 
pépinière  & les  autres  ont  été  délivrés  dans  la 
Colonie. 


Neuvième  fruÙifii cation  de  1783  à 1784. 


Douze  girofliers  de  foudie,  à caufe  du  dé- 
rangement occalionné  par  l’ouragan  de  cette 
année  n’ont  travaillé  a faire  leurs  doux,  les 
uns  que  depuis  Mars  & Av: il,  les  autres  que 
depuis  Juin,  Juillet  & Août.  Les  doux  qui  fe 
îr octroient  lur  ces  douze  girofliers,  ont  donné 
Oui  dance  à 49CO  baies.  L’année  1784  ayant  été 
extrêmement  féche  il  n’a  été  poffible  de  fauver 
que  600  plants  de  cette  qualité  de  baies. 
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Dixième  fructification  de  1784  h.  1783. 

Environ  150  girofliers  créoles  ( * ) ont  com- 
mencé leurs  doux  dans  les  premier  mois  de 
1784;  ils  ont  fourni  des  baies  en  Février  & 
Mars  1785.  Les  pluies  s’étant  déclarées  de  bonne 
heure  cette  année  & ayant  été  longues  & abon- 
dantes, ces  150  girofliers  ont  produir  plus  de 
1 1000  baies  bonnes  & greffes  qui  cm  été  ceuiilits 
& plantées  en  pépinière  en  Février  & Mars 
derniers. 

Onzième  fruâification  1785  par  anticipation  a 1785. 

438  girofliers  créoles,  ont  commencé  leurs 
doux  en  Février,  Mars  & Avril  1785.  ils  pouvoient 
produire  environ  30000  baies  ou  mere  de  doux 
propres  à êrre  plantés  dans  les  mois  de  Février  & 
de  Mars  1786. 

Ici  finit  le  calcul  des  progrès  réels  des  giro- 
fliers; dans  les  Ifles  de  France  & de  Bourbon, 
c efl  à cette  époque  que  M.  Ceré  me  l’a  fait 
palier.  On  ne  peut  douter  de  fon  exactitude, 
puilqu  il  repofe  fur  des  faits  & fur  l’expérience. 
Mais  celui  qui  va  fnivre,  ne  jouit  pas  du  même 
avantage.  M.  Ceré  voulant  faire  connoître  tout 
ce  qu’on  pouvoii  attendre  de  la  multiplication 
de  ces  arbres  à la  fin  du  fiècle,  n’a  pu  établir 
que  des  probabilités,  des  fuppofitions  à la  vérité, 
loin  de  choquer  la  vraifemblance.  Il  s’efl  con- 
tenté d admettre  de  foibles  produits.  En  homme 
fenfé,  a melure  que  le  nombre  des  arbres  fruc- 
tifiât]? doit  s accroître,  il  a diminué  leur  fécon- 
dité. Un  Mathématicien  eût  opéré  tout  autre- 
ment & partant  de  la  fructification  de  1785  , 
comparée  à celle  de  Tannée  précédente,  il  eût 
porté  à l’infini  le  nombre  des  anthofles  des  14 
années  Buvantes.  L’Agriculteur  fait  que  qu  nd 
il  s agit  d introduire  des  objtis  de  culture  nous  elle , 
les  première  années  rapportent  peu,  parce  que 
le  défaut  d’expérience  nuit  à la  multiplication; 
il  fait  que  dans  la  fuite  les  progrès  font  plus 
fenfibles  & plus  confidérables , & qu'il  arrive  un 
terme  ou  la  multiplication  s’arrête  & fe  borne, 
tout  ce  qui  efl  cultivé  en  grand  étant  fujet  à plus  ' 
d’obflacles. 

Pour  préfenter  favorablement  les  aperçues  de 
M.  Ceré,  j’ai  cru  devoir  les  ranger  en  tableau. 
L efprit  efl  beaucoup  plus  frappé  de  calculs  com- 
parés & rapprochés,  que  par  des  détails,  qui 
lallcnt  fon  attention. 

Nous  avons  vù  qu’en  1784,  il  y avoit  iécoQ 
plants  ou  arbres  de  girofliers,  repartis  dans  la  Co- 
lonie. fil.  Ceré  réduit  leur  exiftence  au  quart, 
qui  efl  de  4000. 


f * ) Parce  moc  dans  les  Colonies  on  entend  des 
individus,  qui  y font  nés. 


Marche  fuppofèe  des  Girofliers,  a compter  de  ijS^.  20  $ 


| Années. 

Arbres 

fm&itiants. 

Produit  en 
baies  fuppofe 

Rcdeftion  en 
plantslùppoféc. 

OBSERVA  T IONS.  j 

g 17 86. . . 

. . . ^O^OOO 

# 

. . . 10,000 

De  4000  plants  ou  arbres,  qui  exifloient,  1 
en  1785 , M.  Ceré  fuppofe  que  2cor!oonent  § 
du  fruit,  & que  chacun  donne  200  baies,  I 
dont  il  réfulte  4000  baies.  Cetie  fuppofuion  B 
n’cll  pas  trop  forte,  puifqu’on  a vu  un  fenl 
arbre  en  donner  6coo.  Il  réduii  au  quart 
reliant  le  produit  des  baies,  c'efl  à dire,  à 
icoo  plants  , penfant  qu’il  en  peut  manquer 
les  trois  quarts. 

1787. . . . 

. . . 80,000 

. . . 2.0,000 

Les  4000  arbres  ayant  une  année  de  plus, 
on  peut  porter  à 400  le  nombre  de  ceux  qui 
produifent.  Réduélion  du  produit  des  baies, 
un  quart  reliant. 

-J 

OO 

CO 

. . . 30,000 

Mêmes  obfervations. 

..12  0,000 

1789. . . . 

. . I (jC.COO 

. . . 40,000 

Mêmes  obfervations. 

1790. . . . 

. . 200,000 

. . . 50,000 

Au  lieu  de  fuppofer  que  chaque  année 
il  y a un  plus  grand  nombre  de  girofliers  , 
qui  donnent  des  baies,  M.  Ceré  regarde  les 
4000  arbres  de  17S5  , comme  en  état  de  rap- 
porter tous.  Mais  il  borne  leur  production 
à 50  baies  par  arbre.  Réduction  du  produit 
de  ces  baies , un  quart  reliant. 

1791 .... 

..700,C®0 

• • 175,000 

On  a vu  des  girofliers  commencer  leurs  I 
doux  à trois  ans  & produire  des  baies  mûres  | 
à quatre.  M.  Ceré  iuppole  qu’ils  n'ont  des  § 
ckiux  qu  à cinq  & des  baies  mûres  qu’à  fix.  K 
A lann^e  1791.  on  peut  commencer  à in-  1 
cliquer  la  fruélification  des  plants,  produirs  B 
par  les  baies,  plantées  en  178*;  & dans  ce  1 
cas  ajourer  aux  4000  arbres  en  rapport  en  £ 
tocoo  qui  ont  été  produits  par  S 
les  femis  de  la  même  année.  Réduélion  du  g 

1 réduit  des  baies  des  14000  arbres,  un  quart  b 
reliant.  § 

20,003 

1,300,000 

325,°ÎO 
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Années. 

Arbres 

frnftifiants. 

Produit  en 
baies  fuppofé. 

| 

Réduction  en  | 
plantsfuppofcc. 

. . 850,000 

. .212,500 

y 

1795.. .. 

. .640,000 

, . . 80,000 

1794.... 

. 1,040,000 

. . 1 30,000 

J 1795 — 

. . 770,000 

..481,125 

1796.. .. 

. 1,316,000 

..  .26,320 

1797.... 

.2,166^000 

. . .21,660 

1,12(5,500 

6,782,000 

951,605 

OBSERVATIONS . 


M.  Ceré  ayant  ajouté  l’année  dernière 
aux  4C00  arbres  fruftifians  en  1785,  les 
iocoo  plants  de  1786,  qui  à la  6.e  année 
doivent  être  en  rapport,  luppofe  fucceifne- 
ment  que  les  plants  des  années  l'uivantes 
deviennent  en  rapport  après  le  même  terme. 
En  conféquence  aux  14000  de  1785  & de 
1786,  il  ajoute  les  200000  de  1787  & ne 
comptant  leur  produit  en  baies  qu’à  25 
par  arbre,  il  trouve  850000  baies  dont  Ut 
quart  elt  de  il  150c. 


En  fuivant  la  même  marche,  ajoutons 
les  30000  arbres  de  1788  & ne  leur  faifons 
produire  à chacun  que  10  baies;  au  lieu  du 
quart,  fuppofons  qu’il  ne  donne  à bien 
qu’un  8. e de  ces  baies,  nous  aurons  encore 
en  nouveaux  plants  les  80000  ci-contre. 


Mêmes  obfervations , c’efl-à-dire , addition 
des  40000  plants  de  1789  , & réduction  du 
produit  toral  des  baies,  à 10  par  arbre,  un 
huitième. 


Mêmes  obfervations,  excepté  qu’au  lieu 
de  fuppofer  le  produit  de  la  totalité  réunie 
des  arbres  de  1785 , 1786,  1787,  17 S9 

& 17.90,  à dix  par  arbre  ; nous  ne  le  fuppo- 
fons plus  qu'à  cinq  & que  nous  en  réduifons 
les  bien  venans  à un  feizième , au  lieu  d’un 
huitième. 


Nous  ajoutons  les  plants  de  1791  , & nous 
ne  faifons  pioduire  à tous  'les  arbres  que 
quatte  baies,  au  lieu  de  cinq,  réduifant 
les  bien  venans  à un  Cinquantième. 


Nous  y ajoutons  les  planfs  de  J79->  f"3*- 
fant  produire  à chacun  quatre  baies,  & té- 
duifant  les  bien  venans  à un  centième. 


Quelque  peu  exagérée  que  paroiffe  cette  mul- 
tiphcauon,  quand  on  en  fuit  les  progrès  il 

ru  m C£  ïlWC>  cI,,’e,Ie  Put  être  aufli 
confulérable  les  dégâts  des  ouragans  étant  incal- 
culables & il  ne  leroir  peut  être  pas  utile  de  la 
porter  fi  loin.  L emploi  du  clou  de  girofle  efl 
borné.  Cefl  un  affaifonement  fi  aélif.  qU’on 
(*)  la  économifé  même  dans  les  pays,  où  les 
ahrnens  font  fades.  Un  feul  cas  doit  engager  à 
ne  pas  reftreindre  la  culture  des  girofliers  Vert 
celui  ou  les  arts  en  auroient  befoin.  Jufqu’ici  fa 
cbeife  n a pas  permis  d'en  étendre  l'ufage.  Quand 


J * LV  en  a eu  "n  confia  érable  le  i4  Oftobre  i7tA 

On  affurc  que  c’eftun H™  *fS  Cf'lSuls  du  Précédent  tableau! 

q fi  un  des  p;us  dclatheux  qu’on  ait  éprouvé. 


Jes  doux  de  girofle  feront  abondans,  les  artirte* 
tageguxer°nt  ^ moyens  den  tirer  un  Parti  avan- 

On  allure  qu’à  Amboine  les  Hollandois  ne 
cultivent  que  5oo,coo  girofliers,  pour  l’appro- 
vifionement  du  monde  entier  & que  ces  arbres 
y produilent'l  un  dans  l’autre  deux  livres  de  doux  - 
fi  cette  aflertion  efl  vraie,  l’Irte-de-France  quand 

dZ;^me  °n  nauroit  de  chacîue  arbre  qu’nne 
lVn  1ua««»  * doux , ne  tardera 
pas  a affimiler  fes  produits  à ceux  d’Amboine, 
pourvu  qu  on  mette  de  l'intérêt  à la  culture  des 

?vanc2S!tLeS  fUCCèS  ,de  Cayenne-  flui  eft  très 
Ipc3«  éjd-anSJCet,c  culture’  augmenteront  encor 
...  Pr°duits  de  nos  colonies.  Que  feroit-ce  fi 
nmporfation  ailx  antines  françoifes  profpéroic 
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M.  Habert,  colon  de  l’ile  de  Bourbon  écrivait , 
!e  io  Novembre  1780,  qu’il  <jtoir  déj;\  dédom- 
magé de  fes  foins,  peines  & dépenfes  pour  la 
multiplication  du  girofii  r.  Un  ieul  arbre,  le 

ftremicr  qui  ait  rapporté  dans  fon  habitation  , 
nia  produit  20000  livres,  tant  en  baies  qu'en 
plant.  Il  avoit  vendu  les  premiers  40  fols,  & 
enfuife  20  fols,  & les  baies  10  fols;  alors  il 
poflédoit  1700  girofliers,  qui  commençoient  à 
donner  des  clonx  ; fon  frère  en  avoit  ioc-o  du 
même  âge  , non  compris  2C00  jeunes  plants, 
qui  éioient  en  place. 

Des  Mufcadiers,  1775. 

Cinq  mufcadiers,  dont  un  femelle  & fâuvage 
Tala  minima  de  Rumphius,  fleurirent  dans  le 
contant  d’OétoDre  , quatre  autres  fleurirent  en 
JNovcrnbre. 

Deux  mufcadiers  tnournrenten  Décembre  enleur 
retirant  la  vafe  mortifère  ; ce  font  des  cxprefîioiis 
de  M.  Ceré;  on  peut  en  inférer  que  pour  faire 
périr  ces  arbres, ou  par  ignorance,  on  avoir  rnis 
a leurs  pieds  une  vafe,  qui  leur  a été  funefie. 

1776. 

Deux  mufcadiers  dont  un  femelle  & fauvage, 
fleurirent  en  Avril , trois  autres  en  Décembre. 
Dans  ceux-ci  il  en  avoit  un  femelle  & aroma- 
tique. , ... 

Ce  fut  cette  année  que  M.  Ceré  s aperçut  qu  îl 
y avoir  deux  fexes  fur  différens  pieds  dans  le 
mufeadier,  ou  ce  qui  efl  la  même  chofe,  que 
C croit  un  arbre  dioique. 

1777*  - 

Il  fleurit  en  Février  un  mufeadier  mâle  fan- 
vage , Pj.la.koy  de  Rumphius;  en  Août,  un 
femelle,  planté  par  M.  Poivre,  en  Septembre 
£3  dent  6 foupconnés  d'être  femelle  ; ces  29 
derniers  é oiem  aromatiques. 

Leg  fleurs  de  mufcadiers  femelles^  tombèrent 
nouées,  après  9,  10  ou  12  jours  d’épanouifle- 
ment. 

M.  Ceré  reconnut  que  les  mufcadiers  fauvages 
Soient  dioiques , comme  les  aromatiques. 

1778. 

En  Février  , plufieurs  mufcadiers  , dont  8 
femelles  fleurirent  en  Mars , il  fleurit  encore  9 

femelles. 

On  vit  en  Mars  7 mufeades,  dont  0 fur  1 arbre 
venues  de  noix  de  la  première  importation  & 
plantées  par  M.  Poivre. 

Le  16  Janvier  faisant,  le  mufeadier  femelle, 
qui  avoit  6 fruirs,  commença  une  fécondé  do- 
pai fon  ; le  27  Février  une  partie  des  fleurs  tomba 
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fans  nouer,  lécha  & montra  fes  premières  muf- 
eades le  2. «j  Mars,  l'autre  partie  développée. 
Depuis  ce  rems  là  cet  arbre  a fleuri  & montré 
des  fruits  tous  les  mois. 

Le  vent  fit  tomber  toute  petite  la  noix  qui 
étôir  fur  un  des  mufcadiers. 

1779* 

On  comproit  32  mufcadiers  en  fleur,  dont 
9 femelles. 

Trois  mufcadiers  avoient  en  tout  6 fruits.  Sur 
9 femelles  connues  fix  fe  trouvoienr  en  rapport. 

On  marcotta  un  mufeadier  mâle  & un  iemelle. 

Les  4 premières  noix  mufeades  recueillies  dans 
l’Ifle  avant  été  mifes  en  terre,  donnèrent  des 
plants  Créoles.  Une  d’elles  a levé  en  36  jours;  le 
plant  qui  en  cfl  venu  a péri  anlfi- tôt , un  fécond 
plant  a péri  plus  tard,  un  troifième  a été  dévoré 
par  les  rats. 

On  a recueilli  cette  année  6 noix  qui  diffé- 
roient  entr'elhs  de  forme  ; M.  Ceré  a donné  des 
noms  particuliers  à chaque  arbre  & à chaque 
forte  de  mufeade,  tels  que  ceux  de  mufeade  royale 
longue , mufeade  loyale  ronde  , mufeade  reine  longue , 
mufeade  reine  ronde. 

Le  23  Qéjobre  42  mufeades  furent  dévelop- 
pées fur  rrois  arbres. 

1780. 

Un  ouragan,  furvenu  le  21  Février,  abattit 
30  mufeades  vertes. 

On  mit  en  pépinière  7 mufcadiers  Créoles. 

Quatre  provins  furent  commencés  pour 
Cayenne. 

Le  24  Juin  , on  obtint  fix  noix  du  cinquième 
rapport  du  mufeadier  royal  , produit  d une  noix 
plantée  par  M.  Poivte. 

Beaucoup  de  noix  jettées  par  1 ouragan  , ou 
tombées  des  fuites  avant  maturité. 

1781. 

Plantation  de  5®  mufeades,  proveoans  de  dif- 
férens arbres. 

1782. 

En  Mars,  11  mufcadiers  en  rapport;  quatrq 
cents  quatre-vingt-cinq  mufeades  plantées. 

Quarante-quatre  naufeadiers  Créoles  er.  pepi- 
nière. 

Une  marcotte  de  mufeadier  femelle  a été  tranf- 
plantée  au  Jardin  du  Roi,  & un  autre  envoyée 
à M Lecomte,  à l’Ifle  de  Bourbon. 

1783. 

Un  ouragan,  qui  a eu  lieu  le  10  Janvier,  a 
fait  perdre  à il  arbres  236  mufeades  avancées, 
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Le  mufeadier  royal  Lui  en  a perdu  1S0  , prêtes 
à s’ouvrir. 

Depuis  le  premier  rapport  il  a été  planté  580 
mufcades  mûres. 

Le  25  Oélobre  il  y avoit  en  pépinière  133 
mufcades  Créoles,  depuis  un  pouce  de  hauteur 
jufqn’à  dix-huit. 

On  a recommencé  des  provins  de  mufeadier 
mile,  pour  l’îie  de  Bourbon. 

De  48  mufeadiers  de  Touche,  remis  à M.  Céré, 
il  n’en  refloit  plus  que  34  , l'avoir,  20  mâles  & 
14  femelles,  dont  trois  étoient  encore  effeuillés 
& knguiffants , par  les  effets  de  l’ouragan. 

1784  & 17S5. 

Les  fix  premières  noix  mufcades  aromatiques, 
venues  au  Jardin  du  Roi,  mûrirent  en  Décembre 
1778,  & en  Janvier  1779.  11  n’en  réuilit  qu’une 
feide  qui  leva  vers  le  mois  de  Mars  1779,  & 
donna  un  arbrâ  femelle.  M.  Géré  i’appelia  muf- 
cadier  royal , parce  qu’il  avoit  été  produit  par 
une  noix,  importée  des  Moluçques,  en  1770 
& plantée  par  M.  Poivre  lui-même,  en  1771/ 
Six  arbres  ncs  des  noix  de  ce  mufeadier,  âgés 
de  4 à 5 ans,  avaient  été  envoyés  en  1783  j à 
Cayenne,  où  il  dévoient  rapporter  en  1787. 

On  y avoit  joint  deux  provins  de  mufeadiers 
femelles  qui  avoient  rapporté. 

A l’époque  de  17S5,  il  y avoir  à i’Ifle  de  France 
iS  mufeadiers femelles,  tant  de  louche  que  Cré- 
oles, ou  obtenus  par  des  provins,  dont  to  avoient 
produit.  D nuis  1779  ils  avoient  montré  en  tout 
1088  nuMcades,  dont  846  rondes  & 242  longues. 
L x les  coups  de  vent  en  ont  abattu 

ava.u  cur  nvanimé. 

Il  en  et'-;.-  . luité,  z.e  60  plants,  tranfplantés 
dans  le  Jardin  du  Roi. 

2. “  Deux  point,  envoyés  à l’Ille  de  Bourbon. 

3. '’  Six  plants  envoyés  à Cayenne. 

4.  “ Six  plants  donnés  à M.  de  Coffignv , 
Ingénieur. 

5*°  120  P’ants  dans  les  pépinierès. 

6.°  1 17  noix  en  terre,  dont  une  partie  gertnée. 
On  voyoit  lur  les  arbres  plus  de  800  mufcades 
avancées  ou  prêt. s à s’ouv  rir  lous  peu  de  tems. 
Le  feul  mufeadier  royal  en  avoit  30x9  belles  & 
rondes. 

178(3. 

Le  coup  de  vent  du  15  Juin  1783  a fait  tom- 
ber 3C0  noix  encore  vertes  11  a tellement  dé- 
rangé la  végétation  des  500  autres,  que  la  ptû- 
part  ne^  font  pas  venues  à une  parfaire  maturité. 
Elles  s'é raient  ouvertes  fur  les  arbres  & avoient 
montré  un  macis  bien  ronge  & une  coque  noire 
&.  iuifante.  En  les  épluchant  on  s’eflapperçu  que 
leurs  amandes  étoient  échauffées.  Elles  n’ont  pu 
relier  allez  de  tems  en  terre,  pour  germer,  fans 
achever  de  fe  gâter  en  iercment. 

Apiculture,  Tome  IV. 


Il  ne  r.ffoit  en  pépiuière  que  7 6 mufeadiers 
& 6j  mu  (cales  en  terre. 

Cette  perte  de  noix  a déterminé  M.  Céré  à fe 
icrvir  d un  moyen  qui  lui  avoir  procuré  déjà  de 
beaux  arbres,  celui,  plus  fur  St  plus  prompt  rie 
multiplier  les  inuf.a  ue-sde  marcotus  ou  Provins 
Il  croit  avoir  ré  .ffi  à affurer  c>.tte  fource  deri- 
cheffe , fins  nuire  aux  arbres. 

On  étoit  plus  avancé  en  77S6  fur  les  progrès 
du  giroflier.  Les  fruits  de  cet  arbre  on. oit  tri  vins 
de  prife  aux  vents-,  il  étoit  donc  Jus  facile  d’en 
obt  nir  de  mûrs  pour  des  ferais.  D’ailleurs  le 
giroflier  étant  hermaphrodite  & >.n  individu 
n 'avant  pas  befoin  du  concours  d’un  autre,  il 
n’efl  pas  expofé  dans  fa  fruéiifieation  à des  déran- 
gera .ns  que  caufent  foüvent  les  vents  oc  les  autres 
météores. 

On  ne  peut  qu’applaudir  Mi  Céré,  qui  an  lieu 
de  s en  rapporter  uniquement  à le.  multiplica- 
tion des  noix  par  les  planiations , a réfolu  anffi 
d employer  la  voie  des  marcottes.  L’obfervation 
&.  l’expérience  des  accidcns  lui  en  failoiem  une 
loi. 

Occupé  fingulièremenf  du  fuccés  complet  de 
1 entre^rile  , il  a voulu  lire  d.msl’avcnir  & prévoir 
combien  la  C Joide  ponrroit  compter  de  muf— 
cad’iers  à la  fin  du  fiècie,  Au  feu  d’établir  fes 
calculs,  année  par  année,  jufqu’en  i8co,  coinme 
il  a fait  à 1 égard  des  girotliers,  il  a partagé  l’ef- 
pace  en  quatre  périodes. 

PREMIERE  PÉRIODE  1787. 

Marche  des  marcottes. 

Les  quatre  cent  cinquante  mai  cottes  exilantes 
ne  feront  fevrables  qu’en  Septembre.  Il  leur  fau- 
dra trois  mois  de  féjour  & de  foin,  dans  des 
planches  préparées,  où  ils-acheveromt  de  former 
afkz  de  racines  pour  fupporter  une  tranfplanta- 
tio".  plus  éloignée.  Iis  ne  feront  donc  déliv  râbles 
qu  en  Janvier  1787.  Quoiqu’il  y eût  lieu  d ef— 
pérer  de  les  amener  toutes  à bien,  M.  Céré  n’a 
calculé  leur  réuffite  que  depuis  le  nombre  de 
deux  cent  jufqu  a celui  de  quatre  cer.t,  & le  ta- 
bleau, qui  fe  trouvera  ci- après,  fera  voir  d’un 
coup— d œil,  la  poffibilité  de  leur  progreffion  en 
raifon  des  trois  hypothèfçs  & dans  une  propor- 
tion moyenne. 

Selon  M.  Céré,  ces  marcottes  ayant  réuflï, 
quelqu  en  pu'ffe  être  le  nombre,  offriront  les 
avantages  fuivans. 

ili  auront  dès  le  moment  de  leur  tranf- 
plantation , autant  de  corps,  de  force,  de  hau- 
teur & de  branches,  que  des  mufeadiers  venus 
de  noix  de  trois,  quatre  & cinq  ans,’  puifqu’iis 
auront  depuis  deux  jufqu’à  quatre  & cinq  pieds 
de  haut. 

2..0  Ils  auront  vraifemblablement  des  fruits  dé* 
la  première  année.  & ils  en  rapporteront  fùre- 
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mer.t  dès  la  fécondé  ou  la  troifième , pour  ne  plus 
ceffer  d’en  donner;  les  arbres  venus  de  noix,  ne 
fauroient  en  montrer  avant  fix  ou  fept  ans. 

Chaque  marcotte  de  mufcadier  feint  lie  fera 
un  arbre  fruélifiant,  tandis  qu’il  peut  le  faire 
qu’il  n’v  en  ait  qu’un  très-petit  nombre  fur  ceux 
qui  viennent  de  fruits. 

DEUXIÈME  PÉRIODE  1791. 

Les  arbres,  formés  de  marcottes,  pourront  être 
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marcottés  à leur  tour  deux  ans  après; mais  on 
fuppofe  qu’ils  ne  feront  dans  ce  cas  qu’au  bout 
de  la  quatrième  année  & qu’on  ne  fera  iur  chacun 
que  depuis  cinq  , jufqu'à  dix  nouvelles  marcottes. 
On  voit  qu’on  en  a fait  450  fur  quinze  arbres, 
c’eft-à-dirc , trente  par  arbre. 

Ces  nouvelles  marcottes  obtenues,  foitau  nom. 
bre  de  cinq,  foit  au  nombre  de  dix,  fur  chaque 
première  marcotte,  devenue  arbre,  auront  anfli 
befoin  d'une  année  pour  fe  faire  & ne  feront 
bons  à efpacer  qu’en  1791. 


Tableau  progrejjîf  de  la  multiplication- 

h F T (le  de  France  . de  nui? 


Année 

Année 

Année 

Année 

1787- 

179  2- 

1796. 

18  00. 

Nombre  des 
Marcottes. 

Suppofition. 

Progreflion. 

Suppofition. 

Progreflion. 

Suppofition. 

Piogrcflioa. 

à 5 

. . . . 2^C03  | 

zoo. . . , 

d 1 

à io. . . . 

2000 

à 10. . . . 

* 

....  20000 

à 10.  . . . 

. . ,,1003 

1 

I5OO 

à 5 

1 

à * 

/ 

300...  ^ 

à 10. . . . 

3000’ 

à 10. . . . 

....  3OOOO 

à 10. . . • 

. . . JOOOM 

. 

» 

à 5 

.....  2000 

à 5 

.... ICOOO 

* 5 

...,501X0 

400 . . . 

à 10. 

4COO 

à 10 

....  40000 

à 10. . . . 

.,.4O0«0 

< 

** 

* 
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TROISIEME  PERIODE  179(1. 

Les  marcottes  de  la  deuxième  Période  fe  trou- 
veront quatre  ans  après  leur  trunfplamarion  , en 
état  d’être  provignées  anfli,  foit  par  cinq,  ou  par 
dix  & Es  nouveaux  plants  qu'ils  fourniront, 
prenant  un  an  pour  leur  formation  & leur  édu- 
cation , ils  feront  bons  à mettre  en  place  en 
Janvier  1796. 

QUATRIÈME  PÉRIODE  1800. 

Les  marcottes,  en  très-grand  nombre,  qui 
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auront  réfulté  de  la  troifième  multiplication,  en 
fourni  (Tant  également  des  provins  au  bout  de 
quatre  ans;  & donnant  chacunes , cinq  ou  dix 
nouveaux  arbres,  Lur  nombre  s’élèvera  -à  piu- 
feurs  centaines  de  milie  en  1800. 

Pendant  la  multiplication  parles  marcottes , 
M.  Céré  compte  qu  on  tirera  parti  des  noix , que 
fourniront  les  nouveaux  atbres  dans  l’efpace  de 
quaroize  ans.  Il  fuppofe  qu’ils  en  auront  donné 
444^oo.En  réduifamla  quantité  d’arbres,  qui  en 
réfuteront,  à un  50e , on  en  trouvera  tjocooc. 


îipp°fée  du  mufcadier  femelle  aromatique , 
i78 6,  jifquen  1800. 


Total. 


Moyennes 

proportionnelles. 


Résultat 
mitoyen . 


O B SE  R VARIONS. 


■ 31,100 
211,200 


I2Ô,C00 


253,400 


45,700 

53  3,;oo 


190,000 


380,000 


62,400 
• 444,4e0 
506,800 


253,400 


190,000 


Première  hypothèfe. 

Ce'te  hypothèfe  eft  celle  où  il 
ne  réufl’iroit  que  zoo  marcottes 
de  450  que  l’on  a fait. 


Deuxième  hypothèfe. 


Cette  hypothèfe  efl  celle  où  il 
réufliroit  300  marcottes  des  450, 
On  auroit  alors  pour  réfultat 
190,000  , qui  doit  être  le  nombr 
mitoyen  , fur  lequel  ou  peut  rai- 
fonnablement  compter. 


Troifième  hypothèfe. 


Cette  hypothèfe  eft  celle  où  il 
réufliroit  400  marcottes  des 
450. 


D d ij 
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i dans  ce  nombre  il  y a feulement  le  cinquan- 
tième d’individus  femelles,  on  aura  en  arbres 

fructifiants' • • io,oco 

ajoutons  'es  aux  içr,coo  admis.  . 
dans  la  deuxicu  e hypoihéfe,  cela 
fera 2oc,cco 

Rien  n 'empêchera  qu’on  ne  biffe 
d-  nouvelles  marcottes  fur  les  ar- 
bresqui  <n  avoLnt  fourni  les  pre- 
mières années,  à trefure  qu’ils 
auront  donné  de  nouvtl.es  bran- 
ches quoique  Lur  nombre  puisTe 
s’élever  f rt  hait r,  on  ne  le  fuppofe 
monter  qu'à . io5ooo 

Total.  zio,coo  arbr. 


Un  amour  propre,  bien  fondé,  ou  plutôt  une 
paillon  permife  & utile  pour  la  perfeétion  de  l’ob- 
jet, dont  il  étoif  chargé,  a engagé  M.  Céré  a 
faire  h s calculs  des  progrès  des  mufca-'krs,  com- 
me il  les  avoit  fait  pour  les  girofliers.  Des  hommes 
ou  interreffés  ou  ignorars,  ou  voulant  le  donner 
une  fortede  mérite  lui  demandoienî  fouvent,  s’/7 
croycitque  l’ïjîe  d.  France  pouvait  à la  fin  du  fiecle, 
fournir  une  cargatjon  d’  1 pi.erii  fine  etc.  Ou  paria 
même  pour  & contre  dans  la  Colonie.  M.  Céré 
en  prouvant  par  les  calculs  précédons  qu’il  étoif 
poffible  qu’en  1S00,  il  y eût  21c, coo  mufea- 
diers  femelles,  paroit  avoir  atteint  le  but  qu’il 
fe  propofoit.  11  entre  dans  une  livre  de  noix  muf- 
cades,  deux  cents  noix.  Supposons  que  100,000 
individus  fenbmeut  en  rapportent  chacun 
une  livre;  chu  donc  cent  miniers  pelants  par 
an.  Qu’on  y joigne  le  produit  encore  plus  con- 
fie! r.ble  des  Girofliers,  & le  problème  fera 
rtfolu. 

Je  fuis  entré  dans  ces  détails,  qui  m’ont  paru 
imtrreffans.  Si  l’expérience  ne  juftiâe  pas  les  con- 
jecture s de  M.  Céré;  c’efl  qu’une  foule  d'événe- 
mens  imprévus, ■s’y  oppofera  11  en  aura  toujours 
démontré  la  pénibilité. 

On  a difirihi’.é  aux  habitans  del'Jfle-de-France, 
Bourbon  & SeychJles  ( 1 ) des  fruits  & des  plants 
d’Epicerie,  à diverfes  époques. 

En  1775),  on  partagea  1200  baies  de  girofliers 
entre  20c  liabitans. 

Deux  ou  trois  ans  après,  300  jeunes  girofliers, 
depuis  un  pied  jufqu’à  15  & 18  pouces  do  hauteur 
furent  donnés  dans  i’ffle,  & deux  mufeadiers  à 
M.  Lecointe  à Bourbon. 


(t)  M.  Renard  de  la  Bretonaiere  en  izsofnt  chargé 
par  les  A-dmiuiftrateurs  de  rifle  de  France,  de  détruire 
5 ir.iilcadiers  3c  un  giroflier  exiftans  aux  Seychelles.  La 
crainte  des  hoftilites  des  Anglois  dans  l’Inde  , fit  or- 
donner cette  deftruélion,  dont  M.  de  7a  Ercionnicte 
s’acquitta  à regtet. 
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Une  troifième  difiriburion  eut  lieu  en  1785. M 
Céré  annonça  dans  un  imprimé -que  pendant  les 
mois  de  Février  & de  Mars,  il  feroit  délivré  par 
jour  4 à 500  baies  de  girofliers.  On  donna  en 
out-e  cette  année  101416  plants  de  girofliers, 
dont  plufieurs étoient  fi  forts,  qu’un  homme  pou- 
voir à p.ine  en  porter  11  n , 54  mufeadiers,  3 coo 
caneiliers'&  60  ravenfœrus.  Plus  de  deux  miile 
habitans  dont  on  pubiia  les  noms  y eurent  part; 
l’imprimé  indiquoi  t les  précautions  à prendre  pour 
recevoir,  tr  nfporter  rk  planter  les  aibrts.  On 
donn  . à M.  De  CoÛigny,  Ingénieur  à. Bourbon, 
fix  mufeadiers. 

En  1786,  la  production  des  girofliers  ayant  été 
cohfidërable , on  a renouvcllé  la  diflribution  en 
répandant  encore  86o2>;  baies. 

Ainfi,  dans  Lefpace  de  7 ans,  il  a é é délivré 
à l’Ifk-de-Francc  plu,  de  too,:oo  baies  & plus 
de  13CCO  plants  de  girofliers. 

En  1786,  450  jeunes  girofliers  donnr  nt  in- 
dépendamment d un  grand  nombre  de  b des , en- 
viron ico  livres  de  doux  qu’on  cueillit  dans  cet 
état , pour  en  faire  ulage.  M.  Céré  les  jugea  ana- 
logues en  bonté  à ceux  des  Molucques. 

Sur  la  demande  des  chefs  de  la  Colonie,  M. 
Céré  rémit  à M.  Motaisde  Narbonne,  4000  baies 
ou  anthofles  de  girofle,  pour  le  nouveau  quar- 
tier Sairt-Jofeph  de  Bourbon,  appeilé  depuis  les 
nouvelles  Molucques. 

11  fut  encore  remis,  en  1787  aux  habitans  des 
IfEs— île-France  & de  Bourbon,  trois  mille  jeunes 
girofliers,  depuis  un  pied,  jufqu  à 15  ck  18 
pouces. 

La  France  ayant  en  fa  poffdfion  les  arbres  à 
Epicerie,  devoit-elle  les  propager  dans  fes  cliver- 
fes  Colonies,  où,  comme  les  Kollandois,  les 
concentrer  dans  quelques-unes  ? Cette  queluon 
a pu  être  enviffgée  de  deux  manières.  A ne  con- 
fuiter  que  l’intérefl  du  commerce  français,  il 
paroilToit  plus  avantageux  de  ralTembler  les  aibtes 
à Epicerie  dans  un  petit  efpace  ; c étoit  le  moyen 
de  les  garder  plus  ailément  & d’en  jouir  fenl.  On 
n’auroit  eu  pour  concurrens  que  les  Hollandois. 
i M.  Poivre  & M.  Céré  penfoient  ainfi.  Le  premier 
defiroit  que  l’ifle-de-France , celle  de  Bourbon 
& des  Seychelles,  confervaflent  le  Giroflier  le 
mufcadier  & le  cane! lier  & qu  on  introduifit  le 
poivrier  à Cayenne,  ou  il  ne  pouvoir  manquer 
de  réuffir.  D’autres  vues  encore  avoient  déter- 
miné l’opinion  des  deux  ami-.  Ils  chérifibit  nt 
par  de ffus  tout  F 1 fie  de-France  & ilseuffent  voulu 
la  combler  de  biens.  Ils  penfoient  que  ce  genre 
de  culture,  qui  exige  peu  d’efclaves  & peu  de 
terre,  lui  convenoit  mieux  que  toute  autre  , que 
celle  du  caffé  , par  exemple.  D aüleur-  cttte  lfle 
efi  éloignéê  de  la  Métropole,  doit  il  ne  vient 
j que  rarement  des  vaiffeaux,  parcequc  les  niar- 
j chands  trouvant  des  chargements  aflurés  à i Anré- 


\ 
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rique,  à la  porte  de  la  France,  ils  ne  fe  cîérer-  y 
minent  que  difficilement  à des  voyages  auflî  longs; 
il  falloir  un  paillant  attrait  ponr  les  y attirer  011- 
vent, & cet  attrait  M.  Poivre  & M.  Ce1:  é le  vo voient 
dans  la  pr  duebion  des  Epiceries.  Par  cc  m yen, 

I’l Ile-de-France,  au  lieu  de  ne  recevoir  des  o'.  jets 
(I  .tirope  que  quand  l'Amérique  engorgée,  en 
entrevu  diroéleinetH  & plus  fréquemment , en 
échange  de  l'es  Epices. 

Ces  motifs,  qui  fuppôfoient  de  grandes  réflexions 
& (['  i par  iffioient  très  forts,  n’cioicnt  cependant 
pa,  fan,  réplique.  On  a pu  leur  oppulet  les 
lui  vantes. 

i-“  Il  étoit  inutile  de  fe  pFindre  de  l’avarice 
des  Hpllandois,  qui  privoient  les  autres  nati  ns 
d'une  produétim  natuielle,  pour  lescopier,  ,-onr 
im.tcr  leur  conduite,  li  contraire  aux  droits  de 
1 luuiiani.é.  S approprier  Fcxciu.it  iFs  arbres  à 
Epicerie,  étoit  un  crime  aux  yeux  de  la  railon. 

2.»  En  ne  confacrant  à ces  cul. lires  que  quel- 
ques endroits  privilégiés,  c’éoir  indiquer  à la 
malveillance  où  elle  devort  frapper,  pour  redon- 
ner aux  Hollandois  l’exclulif,  qu’ils  vendent  de 
perdre.  Les  difficultés  qu’on  avoit  éprouvées  pour 
faire  profpérer  ces  précieux  végétaux  étoient  un 
avertilienient  falutaire. 

3°  Quels  regrets  n’eût  pas  eu  la  France,  fi 
dans  l’evén:  ment  d’une  guerre,  !a  Colonie,  qui 
auroit  renfermé  toutes  les  Epiceries,  eût  été 
attaquée  & priée  ? 

4-°  On  fait  combien  1’ ] Ile-de-France  efl  ex- 
polée  à des  coup  de  vents  & à des  ouragans 
tefrib'es  & fréquens,  qui  peuvent  non-feulement 
détruite  les  fruits  des  aibres  à Epicerie,  mais 
encore  les  arbres  môme.  Pour  en  affiner  i’exif- 
tence,  il  étoit  donc  indifpenfable  de  les  importer 
dans  d artres  pays. 

5.0  Enfin,  la  Métropole , qui  ne  calcule  pas 
comme  chaque  Colonie,  n’avoit  eû  jufqu’ici  dans 
1 lll-.-de-f  rance  qu  une  Colonie  nourricière  , qui 
dev  oit  procurer  d . s ralraich iffemens  à fes  vailleaux 
allant  dans  1 Inde  ; ce  furent  là  les  vues  de  La 
Bourdonnais  quand  il  la  fonda.  La  Métropole 
n’avo.t-eile  pas  à craindre  qu’en  donnant  à 
1 IlL-de-  France  feule  F-  loin  des  arbres  à Epice- 
rie, fe,  habiian,  n’y  confacâfficnt  tout  leur  tems 
& toute  leur  in.lullrie , au  lieu  de  fe  livrer  à la 
culture  des  comeffibles  néceliai:  es  pour  alimenter 
le,  bâtimens  dans  leurs  relâches? 

Le  fiffême  contraire  à celui  de  MM.  Poivre  & 
Cérê  prévalut. 

Des  1771,  M de  Boyne  étant  Miniflre  de  la 
manne,  donna  ordre  à M.  Poivre  d’expédier  un 
petit  bàiimcnt  & d’envoyer  à Cayenne  des  plants 
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St  des  gr  ines  de  ces  arbres.  A l’arrivée  de  M. 
Mail  r’-du-Meflè  en  1772,  rien  n’avoit  été  en- 
voyé. O lui  ci  s en  occupa  fur  le  champ,  de  con- 
c t avec  M.  de  Tenay  fucceffieur  de  M.  Def- 
roch-s.  Ils  profitèrent  du  vailfeau  le  Prirrce  de 
Co’vdé,  de  N nt _s , qui  étant  venu  à Fret  à l’Iflc- 
de-Fiance,  ni  loir,  après  avoir  dépofé  fou  char- 
•lernenr , ch, rcher  un  autre  fret  à Saint-  Domingue. 
Ii  fe  ch  rgea  dure  importation  de  plants  de 
mnf.adi.rs  & gi'oflicrs  ponr  Cayenne.  Ils  y arri- 
vèrent à bon  port  forent  remis  aux  habitans  (1) 
pr.'tti  être  plantés.  (1)  M Maiüard-du-M-.fle  avoit 
mis  pour  paffiagers  fur  ce  vailfeau  deux  Capitai- 
nes, au  fait  de  la  navigation,  de  cette  cô’e  & un 
employé  au  fervice  du  Roi,  nommé  Daüemand, 
pour  avoir  foin  des  plants.  u 


A la  paix  de  17^3,  le;  Adminillrateurs  de  l’Ifie- 
de-Fraûce  reçurent  ordre  de  faire  palier  à Cayen- 
ne des  plants  de  girofliers,  de  mufeadiers,  de 
poivrier  & :c  thé.  M.  Céré,  Direfteur  du  jardin 
fit  l’env  oi  dedeux  marcQftesde mufeadier  fanelle , 
de  fix  mufeadiers  créoFs,  de  24  boutures  de  Poi- 
vrier; d’un  theger  ou  arbre  à thé  de  Chine.  Il  y 
joignit  24  cancliers  de  Ceylan,  7 drageons  de 
Rot;  ig,  7 plants  de  Cardamone,  24  plants  de 
V/oiakoa  ou  Kaida  avec  ico  graines  du  môme 
arbre,  des  graines  de  Sagou(ier  & de  Rouffia  & 
dc.s  pépins  de  Liîchy  , fruit  délicieux  de  la  Chine. 
Cet  envoi  partît  fous  la  conduite  de  M.  Renard 
de  la  Bretonnicre,  employé  depuis  2 ans  à la  direc- 
tion du  jardin,  dans  des  caiffes  grii’ées,  que  la 
pctitelfe  du  bâtiment  força  de  mettre  dans  la  calle. 
Il  arrivadevant  C iye'  ne  en  S2  jours  de  traveriée  , 
y compris  7 jours  ne  relâche  au  Cap  de  bonne- 
Efpdrance,  ou  h dot  : de  M.  de  Suffi  en  étoiralors 
mouillée.  M.  Richaru  botanilie  et  naturalilîe  vint 
à bord  recevoir  l’envc  i. Toute  la  colonie  l'accueil- 
lit. Il  y avoit  alors  jo:o  à 1200  girofliers  bien 
portans  et  un  seul  muscadi  r.  On  Fs  plaça  en 
segment  à 12  ou  15  lieues  dans  les  terres. 

Une  lettre  de  M.  Foocin,  capitaine  du  ^énle 
écrite  de  Cayenne  ie  1 5 Septembre  1785  , annon- 
çait que  le  giroflier  s’étoit  multiplié  dan,  là  colonie 


ffi  ) Ou  a fçu  depuis  que  tous 
périrent.  Il  fe  trouva  dans  ia  i 
navire  deux  mulcades  fraîci.  s , 
qui  levèrent;  mais  un  plant  f i 
fête;  il  n’en  furvécut  qu’un  qui 
Quoique  dans  les  notes  , qui 
ne  foit  pas  queftion  du  canef  :r 
le  même  envoi,  on  y en  avoir 
certain  que  ïe  premier  caneliier 
en  Novembre  1772. 


les  plants  de  m if.-.dîers 
na  .e  du  chirurgien  du 
qui  furent  plantées  3c 
ecrare  au  moment  d’une 
etjit  i n individu  mile, 
m’jnt  ete  remifes,  il 
i c v pr  babie  que  dans- 
ajome  un,  puifqu’il  ell 
lut  pianté  a Cayenne, 


, ?.  ) Ce  fut  M.  Rocbm  , Ingénieur,  q u'  commença  fa  plan- 
tation des  girofliers  à la  Gabriel  e , petite  cn.uV.e  de 
rajntagncs  bafies.  La prem.eic  récolte  s’eu  fit  en  iyS6. 


1 1 4 JË  ^ 

et  porté  déjà  dansles  au  très  d Amérique.  Oncornp- 
toit  à la  Gi’.brieilc  4411  girofliers,  ceux  quon 
avoir  plantés  en  i^So  et  1781  au  nomore  de  qb 
avoienr  des  fleurs.  On  en  évaluoit  le  produit  à 8 
livre*-  pesant  de  doux.  A cette  époque  il  n y avoit 
à la  Gabrielle  que  4 caneliers.  On  se  proposoit 
d'y  ajouter  des  poivriers. 

En  1786  je  formai  le  projet  d'une  communica- 
tion entre  UHle  de  France  et  S.-Domirgne.pour 
introduire  dans  celte  dernière  des  arbres  de  1 Asie, 
cultivés  dans  la  première. Voici  le  projet,  tel  que 
je  l’ai  envoyé  à M.  le  Maréchal  de  Calliies  , alors 
minière  de  la  marine. 

„ L’herbier  des  provinces  voisines  de  Pékin, 
fait  ptir  le  pèrtàl’lmaviile  et  qu’on  trouve  chez  M. 
jje  J ; iiîieu  , prouve  qu’aux  environs  de  cette  capi- 
tale il  crok  des  plantes  pareilles  à celles  que  nous 
voyons  auprès  de  Paris  et  dans  d’ittres  parues  de 
1j  France.  L^quinquina  que  1 Espagne  a envoyé 
il  y a quelques  années  à la  société  de  médecine, 
afn  qu  elle  l’examinât , venait  de  Santa-fé , tandis 
nue  le  quinquina  ordinaire  se  prend  a Loxa.  On 
sait  ci u Pékin  et  Paris  sont  sous  des  latitudes  à-peu- 
vTi.'ç'  •nb’àklcs  dans  le  même  hémisphère,  on  sait 
qu-’ Santa-fé  et  X.oxiv  dans  le  nouveau  continent, 
je  corrcfponuent  au  fit  pour  les  degrés  de  latitude 


ï\  nu 


femble  que  Ls 


les  botanistes  ont  recueilli  à i’Ifle 


d°  Frar*  e et  à S.  Deminguc,  fitués  fous  le  deu- 
démé  des  plantes , qui  ont  entr’elles les  pins 
-rands  rapports,  il  te  fuite  de. ces  faits  qu’mdépen- 
Saicment  de  la  tempét autre,  qui  don  être  la  même 
dans  ccs  deux  îlles,  leur  sol , dumntns  en  cet  -aines 
parties  > a la  même  qualité.  Par  une  analogie  toute 
il  ni  p le,  on  peut  présumer  que  il  on  efi  . arvenu  à 
naturalifer  en  quelque  forte  a 1 1 île- de- F rance 
beaucoup  de  végétaux  originaires  de  t Inde  du 
Midi  de  la  Chine  & des  I fies  méridionales  de  1 Ane, 
pn  les  cultivera  avamageufemem  à S.-Domingue 
en  prenant  les  précautions  conven  blés  ». 

« ]l  y a trop  loin  de  ces  part  e;  du  monde  à 
S.-Domingue,  pour  qu’il  foit  pofiible  de  tranf- 
porter  dans  cette  Ifled’Amcrique  ondes  graines 
O,,  d,s  plants,  qu’on  en  tireroir  chreélement.  Ils 
foufFiiroient  et  s’altéreroienr  dans  la  trav ersée  On 
épreuveroit  pendant  pbistcu.s  années,  comme 
on  l’a  éprouvé  à 1’îfie-ee- France  les  obflacLs 
nu’oppofe  la  différence  des  climats,  ce  qui  retar 
deroit  les  progrès  d’une  culture  , qu  on  ne  Guroit 
t-op  fe  hâter  d’accéîéter.  Mais  fi  1 Ifie-de-Fmnce 
étou  pourainfi-dire  L’échelle  ou  plutôt  la  pépinière 
de  Saint-Domingue,  les  plantes  déjà  acclimatées 
fous  le  vingtième  dégré  de  latitude  en  Af  îque , re 
feroient  expoféçs  à aucun  changement  lorfqu  on 
les  cultiveront  sous  le  même  dégré  en  Amérique. 
Les  jouiflancesferoient  plus  promptes  et  peut-être 
narviendroit-ori  plutôt  qu’on  ne  perde  a intro- 
duire une  partie  de  ces  productions  soit  en  Corse, 
foi:  dans  Es  provinces  du  Midi  de  ia  Francç  ». 
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» Il  efi  inutila-d’cbserver  que  ce  qui  viendra  de 
Fini- de -France  i Saint-Domingue  pour  être 
eflayé  dans  les  terrains  les  mieux  fitué  • , conviendra 
également  & peut-être  mieux  aux  autres  Ifles Fran- 
çaises d’Amérique  ,*  pourvu  qu’il  s y trouve  des 
perfennes,  capables  d’en  délirer  et  d’en  fuivre  la 
culture  ». 


» Scion  le  catalogue  , qui  m’a  été  rem  s de  la 
part  de  M.  Céré,  le  jardin  lu  f •;  de  i tfie-cie- 
France  efi  riche  en  pic  k; fiions  u A - ”■  particu- 
lièrement en  arbres  d’ épicerie  fini  , qui  donnent 
maintenant  du  fruit.  M-  Le  C.  de  la’Luze  ne,  par- 
faitemeui  éclairé  en  agriculture  , & ».  d.  Iviarbm-is 
qui  a du  goût  pour  ce  genre  d’utuné  , ne  negh- 
rort  aucuns  soins  pour  faire  prospérer  à Saint-Do- 
mingue, tout  ce  qui  leur  sera  e noyé  ce  i ifle-de- 
France.  On  ne  peut  trouver  un  moment  pins  fa- 
vorable pour  établir  cette  précieuse  communica- 
tion ». 

» Il  y a deux  moyens  dont  l’un  me  paraît  bien 
préférable  à l’autre.  Le  premier  efi  d’envoyer  d.  s 
plants  de  l:Ifle-de-France  à Samt-Domhgue,  de 
les  faire  soigner  pendant  la  traversée  par  un  homme 
attentif.  (*j Peut-être  cet  objet  vatidroit-fi  la  peine 
que  fur  le  vaiffean  *-hargi  du  transport  des  plants, 
il  partît  de  ia  pépinière  de  l’Isle-de-France  un 
jardinier  oui  en  prendroit  soin  en  route  et  à ieur 
arrivée,  et  les  planteroit  lui  même  ». 

» Le  fécond  moyen  corniste  à ne  faire  passer  à 
Saint-Domingue  que  des  graines } mais  il  faudroit 
qu'ellesfuffent  bi  n mûres , qu’elles  n’éprom  affetit 
point  d’humidité  fur  le  vaiffeau  & que  M.  Céré  les 
accompagnât  d’une  inllruétion  sur  la  manière  de 
les  soigner  et  de  les  cultiver  ». 

» Dans  le  cas  ou  ce  feroit  de  plants  qu’on  en- 
verroit,  il  feroit  toujours  nécessaire  de  joindre 
d.s  graines  aux  enveis  ». 

» Je  ne  fais  s’il  y a une  communication  direéle 
entre  les  deux  I fies  dont  il  efi  qu  fi  on  II  y en  a 
au  moins  une  indireéle  par  les  vaiffeaux  de  1 Amé- 
rique qui  vont  dans  l’Inde  ou  à la  Chine.  11  (croît 
extraordinaire  qu’il  n en  relâchât  pas  a I Ifle  de - 
France  aux  époques,  ou  hs  plants  font  bons  a en- 
lever des  pépinières,  et  les  graines  dans  leur  par- 
faite maturité  On  pe. droit  beaucoup  à fai'epaffcr 
ces  envois  par  la  France  et  on  ccurroit  risque  de 
les  multiplier  infruélueufetnent.  Au  reste  le  gou- 
vernement fendra  s’il  n’y  auroit  pas  un  avantage 
inexprimable  d’envoyer  exprès  un  petit  bâtiment 


Ces  movens  ne  fuffitent  pas.  il  fjudroit .^ncor* 
t ce  que  m’a  dit  M Richard  , préparer  frefque 


(*. 

fui  vaut  ce  que  mu  u..  — . . *■  - r ■ - . 

m an  d’avance  les  envois  d,e  plants  , afin  qu  ils  foient 
rien  repris  dans  les  caiffes,  avant  de  les  embarquer. 
2 efi  vraifcmblablement  , en  partie,  faute  ae  cette  prev 

:autiw  que  beauepup  d’envqis  n’ont  pas  reufli. 


/ 
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de  l’Ifle  de  France  à Saint  Domingue  > on  d’en 
faire  partir  un  de  cette  dernière  ifle  pour  l'Ifle-de- 
E’rance  ». 

J’ajourois  la  lifle  des  principaux  arbres  â tranf- 
porter  parmi  lclquels  on  difiinguoit  le  ghollier, 
le  tmifcudicr,  le  canelier,  le  camphria,  le  caida- 
mome,  le  litchi , le  raven-ilara  , le  rima  ou  arbre 
à pain  , & je  dunandois  que  copie  du  mémoire 
fut  en\  oyé  à M.  de  la  Luzerne  & à M.  Céré. 

Ce  projet  ayant  été  accueilli,  M.  de  Caflries 
donra  amiitôt  à MM.-de  la  Luzerne  & Céré  des 
ordres  en  conséquence. 

Ou  lit  dans  un  Mercure  de  France  la  note 
J'uivantc  : 

» La  Corvette  la  Sincère , commandée  par  M. 
» Duvivier,  lieutenant  rie  vailieau  , partie  de 
» Cayenne  efl  au  port  au  Prince.  Elle  avoir  été 
» envoyé  à Cayenne  par  les  administrateurs  , 
» pour  y chercher  des  plants  d’arbres  à épiceries. 
» M.  Duvivier  a déposé  à la  Martinique  deux 
» cailles  de  plants  de  girofliers,  un  plant  de  ca- 
» relit,  r,  6 cailles  pleines  de  femences  de  giroflier 
» & de  Canelier  , qui  n'ont  pas  encore  levé,  ainfi 
» que  des  p unis  dt  différens  arbres  indigènes  de 
» Cayenne,  dont  la  culiure  peut  être  utile  a Saint- 
» Domingue  ». 

» De  deux  cent  quatre-viugt  trois  plants  de  gi- 
» roflier  ( dvfiinés  pour  Saint-Domingue  ) , on 
» en  a envoyé  84  au  Cap  ». 

» Les  avantages  quel  E.at  & !e:  Colonies  Fran- 
» çaiies  retireront  des  arbres  à épicerie,  sentinap- 
» précâblés  ». 

Outre  les  plants  d’arbres  à épicerie  on  avoit  en- 
voyé de  Cayenne  le  tar.ipas , grand  arbre  qui  fe 
plait  dans  le-  marais  et  que  le  poux  de  bois  n’atra- 
quent  pas.  Son  finit  fournit  une  huile,  avec  la- 
quelle les  lr.di  ns  préparent  le  Rocou.  Cefl  un 
bon  fébrifuge  &c. 

Ceire  note  prouve  que  peur  bâter  la  jcuiflance 
on  ad  abord  envoyé  de  Saint-Domingue  chercher 
des  arhies  à épicerie  à Cayenne,  t’étoit  en  Mars 
1788  O 


( ) rafieir.blant  les  circonftances , il  pnroît  que 
«t  envoi  fut  pteparé  pat  M.  Richard  , étant  encore  a 
Cavenr.e.  Ce  lavant  laborieux  , ega  enunt  inftiim  dans 
to.ite;  les  ta  tics  de  1 Hiioire  Nautrcile,  avoit  forme 
! n , dans  lequel  i en  tivoit  tous  es  arb  es  Se  tous 

**  1 ans  , qu  il  croyo  t utile  de  muitip  er  dans  nos 
autres  Colon,  a.  Je  tiens  de  lui  qu’il  chargea  le  naviie 
de.,  re  pour  les  .*  n i les,  non  feulement  de  600  pieas 
oc  gi’ofi  ers  & de  beaucoup  de  cane  he  s;  mais  de  tous 
le.  ve -étaux  des  environs  de  Cayenne,  qui  pouvoie  t 
piotu.er  des  '■  iniens  ou  lefvir  aLX  Ait.-.  Lois  de  f n 
epatt  de  Cay-n.n-,  qu.  eut  lieu  en  Jim  1780  , aptes 
ans  de  lejour , il  y avo  t dans  le  Jard.n  du  Roi  de 
e f‘U*  uc  400  plants  de  girofliers  bien  venants  ët 
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La  môme  année,  il  partit  de  l’Ifle-de-Frunce 
un  envoi  d’arbres  â épiceries  pour  Cayenne,  la 
Martinique  tk  Sain  - Domingue. 

Dt  puis  ces  importations  il  s’en  efl  fait  une  plus 
confidérable  , fous  la  dircélionde  M.  Jofeph  Mar- 
tin , cultivât,  tir  franc ois,  élève  du  Jardin  du  Roi 
! de  Paris.  Il  é oit  allé  de  France  à l’Ifte-de-Frauce, 
ou  il  dépofa  beaucoup  d’arbres,  que  M.  Thouiri 
ctiit  y devoir  faire  ptfler,  pour  le  bien  de  la  Co- 
lonie. Le  but  du  voyage  de  M.  Martin  fut  de 
disposer  & de  furveillcr  une  expédition  d’arbresà 
épier  ries  & autres  production* 1  pour  Cayenne,  les 
Ant.lles  & Pari?.  11  remit  à Cayenne  le  8 Juin 
1788, 7 beaux  mulcadiers  de  dix  qu’il  avoii  em- 
poté, trois  étant  morts  dans  la  traverfée,  troï'9 
rimas  ou  arbres  à pain  bien  porrans,  3 badamiers, 
1 hevé,  2 to.-.ffesderotin,  plufieurscanelliers,  quel- 
; qttes  jets  de  cannes  à sucre,  différentes  graines  de 
j 1 Inde  , parmi  ielqutJles  il  y avoit  du  manjourtaVt. 
Perfonne  n’a  julqu’ici  autant  enrichi  les  terres  du 
j rcîtn  ue  Paris  d’arbres  rares  & intérefians,  qu’on 
a eu  occafion  de  voir  dans  le  meilleur  état  pouible  , 
tant  ii  efl  vrai  que  l'homme  infiruit  dan.  la  culture 
des  arbres  efl  le  feul,  qui  puifle  prendre  les  vé- 
ritables précautions  pour  les  faire  voyager  sûre- 
ment. 

M . Martin  retourna  à Cayenne  pour  y multiplier 
les  arbres  étrangers  à la  Colonie  dation  efpéroit 
tirer  dans  la  suite  de  grands  avantages.  li‘ s'ap- 
pliqua fur- tout  à la  culture  des  épiceries.  Pour 
prouver  les  progrès  de  ces  arbres  & de  quelques 
autres  non  moins  précieux,  aux  époques  du  26 
Avril  & 19  Mai  1792,  je  vais  rapporter  fon  ta- 
bleau de  diflribution  qu’il  a fait  palier  â M. 
Thouin.  Ou  n’y  trouvera  point  de  mulcadiers , 
parce  qu’il  n’y  en  avoit  que  trois  dans  la  Colonie', 
dont  un  reconnu  mâle;  les  deux  autres  en  1792, 
navoient  pas  encore  fleuri.  Il  feroit  à délirer 
que  le  gouvernement  François  eut  foin  d’en 
Hure  expédier  de  l’Ifle-dc- France.  Sans  cette 
précaution  , cet  arbre  fera  trop  long  temps  à s’y 
multiplier.  J 

M.  Martin  en  envoyant  l’état  ci- deffous  daté 
du  28  Juillet  1793  > n’y  comprend,  pas  loooco 
p tus  girofliers  de  quatre  pouces  de  haut.  I!  re 
h croit  ces  arbres  délivrables  que  quand  il-,  ont  2 
a 3 pieds  de  hauteur  II  xubftfio.t  à peine  ÿccco 
j-bmts  élevés  quoiqu’il  y eut  difl.ibaé  depuis 
trots  ans  de  4 à ^oooco  haies.  C efl  011e  ces 
«t  ores  exigeant  dans  leur  jeunefle  beaucoup  de 
foins  particuliers,  donne  l’efpérance  de  pouvoir 
dillribuer  en  1794  & 1795  éo  o girofliers , icoco 
car.eiiers, , 16000  arbres  à pa  n K icoc  poivriers, 
non  compris  ce  qu'on  rélerve  pour  les  propriétés 
du  gouvernement. 


un  grand  nenute  d arbres  de  tl • ftc . . ns  genres  Se  etj-èces. 

l u île  cet  é:  bliflement , con  mrreé  a l’im  .raie  U dar.j 
lcanv.inesvi.es  qne  celui  dei’lùe  ue-lrsuce,  le  per*  tuerie 
le  perredtionner  encore. 
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Et^t  de  U diftnbution  des  plants  & graines  des  Pépinières  de  Cayenne 


CANTON  DE  CAYENNE. 

Girofliers 

Z936 

Canelliers « 

196 

Poivriers 

31 

Arbres  à Pain 

J59 

Boidamiers 

11 

Cannes  à fucre  de  Batavia.  . . 

IZ 

Total 

3343 

CANTON  D’APROUGUE. 

Girofliers . 

9977 

1 Canelliers 

t 

Z198 

Poivriers 

79 

Arbres  à Pain 

1 S x 

Eoidamiers 

3 

t 

Rotamg 

1 

Vakoa  ou  Kaïda 

1 

Médeciniers  des  Indes 

1 1 

Total 

11,45 1 

CANTON  DE  S I N A M A R I. 

Girofliers 

Canelliers 

Arbres  à Pain. 


Total. 


iS 


CANTON  DE  REMERE. 


Girofliers 

Canelliers 

Poivrier;- 

Arbres  à Pain 

Boklamiers 

Vakoas  ou  Ka'idas 

Bahobabs  eu  Pain  de  Singe . 
Rotain" 


Z78 

274 

iz6 

z 09 
10 
x 

X 

I 


Total 

90  z 

CANTON  DE  MACOURIA. 

Girofliers » 

14 

Canelliers 

Mi 

Poivriers . 

61 

Arbres  à Pain..  .....  .... 

64 

Boidamiers,:.  ..  

16 

Vakoas  ou  Ka’ihs... 

z 

Bahobabs  ou  Pa.  1 de  S mge.. . 

x 

Rrvn  ir.v* 

1 

Médeciniers  des  Indes 

8 

Total 

4iz 

CANTON  D’OYAPOK. 

Girofliers  

1619 

Canelliers 

1400 

Poivriers 

210 

Arbres  à Pain 

*9 

Boidamiers. 

H 

Total 

5c8z 

CANTON 
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CANTON  DE  ROURA. 


CANTON  DE  KOUROU. 


Girofliers 868: 

Canelliers 2218 

Poivriers 44 

Arbres  à Pain 101 

Boidamiers (, 

Rotaing 1 

B.rhobabs  ou  Pain  de  Singe.  . . 2 

Total 11054 

ISLE  DE  LA  MARTINIQUE. 

Girofliers 237 

Caheiliers <506 

Poivriers ^7 

Arbres  à Pain 63 

Manguiers 10 

Boidamiers 4 

Vanilles 5 

Total 884 


Dans  les  Propriétés  particulières  du  Gouverne- 
ment François  à Cayenne. 

Girofliers, 6 

Canelliers 6 

Arbres  à Pain 7 

Poivriers 6 

Boidamiers 3 

Total 28 


Girofliers 17 

Canelliers 63 

Poivriers • 23 

Arbres  à Pain 30 

Bahobabs  ou  Pain  de  Singe. . 2 

Cannes  à lucre  de  Batavia. . . 6 


Total......  151 

ISLE  DE  LA  GUADELOUPE. 

Girofliers 40 

Canelliers 33 

Poivriers 5 

Arbres  à Pain 9 


Total 87 


BAIES  DE  GIROFLIERS, 
délivrées  auxdits  Cantons. . 781,310 
délivrées  à la  Municipalité . . 280,790 


Total  des  baies  de  giroflier,.  1,062,100 

BAIES  DE  CANELLIERS, 
délivrées  à divers  Quartiers..  23,000 

Graines  d’Arbres  à Pain 600 

Total  des  Graines....  1,085,700 


RÉCAPITULATION  GÉNÉRALE  DES  PLANTS. 


Cayenne 3,345 

Reinire 90  2 

Roura *1,054 

Approugue ii,45r 

Macouria 412 

Kourou 151 

Sinamari 18 

Oyapok.... 3,082 

Martinique 884 

Guadeloupe . ...  87 

Propriétés  du  Gouvernement  à Cayenne.  28 


Total. 


3M*4 


V 


V 


Agriculture.  Tqaiç  IV . 
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Molîtcqücs,  une  efpèce  différente  de  l’ordinaire. 
Le  meilleur  efl  celui  du  Malabar.  11  y en  a 
maintenant  à Cayenne  8c  dans  les  autres  Ifles 
de  l’Amérique. 

Cette  plante  femblable  au  Cardamome,  a la 
racine  noueul'e  8c  traçante.  Elle  efl  blanche, 
tendre,  8c  d’un  goût  ptefque  auffi  piquant  que 
le  poivre. 

Les  indiens  en  mettent  dans  le  ris,  qui  fait 
presque  toute  leur  nourriture  , pour  en  corriger 
l'infipidité  naturelle.  Cette  épicerie , mélée  avec 
d’autre.-,  donne  aux  mets  qu’elle  affaifonne,  un 
goût  fort,  qui  déplaît  fouverainement  aux  étran- 
gers. Ceux  qui  arrivent  dans  l’Afie  fans  fortune  , 
font  forcés  de  s’y  accoutumer,  la  pltiDart  par 
complai  tance  pour  leurs  femmes,  nées  clans  le  pays. 

On  fait  à l’Amérique  arec  le.  gingembre  , 
des  confitures  qui  ne  plaifeut  point  au  palais 
des  Européens,  à caule  de  leur  aromate  trop 
fort  , & un  peu  âcre.  Mais  il  y a une  prépa- 
ration qu’on  trouve  agréable.  On  gratte  l’écorce 
de  gingembre,  on  la  râpe  très  fine,  & on  la 
met  tremper  dans  l’eau  froide,  qu  on  renouvelle 
pendant  r<;  jours;  alors  on  preffe  le  gingembre 
& on  le  deffèche  ; on  y mêle  une  quantité  égale 
d'amande  douce  tapée,  8c  du  fucre;  le  tout 
mis  dans  une  cafferole  fur  le  feu  jufqu’à  fé- 
chereffe  , forme  une  préparation  qui  n’a  pins 
d’acreté,  8c  qui  ne  conferve  que  peu  d’aro- 
mate. 

M.  Poivre  a donné  lui  même  quelques  détails 
fur  le  raven-tfara.  Je  vais  extraire  ce  qui  eft 
relatif  à mon  objet,  de  fon  manuferit,  que 
m’a  communiqué  AI.  de  Juffieu  , dont  le  plailir 
efl  de  répandre  les  tréfors  de  fa  coileélion  bo- 
tanique , qui  peuvent  fervir  à l’inftruélion  8c 
à l’utilité  publique. 

)>  Le  raven-tfhra  dit-il  , ou  feuille  bonne , 
qui  efl  commun  dans  11  fie  de  Madagafcar , 8c 
ne  fe  trouve  nulle-part  ailleurs  -,  devient  fort 
gros  & touffu  ; il  porte  comme  le  giroflier  une 
tête  pyramidale.  Son  écorce  de  couleur  rouf- 
fûtre  , eit  odoriférante,  fon  bois  efl  blanc, 
mêlé  de  que'ques  fibres  rouges.  11  tff  pefanr , 
dur,  8c  fans  odeur;  il  croît  dans  toutes  fortes 
de  terres,  mais  il  aime  celles  qui  font  humides , 
& demande  de  l’ombre  v> . 

n L’écorce  du  raven-tfara , fa  feuille  , le 
brou  8c  la  coque  cl-,  fon  fruit  , ont  l’odeur 
des  épiceries,  mais  fur-tout  du  clou  de  girofle. 
Les  habitans  de  nos  Colonies,  de  l’ifle-de- France 
& de  Bourbon  , employent  toutes  les  parties  du 
raven-tfara  dans  leurs  ragoûts.  Les  Malegaches 
ne  fe  fervent  que  de  la  feuilie  , qu’ils  ont  nom- 
mé bonne  par  excellence , car  le  nom  qu  ils 
donnent  à cet  arbre  veur  dire  feuille  bonne. 
Il  efl  vrai  que  la  feuille  de  l’arbre  efl  la  partie 
d'abord  la  plus  aromatique  ; ou  du  moins  celle 
dort  l'aromate  efl  plus*  fuave.  Cependant  j’ai 
obfervé  qij’cn  recueillant  le  fruit  encore  en 
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embryon,  comme  l’on  recueille  aux  Mohic- 
ques  l’embryon  de  la  baie  du  giroflier , ce 
fruit  tendre,  féché  à l’ombre,  ell  infiniment 
fiipérieur  pour  l’aromate , au  même  fruit  par- 
venu à maturité  , 8c  peut  le  difputer  en  aro- 
mate aux  plus  fines  épiceries.  Il  feroit  aifé  de 
faire  à cet  égard  un  effai  qui  ne  coûteroit  que 
peu  de  foins , & pourroit  peut-être  nous  pro- 
curer une  épicerie  nouvelle.  . 

« Ces  arbres  font  fi  commit  s dans  toute 
l’ifle  de  Madagafcar  , fur-tout  dans  le  quartier 
de  foule  pointe  , que  îorfque  les  habitans  veulent 
en  cueillir  les  feuilles , ils  n’héfitent  point  à 
abattre  l’arbre  entier  jj  . 

« Cet  arbre  ne  fe  trouve  pas  dans  les  en- 
virons des  bords  de  la  mer.  Il  faut  entrer  à 
quelques  lieux  fur  le  terrais  pour  le  rencontrer. 
11  veut  une  terre  graffe  ; il  a une  particularité 
qui  lui  efl  commune  avec  le  giroflier  c’efl  qu’il 
ne  produit  de  récoltes  que  trois  ans.  Il  fruc- 
tifie peu  ou  beaucoup  moins  les  autres  an- 
nées » . 

n Les  Malegaches  en  diflingnent  plufieurs 
efpèces,  qni  ne  diffèrent  que  par  la  groffeur 
des  fruit?  , 8c  par  le  plus  ou  le  moins  d'aromate; 
ce  qui  peut  venir  de  la  différence  de  fol  ou 
fe  trouvent  ces  arbres  »>. 

M.  Céré  a obfervé  que  le  raven-tfara  com- 
mencoit  à rapporter  à cinq  ou  fix  ans  ; il  fleurit 
en  Janvier  & Février  ; le  fruit  efl  dix  mois  à 
fe  former  & à mûrir. 

La  préparation  des  feuilles  confifie  à en  faire 
des  chapelets , & à les  laiffer  à l’air  pendant  un 
mois.  Au  bout  de  ce  temps,  on  les  jète  dans 
l’eau  bouillante  pendant  quelques  minutes,  & 
on  les  met  lécher  enfuite  au  foleil  ou  à la  che- 
minée.. 

E*ans  cet  état  elles  fe  confervent  plufieurs 
années.  On  emploie  le  même  procédé  pour 
conferver  les  fruits. 

J’aurois  défilé  pouvoir  me  procurer  une  fuite 
de  relevés  des  épiceries , importées  en  France 
pendant  un  temps  confiderabie  , afin  d’en  former 
une  année  moyenne.  Mais  tous  mes  efforts  ont 
été  inutiles.  N’ayant  é-é  à portée  d’obtenir  que 
ie  relevé  de  1784,  ii  me  fera  difficile  défaire 
connoi:reau  jufle  à quoi  fe  monte  notre  confom- 
mation.  Néanmoins  le  tableau  que  je  préfente 
n’efl  pas  fans  intérêt,  puilqu’il  donne  une  idée 
de  la  quantité  de  chaque  épicerie  que  le  com- 
merce tant  national  qu’Etrarger,  nous  a apportée 
8t  de  ce  qui  nous  en  efl  rené  pour  nos  befoins, 
dans  un  moment  où  la  circulation  des  denrées 
ètoit  entièrement  libre.  Un  réfulrat  obtenu  par 
une  autre  voie , & limpo  tation  d’une  année 
antérieure  à 1784,  fe  rapprochant  beaucoup 
de  celui  du  tableau  ; j’ai  lieu  de  penfer  que  je 
1 ne  fuis  pas  ioin  de  la  vérité. 

RELEVE 


RELEVÉ  des  Epiceries  de  toute  nature  importées  en  France  des  différentes  Puissances  Etrangères  en  1784 


I DENOMINATION 

Epicerti 

S DIVERSES 

Cn 

ELLE. 

Cl  R 

0 F L E. 

Musc 

A D E S. 

Poivre  ordinaire 

f Puissances. 

1 

Quantités. 

Valeurs. 

Quantités. 

Valeurs. 

Quantités. 

Valeurs. 

Quantités. 

Valeurs. 

Quantités. 

Valeurs. 

I ESPAGNE 

» 

« 

1,830 

1 ^ 

39.^20. 

860. 

12,900. 

130 

1,950 

6 5.5 10 

98,796 

1 

! PORTUGAL 

» 

" 

2S,coS. 

L317- 

15,808 

u 

» 

4}lS,856 

666,325 

SARDAIGNE 

• 

" 

39i. 

4>7C4- 

» 

» 

u 

t: 

23,828 

*5)757 

GÈNES 

" 

« 

" 

u 

298. 

5,576 

e 

II 

55,406 

51,780 

MILANÈS,  Tofcane  & 
Lucques 

„ 

h 

,, 

„ 

S9J. 

10,716 

697 

8,564 

. 

IIOLLAaN'DE 

" 

6,056 

10,865  i 

<8,055. 

548,980 

i°,55i 

I29;046 

556,567 

915.591 

VILLES  AnRîaiiques 

" 

» 

» 

11 

" 

" 

» 

U 

24,230 

58,875 

VENISE 

" 

" 

• 

» 

» 

" 

* 

" 

148,200 

119,710 

ETATS  de  l’Empereur  en 
Allemagne  & l landrc 

» 

912 

1,903. 

18,915, 

s^. 

7,560 

466 

5,696 

512,320  1 

’.°53% 

" 

6,978 

6 

240,29J 

51,165 

599,54° 

■',844 

145,056 

* )792i7*7 

3.099,886 

Poivre  oiroflL, 


Quantités.  Valeurs. 


651 


469 


Sz4  593 


10,834 


3*»5°o 


7.5S4 


Ji, 662  I ir,pjS 
4)595  4,595 


*6,838 


1 *°4  87,435 


86.597 


Espagne... 

Portugal... 

Sardaigne.. 

G ii  NES 

Récapitulation  des  valeurs par  Puissances.  <;  milanès,  toscane  & lucques. 


Venise 

Hollande 

Villes  Ansûatiques 

Etats  de  l'Empereur  en  Allemagne  & Flandre. 


4,106,401 


RELEVÉ  des  Epiceries  de  toute  nature  rapportées  directement  des  Indes 
Orientales  en  France  par  1e  Commerce  National,  en  1784. 


ISLES  DE  FRANCE  ET  DE  BOURBON., . . 

ETATS  DE  L'INDE 

LA  CHINE. 


CAN  ELLE. 

Girofle. 

Poivre. 

— 

TOTAUX  DES  VALEURS. 

Quantités. 

Valeurs. 

Quantités. 

Valeurs. 

Quantités. 

Valeurs. 

2,791 

57,641 

Ht- 

■6,751 

545,846 

8,780 

Ht- 

70,240 

439 

636,610 

171,615 

Î7» 

1,050,406 

184,815 

571 

■,■37,398 

650,661 

* 

60,455 

361,598 

8,780 

70,140 

809,664 

1,335,791 

1,768,630 

1,768,630 


Ru  feu u Xffotafe  3e J <^p  icezieJ  3e  toute  nature  tffiupottceâ  dauJ  (e  c^oj 


auuie  , eu 


RELEVÉ  des  Epiceries  exportées , soit  à l'Etranger , soit  aux  Colonies 
Françaises  de  l'Amérique , en  1784. 


Exportation  à il  Etranger... 

JtLm.  Aux  Colonies  Frarçoiîes  du  l’Amdrique  , 


Epiceries 

DIVERSBS. 

C A N E L L E. 

Girofle. 

Poivre. 

Totaux  des 

Valeurs. 

Quantités. 

Valeurs. 

Quantités. 

Valeurs. 

Quantités. 

Valeurs. 

Quantités. 

Valeurs. 

Epiceries 

8,813 

6,979 

76,454 

11,896 

-Ht 

108,419 



302, 6S6 

484,461 

678,14s  | 

817.659 


En  défalquant  des  5,57 S>°V  <,v'  ^ e va^eurs  en  Epiceries  de  toute  nature  importées  dans  le 
1 Rov aulne  , les  8zjt>5Ç)  liv.  de  valeurs  à quoi  monte  l’exportation  totale  à l’Etranger  & aux 
Colonies , ‘il  en  sera  resté  dans  la  consommation  du  Royaume,  en  1784,  pour  la  somme  de — 


5,148,57)-  !»'• 
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Qui  mieux  que  ce  tableau  peut  rép'>n,lre  à 
loi  jccfÜon  faite  par  ceux  qui  craindroicnt  la 
trop  grande  multiplication  des  arbres  à épi- 
ceries dans  nos  Colonies  ! En  fuppo.'ant  qu’elle 
fût  telle , qu’il  n’y  eut  pas  autant  d’intérêt 
ù les  cultiver  , il  y aura  toujours  un  débit 
certain  dans  la  métropole,  puifque  la  con- 
fommaiiondcsEpicss  monte  à prix  anciens,  à plus 
de  <5,000,000  de  livres.  Si  on  y ajoute  ce  qui  s’y 
exporte  à l’Etranger  en  partant  par  la  France , 
on  aura  une  valeur  de  près  de  6,ooo,coo  de 
livres.  Le  régociant  françois,  en  puifan;  dans 
no-  pofleflions , aura  encore  la  lacilité  de  con- 
courir avec  Ls  autres  à l’approvifionnement 
\dts  puiflances,  privées  de  Colonies;  8t  ce 
fc  a un  avantage  de  plus.  Enfin  n’enflions  nous 
gagné  il  ces  importations , que  de  nous  fuffire 
à nous-mêmes,  de  iaiffer  dans  l’État  cinq  mil- 
lions an  moins  de  numéraire  qui  en  lortoit 
& de  fournir  à nos  vaifTeaux  un  nouvel  objet 
d’échange,  on  ne  pourroit  s’empêcher  de  con- 
venir que  MM.  Poivre,  Géré  & tous  leurs  coopé- 
raient direéls  ou  indirects  ont  rendu  un  grand 
fervice  à la  France.  Puiff.ni  les  événemen.  de 
laguerre  aéhulle  ne  pointdétruiie,  ni  retarder  nos 
jo-iffni.es!  (Tessier.') 

EPIC  IA  ou  PESSE.  Nom  vulgaire  d’une  ef- 
pcce  de  Sapin.  Voye{  ce  mot  au  Dictionnaire 
des  arbres  & arbufhs.  ( L.  Reyxier.) 

EPIDERME.  On  donne  ce  rom  à la  partie 
la  plus  extérieure  de  l’écorce.  Voye\  le  'mot 
Ecorce,  où  fe  trouve  une  indication  abrégée 
des  fondions  de  cette  partie  du  végétal.  ( L. 
Re  ynier.  ) 

EPIER,  monter  en  épi,  ou  plutôt,  montrer 
fon  épi  ; car  les  tiges  le  renferment  iong-tems 
avant  qu’il  j aroilfe  au  c.éhors.  Cette  expréiîion 
conv  ient  à toutes  les  plantes  à épi  & particulière- 
ment aux  Céréales. 

Quand  les  grains  épicr.t,  ils  ont  encore  beau- 
coup à croître.  Ils  ne  tardent  pas  à fleurir  après 
cette  époque,  &c. 

Avant  que  Lsbîeds  foientépiés,ilparoiflentpref- 
que  toujours  trop  dru,  à caufede  l’efpace  qu’occup- 
pent  les  fourreaux,  dans  lefquels  font  les  épis. 
Mais  dès  qu’ils  font  épiés,  on  les  trouve  clairs 
parce  que  la  tige  , en  s’élançant , s’amincit. 

Les  grains  épient  plutôt  ou  plutard  , félon 
les  elpeces,  le  climat,  le  tenrs,  ou  iis  ont  été 
femés;  plulieurs  circonflances  peuvent  accélérer 
ou  retarder  Pépiement;  la  chaleur,  l.s  pluies, 
les  orages  l’accélerent  : le  froid,  la  rouilie,  &c. 
le  retardent.  ( Tessier.  ) 

EP1ERREMENT , EPIERRER.  C’efl  enlever 
les  pierres.  Il  y a des  champs  tellement  remplis 
de  pierres,  que  la  femence  n'y  leve  pas,  pareeque 
les  grains,  qui  fe  placent  deflous,  font  étouffés. 
La  charrue  même  ne  peut  les  labourer.  Il  faut 
donc,  fi  on  veut  les  cultiver,  ôter  une  grande 
partie  des  pierres. 

Apiculture.  Tome  IV. 
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On  doit  examiner,  av ant  d’entreprendre  l’Epier- 
rement  d’un  champ,  de  quelle  nature  font  les 
pierres.  Si  elles  font  calcaires  ou  fufceptibles  d’une 
prornte  divifinn  à l’air,  il  faut  n’enlever  qu-*  les 
plus  grofles  ; le  s autres  retiennent  l’humidité  de 
la  terre  & attirent  la  rofée.  On  a vu  des  champs 
où  il  y avoit  beaucoup  de  pierres , devenu 
inféconds,  après  qu’elles  en  ont  été  retirées.  Je 
connois  des  cantons  pierreux  qui  rapportent  de 
beau  grain  & en  afltz  grande  quantité. 

Il  ne  faut  pas  balancer  à épierrer  des  parties 
de  terre,  fur  lcfqueües  il  y anroit  beaucoup 
de  pierres  graniteulàs  & vitrifiables.  Jamais  clLs 
ne  fe  décompofen*  à l’air  & quand  elles  fe  dé- 
compoferoient,elle  feroicntplusnuiflbl.squ’ut>les 
à la  végétation. 

On  Epierre  ù la  main,  ou  avec  des  râteaux 
de  fer,  qu’on  traîne,  pour  amonceler  les  pierres; 
on  les  enlevé  enfuite  avec  des  paniers  ou  des 
tombereaux.  Quand  on  n’a  qu’un  petit  champ, 
dont  on  veut  ménager  la  terre,  on  peut  pafler 
à la  claie  les  menues  pierres,  toujours  mêlées  de 
terre,  & les  porter  dans  leschemins.  ( Tessier.  ) 

EPIETTE.  Nom  vulgaire  dans  la  France  Mé- 
ridionale de  la  Stipe  plumeufe.  Voye\  Sïipe. 
( L.  Reyrier.  ) 

EPIGÉE , Epigœj. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Bruyères 
& voilïn  des  Andromèdes , par  fes  rapports  & 
par  Ion  habitus  : il  n’efl  compofé  jufqu’à  pré- 
fet* que  d’une  feule  efpèce  qui  efl  un  fous-ar- 
briffeau  ou  plante  ligneufe  rampante. 

Efpèce. 

i.  Epigée  rampante 

Tpigaea  repens.  L.  des  forêts  de  Pins  de  la 
Virginie  & de  la  Caroline. 

C’efl  une  plante  dont  les  figes  font  rameufes, 
couchées  la  plupart  , & qui  s’enracinent  par 
leurs  articulations  dès  quelles  pofent  fur  la  terre. 
Ses  feuilles  font  coriaces,  ov  ales,  femblables  pour 
la  forme  à celles  des  pyroles  ; les  fleurs  font 
de  couleur  de  chair  & difpoféts  en  petites  grappes 
axillaires,  & terminales  comme  celles  de  plu- 
fieurs  Andromèdes. 

Culture. 

Elle  doit  être  la  même  que  celle  de  beaucoup 
d’Andromèdes.  L’Epigée  ne  donne  pas  de  graines 
dans  nos  jardins  ; en  la  multiplie  par  le  moyen 
de  fes  tiges  enracinées,  qu’on  fépare  de  la  mère 
plante  vers  l’automne  après  que  les  fleurs  font 
pafl'ées,  & allez  tôt  pour  qu’elles  ayent  le  tems 
de  reprendre  avant  les  fro.ds.  Il  faut  à l’Epigée 
un  terreau  de  bruyère  , pur,  ou  mélangé  de 
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terre  franche  & une  expofuion  humide  •,  c’eft 
le  fol  où  il  réuffit  le  mieux  , & où  il  trace 
& fe  multiplie  le  plus  rapidement.  Lorfqüe 
l’hiver  ell  rude  , il  eft  bon  de  le  couvrir  de 
quelques  feuilles  fèches  -,  mais  il  réfifie  très- 
bien  aux  hivers  ordinaires. 

Ufage. 

L’Epigée  produit  un  effet  agréable  dans  les 
planches  de  fous-arbriffeaux  du  Nord  & des 
Alpes,  tels  que  les  Andromèdes,  Rodendres  , 
Ledons,  Kalmies &c;  cependant  on  le -cultive 
plutôt  dans  les  jardins  de  Botanique  , que  fous 
le  point  de  vue  d’ornement.  (L.  Reynier.  ) 
EPIHYSSOPE.  Nom  vulgaire  de  la  Cufcute  , 
qui  lui  avoit  été  donné  dans  le  tems  où  l’on 
croyoit  que  cette  plante  parafite  , prenoit  les 
propriétés  médicales  des  plantes  auxquelles  elle 
s’attachoit.  ffoyetf  Cuscute.  ( L.  Reynier.  ) 
EPILLET.  Les  Botanifles  donnent  ce  nom 
aux  réunions  de  fleurs  des  Graminées , chacune 
enveloppée  d’ur.e  bâle , & dont  l’enfemble  fe 
recouvre  l’un  l’autre,  & forme  un  épi  plus 
ou  moins  long  en  raifon  du  nombre  des  fleurs 
qui  le  compofe  & de  la  conformation  desbâles. 
Voyei  Graminées.  {L.  Reynier.') 

EPILOBE  , E pizobivm. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Onagres, 
compofé  de  plantes  herbacées  , dont  les  fleurs 
ont  un  ovaire  très-allongé  , qu’au  premier  coup 
d’œil  on  confond  avec  le  pédoncule. 

Efpèces. 

* fleurs  irrégulières. 

x.  Epilobe  à épi. 

Epilobium  fpicaium.  Lam.  2f  Dans  les  taillis 
& les  clarières  des  bois. 

i.  Epilobe  à feuilles  étroites. 

Epilobium  anguJUfohum.  Lam.  2£  Dans  les 
ravinx&  les  lits  de-  torrens  des  montagnes  de  la 
France  &.  de  la  Suiffe. 

5.  Epilobe  à feuilles  larges. 

Epilobium  latifulium.  2 L De  la  Sibérie  & la 
Silélie. 

**  fleurs  régulières. 

4.  Epilobe  amplexicaule. 

Epilobium  amplexicaule.  Lam.  2f  près  des 
eaux  en  Europe. 

Epilobe  mollet. 

Epilobium  molle.  Lam.  2fl  Des  lieux  aqua- 
tiques & ombragés  de  l’Europe. 

6.  Epilobe  de  montagne. 

Epilobium  montanum.  L.  2f^  Des  bois  monta- 
gneux de  l’Europe. 

7.  Epilobe  effilé. 
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Epilobium  virgatum.  Lam.  21  De  l’Italie  & de 

laSicde.  J 

8.  Epilobe  terragone. 

Epilobium  tetragonum.  L.  2f  IX s lieux 

couverts  de  l’Europe. 

9.  Epilobe  des  marais. 

Epilobium  paluflre.  L.  2fl  Des  foffés  & lieux 

humides  de  la  France,  de  la  Suiffe,  &c. 

10.  Epilobe  à feuilles  d’origan. 

Epilolium  origani folium.  Lam.  2f  Près  des 
ruiffeanx  & fontaines  des  Monts  d’or  & de  la 
Suiffe., 

it.  Epilobe  à feuilles  de  mouron. 

Epilobium  anagallidifolium  Lam.  Des  mon- 
tagnes de  l’Europe. 

Efpèces  douteufes. 

Epilobium  tetragonum.  Lour. 

Epilobium  fruticojum.  Lour. 

Il  eh  poffible  que  ces  plantes  foient  des  Ona- 
gres plutôt  que  des  Epilobes,  car  Loureii  ô leur 
attribue  des  fleurs  jaunes,  ce  dont  nous  n’avons 
aucun  exemple  dans  le  genre  des  Epilobes. 

Vefcription  du  port  des  efpèces. 

Les  Epilobes  pouffent  la  plupart  de  nom- 
breufes  tiges,  qui  fortent  d’une  même  racine; 
ces  tiges  ont  peu  ou  point  de  rameaux  , & por- 
tent leurs  fleurs  , difpofées  en  épi  à l’extremité 
des  tiges  , ou  bien  aux  aiffelles  des  feuilles  fu~ 
périeures.  La  plupart  ont  des  fleurs  affez  grandes, 
& leur  nombre  joint  à leur  durée  claffe  plufieurs 
efpèces  parmi  les  plantes  décoratrices.  Leur  feuil- 
lage eff  abondant , d’un  vert  agréable  , & difpofé 
fur  toute  la  longueur  de  la  tige.  Quelques-uns 
des  Epilobes,  & notamment  Us  efpèces  1 & 2 
font  cultivées  dans  les  jardins  d'ornement;  & 
s’y  font  remarquer  par  leurs  fleurs  d’un  rouge 
vif,  autant  que  par  les  belles  touffes  de  leur 
feuillage.  Les  autres  efpèces  font  moins  bril- 
lantes, cependant  les  efpèces  n.°  3 & 4 pour- 
roient  encore  être  vues  dans  les  parterres  avec 
quelque  intérêt.  LepayfagifU  peut  tirer  un  très- 
grand  parti  des  Epilobes  , pour  la  décoration 
des  jardins  naturels.  Plufieurs  efpèces  croiffent- 
naturellemenr  près  des  ruiffeaux  ombragés;  d’au- 
tres vivent  dans  les  ravins  & les  fîtes  agreftes  : 
ces  plantes  placées  dans  des  fîtes  analogues , y 
produifent  un  effet  vraiment  pitrorefque  , no- 
tammet  t les  deux  premières  efpèces  qui  étant 
d’un  certain  volume,  s’apperçoivent  avant  même 
qu’on  s’occupe  des  détails. 

Culture. 

Les  Epilobes  réuffiffent  fans  exiger  beaucoup 
de  foins.  Leurs  racines  fe  divifent  en  louche  , 
qu’on  peut  partager  en  automne  pour  multi- 
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plier  l’efpèce.  Les  graines  offrent  anffi  rn  moyen 
aifé  de  réproduélion  ; on  peut  également  les  fe- 
rner  en  automne  ou  au  printems , & le  jeune 
plant  n’exige  que  ces  foins  généraux  qu’on  donne 
à routes  les  plantes  élevées  de  graine  •,  tels 
que  des  farclages,  des  arrofemens.  11  eft  fuper- 
ilu  je  préfume  d’ajouter  qu’il  faut  donner  plus 
d’eau  aux  efpèces  aquatiques  qu’à  celles  des  lieux 


Les  Epilobes  ne  fervent  ni  en  Pharmacie  ni 
pour  les  arts  : cependant  Dambourney  a tiré  d’une 
des  efpèces  aquatiques , une  teinture  vigogne 
dorée,  qu’il  affure  être  folide.  L’ufage  plus  gé- 
néral auquel  les  Epilobes  font  employés,  eii  la 
décoration  des  jardins.  ( L.  Reyxies.  ) 

EFîMEDE  DES  ALPES  , Epimedivm 
alpixum.  L.  ^ Des  ajpes. 

Sa  racine  tfl  fibreufe  , traçante.  Le  pétiole 
commun  des  feuilles  ell  divifé  en  trois  & fou- 
tient  fur  chaque  ramification,  trois  folioles  pé- 
tiolées.  Ces  folioles  font  en  cœur,  pointues, 
ciliées  fur  les  bords , glabres  en  leur  fuper- 
fteie  , glauques  en  deffous,  ayant  un  côté  plus 
court  que  l’autre  : elles  font  pendantes  & ont 
un  pouce  & demi  de  largeur.  La  tige  efl  droite, 
cylindrique  , haute  d’un  pied  environ  & porte 
à fon  fommet  une  panicule  lâche  , à fleurs  pe- 
tites , compofées  de  quatre  pétales  rougeâtres  & 
jaunes,  d’un  a'piél  allez  agréable.  Le  fruit  efl 
une  petite  filique  oblongue , pointue,  bivalve, 
uniloculaire  & polyfperme.  Cette  plante  efl  de 
la  quatrième  claffe  de  Linné. 

Elle  croît  dans  les  lieux  ombragés  & mon- 
tagneux de  la  France , dans  les  Alpes.  On 
la  cultive  comme  plante  d’agrément  : elle 
fleurit  en  Mai.  Sa  place  efl  dans  une  platte- 
bande  à l’ombre  , ou  elle  a l’inconvénient  de 
tracer  beaucoup.  On  la  nomme  communément 
le  chapeau  d’évêque  ; on  la  regarde  comme  ra- 
fraichiffante , elle  n’efl  cependant  point  ou  de 
peu  d’ufage  en  médecine.  ( L.  Menou.) 

EPINARD,  Spix acia.  L. 

Plante  potagère  à fleurs  incomplètes,  dioiques, 
axillaires,  de  la  famille  des  Arroches  : les 
feuilles  en  font  alternes,  d’un  verd  herbacé, 
très-luifant.  La  fleur  mâle  a un  calice  partagé 
en  cinq  découpures  oblongues , obtufes  & con- 
caves : cinq  étamines,  dont  les  lilamens  plus 
longs  que  le  calice  , partent  des  anthères  di- 
dymes.  La  fleur  femelle  a un  calice  monophylle, 
perliflant , partagé  en  quatre  découpures  poin- 
tues , dont  deux  oppofées  font  plus  petites  : 
un  ovaire  fupérieur  , arrondi,  comprimé  , fur- 
monté  de  quatre  flyles , à flvgmates  Amples. 
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Le  fruit  efl  une  femence  couverte  par  le  ca- 
lice qui  s’efl  durcie,  & qui  efl  nud  ou  muni 
de  deux  ou  quatre*  cornes  épineufes. 

Efpèces. 

i.  Epinard  potager. 

Spinacia  olcrttcea  , L-.  Spinacia  fraSibus  fjji- 
libus.  Lin.  Hort.  Clif. 

Epinard  commun. 

A.  Spirucid  vulgaris , capjulâj'emin’.i  r.on  acu- 
leatâ.  Tournef. 

EpiN.vfti)  commun. 

B.  Spinacia  vulgaris , capfulâ  feminls  non  acu- 
Icatâ.  Tourner. 

i.  Epinard  de  Sibérie. 

Spinacia  fera.  L.  Spinacia  fruSibns  peduncu- 
latis.  Lin. 

Les  deux  variétés  de  l’Epinard  commun  que 
nous  avons  rapporté  après  !a  citation  de  Lamark, 
& que  Linné  n’avuit  regardé  que  comme  des 
Amples  variétés  produites  par  la  culture  , fe 
propagent  cependant , comme  le  remarque  rrès- 
bion  Lamark,  d’une  manière  fi  confiante,  qu’elles 
inériteroient  plutôt  d’être  regardées  comme  des 
efpèces  bien  prononcées.  Le  port  des  deux  efpèces 
efl  a peu  de  chofe  près  le  même  , excepté  que 
l’Epinard  d’Hollande  a toujours  des  feuilles  plus 
grandes.  La  différence  plus  confiante  des  deux 
variétés  réfide  principalement  dans  les  fruits ; 
ceux  de  l’Epinard  commun  font  conflamment 
épineux-,  tandis  que  l’Epinard  d’Hollande  ne  pro- 
duit que  des  fruits  glabres. 

L’un  & l’autre  de  ces  Epinards  pouffe  des 
tiges  hautes  d’un  pied  & demi , feuillées,can- 
nellées,  glabres,  plus  ou  moins  rameufes  • les 
feuilles  font  alternes , pétiolées , hafiées,  vertes, 
lifies,  molles  , un  peu  fucculentes,  & les  infé- 
rieures ont  fouvent  quelques  découpures  angu- 
leufes  à la  bafe.  Les  fleurs  font  d’une  couleur 
herbacée,  fefliles  & ramafiees  par  paquets  dans 
les  aiffelles  des  feuilles. 

La  tige  de  l’Epinard  de  Sibérie  , que  nous  ne 
voyons  que  dans  les  jardins  de  Boranique,  atteint 
la  même  hauteur  que  celle  de  l’Epinard  com- 
mun; elle  efl  aogulcufe  , Luillée,  à rameaux 
lâches  : fes  feuilles  font  pétiolées  , ovales  del- 
toïdes , fucculentes,  obtufes,  les  unes  entières, 
les  autres  un  peu  finueufes  ou  munies  de  quel- 
ques angles  courts , émoufl'és.  Les  fruits  font 
axillaires,  dilpofés  trois  enfemble  ou  davantage, 
& portés  fur  des  pédoncules  propres  qui  les 
égalent  en  longueur.  Ces  fruits  font  ovoïdes , 
obtus  , liffes , & un  peu  carinés  ou  anguleux 
de  chaque  côté  ; ils  font  quelquefois  feabres  , 
& de  couleur  brune  ou  noirâtre. 

L’Epinard  commun,  ainfi  que  celui  d’Hollande, 
font  des  plantes  extrêmement  communes  dans 
nos  potagers  : 1 Epinard  commun  fupporte  mieux 
que  celui  d’Hollande  la  gelée  de  nos  hivers. 

G g ij 
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Dans  une  terre  bien  labourée  , ameublie  & 
amendée  , on  fème  la  graine  d'Epinard  en 
rayons , on  la  recouvre  au  râteau  , on  la  mar- 
che , ou  on  bat  la  terre  avec  le  dos  de  la 
bêche  -,  aulfitôt  on  do^ne  une  bonne  mouillure  , 
et  le  lendemain  on  couvre  la  planche  de  terreau 
fi  l’on  en  a.  La  graine  d’Epinard  commun  lèvera 
en  peu  de  teins  ; celle  du  grand  Epinard  ne 
lèvera  qu’en  quinze  ou  vingt  jours.  Cette  plante 
n’exige  que  d’etre  mouillée  au  befoin  , & fardée 
exactement. 

On  fème  de  l’Epinard  à la  mi- Août,  qui  elt 
bon  à cueillir  & non  pas  à couper  au  com- 
mencement d’Oétobre  : on  en  fème  à la  mi- 
Septembre  , qui  ne  fe  cueille  ordinairement 
qu’cn  Décembre.  Ces  deux  femis  fourniffent 
pendant  1 hiver.  On  en  fème  encore  au  com- 
mencement d’Octobre.  Ceux-ci  ne  fe  coupent  qu’a- 
près  l’hiver  ; iis  fuccèdent  aux  deux  fem's  précé- 
dons & conduifent  jufqu’aux  nouveaux.  De  ce 
femis  faits  avant  1 hiver,  on  conferve  la  quan- 
tité convenable  de  pieds  pour  porter  de  fa 
graine;  ils  montent  dès  le  commencement  de 
Mai  ; lorfaue  la  fleur  efl  paflee  , il  efl  bon 
d’arracher  les  pieds  mâles.  On  foufient  les  tiges 
du  grand  Epinard,  & aulfitôt  qu’elles  commen- 
cent à jaunir  on  les  coupe  : on  les  expofe  au 
foleil  fur  un  drap  pendant  quelques  jours,  ou 
la  graine  achève  de  mûrir  -,  aulfitôt  on  la  bat 
& on  l’enferme  en  un  lieu  fec  : elle  fe  conferve 
trois  ans.  Celle  des  femis  du  printems  efl  égale 
en  bonté,  mais  moindre  en  quantité. 

Au  commencement  de  Mars,  on  reprend  les 
ferrailles  d’Epinard;  & depuis  ce  tems  jufqu’à 
la  fin  de  l’été  on  en  fème  tous  les  quinze  jours , 
pour  l’empêcher  de  monter  en  graine  prefqu’en 
naiffanr. 

Ufage. 

Les  deux  variétés  de  l’Epinard  commun  font 
d’un  ufage  journalier  dans  nos  cuifines  ; elles 
nourrifièm  peu,  mais  comme  elles  font  tiès- 
faciles  à digérer  , elles  conviennent  à tous  les 
âges  & à tous  les  tempéramens.  Dans  quelques 
pays  on  emploie  l'Epinard  comme  médica- 
ment topique,  en  forme  de  cataplafme  ; ufage 
qui  paraît  être  jufiitié  par  la  vertu  émolliente  de 
cette  plante.  ( Grvvel.  ) 

EPINARD.  ( laitue  ) Variété  de  Laitue  dont 
les  fçuilles  fe  tondent  & recroiflent  piufieurs 
fois  comme  celles  des  Epinards.  Cette  Laitue 
n’eft  pas  très-recherchée  f oye{  Laitue.  ( L. 
Reynier.  ) 

EPINE.  Parties  des  végétaux  qui  forment 
un  cône  plus  ou  moins  allongé  , avec  une  pointe 
acérée,  & qui  naificnr  par  le  développement  de 
l’individu  fans  avoir  de  bouton  particulier.  On 
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en  difiingue  deux  fortes,  les  unes  ont  une  com- 
mun: ation  avec  le  corps  ligneux , d’autres  qu’on 
nomme  aulfi  aiguillons , n’en  ont  qu’avec  l’é- 
corce. On  remarque  que  la  culture  fait  difpi- 
roître  les  Epines  des  plantes , & cependant  le 
bois  qui  les  compofe  paroît  avoir  une  texture 
plus  dénié  & plus  compacte  que  le  boi-  du 
tronc.  Ayant  donné  piufieurs  détails  fous  le  mot 
Climat  fur  les  épines , & ne  devant  pas  m’oc- 
cuper de  l'anatomie  végétale  de  ce  Dictionnaire  , 
je  renvoie  au  Dictionnaire  des  arlrcs  & arbufles , 
partie  de  la  P hyfiologie  végétale.  (L.  Reynier.  ) 
EPINE  BLANCHE.  On  donne  vulgairement 
ce  nom  à 1 ' Alifler  des  haies , qui  fleurit  dès  le 
printems.  Voyez  Alisier  au  Dictionnaire  des 
arbres  & arbup.es.  ( L.  Reynier.  ) 

EPINE  DE  BOUE.  On  donne  ce  nom  à 
l’Aflragale  , qui  produit  la  gomme  adragant.  V. 
Astragale.  (L.  Reynier.) 

EPINE  DE  CHRIST.  Nom  vulgaire  du  Pa- 
liure , donné  par  de  favans  Docteurs,  qui 
ont  découvert  dans  leurs  veilles  , que  des 
rameaux  de  cet  arbre  avoient  compofe 
la  fameufe  couronne  d’épines  de  Jefus.  ( L. 
Reynier.)  , , 

EPINE  D’ÉTE.  Variété  du  Poirier,  connue 
aulfi  fous  le  nom  de  Fondante  mufquée.  Son  fruit 
allongé,  liffe  , verd,  fondant , mais  un  peu  pâteux 
dans  fa  maturité  avancée,  mûrit  en  Vendémiaire. 
Voyei  le  Didionnaire  des  arbres  &'  arbufles , article 
Poirier.  {L.  Reynier.) 

EPINE  FLEURIE.  On  donne  ce  nom  au 
Prunelier  , à caufe  de  la  précocité  de  fa  fleur. 
Voye{  Prunier  au  Didionnaire  dts  arbres  h ar- 
bufles. ( L.  Reynier.  ) 

EPINE  D’HIVER.  Variété  du  Poirier,  dont 
le  fruit  elt  allongé , liffe  , d’un  verd  pâle  ; fa 
chair  elt  fondante  & trè  -eftimée.  Mûrit  de 
Brumaire  en  Nivôfe.  Voye\  le  Didionnaire  des 
arbres  & arbufles.  ( L.  Reynier.  ) 

EPINE  DE  LYS.  Nom  vulgaire  de  la  Ca- 
tesbée  , efpèce  d’arbufle  épineux,  affez  commun 
dans  nos  ferres  chaudes.  Voye\  Cateseée.  ( L. 
Reynier.)  ' 

EPINE  NOIRE.  Nom  vulgaire  du  Prunelier , 
arbufte  très-commun  dans  les  baies , & qui  fleu- 
rit des  premiers  au  printems.  Voyt\  Prunier 
au  Dictionnaire  des  arbus  & arbufles.  ( L.  Rey- 
nier. ) 

EPINE  ROSE.  Nommée  aulfi  Poire  de  Rofle. 
Variété  du  Poirier;  fon  fruit  tfl  gros,  de  forme 
imitant  la  Crafanne  , d’un  veid  jaune,  tiqueté 
de  brun  & délavé  de  rouge  : fa  ehair  efl  demi- 
fondante  & mufquée.  Mûrit  en  bruétidor.  P. 
le  Didionnaire  des  arbres  & arbufles , article  Poi- 
rier. {L.  Reynier.) 

EPINE  Y î NETTE.  Nom  vulgaire  du  Vine- 
tier.  Voye{  ce  mot  au  Didionnaire  d.s  a ires 
& arbufles.  ( L.  Reynier.) 

On  attribue  dans  quelquts  pays  a ceta'ïbrifleaa 
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deux  accidens,  qui  furviennent  aux  bleds,  fcavoir 
Ja  coulure  & la  carie.  Il  ferait  difficile  de  con- 
vaincre du  comraire  les  gens  de  la  campagne  , 
imbus  de  ce  préjugé.  Ccd  aux  hommes  feni'és, 
qui  vivent  aux  champs , chercher  ce  quia  pu 
le  faire  naître.  Sans  doute  une  erreur  accréditée 
a tire  eanfe;  le  grand  art  efl  de  la  découvrir, 
parceou’on  peutaiorsefpercr  plutôt  de  la  détruire. 
Si  le  hafard  m’avoir  porté  dans  un  pays  abondant 
en  Epine -vinette , j’aurois  plulleurs  années  de 
fuite  effayé  deffmer  des  grains  aux  environs  de 
cet  arbufle  & appel  lé  des  cultivateurs  pour  juger 
de  l’état  de  ces  (émis. 

A un  homme  raffionnnable  il  fuffit  de  dire 
que  les  bleds  coulent  ou  font  caries , il  des  dis- 
tances très- éloignées  des  bois,  où  il  y à de 
l’Epine  vinette  &.  qu’au  près  de  ces  bois  même  les 
bleds  ne  c 'ti  ent  point  toujours  Si  ne  font  pas 
toti’o  rs  cariés. 

La  futile  cxpéiienccpofitive  que  j’aie  faite,  non 
pour  m’éclaircir  un  doute,  mais  pour  l’inflruélion 
de  quelques  cultivateurs,  c’efl  d’avoi:  femé  dans 
un  jatdin  du  bled  à 24  pouces  au  plus  d’un  pied 
d’Epinê-vinette.  Le  bled  n’a  point  été  altéré,  mais 
ce  n’eil  qu’un  fait  & j’aurois  voulu  pouvoir  répéter 
l’expérience. 

On  ne  voit  nul  rapport  entre  la  floraifon 
de  l’Epine-v  inerte  & la  fécondation  du  bled. 
Quand  i’arbufle&la  plante  flciiriroient  enfemble, 
la  pouffière  le  d’Epine- vineue  n’empcêheroit  pas 
l’aétion  du  pollen  du  bled  fur  l’organe  femelle. 
11  eft  revêtu  d’une  double  bâle  , très-forte  & 
très-adhé-ente  qui  ne  s’écarte  que  quand  la 
fécondation  efl  faite.  Au  refle,  1 Epine-vinette 
fleurit  au  mois  de  mai,  époque  où  les  Lieds  font 
loin  encor  de  leure  floraifon. 

Accuferoit-on  cet  arbre  dé  retenir  fur  fes 
feuilles  des  goûtes  de  pluie  ou  do  rofée , que 
le  folcil  convertit  enfuite  en  brouillard  , dont* 
l’effet  efl  regardé  comme  dangereux  pour  les 
bleds?  mais  beaucoup  d’arbres  font  dans  le  même 
cas.  Faut  il  pour  cela  les  détruire?  i!  feroit  donc 
néceffaire  de  ne  point  femerde  bled  auprès  des  bois 
& des  foreêts.  Aupefte  cesbrouillardsproduiroienr 
la  rouille  Si  tout  au  plus  la  coulure  de  quelques 
épis  mais  jamais  la  carie. 

Les  caufes  de  la  coulure  ou  de  l’avortement 
dépendent  de  h végétation  des  bled-  & de  l’état 
de  l’air-,  la  carie  a fes  caufes  parti tuliéres.  Voyr 1 
les  mots  Avortement  & Carie.  ( Tessier-.  ] 

EPI  NETTE  ou  SA  FINETTE.  Nom iv;  Igaire 
de  deux  efpèces  de  Pin  du  Canada  , qu’on  dii— 
tingue  par  les  épithètes  de  blar.che  ù de  noire. 
Linré  donne  à l’cpinctte  blanche  le  nom  de 
pinus  canadcnjïs,  l’autre  il  ne  paroît  pas  l’av’oir 
connue.  Ces  deux  efpèces  font  employées  à 
faire  de  la  bierre  dans  1 Amérique  feptentrio- 
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nale.  Voyc\  Sapin  au  Diâionnaire  des  arbres  & 
arbufls.  ( L.  Reyxier.  ) 

EPINEUX.  Qui  efl  couvert  d’épines  -,  on  le 
dit  de  plantes  & des  arbre*  qui  font  hériffés 
d’épines  ou  d’aiguillons.  Voyei^  EprNE.  ( L. 
REynier.  ) 

EPIPHYLLOSPERMES.  On  donne  aux  Fou- 
gères ce  nom  gr^c-francifé,  qui  fïgnifïe  portant 
fes  gra’nes  fnus  la  feuille.  C’efl  une  des  familles 
naturellesde  plantes.  ( L.  Reynij  r.  ) 

EPITHYM.  On  donne  ce  nom  vulgaire  à la 
Cujcute  , plante  patafite  qui  fe  nourrit  fur  les 
autres  végétaux.  6e  nom  lui  vient  de  cç  qu’elle 
vit  fréquemment  furie  thym.  Voye\  Cuscute. 
( L.  Reynier.  ) 

EPLUCHER,  ôrer  à la  main.  Dans  les  granges 
ou  ôte  des  gerbes  les  épis  de  bled  carié,  la 
nielle  des  bleds , la  queue  de  renard  Si  autres 
plantes  dont  la  contagion  ou  la  -graine  pourvoit 
nuire  aux  enfemencetnens , qn’on  fe  propolc 
de  faire.  On  procède  à cette  operation  au  mo- 
ment où  l’on  bat  pour  les  fem  .ntes.  il  efl  néceffaire 
de  brûler  toutes  les  plantes  ,cu’on  à féparées 
des  bonnes  tiges , afin  que  mêlées  dans  les  fumiers 
leurs  graines  ne  foit  pas  reportées  aux  champs , 
eùcllesdonneroient  encore  naiffanceade  inauvaifes 
herbes. 

On  Epluche  auffi  les  champs  de  lin,  de  chanvre. 
Si  c.  en  enlevant  les  inauvaifes  herbes  qui  les 
inLflenr.  Voye\  Sarcler. 

Le  mot  Eplucher  efl  employé  en  général  pour 
celui  de  n'toycr.  Dans  ce  fer  s on  dit  ■ Eplucher 
du  cerfeuil  , du  perfil  , des  épinards  , des 
pois , clcs  fèves,  des  lentille? , du  ris,  &c.  ( Tes- 
,sier.) 

EPOUYENTA1L.  Parmi  les  animaux,  une 
foule  d.’ennemis  menacent  Si  attaquent  nos  en- 
femencentcns  & nos  récoltes.  On  a cherché  à 
les  écarter  en  attachant  à des  bâtons  des  chiffons  * 
des  corps  d’oifeaux  morts,  de  petits  moulins,  &c. 
Tous  ces  artifices  ont  été  nommés  Epouventails. 
J’en  ai  parlé  à l’article  Chanvre,  page  21  du 
31e, volume.  Voyei  ce  mot.  ( Tessier,  } 

EPUISEE,  on  appelle  terre  épuilée  celle  qui 
fe  laffe  de  produire.  Mais  il  efl  rare  qu’une, 
bonne  terre  s’épuile,  û on  a l’attention  de  lui 
donn.r  de  la  force  & de  la  vie  en  l’amendanr 
convenablement  & en  fubfti tuant  aux  plantes , 
qu’on  étoit  dans  l’ufage  d’y  cultiver,  d'autres 
plantes  d’une  nature  différente.  ( Tessier.  ) 

EPURGE.  Nommée  auffi  Catapuce  Si  Carte- 
puce , c’efl  une  plante  du  genre  des  Euphorbes, 
diflinguée  par  c ttc  qualification  fpécifique  d’E- 
purpe.  ( L.  Reynier.) 

EQUICULÉ.  Variété  du  Pommier , Pune  de 
celles  que  I on  employé  pour  faire  du  cidre 
dan?  la  ci-devant  Normandie.  Voye{  Pommier. 
au  Dicl.  des  arfres  & ailuyes.  ( L.  Reynier.,  f 
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ERANTHEME  , EranthxmvmI 

Genre  de  plantes  voifin  des  Verveines,  com- 
pofé  de  plantes  ou  arbuftes  tous  exotiques,  dont 
la  fleur  eft  remarquable  par  fon  tube  filiforme, 
& fes  étamines  Taillantes. 

Efpeces. 

s.  Eranthème  du  Cap. 

Eranthemum  capen/è.  L-  De  l’Afrique. 

1.  Eramtiième  à feuilles  étroites. 

Eranthemum  angujlifolium.  Lam.  fj  De  l’A- 
frique. 

3.  Eranthème  à petites  feuilles. 

Eranthemum  parvifoiium.  L.  Ij  Du  Cap  de 
Bonne  -Efpér  ance. 

4.  Eranthème  à feù.’lles  de  fonde. 

Eranthemum- falfoloid.es.  L.  Fil.  ïy  De  l’A- 
frique. 

5.  Eranthème  épineux. 

Eranthemum  fpînofum.  Lour.  f>  Des  côtes  de 
Mozambique. 

Les  Eranthèmes  font  des  fou  s-arb  ri  fléaux  à 
branches  effilées,  droites  St  couvertes  de  feuilles. 
Les  fkurs  font  difpofées  en  épis  à l’extrémité 
des  principales  branches. 

Culture. 

Les  Eranthèmes  font  peu  communs  dans 
les  jardins  de  l’Europe,  le  peu  qu’on  a recueilli 
fur  leur  culture  fe  borne  à ce  qu’en  dit  Che- 
zeiles  dans  fon  fupplemcnt  au  Dictionnaire  de 
Miller , que  je  vais  en  extraire. 

« Ces  plantes  font  tendres  , & ne  peuvent 
fubfifter  en  Europe  pendant  1 hiver  fans  cha  - 
leur artificielle.  Lorfqu’elles  font  acclimatées  on 
peut  les  laitier  pendant  l’été  expofées  en  plein 
air  dans  un  lieu  abrité;  mais  auffi-tôt  que  les 
nuits  commencent  à devenir  froides , il  faut 
les  placer  dans  une  ferre  chaude  fèche  , près 
des  vitrages.  Qn  les  multiplie  par  femences,  par 
boutures  ou  par  marcottes.  55 

Les  Eranthèmes  produiroient  un  effq^ggréa 
ble  dans  nos  ferres  , parmi  les  plantes  des  mêmes 
climats;  il  eft  à deftrer  qyedes  voyageurs  nous  eu 
fafle  jouir.  ( L.  Reynier.  ) 

ERAUT.  On  donne  ce  nom  dans  le  diflriéf 
de  Chatelleraut  à une  efpèce  de  charrue,  formée 
d’un  petit  foc  mince  St  effilé , fans  contre  & 
fans  verfoir.  Il  eft  tiré  par  des  bœufs  & quel- 
quefois par  des  ânes.  Defcr.’ topogr.' du  diftriâ 
de  Chatelleraut , par  J.  A.  Creu/e-Latoucke.  pag. 
38.  ( L.  Reynier.  ) 

ERES1E.  Plumier  a donné  ce  nom  à une 
plante  d’Amérique,  que  Linné  a publiée  depuis 
fous  le  nom  de  Theophraflea  ; ces  changernens 
4e  noms  augmentent  les  difficultés,  fans  ajouter 
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aux  connoitTances utiles.  Fbyq  Theophr astea« 
( L.  Reynier.  ) 

ERESÎPELES,  ERIS1PELES.  Maladie  de  bef- 
tiaux.  Le  cheval , les  bêtes  à cornes  & les  bêtes 
à laine  font  quelquefois  attaqués  de  1 Ereftpele. 
Ces  dernières  y font  le  plus  fujettes. 

Les  lignes  de  cette  maladie , dont  le  fiëge  eft 
la  peau,  font  la  douleur,  la  tumeur,  & le  gon- 
flement. En  écartant  les  poils  du  cheval  & du 
bœuf,  & ia  laine  des  moutons,  on  apperçoit 
une  rougeur  vive.  Prefque  toujours  la  fièvre 
accompagne  cette  maladie. 

Elle  peut  afFctter  toutes  les  parties  du  corps. 
Lorfqu’elle  attaque  les  extrémités,  elle  eft  moins 
dangéreufe.  Les  jeunes  fuj  ts  & ceux  qui  font 
bien  nourris  la  fupportent  le  mieux.  Quelque- 
fois la  tumeur  éréfipelateufe  change  de  natation. 
Sa  rentrée,  comme  celle  des  autres  humeurs  réper- 
cutées, caufe.  promptement  la  mort  de  l’animal. 

L’Eréfipelc  fe  termine  ou  par  réfolution,  ou 
par  fuppuration  ou  par  gangrené. 

11  paroît  occaftonné  par  le  partage  fubit  d’une 
grande  chaleur  à un  grand  froid , par  une  trop 
longue  expofirion  aux  rayons  d’un  foleil  ardent, 
par  la  mal-propreté  ou  l’abondance  des  poils  & 
de  la  laine,  par  des  applications  de  matières  graf- 
fes,  telles  que  les  charretiers  ou  maréchaux  en 
employcnt,  &c. 

On  doit  au  commencement  d’un  Eréfipele, 
prariquer  quelques  faignées,  mettre  l’animal  à 
l’eau  blanche  nitrée  pour  toute  nmir  iture  ; on 
appliquera  fur  la  tumeur  des  com  'refies  imbibées 
de  décotlion  de  fleur  de  fureau,  animée  d’eau- 
de-vie,  a moins  que  l’inflammation  d.  ies  douleurs 
ne  foient  très-vives,  ce  qu'on  reconnoîtra  en  tou- 
chant la  partie.  Dans  ce  cas,  on  mpprimera 
l’eau-de-vie  & on  ajoutera  aux  fleurs  de  fureau, 
celles  de  mauve  & guimauve.  Mais  ft  au  lieu  d’être 
inflammatoire,  la  tumeur  s’affaifToit  ou  devenoit 
œdemareufe  , il  faudroit  employer  l’eau-de-vie, 
ou  pure  ou  camphrée.  Enfin , quand,  malgré  les 
remèdes,  elle  fe  gangrène,  on  doit  avec  l’infiru- 
ment  tranchant,  féparer  les  parties  mortes  des 
chairs  vivantes  Voye\  pour  plus  de  détails,  le 
Dictionnaire  de  Médecine.  ( Tessier.  ) 

ERGETT.  Au  rapport  de  Bruce,  les  Abyf- 
fins  donnent  ce  nom  aux  végétaux  du  genre 
connu  par  les  Naturaliftes  fous  le  nom  d’Acacie. 
( Mimofa.  ) Ils  ajoutent  une  qualification  parti- 
culière pour  diftinguer  chaque  efpèce.  Bruce 
donne  la  figure  de  deux  efpèces  intéreflantes. 
Voye\' AcÂcie.  ( L.  Reynier.) 

ERGOT. 

Une  maladie,  qu’on  peut  regarder  comme  une 
des  plus  confidérables,  & comme  particulière  au 
feigle,  quoiqu’elle  fe  manifefte  dans  d’autres  gra- 
minées, eft  celle  qui  depuis  long  temps , eft  con- 
nue fous  le  nom  à'  Ergot,  à caufe  de  ia  reffemblance 
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do  la  graine,  qui  en  efl  le  produit,  avec  l’Ergot  I 
fl  n n coq  de  balle  cour.  Je  confacrerai  cet  article,  j 
à la  dé\  clopper  dans  toute  fon  étendue.  Les  maté- 
riaux que  des  obfervations  & des  expériences 
fuivie-,  mont  mis  â portée  de  réunir,  me  font 
efpércr  que  je  laifferai  peu  de  chofe  à délirer. 

.forcé  d’étre  très-long,  à caufede  l’importance 
de  1 objet  & des  détails,  qu’on  regardera  peut- 
être  comme  nouveaux,  je  ne  chercherai  point 
à m étendre  encore  plus  en  faifant  l’énumération 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  l’Ergot,  ni 
en  rappellant  ce  qu’ils  en  ont  dit.  Les  uns  ont 
écrit  d’après  des  livres,  qu’ils  ont  copiés  & qu’ils 
ont  cités;  les  autres  n’ont  formé  que  des  conjec- 
tures, ou  fe  font  contentés  de  rapporter,  fans 
preuves  les  opinions  des  habiians  des  campagnes. 
Je  ne  nommerai  que  les  perfonnes  qui  ont  fait 
des  obfervarions  ou  de»  expériences  par  elles- 
mêmes  : ce  lont  les  feules,  dont  les  témoignages 
fo  ont  précieux.  En  phyfique  les  autorités  doivent 
fe  calculer  par  le  nombre  des  faits  & non  par 
celui  des  ccrivams  qui  les  répètent. 

J’avois  d’abord  penfé  à extraire  feulement  de 
mon  traite  des  maladies  des  g>ains  ce  qui  concerne 

l’Ergot,  pour  n'en  ptéfenter  ici  que  les  réfultats; 
inah  comme  on  exige  cetarticle  dans  un  moment, 
où  je  luis  accablé  de  travail,  je  n’en  aurois  pas 
le  temps.  Ce  qui  me  raifure  contre  la  crainte 
d’être  trop  long  , c’efl  que  beaucoup  de  fouferip- 
rours  de  l’Encyclopédie  feront  bien  aifede  trouver 
IIacs  leurs  mains  tontes  les  recherches  & les  expé- 
riences, faites  fur  un  objet  fi  important. 

L’ouvrage  a éié imprimé  en  1783  ; il  eilaccona- 
pagné  de  figures,  propres  à faire  diiiinguer  les 
maladies  des  grains. 

L Ergot  fera  conlidéré  de  deux  manières,  ou 
independemment  de  les  effets,  ou  relativement  à 
les  ellets.  La  première  comprendra  la  defcripîion 
de  1 Eigot,  (es  difFérences , les  terrains  & les 
circonllances  qui  en  produifent  le  plus,  les  phé- 
nomènes de  fa  formation  , fon  aeçroiflemenr, 
fes  caufes  & les  principes  qui  le  conflituent,  re- 
connus par  l’analyfe  chimique.  Je  rapporterai 
à la  féconde,  pins  iniérelfante  que  la  première, 
l.°  tout  ce  que  les  expériences  des  autres,  & les 
miennes  m’ont  apprit  lur  le  mal  que  peut  occa- 
fionncr  1 Ergot , qui  entre  dans  la  nourriture  des 
hommes,  z.°  le  tort  que  le  cultivateur  reçoit 
îorfquil  fe  forme  beaucoup  d’Ergots  dans  fes 
feigles.  Suivront  enftiire  les  moyens  de  feparer 
cette  graine  du  feigle  , avec  lequel  elle  efl  mêlée , 

& de  l’empêcher  de  naître,  linon  entièrement, 
au  moins  en  partie. 

De  V Ergot  conjidc'ré  independemment  de  fes  effets. 

Defcription  de  l’Eigot. 

Les  deferiptions  qu’on  trouvede  l’Ergot,  dans 
plulicurs  auteurs,  ne  m’ont  pas  paru  auffi  com-  , 
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p.ettes  quelles  peuvent  l’être.  Je  ferai  enforte , 
d.rns  celle  qui  va  fuivre,  de  fuppléer  à ce  qui 
manque  aux  autres.  1 

Quelques  naturalifles l’ont  défigné  fous  le  nom 
de  cl,:  vu  s J'ec  a linu  s.  Je  c a h s mater,  clavus  filigir.is, 
Jeca.e  luxunans)  il  cd  appellé  communément , 
b le  cornu.  Ergot,  Jeigle  Ergoté.  Dans  le  Maine  on 
Je  nomme  mane  & en  quelques  endroits,  Jeigle 
ivre,  ou  blé  farouche  , blé  hâve.  C’eff  une  efpèce 
de  graine  J une  forme  ordinairement  courbé  & 
allongée.  L’Ergot  excède  le  plus  fouvent  la  Mie 
qui  lui  tient  lieu  dç^réceptacle  ; fes  deux  extré- 
imtes , moins  épaiflj^s  que  le  milieu,  font  tanrùt 
obtiùes,  tanrôt  pointues;  rarement  il  efl  arrondi 
d tns  tome  fa  longueur  ; mais  on  y remarque  trois 
a.  glcs  moufles  & féparés  par  des  lignes  longi- 
tudinales,  qui  le  portent  d’un  bout  à l’autre. 

1 lulieurs  Ergots,  fur-tout  les  plus  gros,  laiffent 
appercevoir  de  petites  cavités  , qu’on  croiroît 
1 ouvrage  desinfeéhs&  des  gerçures,  occafionnées 
par  la  lécherefle  & par  le  loleil,  comme  je  l’ex- 
p'iqüerai  quand  il  fera  queftion  de  la  manière 
dont  le  forme  1 Ergot. 

Cotte,  ci-devant  prêtre  de  l’Oratoire,  & Saillant 
doèteuren  médecine,  ont  examiné  au  microfcopé 
un  grain  entier  d’Ergbr.  Jls  ont  vu  à l’extrémité  ' 
1 u peneure,  beaucoup  de  petits  filatiiens,  audeffus 
ciel  quels  croient  plufieurs  petits  trous,  bordés 
dune  matière  luifante,  rangée  par  couches. 
Lexttémité  inférieure  étoit  lifl'e  & garnie  de  la 
même  minière  luifante.  Le  fillon  latéral  paroi, Toit 
être- une  ouverture  environnée  d’une  écorce  - 
vers  fon  fond , on  apperçevoit.unefecondè  écorce* 

enduite  d une  couche  légère  de  matière  luifante  \ 
laquelle  étoit  également  contenue  dans  l’intérieur 
d un  grain  Ergoté. 

De  l’Ergot  récent,  concaffé  & infufé  dans 
1 eau  cuaude,  ne  m’a  oTert,  vu  au  microfcopé 
que  des  corpulcules informes,  fans  organi fanon* 
nageant  dans  le  liquide.  M-  D,  Buffon,  dans  for* 
hùloire  naturelle,  dit  : « qu’on  découvre  dans 
1 p-rgor,  à 1 aide  du  microfcopé  , une  infinité  de 
lilets  ou  de  pet;  corps  organilé,,  femblables 
pour  la  figure,  a u • anguilles  » , phénomène  que 
je  n ai  apperçu  qru  'ans  le  produit  de  la  mala- 
die appellée,  par  il  Tillet;  blé  avorté,  blé 
rachitique.  Voye^  le  m - AvoktÉ. 

, i Euntana’  c-  -hre  Fhyficîen  d’Italie 
a confondu  1 fagot  avec  le  bié  rachitique;  e->forte 
quon  ne  peut  point  compter  fur  ce  qu’il  a écrir 
relativement  à ce  m j t.  II  paroît  que  les  Italien/ 
admettent  de-’x  fortes  d’Ergot . celui  du  feigle 
qui  efl  le  plus  grand,  & celui  du  fromer-  ffuï 
n’efl  autre  chofe  que  le  blé  rachinqnc,  Lorfque 
des  yeux  Ion  parcoure  des  champs  de  feigle 
on  en  diflm  ue  aifémenr,  & de  loin,  les  grains 
Ergotés,  dont  h couleur,  oui  efl  d’un  viol- 
fon.  <re,  paroit  n-ire,  à caufc  du  jaune  des  tiges 
ex  de,  4pis  qui  les  portent.  On  aTure  que  dans 
.es  environs  de  Mayenne,  l’Ergot  efl  gris.  Si. 
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on  détache  ccs  grains,  on  remorque  à une  de 
leur?  extrémités,  quelques  traces  blanchâtres, 
cj u i indiquent  par  où  iis  aerhéroient  aux  baies. 
Cette  adhérence  eft  foible,  parce  que  l’Ergot  n’a 
pas  de  germe , & par  eonféquent  pas  de  fiiamens, 
qui  l’attachent  au  fupport  de  l’épi.  L’ écorce  vio- 
lette recouvre  une  fubftance  d'un  blanc  terne 
& d’une  confiftance  ferme,  qui  ne  s’en  fépare 
pas  facilement,  même  après  une  longue  ébulli- 
tion. L Ergot  moulu  a l’apparence  d’une  poudre 
brune,  tant  eft  foible  la  teinte  blanche  de  la  pul- 
pe, dont  il  eil  en  partie  compofé. 

Qu’on  coupe  un  grain  d’Ergot,  il  caffe  net 
comme  une  amande  fèche.  Un  grain  ilolé  n a pas 
d’odeur;  mais  un  grand  nombre  de  grains  réunis, 
fur-tout  s’ils’lbnt nouvellement  récoltés,  en  ont 
une  très  fenfible,  & vraiment  vireufe,  laquelle, 
fi  on  réduit  l’Ergot  en  poudre,  fe  développe  da- 
vantage & fe  conferve  très-long-temps  même  à 
l’air  libre.  C’eft  en  cet  état,  que  l’Ergot  imprime 
fur  la  langue  une  faveur  légèrement  mordicante  : 
le  pain,  dont  il  fait  partie,  efl  coloré  en  violet 
foncé,  ayant  une  odeur  & une  faveur  peu  désagréa- 
bles. La  farine,  exempté  d’Ergot , ablorbe  plus 
d’eau  dans  le  pétriffagè,  que  quand  elle  en  con-  j 
tient.  Car  un  pain  fait  avec  dix  onces  de  belle  j 
farine  de  froment , jointe  à deux  onces  & demie 
de  farine  d’Ergot,  étoit  du  poids  d’une  livre, 
une  once  &'deux  gros,  tandis  qu’un  pain  fait  en 
même-temps,  avec  douze  onces  & demie  de  la 
même  farine  de  froment,  fans  Ergot,  pefoit  une 
once  & quatre  gros  de  plus. 

Çrojfeur  de  l’Ergot , quantité'  quon  en  tiouve  fur 

ies  épis , 6’  fa  pefanteur. 

ïl  y a des  Ergots  de  différente  groffeur  & de 
différente  longueur.  On  en  voit  de  plus  petits  que 
des  grains  de  feiglc  même  ; d’autres  ont  jufqua 
dix-huit  & dix-neuf  lignes  de  longueur,  fur  deux 
ou  trois  d’épaiffeur -,  la  longueur,  la  plus  ordinai- 
re , eft  de  dix  ou  douze  lignes.  L’Ergot  de  Sologne, 
où  ü eft  le  plus  abondant,  efl,  en  général  mince  , 

& d’une  longueur  inégale  -,  il  y en  a cependant  des 
grains  qui  font  courts  & gros  à la  fois  ; ces  derniers 
n’ayant  pas  la  forme  ordinaire,  peuvent  être 
regardés  comme  monflrueux;  l’Ergot  de  Beauce 
efl  plus  nourri  & rnoinf  ciblé.  Cette  différence 
dépend  de  la  nature  des  terres,  qui  font  de  meil- 
leure qualité  en  Beauce  qu’en  Sologne. 

Quand  l’Ergot  efl  gros,  il  efl  ordinairement 
feul,  & les  grains  de  feigle  du  reflè  de  l’épi  font 
beaux  & faits,  la  plante  entière  efl^  vigoureufe. 
Au  contraire,  les  épis,  qui  portent  de  petits  Er- 
gots , en  ont  toujours.plulieurs  fur  une  tige  foible. 
Communément  , il  y a quatre  ou  cinq  Ergots 
fur  un  épi  -,  Couvent  on  en  compte  dix  & douze  -, 
quelquefois  jufqu’à  vingt,  ce  qui  efl  rare.  La  place 
qu’ils  occupent  n’efl  pas  déterminée;  cependant 
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j’ai  cru  m’appercevoir  qu’il  y en  avoir  plus  auprès 
du  tuyau,  ou  à l’extrémité  de  l’épi , qu’au  mi  ieu. 

Il  le  trouve  peu  & quelquefois  point  de  bons 
grains  dans  les  épis,  qui  portent  beaucoup  d Ergots, 
l’oit  que  ceux-ci  rempliffent  prefque  routes  les 
places,  foit  qu’il  refle  un  certain  nombre  de  bâ- 
les  vuides.  Les  grains  de  feigle  des  épis,  chargés 
d’Ergots,  ne  font  jamais  en  bon  état;  ils  paroif- 
fent  retraits  & recouverts,  à leur  extrémité  fupé- 
rieure,  d’une  poudre  noire;  le;  épis  eux-mêmes 
font  fales  & noirâtres.  Quelquefois , fur  une  même 
fouthe,'on  voit  des-éprs,  qui  ont  plus  ou  moins 
d Ergots,  & d’autres  qui  n’en  ont  point,  niais 
dont  les  grains  de  feigle  font  retraits  & noircis. 
Souvent  aulîi,  une  même  fouche  porte  des  épis 
Ergotés  & des  épis  qui  contiennent  des  grains 
parfaitement  fains;  les  tuyaux  même,  qui  lou- 
tiennenr  des  épis  Ergotés , s’élèvent  & grcffùfent 
comme  les  autres,  dont  ils  ont  la  couleur;  les 
feuilles  n’en  paroiffent  pas  altérées,  comme  le 
font  celles  des  grains  cariés  ou  charbonn^s. 

L’Ergot,  expofé  à l’air,  fe  deffèche  prompte- 
ment & perd  de  fon  volume  ; il  efl  nés  léger  li  on 
le  compare  au  feigle.  Car  un  boiffeau,  mefùre  de 
Vierzon , qui  contient  quatorze  livresde  feigle,  ne 
contient  que  neuf  livres  d’Ergot.  Cette  différence 
de  poids  eil  due  en  partie  feulement , à la  forme 
longue  & irrégulière  des  grains  d’Ergot,  qui  ne 
peuvent  fe  rafler  comme  ceux  du  feigle. 

Grains  compofés  de  feigle  & d’Ergot. 

J’ai  vu  fur  beaucoup  d’épis  de  feigle , des  grains 
compofés  de  feigle  & (l’Ergot  ; du  moins  les  deux 
fubÛanees  qni  les  ccnflituent,  ont  la  plus  grande 
analogie,  l’une  avec  le  feigle,  & l’autre  avec  l’br- 
got.  Car  la  première  a extérieurement  la  forme  & 
la  couleur  du  feigle  : elle  contient  de  la  farine  ; 
la  fécondé  efl  d’un  violet  foncé  à la  furface,  & 
intérieurement , d’un  blanc  terne  ; lareffemblance 
de  la  partie  farineufe  de  CwS  grains,  avec  le  feule, 
efl  beaucoup  plus  fenfible  lorfqu’ils  font  frais , 
que  lorfqu’ils  font  defféchées.  Ce  qui  eft  digne  de 
remarque,  c’cft  que  la  portro'n  Ergotée,  qui, 
tantôt  fait  la  moitié,  tantôt  le  tiers  ou  le  quart , 
efl  la  plus  voifrne  du  fupport  de  l’épi  & fe  trouve 
inférée  dans  la  bàle,  occupant  la  place  du  germe  ; 
au  lieu  que  la  por  lion  fcmblable  à du  feigle  , efl  à 
découvert,  & la  plus  éloignée  du  luppo  t.  Celle- 
ci,  dans  quelques-uns  des  grains,  efl,  en  partie  , 
recouverte  de  la  portion  Ergotée,  connue  fl  la 
corruption  s’y  étoit  faite  d’une  manière  inégale 
& précipitée.  On  n - peut  douter  que  ce  fait, 
qui  n’avoic  point  été  obfervé,  parce  que  peu  de 
perforât  font  entrées  d. ns  les  mêmes  détails  que 
moi,  ne  doive  fervir  ieaucoup,  pour  expliquer 
la  maniéré  dont  fe  forme  l’Ergoi.  Si  on  fème  ces 
grains,  auctin  ne  lève  ; cc  qui  ne  doit  point 
étonner,  puifquc  la  partie  du  germe  fe  tiouve 
altérée. 

Le  feigle 
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Z*  feigle  d' Automne  produit-il  plut  d’Ergot  que 
le  feigle  de  Mars  ? 

On  féme  en  Sologne  du  feigle  à deux  temps 
différens,  avant  l’hiver  & au  mois  de  Mars.  Le 
premier  efl  appellé , dans  le  pays,  gros  bled  ( il 
vandroit  mieux  dire  gros  feigle,  ) parce  qu’en 
effet,  le  grain  en  efl  plus  gros;  & le  fécond,  èff 
connu  fous  le  nom  de  bled  de  Mars  , c’efi-à-dirc, 
feigle  de  Mars.  Je  n’ai  pu  découvrir  fi  l’un  pro- 
cîuifoir  plus  d’Ergot  que  l’autre  ; ce  qu’il  y a de 
certain,  c'efi  que  j'en  ai  recueilli  beaucoup  dans 
ces  deux  fortes  de  feigle.  Je  fuis  porté  à croire 
qu’il  s’en  trouve  davantage  dans  le  feigle  de  Mars-, 
car , toutes  chofes  étant  égales  d’aiileurs,  on  en 
voit  une  plus  grande  quantité  dans  les  épis  tardifs 
du  feigle  cl’  Automne,  que  dans  les  épis  principaux. 
M.  Read  à remarqué  que  1 hivernache,  qui  cft  un 
mélange  de  feigle  & de  vefce  defiiné  pour  la  nour- 
riture des  bclliaux , contenoit  proportionnelle- 
ment plus  d Ergot,  que  le  feigle  feméfeul. 

Plantes  fur  lefquelles  fe  trouvent  des  Ergots. 

Parmi  les  végétaux , le  feigle  n’efi  pas  la  feule 
plante  qui  porte  de  1 Ergot  -,  M.  De  Juflieu  con- 
ferve  dans  les  herbieis,  un  fouchet  Ergoté , qui 
a été  envoyé  de  la  Louifiane.  C’efi,  fur— tout  la 
famille  des  graminées,  qui  en  fournit.  M.  Duchef- 
fies  botanifie  connu  par  fes  ouvrages  efiimés,  m’a 
certifié  qu’il  en  avoit  beaucoup  vu,  dans  un  ter- 
rain gras  & frais  fur  1 Alpiffe  ( Phalaris  Canarien- 
fur  Je  Fefluca  duriufcula,  & fa  variété,  ) fefluca 
feliis  glaucis,  monfpelienfis  ),  fur  le  Fromental 
avenu  elatior),  & fur  une  efpèce  dé  Poa.  Le 
grain  en  Maurice,  nommé  par  Linneus  Fefluca 
fiïit  ns  , en  a dans  la  prairie  de  Gentilly, 
près  Paris.  Il  y en  a paru  au  Jardin  des  Plantes, 
fur  le  Gramen  loliaceum  ariflis  donaium,  J.  R.  H. 
Selon  rhalius,  il  s en  forme  en  Saxe,  fur  le  Fefluca 
tertia  feu  gramir.ea  tlemoralis.  M.  Frédéric  Rain- 
ville , de  1 Académie  de  Rotterdam , dit- en  .avoir 
vu  fur  le  Z'riticum  repens , fur  le  Tritïcum jun- 
ceum,  1 Ar'undo  arenaria , l Airacriflxta,  le  Lolium 
perenne,  le  Fefluca  elatior , YAgrofiis  flolonifera , 
/ holcus  Lanatus,  YAlopecurus  geniculatus  & Y Alo- 
pecurus  pratenfîs.  M.  Thouin,  jardinier  en  chef 
jU  ^cs  Pentes,  m’a  rapporté  plufieurs  épis 

eu  1 himothy  P hleum  pratenfe  L.  ( Gramen  tky- 
f .oides  maximum.  C.  B.  ) qui  étoient  Ergotés.  Il 
les  a cueilli  dans  une  petite  plaine  humide,  entou- 
re de  hautes  montagnes,  & traverfée  par  la 
Dordogne,  entre  le  village  de  Bains  & le  mont- 
er en  Auvergne.  Il  allure  qu’ily  avoit  un  grand 
nombre  d individus  de  cette  plante,  Ergotés. 
tu  ».  en  a aPPerÇu  fur  l’orge  & l’avoine 

1 1 1,1 - Duhamel,  Tillet,  Réad,  Ginani,  Beguil- 
et  > V en  lard,  &.  beaucoup  d’autres  favans , dont 
quelques-uns  en  avoient  découvert  fur  plufieurs 
Agriculture  Tout*.  jy,  1 
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des  plantes  citées,  en  ont  vu  fur  du  froment. 
J’en  ai  trouvé,  en  Beauce,  fur  des  épis  de  cette 
dernière  plante  & fur  des  épeautres.  J’en  ai  aufli 
trouvé  fur  de  l’ivrayc.  Mais  la  petite  quantité 
d’Ergor,  que  toutes  ces  plantes  produifent,  ne  doit 
être  comptée  pour  rien,  & ne  peut  jamais  être 
comparée  à ce  qu’on  en  voit  dans  le  feigle,  eu 
quelques  pays,  & dans  certaine?  années.  w 

Pays  où  vient  l'Ergot . 

Par-tout  où  il  cny;  du  feigle,  il  peut  y avoir 
de  l’Ergot. Mais  iln’ÿ.ena  point, ou,  prefquc  point 
dans  certains  cantons,  tandis  que  d’autres  en 
fournilfent  beaucoup.  La  Sologne,  qui  tait  partie 
de  l’Orléanois,  efi  la  province  où  il  s’en  trouve 
davantage.  Le  feigle  en  efi  le  principal  objet  de 
culture  ; c’efi  dans  ce  pays  que  j’ai  cru  devoir 
aller  particulièrement,  pour  mieux  obferver  ce 
qui  a rapport  à cette  production.  Voici  ce  que 
j’y  ai  remarqué. 

Plus  un  terrain  étoit  humide,  plus  il  avoit  pro- 
duit d’Ergor. 

Les  champs  les  plus  élevés  en  avoient  peu,  à 
moins  que  les  filions  ne  fu fient  difpofés  de  ma- 
nière à ne  pas  laifler  écouler  facilement  les 
eaux. 

La  partie  la  plus  baffe  d’une  pièce  de  terre, 
en  offroit  aux  yeux  une  plus  grande  quantité,  que 
la  partie  la  plus  haute. 

Ii  en  paroilîoit  bien  plus  fur  le  bord  des  che- 
mins, & autour  des  pièces  de  terres,  qu’au  milieu 
& dans  les  endroits  où  le  Toi  étoit  meuble. 

Enfin,  à humidité  égale,  les  champs  le  plus 
infeftés  d’Ergots,  étoient  ceux  qu’on  avoit  nou- 
vellement défriché.  Cependant,  une  perfonne  à 
prétendu,  que  de  trois  pièces,  qu’elle  avoit  en- 
lemencées  en  feigle,  l’une  (Telles,  qui  étoit  un 
nouveau  défrichement,  avoit  le  moins  d’Ergoc. 

Quantité  d' Ergots , qu  on  trouve  dans  les  fciglet. 

Il  n’efi  pas  facile  d’eftimer  la  quantité  d’Ergot 
que  contiennent  les  feigles  de  la  Sologne,  parce 
qu’elle  varie  félon  les  lieux  & les  années.  Salbrjs, 
Seille-Saint-Denys,  Nancey , Teiiley,  Soueftr.e, 
Marfilly,  Tremblevif,  <&c.  villages  fitué;  au  centre 
de  la  Sologne,  y font  extrêmement  fu;ets.  Pour 
ne  dire  que  ce  que  j’ai  obfervé  moi-même , en 
1777 , année  humide,  il  y en  eut  bien  plus  qu’en 
1780,  année  fèche.  Au  mois  de  Juillet,  de  la 
première  de  ces  deux  années,  des  feigles  de  Mars, 
qui  étoient  encore  fur  pied,  étoient  tous  noirs 
d’Ergots.  Une  feule  gerbe  de  feigle  d’hiver,  qui 
pouvoit  rendre  environ  quatorze  livres  de 
feigle , m’a  produit  à la  grange  huit  onces  d’Ergot. 
Douze  autres  gerbes , prifes  au  hafard , & capables 
de  rendre  doitze  boifieaux  de  feigie,  chacun  du 
poids  de  quatorze  livres,  ont  fourni  la  quatrième 
partie  d’un  boifleau  d’Ergot.  Il  faut  obferve  , qu«> 
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ce  n’étoit  que  les  Ergots  renfermés  dans  le  milieu' 
des  gerbes.  Ceux  de  la  circonférence,  & les  plus 
gros,  étoient  tombés,  à.  caufe  du  frottement  qu’é- 
prouvent les  épis,  dans  le  tranfpon  des  gerbes. 
En  ajoutant,  s’il  étoit  poffible,  à ce  déchet,  ce 
qui  s’eft  perdu  d’Ergot,  pendant  le  travail  des 
inoiflonneurs , ce  qu’en  ont  difperfé  les  vents, 
qui  heu  reniement  ont  précédé  la  tnoiffon  , enfin, 
ce  que  des  circonftances  encore  plus  favorables 
à la  production  de  l’Ergot,  pourraient  en  faire 
naître  de  plus,  on  fe  perfuaderoit  qu’en  certaines 
années,  il  peut  y en  avoir  en  Sologne  une  grande 
quantité. 

J’ai  trouvé  en  1777,  beaucoup  d’Ergots  clans 
le  Ferry,  fur-tout,  à Montipouret,  Chaffignoles , 
& autres  villages  voifîns  de  la  Châtre,  dont  le 
fol  eft  analogue  à celui  de  la  Sologne  II  n’y  en 
-voit  pas  moins  dans  les  nouveaux  défrichemens 
des  Landes,  près  d’Ardentes  & de  Glacières.  Ce 
qu’on  lit  dans  le  volume  de  la  méridienne  de 
Paris,  elt  d’accord  avec  cette  obfervation.  M.  Le 
Monnier,  lavant  Botanifte,  rapporte  que  le  feigle 
elt  particulièrement  lu  jet  à l’Ergot,  dans  la  grande 
Lande  de  Mery-ès-bois , en  Ferri,  qu  il  trouva 
remplie  de  fougères,  dont  les  racines  dor.noient 
beaucoup  de  peine  à ceux  qui  vouloiont  les  défri- 
cher. Dans  le  Neboufan,  pays  de  la  généralité 
d’Auch,  il  y eut  une  grande  quantité  d’Ergots, 
en  1777,  année pluvieufe.  On  allure  quele  feigle, 
en  Saxe,  en  Lulace,  & dans  quelques  cantons 
de  l'Allemagne  & de  la  Suilfe,  produit  beaucoup 
d’Ergots.  Perfonne,  à ce  qu’il  paroît,  n’en  a cal- 
culé la  quantité,  ni  les  proportions. 

Il  en  vient  peu  en  Brie,  où , à la  vérité , on  ne 
cultive  que  très-peu  de  feigle. 

J’ai  parcouru  une  partie  de  la  Champagne,  & 
j’ai  examiné  beaucoup  de  champs  de  feigle,  fur 
les  bords  des  chemins,  où  on  trouve  le  plus  d'Er- 
gotj  je  n’en  ai  pas  apperçu.  Cependant , M.  Tillet 
en  a vu  beaucoup  dans  les  environs  de  Troyes, 
dans  des  terrains  l’ecs  & fur  des  remparts.  C’elt 
auffi  fur  les  bords  des  chemins , que  M Fougeroux 
de  l’Académie  des  Sciences,  croit  qu’il  en  naît 
da  vanta,  e. 

On  peut  dire,  en  général,  que  l’Ergot  eft  rare 
en  Beauce,  quoiqu’on  y en  découvre  quelque- 
fois. Ayant  fait  battre,  à part,  douze  douzaines 
de  gerbes  de  feigle,  qui  ont  produit  onze  mines 
de  grains,  rnefure  de  Fithiviers,  dont  chacune  efl 
du  poids  de  quatre-vingt  livres,  il  n’y  avoir,  en 
tout , que  trots  Ergots.  Cependant , dans  le  même 
pays,  j’en  ai  vu  une  allez  grande  quantité,  dans 
quatre  endroits  differens;  lavoir,  le  long  d’un 
chemin  , au  bord  d’un  foffé  , auprès  d’un  K is , & 
à la  place  d’une  berge,  qu’or.  avoit  défrichée  ré- 
cent n t . Un  terrain  rarement  mis  en  valeur,  & 
dans  lequel  j’avois  fetré  du  méteil , en  177  , relia 
inculte  en  1779.  Quelques  grains  de  leigte,  qui 
s v croient  ferrés,  levèrent,  malgré- la.  dureté  du 
fcl,  & beaucoup  de  chiendent  qui  l’infcftoit.  Ils 
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produifirent  des  épis  fains  & des  épis  Ergoté?, 
chargés  d’Ergots',  on  en  comptoir  fur  plufieurs 
jufqu’à  dix-fept.  La  plupart  en  avoient  douze  ou 
quatorze.  Au  moment  de  la  maturité,  fur  mille 
huit  cens  cinquante  épis,  il  s’en  eft  trouvé  trois 
cens  vingt-deux  Ergotés , fans  y comprendre  ce 
que  les  vents  & les  oifeaux  en  avoient  fait  tomber. 
Une  feule  louche  porroit  dix  épis  de  bon  feigle  & 
huit  épisErgoms.  li  fembloit  qu’il  y en  eût  davan- 
tage, où  il  y avoit  le  plus  de  chiendent.  Le  même- 
terrain  ayant  produit  trente  épis  d’ivraie  , ii  y en 
avoit  quinze  Ergotés;  une  feule  fouchequiportoit 
treize  épis  d’ivraie  en  avoit  huit  Ergotés.  M. 
Beaumé  de  l’Académie  des  Sciences,  m’a  certi- 
fié, qn’il  avoit  vu  beaucoup  d’Ergots  dans  du 
feigle , qui  fefemoit  de  lui  -même,  plulieurs années 
de  fuite,  dans  un  terrain,  où  on  en  avoit  cultivé 
quelque  temps  auparavant. 

J’ai  obtenu  trois  cents-vingt  épis  fains  & qua- 
tre-vingt Ergotés,  dans  un  petit  efpace,  oùj’avois 
fait  une  expérience  fur  la  caufe  de  l’Ergot. 

Le  Père  Cotte,  Curé  de  Montmorency,  allure 
qu’en  certaines  années,  il  a recueilli  un  quarteron 
d’Ergor,  en  deux  heures  de  promenade,  & en  ne 
prenant  que  celui  qui  fe  trouvoit  fur  le  bord  des 
champs.  Enfin,  je  cônnois  quelques  endroits, 
auprès  d’Andonville  en  Beauce,  où  les  terres 
étant  maigres,  on  efl  obligé  de  temps  en  temps, 
de  les  lailfer  repofer  plufieurs  années  de  fuite  ; 
lorfqu’on  recommence  à les  enfemencer,  on  y 
mer  du  leigle;  elles  produifent  plus  d Ergot  que 
celles  qui  font  habituellement  cultivées. 

Si  cette  dernière  circonfiance,  comme  les  faits 
précédens  lembleroient  le  prouver,  fervoir  beau- 
coup à la  multiplication  de  l’Ergot,  il  ne  fer  oit 
pas  iifficiie  d’expliquer  pourquoi  il  y en  a en 
Sologne  plus  qu’ailleurs;  car  c’efi  un  pays  où  l’on 
défriche  perpétuellement.  Les  terres  ne  rappor- 
tent que  neuf  à douze  ans,  en  les  laiffant  repofer 
de  trois  années  l’une.  Ce  terme  expiré , elles  refient 
incultes,  & ce  qu’elles  produifent  n’efit  plus  que 
pour  la  pâture  des  hefiiaux.  On  ne  recommence 
à les  cultiver  que  long-mmps  après.  Si  un  terrain 
ell  remis  tn  valeur,  dans  une  année  propre  à la 
génération  de  l’Ergot,  il  s’y  en  trouve  beaucoup. 
On. verra,  quand  il  s’agira  des  caufes,  que  jufques 
ici  il  eft  difficile  de  rendre  railon  de  ce  phénomè- 
ne & qu’il  faut  fc  contenter  de  l’avoir  remarqué. 

Temps  ou  V Ergot  paroît. 

L’époque  où  paroiffent  les  premiers  Ergots  -, 
eft  différente,  félon  les  pays,  les  terrains , la  tem- 
pérature de  l’année  & le  temps  où  le  feigle  ù été 
femé ; toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs,  ils 
l’ont  formés  plutôt  dans  les  provinces  méridio- 
nales, dans  les  champs  fablonneux  & légers, 
lorfque  les  mois  de  mai  & juin  font  chauds 
et  fecs,  dans  les  feigles  fèmés  de  bonne  heure 
& dans  les  feigles  d’automne.  Cette  différence.- 
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fu:t  la  progression  et  la  maturité  du  feigle.  Dans 
une  année  i'eche , j'ai  vu,  en  Beauce,  ie  20  juin , 
de  l’Ergot  formé  fur  du  feigle  d’automne.  Le 
Pere  Cotte  ayant  fumé  du  feigle,  au  mots’d’aviil 
1777,  n’y  trouva  de  l’Ergot,  que  le  12  août  : 
le  printemps  de  cette  année  avoir  été  humide 
& frais.  En  1778,  ou  la  température  du  px in- 
temps fut  toute  différente,  le  25  juillet,  j’ap- 
perçus  des  Ergots , formés  fur  du  leigle  feiné 
en  avril,  et  le  long  d’un  mur  au  nord,  et  par 
conséquent  à l’expofition  la  plus  propre  à retar- 
der la  floraison  et  la  maturité  du  feigle,  d’où 
dépend  la  nailfance  de  l’Ergot-,  enfin,  de  plu- 
fieurs  planches,  composées  de  diverfes  terres, 
où  j’avois  femé  du  leigle,  celle  qui  étoit  for- 
mée de  fable  à la  furface,  a produit  les  pre- 
miers épis  de  feigle,  les  premières  fleurs  & les 
premiers  Ergots. 

Comment  Je  forme  l’Ergot. 

Quelque  attemif  que  foi t un  obfervateur  , 
la  nature  fouvent  lui  dérobe  fes  fecrets,  ou  ne 
les  lui  dévoile  qu’après  qu’il  a long-temps  cher- 
ché à les  deviner.  Je  ne  me  flatte  point  d'avoir 
découvert  la  manière  dont  fe  forme  l’Ergot  : 
c’efl  un  point  difficile  à faifir.  Mais  au  moins  mes 
recherches  m’en  ont  approché  de  très-près. 

J’ai  vu,  air, fi  que  quelques  phyficiens,  fur 
des  épi;  de  feigle,  un  fuc  vifqueux,  iuilant, 
d’un  goût  mielLux,  qui  enduifoit  l’intérieur, 
l'extérieur  et  les  arrêtes  même  des  bâles,  où 
étoient  renfermés  des  E.gots  naifians.  Mais  , 
plufieurs  ! aies  étant  privées  de  ce  fuc,  quoique 
elles  contir.fi  ni  de  ieunes  Eigots,  je  ne  puis 
pro  -onccr  tur  la  calife  qui  le  produit,  ni  fur 
la  part  qu’il  a à la  formation  de  l’Érgot  : j’au- 
tai  la  meme  rcfcive  à l’égard  d’un  grand  nom- 
bre d’infect;  s qu'on  trouve  fur  le  feigle,  fur- 
tout  au  temrs  de  la  fîoraifon.  Les  uns  font 
de  petite;  mouches  femblables  à celles  qui  fe 
voient  1er  le  vinaigre,  fur  la  lie  de  vin  ou  fur 
lc\i  éventé.  On  les  prend  facilement  à lamain, 
et,  n’aptès  le  Pere  Cotte,  elles  fautent  plutôt 
quelles  ne  volent.  Les  autres  fort  des  vers  très— 
déiés,  très— agiles , d’une  ligne  de  longueur  & 
d’un  j.iure  aurore,  qui,  quelquefois,  font  au 
roi  1 /.  de  Cpt  ou  huit  dans  une  même  bàle  : 
la  Couleur  brunâtre  qu’elle  acquierre,  cfi  un 
fgrc  certain  de  leur  préfence.  Ils  font  plus 
rare  dans  les  épis  des  tuyaux  principaux,  que 
d.  es  cm  des  tuyaux  lecondaires,  & ils  fe 
t sent. particuliérement  dans  les  bâles  infé- 
1 a res.  Mai- , i.e,  le  nombre  des  infeétes  qu’on 
d. contre  fur  tou;  les  grains,  à l’époque  de  leur 
f!ora:fcn,  efi  confidéroble , & on  n’ell  pas  aflù- 
1 - .qr  ils  produifènt  du  déferdre  dans  la  végé- 
ta; » • 2.°,  pour  juger  fi  les  meuches  dont  il 
sr.^ir  caufent  l’Ergot  en  piquant  l’embryon  du 
fcig'.e  à travers  les  bâles,  il  faudroit  les  avoir 
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pour  ainfi  dire,  furpris  dans  ce  travail  -,  y.“, 
j’ai  remarqué  que,  d’un  grand  nombre  de  bâles 
qui  contenoient  des  vas  jaunes , aucune  ri* a 
porté  d’Ergots.  Ces  infedes  rongent  entière- 
ment les  anthères  & difparoiflent  enfuite,  Cm 
qu’on  s’apperçoive  de  qu’elle  maniéré. 

Quoiqu’il  en  foir,  ayant  apperçu  dans  un 
épi  de  leigle,  à la  place  d’un  grain,  une  fub- 
flance  blanchât  e,  plus  alongée  que  du  feigle 
& fans  orgarifation  distinéle,  j’ai  fonpçonné 
qu’il  fe  formeroit  à cet  endroit  un  Ergot.  Les 
bâles  étpiert  fortement  adhérentes  entr’elles, 
& couvertes  du  üi£*  mielleux  &.  luifant  dont 
j’ai  parlé.  La  fubflînce  blanchâtre,  en  vingt- 
quatre  heures , prit  une  couleur  jaunâtre  , qui 
augmenta  d’intenfité  par  degrés,  enferte  que 
huit  jours  après,  ce  fut  un  Ergot  bien  formé 
et  coloré  en  violer.  Une  lùbflance  fimblable, 
obfervée  fur  un  autre  épi,  éprouva  les  mêrms 
changetnens,  et  fut  entièrement  convertie  en 
Ergot  dans  l’efpace- de  dix  jours  : , voilà  ce 
que  j'ai  vu  d’abord,  fans  déranger  les  bâles. 
Enfuite  j’en  ai  entrouvert  plufieurs  , & j’ai 
remarqué  qu’à  la  partie  inférieure  de  la  fub- 
fiance  blanchâtre,  vers  l’endroit  où  efi  le  germe 
du  grain  de  feigle , il  paroifloit  avant  tour  une 
petite  tache  violette  qui  fe  fonçoit  de  plus  en 
plus , & s’érendoit  de  manière,  que  la  partie 
qui  fortoit  de  la  bâle  refioit  encore  blanche, 
les  autres  parties  étant  déjà  violettes.  Je  ne  fuis 
autorisé  à avancer  ce  dernier  fait  que  par  trois 
obfervations,  nombre,  à la  vérité,  peu  confidé- 
rable;  mais  il  tft  difficile  de  les  multiplier  en 
matière  auffi  délicate,  & qui  exige  tant  d’at- 
tention. 

* 

En  fe  rapellant  ce  que  j’ai  dit  plus  haut , 
qu’il  y a des  grains  mixtes,  dont  une  partie 
efi  de  l'Ergot  & l’autre  du  l'eigie , celle-ci  étant 
plus  ou  moins  confidérable  & la  plu;  éloignée 
de  l’infertion  , & en  réfléchiflant  fur  la  der- 
nière obfervation,  qui  confiate  que  c’eft  vers  le 
milieu  du  germe  que  commence  i’altération  du 
grain  defliné  à être  Ergot,  on  fera  porté  à 
croire  que  cette  graine  monfirueufe  fe  forme 
par  l’accroiffement  du  germe,  con:re  nature, 
aux  dépends  du  corps  farineux.  Au  refic,  je  ne 
tiens  pointa  cette  idée , quelque  fondée  qu’elie 
me  paroilie. 

L’Ergot  nouvellement  formé  efi  d’une  confi- 
fiance  molle;  il  fe  durcit  peu  à peu-,  il  exhale 
lorfqu’on  l’écrafe  fous  les  doigts,  une  odeur 
femblable  à celle  du  miel  qui  commence  à 
fermenter,  il  a une  faveur  fucrée  qui  vraifembla- 
blemcnt  attire  quelquefois  des  fourmis  , car 
j’en  ai  vu  monter  le  long  du  tuyau,  parvenir 
jufqu’à  l’épi,  & ronger  l’Ergot  tendre.  C’efl 
donc  à elles  qu’on  doit  attribuer  ces  cavités 
profondes  qu’on  y remarque  quelquefois-,  ca- 
vités bien  différentes  de.-  gerçures  qui  ne  peu- 
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vent  être  que  l'effet  d’une  deffictition  rapide. 
Refie  à favoir  fi  les  mouches,  dont  j’ai  parlé  , 
ie  portent  fur  les  épis  ergotés,  afin  de  fe  nour- 
tir,  comme  les  fourmis,  du  fuc  doux  qui  s’ex- 
ïravafe,  ou  fi  c’efl  leur  piquure  qui  occafionne 
i’extravafion  de  ce  fuc  et  la  formation  de 
l’Ergot.  Aucune  des  baies,  dans  lefquelles  l’Ergot 
commençoit  à fe  former,  ne  paroilfoit  conte- 
nir des  parties  de  la  fructification.  Pour  être 
affuré  qu’il  n’y  a point  eu  de  fleurs  dans  les 
Mies,  qui  portent  des  Ergots,  il  faudroit 
peu  de  temps  après  que  le  feigle  eft  épié, 
difféquer  un  grand  nombre  d’épis,  qu’on  fonp- 
çonneroit  devoir  être  attaqués  de  cette  maladie, 
ce  qu’on  ne  peut  faire  qu’avec  une  extrême 
patience,  & dans  un  ^pays  où  l’Ergot  efl  abon- 
dant. Cependant  il  y a lieu  de  préfumer  que 
les  bâles,  qm  renferment  des  Ergots,  contiennent 
des  fleurs  ,i  fe  développent,  ou  que  leurs 
embryons  font  fécondés.  Car  comment  fe  for- 
«neroient  les  grains  composés  de  feigle  & 
d’Ergots? 

Progrès  de  l'Ergot  depuis  fa  formation. 

J’ai  mefuré,  jour  par  jour,  deux  grains  d’Er- 
got,  pour  connaître  leurs  degrés  d’accroifTement. 
E un  d eux,  qui  a atteint  la  longueur  de  douze 
lignes  en  neuf  jours,  croiffoit,  tantôt  d’une 
lignea  rantôt  dune  ligne  & demie,  en  vingt- 
quatre  heures.  Son  plus  grand  accroiffement  s’eft 
fait  dans  les  jours  qui  tenoient  le  milieu  entre 
les  premiers  et  les  derniers -,  l’autre  efl  parvenu 
penoant  le  même  temps,  a la  même  longueur, 
en  croiffant  plus  les  premiers  jours  que  les  fui- 
»ans  ; il  a augmenté  une  fois  de  deux  lignes 
«n  vrngt-quatre  heures.  Ce  qui  mérite  d’être 
remarqué,  c’efl  que  ces  Ergots,  dans  leur  ac- 
croifiement,  n’ont  pas  fuivi  l’ordre  des  degrés 
<de  chaleur  ; car  ils  ont  quelquefois  augmenté 
davantage  dans  des  jours  moins  chauds. 

Analife  chimique  de  l'Ergot , comparée  avec  celle 
du  feigle. 

Quelqu’importante  que  foit  la  chimie,  quel- 
que confiance  qu  on  doive  aux  découvertes 
quelle  procure,  cependant  il  feroit  imprudent 
d’adopter  légèrement  tous  les  réfultats  que  four- 
nihent  les  analyfes  d’un  grand  nombre  de  fiub- 
frances  et  fur-tout  des  fubflances  végétales.  Mais 
lofqu’ils  s’accordent  avec  des  oBfervations  foires 
par  d autres  moyens , l’orfqu’ils  font  le  fruit  de 
recherches  impartiales  & fans  préjugé,  loin 
dê'/e  rejettés,  ils  méritent  d’étre  admis,  & 
doivent  concourir,  pour  leur  part,  à répandre 
A!1  r,r  ^\ir  unc  1113 hère  qu’on  veut  éclaircir. 

C efl  d’après  cette  idée  que  j’ai  cru  devoir  ana- 
Jyfcr  chimiquement  l’Ergot , & publier  ici  les 
piocédés  que  j ai  employés  4 ce  qu’ils  ont  ( 
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produit.  Parmi  les  phyficiens  qui  fe  font  occu=» 
pés  de  cette  graine , plufieurs  en  ont  fait  uns 
analyfe  chimique  , entr’autres  MM.  Smieder, 
Model , Parmentier  & Réad.  Mais  comme  leurs 
réfultats  ne  font  pas  les  mêmes,  comme  ils  n’ont 
point  d ailleurs  épuifé  toutes  les  maniérés  pof- 
fibies  d analyfer , & qu’aucun  deux  n’a  fait, 
pour  ainfi  dire,  marcher  à côté  l’analyfe  du 
feigle,  il  m a paru  néceflaire  de  reprendre  es 
travail  de  nouveau,  et  de  le  faire  avec  le  plus 
grand  foin.  En  conféquence,  j’ai  choifi  de 
1 Ergot,  fur  lequel  j’ai  répété  les  expériences 
fuivantes.  (*) 

Analyfe  de  l’Ergot  par  la  voie  humide . 

Douze  onces  d’Ergot  concaffé  ont  été  mis 
dans  uns  cucurbite,  avec  trois  livres  d’eau  j 
j en  ai  tiré  par  la  diflillation,  à la  chaleur  la 
plus  ^douce , environ  douze  onces  de  produit 
que  jai  féparé  en  quatre  parts,  recevant  feule- 
ment trois  onces  à chaque  fois',  fous  ces  pro- 
produits m ayant  paru  parfaitement  femblables 
pour  l’odeur  et  pour  le  goût,  je  les  ai  réunis. 
C étoit  une  eau  très  limpide,  d’une  odeur  défa- 
gréable  , vireufe  & d’un  goût  nauféabond.  La 
matière  reflée  dans  le  bain-marie,  affeéloit  le 
nez  de  la  même  manière  que  l’efpèce  d’efp.iè 
reéleur  que  j’en  avois  obtenu. 

Les  grains  d Ergot  n’étaient  point  amollis, 
m altérés  dans  leur  couleur  : l’infufion  étoir 
d un  beau  violet.  Ayant  été  verfée  par  incli- 
naifon,  elle  a paru  couverte  d’une  pellicule 
blanche  qui  étoit  huileufe,  comme  je  m’en 
fuis  affuré  en  la  touchant  et  en  imbibant  du 
papier.  M.  Réad  a obfervé  que,  fi  l’on  fait 
macérer  l’Ergot  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  l’eau  chaude,  il  s’en  éleve  une  fubflance 
onélueufe  qui  forme,  à la  fuperficie , une  cu- 
ricule  allez  épaiffe  & de  différente  couleur.  Il 
a auffi  remarqué  que  l’infufion  d’Ergot  fait 
effervefcence  avec  les  acides;  je  n’ai  pu  voir 
ni  cette  couleur,  ni  cette  effervefcence, 

L infufion  filtrée  & évaporée  au  bain-marie 
à ficcité,  à fourni  quatre  gros  d’un  extrait  brun 
& tranfparant.  Cet  extrait  mis  fur  les  charbons 
ardens , fe  bourfouffle  , brûle  fans  donner  de 
flamme,  & laifle  après  lui  un  charbon  très-fpon- 
gieux  ; il  attire  fenliblemeut  l’humidité  de  l’air, 


(*)  Au  moment  ou  cette  analyfe  a été  faite , fa 
chimie  ^n’étoit  pas  aullî  avancée  ; il  ne  faut  point  là 
juger  d’après  les  connoiiï'ances  modernes.  Toute  impar- 
faite qu’elle  eft,  on  peur  en  prendre  des  idées  furies 
parties  confti tuantes  de  l'Etgot  : c’eft  ce  motif  qui  me 
détermine  à la  laifler  fubfifter.  Des  chimiftcs  habiles 
la  reprendront , Sc  expoferont  mieux  , qu’on  ne  Te  voit 
ici  , les  principes  qui  compofenr  cette  monftiuofitc  OU 
maladie  végétale. 
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fc  difiout  entièrement  dans  l’eau  & ne  colore 
point  du  tout  l’efpritde  vin.  Je  le  regarde  donc 
comme  un  véritable  extrait  gommeux. 

Si  1 on  abandonne  à elle  même  de  l’infufion 
d Ergot,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  elle 
prend  une  odair  piquante;  elle  fe  couvre  d’une 
monde  légère,  qui  indique  un  commencement 
de  fermentation;  après  quarante-huit  heures,  elle 
exhale  une  odeur  infeéle  & putride.  Dans  cet 
état  elle  verdit  le  firop  de  violettes,  & devient 
trouble,  fi  on  y ajoute  un  peu  d’efprit  de  vitriol , 
qui  lui  fait  perdre  fon  odeur  fétide. 

J ai  fait  bouillir  pendant  environ  un  quart 
d’heure,  dans  quatre  pintes  d’eau,  l’Ergot,  dont 
j'avois  enlev  é l’efprit  rcéïeur  & la  partie  exfraélive 
par  linfufion;  j’ai  filtré  la  décoèlion,  qui  étoit 
d'un  brun  rougeâtreaflezfoncé;  j’ai  fait  bouillir  de 
nouveau  le  marc  avec  quatre  autres  peintes  d’eau  ; 
cette  fécondé  decoébon  étoit  d’un  jaune  pâle  : 
enfin  j ai  réitéré  nne  noifième  fois,  en  employant 
lamêmequantité d eau,  qui  nes’efi  point  colorée. 
Après  ces  décodions  répétées,  la  couleur  des 
grains  d Ergot  n a pas  paru  tenfiblement  altérée, 
elle  avoit  feulement  pénétré  dans  l’intérieur  des 
grains;  obfervation  qui  n’a  point  échappée  à 
M.  Réad.  Ils  ne  fe  font  pas  trouvés  beaucoup 
plus  attendris,  ni  gonflés;  mais  il  font  devenus 
un  P u plus  fouples.  La  décodion  d’Ergot,  fuivant 
M.  Réad,  verdit  le  fyrop  de  violettes,  & fait 
efiet  \ efcence  avec  ies  acides;  je  n’ai  rien  pu 
appercevoir  de  femblable. 

Ayant  rafl'emblé  toutes  les  décodions,  je  les 
ai  fait  évaporer  au  bain-marie,  & j’ai  faitdef- 
fécher  le  refîdu  à une  chaleur  douce  ; j’en  ai 
obtenu  fix  gros  d’un  extrait  brun,  d’une  odeur 
allez  fétide.  Mis  fur  les  charbons  ardens , il  fe 
bourlouffle,  brûle  fans  donner  de  flamme  & 
laide,  après  fa  déflagration,  un  charbon  très- 
fpongieux. 

Cet  extrait,  ayant  été  fournis  à la  difiillation 
dans  une  cornue  au  fourneau  de  réverbère  a 
donné  deux  gros  de  produit,  qui  n’étoit,  pour 
la  majeure  partie,  qu’un  efprit  roux,  fétide, 
qui  a verdi  le  firop  de  violettes,  & a fait  une 
vive  effervefeence  avec  tous  les  acides. 

L extrait  d’Ergot  . préparé  par  décodion , attire 
1 humidité  de  1 air;  il  fe  dilfour  entièrement  dans 
l’eau,  à laquelle  il  communique  une  couleur 
brune  très-foncée.  Il  efi  infolnbîe  dans  l’efprit 
de  vin,  qu'il  colore  cependant  plus  que  l’extrait 
d’Ergor  préparé  par  infufion  ^ ce  que  je 
crois  pouvoir  attribuer  à l’altération  qu’il  à 
éprouvée  par  la  longue  adion  du  feu  ; car  je  le 
regarde,  ainfi  que  l’autre,  comme  un  véritable 
extrait  gommeux,  mais  plus  altérable  que  la 
plupart  des  extraits  de  cette  efpèce,  à en  juger 
par  la  nature  des  produits  qu’il  fournit,  & par 
ia  lacilitéavec  laquelle  la  diffolution  de  cet  extrait 
tourne  à la  putiéfadion. 
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Analyfe  dufeigle,  par  la  voie  hum: de. 

J ai  mis  en  digefiion , dans  une  cucurbite 
de  verre,  avec  trois  livres,  d’eau  pure,  douae 
onces  de  feiglc  de  la  dernière  récolte  ; il  s’eft 
tellement  gonflé,  qu’il  a abforbé  prefuuc  la 
totalité  de  1 eau.  En  cet  état  il  a été  fournis  à la 
difiillation  au  bain— marie  ; & a iaifîé  échapper 
douze  onces  d’une  liqueur  d’une  faveur  douce, 
qui  n’a  point  changé  la  teinture  bleue  des  végé- 
taux. ° 

Ce  qui  refloit  <£ms  la  cucurbite  étoit  très- 
volumineux,  & fi  adhérent  aux  parois,  que  c’efi 
avec  beaucoup  de  peine  qu’on  l’en  a détaché. 
Je  lai  fait  bouillir  dans  fuffifante  quantité  d’eau 
pour  en  tirer  la  partie  extraélivc.  Six  pintes 
fuffifent  à peine;  car  cette  quantité  d’eau  fur  con- 
vertie en  une. efpèce  de  gelée,  femblable  à delà 
colle  d’amidon,  fans  odeur,  d’une  faveur  agréable, 
foluble  dans  1 eau  , ne  laiffant  après  elle  aucun 
dépôt.  Elle  s’efi  confervée  quelque  tems  fans 
s altérer  ; au  bout  de  huit  à dix  jours  elle  a 
commencé  à s’aigrir  & ce  mouvement  de  fer- 
mentation en  a détruit  la  vifeofité.  Cette  pre- 
mière opération  établit  déjà  une  différence  entre 
les  produits  chimiques  du  feiglc  & ceux  de  l’Ergot; 
elle  fait  voir  fur-tout  que  dans  celui-ci  il  ne  fe 
trouve  point  de  partie  amiiacée,  puifqu’il  ne 
fournit  point  de  mucilage,  qui  efi  très-abon-- 
dans  dans  le  feigle. 


Analyfe  de  P Ergot,  a feu  nu, 
voie  jeche. 


ou  par  la 


J ai  difiillé  douze  onzesd'Ergot  dans  une  cornue 
de  verre,  au  feu  de  réverbère,  en  procédant 
d abord  par  une  chaleur  très-douce.  J’en  ai  retiré 
deux  onces  d un  phlegme  tranfparent,  dont  les 
pi  entières  portions  verdifToient  fenfiblement  le 
firop  de  violettes.  Il  avoit  une  odeur  d’alkali 
volatil  trèsi-défagréable.  J’augmentai  infenfible- 
ment  le  feu,  jufqu  à faire  rougir  la  cornue,  que  j’ai 
tenue  dans  cet  état  pendant  environ  deux  heures. 
J ai  obtenu  une  once  & un  gros  &.  demi  d’un 
efprit  roux,  fétide,  & capable  de  verdir  le  firop 
de  violettes,  & de  faire  une  effervefeence  mar- 
quée avec  les  acides.  Il  étoit  couvert  d’une  couche 
d huile  épaifie,  & figée  en  forme  de  beurre,  du 
poids  de  trois  onces.  Le  charbon  rerté  dans  la 
coi  nue  pefoit  une  once  & cinq  gros;  il  con- 
fervoit  la  forme  des  grains  d’Ergor,  qui  parroif- 
foient  b'illans comme  desfubftances  méialliques. 
La  cornue,  qui  avoit  été  ramollie  & déformée 
par  le  feu,  étoit  enduite,  à l’intérieur,  d’une 
efpece  de  vernis  aufli  brillant. 

Le  charbon  d’ETgot  ne  fait  pas  effervefeence 
avec  les  acides , & ne  verdit  que  foiblemenr  lé 
liiop  de  violettes;  il  brûle  très-difficilement;  je. 

1 ai  tenu  dans- un  crifial  pendant  quinze  heures.,. 
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à un  très-grand  feu,  fans  pouvoir  îc  réduire  en 
une  véritable  cendre-,  ii  s’ efi  ièulemenr  converti 
en  une  matière  demi  fendue,  de  couleur  de 
rouille  , blanche  en  quelques  endroits,  avec  l’ap- 
parence faline,  & du  poids  d’un  gros.  Je  l’ai 
leflîvé  avec  deux  onces  d’eau  diffillée;  la  leflûve 
filtrée  n’a  point  f it  efl"er\ eicence  avec  les  acides  ; 
mais  elle  à verdi  le  fyrop  de  % iolette? , & à préci- 
pité des  Tels  à bafe  terreufe  & des  Tels  à bafe 
métallique -,  elle  étoit  donclenfiblement  alkaüne. 

L’Ergot,  dont  j’avois  .enlevé  l’extrait  par  des 
décodions  répétées,  ayant  été  :eché,  pefoit  ftx 
onces  & cinq  gros.  Je  l’ai  également  fournis  à la 
diflillation  dans  une  cornue,  au  feu  de  réverbère, 

&.  j’en  ai  retiré  trois  gros  & demi  d’un  efprit 
roux,  & fétide,  qui  verdiffoit  le  fyrop  de  violettes, 

& faifoit  cependant -peu  d’effervefcence  avec  les 
acides.  Il  étoit  aufii  couvert  d’une  couche  épaiffe 
d’huile  brune  & figée , qui  pefoit  deux  onces 
& demie,  & demi-gros.  Le  charbon  refié  dans 
la  cornue  confervoit  encore  la  forme  des  grains 
d’Ergor,  & avoit  pareillement  une  apparence 
métallique  : il  ne  fefoit  point  effervefcence  avec 
les  acides  , & ne  verdiffoit  pas  le  fyrop  de 
violettes. 

Cette  expérience  reffemble,  comme  on  voir, 
à la  précédente-,  car  les  fix  onces  & cinq  gros  j 
d’Ergot  diftillés  en  dernier  lieu  repréfentoient  les 
douze  onces  d’Ergot,  que  j’avois  d’;  bord  mis  en 
diflillation  au  bain  marie  : la  quantité  d’huile  re- 
tirée dans  l’un  & l’autre  cas,  efi  à-peu-près  égale  ; 
la  différence  n’tfi  que  de  trois  gros&  demi;  mais 
ce  déchet  de  la  fécondé  expérience,  peut  être 
raifonnablement  attribué  à l’exirait  que  j’avois 
d’abord  féparé  du  grain. 

Cas  contenus  dans  l Ergot. 

La  recherche  des  différens  fluides  aëri formes  ou  j 
gas,  qui  entrentdans  la  compofition  descorps  étant 
un  moyen  de  plus  de  les  connoitre,  dont  on  eff 
redevable  à la  chimie  moderne,  j’ai  cru  devoir 
examiner  qu’t  lie  étoit  la  nature  de  ceux  que 
contenoit  l’Ergot;  ce  qui  n’avoit encore  été  tenté 
pttr  aucun  des  phyficiens  qui  l’avoient  analyfe. 
Pour  cet' effet  une  once  d’Ergot  a été  mis  dans 
une  cornue  de  verre,  placée  fur  un  fourneau; 
le  bec  pafl'oit  a travers  de  l’eau  dans  une  ierrine, 

& s’infinuoit  fous  un  récipient,  aufii  rempli  d’eau; 
appareil  fimple,  d’écrit  par  M.  D:  Laffone , 
premier  médecin  du  Roi,  & inféré  dans  les  mé- 
moires de  l’Académie  des  Sciences,  année  177;. 
Après  avoir  laiflé  échapper  l’air  âtmofphérique 
de  la  cornue,  j’ai  reçu  d’abord  vingt  quatre  pieds  . 
cubes  de  gas,  qui  étoit  de  l’air  fixe,  ptûfqu’il  ! 
éteignoit  la  lumière;  enfuit:  en  deux  fois,  cent  1 
feize  pouces  cubes  d’un  gas,  qui  étoit  en  grande  • 
partie,  de  l’air  inflammable;  car  à f..;  proche  i 
d’une  lumière,  la  première  portion  a pris  feu  1 
& a jetté  une  flamme  blanche,  qui  répand  oit  j 
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une  odeur  empyreumatique;  la  fécondé  portien, 
également  inflammable,  brûloit  avec  une  flamme 
bleue. 

Analyfe  du  feigle , a feu  nu , ou  par  la  voie 
* fecfic. 

Douze  onces  de  feigle  ont  été  expofées  dans 
une  cornue  au  fourneau  de  réverbère,  comme 
l’Ergot  ; le  feu  a été  également  conduit  avec 
ménagement.  D’abord  ii  a paffé  une  once  de 
liqueur  claire,  d’un  jaune  citron,  légèrement 
empyreutnatique , & qui  rougiffoit  faiblement  la 
teinture  de  tournefol.  A un  feu  plus  fort  la 
liqueur,  qui  diflilloir.  étoit  plus  colorée,  plus  etn- 
pyreumatique  & rougiffoit  davantage  la  teinture 
de  tournefol.  Cette  fécondé  fois  il  en  apafié  trois 
onces.  Bientôt,  & prefque  en  même  tem-q  il  eff 
entré  dans  le  récipient,  une  once  d’huile, 
dont  une  petite  partie,  très -légère,  furna- 
geoit  la  liqueur  ; la  plus  grande  partie  , plus 
épaiffe  & de  la  confifiance  de  la  poix,  s’éfoit 
précipitée  au  fond.  Ce  n’eff  que  fur  la  fin  de 
la  diltillation  , qu’il  a palfé  un  peu  d’Alkali 
volatil , fubflance  regardée  par  tous  les  chi- 
mifies  , connue  étrangère  *aux  végétaux 
qu  on  analyfe,  & qui  peut  être  produite  par 
les  changetnens  ou  altérations  qu’ils  émou  vent 
dans  ce  cas  , excepté  lorfque  l’Alkair  volatil 
le  manifefie  dès  les  première?  impreffions  du 
feu  ; car  alors  on  peut  croire  qu’il  exifle  réel- 
Ement  dans  les  corps  fournis  à la  diflillation. 
Il  efi  ifcité  dans  la  cornue  trois  onces  & demie 
de  charbon,  fans  laveur,  fie  réduifant  facilement 
en  poudre  , ne  produifant  aucun  effet  avec  les 
acides;  les  grains  de  feigle  avoient  confervés 
leur  forme,  i.s  étoienr  brîllans  à la  furface , & 
avoient  un  éclat  mét;  lli  jue.  Cette  matière  char— 
bonnmfe,  pulvéirbée  & expofée  dan?  un  creu- 
fet  à un  très-grand  feu,  étoit  à peine  inciné- 
rée à la  furface  an  bout  de  trois  heures.  Reti- 
rée du  feu  & encore  chaude,  elle  n’a' pas  for- 
mé de  pytephore,  comme  le  charbon  de  fro- 
ment, ainfi  que  je  le  ferai  voir  ailleurs. 

Pour  fuivre  ce  point  en  point  tous  les  pro- 
cédés employés  pour  l'Ergot,  j’ai  difiilié  de  la 
même  manière  le  A.igJe  que  j’avois  dépouillé 
entièrement  par  des  oécoélions  réitérées  de  fa 
partie  amilacce,  go  mm  eu  fe.  Ce  n étoit  plus  que 
de  l'écorce  qui  confervoit  la  forme  des  grains 
feulement  un  peu  applatis.  J’en  retirai  encore 
de  i’cfprit  acide  & de  l’huile  empyreumatique  : 
le  charbon  avoit  j’afpeél  métallique , comme 
çc’ui  du  feigle  qui  n’avoit  pas  bouilli  et  étoit 
aufii  difficile  à incinérer.  Une  partie  réduite 
en  pou're  par  douze  heures  d’ignition,  &. 
le  (b  v ée  dans  l’eau  difi.llée,  a verdi  à peine  d’une 
manié;  0 fenfible  , le  fyrop  de  violettes;  Je  fur- 
pi  us  du  charbon  a donné  une  allez  grands 
quantité  d’Alakii  fixe. 
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Gas  contenus  dans  le  feinte. 

Une  once  de  feigle,  difiilîée  pour  en  obte- 
nir ici  gas  a donné;  i.®,  trente- fix  pouces  d’air, 
dans  lequel  la  lumière  bruloit  un  peu  moins 
bien  que  dans  l’air  atm  ûb'.érique  c’étoit  de 
l’air  u ni  > phérique  mêlé  à un  p.n  d’air  fixe  ; 
2.“,  quatre-vingc-quac e pouces  riar  inflam- 
mable & trente  pou. -es  l’un  air  plus  i n fia  mina  - 
ble  encore  , qui  répandoit,  fans  détonner,  la 
flamme  de  l'efprit-de-vin. 

Comparai/h  Je  cet  te  anilyfe  avec  c elles  qui  l’ont 
pr:  cédée. 

L’analyfe  que  je  viens  de  faire  de  l’Ergot, 
me  paroît  jufiifier.  ce  qu’avance  M.  Réad  , qui 
dit,  que  I s graine  C'gotés,  fi  on  !e<  préfente 
à la  fl  mime  d’une  chandelle,  s’allument  comme 
ks  amandes,  & fe  cohvcrtiflent  en  une  cendre 
noire,  d’une  od  ur  cmpyrcumatique , & aulli 
luifante  que  celle  des  cornes  & des  cheveux 
brûlés.  Il  y a en  effet  u e grande  parité  enrre 
les  produits  de  ' Ergot  & ceux  des  femences 
émulfives,  & en  particulier  d<s  amandes  douces; 
car  celles-ci  donnent,  dès  les  premiers  degrés 
du  feu,  un  phkgme  lcnliblement  aikalin,  un 
erppt  alkah  voluil  très -roux,  & une  quantité 
confilérable  cTnne  huile  brune  & très-épailfe. 
M.  Réad  , qui  a diflillé  ! Ergot  à feu  nu,  en 
a également  retiré  de  l’alkali  volatil  , une 
huile  épaid'e  & brune , & un  charbon  très-dif- 
ficile à incinérer  : d’où  il  conclut  que  l’Ergot 
a une  qualité  aikaiine  manifefle.  Peut-être  eût- 
il  été  p 1 is  exacl  de  dire  qu’il  étoit  fufeeptible 
de  s’altérer  facilement  au  feu  & qu’il  peut  four- 
nir de  lalkali  volatil;  car  ii  efi  certain  que 
l’efprit  re fleur  retiré  de  l’Ergot  n’ell  point  du 
tout  aikalin. 

Mo.lel , chimifle  ruffe,  dans  fes  récréa- 
tion? p'.)  fuites  & chuniques,  a publié  une 
anal;  e de  l’Ergot  qui  parottprcfque  entièrement 
oppofée  à celL  que  je  viens  de  détailler;  car  l’au- 
teur dit  avoir  retiré,  de  quatre  onces  d'Ergot, 
deux  gros  & quelques  grains  d’un  flegme  pur, 
dont  la  faveur  cuit  déjà  acide.  A un  f.u  beau- 
coup plus  fort,  l’Ergot  donna  fix  gros  d’une 
liqueur  plus  acide  & plus  concentrée  que  celle 
qu’on  avoir  retiré  du  feigle  ; enfuite  il  paffa 
une  huile  jaune,  mais  figée  & f-  mblable  à l’huile 
de  cire,  du  poid  de  trois  gros;  enfin,  une  once 
d’une  huile  brune  & fétide. 

M.  Parmentier  a attifi  fait  l’analyfe  de 
l’Ergot,  qu’il  a inféré  fous  le  titre  d obferva- 
tinns  & d 'additions  , dans  l’ouvrage  de  M. 
M sdel , dont  il  a donné  la  traduction.  Ce  chi- 
m d:  franc  - is  convient  que  dans  l’analyfe  à feu 
nu  il  a obtenu  beaucoup  d’huile  & de  l’alkali 
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volatil.  Mais,  dit-il , page  439  ; u tous  les  grains  , 
ri  dont  nous  nous  nourriflons  donnent  à la  fin 
ode  leur  difiillation  ces  deux  produits,  en  plus 
» ou  moins  grande  proportion.  Ce  font  leur 
” mucilage  & leur  partie  corticale,  qui  fourniflent 
» l’alkali  volatil;  car  l’amidon  ne  donne  abfolu- 
” '^ent  que  de  l’acide  & de  l’huile,  p On  ne 
fauroii  douter  que  les  femences  farineufes 
ne  donnent  de  l’alkali  volatil  & de  l’huile. 
MaE  comme  ledit  .VI.  Parmentier  lui-même, 
ce  n’efi  qu’à  la  fin  de  la  difiillation,  au  lieu  que 
l'Ergot  donne  de  l’alkaü  volatil,  dès  les  pre- 
mières imprvffions  <fê  la  chaleur,  & il  fournit 
beaucoup  plus  d’huile  qu’aucune  femence  fari- 
neufe.  M.  Parmentier  ne  peut  attribuer  à 
1 écorce  l’alkali  volatil  qu’on  en  retire  , puif- 
qu’il  affure  que  l’Ergot  n’a  poinr  d'écorce  , 
quoique  cependant  ii  en  ait  une  fenfible  qui 
s’enieve  par  la 'difleclion,  & ctfi  dans  cette 
pellicule  que  réfide  la  partie  colorante.  A l’égard 
du  mucilage,  M.  Parmentier  ne  décide  pas 
qu’elle  efi  l’efpèce  que  l’Ergot  en  contienr, 
ce  qui  efi  d’autant  moins  indifférent,  qu’il  n’y 
en  a qu’une  feule  efpèce , favoir  la  partie 
glutineufe,  qui  donne  de  l’alkali  volatil  dès  les 
premiers  degrés  de  chaleur.  Encore  la  matière 
glutineufe  de  la  farine  n’efi  - elle  pas  un  vrai 
mucilage  , puifqu’elle  ne  fe  peut  difibudredans 
1 eau  fans  intermède.  Or,  je  ne  connois  au- 
cune expérience  qui  démontre  l’exifience  de 
la  partie  glutineufe  dans  l’Ergot.  (*) 

L’analyfe  faire  par  l’auteur  que  M. 
Parmentier  a traduit  ne  refïemble  à celle  que 
j’ai  répétée  que  pour  la  quantité  & la  qualité 
de  l’huile  que  non  avons  obtenu  l’un  & [autre  ; 
mais  elles  difFerent  cflentiéllement  par  la  nature5 
(1e.  l’efprit  que  nous  avons  retiré  dans  la  difiil- 
lation de  1 Ergot.  Suivant  ce  que  j’ai  obfervé, 
cet  efprit  verdit  fortement  le  fv-rop  de  violettes, 

& fait  une  effervefcvnce  fenfible  avec  les  acides’ 
tandis  que,  fuivant  M.  Mode!,  il  fait  efl 
fi.rv  -u.ee  a,  ce  les  aïkalis,  précipité  lhëpar 
& change  en  ro fe  la  couleur  du  fi  op  de  vio- 
Inres.  A ufli  cet  auteur  en  conchu-t-il  que 
1 Ergot  efi  une  femence  farineufe , conclufiomi 
que  je  fuis  d’autant  moins  porté  à admettre , 
que  les  plantes  farineufes  ne  donnent  pas  , à 
beaucoup  près,  la  même  quantité  d’huile  par 
l’analyfe.  D’ailleurs  la  fimilitude  que.  je  trou- 
vois  entre  les  produits  de  l’Ergot  & ceux  de 
la  graine  de  finapi , le  peu  de  nulkiTe  que  con- 
tracte l'Ergot,  même  après  l’ébullition , la  cou- 
che huileufe  qui  couvre  l’infufion  de  cette 


(*)  En  fuppoiaiit  que  l'Ergot  retînt  quelques  principes 
de  Seigle  , il  ne  contiendrcit  pas  de  pairies  eluviieules 
puifque  le  feigle  eu  eft  privé.  Le  froment  leu!  en  ço*-- 
tient. 
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graine,  nie  firent  penfer  que  c’étoit  une  fe- 
mence  émulfive. 

Preuves  que  l'Ergot  ejl  me  graine  émuljîve . 

Pour  m’en  convaincre  davantage,  je  broyai 
exactement  quelques  graines  d’Ergot  dans  un 
mortier  de  marbre,  en  ajoutant  peu-à-peu,  en- 
viron trois  onces  d’eau  diftiliée.  Il  en  réfulta 
une  liqueur  de  couleur  de  gris  de  lin  pâle, 
laquelle,  paffée  par  un  linge,  avoit  tous  les 
caractères  d’une  véritable  émuifion-,  fa  faveur 
droit  défagréable,  & ne  peut  être  comparée 
qu’à  celle  des  haricots  cruds.  Elle  a confervé 
fa  qualité  laiteufe  pendant  plus  de  trente  heu- 
res} elle  n’a  laiffé  dépofer  que  quelques  por- 
tions du  parenchyme  des  grains  qui  n’étoient 
pas  allez  divifés,  & fa  furface  s’ell  couverte 
d’une  pellicule  d’un  blanc  de  lait , comme  il 
arri\  e aux  émulfions  abandonnées  à elles-mêmes. 

Enfin  5 dix  onces  d’Ergot , réduites  en  pou- 
dres grolfières,  ont  été  renfermées  dans  une 
toile  forte,  & ont  été  foumifes  à la  preffe  •, 
elles  ont  donné  deux  gros  d’une  huile  jaunâ- 
tre, limpide  & très-combuflible.  Je  crois  pou- 
voir affurer  que  cette  quantité  d’Ergot  eût 
dû  m’en  fournir  davantage.  Mais  je  n’avois  à 
ma  portée  qu’une  preffe  de  bois  très-foible , & 
d’ailleurs  la  poudre  d’Ergot  étoit  renfermée 
dans  une  toile  neuve  qui  a abforbé  une  partie 
de  l’huile. 

Quoique  je  fùffe  convaincu , d’après  tous  les 
faits  précédens,  du  caraétère  enuilfif  de  1 Ergot 
& de  la  différence  qu'il  y avoit  entre  lui  & 
le  feigle,  pour  m’affurer  davantage  de  cette 
différence , j’ai  employé  les  moyens  fuivans  : 

J’ai  mis  séparément  en  macération  dans  l’eau 
froide , des  quantités  égales  d’Ergor  & de  feigle 
fain-,  auffi-tôt  le  feigle  s’efl  précipité  au  fond 
de  l’eau-,  l’Ergot  a furnagé  & ne  s’efi  précipité 
que  quelques  temps  après  avoir  été  imprégné 
'd’eau  , dont  il  n’abforbe  qu’une  très-petite  quan- 
tité , tandis  que  le  feigle  en  abforbe  au  point 
de  le  gonfler  confidérablemem  & même  de 
crever.  Ces  deux  mélanges  ayant  été  abandon- 
nés à eux-mêmes  pendant  quarante-huit  heu- 
res , le  feigle  exhaloit  une  odeur  piquante  & 
vineufe  ; il  s’étoit  formé  au-deffus  de  l’eau, 
dans  laquelle  étoit  l’Ergot , une  couche  graffe 
au  toucher , & d’une  odeur  fétide.  Le  qua- 
trième jour  le  piquant  du  feigle  étoit  augmen- 
té, & la  fétidité  de  l’Ergot  étoit  telle,  que  je 
ne  pus  le  garder  plus  long-temps  dans  le  lieu 
où  fe  falloir  l’expérience. 

M.  Model , dans  fon  analyfe  de  l’Ergot  , dit 
que  cette  graine , macérée  dans  l’eau , a une 
odeur  acide,  St  qu’il  s’élève  à la  furface  une 
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poudre  blanche  farineufe.  Il  dit  auffi  que  la 
décoélion  d Ergot  réduit  en  poudre , paffe  prom— 
tentent  à l’acidité.  Il  ajoute  dans  fon  fupplé- 
ment  à i analyfe  de  l’Ergot,  qu’il  n’efl  pas 
poffible  de  retirer  de  l’alkali  volatil  de  cette 
graine,  ni  par  la  macération,  ni  par  la  diflil- 
lation.  Dans  tous  ces  cas  j’ai  vu  abfolument  le 
contraire. 

J’ai  pris  fix  onces  d’Ergot  en  poudre  -,  je  les 
ai  humeélé  pour  en  former  une  pâte  qui  a 
abforbé  quatre  onces  & demie  d’eau Çette 
pâte  n’avoit  aucun  liant,  & n’a  pu  me  don» 
ner  le  -moindre  indice  de  l’exiflence  d’une 
partie  glmineufe.  On  lit  dans  l’extrait  d’un  mé- 
moire de  M.  Schleger , Médecin  du  Landgrave 
de  Heffe-Caffel,  que,  a TErgot,  concaffé  grof- 
» fièrement  & infufé  dans  l’eau  pure,  efi  entré 
» en  fermentation,  fans  qu’il  ait  été  néceffai- 
»re  d’y  ajouter  un  ferment,  qu’on  l’a  diflillé, 

« & qu’il  a fourni  une  eau  verdâtre,  d’un  goût 
v aigrelet.  Ces  effets  font  entièrement  oppofés 
à ceux  que  j’ai  obfervés.  » 

Nature  de  la  partie  colorante  de  l’Ergôt. 

Afin  de  déterminer  la  nature  de  la  partie 
colorante  de  l’Ergot  qui  me  refioit  à exami- 
ner, j’en  ai  fait  macérer  dans  de  Tefprit  de 
vin  très-pur}  il  n’a  pris  aucune  couleur , quoi- 
que M.  Model  ait  affuré  que  cette  graine 
donne  fa  couleur  à l’efprit  de  vin.  Les  alkalis 
fixes  & volatils  caufiiques  décolorent  l’Ergot 
promptement.  & forment  avec  lui  des  tein- 
tures très- chargées.  Celle  qui  efl  faite  par 
l’alkali  fixe  cauflique  eft  d’un  brun  foncé  ; 
& celle  qui  efl  faite  par  l’alkali  volatil  cau- 
flique efl  d’un  brun  rougeâtre:  toutes  les  deux 
font  précipitées  par  les  acides.  La  teinture  d’Er- 
got, obtenue  par  l’alkali  fixe  cauflique,  a four- 
ni, lorfque  je  l’ai  précipitée  avec  de  l’huile 
de  vitriol , une  fécule  d’un  très-beau  rouge. 
La  liqueur  qui  furnageoit  étoit  très-claire  oc 
fans  couleur. 

Il  rémite  de  ces  expériences  que  l’Ergot  ’ 
comme  le  fafran  , le  carrhame  & . beaucoup 
d’autres  fubflances  végétales  colorées,  contient 
deux  fortes  de  matières  colorantes,  dont  l’une 
efl  extrséiive  & diffoluble  dans  l’eau  ; l’autre 
efl  une  réfine  d’une  nature  particulière,  que 
i eiprit  de  vin  n attaque  point , mais  à laquelle 
les  alkalis  fe  combinent  facilement,  & dont  ils 
peuvent  être  féparés  par  les  acides. 

A l’égard  de  l’amidon  & du  mucilage  que 
M.  Parmentier  admet  dans  l’Ergot-,  mais  dans 
un  état  de  combinaifon  particulière,  & pour 
ainfl  dire  defféché , je  n’ai  rien  obfervé  qui 
pût  tendre  à démontrer  l’exiftenee  de  ces  fub- 
, fiances. 

Le» 
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I.CS  grains  d’Ergot  m’ont  paru  ne  contenir, 
indépendamment  de  la  partie  colorante  dont 
il  vient  d’ôtie  queftion,  qu’un  principe  odo- 
r.rnt  rrcs-fétide , de  l’air  fixe,  de  l’air  inflam- 
mable, une  grande  quantité  d’huile  douce, 
une  petite  poriion  de  matière  extraèlive  gom- 
meufe,  trè.  fuceptib’e  de  s’altérer  & de  don- 
ner de  l’alkali  volatil  & très-peu  de  r rre , 
ainfi  qu’on  en  retire  par  l’analyfe  des  femen- 
ces  émulfnes. 

Les  grains  de  feigle  fournilïent , dans  Fana- 
lyfe,  un  mucilage  abondant , peu  de  matière 
lutileufe;  un  efprit  acide,  &,  fur  la  fin  de  la 
diflillation  à feu  nu,  une  petite  quantité  d’al- 
kali  volatil,  mais  bien  plus  d’alkali  fixe,  qu’on 
retrouve  clans  les  cendres;  produits  ordinaires 
des  femences  farineufes. 

Ce  tableau  compare,  offre  des  différences 
feniibles  entre  les  principes  conflitutifs  de 
1 Ergot  à ceux  du  feigfe.  Il  eft  difficile  de 
comprendre  comment  une  graine,  qui  prend 
naifl'ance  dans  des  bâles  pareilles  à celles  où 
fie  forment  les  grains  de  feigle,  étant  ponce 
fur  la  même  tige,  furie  même  épi , & nour- 
rie de  la  même  sève  , cfi  tellement  altérée , 
qu’elle  n’a  ni  la  forme,  ni  la  couleur,  ni 
les  principes  du  fciglc.  Mais  ce  n’eft  pas  le 
feul  myftère  que  nuits  offre  le  règne  végétal  ; 
il  eft  inutile  de  chercher  à le  pénétrer.  D 

Des  caufes  de  l’Ergot. 

• 

Je  fens  parfaitement  toute  l’importance  de 
cet  article,  toujours  très- difficile  à traiter,  par- 
ce que  c’eft  celui  où  l’efprit  de  fyfiême  fe  eliffe 
le  plus  aifément  ; aufft  ne  m’attacherai- je  qu’à 
expofer  les  diverfes  opinions  & les  fondements 
fur  lefquels  elles  font  appuyées , & à rendre 
compte  des  expériences  que  j’ai  tentées , pour 
fa  voir  ce  qu’on  doit  penfer  de  tout  ce  qui 
a été  écrit  fur  cet  objet. 

Selon  l’opinion  la  plus  généralement  répan- 
due parmi  les  habuans  des  campagnes,  l'Ergot 
cil  occafionné  par  la  pluie  & les  brouillards 
qui  tombent  fur  les  épis  du  feigle.  (i)  Langius, 
Médecin  & Naturalise , admet  outre  ces  deux 
caufes,  les  roféesSc  l’exceffive  humidité  de  l’air. 
Voici  l cxplication  qu’il  en  tire  : « L’air  hu- 
mice,  imprégné  de  nître,  de  loufre  volatil  8t 
d’autres  particules  fubtiies,  efl  extrêmement 
pénétrant.  Il  environne  l’épi,  amollit  la  bâle, 

1 étend,  preffe  l’écorce  du  grain,  le  difpofe  à 
la  corruption , excite  un  mouvement  de  fer- 
mentation , & ainfi  augmente  fa  croiffance.  » 


[')  Dcjcriptio  m.orborum  ex  efu 
e:i:npar-,  Lucerna.  1717 
page  3op. 
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On  lit  dans  l’hiAoire  de  l’Académie  des  Scien- 
ces, année  1710,  d’après  M.  Fagon,  (r)  « qu\l 
» ÿ a des  brouillards  qui  gâtent  le;  froments  , 
» & dont  la  plupart  des  épi;  de  feigle  fe  dé- 
” fendent  par  leurs  barbes.  Dans  ceux  que  cette 
» humidité  maligne  peut  atteindre  & pénétrer, 
51  clic  pourtit  la  peau  qui  couvre  le  grain,  la 
r noin.it  & altère  la  fubftance  du  grain  même. 
» La  sève  qui  s’y  por  te,  n’étant  plus  reflerrée 
>1  par  la  peau  dans  les  bornes  ordinaires , s’y 
» porte  en  plus  grande  abondance,  & s’ammafl'ant 
” irrégulièrement,  forme  une  efpèce  de  monftre , 
» parce  qu’il  eft  compilé  d’un  mélange  de  cetté 
” fève  fuperflue  avec  une  humidité  maligne.  Ce 
” n’efi  que  dans  le  feigle  que  fe  trouve  l’Er- 
n got.  jj 

Et  plus  loin  : « Cette  mauvaife  efpèce  de 
jj  gra.n  vient  en  plus  grande  abondance  dans 
” les  terres  humides  & froides , & dans  les 
jj  annéespluvieufes.  Un  certain  feigle  particulier 
” qu’on  fetne  en  mars,  y efl  plus  fujet  que 
>;  ceux  qu’on  feine  en  automne.  » 

M.  Lemonnier,  favant  Botanifre , a avancé, 
ddhs  le  volume  de  la  méridienne  de  Paris,  (?_)’ 
que  les  récoires  dans  quelques  endroits  du 
Berry  , font  fuuvent  endommagées  par  des 
vents  humides  & chauds  qui  régnent  pendant 
les  mois  de  Juin  & de  Juillet,  & qu’on 
voyoit  alors  beaucoup  de  froment  niellés  & 
Ergotés. 

Ces  autorités  fuffifent  pour  indiquer  une 
opinion  fondée  en  apparence  fur  de  bonnes  obfer- 
vations,  faites  depuis  long-temps.  En  effet,  il 
fe  forme  en  Sologne  , comme  je  l’ai  dit , plus 
d’Ergots  dans  les  années  pluvieufes  & humides, 
que  dans  les  années  feches.  Les  terrains  fnués 
fur  le  .bord  des  marais  & auprès  des  bois,  & 
par  conféquent  le  plus  expofés  aux  brouillards  , 
en  produifent  une  grande  quantité.  On  voit 
les  fromens  fe  gâter  quand  il  s’élève  certains 
brouillards  qui-  les  couvrent  dans  la  force  de 
leur  végétation.  Pourquoi,  dira-t-on,  le  fei- 
gle ne  leroit-il  pas  fufceptible  comme  le  fro- 
ment de  la  mauvaife  influence  de  l’air  ? 

A ces.raifons,  propres  à appuyer  la  pre- 
mière opinion,  il  eft  aife  d’en  oppofer  d’autres 
qui  pourront  au  moins  les  balancer. 

J’obferverai  d’abord  que  l’explication  que 
donne^  Langius  eft  hafardée,  & qu’il  fuppofe 
dans  l’air  des  corpufcules  de  diverfe  nature, 


(0  Le  Mémoire  de  M.  Fagon  n’a  pas  été'  imprimé. 
On  n'en  commît  que  l’extrait  , donné  dans  l’Hiftojre  de" 
l’Académiè  des  Sciences. 

(2)  Suite  des  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  . 
I74">,  troiftème  partie;  p 'gr  114.. 
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qui  n’y  font  pas  démontrées,  & une  manière 
d’agir  bien  difficile  à prouver.  Ce  que  M.Fagon 
dit,  mérite  une  difcuflion  particulière. 

Il  efl  vrai  , qu’il  y a des  brouillards  qui  gè- 
rent les  froments  , & dont  la  plupart  des  épis 
du  feigle  fe  défendent , non  pas  à caufe  de 
leurs  barbes,  comme  le  croyoir  M.  Fagon , 
mais  parce  que  le  feigle,  à l’époque  où  les 
brouillards  font  nnifibles,  n’en  peut  plus  être 
affeété.  Ces  brouillards , dans  les  froments  bar- 
bus comme  dan*  les  froments  fans  barbe,  cau- 
sent évidemment  la  rouille  : maladie  dont  le 
ieigle  efl  peu  fuceptible , car  ce  grain  étant 
plus  hâtif  que  les  autres , & n’ayant  pas  une 
végétation  wgoureufe  , il  n’dl  pas  aulfii  fujct 
aux  effets  d’une  tranfpiration  fupprimée , & 
par  corféquent  à la  rouille.  Audi  remarque- 
î-°n  cptë  les  champs  de  mérell , dont  les  épis 
de  letgle  excédent  ceux  du  froment , fe  rouillent 
.moins  que  le-  champs  de  pur  froment.  M. 
Fagon  au  refie  regarde  l’humidité  de  l’air  com- 
caufc  & des  maladies  du  froment  & de  celles 
du  feigle,  qu'il  paroit  confondre  , quoiqu’elles 
îîe.  rede^iblent  pas.  Si  cette  humidité  pr6- 
üuifoit  l’Ergot  en  pourrilTant  la  peau  qui  re- 
couvre le  grain,  & en  la  noircifîant,  le  mal 
ne  commenceront  il  pas  par  la  partie  du  grain 
qui  efl  le  plus  à découvert  & le  plus  exposé  au 
ccntaél  de  l’air?  or  j’ai  obfervé  précifément 
le  contraire.  On  ne  peut  difconvenir,  avec 
M.  Tagon,  que  l’Ergot  vient  en  grande  abon- 
dance dans  les  terres  humides  & froides , & 
dans  les  années  pluvieufes.  Mais  ce  ne  font 
pas  là  les  feules  circonüances  qui  en  donnent 
ie  plus , & je  ne  me  fuis  pas  aperçu  que  le 
feigle  de  mars  y fût  beaucoup  pins  fnjet  que 
celui  qu’on  feme  en  automne.  Je  me  fuis 
affuré,  par  une  expérience,  que  du  feigle 
femé  le  t8  Septembre,  n’avoit  pas  plus  d Er- 
got que  du  feigle  femé  le  n Gétobre,  c’eft- 
à-dire,  un  mois  plus  tard,  quoique  bien  des  gens 
penfafient  que  le  dernier  dût  en  avoir  davan- 
îage.  Il  efl  étonnant  que  M.  Lemonnier  an- 
nonce que  clans  fon  voyage  de  Berry,  il  voyait 
beaucoup  de  froments  niellés  & ergotés  , 
parce  qu’il  eft  extrêmement  are  de  trouver 
des  épis  de  froment  ergotés.  Quelques  recher- 
ches que  j'aie  faites  depuis  huit  ans  , en  p a fiant 
l’été  au  milieu  des  vafles  pleines  de  froment, 
je  n’en  -b:  découvert  qu’un  petit  nombre.  Je 
ferois  porté  à croire  que  les  Ergots  que  M. 
Lemonnier  a vu,  éteient  fur  du  feigle,  vrai- 
femblablement  appelé  bled  dans  le  pays,  d’au- 
tant plus  que  je  fuis  certain  que  cette  efpè-  e 
de  grain  en  produit  beaucoup  dans  la  partie 
du  Berry  dont  il  s’agit,  & que  la  nielle  (nom 
qu’on  donne  au  charbon),  étoit  fur  du  fro- 
ment. Ce  qui),  y a de  prouvé,  c’efi  que  ie 
charbon  n’eft  pas  du  aux  vents  humides  & 
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chauds  : je  doute  qu’on  puifié  leur  attribuer 
l’Ergot , -puifqu’on  allure  qu’il  efl  plus  abon- 
dant dans  les  années  humides  & froides. 

Lopinion  de  M.  Tillet  ne  mérite  pas  moins 
d’attention  que  la  précédente.  Une  circonfian- 
ce  particulière  lui  en  a donné  l’idée.  En  fai— 
farit  une  expérience  pour  confiater  b caufe 
d’une  maladie  des  froments,  il  troir.a  quelques 
épis  ergotés,  &,  dans  les  Ergots,  des  vers 
renfermés  qui  fe  changèrent  en  papillons  ‘de 
la  plus  petite  efpèce.  Il  examina  i'Ergot  avec 
plus  de  loin,  & crut  appercevoir  à fa  bafe  un 
trou  qui  communiquoit  dans  un  canal  inté- 
rieur , pratiqué  au  centre.  Quelquefois  i’in- 
fedle  endommageoit  peu  l’Ergot;  quelquefois 
il  en  rongeoit  tout  l’intérieur,  & ne  iaiffoit 
que  l’écorce.  Ces  fentes  qu’on  découvre  fur  de 
gros  Ergots,  & que  Langius  & d.’aiures  ont 
attribué  à la  fécherefie  , M.  Tillet  les  regarde 
comme  l’ouvrage  du  même  infeéle.  Il  s'étaye 
des  obfervations  de  MM.  Marchant  & de  Réau- 
mur,  fur  les  galies  des  diffétens  végétaux,  qui 
pour  la  plupart  doivent  leur  origine  à des 
infeéles.  M.  Réad  & pluficurs  autres  phyfîciens 
ont  adopté  l’opinion  de  M.  Tillet,  qui , au 
premier  coup  d’œil  , paroît  vraisemblable;  mais 
cependant  elle  n’efi  pas  prouvée  Car  indépen- 
damment de  ce  que  cet  académicien  efiima- 
ble  convient  qu’il  n’a  trouvé  des  inftCles  que 
dans  le  plus  petit  nombre  des  Ergots  fournis 
à l'examen  , pour  mettre  la  chofe  hors  de 
doute,  ii  eût  fallu  qui!  "eut  vu  les  infectes 
piquer  les  bâles  ou  les  jeunes  grains  de  fei- 
gle, ou  que  les  papillons  qu’il  en  a obtenu, 
enflent  produit  des  œufs  & des  infeéles  pa- 
reils à ceux  qui  les  avoient  formés.  D’ailleurs 
comment  peut-on  être  affuré  que  ces  infeéles 
foient  la  caufe  de  l’Ergot,  puifqu’il  efl  égale- 
ment pofiible  qu’ils  ne  s’y  introduifent  que 
pour  s’en  nourrir,  comme  on  voit  des  cha- 
ranfons  ou  des  mélabres  ronger  intérieurement 
des  froments,  des  pois,  des  feves,  des  len- 
tilles &c.?  On  a cru  que  les  petites  mouches 
qui  fe  remontrent  fur  les  épis  de  feigle,  à 
l’époque  de  leur  floraifon  , en  piquoient  cer- 
taines bâles,  &.  donnoimt  naiffance  à l’Ergot. 
Dans  ce  cas  il  faudroir  admettre  d’au;rcs  in- 
fectes que  ceux  qu’admet  M.  Tillet,  puifqua 
les  derniers,  donnent  des  papillons,  au  lieu 
de  mouches.  J’ai  déjà  fait  obfervcr  qu’il  ne  j 
fe  formoit  pas  d’Ergots  dans  les  bâles  qui  rca-  •• 
fermoienr  pluficurs  petits  vers  de  couleur  j a \ •<- 
ne-aurore,  parce  que  j’en  ai  fiiivi  pluficurs 
avec  beaucoup  tl’alliduité.  Yoi'ià  donc  deux  , 
fortes  d'inficCbs  qui  ne  font  pas  caufe  de  l’Er-  è 
got.  Enfin  le  P.  Cotte,  (i)  ayant  confervé  j 


(i)  Lettre  du  P.  Cotte,  Odobte,  1776. 
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pendant  trois  mois  des  grains  ergotes , les  n vu  fe 
réduire  en  pouflière , & fervir  de  nourriture  à 
de  petits  infeétes.  Mais  il  a cru  qu’ils  pouvoient 
v être  venus  après  coup  : ce  qui  efl  d’autant 
plus  vraifemblable , que  des  grains  ergotes  que 
j’ai  gardé  pendant  cinq  ans,  étuient  au  bout 
de  ce  temps,  entiers  & fains. 

Les  feétateurs  d’une  troifième  opinion  croyent 
que  l’humidité  du  fol  efl  la  caufe  principale 
de  1 Ergot  : ils  Te  fondent  tur  ce  qu’il  en 
croit  davantage  fur  des  terres  abreuvées  d’eau, 
& dans  les  années  pluvieufes.  Mais  on  en 
trouve  auffi  dans  des  endroits  élevés,  fur  des 
remparts,  dans  des  années  féches , M.  Tillet 
en  cite  des  exemples.  J'cn  ai  ci  é plufieurs 
précédemment.  M.  Dubuat  de  Nançay  en  Solo- 
gne , pour  s’afiurer  s’il  étoit  vrai  que  pins 
un  terrain  eh  humide,  plus  on  y trouve  d’Er- 
got , cfroifit  (2)  trois  pièces  de  terre  différem- 
ment fttués,  l’une  dans  un  endroit  un  peu 
plus  élevé  que  le  refie  du  pays , l’autre  dans 
un  lieu  qui  l’étoit  moins,  & la  troifième 
dans  un  parc  auprès  d’un  large  foffé  prati- 
qué pour  égoûter  les  eaux.  Le  terrain  le 
plus  élevé  produifit  le -plus  d’Ergots.  Je  dois, 
à la  vétité,  de  dire  qu’il  n’étoit  pas  beaucoup 
.plus  élevé  que  ceux  du  pays,  & que  les  fil- 
ions auxquels  on  donne  un  pied  d’élévation  , 
y croient  difpofés  tranfverfalement  ; enforte  qu’au 
rapport  de  quelques  habitans  même,  ils  avoient 
été  long-remps  couverts  d’eau  : ce  qui  m’em- 
pêcha de  me  rendre  à l’avis  de  M.  Dubuat , 
qui  d’abord  m’avoit  fait  une  grande  impreiiion. 
Ces  trois  champs  furent  feniés  à des  époques 
différentes-,  favoir  : un  au  commencement 
d’octobre,  un  aune  à la  mi- novembre , & le 
troifième  vers  la  fin  de  Décembre.  M.  Dubuat 
alloit  fouvent  les  vibrer.  Il  remarqua  que 
la  floraifon  , dans  les  deux  derniers  femés , 
a-»  oit  été  fucceffive , ayant  duré  plus  d’un 
mois,  pendant  lequel  le  temps  fut  alternativement 
beau  & pluvieux,  La  floraifon  de  la  pièce 
femée  la  première  & dans  le  terrain  le  plus 
élevé,  avoir  été  fimultannée,  & s’étoit  paffée 
en  huit  jours,  durant  une  pluie  continuelle.  Il 
en  efl  réfulréque  la  pièce  enfemencée  de  bon- 
ne heure,  & dont  la  floraifon  s’étoit  faite  ra- 
pidement , & pendant  la  pluie,  fut  perdue 
d’Ergots , au  lieu  qu’il  y en  eut  bien  moins 
dans  les  deux  autres  enfemencées  plus  tard,  & 
dont  la  floraifon  fut  de  longue  durée  , avec 
des  alternatives  de  beau  & de  mauvais  temps. 
Cene  expérience  expliqueroit  pourquoi  il  fe 
trouve,  dans  le  même  canton,  de?  champs 


Ce  Mémoire  de  M.  Dubuat,  efl  un  jnanufeût  que 
) ai  entre  le  mains. 
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remplis  d’Ergots  & d’autres  qui  n’en  ontgueres; 
pourquoi  dans  la  même  pièce  de  terre  il  y a 
des  épis  qui  en  font  infeélés,  tandis  que  Jes 
autres  en  font  exempts;  pourquoi  enfin  un 
épi  a plus  ou  moins  d’Ergots.  C’efl  que  les 
effets  de  la  pluie,  à laquelle,  dans  ce  cas, 
il  faudrait  rapporter  la  formation  de  l’Ergot, 
dépendi oient , d’anrès  M.  Dubuat,  de  l’état  & 
du  degré  de  floraifon  où  feraient  les  différens 
champs  de  fcigle,  les  différents  épis  & les  dif- 
férents fermes.  Cette  ingénieufe  remarque 
feroit  d’un  grand  poids,  fl  elle  eût  été  faite 
dans  différens  pays  lâar  différentes  perfonnes  , 
& fi  l’on  pouvoir  le  perfuader  que  la  llorailon 
d’une  pièce  de  terre,  dont  tons  les  grains  ont 
été  femés  au  même  temps,  rit  été  teliement 
fucceffive  , qu’il  y ait  eu  preliqu’un  mois  de 
différence  entre  c -lie  d’un  épi  & celle  d’un 
autre,  & que  la  floraifon  ait  été  plus  prompte 
dans  la  pièce  de  terre  qui  a fleuri  pendant  la 
pluie.  On  d manderoit  encore  pourquoi  les 
feigles  de  Sologne  font  plus  fujets  à être  gâ- 
tés par  les  pluies  pendant  leur  floraifon,  que 
ceux  des  autres  provinces. 

Dans  une  quatrième  opinion  adoptée  par 
d’antres  favants,  l’Ergot  efl  regardé  comme  une 
môle  occaflonnée  par  un  défaut  de  fécondation. 
Le  piflil  dans  ce  cas , ne  recevant  pas  la 
pouflière  des  étamines , le  grain  devient  mon- 
flrueux.  C’efl  ainli  qu’ont  penfé  les  célèbres 
Geoffroy  (1)  & Bernard  de  Juffieu;  c’efl  ainfii 
que  penfent  MM.  Aymen  (2)  & Béguiilet  (3). 
Cette,  opinion  n’efl  pas  contraire  aux  trois  qui 
la  précédent;  car  en  la  fuppofanr  bien  fon- 
dée, le  défaut  de  fécondation  ne  peut  être 
qu’une  caufe  immédiate  de  l’Ergot,  & il  en 
faut  admettre  une  autre  qui  la  détermine , fois 
des  piquures  d’infe’éUs , foit  la  pluie  ou  les 
brouillards,  foit  l’humidité  ou  la  nature  du  fol^. 
Je  ne  rappellerai  point  ici  tout  ce  qu’on  lit 
dans  l’Encyclopédie  , fur  la  manière  d’expliquer 
comment  un  défaut  de  fécondation  peur  pro- 
duire I Ergot  : je  ne  dois  infifler  que  fur  des 
faits , & non  fur  de?  raifonnemens.  Il  efl  cer- 
tain que  plufieurs  végétaux  portent  des  fruits 
informes  & extraordinaires  ; mais  il  n’efl  pas  fa- 
cile de  décider  quel  efl  l’accident  qui  y donne  lieu. 
J’obferverai  feulement , à l’égard  de  l’Ergot,  que 
s’il  s’en  formoit  dans  toutes  les  bâles  dont  les 
ovaires  ne  font  pas  fécondés,  les  feigles , non- 
feulement  de  la  Sologne  ,•  mais  de  tous  les  pays 


(1)  Mémoires  de  l’Académie  des  Seiences,  1711. 
(z)  Tonies  3 6e  4,  des  Satans  Etrangers. 
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(3)  Diflèrtation  fut  l'Ergot,  ou  bled  cornu , imprimée 
Dijon,  en  1751. 
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où  on  en  cultive  en  fô; oient  remplis  chaque  an-* 
née  , ainfi  que  le  froment  , l’orge  & l'avoine. 
Beaucoup  de  bâles  de  graminées  contiennent  des 
ovaires  qui  n’ont  pas  été  fécondés:  ils  fo?n  dans  . 
un  état  de  defféchemenr  ,&onn’y  apperçoit  peint 
de  principes  d’Ergots.  M.  Aymen,  cultivateur  & 
phyficien  éclairé,  pour  appuyer  fon  avis,  com- 
pare 1 Ergot  au  charbon  : ( c’efi  de  la  carie  qu’il 
veut  parler  , fans  doute  , d’après  ce  qu’il  en  dit.  ) 
Or  , ces  deux  maladies  ne  lé  reflemblent  pas  -,  je 
crois^  qu'en  cela  M.  Aymen  fe  trompe  • car  il 
paroît  que  l’Ergot  ne  fe  forme  que  quand  le 
grain  de  feigle  efi  déjà  formé  , & que  c’efi  aux 
dépens  de  celui-ci.  Les  grains  qui  font  en  partie 
feigle  , & en  partie  Ergot  , le  font  d’autant 
plus  préfumer,  que  , comme  je  l’ai  expofé, 
la  partie  ergotfe  efi  tantôt  d’un  quart  , tantôt 
d'un  tiers  , tantôt  de  la  moitié  , & quelle  eft  tou- 
jours le  plus  près  du  fupport.  D’ailleurs  j’ai  déjà 
tait  obferver  que  la  corruption  commençoit  par 
un  point  renfermé  dans  la  bâle  , & qu’eile  s’é- 
tendoit  déplus  en  plus.  Dans  les  bàles  qui  renfer- 
ment des  grains  ergoiés , on  ne  voit  aucuns  refies 
tft'tamines  ■,  ce  qui  indique  que  leur  développe- 
ment , en  fuppofant  qu’il  ait  ett  lieu  , a été 
coinp!et,  & qu’après  avoir  produit  leur  effet, 
elles  font' tombées  comme  celles  des  fleurs  qui 
fruéhfient.  Il  n’en  cil  pas  de  même  de  la  carie , 
dont  le  principe  fe  manifefte  long  - temps  avant 
que  l’épi  feit  apparent  & fotti  du  fourreau  ; l’o- 
vaire y efi  à peine  formé , qu’il  eft  altéré  & infeél  -, 
les  étamines  ne  font  pas  détruites:  on  les  trouve 
flafques  feulement  , & collées  fur  les  grains  de 
carie,  & dans  un  état  de  defléchement.  Enfin, 
il  m’eft  difficile  de  regarder  le  défaut  de  fécon- 
dation comme  caufe  de  l’Ergot,  puifque  j’ai  ob- 
fervé  dans  plufieur:  bàles  de  petits  corps  blan- 
châtres fort  reffemblans  au  feigle  , & qui  font 
devenus  violets  par  degrés , ayant  commencé  par 
la  partie  où  efl  placé  ordinairement  le  germe. 

Après  avoir  rapporté  fur  les  caufes  de  l’Ergot  , 
celles  des  opinions  qui  font  établies  d’après  des 
faits,  & les  feules  qui  méritent  attention,  j’ex- 
poferai  les  diverfes  expériences  que  j’ai  tentées 
pour  éclaicir  ces  objets , & j’en  jugerai  les  réful- 
rats  avec  la  même  févérité. 

Expériences  qui  tendent  à faire  connaître , fi  la 
pluie  eft  caufe  de  V Ergot. 

Au  mois  de  Juin  1778  , n’ayant  pu  avoir  de 
î’eau  flagnante,  parce  que  les  marres  étoient  à 
fec  : ( 1 ) j’expofti , pendant  quelque  temps , de 
feau  de  puits  à l’air  chaud,  afin  que  par  le  fëjour, 
elle  acquit , s’il  étoit  poflible  , une  manvaife  qua- 
lité. Je  m’en  fervis  pour  arrofer;  i.°  fix  princi- 


(1)  I-.es  expéiienecs  ont  été  faites  à Andonville  , en 

Ecauce. 
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paux  épis  d^  feigle,  d’une  même  louche  , dont 
les  étamines  étoient  récemment  forties  de  leurs 
bàles •,  c’efl- à-dire.,  qui  étoient  en  pleine  fleur. 
L’arrofcment  fe  faifoit  fur  les  épis,  ftulemenr,  à 
l’aide  d’une  petite  feringue  , de  manière  que  l’eau 
y tomboiten  forme  de  pluie  , & que  j’en  infinuois 
fouvent  entre  les  paquets  de  fleurs  appartenants 
aux  mêmes  calices  -,  l.°  trou  épis  tardif.,  ou  fecon- 
daires , de  la  même  Touche  que  les  précédons*  & 
dont  les  éramines  étoient  encore  dans  K s bàles-, 
&,  par  confisquent  dans  un  état  différent*,  3.°  trois 
épis  foibles  d’une  autre  Touche • l’un  étoit  nou- 
vellement défleuri,  l’autre  en  pleine  fleur,  & le 
troifième  prêt  à fleurir.  Ceux-ci  furent  arrofés 
pendant  vingt- deux  jours,  & les  autres  pendant 
dix-huit  jouis  de  fuite-,  quelquefois  deux  fois  pa» 
jour.  Au  moment  de  la  maturité,  les  fix  épis  prin- 
cipaux fe  trouvèrent  les  plus  beaux  du  canton-  car 
ils  avoient  cinq  pouces  de  longueur,  & les  grains 
qu’ils  comenoient  étoient  très  - gros.  Quelques 
fleurs  cependant  avoient  coulé  -,  ce  que  je  ne 
crois  pas  devoir  attribuer  à l’arrofemenu,  puif- 
qu’à  cet  égard  ces  épis  reffembloient  à beaucoup 
d’autres  abandonnés  à eux  mêmes.  Les  trois 
épis  fecondaires , & qui  avoient  été  arrofés  avant 
leur  fioraifim  11e  différoienr  des  premiers,  que 
parce  qu’ils  avoient  plus  de  bâles  vu  ides  : ils 
étoient  aufft  fernblabies  en  cela  à des  épis  fecon- 
daires non  arrosés  Leur  floraifon  n’en  a paru 
ni  accélérée  ni  retardée.  Il  en  étoit  de  même 
de  trois  épis  foibles  d’une  autre  fonche,  & qui 
avoient  été  arrofés  , chacun  étant  dans  un  état 
différent  : aucun  de  ces  douze  épis  n’a  fouffert 
& n’a  produit  d’Ergot  : ils  en  ont  même  profité 
davantage. 

J’ai  arrofé  de  la  même  manière  quatre  épis  de 
froment  bien  conftitués.  Mon  intention  étoit, 
fi  je  parvenois  à y faire  naître  de  l’Ergot,  par 
ce  moyen,  d’en  tirer  la  plus  forte  induélion,  puif- 
que le  froment  porte  rarement  de  ce  grain.  L’ar- 
rofement  fe  fit  avant  la  floraifon  , & fut  continué 
long-temps  après.  Les  épis  fleurirent  bien  , & 
furent  remplis  de  très-beaux  grains. 

De  ces  faits  je  ne  concluerai  pas  que  jamais  la 
pluie,  qui  tombe  fur  les  épis  de  feigle  , ne  peut 
leur  être  nuifible,  parce  que  j’ignore  fi  certaines 
pluies  ne  contiennent  pas  des  principes  malins 
& deflruéleurs  ; mais  pouvois  - je.  imiter  autre- 
ment la  pluie  ? on  en  peut  au  moins  conjeclurer 
qu’elle  n’efi  par  la  véritable  caufe  de  l’Eigot, 
puifqu’on  en  produit  par  d’autres  moyens. 

Expériences  qui  tendent  h frire  connaître  fi  les 
piquâtes  d’injcacs  font  caufes  de  l'Ergot. 

Afin  de  favo:r  ce  que  produiraient  des  pi- 
qumes  faites  à travers  des  bàles  de  feigle  , les 
jeunes  grains  étant  plus  ou  moins  avancés,  ou 
même  étant  à peine  formés;  i.°  je  piquai  pra- 
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fotulémem  avec  im  lly  1er , les  bâlcs  inférieures  de 
deux  épis  de  feigle  , dont  Es  Cnpérieures  étaient 
en  fleur  , & toutes  les  hâles  d’un  troifième  épi  de 
lit  même  fouchc , qui  n’avoit  pas  encore  com- 
mencé à fleurir  , de  manière  que  le  le > let  atteignît 
le  pifiil  ou  Pcmbriou  • z.°  toutes  les  Pâles  d • l'épi 
d’une  fouchc  particulière  , & p.iusavancé  que  les 
préeedens , do  t j’avoiï  été  uue'ques  étamines 
après  leur  Ionie-,  Es  Pâles  de  deux  ran- 
gées d'un  épi  ; celtes  d’une  x âgée  feulement  d’un 
autre  épi , ü.  cilles  de  la  moitié  d’une  rangée  d’un 
trotfième  épi  ; lesgr.  ins  de  ces  trois  derniers  épis 
ayant  déjà  une  ligne  ou  une  ligne  & demie  de 
longueur  ; 4.”  toutes  les  Pâles  de  deux  épis  de 
feigle,  qui  éroient  bien  formés,  & que  j ai  ar- 
rolés  per  injeétion  pendant  quinze  jour4» , pour 
voir  fi  dans  ceux-ci,  l’eau  s’infinuant  par  les 
piquures  à travers  les  biles,  donnevoient  nail- 
iance  à 1 Ergot  : moyen  de  perfectionner  encore 
une  des  expériences  précédentes. 

Dans  tous  ces  ca^  , les  épis  étoient  fains  an  temps 
de  la  récolte  ; ils  contcnoi.nt  des  grains  en  bon 
état,  fans  qu’il  y eut  de  bâles  vuides  ni  d’Er- 
gots. 

Je  ne  me  didimule  pas,  que  des  piquures  de 
fi}  Et  ne  peuvent  remplacer  celles  d’un  infeéte, 
qur  introduit  un  fluide  capable  de  eau  fer  des 
altérations  -,  ai  fît  ne  préfenrai-je  pas  ces  faits  pour 
détruire  l’opinion  de  M.  Tillet  , mais  feulement 
pour  rendre  compte  de  ce  que  j’ai  imaginé  pour 
iuppléer , autant  qu’il  étoit  en  moi,  aux  pi  mires 
d inleétes.  routesinfuffifantes  que  doivent  paroître 
ces  expériences , elles  feront  peut-êrre  de  quel- 
que force,  comme  celles  qui  les  précédent,*  fi  je 
parviens  par  une  autre  manié  e,  à faire  naître  de 
l’Ergot. 

■C  ,rpc>  tences  çui  terdeut  a faire  corroitre  fV  humi- 
dité du  fol  eji  la  caufe  de  i Ergot. 

A parler  exactement,  c’eft.  en  France , la  So- 
logne qui  produit  le  plus  d’Ergot  : tout  ce  qu’on 
en  voit  ailleurs  quelque  conlidérable  qu’on  le 
dite  , n elt  pas  comparable  à ce  qui  Ven  trouve 
dans  ce  pays-là  C’ell  donc  d’après  les  circonf- 
tances  que  réunit  la  Sologne  , qu’il  faut  chercher 
la  caufe  de  l’Ergot. 

Le  fol  en  efl  toujours  humide  ou  frais  , parce 
qu  il  efl  corupofé  d argile  & de  fable  qui  le 
recouvre.  Préfumant  que  ce  terrein  pouvoit 
être  plus  propre  qu’aucun  antre  à là  ]?ro- 
duejon  de  l Ergot , foit  à caufe  de  fon  humidité 
pms  ou  moi-ns  grande,  foit  à caufe  de  quelque 
qualité  particulière,  j’en  formai  artificiellement 
un  pareil  en  Beauce,  pays  ou  l’Ergot  elt  très- 
ra'c,  afin  de  donner  encore  plus  de  force  à l’ex- 
puiencc.  Je  fss  enlever  la  terre  franche  d’un 
e-qae^  de  quatre  pieds  fur  trois,  & mettre  à la 
p ace  un  lit  c!e  terre  glaife , & par-defîus  un  lit 
c aide  blanchâtre , tel  que  j’avois  pu  me  le  pro- 


curer. Les  premiers  jours  d’Avril,  on  l’enfemeniça 
de-  feigle  d’Au tourne,  récolté  dans  le  pnys;(  c’cfl  à 
cette  époque  que  les  habitons  de  la  Sologne  fè- 
ment  leurs  feigles  de  Mars.)  Ou  enfemenca,  en 
même- temps , &.  du  même  fè’pFe  , deux  terreins 
ordinaires  , chtfcun  d’une  étendue  égale  , à celle 
du  terrein  faétiee  , & fitués  des  deux  côtés  , pour 
avoir  des  objets  de  compa  aifon.  ils  étoient  le 
long  d un  mur  à l’expofnion  du  nord  : tirconf- 
tanccs  plus  propres  à tenir  le  pied  du  grain  frais. 
Les  deux  terreins  ordinaires  furent  abandonnés 
à la  nature;  mais  on^arrofa  de  temps-en-jcnips 
le  terrein  faélice,  %-tout  iorfqu’il  faifoit  fec, 
arant  & apièsla  floraifbn  du  feigle.  Incertain  ft 
la  formation  de  l’Ergot  ne  dépendoit  pas  de  deux 
caufes  combinées;  favoir , de  l’humidité  du  fol 
&.  de  l’effet  immédiat  d la  pluie,  fur  les  épis 
du  feigle  , j en  arrofai  par  injeétion  fix  choifis 
dans  le  terrein  factice , en  commençant  avant 
leur  floraifon  , & en  continuant  après.  Le  vent 
en  caffa  deux,  avant  que  je  puffe  voir  fi  le  grain 
étoit  formé. 

Vers  le  zo  Juillet  , on  commença  à découvrir 
les  premiers  Ergots  dans  le  terieîn  faélice  , c’efî- 
a-dtre,  comp.ifé  de  glaife  & do  fable.  Chaque  jour 
on  en  vit  éclore  de  nouveaux  , d’abord  dars  le? 
épis  principaux,  enfuhèdans  les  épis  fccondaircs 
(0*  ££S  quatre  qui  à voient  été  anofes  par  injec- 
tion , trois  portoient  des  Ergots  & des  grains  de 
leigle  très-beaux  ; ce  qui  n elf  point  cronnant , 
pnifqut  j’ai  remarqué  plus  haut,  que  des  épis, 
lbit  de  feigle,  foit  de  froment,  arrofés  de  ce;  te 
manière,  ont  produit  des  grains  plus  beaux  que 
ceux  auxquels  on  n’a  point  injecté  d’eau.  Le  feinte 
efl  devenu  plus  haut  dans  le  terrein  factice,  parce 
que  l’arrofement  à fuppléé  à l’ingratitude  du  fol. 
Ii  a produit  quatre  cents  épis  , dont  quatre-vingt 
ergotés , tandis  que  des  deux  terreins  ordinaires  , 
dont  la  récolte  entière  n’éroitque  de  quatre  cents 
épis;  l’un  avoit  quinze  Ergots,  & l’autre  cinq; 
huit  des  quinze  étoient  fur  le  bord  du  ter- 
r-  m faèuce,  à 1 humidité  auquel  ils  avoient  vrai- 
femblablement  participé.  Comme  dans  les  expé- 
riences de  recherches,  il  faut  tout  compter, 
terrein  ordinaire , qui  a donné  quinze  épis  er- 
gotés , étoit  tellement  fitué,  que  fans  l’arrofer 
tin  peu,  on  ne  pouvoir  arrolèr  le  terrein  fac- 
tice. 

Si  l’on  compare  feulement  le  produit  en  épis 
érgotés  de  chacun  des  terreins  ordinaires  , avec 
celui  du  terrein  fàélice,  on  verra  que  le  dernier 
en  a porté  quatre  fois  plus  qu’un  des  deux  & 
dix-neuf  fois  plus  que  l’autre.  Mais!]  c’efl  la  pro- 
portion des  épis  fains  aux  épis  ergotés  qu’on  exa- 
mine , un  des  terreins  ordinaires  a eu  11‘n  quaran- 
tième d’épis  ergotés,  & l’autre  un  treizième. 


(1)  M.  Antcitie-Lautent  <te  Juflieu  a vu  les  terreins  & 
la  foi  tua  lion  des  premiers  Ergots , dans  le  terre  iu  faclice. 
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tandis  qu’on  en  a compté  un  cinquième  dans  le 
produit  du  terrein  faéfice , en  fuppofanr  que 
les  huit  épis  ergotés  qui  étoient  fur  le  bord  du 
terrein  facîice  , appartinrent  à celui  des  terreins 
crdinaites,  qui  en  a eu  quinze. 

Cette  expérience  qui  indique  des  eirconflances 
propres  à donner  naiffance  à une  grande  quan- 
tité d’Ergots , éclaircit  en  outre  un  point  con- 
teflé,  puifqu’il  prouve  que,  dans  une  récolte,  il 
peut  fe  trouver  un  cinqui-lme  d’épis  ergotés. 
Que  penfer  de  l’arrofement  fait  à quatre  épis 
par  irjeéîion,  linon  que  , fans  être  arrofés,  le; 
trois  d’entr’eux  qui  ont  porté  des  Ergots,  au- 
roient  pu  en  produire  comme  tous  lts  autres  ? 

Quelques  fatisfaifans  que  m’aient  paru  ces  réful- 
tats,  cependant  ils  exigeoient d’autres  recherches- 
car  il  falloir  découvrir  ii  la  quantité  d'Ergots  eu’ a 
produit  le  terrein  faélice  , étoir  due  à fa  qualité , 
ou  à i’arrofement,  ou  a l’un  & a l’?.mre  ctr même- 
temps.  Il  f;  doit  encore  placer  du  feigle  à une  ex- 
pédition qui  ne  fût  pas  celle  du  nord  , & le  femer 
en  Automne,  celui  de  l’Expérience  ayant  été  feniè 
au  Printemps. 

Au  mois  de  Septembre  fuivant , je  difpofai 
.quatre  planches  chacune  de  onze  pieds  fur  cinq  ; 
on  enleva  de  deux  la  terre  franche  , pour  la  rem- 
placer dans  une  d’un  lit  de  glaife  & de  fable, 
& dans  l’autre  d’un  lit  de  glaife  qu’on  recou- 
vrit de  terre  franche.  Les  deux  autres  relièrent 
dans  leur  état  ordinaire  , ayant  feulement  été 
labourées  à la  bêche.  Elles  furent,  tontes-à-1  - 
fois,  enfemencées  de  feigle  nouveau  à la  fin  de 
Septembre.  Elles  étoient  féoaéçs  par  des  fentiets 
de  d.ux  pieds,  afin  que  l’arrofement  qu’on  de- 
voir Leur  donner  ne  communiquât  pas  de  l’une 
à l’autre. 

Le  lu  Mai,  peu  de  jours  avant  la  floraifon  , on 
commença  à arrofer  une  fois  par  jour  le  terrein 
compofé  de  glaife  &"de  fable  , & celui  qui  émit 
cc.mpofé  de  glaife  & de  terre  franche.  Un  des  ter- 
reins1  ordinaires  a étéa-rofé  deux  fois  par  jour, 
pendant  un  mois,  •&  l’autre  ne  l'a  pas  été 'du 
tout. 

Ces  tmatre  planches  ont  produit  peu  d’Ergots-, 
la  plupart  fe  trouvoient  dans  les  épis  tardifs,  dont 
les  pieds  avaient  été  arrofés  avant  la  floraifon. 
Le  terrein  de  glaife  & cî  fab’e , plus  avancé  que 
les  autres,  eût  dû  être  arrofé  plutôt.  1!  a porté 
quarante  - quatre  ép  s ergotés,  chargés  de  beau- 
coup d’Ergots.  Le  terrein  dé  glaife  & de  terre 
franche,  arrofé,  comme  le  précédent  une  fois  par 
jour  avoir  dix-huit  épi-  ergotés  ID’en  e il  tou\é 
trente  fi x dans  un  des  terrems  ordinaire  arrofé 
deux  fois  par  jour,  & neuf  dans  l’torre  te 'rein 
ordinaire  non  arrofé.  Les  é ns  ergotés  de  ces  mû; 
derniers  terreins , étoient  moins  chargés  d’E.gots 
que  ceux  du  premier.  Chacun  a produit  une  pe-  j 
tire  gerbe  de  feigle  fain  , dont  il  bs  m’a  pas  été 
' poÜtble  de  compter  les  épis.  On  obferveta  eue 
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la  planche  de  terrein  ordinaire,  qui  a été  arrofée 
deux  fois  par  jour  , & la  planche  de  celui  qui  avoir 
été  formé  de  glaife  & de  fable  , étoient  expofées 
prefque  toujours  au  foleil landis  que  les  deux 
autres  avoient  de  l’ombre  une  partie  de  la  jour- 
née : pofùion  qui  les  difpofoir  à produire  de  l’Er- 
got, comme  je  l’ai  déjà  fait  obferver.  La  plupart 
des  épis  ergotés  étoient  fur  les  bords  des  fentiers. 

Les  conféquences  que  fembîe  permettre  cette  ! 
Expérence,  le  réduifent  à celles-ci.  A anofement 
égal , un  terrein  formé  de  glaife  & de  fable,  pro-  ‘ 
duit  plus  d’Ergots  qu’un  terrein  de  glaife  & de  i 
terre  franche.  11  en  naît  moins  dans  ce  dernier  '-j 
arro'é  une  fois  par  jour  * que  durs  un  terrein  de 
pure  terre  franche  arrofé  deux  fois  par  jour  -,  fans 
anofement  même,  un  terrein  de  terre  franche, 
exs.oféà  l’ombre,  & par  conséquent  plus  au  frais,  j 
donne  de  l’Ergot  . mais  bien  moins  que  s’il 
avo;t  *éié  arrofé.  Ne  feroit-ce  pas  la  raifon 
pour  laquelle  , dans  l’Expérience  pré  édente,  il 
a paru  de  l’E-got  dans  les  deux  terreins  ordinaires 
qui  accomragooit  le  terrein  faflice,  & qui  étoient 
comme  lui  au  nord  ? circonftance  qui  expliquerait 
pourquoi  on  trouve  de  l’Ergot  particulièrement 
dans  les  parties  des  champs  de  feigle  qui  font  au- 
près des  bois  & des  habitations. 

Moins  fcrupuleux  , fans  docte,  je  nt’en  ferois 
tenu  fur  les  caufes  de  l’E  got,  a x faits  pofitifs 
que  je  viens  de  rapporier  , & j’aurois  éié  per- 
fuadé  qu’on  doit  les  attribue,  à l’humidité  du 
fol  &.  à <a  qualité,  pur que  le  feigle  femé  dans 
un  terrein  d’argile  & de  fable  y elî  le  plus  fujet. 
D’autres  fait;  auffi  pofitifs  ne  s’acco  doient  pas, 
en  apparente  , avec  ces  caufes  -,  c ir  , airfi  que  je 
l’ai  déjà  dit  , M.  Tiliet  a trouvé  de  l’Ergot  fur 
des  remparts  dans  des  endroits  élevés  • M.  Fou- 
geroux  en  a vu  fur  le  bord  des  chemins  : moi-  - 
même  j’avois  obfervé  dans  le  Be*ry  , dans  la  So- 
logne fi  en  Beauce,  que  toutes  chofes  é ant 
égales  d’ailleurs,  les  feigles  des  tetre>  nouvelle- 
ment défrichées  pro-luiloient  le  plus  d’Ergots  ; 
j’en  avois  aille  découvert  le  long  des  chemins, 
dans  de  - ternes  incultes,  qui  poitoient  même  de 
l’ivraie  ergoté..  J’ai  donc  cru  deoir  faire  de  nou- 
velles recherches , & des  expériences  propres  ou 
à indiquer  d’antres  caufes,  ou  à concil.er  les  der-  , 
niers  faits  avec  les  premiers. 

Pour  fa-  oir  quelle  influence  avoit  fur. la  for- 
mation de  l’Erg  t un  ici  cin  nouvellement  dé-  j 
f ifl  é-,  au  mois  d’Qélobre  1779,  je  fis  défricher 
un  morceau  d’allée  de  jardin,  de  trente -dettx 
pieds  fur  quatre  -,  on  le  partagea  tn  deux  par- 
ri-.s  égales,  & on  y fema  du  leigle.  On  arrofa 
l’une  vers  le  temps  de  la  floraifon  , & on  n’ar- 
ro'a  pas  l’autre.  Celle  - ci  a donné  un  feul  épi 
ergoté,  & celle-là  en  a donné  huit.  Jamais  an- 
tée  nef  t moins  propre  à la  formation  de  i’Ergof , 
que  lancée  1780  , puifqu’cn  Sologne  même  il  y 
en  eut  très-peu.  Pour  trouver  en  Beauce  autant 
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fi'  fois  ergotés  que  le  périt  efpace  dcr  terrein  dé- 
friché en  a produit,  il  eût  fallu  examiner  beau- 
coup d’arpens  de  feigle;  le  nombre  en  eût  été 
plus  grand,  fans  doute,  ti  la  terre  avoit  été  en 
partie  argilleufc. 

Deux  autres  terreins,  d’égale  grandeur,  chacun 
de  trentfc  pieds  fur  douze  , furent  ênftmepcés  de 
fcigle  ; 1’  un  croit  à fa  première  année  de  défri- 
chement, l’autre  à fa  féconde,  celtu-di  ayant  pro- 
duit de  l’avoine  l’année  d’auparavant.  Dans  le  ,, 
premier  il  y eut  deux  cents  épis  ergotes , & feu- 
lement hir't  dans  le  fécond*,  d ffrrencc  frappante 
qui  fèmble  ir.di  ; r qu’une  terre  ameublie  par 
-les  labou-s , e'I  moins  Ai  jette  à EErgof.  Le  der- 
nier terrein  étoif  euftrne.n  é en  eigle  de  Mars, 
femé  en  Mars,  6:  l’autre  en  fei.  le  dA.utom.ne , 
Lmé  en  Automne. 
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CONCLUSION 

fur  les  tarife*  de  ÏL'rgot. 

Pour  réfumer  ce  qui  concerne  les  caufe;  de 
l’Ergot,  je  rappellerai  qu’il  y a quatre  opinions 
principales,  la  première,  la  plus  ancienne,  &Ja 
plus  générale,  attribue  la  naiffance  de  dette  graine 
aune  humidité  de  l’air,  froide  félon  lns  uns, 
chaude  félon  les  autres;  la  fécondé,  a des  pi- 
quures  d’infeéles  j la  troiûème,  à l’humidité  du 
fol;  & la  quatrième  regarde  l’Ergot  comme 
i ne  môle  occ  donnée  par  un  d.faut  de  fécon- 
dation. La  première  & Ja  troificmc  peuvent  r.  n- 
ner  l’une  dans  l’autre,  parce  que  l’air  n’eft  ja- j 
mais  auïïi  humide  que  dans  les  pays  où  1 fol  ' 
Peft  habituellement,  les  évaporations  y étant  très- 
abondantes;  d’ailleurs  quand  les  pluies  font  fré- 
quentes , l’air  & la  terre  font  à-la-fois  humides. 
La  quatrième  qui  n’efl  que  eau  fie  immédiate  , 
en  fuppofe  ou  une  des  trois'  premières , ou  une 
autre  inconnue.  Ain  fi  ces  o inions  fe  réduifem 
à deux;  favoir:  à celie  qui  regarde  les  piqunres 
d’infeéles,  & à ceile  qui  regarde  l’humidité  du 
loi  comme  caufe  de  l’Ergot. 

Si  dans  la  plupart  des  Ergots  que  AI.  Tillet  a 
examinés,  il  eut  rudes  infedes,  comme  il  en  a 
trouvé  dans  quelques-uns  ; fi  les  infedes  enflent 
été  apperçus  parlai  au  moment  où  ils  piquoient 
le  grain  defeigle,  de  manière  qu’il  s’en  fût  fuivi 
la  formation  & PaccroiiTement  gradué  des  Ergots; 
fi  les  papillons  qui  en  font  provenus,  enflent 
produit  des  infectes  femblables , l’opinion  de  ce 
Savant  eût  été  univerLüemenr  adoptée , fans  la 
moindre  difficulté.  Ii  eût  été  «éanmoin . difficile 
do  concevoir  comment  les  infedes  sV.aachoicnt 
plutôt  à des  épis  de  feigie  qu’à  d’autres  , plutôt 
dan;  un  pays  que 'dans  un  autre,  plutôt  dans  une 
année  humide  que  dins  une  année  fèche  , plutôt 
dans  des  terres  fraîches  ou  récemment  défrichées, 
que  dans  des  te;  res  en  culture  fuivie,  fiais  des 


faits  de  cette  nature,  rapportés  par  un  homme 
digne  de  foi  , eitfcnt  fuffi  pour  convaincre,  & 
ccatter  tous  les  doutes.  Jufqu’ici  l’opinion  de 
AL  I illct  n’a  donc  que  de  la  vraifemèlance. 

Celle*  qui  admet  i humidité,  ;c  ne  dis  pas  de  l’air 
mais  du  loi , a des  degrés  de  probabilité  de  plus; 
car  on  ne  peut  rie  que  la  S dormi,  qui  efl  le 
pays  où  il  croîr  1 . plusd  Lrgi.u,  ne  luit  en  môme- 
temps  Je  pays  le  plus  humide  ; il  cil  également 
certain  que  dans  ce  pays,  & dans  d’autre;,  les 
années  les  plus  plu vieufes  font  les  plus  féconde; 
en  Ergots.  Dans  plufiêurj  de  mus  expérience»  j'ai 
o;  tenu  d autant  plus f Ergot,  que  j ai  plus  arrofé 
le  terrein:  si  cf|  vrtfi  que  la  quantité  en  peut- 
etre augmentée,' ariaqualitédu  fol, puifque quand 
ii  cJl  formé  de  g:  de  & de  fable,  ou  récemment 
couché,  ou  m me  quand  il  relie  fans  culture, 
il  en  produit  davantage.  Je  ferai  voir  citie  ce 
qui  a lieu  ici  pour  1 L got , a également  lieu  pour 
la  cane  & le  charbon,  qui  font  plus  abondans 
vans  des  terre;  difpofées  d’une  ceriaine  manière 
quoique  ce  ne  fuit  peut-être  pas  là  la  caufe  par- 
ticulière qui  les  produife.  Au  relie,  ne  fereit-on 
pas  <n  oroit  de  foupçonner  que  ti  un  tor.ein 
nouvellement  défriché,  ou  non  cultivé,  ci  les 
boi  ds  des  pièces  de  terre  le  long  des  chemins 
ou  la  charrue  empiète  toujours,  font  plus  fui 
jets  à l’Ergot  c’ell  parce  qu  ils  font  ph  s frais 
es  plu;  humides-^  car  une  terre  nouvellement 
défrichée,  nef!  pas  meuble,  n’abforbe  pas 
autant  d eau,  & ne  fe  .prête  pas  autant  aux  éva- 
porations. Une  terre  non  cultivée  , porte  des 
plant. s qui  peuvent  tenir  fiais  le  "pied  du 
-îeigio  qui  s’y  fème  ou  lève  par  hafard.  On  peut 
c,a,eii!unt  penfer  que  Es  épis  fecondaires  du 
fugie  ont  plus  d’Eroot  que  les  principaux,  parce 
q-i  iis  font  plus  bas,  & abrités  par  ceux  ci. 

Dans  l’IIyvernache,  (i)  qui  y eft  rrès-fujet 
les  racines  du  feigle  font  renues  fraîches  par  la 
Vfctce-,  En  fuppofanr  qu’il  fallût  attribuer  quel- 
que cnOiô  à la  qualité  du  terrein,  & peut-être 
a D culture,  ce  que  je  croirais  très-volontiers  ~ 
nu  nudité  entre,  pour  la  majeure  partie,  dans 
. ca,l.!  e 1 e ^ ^rSot>  ainfi  que  les  expériences  par- 
riculieres  que  j ai  rapportées  femblent  le  confia- 
ter.  Comment  l’humidité  du  fo!  agiroi^cHe  oour 
former  des  Ergots?  C’efl  une  explication  "que 
je  ne  fins  pas  en  état  de  donner,  & qui  ne  me 
paroit  d’ailleurs  nullement'  néce/faire  ; il  fuffit 
que  des  faits  l'attellent.  La  tâche  que  je  nie 
fuisimpofée  ne  confifle  qu’à  en  rendre  un  compre 
exaèl,  & à les  éclaircir  autant  qu’il  dépend 
de  moi.  x 

DE  L'ERGOT, 

Confidcr:  par  rapport  à fes  effets. 

La  manière  dont  j’ai  confîijérc  l’Ergot  jn Ç— 


(i)  Mélange  de  fcig’.e  îx.  de  vdee. 
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qu’ici , offre  des  détails  qui  fans  doute  fatîc fe- 
ront la  curicfité  de  plufieurs  phyficiens.  Ils  me 
l’auront  gré  d’avoir  développé,  autant  que  je  le 
pouvois,  toutes  les  particularités  qui  concernent 
les  qnalités  extérieures,  la  manière  dont  il  fe 
forme  , fe  s principes  conflitutifs  & lès  caufes. 

Mais  li  je  m’en  étois  tenu  à ces  obfervations, 
je  n’aurois  qu’imparfaitement  rempli  le  but  que 
je  me  fuis  propofé  ; car  je  devois  fpécialemcnt 
m’occuper  de  faire  connoître  les  véritables  effets 
de  l’Ergot,  fur  les  hommes  qui  s’en  nourriiTent 
quelquefois.  C’ed-là  le  point  qui  intéreflè  un 
grand  nombre  de  perfonnës,  & celui  fur  lequel 
tes  avis  & les  opinions  ont  éjé  très- partagés. 
Je  me  croirai  heureux  fi  mes  obfervations  & 
mes  expériences,  peuvent  tellement  éclairer  le 
public  fur  ce;  objet,  qu’il  lâche  déformais  à 
quoi  s’en  tenir.  Je  parlerai  ailfii  du  tort  que 
i’Ergot  fait  aux  cultivateurs  en  diminuant  le 
produit  de  leurs  récoltes.  Quclqu’avantageux 
qu’j  fût  pour  cette  claffe  de  citoyens , d’ôîre 
délivrés  d’une  production  qui  tient  la  place  de 
bons  grains,  ii  l’Ergot  elf  innocent,  on  a bien 
moins  d’intérêt  à le  détruire. 

Opinion  commune  Jur  les  effets  de  l'Ergot. 

Il  a régné  en  différentes  années  des  épidémies 
gangreneuses  qui  ont  été  attribuées  à l’Ergot , 
parce  que  dans  les  pays  où  elles  fe  font  mani- 
fefiées , il  s’étoit  formé  beaucoup  de  cette  graine 
danslarécohequiavoit  précédée. Onîe-  a éprou- 
vées vers  l’année  1776,(1)  auxenvironsde  Biois  ri 
de  Montargis-,  en  1709  (z)  eq Sologne , dans  le 
Biaifois  & dans  le  Dauphiné  • en  1747  (3)  en 
Sologne*,  en  1749  (4)  auprès  de  Lille  en  Flandre 
& de"  Béthune  en  Artois-,  en  1764  (5)  auprès 
d’Arras  & de  Douai;  en  177Z  (6)  en  Sologne  , 
fur-tout  à Nancay  , & depuis  ce  temps- là  (7) 
dans  le  Litriouftn  & dans  l’Auvergne.  Je  ne  parle 
pas  de  celles  qui  ont  caufé  de  grands  ravages  dans 
toute  la  Heffe  , eu  1597,  dans  d'autres  parties 
de  l’Allemagne,  tn  1648  , J 649  & i6'7<j-,  ri  de 
celles  qui  ont  régné  dans  la  Luface,  dans  la  Mifnie 


(1)  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences , année  1676. 

(а)  Ii.  Annie  17m,  & détails  communiqués  par  l’Ab- 
baye Saint-Amoine. 

(3)  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , & Mercure 
de  Janvier  1748. 

(4)  Obfervations  de  M.  Boucher,  médecin  de  Lille, 
journal  de  Médecine  176a,  & Mémoires  de  M.  Cauvet, 
adreil'és  à la  Société  de  Médecine,  en  177 7.  Ces  deux 
Médecins  , très-eftimés , ont  attribué  cette  maladie  aux 
variations  de  l’air , & non  à J’Ergor. 

(j)  Méthode  curative  , par  MM.  de  Larfé  & Taranget , 
à Arras,  1755. 

(б)  Faits  qui  me  font  connus. 

(7)  Lettres  que  j’ai  reçues. 
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& dan;  le  canton  de  Lucerne , parce  qu’elles  ont 
des  fymptémes  dilférens,  comme  on  peut  le 
voir  dans  un  bon  Mémoire  de  M.  Saillant,  inféré 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Médecine, 
année  17 76.  Il  paroît  que  la  Sologne  a été  le 
plus  fouvenr  affligée  de  ce  fléau,  ce  qui  a con- 
firmé dans  l’idée  qu’il  eff  cccafïonné  par  D’Ergot. 

Ce  fut  vers  1670  ou  167Z  que  M.  Perrault  en 
informa  le  premier  l’Académie  des  Sciences.  M. 
Dodart  , en  1675,  rendit  compte  à la  même 
compagnie  de  tout  ce  qu’il  avoit  appris  fur  ce 
fujet.  friais  les  perfonnes,  qui  lui  avoient  écrit, 
n’alléguoient  aucuns  faits  qui  puiïent  prouver 
que  1 Ergot  étoit  la  véritable  caufe  du  mal.  L’A- 
cadémie alors,  pour  s’en  afîurer,  arrêta  qu’on 
feroit  des  expériences , tant  pour  connoître  l’o- 
rigine de  l’Ergot,  que  pour  conftater  fes  effets. 
Elle  crut  également  nécefïaire  d’en  frire  l’ana- 
lyfe  chimique.  On  ignore  par  quelles  circonftan- 
ces  les  vues  fages  de  cette  Compagnie  n’ont  pas 
été  remplies  ; des  expériences  fa ‘tes  par  fes  mem- 
bres, auroientj'dèsce  temps-lûéclairci,  la  queflion 
d’une  manière  fatisfaifante.  Le  travail  que  je 
publie  aujourd’hui  fur  l’Ergot,  eff  abfolument 
tracé  fur.ee  plan.  Si  on  le  trouve  de  quelque 
utilité,  c’eff  à l’Académie  des  Sciences  qu’on  en 
aura  la  première  obligation.  Depuis  cette  époque, 
cette  Compagnie  eut  connoiffance  des  mêmes 
maladies , qui  fe  firent  fentir  en  Sologne  : on 
annonçoit  toujours,  fans  le  prouver , que  l’Er- 
got en  étoit  la  caufe.  Après  un  Mémoire  de  M. 
de  Salerne , médecin  d'Orléans,  imprimé  dans 
le  fécond  volume  des Savans Etrangers,  on  com- 
mença à fortir  de  l’incertitude  raifonnable  où  1 on 
avoit  été  jufques-là.  Dans  ces  derniers  temps, 
quelques  Phyficiens  eflimabies,  (1)  guidés  fans 
doute  par  des  motifs  louables,  ou  cru  pouvoir 
jufûfier  l’Ergot,  d’après  des  expériences  qu  ils 
avoient  tentées.  Les  faits  qu’ils  ont  publiés,  ont 
jetté  • u grand  nombre  de  perfonnes,  dans . l’état 
d’indécifioti  où  l’on  étoit  avant  le  mémoire  de 
M.  de  Salerne.  Comme  cet  objet  intérefle  la 
fanté  des  hommes,  la  Société  de  Médecine  (z) 
a penfé  qu’il  lui  importoit  de  connoître  la  vé- 
rité aans  cette  circonflance.  Elle  a décidé  en 
conféqu  rue  qu’il  falloir  de  nouveau  confulter 
l’expérience  -,  & elle  m’a  chargé  de  ce  foin. 

Deux  chofel m’ont  paru  r.éceffaires  pour  par- 
venir, d’une  manière  p us  frire  , au  but  propofé; 
la  p : entière,  d’examiner  le  fol  de  la  Sologne, 
fi  abondante  en  Ergot,  l’air  qu’on  y refpire,  les 
alimens  dont  fe  nourriffent  les  habitans , leur 


{ 1)  MM,  Schleger , Model  &c  Parmentier. 

{2)  La  ; Société,  pour  cet  objet,  nomma  pluîicur* 
Commifiaires  , favoir,  MM  Dejuflîeu  , Paulct , Saillant , 
Chain  îé  ni  & moi  Chacun  de  nous  fit  quelques  recher- 
ches dans  les  Auteurs,  Sc  l’on  voulut  bien  s’en  rapporter 
à moi  pour  les  obfervations  Si  les  expériences. 

corrihtution; 
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conrtitution  , leur  genre  de  vie,  les  maladies  aux- 
quels ils  fontfujcts,  afin  que  s’il  étoit  prouvé 
que  l’Ergot  ne  donnât  point  la  gangrène  féche, 
qui  règne  quelquefois  dans  cette  province,  on 
pût  avoir  lur  la  caufe  de  nouveaux  renfeigne- 
niens-,  la  fécondé , de  chercher  à découvrir  l’o- 
iigine  de  lErgot  , de  voir  ce  que  les  feigles 
en  produiftnt,  & l’ufage  qu’on  #n  fait,  tnfrn 
d’en  ramafltr  une  quantité  ftiffifante  pour  en 
donner  à des  animaux  , St  en  faire  l’analyfe  chi- 
mique. Ces  confidérations  adoptées  par  la  Société, 
& accueillies  par  Ai.  Néker,  direéleur-général  des 
finances,  ont  déterminé  un  voyage  que  j’ai  fait 
en  Sologne,  au  mois  de  Juillet  1777-,  voyage  dans 
lequel  je  n’ai  rien  épargné  pour  m’acquitter  con- 
venablement de  la  commiffion  dont  j’étois  chargé. 

OPINIONS  ET  EXPÉRIENCES, 

Qui  tendent  à faire  regarder  l’Ergot , comme 
caufe  de  la  gangrené  fècke. 

Je  pourrois  citer  ici  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes,  dont  les  noms  font  refpeélabies  dans 
les  Sciences , qui  ont  pcnlé  & écrit , que  l’Er- 
got étoit  la  caufe  des  gangrènes  fèches  de  la 
Sologne  ; mais  les  uns  ont  conçu  cette  opinion 
d après  de  fîmples  oui-dire  , & fondée  feulement 
lur  ce  qu’en  certaines  années,  fécondes  en  Er- 
gots, il  efl  venu  de  plufieurs  cantons  de  la  So- 
logne , à l’Hôtel  - Dieu  d’Orléans,  beaucoup 
d’hommes  a taqués  de  cette  maladie.  Les  autres 
ont  adopté  la  même  idée  depuis  le  Mémoire  de 
M.  de  Sajerne  , médecin  d’Orléans  , qui  rend 
compte  d une  expérience  propre  à confiater  les 
mauvais  effets  de  l’Ergot.  S il  efl  permis  de  le 
dire , les  premiers  ont  regardé  trop  précipitam- 
ment 1 Ergot  comme  dangereux,  parce  que  les 
maladies  de  Sologne,  quoiqu’elles  règnaffent  d’au- 
tant plus  qu’il  y avoir  plus  d’Ergor , pouvoient 
dépendre  d’une  on  de  plufieurs  autres  caufes. 
Ceux  qui , pour  former  leur  avis,  ont  attendu 
la  publication  du  Mémoire  de  M.  de  Salerne  , 
fe  font  moins  expofés  à être  trompés , parce 
quils  ont  jugé  d’après  un  fait  pofirif.  Riais  ce 
u en  étoit  encore  qu’un,  & il  avoir  befoin  d’être 
confirmé  par  les  expériences  de  M.  Réad,  qui 
ne  s en  eu  occupé  que  long-temps  après  : celles- 
ci  ont  bientôt  été  fuivies  de  beaucoup  d’autres, 
don-  les  réfuhars  font  totalement  oppofés  à ceux 
do  MM.  de  Salerne  & Réad.  J’expoferai  les  unes 
& les  autres  , & enfutte , celles  que  j’ai  cru 
devoir  faire  , pour  décider  la  quefiion. 

Expériences  de  MM.  de  Salerne  (1)  & Réad.  (2) 

M.  de  Salerne  a nourri  un  cochon , d’abord 

(i  ) Académie  des  Scienees  , T om.  1 des  Sa  van  s Etrangers. 

(,2)  'Mité  de  l’Ergot  par  M.  Réad  > mçdeçin  des  hô- 
pitaux Militaires. 
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de  fon  de  froment , enfuire  d’orge  mêlé  avec  de 

I Ergot.  L’animal  en  a mangé  environ  huit  livres. 

II  marqua  les  premiers  jours  une  grande  répu- 
gnance , qui  cefla  quand  on  eut  fubflituë  l’orge 
au  fon.  Au  bout  de  quinze  jours  fon  ventre 
devint  dur;  fes  jambes  furent  rouges  & emflam- 
m.ees  ; il  en  luinta  une  liqueur  verdâtre  & infeéte, 
qui  augmenta  de  jour  en  jour.  Le  dos  & le  déf- 
ions ou  ventre  noircirent  ; la  queue  & les  oreilles 
étoient  pendante?.  I, animal  avoit  de  la  peine  à 
marcher,  il  chancelait  & feplaigooit  : cependant 
il  confervoit  de  l’ap£étir.  Ses  urines  coudoient 
librement,  & fes^excrémens  étoient  durs.  II 
mourut  : on  trouva  une  tache  gangrèneufe  au 
foie-,  une  partie  du  méfentere,  le  jéjunum,  & 
fur-tout  l’ileum  étoient  enflammés.  Il  y avoit 
fous  la  gorge  & fous  le  ventre  quelques  boutons 
noits  & entrouverts,  par  lefquels  il  fortoit  une 
humeur  roufie  : le  corps  de  l’animai  étoit  très- 
maigre. 

M.  de  Salerne  .à  l’appui  de  cette  obfervaticn 
rapporte  une  lettre  d’une  demoifelle  de  la  Borde- 
Vernoux,  en  Sologne,  qui  annonce  qu’un  co- 
chon a perdu  les  quatre  pieds  & les  deux  oreil- 
les, pour  avoir  mangé  du  fon  de  deux  tiers  de 
feigle,  mêlé  d’Ergot,  & la  mort  de  quelques 
animaux  qui  en  avoient  mangé  d’eux-mêmes. 

M.  Réad  en  J 766,  a donné,  à un  cochon,  de 
l’Ergot  mêlé  avec  moitié  de  fon  de  froment.  Cet 
Ergot  avoit  été  ramaffé  dans  les  environs  de 
Freine  & d’Hauffi  , près  Valenciennes.  Dans  les 
dix  premiers  jours,  l’animal  a mangé  trois  livres 
& demie  d Ergot,  dont  la  dofe  a été  augmentée 
les  jours  fuivans  : en  tout  il  en  a mangé  envi- 
ron fept  livres,  avec  le  même  poids,  à-peu-près, 
de  fon  de  froment;  ainli  !a  proportion  étoit  de 
moitié.  Le  dix-neuvième  jour  les  yeux  du  cochon 
étoient  enflammés;  il  en  diûilloitune  férofité  qui 
faitoit  tomber  les  foies  des  parties  voifines;  le 
cochon  étoit  affaiiTé  ; il  fe  plaçoit  toujours  de 
manière  qu’une  de  fes  oreilles  étoit  appuyée  con- 
tre lemur.  Le  vingt-troifième  jour,  cette  oreille, 
qui  s’étoit  enflammée  à fa  bafe,  & étoit  devenue 
livide,  tomba  : le  vingt-quatrième,  le  cochon, 
dont  les  yeux  s’étoient  encore  enflammés  davan- 
tage, & fermés  même,  mourut  dans  des  convu!- 
lions.  Les  vifcéres  du  bas-ventre  étoient  gonflées, 
il  y avoit  an  foie  une  tache  gangrèneufe  , d’un 
pouce  de  diamètre.  JJ1.  Réad  ayant  fait  une  forte 
décoètion  d’Ergot,  qu’il  mêla  avec  du  miel,  des 
mouches  qui  en  goûtèrent,  périrent  dans  l’efpa- 
ce  de  deux  ou  trois  minutes.  Quelques  concluantes 
qu’aient  paru  les  expériences  de  MM.  de  Salerne 
& Réad,  on  ne  peut  difeonvenir,  qu’elles  ne 
démentroient  pas  encore  les  funefles  effets  de 
l’Ergot;  car  il  leur  manquoit  des  détails  très- 
intéreffans  : ni  l’un  ni  l’autre  n’a  parlé  de  i’etat 
où  étoit  chaque  cochon  avant  qu’il  commençât 
à manger  de  l’Ergot  : on  ne  fait  pas  en  qtièlle 
proportion  cette  graine  étoit  chaque  jour 
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les  alimens  que  M.  de  Salerne  a fait  donner  an 
fien.  Les  faits  arrivés  à Laborde-Vernoux  , & que 
ce  médecin  rapporte,  ne  font  rien  moins  que 
prouvés,  comme  on  le  verra  par  la  fuite  : car 
on  annonce  que  des  animaux  ont  mangé  d’eux- 
mêmes  de  l’Ergot,  tandis  qu’ils  ont  pour  cette 
graine  la  plus  grande  répugnance.  La  fauffeté 
de  cette  dernière  affertion  rend  fufpeéte  celle  où 
l’on  annonce  q’un  cochon  a perdu  les  quatre 
jambes  & les  deux  oreilles.  Le  fon  de  froment , 
que  M.  Réad  a joint  à l’Ergot,  pendant  tout  le 
temps  de  fun  expérience,  & que  M.  de  Salerne 
y a joint  pendant  les  premiers  jours  feulement  de 
la  fienne  , formoit-il  une  nourriture  allez  fubfian-1 
îielle , pour  qu’on  ne  pût  imputer  la  maladie  & 
la  mort  des  cochons  à l’inanition , qui  difpofe 
à la  gangrène  ? Comment  au  furplus  les  animaux 
ont-ils  étéfoignés-,  & avec  quelles  précautions  ? 
Les  éclair ciffemens,  fi  MM.  de  Salerne  & Réad 
eulfent  penfé  à les  donner,  auraient  porté  la 
convi&ion  dans  tous  les  efprits,  au  lieu  de  laifler 
des  doutes,  & de  faire  ddirer  de  nouvelles 
recherches. 

Expériences , par  lesquelles  on  ejfaye  de  prouver  que 
l'Ergot  riefi  pas  dangereux. 

L’opinion  qui  regarde  l’Ergot  comme  capable 
de  caufer  des  maladies  gangrèneufes , n etoit  pas 
allez  prouvée,  même  après  les  expériences  de 
MM.  de  Salerne  & Réad,  pour  ralentir  le  zèle 
de  quelqu’autres  phyficiens  qui  s’occupent  à éclai- 
rer les  hommes,  en  leur  ôtant,  les  préjugés  qui 
les  inquiètent.  11  devoit  d’ailleurs  en  rei'ulter  un 
grand  avantage,  li  l’on  découvrait  que  1 Ergot 
n’étoit  pas  malfaifant;  c’étoit  d’engager  par  là 
les  hommes  livrés  à l’art  de  guérir,  à chercher  la 
véritable  caufe  de  ces  maladies,  afin  d en  indiquer 
les  moyens  préfervatils.  Le  motif,  aidé  d obfer- 
vations  particulières,  à fans  doute  donné  lieu 
aux  expériences  qui  fuivent. 

Expériences  de  M.  Schleger.  ( i ) 

M.  Schleger  a fait  fur  l’Ergot  des  obfervations 
& des  expériences  qui  méritent  d’être  rapportées. 
Des  mouches  qui  ont  mangé  de  la  farine  d Ergot , 
mêlée  avec  du  fucre,  de  l’eau  , du  vinaigre  dulci- 
fié, ou  avec  de  l’eau  de  chaux,  en  font  mortes. 
On  a donné  du  pair  fait  d’iergot  & d un  peu  de 
levain,  à mangera  deux  chiens,  a des  poules,  a 
un  cochon,  a un  mouton,  & a deux  carpes-,  les 
quadrupèdes  n’en  ont  pris  que  quand  ils  ont  été 
prelfés  par  la  faim  ; un  des. deux  chiens,  dont  ia 
boifion  éroit  au  mélange  d’eau  & de  poudre  d Ergot, 
a vomi,  fans  autre  incommodité  : l’un& l’autre  a 
été  confiipé,  & a eu  le  ventre  tendu  pendant  trois 
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jours;  mais  après  qu’ils  eurent  mangé  quinze  on* 
ces  de  ce  pain,  ils  ont  éprouvé  du  dévoiement.’ 
les  deux  carpes  ( i ) n’ont  point  paru  afFeélées  : 
les  poules  l’ont  refufé;  lorfqu’on  leur  a fait  ava- 
ler de  force,  leur  eflomac  s’efi  gonflé , & a long- 
temps retenu  la  pâte,  dont  i’Ergot  faifoit  la  plus 
grande  partie,  mais  il  ne  s’en  efi  pas  fuivi  d’acci- 
dent. 

On  a fait  manger  à un  petit  chien  une  once 
de  farine  d’Ergot  dans  du  lait  ^ un  autre  en  a 
avalé  trois  onces  dans  du  bouillon  : un  chat  en  a 
pris  deux  onces;  aucun  de  ces  animaux  n’en  a 
refieu  ti  de  mal. 

Un  chien  a refpiré  pendant  dix  minutes  la 
vapeur  d’Eigot,  qu’on  avoij  mis  fur  un  caillou 
rougi  au  feu.  Les  fpeôbateurs  de  cette  expérience 
n’en  ont  eu  qu’un  peu  de  chaleur  aux  yeux,  & 
le  chien  a paru  ne  lien  éprouver. 

De  l’infufion  d Ergot,  injeélée  dans  la  veine 
d’un  mouton,  lui  a occafionné  des  mouvemens 
convulfifs,  de  l’oppieffion , desbatremens  de  ven- 
tre. Cet  animal  a mangé  en  fui  te,  & il  lui  efi  fur- 
venu  une  raideur  univerfelle  : on  l’a  tué;  mais 
M.  Schleger  ne  rapporte  pas  le  ré:u.hat  de  l’ou- 
verture du  ccrps. 

On  a faupoudré  d’Ergot  une  plaie  récente; 
dans  une  partie  charnue  du  doigt  d’un  homme; 
le  fang  s’efi  arrêté  touraVcoup  ; le  bleffé  aéprouvé 
une  ardeur  légère,  fuivie  d’un  engourdiflement 
dans  la  plaie  Si.dans  le  bout  du  doigt.  Le  même 
Auteur  convient  que  quelque  temps  après  qu’on 
a mâché  de  l’Ergot,  il  imprime  fur  la  langue 
un  goût  d’huile  rance,  une  fenfation  brûlante, 
une  fécherefle  âcre  & mordicante,  qui  ne  fe 
difiippe  que  par  l’ufage  du  lait;  & que  la  poitf- 
fière  de  l’Ergot  pique  le  nez  comme  du  ta.bac 
très-fort. 

C’efi  avec  ces  expériences  que  M.  Schleger 
effaie  de  juflifier  1 Ergot  du  mal  qu’on  lui  at- 
tribue : il  efi  certain  que  d’après  elle  on  ne  peut 
conclure  que  l’Ergot  foit  caufe  des  maladies  gan- 
grèneufes de  la  Sologne,  puifqu-aucun  des  ani- 
maux, dont  M.  Schleger  s’efi  ferai  na  été  at- 
taqué de  gangrène  : mais  on  peut  objeéter  à M. 
Schleger  que  fes  expériences  n’ont  pas  été  por- 
tées aflez  loin;  que  dans  la  plupart,  il  s’efi  con- 
tenté de  donner  une  fois  de  l’Ergot  à des  ani- 
maux ; que  les  habitans  de  la  So-r.grte  peuvent 
en  manger  beaucoup  & long- temps  de  fure  (2) , 
&-c.  D’ailleurs,  les  faits  même  qu’ri  rapporte,  dé- 


comp  L’Auteur  qui  a extrait  M.  Schleger , a omis  de  rendre 
te  de  ce  qui  a pu  arriver  au  cochon  8c  au  mouton. 

(2)  a Un  homme,  dit  M.  Schleger,  qui  mange,  oit. 
» chaque  jour  quatre  ou  ftx  livres  de  pain . 11e  s'expo- 
» (croît  pas  à un  gtand  danger,  en  avalant  avec  ie  paie, 
» une  demi-once  d’Srgot  en  huit  jours.  Proportion  exa&e  , 


(t)  Journal  Encyclopédique , du  mois  de  Juin  1771, 
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pofent  fortement  contre  l’Ergot  : la  répugnance 
tics  animaux  pour  cette  g aine,  ainfi  qu’il  l'ob- 
icrvc,  le  chtcn  qui  a vomi  pour  en  avoir  pris 
dans  de  1 eau,  les  volailles  qui  ont  eu  de  la  prino 
a le  d'gércr  , des  chiens  dont  le  ventre  a été 
diflcndu  8e  confiipé  d’abord  , relâché  enfuite  , 
parce  qu  ils  avoient  mangé  de  1 Ergot,  les  con- 
vuj fions  & autres  accidents  du  mouton , dans 
les  veines  duquel  on  en  a injeété  de  l infufton , 
1 1 fict  qu  il  a produit  fur  le  doigt  d’un  homme, 
1 tmpreflion  qu’il  fait  fur  la  langue  & dans  le  nez , 
toute  ces  circonfiances  ne  font-elles  pas  propres 
*!  le  faire  regarder  comme  dangereux  , & a le 
E tre  toupçonner  d’être  la  caufe  des  épidémies 
£<! ngrènneufes  qui  lui  ont  été  attribuées? 

Expériences  de  M.  Model  (r).  , 

M.  Model,  phyficien  Ruffe,  dir  qu’il  y a beau- 
coup de  preuves  que  des  gens,  par  bravade, 
ont  mang  ■ de  l’Ergot  criul , fans  en  avoir  été 

incommodés. 

Il  mêla  différentes  fois  de  l’Ergot  avec  du  fcigle 
& du  froment -,  il  jetta  le  mélange  à des  pigeons , 
qui  le  Iaifîerent  d’abord,  p-iit-êrre,  dit-il,  par 
rapport  4 la  couleur  noire  : le  lendemain  ils  le 
mangèrent  avec  beaucoup  d’empreffement  : il  ne 
leur  en  arriva  rien. 

De  la  fatine  de  feigle  & de  la  farine  d’Ergot, 
aj’anr  été  mêlées,  à parties  égales,  ce  mélange  fe 
gmifia  & per  dit  beaucoup  de  fa  couleur  noire. 
M.  Model  le  fit  pétrir  tnfuûeavec  deux  fois  au- 
tant de  farine  de  feigle  u’il  y avoir  d’Ergot  : 
on  en  forma  un  pain,  qui  après  qu’il  fut  cuit 
( tdu  t nS  goû  , bien  levé,  & d’une  couleur  peu 
a. If  ente  de  celle  du  pain  de  pur  feigle.  Ceux 
qui  le  mangèrent  n’en  reçurent  aucune  incom- 
modité. 

. Dss  fois  faits  allégués  par  M.  Modcï,  le  der- 
nier efi  le  feul  qui  mérite  attention ; car  les  gens 
qui  oik  mangé  de  l’ergot  par  btavade,  en  ont 
^ raileinblablement  mangé  fi  peu  qu’on  n’en  doit 
i en  Conclure-,  il  en  cil  de  même  de  ce  qu’en 
ont  mangé  les  pig  ons  puifqu’il  paroît  qu’on 
ïte  leur  en  a donné  qu’uns  fois;  encore  ne  fait 
on  pas  à quelle  dofe  ; leur  répugnance  pour 
1 Ergot  e(l  plus  facile  à concevoir,  que  leur  ern- 
prelîemenr  pour  cette  graine. 


*>  que.q'i  ergoté  qu’on  fuppofe  le  grain  dont  on  fe  fett.» 

. Scll  e3e  ae  prevoyoit  pas  qu’une  feule  gerbe  de  feigle  , 
qui  pouvoir  rendre  environ  quatorze  livres  de  grain, 
ï»D'r0r  IlIli‘,onees  d’Etgot  ; & que  de  deux  tet- 
■ ns,  un  fur  mille  huit  cent  cinquante  épis,  en  auroit 
iois  cent  vingt-deux  ergotes.  & l’aucm  fur  quatre  cent 
en  a.  roit  eny  r.  n quatre-vingt  ergotes,  comme  je  l’ai 
atteitc  precedemme.it. 

I,4sl  Ret:téit!ons  chimiques  de  M.  Model  publiées  en 
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Le  pain,  que  quelques  perfonnesont  mangé 
contenoit,  félon  M.  Model,  un  quart  d’Er-ot  • 
quantité  confidérable,  fans  doute  : mais  on  ne 
d*t  pas  de  quel  poids  il  émir,  ri  combien  en 
émargeant  enfer,  on  a mangé  d’Ergot.  D’ai- 
leu,  s,  il  n ell  pas  certain  que  ces  perfor/nes  n’aient 
pas  pn5  en  même  t m s des  alimens  capables 
de  détruire  le  poifon  de  l’Ergot.  Ce  fait  n’cll  pas 

preifiontJl  é P°Ur  qUl1  pui(r°  faire  5uel<l«e  im- 
Erpetieices  ilf.  Parmentier  (t). 

M.  Parmentier,  apothicaire  major  des  invali- 
des, phyficien  recommandable  par  des  ou- 
vrages d’une  grande  utilité,  publiés  en  diffërens 
temps,  eu  celui  gui  a fait  1 s plus  nombreufes 
expériences  fur  l’Ergot,  qu’il  a regardé  comme 
incapable  de  produire  de  dangereux  effets. 

11  s’efl  fournis  lui  même  à l’épreuve  de  l'Er- 
got : il  en  a pris  à jeun  pendant  huit  jours  de 
Iu,te;  c'emi-gros  chaque  matin,  & il  n’en  a 
pas  été  incommodé. 

Il  en  a ajouté  pendant  quatre  jours  un  hui- 
tième aux  ahmens  dont  on  nourrifToit  un  pigeon 
& une  poule  : celle-ci  n’en  voulut  pas  d’abord  • 
le  lendemain  elle  en  mangea,  ainfi  que  le  pigeon 
avec  avidité  ; on  leur  en  donna  un  quart  les 
quatre  jours  qui  fuivirent  : on  en  fit  pendant 
ce  meme  temps  manger  à un  chien,  en  même 
proportion-  en  le  mêlant  en  poudre  avec  du 
pain  & de  la  -viande. 

M.  Parmentier  a fait  un  pain  compofé  d’une 
once  d E.rgot , de  huit  onces  de  pâte  de  farine 
de  feigle,  y compris  le  levain  : ce  pfin  fut  dif- 
tnbué  aux  trois  animaux  précéder.  Les  deux 
jours  fuivans , on  leur  fit  d’autres  pains,  en 
augmentant  chaque  jour  du  double  la  dofe  d’Er- 
got.  Dans  aucun  de  ces  cas  il  ne  rèfolta  de  mal  : 
on  tua  le  pigeon  & la  poule  ; on  ne  trouva 

d’é^ofior»  eUfS  C°rpS  de  velÎ!ge  de  gangrène,  ni 

Un  cochon  mangea  pendant  huit  jours,  tous 
es  matins  une  once  d’Ergot  jointe  à deux  onces 
de  farine  ue  feigle,  indépendamment  des  antres 
ahmens,  dans  lefquels  on  avoit  foin  qu’il  n’en- 
trât pas  de  fon.  Un  chien  pendant  le  même 
temps,  en  prit  par  jour  une  demi-once  mêlée 
c.  . u.  P“in  de  viande  : M Parmentier  en 
joignit  un  huitième  à de  la  vefee  & à du  che- 
nevis  delunés  pour  deux  pigeons,  qui  les  pre- 
miers jours  feulement  refufèreot  l’Ergor  à 
qu  il  croît,  à caufe  de  fa  couleur  noire.  U leur  en 
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Mémoire  particulier. 
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fit  injeétor  plufieurs  fois  dans  le  bec , un  demi- 
gros  chaque  fois  : tous  ces  annimaux  fe  portè- 
rent toujours  bien;  les  deux  pigeons  furent  tués 
au  bout  d’un  mois,  & mangés  fans  nul  incon- 
vénient. 

Enfin  il  forma  encore  un  pain  Ergoté,  que 
■deux  perfonnes  mangèrent  pendant  huit  jours, 
en  le  trempant  dans  du  bouillon.  La  propor- 
tion de  l’Ergot  étoit  telle,  que  chaque  perfonne 
mangeoit  une  once  & trois  gros  d’Ergot,  en  tout 
cinq  onces  & demie.  Le  refie  de  leur  nourri- 
ture confifioit  en  un  quarteron  de  viande,  une 
demi-livre  de  bon  pain  & de  l’eaa.  Elles  n’éprou- 
vèrent pas  la  moindre  incommodité. 

Expérience  faite  dans  le  Maine  (i). 

Une  perfonne  qui  habitoit  .le  Maine  & 
dont  l’expérience  n’a  pas  été  publique  , a 
defiré  s’afiurer  par  elle  même,  fi  les  - effets  de 
l’Ergot  étoient,  aufii  pernicieux  que  le  bureau 
d’ Agriculture  du  Mansl’a  annoncé  en  1764.  Af- 
furée  qu’une  graine  qu’elle  avoit  rantaffée,  étoit 
le  véritable  Ergot  nuifible,  elle  fit  attacher  par 
la  patte,  dans  fa  cuifine,  un  jeune  coq  de  trois 
à quatre  mois.  On  deflecha  de  l’Ergot , on  le 
broya  dans  uri  moulin  à poivre,  on  en  pétrit 
de  temps  en  temps  de  la  farine  avec  de  l'eau 
& on  la  mit  cuire  fous  la  cendre  en  forme  de 
tourteau.  Ce  fut  pendant  trois  femaines  la  nou- 
riture  unique  du  pouLet,  fi  ce  n’efi  qu’il  ramaf- 
foit,  par  hafard , quelques  miettes  dans  l’efpace 
où  il  pouvoir  fe  mouvoir  : il  étoit  fouvent  vi- 
fité-,  on  remarqua  feulement  qu’il  mangeoit  du 
tourteau  avec  beaucoup  de  répugnance  , qu’il 
devenait  trifie  & maigre  de  plus  en  plus,  & que 
fa  crête  avoit  beaucoup  pâli;  ce  qui  fut  attri- 
bué à fa  détention.  Au  bout  de  trois  femaines 
on  le  relâcha;  il  reprit  fa  gaieté  & fa  crête  re- 
devint vermeille.  11  avoit  mangé  une  livre  & un 
quarteron  d’Eigot. 

Le  bureau  d’ Agriculture  du  Mans,  auquel  cette 
expérience  fut  communiquée,  ne  la  regarda  pas 
comme  luffifante  & comme  allez  probatoire  pour 
détruire  des  , expériences  contradictoires,  parce 
qu’un  feul  fait,  d’ailleurs  fufceptible  d’être  dif- 
cuté,  n’eft  jamais  une  preuve  convaincante.  Le 
bureau  penfiâ  fagement  que,  vu  l’état  de  la  crête 
du  coq,  lion  eût  continué  à lui  donner  de  l’Er- 
got, il  auroit  éprouvé  des  effets  plus  marqués. 

On  ne  peut  cependant  difçonvcnir  que  des 
expériences  de  cette  efpèce  font  très— impor- 
tantes, & capables  de  lailfer  des  doutes  fondés 
fur  les  effets  funefies  de  l’Ergot.  S’il  n’y  avoit 


(1)  Le  détail  d:  cette  expérience  m’a  etc  communiquée 
gai  la  petionue.  même  qui  l’a  fuite. 
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eu  trop  de  rifque  à rafiurer  les  babitans  descam~ 
pagnes  fur  leurs  craintes  à cet  égard  , & fx  'on 
n’avoit  pas  foupçonné  que  les  quantités  d’Ergot 
qu’on  a employé  étoient  peut-être  trop  foibles, 
perfonne  n’auroit  ofé  entreprendre  de  nouvelles 
expériences,  & on  eût  rtgardé  l’Ergot  comme 
innocent.  Mais  à quels  dangers  n’expofoit- on 
pas  les  habitans  des  lieux  où  il  efi  abondant  , 
fi  une  erreur  dans  les  expériences  eût  été  caufe 
qu’on  l’eût  juflifié  à tort  ? Parmi  les  fubfiances 
nuifibks,  n’y  en  a-t-il  pas  qui  empoifonnent 
lentement,  & lorfqu’on  en  prend  une  certaine 
quantité  ? Aucun  des  hommes  qui  ; d’après 
les  expériences  de  M.  Parmentier , ont  mangé 
de  l’Ergot,  aucun  des  annimaux  auxquels  lui  de 
d’autres  en  ont  donné,  n’ont  approché  des  dofes 
que  MM.  de  Salerne  & Réad  ont  fait  prendre 
aux  deux  cochons , qui  en  font  morts.  Ces  ré- 
flexions ne  feront  pas  certainement  défapprou- 
vées  par  les  favans  dont  les  intentions  font  pures  : 
c’efi  un  témoignage  que  je  dois  fur-tout  à M. 
Parmentier , à caufe  des  preuves  que  j’en  ai  en- 
tre les  mains  (1). 

Expériences  defiinées  à faire  connoître  quelles  font 

celles  des  précédentes , qui  méritent  le  plus  de 

confiance. 

La  diverfité  des  réfultats  obtenus  dans  les  ex- 
périences de  MM.  de  Salerne,  Réad,  Schle- 
ger,  Mode!  & Parmentier,  ayant  donc  néceflité, 
de  nouvelles  recherches,  j’ai  cru  devoir  ne  né- 
gliger dans  les  miennes  aucune  attention  & fur- 
tout  être  exaél  dans  le  calcul  & les  proportions 
des  alimens  qu’il  falloit  joindre  à l’Ergot  : je  ne 
me  flatte  pas  d’avoir  atteint  aufii  parfaitement 
qu’on  le  defireroit  le  but  que  je  me  fuis  pro- 
pofé;  m As  l’expofé  des  précautions  que  j’ai  prifes, 
le  détail  de  chaqueexpérience  & les  conféquences 
qui  peuvent  en  être  tirés,  mettront  les  lecteurs 
en  état  d’en  juger. 

Précautions  prifes  dans  Us  expériences. 

J’ai  fait  choix  d’animaux  de  différentes  espè- 
ces , tous  bien  f tins , & la  plupart  dans  1 âge 
de  la  force;  trop  jeunes  ils  auroient  pu  s’accou- 
tumer à la  nourriture  qae  je  voulois  leur  don- 
ner; trop  âgés,  ils  'auroient  peut-être  eu  déjà  de 
la  difpofition  à la  gangrène. 

Les  quadrupèdes  ont  été  placés  dans  des  ca- 
banes fpacîeufes  & fuffifamment  aérées  ; & le3 
oifeaux-  dans  des  poulaillers  vafies , dont  les  fe- 
nêtres étoient  grillées  &.  les  portes  exactement 
fermées,  pour  ne  s’ouvrir  qu’en  m’a  pté'ence. 
11  eût  été  mieux  fans  doute , de  laitier  ces  ani- 


(1)  Lettre  de  M.  Paanentier,  du  17  mat»  ij7l 


ERG 

maux  en  pleine  liherié ; mais  dans  ce  cas  com- 
ment les  conferver,  comment  les  contraindre 
de  manger,  lorfqu’ils  refit  foiem  ce  qu’on  leur 
préfentoit?  Comment  empêcher  qji’on  ne  leur 
donnât  lecrètcment  des  aliments  capables  de  dé- 
truire les  effets  del’Lrgot? 

Les  habiians  de  Sologne,  où  la  maladie  gan- 
grèneufe  a régné  le  plu  fouvent,  & où  l’Lrgot 
elf  plus  abondant  qu’ai! leurs,  ne  vivent,  pen- 
dant les  trois  premiers  mois  qui  fuivent  la  ré- 
colte, que  de  pain  fait  de  fêigle,  en  y com- 
prenant lé  fon.  Pour  imiter  d’abord  leur  ma- 
nière de  fe  nourrir,  je  fis  donner  aux  animaux 
de  l'Ergot  réduit  en  poudre,  & de  ia  farine  de 
feigle  : enfuite  j’y  mêlai  d’autres  aliments,  foit 
pour  les  engager,  par  ces  chang  ments,  à pren- 
dre plusaifément  de  l’Ergot,  foit  pour  êtte  alfuré 
des  effets  de  cette  graine  join.c  a ciiflërentes  lub- 
flances.  Chaque  jour  les  dofes  d’alimens  & d’Ergot 
étoteut  pefées,  les  vailieaux  & ufienfiles  dont  on  fe 
fervo.t,  bien  nettoyés,  l’eau  qu’on  dtflinoit  à abreu- 
ver les  animaux,  renouvcllée.  Lotjque  par  dégoût, 
quelques-uns  n’avoient  pas  mange  leur  nourriture, 
je  la  faifoit  jetter,  pour  en  fubftituer  de  nou- 
velle. Les  proportions  d’Ergot  varioientdu  com- 
mencement à la  fin  de  chaque  expérience  : d’a- 
bord je  n’en  faifois  donner  qu’une  petite  quan- 
tité, qu’on  augmenroir  par  degrés.  Il  falloit  évi- 
ter par  cette  attention , de  caufer  h gangrène 
aux  organes  de  la  digtfiion,  avant  de  la  déter- 
miner aux  extrémités , parties  quelle  atraquoit 
fpécialement  dans  les  mrdadies  de  Sologne,.  Quel- 
quefois je  fis  mettre  un  quart  , & même  plus 
d’un  quart  d Ergot  dans  la  nourriture;  mais  ce 
fut  rarement,  dans  quelques  circonflanees  feule- 
ment , & particulièrement  dans  les  premières 
expériences,  où  il  s’agilfoit,  peur  ainfi  dire,  de 
tâtonner.  D’ailleurs  en  certaines  années  les-  ha- 
1 itans  de  Sologne  peuvent  habituellement  en  man- 
ger prefque  cette  quantité  pendant  plufieurs  mois 
de  fuite,  comme  le  prouvent  les  calculs  que  j’en 
ai  faits. 

Je  marquois  exactement  fur  un  journal  les 
dofes  d’Ergot  & d'alimens,  les  dérangetnens  dont 
je  m’appercevois  dans  la  famé  des  animaux,  & 
tous  les  phénomènes  qui  fe  prél'entoienr  avant 
& après  leur  mort.  Enfin  , pour  donner  plus 
de  force  aux  expériences , elles  ont  été  faites 
dans  un  pays  très-fain  (i)  & en  préfence  de 
perfonnes  dont  le  témoignage  ne  fauroit  être  fuf- 
ped  (2). 


(1)  A Andonville  en  Beau  ce , où  j’avois  rapporté  dé 
Sologne  . quarante-cinq  livies  d’Ergot,  qui  m’avoient  coûté/ 
à ramaU'er  beaucoup  de  temps,  de  peine  te  de  patience; 
au  milieu  d’une  fouie  dobttacles  6c  de  dangers,  même 
de  la  part  des  gens  du  pays,  qui  11e  comptant  pas  fur 
ta  pureté  de  mes  intentions , font  excufables  à .lus  d’un 
ée*  td. 

(-)  .lai  eu  pour  témoin  M.  de  Foutcroy,  de  TAca-* 
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Je  placerai  fous  trois  ordres  toutes  les  expé- 
riences dont  je  dois  rendre  compte.  Le  premier 
con- prendra  et  lies  qui  prouvent  jufqn’à  quel  point 
l’Ergot  récent  peut-être  dangereux;  le  fécond, 
celles  qui  démon treet  l’extrême  répugnance  des 
animaux  pour  cette  graine-,  & dans  le  troifième 
feront  celles  qui  confiaient  que  de  l'Ergot  an- 
cien n’cfl  pas  moins  funefie  que  de  l’Ergot  ré- 
cent, que  celui  de  Sologne  nefi  pas  le  feul  mal— 
faifanr,  & que  cette  graine  donnée  fous  forme 
de  pain  , caufe  la  mort  , comme  lorfqu’on  la 
donne  fans  lui  faire  fubir  la  fermentation  & la 
coétion.  *• 

Jtk 

Expériences  du  premier  ordre , qui  prouvent  juf- 
qu1  à quel  point  l Ergot  récent  peut-être  dangereux » 

Première  expérience , zz  Septembre  1777. 

Deux  canards,  de  l’âge  de  quatre  mois,  un 
tnâle  & une  femelle  , ayant  été  renfermés  en- 
fernble,  on  leur  donna  le  premier  jour  de  l’Er- 
got en  grain,  auquel  ils  ne  touchèrent  pas.  J’y 
lubflituai  une  pâtée  faite  avec  de  la  farine  de 
feigle  & de  la  poudre  d’Ergot  : ils  n’en  man- 
gèrent que  très-peu,  on  les  fît  promener  pour 
leur  donner  plus  d’appérit  , mais  ce  fut  inuti- 
lement : il  fallut  donc  leur  en  faire  avaler  de 
force.  Les  deux  jours  fuit  ans  on  les  nourrit  ainfi. 

Le  quatrième  jour  pour  voir  fi  leur  appétit 
étoit  dérangé  , je  leur  fis  jetrer  de  l’orge  en  grain, 
dont  ils  ne  lai  fièrent  rien.  Voulant  enfuite  m’af- 
furer  fi  ce  n’étoit  pas  pour  la  farine  de  feigle 
autant  que  pour  l’Ergot  qu’ils  avoient  de  la  ré- 
pugnance, je  fis  mêler  du  fon  gras  de  froment 
à de  la  poudre  d’Ergot;  ils  n’en  prirent  pas  plus 
que  du  mélange  de  farine  & d’Ergot.  On  con- 
tinua à les  empâter  , comme  on  empâte  les 
volailles  qu’on  engraifie.  On  avoir  l’atrentiorl 
d’interrompre  ( 1 ) de  tems  en  tems  cette  opé- 
ration pour  les  faire  boire,  afin  de  fe  confor- 
mer à la, coutume  des  canards  : on  leur  intro- 
duifoit  la  nourriture  dans  le  bec  fan;  les  bleffer. 

Ils  mangèrent  d’abetd  un  dix-feptième  d’Et- 
got,  dont  j’augmentai  la  proportion  jufqu’à  un 
neuvième. 

Dès  le  cinquième  jour  il  fuinroir,  par  les  OU- 


dymie  des  Sciences  , dirc&eur  du  Génie  , suffi  dis- 
tingue par  fes  connoiiTances  en  phyfîque  , que  par  fes 
qualités  militaires;  Al.  Lelorg,  maître  des  comptes  ti 
M.  Pelé,  artifle  vétérinaire  éclairé.  J’ai  toujours  cher- 
ché les  lumières  des  autres  , pour  être  moins  fujet  à 
errer. 

(t)  Indépendamment  de  cette  précaution,  néceffitiie; 
dans  le  moment  où  on  les  faifoit  manger  , ils  avoient 
tou,ours  dans  leur  cabane,  de  l’eau  pour  boite  fie  puut- 
batboier. 
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verîure?  du  nsz  de  la  femelle , des  gouttes  de 
fang  noirâtre.  A cette  époque,  elle  n’avoit  en. 
core  pris  qu’une  once  & deux  gros  d'Ergot.  Sa 
langue  jauniflbir,  & paroiffoit  gonflée  & molafle 
fur  les  bords. 

Le  fixième  jour,  la  couleur  du  bec  comrnen- 
çoit  à changer  fenf:b!ement  : i humeur  qui  for- 
toir  par  les  ouvertures  du  nez,  étoit  moins  rouge; 
elle  s’éclaircit  par  dtgrés,  & devint  limpide  : le 
bec  fe  brunit  entuite,  & fe  noircit  particulière- 
ment vers  fa  racine;  b peau  qui  fupérieurerr.ent 
la  recouvroir,  fe  gonfla  en  p U. fleurs  endroits  ; 
il  devinr  froid,  ait.fi  que  la  langue,  dont  l’ex- 
trémité pâüt,  & fe  fphacéla  (i)  au  point  qu’on 
pouvoir  en  détacher  des  partie?.  L’oifeau  fut  plus 
trille  de  jour  en  jour;  quelquefois  il  appuyoir 
contre  la  muraille  fon  bec,  qui  étoit  infeél;  fes 
plumes  n’étoient  plus  lifles  & luifantes  comme 
auparavant.  Il  mourut  dans  la  nuit  du  neuvième 
au  dixième  jour. 

I!  aveit  margé  une  livre  & quatre  onces  de 
farine  de  ftigle,  une  once  de  fon  & une  once 
& fept  gros  d’Ergot. 

Le  canard  mâle  ne  fut  fenfiblement  attaqué  que 
le  huitième  jour  , après  avoir  mangé  une  once 
& trois  gros  d’Ergot  : alors  j’apperçus  pour  la 
première  fois  une  humeur  rougeâtre  qui  décou- 
loit  des  ouvertures  du  nez;  bientôt  le  bec  éprouva 
suffi  de  l’altération  : le  mal  fit  des  progrès  juf- 
qu’à  la  nuit  du  treize  au  quatorze,  que  cet  oi- 
feau  mourut  : dans  ce  dernier,  la  langue  pâlit 
feulement , fans  fe  fphacélor  ; il  différa  encore 
de  l’autre,  parce  que  la  membrane  intérieure  de 
fon  bec  devint  noire  à fon  extrémité.  Sur  la  fin 
de  fa  vie,  il  nvûnoit  fon  aile,  & paroiffoit  avoir 
des  vertiges. 

Ce  fécond  canard  avoit  mangé  deux  livres  de 
farine  de  fi-igle,  une  once  de  Ion  & deux  onces 
& fix  gros  d’Ergot. 

J obfcrverai  que  leurs  excréments  avoient  tou- 
jours été  moulés,  excepté  les  derniers  jours. 

Examen  & ouverture  des  corps  apres  la  mort. 

Toutes  les  plumes  du  canard  femelle,  dont  le 
corps  étoit  très-maigre,  tenoietit  bien  ; les  paît. s 
n’aveient  éprouvé  aucun  changement. 

La  chair  paroiffoit  belle,  & étoit  fans  odeur. 

L’œfophsge,  le  gros  boyau  qui  tient  lieu  d’ef- 
îomac,  les  inteftins,  & les  autres  parties  d>.  bas- 
ventre  n’offroient  rien  de  contraire  à l’état  na- 
turel : je  n’y  ai  remarqué  aucun  point  gangré- 
neux ^ pas  même  le  moindte  figne  d’infi  trmu— 


(z)  Ce  mot  eft  confacté , en  chirurgie,  pour  exprimer 
les  effets  de  la  gangrené , portée  au  plus  haut  degré. 
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tion.  Il  en  étoit  de  même  du  cerveau  &.  des 
vifeères  de  la  poitrine. 

Tout  le  mal  étoit  concentré  dans  le  bec;  on 
y voyoit  une  grande  tache  violette , qui  s’éten- 
doit  depuis  les  ouvertures  du  nez , par  où  elle 
avoit  commencé,  jufques  vers  la  peinte  du  bec, 
dont  elle  occuppoit  la  largeur.  L’epiderme  qui 
le  recouvre  étoit  foulevé,  gonflé  & rempli,  en 
quelques  endroits , d’un  fang  noir  & féti'e. 

La  pointe  de  la  langue  étoit  fphscLée,  quoi- 
qu’il n’y  eût  rien  à fa  bafe  ni  à l’arrièrt-bec. 
La  membrane  pituitaire  étoit  entièremert  réduite 
en  bouillie  noire  , d’une  odeur  infupportabie. 

Le  corps  du  canard  mâle  avoit  peu  de  chair  : 
j’apptrçus  à fa  furface  deux  traces  d'inflamma- 
tion, 1 une  au  pli,  l’autre  à la  première  phalange 
de  l’aile,  qu’il  laiffoit  traîner  quelquefois  avant 
fa  mort.  Rien  de  particulier  dans  l’intérieur  de 
la  tête,  de  la  poitrine  & du  bas-ventre,  fi  ce 
n’eff  qu’on  diitinguoit  encore  des  parties  d’Ergot 
non  digéré  dans  le  gefier. 

Le  bec  à l’extérieur  avoit  une  couleur  livide; 
il  étoit  gonflé;  on  y trouvoir  même  du  fang 
noir  fous  l’épiderme;  on  voyoit  l’extrémité  de 
la  membrane  du  palais  gargrènée  au  plus  haut 
degré  : lâ  , le  mal  s’éundoir  depuis  la  pointe 
du  bec,  où  il  avoit  commencé,  jufqu  s vers  l’en- 
trée des  narines;  la  largeur  diminuoit  inftnfible- 
m nt  & il  étoit  environné  d’une  ligne  rouge. 

La  langue  itoit  fcul-menr  pâle  & jaunâtre  : 
l’arriere-bcc  & partie  ieremcm  lettré-  des  na- 
rines, paroiffuient  fain.;  mais  la  membrane  pi- 
tuitaire , depuis  l’os  f entai  jufqu’  i l’extrémité 
du  bec,  le  trouv  ir  cr  le  ment  fpha.é!ée,  fans 
que  les  nerfs  olraélifs  biffent  en  ommagés  : les 
parties  même  des  os  qu  be  recouvroir,  com- 
mençoient  à fe  carier,  il  s’en  exhaloit  une  odeur 
infeéle. 

\ 

Par  cet  expofë  on  voit  que  dans  l’un  & l’au- 
tre canard,  le  bec  a été  part'cuhèroment  aff.éîé. 
La  gangièn;  a été  plus  étendue  & plus  confi- 
dérable  dans  celui  des  deux  qui  a vécu  le  plus 
long-temps,  & qui  a mangé  le  plus  dErgot. 

Seconde  expérience , 8 Ociobre  1 

Une  dinde  d’un  an,  bien  conffituée  &.  man- 
geant bien  , f t defii  ét  à être  non  rie  parti- 
eu  fièrement  de  fen  gras(i)d.  froment  & d’Ergot 
en  poudre.  Mon  intention  émit  déprouver  fi 
ce  mélange,  dans  lequel  ntroir  m aliment  prop.e 
à engraifler  les  dindes,  produiroit  le  même  effet 


( r ) On  appelle  a nfi  la  portion  de  froment  qui  refte 
apres  q.î’oti  en  a leparé  la  première  f rine  Cette  portion 
eft  coin  cire  de  l’.corce  6c  des  gr.ianx , dont  on  tire, 
parla  mouture  «conomlque,  la  plis  belle  bc  la  meilleurs 
farine.  i,c  ion  gras  eft  trèt-nutùtif. 
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crue  celui  que  j’avois  fait  donner  aux  canards. 
La  dore  d’Erget  ne  fut  d’abord  que  d’un  trente- 
troilîcrnc,  elle  fur  portée  enfuite  jufqu  a un  neu- 
vième. 

Les  fept  premiers  jours  la  dinde  mangea  feule 
& de  bon  appér/  , quoique  dès  le  cinquième 
jour  1 1 dofe  <i  f*  gor  fût  d’un  neuvième;  cn- 
| fuite  elle  fe  lafla,  & il  fallut  la  faire  manger 
de  force.  • 

Dè-<  le  fept , n’ayant  pris  encore  qu’une  once 
& quatre  gro>  & demi  d’Ergor , elle  avoit  un 
ceiT  enflammé,  les  ouvertures  de  Ion  nez  étoitnt 
bouchée-.  * 

A l’époque  du  quinze,  je  la  trouvai  fenfible- 
nv.nr  maigrie;  e:L*  perdoit  de  fes  plumes  , vrai- 
femblablemenr  parce  que  c’étoit  le  temps  de  la 
mue  ri)  : cefes  qui  dévoient  les  remplacer  ne 
poulloient  qu  tvec  peine.  Elle  fut  aufii  attaquée 
de  vertiges,  comme  l’un  des  deux  canards. 

Le  dix-fept,  le  tour  de  fa  tête  étant  devenu 
violet,  il  fortoit  de  fes  narines  une  ferofité  jau- 
nitre,  & le  deffus  du  bec  changeoit  de  couleur. 
La  dinde  alors  avoit  mangé  quatre  onces  & fix 
gros  d’Ergor. 

Le  vingt-un,  le  dévoiement  quelle  avoit  eu 
quelquefois  depuis  le  quinze,  la  reprit. 

Le  vingt  deux, elle  rendit  de  l’eau  par  le  bec, 
fon  jibot  éranr  gonflé  & tendu.  Elle  mourut  ce 
jour-là,  après  avoir  mangé  .pendant  l’expérience 
trois  livres  de  fon  gras  de  froment,  huit  onces 
de  farine  de  feigle , quatre  onces  de  farine  d’orge , 
que  je  fus  obligé  de  lui  donner  pour  ma  faner 
mieux  l’Ergot  les  premiers  - jours,  & huit  onces 
& quatre  gros  & demi  d’Ergor. 

Examen  & ouverture  du  corps. 

. L ne  paroifToit  aucune  marque  d’inflammation, 
ni  de  gangrène  aux  pattes  & au  bout  des  ailes; 
un  des  mufcles  pedoraux  écoit  enflammé  : ori  I 
voyoit  la  partie  inferieure  du  poumon  gorgée  d’un 
fang  noir. 

J ai  trouvé  les  bords  du  bec  violets  & gtm- 
flés,  & la  membrane  pituitaire  fphacélée  dans 
tous  les  finus  qu’elle  occupe.  A la  vérité, 
h ganrène  ü’y  avoit  pas  fait  autant  d’im- 
prefhon  que  dans  les  canards;  mais  ce  n’é:oit 
pas  la  feule  partie  qui  fut  altérée;  car  le  jabot 
étoit  enflammé,  & parfemé  inrérieu  emenr  de 
corps  glanduleux,  petirs  & noirère-u  Quelques 
portions  de  la  membrane  qui  unit  les  cartila- 
ges de  la  trachée-artère,  l’ovale  en  parrie,  les 
ceux  cæcum,  le  reftum  & leu-s  attaches  étoient 
noir-  comme  de  l’encre,  & exhaloient  une  odeur 
infecte! 
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Les  intérim?  grêles  étoient  enflammés  dans  tou- 
tes leurs  circonvolutions , & gangrènés  dans  quel- 
ques parties;  ils  contenoi  nt  de  diflance  en  d if— 
tance  un  mucus  jaunâtre,  & même  de  la  pel- 
licule noire  d Ergot,  qui  n’avoit  pas  été  digérée. 

Cette  dinde  avoit  mangé  cinq  onces  & fept 
gros  <Sr  demi  d Ergot  plus  que  les  deux  canards. 
Efl-ce  par  cette  raifon  que  la  gangrène  avoit 
rait  lur  elle  plus  de  ravage,  ou  Lien  efl-ce 
parce  quelle  y avoit  plus  de  difpofuion? 


Troijî'eme  expérience , iz  Octobre 


Après  mètre  aflïtrë,  pendant  flx  jours,  qu’un 
cochon  âgé  de  fix  femaines  & f.vré,  mangeoic 
avec  avidité  de  la  farine  de  feigle  dans  du  perit- 
lait,  je  commençai  à lui  faire  "donner  un  qua- 
rante-neuvième d Ergot,  avec  de  la  farine  de  fei- 
gle délayée  dans  de  l’eau  chaude. 

Les  premiers  jours  il  en  mangea,  mais  peu* 
la  nourriture  étoit  renonveliée  chaque  fois  : il 
préféroit  les  épis  de  froment  qu’il  trouvoit  dans 
la  litière,  qu  on  changeoit  fouvent. 


ci  agréable,  je  lut  faifoit  donner  quelquefois  de 
Ja  farine  de  feigle  pur  doit  il  ne  lai  (Toit  pas 
Souvent  a la  farine  de  feigle  je  fubflituois  celle 
n orge,  que  les  cochons  préfèrent  à toute  autre* 
& au  lieu  de  délayer  les  aliments  dans  l’eau  com- 
mune, on  les  délayôit  dans  du  petit-lair  ( iY  Ces 
changements  étoient  d autant  plus  nécefftires  , 
ou  il  falloir  perpétuellement  ufer  de  rufe  pour 
déterminer  le  cochon  à manger  de  l’Ergot. 

Le  douze,  après  qu’il  en  eut  pris  feulement 
quatre  onces  & demie,  l'extrémité  de  fes  oreilles 
& de  les  pieds  me  parurent  rouges.  L’animal 
avoit  le  ventre  refferré , malgré  l’ufage  du  petit- 

luit* 


Les  jours  fuivans,  il  fit  encore  des  difficultés 
qui  m ob  îgerenr  d'avoir  recours  à d’autres  moyens. 
Fnftn  jc  lm  donnai  de  l’Ergot  avec  du  lait  ; alors 
il  en  meng  a uns  peine. 

Le  dix-huit,  la  rougeur  des  oreilles  étoit  plus 

etendue,  cel.e  des  pieds  gagnoit  les  jambes  & 
angmentoit  dintenfité;  la  queue  & les  oreilles 
étoient  pendantes;  le  cochon  maigriffoir. 

Vers  le  vingt  / fon  ventre  me  parut  tendu  • 
fes  jambes  devenues  violettes  & froides  étoient 
gonflées  , & avoienr  de  la  peine  à foutenir  fon 
corps,-  l’intérieur  de  la  geule  étoit  enflammé.  L*> 
cochon  moins  vif  qu’à  l’ordinaire , & comme 
étourdi  , éprouvoit  au  corps  des  demangeaifons 
oont  je  m’apperçus  , parce  qu’;l  chcrchoit  à fe 
frotter. 


(i)  Le  petit-lait , avec  lequel  on  nourrir  quefo-efo:s  '»s 
cochons  dans  les  Fer.-r.es,  e.-t  tou-ours  mêlé  de  bca-x^a 
as  Pitiés  çateeufes.  Ce  fat  celui -là  que  m’employai. 


ri)  C'ctoit  au  zo  Odobre. 
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Le  vingt-deux , les  oreilles  & la  queue  étant 
froides-,  il  rendit  pour  la  première  fois  des  ex- 
créments liquides  ; il  étoit  «.ouché  fans  pouvoir 
ie  relever  & il  fe  plaignoir. 

Le  vingt-trois,  il  mourut  après  2voir  eu  des 
mouvemens  convulfifs. 

En  vingt-deux  jours , il  avoit  mangé  une  li- 
vre & douze  onces  d’Ergot,  cinq  livres  & onze 
onces  de  farine  de  feigle,  deux  livres  onze  onces 
de  farine  d’orge,  cinq  pintes  de  petit  lait,  in- 
dépendamment des  épis  de  froment  qu’il  avoit 
trouvé  dans  fa  litière  lés  premiers  jours  -,  car 
dans  la  fui;e  je  ne  fis  jetrer  fous  lui  que  du 
chaume,  pour  le  forcer  à manger  de  l’Ergot. 

Examen  & • onverture  du  corps. 

Les  quatre  pieds  étoient  gonflés,  fur  - tout 
sux  articulations  dis  jambes  -,  celles-ci  étoient 
d’un  rouge  violet;  on  y cbfervoit  de  gros  bou- 
tons de  la  même  couleur. 

Les  oreilles  paroiflbient  peu  gonflées , mais 
livides  dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  la 
tête.  Un  cercle  rouge  y boinoit  la  gangrène  du 
côté  de  la  tête,  particulièrement  en-de(î"ous.  Lorf- 
qu’on  les  avoit  difféqué  , on  s’appercevoit  que 
la  couleur  violette  avoit  plus  d’imenfité  immé- 
diatement fur  les  caitilages,  que  près  de  la 
peau. 

La  chair  de  l’animal,  qui  étoit  maigre,  n’exha- 
Loit  aucune  odeur. 

Je  vis  des  taches  violettes  à un  des  poumons 
& plufieurs  points  inflammatoires  dans  ces  deux 
vifeères. 

Le  milieu  de  l’eflomac , l’épiloor,  les  intef- 
tins  grêles  & 'les  gros  inteftins  étoient  plus  ou 
moins  enflammés  : ces  derniers  ne  contenoient 
prefque  que  de  la  paille  que  le  cochon  avoit 
mangée  , & de  la  pellicule  d’Ergot,  facile  à dif- 
tipguer  à fa  couleur. 

Le  dedans  de  la  geule  étoit  enflammé  ; on 
voyoit  aux  articulations  des  pieds  avec  les  jam- 
bes une  bouillie  noire  & fétide  : c’étoient  les 
feules  parties  de  l’animal  qui  fentiffent  mau- 
vais : la  gangrène  avoit  fait  une  impreliion  moins 
forte  aux  extrémités  de  devant.  Aufli  le  co- 
chon avant  fa  mort  fe  tenoit-i!  mieux  fur  les 
jambes  de  devant  que  fur  celles  de  derrière. 

On  obfervera  encore  que  la  gangrène,  dans 
ce  cochon  , qui  avoit  mangé  plus  d’Ergot  que 
les  oi féaux  des  deux  précédentes  expériences, 
y avoit  fait  de  plus  grands  ravages. 

Quatrième  expérience  } 21  Septembre  1777. 

Le  fujet  de  cette  expérience  eft  un  cochon 
de  fix  mois,  qui  étoit  vigoureux. 

Je  l’avois  choifi  de  cet  âge  & de  cette  cons- 
titution, parce  que  jecraignoisque  le  premier  n’eûr 
,éié  aufli  fenfible  a l’aélion  de  l’Ergot , que  p.’.rce 
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qu’il  étoit  jeune  ; & afin  que  fi  j’obtenois 
de  nouveaux  effets,  ils  fuffent  plus  concluans. 

Le  premier  jour,  on  lui  donna,  dans  (uffi — 
fante  quantité  d'eau,  de  la  farine  de  feigle,  avec 
un  treizième  d’Ergot  en  poudre.  D’abord  il  en 
mangea  ; mais  bientôt  il  n’en  voulut  plus.  11 
prenoit  aifément  la  farine  du  '•igle,  lorsqu'elle 
étoit  feule  : il  la  refufoit  ou  n’en  mangeoit  que 
très-peu,  dès  qu’on  y mêloit  de  l’Ergot. 

Le;  détails  de  cette  expérience,  qui  a duré 
foixante  & neuf  jours , font  trop  longs  pour 
être  tranferits  en  entier  ; il  me  fuffira  d’extraire 
de  mon  journal  les  particularités  qui  annon- 
cent les  effets  gradués  de  la  mabdiqque  ie  co- 
chon a éprouvée. 

J’obferverai  auparavant,  qu’après  m’être  af- 
furé  par  des  effais  multipliés,  qu’il  n’avoit  du 
dégoût  que  pour  l’Ergot  leul , j’ai  employé  une 
infinité  de  moyens  pour  le  lui  mafquer,  & le 
déterminer  à en  manger.  La  proportion  de  l’Er- 
got, dans  fa  nourriture,  varia  perpétuellement  : 
d’un  treizième  qu’elle  étoit  dans  le  commence- 
ment, elle  fut  poitée  à un  tiers  les  derniers 
jours.  Je  ne  l’augmentai  pas  d’une  manière  ré- 
gulière-, car  fouvent  je  la  faifois  diminuer  lorf- 
que  l’animal  marquoit  plus  de  répugnance.  (1) 

Dès  le  cinquième  jour,  les  yeux  du  cochon 
me  parurent  rouges.  11  n’avoit  encore  mangé 
alors  que  huit  onces  & quatre  gros  d’Ergot.  Le 
lendemain  , je  vis  fuinter  du  grand  angle  de 
chaque  œil,  une  humeur  blanchâtre,  qui  dé- 
truifoir  & alté'oit  les  foies  voifines  -,  les  pau- 
pières avoient  de  la  chalfie.  Le  ventre  étoit  tendu 
& l’animal  , quoiqu’il  prît  beaucoup  de  petit- 
lait,  rendoit  des  excréments  durs. 

Le  treize,  je  le  trouvai  attaqué  de  vertiges; 
il  fe  foutenoit  à peinr,  5t  fc  plaignoit  le  len- 
demain, il  boitoît  des  pieds  de  devant,  qui  me 
paru  ent  enflés.  Ses  yeux  n’étoient  pas  aufli  rou- 
ges : il  devint  fale,  c:  alTcux,  quoique  fa  litière 
fût  propre  & fouvent  renouveliée. 

Le  quinze,  l’hutrieu  âcre  qui  découloit  de 
fes  yeux,  a-- oit  fait  une  imprelfion  corrofive  à 
la  paupière  inférieure. 

Vers  le  vingt , il  fe  forma  à l’articulation  du 
pied  droit  avec  la  jambe,  deux  trous  par  lef- 
quels  il  fortu  une  matière  purulente;  mais  ces 
plaies  fe  couvrirent  bi.ntôt  de  et  eûtes,  & le 
cochon  ne  boita  plus. 

Cependant,  l’extrémité  de  fa  queue  étoit  froi- 
de; une  oreille  devint  rouge,  & fe  gonfla. 

Le  vingt-lïx,  fes  jambes  foiblirent  encore  pour 
la  fécondé  fois  : les  yeux  redevinrent  enflam- 


(1)  Je  préviens  ceux  qui  feraient  tentés  de  répéter  cette 
expé.ience  avec  exactitude  , qu'elle  ex:ge  du  temps , de 
la  patience,  & qu’il  faut  perpétuellement  imaginer  -de. 
nouvelles  tufes  II  n’en  eft  pas  d'un  quadrupède  comme 
d'un  oifeau  , auquel  on  peut  ailement  faire  avaler  de 
force  les  aliments  qu’on  lui  deftine. 
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més;  on  il  ne  rendoit  plus  d’excrémens,  ou  ceux 
qu’il  rendoit  étoient  durs  : il  s’adouciffoit  & on 
pouvoir  le  foigner  avec  moins  de  difficulté  : 
une  crafi'e  épaiffe  couvroit  Ton  corps,  & plus 
particulièrement  fes  oreilles.  Dans  ce  fécond  mal- 
ai fe  , comme  dans  le  premier  , il  eut  plus  de 
peine  à manger  de  l’Ergor. 

Le  trente- trois,  la  femme  qui  en  avoir  foin, 
ayant  été  léchée  par  lui,  fentit  une  démangeai- 
fon  qui  n’eut  pas  de  fuite , & qui  ne  peut- 
être  attribuée  qu’à  la  falive  de  l’animal.  11  avoir 
perdu  beaucoup  de  fes  foies. 

Le  quarante-deux,  j’apperçus  une  tumeur  à 
l’articulation  du  pied  gauche  de  devant  avec 
la  jambe  , à l’endroit  même  où  il  avoir  déjà 
paru  du  mal.  J’y  portai  la  main  5 & chaque 
fois  l’animal  refit  oit  fon  pied,  comme  fi  je  lui 
euffe  fait  de  la  douleur. 

Le  quarante-cinq  , fes  yeux  s’enflammèrent 
po;  r la  troilième  fois.  C’étoit  toujours  après  que 
la  dofe  d Ergot  avoir  été  augmentée  : depuis  trois 
jours  je  l’avois  portée  à un  tiers.  Les  jambes  & 
le  defïus  du  calcanéum  droit  étoient  gonflés.  Le 
cochon  buvoi.  beaucoup.  Dans  cette  circonfiance 
je  diminuai  la  dofe  d’Ergot,  pour  voir  fi  je  ra- 
lentirois  par  ce  moyen  les  progrès  du  mal.  L’a- 
nimal fe  remit  un  peu:  mais  je  repris  par  de- 
grés la  dofe  précédente,  & il  ne.jouit  pas  long- 
temps du  relâche  que  je  lui  avoit  procuré. 

Le  cinquante,  les  deux  oreilles  étoient  livides 
& pendabtrs;  il  y avoit  à l’une  d’elles  une  ta- 
che gangréneufe.  Le  bout  de  la  queue  éroit  vio- 
let, noir,  & fans  mouvement;  on  pouvoir  même 
en  fépater  des  parti  s,  fans  que  l’animal  le  fen- 
tît;  il  éprouvoit  comme  l’autre  cochon,  des  dé- 
mangeaisons; fes  exciémens  étoient  durs  ; une  de 
fes  pa  ip  ères  paroiffoit  fermée  le  matin,  & s’ou- 
vro.t  pendant  le  jour,  iorfque  la  matière  qui 
la  colloit  étoit  devenue  plus  tenue;  pins  il  man- 
geoit,  plus  il  maigrifibir. 

Le  cinquante-huit , après  qu’on  lui  eut  fait 
manger  beaucoup  d’Ergot,  à la  faveur  d’un  grand 
appétit,  ou  plutôt  parce  qu’ayant  perdu  le  goût, 
il  ne  difiirguoit  pas  qu’il  avaloit  del’Ergor,  la 
tumeur  qu’il  avoit  au-defius  du  pied  droit,  s’ou- 
vrit; il  en  découla  une  matière  rouffâtre.  La  plaie 
étoit  profonde,  & s’étendoit  jufques  dans  l’ar- 
ticulation, comme  je  m’en  fuis  alluré  en  la  fon- 
dant. Il  fe  forma  aufli  une  plaie  au-defius  du 
pied  gauche,  mais  moins  confidérable.  Les  deux 
jambes  étoient  froides  & gonflées;  il  s’en  déta- 
choit  d-s  portions  de  mufcles,  defTéchées  & in- 
fenfibles.  Le  cochon  ne  pouvant  plus  marcher, 
on  le  foutenoit  pour  le  faire  manger. 

Le  foixante-huit,  il  avoit  des  mouvemens  con- 
Mi  1 fi  fs  & du  dévoiement;  il  mourut  le  lendemain. 

Pendant  le  cours  de  l’expérience,  le  cochon 
a margé  foixante  - dix  - neuf  livres  & quatre 
onces  c\e  farine  de  fcigle,  vingt -fept  livres  de 

dgricvUure.  Tome  IV. 
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farine  d’orge  & dix  pintes  de  petit-lait,  mêlé 
de  partie  caléeufes,  fix  pintes  de  lait  de  heure, 
fix  pintes  de  lait,  quatre  livres  d’orge  en  grain, 
des  carottes,  des  navets,  & autres  légumes,  & 
ce  qu’il  tronvoit  de  froment  dans  les  épis  de 
Il  paille  fraîche  qui  lui  a fervi  de  litière  pen- 
dant quelque  temps;  car  dans  la  fuite,  je  l’ai 
remplacée  par  du  chaume  : enfin  vingt-deux  li- 
vres & fix  onces  d’Ergot. 

Il  réfulte,  eflimation  faite»  que  le  cochon  a 
pris  en  total,  fept  huitièmes  d’aliments  de  bonne 
qualité,  & par  confèrent  un  huitième  d Ergot. 

J’inûfie  fur  ces  calculs,  afin  qu’on  ne  croie 
pas  que  les  animaux  fournis  aux  expériences,  ont 
pu  mourir  de  faim. 

Examen  & ouverture  du  corps. 

La  chair  du  cochon,  entièrement  fans  graille', 
n’avoit  pas  d’odeur,  & paroiffoit  vermeille;  les 
foies  tenoient  bien  à la  peau,  quoiqu’elle  n’en 
fût  pas  garnie  autant  que  fi  l’animal  n’eût  pris 
que  de  la  bonne  nouriiture. 

Il  y avo-t  plufieurs  taches  violettes  aux  jam- 
bes de  devant  St  de  derrière;  le  bout  de  la  queue 
étoit  noir  & violet,  & les  oreilles  livides. 

Le  cerveau  , les  vifeères  de  la  poitrine , St. 
plufieurs  de  ceux  du  bas-ventre,  tels  que  le  foie, 
la  rate,  les  reins  & la  veffie,  n’avoient  rien  de 
contraire  à l’état  naturel. 

La  véficule  du  fiel  parut  extrêmement  petite, 

& remplie  d’une  bile  épaiffe,  & jaune  comme 
du  fafran. 

La  partie  de  l’eftomac  qui  avoifine  le  pylore,' 
étoit  enflammée  & gangrènés  en  quelques  en- 
droits; il  en  étoit  de  même  des  inteftins  grê- 
les, dans  lefquels  on  remarquoit  des  rétréciffe- 
ments,  qui  fembloient  être  autant  d'appendices 
vermiformes , & de  diflance  en  difiance,  de  la 
pellicule  d’Ergot,  mêlée  aux  matières;  les  vaif- 
feaux  du  méfentère  étoient  gorgés  de  fang. 

La  queue  fe  fendit  par  le  moyen  du  fcalpel 
avec  une  très-grande  facilité;  ce  qui  prouve  à 
quel  point  elle  étoit  gangrénée;  autfi  étoit- elle 
noire  à l’extrémité,  & d’une  couleur  violette 
au-deffus. 

La  lividité  des  oreilles  étoit  plus  confidérable 
fous  la  peau  qu’extérieurement. 

Les  deux  premières  phalanges  du  pied  droit 
de  devant,  étoient  gangrenées  & defTéchées,  fur- 
tout  aux  articulations  ; les  os  en  étoient  br-nms. 
Les  mêmes  parties  du  pied  gauche  de  devant  * 
étoient  aufli  gangrenées,  mais  à un  point  moins 
confidérable,  car  les  os  n’en  étoient  pas  altérés. 
Sur  chaque  calcanéum,  il  y avoit  une  tache  li- 
vide, plus  grande  à l’un  qu’à  l’autre. 

Cet  état  a été  conrhté  par  dix -huit  de  mes 

L L 
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confrères,  car  à peine  !e  cochon  fut  - il  mort, 
que  je  le  tranfportai  par  un  temps  frais , & 
promptement  à Paris  (*). 

Ces  effets  de  l’Ergot  m’ayant  paru  confidéra- 
bles,  j’ai  defiré  que  des  yeux  plus  clair  voyants 
que  les  miens,  les  viffent,  & m’aidaffent  à dis- 
tinguer ce  qui  n’étoit  pas  dans  l’état  naturel. 

Cinquième  expérience _,  Avril  1778. 

Lorfque  je  fis  l’analyfe  chymiquede  l'Ergot, 
je  confervai  pendant  deux  jours  une  chopine 
d’efprit  reéleur  de  cette  fubfiànce;  elle  étoit  d'une 
odeur  particulière  & dcfagréable. 

En  jeune  chien  , bien  gai  & bien  portant , 
auquel  on  en  a prefenté  en  a goûté  un  peuj 
enfuite  il  n’en  a'  plus  voulu. 

Un  matin  , avant  qu’il'  eût  rien  mangé , je 
lui  en  fis  avaler  de  force,  à plufieurs  fois-,  le 
refie  du  jour  il  fut  trifie.,  prefque  fans  appétit 
& fans  foif. 

Environ  dix-huit  heures  après  la  dernière  dofe 
d’efprit  reéîcur  d’Ergot  , il  vomit  d’abord  un 
peu  de  pain  qu’il  avoit  pris  la  veille-,  dans  le 
vomiffement  luivant , il  ne  rendit  que  de  la  fé- 
rofité  & une  matière  vifqueufe. 

Quelques  jours  après,  on  lui  donna  encore 
de  la  même  manière,  de  l’efprit  reéletir d’Er- 
got,  qui  preduifû  le  même  effet,  à une  diflance 
égale  de  temps. 

On  continua  cependant  dans  la  fuite  à lui 
en  faire  prendre  plufieurs  onces,  fans  qu’il  vo- 
mît davantage,  foit  que  fon  eftomac  bouffît 
plus  aifément  un  liquide,  auquel  il  s’accoutu- 
inoit,  foit  que  l’odeur  dé  agréable  qui  s’en  exa- 
loit,  fb  fût  diffipce  en  partie. 

Quoique  ce  fait  ne  puiffe  être  comparé  aux 
quatre  précédents,  j’ai  cru  ne  pas  le  devoir 
paffer  fous  frlence,  parce  qu’il  indique  au  moins 
que  le  principe  le  plus  fubtil  de  l’Ergot,  peut 
incommoder  les  animaux. 

Expériences  du  fécond  ordre  , qui  démontrent  l’ex- 
trême répugnance  des  animaux  pour  l’Ergot. 

La  répugnance  des  animaux  peur  l’Ergot,  m’a 
paru  ft  confidérable,  que  j ai  été  étonné  que  les 
pei  formes  q-  i ont  fait  des  expériences  fur  cet 
obj  t,  n’y  ayént  pas  infiflé  davantage.  On  lit 
dans  les  mémoiresde l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces, année  1710,  que  des  poules  n'en  vouloient 
pas  manger,  & qu’il  falloir  les  furprendre  pour 
les  y déterminer.  Le  cochon  auquel  M.  de  Sa- 
Ierne  a donné  de  l’Ergot,  n’a  marqué  félon  lui 
nne grande  répugnance  que  les  premiers  jours.  La 


(*)  lia  été  examiné  à la  Société  de  Medecine,  dont 
i’stois  membre. 
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demoifelle  de  la  Borde-Vcrnoux , dont  il  s'agit 
clans  le  mémoire  de  M.  Salerne,  annonce  que 
des  canards,  qui  d’eux -mêmes  ont  margé  de 
l’Ergot,  font  morts.  M Schlcger  oit  quedes  pou- 
les ont  retufé  d’en  prendre.  D’après  MM.  Mo- 
del  & Parmentier , dts  pigeons  & une  poule 
n’en  ont  pas  voulu  d’abord,  trompés  à ce  que 
croient  ces  favans , par  la  couleur  de  l’Ergot, 
qui  ne  diffère  cependant  pas  de  celle  de  la  ve  ce  , 
dont  ont  nourrit  ces  oifeaux  ; mais  enfuite  ils 
en  on  mangé  avec  empreffement  M.  Réad  n’en 
parle  pas  du  tout.  On  le  rappellera  que  les  deux 
canards  de  la  première  de  mes  expériences,  n’en 
ont  jamais  mangé  d’eux  mêmes  malgré  leur  vo- 
racité naturelle-,  la  dinde  n’en  a pri  que  pen- 
dant quelques  jours,  & il  a fallu  enfuite  en  fa;re 
avaler  de  force  à ces  trois  oifeaux  , ce  n’cû  qu’en 
lisant  d’artifice,  & en  ayant  recours  à une  in- 
finité de  moyens  qu’on  a pu  dér  rmirer  les  deux 
Cochons  à en  manger  (1).  Les  faits  uivants  prou- 
veront cette  répugnance  d’une  manière  pofïtive. 

Première  expérience  , Oélolre  1777. 

Un  jeune  canard,  auquel  je  fis  donner  une 
once  & demie  d’Ergot  concaffée  & autant  de  far- 
rafin  , mangea  le  farrafin  & ne  toucha  pas  à 
l’Ergot,  dont  je  retrouvai  le  même  poids.  Le  len- 
demain je  broyai  l’Ergot , & je  le  mêlai  à de 
la  farine  de  farrafin,  en  délayant  l’un  & fautre 
dans  l’eau.  Le  canard  , qui  par  ce  moyen  ne 
pouvoir  pas  féparer  le  farrafin  de  l’Ergot,  refufa 
de  manger  du  mélange,  & fouffrit  plutôt  la  faim 
pendant  trois  jours.  Alors  je  lui  rendit  fa  liberté. 
Il  étoit  devenu  maigre  & foible. 

Seconde  expérience , Octobre  1777. 

Jufqu’ici  j’avois  fait  prendre  aux  animaux  l’Er- 
got réduit  en  poudre,  c’efl-à-dire  fous  la  forme 
eu  l’on  2 coutume  de  leur  donner  ordinaire- 
ment les  aliments  dont  on  les  nourrit  (2).  Dans 
cette  fécondé  expérience,  il  fut  donné  d’une  au- 
tre manière. 

Je  fis  réunir  un  quarteron  d’Ergot  pulvérifé, 
fept  quarterons  de  farine  de  feigie,  dont  on  n’a- 
voit  pas  ôté  le  fon,  & fuffilante  quantité  de  1e- 


(1)  En  partant  pcmr  la  campagne,  où  ie  reflai  trois  ou 
quatre  mois,  je  lailf.i  a Patis  des  épis  de  lé’gle  ergotes  ; 
à mon  retour  je  m’appe  eus  que  des  fouris  avoient  mangé 
tous  les  grains  de  lcigle  Ce  n'avoient  pas  touché  a 
l’Ergot. 

(1)  La  plupart  de  ceux  qui  ont  fait  manger  de  l’Er- 
got à des  ani  1 aux  l ont  donné  en  grain,  es  expériences 
étant  faites  pour  vérifier  Jes  autres,  il  falloit  en  uier 
de  la  même  manière.  MM.  Model  St  Farmentî  en  ont 
fait  faire  du  pain,  pour  varier  leurs  expériences  Je  me 
fuis  fait  un  devoir  de  les  imiter. 
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vain  de  froment.  On  pétrit  le  tout  avec  de  l’eau 
chaude,  & on  !e  Initia  fermenter  pendant  la  nuit. 
Le  lendemain  on  en  fit  un  pain,  qui  croit  d’un 
brun  . ;<  ! r,  ayant  une  odeur  foiblement  urcu- 
fc,  tans  tuteur  défagréahle.  Il  pefoit  trois  livres. 

Cn  c'onna  de  ce  pain  au  chien  d’un  homme 
de  carr  nagne  : quoique  cet  animal  fut  de  bon 
appétit,  fit  accoutumé  d’en  manger  d’aufli  brun, 
il  re  lit  qu’en  goûter  & n’en  voulut  plus.  Le 
lendemain,  pour  l'engager  à en  prendre,  j’en 
fis  mêlera  du  lait  caillé;  il  avala  tout  le  lait, 
& lécha  feulement  le  pain,  qui  relia  tout  en- 
tier. Un  jour  après,  je  me  déterminai  à ne  lui 
donner  pour  toute  nourriture  que  du  pain  dont 
l'Ergot  faifoit  partie  : depuis  deux  jours  il  avoit 
peu  mangé,  & dévoie  être  affamé  (i).  11  pré- 
féra cependant  de  ne  rien  prendre  du  tout  pen- 
dant quarante- huit  heures,  plutôt  que  de  fp  nour- 
rir de  ce  pain  ; il  y goûtoit  chaque  fois  qu’on 
lui  en  prélentoit;  mais  auffi  tôt  qu’il  avoit  dif- 
tingué  que  c’étoit  du  pain  ergoté,  il  le  refufoit 
absolument.  On  me  pria  de  lui  rendre  fa  li- 
berté, dans  la  crainte  qu’il  ne  devînt  enragé; 
&.  j’y  confentis. 

. 2'roifième  expérience  , Novembre  1777. 

Une  poule  fut  deflinée  à manger  d’elle-même 
d un  mélange  d Ergot  & d’orge  ou  de  feigle  mou- 
lus, & réunis  avec  du  l’eau,  fous  forme  de  pâ- 
tée, ou  à fou  (fri  r les  .(Têts  de  la  faim.  La  pro- 
portion de  i’Li  got  fut  d’abord  d’un  dix-feprième,  & 
à la  fin,  d’un  cinquième.  On  lailfoit  de  ce  mélange 
dans  le  lieu  où  elle  étoit  renfermée,  enforte  qu’elle 
en  pouvoit  manger  d’clle-même;  mais  quelque 
peu  qu  on  en  laifioit,  on  cn  retronvoic  toujours. 
Je  le  renouvellois  chaque  fois,  afin  de  ne  pas 
forcer  la  poule  à prendre  une  nourriture  gâtée, 
L’expéiience  dura  vingt-trois  jours.  Je  ne  pus 
i l continuer  parce  que  je  quittois  l’endroit  où 
elle  fe  faifoit.  La  poule  fut  rr.ife  en  liberté. 

Ei!e  étoit  maigre,  mais  n’avoir  aucune  mar- 
que de  gangrène;  ce  qui  ne  me  furprit  pas,  .parce 
que  calcul  fait,  en  virgt  trois  jours,  elle  n’a.  oit 
pris  que  dix  gros  d Ergot.  La  répugnance  qu’elle 
aveit  pour  cette  fubflance,  fut  caufe  qiwile  ne 
mangea  pendant  ce  temps  que  douze  onces  de 
larme  d orge  , ou  de  feigle  , tandis  qu’elle  en 
tût  mtmgé  bien  davantage,  fi  ces  farines  n’euf- 
fem  pas  été  mêlées  à de  l’Ergot. 

Quatrième  expérience , 5 Janvier  1778. 

On  m’avoit  alfuré  qu’une  perfonne  de  Tour- 
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raine  avoir  non-ftniernenr  nourri,  mais  même 
engraiüé  des  volailles  a\ec  de  l’Ergot  pur  : quoi- 
que ce  fait  dont  on  ne  fotirniffoit  pas  de  preu- 
ves, pût  être  révoqué  en  doute,  il  a donné  lieu 
à l’expérience  fuivante. 


Une  poule  qui  étoit  en  embonpoint,  fut  mife 
dans  r.n  poul  il  1er,  ayant  à fa  dtfpofuion  de  l’eau 
d’une  part,  & de  l’Ergot  pilé  de  l’antre.  Le 
poids  d:  ! Ergot  m’étoit  connu,  Le  premier  jour, 
elle  a rama Ü'é  quelques  grain;  d’orge  &' d’?voi- 
ne,  répan. ms  ctans  le  poulailler;  cnùiite  chc  a 
mangé  un  peu  d’Esgot^  mais  bientôt  elle  n’en 
a plus  voulu,  éx  a.  ce  (Té  totalement  de  mander. 
Elle  efl  morte  le  dix-feptième  jour,  fans  que  Ion 
bec  & fon  corps,  que  j’ouvris,  m’offriffent  dans 
aucune  partie , la  moindre  trace  de  gangrène. 


Cinquième  expérience , 4 Février  1778. 

Le  but  de  celle-ci  étoit  de  donner  la  gan- 
grène à un  cochon,  en  lui  faifant  mander  de 
l’Ergot 8:  d’dfaycr  enfuite  les  moyens  qui  me 
paroîtroient  les  plus  propres  pour  le  guérir  ; 
mais  fa  répugnance  ayant  éié  extrême  ,°je  n'ai 
pu  remplir  à cet  égard  l’objet  que  je  m’étois 
propolë. 

Cet  animal  avoit  emiron  un  mois  & demi  • 
il  étoit  vif,  bien  portant,  & de  bon  appétit  ’ 
comme  je  m’en  fuis  afiùré  pendant  huit  jours; 
il  étoit  plus  fort  que  ne  l’eft  un  cochon  de  cet 
âge,  parce  qu’il  étoit  né  d’une  mère  qui  pefoit 
trois  cents. 

Je  lui  ai  donné  d abord  un  dix  — feptièms 
d’Ergot,  foit  dans  de  la  farine  de  feigle,  foit 
dans  de  la  farine  d'orge,  & je  n’ai  augmenté 
cette  dofe  que  de  très-peu. 

J en  ai  fait  joindre  à du  bit,  à des  bavures  grades 
de  vaifieile  , à des  pommes  de  terre,  à diffé- 
rentes autres  efpèces  de  légumes  ; jamais  il  n’tn 
mangeoit  qu’une  très-petite  quantité.  (1)  En  en- 
trant dans  1 endroit  où  il  étoit  renfermé,  on 
rrouvoit  renverfé  le  vaiffeau  qui  contenoit  fa 
nourriture,  & 1a  litière  mouillée  par  les  aliments 
qui  y étoit  répandus.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient , je  fis  fceller  ce  vaiffeau;  mais  le  cochon 
avoit  1 adrelfe  de  l’enlever  avec  fon  grotiin,  on 
de  y.  tter  ce  qu  il  y avoit  dedans.  Sa  principale 
& prefque  fa  feule  nourriture,  étoit  la  paille  de 
la  lincre  ; car  les  excrémens  éroient  comme 
ceux  des  chevaux,  compofés  de  paille  hachée. 

Je  ne  parvins  pas  davantage  à l’engager  à 
manger  de  l’Ergot , en  ne  faifant  jetter  fous  lui 
que  de  la  litière  qui  avoit  paffé  fous  les  chevaux: 


(1)  En  mettant  le  chien  hors  d’état  de  manger  autre 
choie  que  ce  que  je  lui  faifois  donner,  j’avois  eu  i*at- 
temion  de  ne  pas  l’enfermer  féal  ; car  l’ennui  auroit 
pu  lui  oter  l’appétit.  Il  relia  , à la  vérité,  attaçhé,  mais 
dans  une  chambre  habitée. 


.0)  Cette  expérience  a été  faite  à Paris,  où  je  n'a  vois 
ni  le  temps,  ni  la  faciiEe  de  relier  ave:  !:  cochou, 
pfufieurs  heures  de  fuite,  pour  inventer  continuellement: 
des  moyens  de  le  déterminer  à manger , comme  j avoia 
fait  a la  campagne  dans  les  premières  c.ij-trientes. 

L l ij 


2.68  ERG 

il  le  nourrit  de  celte  litière,  comme  fi  c'eût 
été  de  la  paille  fraîche  (i).  Après  trois  mois 
de  rufes  & de  tentatives  inutiles,  je  réfo- 
lus  de  fubftituer  à fa  litière  de  la  fciure  de 
bois,  parce  qu’il  falloir  quelque  chofe  [ our 
abforber  fes  urines.  A cette  époque  MM.  de 
Julîieu,  Paulet,  Saillant,  & beaucoup  d’autres 
perfonnes  qui  avoient  vu  le  cochon  avant  l’ex- 
périence, l’examinèrent , & le  trouvèrent  d’une 
maigreur  extrême,  ayant  les  oreilles,  le  corps 
& la  quuie  falcs , mais  fans  aucun  ligne  de  gan- 
grène. Pour  les  rendre  témoins  de  la  répugnance 
du  cochon  pour  l’Etgot,  on  apporta  en  leur  pré- 
sence de  la  farine  d’orge  mêlée  exaélement  arec 
un  dixième  d’Ergor:  l’animal  n’y  toucha  pas; 
on  lui  préfenta  de  l’Ergot  feul , tant  en  poudre 
qu’en  grain  , il  s’en  éloigna  davantage.  Ayant 
fait  jetter  dans  un  vaiffeau  de  la  farine  d’orge 
feule , délayée  dans  de  l'eau , il  en  mangea  avec 
avidité.  Je  retirai  le  vaiffeau  pour  mettre  de 
la  poudre  d’Ergot  au  milieu  de  ce  qui  refloit 
d’aliments;  le  cochon  prenoit  ce  qui  étoit  au- 
tour , & ne  touchoit  pas  à l’Ergot.  Alors  je 
mêlai  le  tout  exactement;  il  fe  retira  pour  n’en 
plus  approcher. 

Je  préfume  que  pendant  les  trois  jours  qui 
fuivirent  celui  où  je  lui  avois  retranché  fa 
litière,  il  a mangé,  forcé  par  la  nécelfité , un 
peu  du  mélange  , dans  lequel  il  y avoit  un  dixième 
d’Ergot;  mais  je  n'en  ai  aucune  preuve,  parce 
que  je  trouvois  toujours  fes  alimens  jettés 
par  terre.  Il  rongeoit  de  rage  la  porte  de  fa 
cabane,  & jettoit  jours  & nuits  des  cris  perçans 
qui  incommodèrent  le  voifinage.  J’avois  rélolu 
de  porter  l’expérience  jufqu’à  le  laiffer  mourir 
de  faim  s’il  ne  mangeoit  pas  d’Ergot  ; mais  le 
bruit  qu’il  faifoit  me  força  d’abandonner  ce 
projet.  Un  homme  de  campagne  auquel  je  l’ai 
donné , l’a  accoutumé  par  degrés , à de  bonne 
nourriture  ; au  bout  de  quelque  temps  il  l’a 
tué  , & m’a  affuré  qu’il  n’a  trouvé  dans  fon  corps 
rien  de  particulier. 

Le  P.  Cotte  (z)  a donné  à des  chiens  de  la 
pâtée  faite  avec  de  la  viande  & de  l’Ergot  : ils 
font  refufée  conffamnrem.  Un  maître  des  comptes 
de  Nantes  (;)  ayant  voulu  faire  manger  de  cette 
graine  à des  volailles,  il  n’a  pu  y réuffir,  fous 
quelque  forme  qffiL  la  leur  ait  préfentée  , de 
quelque  manière  qu’il  s’y  foit  pris,  & quel- 
ques affamés  que  fuffènt  ces  volailles  : un  feul 


(t)  Chaque  jour  ou  lui  donnoit  un  nouveau  mélange 
en  entier , afin  que  ce  qu’il  avoit  laiffe  ne  l'incommo- 
dât p.as  en  s’aigrifTant. 

(2)  Lettre  du  P.  Cotte. 

(3)  Extrait  des  s regiftres  du  buteau  d'A  gticulture  du 
Mans,  qui  m’a  été  envoyé  par  M.  VéciUard-àu-ïUbert, 
medecia  de  cette  ville. 
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canard-  en  a pris  , & il  en  eff  mort.  Suivant  une 
note  qui  ma  été  remife,  par  un  membre, de 
1 Académie  des  Sciences , des  chevaux  ne  veulent 
pas  de  farine  où  il  y a de  l’Ergot. 

Expériences  du  truijîème  ordre  , 

Qui  conjlatent  que  l’Ergot  ancien  n’efl  pas  moins 
funefte  que  l’Ergot  récent  ; que  celui  de  Sologne 
n ejl  pas  le  feul  mal-f  aifant , & qu’il  peut  être 
mortel } même  donné  fous  la  forme  de  pain. 

Les  effets  de  l’Ergot  récent  & pris  dans  la 
Sologne  , n’étoient  déjà  plus  équivoques , puif- 
que  celui  que  j’avois  employé  jufqu’ici  étoit 
récemment  récolté  & de  cette  province;  mais 
il  falloit  examiner  s’il  ceffoit  d être  ma!  faifant 
lorfqu  il  devenait  ancien  , comme  on  le  croyoit 
d’après  une  opinion  accréditée  (1);  & fi  celui 
qui  étoit  produit  dans  d’autres  provinces  avoit 
aufli  des  qualités  pernicieulès.  On  m’avoit  fage- 
ment  fait  obferver  qu’afin  de  rendre  mes  expé- 
riences plus  concluantes  , je  devois  enfermer 
enfemble  deux  animaux  , leur  donner  la  même 
nourriture  , avec  cette  feule  différence  que  pour 
1 un  des  deux  feulement  , une  partie  des  ali — 
mens  feroit  remplacée  par  une  quantité  d’Ergot 
égale.  Il  n’étoit  pas  moins  important  de  s’affurer 
fi  cette  graine,  donnée  fous  la  forme  de  pain, 
auroit  dans  la  fermentation  & dans  la  codion, 
perdu  fon  adivité  meurtrière.  Tous  ces  points 
méritoient  d’être  examinés:  ils  font  1 objet  des 
expériences  du  troilième  ordre. 

Première  expérience  , 3 1 Mai  ip8z. 

Deux  canards,  l’un  mâle  & l’autre  femelle, 
en  bon  état,  fans  être  gras,  ont  été  enfermés 
avec  toutes  les  précautions  nécelfaires  pour  qu’ils 
euflènt  fuffifamment  d’efpace  , d’air  & d’eau.  On 
leur  a laiffé  un  mélange  de  farine  de  froment 
& de  feigle  (z)  , détrempé  légèrement  dans  l’eau 
avec  un  dix-feptième  d’Ergot,  & qui  avoir  près 
de  trots  ans.  Ces  canards  quoique  accoutumés 
à manger  fculs  tous  les  jours  depuis  long-temps 
d une  pâtée  de  farine  deffinée  pour  des  poules, 
n’ont  pas  touché  pendant  vingt-quatre  heures 
au  mélange  dont  l’Ergot  failoit  partie  ; nouvelle- 
preuve  de  la  répugnance  de  ces  oifeaux  pour 
cette  graine. 

On  les  fit  manger  de  force.  D’un^dix  feptième 
dErgot  qu’il  y avoit  dans  leur  nourriture  le 


(i)  Cette  opinion  eft  répandue  dans  les  Mémoires  de 
1 Académie  des  Sciences,  dans  beaucoup  de  lettres  que 
j’ai  reçues,  & dans  plulieurs  écrits  imprimés. 

, f* 2 3-)  C’étoit  de  la  farine  de  méteil , de  meilleure  qua» 

lite,  que  celle  de  feigle  pur,  employée  dans  ia  îna/çuts: 
> partie  des  expériences  précédentes. 
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premier  jour,  la  proportion  en  fut,  les  trois 
jours  (divins , d’un  neuvième,  & les  deux  autres 
après,  d’un  peu  plus  d’un  cinquième.  A cette 
époque  le  mâle  mourut  : il  avoit  en  ainfi  que 
la  femelle,  du  dévoiement  le  troifième  jour, 
n'ayant  encore  mangé  chacun  que  deux  gros  & 
demie  d Ergot  •,  graine  dont  le  mâle  ne  prit  en 
-'tout  que  douze  gros  & demi,  avec  onze 'onces 
de  farine.  La  femelle  qui  lui  a furvécu  de  deux 
jours,  a mangé  plus  de  trois  onces  de  farine, 
& fix  gros  & demi  d’Ergot  Je  vis  la ‘veille  de 
fa  mort,  fortir  par  les  ouvertures  de  fes  narines 
une  humeur  fanguinolante , le  tour  de  fa  lan- 
gue, & la  partie  fupérieure  & la  plus  extrême 
du  palais  éto.'ent  rougeâtres 

Je  fis  tuer  un  canard  bien  portant  & en  li- 
berté, afin  de  comparer  le  corps  avec  ceux  des 
canards  qui  éroient  morts  après  avoir  mangé  de 
1 Erg.  r.  Cette  précaution  que  j’avois  omife  juf— 
qu alors,  me  parut  néceflaire  pour  me  mettre 
en  état  de  mieux  juger. 

Ouverture  des  Corps. 

L’extrémité  du  bec  du  canard  mâle  étoit  livide, 
& la  membrane  pituitaire  noirâtre,  fan$  que  le 
deffius  du  bec  eût  aucune  tache  de  gangrène  ; rien 
d’altéré  dans  l’intérieur  de  la  tête  & de  la  poitrine  ; 
la  véficule  du  fiel  petite,  n’ayant  que  très-peu 
d’une  bile  épaife  & foncée  ; les  vaifleaux  du  mé- 
gère gorgés  de  fang.  Tous  les  organes  ddlirés 
à contenir  des  matières  alimentaires  en  éroient 
remplis,  fur -tout  les  gros  inrefiins,  dans 
lefquels  elles  éfoient  jaunâtres , & entre-mêlées 
de  poudre  noire  d’Ergot,  Quelques  parties  des 
membranes  des  gros  intefiins  étoient  rouges,  ou 
violettes  & gangrènées. 

Ce  canard  dont  le  corps  étoit  fans  graifle, 
avoit  peu  de  chair,  quoiqu’il  en  eût  plus  que 
les  deux  canards  des  premiètes  expériences; 
elle  étoit  livide*  & fèche. 

Dans  le  canard  femelle  on  voyoit  les  cornets 
du  nez  violets,  le  bout  de  la  langue  rougeâtre, 
l’extrémité  de  la  voûte  du  palais  gangrènée  : 
cette  partie  exhaloit  une  odeur  fétide  ; le  deflus 
du  bec  même,  dans  plufieurs  points , & parti- 
culièrement vers  les  orifices  du  nez  nez  ne  con- 
fervoit  pas  fa  couleur  naturelle. 

La  -véficule  du  fiel  , l’interieur  des  organes 
de  la  digeflion  , que'ques  portion-  des  membranes 
des.  intefiins , les  vaifleaux  du  meftnrère  & la 
chair  éroient  comme  dans  le  canard  mâle. 

La  femelle  pondoit  quand  on  l’a  foumife  à 
1 expérience  ; au  lieu  de  trouver  des  oeufs  entiers 
dans  fon  corps,  je  n’y  ai  vu  que  deux  pellicules 
vuides , fermes  & repliées,  fans  appa-eoce  de 
trou  par  ou  la  double  fubft.nce  qui  y étoit 
renfermée,  &.  qui  contient  l’œuf,  avoit  pafle  : 
elle  ne  s étoit  donc  dillipée  que  par  des  vaifleaux 
^biorbans,. 
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Aucune  de  ces  particularités  n’a  eu  lieu  dans 
le  canard  tué  exprès,  pour  fervir  de  comparaifon. 

Seconde  expérience  , zz  Mai  ij8z. 

La  difficulté  de  faire  avaler  de  force  à des 
canards  les  alimens  qu’on  leur  introduit  dans  le 
bec,  à caufe  de  la  forme  de  cette  partie  6c 
de  la  langue  qui  les  repoufl'e,  me  détermina  a 
ne  me  fervir  dans  la  fuite  que  de  poules  plus 
faciles  à faire  manger,  parce  que  leur  langue 
efi  plus  appla  tie , $ leur  arrière-bec  plus  large, 
Jechoifis  deux  goules  d’un  an,  â l’œil  vif  hl a 
crête  vermeille  & dreflée,  & en  embonpoint, Tune 
pour  lui  donner  de  la  farine  de  mèteil,  mêlée 
a de  l’Ergot  de  Sologne  de  1777  , & l’autre  pour 
ne  la  nourrir  que  de  la  même  farine  , dans  une 
quantité  égalé  à la  totalité  de  la  nourriture  de 
la  première  , y compris  l’Ergot. 

Les  trois  premiers  jours,  la  poule  qui  ne 
devoit  pas  manger  d’Ergot , prit  trois  onces  de 
rartne  , & . 1 autre  également  trois  onces  d’alimens: 
parmi  lefquels  les  deux  premiers  jours,  il  y 
avott  deux  gros  d’Ergot , & le  troifième  jour 
trois  gros.  M’étant  appercu , à l’état  de  leur 
poche,  que  cette  nourriture  étoit  trop  confidé- 
rable,jela  réduisis  pouf  chacune,  à vingt  gros 
par  jour  ; en  forte  que  donnant  toujours  cette 
dole  de  farine  à l’une,  j’en  donnai  à l’autre 
pendant  deux  jours,  dix-fept  gros,  avec  trois 
gros  d’Ergot,  & pendant  les  deux  jours  fuivans, 
leize  grosde  farine  avec  quatre  gros  d’Ergor. 
Celle-ci  dès  le  troifième  jour  eut  du  dévoie- 
ment , qui  ne  la  quitta  pas  jufqu’à  fa  mort  : 
elle  devint  trille,  fes  plumes  perdirent  leurlifle 
c 1 r/ÜUtlen  '■>  f"a  crêre  fe  pencha  & fe  brunit  • 
fur  la  fin  même  fon  jabot  fe  gonfla,  comme 
je  lavoss  déjà  remarqué  dans  lés  autres  oifeaux 
qui  a voient  mangé  de  l’Ergot.  Elle  mourut  le 
lumème  jour  (1)  , après  avoir  pris  une  livre 
“ tro's  gros  de  farine , & deux  onces  & fept 
gros  d Ergot.  * 

La  poule  qui  n’avoit  vécu  que  de  farine, 
s^toit  confejyée  en  bon  état,  en  ayanr  mangé 
pendant  le  même  temps  une  livre  trois  onces 
? deux  Sros  î quantité  égale  à la  nourriture  de 
1 autre  en  y comprenant  l’Ergot. 

Ouverture  du  Corps. 

Le  corps  de  la  poule  morte  étoit  maigre  & 
ftvide-,  il  avoit  une  tache  gangrèneufe  fur  une 
cuifle;  1 intérieur  du  bec  & fur-tout  la  lanme, 
paroiffoient  pâles  ; la  crête  & les  appendice°s  de 
de  ddious  le  bec,  ent  èrement  violettes-,  la  po- 


de ï'Èraor  Jr1  ?rerre  P°U‘e  ’ * ,a<lueî!e  i’a,e  donné 
rie  Ergot  jufju  a la  faire  mourir.  Ce  fait  annonce  que 

aTle  d ndoi,^  VOia‘lle  ny  réûfle  pas  plus  que  le.cauLdl 
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che  enflammée  & gangrèn'e,  la  vélkule  du  fiel 
grofle,  & pleine  d’une  bile  verte -,  les  inteflins 
blanchâtres,  avec  quelques  taches  gangréneuses  ; 
l'ovaire  ne  contenant  que  des  œufs,  tous  très- 
petits,  & dont  quelques-uns  par  tonféqutnt, 
avoient  diminué  de  grofffur,  on  n’avoient  pu 
croître  -,  car  la  poule  étoit  jeune , & pondoit 
prefque habituellement.  On  voyoit  au-deffous  des 
clavicules  à la  furface  du  corps,  plv.fieurs  efpèces 
de  phlyélenes , remplies  d’une  matière  épaiffe  & 
glaireufe,  de  couleur  jaune.  La  poche  étoit 
vuide  : ce  qui  prouve  que  la  poule  avoit  digéré 
même  les  derniers  alimens  ; mais  Ls  intelüns 
contenoient  des  matières. 

Troifième  expérience  , 9 Juin  17 8z> 

Dans  cel’e-ci  j’aveis  pour  but  de  favoir , 
j." il  de  i'Érgot  du  M ine,  (1)  mêlé  à un  dou- 
zième d’Ergot  de  Beauce , (croit  suffi  pernicieux 
que  de  l’Ergot  de  Sologne;  2.0  fi  cette  graine, 
récoltée  en  1777,  c’ell-à  dirc  cinq  ans  auparavant, 
expoferoit  les  animaux  qui  en  mangeroient , aux 
mêmes  dangers  que  fi  elle  étoit  moins  ancienne  ; 
jj.°  ti  en  la  fupprimant  après  en  avoir  donné 
quelque  temps,  ou  en  employant  d.s  remèdes 
convenables , on  parviendroir  à en  corriger  les 
effets  déjà  fenfibtes. 

En  conféquence  des  deux  autres  poules  , en 
anffi  bon  état  que  celles  de  la  précédente  ex- 
périence , l’une  fut  deftinée  à manger  de  l’Ergot 
jufqu’à  en  mourir  , & l’autre  n’en  devoir  manger 
que  j îfqu’acequ’elleen  pa  ût  incommodée.  Quoi- 
qu’elles habitaffent  un  endroit  qui  n étoit  pas 
pavé , & où  elles  pourvoient  trouver  de  petites 
pierres  propres  à faciliter  leur  digeftion  , j eus 
cette  fois  l’attention  d’y  en  faire  jetter  exprès. 

Elles  moururent  toutes  les  d^ux  fi  promptement, 
qu’il  ne  me  fût  pas  pofftble  d effiiyer  fur  1 une  d eiles 
des  moyens  de  remédier  aux  eilets  de  l’Ergot;  car 
1 une  ne  vécut  que  quatre  jours,  1 autre  a peine  cinq. 
Chacune  avoir  pris  par  joui  vingt  gros  d’ahtnens , y 
compris  1 Ergot , dont  la  dofe  avoit  éé  graduée 
depuis  un  gros  jufqu’à  quatre  ; en  torut  neuf  onces 
de  farine  de  méteil , & une  once  & deux  gros 
d’Ergot. 

Le  troifième  jour,  on  leur  avoit  1 aillé  leur 
nourriture  , à laquelle  elles  ne  touchèrent  p .. s . 
La  troifième  & li  quatrième  expérence  du  fé- 
cond ordre , avoient  fait  voir  la  répugnance 
invincible  des  pcules  pour  1 Ergot  récent  & de 
Solo  ne.  Cette  dernière  circonfiance  indique 
que  de  l’Ergot  ancien,  & d’un  autre  pays  que 
la  Sologne,  n’étoit  pas  plu?  de  leur  goût,  il 
fallut  continuer  à les  faire  manger  de  force: 
elles  devenoient  trifies , & fe  laiffoient  prendre 
facilement  ; indice  certain  d’un  commencent  nt 
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de  foibleffe , d’un  eff-t  fenfible  de  l’Ergot.  Déjà 
la  crête  de  l’une  d’elles  n’étoit  plus  fi  vermeille, 
& cette  poule  avoit  du  dévoiement  : ces  fymp- 
tômes,  qui  augmentèrent  lt  lendemain,  parurent 
aufftdans  l’autre  telles  éfoi:nt  en  mourant  affaif- 
fées'  & comme  engourdies. 

Ouvertures  des  corps. 

Les  corps  ayant  été  examinés  après  la  mort  , 
ont  offert  les  particularités  fuivantes.  Chacun 
avoit  fous  le  ventre  une  tache  violette,  de  quatre 
pouces  de  longueur,  fur  un  ou  deux  pouces  de 
largeur;  elle  commençoit  auprès  de  l’anus,  & 
s’étendoit  jufques  vers  le  milieu  du  fiernum  ; 
toute  la  peau  du  tour  de  la  tête  étoit  violette, 
ainfi  que  les  appendices  de  deffous  le  bec  ; on 
voyoit  la  crête  noircie , comme  fi  on  l’eût  brûlée  ; 
couleur  qui  fe  manifefioit  dans  fa  fubfiance  même, 
fi  on  la  difféquoit,  fur-tout  aux  découpures.  La 
véficule  du  fiel  étoit  remplie  d’une  bile  foncée  ; il 
y avoit  des  taches  gangrèneules  & prefque  du 
fphacèle  aux  deux  cæcum,  qui  exhaloient  une 
odeur  fétide.  L’ovaire  étoit  remplie  de  petits  œufs, 
& dans  le  cloaque  il  y en  avoit  un  avec  fa  co- 
quille, qui  paroiffoit  fain  intérieurement.  Au  refie, 
la  plus  grande  partie  de  la  peau  & de  la  chair 
étoit  belle  de  fans  odeur;  on  trouvoir  même  de 
la  graiffe  dans  le  péritoine,  & fur  le  géfier  ; 
car  ces  deux  poules  n’avoient  pas  en  le  temps  de 
maigrir. 

Quelque  accoutumé  que  je  fuffe  aux  effets  de 
l’Ergot,  je  n’en  avois  pas  encore  vu  d’aufft  ra- 
pides , ni  d’auffi  conformes  entr’eux.  Ces  deux 
faits  ajoutés  <1  celui  qui  les  précède,  m’ont  paru 
prouver  que  1 Ergot  du  M ine  , mêlé  à un  peu 
d Ergot  rie  Eiauce  , & confervé  plufieurs  année;  > 
n’étoit  pas  moins  fnnefL  que  de  l’E  got  de 
Sologne,  & plus  récemment  récolté. 

Quatrième  expérience  , 15  Juin  1782. 

Puifque  dan  la  dtrn’èrc  expérience,  je  n’avois 
pu  tenter  de*  meye  , de  corriger  les  effets  de 
i’Ergot,  j;  réfoius  c!  le  faire  dans  celia-ci,  en 
faififfar.t  les  p .miers  motr.ens  où  je  m’apperce- 
v roi;  que  deux  >01;  s qui  y f roient  foumiles , 
cornm  nceroie*.;  à être  in.  ommodées.  Dans  toutes 
celles  du  premier  S:  du  f.cond  oTche , j avois 
employé  de  la  f .me  de  fciye  autant  que  je 
lavois  pu;  dam  les  trois  précédentes  c’étoit  de 
la  farine  de  ménij  , c’tfi  à-dire,  d’un  mélange 
de  feigle  & de  fument  délayé  dans  de  l’eau. 
Il  me  refioit  à faire  ufage  de  la  farine  de  pur 
froment,  & d’en  dénemper  mênv:  avec  du 
laii^afio  d joindre  a l’Ei  got  le  meilleur  aliment 
qu’on  puilfe  donner  à.  des  volailles.  C’eft  ce  que 
j’eflayri  de  la  manière  buvante. 

On  forma  deux  fortes  de  pâtons , les  uns 


(1)  Il  avoit  etc  recueilli  aux  environs  de  Laval, 
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avec  de  la  farine  de  froment,  (i)  la  pondre 
d Ergot  & le  lait  do*  x , pour  les  faire  avaler 
a une  poule;  les  autres  avec  la  même  Erinc 
U la  même  poudre  délayées  dans  1’  au  , pour 
la  nourriture  d'une  autre.  Pendant  les  d ux  pte- 
miers  , chacune  prit  d x-nciif  gros  de  laiine 
& un  gros  d’Ergot  : les  deux  luivans , la  dole 
d Ergot  fut  augmentée  de  moitié,  & celle  de  la 
farine  diminuée  d’aut.r  t.  Le  cinquième  jour, 
l'une  & l’autre  ayant  mangé  neuf  onces  & dutx 
gros  de  farine , & fix  gros  d'Ergot  , elles 
me  parurent  moins  vives;  on  les  prcr.oit  plus 
facilement;  leurs  crêrts  é'oitnt  renverfées  , de 
droites  qu’elles  étoient  auparavant  : l’une  î’a- 
voit  feulement  terne,  & 1 autre  déjà  violette, 
fur-tout  à fts  découpures,  ainli  que  les  appen- 
dices de  défiions  ia  tête  : leurs  plumes  ne  fe 
fou. en  oient  pas  bi.n;  les  œufs  qnon  avoit  i’enti 
tout  formés  , lorfqu’on  avoit  commencé  à leur 
donner  de  l’Ergot , n’étoient  pas  lortis.  D’après 
les  lignes  obfervés  dans  les  autres  animaux,  je 
re  devois  plus  douter  que  les  poules  ne  fuffen  t 
déjà  malades , & qu’il  ne  fût  temps  de  m’oc- 
cuper d’y  remédier.  Je  leur  retranchai  1 Ergot 
& on  leur  donna  à chacune  par  jour,  virtgr 
gros  de  farine  , délayée  avec  du  lait  pour  l une, 
& avec  de  l’eau  pour  l’autre.  Celle-ci  m’ayant 
paru  le  plus  malade,  puilqu’elle  avoit  de  plus 
du  dévotement , j’ajoutai  à la  nourriture,  pen- 
dant quatre  jours  de  fuire  , quatre  grains  decam- 
phre  pulvérüé  : dès  le  lendemain  je  les  trouvai 
mieux.  Peu-à-peu  elles  reprirent  leur  vivacité, 
& devinrent  plus  farouches:  elles  pondirent; 
le  dévoiement  de  l’une  d’elles  celfa  ; leurs  crêtes 
rec|re^érent  > & parurent  plus  vermeilles  ; 
mais  il  fallut  du  temps  pour  que  ces  parties 
fuflent  dans  leur  état  naturel.  Je  lis  don;  er  aux 
poules  de  l’avoine  en  grain,  & quelques  jours 
après  on  1 s mit  en  liberté.  Celle  qui  avoit  été 
le  plus  malade,  & que  je  ne  perdis  pas  de  vue, 
n eût  là  crête  parfaitement  vermei.le,  que  plus 
de  quinze  jours  après  : l’autre  nourrie'Se  fuine 
cV  de  lait  lentement , fe  tétablit  plus  prompte- 
ment après  que  je  lui  eut  retranché  I Ergot  : à 
la  vérité , elle  n'avoir  jamais  été  aulfi  incom- 
modée. 

Jobferverai,  à l’égard  de  la  couleur  plus  ou 
moins  violette  que  c miracle  la  crête  des  poules 
qui  mangent  de  l’Ergot , que  le  froid  de  l’hiver 
produit  fur  elles  quelquefois  des  effets  fembla- 
fcles  : les  poules  dans  te  cas,  font  malades  & ne 
pondent  pas  ; nuis  pendant  les  exoérierces  où 
j.e  me  fuis  lervi  de  poules , il  a fait  chaud,  car 
le  thermomètre  a été  de  vingt  à vingr-fept  de- 
grés su  dtlïus  du  terme  de  lia  glace.  Cette  con- 
formité entre  les  effets  du  froid  & ceux  de  l;Er- 


On  employa  de  la  farine,  deftinée  à faire 
patiJlene , &j>at  confèrent  de  n tiear  de 


de 
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got , ell  peut-être  une  des  plus  grandes  preuves 
qu  on  puilTe  apporter  en  faveur  de  l’opinion  de 
ceux  qui  lui  attribue  la  gangrène  des  Solognots. 

Cinquième  expérience , 1 6 Octobre  iySz. 

Dan?  la  dernière  expérience,  les  deux  poules 
qui av oient  été  incommodées  pouravoir  mangé  de 
i Ergot  , le  font  rétablies  par  Je  feu!  retranche- 
m.nr  de  cette  graine.  L’une  ayant  été  nourrie 
de  belle  farine,  délayée  dans  du  lait,  St  l’autre 
de  la  même  farine  Relayée  dans  de  l’eau , & à 
laquelle  j’avois  ajouté  du  camphre.  Il  étoit  in- 
certain li  le  rdtablifTement  de  la  première  étoit 
-‘ù  au  lai  , èx  celui  de  la  fécondé  au  camphre 
conçu; emment  avec  la  farine  de  belle  qualité 
ou  feulement  au  retranchement  de  l’Ergot.  * 

Pour  m’en  affûter,  j’ai  fair  donner  à une  poule 
quinze  onces  de  farine  de  feigle , qui  contenoir 
? <0fl>  & 11  n gros  d’Ergot  délayé  dans  de 
Icau.  Le  lendemain  elle  a pris  quatorze  onces 
re  ra  ine  & deux  gros  d Ergot.  Le  troiliètne 
jour  elle  n avoit  pas  digéré  la  nourriture  de  la 
veille;  fa  crête  étoit  déjà  violette,  tes  plumes 
*ans  lol,ricn , & la  poule  n’avoit  plus  la  force 
i ^ e Ptrcher’  étonné  de  la  rapidité  avec 

agnelle  elle  fut  attaquée  de  la  gangrène.  Je  crus 
qu  il  ny  avoit  plus  rien  à attendre  pour  retran- 
cher l’Ergot,  car  deux  gros  de  plus  l'auraient 
En  mourir.  On  continua  à lui  donner  pendant 
(Eux  jours,  de  la  farine  feule  délayée  dans  de 
Icau;  enfuite  elle  mangea  de  l’orge  en  grain. 
Le  troifièine  jour  après  le  retranchement  de 
l Ergot,  on  s’apperçu'  qu’elle  reprenoit  fes  forces, 
a crête  reliant  cependant  encore  violette;  enfin 
elle  revint  peu-à-peu,  & plus  lentement  que 
es  deux  de  la  précédente  expérience,  foie  parce 
que  cebes-ci  avoient  eu  pour  nourrhure  de  la 
t nne  de  froment,  foit  parce  que  c’étoit  dans 
une  laiton  plus  chaude. 

Il  réfulte  de- là  qu’en  retranchant  feulement 
1 c-got  de  la  nourrirure  des  animaux  auxquels 
on  en  donne  , ils  fe  rétabli ffent , fans  médica— 
ment,  de  la  gangrène  qu’ils  ont  contractée, 
pourvu  quelle  n ait  pas  fait  de  progrès  trorx 
conluiétables. 

Sixième  expérience  , iz  Juin  17S1. 

Je  clierchois  depuis  long  temps  le  moyen  de 
faire  manger  du  pain  ergoté  à des  animaux, 
Javois  cifayé  infruclueulemcnt , en  1777,  d’en 
donner  a un  chien , qui  l’avoit  confhunment 
rerufé.  La  facilité  avec  laquelle  les  poules  avalent 
ce  qu  on  met  d ns  leurs  becs,  me  décida  à en 
nourrir  une  , d’un  pa  n fait  avec  dix  onces  de 
i.etir  de  far; ne  de  froment,  & d u;  onc.s  Sc 
demie  d Ergot.  Lne  autre  poule  fut  nom  rie  eir 
même  temps  avec  un  pain  formé  de  douze  onces.  & 
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demie  de  la  même  farine  feulement.  L’un  & 
l’autre  fut  fabriqué  par  une  femme  de  campagne, 
dont  je  me  fervois  pour  donner  à manger  aux 
animaux,  parce  qu’elle  étoit  dans  l’ufage  d’en- 
graifler  des  volailles.  Ayant  bien  de  la  peine  à 
introduire  peu-à  peu  du  pain  dans  le  bec  des 
poules,  elle  prit  le  parti  d’en  laiflcr  chaque 
jour  tremper  une  certaine  dofe  dans  l’eau  -,  par 
ce  moyen  il  gliffoit  mieux  dans  le  jabot.  Chaque 
pain  dura  fix  jours  entiers  ; enforte  que  la  poule 
qui  vécut  de  pain  d’Ergot , mangea  chaque  jour 
nuis  gros  de  cette  graine.  Le  troifième  jour , 
fa  crête  me  parut  en  partie  renverfée  & moins 
vetmeille:  celle  de  l’autre  n’avoit  pas  changé; 
elles  étoien:  toutes  les  deux  toujours  très-vives.  Ce 
qui  me  redoit  d’Ergot  n’étant  pas  afiez  confi- 
dérable  pour  en  faire  du  pain , je  le  fis  donner 
en  flibfbnce,  à la  poule  qui  en  avoit  mangé 
fous  forme  de  pain  ; elle  en  prit  graduellement 
de  cette  manière,  en  cinq  jours  treize  gros, 
avec  douze  onces  & demie  de  farine.  Sa  crête 
me  parut  plus  brune  encore,  & la  poule  moins 
vive.  L’ayant  fait  tuer,  je  ne  trouvai  que  quel- 
ques taches  livides  au  deux  cæcum , & la  crête 
violette. 

On  a lieu  d’être  étonné,  fi  on  compare 
cts  derniers  effets  de  l’Ergot  avec  ceux  qu’il  a 
produits  dans  toutes  les  expériences  précédentes. 
La  poule  dont  il  s’agit  étoit-elle  moins  fufeep- 
tible  que  les  autres  d’en  être  affeélée  ? La  lon- 
gueur du  temps  qu’elle  en  a mangé,  a t -elle 
rendu  l’effet  du  virus  moins  atfiif?  En  feroit- 
elle  morte  fi  on  eût  continué  de  lui  en  faire 
avaler , même  fous  forme  de  pain  ? La  fermen- 
tation que  l’Ergot  dans  cette  prépatation  a fubi 
à l’aide  du  levain , ou  la  coftion  ou  ‘a  macé- 
ration dans  l’eau  en  ont-ils  émouffé  la  force? 
enfin  l’Ergot  étoit-il  moins  malfaifant , parce 
que  l’ayant  réduit  en  poudre,  je  le  renois  depuis 
plus  d’un  mois  expofé  à l’air?  Voilà  ce  que  je 
ne  puis  dire  : il  eft  certain  au  moins  que  la 
poule,  qui  en  a mangé ainfi,  quoiqu’en  bon  état 
d’ailleurs , avoit  la  crête  & les  deux  cæcum  al- 
térés; tandis  que  celle  qui  dans  le  même  lieu 
a vécu  d’un  pain  de  pure  farine , avoit  la  crête 
très-vermeille  & très-dtoite. 

Septième  expérience  , 9 0 Sobre  2782. 

. Qoiqu’on  ne  pût  conclure  abfolument  de 
l’expérience  précédente,  que  l’Ergot  donné  fous 
foi  ne  de  pain  n’étoit  pas  malfaifant  puifque 
la  poule  qui  en  a mangé  de  cette  manière,  a 
eu  la  crête  violette,  & des  taches  violettes  au 
cæcum , néanmoins  il  y avoit  lieu  de  penfer 
que  la  coélion  en  détruifoit  ou  en  émoufibit 
îe  virus.  11  ètoit  à ciaindre  qu’on  en  tirât  des 
confiéquences  capables  de  trop  rafiurer  les 
foomiTies,  qui  ne  mangent  de  l’Ergot  que 
ouand  il  a paffé  au  feu.  Croyant  donc  devoir 
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f répéter  cette  expérience  , je  me  fuis  procuré  de 
l’Ergot  de  la  nouvelle  récolte  & de  la  farine 
de  feigie,  telle  que  les  habitans  de  Sologne  (1) 
l’emploient  pour  leur  nourriture. 

J’ai  fait  faire  un  pain  avec  dix  gros  de  farine, 
& dix  gros  d’Ergot  en  poudre  ; on  l’a  cuit  fous 
la  cendre  comme  un  tourteau  , & en  l’a  fait 
avaler  dans  la  journée  en  trois  fois,  à une  poule 
de  quatre  ans  bien  portante.  Le  lendemain 
matin  il  n’y  avoit  plus  rien  dans  fon  jabot. 
On  lui  a donné  d’un  autre  pain  frais,  dans 
lequel  la  farine  & l’Ergot  étoient  en  mêmes 
proportions.  Le  foir  fa  poche  a paru  gonflée, 
& fa  crête  moins  vermeille. 

Chacun  des  deux  jours  fuivans,  la  poule  a 
mangé  un  pain  pareil  aux  précédens  : fa  poche 
efi  reliée  gonflée , & fa  crête  ainfi  que  les  ap- 
pendices de  deffous  le  bec  ent  noirci;  fes  plumes 
n’étoient  plus  üffes , & elle  avoit  l’air  d’être 
enivrée. 

Elle  efi  morte  dans  la  nuit  du  quatrième  au 
cinquième  jour,  ayant  mangé,  fous  forme  de 
pain  , cinq  onces  de  feigie  & cinq  onces  d’Ergot  ; 
dofe  dont  on  pourroit  retrancher  une  once  au 
moins,  parce  que  la  poule  avoit  toute  la  nour- 
riture de  la  veille  dans  fon  jabot. 

Indépendamment  de  la  couleur  noirâtre  de 
la  crête  & des  appendices,  il  y avoit  fous  le 
ventre  une  ta.he  violette;  tout  le  corps  étoit 
livide,  & les  inteftins  .&  fur-tout  les  cæcum, 
ternes  ; on  voyoit  des  parties  de  ces  vifeères 
enflammées  & d’autres  gangrènées. 

Cetre  expérience  efi  entièrement  contraire  à 
celle  qui  a été  faite  dans  le  Maine  & que  j’ai 
raportét  précédemment  : expérience  dans  laquelle 
on  n’avoit  pas  donné  allez  d’Ergot  à un  coq  qui 
en  étoit  le  fujet,  ainfi  que  l’a  préfumé  le  bu- 
reau d Agriculture  du  Mans 

Huitième  expérience , 14  Odobre  1782, 

Celle-ci  n’eft  que  confirmative  de  la  précé- 
dente,, qu  j’ai  cru  devoir  répéter,  parce  qu’elle 
efi  une  des  plus  décifives,  & parce  qu’on  ne 
fauroir  trop  multip  ier  les  faits  en  matière  im- 
portante. 

On  a donné  à une  poule  un  pain  cuit  fous 
la  cendre , & compofé  de  dix  gros  de  farine 
de  feigie  , & de  dix  gros  d’Ergot  en  poudre. 
Le  premier  jour  elle  l’a  digéié  tout  mtier;  le 
foir  du  fécond  jour,  el  e avoit  encore  dans  fon 
jabot  une  partie  d’un  nouveau  pain  qu’on  lui 
avoit  faù  avaler  dep..is  le  matin.  Le  troi- 
fième jour  je  défende  qu’on  lui  donnât  à manger 


(1)  Cette  farine  cil  le  fon  étoit  compris,  a été  four- 
nie par  un  habitant  de  Soiogne,  qui  la  deftinoit  à es 
faire  du  pain  fans  la  blûtet. 
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afin  qu'elle  eût  le  temps  de  digérer  la  nour- 
riture de  la  veille.  Le  quatrième  jour , ce  qui 
reftoit  dans  fon  jabot  citant  plus  amoli,  on 
lui  fit  avaler  la  même  dofe  de  pain.  Elle 
efl  morte  dans  la  nuit  du  cinquième,  après 
avoir  mangé  de  cette  manière,  cinq  onces  de 
farine  de  feigle,  & cinq  onces  d’Ergot  récent. 

Son  corps  étoit  maigre  & livide  -,  la  crête  & 
les  appendices  de  défions  le  bec  étoient  d’un 
violet  foncé  ainfi  que  le  défions  du  ventre-,  on 
voyoit  le  jabot  diftcndu  , plein  d’alimcns  en  partie 
fermes  & en  partie  amolis  & parftmés  de  quelques 
taches  gangréneuî'es.  Les  inr-fiins  & le  gésier 
coptenoienc  aufii  des  matières  alimentaires  dans  un 
degré  de  digefiion.  On  y remarquoit  aufii  des 
taches  de  gangrène. 

En  comparant  cette  expérience  avec  celle  qui 
la  précède-,  il  efi  aifé  de  s’apperccvoir  que  les 
réfultàts  en  font  les  mêmes. 

Neuvième  expérience,  10  Oâoire  178 Z. 

Dans  la  fixième-&  la  feptième  expériences, 
l Ergnt  avoir  été  donné  fous  forme  de  pain  ou 
plutôt  fous  forme  de  tourteau-,  c’elt-à-dire , que 
Je  mélange  compofé  de  farine  & d Ergot  n’avoit 
éprouvé  que  l'action  du  feu,  farts  éprouver  celle 
de  la  fermentation  qu’on  pouvoir  regarder  comme 
capable  d’anéantir  le  virus  d’une  graine  jnfqu’ici 
fi  funefie.  Pour  éclaircir  ce  doute  & ne  tailler 
tien  à dtlirer  fur  les  effets  véritables  de  l'Ergot, 
j’ai  fait  i’ixpérience  fuivante  avec  toute  l’atten- 
tion polfible. 

J’ai  réuni  cinq  gros  de  poudre  d’Ergot,  huit 
gros  de  farine  & Uiffifante  quantité  d'eau,  je  les 
ai  lailfé  pendant  la  nuit  dans  un  appartement 
chaud  ; le  mélange  qui  le  lendemain  marin  pe- 
foit  feize  gros,  parce  qu’il  avoit  abforbé  trois  gros 
d’eau  , ne  paroiflbit  pas  avoir  levé-,  on  en  a fait 
un  pain  qu’on  a mis  cuire  fous  la  cendre  & qu’on 
a fait  manger  dans  la  journée  à une  poule  d’un 
an  & demi,  une  d-s  mieux  confiituées  que  j’aie 
pu  trouver.  El.e  l’a  très- bien  digéré. 

Le  fécond  jour,  un  nouveau  pain  a été  formé 
de  quatre  gro-  d Ergot  , de  huit  onces  de  farine 
& d’tau  afin  de  l’exciter  à fermenter  ; j’y  ai  joint 
un  gros  de  levain  pris  chez  une  femme  ce  la 
campagne.  Ce  mélange  expofé  pendant  cinq  heu- 
res auprès  du  feu  , a bien  levé  à caiife  de  la 
farine  & du  levain  qui  entroient  dans  fa  com- 
pofition  (i).  On  l’a  cuit,  comme  le  précédent; 
la  poule  l’a  mangé  & l’a  digéré. 

Le  troifième  & le  quatrième  jour,  j’ai  pro- 
cédé de  la  même  manière , avec  cette  d:fférence  que 
dars  le  nouveau  pain  j’ai  augmenté  la  dofe  d’Ergot 


(i).T.a  poudie  d’Er^ct  feu'e  ne  lève  pas, 
Agriculture.  Tome  I V. 
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qui  a été  en  parties  égales  avec  la  farine  ; il  avoit 
bien  levé.  Je  ne  m’étois  encore  apperçu  d’aucun 
effet. 

Le  cinquième,  même  dofe;  la  poule  le  foir 
fut  languiflante  , fa  crête  étoit  devenue  terne  ; 
fon  jabot  confervoit  une  partie  du  pain  qu’on 
lui  avoit  fait  avaler. 

Le  fixième  au  matin,  je  la  trouvai  comme  eni- 
vrée, ayant  les  plumes  traînantes,  la  crête  vio- 
lette oc  ne  pouvant  fe  foutenir;  elle  mouiut  quel- 
ques heures  après.  En  cinq  jours  elle  avoit  mangé 
cinq  onces  & un  gros  de  farine  & quatre  on- 
ces & un  gros  d’Ergftt , fous  forme  de  pain , qui, 
à l’exception  du  premier  jour,  avoit  fuffilam- 
ment  fermenté. 

Son  corps  n’étoit  pas  auffi  maigre  que  celui 
des  deux  poules  précédentes,  parce  qu’elle  étoit 
en  meilleur  état  lorfqu’elle  a été  foumife  a l’ex- 
périence-, il  y avoit  auffi  fous  le  ventre  une  tache 
violette,  mais  moins  grande  & moins  foncée  - 
la  poche  ne  contenoit  que  peu  d’alimens;  aufii* 
cette  partie  n’étoit-elle  pas  altérée,  fi  ce  n’eft 
vers  fon  origine  du  côté  du  bec  -,  on  voyoit  même 
du  fang  extravafé  dans  les  environs;  la  tête 
paroifîoit  gonflée  & d'un  violet  noir  dans  toute 
fa  furface;  la  véficule  du  fiel  étoit  grofie  & gor- 
gée de  bile;  quelques  parties  des  intefiins,  voifins 
des  cæcum,  avoient  des  taches  de  gangrène. 

Les  réfultàts  des  trois  dernières  expérience*s 
réfultàts  conformes  entr’eux,  ne  font  pas  les  mêmes 
que  ceux  de  la  cinquième  qui  les  précède.  La 
poule  qui  a été  le  fujet  de  celle-ci,  ne  s’efi  trou- 
vée que  faiblement  incommodée  d’avoir  m'an^é 
du  pain  ergoté,  tandis  que  les  trois  autres  font 
mortes  gangrènées.  Cette  différence  fans  doute 
dépend  de  la  quantité  d’Ergot  que  ces  poules 
ont  mangé;  car  la  première  en  fix  jours  en  a 
pris  deux  onces  & demie  : chacune  des  trois 
autres  en  quatre  jours  en  a pris  qua’re  onces 

Il  paroît  que  fous  forme  de  pain  l’Ergot  doit 
être  donné  à pins  forte  dofe  qu’en  fubfiance 
pour  qu’il  produife  le  même  effet;  ce  qui  fait 
penfer  que  la  coélion  & U fermentation  emouf. 
fent  un  peu  fon  activité,  mais  ne  la  décrûrent 
pas. 

Obferrations  relatives  aux  alimens  dont  les  ani^. 
maux  ont  été  nourris. 

J’ai  nourri  fouvent  les  animaux  de  farine  de 
fetgle  avec  de  l’Ergot  pour  sfiimiler,  comme  il 
a déjà  été  dir,  leurs  alimens  à ceux  des  hibi- 
tans  de  la  Sologne. 

Quelques  pertonnes  fur  la  préférence  gu-  Da_ 
roi  fient  donner  certains  animaux  au  froment  à 
lorge  & a d autres. grains  ont  penfé  que  la  ré- 
pugnance dpnt  j’ai  fait  mention,  étoit  plutôt 
pour  le  feigle  que  .pour  1 Ergot.  Voki  des  faits 
* ç[uï  doivent  détruire  ceîte  opinion. 

M m 
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i°.  Dans  la  première  expérience  du  premier 
ordre,  le  quatrième  jour  je  lis  donner  aux  ca- 
nards une  pâtée  fa  te  de  fon  gras  de  froment 
& de  poudre  d’Ergot;  ils  n’en  mangèrent  pas 
plus  que  lorfqu’il  y avoit  de  la  farine  de  feigle 
au  lieu  de  fon. 

2°.  11  fallut  le  treizième  jour  introduire  la 
nourriture  dans  le  bec  de  la  dinde  de  la  fé- 
condé expérience  , quoiqu’on  ne  mêlât  à l’Ergot 
que  du  fon  (i). 

J'ai  nourri  de  fatine  de  feigle  le  cochon 
de  la  troifième  expérience  , pendant  fix  jours 
avant  de  lui  donner  de  l’Ergot  ; il  fe  portoit  bien 
& n’a  refit  lé  de  manger,  que  quand  j’ai  joint 
de  l’Ergot  au  feigle. 

4 ° Lorfqu’on  préfentoit  du  feigle  pur  au  co- 
chon de  la  quatrième  expérience  il  le  mangeoit 
avec  avidité.  Si  l’on  y mêloit  de  l’Ergot  il  n’en 
vouloir  plus  ou  rien  mar-gecû  que  très  - peu. 
Cette  épreuve  a été  répétée  plulieurs  fois. 

5°.  Dans  la  première  expérience  du  deuxième 
ordre,  je  n’ai  pas  donné  de  feigle  au  canard, 
mais  du  larrafin  qu’il  a refufé° quand  il  s’eft 
trouvé  joint  à l'Ergot. 

6°  Dcns  les  pays  où  on  ne  récolte  que  du 
feigle,  les  chiens,  comme  les  hommes,  fe  nour- 
rilient  volontiers  de  pain  fait  avec  ce  grain  ; 
cependant  le  chien  de  la  fécondé  expérience  n’a 
point  voulu  de  pain  de  feigle;  fans  doute  parce 
çu  il  conrenoit  de  l’Ergot. 

7°  La  poule  de  la  troiliètne  expérience  eût 
mangé  en  vingt-trois  jours  plus  de  douze  onces 
de  farine  de  feigle  & d’orge  , & la  poule  de 
la  quatrième  expérience,  qui  n’avoit  que  de  l’Er- 
got feul  à manger,  ne  le  fût  pas  laiffée  mou- 
rir de  faim. 

8.°  Les  deux  canards  de  la  première  expé- 
rience du  troifième  ordre,  n’ont  pas  touché  pen- 
dant vingt-quatre  heures  à une  pâtée,  cotnpofée 
d’un  mélange,  à parties  égales,  de. farine  de  fro- 
ment & de  feigle  & d'un  dix-fepnème  feulement 
d'Ergor. 

9-u  II  en  a été  de  même  des  deux  poules  de 
la  troifième  expérience. 

10. °  Dans  la  Champagne  & dans  d’autres 
cantons  où  Ion  ne  fème  que  du  feigle,  on  en 
donne  au  cochons  qui  ne  le  refufent  pas,  & 
engfaiffent  avec  cette  nourriture. 

11. °  Enfin  j’ai  fait  jetter  du  feigle  à des  poules 
qu’on  non  r ni  l'oient  d’orge  , elles  l’our  mangé 
avec  avidité.  En  Sologne  j’en  ai  vu  qui  faifoient 
beaucoup  de  dégât  dans  les  granges,  quoiqu’il 


, (0  Je  ne  conçois  pis  pourquoi  dans  une  de  fes  expé- 
riences M.  Parmentier  eut  grand  loin  qu’on  ne  mêlai 
pas  de  fon  avec  la  farine  d’Ergot  & de  feigle  qu’i 
faifoir  donner  à Un  cochon;  car  on  fait  qn’on  le  1ère 
ordinairement  de  fon  pour  engraifier  les  cochons  , qui 
ne  contraftetlt  pas  la  gangrène  en  ne  vivant  que  de 
satte  nourriture.  C’eft,  à la  vérité,  du  fon  gras. 
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n’y  eût  que  du  feigle.  Des  pigeons  & des  din- 
dons y yenoient  aulîi  & j ai  bien  diliingué  que 
ce  n étoit  pas  des  ir.fotles  qu  ils  cherchoient, 
mais  des  grains  de  feigle  que  je  leur  voyois 
ramaffer.  Dans  un  champ  de  feigle  tardif  , 
que  j avois  leme  pour  connoître  la  catife  de 
l’Ergot,  les  moineaux  me.  furent  très-incom- 
modes, parce  qu’ils  y arrivoient  en  foule;  on 
voit  ordinairement  'au  commencement  de  la 
maturité  des  grains,  que  le  feigle  qui  mûrit 
le  premier  , efi  le  premier  attaqué  par  les  oi- 
feaux  ; néanmoins  je  fuis  porté  à croire  qu’ils 
préfèrent  au  feigle  d’autres  grains  quand  ils  ont 
la  liberté  du  choix,  mais  il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  cette  préférence  puifi’e  être  regardée 
comme  de  la  répugnance. 

RÉFLEXIONS 

* 

Sur  toutes  les  expériences  comprifes  dans  les  trois 

ordres  , & conféquences  qu'on  en  peut  tirer. 

Il  s’élève  ici  naturellement  deux  quefiions, 
dont  la  déufion  établit  les  conléquences  qu’on 
peut  tirer  de  tomes  les  expérienc  s que  je  viens 
de  détailler:  la  première  conlifte  à favoir  û 
c efl  à l’Ergot  feul  que  font  dûs  les  phéno- 
mènes obfervés  dans  les  différées  animaux  ; la 
fécondé,  fi  ces  phénomènes  ont  des  rapports 
avec  les  fymprômes  dqs  maladies  des  hommes  , 
qu’on  a fait  dépendre  de  l’Ergot  : tout  le  but 
du  travail  fe  réduit  à ces  deux  points. 

La  première  queftion  n’efl  pas  1?.  pins  difficile 
a réfoudre,  car  ou,  il  faut  attribuer  à l’Ergot 
la  répugnance  des  animaux  pour  les  aümens 
qu’on  leur  a préfentés , & la  mort  qui  s’en  eft 
fuivie,  lorfquils  ont  été  forcés  de  manger  des 
mélanges  dont  l’Ergot  faifoit  partie,  ou  de  ces 
deux  effets  le  premier  efl  dû  à la  qualité  des 
aümens  même , & le  fécond  aux  aümens  ou 
à la  propre  conflitution  des  animaux , ou  à 
l’air  qu’ils  ont  refpiré , ou  à la  faifon  pendant 
laquelle  les  expériences  ont  été  faites,  ou  enfin 
à quelque  négligence  dans  la  manière  de  les 
foigner.  Or  par  les  dernières  obfervations , on 
voit  évidemment  que  les  animaux  n’avoient  pas 
de  répugnance  pour  les  fubfiances  qn’on  joignoit 
à l’Ergot,  puifqu’on  fe  fort  de  ces  fubfiances 
pour  les  nourrir,  leur  donner  de  i’cmbcnpoint 
& les  engraiffer  ; (i)  puifque  ces  fubfiances 
étoient  de  diverfe  nature  & de  qualités  meil- 
leures les  unes  que  les  autres;  puifque  chaque 
fois  qu’on  les  donnoit  feules,  les  animaux  les- 
mangeoient  avec  avidité.  L’article  des  précau- 


(î)  Dans  quelques  cantons  de  l’Artois,  on  ne  fe  fer 
de  feigle  que  pour  engrailfer  les  codions.  Lettre  de  M 
Cauvet,  médecin  à B. thune , écrite  à M,  Boucher , mi. 
decin.à  Lille , qui  m’en  a,  donné  copie, 
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ïions  que  fai  eu  foin  de  ne  pas  omettre 
afin  de  prévenir  des  objeélions  auxquelles  je 
m’utrendois,  indique  que  chacun  des  animaux 
avant  d’être  fournis  à l’expérience,  étoir  en 
très-bon  état , dans  un  âge  convenable  & bien 
continué.  Les  dofes  d’alimens  & d'Ergot,  comme 
je  l’ai  dit,  étoieot  pefées,  renouvellées  chaque 
jour , données  en  ma  préfence , les  ufienfiles 
tenus  propres  ; les  cabanes  nétoyées^  & il  *y 
avoir  toujours  un  vailfeau  rempli  de  bonne  eau. 
Pouvois-je  employer  plus  d'attention,  & m’af- 
furcr  mieux  des  véritables  effets  de  l'Ergot  ? 
L’air  que  refpiroient  les  animaux  s’il  n’tût  pvs 
été  pur  , auroit  également  incommodé  ceux  qui, 
deflinés  à être  des  objets  de  comparaifon  fe 
font  bien  portés  dans  les  mêmes  cabanes.  Au  retle  , 
ces  cabanes  étoient  très-fpacieufes  & acceflibles 
à l’air.  Parmi  les  expériences-,  les  unes  ont  été 
faites  en  automne,  d’autres  en  hiver,  d’autres 
au  printemps,  & d’autres  en  été,  & dans  cha- 
cune de  ces  faifons,  il  efl  mort  des  animaux 
auxquels  on  a donné  de  l’Ergot.  Je  ne  crains 
donc  pas  de  rne  tromper  en  regardant , comme 
démontré  que  c’tfl  à l’Ergot  feul  qu’il  faut  at- 
• tribuer  la  répugnance  des  animaux,  Leurs  mala- 
dies & leur  mort. 

En  effet,  les  expériences  du  fécond  ordre 
fur- tout  prouvent  que  des  quadrupèdes  & des 
volatiles  ont  un  tel  dégoût  pour  l'Ergot,  que 
ceux  auxquels  on  le  donne  feul  pendant  quel- 
que temps,  préfèrent  de  mourir  de  faim  plutôt 
que  d'en  manger  fi  on  les  abandonne  à eux- 
mêmts.  Les  extmples  en  font  frappans  dans  un 
canard,  un  chien,  deux  poules  & un  cochon. 

Cette  répugnance  n’efi  pas  au  même  degré 
dans  chacun  des  animaux  \ elle  augmente  ou 
diminue  félon  qu’on  leur  offre  des  mélanges 
où  il  y a plus  ou  moins  d’Ergot.  Elle  eft,  pour 
ainfi  dire , invincible,  fi  l'Ergot  efl  pur-,  s’il  eft 
uni  avec  de  la  farine  de  feigle,  elle  n’eft  pas 
aufti  forte  dans  les  premiers  jours,  mais  elle 
3e  devient  par  la  fuite.  La  farine  d’orge  qui 
apparemment  a plus  de  faveur  que  celle  du  feigle 
mafqoe  davantage  l’Ergot  ; ce  neft  que  pour 
un  temps  ; & on  ne  peut  efpérer  de  faire 
manger  à des  animaux  une  fufiifanre  quantité 
d’Ergor,  fi  on  ne  les  trompe  perpétuellement , ou 
fi  on  ne  leur  en  fait  avaler  de  force. 

Il  réfuhe  des  expériences  du  premier  ordre, 
que  de  fix  animaux  , l’un  n’a  été  que  légèrement 
incommodé,  parce  qu’il  a bu  feulement  de 
Vefprit  refteur  d’Ergot , & que  les  cinq  autres 
qui  ont  mangé  de  certe  lubflance  même,  en  font 
morts.  Les  réfultats  qu’ont  obtenus  MM.  de 
Salernc  & Rcad  , par  des  procédés  à-peu-près 
femblables , quoique  moins  exactement  rappor- 
tés, étant  entièrement  les  mêmes,  leurs  expé- 
riences doivent  être  placées  à côt^ des  miennes  (i) 
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& fervir,  comme  elles,  à faire  connoître  juf- 
qu  a quel  point  l’Ergot  peut  être  funelte , puif- 
quil  fait  périr  inévitablement  les  animaux 
auxquels  ont  parvient  à en  faire  manger  une 
certaine  quantité. 

Lcs^  expériences  du  troifième  ordre  font 
connoitre  que  de  l’Ergot  de  trois  & cinq  ans  , 
qu  il  foit  de  Sologne,  ou  du  Maine,  ou  de  la 
Beauce(i),  eft  capable  d’incommoder  plus  ou 
moins  les  animaux  lorfqu’iîs  en  mangent  peu  , 
ou  de  les  tuer  même  promptement,  s’ils  en 
prennent  une  dofe  iufïïfante  fous  la  forme  de 
pâtée  , puifque  trois  poules  qui  en  ont  mangé 
une  petite  quantité  en  ont  été  malades,  puil- 
que  trois  autres  poules  & deux  canards  ont  péri, 
pour  en  avoir  mangé  davantage. 

Des  expériences  du  même  ordre  prouvent 
aulli,  que  1 Ergot  n’eft  pas  moins  funefte  aux 
animaux  qui  le  mangent  mêlé  avec  de  la  farine  , 
& cuit  comme  un  tourteau , ou  fous  forme 
d un  véritable  pain,  puifque  trois  poules,  pour 
avoir  été  nourries  d’Ergot  ainfi  préparé , ont 
fuccoinbé  comme  celles  qui  en  avoient  mangé 
em  fubftance. 

Je  pourrois  rappeller  ici  prefque  toutes  les 
expériences  de  M.  Schleger  qui  conftatent  que 
les  animaux  auxquels  il  a donné  de  l’Ergot 
ont  éprouvé  des  incommodités  plus  ou  moins 
grandes  • mais  d’après  ce  qui  précède,  les  preuves 
des  effets  dangereux  de  l’Ergot  font  fuffifantes 
& affez  fortes,  fans  faire  tourner  les  expériences 
de  M.  Schleger  contre  fon  opinion.  Il  s’agit 
maintenant  d’examiner  les  rapports  qui  fe  peuvent 
trouver  entre  les  maladies  des  homnu  , qu’on 
a attribuées  à l’Ergot , & celles  des  animaux  , 
qui  en  ont  été  nourris. 

Maladies  des  hommes  , attribuées  h. l’Ergot. 

Je  crois  devoir  décrire,  en  peu  de  mots 
les  fymp'tômes  des  maladies  des  hommes  attri- 
buées à 1 Ergot  -,  ce  fera  d’après  les  mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences , années  16/6  , 1710, 
1748,  & le  mercure  de  Janvier  1748,  &c.  car 
je  n’ai  jamais  eu  1 occafion  de  les  voir. 

Les.  hommes  qui  en  étoient  attaqués,  fur-tout 
les  mieux  conftitués,  & dans  certaines  épidé- 
mies éprouvoienc  les  deux  ou  trois  premiers 
jours , des  douleurs  de  tête  & d’eftomac  -,  la  fièvre 
furvenoit  enfuite.  Ces  fignes  ne  fe  manifeftoient  ’ 


Sciences,  que  AI.  Thuillier,  médecin  du  Duc  de  SuIIv" , 
étant  a Sully  en  Sologne  , fit  donner  de  l’Crgot  à de* 
animaux  de  baffe-cour  qui  en  moururent.  Je  ne  m’au- 
torife  pas  de  ce  fait  , ni  de  plufieurs  autres  qui  font 
egalement  rapportés  fans  détails. 

(1)  Aî.  Réad  a employé,  pour  fon  cochon,  au  mois 
de  Juin  1755  , de  l’Ergot  récolté  aux  environs  de  Va- 
UnciennïSj  aumois  d’Août  176J,  prl-sd’un  an  auparavant. 

M m ij 


Il  efl  dit  dans  le  Alémoire  de  l’Académie  des 
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pas  dans  ceux  qui  étoient  d’une  mauvatfe  conf- 
titution:  ils  fentoient  tous  des  Iaffitudes  dou- 
loureufes  dans  les  extrémités  inférieures;  ces 
parties  fe  gonfloient  fans  inflammation  appa- 
rente-, elles  devcnoient  engourdies,  froides  & 
livides , itfe  couvroient  de  phlyélènes  & fe  gan- 
grènoienr.  Quelquefois  il  en  fuintoit  une  fé- 
rofité  fétide,  ou  des  gouttes  de  fang  noirâtre; 
quelquefois  il  s’y.  formoit  des  vers.  Ordinaire- 
ment la  gangrène  étoit  entourée  d’un  cercle 
rougeâtre  où  elle  febornoir,  & où  par  la  fniie 
le  membre  fe  féparoit  de  lui-même.  La  gan- 
grène commençoit  par  le  centre  & ne  paroif- 
foit  à la  furface  que  long-temps  après.  Pour  la 
voir  on  étoit  obligé  de  découvrir  ce  qui  la  ca- 
choit.  Les  doigts  tomboient  les  premiers , & 
fucceffn  eurent  les  autres  parties  fe  détaclioient 
dans  leurs  articulations  : les  extrémités fupérieures 
quoique  plus  rarement,  éprouvoient  le  même 
fort.  On  a vu  des  malheureux  auxquels  il  ne 
refloit  que  le  tronc  , & qui  ont  vécu  dans  cet 
état  encore  quelques  jours  -,  les  membres  fe 
fépa'roient  fans  hémorragie  ; quelquefois  les 
chairs  fphacclées  tomboient  feules , & laif- 
foient  à nud  les  os  qu’on  étoit  obligé  de  couper; 
quelquefois  auffi  les  membres  devenoient  fi 
maigres , que  la  peau  étoit  collée  fur  les  os  ; 
iis  étoient  dans  ce  C2S  d’une  noirceur  épouvan- 
table & fe  delfé^hoient  fans  tomber  en  pourri- 
ture ; les  nra'ades  avoient  l’air  finpide , leur 
ventre  étoit  gros  & tendu  , leur  pouls  petit  & 
concentré  , fur-tout  quand  le  mal  avoir  fait  des 
progrès;  leurs  urines  couloient  librement , & leurs 
excrémens,  par  leur  confiflance,  annonçoient  que 
les  digefiions  fe  faifoient  bien.  Sur  la  fin  de  la 
maladie  cependant,  il  fe  déclaroit  un  dévoiement: 
les  pauvres  gens  y étoient  les  feuls  expefés.  Le 
mal  n’étoit  pas  comagieux  -,  il  artaquoit  plutôt  les 
hommes  que  les  femmes.  Lorfque  celles-ci  étoient 
greffes , elles  avortoient  : fi  elles  nourriffoient 
leur  lait  fe  tariffoit.  Cette  maladie  étoit  plus* 
ou  moins  meurtrière  ; car  dans  une  épidémie  , 
fur  cent-vingt  malades  traités  à PHôtel-Dieu 
d’Orléans,  il  ne  s’en  eft  fauvé  que  quatre  ou  cinq. 

Traitement  > ou  curation  de  la  gangrène  Jèche. 

Quoiqu’il  ne  s’agiffe  dans  cet  écrit  de  la 
gangrène  fèche , que  pour  lavoir  fi  l'Ergot  en 
eft  :a  véritable  caufe  , cependant  je  ne  crois  pas 
déplaire  à mes  leéleurs  en  ajoutant  ici  la  manière 
de  la  traiter  qui  rae  paroît  la  plus  convenable. 
Peut-être  même  m’eût-on  reproché  d’avoir  tû  un 
article  qui  peut  fervir  dans  l’oceafion.  Je  ne  ferai 
pour  aînfidire,que  tranfcrirece  qui  fe  trouve  dans 
un  imprimé  intitulé:  Méthode  curative,  publiée 
en  1765  par  MM.  de  Larfé  & Taranget , médecins 
à Arras-;  car  indépendamment  de  ce  que  le  traite- 
ment quils  propolent  eft  bien  vu  & bien  conçu , ils 
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affurei»  que  ceux  pour  lefquels  il  a été  employé' 
ont  été  guéris  fans  perdre  aucun  membre. 

Pour  plus  de  clarté,  il  faut  partager  la  maladie 
en  quatre  temps;  dans  le  premier  où  il  y a de 
la  douleur  aigue  aux  extrémités,  gonflement  fans’- 
inflammation  apparente,  accompagné  de  fièvre, 
on  pratique , lorfque  1 état  du  pouls  le  permet , 
une  ou  deux  faignées , mais  avec  une  extrême 
réferve,  fur-tout  fi  les  malades  font  de  Sologne. 
On  leur  donne  pour  boiffon  ordinaire , une 
légère  infufion  de  fleurs  de  fureau  , ou  de  quel- 
que autre  plante  analogue,  dans  laquelle  on 
ajoute  du  miel  & du  vinaigre.  On  applique  fur 
les  parties  gonflées  des  compreffes  imbibées  d’une 
eau-de-vie  aft'oiblie  par  un  mélange  d’eau  , après 
y avoir  fait  des  frièbons  avec  un  linge  chaud  , 
pour  y ranimer  la  circulation.  La  nourriture 
des  malades  doit  être  ordinairement  de  bouillon 
fait  en  grande  partie  avec. le  veau  ou  la  volaille, 
ce  qui  doit  dépendre  de  l’état  des  fujets:  car  un 
homme  dont  la  conftitution  a été  détruite  par 
la  rnifère  & par  une  fuite  de  mauvais  alimer.s,  ’ 
ne  fe  rétablira  qu’en  en  prenant  peu-à-peu  . 
de  bonne  qualité  , & fouvent  ce  feul  fecours  le 
guérit,  ou  le  difpofe  à guérir. 

Le  fécond  temps  eft  marqué  par  un  engourdiffe- 
ment  dans  les  pieds , dans  les  mains , accompagné 
d’un  froid  exceflif.  Alors  on  fera  fur  ces  parties 
des  fomentations  avec  les  huiles  de  Camomille, 
de  millepertuis,  de  thérébentine  & de  rhue, 

& par-dcflùs  on  appliquera  des  linges  trempés 
dans  une  forte  décoclion  de  quinquina  & de  fel 
ammoniac  ; décoélion  dont  les  malades  même 
feront  ufage  intérieurement , en  en  buvant  de 
quatre  heures  en  quatre  heures  quelqu.es  onces, 
unies  avec  du  fyrop  d’œillet. 

La  gangrène  établie  produit  le  troifiènre  temps. 
Elle  s’annonce  quand  les  parties  commencent  à 
devenir  d’un  rouge  plombé  ou  d’un  brun  obfcur; 
on  ne  doit  plus  douter  qu’elle  n’exifie  , quand 
il  paroît  des  phlyélènes  ; alors  il  faut  employer 
des  moyens  plus  aétifs.  A la  boiffon  ordinaire 
des  malades,  on  ajoutera  du  jus  de  citron,  ou 
du  fuc  d’oleille  ; ils  prendront  toujours  de  la 
décoélion  de  quinquina  , dans  laquelle  on  aura 
diffout  du  fel  ammoniac,  en  y joignant  quatre 
grains  de  camphre  par  livre  de  liqueur  ; & cette 
décoélion  fera  toujours  employée  pour  appliquer 
fur  les  parties  gangtènées  auxquelles  on  fera 
des  fearifications.  Un  panfera  avec  le  baume  . 
fuivant. 

Prenez  deux  livres  & demie  d’huile  d’olives, 
deux  livres  de  vin , une  once  de  fang-dragon , 
une  livre  de  cire  jaune  , une  livre  & demie  de 
thérébentine  & deux  onces  de  baume  du  Pérou. 
Faites  bouillir  l’huile,  le  vin  & le  fang-dragon 
à petit  feu  , julqu’à  la  confotnption  du  v in  ; 
ajoutez  y la  cire  & la  thérébentine  en  les  fai- 
fant  encore  un  peu  bouillir,  & n’y  mett  z le  b mme 
duPérou  qu’ après  que  vous  aurez  retiré  le  vaiflèau. 
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Si  on  n’a  pas  la  facilité  de  compofer  ce  baume , 
comme  il  a' rive  fou  vent  dans  les  campagnes  éloi- 
gné s cl  es  villes,  on  peut  fe  fervir  pour  les 
panlémens  de  la  thérébenrine  feule , ou  de  l’on  - 
guent  de  fîyrax  , & mettre  fur  les  plaies  même 
quelques  grains  de  camphre  pulvérifé. 

Lorlque  je  faifois  fur  cet  objet  des  recherches 
en  Sologne  , j’ai  tromé  un  malheureux  qui  avoit 
été  mutilé  clans  une  des  épidémies  gangrèneufes; 
il  le  lormoit  de  temps  en  temps  à la  cuiffe  du 
côté  où  il  avoit  perdu  une  jambe  , des  efcharres 
de  gangrène  que  butage  de  la  thérébentine  dé— 
truifoit,  & dont  il  auroit  anéanti  la  caufe,  s’il 
eût  pu  oblèrver  un  régime  convenable. 

A chaque  pmfement  on  lavera,  les  plaies  avec 
une  décodion  de  quinquina  & de  fel  ammoniac  , 
dans  du  vin  & de  l'eau  -,  on  appliquera  auffi 
des  compreffts  qui  en  feront  trempées  par-delfus 
les  emplâtres  couvertes  du  baume. 

Si  malgré  ces  fecours  les  parties  devenoient 
totalement  noires  & lphacelées , ce  qui  pour- 
roi  t conflituer  le  quatrième  temps , on  leroit 
forcé  d en  venir  à l’amputation  •,  mais  il  faudroit 
attendre  que  la  nature  eût  marqué  clie-mème 
le  temps  de  cet-re  opération  par  une  ligne  de 
Réparation  entre  le  mort  & le  vif.  On  pourroit 
i aider,  s’il  en  étoit  befoin , en  ufant  des  moyens 
que  1 art  indique.  O.i  fe  lètvira  à cet  effet  de 
comprelfes  trempées  dans  une  eau  compofee  de 
quatre  onces  d’alun  calciné,  de  vitriol  romain  , 
oc  de  trois  onces  de  fel  marin  . le  tout  bouilli  dans 
l'vres  d eau  réduites  à deux.  Si  l’on  pré- 
cipitou  l’opération  fans  attendre  l’indication  de 
la  nature  il  en  réfulteroit  que  le  moignon  du 
membre  amputé  fe  mortifieroit  entièrement , 
&.  que  le  Rphacèle  fe  renouvelleroit  , ou  qu’au 
moins  il  s’y  formeroit  de  temps  en  temps  de  la 
gangrène  comme  dans  le  cas  dont  j’ai  parlé. 

Leux  qui  connoiffent  la  méthode  curative  , 
dont  ceci  ell  extrait , verront  que  je  n’y  ai  fait 
que  de  très-légers  changemens  : j’ai  cru  devoir 
les  faire  pour  la  rendre  en  quelque  forte  plus 
facile  à exécuter.  M.  Maret,  médecin  célèbre  & 
fecréraire  de  l’Académie  de  Dijon,  a publié  en 
l77* l  pour  la  même  maladie,  une  méthode  cura- 
tive qu  il  a puifée  auffi  dans  les  meilleures  lources. 

Comparaifon  des  fymptômes  observes  dans  les 
hommes  attaques  de  la  gangrène  feche  attribuée 
a l Ergot  y & de  ceux  qu’ont  offerts  les  animaux 
qu’on  en  a nourris. 

La  manière  dont  les  animaux  font  affeétés 
dans  leurs  maladies,  ne  doit  pas  être  toujouis 
femblablo  à celles  dont  les  hommes  peutent 
1 être  : les  mêmes  caufes  produifent  d«.s  etFets 
qui  diffèrent  lorfqu’elles  agilfent  fur  do  êtres 
diversement  modifiés , ou  qui  font  dans  des 
pofuions  différentes.  D’ailleurs  on  ne  peut  fou- 
vent  Caifu  les  fymptômes  des  maladies  des  ani- 
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maux  ou  l’on  n’en  faifu  qu’une  partie  & encore 
imparfaitement.  Il  ne  laudroit  donc  pas  s’éton- 
n.r  ü dans  ceux  auxquels  on  auroit  donné  de 
i Ergot , on  ne  voyoit  pas  les  mêmes  fignes  & 
les  mêmes  ciF  ts  que  dans  les  .hommes  qui  s’en 
feroknr  nourris.  Cependant  fi  de  la  defeription 
que  j ai  donnée  plus  haut  des  maladies,  on  re- 
tranche feulement  les  fymptômes  dont  il  n’efl 
pas  poffible  de  s’appercevoir  dans  les  animaux , 
on  retrouve  dans  ceux  qui  font  morts  après 
avoir  mangé  de  l’Ergot  (/),  prefque  tous  les 
phénomènes  obfcrvès  dans  les  hommes.  L'in- 
flammation des  y£ux  de  la  dinde  , des  deux 
codions , fournis  par  moi  à l’expérience , & de 
ceuii  de  Ai.  Réad , la  foif  d un  des  cochons 
pourroient  être  regardés  comme  un  des  lignes  de 
lié v re.  i_,  ammal  dont  parle  AI.  de  Salerne  avoir 
félon  lui , les  jambes  rouges  & enflammées  A 
en  juger  par  l’état  de  celles  des  deux  cochons 
qui  ont  mangé  de  l’Ergot  fous  mes  yeux  la 
rougeur  des  jambes  étoit  plus  livide  qu’inflam- 
matoire, elle  s eff  auffi  inanifeliée  dans  la  mem- 
brane du  bec,  â la  langue  d’un  des  canards, 
T-  ^ huit  poules  des  expériences 

du  troisième  ordre.  Le  cochon  de  M.  Réad 
appuyoit  toujours  une  oreiile  contre  le  mur. 
Ln  des  canai ds  de  ma  première  expérience  du 
premier  ordre  appuyoit  auffi  fon  bec,  preuve 
de  foibleffe  dans  ccs  parties.  Les  jambes  de  tous 
les  cochons  fefont  engourdies  & affaiblies  même 
au  point  que  ces  animaux  chanceloient  & ne 
pouvoient  l'e  foutenir.  Le  bec  des  deux  premiers 
canards  & de  la  dinde  fe  font  également  gonflés. 
I!  y avoit  des  taches  gangrèneufes  à une  aile 
d un  canard  , à une  aiie  de  la  dinde,  a la  cuiffe 
a une  poule  & lut-tout  fous  le  ventre  de  pla- 
ceurs poules  des  expériences  du  troiùème  ordre. 
On  voyoit  à la  furface  du  corps  d’une  poule 
au-  de  fl  us  des  clavicules  des  efpèces  de  phlyclènes 
remplies  d'une  matière  épaife  . glaireufe  & de 
couleur  jaune. 

Le  cochon  nourri  par  M.  de  S.fferne,  rendoit 
par  les  jambes  une  liqueur  verdâtre  & infeéfe 
M.  Réad  a vu  fortir  des  yeux  du  lien  une  fé- 
rofué  âcre  & corrofive.  Le  même  phénomène  a 
eu  lieu  dans  celui  de  ma  quatrième  expérience - 
fa  falive  avoit  auffi  cette  qualité.  Ce  dernier 
animal  rendit  une  humeur  rouffeârre  par  une 
tunv.ur  f11  >1  avoit  â un  pied,  comme  celui  que 
cite  AI.  de  Salerne  en  avoit  rendu  par  des  bou- 
tons noirs  & entr’ouverts  qu’il  avoit  fous  la  gorg.» 

& fous  le  ventre.  Les  deux  canards  de  la  première 
expérience  du  troilïème  ordre,  eurent  un  fem- 
blable  écoulement  par  les  ouvertures  du  neZo 
La  queue,  les  oreilles  & les  jambes  des  qua- 


(i)  Je  ne  par  e ici  que  des  animaux  , des  expériences 

1.  premier  & du  troisième  ordre.  Ceux  des  expériences 

du  lecondordre  lervent  a prouva  feulement  larép;  SilSBçe, 


ERG 

drupèdes,  le  bec  & la  crête  des  oifeaûx  font 
devenus  froids , & plus  ou  mons  gangrènés; 
c;;r  l'un  des.  cochons , félon  M.  Réad , perdit 
une  oreille  , qui  fe  fépara  d’elle  même.  M.  de 
Salerne  & moi  nous  n’avons  obfervé  que  des 
taches  livides  fur  celles  des  trois  cochons  fou- 
rnis à l’expérience.  La  gangrène  -étoit  bornée 
par  un  cercle  rouge,  comme  il  a paru  fur-tout 
aux  oreilles  du  cochon  de  la  troifième,  & à la 
. membrane  du  palais  des  deux  canards.  Le  cochon 
de  la  quatrième  expérience  perdit  fucceflivement 
des  parties  d;  l'extrémité  de  fa  queue  , qui  étoit 
noire  & infenfible  : un  de  fes  pieds  fe  delTécha, 
& feroit  tombé  vraifemhlabkmcnt  de  lui-même, 
fi  j’euflê  pu  donner  plus  d’Ergot  à cet  animal  : 
la  gangrène  avoit  même  carié  les  os.  Le  cochon 
de  la  troifième  expérience  n’eut  pas  les  jambes 
fi  maltraitées;  mais  il  y avoit  aux  articulations 
de  celles  de  derrière,  avec  les  pieds,  un  bouil- 
lie noire  & fétide;  produit  de  la  gangrène 
portée  à un  haut  degré.  11  efl  à remarquer 
qu’elle  étoit  comme  dans  les  hommes,  toujours 
au  centre  de  la  partie  affeéléc  , avant  de  fe  com- 
muniquer à l’extérieur.  La  difletlion  des  corps 
des  deux  cochons  l’a  prouvé. 

C’efl  particulièrement  au  bec,  ou  dans  les 
environs  du  bec  de  dix  oi  eaux,  que  la  gangrène 
a caufé  le  plus  de  dé ford res , parce  que  les 
parties  font  très-éloignées  du  centre  du  mouve- 
ment , c’dLà-dire,  du  cœur  ; car  le  bec  des  deux 
premiers  canards,  la  crête  & les  appendices  de 
deffous  le  bec  de  cinq  poules , ainfi  que  l’ex- 
trémité de  la  langue  , de  la  membrane  du  palais  , 
& la  membrane  pituitaire  de  la  plupart  de  ces 
oifeaux  , tout  étoit  gangrène  d’une  manière  fen- 
fible. 

Si  les  hommes  infortunés,  qui  ont  éprouvé 
l’épidémie- dont  il  s’agit,  étoienr  flupides , les 
animaux  l’étoient  au  fi  ; plufi.urs  ont  eu  des 
vertiges,  quelques-uns  même  m’ont  paru  comme 
engourdis.  Les  hommes  avoient  le  ventre  refferré’ 
pendant  quelque  temps  & n’ont  eu  du  dévoie- 
ment qu’en  approchant  du  terme  de  la  mort. 
Dans  les  expériences  -du.  premier  ordre,  ou  j: 
r.e  donnois  l’Ergot  qu’à  très- petite  dole  d’abord, 
les. animaux,  fur-tout  les  quadrupèdes,  ne  ron- 
doient/que  rarement  leurs . exerérnens,  quoiquüs 
bu  lient  abondamment  d’une  boiffon  relâ- 
chante (t),  & qu’ils  mangeaient  de  la  farine 
de  feigle  , qui  procure  la  liberté  du  ventre.  Ce 
n’étoitque  les  derniers  jours  que  lues  dijeéïions 
étoient  liquides.  Dans  les  expériences  du  troi- 
fième ordre,  l.s  oife  ux  qui  en, furent  le  fiijet. 
eurent  du  dévoiement  plutôt;,  mais  ils  vécurent 
moins  de  ums,  & mangoiem  plus  d’ErgoT.  Les 
urinesdesqundf  npèdescouloiehtaulfiavec  facilité 
La  maigreur  étoit  extrême  dans  ceux  des  animaux 
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qui  furent  long-  temps  en  expérience, & elle nlloit 
en  croulant,  félon  qu’ils  mangoient  plus  d’Ergot. 
Les  corps  de  deux  canards  8e  de  trois  poules  des 
expériences  du  troifième  ordre,  avoient  d’autant 
plus  de  chair  , que  leur  mort  avoit  été  plus 
rapide;  ceux  des  deux  poules  fur-tout  qui  ne 
vécurent  que  quatre  jours,  conferverent  de  la 
graifle. 

Le  fil  nce  gardé  sur  l’état  où  étoient  à l’in- 
térieur les  cadavres  des  hommes  qui  font  morts 
de  la  gangrène  fèche,  annonce  qu’on  ne  les  a 
point  ouverts.  P.  wt-être  eût  on  trouvé , comme 
dans  les  animaux , des  vifeères  enflammés  ou 
gangrènés , & alors  l’analogie  eût  été  frappante 
dans  tous  les  points. 

Une  obfervauion  qu’on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue,  efl  celle-ci.  Tous  les  animaux  qui  ont  été 
fournis  aux  expériences , étoient  comme  je  l’ai  dit 
l'ains  & bien  conftitués.  On  leur  a donné  avec 
l’Ergot  , des  alimens  choifts  & de  bonne  qualité; 
on  les  a mis  dans  la  pofition  la  plus  favorable 
à la  cortfervation  de  leur  fanté,  & par  ccnfé- 
quent  iis  dévoient  être  moins  fufceptibles  que 
d’autres  d’être  attaqués  de  la  gangrène.  Les 
hommes  au  contraire  , qui  ont  pu  manger  de 
l’Ergot,  fur-tour  ceux  de  la  Sologne  (i  j , étoient 
foibles,  pauvres  & ordinairement  mal  nourris, 
vivant  dans  des  habitations  humides,  refpirant 
un  air  chargé  d’exhalaifons  pernicieufcs. 

Dans  le  pays  on  cuit  mal  le  pain  qui  efl  tou- 
jours mat.  C’efl  dans  les  années  de  difette , 
qu’ont  régné  principalement  les  épidémies  , 
années  où  lé  feigle,  indépendamment  de  l’Ergot 
qui  s’y  trouve  mêlé,  avoit  peut  être  en  outre 
des  qualités  mauvaifes.  Rien  u’:  toit  donc  plus 
propre  que  ces  circonftanqes , à les  difpofer  à 
contracter  la  gangrène. 

. M.  ds  Ryant,  (i)  qui  pendant  vingt-cinq 
ans,  a exercé  la  médecine  à Romorantin  en 
Sologne,  croyoit  que  c’étoit  plutôt  à la  confii- 
tuiion  des  habitans , à leur  genre  de  vie  & au 
fol  marécageux,  qu  il  falloir  attribuer  !s  épi- 
démies gangréneuses,  qu’à  une  nourriture  de 
pain  fait  de  f-’iglc  Ergoté.  Je  ne  puis  fvoir 
fl  M.  de  Ryant  s’efi  occupé,  des  rapport-  q.’avoit 
le  feigle  Ergoté  avec  la  gangrène  fèche,  ni  qu’elle 
confiance  mérite  fon  opinion  à cet  égard.  Quoi- 
qu’il en  foit , 1rs  caufés  qùi’I  allègue  , doivent  être 
admifes  comme  concourantes,  à te  qu’il  me 
femble. 


(i)  Une  figure  pâle  & jaunâtre  , une  voix  foible  , des 
yeux  langui  dans  , un  gros  ventre,  une  taiüe  .r-.-deffou* 
de  cinq  pieds,  une  démarche  lente,  voilà  ce  ai  peut 
faire  recor.noîue  à la ’fiiîiple  infpeftion  , un  habitant  de 
Sùlogne.  D.  ns  le  pays  , les  hommes  font  tu  ers  aux 
âèvres  rnterinitemes  , aux  obftraétions  Se  aux  maladies 
dépendantes  de  i’cpaiflîfTernenc  des  fiu  des.  Voye{  im- 
Mémoire  fur  la  Sologne  , tome  premier  des  Mémoires 
de  la  Société  de  Médecine. 

(a)  Lettre  de  M.  de  Ryant,  du  u-Mats  1777» 


(1)  Du  petit-lait  ou  du  lait-de-beurre; 
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Tn  1777,  on  fit  dans  les  Landes  (r,  de  plu- 
fieurs  paroi  (les  de  la  Géné.alué  d’Auch , pays 
ou  Ij  loi  efl  prefque  analogue  à celui  de  la 
Sologne  , une  trè.  mauvaife  récolte  en  fcigle , 
dont  les  grains  étoient  retraits,  c’efl-à-dire,  étroits, 
rides  , n ayant  que  I écorce,  fit  ptefquepoint 
de  farine  ; (z)  il  s’y  trouvoit  peu  de  grains 
d Ergot.  Les  malheureux  qui  vécurent  de  ce 
pn  in  , éprouvèrent  quelques  fymptômes  feule— 
nient  (le  la  gangrène  fcche  ,&  d'autres  accidens 
qui  n’ont  pas  lieu  dans  cette  maladie.  Il  en  fut 
de  <m^me  (i(-s  animaux  auxquels  M.  Le  Brun , 
médecin  du  Roi,  dans  ces  cantons,  donna  de 
ce  feigle  pii  pat  oit  donc  que  la  mauvaife  qua- 
lité du  feigle  avoir  plus  de  part. à cette  dernière 
ma'adie,  que  l’Ergot  qui  s’y  trouvoit  mêlé  en 
petite  quantité  • auffi  la  maladie  n'étoit  elle  pas 
du  genre  des  épidémies,  dort  il  efl  queflion. 

11^  «.fl  encore  à remarquer  que  fur  quatorze 
expériences,  dans  lefquellcs  des  animaux  font 
morts,  pour  avoir  mangé  de  l’Ergot,  il  y en  a 
onze  où  il  paroît  que  les  défordres  caufès  par 
la  gangrène,  ont  été  en  raifion  de  la  quantité 
qu  ils  ont  mangé  de  cette  dangereufe  graine , 
eu  égard  au  temps  que  chaque  expérience  a 
duré.  On  peut  d après  cette  remarque,  ranger 
dans  i ordre  fuivanr  les  animaux , félon  qu’ils  ont 
été  plus  ou  moins  affeélés  de  la  gangrène  1 0 Le 
cochon  nourri  par  M.  Réad  ; 2.»  le  cochon  de 
ma  quatrième  expérience  du  premier  ordre  ; 
3.0  le  cochon,  nourri  par  M.  de  Salerne  ; 4.1  lé 
cochon  de  ma  troifième  expérience  du  oremier 
ordre  -,  5.°  la  dinde  de  ma  feccnde  expérience 
(•0  premier  ordre  ; 6.°  la  poule  de  ma  fi.conde 
expérience  du  troifième  ordre  ; 7.°  les  deux 
poules  de  la  troifième  expérience  du  troifième 
ordre , lefquelles  ayant  mangé  de  l’Ergot  en 
quantité  égale,  & ayant  vécu  le  même  temps 
ont  éprouvé  abfolument  les  même  effets  à 
quelques  nuances  près-,  8.°  le  canard  femelle 
de  ma  première  expériences  du  troifième  ordre  ; 
p.°  le  canard  mâle  de  ma  première  expérience 
du  premier  ordre;  io.°  le  canard  femelle  de 
première  expérience  du  même  ordre  • 
il.  enfin , le  canard  mâle  de  ma  première 
expérience  du  troifieme  ordre , parce  qu’il 
paroît  que , fous  forme  de  pain  , l’Ergot  doit 
êtie  pris  à plus  forte  dofe  pour  caufer  la 
mort. 

Caufcs  de  la  differeicc  qui  fe  trouve  enttre  les 
résultats  de  MM.  S Lie  per,  Model  & Parmentier, 
fi  e.  u-  ceux  que  nous  avons  obtenus  dans  nos  expé- 
riences, MM.  de  Salem-. , Réad  & moi. 

La  caufe  des  différences  qui  fe  trouvent  entre 


0)  Mémoire  envoyé  par  M.  Le  Brun. 

Ie  conlcive  des  échantillons  de  ce  fei° 
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les  réfultats  de  ces  pemiers  phyficiens  fie  les 
nôtres,  a vraifemblablemenr  deux  fourccs  ■ la 
première  vient  de  ce.  que  la  plupart  de  leurs 
animaux,  n’ont  point  été  mis  hors  d’état  de 
manger  aune  choie  que  des  mélanges  dans 
elqucls  enrroit  1 Eiqou  On  peut  au  "moins 
le  l jiipçonn  :r  puilqu’on  na  donré  aucun 
details  des  précautions  ; la  fcc  on  de  vient  de  ce 
que  les  animaux  n’ont  pas  p -f  affez  d’Emot  . 
m affez  long-temps.  M.  Schleger  ordinairement 
nen  donnoit  qu’une  très-pente  quantité;  une 


i j * wi.ivmuu  u eu  donner 

une  tois^  ou  deux.  Dans  les  expériences  de  M. 
Parmentier  , & dans  celles  qu’une  perfônne  a 
Itute  üans  le  Maire,  les  animaux  ont  mam-é 
1 Ergot  a plus  forte  dol'e  ; mais  ils  ne  leur  en  ont 
donné . ni  la  même  quantité,  ni  auffi  long- temps 
que  MM.  de  Salerne,  Réad  & moi,  & ils  n ont 
pas  approché  de  ce  qu’en  peut  manger  un  ha- 
bitant de  Sologne  en  trois  mois,  quand  il  en 
a récolté  beaucoup.  MM.  Schleger  , Model  & 
Parmentier  fur-tout,  ne  font  rombés  dans  cette 
erreur  , que  parce  qu’ils  ont  cru  que  l'Ergot  n’ 

fcrmoi t jamais  qu’une  infiniment  petite  partie  dés 

récoltes;  ils  n’en  jugeoient  que  parce  qu’ils 
voy oient  dans  des  provinces  différentes  de  la 
Sologne,  fi:  en  cela  leurs  expériences  s’accordoicnt 
avec  leurs  obfervations  ; mais  leurs  conféquences 
ne  peuvent  plus  être  admifes,  comme  on  l’a 
vu,  fie  comme  on  le  verra  encore  - i!  y a d-s 
pays  & des  années  où  i’Ergot  efl  extrêmement 
abondant, 

M.  Schleger,  en  fuppofant  qu’un  homme  à la 
rigueur,  ne  pouvoir  jamais  manger  au-de  là  d’um? 
demr  once  d Ergot  en  une  femaine,  ou,  ce  qui 
eii  la  même  chofe,  d’un  demi  gros  par  jour 
s eu  trompé,  comme  il  efl  facile  de  le  démdmrer  • 
car  un  habitant  de  Sologne  , qui  n’a  que  dû 
pain,  en  mange  quatre  livres  par  jour,  quan- 
tite  produite  par  la  quatrième  partie  d’un  boiffeau 
de  feig.e,  .que  j’efïime  capable  de  contenir  en 
certaines  années  huit  onces  d’Ergot , puifaue 
J en  ai  trouvé  ce  poids  dans  une  feule  crerbe 
qui  pouvort  rendre  un  boiffeau  de  grain  me- 
lure  du  pays  (1)  C efl  donc  Jeux  onces  d’Ergot 
par  jour,  & par  conféqoent  onze  livres  fi:  quatre 
onces  dans  les  trois  mois  , qui  s’écoulent  deouis- 
la  .récolté  du  feigle  jufqu’à  celle  du  farrafiiî 
Quoique  à après  les  faits  & les  réflexions  qui 
précèdent,  il  paroiffe  évident  que  l'E^et  tienne 
aux  animaux  une  maladie  gangrèneufe,  analogie 
a cel.e  que  le-  hommes  ont  éprouvée  dans  cer- 
taines épidémies,  en  différentes  années  eu  dif_ 
férens  pays,  & fur-tou  t en  Sologne,  je  n'affurerai. 


(1)  C’eft  la  mefure  de  Vierzon,  dent  le  boiffeau  cou: 

tient  environ  quatorze  livres  de  l’eigie. 
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pas,  d’une  minière  décifive , que  les  maladies 
deshommesorn  toutes  été abfolumentoccafionnées 
par  l’Ergot;  car  la  gangrène  fèche  ne  peut-elle 
pas  être  produite  par  d’autres  caufes?  Eft-il 
certain  que  ce  foit  précifement  les  mêmes  ma- 
ladies qui  aient  régné  dans  tous  les  cantons  où 
on  les  a attribuées  à l’Ergot?  La  difpofition  des 
fujets  qu’elles  ont  attaqués  n’y  a-  t-elle  pas  contri- 
bué autant  que  la  nourriture  du  pain  Ergoté? 

Voilà  ce  qui  ferait  capable  de  faire  naitre 
encore  des  doutes,  qu’on  ne  pourrait  condamner. 
Il  me  paraît  cependant  qu’on  peut  conclure 
qu’il  y a les  plus  fortes  raifons  de  penfer  que 
les  hommes  s’expofent  à de  grands  dangers 
lorfqu’ils  mangent  du  pain  Ergoté  en  certaine 
quantité  & qu’ils  doivent  employer  tous  leurs 
foins  pour  ne  jamais  s’en  nourrir. 

Cefl  ici  le  lieu  de  conftgner  un  aéle  de 
bienfaifance  , auffi  utile  que  l'agement  imaginé. 
M.  de  Boifgibauît  ayant  vu  régner  plufieurs  fois 
dans  fa  terre  de  Sologne , des  maladies  qu’on 
attribuoit  à l’Ergot,  engageoit  chaque  année, 
les  pauvres  habitans  à apporter  chez  lui  tout  ce 
qu’ils  récoltoientde  feigle.  11  leur  en faifoit  donner 
en  échange  la  même  quantité,  après  qu’on  l’avoit 
fait  purifier  d’Ergot.  Il  alfuroit  que  depuis  ce  tems 
là  , ils  étoient  exempts  de  la  gangrène  fèche. 
Cette  conduite  de  MM.  les  députés  des  états 
d’Artois  (i)  , & quelques  gens  riches  & curés 
du  Maine  (2),  donnoient  auffi  l’exemple,  efl 
digne  d’être  imitée  par  les  perfonnes  bienfai- 
fantes  de  la  Sologne  , & des  pays  fujets  à l’Ergot- 

Je  terminerai  ces  réflexions  par  un  fait  qui  m’a 
paru  avoir  beaucoup  de  force,  & qui  femble  prou- 
verdirccfement  les  funeftes  effets  de  l'Ergot  fur  les 
hommes.  Il  efl  rapporté  dans  un  avis  publié  en 
1664,  par  le  bureau  d’Agriculture  du  Mans; 
un  homme  de  Noyen  , dans  le  Maine,  en  1709, 
année  de  difette  , & en  même  temps  trop  féconde 
en  Ergot,  voyant  dans  une  ferme  cribler  du 
feigle  Ergoté  demanda  la  permiffion  d’en  em- 
porter les  criblures  pour  faire  du  pain.  Le  fermier 
lui  ayant  repréfenté  que  ces  criblures,  compo- 
fées  d’Ergot  en  grande  partie  , pourraient  lui 
être  funefles , le  bel'oin  preffant  prévalut  fur  la 
çrainte,  il  en  fit  du  pain,  dont  il  mangea  avec 
tome  fa  famille.  Lui,  fa  femme  & cinq  enfans 


(1)  Suivant  une  Lettre  & une  Note  de  M.  de  Larfe  , 
médecin  à Arras,  qui  dans  les  environs  de  cette  ville, 
avoit  traité  , en  1764,  conjointement  avec  M Tarntiget, 
chirurgien,  une  épidémie  gangrèneufe  attribuée  à l’Er- 
got,  on  cra  gnit  de  la  voir  renouveller  en  17 7>  , parce 
que  l’année  étant  humide,  il  parut  beaucoup  de  cette 
graine  dans  les  feigles  , mais  les  ordres  de  ciibler  les 
leigies  ayant  été  exécutés  , 5c  MM.  les  Députes  avant 
fait  donner  de  bons  grains  pour  remplacer  ce  qu’on  jet- 
toit,  il  ji’v  eut  de  malades  que  dans  deux  ou  trois  fa 
milles,  qui  n’avoient  pas  profité  des  avis  dounés  dans 
le  .temps. 

(2 ) Notes  envoyées  par  M.  Vétillnrd. 
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moururent  ‘ un  de  ceux-ci  avoit  mangé  de  la 
bouillie  faite  avec  la  farine  de  ce  grain.  Il 
ne  fe  fauva  de  la  mort  que  deux  enfans  (r), 
dont  un  qui  éioit  alors  âgé  de  neuf  à dix  ans 
efl  refé  lourd,  muet,  & privé  d’une  jambe 
qui  fe  feparoit  d’eile  même,  fans  le  fecours  de 
l’art.  Un  voifin  coupa  feulement  avec  un  rafoir 
une  petite  partie  par  laquelle  elle  tenoit  encore. 
On  affiire  que  les  chiens  & les  volailles  n’avoiein 
pas  voulu  manger  de  ce  pain.  J1  efl  bien  diffi- 
cile de  regarder  comme  concrouvé  un  Lit  ac- 
compagné de  circonflaeccs-  auffi  détaillées  , & 
de  ne  pas  en  concevoir  des  alarmes  fur  l’effet 
de  l’Ergot,  fur-tout  lorfquon  fait  qu’il  tue  oc 
donne  la  gangrène  à des  animaux  qu’on  force 
d’en  manger. 

Je  pafferai  fous  filence  ce  que  dit  M.  de  Larfé, 
qu’il  s’efl  rencontré  en  Artois  un  fait  femblablo 
à celui-ci,  & plufieurs  cas  particuliers,  où  des 
hommes  ont  été  atteints  de  gangrène , parce 
que  quoique  li  plupart  aient  affuré  qu’ils  avoient 
mangé  du  pain  Ergoté , il  n’y  en  a pas  de 
preuves  authentiques , comme  à l’égard  de  la 
malhenreufe  famille  de  Noyen. 

Tort  que  V Ergot  fait  aux  Cultivateurs. 

Il  ne  m’efl  pas  poffible  d’apprécier  le  tort  que 
fait  aux  cultiva  etirs  la  nailfance  de  l’Ergot, 
puifque  la  quantité  qui  s’en  forme  varie,  comme 
je  l’ai  dit,  félon  les  lieux  & les  années,  même 
dans  les  pays  qui  y font  le  p us  fujets  •,  d'ail- 
leurs, les  épis  qui  contiennent  des  Ergo  s , en 
ont  un  nombre  plus  ou  moins  grand,  & on  f 
trouve  plus  ou  moins  de  bâles  dont  les  fleurs 
ont  avorté,  & qui  ne  contiennent  ni  grains  de 
feigle  ni  grain  egoté.Ce  que  je  puis  adorer, 
c’efl  que  dans  les  cantons  les  plus  humides  de 
la  Sologne  , il  y a , dans  les  années  pluvieufes 
fur-tout,  beaucoup  d’épis  de  feigle  ergoté, 
chargée  de  beaucoup  d’E'gots.  Déjà  j’ai  fait  voir 
que  dans  ce  pays,  en  17-7,  une  gerbe  do  feigle 
d’hiver,  prife  dans  la  grange,  & qui  pouvoit 
rendre  en  tout  quatorze  livres  de  g.aim,  a 
donné  une  demie-li  re  d’Ergot,  c’efl-à-dire, 
un  vingt- huitième  , & que  douze  gerbes  du 
.même  feigle,  auffi  examiné  s à la  grange,  & 
pouvant  produire  douze  boideaux  de  feigle  , 
ont  donné  un  quart  de  boiffi.au  d’Ergot , c’efl- 
à-dire,  un  quarante  huitième.  U faut  obfever 


(1)  M.  Véti  la  d-du-Ribeit  qui  a joint  à l’avis  du  bu- 
reau d’Afcrkulture  un  très-bon  Mémoire  fur  le  traite* 
meut  de  la  gangiene  , m’a  confirmé  par  une  lettre,  ce 
Dit  configné  dans  les  regifres  du  bureau  d’Agriculture , 
& notoire  dans  le  pays  I s’eft  tranfpotté  lui-mème  à 
Noyen  , oa  il  a vu  un  des  deux  enfans  échappés  au 
efa.Ue  , qui  fur  neuf  peifonnes  de  la  même  famille, 
en  a fi:  périt  fept  & mutilé  une.  Sa  Lettre  eft  du  jS 
Mars  1 7 77, 
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ïfwc  tous  ces  Ergots  Soient  renfermas  dans  le 
milieu  des  gerbes , & qu’on  n’en  trouvoit  point 
à la  circonférence  , parce  que  le  frottement  oc- 
cafionné  par  le  tranfport,  les  avoit  fait  tomber. 
Si  à ce  déchet  on  ajoute  ce  qui  fe  perd  pendant 
le  travail  des  moiffonneurs,  ce  que  la  féchereffe 
& les  vents  qui  furviennent  avant  la  moifTon 
en  difperfent,  enfin  ce  qu’une  année  encore 
plus  humide  que  1777  efl  capable  d’en  produire 
de  plus,  on  verra  qu’en  Sologne  la  quantité 
d’Ergot  peut  quelquefois  être  confidérable  ; on 
la  fait  monter  jusqu’au  quart  ou  au  tiers  de 
la  récolte.  Je  n’en  nie  pas  la  pcffibilité  ; mais 
je  fuis  porté  à croire  qu'il  y a un  peu  d’exa- 
gération , ôt  qu’on  s’en  ell  rapporté  à de  (impies 
apparences,  ou  qu’on  à calculé  fur  le  nombre 
des  épisErgotés,  plutôt  que  fur  la  proportion 
des  Ergots  aux  grains  de  fcigle  ; ce  qui  efl  bien 
différent. 

En  Beauce  , comme  je  l’ai  dit , dans  un  ter- 
rain de  trois  pieds  & demi  tn  quarré,  fur 
quatre  cens  épis  , jen  ai  eu  quatre-vingt  Ergotés. 
Lnautre  teriain  m’en  a produit  mille  huit-cent- 
cinquante  épis  dont  trois  cent-vingt  Ergotés; 
c’efl-à— tiiie , dans  le  premier  cas , près  d’un 
quart , & dans  le  fécond  cas , près  d’un  fixième 
d’épis  Ergot  s , fans  compter  ceux  que  le  vent 
& les  oifeaux  ont  pu  faire  tomber.  Ces  deux 
exemples  prouvent  que  le  nombre  des  épis 
Ergotés  peut  être  confidérable , relativement 
à celui  des  épis  fains , & que  les  cultivateurs 
en  reçoivent  un  grand  dommage.  Mais  ils  ne 
prouvent  rien  pour  la  proportion  des  grains 
Ergotés  aux  grains  fains-,  ni  pour  la  quantité 
des  bâles  vuides  dont  les  fleurs  ont  avorté  ; 
ce  qui  diminue  encore  le  produit  du  feigle. 
J’avoue  que  quand  j’ai  fait  mes  obfervations  & - 
mes  expériences , j’ai  oublié  cette  comparaifon 
qui  m’eût  peut-être  é:é  poffible  alors. 

Que  devient  l’E'got , lorsqu'il  efl  parvenu  a 
maturité  ? 

J’ai  difîingué  plus  haut  deux  fortes  d’Ergots, 
par  rapport  à leur  groffeur  & à leur  longueur. 
Les  uns  ont  jufqu’a  dix-neuf  lignes  de  longueur, 
fur  une  épailfeur  de  deux  ou  trois  lignes  ; les  autres 
font  quelquefois  plus  petits  que  des  grains  de 
leigle  même  , & à peine  les  apperçoit-on  dans 
leur  biles.  Le*  derniers  font  les  plus  nombreux  ; 
pour  peu  que  le  temps  foit  fec  avant  & pendant 
la  moitlon  , les  plus  gros  Ergots  font  jettés  à 
terre.  Délirant  ni’en  convaincre  par  inoi-même 
jai  examiné  en  Sologne  la  furface  de  plufieurs 
champs , fur  laquelle  j’en  ai  trouvé  une  grande 
quantité.  Des  belliaux  de  tout  genre  y avoient 
paffé  ; il  éroit  probable  qu’ils  n’avoienr  pas 
touché  à l’Ergot , du  moins  je  le  préfumois 
par  la  quantité  que  j’en  voyois  répandue  dans 
les  filions.  Les  gens  qui  veillent  à la  garde  des 
Agriculture.  Tome  IV, 
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troupeaux , frf  ont  affuré  qu’aucun  ahimal  n’en 
mangeoit  ; ce  qui  s’accorde  avec  la  répugnance 
dont  j’ai  fait  mention.  Par  quelle  fatalité  des 
hommes  perfuadés  qu’il  peut  leur  faire  du  mal, 
ne  font-ils  aucune  difficulté  de  le  laiAcr  dans 
les  grains  dont  ils  fe  nourriffem  ? car  je  ne  puis 
douter  de  la  manière  de  penfer  des  habitans  de 
la  Sologne  fur  l’Ergot  : tous  ceux  que  j’ai  in- 
terrogé dans  le  pays , m’ont  cité  des  malheurs 
arrivés  dans  leurs  familles , & qu’ils  attribuoient 
à l’Ergot.  Quelle  peut  être  la  caufe  de  leur 
indifférence  fur  un  point  auffi  eflèntiel , finon 
leur  extrême  mifère';  qui  les  rend  fourds  aux 
cris  du  danger  ? ** 

Si  le  temps  efl  humide  vers  la  moiffon , une 
partie  des  gros  Ergots  refie  dans  les  bàles  ; les 
plus  petits  qui  adhèrent  foi  tentent,  même  par 
le  temps  fec  , parviennent  entièrement  à la 
grange. 

Si  l’on  n’étoit  pas  perfuadé  de  la  négligence 
des  habitans  de  la  Sologne , & du  motif  qui  les 
empêche  de  féparer  les  Ergots  du  feigle  , on 
feroit  porté  à croire  que  dans  les  années  où  il 
a régné  des  gangrènes  fèches , il  y avoit  plus  de 
petits  Ergots  que  de  gros;  car  il  efl  moins  aifé 
de  féparer  ceux-ci.  Les  métayers  qui  ont  com- 
mencé en  1777  à couper  leurs  feigles  avant 
la  ceffation  totale  des  pluies,  qui  tomboient 
encore  au  mois  de  Juillet,  ont  entré  bien  plus 
d’Ergot  que  les  autres.  J’ai  comparé  un  grand 
nombre  de  ces  différentes  gerbes,  il  y avoit 
entre-elles  une  difpropcrtion  confidérable  à cet 
égard.  L’Ergot  des  gerbes  moiffonnées  par  la 
pluie  fentoit  très-mauvais  > au  lieu  que  celui 
qui  avoit  été  récolté  par  le  temps  fec , n’avoit 
que  l’odeur  qui  lui  efl  particulière , lorfqu’il 
n a pas  fermenté.  Les  habitans  de  Sologne  ne 
criblent  pas  leur  feigle  lorfqu’il  efl  battu  ; ils 
fe  contentent  de  le  jetter  au  vent  ; ce  qui 
fuffit  pour  en  féparer  les  bâles,  moins  adhé- 
rentes que  celles  du  froment.  11  y a dans  chaque 
moulin  un  crible , mais  les  trous  en  font  petits 
& feulement  defiinés  à laiffer  échapper  la  pouf- 
fière  qui  enerafferoit  les  meules.  Seigle , Ergot, 
graines  de  quelque  qualité  qu’elles  foienr, 
tout  efl  moulu,  tout  efl  mêlé  dans  la  farine.  A 
compter  du  moment  où  fe  fait  la  récolte  des 
feigles  (1)  , jufqu  à celle  d s farrafins.  ( autre 
efpèce  de  grains  qu’on  cultive  en  Sologne  ) 
les  gens  de  ces  cantons  ne  font  leur  pain  que 
de  f. igie;  leur  mifère,  capable  d’infpirer  de 
la  douleur  à ceux  qui  la  voient  de  près , ne 
leur  permet  pas  d’en  conferver  d’une  année  k 
l’autre.  Ils  atendent  toujours  a.ec  impatience 


(1)  Oit  récolte  les  feigles  d’hiver  dès  le  commencement 
de  Juillet  ; les  farrafins  les  premiers  femés  , ne  fe  té- 
coltent  pas  avant  la  fin  d’O&obre. 

N n 
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la  nouvelle  moiflon  ; quelquefois  ils  préviennent 
la  matini  é parfaire  du  feigle  -,  ils  en  coupent 
dans  les  derniers  temps,  ce  qu’il  leur  en  faut 
pour  vivre  pendant  une  fcmaine  ou  deux.  Ils  le 
battent  & le  font  lécherait  folcil,  afin  qu’ifcpuifle 
être  écraré  fous  la  meule.  Ils  mangent  ordinai- 
rement la  farine  avec  le  fon , & tout  ce  qui 
fe  trouve  mêlé  dans  le  grain. 

Il  n’v  a pas  d’année  où  l’on  ne  voye  beaucoup 
de  ces  malheureux  en  agir  ainii.  Ces  faits  étant 
connus  , on  croira  fans  peine  qiie  dans  les 
années  de  difctte  fur-tout,  les  pauvres  gens  de 
la  Sologne  ne  féparent  pas  l’Ergot  de  leur  feigle. 

L'Ergot  conseillé  comme  remède. 

Quelques  perfonnes  ont  alluré  qu’on  employoit 
l’Ergot  avec  fùccès  pour  hâter  l’accouche- 
ment (t),  d’autres  prétendent  qu’on  s’en  efl 
servi  avar.rageufement  dans  Ils  pleuréfies  (2), 
& pour  arrêter  le  fang  Quoique  ces  affer- 
mons foient  dénuées  de  preuves  authentiques , 
en  les  fuppofant  vraies , on  a eu  tort  d’en 
conclure  que  l’Ergot  n’etoit  pas  capable  de 
faire  du  mal.  Par  cela  feul  qu’il  produiroit 
quelques  effets  dans  l’accouchetnent  lent , ou 
dans  la  pleuréfie  , on  doit  croire  que , donné 
à certaine  dofe,  il  peut  être  dangereux.  Un 
ufage  continué  des  remèdes  les  plus  précieux, 
lorfqu’on  n’en  a pas  befoin , l’eroit  capable 
d’empoifonner. 

« 

Moyens  de  s’oppofer  à la  uaijfance  de  l’Ergot. 

La  fatisfaéHon  la  plus  grande  que  pût  rece- 
voir un  obfervateur  , après  avoir  fait  des  recher- 
ches fur  la  caule  d’un  mal,  feroit  de  trouver 
auffitôt  des  moyens  efficaces  pour  y remédier. 
Mais  lorfque  les  caufes  ne  font  pas  de  nature 
à n’être  point  fous  la  main  des  hommes,  on 
ne  doit  pas  s’attendre  à prévenir  leurs  effets.  En 
fuppofant  que  l’Ergot  fût  occafionné  par  des 
piquures  d’infeéles  , ou  qu’il  dépendît  d’un  défaut 
de  fécondation , il  ne  feroit  pas  polfible  de 
soppofer  à fa  nailTance.  Car  comment  écarter 
les  infeéles  des  feigles  ? Comment  déterminer 
la  fécondation  d’un  grand  nombre  de  fleurs? 
Mais  s’il  efl  vrai  que  les  caufes  de  cette  graine 
foient  l’humidité  & la  nature  du  Col , fentiment 
pour  lequel  je  penche  le  plus  volontiers  , on 
ne  peut  remédier  à une  de  ces  deux  caufes ,, 
& on  peut  corriger  les  effets  de  l’autre,  & 


\ °n  ptopofeit,  dans  ce  cas  , d’en  donner  plein  un 
dez  a coudre,  dans  une  cuillerée  de  vin,  d’eau  eu  de 
bouilon. 

(2)  Lettre  que  M.  Parmentier  a reçue  de  Madame  Du- 
pâlie.  Journal  de  Pbyfique,  Tome  4,  page  I4.J, 

(*)  Sylva  harcinia. 
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j diminuer  par  conféquent  la  quantité  d’Ergof^ 

; avantage  précieux  dans  une  circonflance  aulïï 
importante. 

On  a vu  que  tomes  choies  étant  égales  d’ailleurs, 
plus  un  terrain  étoit  humide,  plus  il  produisit 
d’Ergot.  L’obfet vaticn  me  l’avoit  indiqué,  l’ex- 
périence l’a  confirmé.  On  a vu  suffi  que  des  terres 
non  cultivées  ou  récemment  défrichées , avoienc 
à humidité  égale,  plus  d’Ergots  que  des  terres 
ameublies  & en  culture  réglée.  L’obfervation  8c 
l’expérience  l’ont  auffi  également  promé.  On 
peut  donc  efpérer  de  récolter  d’au  tint  moins 
d’Ergots,  qu’on  élévera  davantage  les  fi  Ions  dans 
les  pays  humides,  qu’on  procurera. plus  d’-'c  u-  < 
lement  aux  eaux  , & qu’on  ne  femera  du  f.igle 
que  dans  les  champs  où  la  terre  aura  été  labourée 
plufîeurs  fois,  & fuffifamment  ameublie.  11  fera 
bon  de  commencer  par  berner , dans  une  terre 
nouvellement  défrichée,  de  l’avoine  ou  du  l’arrafin, 
ou  quelqu’autre  grain,  félon  les  lieux,  & de  n’y 
mettre  du  feigle  qu’aux  femailles  fuivantes.  Si 
la  qualité  du  terrain  ne  permet  pas  qu’on  y 
cultive  rien  avant  le  feigle,  il  vaudrait  mieux 
peut-être  défricher  toujours  une  année  d’a- 
vance. 

Qoique  la  connoififance  de  la  caufe  de  l’Ergot 
ne  conduife  pas  à chercher  à purifier  le  feigle 
avant  de  le  ferner  , j’ai  engagé  un  propriétaire 
de  terre  en  Sologne , à paffer  fes  femences  dans 
une  leffive  de  chaux  & de  fel  marin.  J’ai  moi- 
même  cette  année  enfemencé  du  feigle  lelfivé 
à cette  intention  : peut-être  naîtra- t-il  de  là 
quelque  avantage  auquel  on  ne.  s’attend  pas» 
c’efl  le  vœu  que  doit  former  tout  homme  qui 
s’iméreffe  au  fort  des  malheureux.  (* *) 

Manière  de  feparer  l’Ergot  du  feigle. 

Il  y a plufîeurs  manières  de  féparer  les  grains 
d’Ergot  des  grains  de  feigle , lorsqu'ils  font  en  - 
affez  grande  quantité  pour  craindre  qu’ils  n’in- 
commodent. i.°  Si  on  fait  ufage  des  cribles  ,dont 
les  trous  donnent  feulement  paffage  aux  grains  de 
feigle  , les  plus  gros  Ergots  feront  retenus  deffus 
& faciles  à ôter.  i.°  A l’aide  du  van,  intimaient 
d’ufàge  dans  les  métairies  excepté  en  Sologne*. 
l’Ergot,  plus  léger  que  le  feigle,  paraîtra  au- 
deflus , il  fe  mêlera  parmi  les  bâles , & pourra  être 
emporté  avec  la  main.  3 0 Par  le  feul  vent  ge 
même,  on  dépouillera  prefqu’eœ.èrementle  feigle 
d’Ergor,  car  jfiii  remarqué  que  lorfqu’on  jette 
de  loin  le  grain  avec  la  pèle , afin  que  le  vent 
enenleve.les  bâles , l’Ergot  fe  place  du  côté  du 
monceau  le  plus  près  de  l’ouvrier,  enforte  qu’en 


(*)  Au  moment  où  j’écris,  je  ne  me  rappelle  plus  ce 
qu’eft  devenue  cecte  expérience,  je  confeiile  à ceux  qui 
y auroient  quelque  conriance  de  la  tenter.  Une  foule 

d’cccupauons  d’nn  autre  g.ente  tn’a  empeche  de  la  fuivic. 

* 
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t/îîcurnnt  le  feigle , tl  eft  aifé  de  l’enlever  avec 
un  balai.  4.0  Enfin  le  petit  Ergot  qui  réfifleaux 
trois  moyens  précédens , fe  iepareroit  , à ce 
que  je  préfume  d’après  quelques  eflais,  fi  on 
mettoit  le  feigle  dans  des  baquets  remplis  d’eau 
qu’on  agiteroit  \ car  il  s’élève  ù la  furface  à 
Cîiufe  de  fa  légère  té,  & on  l’ôteroit  avec  des  écu- 
moires. 11  fâudroit  enfuite  faire  lécher  le  feigle. 
( Tessier.  ) 

ERGOT.  Maladie  d’animaux.  ( X.  Rey- 
nier. ) 

ERGOT.  Les  jardininiers  donnent  ce  nom  à 
des  relies  de  branches  mortes.  Lorfqu’ils  font 
attentifs  & foigneux  ils  retranchent  ces  Ergots 
qui  déparent  l'arbre.  (I.  Reynier.) 

ERGOT— DE— COQ.  Chazelle  ( Supplément  au 
VîSionnaire  Ses  jardiniers , de  Miller.  ) donne  ce 
nom  aux  plantes  du  genre  des  Dactyles.  ( L. 
Reynier.  ) 

ER1MATAL.  Plante  peu  connue  du  Ma- 
labar , dont  Lamark  donne  une  notice  dans  le 
Viclionnaire  de  Botanique  ; comme  on  ne  con- 
noît  aucun  ufage  économique  de  cette  plante, 
je  me  borne  à cette  indication.  (X.  Reynier.) 

ER1MANTE.  Variété  de  la  tulipe  des  jar- 
dins, dont  la  fleur  eft  panachée  de  rouge  , feuille 
morte  & blanc.  Recherches  fur  la  culture  des 
fleurs.  Voyez  Tulipe.  (X.  Reynier.  )* 

ERINACE , Hydnum. 

L’un  des  genres  qu’on  a établi  parmi  les 
Champignons  ; on  les  diflingne  par  les  pointes 
qui  garniflentt  leur  face  inférieure.  Pour  me 
conformer  à l’opinion  aéluelle , je  vais  donner 
la  nomenclature  des  efpèces. 

Efpèces. 

1.  Erinace  embriqué. 

Hydnum  imhricatum.  L.  Dans  les  bois  en 
automne. 

1.  Erinace  ftnuée. 

Hydnum  repandum.  L.  Dans  les  bois,  en  au- 
tomne. , 

?•  Erinace  cyarhiforme. 

Hydnum  cyatkiforme.  Bull.  Dans  les  bois,  en 
automne,  entre  les  débiis  de  feuilles., 

4.  Erinace  ccronneufe. 

Hydnum  tomentofum.  L.  Dans  les  bois  de  l’Eu- 
rope feptentrionale. 

5.  Erinace  cure-oreille. 

Hydnum  aurifcalpium.  L.  Sur  des  rameaux  & 

des  cônes  en  putréfaction  fur  la  terre. 

6.  Erinace  de  la  Cochinchine. 

Hydnum  aurifcalpium.  Lour.  non  Linœi. 

r r[aCIt^S  des  arbres  de  la  Cochinchine. 

Ces  Champignons  font  comme  tous  les  autres 
ries  iecondes  formations,  de  la  matière  organiféê 
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des  corps  putréfiés,  fur  lefquels  ils  fc  forment. 
Voye{  Champignon.  (X.  Reynier.) 

ERINE  ou  MANDELINE,  Erinus. 

Genre  de  plantes  à fleurs  monopétalées , de 
la  famille  des  Per  sonnées  , qui  a beaucoup  de 
rapport  avec  les  Buchnères  6t  les  Manulccs.  il 
comprend  des  herbes  hautes  de  moins  d’un  pied 
à feuilles  Amples,  dentées,  velues,  communé- 
ment alternes.  Celles  des  tiges  font  éparfes  • 
celles  de  la  racine  noinbreufes  , ramaffées  en 
rond.  Les  fleurs  font  rouges  ou  blanches . dé- 
coupées en  cinq  lobes  échancrées  en  cœur.  Le 
fruit  eft  une  capfule  ovale,  entourée  par  le 
calice,  biloculaire&polyfperme.  Cette  plante  eft 
de  la  quatorzième  claffe  de  Linné. 

Efpeces. 

ï.  Erine  des  Alpes. 

Erinus  alpinus.  L.  2f  Des  Alpes 
i.  Erine  d’Afrique. 

Erinus  africanus.  L.  D’Afrique. 

3.  Erike  à fleurs  de  phlox. 

Erina  lychnidea.  L.  S.  Du  Cap  de  Bonne» 
Efpérance. 

4..  Erine  à feuilles  de  Véronique. 

Erinus  peruvianus.  L.  Du  Paraguay. 

Efpèces  moins  connues. 

Erine  maritime. 

Erinus  maritimus.  L.  S.  f.  287. 

Erine  trille. 

Erinus  tri  fl:  s.  L.  S.  f.  287. 

Vefcription  du  port  des  Efpèces. 

x.  Erine  des  Alpes.  Ses  tiges  font  hautes 
de  cinq  à fix  pouces,  Amples,  pubefeentes, 
feuillées,  afiez  droites  & couchées  dans  leur  par- 
tie inférieure.  Les  feuilles  caulinaires  font  fpa- 
tuîées , dentées  vers  leur  foinmer.  Celles  de  la 
racine  font  nomhreufes  , ramaflees  en  touffes 
bafles  & bien  garnies.  Les  fleurs  font  rouges 
ou  blanches , d’un  afpeét  afiez  agréable.  Elle  fleu- 
rit en  Mai.'  Des  Alpes. 

1.  Erine  d’Afrique.  Cette  plante  efl  toute 
velue  , haute  de  huit  à neuf  pouces.  Sa  tige 
efl  rameufe,  chargée  de  poils  un  peu  courts. 
Ses  feuilles  font  oblongues  & les  fleurs  latérales  e 
folitaires,  dans  chaque  aiffelle.  De  l’Afrique. 

3.  Erine  a fleurs  de  piilox.  Ses  tiges  ou 
rameaux  font  épais , pleins  de  moelle  , pour- 
prés, pubefeens,  longs  d’un  à deux  pieds.  Les 
feuilles  font  lancéolées,  linéaires,  chargées  d’un 
duvet  court  & cotonneux.  Le;  fleurs  qui  font 
grandes,  ont  l’afpeét  de  celles  des  phlox  , & 
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forment  un  corymbe  terminal  allongé’  en  épi. 
Du  Cap. 

4.  Erine  a feuilles  de  veronique.  Ses 
tiges  font  prefque  fimples , pubefcentes,  hautes 
d’un  pied  environ.  Ses  feuilles  font  op;  ofées , 
ovales,  lancéolées,  pubefcentes.  Les  fleurs  font 
d’un  beau  ronge , ramaffées  en  bouquet  termi- 
nal. Du  Paraguay. 

Culture 

La  première  efpèce  qui  efl  de  pleine  terre, 
fe  multiplie  en  divifant  fes  racines  en  automne. 
Elle  fe  plaît  à l’ombre  , dans  un  terrein  fec  , 
la  terre  trop  grade  la  faifant  aifément  pour- 
rir. On  la  multiplie  auffi  par  Es  graines  qui  mu- 
nirent en  Juillet , & qu’on  feme  au  printems 
dans  un  terrein  fec  & fans  fumier. 

Les  autres  efpèces  fe  fèment  au  printems  dans 
des  pots  remplis  de  terre  légère  qu’on  met  fur 
la  rannée  d’une  couche  chaude  fous  chaffis  ; 
les  plantes  lèveront  au  bout  de  fix  femaines; 
quand  elles  feront  aflez  fortes,  on  les  repiquera 
chacune  féparément  dans  de  plus  grands  pots 
remplis  d’une  terre  légère  fans  terreau,  qu’on 
mettra  fur  une  autre  couche  tiède  où  on  leur 
donnera  de  l’air  & des  arrofemens  , & d’où  on 
les  retirera  quand  elles  auront  fait  de  nouvelles 
racines.  On  les  traitera  enfuite  comme  les  autres 
plantes  des  pays  chauds  en  les  arrofant  fouvent, 
& en  leur  donnant  alfez  de  foin  pour  accé- 
lérer la  maturité  des  graines. 

Vf  apc  s. 

On  ne  cultive  les  Erines  que  dans  les  jardins 
de  Botanique  pour  la  démonflration.  Quoique 
la  première  efpèce  foit  d’un  afpeéf  allez  agréa- 
ble , elle  efl  d’un  trop  petit  effet  pour  fervir 
d’ornement  à nos  parterres.  Ces  efpèces  ne  font 
d’aucune  utilité  & d’aucun  ufage  reconnu. 
( L.  Meeton,  ) 

ERIOCÊPHALE  , Ekioczphazv»* 

Genre  de  plante  à fleurs  compofées  radiées > 
qui  fe  rapproche  de  VHippia.  Il  comprend  de 
petits  arbriffeaux  exotiques  , de  la  hauteur  de 
trois  à fix  pieds,  dont  le  feuillage  efl  analogue 
•à  celui  des  Auronnes , à feuilles  linéaires , en- 
tières ou  divifées  en  trois  ou  cinq  découpures , 
alternes  ou  oppofées  , d’un  verd  blanchâtre, 
d’une  odeur  & d’un  goût  aromatiques.  Les  fleurs 
font  radiées,  d’un  blanc  mêlé  de  rouge  ou  de 
•pourpre , femblafcles  par  leur  afpeét  à celles 
des  AchilUes.  Ces  plantes  font  remarquables 
par  le  duvet,  abondant , long  , foyeux  , qui 
environne  leur  calice  intérieur  , fur  - tout  à 
l’époque  de  la  fructification.  Le  fruit  confifle 
m pUfüjup  fçmences  ovoïdes , nues , pro- 
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duïfes  par  les  demi-fleurons.  Ce  genre  efl  de 
la  dix- neuvième  claffe  de  Linné. 

Efpèces. 

1.  Eriocéphale  à corymbes. 

Eriocephalus  africanus.  L.  ïj  De  l’Afrique, 
2.  Erïocépiiale  à grappes. 

Eriocephalus  racemofus.  L.  ïj  Du  Cap  de 
Bonne  - Efpérance. 

Vefcription  du  port  des  efpèces. 

1.  Eriocéphale  a corymbes.  C’efl  un  ar- 
briffeau  toujours  verd , haut  de  trois  à fix  pieds 
environ,  à rameaux  droits,  roides  & grisâtres  ; 
fes  feuilles  fobt  linéaires  , longues  d’un  pied 
& demi  , d’un  verd  blanchâtre  , femblables  à 
celles  de  YAuronne,  mais  plus  épaiffes , qui  ré- 
pandent une  odeur  pénétrante  & aromatique 
quand  on  les  froide.  Les  fleurs  font  d’un  blanc 
mêlé  de  rouge  ou  de  pourpre , difpofées  fix  à 
huit  en  corymbe  terminal.  A mefure  que  U 
fructification  fe  développe , les  têtes  des  fleurs 
font  environnées  de  poils  fins,  laineux,  blancs 
fur  les  individus  vivans , rouffeâtres  fur  les  in- 
dividus defféchés.  De  l’Afrique. 

2.  Eriocéphale  a grappes.  Cet  arbrifleau 
a les  rameaux  plus  grêles,  moins  roides  que  le 
précédent  & un  peu  effilés  ; fes  feuilles  font 
petites,  nombreufes,  linéaires,  entières,  cou- 
vertes d’un  duvet  court  qui  leur  donne  une 
couleur  argentée.  Les  fleurs  viennent  fur  des 
grappes  fimples  , en  forme  d’épi  , terminales , 
longues,  qui  forment  au  fommet  des  princi- 
pales branches , une  panicule  oblongue  abon-; 
damment  laineufe.  Du  Cap. 

Culture. 

Le  moyen  des  boutures  pour  multiplier  Ieî 
Erioce'phalu , efl  le  plus  prompt  -,  on  les  fai#, 
dès  le  mois  de  Mai  pour  leur  donner  le  tems 
de  faire  de  fortes  racines  avant  1 hiver  : on  les 
met  dans  des  petits  pots  remplis  de  terre  lé- 
gère , qu’on  place  fur  la  tannée  d’une  couche 
tiède,  fous  chaffis,  à l’abri  du  foleil  jufqu'à  ce 
qu’elles  aient  produit  des  racines  -,  on  les  arrofa 
modérément,  la  trop  grande  humidité  leur  étant 
contraire.  Quand  elles  auront  pris  racine , on 
les  accoutumera  par  degrés  à l’air  libre  , jufqu’à 
ce  qu’elles  puiffent  y être  expofées  tout-à-fair. 
On  les  rentrera  dans  la  ferre  ou  chaffis  vers 
le  mois  d’Oclobre  , de  façon  â ce  qu’dles  puif- 
fent être  expofées  au  foleil  & à l’air  dans  les 
tems  doux;  on  les  arrofera  peu  pendant  l’hi- 
ver, & l’été  fuivant  quand  on  les  aura  mis. 
en  plein  air , on  leur  donnera  de  l’eau  plus, 
fouvent. 
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On  peut  âuiTi  H multiplier  par  les  graines 
en  les  i'emant  dans  de  petits  pots  , qu'on  pla- 
cera fur  une  couche  tiède,  on  uanfplantera  le 
plant  quand  il  fera  allez  fort,  & on  lui  donnera  en 
xout,  les  niâmes  foins  qu’aux  boutures. 

Vfages. 

Comme  ces  plantes  confervent  leurs  feuilles 
toute  l’ar.née  , & que  leur  afpeét  blanchâtre 
& cotonneux  lenr  prête  beaucoup  d’effet , elles 
concourent  à l’ornement  des  gradins  en  hiver 
& en  été , par  leur  agréable  variété  avec  les  autres 
plantes  exotiques.  ( L.  Menon.  ) 

ERITHAL  , Erith/izis . 

Genre  de  plantes  établi  par  Jacquin  dans  la 
famille  des  Rubiacées , compofé  jufqu’à  pré- 
fent  d’une  feule  efpèce  , qui  eft  un  arbre 
ou  arbriûéau  exotique. 

Efpèce. 

1.  Eritkal  d’Amérique. 

Eritalis  frutifofa.  L.  I)  Des  bois  de  la  Marti- 
nique , la  Jamaïque  & S.  Domingue. 

i®.  Variété  à fleurs  inodores  de  Curaçao. 

C’efl  un  arbriffeau , rameau , d’un  port  élé- 
gant , & qui  s’élève  à la  hauteur  de  quinze  pieds  5 
fes  fleurs  font  difpofées  en  corymbes  axillaires 
& terminaux  ; elles  reffemblent  un  peu  aux 
grappes  de  lilas  & répandent  une  odeur  agréable. 

On  multiplie  cet  arbre  de  graines  reçues  du 
pays  natal  , car  on  n’en  a pas  encore  obtenu 
dans  nos  ferres.  On  feme  ces  graines  dès  qu’on 
les  reçoit  dans  des  petirs  pots  pleins  d’une  terre 
légère  , & plongés  dans  la  tannée  d’une  ferre 
chaude.  Semées  en  automne  elles  lèvent  le 
printems  fuivant.  Une  fois  qu’on  poffède  cet 
arbre,  on  peut  le  multiplier  de  boutures -,  elles 
ont  un  peu  de  peine  à reprendre  ; mais  elles 
réuffiffent  cependant.  Quand  au  foins  que  l’Eri- 
thal.  exige  , ils  font  les  mêmes  que  pour  les  autres 
arbriffeaux  de  ces  climats. 

L’Enthal  n’eft  pas  encore  cultivé  à Paris } 
mais  je  l’ai  vu  dans  les  jardins  de  la  Hollande , 
& l’agrémenr  de  fes  fermes,  fur-tout  lorfqu’il 
éfi  en  fleur  , derroit  encourager  à le  multiplier 
dans  nos  jardins  à ferres.  ( L.  Reyxier.  / 

ERS  , Ekwm. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses & voifins  des  Vefces  , dont  il  ne  dif- 
fère pas  fenfibl^ment.  11  efl  compofé  de  plantes 
cultivées  la  plùparrpourlanomriturede  l’homme 
*.  celle  des  animaux- 
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ï.  Ers  aux  lentilles,  vulg.  lentille. 

Ervum  lens.  L.  0 Cultivée  en  Europe  ou 
elle  fe  reproduit  fauvage  en  plufieurs  lieux. 

2.  Ers  terrafperme. 

Ervum  tttrafpermum  0 Des  champs  de  l’Eiï-t 
rope. 

3.  Ers  velu. 

Ervum  hirfutum.  0 Des  champs  de  l’Eu- 
rope. 

4.  Ers  de  fologne. 

Ervum  folonienfe.  L.  De  la  France. 

<j.  Ers  à une  fleur. 

Ervum  rnonanthos.  L.  0 Du  midi  de  la  France 
& des  pays  tempérés  de  i’Afic. 

6.  Ers  er vilîier.  vulg.  Pois  de  pigeons,  pefette. 

Ervum  ervilia.  L.  0 Des  champs  de  l’Europe 
Méridionale  & du  Lerant. 


Efpèce  douteufe » 

Ervum  hirfutum.  Lour. 

La  lentille  efl  la  principale  efpèce  d’Ers  pa? 
la  qualité  de  fon  fruit,  qui  efl  une  des  nour- 
ritures habituelles  de  beaucoup  de  peuples.  On 
en  diflingue  deux  races  diflinétesqui  fe  confervent 
affez  confiantes,  lorfque  le  mélange  des  pouf- 
fières  ne  produit  pas  de  métis.  L’une  efl  la- 
grojfe  lentille  dont  la  graine  efl  le  double  plus 
greffe  , d’une  teinte  blonde , la  plante  elle-même 
eft  plu^  grande  dans  toutes  fes  parties-,  l’autre 
efl  la  petite  lentille  dont  la  graine  efl  d’une  teinte 
brune  ; cette  dernière  forte  a plus  de  goût  que 
1 autre  • beaucoup  de  perfonnes  préfèrent  la  pre- 
mière. La  culture  des  lentilles  fe  fait  ordinaire- 
ment en  grand,  lorfque  quelque  perfonne  en 
cultive  un  carré  de  jardin  , il  fuit  la  même  cul- 
ture-,  ainfi  je  renvoie  à l’article  Lentille  de 
Teffier. 

L’efpèce  connue  fons  le  nom  d 'Effervillier  efî' 
cultivée  dans  plufieurs  pays,  pour  la  graine  qui 
efl  employée  à nourrir  la  volaille,  quoique  peu 
faine  & : tres-in digefle;  une  culture  plus  avanta^ 
geufe  eft  celle  pour  fourrage.  Voye\  ci-après  l’ar- 
ticle de  Teffier. 

Les  autres  efpèces  font  des  plantes  quicroiffent 
utiliféesS  danS  63  ChampS  ’ & qu>0Q  n’a*Pas  encore- 

Culture  dans  les  jardins. 

Je  ne  parierai  ici  que  de  la  culture  poa~ 
es  jardins  de  Botanique  -,  il  fuffit  de  piaF  ‘ 
les  graines  dans  des  badins  de  terre  ameublie 
vers  le  mois  de  Germinal , & d'avoir  foin  par 
quelques  farclages  de  les  débarraffer  des  mau- 
vaises herbes.  La  graine  fleurit  de. benne  heure 
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& fi  or,  n’a  pas  le  foin  de  la  récolter  à fa  ffia- 
turiié  ; elle  fe  diflemine  & reproduit  l’efpèce  fans 
culture.  ( L.  Reynier.  ) 

Culture  de  la  fixieme  efpecc. 

Ervutn , Ervilia  L.  On  appelle  encore  cette 
plante  Eras , les  Eres  , goirils  , arroles  , orob , 
pois  mcrefque,  lentille  bâtarde,  légumes  noueux , &c. 

Elle  m’a  paru  avoir  des  racines  pivotant. s, 
de  quatre  à cinq  pouce?  de  longueur.  Sa  tige 
efl  ferme  fans  être  greffe.  Elle  s’élève  jufqu’à 
un  pied  & demi.  Une  tige  d’Ers  fe  divife  en 
plufiturs  rameaux,  qui  partent  fouvent  de  la 
racine  & fe  fubdivifent.  J’ai  vu  dans  mes  cul- 
tures jufqu’à  vingt  lüiques  fur  un  feul  pied. 
Elles  n’ont  que  huit  à neuf  lignes  de  longueur 
& contiennent  trois  ou  quatre  grains  au  plus , 
de  groffeur  égale,  féparés  les  uns  des  autres  & 
comprimés  dans  tous  lesfens;  ce  qui  leur  donne 
1 apparence  de  filiques  articulées. 

Les  grains,  avant  qu’fis  foient  murs,  font  ar- 
rondis comme  des  pois-,  à leur  maturité,  on  y 
découvre  quatre  facettes  & quatre  éminences. 
Leur  faveur  eft  celle  du  haricot,  affoiblie,  fans 
amertume. 

On  trouve  quelquefois  les  graines  d’Ers  mê- 
lées dans  celles  de  vefee  & de  la  lentille  com- 
mune. 

Tout  ce  que  j’en  ai  femé,  a été  quatre  mois 
au  moins  en  végétation,  foit  quef  je  les  aie  fe- 
inées  en  Mars  ou  en  Avril. 

L’Ers  peut  fe  couper  en  verd  & fournir  un 
fourrage  très-tendre,  fi  on  faifit  le  moment  où 
elle  eft  en  fleur. 

Communément  on  en  donne  la  graine  aux  pi- 
geons & aux  animaux  iuminans,  qu’elle  nourrit 
& engraiffe. 

Elle  entre  dans  la  compofition  des  farines  ré- 
folutives,  dont  la  chirurite  fait  ufage.  La  né- 
ceffité  a forcé  quelquefois  d’en  faire  du  pain, 
d’autant  plus  lourd  & plus  mat,  que  l’Ers  en 
forme  une  plus  grande  partie.  Sa  farine  étant 
courte  & sèche,  il  faut  l’allier  avec  du  froment 
& du  feigle. 

En  repaffant  ies  pays , d’où  j’ai  reçu  des  graines 
d’Ers,  je  reconnois  quelle  fe  cultive  feulement 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  dans 
je  Comté  de  Nice , dans  les  ifles  de  l’Archi- 
pel , aux  Canaries  -,  aucun  canton  du  Nord  ne 
me  l’a  envoyée.'  Il  eff  aifé  de  juger  maintenant 
du  climat  qui  lui  convient. 

Le  fol  & la  culture  qu’exige  l’Ers,  font  les 
mêmes  que  ceux  qu’il  faur  pour  Ta  lentille. 
Voyei  celte  dernière  plante.  ( Eessier.  ) 

ERUCAGE.  Nom  par  lequel  beaucoup  de 
jardiniers  défignent  les.  plantes  du  genre  des  Ca- 
iquilles.  Kcyq  ce  mot.  ( L.  Reynier.)  i 
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ERYNGIUM.  Les  jardiniers  ont  prefque  fran^ 
cifé  ce  nom  latin  , des  plantes  plus  connues 
fous  le  nom  des  Panicaut.  Voye\  ce  mot.  (L. 
Reynier-  ) 

ERYTHRINE  , Erythrira. 

Genre  de  plantes  de  la  familles  des  Légumi- 
neuses voilïn  des  Dolics  , fous  plufieurs  rap- 
ports , quoique  différens  par  le  port  des  ef- 
pèces.  Ce  font  des  arbres  & arbufles  exotiques, 
tandis  que  les  Dolics  font  des  plantes  grimpantes- 

Efpeces. 

ï.  Eritiirine  de  Caroline. 

Erythrina  herbacea.  L.  ^ ou  ï>  De  la  Caro- 
line & la  Floride. 

i.  Erythrine  des  antilles.  vulg.  arbre  de  co- 
rail. 

Erythrina  corallodendron.  Des  Antilles. 

5.  Erythrine  des  Indes. 

Erythrina  indica.  Lam.  ï)  Des  Indes  orien- 
tales. 

jS.  Variété  a feuilles  panachées. 

4.  Erythrine  crête  de  coq. 

Erythrina  criftagalli.  L.  T)  Du  Bréfil. 

5.  Erythrine  monofperme. 

Erythrina  moncfperma.  L.  T)  Du  Malabar. 

<5.  Erythrine  brun. 

Erythrina  fujea.  Lour.  T>  Près  des  fleuves  de 
la  Cochinchine. 

7.  Erythrine  équipétale. 

Erythrina  ifopetala..  Lam.  T)  Du  Bréfil. 

8.  Erythrine  à gouffes  planes. 

Erythrina planifiliqua.  Lam.  De  S.  Domingue.' 

Efp'ece  moins  connue. 

Erythrina  abyjjinica. 

La  première  efpèce  efl  une  plante  qui  par  les 
relations  des  voyageurs,  paroît  être  un  atbrif- 
fean  dans  fon  pays  natal , & qui  dans  nos  ferres 
n’tfl  qu’une  plante  herbacée.  Peut  être  feule- 
ment que  fes  tiges  qui  périffent  chaque  année 
dans  nos  fer:<_s,  acquièrent  plus  de  volume,  & 
de  confiflvr.ee  dans  ies  pays  chauds , dont  elle 
efl  originaire.  Sa  racine  eflgroffe,  formée  comme 
celle  de  la  Bryone  ; il  en  fort  plufieurs  tiges, 
qui  s’élèvent  d’un  à deux  pieds  dans  nos  jardins 
& de  fîx  pieds  dans  ion  pays  natal  , qui  portene 
les  fleurs  difpofées  en  épi  à leur  extrémité.  Ces 
fleurs  font  rouges  de  couleur  de  fang.  L’efpèce 
n.°  2 & les  fuivames,  excepté  la  dernière,  font 
des  arbres  de  hauteur  moyenne,  ordinairement' 
couverts  d’aiguilions,  mais  qui  les  perdent  dans 
beaucoup  de  circonflances -,  leur  bois  efl  blanc 
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tendre.  Leurs*  feuilles  font  rernée$&  précédées 
par  1 s fleurs  , dans  les  ef  èces  n.*  i £ ; -, 
il  fl  plus  vrai  de  d re  que  les  fleurs  paroiffent 
au  m*  ment  de  la  chûre  des  anciennes  feuilles; 
car  les  arbres  des  tropiques  rie  font  pas  luj-ts 
à co  te  fu  penlion  de  sève  , que  le  froid  occa- 
sionne aux  atbres  de  nos  climats.  Les  fleurs  font 
en  épis  , de  couleur  de  corail  très-vive  ; cette 
cou'iur  rouge  efl  re  opiacée  par  un  brun  rou 
geâtre  foncé  dans  l’efpèce  n.°  6. 

Culture. 

La  première  efpèce  fe  multiplie  de  graines, 
qu’on  reçoit  de  fon  pays  natal  ; car  fes  fleurs 
relient  dénies  dans  nos  ferres.  On  fème  ces 
gtaines  d>.ns  des  pots  plongés  dans  la  tannée 
d’une  ferre  moyennement  chaude;  ordinaire- 
ment elles  germent  en  cinq  ou  lix  décades. 
Lorfque  le  plant  a acquis  dix  à çlouze  pouces 
de  hauteur,  on  le  tranfplante  féparément  dans 
des  pots  qu’on  enterre  de  même  dans  une  tan- 
née >iède,  ayant  loin  de  les  prémunir  contre 
l’aélion  immédiate  des  rayons  lolàires,  mais 
en  leur  confervant  autant  d’air  que  poflible. 
Dès  que  ces  plantes  ont  acquis  une  certaine 
force  , c’efl-à-dire , au  bout  d’un  à deux  ans, 
on  doit  les  placer  dans  des  expofitions  moins 
chaudes , & même  les  placer  fur  les  gradins 
d’une  ferre  ordinaire,  ayant  foin  de  leur  don- 
ner de  tems  à autre  quelques  <arrofemens  ; elles 
y fleuriflent  fans  peine,  & font  alors  un  des  or- 
ntmens  de  nos  jardins  exotiques. 

Les  Erythrines  en  arbres  exigent  les  mêmes 
foins  étant  jeunes  , & lorfqu’ils  font  parvenus 
à leur  développement  ligneux  ; on  peut  les  mul- 
tiplier de  boutures  en  donnant  à ce  jeune  plant 
les  mêmes  foins  qu  à ceux  obtenus  de  graines. 

Cf  âge  3. 

Les  Erythrines  peuvent  être  conïïdérés  comme 
on  des  plus  beaux  ornemeos  de  nos  ferres  , 
comme  ils  le  font  des  jardins  des  pays  des  tro- 
piques. Ils  font  cultivés  comme  plantes  déco- 
ratrices dans  les  deux  Indes,  & on  ajoute  à cet 
ufage  d’agrément , d’autres  plus  miles , tels  que 
l'emploi  de  la  troifiètne  elpèce  en  pharmacie. 
L’écorce,  fuivant  Loureiro,  en  efl  fébrifuge  : fon 
bois  efl  employé  préférablement  à tour  autre  , 
pour  le  charbon  qui  fert  a la  fabrication  de 
la  poudre  à canon  ; enfin  fes  feuilles  fervent 
d enveloppes  aux  viandes,  contribuent  à leur 
confervation  & les  rendent  plus  favourenfes. 
Les  habitans  de  nos  Ifles  employem  l’efpèce  n." 
2,  pour  faire  des  haies;  ils  la  ' référent  à caufe 
de  la  promptitude  de  fa  croiffance  & la  faci- 
lité avec  laquelle  elle  reprend  de  bouture.  ( L, 
R&YJHER.  ) 
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ERYTHRONIUM.  Genre  de  plante  de  la  fa- 
mille des  Liliacees  , dont  pluficurs  peuples  da 
l’Afk  fe  nuurriflènt.  Voyez  Vioüete.  ( L.  Rey~ 

HIER,  j 

ESCAYOLA.  Dans  quelques  endroits  on  ap- 
pelle ai- fi  l’Alpifle.  Voyez  Ai. piste. ( Tessier.') 

ESCAROLE.  Ma  nière  vicieufe  d’écrire  , & 
de  pron  meer  le  nom  de  la  Chicorée  fcarole.  V. 
Chicorée.  ( L.  Reyhier.  ) 

ESCAT.  Melure  de  terre,  ufitée  dans  quel- 
ques pays,  particulièrement  à Albr.t,  Caffillones 
en  Age.nois  , Condom,  Letloure  , Lomagne-, 
Nérac  en  Gayennt? , &c.  Sa  continence  n’eft 
pas  la  même  puifque  à Albret  & Ncrae  elle  efl: 
de  fix  lept  toiles,  & à Cafliliones  , Condom 
& Ledoure , de  quatre  à cinq  toifes  quarrées. 
Voyez  la  comparai  on  de  diveif.s  mefures  au- 
mot  Arpent.  ( Tessier.  ) 

ESCOURGEON.  Efpèce  d’orge  qu’on  appelle 
encore  orge  quairee  , orge  d’ Automne , orge  prime  ; 
orge  quarree , parce  qu’elle  a quare  rangs  ds 
grains;  o.ge  à' Automne , parce  qu’on  la  sème 
dans  cette  lai  (on  ; orge  prime  , parce  que  c’efl 
le  premier  grain  qu’on  moiffonne  : elle  fe  sème 
avec  le  meteil  & demande  une  terre  forte.  Voyez 
Orge.  ( Tessier.  ) 

Addition  à l’article  Efcourgeon. 

Dans  les  diverfes  fermes  dépendantes  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance  , on  cultive  les  diverfes 
variétés  de  forge  pour  la  nourriture  du  bétail; 

& on  les  fauche  plefieurs  fois  de  fuite  avant 
qu  elles  montent  en  épis.  Thumberg , voyages. 

ESCOURSOIR.  On  donne  ce  nom  à une 
machine  employée  à féparer  la  filafle  du  chan- 
vre de  fa  tige.  Voye%  Chanvre  & Echanvrer. 

( L.  Reynier.  ) 

ESPACER.  On  le  dit  de  ia  diflance  à mettre 
entre  les  végétaux  lorfqu’on  les  plante. 

Les  arbres  des  avenues,  allées  &c. , où  ils  ont 
deux  côtés  de  développement , fe  plantent  plus 
près  pour  ren  Ire  la  haie  d’ombrage  plus  touffue.. 
Mais  les  arbres  de  plein  vent,  qui  doivent  fe 
développer  én  tout  lens,  demandent  une  efpacei 
plus  grand  qui  ne  peut  être  évalué  d’avance  3, 
mais  que  l’ufage  indique  pour  chaque  elpèce. 
En  général  YEjpace  cm’on  doit  onne  à c aque 
arbrè,  efl  ceiui  q<  i lui  efl  néceflaire  pour  ac- 
quérir un  entier  dé  elf'  peir.cn t fans  nuire  ans 
autres  végétaux,  & fans  en  recevoi'  d'influence 
délétrice.  Ainfi  l’arbre  de.  première  grandeur 
exige  plus  d’efpace  n le  celui  de  :oconde  ; far- 
bre  de  plein  vent  plus  que  le  dem.-venr 
Il  en  elt  de  même  des  légumes  ; I ufage  railonntC 
& réfléchi  motivé  fur  le  développement  moyen- 
nes individusde  l’ef  èce  , . ir  déterminer  l’e/pacee 
à leur  donner,  encore  même  devroit  on  fubor-— 
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donner  cet  efpace  à la  nature  du  terreln  : car 
dans  un  terrein  ftérile,  une  plante  ex;ge  un  plus 
grand  efpace  , pour  acquérir  la  plénitude  de 
développement , que  dans  un  fol  riche  ou  tout 
favorife  fon  développement.  Ainfi  le  principe 
général  dont  l’application  ell  fubordonnée  aux 
lumières  du  cultivateur,  eft  que  chaque  plante 
occupe  la  place  néceftaire  à fon  développement. 

( X.  Reynier.  ) 

ESPALIER.  Arbre  placé  contre  un  mur,  fur 
lequel  fes  branches  font  étendues  par  le  jardi- 
nier-, ce  genre  de  développement  de  l’arbre, 
peut-être  confidéié  comme  le  complément  de 
l’art  de  la  culture,  car  aucune  polition  ne  four- 
nit des  fruits  auth  parfaits  que  celle-ci.  Le 
développement  de  la  culture  en  Efpalier,  étant 
du  reffort  du  Didionnaire  des  arbres  & arbufles  , 
je  dois  y renvoyer  , cependant  j’aurois  plufieurs 
obfercations  & résultats  d’expériences  à oppofer, 
à ce  que  dit  Rofier  dans  fon  cours  d’agriculture 
ious  cer  article.  ( X.  Reynier.) 

ESPARCETTE.  Nom  que  l’on  donne  au  fain- 
foin,  à Sa  verne-le- Château,  à Val  res  en  Rou- 
ergue,  A à Montpellier,  &c.  Voye\  Sainfoin. 
£ Tessier.  ) 

ESPARGOUTE.  Nom  vulgaire  de  la fpergule  : 
plante  dont  la  culture  eft  adoptée  pour  prairies 
artificielles.  Voyc\  Sperguee.  ( X.  Reynier.) 

ESPARTO.  Nom  vulgaire  en  Efpagne  du 
Spart , production  ou  plutôt  emploi  d’une  ef- 
pèce de  Stipe.  Voye i ce  mot.  ( X.  Reynier.) 

ESPEAUTE  , ESPEALTRE  , ESPIOTE.  Sous 
ce  nom  on  confond  une  efpèce  dorge  , quon 
sème  en  automne  -,  & une  efpèce  de  froment 
qn’on  appelle  aufli  Epeaute,  Epeautre-,  la  véri- 
table Epeautre  eft  un  froment.  Voye\  Froment. 
f Tessier.  ) 

ESPÈCES.  Ce  mot,  qui  fert  à diftinguer  les 
plantes , a fouvenr  caufé  des  difeuflions  entre 
les  botaniftes- & les  agronomes,  les  uns  voulant 
qu'on  rangeât  parmi  les  Efpèces  ce  que  'esr-unes 
releguoient  dans  les  Variétés,  il  en  eft  réfultéque 
des  botaniftes  ont  cru  devoir  admettre  un  plus 
grand  nombre  d’Efpèces , en  diminuant  à pro- 
portion celui  des  variétés.  Lamark . f Di3.  de 
Botanique)  fe  plaint  de  cette  condefcendance, 
dans  laquelle  il  voit  la  -ruine  de  la  botanique 
& l’inutilité  des  travaux  des  hommes,  qui  ont 
cultivé  & éclairé  cette  Science.  En  effet,  fi  la 
botanique  n’adoptoit  pas  des  caraèlere^  fran- 
cbans  , elle  auroir  de  la  peine  à fe  rec  nnoîrre 
d?ns  le  nombre  prodigieux  de  végét  ux  exiftans. 
Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  des  fignes  certains,  qui 
empêchent  de  confondre  les  individus.  Pour 
rendre  1 étude  de  la  botanique  facile  & c mrnode, 
& pour  avoir  dans  cette  Science  des  idées  netres 
& claires  , il  faut  enco-e  étab  ir  des  clafles 
ou  des  ordres,  des  divifipns , des  fubdiviûons. 
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Mais  on  ne  doit , ni  trop  refferer , ni  tfop  éten- 
dre le"  diftinètions  ; il  eft  à tout  des  bornes.  Les 
auteurs  des  fyftêmes  & méthodes  de  botanique, 
ont,  après  les  grandes  claflifications , diftlngué 
les  plantes  par  Efpèces  & variétés.  Suivant  Julfieu, 

X Efpèce  eft  la  fuccejjîon  confiante  des  individus 
femblables  , au  moyen  de  la  génération  : ainli,  tout 
ce  qui  ne  reflemble  point  entièrement  à l’indi- 
vidu, dont  il  eft  produit,  n’eft  que  variété.  Par 
ex’mple  , la  graine  de  Pin  maritime  & celle  de 
Fin  d’Ecoft’e,  donnant  toujours  naiflance  , l’une 
à des  Pins  maritimes  & l’autre  à des  Pins  d’E- 
coffe , ces  deux  arbres  font  deux  efpèces  bien 
déterminées,  11  en  eft  de  même  du  bled  de  Po- 
logne , triticum  Polonicum , comparé  au  bled  de 
miracles , & d’un  grand  nombre  d’autres  plantes» 
Voilà  pour  les  Botaniftes  un  point  d’où  ils  peu- 
vent partir  , voilà  une  bafe  fixe  pour  leurs  mé- 
thodes ou  fyftêmes,  voilà  enfin  une  ligne  de 
démarcation  , qui  peut  les  diriger  & les  fatisfaire. 
Mais  les  agronomes  ne  s’en  contenteront  pas. 

Toutes  les  multiplications  par  greffes,  mar- 
cottes ou  racines  font  confiantes.  Si  cependant 
on  femoit  la  graine,  foit  de  l’individu  greffé, 
(oit  de  l’individu  marcotté,  foit  de  celui  qu’on 
élève  de  racines , on  n’obtiendroit  pas  des  fujets 
femblables  à ceux,  dont  on  auroit  tiré  la  graine. 
D’après  la  définition  de  l’Efpèce,  citée  précé- 
demment, combien  de  plantes  multipliées  par 
greffes,  marcottes  & racines,  & regardées  par 
Tes  agronomes  comme  Ses  Efpèces,  ne  font  que 
des  variétés?  Il  s en  fuir,  que  le  bon-chrétien , 
le  chaumcntel  , le  beurré , le  catillac  , & c.  font 
de  fimples  variété  de  poires  -,  l 'apis  , la  reinette  , 
le  tambour , 1 u fenouillet,  &c.  des  variétés  dû 
pommes;  le  teion- de- vénus , la  grojfe  mrg.one  , 
la  Magàelaint , la  g ojfe  hourdine , & c.  des  varié- 
tés de  pêcher  ; la  Reine-Claud : , la  mirabelle , la 
St- Julien,  &c.  des  v ai iétés  d prunes.  C pendant 
ce'  arbres  different  tellement  entr’eux  par  le 
hois,  l’écorce,  les  feuilles , là  qualité  & la  pré- 
cocité du  fruit,  qu  >1  eft  impolfibL  de  le-  con- 
fondre; on  les  reproduit  eonftamtnent , & fé* 
parément,  fi  on  inf  re  des  yeux  ou  des  portions 
de  leurs  branches  dans  les  branches,  ou  d’un 
famageon,  ou  d’un  coignaffier,  ou  d’un  poi- 
rier franc.  Les  agronome-  peuvent  donc  les  pren- 
dre pour  d..s  Efptces  , quoique  leurs  graines 
ne  donnent  p • des  indiv  dus  fem niables.  Car 
fans  ceue  d Agnation  comment  d ftingueroient- 
ils  les  d ffé  enc<.s  qui  naiffent  feulement  de  la 
coule  r , de  la  forme  & d’autres  a cid  ns,  dé- 
pendans  du  fol  , i’u  climat , des  météores?  Que 
deux  plantes  d fférentes  fe  repro  du 'fi.nt  confiam- 
ment  les  mêmes , de  graine  ou  par  tout  antre 
moyen  , qu  importe,  dès  qu’on  eft  affuré  d’ob- 
tenir des  individus  femblables,  de  l’un  comme 
de  l’autre,  on  ne  peut  refufer  de  le»  placer  dans 
les  Efpèces.  Les  botaniftes  auroient  dû  au  moins 

donner 
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donner  un  peu  plus  d’extenfion  à leur  définition , 
& dire  : nous  appelions  Efpèce  la  fuccejjïon 
confiante  des  individus  femblable  s , au  moyen  de 
la  génération  naturelle  & de  la  ge'nc-ation  art'fi- 
ci  l e , c’tfi-à-dire  , celle,  qui  fe  fait  par  greffes, 
boutures  ou  marcottes,  ou  racines.  Ils  fe  leroient 
en  ci  point  rapprochés  des  agrom  mes , &.  ils 
n anroient  pas  eu  l’air  de  négliger  tics  différences 
bien  importantes.  Je  pourrai-  à cette  occalion 
entrer  dans  des  détail- , qui  nous  conduiroienr 
loin,  fur  les  propriétés  fi  diverfes  de  quelques 
arbres  , eue  la  botanique  place  dans  la  même 
Efpèce,  fur  les  avantages  fi  diffemblables  de  J 
plufieurs  individus  qu’elle  appelle  variétés , fur 
les  époque-  fi  éloignées  de  la  maturité  des  fruits 
d’un  grand  nombre*,  enfin  fur  leur  manière  de 
végéter  , qui  n’étant  pas  la  même , exige  du 
cultivateur  des  foins  différens.  Mais  j’en  ai  dit 
allez  pour  faire  soir  que  les  botamlles  & les 
agronomes  pourroient  facilement  ê re  d'accord. 

On  a cru  tout  concilier  en  diftinguant  ies 
Efpèces  en  Ejpèces  naturelles  & en  EJpèces  jar- 
dinières-, mais  cette  dfii  notion  n’elt  pas  necef- 
faue , airfi  qu’on  vient  de  le  voir.  Il  vaudrait 
mieux  s’entendre  & adopter  la  même  définition. 

Il  faut  que  la  botanique  & l’agriculture  fe  con- 
certent & s’aident  réciproquement. 

Je  n ai  pas  befoin  de  ni  e ici  que  quand  fur 
un  point  contefié  depuis  long-tems  , je  cherche 
à réunir  les  botanifies  & ies  hommes , qui  fe 
livrent  à 1 étude  de  l’ag  icul  ute,  je  n’ai  point 
on  vue  les  cultivateurs  routiniers  - qui  multiplient 
les  Efpèces  à l’infini,  & qui  ne  peu  enr  com- 
prendre le  fens  qu’on  attache  aux  mots  Efpece 
& Variété.  Quand  les  hommes  inftruits  marche- 
ront fur  la  même  hgne,  ils  répandront  les  con- 
noilîances  pa  -tout,  & les  routiniers  peu-à— peu 
s éclaireront  & adopreront  le  vrai  langage  de  la 
fcience  en  même-tems  que  les  meilleures  pra- 
tiques. ( TeSSiER  . ) 

ESPECIAS.  Arbte  dont  Ulloa  parle  ( T.  i , 
pag.  t;o.  ) qui  occupe  les  hautes  fommités  des 
Cordillères,  vers  le  terme  de  la  région  boifée, 
cependant  au— defious  d’une  autre  el'pèce  qu’il 
nomme  CaJJis.  Ces  noms  locaux  pourront  fer— 
vir  à quelques  naturalifies  voyageurs,  d’indica- 
cation  pour  retrouver  les  arbres  qu’Ulloa  dé- 
figne,  & qui  nous  en  donneront  alois  une  def- 
cription  plus  circonfianc^e.  Ulloa  fe  borne  à 
dire  que  1 éco  ce  de  YEfpecia  a deux  ou  trois 
lignes  d’épaiffeur,  qu’elle  efi  dure  , unie  & adhé- 
rente au  tronc , en  quoi  elle  diffère  de  celle 
du  Quinecal,  autre  production  de  ces  fommités: 
la  feuille  efi  épaiffe  comme  c.lle  eu  Chêne  , 

& d un  vert  foncé*,  le  fruit  efi  petit  & la  fleur 
de  couleur  obfcure  efi  petite,  & femblable  à celle 
de  1 Olivier.  ( L.  Reynier.  ) 

ESQe  iLLE.  Saillies  qui  fe  forment  lorfqu’on 
«de  des  branches.  Voyei  Casser.  (L.  Rey- 
nier.) 

- Agriculture.  Tome  IV. 
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ESQL INANCIE.  Maladie  de  bétail , plus  con- 
nue fous  le  nom  d ’Etranguillcn.  Voye^  Eté. an— 
güillon.  ( Tessier.  ) 

ti  ESQUINE.  Mauvaife  manière  d’écrire  le  nom 
o une  Smtlace , connue  dans  ies  Pharmacies  fous 
le  nom  de  S^uine.  Voye\  Smilace.  ! L.  R.ey- 
nier. ) 

ESSAIM.  AfTemblage  dé  jeunes  abeilles,  qui 
forcent  d’une  mehe,  pour  aller  chercher  une 
demeure.  Voye\  Abeilles.  ( Tessier.  ) 

ESSAIMER.  Quan-3  des  abeilles,  par  la  naif- 
fance  d’une  grande  qpanrité  de  jeunes,  font  trop 
nombreufes  dans  une  ruche,  il  "en  part  une  Co- 
lonie , qui  va  chercher  une  autre  habitation. 
C efi  ce  qu’on  appelle  Ejfaimer , donner  un  ejjaim. 
Voyei  Abeilles.  ( Tessier.  ) 

ESSARTAGE,  Ejjarter , faire  des  Sans.  Je  na 
puis  mieux  donner  une  idée  de  cette  opération 
rurale  qu’en  copiant  un  Mémoire  du  C Bour- 
geois , cultivateur  infiruit.  Il  ne  s’agit  pas  d’ung 
pratique,  qui  na  lieu  que  de  tems  en  tems; 
mais  d’une  pratique  qui  s’exécute  tous  les  ans 
en  grand  , & qui  par  conféquent  mérite  attention. 

“ Dans  le  Déparrerr.ent  de?  Ardennes,  aux  envi- 
rons des  villes  de  Mezières,  Rocroi,  Marienbourg 
& Giver,  i!  y a plus  de  quarante  pareilles,  tcutes 
allez  confioérables,  qui  n’ont  poinr,  eu  qui  n’ont 
que  très-peu  de  terres  labourables,  n 

Les  villages  au  Duché  de  Luxembourg  & de 
la  Principauté  de  Liège  qui  font  E tués  a la  rive 
droite  de  la  Meufe  , depuis  Charleville  jufqu’à 
Gh  et , ne  lont  pas  plus  favorifés  de  la  nature.  55 

xs  Sur  une  furface  de  quinze  à feize  lieues  en 
longueur  & de  cinq  à fix  en  largeur , le  pays 
traver’e  par  cette  rivière,  efi  couvert  de  rochers, 
de  montagnes  & de  forêts,  n 

et  L:s  bourgs  & les  villages  font  fitués  au 
mi  ieu  des  bois-,  leurs  terroirs,  plus  ou  moins 
grands , confiflent  en  bruyères  -N  pâtures , en  prés 
ba-  , & en  près  hauts.  r> 

11  On  a djnné  aux  prés  hauts,  le.  nom  de 
terres,  parce  oh  on  en  laboure  quelquefois  des 
potti  ms.  On  y sème  de  l'avoine  la  première  an- 
née; la  fécondé ,. du  feigl  après  y avoir  mis  du 
fumier , &-ia  roifième  année  encore  de  l’avoine. 
On  ne  donne  jamais  qu’un  labour,  n 

« La  récolte  en  feigle  efi  ordinairement  mau- 
vaife 01  médiocre,  & les  deux  récoltes  en  a%oine 
font  ordinairement  très-abondantes,  jj 

« Ce,  trois  récoltas  faites,,  le  ter-ein  reprend 
la  naî  tre  d'un  pré  , fans  qu’on  y donne  aucun 
foin.  On  le  fauche  chaque  année , & on  lelaifle 
dam  cet  état  neuf  à dix  ans , & quelquefois  plus 
long-tems.  » 

a Les  habitans  n’ont  point  de  bêtes  à laine, 
ils  ont  quelques  chevaux,  beaucoup  de  raches 
& de  bœufs  d’une  petite  efpèce.  » 

O 0 
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et  Le  profit  de  leurs  vaches  & les  travaux 
que  donne  l’expofition  des  bois  & de  quelques 
forces  font  toute  leur  relTource.  » 

« Les  chevaux  & les  bœufs  vivent  & couchent 
dans  Us  champs  & les  bois  fept  à huit  mois  de 
l’année  iis  font  employés  à voiturer  le  produit 
des  coupes  de  bois  & celui  des  forges-,  les  ro- 
chers & Us  mon  agne>  rendant  le  charriage  dif- 
ficile, on  auele,  huit,  dix  & jtifqu’à  douze  bœufs 
à un  cbarriot  très-léger , chargé  d’une  corde  de 
bois  ou  de  l’équivalant.  » 

a Ces  animaux  refient  attelés  depuis  cinq 
heures  du  matin,  jufqu’à  fix  ou  fiipt  heurts  du 
loir  fans  prendre  de  nourriture.  La  journée  faire, 
on  les  remet  dans  le  pâturage  ou  ils  étoi-.nt  le 
matin,  pour  les  y reprendre  le  lendemain.» 

et  Pour  fubvenir  au  défaut  de  terres  labou- 
rables & fe  procurer  leur  fubfifiance  , les  ha- 
bitans  cultivent  le  fol  des  fotêts  qui  leur  donne 
une  récolte  très-abondante  en  lèigle -,  ce  genre 
de  culture  fe  nomme  dans  le  pays  Ejfarter,  ou 
faire  des  Sarti.  » 

et  On  exploite  les  bois  à l’âge  de  dix- huit  à 
vingt  ans,  & on  ne  iaifle  pas  de  baliveaux:  c’efi 
une  dérogeance  à l’Ordonnance  des  Eaux  & Fo- 
rêts en  faveur  de  ce  pay>  ; elle  elt  due  fans 
doute  à la  néctffité.  » 

« Pendant  l’hiver  on  coupe  les  bois  blancs  & 
on  lts  réduit  en  bois  de  chauffage  & de  charbon. 
Le  chêne  refie  fur  pied-,  on  attend  que  la  chaleur 
du  printems  ait  fait  monter  la  fève  pour  en  ar- 
racher l’écorce  qui  efi  employée  dans  les  tan- 
neries. L’écorce  attachée  on  coupe  le  chêne  & 
on  le  réduit  aufft  en  bois  de  chauffage  & de 
charbon.  » 

« Les  branches  des  bois  blancs  & des  chênes 
refient  fur  le  terrein.  » 

tt  Le  propriétaire  ou  l’adjudicataire  de  la 
coupe,  la  faitdivifer  en  portions  d’un  arpent  cha- 
que ou  à peu-près  & vend  par  adjudication  au 
plus  offrant,  la  fuperficie  de  chaque  portion  avec 
les  branches  qui  la  couvrent.  » 

« Les  adjudicataires  de  ces  portions  taillent 
& placent  les  branches  fur  le  terrein  comme  on 
place  le  chanvre  qu’on  fait  rouir  fur  les  prés  ; 
s’il  fe  trouve  de  la  bruyère,  des  ronces,  ou  quel- 
ques arbufies  , on  les  arrache#  on  les  coupe  & 
on  les  arrange  de  même.  » 

■ « Quand  les  chaleurs  des  mois  de  Juillet  & 
Août  ont  féebé  ces  branches , les  locataires  des 
portions  fe  réunifient  & y mettent  le  feu,  après 
avoir  pris  1 s précautions  récefiaires  pour  em- 
pêcher l’incendie  de  fe  communiquer  aux  bois 
voiiins.  » 

et  Si  la  faifon  a été  sèche,  s’il  fait  un  peu 
de  vent , cinq  à fix  heures  fuffifent  pour  brûler 
une  coupe  de  cent  arpens  -,  elle  n’offre  plus 
qu'une  fuperficie  noire  & cendrée.  13 
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a Quelques  Jours  après,  chaque  locataire; 
sème  du  feigle/  dans  fa  portion  & recouvre  la 
femence  par  un  crochetage  léger  fait  avec  un 
hoyau  étroit,  à manche  long. "La  germination 
efi  prompte  ; la  tige  devient  haute , & la  récaite 
efi  précoce  & abondante.  » 

“On  feroit  porté  à croire  que  l’Effartage 
caille  du  dommage  aux  forêts  t & nuit  à l’in- 
térêt des  propriétaires,  tant  par  la  chaleur  du 
feu  qui  peut  brûler  ou  deffécher  les  fouches, 
que  par  la  perte  de  la  première  feuille.  Mais 
l’expérience  de  tous  les  tems prouve  le  contraire.  » 

“ La  première  feuille  efi  perdue,  fans  doute  , 
mais  les  préparations  que  le  terrein  a reçues , 
donnent  à la  deuxième  pouffe  une  vigueur  éton- 
nante ; les  rejetions  s’élèvent  à l’envie  avec  le 
feigle  qui  les  entoure,  les  foutient  & leur  fait 
prendre  une  diredion  droite.  Le  feigle  les  met 
à l’abri  du  vent  qui  en  détacheroit  une  partie 
de  la  fouche  & feroit  rompre  les  autres  -,  ainli 
protégés  dans  leur -première  croiffance , ces 
rejettons  forment  une  fepée  bien  garnie,  dont 
les  tiges  font  toujours  droites  & vigoureufes.  n, 

et  Les  fouches  & les  racines  ne  reçoivent 
aucune  atteinte  miifible  de  ce  feu  courant,  pas 
même  celles  de  bois  blancs  quoique  traçantes 
& plus  à fleur  de  terre.  A la  troifième  pouffe  les 
taillis  font  iapénétrables , & après  la  cinquième 
ils  ont  affez  d’élévation  pour  fe  défendre  cks 
dégâts  des  befiiaux  •,  c’eft  à cette  époque  qu’on 
permet  de  les  y mener  paître.  » 

Les  vignerons  de  quelques  pays  appellent 
Effartage  ou  Effarter  la  première  façon  qu’ils 
donnent  à la  vigne  , après  l’hiver.  Elle  confïfie 
à fouiller  avec  une  efpèce  de  pioche  la  terre 
entre  les  ceps,  dont  on  s’approche  peu  à peu. 
( Tessier.  ) 

ESSARTS  ou  ESSERTS.  Tcrreins  vagues  r 
couverts  de  brouffaillcs  & par  çonféquent  in- 
cultes. Ce.  mot  n’eft  pas  univerfell  ment  adop- 
té ; mais  il  efi  ufné  dans  plufieurs  départemens. 
( L.  Reynier.  ) 

ESSAYEUR.  On  donne  ce  nom  au  cheval 
entier  , qui  dans  un  haras  fert  à affin  er  la  cha- 
leur dcsjumens;  c’efi  ordinairement  un  mauvais 
cheval.  Il  efi  plus  connu  fous  le  nom  de  bout - 
en-tmin.  Voye{  Cheval.  ( Tessier.  ) 

ESSEMENS.  Nom  donné  dans  quelques  pays 
auxfemencts.  On  dit  renouveller  (es  EjJemens,  au 
lieu  de  dire  renouveler  Tes  femences.  (Tessier.) 

ESSORER.  On  le  dit  de  l’adion  dit  foleil 
fur  la  terte,  lorfqu’d  en  diffrpe  l’excès  d’humi- 
dité. On  ne  doit  pas  travailler  la  terre  avant 
qu’elle  foit  efforée  -,  fans  cela  elle  refieroit  com- 
pade  en  fe  grumelant , & trop  pénible  à tra- 
vailler en  s’attachant  aux  infirumens  aratoires. 
( L.  Reynier . ) 
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ESSOUCHER.  Arracher  les  fouchcs.  Le* 
Suédois  ont  inventé  depuis  quelques  années  une 
machine  pour  arracher  les  fouches  des  arbres 
de  futaye;  on  en  trouvera  la  defeription  au 
DiBionnaire  des  machines,  auquel  je  renvoyé. 
On  employé  audi  le  mot  EJfoucher , mais  moins 
communément,  comme  fynonime  d 'Ejfarter.  V. 
ce  mot.  ( L.  Reynier.) 

ESSOUED.  Nom  qu’on  donne  en  Egypte  , 
à une  terre  noire  , ou  plutôt  brune  , formée 
par  les  dépôts  fucceffifs  du  Nil.  Elle  eft  grade, 
onAucufe  , liante,  fans  faveur  bien  décidée, 
mais  donnant  un  peu  fur  le  doux.  ( Tessier.  ) 

ESTAMPE.  Tulipe  panachée  de  coîombin,  de 
blanc  & d’incarnat  ; c’eft  une  des  variétés  dis- 
tinguées que  cite  V auteur  des  recherches  fur  la 
culture  des  fleurs.  Voyez  Tulipe.  ( L.  Rey- 
nier.} 

ESTANT.  ( boijen  ) On  donne  ce  nom  au 
langage  foreflier , au  bois  qui  eft  fur  pied.  V. 
le  DiBionnaire  des  arbres  & arbufles.  ( L.  Rey- 
nier.) 

ESTRAGON.  Nom  vulgaire  d’une  efpèce 
d'Armoife  , dont  la  culture  eft  détaillée  fous 
le  nom  d ' Armoife  acre , que  les  Naturalises  lui 
ont  donné.  Voye { Armoise.  (Z.  Reynier.) 

ESTRAGON  DU  CAP.  Nom  vulgaire  fui- 
vant  Chazellcs  de  Y Eriocephale  à grappes.  Vuyc^ 
ce  mot.  ( L.  Reye  ie  r.  ) 

ESTRAPOIRES.  Ce  font  de  longues  ferpes 
en  forme  de  croilTanr,  attachées  à l’extrémité 
d’un  long  bâton,  dont  on  fe  fert  pour  couper 
le  chaume  à raz-de-terre.  Cette  manœuvre  s’ap- 
pelle Eft râper.  Ancienne  Encyclopédie.  (Tessier.) 

ESULE.  Nom  vulgaire  d’une  efpèce  ri’Eu- 
phorbe,  commune  en  Europe.  V-  Euphorbe. 

( L.  Reynier.  ) 

ETABLE.  Ce  mot  s'applique  en  général  à 
tous  les  lieux,  où  l’on  loge  les  animaux.  Il 
exprime  plus  particulièrement  celui,  qui  rem- 
ferme  les  botes  à cornes,  quoiqu’on  appelle 
quelquefois  Vacherie  la  demeure  des  vaches , 
&.  Bouverie  la  demeure  des  bœufs.  On  ne  dit 
guères  l’Etable  des  chevaux , l’Etable  des  moutons. 
Voye\  Ferme.  (Tessier.  ) 

ETAGE.  Un  jardinier  foig  neux  élève  gra- 
duellement chaque  année  fon  efpalier  d’un 
étage,  c’cft-à-dire  de  deux  branches 'qui  fe  dé- 
veloppent en  fens  oppofé , & forment  l’éventail 
entr’elles.  Voye^  Espalibr  au  DiBionnaire  des 
arbres  & arbufles. 

Cn  dit  aulii,  mais  moins  communément  des 
étages  de,  racines  , pourvu  que  les  plus  élevées 
foient  faines , en  coupant  les  autres  ; lot  fqu’elles 
font  endommagées  on  fauve  l’arbre.  (L.  Rey- 

XliR.) 

ETALE.  On  le  dit  des  végétaux  qui  s’étçn- 
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dent  latéralement , fans  acquérir  la  même  ex- 
tenfion  en  hauteur.  Ce  mot  eft  en  opposition 
à celui  d’ effile  , qui  défigne  le  développement 
vertical  fans  accroilfement  proportionel  fur  les 
côtés.  ( L.  Reynier.  ) 

ETALON.  Ce  mot  fe  prend  dans  deux  ac- 
ceptions totalement  différentes.  Une  mefure  , 
qui  fert  de  règle  aux  antres  eft  un  Etalon;  telle 
étoit  autrefois  la  toife  du  châtelet  ; tel  étoit  le 
boifteau  de  l’Hôtel-de- Ville  de  Paris. 

Si  le  travail,  dont  on  s’occupe  pour  établir 
des  poids  & mefures  uniformes,  fe  complette 
quelque  jour,  il  y-aura  de  nouveaux  Etalons, 
auxquels  on  devra  fe  conformer. 

On  donne  le  nom  d’Etalon  aux  animaux 
mâles,  qui  fervent  à couvrir  un  certain  nombre 
de  femelles.  Un  cheval  entier,  un  taureau,  un 
âne  , un  bélier,  un  verrat,  font  regardés  comme 
Etalons  , lorfqu’on  les  deftine  fpécialement  à 
1 accouplement.  Le  plus  ordinairement,  quand 
on  parle  d’un  Etalon,  c’eft  d’un  cheval  entier 
qu’il  s’agit.  Voye{  les  mors  Bêtes  a cornes  , 
Bêtes  a laine.  Cheval,  Mulet.  ( Tessier.) 

ETALON.  Dans  le  langage  de  l’adminiftra- 
tion  ancienne  des  eaux  & forêts,  ce  mot  étoit 
fynonime  de  Baliveau.  Voye i le  DiBionnaire 
des  Arbres.  ( L.  Reynier.  ) 

ETAMINE.  On  donne  ce  nom  à ccs  parties 
qui  ont  été  reconnues  par  les  Naiuraliftes , pour 
être  les  organes  mâles  des  végétaux  ; ce  font  des 
filets  plus  ou  moins  longs,  terminés  par  une 
tête  de  forme  diverfe  nommée  Anthère , ou  eft 
renfermée  la  liqueur  fécondante  ou  fpermatique , 
difféminée  dans  les  loges  d’une  poulfière  fpon- 
gieufe  qui  en  fort  à leur  maturefcence,  & que 
le  vent,  ou  des  mouvemens  naturels  de  cet  or- 
gane, portent  fur  les  organes  femelles  nommés 
piflils.  Voyei  Sexe  & Fécondation.  ( L.  Rey- 
nier. ) 

ETANG.  Amas  d’eau  , dans  lequel  on  élève 
du  pojflon. 

On  peut  diftinguer  les  Etangs  en  Etangs  ac- 
cidentels, qui  doivent  leur  txiftence  au  débor- 
dement de  la  mer  ou  des  grandes  rivières;  & 
en  Etangs  artificiels,  formés  par  la  main  de 
l’homme.  Comme  ces  derniers,  font  l’objet  prin- 
cipal du  préfent  article  , nous  nous  réfervons 
de  parler  des  premiers , à la  fin  de  notre  travail. 

Des  foins  qu’exige  la  formation  des  Etangs. 

Des  eaux.  Elles  font  fournies  ou  par  des 
fources,  ou  par  des  conduits  qui  aboutiffent  à 
des  ruifleaux,  à de  petites  rivières,  & dont  on 
détourne  & conduit  une  partie  dans  l’E  ans  : ou 
enfin  en  raffemblant  les  eaux  pluviales.  Le  grand 
point  efi  de  s’atîùrer , de  la  manière  la  plus^pofi- 
tive,  fi  çes  eaux  quelconques  une  fois  réunies: 

O o ij 
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A ff.ro m à l’entretien  de  l’Etang,  même  dans  le 
cas  de  léchereffes -,  c’efi-à-dire  , fi  dans  ces  cas, 
j!  reliera  une  ma(îe  fufRfante  d’eau,  à l’entretien 
& à la  confervation  du  poiffon.  Sur  cette  pre- 
mière vue , on  déterminera  la  longueur  & lar- 
geur i!e  f’Etang  -,  mais  ce  feroit  la  plus  grande 
folie,  que  d’entreprendre  une  pareille  opéra- 
tion, toujours  ttès-coûteufe , 11  on  n’étoir  pas 
affûté  du  plein  fuccès  , & fi  l’on  fe  confioit 
trop  fur  l’abondance  des  pluies..  Un  bon  Etang 
doit  néceffairement  être  rafraîchi  par  l’eau  des 
fonrces  ou  d’un  ruifleau  , fuç-tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France;  fans  cela  le 
poiffon  diminue  de 'valeur  plutôt  que  d’en  ac- 
quérir. 

Il  efi  pofiible  à peu  de  chofe  près , d’évaluer 
combien  de  pouces  d'eau  , l'Etang  reçoit  par 
jour,  ou  des  fource- , eu  des  ruifftaux.  Plus  il 
y a tira  de  furface,  p!us  il  y aura  d’évaporation-, 
& cette  évaporation  fera  encore  en  rai' on  de  la 
profondeur.  De-là  réfulte  la  nécelfité  de  tenir  les 
bords  élevés,  afin  qt  e les  eaux  foient  moins 
répandues  & foient  plus  profondes-,  alors  les 
rayons  du  foleil  & leur  aélion  ne  pouvant  pé- 
nétrer jufqu’au  fol , échaufferont  moins  l’eau  , 
- elle  fe  volatiliféra  moins. 

La' plupart  des  Etangs  un  peu  confidérables , 
ont  le  défaut  d’avoir  des  bords  trop  peu  élevés, 
d’où  il  rcfulte  une  évaporation,  qui  ne  laiffe 
pas  que  de  devenir  nuilible  à la  fanté  des  ha- 
bitans , qui  demeurent  dans  le  voitinage. 

On  doit  encore  confidérer  fi  les  eaux  que 
l’on  emploie  à la  formation  de  l’Etang , ne  paf- 
fent  pas  fur  quelques  veines  de  minéraux  con- 
tenant du  cuivre  ou  du  plomb,  &c.  le  poiffon 
languiroit  dans  de  pareils  Etangs  & y périroit. 

11  eft  de  la  dernière  importance  que  l’eau  ait 
une  certaine  profondeur,  qu’elle  ne  s’étende 
pas  inutilement , & au  loin  fur  les  bords  feu- 
lement ; cet  excédant  efi  inutile  au.poiffon  ; il  eft 
le  repaire  des  infeéles,  la  caufe  de  la  corruption 
de  l’air  & la  pelle  du  voifinage. 

Du  local  de  l’Etang.  Le  premier  foin  efi  de 
s’affurer  fi  le  fol  retiendra  Peau-,  11  fous  la  pre- 
mière petite  couche  de  terre,  on  ne  trouvera 
pas  un  banc  de  labié  ou  de  gravier,  ou  des 
fei  (Titres  de  rocher-,  en  un  mot  fe  convaincre 
par  les  fondes  multipliées , qu’il  ne  fe  perdra 
point  d’eau.  Le  fécond  efi  de  donner  différens 
coups  de  niveau  , afin  de  s’affurer  de  la  hauteur 
delà  chauffée  une  fois  déterminée  , h quelle 
hauteur  Peau  montera  , & quelle  fuperficie  de 
rerrein  en  fera  recouverte.  Le  troifième,  d’exa- 
miner li  toutes  les  parties  qui  feront  fous  l’eau, 
appartiennent  au  conflruéleur  de  l’Etang,  fans 
quoi  les  procès  feraient  multipliés  à l’infini  , 
à moins  que  par  des  arrangerr.ens  préliminaires, 
& paffés  pardevant  notaire  , on  ne  fût  plus  dans 
cas  de  demander  des  dédommagemens.  Le 
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quatrième  efi  d’éloigner  1 Etang  autant  qu’il  efi 
pofiible  des  habitations  & fur-tout  de  ne  pas 
le  placer  au  vent  de  ces  dernières  -,  la  falubrité 
de  l’air  en  dépend  absolument. 

Ces  premières  obfervations  pratiques , en  fup- 
pofent  d’autres  qui  tiennent  à 'a  fpéculaticn. 
Combien  coûtera  la  chauffé  à conftruir  ? Com- 
bien rapportera  cet  Etang,  en  fuppofant  la  p us 
grande  réulfite ? Combien  rapportent  actuellement 
les  terres  defiinées  à être  converties  en  Etangs  ? 
Enfin  en  (uppofant  qu’elles  foient  marécageufe^  t 
combien  en  coûtera- t-il  pour  les  égoûter  , & quel 
feroit  alt>rs  leur  produit  ? Cet  examen  demande  la 
plus  grande  attention  de  la  part  du  propriétaire. 
Ce  n’efl  pas  tout  • après  avoir  porté  la  réufiîte  de 
l’Etang  au  plus  haut,  il  doit  de  nouveau  cal- 
culer fon  produit  au  plus  bas , & recommencer  ' 
tous  les  calculs  de  comparaifon  : le  chapitre 
des  accidens  eft  immenfe  , & il  le  forcera  dans 
la  fuite  à fe  convaincre  que  deux  & deux  ne 
font  pas  toujours  quatre,  lorfqu’il  s’agit  d’un 
Etang. 

Tout  fond  bas  peu  fervir  au  placement  d’un 
Etang,  parce  que  l’eau  y féjourne  naturellement, 
& il  l’ert  de  rélervoir  à toutes  les  eaux  des  pluies. 
Ces  pofitions  entraînent  après  elles  un  grand 
inconvénient,  c’eft  le  rehauffement  du  fond  par 
les  terres  que  les  eaux  des  pluies  entraînent  & 
qui  comblent  la  ’ranchée  ouverte  dans  le  bas  , 
afin  de  laiffer  écouler  toute  l’eau  du  côté- de 
la  porte  de  l’éclufe. 

La  pofition  la  plus  heureufe  efi  celle  formée 
par  le  rapprochement  de  deux  côteaux,  ou  deux 
collines-,  il  y a alors  beaucoup  moins  de  longueur 
de  chauffée  à confiruire.  Communément  on  trou- 
ve une  profondeur  convenable  fur  le  devant  & 
fur  les  côtés  -,  & la  hauteur  de  la  chauffée  déter- 
mine l’efpace  & la  circonférence  qui  fera  par 
la  fuite  recouverte  d’eau.  Avant  de  donner  le 
premier  coup  de  pioche,  il  convient  d’exami- 
ner fi  l’on  aura  la  facilité  de  procurer  l’écoule- 
ment non-feulement  des  eaux  qui  affluent  cha- 
que jour,  mais  encore  de  toutes  celles  qui 
tombent  par  adverfes  pendant  les  orages , ou 
qui  s’y  raflemblent  après  des  pluies  confécrtives 
& de  durée;  fans  cette  précaution,  la  réuifiie 
de  l’Etang  efi  plus  que  douteufe. 

De  la  chauÿee.  C’eft  la  partie  la  plus  effen- 
tielle  & l’ame  de  l’Etang  ; enfin  celle  qui 
fupporte  le  poids  énorme  de  la  maffe  d’eau. 
Lorfqu’on  a défigné  la  place  que  doit  occuper 
la  chauffée,  & avant  de  commencer  fa  conf- 
truélion , il  faut  s’occuper  de  la  conftruélion  de 
la  porte  de  l’éclufe,  de  la  bonde  ou  pale;  cette 
partie  fera  en  bonne  & folide  maçonnerie.  La 
plus  légère  parcimonie  tire  à la  plus  grande  con- 
féquence.  11  convient  donc  de  choifir  pour  cet 
ouvrage  & le  meilleur  ouvrier,  St  les  meilleurs 
matériaux. 
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Si  la  chauffée  a,  par  exemple , huit  à neuf 
pieds  d’éleva  ion  , fon  diamètre  , dans  la  partie 
îupéricure,  doit  avoir  l’épaiffeur  de  huit  à neuf 
pieds;  & c lui  de  la  bafe  fera  au  moins  le  triple 
de  la  hauteur,  par  conféquent  de  vingt-quatre 
pied,  de  diamètre,  fur  huit  de  hauteur;  de  vingt- 
fept  fur  neuf,  de  trente  fur  dix;  il  e(l  même 
très-prudent  d’étendre  beaucoup  la  bafe;  mais 
ce  principe  que  l’on  vient  d’établir  efl  de  rigueur, 
& il  offre  le  plus  petit  diamètre  qu’on  puilfe 
donner.  Une  chauffée  de  huit  pieds  d’élévation  , 
doit  h pporter  feulement  une  colonne  d’eau  de 
fix  pieds  de  hauteur,  & ainfi  proportionnellement 
fur  toutes  les  hauteurs.  Ces  deux  pieds  en  fus,  fer- 
vent à retenir  les  vagues  caufées  par  les  vents  , 
car  fi  l’eau  ainfi  agitée  pafTe  par-deffus  la  chauf- 
fée , eile  tli  perdue,  à moins  qu’elle  ne  foi t 
recouverte  en-deffus,  & du  côté  de  l'écoule- 
ment, d’une  forte  maçonnerie,  objet  très- coûteux. 

Suppofons  donc  une  chauffée  qui  aura  huit 
pieds  d’él  vation,  autant  de  crête  & vingt-quatre 
pieds  de  bafe.  On  doit  choifir  l’endroit  le  plus 
bas  du  local , enfin  le  mieux  firué  pour  que 
l’eau  puilfe  s’écouler  librement.  On  pratiquera 
dans  cet  endroit  un  canal  en  maçonnerie,  d’un 
diamètre  de  dix-huit  à vingt-quatre  pouces  en 
tousfens;  enfin  proportionné  au  volume  d’eau 
ui  doit  y paffer.  La  bafe  de  ce  canal  doit  avoir 
dix  pieds  d’epaiffeur  en  maçonnerie  , & être 
portée  fur  une  maffe  d’argitle  bien  corroyée  & 
bien  battue.  Les  côtés  & le  deffus  confiants,  le 
même  corroi  doit  régner  tout  autour;  la  pré- 
caution efi  indifpenfable , afin  de  prévenir  l’af 
fouillement  des  eaux  , -qu’il  efi  prefque  impof- 
fible  de  réparer  dans  la  fuite  , fans  une  dépenfe 
prtfque  égale  à celle  de  la  première  confiruélion. 
Si  on  a de  la  pouzzolane  , c’eft  le  cas  de  la 
mêler  au  mortier  employé  a la  confiruélion  , 
& d’en  parer  la  maçonnerie  dans  les  parles  in- 
térieures du  canal  ; elle  préviendra  les  infiltra- 
tions. La  partie  de  la  maçonnerie  qui  corrêfpond 
à l’intérieur  de  l’Etang  , doit  être  élevée  en  pierres 
de  taille  , foiidemenr  pofées  & liées  avec  la  maffe 
de  la  maçonnerie  du  canal  ; dans  ces  pierre 
fera  creufée  la  rainure  dans  laquelle  doit  gliffer 
l'empalement  defiiné  à intercepter  à l'eau  fa 
fortie  de  ce  canal;  enfin  l’ouverture  du  canal 
derrière  l’empalemem  fera  garnie  de  forts  bar- 
reaux de  bois , féparés  les  uns  des  autres  d’un 
d^mi-pouce  feulement.  La  partie  oppofée,  ou 
l'autre  partie  du  canal,  fera  également  terminée 
par  des  pierres  de  taille,  afin  de  prévenir  les 
dégradations.  Dans  quelques  endroits,  la  maçon- 
nerie qui  fomienr  l’empalement,  s’élève  aufli 
haut  que  la  chauffée,  & la  précaution  efl  fage; 
dans  d autres,  les  fupperts  de  l’empalement  font 
en  bois  : ce  font  de  bons  & forts  pilotis  enfon- 
cés avec  le  mouton  , & liés  les  uns  aux  autres 
par  des  traverfes.  La  première  méthode  efl  pré- 
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férable  ; la  fécondé  efl  indifpenfable  Iorfquc 
les  pierres  dures  font  rares  ; ruais  elle  efi  plus 
fu jette  h être  détériorée,  & fi  de  grandes 
réparations. 

Le  canal  , une  fois  folidement  confirnit , il 
s’agit  d’élever  la- chauffée.  Avant  de  donner  le 
premier  coup  de  pioche,  il  convient  de  tracer 
fur  toute  la  longueur  que  doit  occuper  l’Etang , 
un  large  foffè  qui  , prenant  de  fon  extrémité  la 
plus  éloignée,  correfponde  à l’empalement,  & 
entuite  tirer  des  lignes  diagonales  des  côrés/qui 
correfpondent  à ce  .grand  foffé.  La  terre  tirée 
de  la  partie  des-  ibffés  le;  plus  éloignés , fera 
la  première  enlevée  & formera  la  bafe  de  la 
chauffée,  & ainfi  de  fuite,  jufqu’a  ce  qu’on 
arrive  à fon  pied,  qu’on  appelle  la  poêle.  A 
mefure  que  l’eau  de  l’Etang  s'écoule,  le  poiffon 
fe  retire  dans  les  foffés ';  petit  - à-petit  il  vient 
fe  raffembler  dans  la  poêle , où  enfin  il  relie 
à fcc. 

Le  diamètre  en  tout  fens  de  cette  poêle,  doit 
être  proportionné  à celui  de  l’Etang,  céfi-à- 
dire,  qu’il  doit  avoir  douze  à vingt- quatre  pou- 
ces par  arpent.  On  peut  même  dans  cette  poêle, 
en  ménager  une  plus  profonde  & de  beau- 
coup plus  étroite  , afin  de  raffembler  prompte- 
ment le  poiflon  dans  un  endroit  circonfcrir. 
Ces  deux  poêles  feront  toujours  , quelque  pro- 
fondeur qu’on  leur  donne  , de  niveau  avec  la 
bafe  de  l’ouverture  du  canal  , afin  que  toute 
l’eau  s’échappe  par  cette  ouverture , & que  le 
poiflon  refie  à fec,  d’où  on  le  peut  enlever  plus 
commodément. 

Le  fécond  avantage  de  ces  poêles  & des  fo/fés , 
efi  de  deffécher,  dans  la  fuite  le  terrein,  lorfqu’on 
veut  le  convertir  -en  champ  & de  fosrnir  la 
quantité  de  terre  fuffifante  à la  confiruélion  de 
la  chauffée. 

Le  troifième , comme  la  poêle  efi  plus  creufe 
que  le  relie  de  l’Etang,  la  colonne  d’eau  efi  plus 
confidérable  & garantit  par  conféquent  le  p , fi- 
lon des  funefies  effets  du  froid  & des  gelées.  Le 
grand  foffé  & les  foffés  latéraux  qui  aboutiflent 
à la  poêle,  donnent  aux  poiffons  les  moyens  de 
s’échapper  dans  la  poë!e,  lorfqu’une  gelée  vive 
& fubire  glace  la  fuperficie  de  i’Etana. 

Il  efi  bon  & même  effentiel  d’obferver  que 
les  terres  Amplement  remuées,  s’affiiffent  d’un 
pouce  par  pied  & que  l’affaiffement  efi  beau- 
coup plus  confidérable  lorfqu’ellcs ont  été  tranf- 
portées  ; ainfi  une  chauffée  déflinée  à avoir  conf- 
fiamment  huit  pieds  d’élévation,  d ,ü  dans  le  prin- 
cipe être  montée  à la  haureur  de  neuf  pieds,  fans- 
cette  attention  on  fe  trouvera  bien  loin  de  com- 
pte . a la  fin  de  1 année  il  faudroit  l’exhauffer 
de  nouveau,  & peut  être  fera-t-on  fort  embaraffé 
pour  fe  procurer  de  la  terre. 

Si_la  chauffée  n’a  pas  une  longue  portée,  fî 
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1 on  trouve  facilement  dans  le  voifinage  des  pier- 
res propres  à la  conftruélion  . il  efl  plus  avan- 
tageux, plus  profitable  de  ia  faire  en  maton- 
nerie  ; les  fondations  feront  proportionnées"  à la 
hauteur,  & l’épaiffeur  de  toute  la  maçonnerie  doit 
avoir  la  moitié  de  la  hauteur.  Je  fais  que  bien 
des  gens  fe  contentent  du  tièrs,  parce  que  difent- 
ils,  1 effort  de  l’eau  efl  plus  perpendiculaire  que 
latéral.  Cela  efl  vrai  jufqu’à  un  certain  point, 
par  exemple  -dans  un  vafe,  fur  un  terrein  cir- 
confcrit,  également  profond  dans  toutes  fes  parties-, 
mais  ici  le  cas  efl  bien  différent-,  l’eau  agit  de 
tous  les  points  de  la  circonférence  contre  cette 
chauffée  à caufe  du  plan  incliné  fur  lequel  elle 
porte.  Quant  cette1  affertion  ne  feroit  même  pas 
rigoureufement  vraie,  un  père  de  famille  peut 
il  fe  biffer  entraîner  par  des  vues  mefquines  & 
trembler,  à chaque  orage,  que  la  chauffée  ne 
fou  emportée  & par  conféquent  tout  fon  poif- 
fon  perdu  ? il  feroit  facile  de  citer  des  exemples 
d un  femblable  événement,  les  papiers  publics 
en  fourmillent.  Il  efl  donc  jufle  que  le  proprié- 
taire foit  puni  de  fa  négligence  & qu’il  reçoive 
une  leçon  couteufe -,  mais  le  grand  mal  efl , que 
le  volume  d’eau  frarichiffant  les  obflacles  qui 
le  captivoient,  porte  en  s’échappant  la  terreur 
dans  les  villages &.  ladéfolarion  fur  tousles  champs 
placés  au  deffous. 

Plufîeurs  propriétaires  forment  la  chauffée 
avec  des  pieux  de  chêne  ou  de  châtaignier , 
éloignés  de  douze  ou  dix  huit  pouces  les  uns 
des  autres-,  ils  forment  au  moins  deux  rangées, 
l’une  à l’extérieur  , l’autre  à l’intérieur.  Sur 
cts  pieux  font  cloués  de  fortes  planches  fur  toute 
la  longeur  de  la  chauffée , de  manière  que  le 
tour  fait  tin  encaiffement  dans  lequel  on  jette  & 
on  corroyé  la  terre.  A moins  que  le  bois  ne 
fuit- très  commun  fur  les  lieux  mêmes,  cette  con- 
firuélion  efl  très  difpendieufe  & après  un  certain 
nombre  d’année  fujette  à de  perpétuelles  répara- 
tions. Le  bois  fe  conferve  dans  l’eau,  le  chêne 
fur-tout;  mais  toute  la  partie  hors  de  l’eau  tra- 
vride,  fe  déjette  & pourrit-,  l’eau  pouffée  en 
vagues  contre  ces  planches , s’infinne  entre  leur 
féparation,  détrempe  la  terre,  l’entraîne-,  il  fe 
forme  peu  à peu  des  cavités.  Si  l’eau  peut  s’établir 
un  petit  courant  dans  le  centre  de  l’épaiffeur 
de  la  chauffée,  le  terrein  fera  miné  & au  mo- 
ment qu’on  s’y  attendra  le  moins,  la  crevaffe 
paroîrra,  le  courant  l’agrandira,  & la  chauffée 
fera  perdue, 

La  meilleure  terre  pour  la  conftruéfion  des 
chauffées, efl  l'argile,  la  plus  mauvaife  la  fablon 
reufe.  L’argile  demande  à être  corroyée,  parce 
qu’elle  ne  s’affeit  pas  facilement-,  la  terre  fimple- 
ment  forte  fe  rafle  d’elle  même  avec  le  tênis  -, 
la  fabior.neufe  ne  prend  jamais  la  confifiance  re- 
quife  & laiffe  toujours  filtrer  l’eau.  Il  y auroit 
un  moyen  fans  'doute  de  lui  donner  de  U con- 
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. finance,  ce  feroit  de  la  mêler  avec  de  la  chaux 
en  poudre,  mais  qu’elle  dépenfe  ! ce  fera  tou- 
jours une  mauvaife  chauffée. 

Si  le  cailloutage,  fi  le  fable  pur  font  dans  le 
voifinage  & que  le  prix  de  la  chaux  foit  modéré, 
un  encaiffement  fait  en  béton  , fera  éternel  s’il 
a l épaiffeur  requife.  On  peut  même  en  confiruire 
ainfi  toute  la  chauffée  & fuppléer  à la  maçon- 
nerie, fi  elle  n’efl  pas  d’une  longue  portée.  Le 
béton  une  fois  crifiailifé,  ne  laiffe  aucune  prife 
à 1 eau  & fait  dutout  un  corps  d’une  feul  pièce. 

J ai  dit  que  la  chauffée  devroit  être,  élvée 
au-deffus  des  plus  grandes  eaux,  que  fa  crête 
devoit  égaler  fa  hauteur.  Ce  n’eff  pas  encore 
affez  -,  la  partie  extérieure  de  la  crête  fera  encore 
plus  élevée  que  l’intérieure,  afin  d'arrêter  le 
derniers  eff  ts  de  vagues-,  ainfi  fur  S pieds  de 
diamètre  de  la  crête  la  partie  extérieure  fera 
encore  plus  élevée  que  1 intérieure,  afin  d’arrêter 
le  dernier  effort  des  vagues  : ainfi  fur  huit  pieds 
de  diamètre  de  la  crête,  la  partie  extérieure  fera 
plus  élevée  que  l’autre  , de  feize  à dit  huit  pouces 
& fur  un  plan  incliné  de  deux  pouces  par  pied. 
Une  chauffée  furmontée  par  les  vagues  efl  une 
chauffée  perdue.  On  ne  fauroit  trop  le  répéter, 
plus  la  chauffée  efl  perpendiculaire,  plus  l’aélion 
des  vagues  efl  forte,  plus  elle  efl  déflruélive  , 
plus  elle  fappe  le  terrein  pour  le  faire  ébouler; 
au  lieu  que  l’indinaifon  des  talus  fur  un  angle 
de  quarante  cinq  degrés , oppofe  une  foible 
réfifiance -,  1 eau  coule,  & ne  dégrade  pas. 

Auffitôt  que  le  terrein  fera  élevé,  il  convient 
de  le  femer,  & de  le  couvrir  de  graine  de  foin. 
Les  feuilles  & les  racines  de  plantes  menues, 
tapiffent  la  fuperficis  du  te  rein,  ne  font  qu’un 
corps;  l’eau  gliffe  par  deffus , & ne  peut  l’at- 
taquer. 

Si  on  fe  hâte  de  jouir , fi  on  met  l’eau  fur- 
ie-champ , le  terrein  travaillera  baucoup  , 
s’affaifferat  trop  promptement  &'  inégalement, 
parce  qu’il  n’eit  guère  pofiîble  que  la  qualité 
de  la  terre  employée  lbit  homogène.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  lailfer  le  tout  fe  taffer  pendant  une 
ar née  & donner  le  rems  à l’herbe  de  croître, 
& de  faire  un  glacis  folide. 

Quelques  p rticuliers  ont  l’ufage  de  planter 
des  arbres  fur  les  chauffées;  l’effet  en  efl  très- 
agréable  , trè.— pittorefque  & j’ajoute  très-per- 
nicieux. Si  Ls-.rbres  font  multipliés,  leurs  ra- 
cines auront  bientôt  rempli  tout  le  terrein,  ils  fe 
foutiendront  mutuellemnt  tant  qu’ils  exifbronr. 
L’arbre  mort  le,  racines  pourriffenr,  deviennent 
fpongieufes , & font  alors  autant  de  fiphons  qui  at- 
nreml’eau  du  dedans  en  dehors;  les  petitscourans 
font  formés  & la  chauilée  détruite.  Qu’un  coup  de 
vent  déracine  un  arbre,  qu’il  tombe,  ou  dans  l’E- 
tang, ou  fur  la  chauffée,  voilà  une  brèche  faire; 
elle  fera  bientôt  agrandie  par  les  vagues , & pour 
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peu  qu’elles  trouvent  de  prife,  elles  pénétrent  de  1 
part  en  part,  & la  chauffée  eff  anéantie.  Ces  craintes 
ne  rcffemblem  point  à des  teneurs  paniques, 
le  l'au  les  réalife  chaque  jours  & on  ne  le  prévoiroit  j 
peut  tue  pas,  s’il  n’av  oit  été  confirmé  par  l’ex-  ! 
périence.  Les  arbres,  les  builfons  font  d’ailleurs  j 
le  repaire  des  oiftaux  , de  loutres  & de  tous  ] 
les  animaux  défiruéleun  des  Etangs  ; par  cette  j 
railon  il  eff  prudent  de  les  en  él  -igner. 

P fi  dégorgeoirs  ou  décharges  d’eau.  Il  cil  im-  j 
poffible  qu’a  ccit  ine'  époques  de  l’année  , l’Etang  j 
qui  ne  reçoit  même  que  les  eaux  pluviales  ! 
ne  loir  trop  plein,  & par  conféqiunt  la  chauffée  ; 
endmger  de  créver.  Autant  que  faire  fe  peut,  ! 
on  doit  donc  ménager  une  dé.harg  de  chacun 
de  ces  côtés,  ou  au  moins  d’un  feul.  Il  effin- 
difpenfable,  que  cette  partie  (oit  en  bonne  & . 
fol  de  maçonnerie  au  béton,  ainli  que  h pente 
fur  la  qu’elle  l’eau  doit  couler.  A une  ou  de  x 
loifes  à partir  de  la  pente,  doit  encore  régner 
un  pavé,  & encore  mieux  de  la  maçonnerie, 
afin  que  la  cluue  des  eaux  n’emraînc  point  le 
ter  rein,  & rte  parvienne  enfin  à creufer  fous  le 
talus. 
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l’Etang  parce  que  la  truite,  le  brochet,  l’anguille 
&c.  remonteroienr  le ruiffeau, & feroient perdues 
pour  le  propriétaire. 

Le  foffé  de  ci  in  ru  re  dont  on  a parlé,  non 
feulement  prévient  les  accidens,  mais  il  procure 
1 avantagent  ne  pa^  perdre  les  eaux,  de  diriger  & 
rendre  utile  leurs  cours  & leur  chute,  au  fervice 
des.  moulins  des  ufines  &.  n ôme  à l’irrigation  des 
prairies.  Le  local  indique  l’ulàge  auquel  on  doit 
les  déflincr.  1 

Le  local  de  l’Etang  eff  préparé,  le  canal  conffruir, 
la  chauffée  préparée';  les  dégorgeoirs  placés,  il 
ne  relie  plus  qu’à  y faire  entrer  l’eau,  & a’ la 
retenir  moyennant  l'empalement. 

De  l’empa'emcnt.  Sa  forme  varie  : tantôt  c’eff 
une  efpèce  de  pale  que  l’on  laide  tomber  dans  les 
rainutes,  dont  on  q parlé,  & qui  bouche  exaéie*» 
ment  l’ouverture  du  canal-,  tantôt  c’ell  une  pièce 
de  bois  de  chêne,  arrondi  par  fa  bafe,  & qui 
tombe  perpendiculairement  dans  un  trou  de  même 
forme , qui  communique  dans  le  canal  & donne 
îffue  à l’eau  l’orfqu’il  n’eff  pas  bouché  par  cette 
bonde. 


La  partie  fupérieure  du  dégorgeoir  , celle  qui 
détermine  le  niveaux  confiant  de  l’eau,  fera  garnie 
dune  grille,  ou  en  fer  ou  en  bois,  dont  les 
barreaux  feront  efpacés  d’un  pouce , & la  hau- 
teur de  cette  grille  égalera  celle  de  la  chauffée. 
On  ne  fauroit  lui  donner  trop  d’étendue,  c’efi 
le  moyen  de  préferver  tous  les  accidens. 

Si  au  defious  de  ce  premier  Etang  on  en 
confiruir  un  ou  plufieurs  autres,  l’eau  des  dé- 
gorgeoirs ferviraàles  remplir.  Cette  méthode  n’efi 
pas  fans  inconveniens  : pour  peu  que  l’ea  i foit 
abondante  dans  l’Etang,  -fupérieur,  pour  peu 
que  l’intenfiré  des  pluies  foit  forte,  les  Etangs 
inférieurs  rifquent  d’être  emportés,  car  outre 
les  eaux  qu’ils  reçoivent  naturellement  ils  auront 
encore  à recevoir  le  trop  plein  des  Etang-  f u,é- 
rieurs,  de  manière  que  toute  la  fupexfkie  de  la 
levée  feroit  elle  même  un  dégorgoir  garni  de  fa 
grille  : il  efi  prefque  impolïible  qu’un  pareil 
édifice  fe  foutienne. 

La  prudence  indique  un  moyen  de  prévenir 
les  fâcheux  accidens  : il  confifie  à raffemb  1er  l’eau 
des  dégorgeoirs  dans  un  foffé  proportions  tiennent 
large  & profond,  qui  régnera  fur  les  deux  côr:s 
de  1 Etang,  ou  au  moins  fur  un.  Pour  remplir  les 
empaltmens  inférieurs,  on  pratiquera  à chaque  dé- 
gorgeoir un empa'emem  fufceptible  d’être  ouvert 
ou  fermé  à volonté  ou  même  d être  percé  d’un 
certain  nombre  de  troux,  par  Ielquels  une  mafle 
d’eau  fixée  s’échappera  d’un  Etang  dans  un  autre, 

& il  ne  pourra  jamais  y paffer  que  cette  quantité. 

Si  l’Etang  efi  entretenu  par  lé  courant  d’un 
ruiffeau,  il  efi  effentiel  de  garnir  d’une  femhlable 
g'o.e,  l’endroit  ou  le  ruiffeau  communique  à j 


11  efi  aifé  de  concevoir  quelle  efi  la  prefiion 
de  l’eau  contre  l’empalement  fur- tout,  ou  contre 
la  bonde  j mais  comme  le  manihe  de  l’un  & de 
l’autre  s’élève  au  defi'us  de  la  chauffée,  & paffe 
dans  une  pièce  de  bois  à v îs,  ainfi  que  le  manche 
il  efi  facile  de  les  foulever,  en  faifant  touitsir 
cette  vis.  La  traverfe  raraudée  & vifiée,  efi  fup- 
portée  par  deux  forts  pieux,  fur  lefquels  elle 
efi  fohdement  afiujettie  en  s’emboîtant  avec  eux. 
L extrémité  lupérieure  du  manche  excède  la  t-ra— 
verfe,  & cet  excédent  efi  appellé  la  tête,  cerclé 
en  fer,  & percée  de  deux  nous  qui  fe  croifent 
l’un  fur  l’autre,  par  ou  l’on  paffe  les  barres  ou 
tourniquets,  au  moyen  dclquels  on  éléve  ou 
abaiffe  la  pale  ou  la  bonde.  Plufieurs  particuliers 
affujerttffent  la  traverfe  des t bois  dans  la  maçonnerie 
meme elle  efi  p us  folide,  & exige  moins  de 
réparations  : d autres  recouvrent  la  pale  ou  la 
bonde  avec  une  couche-de  plomb  laminé-  cette 
précaution  efi  fage,  & elle  ne  l’efi  pas  autant  fi 
1 on  emploie  le  fer  parce  que  la  rouille  le  corode  • 
il  ne  prête  pas  comme  le  plomb,  & pour  peu 
que  la  pale  ou  la  bonde  foient  agitées  le  fer 
étant  plus  dur  que  la  pierre  il  la  lime,  il  l’ufe 
& il  fc  forme  de  petites  voies  d’eau. 

De  la  cage.  Avant  de  mettre  l’eau,  i!  convienr 
d'établir  fol  dttnent  la  cage  fur  le  devant  & 
au  moins  à une  toife  de  l’empalement  -.  des  pi- 
lotis en  nombre  fuffifant  feront  enfoncé-  avec 
le  mouton,  fortement  liés  les  uns  aux  autres  par 
des  iraverfcs  de  manière  qu’ils  forment  un  qnarré 
& encore  mieux  un  éxagone.  Sur  ces  pieux  on 
cloue  à demeure  des  grillages  en  bois  à forts 
barreaux,  à moins  que  les  pieux  eux -mêmes 
ne  foient  placés  allez  près  les  uns  des  autres  > 
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pour  empêcher  que  le  poifTon  ne  s’échappe,' 

&.  ne  fuive  le  courant  de  l'eau  , lorfque  la  p le 
efi  levée  au  moment  de  pêcher  l’Etang  , & pour 
plus  grande  précaution  , on  la  ga.nit  encore  du 
haut  en  bas  avec  des  fafcines. 

Si  quelque  poiflon  traverfe  le  grillage  de  la 
cage  & des  falcines,  il  fe  trouvera  an  été  parle 
grillage  du  canal  placé  derrière  l’empalement. 
Cette  méthode  n’efi  pas  toujours  fuivie;  on  ex- 
pliquera tout-à-l’heure  le  cas  de  l’exception. 
Dans  les  règles  prefcrites  pour  la  confiruclion 
d’un  Etang,  j’ai  pris  un  terme  moyen,  dont  on 
s’écartera  plus  ou  moins  fdon  le  local , l’étendue 
Si  la  malle  d’eau -,  enfin  , les  ci: confiances  q ie 
je  ne  puis,  ni  prévoir,  ni  détailler.  En  c genre 
comme  dans  tous  les  objets  d’agriculmte,  la 
parcimonie  dans  ce  prin  ipe  devient  à la  longue 
ruineufe  dans  les  conlequences  ; maxime  qu’il 
ne  faudra  jam  ais  peidre  de  vue  : ou  entreprenez 
& exécutez  bien  , ou  n’entreprenez  rien  du  tour. 

De  V Empoijfoinement.  La  qualiré  des  eaux  , 
décide  la  qualité  du  poidon  dont  on  doit  rem- 
plir l’Etang.  11  en  efi  ainfi  du  fond  du  fol. 

La  carpe  , la  tanche , le  lanceron  , &c.  aiment 
les  eaux  grades,  bouf  beu.es  ; la  perche,  la  truite, 
la  vendode  , le  gardon,  la  loche,  fe  plaifent 
dans  l’eau  vive,  & parmi  les  rocailles;  la  truite 
multiplie  rarement  dans  les  Etangs  même  d’eau 
vive-,  le  brochet-,  le  barbot,  l’anguille,  font 
très-bien  dans  ies  fonds  fablonneux. 

Si  l’on  veut  que  le  poifTon  profpére  dans  un 
Etang  , il  efi  eflemiel  qu’il  ne  s’y  trouve  point 
de  poilTons  vora  es,  tel  que  le  brochet  & la 
truite;  à quelques  prix  qu’ils  foi  nt  vendus, 
ie  propriétaire  tft  toujours  en  perte. 

Des  efpèces  de  po'JJons.  On  dillingue  deux 
efpèces  de  poifibns;  le  marchand,  & la  me- 
nuifaille.  La  carpe,  le  brochet,  la  perche,  la 
tanche,  la  vendoife,  le  barbot,  la  truite  & 
l’anguille  , font  des  poilTons  marchands  defli- 
nés  à être  tranfportés  dans  les  Villes  : ia  menui- 
faiiie  , la  blanchaille,  & la  ronflai  lie  , efi  ven- 
due fur  les  lieux  , à moins  que  l’Etang  ne  l'oit 
à la  proximité  d’une  grande  ville. 

Il  appartient  à l’Hifioire  naturelle  des  poilTons 
de  parler  au  long  de  toutes  les  efpèces  dont  on 
peuple  ies  Etangs.  Nous  nous  contentons  d'in- 
diquer ici  en  peu  de  mots  leur  utilité. 

Le  barbot  ou  barbeau  , nommé  barbillon  dans 
fa  jeunefle  , détruit  dit-on  ceux  de  fon  elpèce  , 
ctaint  le  froid,  & maigrit  pendant  l’hiver;  fes 
œufs  lom  réputés  dangereux. 

Le  meunier  ou  mujnier  , approche  du  barbeau, 
aime  de  l’eau  vive  & vit  de  vers  & inletbes  qui 
fie  trouvent  dans  l’Etang. 

La  barbotie  , efi  un  poifTon  de  peu  de  valeur, 
cepet  dant  recherché  à caufe  de  fon  foie  très— 
volumineux,  proportion  gardée  avec  fon  corps,  i 
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Le  goujon,  petit  poilTon  , alTez  infipide  dans 
les  Etangs  bourbeux  , plus  délicat  dans  ceux  à 
fond  fablonneux  & dont  l’eau  efi  vive. 

Le  ve'ron  ou  verdon , nommé  ainfi  à caufe  de 
la  variété  de  fes  couleurs,  aime  les  eaux  vives. 

Le  gardon,  aflez  mauvais  poifTon,  très-utile 
cependant  à nourrir  les  brochets , parce  qu  il 
multiplie  beaucoup,  & c’efl  la  même  raifon  qui 
falTe  admettre  ces  fix  efpèces  de  poiflons  dans 
les  Etangs,  car  pour  le  refie , elles  y font  plus 
nuifibies  que  profitables. 

La  carpe  efi  la  reine  des  Etangs , & c efl 
principalement  pour  elle  qu’on  les  confiant  ; 
fa  multiplication  efi  prodigieufe,  & aucun  poif- 
fon  n’eft  plus  fufceptible  qu’elle  de  p rdre  les 
organes  de  la  génération  ou  de  devenir  nulle  ; 
dans  cet  état  elle  porte  le  nom  de  carpeau. 
Quoique  les  carpes  réufliflent  très-bien  dans 
les  Etangs  , cependant  elles  n’ont  jamais  un  goût 

aufir  délicat  que  celles  que  T n pêche  dans  Es 
rivières  à eaux  vives  ; telles  font  les  carpes  du 
Rhône  , du  Rhin  & de  la  Loire.  La  carpe  v it  très- 
long-terns,  & parvient  à une  grofleurmonflrueufe, 
les  carpes  de  Fontainebleau  tn  lont  la  preuve. 

La  braime  rapproche  beaucoup  de  la  carpe 
pour  la  figure;  mais  elle  efi  plus  large,  plus 
plate,  fes  écailles  plus  grandes;  elle  fe  plait  dans 
la  même  eau  que  la  carpe. 

La  vendoife  ou  vandoife , efi  plus  délicate  que 
la  carpe  , a laquelle  elle  reflemble  quoique  d’une 
couleur  plus  blanchâtre  : fon  corps  efi  plus  ap- 
plati,  fon  tnufeau  efi  plus  pointu. 

La  tanche.  Quoiqu’elle  ne  devienne  jamais  fort 
grolfe,  c’efi  un  poiflon  fort  recherché;  toute 
efpèce  d’eau  lui  convient  ; elle  réuilit  mieux 
dans  les  eaux  bourbeufes , & fupporte  facilement 
le  long  iranfport. 

Ces  poilTons  font  à nos  Etangs , ce  que  les 
oifeaux  domefiique,  font  à n s ; alE'-cours  > 
prefque  tous  n’ont  de  d fente  que  1 ur  coups 
de  queue  ,&  leur  bouche  efi  dép  urvue  le  dents; 
il  n’en  efi  pas  ainfi  des  poifT  n luivans. 

La  perche.  Q oi  nVlie  air  la  bon-  he  p ute  & 
fans  d.nts,  elle  ne  laide  p s d’être  vorace  & 
de  ruiner  bientôt  h mcnnifail  e.  On  p ut  la 
nictt.e  dans  les  Etangs  à broch  t:  à moins  qu’il 
ne  ia  prenne  par  Ruprife,  elle  fe  défend  en 
lui  p ; é entant  la  queu  , & en  drcfEnt  aufiî  tôt 
l’aileron  piquant  qu’ell  a furie  dos.  Ave  cette 
même  a;  ire,  ell  « perce  une  infinité  de  poiflons 
qui  meurent  de  leurs  bleflures. 

Le  brochet , efi  le  roi  d.s  Et  rrgs  ; s’il  y trouve 
une  nourriture  abondante,  il  devient  m nfi  ueux; 
ii  défaut  de  roufiaille,  il  dévore  les  brocherons. 
Un  broche  de  fTx  livrev,  dévore  une  carpe  du 
même  poids  & la  mange  en  grande  partie  dans 
la  matinée.  Les  dents  de  cet  animal  font  nom- 

breufes, 
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breufes,  fortes,  aigues-  fa  bouche  très-grande  , 
l'ouvrant  largement  lorfqu’il  mord  , fes  deux 
mâchoires  fe  ferrent  fi  fort  l’une  fur  l’autre  , 

Îu’il  efl  très-difficile  de  lui  faire  lâcher  prife. 

i le  brochet  fe  trouve  dans  un  Etang,  Ample- 
ment peuplé  de  carpes,  fans  menuifaille,  & qu’il 
foit  vendu  au  prix  d’un  écu,  il  efl  démontré  qu’il 
aura  détruit  pour  la  valeur  de  cinquante  francs 
de  carpes.  On  allure  que  le  brochet  a pris  en 
fix  ans,  toute  la  groffeuroù  il  peut  parvenir,  & 

3u’enfuite  il  devient  aveugle.  La  première  partie 
e cette  aflertion  efl  vraie  jufqu’à  un  certain 
point,  fi  l’Etang  efl  trop  circonfcrit.  Dans  les 
Etangs  de  vafle  étendue  on  a prouvé  le  contraire. 
Quant  â la  cécité,  le  fait  demande  des  expé- 
riences répétées,  pour  en  décider  avec  certitude. 
On  ne  fait  pofitivement  jufqu’à  quel  âge  ce 
poiffon  peut  vivre  •,  mais  un  brochet  pris  près 
dffeilbronn,  dans  le  duché  de  Wirtenberg  en 
Allemagne,  fut  reconnu  d’avoir  deux  cents 
foixantc-neuf  ans,  par  un  anneau  attaché  à fa 
queue. 

La  truite , efl  trés-carnaflière } heureufement 
elle  ne  multiplie  pas  dans  les  Etangs,  elle  y 
fait  de  grands  dégâts,  quoique  fes  dents  ne  foient 
pas  auffi  fortes  que  celles  du  brochet. 

L Anguille  doit  également  être  placée  parmi 
les  poiflons  voraces,  puifque  je  lui  ai  vu  manger 
des  petits  poiflons-,  une  autre  raifon  doit  la  faire 
redouter , elle  fait  îouvent  crever  les  chauffée. 
Si  ces  dernières  font  en  maçonnerie,  & que  les 
pierres  foient  mal  jointes,  elle  s’infinue  entre 
deux , fe  gliffe  dans  les  plus  petites  gerçures, 
& petit- à-petit  caufe  des  larons  ou  petits  paira- 
ges à I eau.  Dans  la  terre  mal  corroyée  des 
chauffées,  ou  mal  affife,  le  même  accident  ar- 
rive, fur-tout  fi  dans  cette  terre  il  fe  trouve 
des  racines  pourries. 

L 'Ecrevife,  efl  fingulièrement  vorace-  tout 
le  corps  enfonce  dans  un  trou,  les  deux  ferres 
en  avant  , elle  guette  fa  proie  -,  & lorfque  le 
petit  po  ffon  vient  jouer  fur  les  bords , elle  le 
iàifit  avec  une  agilité  furprenante  : j’ai  vu  une 
écréviffe  de  moyenne  groffeur  , failir  une  petite 
couleuvre  de  huit  à neuf  pouces  de  longueur, 
& un  peu  plus  greffe  d’un  fort  tuyau  de  plume, 
la  tuer,  la  tirer  dans  fon  trou,  & le  lendemain 
je  ne  irouvoit  plus  qu’une  petite  portion  de  fon 
extrémité  inferieure. 

L 'Alevin  ou  feuille , ou  fretin  ; dénomina- 
tion fous  laquelle  on  comprend  les  jeunes  carpes, 
tanches,  brochets,  &c.  trop  petits  pour  être 
livrés  aux  marchands,  & dont  on  fe  fert  pour 
repeupler  ics  Etangs.  Le  mot  feuille , devroit 
plus  particulièrement  s’appliquer  au  poiffon  de 
la  première  année  , & celui  d’ alevin  à celui 
de  la  fécondé. 

Les  propriétaires  un  peu  entendus,  ont  plu- 
ueurs  Etangs  de  différentes  grandeurs.  Le  plus 
Agriculture.  Tome  IV. 
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petit  efl  confacré  pour  l’alevin  que  l’on  môle 
tout  enfemblc,  n’importe  l’efpèce,  pourvu  toute- 
fois que  les  poiflons  voraces  y foient  en  petit 
nombre.  Il  y paffe  la  première  année , après 
quoi  on  les  pêche.  A cette  époque  on  fait  un 
choix  rigoureux  des  efpèces  nuifibles,  & on  les 
tranfporte  dans  un  Etang  uniquement  defliné 
pour  elles,  & fortement  peuplé  de  rouffailles  ; 
les  poiflons  paifibles  font  jettés  dans  un  Etang  un 
peu  plus  conlidérable  que  le  premier,  où  trou- 
vant plus  d’efpace  à parcourir,  & plus  de  nour- 
riture , ils  croiffent  à .vue  d’œil.  On  les  y laiffa 
pendant  deux  ans.  ^ 

Cette  féparation  permet  de  connoître  le  poif- 
fon, de  juger  de  celui  qui  a le  plus  profité, 
de  le  choifir,  enfin  de  compter  le  nombre  de 
mâles  & de  femelles. 

A la  troifième  année,  le  partage  fe  fait,  fur 
cent  carpes  femelles,  on  met  vingt-cinq  mâles, 
& ce  nombre  efl  fuffifant  pour  un  Etang  de 
huit  à dix  arpens,  & ainfi  de  fuite  en  gardant 
les  mêmes  proportions  pour  des  Etangs  plus  éten- 
dus. Cette  manière  d’opérer  , fur-tout  fi  les 
Etangs  font  limitrophes , ne  force  pas  le  poiffon 
à palier  d’un  territoire  gras  dans  un  terriroire 
maigre  ; ce  qui  lui  nuit  beaucoup. 

On  peut  fi  l’on  veut,  pêcher,  ce  dernier  & 
grand  Etang  l’année  d’après-,  le  poiffon  y aura 
donné  beaucoup  de  feuille  ; mais  il  vaut  mieux 
attendre  à la  fécondé  année.  Cette  multiplicité 
d’Etangs , confacrés  aux  différens  âges  de  poif- 
fon efl  très-avantageufe  au  vendeur  & à l’ache- 
teur. Il  efl  plus  aifé  & plus  profitable  à l’un  & 
à l’autre , de  vendre  un  beau  poiffon  que  deux 
petits  ; comme  le  local  ou  les  moyens  ne  per- 
mettent pas  de  multiplier  les  Etangs,  & que 
fouvent  on  efl  réduit  à un  feul,  la  règle  efl 
différente. 

La  pêche  d’un  Etang  unique,  fournit  des 
carpes  & un  grand  nombre  qui  ne  le  font  pas, 
à caufe  de  leur  petiteffe,  de  l’alevin  & de  là 
feuille. 

Lorfqu’on  pêche  un  pareil  Etang,  on  fépare 
chaqne  efpèce  , & l’on  a,  pour  cet  effet,  au- 
deffous  de  la  bonde  de  l’Etang,  plufieurs  réfer- 
voirs  remplis  d’eau,  & qu’on  peut  mettre  à 
fe c à volonté-,  dans  l’un  on  jette  les  b oche- 
tons  & autres  potffons  voraces  invendables  ; 
dans  l’autre  des  carpes  au-deffous  de  la  vente5, 
l’alevin  & la  feuille-  dans  le  troifième,  toute 
efpèce  de  rouflaille  , afin  de  la  fépaier  com- 
plettement  fie  la  famille  des  carpes  & des  tanches. 
Il  efl  efientiel  de  maintenir  toujours  un  courant 
d’eau  nouvelle  dans  ces  rélervoirs,  parce  que 
la  multitude  de  poiffons,  l’auroit  bientôt  viciée. 
On  conr.oît  que  l’eau  commence  à eue  trop 
vifqueufe  & trop  privée  d’air , lorfque  le  poil- 
fon  monte  à la  furface,  & qu’il  fort  la  bouche 
hors  de  l’eau  pour  refpirer  un  air  plus  fra.s  Si 
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plus  falubre.  Pour  peu  qu’on  diffère  à lui  don- 
ner de  nouvelle  eau  & faire  dégorger  l’ancienne 
il  périt  par  milliers. 

Lorfque  le  grand  Etang  commence  à être 
rempli , on  met  à fec  le  réfervoir  qui  renferme 
les  carpiilons  & 1 alevin  de  cirir  à iept  pouces, 
ainfi  que  les  petites  tanches,  & on  les  jette  dans 
le  grand  Etang  après  les  avoir  comptés,  c’efl- 
à-dire,  avoir  fixé  à peu  de  chofs  près , de 
quinze  cens  à deux  milliers  par  arpent;  la  force 
de  l’alevin  décidé  du  nombre. 


La  crainte  que  cet  alevin  ne  multiplie  trop 
jufqu’au  moment  que  l’Etang  fera  pêché,  engage 
d’y  mettre  des  brochets.  Mais  cette  méthodr  ne 
peut  être  approuvée  que  jufqua  un  certain 
point,  & dans  le  cas  feulement,  qu’on  n’y  met- 
tra que  de  h feuille  de  brochet  & en  petit 
nombre.  Si  le  brocheton  tfl  auifi  gros  que  l’a- 
levin , celui-ci  ne  produifant. pas  dans  la  pre- 
mière année  & très-peu  dans  la  fécondé , laiifera 
manquer  de  nourriture  aux  brochets,  & ceux- 
ci  attaqueront  l’alevin,  ils  en  diminueront  pro- 
digieufement  le  nombre-,  au  lieu  que  le  petit 
brocheton  fe  contentera  de  la  feuille  jettée  pour 
fon  entretien,  & la  carpe,  trop  groffe  pour  lui, 
fe  fouflraira  à fa  voracité.  On  prétend  que  les 
carpes  d’un  Etang,  où  il  y a quelques  brochets, 
font  plus  délicates,  que  celles  qui  vivent  pai- 
fîblement,  paice  que  la  chaffe  continuelle  dit- 
on  , les  force  à un  trè*-gracd  exercice  , cela  peut- 
être -,  mais  il  efl  démontré,  que  la  crainte  & 
la  frayeur  de  la  mort  fans  ceffe  devant  les  yeux, 
n’engraiffent  pas-,  cette  prétendue  délicareffe  de 
la  carpe  ne  tourne  certainement  pas  au  profit 
du  propriétaire  de  l’Etang.  * 

La  pêche  générale  d'un  Erang  a lieu  commu- 
nément tous  les  trois  ans  , en  comptant  depuis 
l’alevinage  jufqu’au  moment  de  la  pêche. 

Si  l’on  ménage  un  Etang  pour  les  brochets, 
féparation  que  je  confeiile  très-fort,  c’eft  le 
cas  d’y  multiplier  la  menuifaille,  & même  tous 
Ic-S  autres  petits  poiffons  blancs  dont  il  faut  fe- 
vrer  les  Etangs  à carpes  & à tanches.  Sans  cette 
précaution  indifpen fable,  les  gros  brochets  ne 
trouvant  pas  une  nourriture  abondante  , man- 
geront leurs  petits. 

L’ordonnance  des  eaux  & forêts  a établi  cette 
règle  pour  le  rempoiffonnement  des  Etangs  qui 
appartenoient  au  Roi , ou  aux  églifes , ou  aux 
communautés , que  le  carpeau  aura  lix  pouces 
au  moins , la  tanche  cinq , la  perche  quatre  , 

& le  brocheton  de  quelle  rnefure  que  l’on  vou- 
dra ; niais  qu’on  ne  pourra  le  jetter  qu’un  an 
.après  l’empoiflbnnement  au  plutôt. 

Il  efl  impofftble  d’établir  une  règle  générale 
pour  i’empoiffonnement  & la  pêche  des  Etangs, 
ni  fixer  d’une  manière  exactement  déterminée 
ia  quantité  d'alevin  ou  de  pièces.  Ces  objets  | 
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varient  ; i.°  fur  l’étendue  de  l’Etang;  un  miîîe 
n efl  pas  trop , fi  elle  efl  confidérable , & cinq 
cens  alevin  luffifent,  & au-delà  , fi  l’Etang  n’efl 
que  d’un  arpent.  Z.»  La  température  du  climat 
mérite  d être  prife  en  confidération.  Plus  l'eau 
s échauffe  , plus  elle  perd  de  cet  air  qu’elle  con- 
tient, & plutôt  elle  efl  viciée,  & par  elle-même 
& par  1 infpiration  & la  refpiration  continuelle 
des  poiffons.  Si  le  nombre  de  poiffons  efl  con- 
fidérable , celte  eau  fera  bientôt  complertement 
viciée.  3.0  La  nature  du  fol , ainfi  que  celle  de 
1 eau , prononcent  encore  fur  la  quantité  des 
poiffons  ; les  fonds  gras , limoneux  & bourbeux, 
ainfi  que  les  bords  de  l’Etang,  fervent  bien  mieux 
d afyle  à une  multitude  prodigieufe  d’infeêles, 
qu  un  fond  & des  bords  fablonneux  -,  mais  comme 
entre  le  fond  fablonneux  & bourbeux  il  y a 
beaucoup  de  nuances  , c’efl  au  propriétaire  à 
étudier  la  nature  du  fol  de*  fon  Etang,  & à le 
peupler  après  l’avoir  bien  obfervé.  Ce  que  je 
dis  du  terrein  s’applique  également  à la  qua- 
lité de  leau.  Celle  qui  coule  entre  des  rochers 
fecs  & arides,  ou  celle  qui  fort  d’une  ou  de 
plu  fleurs  foufees  voifines , entraîne  avec  elle 
très- peu,  ou  point  de  nourriture;  celle  ail 
contraire  qui  après  avoir  reçu  les  immondices 
d un  village,  d’une  ville  , fe  jette  dans  un  Etang, 
y amene  l’abondance-,  dès-lors  la  multiplication 
& la  nourriiure  des  poiffons  font  alfurés. 

Du  frai.  Ce  mot  a deux  fignifications;  la  pre- 
mière défigne  l’amour  des  poiifons , & on  dit  le 
poiffon  fraye;  la  fécondé  indique  une  matière 
gélatineufe,  plus  ou  moins  épaiffe  dans  laquelle 
font  parfemés  les  œufs:  s’ils  n’ont  pas  été  fécon- 
dés par  le  mâle,  à rnefure  que  la  femelle  les 
pond  , ces  œufs  n’éclofent  pas.  Les  mois  de  Mars , 
Avril  & Mai,  font  les  époques  de  l’apparition 
du  frai  fuivant  le  degré  de  chaleur  de  la  faifon  . 
o'u  du  climat. 

Le  poiffon  ne  s’accouple  pas  comme  les  qua- 
drupèdes , les  oifeaux  & les  infeétes.  Lorfque  le 
tems  des  amours  efl  venu  , le*  femelles  fe  portent 
en  foule  vers  le-  bords  de  l'Etang,  & chacune  efl 
luivie  d’un  ou  de  plufieurs  mâles;  elles  traînent 
leur  ventre  fur  la  terre  ayant  quelquefois  une 
grande  partie  de  leur  corps  hors  de  -beau  , afin 
daugmenter  la  force  de  ceite  preffion  qui  les 
aide  à fe  débarrafî'er  du  frai.  Les  mâles  fe  tien- 
nent près  des  femelles  & fur  les  côtés;  ils  preffent 
également  leur  ventre  contre  la  terre  & il  en 
fort  un  peu  de  liqueur  légèrement  blanchâtre 
qui  vivifie  tout  le  frai. 

Le  but  de  la  rature  dans  cette  opération, 
efl  de  conrraindre  le  poiffon  à dépoftr  les  œufj 
dans  un  endroit ’où  il  y ait  peu  d eau  , afin  que 
la  chaleur  des  rayons  du  foleil  la  pénétre  , l’é- 
chauffe ainfi  que  la  terre  qu’c1  le  r. convie  ; cette 
chaleur  fuffir  pour  faire  éclore  ces  œufs  douze 
ou  quinze  jours  après  ia  ponte.  La  multitude 
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d’œufs  efl  fi  confiérable  , que  lorfque  les  petits 
poifi'ons  font  éclos,  l’eau  des  bords  paroît  pref- 
que  noire.  Jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  une 
certaine  force  , ils'folatrent  fur  ces  bords,  ani- 
més par  les  rayons  du  foie  il;  peu-à-peu  ils 
s’en  éloignent,  enfin  ils  les  abandonnent.  Si  la 
chaleur  diminue  le  volume  d’eau  de  l’Etang, 
enfin  fi  l’eau  ne  recouvre  pas  toujours  le  frai, 
il  efi  perdu,  fe  putréfie  fur  le  bord  , & corrompt 
l’air-,  j’oie  même  avancer,  d’après  mes  obfer- 
vations,  que  ce  frai  defféché,  eft  la  principale 
caule  de  l’odeur  fétide  des  Etangs,  & de  la 
corruption  de  l’air:  tous  les  frais  quelconques 
produifent  cet  effet.  Si  le  frai  refie  couvert  d’eau , 
il  efl  plus  long-temsà  fe  corrompre,  fon  odeur 
efl  moins  forte  , & fes  émanations  moins  dan- 
gereufes  ; l’une  & l’autre  le  font  toujours. 

J’ai  dit  en  parlant  du  local  d’un  Etang,  que 
fes  bords  dévoient  être  coupés  à pic,  afin  de 
maintenir  toujours  une  certaine  profondeur  à 
l’eau  , de  l’empêcher  de  fe  putréfier  ; enfin  d’em- 
pefler  l’air  & de  porter  le  méphitifme  dans  le 
voilinage-,  cette  propofition  exige  des  modifi- 
car  ons.  Si  tout  l’Etang  étoit  ainfi  circonfcrit  , 
&.  fes  bords  par-tout  à un  pied  de  profondeur, 
ii  n’y  auroit  jamais  de  frai,  ou  du  moins,  il 
péiiroit  en  grande  partie  : cette  raifon  néceflite 
donc  à laillèr  en  plan  légèrement  incliné  & fur 
une  affez  grande  étendue,  le  côté  par  lequel 
l’eau  fe  rend  dans  l’Etang.  Il  y aura  donc  au 
moins  les  bords  des  trois  quarts  de  l’Etang  qui 
ne  feront  pas  nuifibles.  Rien  de  fi  naturel  que 
de  pourvoira  la  multiplication  du  poiifon,  mais 
il  efl  plus  naturel  encore  de  fonger  à la  con- 
fervation  de  la  famé  des  hommes. 

Les  bords  coupés  à pic  efi  un  grand  avantage, 
celui  d empêcher  les  befiiaux  à venir  piétiner 
le  fol  couvert  de  frai.  Dès  que  l’agrégarion  de 
ce  frai  efi  rompue  , la  malle  totale  efi  détruite  ; 
il  efi  donc  bien  plus  aifé  de  circonfcrire,  avec 
des  ronces  sèches  ou  des  paliffades , la  partie 
de  l’Etang  où  le  frai  fe  trouvera  dépofé. 

D ailleurs , fi  la  féchereffe  commence  par  fe 
faire  lentir  , fi  on  prévoit  que  cette  partie  du 
bord  de  l’Etang  ne  fera  pas  recouverte  d’eau 
pffu  à ce  que  le  poiflbn  puiffe  forrir  de  l’œuf, 
il  fera  facile  de  lever  dans  fa  longueur  quel- 
ques pellées  de  terre  . en  manière  de  petite 
digue , afin  d empêcher  le  poifion  de  paffer 
outre  & d’affurer  fon  frai. 

Plulieurs  perfonnes  afiurent  que  le  frai  de 
carpe  ne  profpère  réellement  bien,  que  lorfque 
l3^£3J"pc  a fept  ou  huit  ans,  & le  mêle  quatre 
ou  cinq,  cette  aflertion  paroît  cependant  pa- 
radoxale & contraire  à l’expérience.  On  feroit 
heureux  fi  elle  étoit  vraie,  parce  que  les  Etangs 
feroient  moins  garnis  de  menuifaille  qui  affame 
le  gros  poifion.  11  efi  prouvé  par  l’expéiience, 
que  1 alevin  de  fept  pouces,  c’eft-à-dire,  dé 
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deux  ans,  & confervé  pendant  trois  ans  dans  les 
Etangs , peuple  à merveille. 

Des  accident  qui  arrivent  aux  Etangs  6/  aux 
poijfons. 

Idajfcc.  Rien  de  plus  fâcheux  pour  l’entretien 
d’un  Etang  que  la  grande  féchereffe , & l’affec 
qui  en  efi  la  fuite-,  ainfi  que  les  larrons  ou  fuites 
d’eau  qui  peuvent  fe  former  dans  la  chauffée. 
Les  Etangs  dont  le  fol  efi  à furface  trop  plane 
& trop  étendue,  font  dans  le  cas  d’éprouver, 
plus  que  tout  autre*  les  rigueurs  de  la  féchereffe  : 
outre  la  celfation  des  fources  ou  ruiffeaux  qui 
y afîluoient,  il  s’évapore  une  prodigieufe  quan- 
tité d’eau  chaude,  parce  que  l’évaporation  efi 
toujours  en  raifon  de  la  furface,  de  la  chaleur 
que  l’eau  reçoit,  & du  courant  d’air  auquel  elle  efi 
expofée,  air.fi  plus  l’Etang  aura  de  profondeur 
dans  fa  poêle  dans  fes  foliés,  plus  fes  bords  feront 
coupés  à pics  drotts,  moins  il  y aura  d’évaporation. 
Cependant  fi  l’on  voit  que  la  féchereffe  continye, 
que  les  eaux  diminuent  trop  promtemenr,  il 
vaut  mieux  facrifier  une  partie  des  poiflons  que 
la  mafie  totale.  Comme  on  fait  la  maffe  des  gros 
poiffons  dont  l’Etang  efi  .peuplé,  on  en  tirera 
la  moitié  ou  plus  ou  moins  fuivant  la  circonf- 
tance  en  le  pêchant  avec  la  feine,  & ce  poiffon 
étant  vendu, dédommagera  un  peu  le  propriétaire. 
Moins  ii  refiera  de  poiffons  dans  l’Etang,  moins 
l’eau  reliante  fe  corrompera. 

Si  la  féchereffe  efi  extrême,  fi  l’Etang  refie 
à fec,  ou  bien  avec  une  trop  petite  quantité 
d’eau,  le  mal  efi  fans  remède,  le  poiffon  y pé- 
rira, pourrira,  & la  contagion  efi  à craindre.  Etablir 
des  grands  feux  autour  & fur  le  fol  de  l’Etang 
même,  efi  le  palliatif  le  plus  affuré",  & le  remède 
fera  complet,  fi  le  nombre  & le  volume  des 
feux,  égale  le  foyer  de  putréfaélion. 

Si  l’eau  fe  perd  par  des  larrons,  il  faudra  faire 
les  recherches  les  plus  exaéles , afin  de  con- 
noître  leur  rentrés  & leur  fortie.  On  voit  com- 
munément l’eau  tourbillonner,  & le  tourbillon 
cft  toujours  en  raifon  du  diamètre  du  larron; 
lorfque  la  furface  de  l’eaü  efi  agitée  par  les  vagues  \ 
il  n’efi  pas  poflible  de  difiinguer  ces  tourbillons! 
Les  plus  dangereux  larrons  font  ceux  placés  à la 
bafe  de  la  chauffée  ou  dans  la  poêle,  ou  dans 
telle  autre  partie  de  la  cavité  de  l’Etang.  Lorf- 
que l’on  efi  affez  heureux  pour  les  découvrir 
on  cherche  avec  des  inflrumens  à élargir  leur 
entrée,  afin  d'augmenter  le  courant;  alors  on 
adapte  fur  cette  ouverture  un  tuyau  fait  avec 
des^  planches,  & proportionné  à fa  grandeur  , 
& dans  ce  tuyau  ou  encaiffemcnt  qui  correfpond 
au-deffus  de  la  furface  de  l’eau,  on  jette  du 
béton  dair  & fait  avec  des  petits  cailloux.  Un 
homme  armé  d’une  longue  perche  de  bois , 
faffç  ce  béton , le  fait  entrer  autant  qu’il  pem 
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dans  ce  vuide;  on  remet  du  nouveau  béton,  le 
faffement  recommence  & ainfi  de  fuite,  jufgu’à  ce 
qu’on  s’apperçoive  clairement  que  la  cavité  ne 
reçoit  plus  de  béton.  Si  la  chaux  eft  bonne_,  & 
quelle  foit  broyée  avec  les  cailloux  & le  fable, 
fans  le  noyer  d’eau , elle  criflallifera  dans  moins 
de  vingt-quatre  heures,  & l’eau  ne  fe  perdra 
plus  à l’avenir.  Si  le  larron  eft  dans  la  chauffée 
même,  cette  opération  peut  également  être  em- 
ployée. On  jugera  qu’il  eft  rempli  iorfque  l’on 
vera  de  l’autre  côté  de  cette  chauffée,  que  l’eau 
ne  coule  plus  quelques  jours  après,  fi  avant 
l’opération,  on  bouchoit  l’iffue  de  ce  côté  le 
travail  feroit  manqué.  C’eft  au  courant  lui 
même  à entraîner  la  chaux,  le  fable,  le  gravier 
& à les  accumuler  dans  l’efpace  vide. 

Si  on  ne  fuit  pas  cette  méthode  très-économique 
& que  j’ai  vu  réuflïre  fous  mes  yeux,  il  faudra 
renverfer  la  chauffée,  & la  conftruire  à neuf, 
en  tout  ou  en  partie,  fans  attendre  que  l’Etang 
foit  au  terme  fixé  pour  la  pêche.  Tous  les 
palliatifs  n’empêcheront  pas  la  perte  du  poiffon. 

Des  gelées.  Si  l’Etang  a la  profondeur  que 
nous  avons  propofé,  il  eft  impofiible  que  la  glace 
aille  j’ufqu’au  fond , car  nous  voyons  rarement 
les  froids  former  une  glace  de  plus  d’un  pied, 
à moins  que  les  glaces  qui  s’élèvent  des  eaux 
plus  profondes  ne  viennent  fe  joindre  à la  glace 
fupérieure  & former  avec  elle  une  maffe  folide; 
mais  tant  qu’il  y auraun  fond  fuffifanr,  l’afcenfion 
de  ces  glaces  inférieures  ne  fera  pas  à redouter. 

Les  gelées  les  plus  à craindre  pour  les  Etangs 
font  celles  qui  fuccèdent  fubitemenr  à des  jours 
de  dégels,  fur-tout  quant  ces  derniers  n’ont  pas 
duré  affez  long-tems  pour  fondre  toute  la  glace. 
La  fonte  des  neiges,  ou  une  plus  grande  abon- 
dance d’eau  quelconque  couvrant  cette  glace, 
le  poiffon  vient  à la  file  dans  cette  nouvelle 
eau,  afin  de  chercher  l’eau  dont  la  température 
eft  fupérieure  à celle  du  deffous  de  la  glace  ; 
mais  fi  dans  cette  circonftance  il  furvient  une 
fécondé  gelée  un  peu  forte,  il  fe  trouve  entre 
deux  glaces,  privé  d'air,  percé  du  froid,  & il 
périt.  Le  feul  moyen  de  remedier  à cet  incon- 
vénient eft  d’ouvrir  l’empalement,  de  laiffer 
couler  une  certaine  quantité  d’eau,  de  manière 
que  la  glace  inférieure  ne  touche  plus  à quel- 
ques pouces  la  furface  de  l’eau-,  alors  en- 
traîné par  fon  propre  poids,  par  celui  de  l’eau 
& de  la  glace  fupérieure,  elle  fe  fend,  fe  divife 
& fe  brile,  & le  poiffon  trouve  les  moyens 
de  regagner  fa  première  demeure. 

Lorfque  l’Etang  a peu  de  profondeur,  on  fait 
très-bien  de  rompre  les  glaces;  opération  pénible, 

& qui  doit  être  répétée  fouvent-,  quelques  pieux 
enfoncés  dans  divers  endroits  de  l’Etang  entre- 
tiendront le  courant  d’air,  tant  que  les  gelées 
ne  feront  pas  très-fortes;  comme  ils  offrent  une 
Béftllance  à la  vague  de  l’ean,  elle  eft  contre 
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eux  dans  une  agitation  qui  l’empêche  de  fe  glace 
mais  fi  la  gelée  eft  foi  te  l’expédient  eft  nul; 
on  peut  cependant  donner  une  plus  grande 
extenfion  à leur  utilité,  en  implantent  affez 
foiblement  ces  pieux  dans  le  fol,  & leur  laiffant 
la  facilité  du  mouvement  que  l’on  accéléré  par 
le  fecours  des  cordes  qui  y font  attachées  & 
tirées  par  des  homme  placés  fur  les  bords  op- 
pofés. 

D autres  perfonnes,  après  avoir  brifé  la  glace 
en  différens  endroits,  garniffent  les  ouvertures 
avec  des  bottes  de  paille;  ces  moyens  font  in- 
fuffifans  contre  les  grandes  gelées  ; le  meilleur 
eft  toujours  la  profondeur  de  l’Etang. 

Nous  rapportons  ici  un  extrait  du  Mémoire 
Varenne-de-Fenille  , fur  la  mortalité  des 
poiffons , dans  les  Etangs  de  la  Breffe,  pendant 
1 hiver  de  1788  & 89. 

Les  Etangs  de  la  Breffe  ont  été  gelés  en  en- 
tier depuis  la  fin  de  Novembre  1788,  jufqu’en 
Janvier  ; 1 épaiffeur  de  la  glace  étoit  commu- 
nément  de  feize  à dix-fept  pouces.  La  première 
glace,  qui  n’avoit  qu’une  épaiffeur  de  fix  à fept 
pouces , fut  bientôt  fuivie  de  neige , puis  de 
verglas,  d’une  fécondé  couche  de  neige,  à la- 
quelle fuccédoit  un  faux  dégel , enfin  une  gelée 
très-forte,  au  point  que  le  thermomètre  de  Reau- 
mur,  montroit  depuis  quinze  à dix-fept  degrés 
au-deflous  du  point  de  congélation. 

Quoique  le  dégel  ait  commencé  très-douce- 
ment le  13  Janvier  , la  fonte  des  glaces  fut 
accélérée  par  un  vent  violent  accompagné  de 
pluie.  La  glace  ayant  difparue,  les  bords  de  tous, 
les  Etangs  fe  trouvoient  couverts  d’une  fi  grande 
quantité  de  poiffons  de  toutes  efpèces , que  l’in- 
feéfion  de  l’air  fut  à craindre;  le  baillage  de 
Bourg  rendit  en  conféquence  une  ordonnance 
pour  faire  enterrer  les  poiffons  morts  , & dont 
une  grande  partie  avoir  déjà  été  dévorée  par  dif* 
férens  animaux  carnaffiers,  ainfi  que  par  les 
corbeaux  qui  fe  raffembloienr  alors  en  foule  fur 
les  bords  des  Etangs.  En  plufieurs  endroits  les 
communes  avoiemt  conduit  leurs  cochons  fur 
les  bords  des  Etangs , qui  y trouvoient  une 
nourriture  abondante  pendant  plus  de  huit  jours,, 
qui  ne  paroît  pas  avoir  produit  un  effet  dange- 
reux fur  ces  animaux. 

On  a d abord  attribué  la  mortalité  du  poiffon 
uniquement  à 1 intenfité  du  froid  & à fa  longue 
durée.  Il  eft  vrai , que  quelques  poiftons  égarés, 
engourdis  , furpris  & privés  de  la  clareté  du 
jour  fous  une  voûte  épaiffe  de  glace  & de  neige, 
ont  pu  fe  trouver  encroûtés  dans  la  glace  ; mais 
ce  n a jamais  été  le  plus  grand  nombre;  & l’on 
verra  par  la  fuite,  que  la  rigueur  du  froid  n’a 
contribué  à la  mortalité , qu’en  laiffant  à une 
caufe  plus  immédiate  la  faculté  de  déployer  toute 
fon  énergie.  D’autres  perfonnes,  qui  ne  fe  font 


E T A 

apperçue  de  la  mortalité  des  poiffons  qu'à  l’é- 
poque du  dégel,  ont  cru,  que  le  changement 
fubit  de  températuie  avoit  pu  l’occafionner. 
IVotre  Auteur  croit  cependant  que  plufieurs  autres 
caufes  ont  pu  concourir  à cette  dévaluation  -,  fans 
prononcer  affirmativement  fur  la  véritable  caufe, 
il  donne  d’abord  la  defcription  du  fol  fur  lef- 
quels  font  (itués  les  différens  Etangs  de  fon  can- 
ton , il  y ajoute  différemes  circonllances,  que  fes 
expériences  lui  ont  fait  connoitre,  & qui  pa- 
roiffent  jetter  un  grand  jour  fur  un  accidenr 
auffi  neuf  que  défafireux  pour  le  propriétaire. 
Voici  les  piopres  paroles  de  M.  Varenne. 

En  BrelTe , les  Etangs  font  fnués , ou  fur  un 
terrein  d’aigile  blanche  ; 

Ou  fur  une  couche  de  terre  limoneufe,  fous 
laquelle  fe  rencontre  un  bac,foit  d’argile,  foit 
de  marre  argilleufe,  fans  quoi  l’eau  fe  perdroit 
par  infibarion  -, 

Ou  fur  un  terrein  fangeux , bourbeux  & an- 
ciennement marécageux. 

On  concevera  aifément  qu’entre  ces  trois  claffes 
principales  , il  doit  fe  trouver  beaucoup  de  fous- 
civifions  qui  y participent  plus  ou  moins. 

Il  croît  très-peu  d’herbe  dans  les  Etangs  fitués 
fur  l’argile  -,  on  les  appelle  Etangs  blancs. 

Le  labourage  la  détruit  en  partie  fur  les  Etangs 
de  la  fécondé  clalfe,  lorfque  ceux-ci  font  mis 
en  culture  à la  troifième  année  -,  je  ne  doute 
même  pas  que  l’herbe  ne  fe  détruisît  prefqu’en- 
tièrement,  fi  on  laiffoit  les  Etangs  en  affec  pen- 
dant deux  années  de  iuite. 

Les  joncs,  les  rofeaux  , & une  efpèce  de 
gramen , connue  dans  la  province  fous  le  nom 
de  Brouille  { Fefluca  fluitans  Lin.),  couvrent 
quelquefois  en  entier  les  Etangs  de  la  troifième 
clalfe  , à moins  que  l'extrême  profondeur  de 
l’eau  n'empêche  ce  végétal  de  croître  près 
de  la  chauffée. 

Voici  maintenant  les  obfervations  dont  le 
rapport  efl  unanime  de  la  part  des  perfonnes 
que  j’ai  interrogées  fur  la  mortalité  dont  il  efl 
queffion  , & fur  les  circonllances  qui  l’ont  ac- 
compagnée. 

i.°  On  ne  s’ell  point  apperçu  que  propor- 
tionnellement il  y ait  eu  plus  ou  moins  de  perte 
dans  les  grands  Etangs  que  dans  ceux  d’une 
médiocre  étendue. 

l.°  Plufieurs  Etangs,  n’ayant  que  trois  ou 
quatre  pieds  de  profondeur,  ont  été  entièrement 
préfervés,  tandis  que  la  perte  a été  totale  dans 
les  Etangs  de  huit  à dix  pieds  de  profondeur  près 
de  la  bonde,  & réciproquement.  Ainfi,  le  plus 
ou  moins  de  profondeur  n’a  été  qu’une  cir- 
conllance  indifférente. 

La  perte  a porté  fur  les 'gros  poiffons 
comme  fur  les  petits  indiflinélemenr. 

4.°  En  général,  il  paroît  que  la  carpe  ell 
l'efpèce  qui  a. le  plus  foufferi.  Les  brochets,  les 
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perches,  & fur-tout  les  tanches,  ont  mieux 
réfifié.  Cependant  la  perte  a été  générale  dans 
quelques  Etangs  de  la  Charrreufe  de  Montmerle  ; 
limant  le  rapport  du  Prieur,  ainfi  que  dans 
quelques  Etangs  de  la  Dombe , fuivant  celui 
de  M.  Churler. 

5.0  La  précaution  de  faire  des  trous  dans  la 
glace,  pour  donner  de  l’air  au  poifibn  , a été 
inutile. 

6*  Les  Etangs  fitués  fur  un  fol  dur  & ferme, 
qu’on  nomme  Etangs  blancs,  n’ont  pas  foufFert, 
ou  fort  peu. 

7 Le  poilfon  a"prefqu’entièrement  péri  dans 
les  Etangs  vafeux,  chargés  de  brouilles  sèches  & 
rofeaux. 

8.°  Les  Etangs  nouvellement  réparés  ou  conff. 
truiis,&  ceux  dont  le  bief&  la  pêcherie  étoieni 
bien  nétoyés.  ont  incomparablement  moins  fouf- 
ferr  que  les  autres. 

On  nomme  pêcherie  une  enceinte  afiez  pro- 
fonde, placée  en  avant  de  la  chauffée  , ou  le 
poiffon  fe  retire  dans  le  temps  de  la  pêche,  à 
mefure  que  l’eau  de  l’Etang  s’écoule  par  la 
bonde.  Le  bief  principal,  ou  lefoffé  dirigé  depuis 
la  queue  de  l’Etang  jufqu’à  la  bonde,  y aboutit. 
La  pêcherie  doit  être  proportionnée  à l’étendue 
de  l’Etang.  On  verra  ci-après , que  dans  quel- 
ques Etangs  où  il  n’y  avoir  plus  d’eau  que  dans 
la  pêcherie,  le  poiffon  s’efl  parfaitement  con- 
fervé.  (a) 

9°  L’opinion  générale  efi  que  la  mortalité  a' 
précédé  le  dégel,  (à), 

M.  Varenne  ajoute  à ce  qu’il  vient  de  dire 
plufieurs  faits  particuliers,  qui  contribueront 
fans  doute  à éclairer  les  perfonnes  qui  fe  trou- 
veront chargées  de  l’infpeélion  des  Etangs  pen- 
dant les  fortes  gelées. 

LeComte  de  Alontrevel,  avoit  fait  conffruire 
nouvellement  dans  fon  parc  de  Châles,  une  fort 
belle  pièce  d’eau,  zlimenrée  par  différens  petits 
ruiffeaux  très-limpides.  Cere  pièce  d’eau  em- 
poiilonnée  n’avoir  guè'e  que  cinq  pieds  de  profon- 
deur. Le  propriétaire,  avoit  grand  foin  de  faire  ar- 
racher routes  le.-  herbes  & les  rofeaux  qui  y pouf- 
foir.  Pendant  la  gelée  de  1788  & 89,  les  ruiffeaux 
qui  alimentoient  cette  pièce  d’eau  ai  oient  entiè- 


(a)  Plufieurs  propriétaires  d’Etangî  , auxquels  notre 
Auteur  s’étoit  adielTe  . pour  des  renfeigi  emens  relatifs 
à fon  objet,  ont  été  unanimement  de  l’avis  , que  les 
Etangs  curés  avec  foins,  8 1 purgés  de  toutes  les  boues 
qui  s’accumulent  louvent  , n’ont  prefque  rien  foufferts 
de  la  mortalité  en  queftion.  Il  en  eft  de  même  de  ceux, 
qui  avoienl  peu  ou  point  d’herbe. 

Tous  recommendent  la  propreté  des  Etangs  , des  pêche- 
ries profondes  & des  biefs  laig.es 

{b)  Les  renfeignemens  que  l’on  a communiqués  à: 
M.  Varenne  s’accordent  l'à-dclf  s ; les  perfonnes  qui  onc: 
eu  occalion  de  s’inftruire  par  leur  propre  expérience  , le-* 
font  affûtées  que  1s  poiffon  éten  mort  avant,  le  dégeli. 
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renient  ceffé  de  couler , malgré  cela  aucun  poif- 
fon  n’y  a péri; -,  on  a,  à la  vérité,  caffé  la  glace 
de  temps  - en  - temps,  mais  le  propriétaire  ne 
femble  pas  avoir  attaché  une  grande  valeur  à 
cette  circonflance. 

Un  autre  Etang , appartenant  au  Chevalier 
Jalamondes,  de  cinq  pieds  de  profondeur,  d’une 
fuperficie  d’environ  vingt  mille  pieds  carrés,  a 
confervé  tout  fon  poiflon.  Le  fond  de  cet  Etang 
^toit  argilkux. 

Dans  plufieurs  autres  Etangs  du  m-ême  canton 
le  poiflon  a pé.  i dans  ceux  qui  avoient  un  fond 
vafeux-,  il  s’eft  parfaitement  bien  confervé  dans 
ceux  à fond  argilleux  purgés  de  toute?  les  herbes. 
La.carpe  a Dar-tout  fouffert  Je  plus,  enf.ite 
les  brochets  & les  anguilles  : les  tanches  réfif- 
toiert  le  mieux  même  dans  les  Etangs  à fond 
vafeux. 

Le  Prieur  de  la  Chartreufe  de  Montmerle 
auquel  M.  Varenne  s’étoit  adrtfié  pour  fe  pro- 
curer quelques  notices  fur  la  mortalité  des  d ffé- 
rens  Etangs  que  cette  communauté  poffédoit  alors, 
lui  répondit  dans  une  lettre  très-détaillée  , que 
l’opinion  des  habirans  du  canton  , particulière- 
ment celle  d’un  des  frères  chartreux,  chargé  de 
l’adminiflration  des  Etangs,  étoit  que  la  brouille 
(efrèce  de  graminée  dont  nous  avons  fait  mention 
ci-deflus  ) produifoit  cette  mortalité-,  d’après 
l’opinion  du  frère  chartreux,  cette  plante  recèle 
des  principes  lulfureux,  qui  tue  les  poiffons. 

M.  Varenne  paroît  avoir  réduit  à fa  jufle  va- 
leur l’opinion  du  frère  chartreux  ; quelque  peu 
de  connoiffance  que  l’on  puiffe  avoir  en  phy- 
fîque  , on  s’apperçoit  aifémenr,  que  cette  plante 
en  elle-même  efl  très-innocente  , mais  elle  peut, 
comme  toute  autre  produire  par  la  putréfaction 
un  air  méphitique  dans  lequel  le  poiflon  ne 
fatiroir  vivre.  La  réunion  de  plufieurs  faits  cités 
nous  cor.duir  naturellement  à conclure  que  c’efl 
uniquement  à la  qualité  de  l’air  que  le  poiflon 
a été  forcé  de  refpirer,  qu’il  faut  attribuer  cette 
épidémie.  On  fait  que  les  ouies  rempli/lent  à 
l’égard  des  poiflons , tes  mêmes  fondions  que  les 
poumons  à l’égard  dts  animaux  terrefires.  Les 
poiffons  refpirent  l’eau  par  la  bouche,  & l’ex- 
pirent par  les  ouies.  Ce  vifcère  efl  compofé  de 
parties  innombrables  mais  néanmoins  diflinétes. 
C’efl  dans  le  tems  de  l’expiration  8c  ay  moyen 
du  froidement  8c  de  la  divifion  extraordinaire 
que  fouffrent  les  parties  de, l’eau,  que  l’air  qui 
y efl  mélangé , fe  détache  & entre  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires  des  ouies , aider  à la  circulation 
du  fang. 

Le  poiflon  a donc  befoin  que  l’air  dont  l’eau 
efl  imprégnée,  foit  d’un  degré  de  pureté  com- 
parable à celui  que  refpirent  ies  animaux  terref- 
tres.  Mais  dans  les  Etangs  vafeux  , marécageux 
& brouilleux,  & fous  une  croûte  de  glace  de 
quinze  pouces  d’épailfeur,  qui  a duré  plus  de 
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fix  femaines,  l’air  partie  confiifuanîe  de  l’eau  i 
& qui  y efl  en  quelque  forte  diiToute,  n’a  t-il 
pas  pu  fe  corrompre  à la  longue,  caufer  enfin 
une  forte  da  phixie  aux  poiffons,  non  pas,  à 
la  vérité  , aufli  prompte  que  je  fuis  parvenu  à 
leur  donner  par  artifice , mais  capable  de  le 
rendre  malade  oc  de  le  faire  périr. 

On  avoit  déjà  reconnu  depuis  long- tems, 
qit  il  s’exhale  continuellement , du  fond  des  ma- 
rais, un  air  fétide  & corrompu,  qui  ne  produit 
que  trop  fouvent  des  épidémies  mortelles.  A la 
vérité  , ces  émanations  font  plus  nombreufes 
quand  la  chaleur  en  favorife  le  développement, 
& voilà  poutquoi  les  pays  marécageux  font  plus 
mal-fains  en  été,  mais  il  en  fort  dans  tous  les 
tems,  8c  il  fuftit  de  remuer  le  fond  des  marais 
pendant  1 hiver,  pour  s’en  convaincre,  par  la 
quantité  de  bulles  d’air  qui  s’élèvent  8c  viennent 
crever  à la  furface. 

Les  magnifiques  expériences  faites  de  nos  jours 
fur  1 air  8c  fur  les  fubftances  aériformes , nous 
ont  appris  la  nature  de  celui  qui  s’échappe  des 
marais.  On  lui  a donné  indifféremment  le  nom 
de  gaz  inflammable  mofétifé  , 1 8c  d’air  inflam- 
mable des  mardis  -,  on  y a également  reconnu  la 
préfence  de  l’air  crayeux  ou  air  fixe.  Ce  gaz  de 
marais  produit  par  les  matières  végétales  8c  les 
fubflances  animales  qui  pourriflânt  dans  l’eau, 
fe  dégage  des  marais,  des  Etangs , des  égoûts, 
des  latrines.  Il  paroît  qu’il  efl  compofé  de  trois 
fubflances  aériformes,  mélangées  à différentes 
dofes , à favoir  , l’air  fixe,  la  moféte  8c  l’air 
inflammable.  Sans  entrer  ici  dans  des  dieuflions 
fur  les  différentes  efpèces  que  nous  venons  de 
nommer  , il  fuffit  d’obferver  , qu’aucun  d’eux 
n efl  refpirable,  fans  compromettre  la  vie  de 
l’animal  qui  l’aura  refpirè. 

Maintenant,  fi  l’on  rapproche  les  circonflahces 
dans  le! quelles  le  poiflon  a péri  dans  les  Etangs, 
de  cel  es  où  il  a été  confervé,  on  reconnoîtra 
que  la  mortalité  a été  d’autant  plus  grande* 
qu’il  a dû  fe  rencontrer  plus  de  matières  propre 
à produire  du  gaz  inflammable  mofétifé,  8c  de 
l’air  fixe. 

La  vafe  n’efl  que  le  réfldu  de  la  fiercoration 
8c  de  la  tianfpiration  abondante  des  poiffons, 
du  fuc  des  (erres  qui  s’égoûtent  dans  les  Etangs, 
& de  cette  innombrable  quantité  d’in  eéles  qui 
n ai  fleur , croiffent,  multiplient  8c  périflent  dans 
les  eaux  fiagnames.- 

Plus  il  y a de  vare  raflemblée,  plus  la  fer- 
mentation a été  excitée,  plus  il  a dû  fe  fo-mer 
de  gaz  inflammable  mêlé  de  moféte.  A l’é.ard 
de  l’air  fixe,  comme  l’eau  en  efl  avide,  elle 
s’en  efl  emparée  - mais  on  verra  bientôt  à quel 
point  l'eau  imprégnée  d’air  fixe  efl  mortelle  aux 
poiffons. 

La  brouille  a augmenté  la  corruption.  Cette 
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plante  ne  fe  trouvant  plus  en  contai  avec  l’air 
extérieur,  et!  tombée  en  pourriture,  & la  pour- 
riture a produit  un  gaz  qui  n’étoit  plus  refpirable. 
Cetrc  fubfiance  aérifornie  s’efi  élevée  au-deflus 
de  l’eau,  d’où  elle  n’a  pu  fc  dégager  fous  une 
voûte  de  glace,  de  quinze  à feize  pouces  d’épaiffeur. 

Le  poilTon  n’a  donc  plus  eu  que  de  l’air  en 
partie  méphitique  à refpirer  •,  il  a commencé  à 
(ouffrir , puis  il  a été  malade,  enfin  il  a péri. 
Suivant  toute  apparence  fa  mort  a été  d’autant 
plus  prompte,  & l’épidémie  d’autant  plus  géné- 
rale que  les  caufes  de  mortalité  ont  été  plus 
abondantes  & plus  aélives.  On  a pu  faire  à cet 
égard,  d’obfer  rations  , tant  que  la  gelée  a duré; 
mais  il  cil  certain  que  les  poitfons  avant  de  périr  , 
ont  été  rrès-Ianguilfans,  qu’ils  avoient  perdu  leurs 
forces , la  qualité  de  l’air  qu’il  venoient  chercher 
à ia  furface  de  l’eau,  a augmenté  leur  engonr- 
diffemrnt,  au  point  qu’on  en  a trouvé,  dont 
les  nageoires  dorfoics  étoient  collées  contre  la 
glace,  quoique  le  corps  flottât  dans  l’eau. 

Après  avoir  remonté  des  effers  à la  caufe  , pour 
la  connoître,  j ai  penfé  que  la  vérité  de  cette 
découverte  neferoit,  ni  conteflable,  nidouteufe, 
fi  de  cette  caufe  j’obtenois  les  mêmes  réiultats, 
c efi-à-dire  , -fi  je  parvenois  à donner  artificiel- 
lement au  poiflon  la  même  maladie  qu’il  avoir 
éprouvée  naturellement  par  le  concours  des  cir- 
conllances  dont  la  rigueur  de  l’hiver  l’avoit  rendu 
viélime.  Les  expériences  fuivantes  viendront  à 
1 appui  de  mon  aflertion. 

I,e  Expe'iience.  Le  6 Mars,  à onze  heures  & 
demie  du  matin,  nous  avons  placé  fur  l’appa- 
reil pneumato-chimique,  une  cloche  de  verre 
remplie  d eau , dans  laquelle  étoient  deux  tan- 
ches d’environ  fept  pouces  de  longueur  & très- 
vives.  Enfuiie  nous  avons  réduit  1 eau  qu’elle 
contenoit  , à environ  moitié,  en  y introduifant 
de  1 air  inflammable  produit  par  la  limaille  de 
fer  & 1 acide  vitriolique.  Les  deux  tanches  fe 
font  d abord  fort  agitées;  leur  refpiration  étoit 
précipitée  ; elles  remontoicm  du  fond  du  vafe  à 
la  fuperficie  de  l’eau  , & redefcendoûm  avec 
précipitation.  A ces  grands  mouvemen- , qui  ont 
duré  environ  une  heure,  ont  fuccédé  desinftans 
de  repos,  puis  de  nouvelles  agitations,  mais  de 
plus  courte  durée  que  les  premières.  Ces  deux 
poiflons  fe  font  affaiblis  de  plus  eri  plus,  leur 
agonie  a été  très  longue.  Plufieurs  fois  je  les  ai 
cru  mortes,  même  dans  la  journée  du  lix,  ce- 
pendant ils  refpiroienr  encore.  Mais  le  mouve- 
ment de  leurs  lèvres  fe  ralentiiToit  de  plus  en 
plus , 1 orifice  de  la  bouche  ne  faifoit  que  s’en 
tr’ouvrir , ainf.  que  la  conque  de  leurs  ouies. 

L’une  des  deux  tanches  m’a  paru  décidément 
morte,  le  7 , à neuf  heures  du  foir,  & la  fé- 
condé étoit  au  dernier  degré  d’afî oiDlilfcment 
à minuit. 

2~c  Experiçncc.  A onze  heures  cinquante  mi  - 
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nutes,  au  moyen  du  môme  appareil  & fous  un 
autre  récipient , nous  avons  introduit  deux  bro- 
chets d’environ  huit  pouces  de  longueur  , & 
nous  y avons  fait  pafl’er  pareillement  de  l’air 
inflammable.  Les  brochets  font  entrés  fur-le- 
chanip  dans  une  grande  agitation;  ils  élevoient 
leur  tête  hors  de  l’eau,  & la  replongeoient  bien 
vire  Le  mouvement  de  leurs  ouies  & de  la  conque 
qui  les  couvre  , étoir  vifihle;  mais  ils  fe  font 
bientôt  affaiblis  : l’un  d’eux,  renverfé  fur  le 
ventre  , refpiroit  encore  à trois  heures;  l’autre 
ofi  mort  une  demi -«heure  après.  Au  furplus  * 
il  efi  affez  difficile  de-faiiir  l’infian r ou  un  poiffon 
expire  : quelquefois  on  le  croit  mort,  qu’il  n'en 
efl  rien,  un  moment  après  on  le  voit  donner 
encore  quelques  figues  de  vie.  Tous  les  brochets 
que  nous  avons  afphyxiés,  avoient  la  bouche 
ouverte  après  leur  mort. 

J-e  F.xpé  ience.  Nous  avons  fait  de  l’air  mé- 
phirqu.  en  laiffant  éteindre  une  chartdeile  fous 
un  bocal  dont  l’onfice  baignoit  dans  l’eau.  A 
l’aide  de  l’appareil  pneumato-chimique,  nous 
avons  fait  palier  cette  moféte  feus  une  cloche, 
enfuite  nous  y avons  introduit , à-peu-près  une 
quantité  égale  d’air  inflammable.  Ces  deux  fubf- 
tances  aériformes  , mélangées  de  la  forte,  oc- 
cupoiem  environ  la  moitié  de  la  cloche.  Deux 
brochets  ont  été  introduits  dans  l’eau  qui  rem- 
pliffoit  1 aurre  moitié  ; nous  avons  remarqué  les 
mêmes  affoiblifTemens  que  dans  l’expérience  pré- 
cédente, mais  les  deux  brochets  ont  vécu  en- 
viron une  heure  de  moins. 

4-e  Expérience.  Nous  avons  produit  de  l’air 
fixe  par  la  diflolution  de  la  craie  dans  l’efprit 
de  vitriol  aftoibii.  Après  en  avoir  faturé  l’eau  de 
quatre  grands  flacons  ; cette  eau  a été  verfée 
dans  une  doche  de  verre,  on  a placé  la  cloche 
fur  l’appareil  pneumato-chimique,  & nous  y 
avons  introduit  une  nouvelle  dofe  d’air  fixe.  C’efi 
dans  cette  eau  ainfi  préparée,  qu’on  a fait  entrer 
un  brochet  d’environ  neuf  pouces  de  longueur. 

Rien  n’approche  des  convulfions  où  ce  bain 
a jette  ce  pauv/e  animal  ; tantôt  il  s’élançoit 
hors  de  l’eau  avec  fureur,  tantôt  il  lui  prenoit 
destrembleinens;  quelquefois  il  ouvroitla  bouche 
comme  s’il  eût  voulu  engloutir  une  proie , & la 
refermoit  plus  vivement  encore.  Son  corps  fe 
replioit  en  demi -cercle,  & changeoit  bien  vite 
de  fituation.  Nous  ne  nous  fournies  point  ap~ 
ptrçus,  mon  coopérateur  & moi  , qu’il  air  ja- 
mais ouvert  la  bouche  pour  refpirer,  ni  qu’il  ait 
entrouvert  les  ouies;  on  n’appèree' oit  qu’  n peu 
de  mouvement  fous  la  gorge.  Cependant  il  a 
vécu  plus  d’une  heure;  mais  la  violence  de  fes 
mouvem.ns  étoit  déjà  fort  ralentie  après  le  pre- 
mier quart  d’heure.  Sa  bouche  efi  refiée  béante 
après  là  mort.  Il  efl  (îngulièrement  remarquable, 
que  l’eau  imprégnée  d’air  fixe  , qui  eft  devenue 
un  remède  pour  les  hommes  , foit  ie  fluide  lea 
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plus  délétère  de  tous  pour  les  poiffons.  J’aurois 
déliré  être  à portée  de  répéter  cette  expérience 
fous  une  cloche  remplie  d eau  de  Spaa. 

5. c  Expérience.  Le  même  jour  à midi.  Sous  un 
récipient  rempli  d’eau  de  ri  ière& d’air  commun 
à parties  à-peu-près  égales,  nousavonsenfermédeux 
tanches  & un  brochet  -,  ce  récipient  portoit  neuf 
pouces  de  diamère  & environ  dix  pouces  de  hau- 
teur. Le  brochet  vivoit  encore  le  11  Mars,  au 
loir , mais  paroiffoir  languiffant  •,  il  efl  mort 
pendant  la  nuit.  Les  deux  tanches  ont  \écn,  l’une 
neuf  jours,  l’autre  dix.  Ces  trois  animaux  ne 
m’ont  paru  commencer  à fouffrir  qu’un  jour 
avant  leur  mort.  L’eau  du  récipient  efl  devenue 
terne  dès  le  premier  jour,  & fort  trouble  par 
la  fuite. 

Le  9 Mars , nous  avons  placé  deux  carpes , 
& de  la  même  manière,  fous  une  cloche  de 
jardin  d’un  allez  petit  volume.  Elles  font  mortes 
toutes  deux,  le  15  , l’une  le  matin,  l’autre  le 
foir.  Leur  eau  s’eft  également  troublée  affez 
promptement , & avoit  pris  une  odeur  de  poif- 
fon  très -forte. 

6. e  Expérience.  Le  mardi  9 Mars,  à dix  heures 
cinquante-cinq  minutes  du  matin-,  nous  avons 
renfermé  fous  un  récipient  plein  d’eau,  deux 
carpes  de  celle  qu’on  appelle  empoiffonage  de  deux 
ans.  L’on  a introduit  de  l’air  inflammable.  Les 
carpes  ont  paru  d’abord  fort  agitées,  enfuite 
plus  tranquilles.  Elles  étoient  au  fond  du  vafe, 
refpirant,  mais  languiffantes,  à quatre  heures 
du  foir  -,  elles  parodiaient  à-peu-près  d ms  le 
même  étrjt  à minuit.  Le  lendemain  à huit  heures 
du  matin  , l’une  des  deux  étoient  décidément 
morte  & couché  fur  le  côté,  au-deffus  de  l’eau-, 
l’autre  également  couchée,  donnoit  encore  quel, 
ques  lignes  de  vie  à minuit;  morte  à deux  heures. 

7. e  Expérience.  A onze  heures  dix  minutes. 
I^ous  avons  placé  deux  carpes  lèmblabtes  à celles 
de  l’expérience  précédente,  fous  de  l’air  inflam- 
mable moféiifé.  Grandes  convulfions  & agitations 
dans  les  premiers  inflans.  Quantité  d écai  les,  qui 
s’étoient  détachées  du  corps  de  ces  poiflom  flot- 
toient  dans  l’eau  au  gré  de  leurs  mouvements. 
A une  heure  une  des  carpes  nageoit  fur  la  fur- 
face  de  l’eau  & fur  le  côté-,  l’autres  étoit  lan- 
guiffante  au  fond  du  bocal.  La  première  efl  morte 
à cinq  heures,  la  fécondé  étoit  au  fond  du  vafe 
très-languiflante,  & refpiroit  à peine.  Elle  étoit 
dans  le  même  état  à minuit.  Je  l’ai  trou»  ée  morte 
le  lendemain  à huit  heures , & au  deflus  de  la 
furface  de  l’eau. 

8. e  Expérience.  A onze  heures  vingt  - huit 
minutes.  On  a mis  une  petite  carpe  fous  Je  i’air 
mofétifé,  mais  fans  addition  d’air  inflammable. 
Mouvemens  convulfifs  d’abord;  languiflante  à 
une  heure,  cherchant  à refpirer  au  fond  du  bocal, 
la  tête  baffe  & le  corps  élevé,  quelquefois  fur 
îs  côté  f mais  pas  long-tems.  Même  état  à quatre 
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heures,  à minuit,  à huit  heuers  du  lendemain; 
trois  heures  après  midi.  Languiflante  pendant 
la  journée  du  onze,  morte  dans  la  nuit  du 
onze  au  douze.  Elle  a vécu  plus  de  deux  jours 
& demi. 

ç).e  Expérience.  A onze  heures  & demi.  Nous 
avons  placé  une  carpe  fous  un  récipient  rempli 
d’eau  de  rivière  , enfuite  on  y a introduit  une 
affez  médiocre  quantité  d’air  fixe.  La  carpe  a 
d’abord  paru  aflez  tranquille.  Mais  à mefure  que 
î*  l’eau  ablorboit  l’air  fixe,  elle  efl  entrée  en  con- 
1 vulfion  ; grands  mouvemens  à onze  heures  qua- 
rante-huit minutes;  à une  heure,  fur  le  côté, 
entre  deux  eaux,  refpirant  à peine;  morte  à 
deux  heures,  couchée  fur  le  côté  , & le  corps 
plié  en  arc,  au-deffus  de  l’eau,  & même  le 
ventre  touchant  le  bocal  ; car  l’air  fixe  avoit 
été  prclqn’entièrement  abforbé. 

io.e  Expérience.  A midi  nous  avons  répété 
la  quatrième  expériences,  fous  un  grand  récipient, 
fur  un  brochet  & une  tanche  enfermés  enfemble, 
mêmes  mouvemens  convulfifs,  mêmes  tremble- 
mens  fubits,  mais  plus  prononcés  dans  le  brochet; 
celui-ci  paroiffoit  mort  à midi  20  minutes.  A 
une  heure  nous  aperçûmes  etteo  e quelques 
mouvemens.  La  carpe  étoit  très-bguiffante,  & 
entr’ouvroit  les  lèvres  ainfi  que  les  ouies,  de 
tems-en-tems  & foiblement.  Elle  étoit  morte 
à trois  heures  & la  tanche  à huit  heures  du  foir. 

On  pourroit  multiplier  ces  expériences  & les 
varier  à l’infini.  On  pourroit,  par  exemple  , 
j faire  refpirer  de  l’air  déphlogilliqué  ou  air  pur 
au  poiffon,  & voir  de  combien,  tomes  chofes 
égales  d’ailleurs,  la  vie  en  feroit  prolongée;  mais 
les  connoiffances  qui  en  réfulteroient,  ayant  un 
rapport  plus  immédiat  à 1 Hiftoire  naturelle  du 
poiffon , qu’à  l’objet  qui  nous  occupe , il  m’a 
paru  fufiuant  qu’on  pût  conclure  de  nos  ex- 
périences. 

i.°  Que  c’eft  ie  défaut  d’air  refpirable,  quia 
été  la  vraie  & feul  caufe  de  la  mortalité  du 
poiffon  pendant  l'hiver  de  1788  & 1789. 

i.°  Que  de  tous  les  airs , c’eft  l’air  fixe  qui 
lui  donne  le  plus  promtement  la  mort. 

3.0  Que  l’air  inflammable  feul  & l’air  inflam- 
mable mofétifé,  lui  ont  été  à-peu-près  égale- 
ment funeflts. 

4.0  Que  l’air  mofétifé  feulement  efl  moins 
délétère;  fans  doute,  parce  que  la  flamme  avant 
de  s’éteindre,  ne  confume  qu’une  portion  de  l’air 
vital  par  excellence  ou  air  pur , qui  n’entre  que 
pour  un  peu  plus  du  quart  dans  l’air  que  nous 
refpirons;  & que  l’eau  dans  laquelle  nageoit 
ie  ppiffon,  étant  elle  même  imprégné;  d’une 
grande  quantité  d’air  vital,  le  poiffon  a dû  le 
confommer  avant  de  périr. 

5.°  Que  la  tanche  efl  l’efpèce  de  poiffon  qui 
a le  plus  long-tems  réfifté,  quelque  part  que  ce 
fût. 

6.°  Que 
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6.”  Que  les  poiffonsde  lacinqnièine  expérience 
n’ont  pas  même  pu  réfifier  à la  moféte  qu’ils  ont 

ftroduireen  refpirant,  confommant  & dénaturant 
’air  pur,  renfermé  avec  eux  dans  l’elpace  ou  ils 
nageoient;  efpace  à la  \ érité  fort  petit,  puifqu’it 
n’équivaut  qu’au  tièrs  d’un  pied  cube  environ.  On 
fait  que  des  animaux  terrefires , qu’on  tiendroient 
enfermés  long-tems  dans  un  lieu  où  l’air  ne  fe 
rcnouvclleroit  pas , périroient  également. 

Comme  l'eau  s’efl  beaucoup  troublée,  & que 
les  déjeétions  des  poiffons  ont  été  abondantes, 
cette  circonflance  a pu  augmenter  la  corruption 
de  l’eau;  néanmoins  ils  ont  beaucoup  plus  vécu 
que  les  poifforls  des  autres  expériences,  & cela 
devoir  être.  En  même  tems  l’on  remarquera 
que  s'il  a fallu  cinq  jours  au  moins  robufie  de 
ces  animaux  pour  vicier  l’air  au  point  de  le 
rendre  irrefpirable  dans  l’efpace  qu’il  occupoit, 
oe  feroit  feulement  au  bout  de  foixanre  jours, 
que  108,900  poiffons  d’un  femblable  volume, 
parviendroient  à vicier,  au  même  point,  l’eau  d’un 
Etang  d’un  arpent  d’étendue  & de  trois  pieds 
de  profondeur. 

Préfervatifs  contre  la  mortalité  des  poijfuns 
dans  les  Etangs  pendant  les  fortes  gelées ; pro- 
pofés  par  Varenne-  de  - Feuille.  Ces  préfervatifs 
s’indiquent  pour  ainfi  dire  d’eux  mêmes,  avec 
d’autant  plus  dejufieffe,  qu’ils  tirent  leurs  prin- 
cipes desexceptions  particulières  au  défafirecom- 
mun  dont  la  caufe  a été  l’objet  de  nos  recherches; 
les  précautions  à prendre  exigent  plus  de  foins 
que  de  dépeflfe. 

Si  l’Etang  efi  naturellement  vafeux , donnez 
au  bief  huit  à f!ix  pieds  de  largeur,  & appro- 
fondirez-le,  jufqu’à  ce  que  vous  trouviez  le 
terrein  ferme.  Donnez  au  moins  l’angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  aux  pentes  riveraines,  afin  que 
la  terre  du  bord  ne  retombe  pas  dans  le  bief. 
Etablirez  près  de  la  chauffée  une  vafte  & large 
pêcherie,  proportionnée  à la  grandeur  de  l’Etang, 
tnlevez  foigneufement  toute  la  vafe,  formez-en 
des  tas  fur  les  bords,  laiffez  les  s’égoûter.  Lorf- 
que  le  loi  de  l’Etang  fera  affez  fec  pour  per- 
mettre le  tranfport  de  cette  vafe,  vuidez-en 
l’Etang,  raffemblez-la  en  un  monceau , laiffez- 
la  fermenter  & repofer  pendant  un  an  l'ans  y tou-  . 
cher.Remuez-la  enfuite  une  couple  de  fois  .pour 
qu’elle  fe  façonne  à la  gelée  & au  foleil.  Au 
bout  de  dix-huit  mois  ou  de  deux  ans  répandez- 
la  fur  les  guerets.  C’efi  un  des  plus  puiuans  en- 
grais & des  plus  durables  qui  exifient,  fur-tout 
ourles  terres  fabionneufes;  j’en  ai  l’expérience, 
i l’on  fe  preffe  de  répandre  cette  vafe  avant 
qu’elle  ait  fermenté,  on  trouvera  qu’elle  refroidit 
le  terrein.  Il  faut  lui  donner  le  tems  néceffaire 
pour  que  les  parties  graiffeufes  qu’elle  contient 
en  abondance , foient  changées  en  molécules 
favonneufes  : on  hatera  fa  jouiffance  en  yfaifant 
éteindre  de  la  cliaux,  lit  fur  lit,  environ  une  partie 
dgriculturtj  Tons  IV % 
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de  chaux  fur  huit  à dix  parties  de  vafe.  Ce 
mélange  portera  la  fertilité  par-tout  ou  il  fera 
répandu , même  en  affez  petite  quantité. 

Si  l’Etang  efi  brouilleux,  laiffez-le  au  moins 
deux  ans  de  fuite  en  culture.  Le  poiffon  en 
profitera  mieux,  & ce  gramen  fe  détruira  in- 
fenliblement,  puifque  pour  croître , il  demande 
d’étre  baigné  d’eau.  Comment  veut-on  qu’il  fe 
détruife  par  une  feu!  année  d’affec  ? on  auroit 
beau  l’arracher,  il  fe  tnultipliroit  par  les  graines, 
& la  graine  efi  encore  adhérente  à l’épi  au  tems 
de  la  pêche. 

Si  malgré  les  précautions  qu’on  auroit  prifes, 
ou  faute  de  les  avoir  prifes  , un  Etang  étoit 
couvert  de  brouille,  & qu’il  furvint  une  violente 
gelée,  levez  la  bonde  & laiffez  couler  l’eau  juf- 
qu’à ce  quelle  ne  baigne  plus  la  brouille  qui 
pour  l’ordinaire  fe  trouve  en  plus  grande  par- 
tie à la  queue  de  l’Etang.  Le  poiffon  fe  retirera 
dans  le  bief  & dans  la  pêcherie  que  je  fuppofe 
avoir  été  bien  curés  & d’où  il  ne  s’élèvera  ni 
air  inflammable,  ni  moféte.  D’ailleurs,  l’eau  ne 
peut  s’écouler  fans  qu’il  n’entre  fous  la  glace  un 
égal  volume  d’air,  qui  empechera  que  le  poif- 
fon ne  vicie  la  portion  d’eau  dans  laquelle  il 
fe  fera  retiré. 

On  ne  doit  pas  craindre  que  l’Etang  manque 
d eau  dans  la  fuite  ; il  efi  rare  qu’une  gelée  de 
longue  durée  fe  paffe  fans  neige,  ni  que  le  dégel 
fe  paffe  fans  pluie;  plus  ordinairement  une  crue 
d’eau  fuit  le  dégel. 

Des  ennemies  des  poijjons. 

Tout  individu  dans  la  nature  efi  détruit  par 
un  individu  plus  fort,  l’homme  ell  le  plus  grand  , 
le  plus  fou verain  defirucleur.  La  timide  alouette, 
l’innocente  colombe,  fervent  d’aliment  à ia  nom  - 
breufe  famille  des  oifeaux  de  proie  à bec  crochu 
& à ferres  aigues.  Le  poiflon  efi  la  viélime  de 
la  voracité  non  feulement  de  certains  poiffons, 
mais  encore  d’un  grand  nombre  d’oifeaux  & de 
quadrupèdes. 

L’eau  confédérée  comme  eau , n’attire  point 
les  oifeaux;  c’efl  la  nouriture  qu’ils  y trouvent, 
la  feule  qui  leur  convient  , & qu  ils  ne  fauroient 
trouver  a Heurs  ; ainfi  les  oifeaux  nommés  aqua- 
tiques, tels  que  les  cicognes,  très-multiphées  dans 
les  pays  froids,  les  hérons,  les  canards,  les  far- 
celles , les  poules  d’eau  , &c.  détruif.nt  une 
grande  quantité  de  poiffon.  Ces  oifeaux  plongent 
avec  une  rapidité  étonnante,  fuivenr  leur  proie, 
rattrapent,  & viennent  la  manger  fur  la  furfacé 
de  l'eau. 

La  loutre.  Animal  amphibie,  un  peu  plus 
grand  qu’un  chat,  affez  approchant  par  fa  forme, 
efi  le  fléau  le  plus  redoutable  des  poiffons  : cinq 
ou  fix  loutres  viendront  à bout  à la  longue  de 
dépeupler  un  Etang.  La  loutre  digère  prefque 
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auffi-tôt  qu’elle  a mangé,  &.  s’il  fe  trouve  quel- 
ques pierres  un  peu  au-deffus  de  l’eau  elles  font 
bientôt  couvertes  de  fes  excrémens , remplis 
d’arêtes  & de  ver tebres  de  poiffons.  On  emploie 
pour  la  détruire,  les  traquenards,  frotiés  avec 
la  graiffe  de  héron,  & garnis  de  petits  poiffons 
qui  fervent  d’appas.  Si  elle  trouve  dans  l’Etang 
une  nouriture  abondante  , elle  dédaignera  l’a- 
morce -,  il  vaut  mieux  s’embufeuer  près  des  pierres, 
cacher  fa  retraite  avec  des  brouffailles , l’at- 
tendre à l’affût  & la  tuer  à coup  de  fufil. 

Le  Cajlor  efi  auffi  dangereux  que  la  loutre  , 
mais  il  n’eft  pas  fi  commun  -,  on  en  trouve  dans 
le  Rhône  , dans  le  Gardon,  dans  l’Isère  , dans 
i’Oife  & dans  piufieurs  autres  rivières  de  la  France. 
Comme  cet  animal  , connu  fous  le  nom  de  biè- 
vre , fe  vend  très-bien  , les  braconniers  & les 
payfans  en  détruifent  peu  à-peu  l’efpèce. 

Je  place  au  rang  des  ennemis  des  poiffons , 
les  maffes  de  joncs , de  plantes  aquatiques,  les 
racines  des  gros  arbres  plantés  fur  les  bords  des 
Etangs,  parce  qu’ils  fervent  de  cachette  aux 
oifeaux , aux  loutres,  &c.  Il  elt  donc  très-im- 
portant de  les  détruire,  lorfque  1 Etang  efi  à fec. 

Les  braconniers  pêcheurs , car  la  pêche  a les 
fiens  comme  la  chaffe,  font  à redouter -,  le  feul 
moyen  de  prévenir  leurs  grandes  déprédafions, 
eft  de  planter  des  piquets  de  difiance  en  difiance, 
de  les  enfoncer  folidement,  & de  les  armer  entre 
deux  eaux  de  crochets  de  fer , afin  de  retenir  leurs 
filets  & les  rompre,  les  brifer  lorfqu’ils  veulent 
les  retirer.  Les  pêcheurs  à la  ligne  feroient  moins 
â craindre , s’ils  fe  contentoient  d’une  feule  ligne , 
mais  ils  en  jettent  en  grand  nombre  garnies  de 
piufieurs  hameçons  •,  elles  font  retenues  près  des 
bords,  ou  par  des  racines  qui  baignent  dans  l’eau, 
ou  par  des  pierres  également  fubmergées , aux- 
quelles la  ficelle  efi  attachée  -,  c’eft  au  proprié- 
taire vigilant  à parcourir  fouvent  les  bords  de 
fes  Etangs , à faire  traîner  tout  autour  des  ef- 
pèces  de  grapins  afin  de  rencontrer  les  lignes 
cachées,  mais  fur-tout  de  vifiter  fes  Etangs  de 
grand  matin  pour  furprendre  les  pêcheurs. 

Des  Etangs  relativement  à V Agriculture. 

Depuis  long-tems,  on  a reconnu  en  France 
la  néceffité  de"  fupprimer  une  partie  des  Etangs  ; 
mais  il  paroît  qu’on  a toujours  trop  généralifé  ce 
jfyftéme ; nous  verrons  ci-après,  qu’il  y a des 
cantons  qui  ne  fauroient  fe  pafier  de^  leurs 
Etanrs , & qui  fe  trouveroient  forcés  d’aban- 
donner’toute  efpèce  d’ Agriculture  , auffi-tôt 
qu’ils  en  feroient  privés.  Sans  doute,  il  y 
a des  Départemens  entiers,  où  le  nombre  des 
Etangs  actuellement  exifians  , n’eft  point  en 
proportion  avec  le  refie  des  terres  labourables; 
dans  ceux-ci , il  efi  certainement  de  la  dernière 
importance  d’en  diminuer  le  nombre,  à moins 
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que  les  localités,  qu’il  ne  faudroienr  jamais  perdre 
de  vue  , ne  s’y  oppofent  impérieufemem  ; il  n’y 
a donc  que  1 abus,  ou  l’exceffive  multiplication 
des  Etangs  a laquelle  il  efi  urgent  de  porter 
un  remède  efficace.  La  multiplication  des  Etangs, 
remonte  félon  1 Abbé  Rozter  , dont  nous  avons 
emprunté  la  plus  grande  partie  de  cet  article, 
au  tems  où  le  commerce  des  grains  gémiffoit 
fous  les  entraves  les  plus  criantes  & les  plus  ty- 
ranniques; on  peut  dire  qu’on  mouroit  de  faim 
à côté  d’un  monceau  de  bled,  pa^ce  que  le 
commerce  en  étoit  défendu  non-feulement  hors 
de  la  France,  mais  encore  d’une  province  dans 
une  autre.  On  a vu  à cette  époque  dans  des 
pays  vignobles , payer  huit  à dix  livres  la  mefure 
de  grains  qui  ne  valoir  que  cent  fols  ou  fix  francs 
dans  la  province  voifine.  Il  falloit  donc,  malgré 
qu  on  en  eût,  faire  rapporter  à fes  terres  un 
genre  de  récolte  qui  ne  fût  pas  écrafé,  ou  pres- 
que rendu  nul  par  le  régime  prohibitif;  alors 
on  fongea  aux  Etangs.  L’habitude  d’en  avoir  plus 
que  le  produit  réel  les  a fait  perpétuer  > & on 
n’a  pas  étéjufqu’à  examiner,  (i  ces  Etangs  au- 
jourd’hui convertis  en  prairies,  ou  en  terres  la- 
bourables, ne  rendroient  pas  autant  & même 
davantage.  Je  mets  en  fait , qu’il  n’exifie  aucun 
Etang  proprement  dit,  qui  ne  ftroit  fufeep- 
tible  d’être  mis  en  culture  réglée , & de  produire 
beaucoup  , à moins  que  le  fond  ne  foit  pure- 
ment fablonneux  , & dès-lors  c’eft  un  champ  au- 
deffous  de  la  qualité  médiocre.  On  peut  évaluer 
en  France,  à quarante  mille  arpens,  l’étendue 
de  terrein  converri  en  Etangs,  (æ)  Tout  ce  qui 
efi  bonne  terre,  ou  forte  ou  limoneufe,  l’argille 
pure  exceptée  jufqu’à  un  certain  point , donnera 
d’excellens  grains  ; le  féjour  de  l’eau  & des  poif- 
fons y a répandu  le  germe  de  la  fertilité  : de 
dix  ans,  & peut-être  jamais,  on  ne  fera  forcé 
de  l’enrichir  par  des  engrais.  On  ne  peut  voir 
fans  chagrin  , prefque  la  moitié  de  la  Breffe , 
de  la  plus  belle  plaine  de  Foréz,  &c.  couverte 
d’Erangs  : paffe  que  des  communautés  religieufes 
vouées  au  maigre  , en  confervent  uniquement 
pour  l’ufage  de  leur  mai fon  ,&  encore  je  ne  fais 
pas , fi  le  bien  public  ne  devroit  pas  l’emporter 
fnr  le  bien  particulier,  fur-tout  lorfque  celui- 
ci  nuit  vifiWement  à la  famé  des  habitans.  ( b J 

Il  efi  donc  démontré,  que  la  multiplicité  des 
Etangs  enlève  à l’agriculture  le  terrein  le  plus 
précieux , diminue  les  récoltes  de  première  né- 
cefiîté,  prive  les  beftiaux  d’un  pâturage  fertile, 
enfin  diminue  la  population,  toujours  en  pro- 
portion de  l’étendue  des  bons  terreins  cultivés. 


[a)  On  verra  par  le  tableau  que  nous  donnerons  à la 
fin  de  cet  article,  qu’il  y en  a un  plus  grand  nombre. 

(b)  Cet  article  eft  compofé  lonç-tems  avant  la  révo- 
lution , depuis  ce  tems , les  chofes  ont  changé  de  face. 
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Il  efl  inutile  d’entrer  dans  des  plus  grands  dé- 
tails puifque  l’on  voit  dts  provinces  abondantes 
en  Etangs  moins  peuplées  que  celles  qui  n’en  ont 
pas,  quand  même  le  terrtin  de  ces  dernières  l'eroit 
inférieur  en  qualité.  La  force  réelle  d'un  Etat, 
conlifle  dans  une  nombreufe  population  ; l’a- 
griculture efl  lame  de  cette  population,  l'agri- 
culture efl  la  partie  la  plus  faine  ,&  les  villes, 
pour  lefquelles  on  confcrvc  uniquement  les 
Etangs,  en  (ont  le  fléau  qui  abâtardit  l’efpèce , 
ou  le  goufre  qui  la  dévore. 

Des  Etangs  relativement  aux  proprietaires. 

La  fertilité  des  Etangs  mis  à fec  & cultivés 
en  règle,  n’efl  plus  actuellement  conteflée.  Sou- 
vent on  a été  obligé  de  femer  la  première  an- 
née de  l’orge,  éfriter  la  terre,  & que  fi  à fa 
place  on  avoit  femé  du  froment,  il  auroit  verfé. 
Après  une  ou  deux  récoltes ; on  peut  de  nou- 
veau convertir  un  champ  pareil  en  Etang  , & 
le  lailfer  dans  cet  état  pendant  trois  ou  quatre 
années.  Mais  fl  au  lieu  de  l'Etang,  on  le  fût 
contenté  d’enfemencer  ce  fol  annuellement  en 
froment,  ou  Amplement  en  chanvre,  de  quel 
côté  feroit  le  bénéfice  le  plus  clair?  La  décilion 
tient  à un  Ample  calcul  bien  aifé  à faire,  & 
dont  nous  parlerons  inceflamment  après  avoir  ré- 
pondu aux  obfervations  les  plus  fpécieules. 

Les  Etangs  font  des  bas  fonds,  par  conféquent 
gouteux,  humides,  &c.  Dès-lors  le  grain  efl 
noyé  par  l’eau  , ou  s’il  végété  la  rouille  s’empare 
de  la  plante.  C'eft  toujours  la  faute  du  proprié- 
taire fl  le  grain  fouffre , puifque  l’empalement 
facilitoit  la  l'oriie  de  l’eau  jufqu’à  la  dernière 
goûte-,  cette  facilité  efl  encore  augmentée  par 
le  grand  foffé  qui  prend  depuis  la  queue  de 
l’Etang  julqu’à  la  tête , c’eft-à-dire,  jufqu’à  la 
bonde,  & par  tous  les  folles  latéraux.  L’agita- 
tion de  l’eau  entraîne  toujours  la  terre  vers  ces 
folles  par  une  pente  infenfible,  de  manière  qu’eux 
feuls  forment  des  cavités,  des  goutières,  &c.  & 
le  relie  du  terrein  efl  fur  une  pente  douce.  Il 
efl  donc  impoflible  que  l’eau  féjourne,  que  le 
grain  foit  noyé,  la  plante  rouiilée , &c.  Suppo^ 
fons  encore  que  ces  folfés  aient  été  comblé-  : 
quel  efl  le  propriétaire  même  des  terres  sèches, 
qui  après  les  avoir  femés,  ne  fait  pas  donner 
quelques  coups  de  charrue,  afin  d’établir  des 
fangfues  ou  goutières  deflinées  à l’écoulement 
des  eaux  pluviales  ? Ces  deux  propriétaires  de 
nature  de  fol  different,  font  dans  le  même  cas, 
ainfi  que  tous  les  propriétaires  en  général.  Le 
travail  de  ceux  qui  billonnent  efl  bien  plus  con- 
fidérable,  le  pis  aller  fera  de  fuivre  leur  exemple. 

La  culture  des  terres  nécelîite  à des  grandes 
dépenfes;  il  faut  multiplier  le  nombre  des  do- 
meftiques , les  animaux  de  labourage,  des  inftru- 
mens  aratoires,  &e.  Je  conviens  de  ces  faits , 
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& je  fuppofe  même  qu’a-près  avoir  calculé,  le 
produit  des  grains , comparé  à celui  de  l’Etang, 
foit  inférieur  -,  mais  il  faut  mettre  en  ligne  de 
compte  , & compter  pour  beaucoup  la  paille 
qui  fervira  à nourrir  8c  à faire  la  litière  d’un 
plus  grand  nombre  de  befliaux,  & par  confé- 
quent à l’augmentation  des  engrais,  dont  les 
champs  élevés  ont  toujours  befoin  : il  faut  comp* 
ter  encore  la  multiplient. on  des  troupeaux  , qui 
trouveront  une  nourriture  abondante  & faine 
ctans  un  lieu  dont  1 accès  leur  étoit  autrefois 
interdit , au  moins  pendant  le  tems  du  frai , tan- 
dis qu’aupa; avant, -ries  vaches,  des  bœufs’  ian- 
guiffans  & décharnés  n’avoient  fur  le  bord  de 
1 Etang,  que  de  l’herbe  maigre  & de  trsauvaife 
qualité;  leur  état  de  dépériffement  l’annonçoit 
affez.  L’augmentation  des  befliaux,  des  troupeaux, 
& la  perfeélion  de  l’efpèce  , devroient  feules 
engager  à fupprimer  les  Etangs  , ainfi  que  la 
multiplication  des  engrais.  Que  peut-on  atten- 
dre d’un  travail  fait  par  des  bœufs  étiques  8c 
exténués,  & d’un  champ  fans  engrais?  S il  fe 
préfente  quelques  exceptions,  relatives  aux  ani- 
maux de  labourage,  elles  ne  détruifent  pas  la 
généralité  & la  véracité  des  faits,  pour  un  [ ar- 
ticulier  jaloux  de  bien  nourrir  fon  bétail,  il  y 
en  a mille  qui  fe  contentent  de  l’envoyer  paître 
*ur  les  bords  de  PErang.  On  ne  doit  donc  plus 
erre  étonné  de  la  fréquence  des  épizooti.s,  & 
de  cette  multitude  de  maladies  qui  attaquent  8c 
enlèvent  le  bétail.  1 


Il  y a plus , il  efl  très-rare  que  les  récoltes 
.oient  affurées  dans  les  champs  limitrophes  des 
Etangs  ; fur  dix  années  à peine  en  peut-on  comp- 
ter une  bonne  ; 1 eau  réduite  en  vapeur,  portée 
par  le  vent,  rouille  les  plantes:  ou  lorfqu’elles 
tn  font  imbibées  , s’il  furvient  un  coup  de  fo- 
lul  chaud,  elles  font  brûlées.  Le  bied  cfi-ii  en 
fleur,  la  fleur  coule  plus  facilement  que  par- 
tout ailleurs.  & au  lieu  de  grain,  on  récolte 
ornent  oe  la  paille.  La  carie  ou  charbon,  ou 
, ’101r;>  attaque  les  bleds  en  certaines  années- 
c cft  précifément  lorlqu’ils  fe  trouvent  dans  des 
circonflances  égales  a celles  où  font  prefque 
toujours  les  bleds  dont  il  efl  quefiion;  en  effet 
on  les  voit  très-rarement  exempts  de  carie  & 
même  ceux  qui  en  font  plus  éloignés  s’en  ref- 
fentent.  Revenons  au  tableau  de  comparaifon  des 
produits. 


uc  i aievin  ae  nx  â lept  pouces  de 
ongueur  coûte  à-peu-prés  quarante-huit  livres 
le  millier  ; ainfi  le  prix  de  i’empoiffonnement 
d un  Etang  de  cent  arpens  efl  de  quaire  mille 
hun  cent  livres  & il  efl  rare,  près  des  grandes 
villes  ou  les  débouchés  font  affurés,  que  l’alevin 
toit  a un  prix  aufli  bas.  L’intérêt  de  cette  mife 
première  pendant  trois  ans,  efl  de  fept  cents 
kirgt  livres;  le  capital  réuni  à i intérêt,  forme 
la  loinine  de  cinq  mille  cinq  cents  vingt  livres. 

0.  q îj  ” 
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La  carpe,  prife  fur  le  lieu  même  fe  vend 
à l’échantillon  avec  les  quatre  au  cent , c’eft- 
à-dire,  à la  mefure , par  pied  & pouce,  qui  le 
prend  depuis  le  bas  de  l’œil  jufqu’à  l’angle  de 
la  fourchette  de  la  queue;  les  marchand-  pré- 
tendent que  ce  jîoit  être  deux  écailles  au  deffus  de 
cet  angle;  mais  quelque  chofe  que  l’on  fade, 
le  marchand  parvient  toujours  à trouver  Ion 
compte,  car  fi  on  iui  vend  toutes  les  carpes 
de  douze  pouces  & au-deffus.  trois  cents  livres 
le  millier,  ou  fix  fols  la  pièce,  il  rebutera  toutes 
celles  qui  feront  d’onze  pouces , & il  demandera 
ce  qu’il  aura  rebuté  à un  prix  très-  modique  ; 
voilà  ce  qu’on  appelle  le  favoir  faire  du  marchand: 
c’eft  ainft  que  M.  Duhamel  s'explique  dans  fon 
grand  traité  des  pêches. 

On  ne  dira  pas  que  le  prix  du  millier  qui 
vient  d’être  indiqué,  foit  au-deffous  de  la  va- 
leur. Certainement  dans  les  Départemens  fitués 
au  centre  de  la  France,  il  ne  monte  jamais  auffi 
haut,  à moins  que  les  Etar.gs  n’aient  foufferts, 
ou  par  la  grande  fléchereffe  ou  par  une  forte  gelée. 
Admettons  donc  ce  prix  dans  fa  généralité. 

Les  propriétaires  favent  très-bien  par  expé- 
rience, que  les  marchands  fpéculateurs  fur  les  poif- 
fons,  forment  entre  eux  une  efpèce  de  confédé- 
ration ; qu’ils  courent  rarement  fur  les  marchés  des 
uns  & des  autres;  enfin,  qu’après  avoir  employé 
toutes  les  ru fes  poffiblcs,  ils  paient  le  moins  qu’ils 
peuvent , parce  qu’on  eft  obligé  de  palier  par 
Jeurs  mains;  & fi  on  écoutoit  les  raifonnemens 
qu’ils  accumulent,  ils  prouveroient  qu’en  leurs 
donnant  le  poiffon  a la  moitié  du  prix  ordinaire, 
& même  un  quart  au-deflous  de  cette  moitié  , 
iis  feroient  encore  en  perte  , à caufe  de  l’éloigne- 
ment des  lieux,  de  la  chéreté  du  tranfport,  de 
la  perte  de  la  marebandife  , &c.  J’ai  vu  conclure 
des  marchés  dans  ce  genre;  leurs  petites  menées 
font  par-tout  les  mêmes. 

Sur  vingt  milliers  de  carpes  jettées  dans  un 
Etang  de  cent  arpens,  l’expérience  prouve  qu’on 
n’en  retire  jamais  les  deux  tièrs , & jamais  la  moi- 
tié, fi  on  y a mis  des  brochets, 
ou  à caufe  des  autres  accidens. 

’ Admettons  une  moiiié  franche , 

le  produit  fera  de.... 300C0  liv. 

Cette  femme  éblouit,  mais  fur 
cette  moitié,  il  faut  déduire 
un  quart  pour  les  poiffons  qui 
n’auront  pas  h grandeur  re- 


quife,  refte  donc 15000  liv. 

Admettons  que  l’autre  quart 

fera  vendu 5000  liv. 

La  fomme  totale  fera  de 2.0000  liv. 


Je  demande  au  propriétaire, 
s’il  lui  arrive  fouvent  de  retirer 
cette  fomme  d’un  Etang  de 
cent  arpens , même  en  ne  comptant  pas  la  mife 
ptemière  de  l’alevinage  ni  fes  intérêts?  je  mets 
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en  fait,  que  fur  cent  propriétaires  on  en  trou- 
s era  quatre  vingt  dix- huit  qui  s’abonneront  à 
douze  ou  dix  mille  livres. 

Ce  produit  paroît  confidérable , parce  qu’il 
vient  tour-à-coup  & qu’il  eil  en  maffe;  dès- 
lors  on  juge  les  Etangs  très-avantageux  ; un 
moment  de  réflexion  & de  comparaifon  indi- 
quera à quoi  il  faut  s’en  tenir. 

Convertiffons  cet  Etang  de  cent  arpens  en 
terres  labourables,  & calculons  au  plus  bas; 
un  fond  d’une  aulfi  bonne  nature  , & fi  forte- 
ment engraiffé,  produira  pendant  les  trois  an- 
nées confécutives , néceifairtment  dix  pour  un, 
& prefque  toujours  quinze  pour  un. 

On  aura  femé  par  arpent  un  quintal  & demi 
de  froment , poids  de  marc.  Le  produit  fera 
donc  de  quinze  cens  quintaux. 

Le  prix  du  quintal  eft  généralement  parlant , 
dans  toute  la  France  & au  plus  bas  prix  à fix 
livres,  prefque  toujours  à huit, 
fouvent  à dix;  comptons  le  à 
fix,  alors  le  produit  fera  par 

arpent  de 

Mais  il  faut  prélever  la  femence, 
payer  la  dixme  ; ainli  à déduire . . 

Refte  net  cent  douze  quintaux 

qui  repréfentent 

Multipliant  ce  produit  de 
672  livres'  par  le  produit  des 

cent  arpens,  on  aura 

Diminuons  à préfent  la  moi 
rié  franche , foit  pour  les  frais 
de  culture,  foit  pour  les  impo- 
fttions,  il  reflera  net  pour  le 

produit  d’une  année 

Si  on  trouve,  que  j’ai  porté 
trop  bas  les  frais  de  culture  ou 
d’impofttions , & que  l’on  veuille 
que  ces  frais  aient  confommé 
les  deux  tièrs  du  produit , il 

reftera 

Admettons  encore  la  vente  du 
poiffon  à quarante  ou  cinquante 
mille  livres,  ce  qui  eft  exor- 
bitant , il  y aura  encore  dix  mille  livres  de 
bénéfice  du  côté  des  produits  des  champs , porté 
à une  valeur  extrêmement  inférieure  aux  prix 
des  denrées , & à l’abondance  des  récoltes  qu’on 
doit  attendre  d’un  fol  qui  eft  la  fertilité  même, 
lime  paroît  démontré,  jufqu’à  l’évidence,  qu’une 
feule  année  de  culture  équivaut  , & au-delà  , 
au  produit  de  trois  années  de  l’Etang;  d’oiî  je 
conclus  que  les  Etangs  , font  nuifibles  à l’agri- 
culture en  général,  s’oppofent  à la  population  , 
à la  multiplication  des  beftiaux  & font  préjudi- 
ciables aux  propiiétaires. 

De  l’influence  des  Etangs  fur  la  fanté. 

Les  maladies  endémiques  qui  régnent  dans  les 


pco  liv. 
300  liv. 
672  liv. 

67200  liv. 

338:0  liv; 

20000  liv. 
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pays  Etangs,  prouvent  affez  combien  leur 
voifinage  efl  à redouter.  Nous  rapporterons  à 
ce  fujct  quelques  exemples , qui  prouverons 
jufqu’a  quel  point  notre  affcrtion  eft  fondée. 

Avant  que  l’on  eût  fupprimë  dans  la  baffe 
Lorraine  cette  immenfe  quantité  d’Etangs,  les 
habitans  étoictu  conflamment  attaqués  de  fièvres 
inttermitentes,  qui  fouvent  devinrent  épidémi- 
ques, & diminuèrent  confklérablement  la  po- 
pulation : depuis  le  defféchement  des  Etangs, 
on  n’entend  plus  parler  de  ces  maladies  jadis  fi 
funefies  pour  ce  pays,  les  habitans  y jouifièm 
aduellement  d’une  bonne  fanté. 

On  fait  que  la  plaine  du  Forez  eft  couverte 
d Eiangs  ; on  ne  doit  donc  point  s’étonner  d’y 
voir  les  malheureux  habitans  pendant  neuf  mois 
de  l’année  réduits  à l’inadion  , & à un  état 
douloureux  & Ianguiffant.  La  partie  élevée  qui 
borde  cute  plaine  étoit  rarement  afièdée,  au- 
jourd'hui, un  particulier  a fait  conftruirc  un 
Etang  de  cent  arpens  au  pied  de  la  montagne, 
& les  environs  font  auffi  infedés  que  ceux  de 
la  plaine. 

Dans  la  Breffe  breffante  , l’homme  le  plus 
ûgé  d une  paroiffe  ne  pnffe  pas  cinquante  ans, 
& il  efi  auffi  vieux  que  le  feroit  un  homme  de 
quatre-vingt  ans  par-tout  ailleurs:  les  femmes 
& les  enfans  ont  un  ventre  ballonné,  femblable 
à celui  d’un  hydropique  ; enfin  cette  partie  de 
la  Breffe  infede  l’autre  , & la  fièvre  eft  fouvent 
endémique  dans  les  villes  de  Mâcon  & de  Châ- 
lorjs,  quoiqu’éloignées  des  Etangs. 

La  ville  de  Blois,  quelquefois  celle  d’Orléans 
font  dans  le  même  cas , fi  les  vents  d Efi  & Sud- 
eft  régnent  en  été  pendant  quelques  jours  con- 
lécutifs  ; ils  appottent  avec  eux  les  miafmes 
élevées  fur  les  Etangs  de  la  miférable  Sologne. 
Je  potirrois  citer  cent  exemples  pareils. 

Si  dans  les  provinces  où  la  chaleur  efi  tem- 
pérée, ils  produifent  des  effets  fi  funefies,  on 
doit  juger  de  leurs  ravages  dans  les  provinces 
méridionales.  J’y  ai  vu  les  habitans  obligés  de 
charger  fur  des  voitures  les  cadavres,  parce  qu’il 
ne  fe  trouvoit  plus  dans  le  village  de  gens  en 
état  de  les  transporter  au  lieu  de  la  fépul ture. 

Les  villages  fitués  près  des  Etangs,  ou  fous 
leur  vent,  reffemblent  à des  hôpitaux,  on  n'y 
voit  que  des  fpedres , traîner  une  vie  languif- 
fante  ; la  pâleur  de  la  mort  efi  fur  leur  vifage, 
& le  principe  de  la  mort  circule  avec  leur  fing  • 
on  prodigue  vainement  les  remèdes  à ces  mal- 
heureux , ils  épuifent  le  refie  de  leurs  forces 
& anéantiffent  leur  petite  fortune  : tant  que  le 
foyer  du  mal  exifte,  le  remède  efi  plus  dange- 
reux qu  utile.  Pour  y employer  les  remèdes  avec 
fuccès , il  finit  attendre  le  retour  de  l’automne 
ou  de  l’hiver.  Terre  infortunée  1 terre  qu’une 
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infatiab!e&  ma!  entendue  cupidité  a rendu  mau- 
dite , comment  êtes-vous  encore  habitées?  Si 
j’étois  Curé  dans  ces  cantons,  j’afièmblerois  les 
habitans , je  monterois  en  chaire  & je  leurs  di- 
rois  : ce  n’efi  pas  vivre  que  de  fouffrir  perpé- 
tuellement -,  les  maladies  vous  enlèvent  la  force 
de  travailler  ; ce  n’efi  pas  affez  d’être  écrafé 
d’infn mités , ia  misère  aiiiége  votre  porte,  l’en- 
fant vous  demande  du  pain  , & vous  ne  pouvez 
lui  donner  que  des  larmes  : fuyez  ces  lieux  pef- 
riférés , abandonnez  vos  foibles  & calamiteufes 
pofiefiions  -,  fi  vous  aies  valets  ou  journaliers,  vous 
trouverez  par-tou*,  de  l’emploi;  la  fanté  vous 
rendra  des  forces,  & vous  gagnerez  de  quoi  nour- 
rir vos  enfans.  Si  vous  êtes  fermiers,  ne  croyez 
pas  que  maîtres  barbares  , qui  vous  avoient 
abymés  dans  les  fouffrances  & d.ms  l'impoffibi- 
lité  de  travailler,  fe  relâchent  d’un  feul  denier 
fur  le  prix  de  la  ferme  : en  fuyant  ce  féjour  de 
la  mort,  forcez- les  à venir  eux-mêmes  cultiver 
leurs  héiitages,  ou  à les  abandonner.  Lorfque 
vous  les  aurez  réduits  à cette  extrémité,  ia  fouf- 
tradion  des  revenus,  les  contraindra  à fe  pro- 
curer des  reffources;  ils  fe  plaindront,  deman- 
deront des  fecotirs,  folliciteront,  importuneront  ; 
leur  voix  pénétrera  jttfqu’aux  oreilles  du  gou- 
vernement ,^  & on  viendra  à leur  fecours^  La 
plainte  de  l’indigent  pafle  rarement  le  feuil  de 
la  porte;  on  croit  avoir  beaucoup  fait,  iorfqu’on 
lui  a accordé  une  piété  fiérile.  Puiffe  le  nombre 
des  curés,  capables  de  parler  ainfi,  fe  multiplier 
autant  que  celui  des  paroiflès  infedées , & faire 
voir  qu’ils  ont  de  l’énergie  dans  lame  I Aux 
grands  maux  il  faut  les  grands  remèdes;  les  pal- 
liatifs les  augmentent;  la  coignée  niifc  au  pied 
de  l’arbre  efi  le  feul  remède.  Je  fais  que  tes  pro- 
priétaires des  Etangs  trouveront  ma  morale  un 
peu  îévère , qu’ils  me  trait  ront  même  de  fédi- 
tieux ; mais  efi-ce  ma  faute  fi  de  gaieté  de  cœur, 
connoiffant  toute  l’étendue  du  ma! , ils  perfifient 
à être  non-feulement  le  fléau,  mais  encore  les 
defirudeurs  de  l’efpèce  humaine,  (i) 

La  fupprefîion  des  Etangs  eft  un  objet  indif- 
penfable;  le  falut  de  la  maffe  y efi  attaché,  & 
ce  n efi  pas  plus  attaquer  les  propriétés , que 
de  prendre  du  terrein  pour  les  grandes  routes; 
encore  dans  ce  dernier  cas,  le  propriétaire  perd 
fa  pofeffion  , au  lieu  que  l’Etang  couvert  en 
terres  labourables  ou  en  prairies , augmente  fes 
revenus. 

Si  les  communautés  ne  fuivenr  pas  les  fages 
confeils  que  je  fuppofe  donnés  par  le  curé 
elles  doivent  s’affembler,  confiater  par  des  procès 
verbaux  bien  en  règle  : i.°  le  nombre  des  ha- 


(i)  Ceci  eft  écrit  en  r?7P » depuis  cette  époque  les 
i œux  de  notre  Auteur  s’approchent  de  leur  accomp'ifl’e* 
ment. 
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birans,  en  diftinguant  le  nombre  d'hommes,  de 
femmes  & des  enfans,  & d’en  former  un  rableau. 
i.°  combien  d’individus  on  été  attaqués  par  la 
fièvre,  ou  par  telle  autre  épidémie,  3.®  com- 
bien il  en  efl  mort  dans  le  courant  de  Tan- 
née. 4.0  tacher  s’il  efl  poflible  , de  conftater 
un  femblabe  éta f>  d’un  certain  nombre  d’années 
antérieures,  & après  lui  avoir  donné  les  formes 
légales,  l’envoyer  aux  autorités  conftituées,  avec 
une  requête  dans  laquelle  la  communauté  deman- 
dera la  fuppreffion  de  l’Etang.  Rozier  confeiile 
en  cas  qu’une  pareille  requête  refleroù  fans  ré- 
ponfe,  d’en  adreffer  une  fécondé  au  minière 
ou  aux  perfonnes  dont  la  direction  fupérieure 
pourroit  être  confié,  enfin  d’abandonner  en  cas 
d’urgence  la  paroiffe , & d’aller  s’établir  à un 
endroit  plus  (ain.  En  un  mot,  lorfque  les  pro- 
priétaires entretiennent  la  pelle,  on  doit  chercher 
tous  les  moyens  propres  à s’y  fouflraire. 

~Etat  des  Etangs  actuellement  exifians  en  France , tire 
du  rapport  fait  parla  CommiJJion  d’ Agriculture. 

La  révolution  ayant  porté  un  grand  change- 
ment dans  toutes  les  adminiflrations,  fur-tout 
dans  celles  qui  furveillent  l’agriculture,  il  étoit 
naturel  qu’un  objet  de  cette  importance  fixa 
particulièrement  l’attention  du  gouvernement. 
La  Convention  nationale  toujours  attentive  à 
tout  ce  qui  peut  augmenter  les  richefies  agricoles 
de  la  France,  avoir  dès  le  14 Frimaire  deuxième 
année  de  la  république  donné  une  loi,  par 
laquelle  le  delféchement  des  Etangs  avoit  été 
ordonné.  (*) 


(*)  La  Convention  nationale  , apres  avoir  entendu  le 
rapport  fait  au  nom  de  fon  comité  d’agricuiture  , décrète 
ce  qui  fuit  : 

Article  premier. 

Tous  les  Erangs  & lacs  de  la  République  qu’on  eft 
dans  l’ufage  de  mettre  à fec  pour  les  pêcher  ; ceux  dont 
les  eaux  font  raffemblées  par  des  digues  & chauffées} 
tous  ceux  enfin  dont  la  pente  des  terreins  permet  le 
delféchement , feront  mis  à fec  avant  le  15  Eluviôfe 
prochain,  par  l’enlèvement  des  bondes  3c  coupures  des 
chauffées  , 8c  ne  pomront  plus  être  remis  en  Etangs; 
le  tout  fous  peine  de  confifcation , au  profit  des  citoyens 
non  propriétaires  des  communes  ou  font  fitues  iefdits 
Etangs. 

I I. 

Le  fol  des  Etangs  defféchés  fera  enfemencé  en  grains 
de  mars , ou  planté  en  légumes  propres  à la  fublùtance 
de  l’homme  , par  les  proprietaires,  fermiers  ou  métayers  , 
ir  fi  les  empêchemens  ou  délais  provenoient  du  défaut 
c’artangement  entre  les  propriétaires  , fermiers  ou  mé- 
tayers , à caul'e  des  c ndit.ons  des  baux,  les  propriétaires 
feuls  en  feront  refponlables , fous  les  peines  portées  par 
i’atticle  ci-deflus. 

I I I. 

Quant  aux  Etangs  dont  la  République  eft  propriétaire  , 
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L exécution  de  cette  loi  ayant  éprouvée  plufieurs 
difficulté?,  la  commiffion  des fubfifiances,  chargée 
alors  de  l'agriculture,  propofa  au  comiré  de  falut 
public  d envoyer  des  agens  dans  les  départemens 
où  il  y avoit  le  plus  d Etangs,  pour  en  furveiller 
te  ddléchement  & 1 enfemencement-,  pour  donner 
aux  cuitivateursdes  confeils  utiles,  reconnoître  & 
indiquer  à la  commiffion  la  nature  du  fol  des 
Etangs  defféchés,  les  modes  de  culture,  les  graines 
qu’il  étoit  le  plus  avantageux  d’enfemencer,  en- 
fin, pour  prendre  en  même-tems  fur  l'agricul- 
ture en  général  & l’économie  rurale  tous  les 
renfeignemens  propres  à les  frire  fleurir. 

Le  comité  de  falut  public  approuva  cette 
melure , ainfi  que  les  choix  de  fix  agens  qui 
lui  furent  indiqués  : tous  étoient,  ou  avoient  été 
cultivateurs.  Elle  affigna  à chacun  les  départe- 
mens où,  par  leurs  connoiffances  locales,  ils 


les  adminiftrations  de  diftriift  font  chargées  des  défriche- 
mens,  vente  du  poilfion,  le  tout  par  adjudication,  affi- 
ches appofées  huit  jours  à l’avance,  fauf  l’indemnité  des 
feimiers,  dans  la  forme  preferite  pour  l’adtniniftration 
des  autres  domaines  nationaux,  fi  mieux  ils  n’aiment 
fc  charger  du  deffechement. 

i y. 

Sony  exceptés  du  delféchement  les  Etangs  qui  font 
néceflaires  pour  alimenter  les  foffés  de  défence  des  villes 
de  guerre , les  ufines  métallurgiques  , les  canaux  de  la 
navigation  intérieure,  le  flottage  les  papetries,  les  fila- 
tures, les  moulins  à foulon,  à l'cier  8c  à poudre,  pourvu 
que  toutes  ces  ufines  aient  été  confttuites  avant  la  pré- 
fente loi. 

y. 

Ne  font  pas  confidérés  comme  Etangs  , ni  fujets  au 
delféchement  ordonne  par  la  préfente  loi,  les  réfervoirs 
d’eau  qui  ont  été  deftinés  jufqu’à  présent  à 1 irrigation 
des  prairies  ou  à abreuver  les  beftiaux  , pourvu  qu’ils 
ne  contiennent  pas  plus  d’un  arpent;  8c  s’ils  ont  une 
plus  grande  etendue,  ils  feront  réduits  à celle  d’un 
arpent. 

V 1. 

Les  adminiftrations  de  diftrift  dans  l’arrondiffement 
defqueües  fe  trouveront  les  Etangs  deffeche-. , font  tenues 
de  demander  aux  municipalités  3c  de  faiie  palier  iuceffam- 
ment  à la  comm.iïion  .es  lubfiftances  les  états  des  femen- 
ces  en  légumes  3c  grains  de  mars  qui  leur  manque  oient 
pour  les  mettre  en  valeur;  8c  la  commiffion  de.  fubfif- 
tances  eft  chargée  de  leur  faite  paffer  les  quantités  né- 
cellaires. 

V I I. 

Il  fera  excepté  du  delféchement  ordonné  par  l’article 
premier  ceux  des  Etangs  qui  feront  jugés  ir.dilpenfable- 
ment  néceffaircs  pour  le  fervic  • des  moulins  & autre* 
ufines.  l es  diftricls  prononceront  pro  ifoirement , d’aprè* 
la  demande  de  la  commune  , la  confervaiion  défaits 
Etangs  ; la  demande  de  la  commune  ôc  l’avis  du  diftrift 
feront  envoyés  lans  délai  au  couvre  d’agriculture , qui 
en  fera  fon  rapport,  fur  lequel  la  Convention  nationale 
ftatuera  définitivement,  &ç. 
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grand  bien.  Ils  furent 
départemens 
de  Loir  & Cher, 
du  Loiret, 
de  l’Yonne, 
de  l’Indre, 
de  la  Creufc. 
de  la  Haute- Vienne, 
de  l’Aube, 
du  Jura, 
de  la  Dordogne. 
d’Eure  & Loir, 
de  la  Sarthe. 
de  la  Côte-d’Or, 
de  la  Meurthe, 

& Haute-Saône. 


pouvoient  opérer  le  plus 
chargés  de  parcourir  les 
de  l’Ain. 

de  Rhône  & Loire, 
de  l’Isère. 

des  Bouches-du-Rhône, 
du  Gard, 
de  la  Nièvre, 
de  la  Marne, 
de  Saône  & Loire, 
des  Vofges. 
de  la  Mofelle. 
du  Cher, 
de  l'Orne, 
de  la  Mayenne, 
delà  Loire-Inférieure, 
de  Seine  & Marne. 

La  commiffion  ne  fe  contenta  pas  de  choifir 
des  agens  aèbifs  & inffrttits  par  l’expérience  agri- 
cole : elle  voulut  encore  diriger  leurs  opérations, 
d’une  manière  plus  fûre  , par  une  inffruétion  qui 
leur  fit  mettre  de  l’harmonie  dans  leur  travail. 
Prévoyant  qu’on  pourroit  faire  naître  des  obffa- 
cles,  elle  indiqua  à fes  agens  la  conduite  qu’ils 
dévoient  tenir  dans  ces  circonflances^  elle  leur 
recommanda  fur-tout  l’exécution  de  la  loi,  la 
néctfliré  de  ne  pas  s’en  écarter  «St  l’obligation 
où  ils  étoient  de  n’exercer  d’autres  droits  que 
celui  de  furveillance  ; d’éviier  toute  efpèee  de 
conflit  avec  les  autorités  conflituées  : de  fe  borner 
à des  obfervations,  «St  de  ne  rien  faire  fans  l’aveu 
de  la  commiffion.  Elle  les  invita  à prendre  tous 
les  renfeigneniens  miles  fur  l’agriculture  de  cha- 
que pays  : enfin  elle  entra  dans  les  plus  grands 
détails  fur  la  ntttnière  la  plus  avantageufe  d’opé 
fer  les  defféchemens,  fur  les  effets  qu’ils  dévoient 
produire  dans  les  différens  terreins  & fur  les 
plantes  qui  pouvoient  y croître  avec  le  plus  de 
fuccès. 

Ces  agens  ont  commencé  leurs  travaux  pref- 
que  tous  en  même-rems , le  réfultat  n’en  eff  pas 
à beaucoup  près  uniforme  & également  fatisfai- 
fant.  L’un  a cru  faire  affiez  pour  le  bien  public, 
en  excitant  au  deffié  hement  & à l’enfemence- 
ment,  les  corps  administratifs  «St  les  citoyens.  Il 
s>e^, ,con[enté  de  leur  rappeller  leur  refponfabliré 
& 1 intérêt  public,  de  leur  demander  l’état  des 
Etangs  de  fléchés.  La  commiffion  l’a  rappellé , 
par  plufieurs  lettres , à l’objet  de  fa  million  & 
aux  inflruéhons  qu’elle  lui  avoir  données.  Une 
lettre,  du  mois  Brumaire  dernier  feuîemeru  , 
apprendre  à la  commiffion  qu’il  en  connoît  les 
intentions. 

Un  autre  ayant  à parcourir  quelques  dépar- 
mens  de  loueff,  de  cette  contrée  où  la  plus 
àfîreufe  guerre  a mis  l’agriculture  en  deuil , & 
cnfan|lanié  (i  fouvent  le  fer  des  charrues,  a cru 
qu  il  etoit  plus  intéreflant  pour  la  chofe  publique 
de  déployer  toute  fon  aélivité  dans  un  premier  , 
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voyage , de  fe  tranfportcr  avec  célérité  d’un 
département  dans  un  autre,  en  répondant  les 
inffruéhons  néceffiaires  pour  accélérer  & utiiifer  le 
defr«.ch ornent  des  Etangs.  Mais  dans  nluficurs 
difinets  des  départemens  de  la  Loire-Inférieure,  de 
la  Sarrlie,  de  la  Mayenne,  le-  mouvemens  fuccef- 
ifs  des  armées  de  la  république,  &.  auxquels 
les  bons  citoyens  étoient  fouvent  appelles  les 
marches  oragenfes  d’ailleurs  des  corps  armés 
des  brigands,  le  befoin  enfin  des  fubfiflances 
a voient  été  amant  d'obflacles  à l’exécution  de  la 
lo!  relative  aux  Etangs.  Par- tout  où  il  y a pu  exercer 
fa  furveillance,  il  a fait  deffécher  les  Etangs 
indiqué  les  moyens  d’en  tirer  le  meilleur  parti! 
I 3 éclairé,  confolé  les  cultivateurs  défolés  par 
la  dévaluation  de  la  guerre.  En  rempliflans  fa 
miffion  , autant  que  les  circonfiances  pouvoient 
le  permettre , il  s’eff  attaché  encore  à prendre 
des  renfeigneniens  fur  diverfes  parties  de  l’admi- 
mffrauon  publique,  qu’il  a tranfmis  à la  com- 
nmfion.  Le  département  de  la  Loire-Inférieure 
& d Eure  & Loir  font  les  feuls  fur  lefquels  les 
états  des  Etangs  font  pofitifs.  Il  a fait  un  rapport 
général  de  fes  opérations,  dans  lequel  il  fe 

uiil'èr  dCS  3VIS  P°hliques  & renfeignemens 

Le  rroifième  a parcouru  plufieurs  départemens 
du  midi.  Il  a examiné  lui-même  les  cantons  où 
il  y ayon  le  plus  d Etangs.  Il  s’eff  attaché  à re- 
connoitre  les  rapports  qu’il  pouvoient  avoir 
pour  ou  contre  l’agriculture  & la  falubrité.  De 
concert  avec  les  autorités  conftituées,  il  a pro- 
voqué avec  ponctualité  l’exécution  de  la  loi  II  a 
indiqué  aux  propriétaires  & aux  corps  adminif- 
tratas  des  améliorations.  Il  a tranfmis  diverfes 
indications  précieufes  fur  l’agriculture.  Il  a encore 
porté  fon  attention  fur  les  marais,  malheureufe- 
m nt  trop  multipliés  dans  cette  contrée.  Il  a 
obferve  & re,herché  avec  zèle  les  moyens  de 
parvenir  à les  deffécher.  Il  a tracé  les  malheurs 
& les  ravages  quils  caufoient  fous  tous  les  rap- 
ports.  Sa  correfpondance  donne  des  réfiJtats  po~ 
n s fur  la  fituatun  des  Etangs.  Elle  pourra  four- 
nir par  la  fuite  des  ma  ériaux  utiles  pour  l’agri- 
culture de  cette  partie  de  la  République.  S 

Le  quatrième  avoir  à parcourir  cinq  départe- 
mens de  1 intérieur.  Il  s’eff  conformé  e*aélemfnr 
aux  inffruéhons  qui  lui  avoient  été  données  11  a 
examine  dans  tous  les  difiriéls  les  Etan-s  Vuf 
par  leur  étendue,  préfentoient  les  plus  gramies 
reflources , & ceux  dont  le  defféchement  avoir 
excité  des  obffacles  ou  des  dont  s fur  l’exécution 

cnni’^J1  a-nS’r  de  Crncert  avec  ,es  aurorités 
conflituées  diverfes  mefures  pour  les  defféche- 
mens & enfrmencemens  qui  ont  été  approuvées 
par  la  commiffion.  Il  adreffioir,  chaque  décade , le 
tableau  des  opérations  des  Etangs  deffèchés,  de 
ceux  qui  ne  1 avoient  pas  été  par  des  ci.  confiances 
locales,  ou  d après  les  exceptions  même  de  la  loi.  U 
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a parcouru  avec  la  plus  grande  attention,  toute 
cette  contrée  malheureufe , connue  focs  le  nom 
de  Sologne.  Il  ne  s’efl  pas  attaché  feulement  à 
la  confidérer  fous  le  rapport  des  Etangs  -,  il  a pris 
dans  toutes  les  parties  des  renfeignenuns  fur  les 
moyens  de  rendre  ce  vafles  pays  à l’agriculture. 
C’efl  d’après  fes  obfervations  que  le  comité  de 
falut  public,  furie  rapport  de  la  commiffion,  a 
pris,  au  mois  de  Prairial  dernier,  un  arrêté  pour 
préparer  les  traveux  qui  dévoient  affainir  & fer- 
tiliter  la  ci-devant  Sologne.  11  n’a  pu  parcourir 
le  cinquième  département , celui  de  la  Nièvre, 
parce  que  la  commiffion  l’a  chargé  d’aller  dans 
les  dépat temens  du  Cher,  de  la  Creufe  & de 
l’Inde,  reconnoître  les  ravages  de  la  gèle,  y 
indiquer  les  moyens  de  réparer,  en  partie,  les 
défaire  de  ce  fléau.  Il  a rempli  l’un  & l'autre 
million  avec  zèle.  Tous  les  corps  adminiftratifs 
ont  juflifié  par  leur  correfpondance  l’opinion 
que  la  commilfion  avoit  de  ce  citoyen. 

Dans  trente-quatre  dépai temens,  l’exécution 
de  la  loi  n’a  porté  atteinte  qu’à  diverfes  rtflources 
locales  que  les  Etangs  procuroiem  à dts  fermes, 
hameaux  & à des  communes. 


Noms  des  trente-quatre  de'partemens. 


î.  De  la  Marne. 

2.  De  Saône  & Loire. 

3.  Des  Vofges. 

4.  De  l'Isère. 

5.  Des  Bouches-du- 

Rhône. 

6.  De  la  Vienne. 

7.  De  la  Creufe. 

S.  De  Seine  & Oife. 

9.  De  la  Mofelle. 

10.  Du  Jura, 
xi.  D Eure  & Loir. 

12.  De  la  Sarthe. 

13.  De  l’Orne. 

14.  De  la  Mayenne. 
iç.De  la  Loire -Infé- 
rieure. 

16 . De  ia  Côte-d’Or. 


17.  De  la  Meurthe. 

18.  De  la  Haute-Saône. 

19.  De  l’Aifne. 

20.  De  l’Ailier. 

21.  Des  Ardennes. 

22.  Du  Calvados. 

23.  De  la  Charente. 

24.  De  la  Corrèze. 

25.  De  la  Haute-Marne. 

26.  Du  Haut-Rhin. 

27.  De  la  Haute-Vienne. 

28.  D’Hle  & Vilaine. 

29.  D’Indre  & Loire. 

30.  Des  Landes. 

31.  Mayenne  & Loire. 

32.  De  ia  Meufe. 

33.  Du  Puy-de-Dôme. 

34.  De  Seine  & Oife. 


Dans  douze  autres,  d’après  les  réclamations 
des  autorités  conliituées , les  rapports  des  divers 
agens , le  fort  de  l’agriculture  de  contrées  ou 
cantons,  plus  ou  moins  étendus,  le  l’ervice  con- 
tinu de  ruiffeaux  & rivières,  pour  la  navigation, 
les  ufines  & les  flottages,  fendaient  dépendre 
de  l’exiflance  d’un  grand  nombre  d’Etangs  def- 
fcchés , d’après  la  loi. 

Noms  des  dou\e  de'partemens. 

1.  Du  Loiret.  4.  De  l’Yonne. 

2.  De  Loire  & Cher.  5.  De  la  Côte-d’Or* 

3.  De  là  fièvre,  6.  De  l’Aube* 
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7.  De  l’Ain.  10.  De  l’Oife. 

8.  De  Rhône  & Loire.  1 1 . Du  Cher. 

9.  De  l’Indre.  12.  De  la  Dordogne. 

Ils  étoient  en  effet  vafles  & nombreux  dans 
trois  grandes  contrées,  connues  ci-devant  fous 
les  noms  de  Sologne,  Brejfe  & Brenne.  Le  def- 
féchement  ordonné  y a excité  les  plus  vives 
réclamations,  & produit,  par  les  mêmes  caufes, 
des  effets  prefque  femblables.  Il  eff  important 
de  Es  faire  reconnoître  fucceflivement,  & fous  les 
divers  rapports  qui  font  particuliers  à chaque 
partie,  afin  de  pouvoir  en  fuite  apprécier,  avec 
plus  de  connoiflànces  locales,  les  exceptions  ou 
modifications  que  la  force  de  l’utilité  ou  nécef- 
lité  démontrées,  fernbient  devoir  faire  admettre. 

S 0 l o G N E. 

De'partemens  de  Loir  & Cher , du  Loiret  b 
du  Cher. 

La  ci-devant  Sologne  efl  fittiée  entre  les  ri-  - 
vières  du  Cher  & de  la  Loire  : ce  fleuve  la  cir- 
confcrit  dans  fa  plus  grande  longueur , depuis 
Gien  jufqu’à  Candé , au-deffous  de  Blois.  La 
furface  de  ce  terri. oire,  d’après 'diverfes  caries, 
peut  comprendre  2co  lieues  quarrées  ou  900,000 
arpens,  parce  qu’il  faut  dédhire  le.  riches  val- 
lées d’Olivet  & de  Denis,  vis-à-vis  Orléans.  Il 
s’étend  fur  le  territoire  des  départemens  de  Loir 
& Cher,  du  Loiret  & du  Cher. 

Le  fol,  en  génétal,  n’efl  qu’un  fable  maigre 
& ténu,  variant  de  4,  6 à 8 pouces  de  profon- 
deur. La  couche  inférieute  n’eft,  dans  la  plus 
grande  partie , qu’une  argille  compacte  & im- 
perméable à l’eau.  Il  résulte  de  cet  état,  que, 
pendant  l’hiver  & le  priutems,  lorfque  la  couche 
îablonneufe  efl  faturée  d’eau,  les  terres  doivent 
être  humides \ qu’il  doit  y avoir  des  flagnations 
multipliées  fur  la  furface  plate  d’un  pays  où  les 
côteaux  font  rares,  & où  les  phine.  tant  pentes 
fenfibles  font  très-communes.  Une  t lie  fituatioti 
a dû  porter  les  habitans  à former  beaucoup 
d’Etangs,  fort  pour  deffécher  des  daines , foit 
pour  prévenir  des  inondations , foit  enfin  pour 
avoir  des  réfenoirs  d’eau  pendant  1<  s étés  & les 
fécheretfes.  La  naïuie  du  fol  , le  défaut  de  pen- 
tes, les  bruyères  & brouflai  les,  qui  entouient 
prefque  tous  ces  Etangs,  in  flquent  afTez  que  la 
vafe  ou  terre  végétale,  formée  par  les  débûs  des 
végétaux,  doit  y avoir  une  mince  fupérficie,  <Sc 
qu'ils  offrent  peu  de  rtflources  à la  cu’ture. 

Il  y a néanmoins  des  exceptions*,  les  Etangs 
qui  font  formés  à l’extrémité  d'.s  p'aines,  dont 
Ja  pente  efl  plus  rapine,  dont  1 fol  environnant 
efl  fournis  à la  culture  ou  couvert  de  bois , pro- 
duifent  beaucoup  de  rofeaux  & herbes  aqua- 
tiques. La  d^compofîtion  annuelle  de  ces  végé- 
taux,, jointe  a,ux  terres  & débris  que  les  eaux  y 

entraîneur. 
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entraînent,  doit  à la  longue  former  une  couclie 
épaifle  de  vafe , qui,  travaillée  par  l’écobuage , 
& enfciire  par  l’incinération , peut  donner  de 
bonnes  récoltes.  Le  nombre  de  ces  Etangs  ert 
au  plus  le  fixième  de  ceux  qui  exillent.  Les 
bras  manquent  pour  ces  fortes  de  travaux. 

D’autres  caufes  encore  ont  porté  à former  des 
Etangs.  Beaucoup  n’exiflenr  que  pour  abreuver 
les  beftieaux.  Ces  réferves  d’eau  font  abfolument 
néceffùres  dans  des  plages  de  i,  3 & 4 lieues, 
où  il  n’y  a ni  ruifleaux,  ni  fontaines,  ni  rivières, 
& où  l’aridité  du  fol,  pendant  l’été,  multiplie 
pour  les  animaux  les  befoins  de  la  foif. 

D’antres  font  formés  pour  arrofer  des  prés. 
Cette  irrigation  cil  elTenridlement  utile  dans  ce 
pays,  pour  former  ce  qu’on  appelle  des  prés- 
hauts.  Sans  irrigation,  point  de  prés-,  & cepen- 
dant les  récoltes  donnent  la  meilleure  qualité  de 
foin,-  car  les  prairies  qu’arrofent  les  rivières  de 
Beuvron  St  CoJJon  font  très-marécageufes,  fu- 
jettes  à ô;re  rouillées  par  les  débordemens.  Les 
prés  de  plaines  font  abfolument  néceflaires  pour 
les  befliaux. 

L exécution  de  la  loi  fur  le  defféchement  des 
Etangs  a excité  dans  cette  contrée  les  plus  vives 
réclamations.  Au  lieu  de  l’exécuter,  on  a adrelfé 
des  pétitions  motivées,  à la  Convention  & au 
comité  d’agriculture.  Toutes  exprinroient  que  le 
deflechement  général  des  E'angs  perdoit  la  So- 
logne. Les  adminillrations  de  diflriéls,  dans  le 
renort  defquels  fe  trouve  cette  contrée,  ont  ré- 
clamé dans  le  te  ms  même  où  la  loi  a été  rendue. 
Celles  d’Orléans,  Beaugency , Blois,  plufieurs 
fociétés  populaires,  ont  fait  des  repréfentations, 
fondées  fur  l’expérience',  St  les  effets  mal- 
heureux qui  pourroient  réfulter  du  défriche- 
ment. Celle  de  Romorantin,  qui,  par  fa  pofition 
au  centre  de  la  ci-devant  Sologne,  pouvoit  en- 
core mieux  apprécier  les  effets  de  l’exécution 
flricl  de  la  loi,  a adreffé,  dès  le  mois  de  Ven- 
tôfé  de  1 an  deuxième,  une  délibération  , prife 
fur  les  pétitions  & réclamations  des  communes 
du  flillricl,  pour  demander  ou  le  rapport  de  la 
loi , ou  des  modifications.  Cette  unanimité  de  la 
part  de  fix  adminiflrations  de  dirtriéV,  de  plu- 
fieurs l'ociétés  populaires,  prouve  déjà  que  l'exé- 
cution littérale  de  la  loi  peut  être  funefie  à ce 
malheureux  pays. 

Les  Etangs  de  la  Sologne  fe  divifent  en  deux 
efpèces  principales,  en  Etangs  purement  fablon- 
neux , & c’efl  le  plus  grand  nombre  -,  ou  en  Etangs 
couverts  de  joncs-rofeaux  , & conféquemment 
d’une  vafe  proportionnellement  épaifle.  Les  pre- 
miers ne  (ont  propres  à aucune  culture  : les 
féconds  exigent  des  travaux  longs  St  difpendieux. 
Les  racines  des  joncs  font  très-volumineufes , & 
enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres.  On  ne 
pcm  les  ouvrir  à la  charrue  ordinaire  : il  faut 
abloiument,  pour  les  foumetire  à la  culture 
Agriculture.  Tome  IV.  ’ 
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! les  écobucr  & incinérer.  Mais  la  population  y eft 
manifeffetnent  impuiffante  pour  réalifer  de  tels 
travaux. 

L’agent  de  la  commiffton  a pris  des  renfeigne* 
mens  lur  les  frais  de  cette  culture  : il  en  coù- 
teroit  , pour  chaque  arpent,  au  moins  100  liv.; 
ainfi,  ce  feroit,  pour  un  Etang  de  30  arpens, 
30COÜV.  L’cxpéricnce  apprend  cependant , dans 
ce  pays  , que  le  fol  des  Etangs,  ainfi  travaillé, 
ne  peut  donner  que  deux  à trois  bonnes  ré- 
coltes. 

Ce  feroit  donc  exj|ter  une  opération  très-diffi- 
eile  dans  quelques  '“cantons , & impofîible  en 
d autres,  par  défaut  de  bras.  Ce  feroit  donc 
forcer  les  propriétaires  à une  dépenfe  qui  excé- 
deroit  beaucoup  la  valeur  du  fonds,  employer  les 
bras  à un  travail  exclufif,  pour  un  produit  in- 
certain & partager,  en  couranr  le  rifque  de  né- 
gliger les  autres  travaux  des  champs. 

Il  ert  évident  que  , dans  un  tel  pays , couvert 
d’eau  en  hiver  & dans  les  faifons  pluvieufes  , 
les  chauffées  d’Etangs  fervent  de  communication 
entre  les  communes.  Si  on  deffèche  tous  les 
Erangs,  il  faudra  rompre  beaucoup  de  chauffées, 
pour  completter  les  dertechemens  des  Etangs  in- 
férieurs fur-tout.  Ces  circonfiances  locales  y font 
très-communes.  Il  en  réfulteroit  donc , ou  une 
dépenfe  excertive  pour  faire  des  ponts,  ou  ua 
obfhcle  aux  defféchemens,  ou  une  intercepta- 
tion  daus  les  communications  avec  voitures. 

Plufieurs  chauffées  fervent  aurti  de  communi- 
cation à des  grandes  routes  & chemins  vicinaux, 
très-importans  pour  les  foires  & marchés. 

Les  Etang;  y font  encore  plus  néceflaires  que 
dans  d autres  pays,  où  les  pâturages  font  abon- 
dans.  Il  y croît  plufieurs  fortes  d’herbes , que 
les  bêtes  à-cornes  St  les  chevaux  recherchent 
avec  avidité.  Cette  efpèce  de  nourriture  ert  un 
befoin  indilpenfable  fur  un  fol  qui  devient  aride 
après  quelques  jours  de  beau  tems  3 où  les  bef- 
riaux , forcés  de  paître  la  bruyère,  les  feuilles 
de  bois  St  brouffailles , éprouvent  plus  fouvent 
la  foif.  La  qualité  de  leur  nourriture , réunie  à 
la  chaleur  brûlante  qui  exirte  pendant  l’été  au 
milieu  de  ces  fables,  rend  l’herbage  des  Etangs 
indifpenfable  pour  la  fanté  St  la  multiplication 
des  befliaux.  Ils  le  font  encore  pour  les  abreu- 
ver , dans  une  contrée  où,  fans  Etangs,  on 
feroit  trois  St  quatre  lieues  avant  de  trouver  un 
ruiffeau. 

Il  n’ert  que  trop  vrai,  fans  doute,  que  les 
Etangs  etoient  trop  communs  dans  la  ci-devant 
Sologne.  Les  propriétaires,  les  colons . le,  nobles 
St  les  mcines  les  avoient  exceflivement  multi- 
pliés; les  uns,  pour  échapper  à la  voracité  du 
file  royal;  les  autres,  pour  avoir  abondamment 
une  fubfirtance  ordonnée  par  ia  règle  de  leur 
feéle.  Mais  la  flérilité  St  fon  infalubrité  ont 
d autres  caufes  plus  réeljes  que  celles  réfultantes 
de  la  quantité  des  Erangs. 
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Les  citoyens , dans  la  plus  grande  partie , vivent 
avec  du  pain  de  bled  noir,  qu'ils  appellent  carabin. 
Ils  ignorent  abfolument  l’art  fi  nëceflàire  à la 
fanté,  la  panification.  Leur  pain  de  feigle  efi 
prefqu’aufii  noir  que  celui  de  farrafin  : il  efi 
lourd  & d’une  digtfiion  difficile.  Ils  ne  peuvent 
obtenir  de  bonnes  récoltes  que  par  un  travail 
exceffif,  dans  un  fol  où  ils  ont  à combattre  la 
féchereJJ'e  & V humidité.  Cet  excès  de  travail,  réuni 
à la  plus  mauvaife  nourriture,  à la  privation 
de  viande  , de  cidre  & de  vin  , leur  caufe,  à 
l’automne , ces  fièvres  lentes  qui  les  confirment 
& les  énervent. 

La  ci-devant  Sologne  efi  formée  en  général 
par  des  plaines  applaties.  Lorfque  les  eaux  de 
pluies  y féjournent,  pendant  les  chaleurs  , elles 
répandent  dans  l’air  des  vapeurs  mal-fai lantes. 
C’efi  par  ces  foyers  de  putréfaction , exceifive- 
ment  multipliés,  plutôt  que  par  les  Etangs,  qui 
repofent  en  général  fur  un  fol  graveleux  & fa- 
blonneux , qu’à  la  fin  de  l’été , l’air  fe  trouve  vicié 
& défor ganifé;  c’efl  encore  par  le  débordement 
des  pethes  rivières  & tuifieaux  qu’y  forment  les 
Etangs,  & quelques  fources  dans  le  voifinages 
des  bois.  Leur  lit,  par  tout , efi  encombré  par  la 
vafe,  & obfirué  parles  joncs  & rofeaux.  11  peut 
à peine  fuffire  au  cours  ordinaire  : à la  moindre 
crue,  les  eaux  couvrent  les  prés  & pâturages. 
Ces  inondations  couvrent  les  herbes  & arbrif- 
ieaux  d’une  rouille  funefle , forment  dans  les 
cavités  des  amas  d'eau,- qui  ne  fe  détruifent  que 
par  l’évaporation.  Les  infeétes,  que  l’humidité  & 
la  chaleur  attirent  & font  éclorre,  augmentent 
encore  la  maife  de  la  putréfaélion.  Cefi  par 
toutes  ces  caufes  réunies , que  les  malheureux 
habitans  de  ce  pays  éprouvent  les  fièvres  au- 
tomnales , qui  les  rongent  & les  affoibliffent. 

Enfin,  ce  pays  efi  dépeuplé.  Les  citoyens,  en 
général,  y font  pauvres  ou  malheureux.  L’ agricul- 
ture y efimiférable.  L’indufirie  rurale  y efiprefque 
inconnue.  Des  landes  immenfes , des  bois  taillis 
abandonnés,  occupent  plus  des  deux  tiers  du  fol , 
& ce  qui  efi  cultivé  fuffit  à peine  à la  nourriture 
de  ceux  qui  l’habitent  & le  fréquentent.  Un  peu 
de  feigle , beaucoup  de  bled  noir , quelques  vignes 
près  des  chefs-lieux  de  canton  ou  difiriôl,  le  com- 
merce des  bôtes-à-laine  & du  poiffon  font  toutes 
les  reflburces  de  la  ci-devant  Sologne. 

Elle  a donc  abfolument  befoin  de  quelques 
Etangs.  Mais  fon  amélioration  ne  dépend  pas- 
feulement  de  la  fupprelfion  de  ceux  qui  font 
marécageux-,  elle  dépend  encore  d’autres  travaux 
qui  ne  peuvent  être  ifolés  & parriels. 

] .c  Les  rivières,  encombrées  par  les  vafes  & les 
rofeaux,  doivent  être  curées,  & le  cours  des  eaux 
rendu  plus  libre. 

2.*  Plufieurs  moulins  élèvent  exceffivement 
les  eaux,  catifent  des  fubmerfions  ou  des  marais. 
Ils  doivent  être  détruira  ou  déplacés , pour  ne 
plus  nuire. 
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Une  police  rurale  publique  exige  que  tout 
propriétaire  inférieur  ou  contigu  admette  fur  fon 
terrein  l’écoulement  des  eaux  venant  d’un  terrein 
fbpérieur. 

4.0  Que  la  République  fuive  le  même  ordre 
fur  les  propriétés  nationales  & fur  Les  chemins 
publics  que  ces  eaux  traverferont. 

En  prenant  de  reliés  ;nefures,  l’agriculture 
prend: a bientôt  de  l’accroilïement.  Déjà,  un 
arrêté  du  comité  du  faiut  publc , du  mois  de 
Floréal,  rendu  fur  le  rapport  de  la  cominiffion  , 
a ordonné  des  travaux  préliminaires,  pour  rendre 
cette  contrée  à la  fertilité  & à la  falubrité. 

Le  comité  a fous  les  yeux,  depuis  le  mois  de' 
Thermidor,  un  fécond  rapport  de  la  commiffion , 
pour  l’exécution  de  cet  arrêté  qui  efi  connu  par 
les  adminifirations  de  diftriél,  & a porté  la  joie 
dans  famé  de  tons  les  habitans  de  Sologne,  qui 
afpirent  tous  au  bonheur  de  voir  leur  paysfalubre, 
cultivé  & fertile. 

BRESSE. 

Département  de  l'Ain. 

Une  grande  contrée,  parfemée  d’Etangs,  fait 
partie  du  Département  de  l’Ain.  Elle  étoit  connue 
ci-devant  fous  le  nom  de  Brejfe. 

Les  Etangs  vafies  & multipliés  qui  couvrent 
ce  pays,  méritent  d’être  obfervés  avec  une  atten- 
tion rigoureufe  -,  car  ils  paroiflent  être  l’ouvrage, 
ou  plutôt  la  conquête  de  l’homme  fur  une  éten- 
due immenfe  de  marais. 

Parmi  les  neuf  difiriéts  qui  compofent  le  Dé- 
partement de  l’Ain  , cinq  feulement  renferment 
des  Etangs.  Il  efi  partagé  par  la  nature  en  deux 
grandes  divifions  abfolument  difiin&es  l’une  de 
l’autre. 

La  première,  qui  occupe  toute  la  partie  orien- 
tale , & qui  comprend  les  difiriôls  de  Nantua  , 
Belley  , Gex  & Rambert , confifie  en  hautes 
montagnes  fillonnées  par  des  vallons  & féparées 
par  quelques  plaines  fertiles.  Le  noyau  de  ces 
montagnes  efi  ordinairement  un  rocher  calcaire, 
dont  la  baie  efi  gratineufe.  ( Cette  partie  étoit 
autrefois  le  Bugey.  ) 

Il  réfulte  de  cette  formation  de  la  nature,  que 
le  fol  cultivé,  qui  participe  nécefiairemem  du 
détritus  des  rochers , efi  léger , friable  & permé- 
able à l’eau.  Auffi  par-tout  le  fol  le  plus  efearpé 
y efi  fournis  à la  culture.  Les  prés,  les  bois,  les- 
plantes  céréales  & léguminéufes  y croifiënt  avec 
la  plus  grande  beauté.  La  population  y efi  rrès- 
nombreufe , comme  en  général  dans  tous  les 
pays  montueux.  Les  hommes  y font  robufies, 
aitifs  & induflrieux  -,  & quoique  dans  beaucoup 
de  parties  inférieures,  le  fol  y ait  aff  z d’adhé-  ‘ 
fion  pour  faire  des  retenues  d’eau , on  ne  s’efi 
pas  imaginé  d’y  former  des  Etangs. 

La.  deuxième  diyifton , qui  occupe  toute  la.. 
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panic  occidentale  qui  comprend  les  rliflriéls  de 
Montluel  , Châtillon  , P ont- de-  Vaux  & la  plus 
grande  partie  du  dillriélde  Trévoux,  efl  un  pays 
plat,  fâparé  d„s  montagnes  par  des  rivières , for- 
mant un  vafle  baffin  dont  les  bords  au  Sud  font 
tres-clevc's,  moins  â l’efl , & inclinés  vers  le  nord- 
oued.  Au  milieu  s’élèvent  quelques  côteaux  plus 
ou  moins  rapides,  ou  des  éminences  plus  ou 
moins  prononcées,  entre  lefquelles  coulent  quel 
ques  rivières  & ruifleaux. 

La  topographiede  cepaysefl  réellementextraor- 
dinaire.Elle  peut  beaucoup  fervirà  faire  apprécier 
les  effets  de  la  loi  fur  le  defféchement  des  Etangs. 

Quoique,  de  toutes  parts,  le  continent  s’abaiffe 
vers  la  Méditerranée,  ainfi  que  l’indique  bien 
dans  cette  partie  le  cours  de  la  Saône , & ceux 
plus  rapides  encore  du  Rhône  & de  l’Ain  qui 
coulent  du  nord  au  fud,  cependant  à l’extrémité 
de  ce  baffin  , du  côté  du  fud  , à quelques  milles 
de  l’Ain  , à deux  du  Rhône  qui  la  circonfcrit  de 
ce  même  côté,  les  ruiffeaux  & rivières  qui  bai- 
gnent le  pays,  ont  tous  leur  fource  au  fud,  & leur 
pente  vers  le  nord.  Les  principales  rivières  vont 
le  jetter  enfuite  dans  la  Saône. 

Ainu  la  Reyjfoufe , qui  prend  fa  fource  au 
fud,  près  de  l’Ain,  détermine  fon  cours  vers  le 
nord,  dans  un  fens  oppofé  à celui  de  la  Saône, 
traverfe  les  diflriéh  de  Bourg  & Pont-de- Vaux , 
èc  va  fe  jetter  dans  la  Saône,  au-deffus  de  la 
commune  de  Pont-de- Vaux,  quoiqu’il  y ait  une 
différence  de  plus  de  vingt  lieues  entre  le  point 
parallèle  de  fa  fource  & celui  de  la  Saône. 

Ainfi  encore  , la  rivière  de  Veyle  parcourt  du 
fud  au  nord  les  diflrifls  de  Montluel  & Châtillon  : 
celle  de  Chalaronne  , dans  la  même  direction , 
les  diffriéts  de  Châtillon  & de  Trévoux,  vont 
affluer  dans  la  Saône,  dans  des  points  plus  ou 
moins  rapprochés  de  fon  conüuent  avec  le 
Rhône. 

On  doit  penfer  que  dans  un  tel  pays , dont 
toutes  les  eaux,  excepté  celles  qui  peuvent  être 
fur  les  revers  du  baffin,  fe  dirigent  du  fud  au 
nord , pour  venir  enfuite  couler  vers  le  fud  , dont 
le  fol  à la  furface  n’a  que  3,43^  pouces  de 
terre  végétale,  & dont  la  couche  inférieure  eft 
par-tout  une  argile  compacte  & imperméable  à 
l’eau,  ne  doit  avoir  que  très-peu  de  fources, 
qu'une  pente  foiblement  prononcée,  & que, 
conféquemment , les  marais , les  amas  d’eau 
doivent  y avoir  été  vafles  & multipliés. 

Tel  étoit  dans  les  tems  reculés  l’état  de  la 
ci-devant  Breffe,  trop  connue  encore  par  fon 
infalubrité  & fes  Etangs.  L’hiiloire  du  pays  & des 
aéles  anciens  prouvent  qu’on  appelloit  Etangs  en 
Breffe,  ce  qui  n’étoit  réellement  que  des  marais. 
Vitruve  1 appelloit  une  conirée  mij érable  , ouïes 
taux  marccageufes  occafionnent  le  goitre. 

Le  defir  fi  naturel  à l’homme  de  fuir  la  fer- 
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vinide,  d’échapqer  aux  proferiptiom  des  tyrans 
d Italie,  & de  fe  créer  une  propriété  dans  un 
pays  prefquc  inacceffible  , dont  la  polition  éloi- 
gnoit  tous  les  oppreffeurs,  y a appellé  & fixé 
fucceffîvement  de,  hommes  d’Italie , de  Savoye 
& du  Bugey.  Quelgue  part  qu’ils  fe  foient  fixés, 
ils  fe  font  convaincus  qde  leurs  premiers  travaux 
dévoient  fe  diriger  contre  les  flagnations  & les 
inondations.  Les  progrès  & les  fuccés  dans  des 
defféchemens  partiels  les  ont  dû  porter  â fe  dé- 
livrer de  ces  vafles  ^marais  & à affainir  le  fol. 
L’expérience  commune  les  a déterminés  à former 
des  digues  ppur  contenir  les  eaux  éparfes,  & 
accumuler  en  plus  grand  volume  celles  qui  fla- 
gnoient  fur  des  fonds  bas  & fangeux.  Par-tout 
on  a fenti  le  befoin  impérieux  de  maîtrifer  les 
eaux,  & de  les  forcer  d’être  utiles  à l’agriculture 
& aux  ufines. 

Dans  les  parties  baffes,  marécageufes , indef- 
féchables,  que  les  eaux  ne  couvroienr  que  fu- 
, perficiellemenr  & alternativement,  on  a reconnu 
I que  pour  les  rendre  moins  peflilencielles,  il  fal- 
loir les  couvrir  de  plufieurs  pieds  d’eau  , & fur- 
tout  diminuer  fur  les  bords  les  retraites  précipi- 
tées. On  a donc  conflruit  des  chauffées  avec 
des  bondes  & des  déverfoirs  à une  ou  aux  deux 
extrémités  des  chauffées , pour  verfer  le  trop 
plein  ou  arrofer  les  prés  qui  doivent  fe  trouver 

communs  au-deffous  de  ces  vafles  retenues. 

* 

En  d’autres  endroits , l’expérience  acquife  par 
de  longues  féchereffes  dans  un  pays  qui  ne  jouif- 
foit  des  eaux  que  par  les  pluies,  & a fait  recon- 
noitre  le  befein  d’en  réferver  en  grande maffe,  non- 
feulement  pour  leur  donner  plus  de  mouvement 
dans  leur  cours  & y fervir  aux  irrigations,  mais 
encore  pour  fournir  en  tous  tems  &.  fans  défordre, 
les  ruifleaux  & les  rivières  fervant  à des  ufines. 

Indépendamment  de  ces  vafles  réfervoirs,  on 
a dû  encore  pratiquer  des  Etangs  plus  ou  moins 
grands,  & les  multiplier  en  raifon  même  des 
habitations,  fur  un  pays  fillonné  par  des  ravins 
& alternativement  plat  & bombé  3 parce  qu’outre 
les  épanchemens  funefles  que  les  Etangs  préve- 
noient,  il  étoient  en  outre  néceflaires  pour  les 
irrigations,  abreuver  les  befliaux,  rouir  les  chan- 
vres & fuppiéer , pour  tous  Es  ul'ages  domefti- 
ques,  à.  la  difette  des  eaux  de  fources. 

Tant  de  digues,  tant  de  chauffées , tant  de 
retenues , ne  fe  font  élevées  fucceflivement  fur 
un  fol  auffi  difgracié  par  la  nature,  que  parce 
rue,  chaque  année,  à mefure  que  la  culture 
faifoit  des  progrès , les  inondations  ravageoient 
les  récoltes,  en  laiffant  après  elles  des  milliers 
des  petits  marais  ou  amas  d’eau,  dont  l’évapora- 
tion vkioit  l’air  & dont  la  rouille  empefloit  les 
fourrages. 

Tels  furent  les  immenfes  travaux  des  antiques 
Brefians,  dont  le  génie  & l induflrie  méritent  d’oc- 
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cupernneplaceglorieufe  dans  Thiftorredes  peuples 
ari  ;co  f s : car  i'.s  o..t  ;aif  , avec  p'us  de  difficultés 
peut-être.,  ce  que  le-  Bataves  n’ont  fait  qu’après 
eux  dans  les  marais  de  la  Hollande  & de  la 
'Zélande. 

Ils  jouilToient  paifiblement  de  leurs  travaux, 
lorfque  , pour  le  malheur  du  genre  humain , le 
formèrent  & fe  multiplièrent  dans  l’Italie,  la 
Savoye  & les  contrées  méridionales,  des  feéles 
monaüiques  dont  la  manie  & la  croyance  n’étoient 
pas  feulement  de  faire  maigre  entre  eli  s , mais 
encore  de  l’ordonner  pendant  une  grande  partie 
del’anrée,  à tons  ceux  qu’ils  appelloient  leurs 
fidèles.  Ainfi  fut  fondée,  près  de  la  BrefTe , la 
fameufe  abbaye  de  Clugny,  où  on  cotnptoit, 
dans  les  tems  de  fa  fplendeur  chrétienne  , jufqu’à 
1500  moines. 

C’efi  de  ces  funefles  époques  que  commencè- 
rent les.  abus  fur  le  trop  grand  nombre  d’Etangs. 
Les  moines,  les  prêtres,  les  nobles,  les  riches 
conllruifoient  & faifoient  conflruire  par-tout  des 
Etangs.  Le  revenu  & le  débit  étoiert  fûrs  ; les  pro- 
priétaires luivoient  eux-mêmes  cette  impulfion. 

Colbert,  qui  auroit  fait  prendre  à la  France  le 
premier  rang  parmi  toutes  les  nations  agricoles, 
s’il  eût  autant  favorifé  l’agriculture  que  le  com- 
merce, s’il  eût  donné  à la  culture  du  bled,  à 
l’amélioration  des  laines  tous  les  millions  qu’il'  fit 
donner  à la  culture  des  mûriers  & aux  fabriques 
de  foie  & coton  , porta  un  coup  mortel  à la  cul- 
ture de  la  BrefTe,  en  défendant  toute  exportation 
de  grains.  Les  cultivateurs  qui  ne  retiroient  de 
produits  que  par  la  culture  de  leur  terre,  fe 
trouvèrent  obfédés  par  les  entraves  les  plus 
tyranniques. 

Ce  fut  alors  que  la  BrefTe  , qui  ne  pouvoit 
plus  rapporter  fur  fon  fol  les  fommes  quelle 
retir  oit  annuellement  des  pays  méridionaux  ou 
du  commerce  , qui  ne  put  plus  foutenir  au  même 
degré  une  culture  pénible  , dont  les  frais  abfdr- 
fcoient  le  produit,  borna  la  culture  des  grains' à 
fes  propres  befoins,  & éprouva  bientôt  après 
une  grande  émigration.  Les  BrefTans  abandon- 
nèrent la  charrue,  pour  aller  travailler  la  foie 
dans  les  fabriques  de  Lyon.  Il  n’y  refia  que  ceux 
qui  ne  purent  vaincre  l’amour  de  leur  pays  natal, 
ou  le  fentiment  de  conferver  & tranfmettre  à 
leurs  enfans  une  propriété  foncière. 

C’efi  dans  ces  tems  fur-tout  que  les  habitans 
qui  relièrent  en  BrefTe,  que  ceux  qui  émigrè- 
rent à Lyon  , ou  préfétèrent  de  fe  retirer  fur 
ks  bords  fertiles  & falubres  de  l’Ain  & de  la 
Saône  , multiplièrent  à l’excès  les  Etangs.  Il  n’efl 
pas  indifférent  d’en  faire  obferver  toutes  lescaufes. 

Les  Etangs  étoient  déjà  d’un  grand  produit 
par  1 effet  de  la  vigoureufe  obfervance  des  nem- 
breufes  colonies  de  cénobites,  & par  tous  les 
jeûnes  & carêmes  ordonnés  dans  la  fociéré  chré- 
tienne. Ceux  de  la  BrefTe  fur-tout  dévoient  être 
glus  cçafidérables  encore,  par  les  débouchés 
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quVffroit  une  ville  aufft  populeufe  que  Lymn,  8c 
par  la  navigation  de  la  Saône  & du  Rhône. 
Les  terres  à bled  ne  rapportoient  aucun  produit 
net.  Les  prêtres , les  moines  , les  nobles , le  fife 
exerçoienr  Lurs  brigandages  relpeélrifs  (ur  tout 
ce  qui  n’ét<  it  pas  Etangs.  La  nécefSté  locale 
faifoit  feule  mouvoir  les  charrues.  Les  fourtages 
feu  abondons,  trop  généralement' aigres  À mal- 
fains,  ne  laiffoient  que  peu  de  moyens  d’engraiffer 
des  befliaux.  Les  riches,  les  moines,  les  colons 
ont  tous  dirigé  leur  induflrie  à faire  des  Etangs. 
Cette  multipli.ité  même  a été  regardée  par  la 
fuite  comme  un  moyen  certain  de  l’amélioration 
du  fol.  - 

Soit  que  les  cultivateurs  fe  foient  convaincus* 
que  le  fol  des  côteanx  ou  des  éminences  ne  pou— 
voit  fuffire  à une  culture  continue,  & qu’il 
avoir  befoin  d’un  repos  périodique,  foit  qu’on 
ait  obfervé  que  les  pluies  délayant  trop  facile- 
ment les  molécules  de  la  ferre,  les  forçoient  de 
defeendre  du  fommet  des  fi  Ions , ordinairement 
très-éleyés,  pour  fe  préferver  des  flagnations,  que 
la  terre  végétale  garnie  d’engrais , la  plus  fertile, 
comme  ia  plus  expofée  à l’air  atmofphérique  > 
étoir  entraînée  par  les  pentes  dans  les  Etangs  où 
elle  étoit  également  favorable  à la  culture  des 
grains  & aux  poiffonsj  foit  enfin  que  la  popu- 
lation ait  augmenté  & nécefiitéune  plus  grande 
culture,  on  a introduit  l’ufage  de  cultiver  & 
couvrir  d’eau  alternativement  tous  les  Etangs 
qui  en  étoient  fufceptibles.  L’intérêt  a fanélionné 
cet  ufage.  Tous  les  colons  & propriétaires  ont 
vu  que  la  terre,  d’aillturs  couverte  d’une  mince 
couclte  végétale,  ne  donnoit  que  des  produits 
foibies  & fouvent  incertains,  après  beaucoup  de 
dépenEs  & cinq  lalours  : ils  ont  vu  que  les  grands 
froids,  comme  les  longues  pluies,  attaquoient  ou 
détruifoient  fouvent  les  récoltes  des  bleds  d’hiver, 
tandis  que  les  Etang,  cultivés,  fans  engrais,  avec 
un  fenl  labour,  fans  crainte  des  gelées , don- 
noient  les  plus  belles  récoltes.  Il  ont  donc  encore 
multiplié  les  Etangs.  Ils  font  même  devenus  un 
objet  de  fpéculatton,  tant  de  la  part  des  riches 
que  des  cultivateurs  & des  amodiateurs.  Les  pre- 
miers fourniffoient  les  fonds  néceffaires  pour  faire 
des  chauffées,  fous  la  condition  qu’ils  jouiroient 
de  l’Etang  en  eau  pendant  deux  ou  trois  ans,  & 
que  , pendant  l’année  immédiate  après  la  pêche  , 
le  propriétaire  du  fonds  auroit  le  droit  de  le  cultiver 
à fon  profit.  Cet  ufage  efl  devenu  une  forte  de 
droit  coutumier  , tranfmiiîible  , comme  toute 
propriété  foncière,  dans  les  tranfaélions  entre 
les  citoyens. 

Telles  font  les  caufes  réunies  de  tous  les 
Etangs  de  la  ci-devant  Breffe,  dans  lefquélles 
la  légiflation , le  commerce  & l’induflrie  rurale 
peuvent  trouver  des  faits  précieux  pour  l’avenir. 
Le  nombre  des  Etangs  cependant  a dû  propor- 
tionnellement diminuer  par  les  caufes  mêmes  qui. 
les  avoient. fait  multiplier,  à rnefure  que  le  flam— 
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beau  de  la  philofophie  , en  éclairant  les  homme? , 
a iait  difparoîtrc  l’impofture  & le  fanarifme. 
Pendant  ces  luttes  gloricul'es  qui  ont  pré  aré 
Pinfiireélion  de  la  Nation  française  contre  le  de(- 
potifme,  l’ancien  gouvernement  faifoit  quelques 
aéles  favorables  à la  liberté  du  commerce  des 
grains  & à l’agriculture.  Les  cafles  cénobitiques 
& b s prêtres  s’anéantiflbient,  le  poilfon  devenant 
moins  néceffaire  par  fuite  de  cesefFets  politiques, 
la  cu'ture  des  terres  reprenoit  fon  empire  & fon 
niveau.  Tous  les  propriétaires  qui  ont  entendu 
leur  intérêt,  ont  fuccefiivement  d^fTéché  & mis 
en  près  les  Etangs  qui  en  étoient  fulcepribks. 

La  loi  du  14  Frimaire  a fait  dans  ce  pays  une 
forte  de  révolution  agricole  qu’il  importe  beau- 
coup de  connoitre  & de  bien  apprécier,  afin  que 
l’agriculture  n’y  éprouve  pas  des  effets  qui  pour- 
roient  lui  être  funefies,  afin  d y éclairer  piompte- 
ment  les  cultivateurs  fur  leur  véritable  intérêt, 
& y établir  le  cours  ordinaire  de  la  culture  & 
de  l’indufirie. 

Prefque  toutes  les  communes  des  diflriéfs  de 
Montluel , de  Châtillon  & des  parties  limitrophes 
des  difirids  de  Bourg  & Pont-de-Vaux  , ont 
adrefi'é  des  réclamations  aux  adminiflrations  de 
difiriél,  qui  les  ont  tranfmifes  au  comité  d’agri- 
culture. La  commiflion  fe  bornera  à ne  rappeller 
dans  ce  moment  que  celles  qui  font  particulières 
à cette  contrée. 

D’après  la  connoifTance  du  fol,  d’après  fa  pc- 
firion  topographique,  prefque  toutes  les  eaux 
font  éventuelles , dans  la  baffe  Breffe  fur-tour , où 
on  ne  rencontre  point  de  fources,  Les  eaux  qui 
y circulent  ne  font  que  le  produit  des  pluie». 
Aufh  , eft-el!e  expofee  à des  crues  fubires  qui 
inondent  les  bas-fonds,  ou  au  defTéchement  des 
ruilfeaux  que  les  Etangs  alimentent.  Le  retour 
périodique  de  l'hiver  & de  l’été  ramène  fou  vent 
ces  deux  excès.  La  nature  du  loi  & l’expérience 
y ont  fait  former  des  Etangs,  pour  préferver 
cette  partie  de  ces  deux  fléaux. 

Pendant  les  tems  de  féchereffes,  ils  retiennent 
les  eaux  de  pluies  que  le  cultivateur  enfuite  dif- 
tribue  félon  lès  befoins.  Pendant  les  faifonsplu- 
vieufes , après  lesquelles  il  Survient  des  crues  , 
écs  Etangs  encore  retiennent  & modèrent  le 
cours  des  eaux  qui  , fans  eux , feroit  defafireux 
& renvoi  fe  oir  tous  les  moulins. 

Les  ci  lies  Subites- & béqu  ntes  doivent  en  effet 
être  t és  communes  dans  un  pays  où  la  terre  ne 
peut  abfôrbcr  qu  une  très-petite  quantiré  d’eau-, 
ou  le  lit  des  ruilfeaux  & rivières  qui  Se  forme 
par  le  cours  o;  maire  des  eaux  , doit  être  infufH- 
f an t Cette  coniidératiorf  de  la  plus  haute  impor- 

tance [ourla  ccnfcrvaticn  Jesptairies.  Celles-ci 
occupent  deux  terreins  différons.  Les  unes  font 
dans  les  bas  fonds  & fur  les  rives  des  rivières  : 
le  fol  en  efi  perpétuellement  humide  & fouvent 
Les  plantes  marécareù'es  feules,  peuvent 
tfiiil.er  à ce  bain  continuel-.  Le  fourrage  en  efi.  : 
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aigre  & profite  moins  aux  befiiaux  que  la  paille 
que  ceux-ci  de  leur  côté  préfèrent. 

Les  autres  font  fur  les  éminences  où  on  a pu 
faire  dériver  les  eaux  d’Etangs.  Sans  irrigations, 
la  récolte  e (l  aljolument  nulle , parce  que  n’ayant 
que  quelques  pouces  de  terre  végétale,  & ne 
pouvant  recevoir  de  l’intérieur  cette  humilité 
faut  taire  qui  donne  ia  vie  & la  force  végétative 
aux  plantes  des  fonds  profonds,  les  herbes,  après 
quelques  jours  de  beau  rems,  languiraient  & 
deffécheroient.  L irrigation  efi  donc  abfolumenc 
néccSSaire  pour  conTerver  les  meilleures  prairies 
de  la  Breffe,  & defqîielles  dépendent  évidemment 
l'existence  des  animaux  de  travail  & les  moyens 
d’y  faire  des  élèves. 

Tontes  les  rivières  étant  formées  par  la  réferve 
des  eaux  pluviales  dans  les  Etangs,  elles  ont  du 
éprouver,  dès  cette  année  même,  une  diminu- 
tion ou  altération  proportionnée  au  nombre  des 
Etangs  confervés. 

Les  moulins  à bleds  & d’autres ufines  font  très— 
multipliés  fur  Je  cours  de  la  rivière. 

La  petite  rivière  de  Sereine , d’après  un  procès- 
verbal  dexpers,  nommes  par  le  difiriél  de 
Montluel , n’efi  entretenue  que  par  des  Etangs 
qui  font  dénommés.  « Cette  rivière  difent-ils, 
r>  fait  mouvoir  le  long  de  fon  cours,  douze 
” moulins  à farine  , huit  foulons  pour  le  chanvre 
« & au  : res  artifices  pour  une  manufacture  confb 
” dérable  d indienne  établie;!  Montluel,  & ferr 
” ‘iprès,  à arrofer  environ  deux  mille  bich.rées 
” d excellentes  prairies.  Quoiqu’elle  ne  tariffe 
” jamais,  cependant  il  efi  notoire  que  fi  tous  les 
” Etangs  qui  l’entretiennent  font  fupprimés,  il 
” en  résultera  une  grande  diminution  d’eau  qui, 

^at?s  certains  teins  de  l’année,  expoferoit  les 
r>  artifices  finies  le  long  de  fon  cours  à ne  plus 
» mouvoir.  Un  exemple  récent,  continuent-ils, 

:i  qui  vient  de  fe  paffer  fous  nos  yeux,  doit  ré- 
” veiHer  1 attention  à cet  éjard.  Il  efi  ù la  con— 

” noifiance  de  tout  Montluel  8t  de  fes  environs, 

» que  fi  pendant  le  liège  de  Lyon  l’on  n’avoit 
» pas  eu  des  Etangs  pour  fournir  de  l’eau  à la 
» rivièreJ. reine,  lesmoulinsn’auroientpasfourni 
” les  farines  néceffaires  à l’armée.  >j  Us  citent 
encoie  les  rivières  Dagntux  , de  Longevar.t , 
de  Toison,  de  Chatenay.  Toutes  font  alimentées 
par  les  Etangs,  font  absolument  utiles  à un  très- 
grand  nombre  d’iifincs  & à l’irrigatisn  des  prairies». 

Il  efi  important  d’obfcrver  que  ces  mêmes 
expers  ont  défigné  les  Etang»  qu’ils  ont  cru  né- 
cefiaires,  & ceux  qu’il  faudra  ‘ défigner  encore 
pour  l’année  prochaine.  ( Le  nombre  s’élève  à 
1 Etang-  réfervés  pour  le  Lui  difiriél  de  Mont- 
|uel.  ) Leur  témoignage  n’efi  pas  équivoque  fur 
*a  nécefiité  de  conferver  beaucoup  d’Etangç. 

« Nous  vous  faifons  obfervcr,  difent  ksoffi- 
» cier..  municipaux  de  la  Péroufe,  que  les  mou- 
” linsà  farine  établira  VTÏars,  Châtillon,  Toufley.- 
n Si  dans  d autres  villages  riv  crains  ,,foat  diâembs 
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» par  la  rivière  de  Chalaronne,  que  cetîe  rivière 
n ne  s’alimente  que  par  les  eaux  d’une  grande 
r>  quantité  d’Etangs  fupérieurs  auxquels  elle  fert 
» de  vidange,  & qui , s’écoulant  graduellement, 
v entretiennent  conflammenr  dans  l'on  lit  un 
« allez  grand  volume  d’eau.  Supprimez  abfolu- 
n ment  nos  Etangs,  nos  moulins ceiierontd’exifter 
« avec  eux.  La  rivière  de  Chalaronne  pourra 
» former  de  tems  à autre  un  torrent  impétueux 
» & dévafiateur.  Mais  lorfque  les  pluies  d’hiver 
» ne  lui  fourniront  plus  d’aliment,  las  habitans 
r>  de  ces  contrées  feront  obligés  délier  moudre 
» leurs  grains  à cinq  & lix  lieues  de  leur  foyer. 
v En  hiver,  nos  chemins  font  impraticables,  En 
« été,  les  travaux  de  nos  champs  exigent  tous 
s?  nos  foins.  Dans  tous  les  tems,  nos  journaliers , 
» qui  n’ont  point  de  bétail  pour  faire  des  charrois, 
55  fe  verraient  expofés  à manquer  de  fubfifiances.  55 

« En  vain,  continuent-ils,  chercheroit-on  à 
55  remplacer  nos  moulins  à eau  par  des  moulins 

55  à vent  qui  exigent  dans  d’autres  pays 

55  Nous  ne  répondont  que  par  un  fait,  que  les 
55  moulins  à vent  n’ont  jamais  pu  réuffir  dans  nos 
5)  campagnes.  De  vieilles  ruines  attellent  encore 
55  l’inu  tilt  té  des  tentatives  de  nos  pères.  Un  exemple 
55  récent  a prouvé  de  nos  jours  que  le  talent  & 
55  l’emploi  des  moyens  les  plus  coûteux  n’avoient 
55  pu  les  faire  réuffir.  55 

On  ne  doit  pas  s’étonner  de  ces  tentatives 
infrudueufes  dans  un  pays  entouré  de  montagnes 
au  nord  & à l’eft , & qui  eft  en  général  plat  & 
fillonr.é  par  des  vallons  de  peu  d’étendue. 

C’elf  encore  une  vérité  démontrée  parla  na- 
ture du  fol,  que  les  puits,  en  général,  dans  les 
campagnes  ne  font  alimentés  que  par  l’infiltra- 
tion des  eaux  retenues  dans  les  Etangs.  L’expé- 
rience des  temspalTés  a fait  connoître  qu’ils  fe  def- 
féchoient  en  même  tems  que  les  Etangs.  11  n’y  relie 
qu’une  eau  bourbeufe  & mal-failante  qui  donne 
ou  continue  les  mala  lies.  Ces  effets  ont  été  fen- 
fibbs,  cette  année  même,  dans  le  canton  de 
Villars*.  Us  font  de  nature  à mériter  la  plus  grande 
conlïdération. 

Le  difbiéi  de  Trévoux  aulft  a cru  devoir  prendre 
■un  arrêté  pour  la  confervation  de  14Z  Etangs. 
Il  ne  l’a  pris  qu’après  un  rapport  de  commif- 
iaires  & des  réclamations  de  toutes  les  communes. 
11  a jugé  cet  arrêté  provifoire  abfolument  mile 
à fon  pays.  Il  en  a référé  au  comité  d’agricul- 
ture & à l’agent  de  la  commiffion,  lors  de  fon 
féjour.  et  Toutes  ces  communes , ditii,  conticn- 
33  nent  environ  vingt-huit  lieues  de  fuperficie  , 
33  n’ayanr  pas  un  feul  filet  d’eau  vive.  33  Du  relie 
ils  ont  inflruit  & preferit  aux  communes  l’eafe- 
mencerrem  de  ceux  qui  ont  été  defierâés. 

Les  cultivateurs  ne  regrettent  pas  les  Etangs, 
feulement  pour  les  irrigations  & abreuvages  de 
befiiaux,  mais  encore  pour  le  pâturage.  I!  croît 
fur  les  eaux  une  efpèce  de  gramen , connu  dans 
le  pays  fous  le  nom  de  brouille  : c’efi  la  fétuque 
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flottante  , feftuca  fluitans  de  Linné.  Tous  les 
befiiaux  ia  paillent  avec  plailîr,  & vont  la  cher- 
cher dans  l eau.  Les  chevaux  en  font  avides  lorf- 
quehe  efi  en  graine.  Il  y croît  encore  plufieurs 
autres  herbi s,  que  les  belliaux  appètent  beau- 
coup. C’efi  un  fait  vrai,  que  les  befiiaux,  dans  la 
Brelle,  pailfent,  pendant  toute  la  belle  faifon, 
dans  les  Etangs.  Si  on  les  en  prive  tout- à-coup, 
par  un  defiechement  général -,  fi  le  cultivateur 
n a pas  le  tems  fuffifant  pour  préparer  par  fon 
indufirie  ce  pacage,  que  les  Etangs  lui  fouinif- 
foient , il  en  rélultera  une  excelftve  réduction, 
dont  les  fuites  auroient  une  funefie  influence  fur 
l’agriculture  de  ce  pays. 

Le  droit  d ’e'volage , ou  de  mettre  en  culture 
le  fol  dun  E ang,  qui,  en  eau,  appartient  à un 
autre  citoyen , excite  & caule  les  réclamations 
les  plus  importantes  : ce  droit , que  la  loi  du 
14  Frimaire  n’a  pas  prévu,  mérite  d’être  exa- 
miné, & fournis  enfuiteà  la  Convention.  Il  n’in- 
térelfe  pas  feulement  fous  le  rapport  de  l’agri- 
culture, mais  encore  fous  celui  de  la  légillation, 
puifque,  dans  cette  contrée,  ce  droit  efi  devenu 
commun  & coutumier. 

Depuis  un  tems  immémorial,  l’expérience  a 
fait  connoître  que  le  féjour  des  eaux  fiagnantes, 
l'affluence  de  celles  des  coteaux  ou  terreins  plus 
élevés,  qui  charioient  des  terres  & des  débris 
de  végétaux  , amélioroient  & renouvelloienr  le 
fol  des  Etangs  Le  laboureur,  tous  les  trois  ans, 
lur  le  p us  grand  nombre , femoit  de  l’avoine, 
& dans  les  meilleurs  fonds,  des  bleds.  A l’aide 
d un  feul  labour,  làns  autre  main-d’œuvre,  fans 
engrais,  ians  crainte  de  gelées,  il  faifoit  d’abon- 
dantes récoltes  ,rqui  lui  fournifioient  dix  fois  plus 
de  grains  & de  paille  que  d’autres  terres  fur  une 
égale  etendue  donnée.  Les  Etangs,  après  cette 
culture , n’en  étoient  que  plus  poillonneux.  L’in- 
térêt de  tous  fe  trouvoit  dans  le  droit  d’évolage. 
On  ne  peut  nier,  en  eftet,  que  cette  méthode, 
fondée  d’ailleurs  fur  une  expérience  générale- 
ment reçue,  n’ait  toute  la  réalité  des  avantages 
quonyattache.il  feroit  polfible  peut-être,  de 
les  compenler  par  une  culture  mieux  entendue 
& appropriée  au  fol  : mais  ce  qu’il  importe  de 
bien  oblerver  en  ce  moment,  c’efi  que  depuis 
des  fiècles , l’agriculture  & l’indufirie  font  diri- 
gées d après  cette  pratique.  Il  y auroit  de  grands 
inconvémens  à changer  cet  état  de  chofes,  avant 
que  l’habitant  des  campagnes  fût  plus  éclairé, 
pour  faire  le  facrifice  de,  fes  ufages  ou  de  fes 
avantages.  U importe  beaucoup  d’en  bien  cal- 
culer la  réadion  fur  l’agripulture,  les  propriétés 
privées , & les  réfultats  pour  la  chofe  publique. 

Le  droir  indivis  d’Etangs  en  eau  culture, 
a été  tranfmis  comme  propriété  foncière,  dans 
les  contrats  de  mariage  & de  partage,  & dans 
toutes  les  tranfadiors. 

La  République  même  a vendu , comme  pro- 
priété nationale,  ces  droits,  dans  l’année  où  la 
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loi  a été  rendue;  les  adjudicataires  demandent 
à jouir,  ou  la  réfiliation  des  adjudications.  L 'agri- 
culture, la  légiflation,  le  maintien  des  intérêts 
dans  les  familles,  l’hélitation  fur  tons  ces  points 
dan-  une  vafie  contrée,  exigent  abfolumem  une 
décifion  pofitivc. 

Tous  les  avantages  attribués  aux  Etangs  doi- 
vent difparoirre contre  l’infa'ubrité  de  l’air  qu’on 
Lur  attribue  : c’efi  un  des  motifs  les  plus  im- 
portant qui  ont  déterminé  la  loi  du  14  f rimaire. 

Les  états  de  population  n’annoncent  que  trop 
que  cette  contrée  cfi  peu  habitée.  On  y parcomt 
de  \ ailes  plaines  fans  rencontrer  des  hameaux 
ou  des  chaumières.  Les  habitans  en  général, 
les  chefs-lieux  de  communes , occupent  des  fîtes 
élevés:  les  parties  inlcrieures  des  balfins , à l’em- 
bouchure des  rivièus,  font  plus  peuplées;  les 
mnifons  y font  plus  communes  que  dans  l’in- 
léiieur. 

Quoique  la  population  foit  beaucoup  moindre 
dans  la  bafie-Brtfie  que  dans  la  haute  , & dans 
les  par  lies  du  ci-devant  Bugey,  la  tradition  des 
pays  & des  dénombreme-ns  faits,  attellent  que, 
depuis  quarante  ans  fur-tout,  la  population  a 
augmenté  d'un  dixième.  La  commune  de  Pé- 
rou fe  affirme  que,  depuis  1744,  le  nombre  des 
beftianx  a triplé  dans  toutes  les  fermes  , que 
l’éducation  des  chevaux  , fur-tout,  a fait  des 
progrès  fenfibles  depuis  environ  cinquante  ans. 
Les  reçifires  de  fépulture,  d’un  autre  côté,  com- 
parés à ceux  des  naiffances,  femblent  démentir 
ces  Dits.  Cette  dernière  différence  efi  attribuée 
à 1 affluence  des  étrangers  dans  les  tems  de  moif- 
fons , qui,  fortant  d’un  climat  fain  & oppol’é  en 
température,  prenant  auffi  moins  de  précautions, 
par  1 idée 'de  leur  bonne  conffitution  , font  atta- 
qués par  les  maladies  locales,  avec  plus  de  force 
que  les  domiciliés. 

La  comtniffion  n’a  pas  fur  ces  faits  des  don- 
nées affez  précifes  pour,  juger  de  la  réalité  des 
uns  & des  autres.  ]1  paroit  au  moins  réfulter  de 
ces  aliénions  contraires , que  la  population  n’y  a 
pas  été  plus  confidérable. 

Les  eau  fis  de  l’infalubrité,  & par  une  fuite 
néceflaire  , celles  de  la  population , tiennent  auffi 
à plufieurs  caufes  particulières,  à la  nature  d’un 
fol  ingrat  & flérile,  lur  lequel  il  efi  fi  difficile 
de  cultiver  les  légumes  farineux  & des  plantes 
pivotantes,  parce  qu'on  ne  peut  donner  du 
fond  à la  terre  qu’avec  beaucoup  de  frais  & de 
travaux  , fur  lequel  on  ne  cultive  ni  vigne,  ni 
arbres  à fruits  qui  fournifient  des  boifions  aci- 
dulées. Elles  tiennent  encore  à la  préférence  bien 
évidente  que  les  citoyens  ont  donnée  au  féjour 
dune  grande  ville,  qui  offreit  des  reffources, 
des  jouifihnces  & des  moyens  de  richeflès , & , 
par-deffus  tout,  un  air  pur  & falubre;  à la  ty- 
rannie du  régime  féodal  & facerdotal , enfin,  à 
î -incurie,  criminelle  de  l’ancien  gouvernement. 
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qui  ne  fongeoit  à ce  malheureux  pays  que  pour 
l’opprimer  par  des  exaélions  fifcales. 

11  importe  de  faire  connoître  un  fait  qui  peut 
diriger  pat  la  luitc  , pour  rendre  ce  pays  plus 
lcmle  Ôt  plus  falubre.  En  1512,  les  Brefians 
creusèrent  un  canal  profond  pour  faiie  écou- 
ler  les  eaux  du  marais  des  Eckets,  dans  la 
o.iune.  Le  plus  grand  fuccès  couronna  cet  ou- 
vrage mémorable;  le  lac  détint,  fuivanr  l’ex- 
prefiion  d’auteurs  contemporains,  « une  grande 
” prairie  & de  belle  étendue.  On  y bâtit  une 
» maifon  avec  foffé%,  & plufieurs  parties  de  fon 
53  emplacement  furent  albergées  à plufieurs  par- 
33  ticuliers.  33  r 

Les  guerres  civiles,  entreprifes  par  les  paillons 
ou  1 intérêt  des  papes  & des  rois,  empêchèrent 
d entretenu  ce  précieux  canal.  Les  terres  s’affaif- 
sèrent, les  canaux  s’encombrèrent:  & aujoud’lu.i 
encore,  à la  place  de  cette  prairie  fertile,  gir 
un  vafie  marais  contagieux. 

Son  exifience  a trop  de  rapport  avec  les  Etangs 
& toutes  les  influences  qu’on  leur  attribue 
pour  n en  pas  donner  la  description  fommaire  II 
tfi  le  plus  cruel  ennemi  de  cette  malheureufe 
contrue.  Déjà  la  comntiffion  s’efi  occupée  des 
mpyens  ce  l’anéantir. 

Ce  marais  ou  lac  des  Fchets  efi  fitué  à i’extrê- 
miré  méridionale  des  difiricl  de  Montluel  & de 
Trévoux,  à une  demi-lieue  de  la  Saône,  à trois 
quarts  du  Rhône  , & à deux  lieues  de  Lyon.  11 
com  re  une  fui  face  de  plus  de  trois  mille  arpens 

Avant  les  travaux  de  1512  , il  étoit  très-pro- 
fond ; il  n étoit  pas  plus  mtifible  que  celui  de 
Uantua.  Mais , depuis  cette  époque  , les  eaux  ont 
occupé  une  plus  grande  furface,  & par-là  même 
font  devenues  marécageufes.  Quelques  lifières 
de  cet  immenfe  marais  font  encore  en  prairies 
mais  le  fourrage  efi  de  4a  plus  mauvaife  qualité^ 

Les  habttans  de  dix  communes  au  moins 
fttuees  autour  de  ce  cloaque  , traînent  une  vie 
langumante  font  accablé:  d’infirmités,  très-fu jets 
aux  obfiruchons  & à l’hydropifie,  & dévorés  par 
la  ftevre , les  trots  quarts  de  l’année.  Leur  exif- 
tence  fe.  termine  ordinairement  à une  époaue 
ou  ceux  qui  habitent  les  bords  de  la  Saônèfonc 
encore  dans  la  force  de  l’âge.  Les  vieillards 
ont  au  plus  50  ans,  J 

Il  extfie  encore  dans  la  baffe-Breffe  fur-tout 
une  immenfité  de  prairies  marécage  jfes , qui  ne 
fe  defsechent  pas,  même  dans  les 'plus  fortes 
chaleurs,  & deffus  lefquelles  s’élèvent  perpé- 
tuellement des  brouillards.  C’efi  fur  tout  à elles 
qu  on  dott  attribuer  les  principales  caufes  del’in- 
falubrtté.  Elles  fent  telles  , parce  que  le  lit  des, 
rivières  n efi  pas  proportionné  à l’affluence,  éven-  - 
nielle  des  eaux  qui , en  s’épanchant,,  forment  des-, 
petites  mares,  & ne  favorifcr.r  ainft  que  la  végé- 
tation des  plantes  aquatiques  : ce  qui  arrive  plu- 
fieurs  fois  dans  l’année,  foit  après  les  plures  Voi'i 
pendant  les  pèches  des  Etangs  Elles  font  xelics 
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parce  que  les  meuniers,  par-tout  avides,  élèvent 
le  niveau  des  eaux  beaucoup  au-deffus  & au 
loin  dans  ces  prairies.  Elles  font  telles,  parce 
qu’il  n’exifle  aucune  police  publique  pour  le 
creufetnent  des  rivières  & des  rigoles  , & fur  les 
époques  de  pêcher  les  Etangs.  Les  inondations 
fréquentes  qui  ravagent  ces  baffes  prairies  , cha- 
que année , font  une  preuve  de  ce  trille  état 
de  chofes. 

Les  marais , les  prairies  marécageufes  , les 
Etangs  marécageux,  font  donc  les  caufes  les  plus 
réelles  de  l’infalubrité  de  la  ci-devant  Breffe. 

Après  avoir  fait  connoître  la  fttuation  phyfique 
& agronomique  de  ce  pays , on  refie  bien  con- 
vaincu que  la  loi  du  14  Frimaire,  exécutée  à la 
rigueur , perûroir  en  tffet  ce  malheureux  pays. 
Par  fon  organifation  continentale,  il  fait  exception 
à toutes  les  autres  contrées  de  la  République, 
même  à celle  de  Sologne. 

Il  réfulte  de  cette  defcription  , que  ce  pays, 
pour  être  cultivé  & habité,  a befoin  d'eaux 
refervées  , puifqué  la  nature  lui  en  a refufé  de 
vives  : que  la  pluie  & les  rivières  en  général 
fontleréfultatde  l’écoulement  des  eaux  d’Etangs, 
des  filtrations  du  fol  faturé  & des  marais  : que 
lans  ces  eaux  réfervées,  les  meilleurs  prés,  les 
prairies  de  bas-fonds  même,  difparoîtroient  & 
avec  eux  les  befliaux , les  engrais  & la  population  : 
que  les  inondations  fiéquentes  ravageroienr  in- 
failliblement les  contrées  baffe  qui  font  les  plus 
peuplées  & les  plus  fertiles,  telles  que  les  envi- 
rons de  Bourg,  Pont-de-Vaux,  & les  rives  de 
la  Saône. 

Il  réfulte  encore  de  cet  état  de  chofes,  que  la 
culture,  foit  par  préjugé,  foit  par  une  expé- 
rience raifonnée,  a dirigé  les  reffources  fur  le 
fol  des  Etangs,  périodiquement  couvers  d’eau  & 
cultivés •,  qu’on  ne  peut,  fans  opérer  une  difette 
fâcheufe  , intervertir  brufquement  un  ufage  auffi 
général  , & duquel  dépend  l’exploitation  des 
terres.  Les  Etangs  dans  la  Brefi’e  font  donc  tout  à 
la  fois  la  caufe  & l’effet  de  la  culture  qui  y exifle . 
Le  fonds  cultivé  donneabondamment  des  grains, 
des  pailles  pour  former  des  engrais  pour  les  aurres 
.terres.  Le  produit  net  comparé  avec  celui  des 
autres  terres  efl  dans  la  proportion  de  12  à 3. 

En  defféchant  tous  les  Etangs,  le  fonds  oft'ri- 
roit  fans  doute  pendant  les  premières  années 
des  récoltes-  mais,  privé  du  dépôt  vafenx  qui 
s’y  forme,  il  deviendroit  bientôt  ce  que  font  les 
.autres  terres. 

Les  propriétaires,  les  colons  n’ayant  plus  d’in- 
térêt à creufer  les  vidanges,  aifferoient  malgré 
eux  fe  former  desrrarais,  là  où  il  ffroit  poffible 
de  n’avoir  qu’une  maffe  d'eau  non  mal-faifante. 

Il  n’efl  pas  indifférent  de  faire  connoître  que 
toutes  les  avoines  qui  approv*lionnent  ordinai- 
rement les  départemens  méridionaux,  viennent 
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de  la  Breffe,  où  elle  croiffent  avec  une  abon-* 
dance  prodigieufe  fur  le  fol  des  Etangs  defféchés 
& renouvellés  par  les  eaux. 

Le  fort  des  récoltes  fur  les  terres  non  inondées 
efi  réellement  incertain.  Les  terres  ayant  peu  de 
pente  & d’épaiffeur,  on  efi  obligé  de  former  des 
filions  haut  & étroits.  S’il  furviem  des  pluies 
après  les  femailles,  avant  que  la  terre  ait  pris 
dans  cet  état  de  la  confifiance  , avant  que  les 
racines  du  bled  aient  lié  & fixé  autour  d’elles  la 
terre  qui  les  couvre,  le  deflùs  s’échappe  dans  la 
raie  & dégarnit  le  bled  qui  fouvent  jaunit  & lan- 
guit, & fouvent  encore  eft  plutôt  atteint  par  les 
gelées  & détruit  -fans  retour. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  cependant  que  l’agri- 
culture & la  falubrité  , fources  premières  du 
bonheur  Si  de  la  profpérité,  foient  au  meilleur 
degré  poffible  dans  la  ci-devant  Breffe.  Les  Etangs 
y ont  été  multipliés  à l’excès,  parce  que  des 
propriétaires  externes,  n’écoutant  que  leur  cupi- 
dité, ont  formé  des  Etangs  dont  ils  retiroient  tout 
le  produit,  fans  avoir  à craindre  l’influence  de 
leurs  émanation.  D’autres  ont  trouvé  plus  d in- 
térêt à couvrir  d’eau  leur  terrtin , quoique 
propre  d’ailleurs  à la  culture  des  bleds,  & même 
à former  des  prés,  afin  d’échapper  plus  sûrement 
à la  cupidité  du  fife  & à la  dîme  des  prêtres. 

Il  efi  poffible,  il  efl  même  facile  de  concilier 
les  intérêts  de  l’agriculture  avec  la  falubrité  de 
l’air,  en  modifiant  la  loi  du  14  Frimaire  II  faut, 
pour  y parvenir,  1.°  faire  reconnoîrre,  dans  cha- 
que canton  , par  des  hommes  probes  & éclairés , 
les  Etangs  qui  font  mal-faifans  par  leur  état  plus  ou 
moins  marécageux-,  1.°  défignerceux  qu’on  peur, 
fans  inconvéniens,  alterner  en  eau  & en  culture; 
3 facrifier  ceux  qui  feroient  marécageux , quand 
même  ils  ferviroient  immédiatement  à une  uline; 
4.0  réferver  préférablement  ceux  qui  repofent 
fur  un  fol  fablonneux  ou  pierreux , dégarni 
d’herbes  aquatiques,  & dont  le  volume  d’eau 
donne  moins  de  pffl'e  à l’évaporation;  5.0  établir 
une  police  rigoureufe  fur  le  curenaent  de  toute 
décharge  des  Etangs,  foit  aux  déverfoirs,  foit  au 
empellenrents  : forcer  tous  les  propriétaires  infé- 
rieurs d’ouvrir  une  iffue  aux  eaux  aftluentes, 
jufqu’aux  ruiffeaux,  rivières  ou  Etangs;  <S.°  cir- 
confcrire  tous  ceux  qui  feront  abfolumenr  nécef- 
faires , fur  lefquels  les  herbages  croîtroient  avec 
plus  d’abondance,  avec  un  léger  foffé  en  aval, 
dont  1 objet  feroit  de  maintenir  les  eaux  en  plus 
grande  profondeur,  & rendre  ainfiles  bords  moins 
chargés  de  débris,  de  frai,  de  vafe,  fufceptibles 
de  putréfaction;  7.0  ce  feroit  encore  de  faire 
fauter  tous  ces  moulins,  confiruits  par  la  puif- 
fance  féodale  & facerdotale,  pour  lefquels  des 
meûniers  avides  ont  élevé  les  eaux  à plufieurs 
pieds  au-deffus  du  niveau  des  terres;  8.°  d’y  indi- 
quer la  forme  des  moulins  qui  dépenfent  moins 
d’eau;  9.°  d’affujettir  tous  les  propriétaires  des 
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prairies  marécageufts  à pratiquer,  de  diftance  en 
diftance,  des  foffés  tranfverlaux,  mais  obliques; 
JO.'  de  prefcrire,  par- un  règlement  févère,  les 
époques  des  pêches  d Etangs,  pour  prévenir  les 
e/tets  des  débordemens  & émanations  vafeufcs. 

Ce  (croit  fur-tout  de  deffécher  les  marais  itn- 
menfes,  qui  font  plus  de  mal  que  les  Etangs, 
qui  font  pour  ce  pays  de  vrais  foyers  de  pelie; 
de  crouler  un  canal  pour  en  recevoir  les  eaux, 
d y faire  affluer  des  ruifleaux  & rivières,  pour  le 
rendre  navigable.  Quels  bienfaits  ce  fcroit  pour 
un  pays  où  les  chemins  fonr  impratiquables  , & 
les  communications  (i  difficiles;  où,  fur  plus  de 
•4°  lient*  de  long,  & x<;  à 20  de  large,  il  n’y 
a pas  de  route/  Ces  bienfaits  ne  font-ils  pas  dus 
à un  pays  célèbre  par  l'on  indnftrie,  qui  a tant 
fouffiert,  par  toutes  les  tyrannies  poffible;  qui 
foudre  encore  des  effets  des  mêmes  tyrannies , 
& par  un  air  infalubre  ? 

Enfin  , pour  réduire  tout  ce  qui  a été  dit  fur 
cette  contrée  à un  fimple  corollaire  : en  deffé- 
chant  tous  les  Etangs,  elle  fe  dépeuple  & devient 
marécagcufe.  En  modifiant  la  loi,  par  des  excep- 
tions afiortics  à la  nature  du  fol,  en  defféchant 
les  marais,  les  prés  & Etangs  marécageux,  en 
prenant  des  précautions , on  peut  faire  prendre 
à cette  grande  contrée  un  eflbr  favorable  à 
l’agriculture  & au  commerce. 

La  Brenne. 

Departement  de  l’Indre. 

Il  exifie  encore,  dans  le  département  de  l’Indre, 
fur  parties  des  difl.itfs'du  Blanc,  Châtillon  & 
Châteauroux  , une  contrée  remplie  d’Etangs  : 
moins  étendue  que  la  BreiTe  & la  Sologne,  elle 
leurreffemble  par  la  nature  du  fol,  dans  fa  couche 
inférieure.  Elle  peut  contenir  environ  îz  lieues 
quarrées.  Le  defl’échement  des  Etangs  y a excité 
des  réclamations , comme  dans  les  deux  der- 
nières contrées.  Elles  portent  même  le  caraèlère 
d’une  néceffité  plus  impérieufe,  fous  le  rapport 
de  l’ordre  phyfique  , en  ce  que  l’affluence  des 
eaux  n’y  efi  pas  accidentelle.  . 

La  ci-devant  Brenne  eff  un  vafle  plateau,  dont 
les  pentes  peu  prononcées  s’inclinent  dans  deux 
baffins  principaux.  L’un  confine  à la  Creufe , 
1 autre  efi  coupé  par  un  vallon  affez  fpacieux, 
dans  lequel  coule  la  rivière  de  Claife.  Ce  dernier 
efi  le  plus  fort  réceptacle  des  eaux  d’Etangs. 
Toutes  les  eaux  ont  leur  direction  de  l’eft  à 
l’oueff. 

La  Baffe- Brenne  eff  habituellement  inondée, 
parce  qu’elle  eff  dominée  par  des  fcurces,  & 
l’écoulement  des  eaux  d’une  vafte  étendue  de 
boi$&  forêts.  Pour  y exercer,  avec  quelque  fuc- 
cès,  la  culture,  il  y a fallu  retenir  & modérer  le 
cours  des  eaux.  Telle  eff  l’origine  des  Etangs 
Agriculture,  Tome  IV. 
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multipliés  qui  y exiffent  à la  file  les  uns  des 
autres,  plus  ercore  que  dans  les  autres  con- 
trées. 

Le  fol  inférieur  eff  communément  une  couche 
de  glaife , compare  & imperméable  à l’eau.  La 
furface  eff,  dans  les  endroits,  une  mince  couche 
de  terre  végétale,  qui  n’ademet  que  la  culture  de 
quelques  graminées.  Dans  d’autres,  la  couche 
fuperficielle  n eff  que  de  fable,  que  le  tems  & la 
culture  ont  plus  ou  moins  végétalifé.  Mais  dans 
la  plus  grande  partie,  le  fol  n’eff  qu’un  fable 
exceflivement  ténu,  s’agglutinant  fous  l'eau 
comme  à lair.  Il  ne  faut  rien  moins  qu’une  cul» 
turc  opiniâtre,  & beaucoup  d’engrais,  pour  la 
rendre  produétible. 

Si  le  fol , dans  ces  parties  applattes,  eff  ingrat/ 
il  y a auffi  des  parties  qui  font  fertiles.  Telles 
font  celles  qui  fe  trouvent  au-deffous  descôteaux: 
cultivés,  celles  qui  font  dominées  ou  entourées 
de  bois.  Le  détritus  des  végétaux  y a été  plus 
accumulé,  & le  cultivateur  na  pas  manqué  de 
confier  ces  récoltes  à ces  cantons  favorifés. 

La  partie  ouverte  d’Etangs  eff  réellement  une 
contrée  flérile.  A peine  la  couche  de  terre  végé- 
tale eff-ellc  (enfible.  De  grandes  & immenfes 
bruyères  les  circonfcrivent.  Les  eaux  n’y  peuvent 
charier  aucuns  débris  de  végétaux  , ni  de  terre 
meuble,  qui^  augmente  & enrichiffe  le  fol  des 
Etangs,  ils  n offrent  pas,  comme  en  Breffe,  les 
reflources  de  la  culture,  après  les  pêches. 

Comme  dans  les  autres  pays  d’Etangs,  l’origine 
de  ces  retenues  d’eau  a été  raifonnée  & néceffitée 
par  la  nature  même  du  fol,  par  le  defir  de  con- 
ferver  des  propriétés  inférieures,  de  conflruire 
des  u fines  & pratiquer  des  irrigations  fur  la  cime 
des  deux  baffins,  ou  les  pentes  font  incertaine* 
la  retenue  des  eaux  en  plus  grande  maffe  a été 
abfolument  néceffaire , pour  abreuver  les  bef- 
tiaux,  & pour  tous  les  ufages  domefiiques.  Mais 
auffi  , ces  retenues  utiles  ont  été  multipliées  par 
le  befoin  de  poiffon,  rendu  néceffaire  par  les 
caftes  du  ci-devant  clergé.  L’intérêt  a profité  de 
ces  befoins,  & la  cupidité  en  a fait  conftruire 
à i excès. 

Des  moulins , des  ufines , des  forges  ont  été 
confiants  au-deffous  des  plus  grands  réfervoirs. 
Leur  utilité  a en  quelque  forte  fanèlionné  leur 
exiuence.  Ces  cendruèlions  font  d’autant  plus 
malheureufes  pour  l’agriculture  & la  falubriré  de 
ce  pays,  que  les  Etangs  réfervés  font  précifément 
ceux  fur  lefquels  il  s’élève  le  plus  conftamment 
des  brouillards  ou  des  émanations  méphitiques 
Aftujettis  au  fervice  des  ufines,  ils  éprouvent 

fuc“ffiJ.«  qui  ’ Pédant 

les  chaleurs,  donnent  plus  d’aélivitë  à l'évapo- 
ration & à la  putréfaêlion.  Ils  font  encore  ceux 
lur  lelquels  1 agriculture  pourroit  s’exercer  fruc- 
tueufement,  parce  qu  ils  font  placés  ordinairement 
a<ins  des  vallées  ou  près  des  bois,  ou  la  chute 
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entraîne  cîes  débris.  Ceux  , au  contraire,  qui  l'ont 
en  plaines,  au  milieu  des  brandes,  n’ont  aucune 
qualité  mal-faifante , puifque  les  bords  font  la- 
blonneux  & dégarnis  de  toute  matière  qui  puiffe 
fe  décompofer. 

Il  n’tft  que  trop  vrai  que  la  population  y efl 
très-modique,  en  raifon  de  l’efpace  du  territoire. 
Il  efl  vrai  que  dans  certains  cantons,  les  hommes 
y font  habituellement  fouffrans  & fujets  à des 
maladies  endémiques.  Mais  il  n’eft  que  trop  vrai 
auflî  que  cette  dépopulation  a une  autre  caufe. 
La  délaftreufe  gabelle  a ravagé  ce  pays,  comme 
un  pays  ennemi.  La  misère  la  plus  déplorable, 
la  féodalité  la  plus  defpotique  opprimoient  en 
général  cc  malheureux  pays  que  n’habitoient  ni 
les  nobles , ni  les  riches  propriétaires.  Une  culture 
pénible,  des  récoltes  incertaines  fur  un  fol  dif- 
gracié  par  la  nature,  le  vil  prix  des  denrées, 
forçoient  les  malheureux  habitans  à tenter  d’au- 
tres moyens  d’indufirie  & de  fortune.  La  rivière 
d t Creûje  étoit  la  limite  des  pays  où  commen- 
çât la  grande  gabelle.  Le  Poitou  étant  un  pays 
rédimé,  ne  payoit  le  fel  que  trois  à quatre  liards 
la  livre,  lorfque  le  Berry  le  payoit  quatorze  fols. 
Sauver  une  charge  de  fel  dans  le  pays  gabelle! , 
étoit  une  fortune.  Les  malheureux  éioitnt  pref- 
que  toujours  vi élimés  de  ces  aélions  qu’ils  n’en- 
treprenoient  fouvent  que  pour  faire  vivre  une 
nombreufe  famille.  La  prilon,  les  galères  ou  la 
mort  confumoient  les  hommes  de  cette  contrée, 
comme  tous  ceux  des  bords  de  la  Haute-Creufe. 

Prefque  toutes  les  communes  ont  réclamé 
contre  la  firiéle  exécution  de  la  loi.-  Les  unes, 
pour  abreuver  les  beftiaux  & pour  les  irrigations: 
les  autres,  pour  préferver  leur  meilleur  fol  des 
inondations.  Elles  ont  adreffé  un  long  mémoire 
à la  Convention.  Elles  ont  encore  pris  l’avis  des 
fociétés  populaires  des  communes  de  Châtelle- 
s-aud,  Poitiers  & Iffoudun.  Tous  les  avis  font 
unanimes. 

Deux  citoyens  députés  par  ce  canton  près  la 
Convention , le  4 Pluviôfe  dernier , lui  repré- 
fentent  : « Qu’en  détruifant  tous  les  Etangs,  on 
» détruit  la  Brenne  entière  , que  la  loi  manquera 
y>  d autant  plus  ion  but,  qu’on  forcera  plufieurs 
» colons  d’abandonner  les  domaines  qu’ils  habi- 

yi  tent,  puifqu’ils  feront  privés  entièrement,  non- 

” feulement  des  fourrages  indifpenfables  à la 
» nourriture  des  beftiaux  de  charrue,  mais  en- 
» core  à celle  de  ce*x  deftinés  à faire  des  élèves, 

« & à procurer  les  engrais,  fi  néceftahes  à ces 
3)  mômes  terreins,  qui  font  tels,  qu’ils  ne  font 
3)  fufceptibles  d’être  fertilifés  qu’autam  qu’ils  font 
35  bien  amendés,  puifqu’ils  ne  peuvent  être  mis 
7)  en  prairies  artificielles  ; & qu’ils  ne  font  pro- 
55  près  enfin  a rapporter  de  l’herbe  qu’autant 
3>  qu'ils  font  baignés  pendant  l’été,  jj 

t£  D après  ces  confidérations -,  citoyens  repré- 
feman?,  continuent-ils,  nous  vous  prions,  au  I 
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” nom  de  ce  pays,  fi  digne  de  vos  follicitucesî 
» par  l’aridité  na-urclle  de  fon  fol,  de  vouloir 
ri  nommer  dans  votre  feirr  deux  commifiaires , 
55  pour  prendre  connoifTance  du  lccal , de  fuf- 
)5  pendre  l’exécution  du  décret  jufques  après  leur 
55  rapport.  55 

Il  ont  joint  à leur  mémoire  une  lettre  du 
citoyen  Boncerf,  qui  partage  entièrement  leur 
opinion  , & qui  habite  lui-même  cette  contrée. 

Le  18  Frimaire,  an  troifième,  la  commiftîon 
de  commerce  appelle  l’attention  de  la  commiftion 
fur  les  dommages  qui  réfultent  du  defféchement 
des  Etangs,  tant  pour  les  forges  de  Preully,  fi- 
tuées  dans  la  ci-devant  Brenne,  que  p'our  l’in- 
térêt public.  « En  avouant  ( dit  la  fociété  popu- 
laire de  Cbâtelleraud , fur  un  rapport  qui  lui  eft 
fait  par  fix  commifiaires  nommés  pour  exami- 
ner la  juftice  de  la  pétition  des  habitans  de  la 
Brenne  ) « que  le  defféchement  des  Etangs  feroit 
55  ceffer  la  caufe  de  l’infalubrité  de  l’air,  on  ne 
5’  peut  s’empêcher  de  reconnoître  cependant 
55  qu’avant  de  produire  cet  effet , il  augtnen- 
55  teroit  prodigieufement  le  mal.  Ce  ne  font  pas 
55  les  émanations  aqueufes  qui  altèrent  l’air  ou 
55.  nuifent  à la  famé , mais  bien  celle  des  vafes 
55  dans  les  parties  des  Etangs  que  la  chaleur  des 
55  étés  met  toujours  à fec.  C’eft  pour  cette  raifon 
55  que  le  defféchement  des  Etangs  a toujours  été 
55  funefle  aux  hommes  placés  dans  leur  voifinage. 
55  Mais , nous  le  demandons , que  feroit- ce  donc, 
55  fi  l’on  venoit  mettre  à fec  tous  les  Etangs  de 
55  la  Brenne  ? Etangs  d’une  fi  vafte  étendue,  qu’ils 
55  couvrent  plus  de  la  moitié  du  fol  de  ce  pays. 
55  Nous  croyons  être  en  droit  d’affurer  que  la 
55  Brenne  deviendroit  infailliblement  le  foyer 
55  d’une  épidémie,  dont  la  contagion  pourroit 
55  peut-être  s’étendre  & fe  propager  très-rapide- 
5)  ment,  & dont  les  défafires  font  incalculables. 
55  Cet  effet  réfulteroit  encore  de  l'imperfection 
55  des  deflèchemens  , à moins  de  travaux  con- 
55  fidérables,  qu’on  n’a  certainement  pas  le  moyen 
55  & la  volonté  d’enmprendre.  Il  refieroit,  à 
55  la  place  des  Etangs,  des  cloaques  fangeux  qui, 
» en  fe  defféchant  , deviendraient  des  foyers 
55  d’infedion.  n 

Cette  fociété  termine  par  demander  des  modi- 
fications à la  loi , & néanmoins  provifoirement 
l’exécution  de  celle  qui  exifte. 

Celle  de  Poitiers,  en  préférant  le  défrichement 
des  vaftes  plaines  de  la  Brenne  , déclare,  dans  une 
adreffe  à la  Convention, qu’ellçadhère  auxmoyens 
& raifons  confignés  dans  le  mémoire  des  habitans 
de  la  Brenne;  invite  la  Convention  nationale  à fe 
faire  rendre  compte  des  différens  cantons  de  la 
République,  tels  que  celui  de  la  Brenr  e,  où  les 
Etangs  font  plus  utiles  que  nuifibles  à l’agricul- 
ture, pour  en  faire  exception  dans  font  décret 
du  14  Frimaire. 

La  fociété  populaire  dTffoudun,  après  avoir 
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pris  communication  du  mémoire  des  habitans 
de  la  Brenne,  s’exprime  aniii  : <<  D’après  les  con- 
noiflances  locales  que  la  fociété  a de  ce  pays  , 
& d’après  les  différens  rapports  de  commerce 
qui  exiflenr  entre  les  deux  diflriéls;  conftdérant 
que  fi  le  décret  du  14  Frimaire,  relativement  au 
dedéchemeni  des  Etangs  , tfl  exécuté , cette 
opération  entraînera  infailliblement  la  perte  de 
tomes  les  productions  territoriales  de  la  Brenne, 
fans  moyens  de  les  remplacer  par  d’autres  genres 
d’exploitations  : conftdérant  que  les  départemens 
& les  communes  qui  avoifinent  ces  contrées, 
perdront  une  branche  cflentielle  de  commerce , 
en  bediaux  de  bonne  tfpèce  & en  denrées 
agréables  & utiles  : considérant  en  outre  que 
tous  les  moyens  defubfidtr  étant  ôtés  aux  habi- 
tans de  la  Brenne,  il  s’enfuivera  une  dépopula- 
tion confidérabie,  & que  ce  pays  ne  fera  bienrôt 
plus  qu’un  vade  défert",  arrête  qu’elle  donne  fon 
ad’entiintnt  à la  réclamation  des  habitans  de  la 
Brenne,  comme  étant  d’un  intérêt  général.  >j 

La  nature  y oppofe  en  effet  de  grands  obdacles 
au  dcfl'échement  de  ions  les  Etangs.  Les  excep- 
tions mêmes  de  la  loi  font  contraire-  au  ftul  bLn 
que  le  nelTéchement  des  Etangs  marécageux  pour- 
roir  opérer  ; car  les  deux  agens  envoyés  dans  cette 
partie,  attellent  que  le  canton  de  la  Brenne  le  plus 
mal-lain  ed  au  milieu  des  Etangs,  qui  lervent  à 
alimenter  deux  (orges.  Le  plus  grand  nombre  a 
été  vendu  par  la  nation  au  citoyen  qui  ed  pro- 
priétaire de  ces  «fines,  pour  avoir,  en  tous  tems, 
des  eaux  fuffifantes.  Ces  mêmes  agens,  fans  avoir 
égard  à une  pétition  de  ce  propriétaire,  avoient 
compris  14  Etangs,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  dé- 
voient èrte  delféchés,  contenant  848  arpens.  Mais 
le  r-préfentant  du  peuple  Fery,  chargé  du  foin  de 
faire  fondre  des  canons,  boulets  & autres  objets  de 
guerre,  leur  a fait  connoître  qu’il  falloir  laifler 
rélcrver  par  les  m lires  de  forges  tous  les  Erangs 
*ju’ils  réclameroiem,  afin  qu’ils  n’eufEnt  aueuns 
prétextes  de  rerard  ou  d’inaélion. 

Dans  la  partie  baffe,  au  milieu  des  brandes, 
on  a réfervé,  pour  abreuver,  ou  réduire  à un 
arpent,  124  Etangs.  Cette  réferve  feule  démontre 
bien  la  néceffité  de  l exidance  des  Etangs,  dans 
cette  partie,  & de  modifier  la  Ici,  lelon  les  localités 
& les  circonfiances. 

La  ci-devant  Brenne  pourroit  être  mieux  cul- 
tivée, en  defféchant  les  Etangs  marécageux-,  en 
confervant  ceux  qui  repofent  fur  un  fable  ou  une 
argille  pure*,  en  lacrifiant  ou  déplaçant  des  ufines 
dont  les  eaux,  beaucoup  trop  élevées,  occa- 
fionnent  des  marais;  en  faiiant  examiner,  par 
des  hommes  infiruits  non  ptévenus,  les  Etangs 
qui  feroient  fufcepribles  de  culture  ; en  ordon- 
nant  une  police  lévère  pour  le  curement  de  tous 
les  canaux  de  décharge,  jufqu’aux  ruideaux  ou 
rivières  ; en  accordant  des  lecours  en  hommes 
&■  argent  aux  plus  malheureux  des  citoyens  qui 
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fouffrentde  l’état  habituel  où  ils  font.  Des  excep- 
tions à la  loi  font  donc  rigoureufement  nécefl'airos 
pour  ce  pays. 

Réclamations  généicales. 

Abreuvages  des  befliaux, 

La  commidion  va  rappeller  au  comité  tous  les 
motifs  de  réclamations  qui  lui  font  parvenus 
de  46  départemens.  Il  reconnoîtra,  comme  elle, 
la  nécedité  de  déterminer  plus  pofitivemenr  les 
difpofnions  de  la  loi  , fur  certaines  quedions 
qui  n’ont  pas  été  prévues;  de  la  modifier  fur  d’au- 
tres, que  le  bien  général  follicite,  & qu’en  beau- 
coup d’endroits  la  naiure  même  commande.  Pour 
mieux  apprécier  chacun  de  ces  motifs  & l’opi- 
nion que  la  commilfion  s’en  efl  formée,  elle  Jes 
confidérera,  les  uns  après  les  autres,  en  indi- 
quant les  départemens  & les  principales  circonf- 
tances. 

L’article  5 de  la  loi  a excité  le  plus  de  récla- 
mations. Il  ed  ainfi  conçu  : « Ne  font  pas  confi- 
ai dérés  comme  Etangs  ni  fujets  au  defféchement 
» ordonné  par  la  préfente  loi,  les  réfervoirs  d’eau 
» qui  ont  été  dedinés  jufqu’à  préfent  à l’irriga— 
» tion  des  prairies,  ou  à abreuver  les  bediaux, 
r>  pourvu  qu’il  ne  contiennent  pas  plus  d’un  arpent; 

& s’ils  ont  une  plus  grande  étendue,  ils  feront 
r>  réduits  à celle  d’un  arpent.  » 

Sous  le  rapport  de  l’abreuvage  des  bediaux  t 
il  ed  manifede  que  la  réauélion  à un  arpent  fur 
un  Etang  de  certaine  étendue,  ed  une  reflource, 
finon  illufoire,  au  moins  très-éventuelle,  & qui 
peut  fouvent  être  dangereufe.  Car  fi  l'Etang  ed 
vade,  fi  le  fol  ed  fablonneux  & pierreux,  il  n'y 
a ordinairement  de  vafe  que  dans  la  partie  inté- 
rieure de  la  chaufl.ee,  dite  communément  la 
poêle.  On  conçoit  que  cet  arpent  ne  préfente 
plus  que  quelques  pouces  d’eau  que  les  chaleurs 
meurent  bientôt  en  fermentation  avec  la  vafe  & 
la  font  promptement  évaporer. 

Si  le  fol  efl  vafeux,  fi  la  poêle  ed  profonde, 
s’il  y a même  12  à 15  pouces  d'eau,  fi  ce  volume, 
renouvelle  par  des  pluies  accidentelles,  peut  ré- 
fifler  à 1 évaporation,  les  bords  de  ces  Etangs  va- 
feux ou  foureeux,  couverts  de  joncs  dont  les  ra- 
cines s’entrelacent  en  tous  fens,  font  inaccelfibles 
aux  bediaux.  La  partie  de  l’eau  des  rives  qui  efl 
en  comaét  2vec  la  vafe  s’échauffe,  fermente, 
charge  l’ai-r  d’émanations  plus  ou  moins  nuifibles. 

En  d autres  lieux,  ou  le  rerrein  de  l’Etang  ré* 
duit,  ell  pierreux  & rébelle  à toute  efpèce  de 
culture  de  graminée,  ou  il  ed  d'un  fonds  propre 
à être  cultivé.  Dans  le  premier  cas,  on  perd  le 
produit  avantageux  du  poifl'  n;  on  perd  la  ref- 
fource  d’abreuver  facilement  les  bediaux,  d’arro- 
fer  des  prés,  fans  aucun  remplacement.  Dans  le 
fécond,  la  culture  ne  gagne  rien  ou  peu  : 1.®  parce 
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que  l’eau  communiquant  dans  toute  la  circon- 
férence de  fon  étendue  avec  la  val’e  qui  eft  fpon- 
gtcufe  par  fa  nature,  lhumidité  fe  communique 
à de  longue  difiances;  i.°  parce  que  la  bonde 
étant  fermée,  les  crues  après  des  pluies  ou  orages 
inonderoient  les  parties  labourées;  3.°  les  beftiaux 
fouffrent  pour  aller  boire  une  eau  fouvent  corrom- 
pue, & qu’il  leur  eft  fouvent  difficile  d’aborder; 
4/la  pureté  de  l’air  eft  altérée  par  les  exhalaifons 
qui  s’élèvent  de  ce  fol  humide  & marécageux, 
mille  fois  plus  infalubre  que  l’Etang  mêmæ  refté 
en  pleine  eau. 

Quoique  la  loi  défigne  profuivement  un  feul 
arpent,  cette  étendue  n’eft  pas  auifi  rigoureufe 
qu’on  l’a  interprété  dans  beaucoup  d’endroits. 
Là,  on  a penfé  que  cette  réduélion  à un  arpent 
étoit  pour  les  plus  balles  eaux.  Ailleurs , le  mot 
littéral  de  la  loi  a prévalu  : la  réduélion  ftriéle 
a été  ordonnée,  & on  demande  dans  ce  cas,  fi 
des  pluies  continues,  fi  des  pertes  rapides  don- 
noient  quinze  à vingt  fois  dans  l’année  fix,  dix, 
quinze  arpens , faudroit-tl  donc  que  le  propriétaire 
fût  tenu,  à chaque  crue,  d’aller  lever  la  bonde 
ou  de  conftruire  dans  la  chauffée  même  un  dé- 
verfoir  au  niveau  de  la  hauteur  d’un  arpent  ? Le 
propriétaire,  ne  réfidant  pas  ordinairement  fur  les 
lieux , ne  manqueroit  pas  d’en  impofer  l’obligation 
â fon  fermier  ou  métayer.  Peut-on  croire  que 
celui-ci  en  contraéleroit  l’obligation  ou  que  la  loi 
feroit  fidèlement  exécutée , s’il  la  contraéloit  ? 
Cette  dépenfe  feroit  exceffive  & d’une  exécution 
ïrès-difficile  dans  les  chauffées  élevées  & épaiffes. 
Une  telle  opération  néceffiteroit,  dans  les  points 
où  les  chauffées  fervent  de  communication , ou 
un  pont,  ou  une  voûte.  De  tels  moyens  font-ils 
raifonnablement  propofables  ? Les  frais  & les 
moyens  d’exécution  , dans  des  lieux  fouvent 
dépourvus  de  matériaux,  .pour  fe  procurer  une 
reffource  évidemment  illufoire , ne  les  éloignent- 
ils  pas  fans  retour  ? 

Des  réclamations  innombrables  font  parvenues 
au  comité  de  la  Convention  , à la  commiffion, 
de  communes  de  trente  Départemens.  Toutes 
demandent  ou  une  ampliation  fur  l’étendue  d’un 
arpent,  ou  des  modifications,  &,  le  plus  grand 
nombre,  des  exceptions.  Toutes  ces  réclamations 
ont  des  caraélères,  de  nuances  différentes  , félon 
la  diverfité  des  fols,  des  fîtes  & de  la  population. 
La  commiffion  voudroit  pouvoir  les  retracer  toutes. 
Le  comité  y verroit  dans  l’expofé  le  befoin  bien 
réel  d’abreuver  les  beftiaux  , la  néceffité  de 
conferver  quelques  Etangs.  Il  y verroit  encore  la 
manifeftation  de  leur  refpeét  pour  les  loix  , & 
leur  aveu  pour  les  abus  des  Etangs. 

Ainfi  , dans  lé  diftriét  de  Montargis , pluiieurs 
hameaux  des  communes  de  Tymory  ont  conf- 
truit  autrefois  un  Etang  au  milieu  d’une  pLine 
pour  abreuver  les  beftiaux.  Plus  de  neuf  cents 
hé  tes -à- laine  & à cornes  s’y  abreuvent  tous  les. 
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jours  Les  puits  ne  font  alimentés  que  par  la  fil- 
tration de  fes  eaux.  Ils  font  à irois  quarts  de 
lieue  d un  ruiffeau  qui  tarit  fouveut,  à une  lieue 
du  canai  d’Orléans.  Cer  Etang  leur  eft  abfolument 
necenaire  encore  pour  tous  les  ufapes  écono~ 
miques  & donieftiques. 

Ainfi  , dans  ie  Département  de  l’Yonne , la 
commune  d Avallon  réclame  la  confervation  d’un 
Eiang  de  douze  arpens.  Située  fur  un  rocher 
c ~arP^  ’ e^e  entourée  de  trois  parts  par  des 
foliés  profonds  creufés  par  la  naiure.  Les  puits 
& citernes  ne  donnent  de  l’eau  qu’une  partie  de 

année.  Cette  année  même,  ils  ont  tari.  L’Etang 
a été  la  feule  reffource  pour  les  conftruétions 
abreuvoirs  & ufages  domefliques. 

Il  n en  exifte  aucun  autre  dans  la  commune , 
malgré  toutes  les  dépenfes  quelle  a faites  pour 
s en  procurer.  La  rivière  du  Coufin  coule  au  bas 
des  deux  côtés  des  montagnes  au  fud  & à l’oueft, 
comme  dans  un  abyme,  à une  diftance  de  plus 
de  cinq  cents  pieds.  Il  faut  trois  quarts-d'heure 
pour  y descendre  par  des  fentiers  obliques  & 
tortueux.  Cet  Etang  eft  encore  néceffaire  pour 
abreuver  & baigner  les  chevaux  des  portes  & 
meffageries.  Il  eft  la  feule  reffource  en  cas  d’in- 
cendie.  Oter  cet  Etang  à la  ville  d’Avallon, 
c eft  îa  priver  d un  objet  de  première  néceffité. 

L adminiftration  , par  ces  confidéradons , en  a 
prononcé  la  confervation  provifoire,  en  attendant 
que  par  des  érabliffemens  on  puiffe  conduire 
dans  la  commune  les  eaux  qui  forment  l’Etang. 
Elle  en  a référé  auffi-tôt  à la  commiffion  & 
au  comité  d agriculture.  Il  eft  impoffible  de 
combattre  la  néceffité  d’une  telle  exception. 

Le  befoin  feul  , dit  la  fociéié  populaire  de 
Brutus-le-Magnanime,  par  une  troifième  adreffe, 
en  date  du  20  Brumaire  dernier , cc  le  befoin  feul 
ij  nous  fait  folliciter  le  rapport  d’un  décret  rendu 
» par  la  Convention.  Ce  befoin  eft  de  première 
ij  néceffité.  Nous  habitons  un  pays  où  il  n’y  a ni 
il  rivière,  ni  fource  à proximité.  Un  Etang  qui 
il  baigne  nos  murs  fer  voir  de  lavoir  & d’abreuvoir, 
n Rendez  à notre  indufirie  ce  que  la  nature  a 
ij  refufé  à notre  befoin. 

Dans  le  Département  de  l’Aube,  la  communs 
de  Bailly -le-Franc  demande  la  remife  en  eau 
d un  Etang  qui  eft  le  fevil  rélèrvoir.  Elle  a fait 
le  recenfement  des  maifons  & beftiaux.  Il  con- 
fifte  en  trente  ménages,  quatre-vingt-dix  che- 
vaux, fix  cents  moutons,  cent  fix  vaches.  Elle  eft' 
à une  lieue  de  la  rivière.  Il  lui  en  a coûté  une 
fomme  confidérable  d’abonnement,  pour  con- 
duire de  l’eau  pendant  l'été  dernier. 

Dans  le  diftriélde  Mommorillon , Département 
de  la  Vienne  , les  adminiftrateurs  on  cru  devoir 
prononcer  la  confervation  provifoire  d’étangs  fitués 
au  milieu  des  immenfes  brandes  qui  s’étendent 
yers  le  diflriél  du  Dorât,  fur  lefquels  pailfent 


ETA 

de  nombreux  troupeaux , auxquels  il  fandroit  re- 
noncer, fans  les  Etangs,  qui,  quoique \afl<.s.  fc 
defl'échent  ou  fe  réduilent  beaucoup  pendant  les 
étés,  ils  ont  cru  voir  une  perte  énorme  pour 
l'agriculture.  Il>  tn  ont  référé  au  comité,  dans 
l’indécifion , les  Etangs  font  reliés  en  eau. 

Le  comité  obfervcra  la  néceflité  de  ramener 
la  loi  à une  exécution  uniforme,  par  des  excep- 
tions ou  par  d’autres  modifications,  puifque  dans 
le  Département  de  l’Aube,  la  loi  efl  rigoureu- 
funent  exécutée,  quoique  l’agriculture  en  fouffre  ; 
& que  dans  celui  de  ia  Vienne,  on  en  (ul'pcnd 
l’exécjuion,  pour  ne  pas  faire  fouffrir  l'agricul- 
ture, en  confeivant  les  troupeaux. 

A Beaune,  Département  de  la  Côte-d'Or,  un 
village  a fai t confiner  qu’il  avoir  fept  cents  bètes- 
à-cornes-,  que  det.x  Etangs  fervoient  à les  abreu- 
ver : ils  font  à deux  grandes  lieues  de  la  Saône.. 

A Priflac , diflriét  d’Argenton  , Département 
de  l’Indre,  la  lociété  populaire  réclame,  avec 
la  plus  vive  inftance , la  confervation  de  quel- 
ques Etangs  litués  au  milieu  des  brandes  im- 
menlés  fur  lefquelles  paifltm.  les  troupeaux , 
mais  principalement  les  mulets  fervant  à l’ex- 
ploitation des  forges , fans  lefquels  il  feroit  im- 
pollible  de  continuer  à faire  aller  ces  ufines. 

A Château-du-Loir,  Département  de  la  Sarthe, 
la  rivière  ia  plus  proche  ell  à trois  quarts  de 
lieue.  Un  Etang  ell  abfolument  nécelfaire  pour 
habiter  & cultiver  le  pays. 

A Montagne  , diftriél  de  Fougères , Départe- 
ment d’Ille  & Vilaine , & un  village  , lîtué  fur  un 
rocher , n’a  d’autre  eau  que  celle  d’un  Etang 
conflruii  à grands  frais  dans  une  gorge  de  mon- 
tagnes & fur  un  fonds  indeflechable. 

La  commilîion  fe  borne  à ne  citer  que  quel- 
ques localités.  Mais  elle  a vu  , par  toutes  les 
pièces,  que  cette  difpolition  de  la  loi  a excité  des 
réclamations  innombrables  dans  des  points  diffé- 
rens , de  tous  les  Départemens  déjà  énoncés. 

Irrigations 

Un  arpent  d’eau  pour  arrofer  des  prairies  efl 
encore  évidemment  infuflifant.  L’agriculture  en 
a beaucoup  foufFert  cette  année. 

Dansions  les  Départemens , des  Etangs  avoient 
été  conllruits  pour  arrofer  les  prairies.  Ces  irri- 
gations, faites  à tems  & à volonté,  favorifoient 
puiflatnment  la  végétation.  L’abondance  des  ré- 
coltes étoit  le  prix  de  cette  induftrie.  Les  réflexions 
lont  inutiles , pour  convaincre  de  la  réalité  de  ces 
effets.  La  commiflion  fe  borne  donc  à rappeller 
quelques  localités  frappantes  par  leur  pofition  & 
par  la  perte  des  fourrages. 

A Luxeuil,  Département  de  la  Haute-Saône,  les 
adminiflrateurs  expoftnt  que  le  fol  de  leur  diflriél 
efl  aride  , fablonneux  , parfetné  de  montagnes  ; 
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que  les  habitans  ont  été  obligés  d’y  conflruire  iles 
Etangs,  ainfi  que  dans  les  bois-,  que  , cette  année 
principalement,  les  eaux  ont  été  d’une  grande 
reflource;  que,  fans  ces  Etangs,  il  n'y  auroir  au- 
cune récolte  de  foins  -,  que  tous  leurs  prés,  fitués 
fur  le  revers  des  montagnes  ,ont  abfolument  be- 
foindeces  irrigations,  louvent  répétées  pendant 
la  belle  faifon  -,  que  la  même  néteflité  exiile  pour 
abreuver  les  befliaux.  • 

A Chinon  , Département  de  la  Nièvre,  où  il 
s’élève  une  fi  grande  quantité  de  befliaux,  pays- 
connu  autrefois  (ous  le  nom  de  Morvant , les  ad— 
miniflrateurs  réclament  la  confervation  de  quel- 
ques Etangs,  pour  Taire  des  récoltes  de  foin  & 
abreuver.  On  ne  peut  calculer  la  perte  qui  en  ré- 
fulteroit  pour  ce  canton,  où  les  pré&de  bas-fonds 
font  prefque  toujours  ravagés  par  des  torrens  qui 
defeendent  des  monragnes-,  où  les  bois  multipliés 
ombragent  trop  les  pâturages,  & où  conféquem- 
ment  les  prés  élevés  font  d’autant  plus  nécelfaires 
& plus  productifs. 

A Montmarant,  Département  de  l’Ailier,  la 
fociété  populaire  réclame  , par  les  motifs  les  plus 
preflâns , la  confervation  de  plufieurs  Etangs, 
pour  arrofer  les  prés,  fans  lefquels  ils  n’auroient 
aucun  fourrage  d’hiver.  Leur  réclamation  a été 
adrelfée  aux  repréfentans  de  ce  Département , 
pour  attefler  la  vérité  des  faits  au  comité  & à 
la  Convention. 

A Joigny , Département  de  l’Yonne , une  vafle 
prairie,  de  plufieurs  lieues,  n’exifte  & ne  peut 
produire  que  par  l’irrigation  de  l’Etang  de  Sépaux , 
dont  la  chauffée  fert  de  grande  route  , dont  le 
fonds  efl  ingrat  pour  la  culture,  & encore,  fitué 
au  milieu  d’une  plaine  où  il  fert  à abreuver.  Toutes 
les  communes  de  ces  cantons,  au  fud  du  diflricF, 
ont  réclamé  & repréfenté  l’impoilibilité  de  con- 
tinuer leur  culture. 

A Mont-de-Marfan , Département  des  Landes, 
les  adminiflrateurs , après  avoir  fait  précéder  leur 
arrêté,  par  des  confidérations  fortes  & convain- 
cantes, ont  fulpendu  le  defféchement  de  deux 
Etangs,  qui  n’exifloient  que  pour  l’irrigation  de 
vafles  prairies,  fans  lefquels  elles  ne  produiraient 
rien  , en  obfervant  que  le  fond  des  Etangs  efl 
indeiféchable.  Ils  en  ont  référé  au  comité,  pour 
connoître  leur  conduite  ultérieure  & définitive. 

Les  irrigations,  en  général,  mais  celles  fnr-tout 
faites  avec  des  eaux  réfervées,  fom  elfentiellemem 
fertilifantes.  Bien  loin  d’en  diminuer  le  nombre  & 
les  moyens,  il  faut  les  augmenter , les  multiplier 
par-tout,  pourvu  qu’elles  ne  nuifent  pas  à lafa- 
iubriré.  La  commiflion  ne  peut  donc  qu’inflflerfur 
des  exceptions  à faire  à l’article  <5  de  là  loi-,  pour 
foutenir  & agrandir  l’étendue  des  terreins  confa- 
crés  aux  fourrages. 

Fonds  indeffechables. 

11  efl  dans  l’ordre  de  la  nature  qu’il  y air.  des- 
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fonds  fourceux  & des  abymes  couverts  à la  longue 
par  le  détritus  des  plantes,  fur  lefquels  il  eft  itn- 
poffible  d’exercer  une  culture  quelconque,  au 
moins  avec  bénéfice.  L’expérience,  les  obferva- 
lions,  l’intérêt  même,  peuvent  avoir  fuggéré  des 
moyens  d’induiirie  . foit  pour  prévenir  des  émana- 
tions dangereufes,  foit  pour  forcer  de  tels  fols  au 
produit,  en  poiffon,  en  pacage  ou  en  irrigation. 
Ces  amis  d’eau , généralement  connus  fous  le  nom 
de  fondrières  , devaient  être  multipliés  fur  un  fol 
autrefois  couvert  de  bois,  &.  qui  a dû  éprouver 
amant  de  tourmentes  que  les  pluies  & les  fources , 
plus  abondantes  alors,  dévoient  en  produire.  Le 
meilleur  moyen,  fans  doute,  étoic  de  couvrir 
ces  réceptacles  d’eaux  fauvages,  par  un  grand 
volume  d'eau,  pour  détruire  la  malignité T des 
évaporations.  On  a confiruit  des  chauffées  avec 
des  bondes:  en  augmen  ant  le  volume  des  eaux, 
leur  furfaee  a augmenté  en  raifon  de  fapplatif- 
fement  du  fol  circonvoifin  -,  & on  y a mis  du 
poitfon. 

La  caufe  de  ces  Eangs  eft  certainement  autant 
induftrieufe  qu’utile  -,  & ceux  qui  ont  pu  obferver 
le  fol  de  la  République,  fur-tout  dans  le  voifinage 
des  bois,  conviendront  que  telle  eft  l’exiftence 
de  plufieurs  Etangs. 

Ainfi,  à Provins  , Département  de  Seine  & 
Marrie,  les  communes  & adminiflrateurs  récla- 
ment la  confervation  en  eau  d’Etangs  remplis  de 
fources  venant  de  la  forât  de  Jouy , & qu’il  eft 
impoliible  de  deffécher. 

A Bouffac  , Département  de  la  Crenfe , les 
adminiflrateurs  déclarent  que  les  anciens  avoient 
transformé  en  Etang  un  marais  peftilentid;  que  , 
fidèles  à exécurer  la  loi , ils  l’ont  réduit  à un 
arpent  ; mais  qu’il  efl  indefféchable. 

Les  adminiflrateurs  du  diftriél  d Arney , Dé- 
partement des  Voges,  déclarent  & démontrent , 
par  un  raifonnement  fondé  fur  des  faits,  que  plu- 
fieurs de  leurs  Etangs  font  indefl’échables,  & que 
fi  on  en  met  le  loi  à découvert,  ils  feront  mille 
■fois  plus  nuifibles  qu’en  nature  d’Etangs. 

Les  adminiflrateurs  du  difiriél  de  Montagne  , 
Département  de  la  Marne,  expofent  au  comité 
& à la  Convention  , que  la  plûpart  de  leurs  Etangs 
font  ii:ués  dans  Es  bois  ; que  ie  fol  efl  une  aigille 
compacte,  la  fuperfi  ie  un  fablon  ferrugineux, 
qui  n’eft  pas  propre  à la  végétation;  qu’il  feroit 
impoflible  de  le»  delTécher , & qu’il  leroit  bien 
plus  utile  de  les  tonfcrver  en  eau,  parce  qu  ils 
pro  fuiront  en  poiifon  , en  pacage,  & ferviroiem 
encor,  à abreuver.  Cette  contrée  donne  naiii'ance 
à deux  rivières,  notamment  à l'Aifne,  fur  la- 
quelle il  eft  évident  que  le  delféchement  des 
Etangs  auioit  une  influence  délavanrageufe. 

Les  adminiflrateurs  du  diflrid  de  Chaulny, 
Département  de  l’Aiine,  ont  nommé  des  commif- 
faires,  pour  rendre  compte  de  la  fuuarion  des 
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Etangs.  II  en  réfulte  les  mêmes  faits  & obfervai 
tions  que  dans  le  Département  de  la  Marne. 

Dans  le  diftriél  -Je  la  Tonr-du-Pin,  Départe- 
ment de  1 Isère,  beaucoup  d’Etangs  ne  laifferont 
à ! air  qt:e  d.s  mares  boueufes.  Ils  font  encore 
indeiléchables , parce  qu  ils  font  alimentés  par 
les  filtrations  des  glaciers  des  montagnes. 

II  exifle  des  milliers  d’amas  d’eau  pareils , 
qu  on  ne  peut  deffécher  qu’avec  des  dépenfes 
qu  aucun  intérêt  n'exige.  Le  meilleur  moyen 
feroir  peut-être  de  les  combler,  li  toutefois  on 
pouvo.t  mattriier  les  effets  de  la  force  de  l’eau, 
que  des  réiervoirs  immenfes  & inconnns'domi- 
uenr.  il  feroit  plutôt  àdefirer  que  tous  ces  marais 
mouvans,  qu  ou  néglige,  fuflent  tous  couverts 
d'un  grand  volume  d’eau  , julqu’à  ce  que  le 
gouvernement  pût  s occuper  de  les  détruire  tout- 
à-fair. 

Pacage  des  befliaux. 

La  reffource  du  pacage  qu’ofFroient  les  Etangs, 
a été  imiveriellemtnt  réclamée.  Si  l’intérêt  a 
déterminé  beaucoup  de  propriétaires  à en  de* 
mander  la  confervation  , pour  cet  objet , la  com- 
nuflion  doit  dtre,  d’après  le  rapport  de  fes  agens, 
dap/ès  les  inflrudiions  qu’elle  a ptifes  dans  la 
correfpondance  des  corp»  adminiftratifs,  que  l’ha- 
bitant  des  campagnes  redemande  a*ec  inflance 
le  pacage  des  Etangs.  Elle  ne  fe  difflmule  pas 
que  1 habitude  , les  préjugés  ou  le  défaut  de 
moyens  de  mieux  faire,  peuvent 'bien  faire  re- 
garder ces  pacages  comme  des  pertes  réelles , 
j tandis  qu’avec  des  foins  & une  induflrie  bien  di- 
| rig-e  , on  pourroit  peut-être  faire  produire,  fur 
la  plus  grande  partie  du  fol  des  Etangs , des 
fourrages  meilleurs  que  ceux  qui  couvrent  la 
furfaee  des  eaux.  Il  eft  vrai  de"  dire  cependant , 
qu  il  croit  fur  les  Etangs  différentes  herbes,  que 
les  chevaux  & bêtes-  à-cornes  appètent  beaucoup. 

& qui  les  entretiennent.  Cette  no  rature  peut  en- 
core être  faliuairc  dans  des  pays  arides,  où  les 
befliaux,  après  avoir  pâturé  le  fourrage  fec,  les 
bruyères  amères,  les  feuilles  ftiptiques  des  chê- 
nes, accourent  dans  les  Etangs  prendre  une  nour- 
riture rafraîchiffante.  On  peut  f ns  doute  rem- 
placer plus  utilement  ces  pacages,  peu  nourri- 
ciers, par  de»  prairies  artificielles:  mais  cette 
pofftbilité  efl  encore  bien  éloignée  de  1 exécution. 

Il  faut  plus  que  des  confefis  pour  d-nner  une 
j impuliion  aèlive  & raifonnée  aux  travaux  des 
: champs  Le  train  d’exploitation  efl  tel , dm»  toutes 
j les  fermes  des  pays  d' Etang»  : il  ne  faut  pas  le 
détraquer  brulquement , (ans  pourvoir  à un  rem- 
placement, & fe  priver  d’une  reffource  qui  fait 
vivre  plu»  d’un  million  d’animaux  , & à laquelle 
les  cultivateurs  attachent  encore  l’cxiftcncemême, 

A Sainr-Fargeau,  Département  de  l’Yonne,  les 
communes  ont  réclamé  pour  le  pacage  & pour 
l’abreuvage. 
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A Scurc-fur- Saône , les  citoyens  d>  s campagnes 
ont  cru  leur  exploitation  perdue  , fi  on  delléchoir 
les  Etangs.  Des  propriétaires  externes  oi».  voulu 
exécuter  la  loi  à la  rigueur.  Les  citoyens  ont  ré- 
clamé , fur  l’extrême  utilité  des  Etangs,  pour 
abreuver  & pacager  leurs  befliaux.  Le  comité  a 
éré  infiruit  de  ces  oppofitions. 

A Monrpont , diliriét  de  Ruffidan,  Départe- 
ment de  la  Dordogne  , la  Société  populaire  ex- 
pofe,  qu’une  grande  contrée  inculte  n’a  été  fou- 
mife  à un  produit  qu’en  y formant  des  Etangs, 
dans  lefqutls  ils  trouvent  le  double  avantage  du 
poilfon  (k  du  pacage  ; que  le  territoire  immenfe 
qui  les  circonfcrit  cft  ilérile  i que  le  fol  que  les 
eaux  couvrent  le  feroit  de  même  -,  qu’au  moins 
ces  eaux  arrofent  & bonifient  quelques  parties 
de  ce  terrein  ingrat  •,  & qu’ils  échangeroient  , 
difenr-ils,  une  terre  a produit  pour  une  terre 
fiérile.  Ils  demandent , au  nom  du  bien  public, 
l’examen  de  la  réalité  des  faits  qu’ils  expofent, 
par  des  commiffaires. 

Dans  le  diliriél  de  Montluel , Département 
de  1 Ain,  les  fermiers  & métayers  veulent  quitter 
les  métairies,  fi  on  leur  ôte  la  reffource  de  quel- 
ques Etangs.  Le  bien  de  l’agriculture  veut  donc 
qu’on  ne  fe  prive  pas  Subitement  de  cette  ref- 
lource,  & qu’on  la  concilie  avec  l’exécution  de 
la  loi  & de  l’intérêt  général. 

Grandes  routes  & chemins  interceptes. 

L’article  premier  de  la  loi,  porte  qu’on  en- 
lèvera les  bondes  & rompra  les  chauffées  de  tous 
les  lacs  & Etangs  qu’on  ell  dans  l’ulage  de  mettre 
à fec  pour  les  pêcher. 

Une  loi  de  Pluviôfe  porte  qu’on  ne  rompra 
pas  les  chauffées  des  Etangs  qu’on  pourra  def- 
fécher  autrement. 

Cette  partie  de  la  loi  éprouve  des  difficultés 
& des  obfiacles  multipliés,  qu’il  importe  beau- 
coup de  faire  ceffer. 

Les  chauffées , en  général , fervent  aux  com- 
munications. Un  très-grand  nombre  n’a  été  conf- 
rruit  que  pour  les  faciliter.  Dans  tel  canton,  des 
débordemens  fréquens  interctptoient  les  fréquen- 
tations vicinales  & l’approufionnement  des  mar- 
ihés.  Un  propriétaire  confiruifoit  une  chauffée, 
fous  la  condition  de  jouir  du  terrein  couvert  d’eau. 
Ces  tranfaélions  fouvent  étoient  au  profit  du 
noble,  du  riohe.  Mais  elles  faifoient  au  nio  ns 
le  bien  du  voifinage. 

En  d’autres  endroits,  le  point  le  plus  accef- 
iîble  en:re  deux  communes,  étoit  une  vallée, 
dont  le  fond  étoit  rempli  de  fources  & de  pré- 
cipices. Une  chauflée  devenoit  néceffaire;  elle 
a été  confiruite.  Les  eaux  ont  couvert  le  fol 
environnant  : la  jouiffance  en  Etang  a dédom- 
magé des  frais. 


J1  exifie  un  nombre  prodigieux  d’Etangs  , 
qu’on  ne  peut  réellement  delfécher,  fans  rompre 
les  chauffées-,  & cependant  elles  font  abfolument 
néceffaires  , non- feulement  pour  les  chemins 
vicinaux  , mais  encore,  en  beaucoup  d’endroits, 
pour  les  grandes  routes.  Il  luffit  de  citer  des 
exemples. 

A Montagne,  Département  de  la  Marne,  les 
adminifirateurs  ont  tait  confiater  par  deux  ex- 
perts, 1 un  cultivateur,  l’autre  architeéle,  que 
des  chauffées  fervoient  de  paffage  à la  fortiede 
plufieurs  bois , à celle  des  foins  qu’on  récolte 
lur  les  bords  de  la  rivière  d’Aifne  , fans  qu'il 
y ait  de  p ajfage  ailleurs  pour  leur  fortie  ; ils 
ont  provisoirement  fufpendu  le  deffechement , & 
en  ont  référé  au  comité  (^Agriculture. 

A Montargis  , Département  du  Loiret,  la 
chauffée  d’un  Etang  de  la  commune  d Hilaire 
a été  confiruite  à grands  frais.  Elle  fert  de 
communication  à quatre  communes.  Par  ce 
chemin  feulement , on  peut  exploiter  un  bois 
voifin  : cette  chauffée  retient  les  eaux  qui  for- 
meroient  un  marais  immenfe,  & qui  n’eft 
moins  grand  au-deffous,  que  parce  qu’on  a forcé 
les  eaux  à fe  déverfer  dans  une  petite  rivière 
qui  paffe  à Montargis.  Rompre  cette  chauffée, 
feroit  anéantir  ce  canton.  Le  confirucleur  mérite 
la  reconnoifiance  publique. 

ACarlepont,  difiriét  de  Noyon,  département 
de  l’Oife  , l’adminifiration  de  diftrict  a pris  un 
arrêté  ainfi  motivé  : a Confidérant  qu’il  efi  de 
” l’intérêt  public  de  ne  pas  changer  la  nature 
3î  de  1 Etang  des  Relais,  dont  l’expérience  a tou- 
n jours  montré  les  avantages,  puifqu’il  fert  à 

abreuver  ies  befliaux,  à a rêter  les  incendies, 
33  [ dans  un  pays  où  les  maifons  font  couvertes 
33  de  chaume]  à préferver,  dans  les  teins  d’orages, 
»3  la  majeure  partie  des  hériiages  de  Carleponi 
33  des  inondations  qui  y feroient  fréquentes  , 
33  arrête  qu’il  en  fera  référé  auffi-lôt  au  co- 
3 3 mité,  &c.  jj 

A Marigny,  difiriél  de  Beaune,  département 
dr  la  Côte-d’Or,  les  adminifirateurs  ont  pris 
auflt  l’arrêté  fuivant  : u Confidérant  que  l’Etang 
37  Rculey  ell  extrêmement  néceffaire  pour  abreu- 
>3  ver  les  befliaux  de  plufieurs  communes,  que 
33  le  defféchemem  expoferoit  à l’inondation  une 
33  grande  étendue  de  terrein  fertile;  qu’il  efi  de. 
>3  notoriéré  publique,  que  la  grande  route  ell 
33  fouvent  expofée  à être  inondée  & fouffre  des 
33  dégradations  que  tarifent  les  eaux  d’Erang 
33  dans  lequel  coule  un  ruiffeau  ; que  quand  il 
33  efi  plein,  la  bonde  levée,  à l’aide  d’un  dé- 
33  chargeoir,  il  n’y  arrive  aucune  inondation; 
>3  que  cet  Etang  retirent  les  eaux  aftluentes. . . . 
>3  que  d’ailleurs,  le  fonds  n’en  vaut  rien,  puif— 
33  que  le  propriétaire  a tenté  de  le  cultiver  en 
33  partie,  attendu  le  bien  public  pour  la  route,, 
3î  arrête  la  confervation  provifoir-e, 
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L’adminiftration  de  Joigny,  département  de 
l’Yonne,  a prononcé  Ja  confervation  provifoire 
de  la  chauffée  de  l’Etang  de  Sépaux,  fur  laquelle 
paffe  la  rouie  de  Courtenay  à Joigny,  Auxerre 
& Dijon,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  autorifée  à faire 
confiruire  un  pont.  Cet  Etang  eft  fur  un  terrein 
ftérile  : il  arrofe  une  grande  prairie. 

Les  adminiflrateurs  du  dillriét  de  Chaulny, 
dépa'tement  de  l’Aifne,  expofent  que  le  deffé- 
chement  d’un  Etang,  néceifitant  la  rupture  de 
la  chauffée,  on  intercepteroit  la  communication 
de  piufieurs  communes,  celle  néceffaire  à l’ex- 
ploiiation  des  bois  de  Montijet,  attendu  que  le 
rond  n’efl  pas  fufceptible  de  culture;  ils  en  ont 
ordonné,  par  ces  motifs,  la  confervation  provi- 
foire. 

A Clemont  , département  de  l’.Oife , des 
experts  ont  demandé  50,0:0  Jiv.  pour  deffécher 
un  Etang  de  55  arpens. 

A Montdoubleau , département  de  Loir  & 
Cher,  un  vafle  Etang  a été  vidé;  mais  pour  le 
deffécher,  il  faudroit  rompre  la  chauffée  : elle 
fert  de  grande  route  pour  aller  au  Mans-  Le 
fameux  chemin,  dit  de  Céfar , eft  conftruit  fur  la 
chauffée,  qui  d’ailleurs  eh  abfolument  utile  à 
l’exploitation  des  bois  pour  les  forges  de  Vibrai 
& verreries  de  Monm  rail.  11  faut  abfolument 
un  pont:  dépenfer  peut  être  plus  de  400,000  liv. , 
peur  avoir  un  fonds  ombragé  & fourceux. 

Voici  encore  une  difficulté  nouvelle , fur 
laquelle  il  faut  que  la  légiflation  s’explique. 

A Luxeuil,  département  de  la  Haute- Saône, 
un  propriétaire,  pour  deffécher  fon  Etang  & fe 
conformera  la  loi,  a fait  rompre  la  chauffée, 
avant  le  15  Pluviôfc.  Un  autre  propriétaire  de 
moulin  a fait  conllater  par  une  commune  l’in- 
difpenfable  néceffué  du  moulin;  l’adminillration 
a prononcé  la  confervation  de  l'Etang.  Le  pro- 
priétaire eft  pourfuivi  pour  conftruire  fa  chaul- 
fée  : il  demande  qu’une  loi  défende  aux  corps 
administratifs  d’ordonner  aucune  reconftruélion 
de  chauffées  détruites  avant  le  15  Pluviôfe. 

La  cotnmiffion  ne  peut  indiquer  au  jufte  le 
nombre  de  ponts  que  néceffueroit  la  rupture 
des  chauffées , qui  fervent  de  communications 
publiques,  & le  nombre  des  Etangs  dont  le  deffé- 
chement  complet  ne  peut  s’effeétuer  que  par  cette 
mefure  : mais  elle  peut  aflurer  que  la  dépenfe  en 
feroit  immenfe,  & que , tous  le  rapport  feul  de 
i adminiftration  publique,  l’intérêt,  ou  les  avan- 
tages qui  en  réfulteroient,  ne  pourroient  balancer 
tant  de  travaux  & l’emploi  de  milliers  d hommes, 
que  l’agriculture  rappelle  pour  des  travaux  in- 
comparablement plus  preffés. 

Droits  indivis , ou  mixtes , pour  des  Etangs  en 
eau  & à Jèc. 

Il  eft  encore  indifpenfable  qu’une  loi  ultérieure 
faffe  ceffer  des  contellations,  fur  lelquelles  les 
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tribunaux  même,  ont  befoin  a’une  loi  pour  pro- 
noncer : elles  font  relatives  aux  droits  mixtes, 
ou  alternatifs  de  propriété  de  l’Etang  en  eau  & 
deftéché.  Beaucoup  de  ces  droits,  comme  on  l’a 
déjà  obfervé,  peuvent  avoir  une  origine  féodale; 
mais  il  femblc  que  dans  beaucoup  de  parties,  les 
tranfaélions,  les  fucceffions  les  ont  légitimés. 
Ces  droits  mixtes  font  communs  dans  tous  les 
départemens  où  il  y a des  Etangs.  Le  proprié- 
taire de  1 Etang  en  eau  prétend  avoir  moitié 
dans  le  fol;  celui  de  1 Etang  defféché  prétend 
qui  lui  appartient  en  entier.  L’un  & l’autre 
s’appuient  fur  la  loi,  & en  tirent  des  confé- 
quences  oppofées.  Une  grande  partie  d’Etangs  eft 
grevée  des  droits  de  pacage  & d’abreuvage.  Le 
propriétaire  du  fonds  les  fera-t-il  perdre  en  cul- 
tivant le  loi?  n’eft-il  pas  jufte  que  celui-ci  dé- 
dommage ? quelles  feront  les  bafes  de  ces  dédom- 
magemens  ? Cette  queftion  intéreffe  fur-tout 
le  pauvre  agriculteur,  qui,  comme  fermier,  ou 
propriétaire  , avoir  ces  droits , & laiffoit  aux 
riches  les  grands  Etangs  ; la  commiffion  penfe 
que  dans  le  cas  où  les  produits  d’Etangs  en  eau 
pourront  compenfer  ceux  qu’ils  donneront  par 
la  culture,  il  conviendroit  d’en  ordonner  le  par- 
tage. Par-tout  les  adminiflrateurs  réclament  une 
explication  politive.  déjà  des  procès  ont  été 
intentés , dans  le  diftrid  de  Louhans,  départe- 
ment de  Saône  & Loire,  & un  plus  grand  nombre 
encore,  dans  le  département  de  l’Ain.  L’intérêt 
même  de  l’agriculture  le  follicite,  ainfi  que  le 
repos  des  familles. 

Demandes  en  re'fîliation  de  baux  , & faculté 
d’enj.mencer  autrement  qu'en  grains  propres  à 
la  nourriture  de  l’homme . 

L’article  2 de  la  loi  porte  : « Que  le  fol  des 
» Etangs  defféchés  fera  enfemencé  en  grains  de 
» Mars , ou  planté  en  légumes  propres  à la  fub- 
» fiftance  de  l’homme , par  les  propriétaires , 
n fermiers  ou  métayers  : fi  les  empêchemens  ou 
» délais  provenoient  du  défaut  d'arrangement 
» enti  e les  propr  éiaires,  fermiers  ou  métayers, 
r>  à caule  des  conditions  des  baux,  les  proprié- 
» taires  feuls  en  feront  refponfables,  fous  les 
» peines  portées  par  l’article  ci-deffus.  » 

Ce  te  difpofition  a donné  lieu  à une  foule 
d’incertitudes  entre  les  propriétaires  & les  fer- 
miers qu’il  importe  de  bien  déterminer.  La  loi 
n’ayant  point  dit  aux  dépens  de  qui  fe  feroient 
ces  travaux  de  defféchement,  & comment  celui 
qui  les  feroit  feroit  indemnifé,  il  eft  arrivé  que 
par-tout,  les  fermiers,  ceux  fur-tout  dont  les 
baux  alioient  bientôt  finir,  n’ont  pas  voulu  faire 
des  defléchemens , fouvenr  très-difpendieux , dif- 
ficiles & incertains.  Le  propriétaire,  de  fon  côté,, 
n’a  pu  les  entreprendre,  parce  que  fa  ferme  étoit 
occupée , & qu’il  n’avoit  pas  tous  les  moyens 
pour  entreprendre  & fuivre  les  travaux.  Beau- 
coup 
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coup  de  propriétaires,  fouvent  domiciliés  dans 
d’autres  didriéls  ou  départemens,  pour  éviter  la 
confifcation,  ont  propofé  la  réfiliation  -,  les  fer- 
miers l’ont  refufée.  11  efl  réfulté  de  cet  état  de 
chofes,  qu’une  grande  étendue  de  terreins  efl 
rcflée  en  vafc  & en  marais. 

Les  adminiflrateurs  du  difiriél  de  Château- 
Salins,  département  de  la  Meurrhe,  ont  expofé 
que  l’obligation  impofée  aux  propriétaires  de  def- 
fécher  , fous  la  peine  de  confifcation,  dans  le 
cas  où  les  fermiers  ne  dcfféchsrorent  & ne  cul- 
tivcroienr  pas,  nécefiitoit  une  loi  précise  pour 
la  réfiliation  des  baux  ou  la  fixation  des  indem- 
nités, de  part  & d’autre. 

A Sens,  département  de  l’Yonne,  un  fermier 
n’ayant  pas  defféché  au  tems  preferit  par  la  loi, 
le  propriétaire  l’a  traduit  au  tribunal,  qui  a fuf- 
pendu  le  dtfiechement. 

La  commiflïon  fe  fai t un  devoir  d’obferver  fur 
cet  objet  particulier,  que  les  defléchemens  exi- 
geant, en  général,  de  grandes  dépenfes  & beau- 
coup d’ouvriers»  fans  préfenter  fouvent  des  pro- 
duits, qui  indemnifent,  il  peut  arriver  qu’un 
grand  nombre  de  fermiers  quittent  leur  exploi- 
tation : les  defléchemens,  on  le  fait,  font  fûnefles 
à 1 agriculture , qui  ne  s’exerce  jamais  mieux 
que  par  un  fermier,  qui  a pu,  pendant  long- 
temps, obferverfes  terres,  prés  & pâuirages. 

Le  même  article  de  la  loi  porte  encore  que 
le  fol  des  Etangs  defléchés  fera  enfemencé  en 
grains  de  Mars,  plantes  ou  légumes  propres  à 
la  fubfîflance  de  l’homme. 

Ladifpofirion  littérale  de  la  loi,  bien  déterminée, 
pour  de^  femences  propres  à la  nourriture  de 
I homme,  a excité  & excite  encore  des  réclama- 
tions innombrables.  Peu  d’Etangs,  en  effet,  dans 
la  première  année  du  deflèchement,  font  pro- 
pres à la  culture  de  plantes  céréales,  ou  plantes 
légumineufes.  Dans  tel  canton,  un  Etangs  ne  fera 
propre  qu’à  des  plantes  fourrageufes;  tel  autre, 
ù des  plantes  filamenteufes-,  d’autres  feroient  plus 
utilement  enfemencés  en  lin  ou  encolfat,  d’au- 
tres enfin,  ne  conviendroient  qu’à  des  plantations 
d arbres  aquatiques,  ou  à former  des  oferaies. 
C eff  dans  ce  fens  là  fans  doute  que  la  loi  auroic 
<iù  ètie  interprétée-,  mais  on  a craint  de  faire  des 
interprétations.  Ainfi  les  adminiftrateurs  du  Haut- 
Rhin  demandent  à ce  fujer,  fi  un  propriétaire 
peut  laiffer  vague  un  Etang  dont  le  fol  n’eff 
bon  à rien.  Cette  queflion  efl  commune  à tous 
les  département.  Four  régularifer  les  décidions 
des  corps  adminiflratifs , fur  la  pénalité  de  la 
loi,  pour  tirer  le  meilleur  parti  poffible  des  ter- 
reins  defléchés,  il  efl  donc  utile  qu’une  loi  nou- 
'Cile  iaiffe  plus  de  latitude  aux  divers  enfemen- 
cemens,  & quelle  permette  aufli  d’y  laiffer 
croître  des  végétaux  utiles  aux  arts , ou  aux 
Le  (baux. 

Agriculture,  Tome  IV, 
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Réclamations  contre  les  adjud  cations  d’Etangs 

& droits  accejfoires  , faites  au  no  n de  la 

République . 

La  nation , en  devenant  propriétaire  des  biens- 
fonds  du  ci-devant  clergé,  &,  par  fuite,  des 
domaines  royaux  & féodaux  des  princes  & 
émigrés,  a eu  à vendre  une  quantité  immenfe 
d Etangs.  Ces  adjudications  excitent  des  réclama- 
tions multipliées.  Des  acquéreurs  ne  veulent  plus 
continuer  de  payer  Tes  annuités-,  ils  demandent 
la  réfihation  de  la  fente.  Beaucoup  même  pré- 
fèrent prendre  les  annuités,  que  de  faire  certains 
defléchemens  ; d’autres  font  dans  une  pofition 
plus  preffante  encore.  Ils  ont  acheté  de  la  na- 
tion le  Ample  droit  d’Etang  en  eau,  fous  la  con- 
dition de  laiffer  la  troifième  année,  d’afléc  , 
à un  autre  propriétaire.  Celui-ci  veut  profiter 
de  la  loi , & refufe  toute  efpèce  de  propriété  à 
l’acquéreur. 

A Bourg,  département  de  l’Ain,  une  veuve 
demande  la  milité  d un  telle  adjudication  na- 
tionale de  troisErangs,  qui  luiont  coûté  65,000  !., 
fi  on  ne  la  réfilie  pas,  elle  déclare  quelle  fera 
ruinée  ; obfervant  quelle  ne  voudroit  pas  de  ces 
trois  Etangs  àfec,  fans  la  faculté  d’y  mettre  l’eau, 
pour  15,000  livres. 

Les  adminiflrateurs  de  difiriél  par-tout,  font 
embarraffés  fur  le  fol  des  Etangs,  dont  la  na- 
tion eff  encore  propriétaire.  Les  uns  demandent 
s’ils  font  autorifés  à faire  des  frais  de  defféch'e- 
mens,  dans  le  cas  où  on  ne  trouveroit  pas  aies 
vendre,  fous  la  condition  de  la  mife  en  culture, 
en  plantes,  ou  grains  propres  à là  nourriture  dé 
1 homme.  D’autre?  demandent  fuc  quels  fonds 
ils  pourront  faire  faire  ces  travaux,  & le  mode 
de  les  merre  en  régie. 

A Sézanne,  département  de  Seine  & Marne 
les  adminiflrateurs  demandent  6, coo  livres  \ 
pour  deffécher  un  Etang  qu’une  petite  rivière 
traverfe. 

Il  réfulte  de  cette  état  d'incertitude,  qu’une 
étendue  immenfe  d’Etangs  non  vendus  , font 
reflés,  ou  en  eau,  ou  eu  marécage  : unedécifion 
eff  pieffante. 

Etangs  dont  le  fol  fablonneux  n’efl'  améliore  <& 
cultivé  que  par  les  eaux  d'hiver. 

Dans  les  grandes  contrées  d’Etangs  & fur  des 
points  multipliés  de  la  République , il  exiffe  un 
ufage  qui_  ne  peut  être  que  le  réfultat  de  l’expé- 
rience-, c’eff  d’améliorer  chaque  année  le  fol  des 
Etangs,  en  y laiffant  féjourner  l’eau  pendant 
• hiver.  Au  printems,  on  lâche  l’eau,  & on 
laboure -^quelque  tems  après,  on  fait  une  belle 
récolte  d’avoine;  fans  ce  procédé,  omne  récol- 
tèrent rien,  aptes  deux  ou  trois  ans  de  culture. 

T t 
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On  doit  penfer  qu’un  tel  fol,  ou  fablonneux  ? 
ou  argilleux,  n’a  que  peu  d terre  végétale , que  j 
là  les  eaux  ne  peu  enr  être  m a récage  ul'ës.  D’après  j 
la  loi  cependant,  ils  doivent  être  defféchés  : ce  feia  j 
donc  perdre,  fans  aucun  retour,  une  reforme 
précieufe,  que  nos  befoins  intérieurs,  & celui  de 
nos  arrmées  réclament.  Quel  inconvénient  y au- 
roit-il  de  faire  exception  pour  de  tels  Etangs? 

Demande  d’un  dégrèvement  fur  l’impofition  des 
Etangs. 

La  commiffion  n’a  pas  encore  parlé  de  la  perte 
immenfe  qu’ont  éprouvé  la  République  & les 
citoyens,  par  le  defféchement  géné  al  de;  Etangs, 
parce  que  l intérêt  pécuniaire , quel  qu'il  fait , doit 
céder  aux  grandes  confi délations  qui  embrajfent 
V agriculture  & la  falubrité.  S’il  n’étoit  pas  bien 
démontré  qu’il  y a des  Etangs  qui  ne  font  pas 
nuifibles,  la  commiffion  ne  parleroit  pas  dans  ce 
rapport,  de  ce  dernier  objet,  mais  elle  le  doit, 
pour  l’intérêt  public;  elle  doit  encore,  pour 
îranftnettre  au  comité  Sc  à la  Convention  les 
obfervations,  les  réclamations  des  autorités  conf- 
tituées,  auprès  defquelles  elle  efl  l’organe,  par 
fon  iuflitution. 

Dans  toute  la  République,  les  Etangs  étoient 
itnpofés  au  moins  le  triple  plus  que  les  autres 
terres  labourables,  mis  à fec,  le  plus  grand  nom- 
bre perd  fa  valeur  comparative.  Il  efl  impoifible 
à la  commiffion  de  prefemer  un  calcul  pofitif; 
elle  fe  bornera  à citer  quelques  exemples. 

A Romorantin,  déparrement  de  Loir  &Cher, 
les  Etangs  d’une  commune,  (la  Ferré)  font  éva- 
lués fur  le  rôle  des  feèlions^à  14,125  liv.  10  f. 
de  revenu  net;  tout  le  revenu  de  la  commune 
n’étant  eflimé  que  39,724  liv.  1 f.  4 d.,  il  en 
réfulte  que  les  Etangs  en  forment  plus  du  tiers, 
même  à-peu-près  les  quatre  onzièmes.  Leur  fup- 
preffion  enlèvera  donc  au  territoire  plus  du  tiers 
de  fa  valeur  vénale,  qui,  évaluée  à raifon  du 
d;  nier  3 , feroit  une  perte  pour  cette  feule  com- 
mune de  413,765  liv.  Ainft , les  propriétaires 
perdroient  plus  du  tiers  de  leur  revenu.  La  Ré 
publique  perdroit,  pour  une  feule  commune  de 
Sologne,  plus  de  7,000  liv.  Qu’on  applique  ces 
calculs  aux  autres  commune  de  ce  pays,  aux 
contrées  de  la  Breffe,  de  la  Br<.nne,  & à tous 
ks  Etangs  ifolés  dans  les  autres  départemens,  on 
fera  étonné  de  ia  perte- qu’éprouveroit  la  nation 
dans  fes  revenus  publics  & privés. 

Dans  le  diflrict  de  Saint-Fargeau , département 
de  l'Yonne,  dans  celui  de  Monrargis,  le  prix 
commun  des  terres  labourables  efl  de  30  à 40  f. 
par  arpent  aufïi,  eft  de  5 à 6 liv.  Cependant 
le  diôrid  de  Saint-Fargeau  à eu  92S  arpens  def- 
féchés,  & celui  de  Momargis,  1,493. 

Par-tout  les  citoyens,  les  adminiflrateurs,  ré- 
clament un  dégrèvement  d’impofuion  foncière, 
pour  les  Etangs  defféchés. 
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A Béfort,  département  du  Haut-Rhin,  les  ad- 
miniflrateurs demandent  s’il  faut  d.minuer  les 
împofttions  des  Etang  defféchés.  Ceux  de  Ro- 
moranrin , Montluel,  Chàrillon  font  la  même 
demande  ; l’intérêt  même  de  l’agriculture  le  fol- 
licite.  Cette  ceffation  fubite  des  produits , la 
continuation  du  paiement  des  impôts  au  même 
taux,  pourroknt  avoir,  dans  ce  pays  & cantons, 
la  plus  funefle  réaétion  fur  les  terres  cultivées, 
ks  réduire  à la  plus  affreufe  misère,  & détruire 
l’agriculture.  Ce  dégrèvement  efl  donc  d’une 
juflice  rigoureufe.  Les  corps  adminiflratifs  n’ofent 
pas  l’ordonner  officiellement;  il  faudroit,  d’ail- 
leurs, en  faire  le  rejet  fur  les  autres  bien-fonds. 
Le, paiement  provifoire  de  l’impôt  foncier  ne  fait 
qu’ajouter,  à ces  premiers  motifs  de  juflice.  Cette 
confldération  efl  d’autant  plus  digne  d’être  fou- 
mife  au  comité  & à la  Convention , que  l’exploi- 
tation d’un  nombre  confidérable  de  fermes  en 
dépend  : le  propriétaire,  qui  avoit  aflujetti  fon 
fermier  ou  métayer  à payer  les  impôts,  ne  veut 
faire  aucune  diminution.  Ceux-ci  demandent  , 
non- feulement  une  diminution  d’impôts,  mais 
encore  une  indemnité  , ou  la  résilia tion  des  baux. 
Beaucoup  même  veulent  & ont  flgnifié  que,  fans 
quelques  Etangs,  qui  leur  font  utiles,  ils  quitte— 
roient.  Cette  coliifion  d’intérêts  efl  très-fâcbeufe  ; 
il  importe  de  ramener  l’état  des  choies  à un  ordre 
fixe. 

J 

Pertes  de  l'Agriculture , en  ne  mettant  pas  des 

Etangs  alternativement  en  eau  &■  en  culture. 

Les  produits  particuliers  dans  une  République, 
font  indifpenfables  du  produit  commun;  ils  mé- 
ritent une  attention  non  moins  férieufe,  fous  le 
rapport  même  de  1 intérêt  général  de  l’agricul- 
ture. 

Dans  les  pays  d’Etangs,  l’alternat  de  mife  en 
eau  & de  culture,  donnoit  des  récoltes  abon- 
dantes, sûres  & peu  difpendieufes , & des  pro- 
duits auffi  confidérables  en  poiflon,  qui  étoit 
porté  dans  les  grandes  villes,  d’où  il  revenoit  de 
l’argent,  pour  cultiver  & fertilifer  les  terres  des 
campagnes. 

Nos  terres,  dit  la  commune  de  Péroufe,dans 
le  diflriéE  de  Montluel , r.e  produifent  qu’à  raifon 
du  grain  trois,  & encore  après  trois  & quatre 
ans  de  repos;  les  frais  de  culture  s’élevant  au 
moins  à C o livres  par  arpent,  le  propriétaire  ne 
peut  retirer  de  produit  réel  de  fes  terres,  fsns  fes 
Etangs,  fur  le  fol  defquels  les  frais  d’exploita- 
tion font  moindres  des  trois  quarts,  & pour  les- 
quels auffi  les  années  d’eau  font  la  fource  d’un 
produit  confidérable  en  poiffon.  Détruifez  nos 
Etangs,  & tous  ces  avantages  privés  & généraux 
vont  difparoître. 

D’autre  part,  dit  encore  cette  commune,  les 
Etangs  nous  offrent  une  reffource  bien  précieufc 
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pour  la  culture  de  l’avoine-,  fans  eux,  il  faudroit 
renoncer  a ce  produit.  Chacun  fait  que  nos  terres 
ordinaires  ne  font  nullement  propres  à l’avoine-, 
que  ce  n’cfi  que  dans  les  Etangs  qu'on  la  voit 
pi.ofpérer,  p^ne  que  le  fol  y a plus  de  profon- 
deur. Ce  genre  de  récolte  a cependant  bien  des 
avantages. 

i.°  Continue-t-elle,  elle  fournit  à la  Répu- 
blique line  relfource  conlidé. able,  fur-tour  pour 
l’entretient  de  la  cavalerie;  & jamais  nos  befoins 
ne  follicitèrent  à ect  égard  de  plus  grandes  ref- 
fources.  » 

i.°  « Ce  font  tous  les  Etangs  du  département 
de  l'Ain  qui  fourniflèm  au  midi  de  la  France 
toute  l'avoine  dont  ces  contrées  manqueraient 
fouvent.  ?i 

;.°  « Il  ell  confiant  que  deux  récoltes  en  avoine 
équivalent  à une  récolte  en  bled-,  le  ptoduirdu 
poiilon  rend,  par  conféquent , le  produit  réel  de 
l’Etang  plus  confidérable  qu’il  tût  été  dans  les 
terres  ordinaires.  » 

4.0  « La  paille  d’avoine  remplace  avantageu- 
fement  les  fourrages,  dont  nous  manquons.  » 
5.°  « La  culture  d’avoine  n’empêche  pas  celle 
du  bled,  le  laboureur  a le  tems  encore  de  pré- 
parer & ensemencer  ces  terres  en  froment  avant 
l’hiver  : deux  années  peuvent  donc  lui  procurer 
trois  récoltes.  » 

De  tels  produits  doivent  certainement  être 
compenlés  par  un  bien  grand  intérêt,  pour  être 
facrifiés,  fans  les  foumettre  à un  examen  rigou- 
reux. L’exécution  de  la  loi  les  fait  connoître^Ia 
commiffion  remplit  un  devoir  facré  en  les  tranf- 
mettant  au  comité. 

Slpperçu  fur  la  perte  des  produits  par  la  vente 
du  poijfun. 

Le  difiriél  de  Romorantin  vendoit  fes  poifions 
dans  les  villes  de  Blois,  Orléans  & Paris  : il 
évalue  ce  revenu  à plus  de  6co, oco  livres.  Les 
départemens  de  Seine  & Marne,  de  la  Marne, 
de  la  Haute-Marne,  de  part’e  de  la  Côte  d’Or, 
de  l’Aube,  de  la  Nièvre,  de  l’Ailier,  du  Cher, 
de  l’Yonne,  du  Loiret,  ou  il  y a beaucoup  d'Etangs , 
envoyoient  leur  poifforf  à Paris.  Ce  commerce 
foui , abfiraétion  faite  des  reflources  qu’il  offroit 
-à  1 indufirie  & à la  navigation,  fe  monioit  tous 
les  ans  à plus  de  deux  millions. 

Le  feul  difiricl  de  Saint-Fargeau,  qui  avoit 
environ  1200  arpens  d’Etangs,  vendoit  à Paris, 
année  commune,  60, oco  carpes,  tanches  & bro- 
chets, qui,  Il  10  fols  feulement,  faifoient  une 
fomme  de  60,000  liv. 

Les  grandes  communes,  fituées  fur  les  canaux 
de  navigation  & rivières  navigables , trouvoienr, 
ainfi  que  Pari?,  une  relfource  utile  dans  ces 
poifions  de  rivières,  quelles  regrettent  d’autant 


pîus  , que  ce  vide  n’a  pas  été  réparé  par  les 
poifions  de  mer,  ou  par  une  plus  grandi  abon- 
dance de  viande,  que  nous  avons  dû  réferver 
pour  tous  nos  braves  défenfeurs.  Ces  motifs 
doivent  être  fournis  à l’examen  du  comité  & 
de  la  Convention. 

De  la  diminution  des  poijfons  dans  les  rivières. 

Il  faut  bien  remarquer  encore,  que  nos  ri- 
vières , nos  fleuves,  n étoient  empoilfonnés,  en 
grande  partie,  que  par  les  eflets  des  crues  & 
par  les  pêches  des  étangs.  Ceux  qui  connoifient 
cette  branche  d’économie  rurale  , lavent  qu’il 
s échappe  des  milliers  innombrables  de  petits 
poifions  à travers  les  grils,  filets  & paliflades 
des  pêcheries,  que  le  cours  de  l’eau  entraîne  dans 
les  ruifleaux  & rivières,  où  ils  prennent  un  ac- 
croifiement  rapide. 

Prefque  tous  les  ans  encore , les  Etangs  débor- 
dent ou  écument , dans  ces  cas,  il  fe  fauve  beau- 
coup de  gros  poifions  même,  qui  fourniflenr  les 
rivières.  Il  efl  très-rare  que  les  poifions  d’Etangs, 
tels  que  la  carpe  & le  brochet,  puifiem  frayer 
avec  1 uccès  fur  les  bords  des  rivières  j les  Etangs 
font  donc  les  pépinières  de  ces  poifions,  qui 
| peuplent  les  eaux  courantes,  dans  lefquelles  les 
citoyens  des  cités  & des  campagnes,  abfliaétion 
Lire  encore  des  revenus  publics,  trouvent  des 
reflources,  qu’on  ne  peut  faire  perdre,  que  par 
la  compenfation  d’un  plusgrand  intérêt.  Ces  effeis 
font  peu  fenfibles  encore } mais  il  efi  utile  de  les 
prévoir , & d en  infiruire  ceux  qui  pourraient 
n’avoir  pas  prévu  ces  effets. 

Demande  de  petits  Etangs  pour  alviner  les  grands. 

Lne  étendue  confidérable  de  terrein  en  Etang 
a été  confervée  , d après  la  loi , foit  pour  les  ufines 
d_  toute  efpèce , foit  pour  la  navigation  des  canaux. 
Le  fer.vice  de  l’eau  ne  doit  pas  être  le  feul  pro- 
du  t ; on  peut  encore  en  faire  un  avec  le  poiffon. 

Il  faut  de  toute  néceffiré,  quelques  petits  Etangs, 
pour  las  faire  multiplier,  & en  alviner  enfuiie 
ceux  qui  ont  été  réfervés. 

Sam  ces  Etangs,  difent  les  adminifirateurs  du 
dmriét.  d’E-ain  , département  de  la  Meufe,  les 
autres  feraient  en  pure  perte,  pour  beauc’ovp 
de  propriétaires,  qui  ne  le  font  pas  des  ufines. 

Des  fermiers  d’Etangs,  dans  le  difirift  de 
Dieuze,  demandent  la  réfiliation  des  baux , s’ils 
n’ont  pas  quelques  petits  Etangs  confervés  pour 
alviner  les  grands. 

A Châtillon-fur-Seine , département  de  la 
Côte-d  Or , un  maître  de  forge  réclame  des 
petits  Etangs,  a pellés  dans  le  pays  carpiers  , 
lans  lefqueL  il  ne  peut  payer  fes  prix  de  ferme, 
ni  faire  aufii  les  frais  de  defféchemenr,  étant  à 
la  fin  de  fon  bail. 

Tt  ij 
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Il  efi  certain  que  le  poiffor.  ne  fe  muhipÏÏe 
que  dans  les  petits  Etangs,  dans  lefquels  il  fraie 
plus  fûremement,  où  on  n’y  met  que  des  carpes 
forcieres  & un  petit  nombre  de  mâles , & où 
çn  a grand  foin  de  ne  pas  laiffer  de  brochets. 
L’expérience  fur  ces  foins  économiques,  efl  conf- 
tanre.  Une  plus  longue  expofnion  devient  inutile. 
U feroit  abufif  de  laiffer  fans  produit , en  pôiffon, 
une  auffi  va  fie.  étendue  d’eau  réfervée  par  la  loi 
pour  les  ulïnes. 

Réclamations  contre  des  Etangs  confcrvc's  par  la  loi . 

Il  y a eu  auffi  des  réclamations  contre  la  con- 
fervation  d’Etangs  exceptés  par  la  loi,  fur  lef- 
quelies  il  importe  de  flatuçr. 

A Châtillon  fur  Seine,  département  de  la  Côte- 
d’Or,  une  commune  prétend  qu’un  grand  Etang 
réfervé  pour  un  moulin  , fait  fouvent  geler  les 
vignes  & les  bleds.  Dans  le  département  du  Lot 
& Garonne,  des  communes  fe  plaignent  de  ce 
qu’on  a réfervé  certains  Etangs  pour  des  moulins, 

1 dont  les  meuniers,  élèvent  fans  ceffe  les  eaux  , 
& formenr  ainfi  des  marais. 

A Sarrebourg,  département  de  la  Menrthe  , 
une  commune  demande  le  defféchement  d’un 
Etang  de  ioco  arpens  : d’autres  communes  en 
réclament  la  confervation  , d’après  la  loi,  pour 
le  fervice  des  moulins.  Les  adminifirateurs  ont 
ordonné  le  defféchement.  Les  communes  & pro- 
priétaires réclament  contre  cette  décifion,  auprès 
du  comité  & do  la  Convention. 

Dans  le  diflriél  de  Chaumont,  département  de, 
la  Haute-Marne,  un  infpeélenr  des  forges,  pour 
la  fabrication  des  boulets  & obus,  a foutenu  que 
deux  Etangs  étoient  dans  le  cas  des  exceptions 
prévues  par  la  loi  : l’adminifîration  de  diflriél , 
fur  la  demande  des  communes,  en  a ordonné 
le  defféchement. 

Des*  procédures  criminelles  ont  été  internées 
àBourganeuf,  département  de  laCreufe-,  ù Juffey , 
département  de  la  Haute-Saône,  pour  des  Etangs, 
que  les  uns  vculoient  faire  deffécher , & d’autres 
conferver,  pour  le  fervice  des  moulins. 

Etangs  réclamés  pour  la  dèfenje  des  places  fortes. 

Il  importe  auffi  de  faire  connoître  quelques 
faits,  qui,  pour  être  ifolés  & locaux,  n’en  font 
pas  moins  liés  au  gouvernement  général  de  la 
République , feus  des  rapports  plus  ou  moins 
immédiats. 

A Dieuze,  département  de  la  Mfeurthe,  les 
adminifirateurs  de  dillriét  & de  département  font 
d’avis  de  deffécher  le  grand  Etang  de  Y Indre , de 
3 lé  y arpens -,  les  adminifirateurs  de  département 
de  la  Mofelle  font  d’un  avis  contraire,  parce  que 
es  eaux  vont  totn  ber  dans  les  foffés  fortifiés  de 
«c  tz. 
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L adjoint  du  M nifire  de  la  guerre  -alors,  droit 
de  1 avis  auffi  de  la  confervation.  La  Convention 
peut  feule  décider  ou  faire  décider,  fur  un  Eta”g 
qui , par  fa  ponrion , tient  à la  défenfe  d’une  de 
nos  places  fortes. 

Un  autre  Etang eff  réclamé  pour  fervir,  en  cas  •' 
de  guerre,  à faire  des  inondations  dans  le  dépar- 
tement de  la  Mctife. 

A la  Fete  , diflriél  de  Chaulny departement 
oe  ! Affine,  des  ingénieurs  militaires  avoient  ap- 
prouvé un  plan. , tendant  à conferver  plufieurs  ■ 
Etangs,  pour  inonder,  en  cas  de  befoin  ; ce  deflé- 
chement  efl  encore  indécis. 

Variation  & contradicion  dans  les  décifions  des 

adminifirations  , fiur  l execution  de  la  Ici  , & 

objervadons  contre  le  defféchement. 

Il  deveit  réfulrer  des  difpofitions  d’une  loi.,  qui.  1 
a froide  tant  d'intérêts,  qui  a eu  des  effets  con- 
traires & exceffivemenr  modifiés , en  raifort  des 
localités,  une  exécution  prefque  auffi  inégale. 
Dans  telle  contrée  , les  citoyens , ou  les  adminis- 
trateurs ne  confidéram  que  l’utilité,  ou  lanécelfité 
de  certains  Etangs , en  ont- ordonné  la  conferva- 
tion provi foire  ; &.  ils  ont  cru  ainfi  pouvoir  fiffi- 
pendre  l’exécution  de  la  loi , parce  qu’ils  en  réfé- 
roient  au  comité.  D’autres , voyant  des  dangers 
dans  des  defféchemens  & aucune  utilité  réelle, 
ont  fuivi  la  même  marche.  Ainfi  les  adminiftra- 
teurs  du  diflriél  de  Tours  ont  confervé  , d’après-  . 
un  rapport  de  commiffaires , deux  Etangs,  par 
les  motifs  qu’ils  font  injets  à des  inondations 
inévitables,  & que  le  fonds  efl  incultivable. 

Dans  je  département  du  Puy-de-Dôme,  beau- 
coup d’Etangs  conflruits  dans  des  gorge;  des 
montagnes , retenoLnt  l’impétuofité  des  eaux 
provenant  des  orages,  de  la  fontes  des  neiges 
& des  glaces  : des  vallées,  précieufes  , ( ainfi  que 
dansbeaucoup  d’autres  partiesde  la  République) , 
peuvent  être  inondées  & enfablées. 

A Saint-Dizier , département  de  la  Haute- 
Marne,  les  adminifirateurs  ont  prononcé  la  con- 
fervation provifoire  de  plufieurs  Etangs  -,  défen- 
dant, efl  - il  dit,  à tout  citoyen,  non  propriétaire  , 
d’attenter  aux  Etangs:  ils  ont  référé  des  motifs 
au  comité. 

A Troyes,  département  de  l’Aube,  les  admi- 
nifirateurs du  diliiiél  ont  cru  bien  faire,  fans 
doute,  en  nommant  des  commiffaires,  pour  exa- 
miner les  Etangs;  d’après  le  rapport,  ils  en  ont  con-  jj 
fervé  provifoirement , & réduit  ceux  qui  étoient 
néceffaires  pour  abreuver,  à 13  , 20  ou  30  arpens. 

Ils  ont  fait  payer  les  commiffaires  fur  la  recette 
des  revenus  nationaux.  La  même  opétation  a eu 
lieu,  à-ptu  près,  dans  le  diflricTb.de  Saint-Mihiel , 
département  de  la  Meufe 3 dans  d’autres  dépar- 
temens,  les  adminifirateurs  envifageant  leur  ref- 
ponfabilùé,  d’après  les  loix  du  gouverneinent- 
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révolutionnaire,  & d'après  la  loi  même,  n’ont 
pas  voulu  prononcer  fur  les  pétitions-,  mais  ils 
en  ont  référé  au  comité  d’agriculture. 

Les  adminifirateurs  du  ciirtriéi  de  la  Flèche, 
département  de  la  Sarthe,  < xp  fient  que  les  eaux 
de  plufi.urs  Etanngs  ne  peuvent  pr ■ judicicr  à la 
falubnré  de  l’air,  étant  titués  fur  un  terrein  aride, 
que  leurs  eaux  vivifient  des  landes  & bruyères  en 
les  t averfant  par  des  canaux  & vont  tomber  dans 
la  Sarthe,  à la  chute  defqucls  ils  propofem  la 
eonfiruéliun  d’un  moulin. 

Les  adminifirateurs  du  difiriél  de  Laval  , dé- 
partement de  Mayenne  & Loire,  d’après  un 
rapport  d’txpcrr- , expofent,  que  le  defféchement 
desfctangs  fera  funefie,  en  ce  qu’ils  produifoient 
du  poifibn  , des  herbes  & du  fourrage  par  les  i ri- 
gartons,  & qu’ils  ne  donnentaucunremplac  ment 

Les  adminifirateurs  du  dillriéf  de  Romorantin 
ont  repréfenté,  dès  le  f Pluviôfe  de  l'an  deu- 
xième, que  le  defféchement  exigé  des  Etangs 
accafionn.roit  dans  le  malheureux  pays  de  So- 
logne, la  ruine  des  propriétaires,  la  diminution 
der  impofitions  & la  fuite  du  cultivateur. 

D’autres  départemens  expofent  le  manque  de 
bras,  ayant  fourni , comme  celui  de  la  Mèurthe, 
14  bataillons  pour  nos  armées. 

Les  adminillrateurs  du  dillriét  de  Riberac  , 
département  de  la  Dordogne,  expofent  que  le 
fol  de  leurs  Etangs  efi  ingrat,  fablonneux,  fau 
\age;  qu’il  exille  dans  leur  difirid  un  canton 
fpacieux,  connu  fous  le  nom  de  Double , couvert 
de  broufîailles,  & parfemé  d’Etangs;  qu’ils  font 
pratiqués  dans  des  vallons  trop  froids  pour  rien 
produire,  mais  très-produdifs  en  poifibn  ^ que 
là  les  habitations  font  très  rares-  que  communé- 
ment les  Etangs  appartiennent  à de  pauvre  fans- 
culottes,  qui  feroienr  ruinés,  & qu’ils  n’en  font 
pas  incommodés-,  que  leurs  Etangs  alimentent 
pendant  l’année  plufieurs  petits  ruiffeaux,  où  il  y 
a des  moulins -,  qu  il  en  réfulteroit  une  perte 
immenfe  pour  la  République-,  que  d’ailleurs  ils 
refieroient  en  marais , faute  de  bras.  On  a vu 
que  par  la  force  des  circonfiances  locales,  il  étoit 
relié  un  grand  nombre  d’ Etangs  en  eau  & de/fé- 
chés  fans  être  enfemencés,  d’après  la  loi,  ils 
dévoient  être  contifqués  au  profit  des  non  pro- 
priétaires des  communes.  La  commilfion  cepen- 
dant n’a  aucune  connoiffance  que  des  confifca- 
tionsaient  été  efLdluées  dans  quelquescommunes. 

A Satnt-Dizier  feulement,  des  citoyens  ont 
demandé  le  dtfléchemenr  de  quelques  Etangs  ; 

1 adminiflration  de  difirid  a maintenu , par  un 
arrêté  provifoire,  lès  Etangs  en  eau. 

Dans  un  grand  nombre  de  communes , au 
contraire  , les  propriétaires  ont  voulu  defiecher 
leurs  Etangs  -,  les  communes  s y font  oppofées 
par  le  motif  du  befoin  des  eaux. 

A Noyon  , les  adminifirateurs  attellent  que 
pumcurs  propriétaires  d’Etangs  ont  offert  le  fol 
aeJtéché , à des  citoyens  non  propriétaires,  pour 
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le  cultiver  péndant  un  certain  nombre  d’années , 
que  perfonne  n’a  voulu  accepter  ces  conditions. 
Ces  offres  font  communes  à la  plus  grande  partie 
des  départemens  qui  ont  réclamé. 

Il  réfulre  bien  de  tout  ce  qui  vient  d’être 
expofé,  que  fi  des  Etangs  font  nuifibles,  i y en  a 
aulii  qui  font  utiles  -,  que  cette  différence  pro- 
vient  évidemment  de  la  qualité  plus  ou  moins 
marécageuie.  Cette  idée  n’a  point  échappé  aux 
corps  adminifiratifs  & aux  citoyens  qui  ont  ré- 
clamé des  Etangs.  ’Jous  ont  demandé  le  deffé- 
chement des  Etangs  marécageux  & des  mirais. 
Faites  deflécher , difent  les  adminifirateurs  de 
Metz,  les  marais  de  Scille , aux  bords  defqucls 
la  fièvre  & la  langueur  confùment  les  habirans, 
plutôt  que  l’Etang  de  l 'Indre,  auprès  duquel  Is 
village  de  Tarquinpol  n’éprouve  aucune  maladie 
locale.  Ainfi  en  Sologne,  la  caufe  la  plus  réelle 
des  maux  qui  l’affligent,  provient  fpéci;  lement 
des  milliers  de  petits  marais  & amas  d’eau  qui 
font  formés  dans  des  plaines  ombragées  par  les 
bruyères,  par  les  débordemens  des  ruifi’.aux  & 
rivières  qui  font  encombrés  par  la  vafe  & par  le 
défaut  de  pentes.  Ainfi  dans  la  ci-devant  Ereffe 
le  va  fie  marais  des  Echets  fait  plus  de  ravagé 
fur  l'humanité,  que  tous  les  Etangs  du  difiriéï 
de  Montluel.  Les  habitans  de  dix  communes  au 
moins  , dit  1 agent  'de  la  commilfion  qui  a par- 
couru ce  département , fi  tués  autour  de  ce 
cloaque , traînent  une  vie  languifi’ame , font 
accables  d’infirmités,  très-fujets  aux  obffruflions 
êr  a l hydropifie , rongés  de  fièvres  les  trois  quarts 
ee  l année  j miférable  cxifience  qui  fe  termine 
ordinairement  dans  la  force  de 'l’âge  & qui  fe 
prolonge  rarement  au-delà  de  50  ans.  Par-tout , 
les  citoyens,  les  adminiflrations , les  communes 
demandent  le  defféchement  des  marais  infc&s 
A Montargis  , un  marais  touche  aux  murs  de  la 
commune  -,  il  y caufe  des  maladies  annuelles.  Les 
adminifirateurs  en  réclament  le  deffécbemenr. 
A Sens,  un  de  1.0, oco  arpens  vient  jufqu’auic 
portes  de  la  Cité  : par- tout  s’élève  une  voix 
commune,  pour  repréfenter  que  des  milliers 
d arpcnsinculres,  offrent  des  reffources  plus  réelles 
plus  durables  à l’agriculture,  tant  par  la  culture 
des  plantes  céréales , que  par  les  femis  des  bois. 
Par-tout  on  appelle  l’atiention  du  gouvernement 
lur  ces  étendues  immenfes  de  terreins  produc- 
tives, que  les  préjugés  d’une  Culture  mal-enten- 
due & routinière  laifi'ent,  depuis  des  ficelés,  ea 
vain  parcours . fur  des  terreins  immenfes  envahis 
ou  poffédés  par  les  ci-devant  nobles,  & dont 
Ta  nation  efi  devenue  propriétaire,  en  grande 
partie,  par  leur  émigration.  Ces  vafles  rléfertst 
etotent,  avant  la  révolution,  I’attribur  de  leur 
féodalité-  ils  doivent  enfin  rentrer  dans  le  do- 
maine de  l'agriculture. 

C’efl  fur  de  tels  travaux  que  les  citoyens  &. 
corps  adminifiratifs  appellent  l’attention  & les 
foins  paternels  de  la  Convention. 


Dès  le  18  Vemôfe  de  l’an  deuxième,  la  com* 
million  dts  fubfiftances  alors,  expofa,  par  un 
rapport,  la  plus  grande  partie  des  incomériens 
que  la  commiflion  retrace  aujourd’hui,  & la 
néceffité  d’y  faire  des  modifications  & exceptions. 

Navigation  des  canaux  & riuaes. 

Une  puiffar-re  confidération  doit  exciter  l’at- 
fention  des  légffiateurs  fur  le  defféchement  des 
Etangs  : elle  e0  relative  à la  navigation  intérieure, 
par  laquelle  la  France  peur  devenir  la  nation  du 
monde  la  plus  riche,  la  plus  fort - , par  fon  agri- 
culture, fon  commerce  & fa  population  Ce  motif 
feul  pourroit  donner  lieu  à de  grands  dévelop- 
pemens,  que  la  commilfion  réduira  à quelques 
réflexions  ‘ fommaires  & élémentaires , fous  je 
rapoort  des  Etangs. 

Toutes  les  eaux  vives  & adventices  fe  rendent 
par  des  pentes,  dans  les  haflins  dts  ruiffeaux, 
rivières  & fleuves.  Qu’on  examine  la  formation 
de  ceux-ci,  on  verra  en  remontant  il  leur  fourcc, 
des  milliers  d’amas  d’eaux  pluviales,  de  fources, 
d’Etangs  pratiqués,  à la  pente  des.  bois,  ou  des 
plaines,  defquelsil s’échappe  continueüementplus 
ou  moins  d’eau  , qui  alimente  les  ruiflëaux , qui 
au  moins  rend, un  très-grand  fervice,  quand  elle 
ne  feroit  que  d’en  fournir  allez  pend  nt  les  fë- 
cherefies,  pour  imbiber  le  terrein  linueux  quelle 
parcourt.  A la  première  pluie,  les  retenues  fe 
remplifl'ent  & l’excédent  coule  fans  perte  dans 
les  ruiffea  x.  Qu’on  deffèche  ces  Etangs,  qu’on 
en  rompe  les  chauffées , qu’on  réduife  tous  ceux 
réclamés  pour  des  irrigations  à un  arpenr,  tous 
les  cours  d’eau  intermédiaires  entre  ces  réfervoirs 
& les  ruiflëaux,  relier t à fec.  Les  premières  pluies 
ne  peuvent  pas  même  faire  arriver  leurs  eaux 
aux  ruiflëaux.  Si  elles  fort  abondantes,  fl  elles 
proviennent  d’orages,  elles  fe  rendent  en  rorrens, 
en  24  heures,  à une  diflance  qu’elles  n auroient 
parcourue  lentement  qu’en  24  jours,  fi  elles 
av-oient  été  retenues  par  des  digues  lucceliive-. 

Il  ne  fuffit  pas  de  conlidërer  Fs  fleuves  majef- 
tueux  dans  leurs  cours,  prè>  de  leur  embouchure; 
il  faut  encore  lesconfidérerdan-  leur  cours  moyen , 
dans  les  rivières  fecondaires , dans  ces  ruiffeaux  , 
dans  ces  filets  d’eau  que  la  nature,  ou  1 mdullrie 
de  l’homme  ont  formés,  & dont  la  multiplicité 
fait  les  rivières  & les  fleuves. 

Voici  un  exemple  frappant  de- ces  effets,  pris 
fur  une  rivière  déjà  grofhe  par  le  concours  des 
ruiffeaux. 

La  rivière  de  l’Indre  fait  aller  depuis  plus  d’un, 
fiècje  les  forges  d’Ardentes,  près  Châteauroux  , 
département  de  l'Indre;  elles  n avaient  jamais 
manqué  d’eau.  Cette  année,  le  direéteur  a é:e 
obligé  d’alterner  le  fervice  pour  attendre  que  les 
biefs  fupérieurs  fuifent  pleins.  Il  attribue  ce  dé- 
ficit à de  vafies  Etangs  defféchés,  dans  les  diflriéls 
de  Châteàumélian  &.  de  la  Châtre.  Il  en  demande 
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le  rétabliffement.  Le  rtpréfi  n tant  du  peuple  Ferry 
a chargé  les  agens  de  la  commiflion  dans  ce 
département,  de  laifTer  en  eau , tous  les  Etangs 
que  les  maîtres  des  forges  réclameroient , afin 
qu’ils  ne  puflent  alléguer  aucuns  prétextes  de 
retards  dans  la- confection  des  canons  &.  boulets 
qu’ils  aboient  entrepris. 

Dans  le  diflriét  de  Bourges , deux  vafles  Etangs 
peuvent  fervir  à ouvrir  une  communication  in- 
térieure très-importante,  l’un  au  J'ud  porte  fe  s 
eaux  à bourges,  forme  une  petite  rivière  par 
des  fources  qui  font  au- diffus;  l’autre  au  nord , 
porte  fes  eaux  dans  la  Loire.  Il  n’exifle  qu’un 
quart  de  lieue  entre  ces  deux  réfervoirs  : deux 
éclufes  fufiiroiem  pour  joindre  les  eaux  , & for- 
mer , fans  dépenler  peut-être  un  million,  un 
canal  , qui  conduiroit  de  la  Loire  au-deffus  de 
la  Charité,  par  Bourges,  Vierzon,  Saint-Aignan  , 
Amboife  & Tours,  les  charbons  de-terre,  les" 
bois  de  marine , les  fers  & les  chanvres  des  ci- 
devant  Berry  & Auvergne,  fans  avoir  à craindre 
les  grandes  crues,  ou  les  baffes  eaux  de  h 
Loire  , dont  la  navigation  tfl  fi  dangereufe.  Ce 
projet  a déjà  été  rappellé  à la  commiflion  ; fou 
exécution  a été  reconnue  pofîible  par  le  citoyen 
Guillaume,  ingénieur,  qui  jouit  de  la  confiance 
du  gouvernement.  L’agent  envoyé  pour  le  deffé- 
chement  des  Etangs,  a infiruit,  dans  le  teins,  la 
commiflion  que  les  autorités  confiituées  l’avoient 
expreffément  chaigé  de  lui  en  référer. 

Les  rdminifliateurs  du  diflriél  de  Sémur  aver- 
tiffent  que  le  defféchement  des  Etangs  nuira 
beaucoup  aux  ruiffeaux  flottables  pour  la  pro- 
vifion  de  Paris. 

Les  canaux  de  Briare,  de  la  Côte-cfOf&de 
l’Yonne  loifft  iront  des  interruptions fàçheufes,  fl 
tous  les  Etangs  qui  y dérivent  font  defféchés; 
car  i;  faut  remarquer  que  fl  la  loi  a réfervé  les 
Etangs  pour  les  canaux  & les  flottages , elle  n’a 
compris  que  ceux  qui  leur  étoient  immédiatement 
affeélés,  tandis  que  des  Etangs  ifolés , éloignés, 
non  affujettis  à ce  fervice  public,  ont  été  def- 
féehés,  quoiqu’ils  portaffent  leurs  eaux  dans  les 
réfervoirs  des  points  de  partage  ou  de  dillr.biuion. 
Le  canal  de  Briare  particulièrement  efl  alimenté 
par  deux  grands  E'angs , dont  le  cours  d’eau 
commence  la  rivière  de  Loing  jufqu’à  la  com- 
mune de  Saint-privé,  où  fe  font  jettés  déjà  plu- 
fienrs  ruiffeaux  venant  d’Etangs  qui  ne  font  pas 
affujettis  au  fervice  du  canal. 

A Saint-Privé  , la  rivière  de  Loing  efl  dèverfèe. 
toute  entière  dans  une  rigole  qui  longe  rous  les 
côteaux  par  d s replis  & des  flnuofités  multi- 
pliés. Cet  ouvrage  efl  admirable,  c’efl  par  lui 
que  la  navigation  efl  entretenue  p'ar  les  eaux 
qu’il  donne  à l’Etang  de  diftribution  , au-deflus 
des  fept  éclufes  de  Rogny.  Il  étonne  même  les 
gens  de  l’art , quand  ils  voient  que  les  ea  x de 
la  même  rivière  coulent  au-deffus  & au-deffous 
d’une  montagne  qui  a plus  de  300  pieds. 
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Des  fontaines  abondantes  & l’excédent  des 
eaux  de  la  rivière,  pendant  les  crues,  contiennent 
la  rivière  de  Loing  dans  l'on  lit  naturel,  depuis 
Saint  Privé  & Bleneui  jufqu  à Rognv,  où  les 
eaux  prifes  à Saint-Privé,  par  le  canal  nourricier, 
fe  réunifient  & forment  le  canal  de  Briare. 

Il  y a trois  petiteslieues  de  Saint-Privé  à Rogny, 
par  la  route  -,  le  canal  nourricier  en  parcourt 
iix  & demie. 

Un  : rand  nombre  d’Etangs  fur  le  côté  oppofé, 
fournit!  fient  des  eaux  à la  rivière  de  Loin", 
qui,  à Rogny,  fuffifoit  à tous  les  befoins  de  la 
navigation.  Cfirre  année  on  a été  obligé  de  mettre 
en  coule,  un  feul  Etang  réfervé  d’après  la  loi  , 
pour  faire  partir  du  port  de  Rogny  feize  char- 
bonnières. La  rivière  de  Loing,  en  grande  par- 
tie , efl  alim  :ruée  par  les  Etangs.  11  cîl  a craindre 
que  le  canal  en  fouffre  beaucoup. 

Le  canal  de  la  Côte-d'Or,  Yonne,  dit  de 
Bourgogne,  ne  peut  avoir  une  navigation  fou- 
tenue  , avec  le  fecours  feul  de  l’Armancon  -,  il 
fuit  ablo  u ment  des  eaux  de  réferve  dans  plu- 
fieurs  points,  pour  fuppléer  à la  baifle  des  eaux 
de  la  rivière.  II  y a peu  d’Etangs  dans  cette  par- 
tie; ce  qui  rend  encore  plus  nécefiaire  ceux  qui 
exifient. 

Comme  ce  canal  n’efi  pas  encore  en  état  d’ac- 
tivité, on  n’a  pas  pu  juger  de  tous  fes  befoins 
d’eau.  Il  a coûté  des  fommes  immenfes  , on  n’y 
travaille  plus  depuis  trois  aus  ; avec  300,000  liv. 
cependant  on  pourrait  le  rendre  navigable  au 
moins  depuis  Tonnerre. 

L’agriculture  fouffre  beaucoup  de  ces  retards, 
par  l’emploi  exceflîf  de  tous  les  chevaux  des 
diflrièlsde  Tonnerre,  Saint-Florentin,  à voiturer 
les  vins,  tandis  qu  ils  pourroient  être  mieux  em- 
ployés au  labourage. 

Le  commerce  , la  marine  , 1 approvisionnement 
de  Paris  follicitent  également  cet  achèvement  de 
travaux  , dont  la  fulpenfion  détériore  ceux  déjà 
faits , & augmente  les  arrerriflemens  des  berges. 

Puifle  cette  obfervation  être  pri fe  en  conffléra- 
ticn  par  le  comité,  pour  faire  exécuter  les  travaux. 

Combien  de  rivières  qu’il  ferait  poflïble  de 
rendre  navigables  , en  combinant  les  retenues 
fupérieures  avec  le  ftrvice  de  la  navigation , en 
rétréciffant  les  lits  & en  multipliant  les  éclufes  ! 

Combien  d autres  qui  font  navigables,  & qui 
coderont  de  1 être  dans  les  parties  hautes  ! Si  on 
jette  un  coiip-d’œii  fur  la  carte  de  Caflîni,  on 
verra  des  millier-,  de  ruiffeaux  qui  n’exiflent  que 
par  des  Etangs,  fùués , en  grande  partie  , datw  les 
bo:s,  & qui  relieront  à fec  pendant  les  féchereffes 
rie  1 été,  tems  où  1?  navigation  ell  plus  nécefiaire. 

Enfin,  en  contervant  feulement  les  eaux  ut  les 
de  la  Sologne  & de  la  Eraflé,  en  les  dirigeant 
vers  un  baflin  commun,  on  peut  faire  des  canaux 
Ce  navigation  qui  deflécheroientces  malheureufes 
contrées,  les  rendraient  à l’agriculture,  au  com- 
merce & à un  air  falubre.  Ce  projet  qui  neferoit  ni 
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difficile,  ni  difpcndieux,  doit  être  réaüfé  fous 

plusbfUrVCrnrnKnt  Rc’[).ublicain-  Les  motifs  les 
piits  l.crés  le  commandent. 

H exifioiten  France  pendant  le  règne  le  plus 

abfolu  des  moine-  & des  prêtres,  plus  d’un  million 

d arpens  en  Erangs.  La  ferveur  de  la  feéte  chré 

befoin’  laqU-a,C  ie  Poinbn  devenu  un 
enfin  rlnir/i  u r • orce  de  a raifon  n avoir 

M „F/aæ  fs  ag*»  ** papes 

» -rcomme,^epne„.?-prdrâ 

defféche  les  Etangs,  dont  le  fonds  étoir  fertile 
& que  Ion  pouvoir  maintenir  dans  cer  é 
ParCe  on  n’a  pas  balancé  à préféré^  iZ] 
arpens  Je  bons  près  h vingt  arpens  d'eau  nrefa-f-* 

l'inferêtV°  u ei^ral!réS  i ont  Pe™is,  ou  indiqué. 
Une  quantité  prôdigieufe  d’Etangs  encore  a 

naux  de  navigation  onr  offert  des  débouché,  aux 

éfe  aïfii  fUéVrdanS  Ie!?neIles  la  confommation  a 
é é au;“  excflUn  e que  1 abattis  des  forêts  dans  les 
contrées  qui  pouvoient  leur  en  fournir  On  voit 

out  dï  ?ranClf  partiC  deS  c,^Parfeniens  fur- 
tout  dans  ceux  du  centre,  des  réfidus  & des 

le o ries  de  forges.  Les  ateliers,  les  fouilL  de 
m:ne  , ie.  Etangs  ont  éré  abandonnés  auffi-tôt 
qu  un  plus  grand  intérêt  s’efi  offert  aux  d-o- 
pnétatres  de  bois  ; quoique  notre  fol  fût  couvert 
d immenfes  forêts  & de  bois  multipliés  1 air  v 
e on  cependant  falubre;  la  terre  /était  ferfil/ 
Des  cantons  entiers,  jadis  cultivés,  fur- tout  de- 
pays  de  montagnes  , n’offrent  plus  en  beau 
coup  d endroits  que  des  rochers  nuds. 

D après  tous  les  renfe  gnemens  que  peuvenr 

cdle  ede  CaffiniteSI  T**’  Par“c«  bernent 

cuie  de  Caffmi;  les  réclamations  des  déoarré 

y a Sj’c  phr  1 d’Fr éS  C°T,eS  dans  e P^  où  II 

mAr  P Etangs,  h commifiion  préfume 
qu  al  époque  de  la  loi  du  14  Frimaire  Jl  • 

f,nL°,r’éan"n  E‘a”85  P°ur  c LZ  d7 

fence publique,  que  pour  les  befoins  de  i>  ,’cmI 
ture,  environ  300  mille  arpens  ; la  loi  ^ t 
avoir  réfervé  environ  80  mille  < 0r  r Z A n , ” 
efi  effeêhié  ou  doit  l’ê  re  dW  t A C 
fuious  formelles  de  la  loi  F lcb  di^°" 

SAn'e'ltei  ne’  4 * '•»  £ 

cf«^ro,,?c5,K£ffd9''aii.re^ 
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celle  les  eaux  & en  agrandir  la  furface.  Auffi 
voyons-nous  dans  les  contrées  découvertes,  aru  es 
& inhabitées,  que  l’attnofphère  y efl  sèche, 
parce  qu  elle  ne  contient  que  des  nuages  légers, 
que  le  vent  roule  dans  des  régions  fupé heures  ; 
les  arbres  fouffrent,  les  plantes  lé  defsèchent 
& périlïenf,  la  terre  laifle  échapper  le  peu  d hu- 
midité cju’elle  pouvoit  contenir. 

Ce  ne  peut  donc  être  un  doute  pour  tout 
homme  indruit,  que  tons  les  cbmats  dont  lat- 
mofphère  fe  change  le  plus  par  les  évaporations, 
font  auffi  ceux  où  l’humidité  de  la  terre  entre- 
tient ces  rolées  bienfaifantes,  que  la  fiaîcheiu 
des  nuits  fait  retomber  fur  tous  les  végétaux. 

Il  n’ell  que  trop  réel  que  le  fol  & les  divers 
climats  de  la  France  ont  bien  changé  depuis  deux 
lîècîe.s,  par  la  dévaflation  des  forets,  par  la  dégia- 
dation  du  fol  des  montagnes,  qui  formoicnr,  avant, 
de  grands  abris  aux  contrées  inférieures-,  les  dé- 
frichemens  exceilifs  ou  inconliderés , ont  opère 
encore  les  changemens,  fur  les  degres  de  cha- 
leur ou  de  froid.  Nous  en  font  nies  au  point 
môme  dans  les  départemens  du  centre  & du 
nord  , qu’il  ne  faut  plus  fouffrir  aucun  excès  ai  01- 
traire  dans  la  dedruélion  des  bois. 

Les  pluies  d’hiver  ne  fuffifent  pas  pour  fournir 
à tous  les  réfervoirs  viiibles  & occultes  de  la 
nature-,  elle  a affigné'  deux  edéts  bien  dilïin&s 
aux  pluies  d’hiver  & aux  pluies  d’été.  Par  les 
premières,  elle  rend  a la  terre  tout  1 humide 
qu’elle  a perdu  par  l’évaporation  pendant  les 
chaleurs  de  la  belle  faifon.  Les  grands  végétaux 
dont  les  racines  font  profondes  & largement 
ramifiées,  ont  befoin  de  cette  grande  quantité 
d’eau  pour  retrouver  dans  les.  entrailles  de  <a 
terre,  les  fîtes,  les  principes  ou  fels  qui  doivent 
au  printems,  réveiller  leur  fommeils  de  les  rap- 
peler à la  vie  adive  : l’excédent  de  leur  befo.n 
le  rend  dans  les  réfervoirs  qui  alimentent  les 

four  ces.  , . . 

Par  les  fécondés,  elle  rétablit  ! équilibre  du 
mouvement  de  la  sève  que  les  chaleurs  peuvent 
avoir  plus  ou  moins  alté  é , les  feuilles  des 
plantes  herbacées  lur-tout,  ont  befoin  de  ces 
effets-  les  arbres  abforbent  auffi  par  les  feuilles, 
leurs  tiges  & leur  écorce  meme  i humidité  qui 
s’élève  de  la  terre. 

Combien  donc  les  Etangs  difféminés  fur  tant 
de  points  du  fol , dont  1 txifiance  en  général  y 
fuppofe  l’éloignement  des  eaux  vives,  pourroient 
caufer  de  dommages  à Pagne ulture  par  leur  def- 

féehement?  _ 

Combien  de  lieux  perderoient  de  leur  fertilité, 
par  la  difparution  des  eaux  de  fource,  de  filtra- 
tion , par  les  irrigations  & par  la  difparution 
de  leurs  eaux?  _ . . 

Combien  de  végétaux  encore,  qui  croiffoient 
& profpéroient , à la  proximité  de  ces  réferv  oirs , 
& qui  languiroient,  s’ils  en  étoi-ent  privés? 

Quel  .contrafle  offre  à la  vue,  dans  ceï  con- 
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trées,  l’état  des  végétaux,  éloignés  des  rivières, 
des  fources,  & de  toute  retenue  d’eau,  comparé 
à celui  des  plantes,  ou  arbres  qui  ont  leurs  feuilles 
rafraîchies  ou  humeélées  par  le  voilinage  des 
eaux?  N’eft-ce  pas  au  bord  des  ruiffeaux,  des 
fontaines,  qu’on  contemple  avec  admiration  les 
moiffons  les  plus  abondantes,  & les  arbres  les 
plus  vigoureux?  N’efl-ce  pas  autant  par  une  tem- 
pérature humide  que  par  la  profondeur  du  fol 
végétal , que  les  départemens  du  nord  & du 
centre  font  plus  fertiles  que  les  régions  du  midi  ? 
N’effce  pas  part  l’effet  de  cette  même  tempéra- 
ture, que  les  arbres  de  nos  forêts  du  nord  ont 
une  végétation  plushardie,  plus  voluminenfe  que 
ceux  des  forêts  de  l’Yonne  , de  la  Côte-d’Or  & 
du  Cher  , & que  ces  derniers  départemens  en 
produifent  qui  font  fupérieurs  en  qualité  & en 
volume  à ceux  des  départemens  du  Gard,  du  Lot 
& de  l’Aveyron  ? 

Touteopération depoiitique  rurale  qui  tendrai 
multiplier  les  bois,  à conferver  les  eaux,  tendra 
incontefiablement  au  maintien  de  la  profpérité 
publique.  Les  eaux  d’Etangs  { qui  ne  font  pas 
marécageux,)  font  évidemment  liées  aux  caufes 
qui  maintiennent  & augmentent  les  principes  de 
la  fertilité. 

Les  départemens  inftruifent  que  des  defféche- 
tnens  d’Etangs  ont  fait  tarir  cette  année  des  ri- 
vières: tel  eli  1 Etang  de  Pouligny,  dans  le  dépar- 
tement du  Cher , qu’il  efl  impoliible  de  deffécher 
& mettre  en  état  de  culture,  fans  dépenfer  vingt 
fois  au-delà  de  la  valeur  du  fonds:  il  alimentoit  la 
petite  rivière  de  l’Yvcrette. 

Les  adminiflrateurs  du  diflriél  deTiibersc, 
ceux  du  département  de  l’Aube,  font  les  mêmes 
réclamations.  Combien  de  fources  font  difparues 
& difparoîtroient  encore.fi  tous  les  Etangs  étoient 
rigoureufenient  defféchés?  Et  cependant  la  perte 
d’une  féal  fource,  dans  un  état  agricole,  efl  une 
forte  de  malheur  publicpour  le  lieu  qui  l éprouve, 

D’après  toutes  ces  confidératiôns,  quil  faut 
enfin  réfumer,  il  fentble  certain  quil  n efl  pas 
plus  poffible  de  deffécher  & d’enfemencer  tous 
les  Etangs  de  la  République,  en  grains  ou  plantes 
propres  à la  fubfiflance  de  l’homme,  que  de  cul- 
tiver & enftmencer  en  mêmes  grains,  toutes  les 
terres  vaines  & vagues. 

La  différence  des  climats  & des  fîtes,  la  pto- 
digieufe  variété  d.s  terreins  de  la  République 
& des  loc  .lités , ont  dû  nécefiaitement  multiplier 
des  obftacles  & des  réclamations  contre  1 uni- 
formité de  l’exécution  de  la  loi.  Ii  importe  à 
l’agriculture,  à la  prolpérité  publique,  aux  prin- 
cipes  même  de  la  légiflation  , de  faite  cencr 
cette  cxceffive  divergence  , & de  ramener  les 
| difpofitions  de  la  loi  a une  telle  exécution,  que 
par-tout  elle  foit  fuivie  & falutaire. 

La  falubrité  de  l’air  & les  progrès  de  l’agricul  - 
ture t font  les  deux  motifs  effentiels  de  la  loi, 
fur  le  defféchement  des  Etangs, 
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Le  premier  doit  être  maintemi  & iurveillé  p3r 
le  gouvernement,  qui  veille  pour  tous  au  bien  le 
plus  précieux  de  la  vie.  Il  doit  éclairer  les 
hommes  refiés  ignorans,  punir  ou  prévenir  la 
cupidité  de  ceux  qui  calculeraient  leur  fortune 
rivée  par  le  malheur  des  aurres.  Ainfi  tous  les 
rangs  marécageux  & nuilibles  à la  fanté  des 
hommes,  quel  qu’en  foit  l'emploi,  doivent  être 
defl’échés&  rendus  à la  culture. 

Quant  aux  Etangs  qui  ne  font  pas  maréca- 
geux, dont  le  deiféchement  n’cfi  ordonné  que 
lotis  le  rapport  des  progrès  de  l’agriculture,  les 
principes  du  gouvernement  républicain  portent 
à penler  qu’il  vaudrait  mieux  en  laiflèr  l’exploi- 
tation à l’entière  libeité  des  propriétaires  ou 
fermiers. 

La  liberté  des  propriétés  efl  aufli  néceffaire  à 
la  profpérité  d’une  République  agricole,  que  la 
liberté  môme  des  citoyens,  l’une  fortifie  l’autre. 
Le  fort  de  tels  Etangs,  dont  l’exiflence,  les  befoins, 
les  reffources,  font  fi  diverfement  modifiés,  & 
d’ailleurs,  fi  généralement  réclamés,  pourrait 
donc  être  laifl’é  à l’intérêt,  à l’indufirie,  à cet 
efprit  public  qui  n’a  plus  à redouter  l’op- 
prefiion  tyrannique  des  nobles  & des  prêtres, 
ni  le  luxe  féodal  des  Etangs  ; à cet  efprit  public 
qui  dirigera  toujours  de  plus  en  plus  les  aélions 
des  hommes  vêts  le  bien  commun. 

Les  circonllances  même  de  la  révolution 
femblent  jufbfier  ee  principe  de  gouvernement. 
•L’appel  des  citoyens  à la  défenfe  de  la  patrie  a 
•été  des  bras  exercés  aux  tiavaux  des  champs  •, 
les  travaux  ordinaires  des  enfemencemens  & des 
moifibns  fur  les  terres  cultivées  ont  bifoin  de 
tous  ceux  qui  exifient.  D’autres  travaux  publics, 
plus  prefles,  plus  importans,  font  indiqués  & 
réclamés  de  toutes  parts-,  tels  qu.  les  defféche- 
mens  de  plufieurs  marais , dont  les  -moyens  font 
faciles  & peu  difpendi.-ux  ; Us  réparations  des 
canaux  exifians , & l’achèvement  de  ceux  com- 
mencés ou  près  d'être  finis,  lés  travaux  urgens 
à faire  pour  réparer  & prévenir  les  ravages  des 
inondations  dans  les  p’aines  les  plus  fertiles  des 
départemens  méridionaux. 

11  ferait  encore  imprudent  d’affujettir  au  def- 
féchement,  les  Etangs  qu’on  ne  pourrait  pas  de 
fuite  cultiver  & enfemencer  : les  eaufes  qui  en 
ont  fait  refier  en  eau  un  fi  grand  nombre  pendant 
l année  dernière,  font  encore  exifiantes. 

La  lég.flarion  ne  pouvant  donc  fauter  Tur 
toutes  les  réclamations  & mod, luttions  qu’à  né- 
ceiïité  la  d.fférence  ex  eflfive  des"  terrains , des 
ufages  & de;  droits,  il  f.trtble  que  l’application 
de  la  loi  pourrait  être  attribuée  aux  coips  admi- 
nillratifs , qui  en  connoiffant  bien  les  motifs,  ne 
manqueraient  pas  d’en  bien  diriger  l’exécution. 

L unanimité  des  décidons  de  la  pa  t des  auto- 
rités confiituées,  prifes  fur  les  rappoirs  d’experts 
éclairés,  luffiroit  pour  délîgner  les  Etangs  maré- 
cageux , mal-faifans,  indiquer  les  époques,  le  mode  < 
Agriculture.  Tome  IV. 
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de  defTéchemenr , & de  mife  en  culture;  le 
diffentiment  des  avis  entre  les  corps  confiitués , 
ferait  terminé  par  la  comm  filon  d’ Agriculture. 

La  Commiffion , enfin  , propofe  d’envoyer  aux 
départemens  une  inllruélion  , d’après  laquelle  les 
citoyens , les  corps  adminifirarifs  pourraient  diri- 
ger leurs  travaux,  en  conciliant  l’intérêt  général 
fous  le  rapport  de  la  falubrité,  & les  intérêts  pri- 
vés, fous  le  rapport  des  progrès  de  l’agriculture. 

La  Commilfion  a cru  devoir  donner  un  tableau 
approximatif  de  tous  les  Etangs  : le  tableau  des 
quotités  connues  lui  a été  tranfnais  par  les  agens 
qu’elle  a envoyés  & par  les  corps  adminifiratifs -, 
il  a beaucoup  fervi* *  pour  former  le  fécond,  en 
comparant  fur'la  g-ande  carte  de  Calfini  les  points 
figurés  des  Etangs  connus  avec  ceux  des  Etangs 
inconnus  -,  le  nombre  de  tous  les  Etangs  une 
fois  déterminé,  on  a pris  trois  moyennes  pro- 
portionnelles en  raifon  de  la  différ-ence  de  gran- 
deur des  points  géométriques  : des  épreuves 
multipliées  ont.  juftifié  l’évaluation  approximative 
donnée. 

Le  tableau  feul  des  Etangs  connus , prouve  que 
le  nombre  n’en  efi  pas  aulfi  confidérable  qu’on 
l’avoit  cru  , & que  le  befoin  potir  l’agriculture 
& la  navigation  en  faifoit  conferver  le  plus  grand 
nombre. 

Le  nombre  des  Etangs  falés  au  contraire  efl 
immenfe  fur  les  plages  de  la  Méditerranée-,  leur 
deflèchement  offre  de  grandes  reffources  à ces 
contrées , pour  la  culture  , les  falines  & la  fonde. 
Combien  de  produits  négligés  ! 

D’après  ce  rapport  de  la  commiflion  d’AgricuI- 
fure&  des  Arts,  la  Convention  a rapporté  fon 
décret  fur  le  defi'échemem  des  Etangs.,  & les 
chofes  en  font  refiées  dans  leur  ancien  état.  (*) 

( Gkuvel.  ) 


Paris,  15  MelTidor , an  3,e  de  la  Républ. 

(*)  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  fon 
comité  d’AgricuIture  ôc  des  Arts  , décrète  ce  qui  luit  : 

Article  premier. 

La  Convention  rapporte  la  loi  du  14  Fru&idor  an  II  , 
re'ative  au  delTechetnent  des  Etangs. 

Art.  I I. 

T e comité  d’Agriculture  chargera  les  adminiftrations  de 
faire  recofinoîtrë  par  des  agens,  les  moyens  de  faire  prof- 
perer  l'agriculture,  & de  rendre  l’air  pjps  lalubre  dans  les 
contrées,  connues  ci-de-'ant  fous  le  nom  de  Sologne , 
Prenne  ik  Ereffe  ; d’y  faire  cdler , ainfi  que  dam,  tentes 
les  autres  parties  de  la  République  , les  Sbus  refultant  de 
l'elevation  des  eaux  pour  le  fervice  des  moulins  ; d . donner 
aux  rivières  obltruées  6c  encombrées  un  libre  cou. s ; d’in- 
di  i-uer  les  mefures  les  plus  efficaces  pour  ordonner  2c  faire 
maintenir  les  loix  de  police  , tant  fur  le  cours  deÿ  eaux 
d’Eta  gs , que  des  marais  qui  le  forment  annuellement; 
d’ouvrir,  notamment  dans  les  trois  contrées  ci-de.i’us  dé- 
signées , des  canaux  de  navigation,  pour  le  tout  être  pre- 
fente  au  plus  tard  dans  le  delai  de  trois  mois  à ta  Conven- 
tion , 6c  être  ftatué  par  elle  fur  les  indures  les  plus  efficaces 
pour  chaque  contrée , Su, 
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Tableau  approximatif  du  nombre  & de  V étendue  des  Etangs  dans 


| QUOTITÉS 

CONNUES. 

NOMS 

NOMBRE. 

NOMBRE 

DES  A R P E N S 

OBSERVATIONS. 

DES  D.ÉPARTEMENS. 

DES  ÉTANGS. 

qu’iis  contiennent. 

Ain(BrelTe.  ) 

Loiret.  f 

1667 

20,544 

Partie  fert  au  canal 
d’Orléans. 

< Sologne. 

J 7)94° 

Loir  & Cher.  f 

* 

Indre  (Brenne.) 

931 

15,154 

Aube. 

ZOj. 

5786 

Seine  & Marne. 

IZ4 

'vJ 

OO 

OO 

,Au  flottage. 

Côte  d’Or. 

SC? 

4O7O 

Saône  & Loire. 

184I 

9710 

Jura. 

3*3 

OO 

Vofges. 

*94 

1 595 

Meurthe. 

ICI 

44*7 

Mofelle. 

189 

5558 

Loire  Inférieure. 

488 

13,468 

• 

Eure  & Loire. 

78 

•3.128 

Haute-Vienne. 

*75 

8830 

Cher. 

4700 

Partie  fert  au  canal  de 

Yonne. 

m 

6960 

Briare  & au  flottage. 

Dordogne. 

74 

45  >7 

18  Départemens. . . 

8,917 

134,000 

Quotités  connues  du  nombre  des  Etangs 

8927 

Quotités  préfumées  d’après  la  carte 

de  Caflini 

SN 

OO 

Total  g 

N 

É n É r a l des  Etangs  connus  & pré  fumés 

I4,27î 

ETA 
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ld  République  > à l époque  de  la.  loi  du  i/f.  Frimaire  de  V an.  deuxième. 


1 i 

I QUOTITÉS  PRÉSUMÉES  D’APRÈS  LA  CARTE  DE  CASSINI. 

NOMS 

NOMBRE 

NOMBRE 

NOMS 

NOMBRE. 

NOYTBRE 

DES  DÉPARTEMENS 

DES  ÉTANGS 

DES ARPENS 

DES  DÉPARTEMENS. 

DES  ÉTANGS. 

DES  ARPENS  g 

Nord. 

$6 

l800 

de  l’autre  part..” 

28c5 

100,290 

Pas-de-Calais. 

ÏO 

150 

Vienne. 

155 

54OO 

Somme. 

7 

IICO 

Indre  & Loire. 

160 

4500 

Seine  Inférieure. 

4 

60 

Nièvre. 

320 

7CCO 

Calvados. 

27 

150 

AU  er. 

300 

3400 

Manche. 

8o 

y, 00 

I Rhône  & Loire. 

7<50 

9500 

Orne. 

240 

7fOJ 

Puy-de-Dôme. 

220 

45°o 

Eure. 

2700 

Cantal. 

22 

1100 

Oife. 

2500 

Corrèze. 

”7 

4800 

Seine  & Oife. 

18 

360 

Creuze. 

96 

7500 

Aifne. 

94 

5800 

Charente. 

io3 

3500 

Ardennes. 

44 

1920 

Charente  Inférieure. 

11 

1700 

Marne. 

270 

95°° 

Aveyron. 

3 

160 

Haute-Marne. 

75 

5600 

Gers. 

25 

1800 

Meufe. 

200 

6500 

Landes. 

20 

1600 

Bas- Rhin. 

60 

2300 

Arriège. 

*25 

3000 

Haut-Rhin. 

40 

2ico 

Haute-Loire. 

28 

2300 

Haute-Saône. 

460 

8000 

Hérault. 

5 

1 tco 

Doubs. 

17 

I 2CO 

Pyrénées  Orientales. 

22 

1500 

Saithe. 

XIO 

55°° 

Tarn. 

3 

40 

Mayenne. 

*75 

5000 

Lozère. 

2 

60 

Iile  & Vilaine. 

56 

4500 

Isère. 

27 

18: 0 

Côtes  du  Notd. 

2600 

Baifes-Alpes. 

5 

70 

Fmillère. 

9 

553 

Aude. 

7 

7c  00 

Morbihan. 

>5 

2430 

Bouches  du  Rhône. 

12 

S GO 

Maine  & Loire. 

$10 

82co 

Vendée. 

250 

6coo 

• 

Deux-Sèvres. 

90  • 

SM 

GO 

O 

O 

52  départemens. 

53d8 

174,220 

2805 

100,290 

Total  des  quotitésd’arpens  connues. 

134,000 

Total  général  des  quotités  d’arpens  connu. s & préfumées. 

308,220 

Y v ij 
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ETANT.  On  le  dit  des  forêts  fur  pied.  Voye{ 
Estant.  ( L.  Reynier.) 

ETAUP1NER.  Abattre  les  tertres  que  les  tau- 
pes le  pratiquent  à l’iflue  de  légers  boyaux 
lburerreins.  Cette  opération  qui  eft  très-impor-. 
tante  pour  l’entretien  des  prés , doit  fe  faire 
en  Germinal.  Voyer^.  Taupe.  ( L.  Reynier  ) 

ETENDARD  On  donne  ce  nom  au  petale 
fupérieur  des  fleurs  légumineufes.  Voyei  ce  mot. 
(I,  Reynier .) 

ETERNUE.  Nommée  aulfi  herbe  a éternuer , 
plante  du  genre  des  Achillées.  V.oyey  ce.  mot. 
( L.  Reynier.  ) 

ETÈTER.  On  dit  étêter  un  arbre,  lorfqu’on 
coupe  toutes  fes  branches  an  fommet  du  tronc  : 
cette  opération  eft  pratiquée  par  plufieurs  perfon- 
nes , pour  faire  donner  du  nouveau  boisa  l’arbre 
& le  renouveller  ; mais  Rofier  préfère  de  couper 
le  tronc  au-deflus  de  la  greffe-  il  allure  que 
le  pied  dure  davantage.  Voye\  le  Didionnaire 
Res  arbres  & arbufles.  (L.  Reynier.') 

ÉTIOLÉ  , bled  Etiolé.  11  y a des  pays  où 
on  donne  ce  nom  au  bled  retrait.  Voye{  Re- 
ta  ait.  ( Tessier.  1 

ETHULIE  , Ethvha.- 

Genre  de  fleurs  de  la  famille  des  Composées 
flofculeufes , & voiiin  par  fes  rapports  des  Ta- 
naifies  : il  eft  compofé  de  plantes  ligneufes  & 
herbacées,  étrangères  à notre  climat. 

Efp'cces. 

i.  Ethulie  conizoïde. 

Ethulia  conyfoides.  L.  © Des  bois  du  Nil 
en-  Egypte. 

i.  Ethulie  nodillore. 

E thulia  fparganophora.  L.  Des  Indes  Orien- 
tales. 

3.  Ethulie  divergente. 

Ethulia  divaricata.  L.  © Dans  les  .champs 
du  Malabar  & du  Coromandel. 

4.  Ethulie  cotonneufe. 

Ethulia  tomentofa.  L.  \y  De  la  Chine. 

5.  Ethulie  à feuilles  oppofées. 

Ethulia  bidentis.  L.  © De  l’Inde. 

Ces  diverfesefpèces  font  des  plantes  annuel- 
les , une  feule  eft  ligneufe  & par  conféquent 
1 ivace.  Elles  ne  font  connues  jufqu’à  préfent 
que  par  les  deferiptions  qu’en  ont  publié  les 
Natiuaüfhs.  Les  deux  premières  & la  dernière 
-lor.t  des  plantes  qui  montent  verticalement,  & 
s’élèvent  à la  hauteur  de  deux  à trois  pieds. 
Les  fleurs  de  la  première  lont  bleuâtres , & 
difpofées  en  corymbes  peu  appareils  : celles  de 
la  fécondé  efpèce  font  difpofées  aux  ailfelles 
des  feuilles.  La  troifième  eft  une  petite  plante 
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rameufe.  étalée,  qui  portent  fes  fleurs  folitairels 
en  oppolîtion  anx  feuilles.  Enfin  la  quatrième 
efl  une  plante  ligneufe,  ou  fous  - arbriffeau. 
à la  manière  des  Lavandes. 

Culture. 

Les  Ethulies  font  encore  peu  connues  dans- 
les  jardins  de  l’Europe-,  ce  qu’on  à recueilli 
fur  leur  culture,  n’annonce  jufqu’à  préfent' 
aucun  foin  qui  leur  foit  particulier.  La  feule 
précaution  importante  concerne  les  efpèces  an- 
nuelles. Lorlqu’elles  paroiflènt  avoir  peine  à 
aoûter  leurs  femences , aux  approches  de  1 hi- 
ver, il  faut  avoir  l’attention  de  les  entrer  dans 
une  ferre  plus  chaude , p >ur  accélérer  leur  matu- 
ration. ( L Reynier.) 

ETHUSE.  Manière  d’écrire  le  nom  des  Æthu- 
fes,  plus  naturelles  & cependant  inufitéé.  ( L . 
Reynier.  ) 

ETOC.  Dans  le  langage  des  eaux  & forêts, 
on  .donne  ce  nom  aux  louches  mortes , rom- 
pues ou  coupées  trop  haut , qui  relient  dans  les 
forêts.  Voye{  le  Diâionnaire  des  arbres  & ar- 
bufles. ( L.  Reynier.  ) 

ÉTOILE.  Dans  les  jardins  réguliers  & les 
parcs,  on  nomme  Etoiles  les  faites  ouvertes  ou 
ceintes  de  charmilles,  où  aboutiflenr  plufieurs 
avenues.  Dans  les  grands  parcs , ces  Etoiles  étoient 
des  lieux  de  rtconnoifEnce  ou  des  haltes  de  cha.- 
fe , dans  les  jardins,  c’étoient  des  lieux  de  repos 
ordinairement  garnis  de  bancs  déformé  diveife, 
fur  les  contours  & au  centre  d un  jet— d eau  , 
d’un  grouppe,  ou.  de  qu  .lque  fabrique  ou  déco- 
ration artificielle  ( L.  Reynier.) 

ÉTOILE  DE  BETHLÉEM.  Nom  vulgaire 
des  Ornithogales  , & notamment  de  celui  que: 
les  Naturalifles  cehnoifient  fous  le  nom  d Or- 
nithogale  des  Pyrénées,  dont  les  fleurs  lont 
grandes  bien  ouvertes,  & difpo'ées  en  nom- 
bre fur  un  épi  qui  occupe  profque  toute  la 
longueur  de  la  tige.  Voye\  Ornitiiogale. 

ETOILE  DE  BETHLÉEM  BATARDE.  On 
donne  ce  nom  à 1 ' /ilbuque , à caufe  de  la  ref- 
ftmblance  générale  avec  l efpèce  d Gmiihogale 
ci-deffus  défignée.  Voye\  Albuque.  fi.  Rey- 
ni  er.)  , 

ETOILEE  f Pomme  ) ou  Pomme  d Etoile. 
Rofier  donne  ce  nom  à une  pomme  petite  très- 
applaiie  fur  lts  extrémités,  & relevée  de  cinq 
côtes  très  - marquées,  d’où  elle  tire  fon  nom. 
Sa  couleur  efi  la  même  que  celle  de  la  Pomme 
d’apis,  mais  moins  brilla  te  : la  chair  cfl  aufii 
moins  fine.  Cette  pomme  fe  conferve  jufqu  en 
Meffjdor  de  l’anné  fuis  ante  Voyei  Pommier 
au  Ehclionnaire  des  arbres  & arbufles.  ( L.  Rey- 
nier.) , . . . 

ETOILES.  On  donne  ce  nom  aux  poils  qui 
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nni/Tent  ries  Antilles  en  bouquets,  & qui  rayon- 
nent en  s’étendant  en  tous  l'ens,  de  manière  â 
former  un  aflérique.  On  en  peut  voir  des 
exemples  fur  quelques  Alyffes.  ( L.  Reynier.) 

ETONNEMENT  du  Sabot.  C’eft  un  ébran- 
lement occafionné  dans  le  pùd  du  cheval , par 
un  corps  quelconque,  luit  une  pierre,  (oit  un 
chicot,  &c.  L’animal  fa  lent  mal  fur  le  pied, 
quia  éprouvé  1 Etonnement.  On  en  découvre 
le  fiégc  en  frappant  avec  le  brochoir  fur  les 
diverles  parties  du  fabot,  parce  que  l’animai 
marque  de  la  fenfibiiité  à 1 endroit  même. 

Dans  ce  cas  il  ne  s’ag’t  que  de  faigner  en 
pince  & d’en  luire  d’une  emmiélure  le  tour  du 
labot  & de  la  foie  -,  on  faigne  en  pince  en  en- 
levant un  morceau  de  chaire  canelée  à fa  réu- 
nion avec  la  foie  charnue , & on  panfe  avec 
de  ! étoupe  sèche  : la  plaie  guérit  en  peu  de  jours. 
( Tessier.  ) 

ETOUFFER.  ( s’  ) Les  plantes  qui  ont  été 
femées  trop  drues  s’étouffent  les  unes  & les 
autres  : les  plus  fortes  s’élèvent,  mais  fluettes, 
& dans  un  état  moyen  entre  celui  de  l'anté  & 
celui  d’étiolement  : les  plus  faibles  enfermées 
entre  les  autres  qui  les  privent  des  fucs  & de 
1 influence  falutaire  de  la  lumière  & de  l’air, 
s étiolent  & finiffent  par  périr.  Pour  éviter  l’é 
touffement  dans  les  femis,  on  doit  éclaircir  le 
jeune  plant.  Voye\  ce  mot. 

Les  arbres  en  pépinière  font  également  fujets 
à s étouffer  l’un  l’autre;  on  y rémédie  par  les 
mêmes  précautions.  ( L.  Reynier.  ) 

ETRANGUILLON:  Le  cheval  & les  bêtes 
à cornes,  font,  comme  l’homme,  fujets  à des 
maux  de  gorge  inflammatoires  & catharreux. 
Dans  1 homme  on  les  appelle  angines,  e/quinancies. 
Dans  les  animaux  nous  les  nommons  Etranguillons 
parce  que  ces  maux  caufent  unç  fuft'ocation 
un  étranglement. 

Le  liège  de  cette  maladie  eft  dans  les  glandes 
amygdales , comme  celui  des  avives  eft  dans  les 
glandes  parotides.  Elles  font  quelquefois  li  en- 
gorgées, que  l’animal  ne  peut  plus  refpirer. 

Il  n eft  pas  facile  de  deviner  la  caufe  de 
1 Etranguillon.  Elle  dépend  ou  des  variations  de 
1 air,  ou  d’une  eau  nop  crue,  ou  de  quelque  corps 
âcre  & irritant  & plus  encore  d’une  difpolition 
de  1 animal,  qui  le  rend  fufeeptibie  de  l'effet 
des  impreilions  étrangères. 

A l’état  du  pouls,  à la  conflitution  phlétorique 
de  1 animal , à la  rougeur  de  fes  yeux  & à la  chaleur 
de  la  bouche, ons’apperçoii  que  l’Etranguillon  efl 
inflammatoire.  Dans  ce  c^s,  on  emploie  quel- 
ques f. ignées,  des  fomentations  émollientev  fous 
le  gofier , des  gargarmaes  d’eau  d’orge  miellée 
&.  acidulée.  Si  ces  moyens  font  infufhfans,  on 
a- recours  à la  bronchotomie  , opération  délicate, 
qui  exige  un  artille  adroit  éclairé. 
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L’Efrangniüon  catharreux  donne  bien  auffi  de 
la  fièvre  & gêne  la  relpirntion  -,  mais  l’animal  n’a 
ni  autant  de  chaleur,  ni  les  yeux  St  la  bouche  aulli 
vermeils  que  dans  l’Etranguillon  inflammatoire. 
On  pont  faigner  anlfi  pour  opérer  une  détente  St 
faciliter  le  dégorgement-,  mais  on  faigne  une  fois 
ou  deux  tout  au  plus.  Ou  applique  fous  la  ganache 
une  peau  ou  de  la  laine  d’agneau  ou  un  fachet 
rempli  de  cendre  de  bois.  Je  crois  que  la  fuie 
de  cheminée  forineroit  un  très-bon  topique,  (F 
on  1 afpergeoit  d’aikali  volatil,  à caufe  du  fel  am- 
moniac, qu’rlle  contient;  on  pourroit  la  remplacer 
par  des  fomentations  d’urine on  fait  prendre 
à l’enimal  de>  gargarifmes  d'eau  acidulée  St  on 
en  vienr,  fi  le  tout  échoue,  à l’opération  delà 
bronchotomie. 

Souvent  la  fuppuration  des  amygdales  termine 
l’Etranguillon.  On  aide  la  nature  en  expofant 
fréquemment  la  bête  malade  à la  vapeur  de  l’eau 
bouillante  St  en  injeélam  dans  fes  nafeaux  de  la 
décoélion  d’orge  miellée. 

Les  hommes  éclairés  condamneront  la  pratique 
déraifonnable  des  maréchaux,  qui  pour  évacuer 
plus  potnptement  le  pus  des  amygdales , lespreffent 
St  les  froiffent  fortement.  On  fent  combien  d’in- 
conveniens- elle  enrraînent  au  lieu  défaire  ceffer 
la  maladie;  elle  l’a  prolonge  en  rcnouvellant 
l’inflammation.  Le  plus  fitnple  efl  de  1 ai  lier  faire 
à la  nature  prefque  toute  la  dépuration  St  de 
lui  en  faciliter  les  fnoyens  par  les  gargarifmes  & 
les  fumigations  dont  je  viens  de  parler.  ( Tes- 
sier. ) 

ETRILLE.  Infiniment  de  fer,  propre  à pan- 
fer  les  animaux,  dont  la  peau  efl  d’un  tiffu  ferme 
St  le  poil  court,  tels  que  l-;s  chevaux,  les  ânes, 
les  mulets,  les  bêtes  à cornes,  &c.  En  le  paffant 
fur  toutes  les  parties  du  corps  excepté  fur  les 
organes  de  la  génération,  qui  font  trop  fen- 
fibles , on  enlève  les  infeéles  ou  les  œufs  d’in- 
feéles,  la  pouffière  S:  toutes  lés  ordures  qui  s’y 
amaffenr.  il  en  réfuite  un  autre  effet  ^ plus 
important  encore,  c’efl  de  favorifer  la  tranf- 
piration  infenfible  en  ouvrant  les  pores  de  la 
peau. 

On  donne  encore  dans  quelques  pays  le  nom. 
à’Etnlle  à un  inilrument,  qui  ftrt  à'rad.r  eut 
racler  ce  qui  excède  de  grain  dans  les  mefures. 

( Tessie r.  ) 

ETRIPER.  Ainfi  que  Rofier  dans  fon  cours 
T Agriculture-,  j’emprunre  les  propres  expref-- 
fions  de  Roger  Schabol  pour  expliquer  ce  mot. 

« On  ne  voit  pas  trop  l’éthimologie  de  ce 
mot;  c’efl  faire  quelque  chofe  de  plus  qu  'élaguer , 

& quelque  chofe  de  moins  que  de  Ycboter  -, 
c’efl-à-dire  lui  ôter  des  branches  de  diflance  en. 
diflance,  afin  delà  rajeunir  en  lai  en  Enfant  pouf- 
fer de  nouvelles,  & en  rabaiffer  d’autres  en  cou- 
pant où  il  y a du  bon  bois. . Beaucoup  de  jor~- 
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diniets  confondent  toutes  ces  chofes.  Si  un 
arbre  pour  avoir  toujours  été  incifé  & dépouillé 
de  fon  bois  à mefure  qu’il  a pouffé  _ n’a  pas 
donné  du  fruit , efpère-t-on  qu  en  létripant 
pour  le  rajeunir  , il  deviendra  fécond , quand 
ce  nouveau  bois  fera  traité  de  la  meme  manière 
que  le  précédent  ? Nous  pouvons  affirmer  que 
depuis  plus  de  40  ans  de  travail  & d’expérience 
dam  le  jardinage  , nous  avons  bien  vu  des  ar- 
bres ébottës,  étripés , récépé^,  étronçonnés  & 
mutilés  de  toutes  les  façons  imaginables  , mais 
que  nous  n'en  avons  pas  vu  un  feul  réoflir.  >1 
Il  n’ert  en  général  qu’un  leul  ca^  où  ces  mu- 
tilations peuvent  être  utiles,  cell  quand  1 s 
branches  font  attaquées  de  maladies  qui  n at- 
taquent pas  les  racines  , on  peut  efpércr  que 
les  nouvelles  pouffes  ne  porteront  pas  e vice 
de  celles  qui  ont  été  retranchées  ; mais  on  ne 
retarde  que  bien  foiblemert  la  caducité  par  ces 
procédés  divers,  malgré  les  préconisions  de  plu 
fleurs  cultivateurs.  ( L.  Reynier  - ) 

ETRONÇONNER.  C’eft  couper  toutes  les 
branches  & ne  laiffer  que  le  tronc  d’un  fauva 
geon  qu’on  vent  greffer  en  poupée.  Voyt\ 
Gr  EFFE  au  Didionnaire  dts  arc  res  & a bufl  s 
On  emploie  au  ht  q -elquelois  ce  mot  ta  3 
le  même  lins  qu’Etêter  -,  mais  ii  efl  moins  alité 
( L.  Reynier. 

ETROüBLE.  On  donne  que  quefois  ce  nom 
aux  portions  de  chaume  qui  relient  fur  pied 
après  qu’on  a coupé  les  bleds  : ce  mot  n efi 
prefque  plus  en  uffige.  ( L.  Reynier.  ) 

ETUVE,  chambre  échauffée  pour  la  con- 
servation de  quelque  chofe.  Le  gianù  avantage, 
quç  1 agriculture  peur  tirer  des  Eure*,  c’efl 
en  les  emplojam  pour  enlever  1 humidité  des 
grains  & les  empêcher  de  s’altérer.  On  trouvera 
fans  doute  la  d.tciiption  de  celles  de  Duhamel 
dans  le  Diélionnaire  des  inflrume  s aratoires. 
J’ai  détail  é leurs  ulagts  & leur  utilité  a l’article 
Conservation  des  grains,  Tome  111 , pages 
465  & Amantes.  ( Tessier.  ) 

EUCALYPTE  , Eucalyptvs. 

Genre  de  plantes  établi  par  l’Héritier  ( for- 
tum  anglicurn.  ) auquel  il  donne  pour  caraélère 
un  calice  monophylle  , tronqué -,  une  calyptre 
ou  enveloppe  qui  templace  la  corolle  & qui 
adhère  au  calice  : chaque  fleur  renfeime  beau- 
coup d’étamines  & un  piflil  donr  l’ovaire  efl  infé- 
rieur : il  lui  fuccède  une  capfule  à quatre  loges. 

Efpèces. 

I.  Eucaeypte  poivré. 

Eucalyptus  piperita  white.  De  la  nouvelle 
Galles. 

2.  Eucalypte  réfinifère. 

Eucalyptus  rtjimfera  white.  b)  De  la  nouvelle 
Galles. 
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Ces  deux  arbres  ne  font  connus  que  par  la 
description  quen  a donné  J.  White  dans  fon 
voyage  à la  nouvelle  Galles.  Le  premier  efl 
un  arbre  qui  s’élève  jufqu’à  la  hauteur  de  cent 
pieds  , & qui  acquiert  fouvent  vingt  pieds 
de  circonféience  : fon  écorce  efl  liffe  comme 
celle  des  peupliers  : fes  jeunes  branches  fon S 
longues,  minces,  anguleufes  dans  leur  partie 
herbacée;  fes  feuilles  font  alternes,  pointues, 
entières  fur  leurs  bords,  & couvertes  lur  leurs 
deux  faces  de  points  tranfparens,  qui  font  des 
réfervoirs  pleins  d’huile  effentielle.  Les  fleurs 
font  en  bouquets  feililes;  il  leur  fuccède  des 
caplitles  de  la  grofleur  d’une  grofeille.  L’huile 
effenti.lle  que  les  feuilles  de  cet  arbre  contien- 
nent, a le  même  goût  que  celle  de  la  Menthe 
poivrée , & vraifemblablement  les  mêmes  pro- 
priétés. La  fécondé  efpèce  efl  aufli  un  grand 
arbre  : fon  bois  efl  plein  d’une  réfine  , qui  en 
fort  lorfqu’on  fait  des  incifton  au  tronc,  d’a- 
bord liquide  & qui  en  fe  deffechant  devient 
ouge.  White  l’a  emplovée  avec  tucces  contre 
la  diflenterie  : il  lit  qu’un  arbre  en  donne  juf- 
qu’à foixante  pintes.  Le  bois  de  cet  arbre  n’efl 
bon  qu’à  hiûlerà  ce  que  dit  ce  voyageur. 

Culture. 

Ces  arbres  font  encore  peu  connus  en  Eu- 
rope; l’orangerie  leur  iuffiroit  fans  doute,  maii 
leur  grandeur  forceroitau  bout  de  peu  d'années 
à les  rendre  à leur  liberté  en  pleine  terre. 
Comme  arbres  rdineux  , il  efl  probable  qu’ils 
pourroient  le  faire  à l’afpérité  du  climat.  ( L. 
Reynier.  ) 

EUCLE,  Euciea. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Nerpruns, 
dont  les  ffxes  font  'éparés  dans  des  fleurs  , & 
fur  des  pieds  différens;  les  fleurs  font  difpofées 
en  épis. 

Efp'ece. 

1.  Euclé  à grappes. 

Euciea  raccmofu.  L.  ly  Du  Cap  de  Eonne- 
Efpérance. 

Efpèces  moins  connues. 

Euciea  pilofa.  Lour.  Fl.  Coch. 

Euciea  herbacea.  Lour.  Fl.  Coch. 

Les  deux  efpèces  que  Loureiro  détermine  , 
n’ayant  pas  été  examinées , d’après  fon  propre 
aveu,  dans  tous  leurs  détails,  je  me  borne  à 
cette  indication  : 1 une  doit  être  un  grand  arbre 
qui  croît  dans  les  forêts  élevées  de  la  Cochin- 
chine  -,  l’autre  efl  une  herbe  qui  fe  trouve  dans 
les  environs  de  Canton  en  Chine. 

L’efpèce  première  efl  plus  connue,  quoique 
rare  dans  les  jardins  de  1 Europe  ; c ell  un  ar- 
briffeau  toujours  verd  femblable  par  fon  por 
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& fon  feuillage  à un  olivier  : fes  fleurs  font 
difjpofées  en  grappes  penchées  à Vaiflelle  des 
feuilles. 

Culture. 

Elle  efi  encore  peu  connue;  on  a feulement 
remarqué  que  l’Euclé  préfère  les  terres  fablo- 
neufes^  aux  autres,  & qu’il  a befoin  de  la  cha- 
leur d’une  ferre  tiède  pour  l’hiver. 

Ufage. 

Thunberg  dans  fon  voyage  parle  d’un  Eticlé 
qu’il  déligne  par  le  nom  d’ ondule  , qui  n’eft 
peut-être  qu’une  variété  de  celui-ci.  Il  dit  que 
les  Hotrentots  prifent  beaucoup  fa  baie  qui  a 
un  goût  doux , & donne  par  la  fermentation 
un  vinaigre  lemblable  à celui  qu'on  obtient  du 
vin  rouge.  (4.  Rzxnie r.  ) 

EUFRAISE,  Euphrasia. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Person- 
nes , compofé  d’herbes,  toutes  indigènes,  de 
nos  climats  tempérés. 

Efpèces. 

1.  Eufraise  officinale. 

_ Euphrafia  officinalis.  L.  0 Des  terreins  fecs 
& incultes  de  l’Europe. 

2.  Eufraise  jaunâtre. 

Euphrafia  Jlavefcens.  © Des  montagnes  élevées 

de  l’Europe. 

Eufraise  des  Alpes. 

Euphrafia  alpina.  Lam.  0 Des  montagnes  éle- 
vées de  l’Europe  méridionale. 

4.  Eufraise  à feuilles  larges. 

Euphrafia  latifolia.  L.  © Des  prés  montagneux 
de  l’Europe  méridionale. 

5.  Eufraise  tardive. 

Euphrafia  odontites.  L.  0 Près  des  chemins  & 
dans  les  champs  aux  lieux  humides. 

6.  Eufraise  printanière. 

Euphrafia  verna.  Bell.  obf.  bot.  dans  les 
champs  du  Piémont,  & des  environs  de  Nice. 

7.  Eufraise  à trois  pointes. 

Euphrafia  tricufpidata.  L.  © De  l’Italie. 

8.  Eufraise  jaune. 

Euphrafia  lutea.  L.  ©Aux  lieux  fecs  & pier- 
reux de  l’Europe  méridionale. 

9.  Eufraise  vifqueufe. 

Euphrafia  vifeofa.  Lam.  © Des  lieux  fecs  de 
fEurope  méridionale. 

10.  Eufraise  à longues  fleurs. 

Euphrafia  longiflora.  Lam.  De  l’Efpagne» 

Efpece  moins  connut. 

Euphrafia  liràfiolia.  L. 
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Toutes  ces  Eufraifes  font  des  herbes  annuel- 
les , dont  la  tige  après  être  fortie  fnnple  du 
collet  fe  divife  en  rameaux  nombreux,  cou- 
verts de  feuilles  oppofées,  à l’aiiTelle  defquelles 
naiffient  des  fleurs,  tantôt  foliiaires,  tantôt  deux 
à deux.  Les  feuilles  fupérieures  étant  plus  pe- 
tites, & les  fleurs  étant  plus  accumulées  vers 
les  fommités,  elles  ne  paroiflènt  là  que  des  brac- 
tées; mais  comme  elles  ont  une  même  forme, 
on  doit  les  confidérer  comme  de  véritables  brac- 
tées. Les  fleurs  de  ces  plantes  font  en  général 
allez  jolies,  comparées  au  volume  de  la  plante, 
& ce  qui  y contribue  fur-tout,  c’efl  leur  cou- 
leur qui  eft  apparent  dans  plufteurs  efpèces. 


Culturt. 


Ces  plantes  dont  la  plûpart  croiffent  fau- 
vages  dans  la  campagne,  ne  font  pas  cultivées 
habituellement  dans  nos  jardins,  fi  ce  n’efl  dans 
ceux  de  Botanique,  où  elles  exigent  quelques 
foins. 

Les  efpèces  n.0s  2 & 3 , font  des  plantes  qui 
ont  rarement  plus  de  deux  pouces  de  hauteur, 
& qui  fouvenr  n’ont  que  quelques  lignes.  Le 
feul  moyen  , fi  on  veut  eflayer  leur  culture  , 
feroit  de  femer  la  graine  dans  un  baffin  plein 
dffin  terreau  de  bruyère  extrêmement  fin;  je 
ne  puis  aflurer  qu’elles  germent  n’ayant  jamais 
fait  cette  expérience  , mais  je  defirërois  qu’un 
Naturalifie  en  fît  l’effai  , car  la  culture  feroit 
le  fenl  moyen  de  vérifier  , fi  les  trois  premières 
efpèces  d Eufraife  font  des  efpèces  vraiment 
diftinétes , ou  feulement  des  variétés  diverfifiées 
par  les  climats , ce  dont  je  fuis  perfuadé  d’a- 
près mes  obfervations  fur  les  dégradations  de 
formes,  aux  confins  des  climats  formateurs  de 
ces  variétés. 

Les  autres  efpèces,  excepté  celle  n.°  5,  font 
originaires  des  terres  fèches  & réuffilTent  étant 
fetnées  : j’en  ai  cultivé  quelques-unes  & notam- 
ment celles  n.°’  8 & 9 qui  ont  réuffi.  On  doit 
répandre  les  graines  dans  des  bafîins  d’une  terre 
légère  & très-ameublie,  avoir  foin  qu’elles  foient 
très-peu  couvertes,  feulement  ce  qu’il  faut  pour 
les  envelopper.  Une  fois  germées , on  doit  les 
tenir  propres  & très-efpacées  ; j’ai  remarqué 
qu’elles  fupportoient  difficilement  la  tranfplan- 
tation.  Loi  (que  l’été  efl  chaud  , leur  graine 
s’aoûte  facilement. 

Ufages. 


Si  leur  culture  éfoit  plus  facile  & leur  cjurée 
plus  grande  , ces  Eufraifes  ci-delfus  indiquées  , 
ainfi  que  celles  n.OJ  feroient  un  ornement 
des  bords  des  plate-bandes  dans  nos  parterres  ; 
mais  les  foins  qu’elles  exigent  l’emportent  de 
beaucoup  fur  un  moment  trop-court  de  jouif- 
fance.  ( L.  Reynier.  ) 
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EUFRASQUE.  Tulipe  panachée  de  rouge  & 
-de  blanc  de  Tarin  ; elle  eft  mentionnée  comme 
difiinguable  dans  les  recherches  lur  la  culture 
des  heurs.  Voye\  Tulipe.  (T.  Rrynirr.) 

EUGÈNE.  Tulipe  panachée  de  rouge,  brun 
& de  blanc.  Voye^  Recherches  fur  la  culture 
des  fleurs  & Tulipe.  (I.  Reynier.) 

EUHARA.  Aux  llles  de  la  Société  , on  donne 
ce  nom  au  Baquois , dont  ils  mangent  les  fruits, 
& qui  décore  leurs  habitations  par  l’odeur  des 
fleurs.  Voyc\  Baquois.  ( L.  Reynier.  ) 


EUPATOIRE,  Eupatorium. 


Genre  de  plante  à fleurs  compofées  floflu- 
leufcs,  de  la  diviflon  des  Corymbifères , qui  a 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Couines.  11  corn 
■prend  des  herbes  & arbrilfeaux  vivaces  la  plu- 
part exotiques,  dont  la  hauteur  varie  d’un  à 
dix  pieds  environ,  à tiges  cylindriques  , quel- 
quefois flriées  , veines , rougeâtres  , à feuilles 
prefque  toujours  oppofées,  Amples  ou  multi- 
lides,  l'effiles  ou  pétiolées , à fleurs  difpofées 
au  fommet  des  tiges  & des  rameaux  , en  bou- 
quets. Elles  font  compofées  d’un  calice  com- 
mun, imbriqué  d’écailles  lancéolées , droites, 
inéaales,  de  fleurons  hermaphrodites,  fouvent 
en  "petit  nombre,  tubulés,  quinquéfides,  blancs 
ou  violets  ou  pourpres  , pofés  fur  un  récep- 
tale  nu  , entourés  par  le  calice  commun , à 
flyles  faillants  & bifides. 

' Le  fruit  confifie  en  plufieurs  femences  oblon- 
gues,  chargées  d’une  aigrette  felîile  , longue  & 
plumeufe.  Ce  genre  eftde  la  ip.e  clafle  de  Linné. 

Efpcces. 


i.  Eupatoire  de  la  Jamaïque. 

Eupatorium  dai-ea.  L.  T)  De  la  Jamaïque, 
z.  Eupatoire  à feuilles  d’hyfope. 

Eupatoaum  hyjjopifolium.  L.  Jf  De  la  Vir- 
ginie. 

ir  Eupatoire  à feuilles  longues. 

Eupatorium  alttjfmum.  L.  JL  De  la  A ir- 
iginie. 

4.  Eupatoire  à feuilles  feffiles. 

Eupatorium  Jeffitifolium.  Lin.  Jf  De  la  \ il— 
ginie. 

4.  Eupatoire  commun , ou  à feuilles 
de  chanvre. 

Eupatorium  cannabinum.  L.  Jf  De  la  France. 
Vulgairement  Eupatoire  d avicenne.  Il  varie  à 
feuilles  fupérieures  entières. 

6.  Eupatoire  blanc. 

Eupatorium  album.  Lin.  De  là  Pcufylvanie. 

7.  Eupatoire  de  Chine. 

Eupatorium  chin.nfe.  L-  De  la  Chine, 
ü.  Eupatoire  à feuilles  rondes. 

Eupatorium  rotundifukum.  L-  Jf  De  la  Vir- 
ginie. 
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9.  Eupatoire  de  la  Guiane. 
Eupatorium  triflorum.  Aub.  I7  De  la  Guyane. 

10.  Eupatoire  de  Ceylan. 
Eupatorium  [ eilanicum . L.  De  l’Ifle  de 
Ceylan. 

iî.  Eupatoire  trifolié. 

Eupatorium  trifotiatum.  L.  De  la  Virginie. 

iz.  Eupatoire  verticillé. 
Eupatorium  verticillatum.  Lam.  Encyc. 

A.  foliis  quaternis. 
à quatre  feuilles. 

B.  foliis  quinis. 

A cinq  feuilles. 

13.  Eupatoire  cendré. 

Eupatorium  cinereum.  L.  S.  Sup.  Du  Cap  de 

Bonne-Elpérance. 

14.  Eupatoire  feabre. 
Eupatoriumfcabrum.  L.  S.  Sup.  De  l’Amérique 

méridionale. 

15.  Eupatoire  perfolié. 

Eupatoiium  pcrfoliatum.  L.  Jf  De  la  Vir- 
ginie. 

16.  Eupatoire  à feuilles  de  fcrophulaire. 
Eupatorium  cœlef.inum.  L.  Jf  De  la  Vir- 
ginie. 

17.  Eupatoire  agératoïde. 

„ Eupatorium  ageratoides.  L.  S.  Jf  De  la  Vir- 
ginie. 

iS.  Eupatoire  aromatique. 
Eupatorium  aTomaticum.  L.  Jf  De  la  Vir- 
ginie. 

19.  Eupatoire  à feuilles  de  micocoulier. 
Eupatorium  c el tidi folium.  Lam.  Encyc.  î>. 

zo.  Eupatoire  deltoïde. 
Eupatorium  deltoideum.  Lam.  Encyc.  De  La 
Jamaïque. 

21.  Eupatoire  fourchu. 

Eupatorium  dichotomum.  Lam.  Encyc.  Des 

Antilles. 

22.  Eupatoire  odorant. 

Eupatorium  odoratum.  L.  JL  De  1 '.Amérique 

méridionale. 

23.  Eupatoire  à feuilles  d’arroche. 
Eupatorium  atriplieifolium.  H.  L.  commu- 
nément herbe  h chat,  langue  de  chat.  ïj  Des 
Antilles. 

24.  Eupatoire  finué 

Eupatorium  fi.iuatum.  Lam.  Encyc.  T>  De 
S.  Domingue. 

25.  Eupatoire  ponélué. 

Eupatorium  punclatum.  Lam.  Encyc.  Iy  Des 
Antilles. 

16.  Eupatoire  glatineux. 
Eupatorium  glatinofim.  Lam.  Encyc.  Tj  Du 

Pérou. 

27.  Eupatoire  glabre. 

Eupatorium  iœvigatum.  Lam.  Encyc.  De  1 A— 
méiique. 

28.  Eupatoire  à feuilles  d’amandier. 

Eupatorium 
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Eupatorium  amygdalinum.  Lam.  Encyc.  Du 
Pérou. 

29.  Eupatoire  à petires  feuilles. 
Eupatorium  mycropkyllum.  L.  S.  T)  De  l’Amé- 
rique méridionale. 

3°-  Eupatoire  â feuilles  de  flœchas. 
Eupatorium  ftœchadifolium.  L.  S.  De  l’Amé- 
rique méridionale. 

31.  Eupatoire  à épi 
Eupatorium  Jpicatum.  Lam.  Encyc.  Au 
monte  video. 

32.  Eupatoire  à feuilles  de  Saule. 
Eupatoriumjalicinum.  Lam. Encyc.  Du  Pérou. 

33.  Eupatoire  â feuilles  d’iva. 
Eupatorium  ivafolium.  Lin.  De  la  Jamaïque. 

34.  Eupatoire  à grandes  feuilles. 
Eupatorium  macropkyllum.  L.  Des  Antilles. 

3 <5.  Eupatoire  à feuilles  de  Sophie. 
Eupatorium  fophice folium.  L.  De  faint  Do- 
mi  ngue. 

36.  Eupatoire  à feuilles  de  morelle. 
Eupatorium  fcandens.  Lin.  ^ Des  Antilles. 

37-  Eupatoire  à feuilles  de  Liferon. 
Eupatorium  cordatum.  B.  De  l’Ifle  de  Java. 

38.  Eupatoire  haflé. 

Eupatorium  haftatum.  L.  Jamaïque. 

39.  Eupatoire  à feuilles  de  pervenche. 
Eupatorium  vincafolium.  Lam.  Encyc.  9é  De 
la  Guyane. 

40.  Eupaïqtre  coronnyix. 
Eupatorium  tomentofum.  Lamar.  Encyc. 

L’herbe  à bouc.  Commers.  Herb. 

La  même  à feuilles  très-peu  dentées. 

41.  Eupatoire  en  zig-zag. 
Eupatorium  flexuojum.  Lam.  Encyc. 

42.  Eupatoire  auriculé. 

Eupatorium  auriculatum.  Lam.  Encyc.  Du  Cap 
de  Eonne-Efpérance. 

43.  Eupatoire  à feuilles  de  méliffe. 
Eupatorium  mclijfcefolium.  Lam.Enc>c.  Du 

Pérou. 

44.  Eupatoire  à feuilles  de  fariete. 
Eupatorium fatureicefolium.  Lam.  Encyc.  Du 

Paraguay. 

Il  y a une  variété  plus  petite  dans  toutes 
les  parties. 


D efeription  du  port  des  efpèccs. 

1.  Eupatoire  de  la  Jamaïque.  ArbrifTe 
de  fix  à neuf  pieds  , à rameaux  glabres  feu 
lés  vers  leur  (ommet , unis  à leur  bafe  av 
des  impreflions  circulaires.  Les  feuilles  font  h 
céolées , de  trois  à quatre  pouces  de  longue 
lui  un  pouce  de  largeur.  Les  fleurs  vienne 
au  'ommet  des  rameaux  en  grappes  courtes  & 1 
memes.  De  la  Jamaïque. 

• Z’  FVPAT0,re  a feuilles  d’hyssope. 
ngeeft  haute  d un  pied  & demi , feuillée  p 
befeente  , rameufe  dans  fa  partie  fupérieure 
Agriculture.  Tome  IV. 
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lès  feuilles  font  lancéolées,  linéaires,  entières  & 
dentées,  velues,  trinerves  , les  unes  alternes, 
les  autres  oppofées.  Les  fleurs  font  blanches  * 
diipofées  par  bouquets  fur  des  pédoncules  ra- 
meux  : elle  fleurit  fur  la  fin  de  l’été.  De  la 
Virginie. 

3.  Eupatoire  a feuilles  longues.  Sa  tige 
eu  dure,  pubefeente,  haute  de  quatre  à cinq 
pieds  3 fes  rameaux  font  nombreux  & divifés  ; 
les  feuilles  font  lancéolées,  pointues,  luifantes 
en-deffus,  faliciformes;  les  fupérieu res  font  en- 
tières , les  autres  derfrées  en  feie.  Les  fleurs 
font  blanches,  en  particule  compol'ée  de  bou- 
quets nombreux  corymbiformes.  Les  graines  ont 
une  aigrette  à poils  légèrement  velus  : elle  fleurit 
en  été  jufqu’au  commencement  de  Septembre.  De 
la  Virginie. 

4-  Eupatoire  a feuilles  sessiles.  Ses  tiges 
font  hautes  de  deux  pieds,  ftuillées,  d’un  verd 
pourpre  3 fes  feuilles  font  fefliles , élargies  à leur 
bafe,  pointues,  un  peu  amplexicaules , longue* 
de  trois  pouces,  larges  d’un  pouce  environ.  Les 
fleurs  font  blanches,  en  corymbes  terminaux, 
femblabies  a celles  de  1 Eupatoire  commun.  De 
la  Virginie. 


5.  Eupatoire  commun  ou  a feuilles  de 
chanvre.  Sa  racine  efl  oblique,  garnie  de  fi- 
bres blanchâtres  ; fes  tiges  font  hautes  de  trois 
a quatre  pieds,  velues  ,•  rougeâtres,  pleines  de 
moelle,  feuillées,  ramenfes-,  fes  feuilles  font 
divifées  en  trois  folioles  lancéolées  , dentées. 
Les  fleurs  font  rougeâtres  , terminales , difpofées 
en  corymbe.  Les  feuilles  ont  une  faveur  amère. 
De  la  France,  dans  les  lieux  humides. 

6.  Eupatoire  blanc.  Sa  tige  eft  droite  , 
ftriée;  fes  feuilles  font  larges,  lancéolées  3 les 
fleurs  en  corymbe  terminai,  blanc,  dont  les 
ramifications  font  alternes.  De  la  Penfylvanie. 

7.  Eupatoire  de  Chine.  Sa  tige  efl  bran  - 
chue , un  peu  glabre  3 fes  feuilles  font  ovales , 
acuminées,  groffièrement  dentées , glabres,  pâles 
en-deffous  ; les  cory  mbes  font  terminaux  3 les 
calices  contiennent  cinq  fleurons.  De  la  Chine. 


8.  Eupatoire  a feuilles  rondes.  Sa  tiee 
efl  haute  d’un  pied  & demi  3 fes  feuilles  font 
ovales , obrondes,  courtes , ponéîuées  & dentées. 
Les  fleurs  font  blanchâtres,  petites,  en  bou- 
quets glomerulés  terminaux  , fur  des  pédoncules 
communs  oppofés  : elle  fleurit  en  Juin.  De  la 
Virginie. 

9.  Eupatoire  de  la  Guyane.  Cet  arbrif- 
feau  pouffe  des  tiges  qui  s’élèvent  à fept  ou 
huit  pieds,  divifées  en  plufieurs  rameaux  cou- 
verts d’un  duvet  blanchâtre,  farmenteux,  qui 
fe  répandent  fur  les  arbres  voifins.  Les  feuilles 
font  alternes , entières , couvertes  en-deflïis  d’un 
duvet  blanchâtre.  Des  aiffclles  des  feu  Iles  & de 
l’extrémité  des  rameaux,  naiffenr  des  grappes 
rameufes  garnies  de  fleurs  blanches  tamall'ées 

X x 


. £ u P 

par  paquets  : elles  font  un  peu  aromatiques 
ainfi  que  les  feuilles:  les  calices  contiennent  trois 
fleurons.  De  la  Guyane. 

10.  Eupatoire  de  Ceylan.  Sa  tige  efl 
•velue  ^ fes  feuilles  font  pétiolées  , oblongues  , 
crénelées,  munies  à leur  bafe  de  deux  oreil- 
lettes qui  les  font  paroîrre  haflécs,  d’un  verd 
fjncé  en-defius  , couvertes  d’un  duvet  blan- 
châtre en-defious.  Les  fleurs  naiflent  au  fom- 
met  de  la  plante,  en  corymbes  rameux.  De  fille 
de  Ceylan. 

11.  Eupatoire  trifolié.  Les  feuilles  font 
ovales,  lancéolées,  dentées  pétiolées  au  nombre 
de  trois  à chaque  nœud.  Les  fleurs  font  blanches. 
De  la  Virginie. 

il.  Eupatoire  verticillé.  Il  y a deux 
variétés  de  cette  efpèce.  La  première  a de-, 
tiges  hautes  de  deux  pieds  environ,  fimpl.s, 
d’un  verd  obfcur,  parfemé  de  taches  oblorgues 
d’une  couleur  brune.  Les  feuilles  font  orales, 
oblorgues,  pétiolées , denrées,  ridées , difpol'ées 
quatre  enfemble  par  verticiles.  Les  fleurs  font 
purpurines  ou  rougtàtres  au  fommet  des  tiges. 

La  fécondé  pouffe  des  tiges  hautes  de  trois 
à quatre  pieds  , Amples  , parfe niées  de  points- 
& de  petites  lignes  d'un  pourpre  brun.  Les  ver 
ticiles  font  de  cinq  feuilles  : elle  fleurit  en  Août. 
De  l’Amérique  feptentrion.  le. 

13.  Eupatoire  cendré.  Ce'te  efpèce  ref- 
femble  à une  anaflafie  par  fes  feuilles  & par 
fa  tige  roide  & ligneufe  ; fes  feuilles  font  lan- 
céolées , cotonneufes.  Les  calices  contiennent 
neuf  fleurons.  Du  Cap  de  Bonne  - Efpérance. 

14.  Eupatoire  scabre.  Sa  tige  ell  droite, 
velue  , garnie  de  feuilies  ovales  , velues  er.- 
deffous , glabres,  ridées  & feabres  en-dtffus  , 
portées  fur  des  pétioles  courts.  Les  fleurs  font 
paniculées,  droites,  terminales.  De  l’Am.étique 
méridionale. 

15.  Eupatoire  per  folié.  Ses  tiges  font 
velues,  feuillées,  hautes  d‘un  à deux  pieds:  les 
■feuilles  font  connées , perfoüées  : les  fleurs  font 
blanches,  en  corymbe  au  fommet  des  tiges.  Les 
calices  contiennent  douze  à quinze  fleurs:  elle 
fleurit  en  Juillet  & Août.  Aux  lieux  aquatiques 
de  la  Virginie. 

16.  Eupatoire  a feuilles  de  scrophu- 
eaire.  Scs  tiges  font  velues  , hautes  de  deux 
à trois  piçds  • fes  feuilles  fout  pctiolées,  pref- 
qu’en  cœur,  dentées,  ridée-..  Les  fleurs  font 
d’un  pourpre  bieueâtre  en  corymbe,,  ferré  & 
convexe.  De  la  Virginie. 

17.  Eupatoire  agératoïde.  Ses  tiges  font 
hautes  de  trois  pieds  & plus,  branchues  dans 
leur  partie  fupérieure;  fes  feuilles  font  pétiolées, 
prefqu’en  cœur  , d’un  verd  foncé  ou  noirâtre. 
jLjÇS  fleurs  font  blanches  en  corymbe  terminal. 
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Le  calice  en  renferme  15  à 20  : elle  fleurit  en 
Septembre  & Oéîobre.  Du  Canada. 

18.  Eupatoire  aromatique.  Cette  efpèce 
a dé  grands  rapports  avec  ja1  précédente  -,  fa 
tige  e(i  cependant  moins  glabre  , fes  feuilles 
font  plus  petites  & fes  fleurs  un  peu  plus  grandes  : 
elle  fleurit  en  Septembre  ; fa  racine  eft  aroma- 
tique. Du  Canada. 

\Ç).  Eupatoire  a feuilles  de  micocou- 
lier. Ses  rameaux  font  durs,  glabres,  flriés  ; 
fes  feuilles  (ont  pétiolées,  longues  de  5 pouces, 
larges  de  eux,  prefque  lui  fan  res,  à trois  ner- 
vures principales,  arro  ndies  à leur  bafe.  Les  fleurs 
lont  blanches,  en  corymbes  terminaux,  neuf  à 
dix  dans  les  calices.  Dex  Antilles. 

20.  Eupatoire  deltoïde.  Les  tiges  font 
rameufes,  hautes  d’un  pied  environ  -,  fes  feuilles 
font  pétiolées  , nerveufes  , larges  d’un  pouce 
environ.  Les  fleurs  font  petites,  blanchâtres, 
en  panicule  terminale , irrégulière,  dix  à douze 
dans  les  calices.  De  la  Jamaïque. 

21.  Eupatoire  fourchu.  Sa. tige  efl  menue, 
haute  d’un  à deux  pieds  -,  fes  feuilles  (ont  li- 
néaires , longues  d’un  pouce.  Les  fleurs  font 
paniculées,  nombreufes,  terminales,  jo  à 12 
dans  les  calices.  Des  Antilles. 

22.  Eupatoire  odorant.  Sa  tige  efl  droite, 
chante  d’un  duvet  cotonneux;  fes  feuilles  font 
pétiolées  , prefque  deltoïdes , denrées  à leur  bafe  , 
cotonneufes  en- deffous.  Les  fieui s font  blanches 
rnmaffées  en  cimes  ombelliformes  : elle  fleurit 
en  Août  & Septembre.  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

23.  Eupatoire  a feuilles  d’arroche. 
C’eft  un  arbrifl’eau  de  cinq  à fix  pieds,  droit, 
à rameaux  oppofés  , ftriés , pubefeens  à leur 
fommet.  Les  feuilles  font  ovales , deltoïdes  , 
grofïièrement  & inégalement  dentée?.  Les  fleurs 
(ont- bleuâtres  ou  blanches,  en  cimes  ombel- 
liformes.  On  la  regarde  comme  emménagogne, 
apéritive  & vulnéraire. 

24.  Eupatoire  sinué.  Ses  rameaux  font 
grêles , fous-ligneux  , munis  de  feuilles  très-pe- 
tites, émouffées , fi  nuées  , prefqi-e  pinnatifides, 
verdâtres,  glabres  en-deilus,  cotonn-  ufes  en-dei- 
fous , portées  fur  des,  pétioles  . d’un  pouce  de, 
longueur  environ.  Les  fleurs  font  petites  fur 
des  grappes  courtes,  oppofé  ?,  neuf  à dix  dans 
les  calices.  De  S.  Domingue. 

24.  Eupatoire  ponctué.  Les  tiges  font  îi>- 
gneufes,  glabres,  à rame.ux  ouveits  & oppo- 
lés  ; fes  feuilles  font  ovales,  pointues,  glabres 
des  deux  côtés , longues  de  trois  pouces  envi- 
ron , parfemées  en- deffous  de  beaucoup  de  pe- 
tits points  qui  paroiffem  d’une  nature  réflneufe. 
Les  fleurs  lont  nombreufes,  paniculées  en  co- 
rymbe, 12  à 15  dans  les  calices.  Elle  a une 
faveur  amère  un  peu  aormaüquc.  Des  AntilleSé 
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i/.  Eüpatoire  glatinlux.  Ses  rameaux  j 
font  ligneux  , pleins  de  m jèllo  , el?tincux  a leur  ( 
fornmet.  Les  feuilles  foiit  péuoiée:> , en  cœur 
à leur  bafe,  glabres,  trôsrriciéçs  en-delTus , cou- 
vertes d'un  coton  lain  ux  en-deflous  , longues  _ 
de  cinq  à fix  pouces  fur  un  pouce  & demi  de 
largeur,  fcmWablcs  à des  feuilles  de  (auge  Les  • 
fleurs  font  en  panicule  terminale.  Cette  efpcCe 
ell  très-belle.  Du  Pérou. 

zrj . Eüpatoire  glabre.  Sa  tige  eft  droite, 
anguleuie  , ftnéc,  branchue , frutescente , pleine 
de  moelle  ; les  feuilles  (ont  ovales , pointues  , 
dentées  en  feie  , glabres,  prefque  luifant  .s  des 
deux  côtés,  ttinerv.es,  longues  de  deux  a tiois 
pouces  fur  un  pouce  & demi  de  largeur.  Les 
coiymbcs  font  ranieux  , terminaux,  garnis  de 
b.  utcoup  de  fleurs  , dix  à douze  dans  ie  calice. 
D’Amérique. 

28.  Eüpatoire  a feuilles  d'amandier. 
Sa  tige  éll  fimple , haute  d’un  pied  &.  demi  en 
viron  ; fes  feuilles  font  felftles,  glabres  , à-peu- 
près  fcmbtables  à celles  de  1 amandier.  Les 
fleurs  naiffent  lur  une  panicule  prefque  nue  , 
lâche,  dont  Jes  ramifications  font  très-grêles.  Au 
Pérou. 

29  Eüpatoire  a petites  feuilles.  Sa-tige 
eft  ligneufe  , roide  ; fes  feuilles  font  petites  , 
ovales,  tronquées  tranfverfalement  à leur  bafe, 
obtufes  , à neuf  crenelures  don:  la  neuvième 
et!  terminale,  épaiffes,  glabres,  trinerves,  vertes 
cn-delfus , blanchâtres  & cotonneufe.  en  deffous 
avec  des  raies  brunes  réticulées.  Les  corolles 
font  violettes  & leur  limbe  à l’extérieur  eft 
pubcfcent.  Les  écailles  du  calice  font  en  alêne 
& piquantes.  De  l’Amérique  méridionale. 

50.  Eüpatoire  a feuilles  de  stœchas. 
Sa  t ge  eft  droite,  couverte  d un  duvet  coton- 
neux, blanc  & très-doux;  fes  feuilles  font  li- 
néaires, crénelées,  planes,  coronneufes  des  deux 
côtés,  mais  blanches  en-deffous  & veineufes. 
Les  fleurs  font  violettes,  lamaffées  en  panicule 
terminale;  leur  limbe  eft  pubefeent  à l’extérieur. 
De  l’Amérique  méridionale. 

31.  Eüpatoire  a épi.  Sa  tige  efl  hauted’un 
à deux  pieds  & demi,  fèuillée,  pleine  de  moelle, 
if riée , ou  un  peu  anguleufe  les  feuilles  font 
linéaires,  fpatulées,  rétrécies  à leur  bafe,  longues 
d’environ  deux  pouces.  Les  fleurs  font  felftles, 
glomérulées,  dilpofées  en  épi  droit,  terminal, 
long  d’un  à trois  pouces  , interrompu  à fa  bife.- 
Cette  efpèce  paroît  fous-ligneufe,  font»afpc<5l  eft 
glabre  : elle  croît  au  monte  video. 

32.  Eüpatoire  a feuilles  de  Saule.  Sa 
tige  eft  épaifle  , anguleufe  , comme  ligneufe  , 
pleine  de  moelle  ; fes  feuilles  font  faliciformes, 
pointues,  glabres,  ridées  en-deffus,  cotonneufes 
en-dclTo'..o  , longues  de  ftx  à fept  pouces  fur  un 
i uce  de  largeur  & rétfécies  à leur  bafe.  Les 
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fleuts  font  e/i  cime  rameufe  glomérulée,  con- 
vexe & terminale,  dix  à douze  datas  les  .calices. 
Du  Pérou. 

33.  Eüpatoire  a feuilles  d’iva.  Ses 
feuilles  fonr  étroites  , lancéblées , munies  en 
leurs  bords  d’une  ou  deux  dents.  Les  calices  font 
raboteux  & contiennent  17'  fleurons  & plus. 
Cette  efpèce  reflemble  à Y Eüpatoire  à feuilles 
d'iiyjfpe.  De  la  Jamaïque. 

3 q.  Eüpatoire  a ora-ndeS  ■'eéii.lfs.  File 
s’élève  à la-  hauteur  .dé  cinq  ;t  ftx  pieds;  fa 
racine  eft  ligneufe  , j-atnènfé  , diifufe  , d’une 
faveur  âcre  & aromatique  : elle  pouffe  une  ou 
deux  tiges  ligheufes  , plus  épaiflés  que  le  pouce, 
légèrement  velues , pleines  de  moelle  comme 
celles  du  forçait  ; fes  feuilles  font  en  cœur» 
pointues,  crénelées,  fort  grandes , velues,  mu- 
nies de  plufieurs  nervures  rameufes.  Les  fleurs 
font  petites,  nombreufes , purpurines,  en  pâ- 
nicule  terminale.  Les  calices  renferment  13  à 25 
fleurons.  Cette  belle  plante  fe  trouve  aux  Antilles 
fur  le  bords  des  ruiffeaux. 

35.  Eüpatoire  a feuilles  de  Sophie. 
Sa  racine  pouffe  plufieurs  riges  menues , en 
partie  couchées , en  partie  droites , qui  s’élèvent 
à environ  un  pied  & demi  ; fes  feuilles  font 
longues  de  deux  pouces , d’un  verd  gai , bibin- 
natifides,  à découpures  nombreufes,  courtes  & 
obtufes.  11  naît  au  fornmet  des  tiges  & dans  les 
aift'elles  des  feuilles  fupérieures  , des  pédon- 
cules menus , ramifiés  en  corymbe  , qui  foutien- 
nent  des  fleurs  petites  & purpurines.  De  S.  Do- 
mingue. 

36.  Eüpatoire  a feuilles  de  morelle. 
Ses  tiges  grimpent  , s’entortillent  autour  des 
fupporrs  qu’elles  rencontrent  & s’élèvent  à 4 
& 6 pieds  : elles  font  légèrement  ftriées , d’un 
verd  oblcur  ; fes  feuilles  font  pétiolées  , en  cœur, 
molles,  à dents  anguleufes  & inégales.  Les  fleurs 
viennent  à l’extrémité  des  Jtiges  &.  des  rameaux. 
Le  calice  contient  quatre  à cinq  fleurons  : elle 
fleurit  en  Septembre.  De  la  Virginie. 

37.  Eüpatoire  a feuilles  de  liseron; 
Ses  tiges  font  grimpantes , munies  de  rameaux 
divergens.  Les  feuilles  font  cordiformes  , en- 
tières; les  inférieures  font  alternes.  Les  fleurs 
font  portées  fur  de  longs  pédoncules  en  corymbes 
panieulés.  Les  calices  contiennent  quatre  fleu- 
rons. L’aigrerre  des  femences  eft  très-rouge.  De 
l’ifle  de  Java. 

38.  Eüpatoire  hastée.  Les  tiges  grimpent 
& s’entortillent  autour  des  fupports  qu’elles  ren- 
contrent ; les  feuilles  font  haliées  prefque  trian- 
gulaires , en  cœur  à leur  bafe,  pointues  à leur 
fornmet  ; les  fleurs  font  difpofées  fur  des  épis 
branchus;  les  calices  contiennent  cinq  fleurons. 
De  la  Jamaïque. 

39.  Eüpatoire-  a feuiles  de  pervencee» 
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Ses  tiges  font  grimpantes , fes  feuilles  pétiolées, 
ovales,  vertes  & glabres  des  deux  côtés  avec  des 
nervures  faillantcs  en-deflous  : les  fleurs  font  en 
grappes  terminales  fur  les  grands  & les  petits 
rameaux.  Le  calice  contient  trois  ou  quatre 
fleurs.  Aublet  rapporte  que  cette  plante  donne 
un  fuc  jaunâtre , vifqueux  & aromatique.  De  l'A- 
rnérique  méridionale. 

40.  Eupatoire  cotonneux.  Sa  tige  efl  li- 
gneufe,  rameufe,  farmenteufe  & grimpante  • 
fes  feuilles  font  alternes,  pétiolées,  en  cœur,’ 
blanches  &,  cotonneufes  en-deflbus,  virdàtres 
en-deflus  avec  un  duvet  aranéeux  : elles  font 
longues  de  deux  à trois  ponces,  larges  de  deux 
bordées  de  dents  anguleufes  & inégales.  Les 
fleurs  font  petites , en  grappes , paniculées  aux 
extrémités  des  rameaux  & dans  les  aiflelles  des 
feuilles  fupérieures.  Le  calice  contient  trois 
ou  quatre  fleurons.  La  plante  a une  odeur  de 
hias  : elle  varie  à feuilles  prefqu’entières. 

4X.  Eupatoire  .en  zig-zag.  Sa  tige  efl 
fous-ligneufe , munie  de  rameaux  grêles,  légè- 
rement flriées  , coudées  en  zig-zag  & comme 
iarmenteux.  Les  feuilles  font  alternes , glabres 
des  deux  côtés,  ovales,  lancéolées.  Les  fleurs 
font  blanchâtres , en  panicule  courte  au  fom- 
.met  des  rameaux.  Les  caltces  renferment  douze 
à quinze  fleurons.  De  rifle  De  Lrance. 

4-»  Eupatoire  auricule.  Sa  tige  efl  comme 
herbacée  , glabre  , flriée  par  des  angles  nom- 
breux , pleine  de  moelle,  farmenteufe,  à ra- 
meaux en  zig-zag.  Les  feuilles  font  alternes 
triangulaires,  un  peu  haflées  , ayant  la  plu- 
part des  oreillettes  flipulacées  & amplexicaules 
à la  bafe  de  leur  pétiole.  Les  fleurs  viennent 
en  grappes  courtes,  rameufes  & terminales.  Le 
calice  renferme  fix  fleurons.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

, 4b  Eupatoire  a feuilles  de  mélisse.  Sa 
tige  efl  haute  d’environ  deux  pieds , pleine  de 
moelle , un  peu  lanugineufe  ; fes  feuilles  font 
longues  de  deux  pouces  environ  , larges  d’un 
ponce  & demi , ovales , un  peu  amplexicaules, 
groflièiement  crénelées.  Les  fleurs  font  purpu- 
rines , en  corytnbes  terminaux.  Les  calices  con- 
tiennent cinq  fleurons.  Du  Pérou. 

44.  Eupatoire  a feuilles  de  sarriette. 

Sa  tige  efl  fruticuleufe  , branchue  , haute  d’un 
pied  environ,  chargée  d’un  duvet  fort  court. 
Les  feuilles  font  linéaires,  entières,  légèrement 
velues,  longues  d’un  pouce  environ  , fur  une 
ligne  ou  deux  de  largeur  : celles  du  fommet 
font  alternes.  Les  fleurs  font  purpurines  faf- 
ciculées  au  fommet  de  rameaux.  11  y a une  va- 
riété plus  petite  dans  toutes  fes  parties. 

Culture. 

La  culture  des  Eupatoire  s fe  divife  naturel- 
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lement  félon  la  différence  du  climat  de  leur 
beu  natal  ; x.°  en  efpèces  de  ferre  chaude: 
z.  de  ferre  tempérée;  3.0  de  pleine  terre. 

Les  efpèces  de  ferre  chaude  fe  multiplient 
1 ■ par  les  graines  qu’on  fème  auffi-tôt  qu’elles 
font  mûres  ou  qu’on  les  reçoit  de  leur  pays 
natal  , dans  des  petits  pots  'remplis  de  terre 
légère , qu’on  met  fur  une  couche  de  chaleur 
mont  rée  fous  des  chaflis , à l’abri  du  foleil  ; 
on  a le  foin  de  les  tenir  humides , & l’atten- 
nin  de  conferver  les  pots  jufqu’au  printems 
îunant,  quand  même  les  graines  ne  leveroient 
pas  , attendu  qu’elles  ne  lèvent  fouvent  que  la 
leconde  année  : on  les  remet  alors  fur  une  nou- 
e e couche  , où  elles  lèvent  ordinairement 
bientôt  après.  Quand  les  plantes  feront  affez 
fortes , on  les  mettra  féparément  dans  des  petits 
pors  fur  la  tan  née  d’une  couche  chaude,  ou  on  les 
abritera  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  formé  de  nou- 
velles racines  : on  leur  donnera  de  l’air  dans 
les  tems  chauds,  on  les  arrofera  pendant  1 hiver 
en  donnant  moins  d’eau  aux  efpèces  qui  perdent 
leurs  feuilles;  toutes  profiteront  bien  & pro- 
duiront une  grande  quantité  de  fleurs,  & ne 
demanderont  alors  que  les  foins  ordinaires  aux 
plantes  du  même  climat. 

z.°  On  les  multiplie  par  les  éclats  des  racines, 
par  boutures  qu’on  fait  en  Juin  en  les  met- 
tant dans  des  petits  pots  remplis  de  terre  lé- 
gère, & qu  on  place  fur  la  tannée  d’une  couche 
chaude. 

3.0  Par  marcottes , qui  reprennent  facilement 
11  on  les  arrofe  fouvent.  Ce  troiflème  moyen 
doit  être  employé  particulièrement  pour  les  cf— 
pèces  grimpantes. 

Les  efpèces  de  ferre  chaude  font  les  n.0s  1 
quil  faut  tenir  fur  la  tannée  , 9 , 14,  2Z,  23, 
qu  il  faut  mettre  fur  les  tablettes , ou  on  puilfe 
leur  renouveller  l’air  & les  faire  jouir  du  foleil 
& dé  la  lumière;  24  fur  la  tannée,  zç  , 16  , 
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Les  efpèces  de  ferre  tempérée  fe  multiplient 
par  les  mêmes  moyens,  les  femences,  les  bou- 
turesdes  éclats , les  marcottes , en  leur  donnant 
les  mêmes  foins  & les  mêmes  attentions.  Ces 
efpèces  font  les  n.os  10,  13,  zo,  zi,  31,  42. 

Les  efpèces  de  pleine  terre  fe  multiplient, 

1,0  Par  femences  aufli-tôt  qu’elles  font  mûres , 
ou  qu’on  les  reçoit  : fi  on  attendoit  l’automne 
elles  ne  leveroient  que  l’année  fuivante.  Comme 
ces  graines  ont  beaucoup  de  duvet,  & que  le 
moindre  vent  les  déplace  aifément,  il  faut  les 
femer  en  rigoles  fans  les  trop  entener  , ni  les 
trop  couvrir  , fans  quoi  elles  ne  germeraient 
pas.  L expofition  du  Levant  efl  la  meilleure. 

Si  la  planche  étoit  au  midi,  i(  faudroit  abri- 
ter pendant  la  chaleur  du  jour , en  tenant  la 
terre  toujours  humide,  parce  que  ces  plantes 
croifTent  naturellement  dans  des  lieux  ha» 
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ïrndes  & à l’ombre.  Quand  le  planr  commen- 
cera à lever,  on  l’éclaircira  où  il  aura  été  femé 
ïiop  dru  ; on  arrofcra  , fur-  tout  dans  les  tems 
lecs,  & on  le  tiendra  conrtammcnt  net  de  mau- 
vailés  herbes  jufqu’à  ce  qu’il  foit  allez  fort  pour 
être  repiqué  dans  une  auire  plaite-bande  , ou 
l'ur  une  couche  tiède  où  on  lui  donnera  les 
abns  & les  arrofemens  néceffaires  ,'ufuu’à  ce 
clu  il  ait  fait  de  nouvelles  racines.  A l'époque 
de  l’automne,  foit  que  le  plant  foit  refié  en 
rigoles , foit  qu’il  ait  éré  repiqué  , il  faudra 
le  lever  tout-à-fait,  pour  le  mettre  eh  place, 
à quatre  pieds  de  dillance  de  toutes  plantes 
pour  les  efpéces  les  plus  fortes  : elles  y profi- 
teront d’aut  nt  mieux,  que  la  terre  fera  plus 
fubflantielle  plus  humide,  & qu’elles  auront  été 
plus  arrofées  dans  les  tems  fecs. 

î.°  On  les  multiplie  par  les  racines,  en  les 
divifant  tous  les  deux  ans,  ou  en  prenant  les 
rejets  rampants  afin  de  ne  pas  endommager  les 
vieilles  plantes  dont  la  quantité  de  ileurs  s’affoi- 
blitoit.  Cette  réparation  doit  fe  faite  en  automne 
auffi-tôt  que  la  fève  fera  arrêtée,  afin  qu’elles 
aient  le  tems  de  former  de  nouvelles  racines 
ayant  les  gelées;  fi  elles  étoient  vives  & fortes 
d abord  , il  faudroit  les  couvrir  , ainfi  que  le 
jeune  plant  , de  groffe  litière  ou  de  feuilles 
fèches.  On  pourra  prendre  les  mêmes  précau- 
tions pour  les  vieilles  plantes  que  l’expérience 
aura  fait  reconnoître  plus  délicates.  Toutes  ces 
plantes  une  fois  placées  , ne  demandent  que 
d 'être  l.tbomées  tous  les  printems  & d'être  tenues 
nettes  de  mauvaifes  herbes. 

Les  efpèces  de  pleine  terre  font  les  n.°5  i , 
3)4»  5.6,  8 , n,  15,  qui  demandent  de  la 
terre  de  bruyère.  16  , 18  , 36,  ces  trois  efpèces 
demandent  à être  couvertes  pendant  l’hiver  avec 
de  la  paille  ou  des  feuilles  fèches. 

La  culture  des  efpèces  n.os  7,  12,  19 , 
i8,  3°,  31,  33,  34 , 3 5 , 37,  38,  40,  41, 
43  & 44>  notant  pas  encore  bien  connue,  il 
faut  confulter  leur  pays  natal , & les  reporter 
3 1 une  des  trois  divifions  que  nous  avons 
établies. 

Nous  répéterons  que  toutes  les  efpèces  d 'Eu 
patoire  viennent  mieux  des  graines  qu’on  retire 
de  leur  pays  natal  , que  par-tout  autre  moyen  , 
fur-tout  pour  les  efpèces  les  plus  délicates.  Il 
faut  les  femer  toutes  auffi-tôt  qu’elles  arrivent 
ou  qu  on  les  recueille,  & comme  elles  germent 
rarement  la  première  année , il  faut  attendre  la 
fécondé  avec  patience  , & meure  les  pots  de 
tems  en  tems  lur  de  nouvelles  couches. 

Il  faut  avoir  foin  de  mettre  des  tuteurs  ou 
fupports , aux  efpèces  qui  grimpent  & qui  s’en- 
tortillent; le  meilleur  moyen  de  les  mutiplier, 
eft  la  voie  des  marcottes  qui  réuflïi  fi  on  a foin 
d arrofer. 
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UEconr.mit.  La  cinquième  efpèce,  Eupatcire 
commun,  parte  pour  apéritive  , hépatique  ! hiflé- 
rique,  vulnéraire  & dérerfive.  Ses  feuilles  & fes- 
fommités  bouillies  légèrement  dans  l’eau  com- 
mune ou  le  petit-lait,  font  une  boifTon  utile 
pour  l’engorgement  des  vifeères  & les  obrtruc- 
tions  qui  y furviennent  après  de  longues  mala- 
dies, lorfque  les  malades  deviennent"  bouffis  & 
qu’ils  font  menacé'  d’hydropifie.  On  fait  auffi 
dans  ces  maladies,  des  fomentations  aux  pieds 
des  malades  avec  la  décoélion  de  la  plante  dans 
du  vin.  Elle  parte  pour  fpécifique  dans  les  en- 
torfes ,'  les  foulures  en  enveloppant  la  partie 
malade  de  l’herbe  broyée  en  forme  de  cataplafme 
& de  fomentation.  On  la  recommande  encore 
avec  de  la  ftimeterre,  pour  la  gale,  les  mala- 
dies de  la  peau , les  taches  hépatiques  & la  jau- 
miïe. 

Sa  racine  employée  fraîche  ert  un  fort  pur- 
gatif, réduite  en  poudre  & délayée  dans  du  vin, 
à la  dofe  d’une  drachme  3 elle  purge  & fait 
vomir. 

Les  feuilles  appliquées  fur  les  ulcères  baveux, 
les  raniment  & lesconduifent  promptement  à l’état 
des  plaies  récentes. 

L infufion  & le  fuc  des  feuilles,  portent  fur 
tous  les  couloirs,  augmentent  le  cours  des  urines 
& difpofent  à la  fueur. 


EUPHORBE  OU  TITHYMALE, 
Evphorbia. 

Genre  de  plantes  à fleurs  incomplettes , de  la 
famille  du  même  nom.  11  comprend  des  herbes 


V agnmtnt.  Toutes  les  efpèces  d 'Eupatoire  t 
le  n.°  4 excepté  , font  étrangères  à la  France 
& même  à 1 Europe.  On  ne  les  cultive  que 
dans  les  Jardins  de  Botanique  pour  la  démonf- 
rration  & chez  les  amateurs;  la  plupart  perdent 
leurs  feuilles  l’hiver  & ne  font  aucun  effet  alors. 
D’autres  efpèces  les  gardent  dans  les  ferres  , 
& ornent  les  couches  & les  gradins  plus  par 
leur  port  que  par  leurs  fleurs  , qui  félon  les 
différentes  efpèces  paroiffent  depuis  Juin  juf- 
qu’en  Oéîobre  , & ornent  les  lieux  où  elles  fe 
trouvent,  tant  par  les  couleurs  variées  de  leurs 
fleurs,  que  par  leur  port.  Elles  peuvent  donc 
être  placées  comme  plantes  d'ornement  dans  les 
grands  Jardins,  dans  les  grandes  collerions,  & 
fur- tout  fur  les  bords  des  bolquets  des  jardins 
payfagiftes.  ( I.  Mevon.  ) 

EUPATOIRE  Je  Mffue.  Nom  vulgaire  de 
l’Achillée  visqueuse.  (L.  Reynier  ) 
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& des  afbriffeaux  dont  la  hauteur  varie  depuis 
quelques  pouces  jufqu’à  dix  pieds  & plus  ; à 
tiges  Amples  ou  rameufes , cylindriques  ou  an- 
guleufes , articulées , lilTes  ou  chargées  de  tuber- 
cules mammillaires  3 fortes,  de  i’épailfeur  d'une 
ligne  jufqu  à celle  du  bras  & plus.  Toutes  rem- 
plies d’un  fuc  laiteux,  âcre  & corrolif,  qui  en 
decouie  à la  moindre  incifion.  Plufieurs  efpèc  .s  , 
font  annuelles  , d’autres  ont  des  tiges  épaules , 
charnues  & petfiffantes  : la  pluparr  font  dépour- 
vues de  feuilles  & ont  leurs  angles  garnis  d é- 
pines  folitaires  ou  géminées.  Dlautres  ont  des 
tiges  moins  épaiffes  & feuillées  comme  les  autres 
plantes  : leurs  feuilles  font  Amples  , rares  ou 
nombreufes,  larges  d’une  ligne  jufqu’à  un  portée 
environ  3 communément  alternes  , quelquefois 
oppofées  ou  verticillées,  éparfes  , lafflanc  après 
leur  chute  des  peiits  angles  ou  protubérances, 
au  lieu  où  elles  éroiem  attachées.  Dans  les  unes  ‘ 
les  Aeurs  font  feflües,  dans  d’autres  elles  font 
difp»fées  en  ombelles , pluAeurs  fois  fourchues 
ou  dichotomes.  La  fleur  eA  compofée  d’un  ca- 
lice monophyle  à huit  ou  dix  divisons  , dent 
quatre  ou  cinq  font  pins  intérieures,  d’une  cou- 
leur herbacée  , peu  apparente  , & les  autres 
extérieures  , plus  colorées  & pétaliforrres.  Nous 
employerons  indiffinélement  pour  nommer  ces 
parties,  les  noms  de  fleur,  calice  , pétale  corolle. 
On  trouve  fous  chaque  Aeur  deux  bradées  op- 
pofées & verticillées,  quand  elles  le  trouvent 
fous  l’ombelle  des  principales  ramifications. 

Le  fruit  efi  une  capfule  arrondie  , lifi’e  ou 
velue,  ou  verruqueufe,  Allonnée  à l’intérieur, 
triloculaire  ou  compofée  de  trois  coques  jo  ntes 
enfemble,  & qui  contient  dans  chaque  loge  ou 
coque  une  femence  obronde. 

Ce  genre  eftde  la  onzième  claffe  de  Linné. 

Efpeces. 

T.  Euphorbe  des  anciens. 

Euphorlia  antiquorum . L.  Ty  de  l’Arabie. 

•B.  Euphorbia  aculeata  ^îuda.  Mill.  Diét. 

La  même  dont  la  tige  tA  plus  nue. 

2.  Euphorbe  des  Canaries. 

Euphorbia  canarienfts.  L.  Ty  Des  JAes  Ca- 
naries. 

3.  Euphorbe  heptagone. 

Euphorbia  heptagona.  L.  Ty  De  1 Afrique. 

4.  Euph«  rbe  mammillaire. 

Euphorbia  mamiltaris.  L.  ïy  De  1 Afrique. 

5.  Euphorbe  céréiforme. 

Euphorbia  cerciformis.  L.  T De  l’Afrique. 

6.  Euphorbe  officinal. 

Euphorbia  vfficinarum.  L.  Ty  De  l’Afrique. 

7.  Euphorbe  tribujoïde. 

Euphorbia  tribuloides,  Lnm.  Encyc.  Ty  Des 
jEfles  Canaries. 

8.  EuphoB-BC  à feuilles  de  laurofe. 
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Euphorbia  nerufolia.  L.  Ty  De  l’Inde. 

<y.  Euphorbe  cuiraffé. 

Euphorbia  loricata.  Lam.  Encyc.  Ty  De 
l’ Afrique. 

j o.  Euphorbe  tète  de  Médufe. 
Euphorbia  caput  meduflre.  L.  Ty  De  l'Afrique, 
B.  Da  môme  couchée. 

Euphorbium  piocumbens.  Burin.  Afr.  17  1 
D.  La  même  plus  petite. 

Euphorbium  humile  procumbcns.  Burm.  20 

T.  10  F.  1 . • 

11.  Euphorbe  à-  trois  dents. 
Euphorbia  tridentata.  Lam.  Encyc.  Ty  De 
l’Afrique. 

12.  Euphorbe  à feuilles  en  gouttière. 
Euphorbia  canaliculata.  Lam.  Encyc.  Ty  Des 
Canaries  & d’Afrique. 

B.  La  même  fans  tige. 

Euphorbium  acaulon.  Burm.  Afr.  P.  il 
6 F.  1. 

15.  Euphorbe  à feuilles  longues. 
Euphorbia  longfolia.  Lam.  Encyc.  Ty  De 
l’Afrique,  des  Canaries. 

14.  Euphorbe  à crêtes. 

Euphorbia  lopkogona.  Lam.  Encyc.  Ty  De 
Madagascar.  Communément  grande  main. 

iq.  Euphorbe  effilé. 

Euphorbia  tirucalli.  L.  Des  Indes  0:i:n- 
tale«. 

B.  La  même  à rameaux  p!tt$  forts  & plus  droits. 
Eadcm  ramis  ■ crajjioribus  & rechoribus.  ex 
H.  Corn. 

1 6.  Euphorbe  à feuilles  de  laurier. 
Euphorbia  lawi folia.  Lam.  Encyc.  Du  Pérou. 

H.  Jo.  Jus. 

17.  Euphorbe  de  Mauritanie. 
Euphorbia  mauritamca.  L.  Ty  De  1 Afrique. 

18.  Euphorbe  arbo'efcent. 

Euphorbia  dend  o des.  L.  Ty  D.s  lffes  d Hiercs. 

19.  Eupho-rbe  à feuilles  de  poirier, 
Euphorbia  pyrifolta.  Lam.  Encyc.  De  1 lAe 

de'ffrance. 

20.  Euphorbe  à feuilles  de  mirte. 
Euphorbia  myrtifolia.  Lam.  Ency'c.  Ty  De 

l’Amérique. 

21.  Euphorbe  àfeuil  es  d’orpin. 

Eupno.bia  anicamifroides  Lam.  Encyc.  ï> 
De  la  Martinique. 

22.  Euphorbe  hétérophylle. 
Euphorbia  heterop/tylla.  L-  Ty  De  1 Amé- 
rique. 

23.  Euphorbes  feuilles  de  fuffet. 
Euphorbia  cotimfoUa.  L.  Ty  De  ( uraçao. 

24.  Euphorbe  a feuilles  de  bafilic. 
Euphorbia  o ymo.d'.a.  L.  0 De  la  Vera  crux ». 

25.  Euphorbe  en  touffe. 

Euphorbia  ccrjpitoja.  Lam.  Encyc.  De  Monte 
video. 

2.6s  Eui’HOH.Bfi  à feuilles  Mes. 
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F.upho'bu!  lavigatt.  La  ni.  Encyc.  En  la  baie 
de  Rio  Janeiro. 

17.  Euphorbe  articulé. 

Euphorbia arti.ulata.  Lam. Encyc.  f)  Del’Jfle 
fie  S.  Criflophe. 

28.  Euphorbe  à feuilles  de  buis. 

Euphorbia  buxifolia.  Lam.  Encyc.  î>  Des 
Antilles. 

29.  Euphorbe  origanoïde. 

Euphorbia  origanoides.  L.  De  l’Jfle  de  1 ’Af— 
cenlion. 

30.  Euphorbe  à feuilles  de  millepertuis. 

Euphorbia  hyperi.ifolia.  L.  0 De  1 Amé- 
rique. 

B.  Euphorbe  tacheté. 

Eupho'bia  mandata.  L.  Jacq.  H.  Vol.  2 T. 
iBé.  0 De  l'Amérique. 

31.  Euphorbe  à fleurs  en  tête. 

Euphorbia  capitata.  Lam.  Encyc.  0 Des 
deux  Indes.  Vulgairement  la  mal  nomn’te. 

B.  T1thymalu%b0tryuid.es  crtclus.  Burm  Zeyl. 
224  T.  104. 

32.  Euphorbe  à feuilles  d’hyffope. 

Euphorbia  hyjfopi folia  L. 

33.  Euphorbe  à feuilles  de  thym. 

Euphorbia  thymifolia.  L.  0 De  I’Jfle  de 

France. 

34.  Euphorbe  des  Indes. 

Euphorbia  indica.  Lam.  Encvc.  0 Des 
Indes. 

3c.  Euphorbe  du  Bréfil. 

Eupho  bïa  brajilie  .fis.  Lam.  Encyc.  Du 
Bréfil. 

36.  Euphorbe  à petites  feuiljes. 

Euphorbia  microphylla  Lam. Encyc.  Deslndes 
Orientales. 

37.  Euphorbe  du  Gol. 

Euphorbia  goliana.  Com.  De  l’Ifle  de 
Bourbon. 

38.  Euphorbe  à petites  fleurs. 

Euphorbii  parviflora.  L.  © De  l’Inde. 

39.  Euphorbe  à feuilles  de  farriette. 

Euphorbia  fatunioidrs.  Lam.  Encyc.  De 
l’Inde. 

40  Euphorbe  blanchâtre. 

Euphorbia  cnnejcens.  L 0 De  l’Efpagne. 

41.  Euphorbe  monnoyer. 

Euphorbia  chanuzjyce.  L.  0 Du  midi  de  la 
France. 

42.  Euphorbe  auriculé 

Euphorbia  peplis.  L.  © Du  midi  de  la 
France. 

43.  Euphorbe  à feuilles  de  renoue^. 

Euphorbia  polygonifolia.  L.  © Du  Canada. 

44.  Euphorbe  graminé. 

Euphorbia  graminea.  L.  De  l’Amérique. 

45.  Euphorbe  à longs  pédoncules. 

Euphorbia  ipecacuanhce . L.  Du  Canada. 

4$.  Euphorbe  portulacoïde» . 
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Euphorbia  partulacoidcs.  L.  De  la  Pen- 
f\  Ivanie. 

47.  Euphorbe  à feuilles  elliptiques. 
Euphorbia  elliptica.  Lam.  Encyc.  0. 

48.  Euphorbe  adiantoïde. 

Euphorbia  adiantoides.  Lam.  Encyc.  Du 
Pérou. 

49.  Euphorbe  à fleurs  nues. 

Euphorbia  nudijhra.  Lam.  Encyc.  De  Car- 
thagène. 

50.  'Euphorbe  échancré. 

Euphorbia  imirginata.  Lam.  Encyc.  Lin. 

51.  Euphorbe  des  vignes. 

Euphorbia  peplus.  L.  © De  la  France,  de  la 
Guyane.  Au  blet. 

52.  Euphorbe  nmeroné. 

Euphorbia  mucronata.  Lam.  Encyc.  0 De  la 

France. 

<,3.  Euphorbe  fluette, 

Euphorbia  exigua.  Lin.  ©De  la  France. 

B.  La  même  plus  petite. 

Euphorbia  exigua  minima.  Bauh.  Pinax  291, 
D.  La  même  à feuilles  obtufes. 
Euphorbia  exigua  foliés  retufis. 

<-4.  Euphorbe  acuminé. 

Euphorbia  acuminata.  Lam.  Encyc.  © De  la 
Suide. 

. 55.  Euphorbe  à longues  bradées. 
Euphorbia  rctufa.  F.  De  l’Egypte. 

B.  La  même  à feuilles  en  feie. 

T ’tkymalus  marinus  ferratus  Barr.  Icon  1202? 

5 <5.  Euphorbe  fpatulé. 

Euphorbia  Jpatulata.  Lam.  Encyc.  Du  Monte 
vide  o. 

57-  Euphorbe  à feuilles  d’eflragon. 
Euphorbia  dracunculoides.  Lam.  Encvc.  De 
l’Ifle  de  France. 

58.  Euphorbe  à feuilles  menues. 
Euphorbia  tenufolia  Lam.  Encyc.  Du  Dau- 
phiné. 

59-  Euphorbe  tubéreux. 

Euphorbia  tuberoja.  L.  T)  De  l’Egypte. 

60.  Euphorbe  épurge. 

Euphorbia  lathyris.  L.  De/la  France  o*. 

61.  Euphorbe  de  terracine. 

Euphorbia  terraejna.  L.  © De  l'Italie. 

62.  Euphorbe  k feuiü  s obtufes. 
Euphorbia  obtujifolia.  Lam.  Encyc.  ï>  De: 

Cadix. 

63.  Euphorbe  à racine  de  na\er. 
Euphorbia  ap  os.  L.  De  l’Ifle  de  Candie. 

64.  Euphorbe  à feuilles  de  paflel. 
Euphorbia  ijatidifolia.  Lam.  Encjc.  De  l’Ef— 
psgne. 

63.  Euphorbe  éricoïde. 

Eupho’bia  ericoides.  Lam.  Encyc.  Du  C3p  de 
Bonne-Efpérance. 

66.  Euphorbe  génifîoïde. 
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Euphorbia  gcnifloides.  Lin.  îj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

67.  Euphorbe  à feuilles  de  coris. 
Eupftorbia  corifolia.  Lam.  Encyc.  ïy  Du 
Cap. 

68.  Euphorbe  piquant. 

Euphorbia  pungcns.  Lam.  Encyc.  Ty  De  l'Ifle 
de  Candie. 

B.  La  même  à rameaux  plus  grêles. 

Cadem  ramis  tenuioribus.  Jy  Des  environs  de 
Ragufe. 

69.  Euphorbe  épithymoïde. 
Euphoibia  epithymoides.  L.  De  l’Italie  e2fi. 

70.  Euphorbe  doux. 

Euphorbia  dulcis.  L.  2^  De  la  France. 

71.  Euphorbe  à feuilles  de  gén-évrier. 
Euphorbia  pitkyufa.  L De  la  France. 

72.  Euphorbe  ponlandique. 

Euphorbia  portlandica.  L.  Iy  De  l’Angle- 
terre. 

7».  Euphorbe  maritime. 

Euphorbia  paralias.  L.  2/ü  De  l’Europe. 

74.  Euphorbe  d Alep. 

Euphorbia  alcppica.  L.  2^6  De  l’Ifle  de  Candie. 

75.  Euphorbe  ( pinea  ) 

Euphorbia  pinea.  L. 

76.  Euphorbe  des  bleds. 

Euphorbia  fcgetalis.  L.  0 De  la  France. 

77.  Euphorbe  réveille-matin. 
Euphorbia  helioj'copia.  L.  © De  la  France. 

78.  Euphorbe  denté. 

Euphorbia  f errata.  L.  Qji  Du  midi  de  la 
France. 

79.  Euphorbe  d’Italie. 

Euphorbia  italica.  Lam.  Encyc.  d’Italie. 

80.  Euphorbe  verruqueux. 

Euphorbia  verrucofa.  L.  ^ De  la  France. 

81.  Euphorbe  des  champs. 

Euphorbia  platyphyllos.  L.  © De  la  France. 
B.  La  même  à ombelle  rameufe  & ample. 
Eadem  umbella  ramofijjimâ  & amplijjîmâ, 

82.  Euphorbe  du  Levant. 

Euphorbia  orientahs.  L.  2£  Du  Levant. 

83.  Euphorbe  à feuilles  de  valériane. 
Euphorbia  valcriatiJ'folia.  Lam.  Encyc.  De 
rifle  de  Chio. 

84.  Euphorbe  denticulé. 

Euphorbia  denticulata.  Lam.  Encyc.  De  la 
Natolie. 

Euphorbe  de  Dalmatie. 

Euphorbia  illirica.  H.  R.  De  la  Dal- 
maiie. 

86.  Euphorbe  lanugineux. 

Euphorbia  lanuginofa.  Lam.  Encyc.  De  l’I- 
talie. 

87.  Euphorbe  coralloïde. 

Euphorbia  coralloiJes.  L.  Du  Levant. 

88.  Euphorbe  carollé. 
ftuphorbiv  corollata.  L.  Du  Canada, 
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89.  Euphorbe  à feuilles  de  lauréole. 

Euphorbia  hyberna.  L.  En  Irlande  , en 
Auvergne. 

90.  Euphorbe  des  bois. 

Euphorbia  fylvatica.  L.  ly  De  la  France. 

91.  Euphorbe  à feuilles  de  linaire. 

Euphorbia  linaria folia.  Lam.  Encyc.  En 
France. 

92.  Euphorbe  à feuilles  de  pin. 

Euphorbia  pinifolia.  Lam.  Encyc.  Du  midi 
de  la  France. 

95.  Euphorbe  cyparifle. 

Euphorbia  cyparijjîas.  L.  De  la  France. 
Vulgairement  la  petite  Efule. 

94.  Euphorbe  inyrflnite. 

Euphorbia  myrfinites.  L.  De  la  France. 

95.  Euphorbe  des  marais. 

Euphorbia  palufris.  L.  'ff  De  l’Europe. 

96.  Euphorbe  amygdaloïde. 

Euphorbia  amygdaloides.  L.  Encyc.  De 
Montpellier. 

97.  Euphorbe  à feuilles  pourpres. 

Euphorbia  cliaracias.  L.  ïy  En  Provence. 

Defcripticn  du  port  des  efpèces. 

1.  Euphorbe  des  anciens.  Arbriffeau  qui 
s’élève  à la  hauteur  de  fix  à dix  pieds.  Sa  tige 
efl  épaifle , à trois  ou  quatre  angles  , articulée, 
ayant  de  très-petites  appendices  foütaires  près 
des  épines  , qui  font  fes  véritables  feuilles.  La 
tige  pouffe  d’autres  rameaux  ftmblables,  plus 
ou  moins  ouverts.  Les  angles  de  la  tige  & des 
rameaux  font  ondés,  échancrés  par  intervalles 
& comme  entrecoupés  de  différens  nœuds  ter- 
minés par  deux  épines  fort  courtes  & diver- 
gent s.  Les  fleurs  font  blanchâtres,  latérales, 
dans  la  partie  fupérieure  de  la  plante  , placées 
dans  les  angles  , portées  fur  des  pédoncules 
courts,  Amples  ou  divifés,  articulés  & biflores. 
De  l’Inde  , au  Malabar. 

2.  Euphorbe  des  Canaries.  Sa  hauteur 
efl  de  quatre  à fix  pieds.  Sa  tige  efl  nue  , 
épaiffe  de  de  x pouces,  quadrangulaire,  garnie 
de  plufieurs  rameaux  ouverts.  Les  angles  de  la 
tige  & des  rameaux  font  munis  de  tubercules 
nombreux  , calleux  , rangés  fur  la  longueur , 
furmontés  chacun  de  deux  aiguillons  courts  & 
divergens.  La  fleui  cft  leffile  & a de  chaque  côté 
une  braélée  plus  courte,  ovale,  concave  & ver- 
dâtre. Des  lfles  Canaries. 

2,.  Euphorbe  heptagone.  Sa  tige  eft  haute 
de  deux  pieds,  droite,  Ample  ou  rameufe,  nue, 
à 7 Z'  gf  s , dont  la  crête  efl  hériffée  d’épines 
noires,  1 >nguos  d’un  pouce  & plus.  Les  fleurs 
font  d'un  : ou ^e  brun  ^ elles  nailfent  vers  le 
fommet  de  la  tige  , lur  des  pédoncules  qui  fe 
change  nr  en  épines  femblables  aux  autres.  De 
l’Afrique,  Elle  fleurit  en  Odobre. 

4.  Euphorbe 
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4.  Euphorbe  Mammi'i.laire.  Sa  tige  t-fl 
droite,  haute  d'tin  à «leux  pieds,  épaiffie,  munie 
de  rameaux  (impies , fillonnée  dans  fa  longueur 
par  plufieurs  rangées  de  tubercules1  mammiUaires', 
au  fommet  défquels  naiffiem  de?  Detitcsftuilles 
caduques.  Les  (leurs  fonc  feintes , au  foin  met 
des  tiges,  petites,  d’un  verd  jaunâtre.  De  l’A- 
frique. 

5.  Eufhorbe  CÉKÉirORME.  Sa  tige  eft  droite, 

fimple  , haute  de  fix  à huit  pouces  , cpuill'e  , 
charnue,  (ans  feuilles  à fon  fommet,  fillonnée. 
Les  épines  font  petites,  folicaires,  dans  ia  partie 
fupérieure  de  la  plante,  fur  la  crête  des  angles. 
Les  (leurs  l'ont  feffiles,  au  Commet  de  la  plante  , 
entre  les  épines.  De  l’Afrique.  , 

6.  Euphorbe  officinal.  Sa  tige  elT  épaifTe , 
charnue,  droite,  haute  de  quatre  à cinq  pieds, 
fouvent  fi m p le  , ou  fillonnée  par  douze  à dix- 
huit  angles  dans  la  jeunefle  , mais  qui  devient 
prelque  ronde  tn  vieilliflant.  La  crête  des  an- 
gles eft  munie  d une  rangée  d’aiguillons  roides 
A géminés.  Les  (leurs  viennent  fur  les  angles 
de  Ja  partie  fupé*  lettre  de  la  plante.  De  l’Ethiopie 
& des  parties  les  plus  chaudes  de  l’Afrique. 

7.  Euphorbe  tribuloïde.  Sa  tige  eft  qua- 
drangu  unre , charnue,  haute  de  deux  pouces, 
héritice  de  piquants  ouverts  comme  un  fruit  du 
fribulus.  Dts  ides  Canaries. j 

8.  EUPHORBE  A FEUILLES  DE  LAURÜSE. 

Arbriffieau  de  fix  à huit  pieds.  Sa  tige  eft  fimple 
ou  rameute.,  droite  , épaifle,  cylindrique  à fa 
bafe,  à cinq  -angles'  ruh  rctUeuk  montant  en 
fpirale  ou  obliquement  dans  (a  pâmé  ftrpérieijre, 
chaque  angle  r.yanr  deux  épines  cou rtesxSc  cour- 
bées-,  la  tige  & les  rameaux. font  feuiliés  à leur 
fommet.  Les  feuilles  font  éparfes , obiongues , 
fpatulées,  fucculemes,  vertes,  glabres,  entières, 
longues  de  quatre  à cinq  pouces.  Lesileurs  font 
d un  verd  jaunâtre  mêlées  d’un  peu  de  pourpre. 
La  tige  en  v ici; l.lian t perd  les  angles  & fes-épines; 
fes  feuille^  .poujlem  en  automne  Cx  tombent  au 
priiitems.  Df  J'jncic. 

9.  Euphorbe  cuir assé.  Sà  tige  eftdcpqilte, 

cylindrique,  haute  d’un  pied  & plus,  munie  de 
rameaux  courts,  fouillée  vers  îcs  foinmités,  cou- 
verte d écailles  tuberculeufes  qui  la  font  paroître 
comme  cuirafiée.  La  partie. inféMùre  de  la  tige 
eft  h'ériflée  d’épiriès  folitaires ,'  roides  , longheS 
dun  à deux  pouces.  Lei  fouilfés  font' éfiottês 
lancéolées  & Iqs  pédoncules  uniflore.  De  l’A- 
frique. - • -il  . 

ic.  Euphorbe  tête  de  Médi^sÊ.  Du  collet  , 
de  fa  racine,  qui  eft  fort  épais,  tubéreux  , s’é 
. e une  fige  de  quatre  à ftx  pouces,  qui  (ê 
couronne  par  plufieurs  rameaux  cylindriques, 
tuberculeux? , feuiliés  à leur  fomnvt  & diver— 
genS',.  en  manière  de  rayons  qui  font  paroître 
t£tte  planté  comme  une  tête  de  Me'dufe  hériffiée 
se  forpcfis.-  Les  tubercules  funérieurs  font  char- 
Açriculturc.  Tome  IV.  “ 


gés  d’une  petite  feuille  linéaire,  verte,  glabre. 
Les  autres  tubercules  fonr  terminés  par  un  point 
calleux  qui  n’cft  que  l’inlèrti  n des  anciennes 
fouilles •(  ce  qui  arrive  à toutes  les  plantes  de 
ce  genre)  au  fommet  des  rameaux  , naifient  trois 
pu  quQtxa  tfowrs  d’une  couleur  herbacée.  De 
1 Afrique.  Cetce  plante  fleurit  au  commencement 
foO.clobre. 

ri.  F .uÿHORB'E  a trois  de  nts.  Ses  rameaux 
font  cylindriques , verdâtres  de  l'épaifficur  du 
G0»3fo  imbriqués  de  tubercules.  Les  fleurs  font 
grandes,  plus  belles ^tuo  dans  aucune  efpèce  de 
ce  genre,  panaçhéçs  de  blanc  & de.  pourpre  : 
elles  paiflent  trois  , au  quatre  .enfetnble.au  fom- 
rpet  des  rameaux  qui  ne  divergent  pas  d’un 
centre  commun,  mais  qui  fe  portent  irréguliè- 
rement de  divers  cûiés  de  l’Afrique.  Elle  fleurit 
en  Septembre. 

12:  Euphorbe  a feuilles  en  gouttière. 
Sa  tige  t eft  droite.,  fimple,  épaiffie  , haute  de’ 
cinq  a huit  pouces*,  d Un  verd  glauque  , amincie' 
vers  fes  extrémités , fouillée  vers  .fon  fommet , 
coi. \ erres  de  toutes  parts  d écailles  imbriquées 
ckjoogues.  Les  feuilies  qui  unifient  an  fomr.et 
de'  la  tige  font  linéaires  , canaliculées , vertes  , 
glabres,  longues  de  trois  à quatre  pouces.  Dans 
la  .partie  fupérieure  de  la  tige,  naifient  des  pé- 
doncules folitaires,  longs  d’un  pouce,  qui  porrent 
chacun  une  feule  fleur.  Des  ifles  Canaries.  Elle 
fleurit. en  Janvier. 

r5-  Euphorbe  a feuilles  longues.  Sa 
efl  droite 5 foutefeeme , fimple  ou  divifée  en  deux 
parties  également  Amples , effilée  , haute  de  trois 
pieds  environ  , nue  dans  ,fa  partie  inférieure  , 
garnie  v ers  le  fommet  de  feuilies  longues  de 
cinq  à fix  pouces  fur  un  pouce  de  largeur. 

L hiver  quand  la  plante  fleurit,  elle  n’efl  munie 
de  feuilles  qu’à  fon  fommet  où  elles  forment 
une  efpèce  de  rofettç , au  centre  de  laquelle 
naifient  plufieurs  petits  corymjpes  pédonculés 
* portant  des-  fleurs  blanchâtres  fans  éclat.  De 
j.  l’Afrique.  ,_ic  -,  - , 

1 4.  Euphorbe  j\  crûtes.  Sa  racine  efl  ra- 
nieule  & Mbreufo  : elle  pouffie  une  tige  haute 
d’un  pied  environ,  ftiMple  , firutefeente  de  le- 
psiffeùrdü  doigt,  cylindrique  à fa  bafé,  ayant 
dans  fa  partie  fupérieure  cinq  angles  monrans 
en  fpirale,  membraneux,  frangés  longitudina- 
lement en  forme  de  crêtes.  Les  feuilles  font 
éparfes  au  fommet  de  ia  plante,  longues  de 
quatre  à fix  pouces  fur  deux  de  largeur"  Il  naît 
atf  fommet' de  la  tige:  un  pédoncule  long  de 

: deux  pôwcès , multifirlc,  qui  loutient  fix  ou  huit 
fletirs  en  ombelle  teiminale.  De  l’Ifle  de  Ma- 
dagafear. 

15.  Euphorbe  effilé.  Sa  tige  efl  droite, 
cylindrique,  nue,  d’un  gris  verdâtre  : elle  pouffie 
plufieurs  rameaux  à écorce  verie,  ouverts  ho« 
rizontalement , divifés  en  d’autres  rameaux  effi-> 
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1 s en  forme  de  jonc,  dont  les  derniers  ont 
r s feuilles  alt.ern.es & caduques.  Le>  fleurs 
f nt  . eitts,  fur  des  pédoncules  Amples,  trois 
o i quatre  ensemble  & forment  des  petites  om- 
b lies  fertiles.  Des  Indqs  orientales. 

1 6.  Euphorbe  a feuilles  ds  Lausier. 
Sa  tige  efl  lignéufe  , Ample  , feuillée  à fon 
f ,mmet.  Les  feuil  es  font  éparfes , pendantes  , 
longues  de  cinq  à fix  pouces  fur  un  pouce  de 
longueur.  Les  pédoncules  portent  trois  fleurs 
à leur  forrmet.  L’ovaire  & le  fruit  font  gros , 
glabres  & trigônes.  Du  Pérou. 

Ij.  Euphorbe  de  Mauritanie.  Elle  forme 
un  arbri fléau  de  quatre  à cinq  pieds.  Sa  tige 
efl  droite,  munie  de  rameaux  grêles,  d’un  verd 
glauque.  Les  feuilles  font  oblongues , d'une  cou- 
leur glaqque,  éparfes  au  fomfntf-  des  rameaux. 
Les  pédoncules  font  longs  d’un  pouce,  uniflores, 
difpofés  cinq  à fept  en  ombelle  terminale  & 
fertile.  Les  fleurs  font  d’un  verd  jaunâtre,  Dans 
fies  lieux  maritimes  de  1 Afrique. 

iS.  Euphorbe  arborescent.  Sa  tige  ert 
droite  , arborefeente  , de  l’épaiffeur  du  bras , 
haute  de  trois  â quatre  pieds  , nue,  brune, 
terminée  par  une  cime  raméufe  & feuillée#  Ses 
rameaux  font  glabres  & rougeâtres.  Les  feuilles 
font  nombreuses,  lancéolées.  Les  fleurs  font  en 
•rebellé  terminale  & fefflle.  Des  Illes  d Hiéres , 
d’Italie. 

io.  Euphorbe  a feuilles  de  poirier.  Le 
collet  de  fa  racine  efl  une  petite  touche  cl  un 
pouce  de  longueur  , garnie  de  beaucoup  de 
feuilles  rapprochées , difpofées  en  touffe  , de  la- 
quelle naiffent  trois  ou  quatre  tiges  Amples,  nue*, 
longues  de  fix  à neuf  pouces.  Les  feuilles  font 
pétiolées , Mes,  lancéolées  , terminées  par  une 
pointe  fetalée  , longues  de  trois  à quatre  pouces. 
Les  pédoncules  font  nuds,  longs  de  deux  pouces, 
la  plupart  uniflores.  Les  capl'ules  lont  glabres. 
De  rifle  de  France. 

£o.  Euphorbe  a feuilles  de  myrte.  Sa 
tige  efl  frutefeente,  haute  de  fix  pied  & plus-J 
p raflés, comme  lé  doigt q ayant  beloin  de  tuteuis, 
divifée  en  plufieurs  rameaux  fléchis  en  zig-zag. 
Les  feuilles  font  alternes,  fur  deux  rangs  oppofés  y 
îuifantes  en-deffus,  un  peu  pubefeentes  en-deflous, 
larges  d’un  oouce  environ  , d’un  verd  foncé,  d une 
confiftance  coriace.  Les  fleurs  font  en  bouquet 
terminal,  rouges,  inodores,  d’une  forme  irrégu- 
lière , fetnblables  à un  fabot  ou  à une  tête  d oi- 
leau.  De  l’Amérique,  aux  lieux  pierreux.  . 

2i.  Euphorbe  a .feuilles  d’qrpi».  Sa  tige, 
efl  tortueufe,  épaiffe , haute  d’un  pied  en  vu  on , 
frutefeente,  d’un  verd  oofeur.  Elle  te  ni  vite  en 
rameaux  de  la  longueur  du  doigt , feuilles,  hauts 
de  trois  pieds:  Les  feuilles  font  fituées  fur  deux 
xan^s  oppofés.,  ovales , éparfes,  larges  de  trois 
pouces  environ,  carinées,  munies  d’une  côte 
ïàncliante  fur  ie  dos.  Les  fleurs  naiffent  en  om- 
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belle,  fur  le  forr.met  d s rameaux,  elles  ont 
prefqvie.  la  forme  u pied  de  l’homme,  dont  le 
deflous  efl  de  coiffeur  rouge.  L’ovaire  efl  ver- 
dâtre, de  la  g ro fleur  de  la  tête  d’un  petit  oifeau, 
avec  un  long  flyle  rouge  qui  en  forme  le  bec. 
Les.  femences  font  d’un  rouge  brun.  De  la 
Martinique,  aux  lieux  pierreux  & maritimes. 

Il  y a une  variété  dont  les  feuilles  font  moins 
arrondies. 

12.  Euphorbe  hétérophylle.  Elle  s’élève 
à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  Sa  tige  efl 
frutefeente  à fabafe,  divifée  en  rameaux  an- 
guleux , feuillée.  Les  feuilles  affeélent  plufieurs 
formes,  la  plus  remarquable  efl  en  violon,  d un 
beau  verd  en-deffus,  plus  claires  en-deflous, 

' quelquefois  tachetées  d’un  brun  verd.  Les  feuilles 
florales  font  marquées  à leur  bafe  d’une  tache 
d’en  rouge  écarlate  fort  éclatant.  Les  fleurs  font 
petites  , herbacées,  en  faifeeaux  à l’extrémité 
des  rameaux.  Des  Antilles  & des  pays  chauds 
de  1! Amérique. 

13.  Euphorbe  a feuilles  de  fus*tet.  Cettô 

efpèce  s'élève  en  arbresA  la  hauteur  de  cinq  â 
fix  pieds.  Sa  partie  ■fup'érieufe  efl  en  cime  am- 
ple & lâche.  Sès  rameaux  font  garnis  de  feuilles 
verticillées  trois  à trois,  femblables  à celles  du 
fufiet , portés  fur  de  longs  pédoncules.  Les  fleurs 
naiffent  à l’extrémité,  des  rameaux  en  ombelle 
terminale.  Elle  fleurit  en  Juillet,  de  fille  de 
Curaçao.  1 

24.  Euphorbe  a feuilles  de  basilic.  Sa 
tige  efl  droite,  haute  d'un  pied  environ,  divifée 
en  plufieurs. branches  fort  étendues,  garnies  de 
feuilles  rondes  , entières,  en  cœur  , portées  fur 
de  longs  pétioles.  Ses  fleurs  font  petites,  de  cou- 
leur herbacée.  Les  capfules  font  rondes,  petites 
& renferment  3 femences.  De  la  Ver  a.  aux. 

25.  Euphorbe  en  touffe.  Ses  tiges  font 
longues  de  quatre  à cinq  pouces,  rameufes, 
rougeâtres  du  côté  expofé  au  foiçif,  feuillée?  ôc 
difpofées  en  touffe.  Les  feuilles  font  éparfes  , 

' petites,  fpatulées,  long’  es  de  quatreà  cinq  lignes. 
Lés  fleur!,'  font  un  peu  noinbreufes,  au  fomm  t 
des  rameaux,  d’un  pourpre  noirâtre.  D s Monte 
video. 

16  Euphorbe  a feuilles  lisses.  Scs  tiges 
font  herbacées,  munies  de  rameaux  alternes, 
articulés,  feuilles,  nudi  dansleurp  a rtie  inférieure. 
Les  feuilles  font  ovales,  pointues,  à nervures 
latérale'.'  Lés  fleurs  font  terminales  & pédoncup 
lées.  Au.Bréhi.  . , 

27.  Euphorbe  articulé.  Elle  s’élève  à cinq 
ou  fix  pieds  fur  une  ou  plufieurs  tiges  de  la 
i grc  fleur  du  bras,  recouvertes  d’une  écorce 
grilâtre  , un  peu  ridée.  Ses  tiges  font  ramenl'es, 
articulées.  Ses  feuilles  font  oppofées,  linéaires, 
longues  de  deux  pouces  environ.  Les  pédoncules 
font  uniflores,  lolitaires,  au  fommer  des  tige». 
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Le  s fleurs  font  petites,  penchées.  Dc,I'Jlle  de 
Saim-Cnflophe , fur  les  borda  de  la  mer. 

28.  EuPItORRE  A FEUILLES  I)E  BUIS.  Sa  tige 
eflligreirfe,  ridée,  rouffeûtre , haute  d’un  pied 
environ,  articulée,  greffe  comme  une  plume 
à écrire.  LUe  fe  divife  en  rameaux  ligneux, 
Amples  ou  bianchus.  Les  feuilles  font  oppofées, 
fcmblables  à celles  du  buis  , mais  plus  perires. 
Les  pédoncules  font  courts,  unifloccs,  au  fom- 
nut  des  rameaux.  Des  Antilles  dans  les  labiés 
des  rivages  de  la  Mer. 

29.  Euphorbe  origanoïde.  Sa  tige  efl  (im- 
pie, haute  de  l’ept  à huit  pouces,  articulée,  ter- 
minée par  une  p.  nicule,  comme  dans  Yorigan, 
auquel  elle  reflemble  beaucoup.  Ses  feuilles  font 
ovales,  trinerve; , denciçulées  & purpurines  fur 
un  côté.  De  flfle  de  l’Alcention. 

30.  Euphorbe  a feuilles  de  mille- 
pertuis. Ses  tiges  font  menues,  dures,  glabres, 
longues  de  deux  pied? environ,  rameufes  & in- 
clinées. Les  feuilles  font  oppofées,  oblongues. 
Les  fleurs  font  petites,  blanches,  en  paquets 
ferrés,  aux  extrémités  des  rameaux.  Cette  plante 
reflemble  au  mille-pertuis.  De  l’Ainéiique.  11  y 
a une  variété  plus  velue. 

31  Euphorbe  a fleurs  en  tète  Ses  tiges 
font  longues  de  cinq  à fix  pouces  plus  oiv  moins 
couchées,  rameufts  & chargées  de  poils  ruuffeâ- 
tres.  Les  feuilles  font  oppolées,  ovales,  longues 
d un  pouce  environ.  Les  pédoncules  communs 
naiflent  dans  les  ai  (Te  lies  des  feuilles  & foucien- 
nenr  beaucoup  de  petites  fleurs  ratnaffées  en  une 
ou  pluficurs  têtes.  Des  Indes  orientales.  Elle 
otrre  pluficurs  variétés. 

32  Euphorbe  a feuilles  d’hysope.  Sa  tige 
eii  br.mchue,  droite.  Ses  feuilles  fonr  linéaires, 
un  peu  crénelées,  & les  fleurs,  fafcieulêes  & 
terminales. 

33.  Euphorbe  a feuilles  de  thym.  .Ses 
tiges  font  grêles,  velues,  rameufes,  feuillées, 
longues  de  lix  à huit  pouces , étalées  fur  la  terre. 
Le.'  feuilles  font  petites,  oppofées.  Les  fleurs 
font  petites,  velues,  ram,  lfées  par  petits  paquets. 
Son  Liul.rge  rehemb’e  à celui  du  thymus  Jcr- 
pillum  &.  de  Yacynos.  Des  Indes  orientales. 

34-  Euphorbe  des  Induis.  Ses  tiges  fonr  me- 
nues, prel  ue  glabres,  feuillues,  longues  de 
quatre  à*cinq  pouces.  Ses  feuilles  font  oppo- 
fccs,  elliptiques , un  peu  difionnes,  pa  femées 
en-deffous  de  poils  courts.  Les  fleurs  nailTent 
en  petiu  corymbes  axillaires  & alternes.  Deslndes 
orientales. 

35-  i upeorbe  du  Brésil.  Ses  tiges  font  lon- 
gues de  fix  a huit  pouces  ..rougeâtres,  rameufes. 
Les  feuilles  lont  oppofées,  oblongues,  dentelées, 
îrrcguiières  à leur  baie.  Les  fleurs  viennent  au 

Pu  JBrélif69  pUlS  pttitS  rameaux  » en  grappes- 


EWfl  355 

3t>.  EuPIIOKBli.A  PETITES  FEUILLES  Se?  tige? 
fpnt  longues  de  quatre  a cinq  pouces,  rameufes. 
loitfufes,  feuillées.  Les  rameaux  ôçt  des  articu- 
lations nombroufes , munies  de  petites  flipulcs 
pci fiflan tes.  Les  feuilles  f'.nr  petites,  oppofées , 
longues,  d'une  â deux  lignes.  Les  fleurs  font 
petites  axillaires , iamaliée3  deux  ou  trois  enfem- 
ble.  Des  Indes  orientales. 

37.  Euphorbe  ïxu  gûL.  C’efl  un  foiis-arbrif- 
feau  , rameux , diffus,  donç  la.  tige  eflligneufc, 
grofle  comme  une  plume  à écrire,  longue  d’un 
a deux  pouces,  qui  Je  divile  en  un  grand  nom- 
bre de  ramifications  pi  êtes,  articulées'.  Les  feuilles 
font  petites,  arrondies,  irrégulières  à leur  bafe. 
Les  fleurs  fonr  paires,  monoïques,  blanchâtres, 
terminales,  folitaires  ou  plufieurs  enfemble.  Dans 
l'Jlle  de  Bourbon,  àufc  environs  du  Gol,  près 
la  Mer. 

38.  Euphorbe  a petites'  fleup.s.  Sa  tige 
cft  longue  de  fix  à huit  pouces  , glabre,  feuii- 
lée,  peu  rameufe.  Les  feuilles  font  oppofées, 
oblongues,  fouvent  marquées  d’une  tache  brune. 
Les  fleurs  font  petites,  axillaires,  terminales, 
folitaires  ou  falcicujées.  De  l’Inde. 

39.  Euphorbe  a feuili.es  de  sarriette. 
Ses  tiges  font  longues,  de  lix  à huit  pouces, 
foibles,  un  peu  rameufes.  Les  feuilles  font  op-, 
pofées,  étroites  à leur  bafe:,  plus  large  à leur 
fommet,  longues  de  trois  lignes.  Les  fleurs  font 
fafcieulêes,  en  petit  nombre,  au  fommet  de  la 
plante.  De  l’Inde. 

40.  Euphorbe  blanchâtre.  Elle  reflemble 
tellement  à 1 efpece  fuivante , qu  on  peut  croire 
quelle  n’en  efl  qu’une  "ariété.  Mais  toutes  fes 
parties  font  velues  & blanchâtres , au  lieu  qu’elles 
font  glabres  dan?  la  fuivante.  De  l’E  pagne. 

41  Euphorbe  monnoyer.  Ses  tiges  fonr 
prefque  filiformes  , glabres , rougeâtres,  rameu- 
fes, étalées  fur  terre.  Les  feuilles  font  lenticu- 
laires, glabres,  vertes  & fouvent  rougeâtres.  Les 
fleurs  font  petites , axillaires.  Dans  les  lieux  fié- 
riies  & fablonneux  du  midi  de  la  France. 

42.  Euphorbe  auriculé.  Ses  tiges  font  lon- 
gues de  feptf  à huit  pouces,  rameufes,  glabres, 
étalées  fur  la  terre,  verdâtres  ou  rougeâtres-,  les 
feuilles  font cordiformes,  irrégulières,  fortement 
auricuiées  d’un  côté  à leur  bafe^Les  fleurs  font  axil- 
laires, folitaires,  fur  despéloncu  les  courts.  Du  midi 
de  la  France,  de  l’tfpagne,  aux  lieux  maritimes. 

43.  Euphorbe  a feuilles  de  renouée 
Ses  tiges  font  rameufes,  étalées  fur  la  terre, 
garnies  de  feuilles  oppofées , oblongues , avant 
un  lobe  faiüant  à leur  bafe.  Les  fleurs  font  axil- 
laires & folitaires.  De  la  Virginie,  du  Canada. 

44.  Euphorbe  graminé.  Sa  tige  efl  herba- 
cée, effilée,  branchue,  haute  de  deux  à trois 
pieds.  Ses  feuifies  forit  oppofees,  ovales,  poin- 
tues, luifantes,  longues  d’un  pouce  & demi.  Les 
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pédicules  font  terminaux,  grêles  & dichotomes. 
De  l’Amérique,  aux  lieux  humides  parmi  les- 
graminées. 

45.  Euphorbe  a longs  pédoncules.  Sa 
racine  eh  rampante.  Ses  tiges  font  droites,  hautes 
de  fix  à huit  pouces,  branchues.  Les  feuilles 
font  prefque  toutes  oppofées,  lancéolées  ^entiè- 
res. les  pédoncules  font  axillaires,  folitaires  , 
uriiflores,  de  la  longueur  des  feuilles  pendant 
h fionnfon  *,  deux  fois  plus  longs  lorfquils 
portent  des  fruits.  De  la  Virginie , du  Canada. 

4,3.  Euphorbe  portulacoi’de.  Sa  tige  eh 
hranchue  , droite,  haute  dun  pouce  environ, 
garnie  de  feuilles  ovales  prefque  toutes  oppo— 
fées , glabres,  un  peu  plus  grandes  que  celles 
du  pourpier . Les  pédoncules  lont  axillaires  & 
uniflores.  dans  la  Peniilvanie. 

47.  Euphorbe  a feuilles  elliptiques.  Sa 
tige  eh  droite,  haute  d’un  à deux  pieds  fimple 
ou  branchue,  cylindrique,  hriée.  Ses  feuilles 
font  elliptiques,  longues  dun  pouce  environ, 
alternes  inférieurement,  oppofées  vers  le  haut. 
Celles  qui  font  voifines  des  heurs  ont  une  tache 
pourpre  à leur  bafe.  L ombelle  eh  bifide,  ter- 
minale. Du  Pérou. 

48.  Euphorbe  adianthoïdé.  Sa  tige  eh 
longue  d’un  pied  environ,  glabre,  munie  de 
rameaux  alternes,  filiformes  & branclnis,  ayant 
prefque  l’afpeéî  du  capillaire  de  Montpellier.  Les 
feuilles  font  de  différentes  formes , glabres,  min- 
ces, entières,  portées  fur  des  pétioles  longs  & 
capillaires.  Les  pédoncules  font  folitaires,  uni- 
flores  & capillaires.  Du  Pérou. 

49.  Euphorbe  a fleurs  nues.  Sa  tige  eh 
herbacée,  verdâtre,  haute  d’un  pied  environ, 
les  rameaux  font  hriés,  filiformes,  branchus  vers 
leur  fommet.  Les  feuilles  font  oppofées , ovales, 
pointues,  verdâtres,  chargées  de  poils  courts, 
longues  de  neuf  à dix  lignes.  Les  pédoncules 
font  grêles,  nuds,  dépourvus  de  braélées,  chaî- 
nés de  quelques  petites  fleurs  difpofées  en  grappes. 
De  Carthagètie. 

50.  Euphorbe  échancré.  Cette  efpèce  eh 
branchue,  à feuilles -entières,  arrondies,  échan- 
gées, blanchâtres  deffous,  à fleurs  folitaires 
St  à tige  droite.  De  la  Jamaïque. 

31  Euphorbe  des  vignes.  Sa  tige  eh  haute 
4c  fept  à dix  pouces,  liffe  rameufe.  Ses  feuilles 
font  ovales , arrondies , verte?,  glabres,  alternes 
fur  les  rameaux  & oppofées  fous  chaque  divifion 
de  la  tige.  Les  heurs  font  petites,  dun  verd 
jaunâtre.  Les  braélé.s  font  ovales,  les  caplules 
glabres,  fiiionnées  fur  leurs  ahglcs.  Elle  fleurit 
pendant  tout  l’été  & l’automne.  De  la  France. 

52.  Euphorbe  mucroné.  Sa -tige  efi  droite, 
haute  de  fept  à huit  pouces,  garnie  à fa  bafe 
de  plufieurs  rameaux  fort  ouverts.  Les  feuilles 
de  la  tige  font  éparfes,  linéaires,  cunéiformes. 
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Celles  qui  font  fituées  à la  bafe  de  l’ombelle 
font  ver ricillées  au  nombre  de  trois.  Celles  qui 
font  placées  fous  chaque  dichotomie,  ainh  que 
les  floraies,  font  oppofées  & toutes  font  d’une 
forme  différente  de  celles  de  la  tige.  Elles  font 
ovales,  arrondies,  prefqu’en  cœur  & terminées 
par  une  pointe,  fétacée  très-remarquable.  Les 
fleurs  font  petites  & folitaires.  De  l’Europe. 

33.  Euphorbe  fluet.  Sa  tige  eh  menue» 
rameufe,  haute  de  trois  à fix  pouces.  Ses  feuilles 
font  éparfes,  linéaires.  L’ombelle  eh  trifide  ou 
quadrifide,  fes  rayons  font  une  ou  plufieurs  fois 
fourchus.  Les  pétales  font  lunulés  & les  capfules 
glabres.  Elle  fleurit  en  Août  & Septembre.  De 
la  France. 

La  variété  B eh  extrêmement  petite.  La  variété 
D eh  remarquable  par  fes  feuilles  obtufes  & 
comme  tronquées  à leur  fommet,  avec  une  • 
petite  pointe. 

54  Euphorbe  acuminé.  Sa  racine  eh  blan- 
che, oblongue,  elle  pouffe  une  ou  deux  tiges 
droites,  hautes  de  6 ou  7 pouces,  d’un  verd 
blanchâtre  ou  rougeâtre,  garnies deperits rameaux 
fleuris.  Les  feuilles  font  éparfes,  oblongues, 
fpatulées.  L’ombelle  efi  petite,  trthde.  Les  fleurs 
font  petites , les  capfules  glabres.  De  la  Suiffe 
méridionale. 

53.  Euphorbe  a longues  bractées.  Sa  ra- 
cine pouffe  beaucoup  de  tiges  herbacées , droites, 
hautes  de  fix  à huit  pouces.  Ses  feuilles  font  al- 
ternes, linéaires.  L’ombelle  eh  trifide.  Les  braétées 
font  longues  , élargies  à leur  bafe.  Les  capfules 
font  glabres.  De  l’Egypte. 

La  variété  citée  par  Barrelier  a les  bractées 
moins  longues. 

36.  Euphorbe  spatule.  Ses  tiges  font  glabres, 
hautes  d’un  pied  environ  , munies  de  petits  ra- 
meaux alternes.  Ses  feuilles  font  oblongues,  fpa- 
tulées. L’ombelle  eh  compofée  de  trois  rayons’, 
deux  ou  trois  fois  bifides.  Les  capfules  font  glabres. 
De  Monte  video. 

37.  Euphorbe  a feuilles  d’estragon.  Ses 
tiges  font  hautes  de  fix  à huit  pouces,  feuillées 
dans  toute  leur  longueur , les  feuilles  font  éparfes, 
linéaires,  longues  de  deux  pouces,  fargesde  deux 
lignes.  L’ombelleeh  diviléeen  troisrayons  droits, 
plufieurs  fois  bifides.  Les  fleurs  font  feffiles , les 
capfules  glabres.  De  i’Ihe-de-France. 

38.  Euphorbe  a feuilles  menues.  Du  col- 
let de  fa  racine  naifTent  quelques  tiges  fort  grêles, 
fini p 1 es , feuillées,  hautes  d’un  pied.  Les  feuilles 
font  linéaires  & glabres.  L’ombelle  efi  terminale, 
compofée  de  trois  rayons  uniflores.  Les  pétales- 
font  jaunâtres , en  croifîant.  Sur  les  montagnes 
du  Dauphiné. 

S9.  Euphorbe  tubéreux.  Cette  efpèce  eh 
très-petite.  Le  collet  de  fa  racine  forme  une  fouche 
tubéreufe,  charnue,  plus  greffe  (pue  le  pouce , 
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quelquefois  articulée  , comme  prolifère,  garnie  à 
la  baîe  de  racines  fibreufes.  Les  feuilles  & les 
liges  font  mies , longues  d’un  pouce  & demi,  di- 
vil’ées  â leur  fommeten  ombelle  de  rroisâ  quatre 
rayons.  Les  capfuies  font  velues.  De  l’Egypte  & 
del’Ethiopie. 

6g.  Euphorbe  épurge.  Sa  tige  efl  haute  de 
deux  À trois  pieds,  fqrme,  lilfe,d’un  verd  rou- 
geâtre, rameufe  à fon  fommet.  Les  feuilles  font 
fefliles,  lancéolées,  d’un  verd  foncé  , lifles,  op- 
pofées.  L’ombelle  ell  quadrifide.  Les  fleurs  font 
foliraires  , les  pétales  à deux  cornes  terminées  par 
une  appendice  ronde.  Les  capfuies  fom glabres. 
De  la  France  fur  les  bords  des  chemins  & dans 
les  lieux  cultivés. 

61.  Euphorbe  de  terracine.  Sa  tige  efl 
herbacée,  garnie  de  feuilles  alternes  , lancéo- 
lées. L’ombelle  efl  compofée  de  quatre  rameaux 
dichotomes.  Les  bradées  font  ovales  & les 
fruits  glabres.  De  l’Italie,  près  de  Terracine,  de 
l’Efpagne. 

6i.  Euphorbe  a feuilles  obtuses.  Sa  tige 
efl  ligneufe  , grifàtre  grolfe  comme  une  plume  à 
écrire,  haute  de  fix  à huit  pouces,  garnie  latéra- 
ralement  de  rameaux  , fetiillés  & flériles.  Les 
feuilles  font  alternes , linéaires  , cunéiformes  , 
longues  d’un  pouce  , larges  de  deux  lignes.  La 
plante  en  fleur  le  divife  fupérieurement  en  trois 
ou  quatre  rameaux  plulieurs  fois  branchus.  Des 
environs  de  Cadix. 

6 3.  Euphorbe  a racines  de  navet.  Du 
collet  de  fa  racine  qui  efl  napiforme  , s’élèvent 
deux  ou  trois  tiges  hautes  de  deux  pieds  envi- 
ron , garnies  de  feuilles  oblongues , velues  & al- 
ternes. Ses  fleurs  viennent  en  ombelle  dans  les 
divifions  des  tiges.  Elles  font  petites, d’un  jaune- 
verdâtre  , l’ombelle  efl  quadrifide.  De  l’Ifle-de- 
Candie. 

64.  Euphorbe  a veuilles  de  pastel.  Sa 
tige  efl  g abre,  épaifl'e,  feuillëe,  haute  d'un  pied 
environ  , garnie  dans  fa  partie  fupérieure  de  p!u- 
fieurs  rameaux  fleuris.  Les  feuilles  font  éparlés , 
oblongues,  glabres.  L’ombelle  efl  trifide  ou  qua- 
drifide. Les  bradées  concaves , les  capfuies  gla- 
bres. De  l’Efpagne. 

6^.  Euphorbe  éricoïde.  Ses  tiges  font 
grêles,  gat nies  de  quelques  rameaux  iimples 
& llériles,  longues  d’un  pied  environ.  Les  feuilles 
font  petites  , linéaires  , quelques-unes  roulées  , 
d’autres  courbées  en  arc.  L’ombelle  efl  trifide  ou 
quadrifide.  Les  bradées  font  oppofées,  larges, 
arrondies,  échancréesà  leur  fommet, colorées  de 
jaune  & de  pourpre.  Du  Cap. 

66.  Euphorbe  genistoïde.  C’eft  un  fous- 
arbritîeau  qui  s’élève  à fix  ou  huit  pouces.  Sa  tige 
efl  feuillée , divifée  en  rameaux  droits.  Ses  feuilles 
lont  éparfes,  rapprochées,  linéaires.  Les  om- 
belles font  petites,  teiminales,  à quatre  ou  cinq 


rayons.  Les  bradées  font  ovales,  nerveufes  cn- 
de flous.  Les  fleurs  font  fefliles.  Du  Cap. 

67.  Euphorbe  a feuilles  de  coris.  Sa  tige 
efl  menue,  ligneufe  , divifée  en  rameaux  droits 
qui  s’élèvent  à fix  ou  fept  pouces.  Les  feuilles 
lont  petites,  linéaires,  roulées,  chargées  d’un  du- 
vet vilqueux,  longues  de  trois  à quatre  lignes; 
les  rameaux  fleuris  font  terminés  par  une  dm- 
belle  à cinq  rayons.  Les  braélées  font  petites. 
Du  Cap. 

68.  Euphorbe  piquant.  C’efl  un  fous-arbrif- 
feau  peu  élevé,  ram£ux,  diffus,  difpofêen  buiflbn 
toulFu  dont  les  rameaux  deviennent  durs,  nuds 
& piquants  à leur  extrémité.  Les  feuilles  font 
petites,  glabres,  d’un  verd  agréable.  L’ombelle 
efl  de  quatre  à cinq  rayons  inégaux.  De  la  Pro- 
vence, l’Italie. 

La  variété  s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds 
& demi,  en  touffe  très-rameufe , panicnlée  , 
frutefeente;  fes  rameaux  font  grêles,  rougeâtres ’ 
moins  piquants,  moins  roides  que  dans  la  pre- 
mière efpèce.  Les  ombelles  font  petites,  trifides 
ou  quadriiides  : Les  bradées  jaunâtres  & les  fruits 
hériffés.  De  Ragufe. 

69.  Euphorbe  epithymoïde.  Ses  tiges  font 
hautes  d’un  pjed,  herbacées,  velues.  Ses  feuilles 
font  alternes,  oblongues,  velues.  L’ombelle  efl 
petite,  terminale,  à cinq  rayons.  Les  fruits  font 
hérifles  de  filets  en  alêne,  pourprés  & épars.  De 
l’Italie,  de  l’Autriche. 

70.  Euphorbe  doux. 'Ses  tiges  font  glabres, 
droites,  hautes  d’un  pied  environ,  herbacées! 
Ses  feuilles  font  oblongues,  lifles en-deflus,  velues 
en- de  flou  s.  L ombelle  efl  com  pofée  de  cinq  rayons  \ 
les  capfuies  font  rougeâtres  & verruqueufes.  De 
la  France. 

. 71-  Euphorbe  a feuilles  de  genévrier.  Sa 
tige  efl  haute  d’un  pied  & plus,  frutefeente 
nue,  rougeâtre  inférieurement.  Ses  rameaux  font 
lâches,  la  plupart  fleriles.  Les  feuilles  font  épar- 
Tes , fcmblables  à celles  du  genévrier , mucronées 
dune  couleur  glauque.  L’ombelle  efl  de  trois  à 
cinq  rayons  : les  capfuies  font  lifles.  Du  midi 
de  la  Fiance,  de  l’Italie. 

72..  Euphorbe  portlandique.  Ses  t isres  font 
fruticuleu.es,  hautes  de  quatre  à cinq  pouces 
rougeâtres  pendant  l’hiver.  Les  feuilles  font  liné- 
aires lancéolées,  mucronées,  rouges  en -défions 
a leur  bafe.  Les  rameaux  font  latéraux  les  om- 
belles terminales,  quinquefides,  les  bradées  en 
cœur,  concaves*.  Les  fleurs  jaunes,  les  fruits 
g.abres,  hérifles  fur  les  angles.  De  l’Angleterre. 

7\-  Euphorbe  maritime.  Les  tiges  font  hau-* 
tes  d’un  à deux  pieds,  rougeâtres,  rameufes  in- 
férieurement, feuillées  dans  leur  longueur.  Les 
feuilles  font  blanchâtres,  nombreufes,  d’un  verd 
glauque,  terminées  par  une  pointe  longue  de 
fix  à huit  lignes.  L ombelle  efl  de  cinq  à fix  rayo*s. 
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Les  bradées  font  prefque  quadrangulaires  : les 
capfules  font  glabres,  ridées  fur  leurs  angles. 
Des  lieux  maritimes  de  la  France. 

74.  Euphorbe  d’alep.  Ses  tiges  font  nues 
à leurbafe,  feuillces  dans  leur  partie  fupérieure , 
longues  de  fix  à fept  pouces.  Le.  feuilles  font 
nonibieufes,  étroites.  L’ombelle  eft  terminale, 
grande,  à cinq  rayons.  Les  bradées  font  glan- 
des, lancéolées  & mucro'nées.  De  l’ifle  de  Candie  •, 
aux  environs  d’Alep. 

75.  Euphorbe  ( pinea.  ) L’ombelle  ed  quin- 
quéfide , bjanchue  -,  les  involucres  ou  bradées 
en  cœur;  les  feuilles  linéaires,  acuminées,  ramaf- 
fées  : les  capfules  un  peu  liftes. 

7 6.  Euphorbe  des  bleds.  Sa  tige  ed  haute 
d’un  pied,  glabre,  rougeâtre  à la  baie,  fouillée. 
Les  feuilles  font  linéaires,  éparfes,  d’un  verd 
clair,  longues  d'un  pouce.  L’ombelle  ed  grande, 
compofée  de  cinq  rayons  ouverts,  pluûeurs  fois 
branchus.  Les  folioles  de  la  collerette  font  ovales, 
lancéolées,  les  bradées  de  grandeur  médiocre, 
en  cœur.  Les  peines  font  jaunâtres  & les  cap- 
luies  ridées  fur  leurs  angles.  De  la  France , de 
la  Mauritanie,  parmi  les  bleds. 

77.  Euphorbe  revsil-matin.  Sa  tige  ed 
haute  de  fept  à dix  pouces,  verte  ou  rougeâtre. 
Les  feuilles  font  alternes,  glabres,  fpatuiees. 
L’ombelle  ed  à cinq  rayons  ouverts.  La  collerette 
efteompofée  decinq  folioles  fpatulées.  Les  bradées 
fom  irrégulières,  glabres,  les  pétales  jaunâtres 
& les  capfules  glabres  par-tout.  En  France. 

78.  Euphorbe  denté.  Sa  tige  ed  droite  , 
fimple  ou  rameufe  > haute  d’un  pied  & demi. 
Ses  feuilles  font  ovales , lancéolées,  dentées  fur 
les  bords,  rougeâtres  dans  leur  jeunetfe.  L’om- 
belle ed  médiocre,  à cinq  rayons.  Les  folioles 
delacollerette  fontlarges,  cordiformes,  pointues. 
Les  bradées  fom  prefque  arrondie.-..  Les  (leurs 
n’ont  que  deux  pétales  rouffeâtres  terminés  par 
deux  dents  courtes  & épaiiïes.  Les  capfules  font 
glabres.  Du  midi  de  la  France. 

79.  Eu?HORBED’lTAEiE.Se«  tiges  font  menues, 
fimples  ou  rameufes,  hautes  d’un  à deux  pieds. 
Ses  fe, ailles  font  étroites,  lancéolées,  cknticulées, 
prefque  glabres  en-deffus  velues  en-deflous.  Les 
ombelles  font  petite;  , jaunâtres , à cinq  rayons. 
Les  capfules  font  petites  & verruqueufes.  De 
l’Italie. 

80.  Euphorbe  verruqueux.  Ses  tiges  font 
menues,  glabres , feuillées  fimples  ou  rameufes, 
haute;  d’un  à deux  pieds.  Ses  feuilles  font  ovale;, 
lancéolées,  rétrécies  en  pétiole  à leur  baie,  alter- 
nes, longues  d’t/n  pouce,  glabres  en  - deflus , 
légèrement  velues  en-deffous.  Les  ombelles  font 
jaunâtres , petites , à cinq  rayons.  Les  capfules 
font  verruqueufes.  De  la  France,  de  l’Italie, 
dans  les  lieux  pierreux. 

gi.  Euphorbe  des  champs.  Sa  tige  eft haute 


E U P 

Id'un  pied  St  plus , tantôt  prefque  fimple  avec  une 
ombelle  médiocre,  tantôt  avec  des  rameaux 
allongés  St  divifés  avec  une  ombelle  fort  ample. 
Ses  feuilles  font  lancéolées,  dentelées,  glabres 
en-deffus,  un  peu  velues  en-deffous.  L’ombelle 
tft  compofée  de  cinq  rayons  d’abord  trifides. 
Lesbradéesfonten  cœur,  dentées  fur  leurs  bords. 
Les  pétales  font  jaunes  & entiers.  Les  capfules 
font  petites,  légèrement  verruqueufes.  En  France 
dans  les  champs. 

8r.  Euphorbe  du  levant.  Les  tiges  font 
hautes  de  deux  à trois  pieds,  droites,  glabres, 
purpurines.  Les  feuilles  font  éparfes,  lancéolées, 
d’un  verd  glauque,  longues  de  deux  pouces  en- 
viron. Les  extrémités  des  tiges  fe  divifent  en  ra- 
meaux fleuris  & alternes.  L’ombelle  cft  compofée 
de  cinq  rayons.  Les  bradées  font  d’abord  quater- 
nées , enluite  oppofées , les  fleurs  font  jaunâtres. 
Du  Levant.  Elle  fleurit  en  Juin. 

83.  Euphorbe  a feuilles  de  valériane. 
Sa  tige  eft  haute  d’un  pied,  glabre,  d'un  verd 
rougeâtre  , fimple , ou  munie  à fa  bafe  de  quelques 
rameaux  ftériies.  Sesfeuilles  fontfinement  dentées, 
d’un  verd  glauque.  L’ombelle  eft  quinquéfide. 
La  collerette  eft  grande.  De  l ifte  de  Chio. 

84.  Euphorbe  denticulé.  Ses  tiges  paroiffent 
fimples.  Les  feuilles  font  éparfes  ovoïdes.  L’om- 
belie  eft  quinquéfide.  Les  bradées  font  obrondes 
avec  une  oointe.  Les  divtfions  extérieures  du  calice 
font  en  demi-ovale  , bordées  de  dentelures  nom- 
breules.  Dans  les  lieux  montueux  de  la  Natobe. 

8 q . Euphorbe  de  dalmatie.  Ses  tiges  font 
hautes  de  deux  à trois  pieds,  épaiftes,  terminées 
pav  une  cime  jaunâtre.  Les  feuil'es  fom  éparfes, 
pourprées  furies  bords,  pubercenres.  L’ombelle 
eft  petite,  compofée  de  cinq  à fix  rayons,  au-def- 
fous  de  laquelle  il  y a plufieurs  pédoncules  épars, 
portant  chacun  une  ombelle  à cinq  rayons  bi  ou 
trilfores.  Les  fleurs  font  jaunes  & fcmi-orbiculaires. 
De  la  Dalmatie. 

86.  Euphorbe  lanugineux.  Ses  tiges  font 
hautes  d’un  pied  & demi,  velues,  d’un  verd  brun; 
rameufes  dans  leur  partie  lupérieure,  formant 
une  cime  ample.  Les  feuilles  iont  ovales  oblon- 
gues,  molies,  velues  , quelquefois  pourprées  fur 
les  bords , longues  de  deux  pouces  fur  un  de  lar- 
geur. L’ombehe  eli  grande,  lâche,  à cinq  rayons. 
Les  divifions  du  catice  font  arrondies,  les  capfu- 
les  font  velues,  lanugineules  & un  peu  ver- 
ruqueufes. De  l’Italie,  dans  les  lieux  ombragés 
des  montagnes. 

87.  Euphorbe  coralloïde.  Ses  tiges  font 
nombreufes,  fimples,  annuelles,  haut.s  de  deux 
à trois  pieds,  en  forme  de  joncs.  Les  feuilles  (ont 
laroes,  velues  en-deffous,  rougeâtres  fur  les  bords. 
L’ombelle  eft  de  cioq  rayons  trifides  & branchus. 
Le;  bradées  font  velu  s,  les  capfules  globuleufes 
J couvertes  de  poils  longs,  blancs  &.  laineux.  De 
| la  Sicile,  du  Levant. 
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88.  Euphorbe  corroi.lé.  Sa  racine  pouffe 
plulieurs  tiges  fimpl  s , bu  bacées , feuillets , droi- 
tes, hautes  d’un  pied.  Scs  feuilles  font  éparfes, 
longues  d’un  pouce,  un  peu  obmles.  L’ombelle 
varie  de  trois  à cinq  rayons  fourchus.  Les  folioles 
de  la  collerette  reffemblent  aux  feuilles.  Les  brac- 
tées font  ovales,  oblongues.  Les  fleurs  font 
blanches,  bien  colorées.  Du  Canada,  de  la 
Virginie. 

89.  Euphorre  a eeuili.es  de  lauréole. 
Ses  racines  font  è;  aiff'es  & fibteufes.  Elles  pouffent 
plulieurs  tiges  fimples,  fouillées,  verdâtres  ou 
rougeâtres.  Les  feuilles  font  oblongues,  alternes, 
ouvrîtes,  longues  de  trois  pouces  fur  un  pouce 
de  largeur.  L’ombelle  efi  d’une  grandeur  moyen- 
ne, quinquéfide.  Les  bradées  font  ovales,  les 
fleurs  petites,  jaunes,  en  ombelle.  De  l’Irlande, 
d’Auvergne  : elle  fleurit  en  Juillet. 

90.  Euphorbe  des  bois.  Sa  tige  ert  droite, 
velue,  nue  dans  fa  partie  inférieure,  hante  de 
deux  pieds,  fes  feuilles  fout  ovales,  lancéolées, 
légèrement  velues  fur- tout  en-defl'ous,  d’un  verd 
fombre.  Celles  des  rameaux  flériles,  font  plus 
longues,  ramaffées  en  rofette , larges  & bien 
garnies  au  fommet.  Les  deux  bradées  font  connées 
& traversées  par  le  pédoncule.  Les  divifions  du 
calice  font  femi-lunaires  à deux  cornes  pointues, 
les  capfules  glabres.  Des  bois  de  la  France. 

91.  Euphorbe  a feuilles  de  linaire.  Ses 
tiges  font  liinples , feuillées-,  hautes  d’un  pied 
environ.  Les  feuilles  font  éparfes , linéaires , d’u 
verd  glauque.  L’ombelle  eft  compofée  de  neuf 
quinze  rayons  deux  fois  bifides.  Les  capfules  font 
glabres.  Toute  la  plante  reffemble  au  muflier 
Inaire.  En  Fiance  dans  les  lieux  fecs  & flériles. 

92.  Euphorbe  a feuilles  de  pin.  Sa  racine 
efi  rameufe, rampante.  Elle  pouffe  pltifieurs  tiges 
hautes  d’un  pied  & demi.  Les  feuilles  font  exade- 
ment  linéaires  comme  celles  du  pin,  mais  moins 
étroites  &.  peu  pointues  à leur  fommet.  La  tige 
efi  garnie  de  quelque  rameaux  flériles.  Les  brac- 
tées font  en  cœur  obtus  & les  fruits  glabres.  Du 
midi  de  la  France. 

93.  Euphorbe  cyparisse.  Sa  tige  efi  droite, 
glabre,  haute  de  fept  à dix  pouces  nue  à fa  bafe, 
garnie  plus  haut  de  beaucoup  de  feuilles  éparfes 
linéaires,  glabres  & très  reprochées.  Elle  pouffe 
vers  fon  fommet  plufieurs  rameaux  flériles  chargés 
de  feuilles  prefque  capillaires,  très-nombreufes 
& ram  ifiées.  L’ombelle  efi  terminale , compulsée 
de  neuf  à douze  rayons  bifides.  Les  capfules  font 
vcrruqueufês.  De  la  France. 

94.  Euphorbe  myrsinite.  Les  tiges  font 
hautes  d'un  pied,  feuillées,  étalées  fur  la  terre. 
Les  feuilles  font  alternes,  ovales,  fpatulé  s,  larges, 
charnues,  d’une  couleur  glauque.  L’ombelle  efi 
terminale,  compofée  de  huit  rayons  bifides.  Les 
folioles  de  la  collerette  fonimucronées,  les  btadées 
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concaves , les  fleurs  d’un  jaune  rougeâtre,  & les 
capfules  glabres.  Du  midi  de  la  France. 

95.  Euphorbe  des  marais.  Sa  tige  efi  haute 
de  trois  pieds,  glabre  , ferme,  épaifie.  Elle  poulfc 
latéralement  beaucoup  de  rameaux  flériles , rou- 
geâtres. Les  feuilles  font  éparfes,  nombreufes  , 
ovales,  oblongues,  traverlées  par  une  nervure 
blanche  & longitudinale  ; elles  font  longues  de 
deux  à trois  pouces  fur  un  pouce  de  largeur. 
L’ombelle  efi  Terminale,  petite,  accompagnée  à 
fa  baie  de  beaucoup  de  pédoncules  fleuris  & 
bifides.  Les  folioles  de  la  collerette  font  ovales, 
Les  braélées  prefqb’arrondies  & jaunâtres,  les 
fleurs  d’un  jaune  rbufleâtre  & les  capfules  ver- 
ruqneufes.  De  l’Europe,  de  la  France  dans  les 
marais  & les  foffés. 

96.  Euphorbe  amigdai.oïde.  Ses  tiges  font 
hautes  d’un  à deux  pieds  environ,  fimples  011 
munies  à leur  bafe  de  quelque  rameaux  flériles 
& fciiillés.  Les  feuilles  font  éparfes,  linéaires,  de 
grandeur  médiocre.  L’ombelle  efi  terminale  , 
compofée  de  neuf  à dix  rayons.  Les  folioles  de 
la  collerette  fonr  élargies  prefque  cordiformes. 
Les  braélées  font  obtufes.  Les  divifions  exté- 
rieures du  calice  font  lunulées,  à deux  petites 
cornes  pointues.  Les  fruits  font  glabres,  de  la 
Fiance  près  Montpellier. 

97  Euphorbe  a fleurs  pourpres.  Les  tiges 
font  hautes  de  trois  pieds  environ , frutefeentes, 
épaiffes,  fimples , feuillées,  pubefccntes fupérieu- 
remenr.  Les  feuilles  font  nombreufes,  éparfes, 
linéaires,  lancéolées,  d’un  verd  foncé  ou  noirâtre. 
L’ombelle  efi  médiocre,  multifide,  ayant  en* 
défions  beaucoup  de  pédoncules-  florifères.  Les 
braéfées  font  connées  & perfoliées.  Les  quatre 
divifions  extérieures  du  calice  font  tronquées, 
prefque  triangulaires,  remarquables  par  leur  cou- 
leur d’un  pourpre  brun  & noirâtre.  De  l’Italie, 
de  la  Provence,  aux  lieux  montagneux  & om- 
bragés. 

Quoique  le  genre  foit  déjà  nombreux  en  es- 
pèces, il  y en  a encore  beaucoup  d autres  im- 
parfaitement connues:  on  ne  pourra  en  donner 
la  defeription  complette  que  quand  on  aura 
acquis  de  nouvelles  connoiffances. 

Culture  generale. 

Pour  donner  une  plus  grande  facilité  à cultiver 
ces  nombreufes  efpèces,  nous  Ks  diviferons  1.* 
en  efpèces  de  pleine  terre  2.0  d’orangerie  3.°  do 
ferre  tunperée  4.0  de  ferre  chaude. 

La  l.e  divifion  comprend  les  N.°  45,  jfl  60 
69, 7°,  72,  73,  74,  78,  80,  82,  85  89’,. 

9°,  9J>  91.,  93,  94,  93,  96"  & 97,  d’entre  ces 
N.°s.  les  Amants  qui  demandent  d’étie  couverts 
dans  les  giands  froids,  73,  74,  92,  94,  97. 

La  2.e  dhifkn  comprend  les  N.0’  17, 

55,  *3,  71 > 87- 
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La  3.' divifion  comprend  les  N. °!  2,  3,  4,  5, 
6,  8,  10,  ir,  12,  55?. 

La  4.®  divifion  comprend  les  N.os , 1 qui  de- 
mande baucoup  de  chaleur  & peu  d’arrofemens, 
9.  14.  î?,  29>  2°,  2I>  22  & 23-  Les 

N. 05  13,  14,  13,  2c,  21,  23,  demandent,  en 
outre , d’être  mis  fur  la  tannée. 

Toutes  Les  efpèces  n’étant  pas  comprifes  dans 
ces  quatre  divifions,  nous  en  ferons  unecinq- 
ième  & une  fixième. 

La  3/  comprendra  les  efpèces  dont  la  cul- 
ture n’efl  pas  encore  affez  connue,  foit  parce 
quelles  font  rares,  foit  parce-  qu’on  ne  les 
connoît  que  dans  les  herbiers  des  Ectanifies.  Ce 
font  les  N.os  7,  16,  25,  26,  27,  28,  32, 

35  > 3<S  > 37  > 39,  44  > 48 , 49,  5°>  5*  > 
37,  <;8,  6 2,  64,  65,  66 , 67,  68  j 75  , 79, 
83,  84,  88. 

La  6.®  comprendra  toutes  les  efpèces  annuelles 
fous  les  N.05  24,  29,  30,  31,  33,  34,  38, 
40,  41,  42,  43,  47,  4L  52>  55,  54,  61,  76, 
77,  81. 

i.e  Divifion  de  pleine  terre.  Quoique  la  plu- 
part de  ces  efpèces  fe  multiplient  d’eiles-mêmes 
par  leurs  racines,  ou  par  leurs  graines  qui 
lèvent  fpontanément , la  culture  générale  qui 
leur  convient  & qui  réuffit  parfaitement  efi  -, 

l.°  De  les  ferner  au  printems  dans  des  petits 
pots  remplis  de  la  terre  indiquée  pour  les  fe- 
mences , article  Cotylet , de  les  placer  fur  la 
tannée  d'une  couche  tiède,  de  leur  donner  félon 
les  heloins,  des  abris,  des  arrofemens  & de  les 
tenir  nettes  de  mauvaises  herbes.  Quand  le  plant 
feia  affez  fort,  on  le  mettia  en  place,  ou  en 
pépinière  pour  être  planté  une  fécondé  fois  félon 
les  befoins. 

1. °  On  les  multiplie  par  leur  racines  qu’on 
écarte  en  automne  & qu’on  met  en  place  ou  en 
pépinière,  dans  une  terre  convenable. 

Comme  la  plupart  des  Euphorbes  croiflent 
nature!  tentent  dans  des  terreinsfecs&fablonneux, 
on  peut  fe  difpenfer  de  les  mettre  dans  une 
bonne  terre.  Une  terre  fablonneufe  mêlée  de 
décombres,  de  gravats,  leur  convient  très-bien  , 
à l’exception  de  quelques  efpèces  qui  viennent 
dans  des  rerreins  marécageux. 

Les  efpèces  des  2.e , 3 e & 4.®  divifion  fe  mul- 
tiplient ; 

i par  leurs  graines  qu’on  sème  dans  des  petits 
pots  remplis  de  la  terre  indiquée  ci  deflùs  & 
qu’on  place  fur  la  tannée  d’une  couche  chaude, 
fouscmffis,  en  leur  donnant  les  foins  ordinaires 
& néceffaires  : comme  d’qbriter  dans  le  grand 
foleil,  de  leur  donner  de  l’air,  de  les  farder, 
8l  fur-tout  de  les  arrofer  avec  précaution,  en 
Jes  tenant  toujours  plutôt  féches  qu’humides. 

2. °  Par  boutures.  Méthode  qui  efi  plus 
prompte  & plus  fùre  que  la  premiàfe.  Qn  les 
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coupe  vers  le  mois  de  Juin  , à un  nœud  ou  à une 
articulation,  fans  quoi  les  plantes-mères  feroient 
fu  jet  tes  à pourrir  Ces  boutures  abondent  d’un 
fuc  laiteux  qu’il  faut  laiffer  couler,  mais  qu’on 
doit  arrêter  dans  les  vieilles  pbntes  en  couvrant 
ks  cicatrices  avec  de  la  terre  sèche  ou  du  fable. 
On  (aidera  fécher  & cicatrifer  les  boutures  dans 
un  lieu  fec,  comine  nous  l’avons  dit  article 
Cotylet,  pendant  trois  ou  quatre  femaines félon 
la  groffeur  des  boutures.  A cette  époque  on  les 
mettra  dans  des  petits  pots  remplis  de  la  terre 
indiquée  plus  haut , & qu’on  placera  fur  la  tannée 
d’une  couche  chaude , fous  cha-fiis  : on  les  abritera 
du  foleil,  on  leur  donnera  de  l’air , on  les  arrofera 
légèrement  félon  leur  befoin,  avec  l’extrême 
précaution  de  ne  les  pas  trop  mouiller.  Un  mois 
oufix  femaines  après,  elles  auront  fait  des  racines , 
alors  on  abritera  moins,  on  donnera  plus  d’air, 
on  augmentera  les  arrofemens , on  les  fortira 
de  la  couche  pour  les  endurcir  peu-à-peu,  en 
les  laiflant  fous  chaffis , ou  dans  les  ferres.  Quand 
elles  fe:  ont  un  peu  pins  fortes,  on  les  fortira  juf- 
qu’à  ce  que  la  faifon  oblige  de  les  rentrer  & 
les  placer  dans  la  température  qui  leur  convient 
& où  on  leur  donnera  les  foins  ordinaires;  vers 
le  mois  de  Juin  elles  auront  fait  allez  de  progrès 
pour  être  mifes  dans  des  pots  plus  grands  qu’on 
remplira  de  la  terre  forte,  indiquée  pour  les 
plantes  faites,  aux  articles  Aloes  8t  Cotylet , après 
avoir  eu  la  précaution  de  mettre  au  fond  des 
pots,  un  peu  de  gros  fable  , ou  de  gravats,  pour 
faciliter  l’écoulement  des  eaux  dont  le  féjour  efi 
pernicieux  à ces  plantes. 

Nous  renvoyons  ù l’article  Cctvlet& Aloes, 
pour  la  maniéré  de  faire  lécher  les  boutures,  de 
les  conferver  & de  les  emballer  pour  de  longs 
voyages. 

5-e  Divifion.  Efpèces  dont  la  culture  efi  in- 
connue. Celle  qu’on  doit  leur  donner  générale- 
ment fera  analogue  à la  température  du  climat 
qui  les  aura  produites  e:  à la  nature  particulière 
de  l’efpèce  îeiativement  à la  «urée  de;  racines 
& des  tiges  qui  fon  ou  ligneufes,  ou  vivaces, 
ou  annuelles,  en  leur  donnant  la  culture  que 
nous  avons  indiquée  , pour  leur»  congénères. 

6.c  Divifion . Efpèces  annuelles.  Elles  fe  sètltent 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  à h 2.e , 3.® 
& 4 .e  divifior , & demandent,  lés  mêmes  foins. 
Quand  le  plant  feraalkz  fort  on  le  repiquera  dans 
d’autres  pots,  qu’on  mettra  fur  unu  nouvelle  cou- 
che avec  les  memes  attentions  : quand  i!  aura  fait 
de  nouvelles  racines  on  le  placera  dans  les 
ferres,  ou  en  pleine  terre,  renverfant  les  pots 
fans  cafler  la  motte;  & par- tour  elles  ne  de- 
manderont que  les  foins  ordinaires.  On  aura 
l'attention  cependant  de  fo-gner  pai  iiculieremen* 
les  individus  qu’on  réferve  pour  d >nner  des 
graines;  on  les  laifiera  dans  les  ferres  ou  chaffis 
pour  hâter  leur  fécondation , ou  au  môins  00 
les  y rentrera  à cette  époque, 

Pour 
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Pour  ne  rien  laiffer  à defirer  fur  la  culture  de 
ce  genre  nombreux  , nous  dirons  un  mot  fur  la 
culture  particulière  de  quelques  efpèces. 

L'efpèce  N.®  i,  des  anciens,  fe  multiplie  promp- 
tement par  bouture  , il  en  cil  de  même  des  autres 
cfpèces  dont  la  tige  efl  groffe  tk  ferme  ; elles  ne 
produifent  que  très-rarement  des  graines  dans  nos 
climats  ; tels  font  les  N.°‘  4,  ç,  6,  8, 9,  15. 

LesN.'5;,  10,  1 1 perfectionnent  quelquefois 
leuis  graines,  & en  ce  cas  elles  réuffi  fient  mieux 
li  011  les  fème  aufli-tôt  qu’elles  font  mûres. 

L’efpèce  N.®  17  poulfant  des  rameaux  foibles 
de  quatre  pieds  environ  demande  un  tuteur:  elle 
perfectionne  quelquefois  fes  graiçes  en  France. 

Fe  N.°  18 , arbm ej'cent , fe  multiplie  facilement 
par  les  boutures  dans  tous  les  temps  de  l’année. 

L efpète  N.“  20  , à feuilles  de  myrthe  , s’élève  à 
U hauteur  de  douze  & quatorze  pieds-,  elle  abe- 
foin  d un  tuteur  quoique  les  tiges  foient  groffes 
comme  le  doigt. 

Le  N.®  6$,  à racines  de  navet , fe  multiplie  par  fes 
racines  qu’on  éclats  en  automne.  On  met  ccs 
éciats  dans  de  petits  pots-,  on  les  tient  à l’ombre 
clans  la  ferre,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  fait  de  nou.- 
vdles  racines. 

Lelpece  N.°  S2,  du  levant,  demande  un  terrein 
f-c.  Fiie  perfectionne  fes  graines  qui  réuffilfent 
mieux  fi  on  les  fème  en  automne. 


Le  N/  89,  à feuilles  de  laureole,  demande  que 
fes  boutures  foient  faites  à l’ombre  dans  un  ter- 
rein  humide. 

Le  N.®  95,  des  marais,  aime  les  lieux  aquatiques 
& marécageux.  Elle  fe  multiplie  par  fes  racines  & 
par  les  graines  , pourvu  qu'on  les  fème  aulfi-tôt 
après  leur  maturité. 

Quoique  ce  genre  n’offre  que  peu  d’efpèces 
propres  a la  décoration  des  jardins,  nous  avons 
cru  devoir  en  détailler  la  culture  , parce  qu’il  efi 
nombreux  & très-intérelfant  pour  les  amateurs 
boranifles,  & particulièrement  pour  les  jardins 
de  botanique  defiinés  aux  dérronflrations. 

Comine  routes  les  efpèces  de  ce  genre  con- 
tiennent un  lue  laiteux,  âcre  & corrofif  , qui 
decotiie  à la  moindre  ineifion  ou  bleffure  de  la 
plante  j qu  il  caufe  des  ampoules  fur  la  peau  j 
qu  i!  peut  y occafionner  des  plaies  dangereufes; 
qu  il  brûle  les  vêtemens  & fur- tour  le  ling-, 
>1  faut  les  traiter  avec  précaution  dans  la 
crainte  de  froiffer  ou  caffer  les  branches,  ce 
qu:  pourroit  aufii  k-s  laire  pourrir  ju (qu’au  pre- 
mier nœud.  Si  une  branche  a fourfert  , on  doit 
fa  retrancher  jufqu’à  la  première  articulation. 


Uafges  6-  popriétés.  x 

X>  agrément.  De  tou  tes  les  efpèces  de  pleine  terre 
le  n.  97,  à feuilles  pourprées , mérite  une  place 
dans  les  j rihn;  comme  plante  d agrément.  Son 
feuillage  , fon  volume  , la  couleur  rouge-brun  de 
les  péiaies  font  d’un  bel  effet.  D’autres  efpèces 
font  a- fli  agréables  par  la  régularité  de  leurs  om- 
•Agriculture.  Tome  J V* 
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belles;  mais  la  mauvaife  qualité  du  fuc  qu’elles 
diflillent  à la  moindre- ineifion , les  a fait  exclure 
des  jardins  d’agrément. 

Les  efpèces  qu’on  cultive  dans  les  ferres  offrant 
plus  de  diverlité  dans  leurs  formes  & dans  leur 
port,  font  mieux  acccuillies  ; encore  font-elles 
cultivées  plus  pour  la  fingularité  qui  lesdifiingue 
des  autres  plantes , que  pour  la  beauté  de  leurs 
fleurs  qui  n’ont  aucun  éclat,  étant  toujours  très- 
petites  , plus  ou  moins  jaunes  ouvertes. 

L’efpèce  N.°  2 , des  Canaries , s’élève  dans  fon 
pays  natal  à vingt  piedj.  Cette  hauteur  feroit  peu 
avantageufe  pour  fajculture  dans  nos  climats  ; 
elle  ne  s’y  élève  qu’à  quatre  & cinq  pieds.  Elle 
jetie  plufieurs  rameaux  latéraux  , qui  prenant 
d’abord  unedireélion  horizontale,  s’arquent  • eu- 
à-peupour  reprendre  enfuitela  perpendiculaire, 
ce  qui  lui  donne  la  forme  fingulière  d’un  chan- 
delier à plufieurs  branches.  Ces  différentes  direc- 
tions des  branches  font  communes  à plufi.urs 
autres  efpèces  du  môme  genre  , qui  toutes  font 
épailfes , groffes,  fermes,  ligneufes  en  dedans, 
recouvertes  en-dehors  d’une  écorce  iFun  verd 
plus  ou  moins  foncé.  Il  feinble  que  leur  fubllance 
fucculente  ne  1 ur  efi  donnée  par  la  nature, 
qu’aux  dépents  des  feuilles  dontelles  font  dépour- 
vues , ou  qui  font  d’une  forme  peu  ordinaire  ou 
rarement  perfifiantes. 

D’autres  efpèces  ont  des  formes  encore  plus 
fingulières,  comme  les  N.°s  10,  n,  12,  1 j & 17, 
dont  les  rameaux  font  jonciformes,  22, 44  &c. 
L’amateur  profite  de  cette  fingularité  pour  varier 
le  coup  d’œil  de  fes  gradins  ou  de  fes  ferres, 
qu’il  rend  utiles  & agréables  par  la  bizarrerie, 
qu’il  fait  y faire  naître  , en  entremêlant  ces 
efpèces  avec  celles  des  genres  aloes  t cotylet  ,fi- 
ccides  &c. 

D’économie  , il  découle  des  efpèces  N.°  1,  des 
anciens , & N."  6,  des  boutiques , foil  naturelle- 
ment , foit  par  ineifion  un  fuc  laiteux  très-âcre 
& très-cauflique  qui  s’épaiflît  & fe  defieche  en 
petits  morceaux  friables,  d’un  jaune  pâle  qu’on 
apporte  en  Europe,  fous  le  nom  d’j Euphorbe,  &, 
qui  vr  'ifemblablement  efi  tiré  de  pluiieurs  autres 
efpèces  du  même  genre. 

Les  habitansoù  on  le  recueille  percent  lesar- 
b rifle  aux  de  loin  avec  une  lance,  ou  bien  fe 
couvrent  le  vifage  afin  d’éviter  d'ètre  incommo- 
dés par  les  exhalai  fon  s fubtiles  & pénétrantes  du 
fuc  volatil  qui  découle  des  primes  en  abondance. 
Ce  fuc  efi  reçu  dans  desvafesou  dans  des  peaux 
de  mouton  où  il  fe  durcit  en  gomme  jaune,  ino- 
dore , foluble  en  plus  grande  quantité  dans  l’eau 
que  dans  l’efprit-de  vin,  ce  qui  le  fait  mettre  au 
rang  de-.  gommes  & non  des  réfines. 

Cette  gomme  ou  gomme-réfine  efi  le  plus’vio- 
lent  des  purgatif,  qui,  à la  dofe  de  quatre  ou  cinq 
2rains  fait  des  ravagesfi  étonnans,  qu’on  doit  plus 
le  regarder  comme  un  poifon  que  comme  un  mé- 
dicament. Plufieurs  médecins  ont  propofé  de  le 
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corriger  par  divers  moyens , mais  on  doit  croire 
qu’ils"  font  infuffifans , ou  qu’ils  énervent  le  re- 
mède au  point  de  le  rendre  impuiifant.  Il  eft 
donc  prudent  de  n’en  faire  aucun  ufage  pour 
l’intérieur,  même  fur  les  chevaux. 

On  rapplique  extérieurement  pour  réfoudre 
les  tumeurs  fcrophuleufes  difpofées  à la  réfolu- 
tion.  On  l'emploie  en  teinture,  dans  la  carie  des 
os  pour  en  faciliter  l’exfoLation , dans  la  réfo- 
lution  des  nerfs , dans  leur  convuiiion  ou  trem- 
blement. On  en  introd  it  quelques  gouttes  , 
comme  calmant  , dans  la  bleft'ure  d’un  nerf,  faite 
par  un  inflrument  tranchant.  C’eft  un  fternuta- 
toire,fî  vif  qu’il  fait  éternuer  jufqu’au  fang-,  ce  qui 
le  rend  daqgereux  à pulvéïifer.  On  en  met  quel 
quefois  fur  les  véficatoires  pour  les  rendre  plus 
aètifs.  On  l'emploie  aulfi  comme  clé  ûlatuire. 

Après  avoir  fait  connoître  V Euphorbe  & fes 
propriétés , nous  avons  cru  devoir  pai  1er  des  ver- 
tus de  quelques  efpèces  en  particulier. 

Forskal  rapporte  qu’en  Arabie  les  chameaux 
mangent  l’elpècen.0  i,  des  anciens , aprèsqu’on  I a 
fait  cuire  dans  un  trou  pratiqué  en  terre  à cet  effet. 

Les  Indiens  fe  fervent  de  l’efpèce  N.J  15,  effilé , 
pour  faire  des  bayes  qui  font  d'une  grande  dé- 
fie nfe  parce  que  les  noirs  craignent  le  fuc  de  cette 
plante  qui  fait  perdre  la  vue.  Ce  même  fuc  leur 
fert  contre  la  fyphillitique  ; ils  font  une  pâre 
avec  de  la  farine  de  maïs,  dont  ils  prennent  par 
jour,  gros  comme  un  grain  de  poivre.  Us  s’en  fer- 
vent auffi  quand  il  eft  épaiffî  parlacuiffon,  en  place 
de  nos  médecines  & vomitifs  : c’elt  un  purgatif  vio- 
lent & dangereux.  Les  habirans  de  l’ÛIe-de- Ja\ a 
concafîent  l’écorce  de  la  plante  & l’appliquent 
extérieurement  pour  guérir  la  fraCture  des  os. 

L’efpèce  N."  20,  à feuilles  de  mirthe  , fournit 
aux  habitansdu  pays,  un  remède  contre  les  ma- 
ladies vénériennes,  dans  la  décoélion  de  fes  ti-es 
en  boilfon. 

L’efpèce  N.°  1 1 , à fleurs  en  tête  , paffe  pour  dé- 
terftve  & pour  un  très-bon  antidote  contre  la 
morfûre  des  ferpens. 

Le  N.u  40,  blanchâtre , efl  employé  en  infufion 
dans  les  maladies  vénériennes. 

LeshaLitansde;  pav5  feptentrionanx  de  l’Amé- 
rique fe  fervent  de  l’efpèce  N.°  43 , à longs  pédon- 
cules pour  fe  faire  vomir  - mais  téméiairement 
plufieurslui  donne  le  nom  d 'ipecacuanha. 

L’efpèce  N.”  46  , portalucoide  , efl  employée 
dans  le  pays  pour  fe  purger , fous  le  nom  de 
pichuii  femelle. 

flaller  dit  que  dans  le  Holflein , on  donne  l'é- 
corce de  l’efpèce  N.°  51  , des  vignes,  à la  dofe 
d’uredragme,  dans  une  boiffon  convenable  pour 
purger  dans  l’hydropifie 

L’efpèce  N.°  60 , épurge  , efl  purgative,  hydra- 
gogue  , émétique  -,  fon  fuc  efl  dépilatoire.  Ce  pur  • 
gatif  efl  violent  & dangereux,  plus  en  ufage  par- 
mi les  habitansde  la  campagne  que  dans  les  villes, 
parce  que  le  tempérament  des  premiers  efl  plus 
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robnfle.  Ils  fe  fervent  des  graines  qui  évacuent 
par  le  bas  & par  le  haut  avec  violence.  Us  en 
prennent  depuis  dix  jufqu’à  vingt  grains.  La  dofe 
raifunnable  en  lubftance  eft  de  deux  grains  juf- 
qu’à fix  pour  les  hommes , & de  cent  jufqu’à  cent 
cinquante  ,ponr  les  animaux.  Le  fuc  appliqué 
fur  lès  verrues  les-ronge  & les  dillïpe.  La  plante  1 
eft  mortelle  pour  ies  brebis.  Ses  fruits  & fes  * 
feuilles  jettés  dans  l’tau,  enivrent  les  poilfonsqui 
viennem  à la  fur  fa  ce 3 on  les  prend  à la  main, 
on  les  remet  dans  une  autre  eau  où  ils  reviennent 
fans  qu’ils  aient  contracté  aucune  mauvaife  qualité. 

De  tous  les  Euphorbes , l’efpèce  N.°  70,  a le  fuc 
doux. 

Le  fuc  de  l’efpèce  N.°77  , reveil-matin.  a une 
faveur  un  peu  talée-,  it  n’eft  point  fort  âcre  & 
paft'e  pour  un  bon  purga  if -,  ii  rougit  beaucoup 
le  papier  bleu. 

L’efpèce  N.°  90,  des  bois,  efl  une  des  pluscor- 
rofives  -,  fon  odeur  eft  fétide! 

Les  feuilles  de  l’efpèce  N.°  93,  cypariffie,  vulgai- 
rement la  petite  éfule,  fourni  fient  un  bon  purgatif 
reefimmandé  par  les  anciens  3 il  eft  d’ ufage  en  mé- 
decine : on  adminiftre  fon  fuc  épaiffi  en  place  delà 
feammonée  dansl’hydropifie.  Cette  elpèce  eft  dat> 
gereufe  pour  les  brebis-,  on  la  croit  même  mortelle. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  fui  les 
vertus  & les  propriétés  des  Euphorbes,  que  les  ef— 
pèces  exotiquesétant  plus  âcres  & pluscauftiqu.s, 
font  les  plus  dangereufes  ; que  les  efpècesindigcnes 
de  h France  le  font  moins.  Nous  avons  vu  que  ces 
dernières  étoient  employées  en  médecine  , nous  fa- 
vons  qu’elles  l’ont  été  avec  fuccès  par  d habiles 
médecins  qui  ont  vérifié  qu'elles  offrent  difiérens 
degrés  d’aèfivité,  d’où  l’on  peut  conclure  qu’ad- 
miniflrées  par  des  praticiens  fagement  hardis, 
elles  pourroient  produire  des  effets  très-avanta- 
geux. Une  foule  d’obfervations  anciennes  parlent 
en  leur  faveur , & cependant  on  les  néglige,  tan- 
dis que  par  une  étonnante  contradiction  les  méde- 
cins ordonnent  des  drogues  étrangères  qui  ne 
font  que  des  fttes  réfineux  , plus  âcres  dans  leurs 
plantes  vivantes  que  nos  Eupho-bes.  Si  on  emploie 
les  Euphorbes  exotiques  dans  leur  lieu  natal  pour 
guérir  les  maladies  vénériennes,  pourquoi  ne  pas 
vérifier  fi  nos  efpèces  indigènes  n’auroient  pas 
la  même  vertu  ? 

La  plus  grande  partie  de  ces  nombreufes  ef- 
pèces que  nous  cultivons  dans  nos  ferres , a été 
primitivement  appoitéepar  les  Hollandois,  tou- 
jours empreffés  d’introduire  en  Europe  les  ri- 
cheffes  botaniques  du  Cap  de  Bonne-Efpérance 
& des  Indes.  Les  efpèces  les  plu>  rares , les  moins 
connues  & les  plus  nouvelles , font  les  produc- 
tions heureufes  des  voyages  laborieux  des 
botanifies  modernes  qui , à plufieurs  autres  titres, 
ont  mérité  la  reconnoilfance  des  naturaliftes. 

( A.  J.  Mewoit.  ) 
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Genre  de  plante»  établi  par  Thumberg,  dont 
la  feule  efpèce  connue  e(l  un  arbufle  qui  ref- 
relTemble  au  thé  par  fon  port. 

Efpèce. 

i.  Euria  du  Japon. 

Euria  Japonica.  Thumb.  ïy  des  montagnes 
du  Japon. 

C’ell  un  arbriffeau  à rameaux  menus,  couverts 
de  feuilles  alterne^  qui  portent  à leur  ailfelle  des 
fleurs,  ou  folit.iircs  ou  difpofées  deux  ou  trois 
cnlémble.  Son  fruir  eft  une  capfule  de  la  grof- 
feur  d’un  grain  de  poivre. 

Culture. 

Elle  efl  inconnue  en  Europe  : les  Japonois  cul- 
tivent cet  arbriffeau  dans  leurs  jardins , au  rapport 
des  voyageurs,  à caufe  de  l’élégance  de  fes  formes  \ 
mais  on  ne  nous  dit  point  quels  font  les  foins  qu’ils 
lui  donnent  & lï  terre  plante  efl  la  même  que  le 
flkaJ'Æ  de  Kempfer,  ce  dont  je  doute  , puifqu’il 
lui  attribue  une  baie  & non  une  capfule.  Cette 
baie  efl  uropre  à teindre  en  bleu  ( L.  Reynier.) 

EURISTEE  Variété  de  la  tulipe,  remarquable 
par  de  b. a x panaches  vivement  tranchés  de  co- 
lombin  & de  blanc.  L’auteur  des  recherches  fur  la 
cuitu  e des  fl  urs  , la  met  au  nombre  des  belles 
variétés.  Voyn  Tulipe.  ( L.  Reynier.  ) 

EUSEBE.  Variété  de  la  tulipe  dont  la  fleur  efl 
panachée  de  colombin  de  rouge  & de  chamois , 
c’ell  une  des  variétés  notables  défignëe  dans  les  re 
cherches  Jur  la  culture  des  fleurs.  Voye\  Tulipe  . 
( L ■ Reynier.  ) 

EVAPORATION. 

Je  ne  traiterai  pas  ici  de  l’Evaporation  puie 
& Ample  : il  fuffit  de  dire  que  l’évaporation 
efl  cette  aftion  de  l’air,  par  laquelle  il  lé  charge 
de  parties  d’eau  qui  y relient  l'ufpendues,  juf- 
qu’à  ce  que  les  pluies  ou  rolees  les  laiient 
tomber.  Ceux  qui  voudront  connoître  tous  les 
détails  de  l'Evaporation,  peuvent  confulter  le 
Dicïiomaire  de  Phyfique. 

Je  me  bornerai  à donner  ici  quelques  vues 
générales,  fur  l’influence  que  l’Evanoration  peut 
avoir  fur  la  fanté  & fur  la  vie  des  végétaux  -, 
matière  peu  connue  jufqu’à  préfent,  & qui  ce- 
pendant devroit  ftx  r l’attention. 

E’cau  paroît  la  bafe  première  de  la  nourri- 
ture des  végétaux  : quelques  phyliologiltes  , 
Lamark  entr’aimes , penlent  que  l’eau  pure  fert 
à leur  nutrition  en  le  combinant,  par  l’aéle  de 
la  vie  , avec  le  feu  & les  tas  divers  -,  d’autres 
penlent  que  les  eaux  chargées  de  parties  végé 
taies  , contribuent  davantage  à la  nu  rition  d s 
plantes  que  les  eaux  pures  , parce  que  les 
plantes  s’afiimilent  aufli  les  atomes  de  matière 
organilée  qui  y font  diil'éminées.  Quelque  foit 
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le  fcmlment  qu’on  adopte  , il  en  rëfulte  éga- 
lement que  la  privation  ou  la  furabondance 
d’eau  influe  fur  la  fanté  des  végétaux  : dès- 
lors  qu’une  Evaporation  plus  ou  moins  lente 
les  plongeant  fuccefiivement  dans  une  atmof- 
phère  fèche  ou  humide  , faturée  d’eau  ou  exer- 
çant une  aclion  pour  en  ablorber , ces  divers 
états  doivent  agir  fur  les  végétaux  , fous  le 
point  de  vue  de  leur  fournir  plus  ou  moins  d’eau 
ou  principe  nutriiif. 

Autre  point  de  vue  encore  à confidérer  & 
qui  me  parole  également  important.  Les  végé- 
taux, outre  qu’ils  firent  une  portion  d’eau, 
en  rendent  encore  à l’air  la  portion  furabon- 
danre  , ou  celle  qui  ne  convient  pas  à l’indi- 
vidu. L’aélion  de  la  vie  la  porte  jufqu’à  l’ori- 
fice des  vaiffeaux  fur  l’épiderme,  & l’air  am- 
biant en  débarraffe  l’individu  par  l’Evaporation. 
Dès-lors  un  air  faturé  de  parties  humides,  & 
qui  n’abforbeplus,  lailfe  ces  parties  fécrétoûvs fur 
i’oriiicedesvaifTeaux , & cela  ne  peut-il  pas  occa- 
fionnerdes  engorgemens  ? Comme  auffi  une  ac- 
tion trop  vive  d’un  air  fec , ne  peut -elle  pas 
attirer  trop  de  parcelles  humides,  & eau  fer  un 
épuifement  de  l’individu  ? C’efl  par  de  fem- 
blables  effets  que  j’ai  propolé  d’expliquer  & 
lefFct  des  brouillards  & la  brouiflure , fnppofi— 
fions  que  je  hafarde  avec  invitation  aux  Phy— 
liologiftes  de  les  vérifier  par  des  observations  & 
(les  expériences.  Ces  confédérations  générales  fur 
1 hygrométrie  , conlidérée  comme  influant  fur 
la  vie  des  végétaux,  & lur  leur  état  de  lamé, 
me  paroiffent  devoir  occuper  des  obfervateurs. 
Si  les  évènemens  me  reportent  à la  campagne  , 
je  fuivrai  des  obfervations  relatives  à cet  objet. 
Mais  en  généra!  je  penfe,  fans  néanmoins  pou- 
voir en  donner  la  preuve  phyfique  , que  la 
brouifure  , la  cloque  (*)  , les  retours  de  froÿj , le 
noir,  la  dijfcnterie  & beaucoup  d’autres  maladies 
des  végétaux  , doivent  en  grande  partie  leur 
nailfance  aux  effets  hygrométriques  de  l’air  ; 
de  forte  que  ces  maladies  auroient  pour  ori- 
gine , tantôt  une  excès  d’humidité  que  l’air  n"a 
Past  abforbée  , tantôt  une  privation  qui  a nui 
a 1 organifation  du  végétal.  ( L.  Reynier.") 

EV  ASEU.  On  le  dit  lorfqu’on  fait  prendre 
à un  arbre  la  forme  d’un  vafe,  en  fupprimant 
toutes,  les  branches  de  1 intérieur.  Cette  forme 
a un  inconvénient  dans  les  potagers,  c’efl  d’oc- 
cuper beaucoup  de  place  ; elle  a un  avantage, 
c efl  que  les  fruits  y reçoivent  mieux  i’fm- 
prtlhon  de  lair  & du  foleil  que  dans  la  forme 
des  buiffons,  où  beaucoup  de  fruits  fe  trouvent 
à 1 intérieur  & hors  de  l’aélion  de  la  lumière. 

Lorfqu  un  arbre  s’évide  ou  s’évafe  trop  , & 


( ) Ce  qu  on  appe  le  la  cloque  dans  beaucoup  de 

pays  eft  laCAR.lt.  Eoyi{  ce  mot,  particulièrement  aux 
pages  701  3c  fuivantes , tonie  2 , où  il  s’agit  des  caufes 
de  cette  maladie  du  froment.  ( Note  du  C.  Tessier.  ) 
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tend  à s’étendre  de  lui- même,  c’ed  un  défaut 
parce  qu’il  occupe  trop  déplacé.  (X.  Reynier.) 

EVÉ , E vea. 

Genre  nouveau  , dont  nous  devons  la  con- 
ncillance  à Aubict.  Il  rentre  dans  la  famille 
des  Rübiacées  & fe  rapproche  des  Carapiclits. 

Efp'ece. 

Evé  de  la  Guyane. 

Evea  guyanenfes.  Aubl.  îj  Des  forêts  de  la 

Guyane. 

C’ed  un  arbriffeàri  rameux  dès  le  bas  de  la 
tige,  couvert  de  feuilles  ovales,  allongées  & 
dont  les  fleurs font.diipofées  en  têtesen  cppofuion, 
mais  un  peu  au  deffus  de  l'aidelle  des  feuilles. 

Culture. 

Elle  nous  ed  inconnue  , cet  arbrifTeau  n’ayant 
jamais  parti  dans  nos  jardins  d’Europe. 

N.  B-  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  genre  avec 
YHcvc  ou  Caoutchouc  , autre  genre  originaire , de 
la  Guyane  , mais  de  famille  très-différente.  ( X. 
Reynier  ) 

EVENTAIL.  On  le  dit  en  général,  de  tous 
les  arbres  en  efpalier  , mais  particulièrement 
de  ces  arbres  fans  appuis  ou  taillés  dans 
cette  forme  , dont  on  décoroit  jadis  les  ave- 
nues , les  allées  & autres  lieux  des  parcs,  à la 
même  époque  où  l’on  trouvoit  beaux  les  char- 
milles & les  ifs  taiilés  fur  tomes  les  formes.  Cos 
Eventails  ne  font  plus  en  ufage  que  pour  les 
arbres  fruitiers  (X.  Reynier.) 

E\  ENTER  Ja.  J'ève.  C’ed  faire  de  grandes 
bleffures  à un  arbre  , foit  par  le  retranchement 
de  groffes  branches  , ou  en  taillant  les  autres 
trop  en  biais.  Il  faut  avoir  foin  de  couvrir  ces 
bleffures  d’onguent  de  S.  Fiacre  , pour  éviter 
d’abord  la  déperdition  de  la  fève  par  ces  ouver- 
tures & en  fuite  la  carie  qui  s’y  établiroit  après. 
( X.  Reynier . ) 

E\  EUX.  On  donne  ce  nom  aux  terreins  qui 
retiennent  l’eau  , & deviennent  boueux  à la 
fuite  de  quelques  jours  de  pluie.  Ils  ont  ci  sincon- 
vénienspour  diverfes  cultures  , &l’on  doii  tendre 
à les  rendre  moins  tenaces.  ( X.  Reyeier.  ) 

EvTDER.  C’eft  la  même  chofe  qu 'eva/er  un 
arbre,  c’ed -à- dire,  ôter  toutes  les  branches 
intérieures  pour  lui  donner  la  forme  d’une  c<  npe. 

On  le  dit  auffi  loifque  par  un  g.  ût  bizarre, 
g , dont  les  exemples  deviennent  chaque  jour 
moins  communes , on  ouvre  dans  i’intérieur 
d un  arbre  une  retraite  ou  cabinet  : ces  lo^es, 
qui  n’ont  d’autre  mérite  que  la  difficulté  vain- 
cue, ne  remplacent  pas  les  cabinets. 

Enfin  on  dit  évider  un  arbre  , fur-tour  un 
buiffon  , lorfqu’on  le  décharge  de  les  branches 
inutiles,  pour  faciliter  à l’air  à à la  lumière  leur 
action  fur  fon  intérieur.  ( X,  Reynier.) 
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f EVODIE , Eyodia. 

Genre  établi  par  les  Forder,  dans  la  famille 
des  Balsamiers  & voifin  des  Fagariers  -,  il  eft 
remarquable  par  la  pofition  du  piiul,  qui  naît  au 
centre  des  quatre  ovaires  qui  compofent  fon  fruit. 

EJpèce. 

Evodie  des  jardins. 

Lvodia  hortenjîs.  Ford.  Des  pays  orientaux 
de  l’Atie. 

Cette  plante  ed  à peu-près  inconnue,  comme 
toutes  celles  tranfmiies  par  les  notices  qu’ont 
publié  les  Forder  • on  ignore  fi  elle  ed  her- 
bacée ou  ligneufe  : tout  ce  qu’ils  ajoutent  à 
la  définition  du  genre , c’ed  que  cette  efpèce 
ed  întéreflante  par  1 odeur  de  fes  fleurs  ; mais 
il  ne  difent  pas  fi  on  la  cultive  pour  cela  dans 
les  pays  dont  elle  ed  originaire , comme  fon 
nom  le  ferott  prefumer  , ou  d elle  y croit  fait- 
vage.  (X.  Reynier.) 

EYOLAGE.  Terme  de  Breffe  , qui  exprime 
le  rems  où  un  étang  ed  rempli  d’eau  & em- 
po  donné.  C’ed  loppofé  d ’à  fec.  On  fait  que  dans 
la  pjûpart  des  pays  les  étangs,  font  tantôt  m 
eau  & mpoiffonnés,  & tantôt  fans  eau  & même 
quelquefois  cultivés.  ( Tessier.  ) 

EVONlMQiDE.  C’ed  lous  ce  rom  qu’If- 
nard  a fan  connoîtie , pour  la  première  fois 
en  1716  , le  genre  des  Celastres,  nom  qu’il 
tiroit  de  la  reliemblance  qu’il  leur  troiiM  it  av^c 
lesFulains.  Voye{  Cèlastre.  ( X.  Reynier.) 

EXACANTiiE , EnoacAntha. 

Genre  nouveau  érabli  par  Labillardière  ( Icônes 
plantarum  Syiiœ  Rar.  Decus  1 .)  danc  la  famille  des 
Ombelliferes  , Si  voifin  des  Echinophorcs , dont 
il  diffère  principalement  par  fes  femences  nues. 

Efp'ece. 

î.  Exacanthe  Hétérophille. 

Exoacantha  heterophylla.  Labill.  <3*  aux  en- 
virons de  Nazareth. 

C’ed- une  plante  haute  de  deux  pi.ds , dont  le 
feuillage  îadical  diffère  de  celui  qui  porte  la  tige, 
comme  on  l’obfierve  auffi  fur  plufieurs  pimpre- 
nclles.  Les  fleurs  font  blancb.es,  difpofécsen  om- 
bclles  denfes,  qui  paroi  dent  comme  hériffées  des 
enveloppes  generales  & partielles  , ainfi  que  le 
repréfente  ia  figure  publiée  par  Labillardière. 

Cultuie. 

Ce  Naturalide  n’a  point  apporté  de  graines  de  • 
cette  plante  -,  nous  ne  la  connoilfons  que  par  la 
deterip  ion  & par  des  échantillons  d’herbier  : iled 
préfumable aue  les premierspieds importé?  en  Eu- 
rope devroient  êtr  placés  d’abord  dans  l’orange- 
rie , mais  que  dans  la  fuite  la  plante  fupporteroit 
note  climat,  comme  les  échinophores.  ( X. 
Reynier,  ) 
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EXCAVATION.  Da-i;  f.  n fi:  ns  ordinaire  ce 
mot  tx  rime  un  cteux  plus  ou  ni  ns  profond, 
fait  dahs  la  terre. 

Roger  Süubol  a mi  ce  mot  en  u Cage  pour  ex- 
primer le<  vui^es  que  la  carie  fait  dans  l’intérieur 
des  atb-es,  lorfqu’on  a négligé  de  parer  leurs 
hleHuies  & de  les  couvrir  cnluite  (le  l’onguent 
'de  Saint- Fiacre.  Mus  la  plaie  approche  de  ia 
contuli  n , qui  ell  un  déchirement  de*  fibres,  & 
plutôt  la  carie  s’y  forme:  pour  y remédier,  il 
faut  enlever  jufqu’au  vf  la  partie  étonnée  avant 
l’application  de  cet  ongttenr.  A la  fuite  des  bief— 
fures faites  à un  arbre  ou  d’une  tai  le  négligée  , 
la  carie  s’établ  t il  l’intérieur,  & tout  le  boi  de 
l’arbre  II  détruit , tandis  qu’à  l’extérieur  l’evprce 
eil  entière  & végète.  C'eft  ainü  que  les  laules 
qu'on  récèpe  fouvent  fo.rn  nt  i la  longue 
unbroullin  -,  l’eau  s’éjourne  dans  les  , laies  qu’on 
ne  fo igné  pas,  la  carie  s’y  met,&  voilà  la  raifon 
de  cette  multitude  de  taules  excavé',  qu’on  -en- 
contre dans  la  campagne  Voyelle  Dictionnaire 
des  arbres  & arbufl,  s ( L.  Reynier.  ) 

EXCELLENIYB  RY.  Œillet  pourpre • noir 
fur  un  fond  blanc-tin  ; (es  panaches  ont  peu  dé- 
tachés. Traite  des  ai  Têts. 

C’eit  une  des  variétés  de  Y œillet  des  fleunjies. 
Voyei  ce  mot.  (E.  Reynier.  ) 

EXCORIATION  ou  ÉCORCHURE. 

Bleflure  par  comufton  avec  enlèvement  de 
l’écorce  que  les  arbres  reçoivent  par  des  frotte- 
nvens  violen,  ou  par  des  coups.  Les  arbres  veifins 
des  routes  y font  plus  fuj-ets  que  les  autres. 
Quelquefois  aulft  les  arbres  cultivés  , à la  luire 
des  tempêtes  & des  coups  de  vent,  fe  trouvent 
é.  orchés  par  des  frottemens  qui  en  ont  été  la 
fu  te.  11  e'.t  bon  de  parer  la  plaie  aufii-tôr , pour 
prévenir  les  effet-  de  ia  catie  qui  en  ell  fouvent 
la  fuite  ( L.  Reynier.  ) 

EXCKEM ENS.  Matières , qui  forter.t  du  corps 
de  l’ho  nme  & des  animaux  } ar  l’anus  ou  par 
les  voies  urinaires  il  n’y  a pas  déplus  puifTant 
engrais  que  les  lubAances  animales , parmi  le  C— 
q les  fe  trouvent  le  matières  fécales  & l’urine. 
Foyq  Amandeiient.  ( Tessier.  ) 

EXCRU.  En  langage  des  eaux  -i  forêts  on 
donne  ce  nom  ux  arbres  qui  croiflent  bois  de 
l’e 'ceinte  de-  f.irèts  , comme  dans  tes.  bayes, 
dans  les  terrons  agites  qui  les  avoilinent  &c. 
Ces  arbre;  f nt  d’un  bois  plus  compact  que  les 
arbres  forefiiers,  mais  font  fujets  à être  pommiers 
Voyei  le  Didionnaire  des  arbres  & arbuftts  ( L. 
Reynier.  ) 

EXO  TIQUE.  On  donne  cette  qualification 
aux  plantes  qui  f.rnt  originaires  d’un  autre  cli- 
mat L’ u tige  a prévalu  d’appliquer  ce  mot  aux 
efp.  : s qui  font  originaires  d’un  climat  plus 
chaud.  & qui  demandent  la  chaleur  artificielle, 
des  ferres  & des.  couches  pour  vivre  dans  nos 


E X P 

pays  tempérés.  Cependant  la  plante  des  climats 
plus  froids  ell  autant  exotique  que  celle  des  cli- 
mats plus  chauds  ( L.  Reynier.  ) 

EXPERIENCES. 

Il  y a en  général  (Lux  manières  de  découvrir 
en  agriculture , des  vérités,  l'avoir,  la  théorie 
& les  Expériences.  La  première  ell  une  conception 
de  l’elpiit,  qui  par  ilesméditations&descom- 
bmailons,  forme  des  projets,  des  plans,  des  mé- 
thodes, dont  le,  rélujtats,  lorfqu  elle  n’a  pour  bafe 
que  des  opérations  ijptelleél vielles , font  communé- 
ment trompeur,  (ans  effet  & capables  d’induire 
en  erreur  ceux  qui  y prendroient  confiance.  Au 
contraire  les  Expériences  qui  enfantent  des  faits  & 
des  obfer  valions,  lbnt  un  flambeau  dont  la  lumière 
n ell  point  vacillante,  un  guide  toujours  alTuré.  Je 
ne  con  onds point  ici,  comme  on  voir,  les  Ex- 
perien  es  avec  la  pratique . Celle-ci  ne  luppofe 
que  de  l’habitude  & do  la  routine.  Si  elie  efl  la 
lune  des  Expériences,  elle  les  confirme  & leur 
donne  plus  de  force  Mais  quand  elle  efl  feule, 
Ce  qui  a lieu  le  plu;  fouvent,  elle  ne  fait  pas 
lai  e aux  art;  & aux  fciences  un  pas  vers  leur 
perfectionnement.  Un  cul  i valeur , par  exemple 
otèie  comme  il  a vu  opérer  fon  pere.  Il  tranf- 
met  à fon  lils  le  peu  d’idées  qu’il  a reçues-,  ce 
dernier,  fin,  y rien  ajouter,  les  fait  palfer  à 
le;  delcendans.  Si  on  n avoit  eu  que  des  hommes 
de  cette  t.einpe,  1 agriculture , depuis  fon  origine 
adroit  langui  6:  fes bienfaits  n’eiiffent  jammété 
allez  abondans  pour  fuffirt  aux  beoins&  à l’aéré- 
nient  des  haoitms  de  la  terre.  Heiireûfement  ls 
g ..nie  de;  Expériences  a plané  furl  horifon  del’Eu- 
rope  & les  françois  n’ont  pas  été  les  dernieis  à le 
li.t^i  lur  leur  loi  Icriue.  1 s efl  trouvé  des  hom- 
mes, qui  femam  profondément  1 importance  de 
l’agncult  re  ont  confacié  à l’étude  de  c -t  art  U 
bon  of'prir,  dont  il  éioiem  doués  Admis  p-uir 
ainfi  dire  dans  Us  fecret,  de  la  nature,  ils  ^ 
font  pénétrés  des  principes  de  la  végétation- 
ils  ont  connu  la  différence  des  terreins,  l’jnfliicnce 
des  climats,  ce  que  les  mé'éores  pouvoient  fur 
les  plantes,  &c.  Ayant  dans  leurs  mains  les  livres 
de  toutes  les  nations  fur  l’agriculture;  connoif- 
lant  les  découvertes  anciennes  & modernes  inf- 
irmes enfin  de  chacune  des  pratiques  des  (fierfes 
contrées,  ils  avoient  de  grands  avantages,  & iis 
en  ont  fu  profiter  pou  l’utilité  publique  "fi  - 
la ur.e  foule  a Expériences,  dont  i)  eft  réfulté 
d.s  améliorations  >ans  non  bre,  que  le  vulgaire 
aurifie  au  h. fard,  tandis  quelles-  font  'effet 
nécaflair,  de  la  propagation  des  i„mières  L’igno  • 
rance  a b_au  mettre  des  entra  es  aux  élans  de 
1 tlprit  ; -Ile  a beau  rid  culifer  ce  qu-’elle  n’eR 
pas  en  état  d apprécier  & voul  -ir  que  tout  es 
quun  eltaie  réuil.fie , dès  les  premiers  inflans: 
ell-e  a beau  fe  refufec  long  t m à adopter  ce 
qm  cil  dcnajntie  pius  par. ait,  tôt  ou  tard.  fauï. 
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qu’elle  y penfe,  fans  qu’elle  en  ait  le  defir, 
fans  qu’elle  tn  ait  la  volonté,  elle  efl  fubjuguée  , 
forcée  de  fe  rendre  & la  vérité  l’emporte.  C’eti 
ainfi  que  nous  voyons  de  jour  en  jour  l’agri- 
culture françoife  faire  des  progrès  j ces  progrès, 
n’en  doutons  pas,  fort  dûs  aux  Expériences  qui 
fe  multiplient  au  pointque  beaucoup  de  fermiers 
même  s’y  livrent  avec  une  grande  intelligence. 
Trop  loun  encore  du  terme  où  I on  nous  allure 
que  font  parvenus  nos  vo  fins,  ne  nous  arrêtons 
pas,  îedoublons  d’aétiviré  & decounge,  & prou- 
vons que  la  Nation  françoife,  avec  moins  de 
moyens,  efl  peut  être  en  état  de  faire  plus. 

Dans  ce  moment  ou  tant  de  motifs  le  réunif- 
fent  pour  folüciter  les  citoyens  oififs  à diriger 
l’emploi  de  leffr  teins  vers  un  but  folide  & utile  , 
on  paroît  avoir  fenti  combien  le  féjour  des 
villes  étoit  peu  propre  à remplir  le  vuide  d’une  vie 
défceuvrée  & dénie  pour  la  Patrie  ; aulfi  entend- 
on  de  tontesrparts  l’éloge  des  avantages,  qu’on 
peut  trouver  à vivre  dans  les  campagnes.  Si  l’on 
en  croit  les  p ojets  d’un  grand  nombre  de  per- 
fonnes,  nos  champs  vont  fe  peupler  d’habitans 
ailés,  qui  y porteront  leur  intelligence  & leur 
activité!  T ûtes  d’un  accord  commun  délignent 
l’agricu  ture  pour  l’objet  de  leur  foins  & de 
leur  ageémenr.  On  ne  peut  qu’aplaudir  à un  zèle 
fl  louable  dont  les  effets  fans  doute  contiibueront 
à la  perfection  du  premier  des  a rs.  Loin  de 
chercher  à le  ralentir,  je  regrette,  puifqu’il  doit 
fervir  au  bonheur  public,  de  n’avoir  pas  allez 
d’éloquence  pour  développer  ici  tout  ce  qui 
peut  être  capable  de  l’exciter  & de  1 enflammer. 
Mais  l’habitude  des  Expériences  m’ayant  mis  à 
portt  e de  réfléchir  fur  les  vrais  moyens  de  rendre  ! 
utile?  celles  uu’onfait  en  agriculture,  j'oleraipré-  j 
fenter  quelques  avis  généiaux,  propresà  guider  j 
les  nouveaux  colons,  dont  l’agriculture  fera  j 
bientôt  la  plus  chère  & la  principale  occupation. 

Le  premier  foin  tlt  d’étudier  les  diliérenrts 
couches,  la  nature  & le  plus  ou  moins  de  com- 
pacité du  fol,  les  degrés  de  latitude  du  pays 
ou  les  abris  chauds  ou  froids  qui  peuvent 
les  compenl’er,  les  faifons  & l'abondance  des 
pluies,  les  p a tiques  ufitées,  les  efpecesde  plantes, 
qu’on  cultive,  Es  eflais  e trepns  pour  des  amé- 
liorations & Es  raifons,  qui  ont  déterminé  à 
les  admettre  ou  à y renoncer.  Sans  cette  étude 
pié  itninaire  on  marc!' e à tâtons,  on  confie  à 
la  ter  e des  plantes,  qui  n’y  végètent  pas  ou  n'y 
végètent  que  peu  de  tems , â de  nonnes  pratiques 
on  en  fubüitue  de  rnauvaifès , on  renouvelle 
infruéhieuftment  des  t<nt  tives  que  l’obfervation 
avoit  fagement  fait  abandonner. 

Pour  que  des  Expérience-  d agriculture  foient 
pre  diables  au  public , il  ne  fuffit  pas  que  ceux  qui 
îes  font  les  aient  établi  fur  de  bonnesbafes,  il  faut 
encore  qu’il-  aient  rempli  routes  les  conditions  c..-  ! 
pa’  le-  de  Es  rendre  piob.  toires  & de  mériter  ia 
confiance.  J en  diilingue  de  deux  fortes;  les  unes  1 
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regardent  les  Expériences  elles  mêmes;  les  autres 
regardent  les  perfonnes,  qui  les  éxécut^nt. 

Les  conditions , qui  legardent  les  Expériences 
elles  mêmes  font  au  nombre  de  quatre,  i.®  Les 
Expériences  doivent  être  exaéles;  i.°  il  faut  les 
varier,  s il  en  tff  befoin.  3.°  Prefque  toujours 
il  efl  indifpenfable  de  les  répéter.  q.°  Elles  doivent 
êire  faites  dune  manière  comparative. 

L exaélitude  dans  les  Expériences  ell  fi  Impor- 
tante, que  la  moindre  omiifion  peut  çléranger 
les  conléquences  qu’on  en  voudroit  lirer,  ou  , 
au  moins  laiffer  de-  doutes  qui  empêcheroient 
une  parfaite  conviélion.  Tout  doit  être  pefé, 
mefuré , calcule.  Les  Expériences  précieules  de 
lillet  lur  la  carie,  qui  attaque  le  fi  ornent;  celles 
de  Daubenton  fur  1 amélioration  des  laines  fran- 
çoilcs  ; celles  de  Duhamel  fur  la  culture  des 
arbres  & arbuftes  font  des  modèles  de  terre  pré- 
cilion  fi  defirable.  En  prenant  tontes  les  pré- 
cautions, qu  ils  ont  priles,  on  efl  a (Tu  ré  d’avoir 
atteint  le  but.  Il  en  coûte  fans  doute  des  foins 
minutieux;  mais  ces  foins,  que  rien  ne  fauroit 
fuppléer , font  autant  de  points  d’appui  pour 
les  réfuitats,  & ! homme  exaèl,  qui  n’a  point 
a fe  reprocher  une  réghgence,  jouit  en  paix 
du  fruit  de  fon  travail  & ne  craint  point  qu’on 
ne  vienne  le  troubler  dans  la  poficfïion  de  fa 
découverte. 

Lorlqu’on  veyt  rendre  certaines  Expériences 
applicables  à diiféiens  pa.  s & à différentes  cir- 
conflances,  il  efl  utile  de  les  varier,  loit  dans 
la  manière  de  les  laite,  foit  dans  le  inflritmens, 
qu  on  emploie,  toit  en  les  exécutant  à des 
époques,  qui  ne  loient  pa?  les  mêmes  ou  fur 
1 des  lerreins  d’une  nature  oppofée.  Si  d’une  part 
I on  n a droit  d’y  compter  qu  après  qu’elles  font 
j confirmées;  de  l’autre,  on  ne  doii  les  regarder 
j comme  nulEs  , qu’après  avoir  épm  é fans  fuccès 
tous  les  moyens  pratiquables.  J’en  ire  ai  quel 
ques  exemples.  De  que-  que  manière  que  j aie 
yarié  la  culture  de  la  fpeiguie,  van  ée  comme 
un  très- bon  foui  rage  dans  ie  pay  e Liège  & 
en  Hollande,  je  n’a;  pu  par-cmr  à la  multiplier 
allez  pour  c-n  nourrir  te  bétail,  I y a lieu  de 
croire  que  des  ctrconflan-  es  locales  la  favo- 
lifei.t  dans  les  cantons,  qui  l’ont  adoptée  Ayant 
femé  en  automne  6;  au  priniems  plulitur  années 
de  luire  le  bled  dit  particulièrement , b!c  de 
Pologne,  Triticum  Polonicjrn , L.  j ai  été  obligé 
de  ne  le  plu?  1 mer  qu  au  prinana- , parce  qu  il 
réiifloir  difficile  nient  aux  hi  et-  rigoureux, 
tandis  qu’un  bled  dur,  à épis  roux,  barbus, 
appiatis,  à hâte,  le  tées,  qu  que  né  dans  les 
pays  chaud  , refemé  pi.di.u-r-  année- -n  automne, 
s eli  acclimaté  au  point  de  donner  de  belles 
técolte-  En  plantant  des  pommes  de  terre,  de 
huit  en  huit  jours  depuis  le  moi  de  Mars  juf— . 

! qu’au  mo  s de  Juin  dans  un  terrein  froid,  j’ai  re> 

: connu  qiu  la  véritable  époque  croit  la  fin  d’Avril, 

I tandis  que  Parmentier,  qui  a opéré  dans  un 
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autre  fol,  a reconnu  qu’on  poil  voit  attendre 
jnfqu'à  ta  mi- Mai. 

Il  y a de<  Expériences  , qui  n’auroienr 
pas  belJin  dette  répciées , fi  on  ne  .voulon 
cot  ft  ter  qu’un  feul  f.iit,  fan-  s’embarraffer  des 
circonfia-ices,  qui  l’accompagnent.  J’ai  inoculé  la 
clavelée  a des  moutons  & la  carie  à toutes  fortes 
de  froniens.  I a clavelée  dans  Us  montons  a lui vi 
tous  f.s  périt  des , 5.  lesgrain>,auxqtiels  j’ai  inoculé 
laçai  ie,  ont  produit  un  grand  nombre  d’épiseariés. 
Si  je  n’avois  eu  que  l’intention  de  favoir  que  la 
clavelée  Ôc  la  carie  fe  communiquent  par  inocula- 
tion', il  eût  été  inutile  que  je  répétaffe  les  Expé- 
riences. I a poflibiiué,  pourêtre démontrée,  n’exige 
qu’un  leu!  réii!t:t  Mais  combien  y a-t  il  de  cas, 
où  un  feul  fait  nefuffit  pas  & où  il  faut  qu’il  foit 
conli  iv  é parbeaiicoupd‘autres?/ds  années  je Juivent , 
dil’ent  te-  gens  de  la  campagne,  6'  ne  Je  îclJem- 
blentpas.  Ce  proverbe  diète  laconduite  despe-rfon- 
ncs,  qui  font  des  Expé  ie-necs  d’agriculiure  & les 
engage  à les  recommencer  plus  ou  moins  d’années. 
En  effet  une  année  efl  plus  chaude  ou  plus  froide, 
plus  abondante  en  pluies  ou  plus  sèche  qu’une 
autre-,  la  chaleur  ou  le  froid,  la  féchereffe 
ou  la  pluie  ne  fe  manifeflent  pas  tous  les  ans 
précisément  aux  mêmes  époques  ou  avec  la  même 
intentité  ; les  différentes  parties  d’un  canton,  d’un 
terroir  & d’un  champ  ne  font  pas  de  la 'même 
rature;  il  tfl  rare  qu’on  puiife  chaque  année 
femer  & técolter  à des  jours  fixes  & qui  fe  répon- 
dent; quelque  fois  des  infecles , des  quadrupèdes, 
des  hommes  même  altcrènt  ou  brouillent  des  enfe- 
mencerrens,  dont  les  produits  doivent  être  cal- 
culé-. Toutes  ces  raifons  ex  gent  qu’on  répète 
des  Expériences  autant  de  fois  qu’on  le  croit 
nécefl  ire,  c’ell  à dire,  jufqu’à  ce  qu’une  maffe 
de  faits  donne  des  téfultats  généraux.  Je  me 
fuis  convaincu  fouvent  de  cette  nécclfité  & par- 
ticulièrement dans  trois  Expériences  La  première 
avoit  ppur  but  de  déterminer  s’il  é o.t  suffi  in- 
difpenlable,  que  Ie„croyoient  les  cultivateurs,  de 
renouveller  fréquemment  le  froment  de  femence. 
Il  s’agiffoit  d’examiner  dans  la  fécondé  li  le  fro- 
ment d£  la  dernière  récolte  étoit  toujours,  préfé- 
rable pour  femence,  à celui  des  deux  ou  trois 
récoltes  précédentes.  La  troifième,  qui  n’efl  pas 
encore  à fa  fin , a pour  objet  de  connoître  la 
quantité  de  femence  convenable  à différens  ter- 
reins.  Par  les  réfultais  de  la  première,  communi- 
qués à l’Académie  des  Sciences,  il  efl  prouvé 
quaprès  onze  années  le  renouvellement  de  la 
femence  ne  ma  pas  été  nécclfaire,  puifque  la 
onzième  récolte  étoit  aufïi  belle  que  la  première. 
Il  efl  également  prouvé  que  des  grains  de  huit 
années  peuvent  bien  lever  & produite  abonda- 
ment,  s’ils  n’ont  point  été  altérés  dans  les  ma- 
gafins  ou  on  les  conferve.  Je  n’euffe  jamais  pu 
tirer  ces  conféquences , fi  je  ine  fufie  contenté  de 
Etire  les  Expériences  quelques  années  feulement. 

Si  les  jugemens  de  comparaifon  font  utiles 
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quelque  part,  c’eft  fur-tout  dans  les  Expéienccs 
tï  o.iriculture  , parce  que  le  rapprochement  de 
différent-  refuituts  fait  reflortir  les  vérités,  qu’on 
le  ptopofe  u’établir.  Veut-on  s’afTurer,  comme 
vient  de  faite  M.  Yong,  célébré  agriculteur  d'An- 
gleterre , de  la  manière  la  plus  économique  & 
la  meilleure  d’engiaifl'ur  Ls  bêtes  à cornes,  il 
faut  en  nourrir  lulieurs  d’une  quantité  con- 
nue dalimens  différens,  ou  nourrir  les  mêmes  à 
diverfes  époques  d aümens  dedherfes  cfpèces  de 
conffater  leur  état  de  gtaifTe  ch  que  fois  qu’on 
enange  leur  nourriiujre?  A t on  l’intention  de  juger 
ent.e  deux  cultures^ celle  qui  doit  être  pr  férée 
à l’autre?  on  ne  pourra  le  favoir  qu’aprè-  les 
avoir  employées  tn  même  tenis  & après  avoir 
calculé  les  frais  & les  avantages  refpeélifs.  En 
phyfique  & en  agriculture  la  comparaifon  eft 
la  pierre  de  touche  pour  s’afTurer  d’un  grand  nom- 
lire  de  vérités,  mais  il  faut  qu’elle  les  éprouve  fous 
rouslts  rapports.  PlufLurs  fois  j’ai  regardé  com- 
me nul  les  des  Expériences,  dans  lefquel  esj’avois 
omis  de  fuivre  tous  les  poinrs  de  comparaifon. 

Telles  font  les  conditions  qu’on  a droit  d’exi- 
ger des  Expériences  d’agriculture,  pour  qu’elles 
foient  utiles  au  public.  J’indiquerai  quelques 
unes  de  celles,  qui  regardent  les  perfonnes,  qui 
les  exécutent. 

11  faut  fans  doute  une  forte  de  génie  pour 
imaginer  des  Expériences  & pour  inventer  tous 
les  moyens  de  les  bien  faire,  mais  la  vivacité 
d’une  itnaginaiion  ardente  emporte  fouvent  au 
de-Là  du  bur  & quelques  éfpritss’atrachent  feule- 
ment aux  faits  qui  s’allient  & s’accordent  avec  le 
fyflême,  qu’ils  ont  adopté  & abandonnent  ceux 
qui  pourroit  les  balancer  ou  les  contrarier.  Il 
efl  rare  qu’ils  ne  s’égarent  pas  & ne  trompent 
pas  les  au'res , au  lieu  qu’avec  des  combinaifons 
iage5  & des  calculs  bienfaits  on  ne  s’écarte  point 
du  chemin  de  la  vérité  ou  l’on  y revient  fans 
peine  dès  qu’on  s’en  efl  écarté. 

La  patience  efl  une  des  vertus  néceflâires  à 
celui  qui  fairdes  Expériences  d’agriculiure.  Elles 
durent  toujours  une  année,  fouvent  plufieurs,, 
quelquefois  un  demi-fiècle.  L’homme  preffé 
de  jouir  du  fruit  de  fes  recherches  ou  avide 
d’une  gloire  éphémère  n’entreprend  que  des 
Expériences  de  courte  durée,  mais  l’ami  de  1 hu- 
manité, mais  celui,  qui,  afpire  à la  véritable 
gloire  , ou  plutôt  qui  à l’exemple  de  Malef- 
herbes  (x)  , s'oublie  tout  entier  pour  ne  voir  que 


( i ) Cette  vérité  ne  fera  démentie  par  perfome. 
Malesherbes  à fixé  la  rénommée  fur  fon  compte  d'une 
manière  invariable.  L’hiftoire  fidèle  rendra  roujour  bo- 
rnage à fes  veittis  publiques  5c  particu.ières.  Ses  con- 
noillancîs  profondes  en  legjflation,  eu  morale  Sc  en 
agriculture  ne  feront  jamais  oubliées.  Longtcms  on  fefou- 
viendta  de  l’aimable  fnnplicité,  de  l’intetrefîante  ‘ran- 
chife,  qui  le  ca  acberiloient  5c  de  ia  conduite  au/fi  pure 
que  courageufe.  Il  étoit  G elevé  an-deffus  des  hommes 
de  fon  ûècle  , que  fa  mort,  comme  celle  de  Socxate- 


/ 
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le  bien  de  la  pofle'rité , ne  craint  pas  de  com- 
mencer des  e'fats,  dont  il  efi  probable  qu’il  ne 
verra  pas  la  fin. 

Les  Expériences  dont  le  fuccès  dépend  d’un 
enfemble  d’opération,  ne  peuvent  être  tentées 
qu’en  grand-,  telles  l'ont  les  delféchemens  de 
marais,  &c.  Mais  la  plûpart  des  autres,  li  celui 
qui  les  entreprend  efi  prudent,  doivent  être  fai  es 
d’abord  en  petit  (z),  peu  à peu  on  les  agrandit, 
fi  elles  réulfiffenr,  &,  on  leur  donne  entuite 
toute  l’étendu  pollible.  Toute  agriculteur,  qui 
fe  conduit  autrement  s’expofe  à des  pertes  ou 
à des  non  valeurs. 

En  fuppofant  qu’on  foit  afluré  du  fuccès  de 
la  culture  d’une  plante  nouvel  e,  avant  de  fe 
déterminer  à la  multiplier  en  grand  , il  faut 
favoir  fi  on  en  aura  le  débouché  & fi  lts  profits 
dédommageront  des  frais.  Combien  n’a-t-on  pas 
d’amateurs  d’agriculture,  plus  zélés  qu’éclairés , 
combien  n’a-t-on  pas  vu  de  fpécuiateurs  incon- 
sidérés fe  ruiner  dans  des  entreprifes,  pour  n’a- 
voir pas  fait  ces  réfEClions  & pour  n'avoir  pris 
aucunes  précautions? 

Deux  exirêmes  font  également  a éviter  pour 
les  perfonnes  qui  s’établilfent  à la  campagne  avec 
l’intention  de  s’y  occuper  d’agriculture;  l’un  de 
regarder  comme  vicieufes  toutes  les  pratiques 
des  cultivateurs,  l’autre  de  les  regarder  toutes 
comme  les  meilleuics.  On  ne  tombe  point  dans 
le  premier  extrême,  loi. qu’on  connoit  bien  L 
cultivateur.  Maintenant  dan'  beaucoup  de  pays 
il  efi  intelligent;  ce  qu’il  (ait,  il  le  fait  bien;  il 
cft  plus  oblervateur,  p us  c.lculateur;  il  a une 
géométrie  naturelle,  qui  fert  bien  les  intérêts; 
dans  les  pays  peu  éloignés  des  villes,  il  raifonne 
fa  culture,  il  la  change,  il  la  pm  fèétionne  tous 
les  jours.  On  peut  dire  avec  vérité  que  fi  dans 
certains  déparremens  l’agriculture  a augmenté 
fes  produits  d’un  quart  depuis  trente  ans,  elle 
le  doit  en.  partie  à l’intelligence  dys  cultivateurs. 
On  ferait  également  dans  l’erreur  fi  on  adoptoii 
toutes  Eurs  idées,  parmi  lesquelles  il  le  trouve 
beaucoup  de  préjugés,  que  le  iems  éx  la  édex  on 
détruiront.  E homme' fage  vivant  aux  milieu  d e.  x 
faura  décerner  ce  qu'il  faut  adopter  & ce  -jriTl 
faut  rejetter.  de  leurs  pratiques.  Son  exemple  , 


& de  Demofth'ene , 1er.)  à jamais  l’oprobie  de  (veux  , 
qui  l’ont  provoquée  imprimera  une  tache  iruâuçab  e 
aux  momens  qui  en  ont  été  les  témoins 

(2)  Par  Expériences  en  pçnt,  je  n’entends  pas  ici 
des  Expériences  dans  un  coin  de  jardin  ou  fur  ur.e  fe- 
nêtre, ou  dans  un  pot,  mais  des  Expériences  , Cotes 
en  p.cinc  campagne,  dans  un  quartier  ou  denr  M.uartier 
de  terre  , félon  que  le  cultivateur  peut  en  faenher  . tans 
inconvéniens.  On  à blâmé  des  hommes  . qui  ecrivoient 
fur  l'agriculture  , d’avoir  tire  des  codequences  de  quel- 
les effais,  extrêmement  concentrés  & on  a eu  radon  ; 
mais  c*  qu’on  auvoit  dû  due  pour  être  jufte , c’elf  que 
no»  meilleurs  écrivains  fut  cette  matière,  ont  opéré  tres- 
f'n  grand. 
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plutôt  que  fes  confeils,  perfuadera  d’abord  les 
plus  difpofés  à l’inflruclion  & en  fuite  entraînera 
les  autres. 

Lorfque  des  Expériences  paroîtronr  allez  utiles 
pour  qu’on  Ils  publie  , il  faudra  le  faire  avec 
crtte  exactitude  & cette  franchife,  qui  convien- 
nent aux  hommes  infpirés  par  le  fcul  amour 
du  bien.  Trop  fouvent  une  vanité  déplacée,  un 
efprit  de  charlatanifme  même,  dent  l’agriculture 
n’efi  pas  toujours  exempte,  ont  fait  publier  & 
répandre  des  Expériences  , qui  navoient  pas  eu 
lieu  ou  dont  les  réfultats  avoient  été  altérés,  mo- 
difiés, arrangés.  Le  mérite,  auquel  il  foit  permis 
à tout  homme  de  prétendre , n’efi  pas  de  pa- 
roître,  mais  d’être  \ éritablement  utile  à fes  con- 
citoyens. Heureulement  des  compagnies  infimités 
feront  les  juges  des  Expériences  d’agriculture.  On 
cherchera  moins  à en  inpofer,  quand  on  craindra 
leur  furveillance.  Placées  comme  des  fentinelles 
toujours  éveillées,  elles  empêcheront  qu’on  ne 
trompe  les  cultivateurs,  dont  la  fureté,  & l’ac- 
tivité éclairée  font  nécefl'aires  an  bonheur  & aux 
intéiêts  des  autres  hommes.  ( Tessier.  ) 

EXPLOITATION.  Terme  confacré  pour  ex- 
primer l’àCtion  de  mettre  des  terres  en  valeur 
ou  de  faire  abattre  ou  couper  des  bois.  On  dit 
en  parlant  d’un  euhivareur  : il  a une  grande  ou 
une  petite  Exploitation,  félon  que  fa  ferme  ou 
la  pi  opnété  1 male  efi  comoofée  de  pi  s ou  moins 
d’arpen  de  terre;  toute  f-n  Exploitation  conjifte , 
par  exemple,  dans  300  arpens.  Il  Exploite  bien, 
ou  il  Exploite  mal,  sril  efi  bon  ou  m mvais  cul- 
tivateur ; cette  ferme  efi  cl  'une  Exploitation  diffi- 
cile , quand  ies  terres  font  mal  placée»  ou  pier- 
reuies,  ou  argiileufes , &c.  On  dit  aufis  : Il  eft 
tems  d' Exploittr  ces  bots  , quan  1 les  arbies  de 
tige  font  courronnés  , ou  quand  les  tai  lis  ne 
P'ofit.nt  plus.  Voye\  à cet  égard  le  Diâ.  des 
a.bres  & aibufles . ( Tissier.  ) 

EXPORTATION.  Sortie  au  dehors.  Ce  mot 
appartient  plus  pa; ticulièremenr  au  Commerce; 
cependant  fous  plus  d'un  rapport  ii  concerne 
l’agriculture.  Voye\  dans  ce  Dictionnaire  les 
mots  Commerce  ols  grains.  Disette  & 
Importa;  ion.  ( Tessier.  ) 

EXTIRPER,  artachcr,  ôter  promptement. 
O Ext  rpc  aux  animavix  malades,  <*es  tumeurs 
qui  les  ,’ênert  ; on  Extirpe  un  chancre  d’un 
ururè.  C’efi  l’mfii  ment  tranchant  qui  Extirpe; 
le  < ;uifi  que  peut  bien  détruire  & enlever  , mais 
i!  n’Extirpe  pas,  parce  que  l’aCtion  cVExtirper 
efi  très-vive. 

J’ai  entendu  dvS  gens  de  h campagne  fe  fer- 
vir  de  ee  mot,  pour  in  lirjuer  une  manière  d’ar- 
tachei  le  chaume  apiès  I enlevement  des  bleds. 

( Tessilh.  ) 

EYMAP.A.  Nom  que  les  Galihis  donnent  à 
VEitov rov.  Voye\  ce  mot  (L.Rexnier.) 
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F.4BAGELLE,  Zygophyiivm. 

Genre  de  plante  à fleurs  polypétalées,  qui  a 
des  rapports  avec  la  famille  des  rues.  11  com- 
prend des  herbe»  & arbtifles,  dont  la  hauteur 
varie  de  fix  pouces  à trois  pieds  environ  ( une 
efpèce  «xccptée , qui  eft  un  arbre  de  quarante 
pieds  de  hauteur) , à feuilles  oppofées  , Amples, 
l’oit  géminées  ou  conjuguées , foit  pinnées,  char- 
nues , ainfi  que  leur  pétiole  auquel  elles  font 
articulées.  Les  fleurs  font  blanches,  ou  jaunes, 
ou  rouges , axillaires  , terminales,  auxquelles  il 
luccède  des  capfules  pentagones.  Le  fruit  eft 
une  capfule  diviféc  en  cinq  loges,  qui  renferment 
plulïeurs  femences  anguleufes. 

Ce  genre  eft  de  la  dixième  clafle  de  Linné. 

Efpèces. 

i.  Fabagelle  à feuilles  Amples. 

Zygophyllum  fimplex.  L.  de  l’Arabie. 

2.  Faeagllle  commune. 

Zygophyllum  fabago.  L.  2^  de  la  Syrie. 

Fabagelle  à fleurs  rouges. 

Zygophyllum  coccineum.  L.  de  l’Egypte. 

4.  Fabagelle  à fleurs  blanches. 

Zygophyllum  album.  L.  ï>  de  l’Egypte. 

5.  Fabagelle  véficuleufe, 

Zygophyllum  morgfam.  L.  1}  de  l’Afrique. 

6.  Fabagelle  à feuilles  fefliles. 

Zygophyllum  ffflli folium.  L.  f>  de  l’Afrique. 

B.  La  même  à fruit  plus  aigu. 

Fabago  flore  luceo  , petalorum  ur.guibus  rubris , 
fruclu  fulcato  , oblougo , acuto.  Burm.  Afr.  6.  T. 

j.  F.  1. 

D.  Fabagelle  épineufe. 

Zygophyllum  fpinofum.  L.  ï)  d’Ethiopie. 

7.  Fabagelle  à petites  feuilles. 

Zygophyllum  microphyllum.  L.  f.  L>  du  Cap. 

8.  Fabagelle  du  Cap. 

Zygophyllum  Capcnfe.  H.  K.  I)  du  Cap. 

9.  Fabagelle  de  Surinam. 

Zygophyllum  crfluans.  L. 

10.  Fabagelle  en  arbre: 

Zygophyllum  arboreum,  L.  de  Carthagèrie. 

EJp'ece  moins  connue. 

Fabagelle  à feuille  en  cæur. 

Zygophyllum  cordifolium.  L.  F.  Sup.  2 J 2. 

Dcfcription  du  port  des  ejp  'eces. 

ï.*  Fabagelle  a feuilles  simples.  Toute 
la  plante  efl  charnue,  herbacée,  longue  de  trois 
à lix  pouces  , couchées  ; les  feuilles  font 
oppofées,  linéaires,  charnues;  femblables  à 
Agriculture.  Tome  IV", 
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celles  de  certaines  cfpèccs  de  fond:.  ï es  fleurs 
font  jaunes,  foliaires.  Cette  plante  efl  commune 
dans  l’Arabie , aux  lieux  fecs  & flériles. 

1.  Fabagelle  commune.  Sa  racine  efl  blan- 
che, épaifle  , ligneufe.  Elle  pouffe  des  tiges 
droites,  glabres,  verdâtres,  feuillées,  comme 
articulées,  rameufes,  d'un  afpeét  agréable.  Ses 
feuilles  font  oppofées,  pétiolées , compofées  de 
deux  folioles  vertes  & charnues,  longues  de  huit 
à neuf  lignes.  Les  fleurs  font  latérales,  termi- 
nales, géminées  à chaque  nœud.  Elles  naiffent 
dans  les  aiffelles  de- deux  petites  flipules  : elle* 
s’ouvrent  peu  & font  d'un  rouge  orangé.  Le* 
capfules  font  longues  d'un  pouce  environ , à 
cinq  angles;  de  la  Syrie,  & de  la  Mauritanie. 
Elle  fleurit  pendant  les  mois  de  Juin , Juillet 
& Août. 

Fabagelle  a fleurs  rouges.  Sa  tige  efl 
rameufe,  diffufe,  prefque  droite,  haute  d’un 
pied  & demi  environ  , articulée.  Ses  feuilles 
font  oppofées,  compofées  de  deux  folioles  char- 
nues, cylindriques , articulées  à un  pétiole  auftl 
cylindrique  & charnu.  Les  fleurs  font  rouges , 
latérales , portées  fur  des  pédoncules  Amples. 
Les  capfules  font  cylindriques-,  de  l’Egypte,  de 
l’Arabie , aux  lieux  incultes  & pierreux. 

4.  Fabagelle  a fleurs  blanches.  Se9 
tiges  lont  fruéticuleufes , paniculées,  rameufes, 
prefque  couchées  , longues  de  fix  à dix  pouces, 
pubefeentes  vers  leur  lonimet.  Les  feuilles  font 
oppofées,  compofées  de  deux  foliole?  prefqu’en 
maflue  ; charnues , pubefeentes , blanchâtres. 
Les  pédoncules  font  charnus,  uniflores  & laté- 
raux. Les  pétales  font  blancs,  ovales,  ouverts 
en  rofe;  la  capfule  efl  courte  & obttife;  de  l’E- 
gypre  , des  environs  d’Algeij. 

5.  Fabagelle  vessiculeuse.  Arbriffeau  de 
quatre  à cinq  pieds.  Sa  tige  efl  grifâtre,  div  i- 
fée  en  branches  lâches  , irrégulières,  dont  les 
derniers  rameaux  font  glabres,  verJâtres  & 
feuillées.  Les  feuilles  font  oppofées,  compofées 
de  deux  folioles  ovoïdes,  charnues.  Les  fleurs 
font  grandes , d’un  jaune  pâle.  Les  capfules  font 
prefque  vefliculaires  ; de  l’Afrique.  Elle  fleurit 
prefque  tout  l’Eté. 

6.  Fabagelle  a feuilles  sessiles.  Ses  tiges 
font  menues,  fous-ligneufes . longue.-  d’un  pied 
environ,  munies  de  deux  angles  ou  ailes  cou- 
rantes. Les  feuilles  font  petites,  oppofees , fef- 
files , compofées  de  deux  folioles  ovales , lan- 
céolées, à bords  cartilagineux  & feabres.  Les 
pédoncules  font  latéraux,  folitaires.  Les  péta  es 
font  blancs  & jaunâtres  ou  orangés  à leur  baie  ; 
de  l'Afrique.  Il  y a deux  variétés,  dont  un» 
épineufe. 

7.  Fabagelle  a petites  feuilles.  Sa  tige 
eft  droite , rameufe.  Ses  feuilles  font  oppofées, 
compofées  de  deux  folioles  charnues , ovales, 

Aia 
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liffes.  Les  pédoncules  font  folitaires , latéraux, 
capillaires.  Les  pétales  font  oblongs  , jaunes. 
La  capfule  eft  obtufe  aux  deux  bouts. 

8»  Fabagelle  du  Cap.  Arbrifîèau  de  deux 
à trois  pieds,  à écorce  cendrée,  à rameaux 
courts  & roides.  Les  folioles  des  feuilles  font 
ovoïdes  , vertes , charnues.  Les  pédoncules  font 
uniflores , latéraux  & géminés’,  du  Cap. 

9.  Fabagelle  de  Surinam.  Ses  tiges  font 
herbacées,  longues  d’uu  pied,  diffufes.  Les  feuil- 
les font  oppofées,  felfiles,  au  nombre  de  cinq; 
des  environs  de  Surinam. 

10.  Fabagelle  en  arbre.  Très-bel  arbre 
qui  s’élève  à quarante  pieds,  dont  la  cime  eft 
ample , épaiffe  & d’un  afpeèt  agréable.  Cette 
cime  eft  foutenue  par  un  tronc  droit , haut 
de  ftx  pieds,  qui  fe  partage  en  rameaux  nom- 
breux, dicbotomes.  Les  feuilles  font  oppofées , 
ailées,  fans  impaire,  compofées  de  treize  à qua- 
torze folioles  obiongues,  alternes,  feiiiles , lon- 
gues d’un  pouce  , portées  fur  un  pétiole  com- 
mun , long  de  trois  pieds  environ.  Les  fleurs 
font  grandes,  belles,  inodores,  en  grappes  lâches, 
axillaires  & terminales.  Le  fruit  elf  une  capfule 
à grandes  ailes  meiribrareufes  -,  des  environs  de 
Carthagêne > dans  les  bois. 

♦ 

Efpèce  moins  connue. 

Fabagelle  a feuilles  en  cœur.  Les  feuil- 
les font  Amples,  oppofées  , arrondies  en  cœur. 

C allure. 

L’efpèce  N.°  z , commune  , paffe  l’hiver  en 
pleine  terre  ; elle  perd  lès  tiges , mais  elle  con- 
ferve  fes  racines,  qui  fervent  à la  multiplier. 
Elle  s’éclate  difficilement  parce  que  fa  racine 
efl  ligneufe  & que  fon  collet  s’étale  peu.  On  la 
multiplie  auffi  par  boutures,  qu’on  place,  quand 
les  tiges  font  atfez  fortes,  en  pleine  terre,  au 
midi  , ou  mieux  en  pots  fur  une  couche 
chaude.  Elle  fe  multiplie  encore  par  fes  grai- 
nes, qu’on  fème  au  printems,  en  pleine  terre 
légère,  au  midi,  ou  encore  mieux  en  pots  fur 
une  couche  tiède.  Comme  le  plant  & les  bou- 
tures feront  encore  délicats  ia  première  année, 
ils  fera  prudent  de  les  relever  & de  les  mettre 
dans  l’orangerie  , où  ils  ne  demanderont  que  les 
foins  ordinaires.  ♦ 

Toutes  les  autres  efpèce?  fe  multiplient,  i.° 
par  leurs  graines.  ( que  plulieurs  perfectionnent 
dans  nos  climats.  ) On  les  fème  au  printems 
dans  de  petits  pots  remplis  de  terre  légère  , 
qu’on  met  fur  la  tannée  d’une  couche  chaude 
fous  challïs.  Elles  lèvent  au  bout  de  trois'fe- 
inaines -,  on  les  arm  fe-,  on  leur  donne  de  l’air 
& les  foins  néceflairts.  Quand  le  plant  a un  ou 
deux  .poac.es,  on  le  repique  dans  d'autres  pots 
qu’on  met  de  même  fur  une  couche  chaude. 
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On  l’abrite  •,  on  le  découvre  dans  les  temps 
couverts  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fait  de  nouvelles 
racines  : alors  on  donne  plus  d’air-,  on  arrofe 
un  peu  plus,  & enhn  on  fort  les  pots  vers  le 
mois  de  Juin,  à une  bonne  expofltion  , jufqu’à 
ce  que  la  rigueur  de  la  faifon  oblige  à les  ren- 
trer. z.c  Par  boutures  , qu’on  fait  dans  des  pers 
& qu’on  traite  comme  les  femences.  3.0  Par  les 
racines  quand  on  peut  les  éclater.  Ces  deux 
derniers  moyens  font  fans  doute  les  puis  prompts 
pour  la  jouiftance,  mais  nullement  pour  avoir 
de  belles  plantes,  celles  obtenues  par  les  fe- 
mences, étant  toujours  les  plus  belles,  les  plus 
fortes  , les  plus  durables  & s’éièvanr  le  plus  haut  j 
ce  qui  a lieu  afîèz  généralement  pour  toutes 
les  plantes  femées. 

Ufages  & Propriétés. 

D' agrément.  L’efpèce  N.°  Z,  commune  , efl  d’un 
effet  très-agréable  , & mérite  une  place  dans 
nos  jardins  d’agtément,  foit  fur  les  bords  des 
bolquers  des  jardins  payfagifles , foit  en  plate- 
bande  fur  la  ligne  du  milieu.  L’efpèce  N.°  5 
fleurit  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’été  & 
le  place  fur  les  gradins,  ou  fert  à former  des 
gro;  pes  avec  d’autres  plantes.  L’efpèce  N.”  6 
fleurit  tout  l’été  & l’automne  : elle  fe  place  com- 
me la  précédente,  & perfectionne  fes  graines 
pendant  l’hiver. 

D’ économie.  Les  Arabes  fe  fervent  du  fuc 
exprimé  de  la  première  efpèce  pour  difliper  les 
taches  des  yeux.  L’efpèce  N.?  z a une  faveur 
amète,  mêlée  d’un  peu  d’àcreté  -,  elle  paffe  pour 
être  vermifuge.  Aucun  animal  domeftique,  pas 
même  le  chameau  , ne  veut  brouter  l’efpèce  N.g  j. 
L’efpèce  N.°  1 o eft  très-agréable  à voir  quand  elle 
efl  en  fleur  \ c’eft  un  arbre  des  bois  d’une  moyene 
grandeur,  qu’on  ne  voit  que  dans  fon  pays  na- 
tal. Les  habitans  le  nomment  guagacan,  nom 
qu’ils  donnent  à tons  les  bois  durs , bons  pour 
différens  ouvrages,  d’où  nous  pouvons  conclure 
que  l’efpèce  dont  nous  parlons  y efl  employés 
auffi.  ( A.  F.  Menon.  ) 

FABRECOUILLER.  Les  habitans  de  la  France 
méridionale  donnent  ce  nom  , fuivant  Valmont 
Bomare , au  Micocoulier.  Voyei  ce  mot. 
( L.  Reynier.  ) 

FABRIQUES. 

On  donne  ce  nom  aux  ouvrages  de  l’art 
qui  entrent  dans  la  compofition  d’un  pa.yfage. 
Ce  font  les  peintres  payfagifles  qui  d’abord  ont 
confacré  ce  mot,  puis,  il  a été  adopté  par  les 
jardiniers  payfagifles  & par  les  décorateurs.  Les 
maifons  de  tomes  les  deflinations,  les  ponts,  les 
cabinets,  les  kiofes,  &c.  en  général  tous  les 
ouvrages  de  l’homme  fe  claffent  fous  cette  dé? 
nomination. 
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Un  pavfage  fans  Fabriques  cfi  inanimé,  lors- 
que fon  litc-  efl  champêtre  ; il  prend  un  fiyle 
faut  âge,  l’orfqn’il  repréfente  ces  grands  tableaux 
où  fa  nature  fe  montre  dans  tome  fa  majefté: 
mais  dès  qu’on  y ajoute  des  Fabriques,  les  im- 
prcliious  s’adouciffent , tout  s’anime , & prend 
une  teinte  de  vie  •,  comme  fi  le  befuin  de  la 
lociéte  influoit  même  fur  les  jouiÏÏances  faélices 
que  nous  donne  la  peinture-,  jouiffances  dè 
fouvenir,  mais  non  moins  d-,  licieufes.poiir  cela. 
Le  grand  art  du  payfagifle  c’efl  la  coordination 
des  plant  de  manière  que  les  Fabriques  s’y 
trouvent  dans  leur  vrai  (ire  & ne  faffmt  aucun 
dilpirate;  un  palais,  par  exemple,  au  milieu  de 
rochers  affreux,  d’un  défert  inhabité,  feroit  un 
oontrafle  trop  frappant,  & cette  furprife  qù’on 
lir  quelquefois  avec  plaifir  dans  les  mille  & 
une  nuits  produiroit  un  effet  contraire  dans  le 
payfagé  qui  doit  être  une  imitation  des  beaux 
fîtes  de  la  nature.  Ceft  de  là  que  Girardm  a 
tiré  ce  principe  général,  dans  fon  traité  dç  la 
eompofition  des  payfages,  que  la  convenance  doit 
déterminer  l’emploi  des  Fabriques.  , , 

Comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer  à l’article 
Décoration,  on  abufe  des  Fabriques  dans  la 
eompofition  des  jardins  payfagiftes , on  les  en- 
rafle;  dès  lors  elles  ceffent  de  produire  de  l’effet 
ou  d’offrir  la  convenance  du  iite.  On  doit  con- 
fidérer  chaque  Fabrique  comme  le  centre  d’une 
fcène  particulière;  chacune  de  ces  lcènes  doit 
avoir  des  points  d’union  gradués  avec  les  autres 
feenes;  leur  réunion  forme  alors  l’enferhble 
du  pavfage  Ainfx  le  même  pavfage,  lorfque  le 
pays  offre  des  fîtes  affez-  variés,  peut  bien  ren- 
fermer un  pont  agrefte  ou  des  ruines, ven  même- 
temps  qu’un  temple  à l’amour,  à l’amitié  ou 
quelqu’autre  fcène  de  ce  genre  : cet  accollement 
l'eruit  défagréable  fi  le  paffage  étoit  brufqué  ; il 
plaira  fi  le  paffage  efl  gradué  par  des  nuances 
qui  s’adouciffent  & donnent  en  quelque  forte 
à l’imagination  le  temps  de  fe  naturalifer  dans 
chacune  de  ces  minières  d’être  différentes.  Ainft 
de  même  un  bois  de  cyprès  & un  bocage 
doivent  être  <eparés  d’un  boï’quet  par  des  nuances  ; 
un  paffage  rapide  contrafteroit  trop;  il  feroit  bien 
naître  de  l'étonnement,  mais  l’étonnement  n’efi 
pas  le  plaüïr. 

De  quelques  Fabriques.  D’abord  j’avois  penfé 
convenable  de  traiter  ici  de  tous  les  genres  de 
Fabriques  qu’on  fait  entrer  dans  la  eompofition 
dés  jardins  payfagiffes  : mais  toutes  les  ré- 
flexrions  naiffant  par  des  développemens  fuc- 
cellïfs,  il  m’a  femblé  préférable  de  traiter  de 
chacune  à fon  article  & de  me  borner  à 

Îud  [uci  principes  généraux  comme  dans  l’article 

)ÉCGR  ATION  . f 

La  Ferrie.  C.’eff  la  première  & la  phls 
importante  des  Fabriques'  pour  la  eompofition 
d’un  pavfage  parce  qu’elle  porte  arec  foi  l’idée 
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d’utilité  & de  bonheur  champêtre  , que  jamais 
on  n’éprouve  dans  et  s vafies  maifôhs  que  la 
vanité  féodale  nommoit  chàieaux. 

Cabanes.  Dans  les  jardins  payfagifies  on  don- 
noit  ce  nom  à de  puits  bâtimens,  dont  l’ex- 
térieur avoir  l’air  de  la  mifère.  D:s  murs  en 
app.ïicnce  gro'ffièrem.enr  conflruits;  une  couver- 
ture de  paille,  ou  de  ro  féaux  ou  d’autres  herbes 
des  fenêtres  en  dehors  mal  ouvragées"  tout  in- 
rliquoit  un  réduit  pauvre,  randis  que  le  luxe 
étoit  étalé  en  dedans  avec  profufion.  Un  pliilo- 
fophe  fans  doute  déiaprouve  ce  conitrafie  & 
l’homme  fenfible  proferira  les  cabanes  de  fon 
jardin  d’agrément. 

Chaumière.  Une  chaumière  efl  l’afile  du  cultiva- 
teur, qui,  alimenté  des  mets  Amples  que  lui  fournit 
la  nature,  vit  heureux,  content  de  lui  même  ; car  il 
ell  hofpitalier  ou  du  moins  fecour^ble,  fuivant  la 
lociété  qui  l'entoure.  Il  ne  defire  ri,en  au  delà, 
car  fon  luxe  s’y  renferme,  c’eff  fon  bien  être,  ce 
font  fes  befoins  fatisfaits  & il  en  a peu  hors 
de  ceux  commandés  par  la  nature.  Une  ch  lu- 
mière efl  l’embelliffement  ,-du  jardin  payfagidej 
elle  eff,  & fera  dans  tous  les  temps,  la  lg£ 
çon  de  l’ambitieux  qui,  l’orfqu’il  v paroit  un 
moment  pour  y voir  la  nature  , gé/nit  en  fecret., 
même  au  fein  de  fes  amis  du  rôle  , qu’il  .joue., 
& foupire  après  un  bonheur  réel  & peu 
connu.  Une  chaumière  dans  un  fite  champêtre  , 
orné  à l’intérieur  de  meublef  analogues  §.  l’ex- 
térieur qui  tous  foienr  l’image  fidèle,  du  bien- 
être  agricole,  voilà  la  pluq  belle  déepration  des 
bocages-,  diiliqgijbns  ce  mp:  de  celui  de  b.ofquct. 
Une  .chaumière  adoiiee  à un  bocage,  àyant  en 
face  une  prairie  féparée.du  pays  par. des  rideaux 
d’arbres  exhauffés  , efi  une  décoration  cliampêtre 
qu’on  defire  toujours  revoir  ; car  la  chaumière 
annonce  l’aifance  du  cultivateur,  la  cabane  en 
indique  la  mifère  & celui  qui  .viendra  fe 
repofer  avec  plailir  dans  un  local  où  il  fait 
que  beaucoup  d'hommes  font  hpùréux,  repoufiera 
loin  de  lui  l'idée  d'une  cabane  où  il  fent  que 
tant  d’hommes  vivent  dans  le  befoin. 

Fabriques  de  luxe.  Sous  cette  dénomination 
je  claffe  généralement  toutes  les  confiruélions 
d’architeélure  foignée,  ou  l’extérieur  ainfi  que 
l’intérieur  annoncent  les  frais  du  propriétaire, 
teiieS'  que  temples  antiques  ou  ^étrangers,  kiofes , 
cabinets,  belvédères,  & c.  Ce  genre  de  déco- 
ration , purement  réfervé  au  luxe,  même  au 
luxe  ' afiatique  , doit  être  ré  égué  dans  ia  patrie 
du  jardin  qui  fera  occupée  par  les  bofqnets  ; 
cette  portion  du  paylage  , qui  tous  les  jours 
diminuera  d’étendue  dans  nos  campagnes,  peut 
très-bien  fe  marier  avec  des  Fabriques  de  luxe, 
car  elles  font  de  l'efl’ence  du  Bosquet.  V.  ce  mot: 
de  plus  on  trouvera  dans  le  DiSionnaire  d'Ar- 
bliiièdüre  toutes  les  indications  de  conflruélion. 
Je  me  dois  ici  m’occuper  que  de  leur  encadre- 
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ment  dans  l’enfembie  du  payfage  & de  leur 
rapport  avec  l’enlemble.  Dès-lors  je  reviens  à 
cette  règle  générale  de  Girardin  que  la  con- 
venance doit  clafler  les  Fabriques-,  or  des  Fa- 
briques de  luxe  qui  en  portent  l’empreinte  ne 
peuvent  convenir  qu’aux  parties  ornées  du  payfa- 
ge, tandis  qu’elles  formeroient  un  trop  grand 
contrafle  avec  les  fîtes  agrefîes.  Ainfi  les  Fabri- 
ques de  ce  genre  peuvent  fervir  à organifer 
& centralifer  des  fcènes  analogues , fcènes  tou- 
jours fubordonnées  à ce  principe  général  , 
qu’elles  doivent  être  rates,  bien  développées 
& adoucies  vers  leurs  points  de  contaét  pour 
produire  de  l'effet.  Ainfi  un  temple  à l’a- 
mour fe  trouve  naturellement  au  milieu  d’un 
bofquet  de  rofiers  & autres  arbitres  flori- 
fères ; un  temple  à l’amitié  fe  trouve  naturel- 
lement au  milieu  d’arbufles  gais,  d’une  verdure 
douce  & moins  brillans  que  les  premiers-  la  ma- 
nière de  groupper  ces  plantes  ajoute  encore  à 
leur  effet  : enfin  un  temple  aux  fouvenirs,  aux 
mânes  de  fes  amis , à ceux  des  défenfeurs  de  la 
Patrie,  fixe  fur  un  objet  l’impreffion  vague  de 
trifîeffe  qui  naît  d’un  bois  de  cyprès,  d’ifs  & 
autres  arbrestoujoursverds.  Ledécorareur  doitêtre 
économe  de  ce  genre  de  Fabriques-,  tout  payla- 
ge  peut  s’en  paffer;  peut-être  même  qu’il  leroif 
préférable  de  les  abandonner  & de  fe  renfermer 
dans  les  Fabriques  plus  naturelles,  qui  offri- 
roient  également  une  retraite  & un  point  de 
vepos aux  promeneurs  fatigués,  & qui  peut-être  les 
raméneroient  davantage  vers  le  fite  toujours  plus 
Folitaire  qui  leur  feroit  confacré. 

• Fabriques  apreftes.  Ici  f claflent  les  Fabriques 
naturelles,  les  aecidens  dont  l’homme  de  la  cam- 
pagne rire  parti  pour  fon  ufage  & que  l’homme 
riche  imite  dans  fes  jardins  lorfque  des  circonf- 
tances  femblables  le  lui  permettent.  Ce  n’eft 
plus  le  bofquet  qui  va  nous  occuper , ce  font 
des  fîtes  d’un  ftyle  plus  févère , des  fîtes  où  la 
nature  agrefle /quelquefois  montagneufe  & fau- 
vage  s’encadre  dans  le  pays  d’un  jardin.  Alors 
le  décorateur  emploie  ces  refîources  , ces  prof- 
peéls  heureux , & tire  parti  des  aecidens  divers 
que  la  nature  lui  préfente.  Tantôt  un  arbre 
courbé  par  l'effort  des  vents  ou  par  le  nombre 
des  années  offre  dans  un  lieu  reculé  un  banc 
champêtre  ; le  décorateur  ajoute  quelques  ar- 
bufîes  de  forme  agréable  qui , plantés  derrière  , 
imitent  un  doffier  & par  leurs  branches  qui 
s’étendent  au-deffus  , forment  l’ombrage  d un 
berceau  naturel.  Voyc\  Banc.  Tantôt  deux  ro- 
chers paroiffent  au-deffus  du  foi,  des  arbres 
jetés  au  bafard  fembknt  y diriger  naturellement 
le  rentier  qui  ferpente  ; le  décorateur  paroît 
avoir  été  contraint  d’y  confîruire  un  pont  & 
avoir  choifi  le  plus  fnnpte,  ce  font  des  bois  bruts, 
des  appuis  en  branchages.  Voye\  Pont.  Tantôt 
un  ruitlhau  plus  ou  moins  abondant  traverfe 
le  pays  ; le  décorateur  le  précipite  en  cafcades , 
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ou  varie  fon  cours  fuivant  que  les  fîtes  le  per- 
mettent. Une  plaine  annonce  un  ruiffeau  qui 
coule  p.iifiblement  dans  fon  lit  -,  un  fite  irré- 
gulier permet  des  cafcades  -,  Couvent  même  il 
ne  fa  t qu’encadrer  une  cafcade  naturelle  dans 
des  maflîfs  d’arbufles  choifis  pour  leurs  effets 
pittorefques.  V.  Cascade.  Ainfi  tout  offre  des 
moyens  de  décoration  pour  qui  fe  plaît  à la 
campagne,  pour  qui  chérit  la  nature -,  un  banc 
couvert  d’un  berceau,  à l’extrémité  d’une  avenue 
utile  d’où  il  voir  d’un  coup  d’œil  fes  cultures 
diverfes  eft  bien  plus  décorant  à fes  yeux  que 
les  froides  compofitions  du  luxe.  S’il  voit  ce 
berceau  de  fon  manoir  $ s’il  forme  un  de  fes 
profpeéls  en  même-temps  -,  que  de  là  les  regards 
s’étendent  plus  au  loin  fur  les  poffeflîons,  foyez 
affuré  que  ce  fera  & le  premier  objet  qu’il  fera 
remarquer  de  chez  lui  à un  étranger , & le 
premier  où  il  le  conduira  après  le  repas. 

Ruines.  Jufqu’où  s’étendent  les  caprices  des 
hommes  ! Non-contens  de  voir  tout  dépérir  au- 
tour d’eux  , de  voir  tous  les  êtres  animés  & 
inanimés  fe  détruire  & s’anéantir  , ils  ont  cru 
ranimer  encoie  leurs  fenfations  épuifées  en  imi- 
tant les  ruines,  les  mazures  dans  leurs  jardins. 
Le  mérite  de  la  difficulté  vaincue  dans  l’imita- 
tion a peut-être  fîimulé  quelque  artifte.  Ce  genre 
de  Fabriques,  fur  lequel  on  doit  être  infiniment 
réfervé,  ne  peut  produire  quelque  effet  que  dans 
des  fîtes  fauvages,  même  alpefires.  Les  mazures  ne 
peuvent  fe  marier  qu’à  un  grand  payfage;  elles 
déplaifent  dans  un  cadre  borné,  deviennent  ridi- 
cules dans  l’enceinte  des  jardins  d’un  arpent  qu’on 
décore  à l’anglaife.  V-  Bastide. 

Rochers  artificiels.  Genre  de  Fabriques  en- 
core plus  ridicules  que  les  ruines,  fi  cela  eft 
poflible.  Les  Chinois  dans  leurs  jardins,  les  Hol- 
landois  dans  les  leurs  paroilfoient  devoir  être, 
par  l'artificiel  de  leur  pays,  les  feuls  peuples  qui 
puffem  donner  dans  ce  genre  de  folie  -,  ruais 
j’en  ai  vu  des  exemples  affez  fiéquens  dam  des 
pays  où  d’autres  genres  de  décoration  fc  pié- 
fentoient  plus  naturellement.  La  fauffe  jouif- 
fance  de  la  difficulté  vaincue , pour  un  pro- 
priétaire qui  n’a  pas  confîruir  lui-même,  mais 
qui  a payé,  n’eft  autre  chofeque  de  fe  pavaner  de 
fa  fortune,  en  facrifiant  des  beautés  réelles  que 
le  fite  offre  & qu’on  auroit  développées  arec  cent 
fois  moins  de  frais. 

On  peut  encore  confulter  les  articles  généraux 
Beau  , Décoration  & Jardin  , où  fe  trouvent 
des  développemens  plus  analogues  à chacun 
de  ces  divers  points  de  vue.  (£.  RzYyiER.) 

FAÇON,  façonner.  Donner  à la  terre  des 
Façons  ; la  Façonner,  c’efl  la  labourer,  la  cul- 
tiver. On  appelle  une  terre  en  bonne  Façon  , 
,celle  qui  a été  bien  préparée,  pour  y recevoir 
les  femençes  qu’on  lui  confie.  Les  foins  qu’oo 
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prend  des  plantes  pendant  leur  végétation  , font 
aufli  regardes  comme  des  façons. 

Il  y a des  fols  & des  efpèces  de  plantes  qui 
exigent  plus  de  Façons  que  d autres. 

Selon  les  faifons  on  donne  à la  terre  diverfe 
Façon. 

Les  infirumens  propres  à Façonner  la  terre 
ne  font  pas  les  mêmes  dans  tous  les  pays,  ni 
pour  toutes  les  cultures.  Voye[  Labourer  , 
Rouler,  Sarcler,  &c.  ( Tessier.  ) 

FAGARIER,  Fagara. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Balsa- 
miers,  compofé  d’arbres  & d’arbuftes  des  cli- 
mats chauds  , dont  quelques  efpèces  ont  un 
genre  d’utilité  dans  les  régions  où  ils  font  in- 
digènes. 

Efpèces. 

i.  Fagarier  à feuilles  de  jafmin. 
Fagara  pterota.  L.  T)  de  la  Jamaïque. 

2.  Fagarier  à petites  feuilles. 

Fagara  tragodes.  L.  Ty  de  Saint-Domingue. 

3.  Fagarier  du  Japon.  Vulgairement  le 
poivrier  du  Japon. 

Fagara  piperita , L.  Ty  du  Japon  & de  la 
Cochinchine , dans  les  taillis  & les  haies. 

4.  Fagarier  d’Avicenne. 

Fagara  Avicenntr.  Lam.  Ty  de  la  Chine. 

ç.  Fagarier  hétérophille. 

Fagara  heterophilla.  Lam.  Tj  de  l’Ifle  de  la 
Réunion. 

6.  Fagarier  du  Sénégal. 

Fagara  [anthoxyloides.  Lam.  Ty  du  Sénégal. 

7.  Fagarier  de  la  Guyane. 

Fagara  Guianenfis.  Lam.  Ty  des  forêts  de  la 
Guyane. 

8.  Fagarier  ortandrique. 

Fagara  .ortandra.  L.  Ty  des  lieux  pierreux 
de  Curaçao  & autrej  ifles  voifines. 

Ç).  Fagarier  à trois  feuilles,  1 ' ampac. 
Fagara  triphilla.  Lam.  Ty  des  ifles  Philip- 
pines Se  Molucques. 

Ces  plantes  font  routes  des  arbres  ou  arbrifleaux, 
remarquables  par  leurs  feuilles  ailées  avec  une 
foliole  terminale’  prefque  toutes  ont  leurs  fo- 
lioles entières,  mais  avec  une  échancrure  au 
fommet.  Leurs  fleurs  font  en  grappes  diverfe- 
metit  compofées  dans  chaque  efpèce,  c’efl-à- 
dire,  de  quelques  fleurs  dans  certaines  efpèces, 
de  plufieurs  fleurs  dans  d’autres  : elles  ont  en 
général  peu  d’apparence 3 elles  font  peûtes  & 
leur  couleur  dans  les  efpèces  connues , eft  terne 
& peu  prononcée. 

Culture.  Les  Fagariers  font  peu  communs 
dans  no.  jardins  , on  n’en  cultive  que  deux  ou 
trois  efpèces  -,  les  autres  ont  été  décrites  lur  des 
échantillons  d’herbier.  Les  deux  premières  cf- 
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pèces  qui  font  les  plus  anciennement  connues 
& cultivées  fe  multiplient  principalement  de 
boutures  ou  marcottes , plus  rarement  de  graines 
& feulement  lorfqu’on  en  reçoit  des  pays  ou  elles 
croiflent  fauvages. 

Les  Fagariers  exigent  la  chaleur  de  la  ferre 
chaude-,  on  peut  cependant  les  fortir  pendant 
les  jours  les  plus  chauds  de  l’été,  excepté  à cette 
époque , on  doit  les  laiflër  dans  la  tannée.  Les 
foins  qu’ils  demandent  pour  la  culture  des  mar- 
cottes, pour  les  changement  des  pots  lorfque  leur 
terre  s’épuife  ou  que  leurs  racines  commencent 
à être  à l’étroit,  font  les  mêmes  que  pour  les 
arbres  des  mêmes  régions  dont  le  bois  eft  tendre, 
fans  être  aqueux , & plein  de  fuc. 

Ufage.  Les  efpèces  N.cs  3 & 7 ont  dans  foutes 
leurs  parties  une  faveur  poivrée  qui  les  rend 
miles  aux  habitans  des  pays  où  elles  croiflent.  La 
3.'  eft  nommée  vulgairement  poivrier  du  Japon. 
Thumberg,  qui  l’a  obfervée  dans  ce  pays  là , dit, 
que  fes  feuilles  & fes  fruits  font  aromatiques 
& échauffans , & que  les  Japonais  s’en  fervent 
en  guife  de  poivre.  Lourtiro  qui  a retrouvé  cet 
arbrifleau  à la  Cochinchine  , où  il  croît  dans  les 
haies  & les  bocages,  dit  qu’on  l’emploie  pareil- 
lement à l’aflaifonnemem  des  mets  & que  fon 
ufage  eft  des  plus  falubre  : il  ajoute  aufli  que  la 
racine  efl  reçue  dans  la  pharmacie  de  ce  pays 
comme  diaphorétique  & emménagogue  -,  qu’elle 
eft  utile  dans  les  fièvres  & pour  plufieurs  autres 
maladies  où  fon  efficacité  eft  reconnue  par  un 
fréquent  ufage. 

La  7 .e  efpèce  qui,  fuivant  Lamark , porte  à 
la  Guyane  le  nom  de  poivre  des  Nègres , a pa- 
reillement cette  faveur  piquante  & aromatique, 
fans  doute  qu’elle  eft  employée  aux  mêmes  ufages 
par  ces  peuples. 

La  8.e  efpèce  porte , aux  ifles  où  elle  croît , le 
nom  de  bois  de  felte , à caufe  de  l’ufage  qu’on 
fait  de  fon  bois  blanc  & léger  pour  la  fabri- 
cation des  felles. 

Il  efl  préfumable  que  les  autres  Fagariers  moins 
connus,  font  pareillement  employés  à des  ufages 
économiques;  par  exemple,  s’il  fe  confirme  que 
l’ampac  ( V.  ce  mot)  eft  un  Fagarier,  l'ufage 
qu’on  fait  de  fon  bois  & de  la  réfine  qui 
en  découle  confirmerok  cette  préfomption. 
(L.  Reynier.  ) 

FAGONE , F agoni  a. 

Genre  de  plame  à fleurs  polypétalées,  qui 
a des  rapports  avec  les  fabagelles.  Il  comprend 
des  herbes  exotiques  de  peu  d’effet,  à feuilles 
oppofées,  accompagnées  de  ftipules  fouvent  épi- 
neufes.  Les  fleurs  font  bleues,  \iolettes,  ou 
jaunes,  axi  laires  & terminales.  J1  leur  fuccède 
des  capl’ules  à cinq  loges  monolpermes. 
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Ce  genre  efl  de  la  dixième  clafle  de  Linné  ; 
il  a pris  fon  nom  de  M.  Fagon  furintendant 
du  Jardin  des  Plantes. 

Efpèce  s. 

I.  Fagone  de  Crête. 

F agoni  a cretica.  L.  © de  1111e  de  Candie. 

Fagone  d’Efpagne.. 

Fagonia  kifpanica.  L.  çf  d’Efpagne. 

3.  Fagone  à longues  épines. 

Fagonia  arabica.  L.  de  l’Arabi#, 

A.  Fagone  arabique. 

Fagonia  arabica.  Mill.  DiéE  N.°  3. 

É.  La  même  à feuilles  ovales. 

Eadem  folüs  ovatis.  Lipp.  Mil". 

Defcripdon  du  port  des  efpèces. 

1.  Fagone  de  crête.  Scs  tiges  font  herbacées, 
grêles  à leur  bafe,  verdâtres,  anguleufes , ra- 
meufes,  fort  étalées,  longues  d’un  pied  environ -, 
fes  feuilles  lont  oppofées,  eompofêes  de  trois 
folioles,  lancéolées,  mucronées,  longues  de 
trois  à fept  lignes.  Les  fleurs  font  bleues  ou  pur- 
purines, portées  fur  des  pédoncules  axillaires, 
l'oli;aires,  un  peu  vélus.  La  capfule  efl  penchée, 
à cinq  ang'es  comprimés,  légèrement  vélue; 
de  Hile  de  Candie 

a.  Fagone  d’Espagne.  Cette  elpèce  efl 
lifl'e,  fans  épines-,  d’Efpagne. 

3.  Fagone  a longues  épines.  Cette  efpèce 
a l’afpett  de  Y ajonc  z.  ulex  europeus  par  fes 
longues  épines.  Ses  tiges  font  ligneufes,  blan- 
châ  res  , cylindriques,  noueufes,  ayant  quatre 
épines  en  forme  de  flipules  à chaque  nœud.  Les 
fleurs  font  violettes  & les  anthères  jaunes;  de 
l’Arabie,  de  l’Egypte. 

La  variété  A,  a les  feuilles  pétiolées,  ternées, 
compofées  de  trois  folioles  linéaires,  pointues; 
ces  folioles  font  ovales  dans  la  variété  B. 

4.  Fagone  des  Indes.  Sa  tige  efl  herbacée, 
cylindrique,  droite,  munie  de  rameaux  alternes; 
lts  feuilles  font  (impies,  oppofées,  oblongues. 
Les  épines  fiipulaires  font  au  nombre  de  quatre 
à chaque  nœud.  Les  fleurs  font  jaunes  axillaires 
& terminales;  de  la  Perfe. 

Culture.  Toutes  ces  efpèces  doivent  être 
femées  au  commencement  du  primtems,  en  pots, 
fur  une  couche  tiède.  On  éclaircira  les  efpèces 
annuelles,  & on  les  laiflera  en  pots  jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  aflez  fortes  pour  être  mifes 
en  pleine  terre,  en  renverfant  les  pots  fans 
cafler  la  motte.  On  repiquera  les  bifannuelles 
dans  des  pots  plus  grands  ; on  les  fortira  quand 
elles  auront  fait  de  nouvelles  racines..  jufq"’au 
tems  de  les  rentrer  dans  l'orangerie.  On  les  for- 
tira an  rrintems  pour  les  laifler  en  pot<  ou 
pour  les  mettre  en  pleine  terre,  en  les  Joignant 
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ponr  les  graines  & elles  fleuriront  avec  les 

foins  ordinaires. 

UJ'ages.  Ces  efpèces  n’étant  que  d’un  petit 
effet  on  ne  les  cultive  que  dans  les  jardins  de 
botanique  pour  les  démonflrarions. 

On  ne  leur  connoit  aucune  propriété  mé- 
decinale  ni  économique.  ( A.  J.  Menou.  ) 

FAGRÉ , Fagrœa. 

Genre  de  plantes  établi  par  Thumberg,  voifin 
des  Gardènes,  par  fon  organifation  & des 
Calacs,  par  fes  rapports  fexuels.  Il  ne  con- 
tient jufqu’à  préfent  qu’une  feule  efpèce  con- 
nue, étrangère  à nos  climats. 

Efp'ect. 

J.  Fagré  de  Ceylan. 

Fagrcea  - Zeylanica.  Thumb.  de  l’Ifle  de 
Ceylan. 

C’efl  un  arbrifleau  qui  s’élève  à deux  pieds, 
dont  la  tige  efl  térragone;  fes  feuilles  qui  font 
coriaces,  ont  jufqu’à  fept  pouces  de  longueur, 
iur  trois  & même  quatre  de  large.  Ses  fleurs 
font  grandes,  difpofées  en  faifeeaux  au  fotnmet 
de  chaque  rameau  J’ai  donné  ces  détails  à 
caufe  de  l’organifation  auffi  flngulière  d’un 
arbrifleau,  dont  les  feuil.es  ont  prefque  la  lon- 
gueur de  fa  tige. 

Culture.  On  fignore  jnfqu’à  préfent,  le  Fagré 
n ayant  pas  été  cultivé  : il  ftroit  une  décoration 
réelle  de  nos  ferres  chaudes  & nous  devons 
defirer  qu:  qu.  lque  voyageur  nous  en  faiïe  jouir. 
Comme  Thumberg  n’indique  pas  le  genre  de 
loi  ou  croît  le  Fagré,  s’il  tii  des  montagnes  ou 
des  plaines , nous  ne  pouvons  faire  aucun  rap- 
prochement de  fa  culture , préfumable  avec 
celle  d’autre-  arbrifieaux  plus  conn  s.  Indiquer 
1 Ifle  de  Ceylan  pour  le  pays  ou  il  végété,  c’eft 
nous  donner  une  généralité  prefque  inutile,  car 
cette  Ifle  immenfe  comprend  des  lires  & de-s 
climats  bien  différens.  Lorfqu’on  publie  des  objets 
nouveaux  en  Hiflo  re  Naturelle  , fur-tout  en 
bota.  ique  on  les  êtres  font  davantage  fournis 
à l’influence  des  climats,  on  devroit  comme 
partie  eflentielle,  donner  l’hifloriqne  des  localités 
des  plantes  nouvelles  qu’on  décrit.  ( L.  Rey- 
nier- ) 

' FAINE.  Nom  que  l’on  donne  au  fruit  du 
Hêtre  Depui  des  temps  très  - anciens,  on 
connoiffoit  l’excellente  qualité  de  l'huile  qu’on 
en  retire  ; on  l’employoit  dans  diverfes  con- 
trées. La  che.  ré  cLs  huiles  à l’époque  ac- 
tuelle à donné  l’éveil  fur  cette  ricliefle  natio- 
nale , & le  gouvernement  à publié  une  inflruêlion 
fur  la  méthode  d’extraire  cette  h il e.  On  en 
rronvera  les  détails  au  mot  Hêtre,  dans  le 
DiSionnaire  des  arbres  b a/bujies.  ( L.  Rey*> 
nier.  ) 


\ 
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FAISAN,  Faisanderu. 

C’cfl  fens  doute  plus  par  amour  pour  la  charte, 
que  pour  farisfaire  le  defir  de  manger  d’un  oi- 
feau  délicat,  qu’on  fait  des  éducations  en  grand 
rie  Faifans  dans  les  pays  feptentrionaux  de  l’Eu- 
rope. 

Le  Faifan  , originaire  du  Midi  , s’aclimate 
ailémenr  dans  nos  contrées.  [*)  Mais  il.  e fl  fi 
lourd,  fi  facile  à rencontrer,  qu’à  moins  d’en 
élever  beaucoup,  pour  remplacer  ce  que  les 
chalicurs  en  tuent , bientôt  le  pays,  où  il  y en 
auroit  le  plus,  en  lcroit  dépeuplé  entièrement. 

L’efpèce  à laquelle  on  s’eft  attaché  davan- 
tage ell  le  Faifan  ordinaire  ou  commun,  parce 
qu  il  exige  moins  de  foins  que  les  autres.  Par 
curipfifé  cependant  on  a cherché  aulfi  à mul- 
tiplier le  Faifan  trjcolor.  ou  doré,  8c  le  Faifan 
blanc  de  la  Chine!  Voye\  le  Diêlionnaire  des 
Oi  féaux. 

Les  fouverains,  les  princes,  les  grands  feigneurs 
& les  gens  riches  mettoient  de  1 importance  à 
Lire  élever  beaucoup  de  Failans,  pour  les  lâ- 
cher enfuite  dans  les  plaines  & dans  les  bois. 

L’Auteur  du  dictionnaire  des  oifeaux  , s’étant 
contenté  de  décrire  les  caraélères  diftinétifs  des 
Faifans,  leurs  habitudes  & leur  naturel,  m’a 
JaifTé  ( voyci  la  page  i,  du  2.c  Volu  ne  de  fon 
Ouvrage  ) la  tâche  de  traiter  de  la  manière  d’é- 
tablir les  faifanderies  8c.  d’y  élever  de  jeunes 
Faifans. 

Si  on  ne  confidéroit  que  l’état  néluel  des  chofes 
en  France,  on  ne  feroit  point  d’article  fur  l’é- 
ducation des  Faifans  , c’efi-à-dire  , fur  la  manière 
de  multiplier  des  oifeaux  deflru(?lenrs  des  ré- 
coltes. Mais  on  doit  penler  que  ces  éducations 
auront  lieu  dans  d'autres  pays.  Il  faut  que  dans 
l’Encyclopédie,  on  trouv  e ce  qui  s’eft  fait,  comme 
ce  qui  peut  fe  faire.  D’ailleurs , ell-il  impolfible 
que  des  particuliers  riches,  ayant  en  propriété 
une  étendue  confidérable  de  pays,  s occupent 
d’élever  des  Faifans,  fans  nuire  à perfonne  ? 
On  ne  fauroit  au  moins  blâmer  des  hommes , 
qui  font  leur  féjour  à la  campagne  , de  s’amuler 
à en  entretenir  dans  leur  balîé-cour  , comme  on 
entretient  des  pintades. & autres  volailles.  C’ell 
à la  fageffe  des  gouvernemens  à réprimer  & à 
prévenir  les  abus.  Nous  ne  devons  omettre  au- 
cun genre  de  l’économie  rurale,  dans  laquelle 
fe  trouve  comprife  la  multiplication  en  grand 
des  Faifans. 

J’ai  été  à portée  d’une  Faifanderie  confidéra- 
ble, dont  les  détails  m’ont  parut  en  tout  con- 
formes à ce  que  j’ai  lu  dans  l’ancienne  Ency- 
clopédie, article  de  M.  Leroi,  lieutenant  des 


(*)  En  Corfe  le  Faifan  multiplie  bien  dans  les  bois, 
fans  qu’on  veille  à fa  npuiriture  , cc  qui  prouve  qu'il 
réufTuoit  mieux  dans  nos  Départemens  méridionaux  que 
dans  ceux  du  no  ni. 
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chartes,  & dans  un  petit  ouvrage,  intitulé  •> 
Précis  J'ur  la  maniéré  d'élever  les  Faifans  & les 
perdreaux  , à Paris  , 1772.  C’ert  dans  ces  fourtes 
que  je  puiferai  pour  les  moiiFaijàn,  Faifanderie. 

« Une  Faifanderie  doit  être  un  enclos  fermé 
de  murs  allez  hauts  pour  n’ôtre  pas  infulrés  par 
les  renards , &c.  & d’une  étendue  proportion- 
née à la  quantité  du  gibier  qu’on  y veut  éle- 
ver. Dix  arpens  fu (filent  pour  en  contenir  le 
nombre  dont  un  Faifandier  peut  prendre  foin  j 
mais  plus  une  Faifanderie  elt  fpacieufc , meil- 
leure elle  ert.  Il  eft  nécertaire  que  les  bandes  du 
jeune  gibier  qu’oB*élève  (oient  allez  éloignées 
les  unes  des  autres , pour  que  les  âges  ne  puirt.nr 
pas  fe  confondre.  Le  voirtnage  de  ceux  qui  font 
forts  ert  dangereux  pour  les  plus  foibies  : cct 
elpace  doit  d’ailleurs  être  dilpofé  de  manière  que 
l’herbe  croilfe  dans  la  plus  grande  partie,  & qu’il 
V ait  un  affez  grand  nombre  de  petits  bruirons 
épais  8c  fourrés,  pour  que  chaque  bande  en  ait 
un  à portée  d’elle  ce  fecoms  leur  ert  nécef- 
laire  pendant  le  temps  de  la  grande  chaleur.  » 

u Pour  fe  procurer  aifément  des  œufs  de  Fai- 

fans,  il  faut  nourrir  pendant  route  l’année  un 
certain  nombre  de  poules  : on  les  tient  enfer- 
mées , au  nombre  de  fept,  avec  un  coq,  dans 
de  petits  enclos  féparés,  auxquels  on  a donné 
le  nom  de  parquets.  L’étendue  la  plus  jurte  d’un 
parquer  ert  de  cinq  toifes  en  quarré  , & il  doit 
être  gazonné.  Dans  les  endroits  expofés  aux 
fouines,  aux  chats,  &c.  on  couvre  les  parquets 
d’un  filet  : dans  les  autres,  on  fe  contente  d’é- 
jointer  les  Faifans  pour  les  retenir.  Ejointer , c’ert 
enlever  le  fouet  même  d’une  aile  en  ferrant 
fortement  la  jointure  avec  un  fil.  Il  faut  que 
ce  qui  fait  féparation  entre  deux  parquets  (oit 
affez  épais,  pour  que  les  Faifans  de  l’un  ne 
voyent  pas  ceux  de  l’autre.  Au  défaut  de  murs , 
on  peut  employer  des  rofeaux  , ou  de  la  paille 
de  feigle.  La  rivalité  troubleroir  les  coqs , s’ils 
fe  voyoient  , & elle  nuiroit  à la  propagation. 
On  nourrit  les  Faifans  dans  un  parquet,  comme 
des  poules  de  baffe-cour,  avec  de  l’orge,  &c. 
Au  commencement  de  Mars , on  changera  de 
grain.  On  obfervera  que  s’il  ert  nécertaire  que 
ces  animaux  foient  bien  nourris  ; il  feroit  dan- 
gereux qu’ils  fuffent  engraiffés.  Les  poules  trop 
grades  pondent  moins,  &la  coquille  de  leurs  œufs 
ert  fouventfi  molle  , qu’ils  courent  rifque  d’être 
écrafés  dans  l'incubation.  Au  relie,  les  parquets 
doivent  être  expofés  an  midi  , & défendus  du 
côté’du  nord  par  un  bois,  ou  par  un  mur  élevé 
qui  y fixe  la  chaleur.  * 

Objet  de  la  ponte. 

c<Au  premier  de  Mars,  ou  le  quinze  au  plus 
tard  ( dans  le  climat  de  Paris  ; , il  fair  s’occu- 
per de  mettre  à part  les  poules  que  l’on  deftine 
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.pour  pondre  ; celles  de  deux  ans  font  préfé- 
rables à celles  qui  n’en  ont  qu’un:  on  peut  les 
garder  jufqu’à  trois  & quatre  années , dans  l’in- 
tention de  faire  couver  chaque  année  leurs  œufs  ; 
mais  pailt:  ce  temps  , il  faut  fonger  à en  avoir 
d’autres.» 

a On  a foin  de  choifir  pour  la  ponte,  celle: 
qui  font  en  meilleur  état  •,  ce  qui  fe  connoît  à 
leurs  plumes  bien  lifles  & à la  vivacité  de  l’œil.  » 
a On  donne  depuis  cinq  jufqu’à  fept  poules 
au  même  coq  -,  celui  qui  eu  le  plus  foible  de 
corps  pourvu  qu’il  foit  bien  portant,  & qu  il 
ait  l’oeil  vif,  ert  toujours  préférable.  » 

u On  obfervera  > lorfqu’une  fois  les  poules 
font  avec  le  coq  , de  n~  point  le  laitfer  com- 
muniquer avec  les  poules  d’un  autre  parquet. 
Ç’cfl,  comme  je  l’ai  dit,  le  lieu  où  l'on  renferme 
à part,  pour  la  ponte,  les  Faifans  qui,  avant 
le  premier  de  Mars,  étoient  enfemble  dans  la 
Faifanderie.  » 

pourriture  pour  échauffer  les  poules. 

u Desquelles  font  rnifes  dans  le  parquet  où  l’on 
veut  quelles  pondent , il  faut  pour  les  échauffer  , 
fubflituer  le  bled  ou  le  far r ali n à l’orge,  qu’on 
leur  donnoît  pour  nourriture.  Si  on  veut  les 
hâter  encore  davantage  , on  donnera  un  peu  de 
chenevis  & même  quelques  œufs  durs  hâchés: 
il  faut  cependant  prendre  garde  de  ne  pas  trop 
donner  de  chenevis  -,  une  poignée  tout  au  plus, 
tous  les  deux  jours,  fufht  pour  chaque  parquet.  » 

Ponte , 

cc  Environ  du  quinze  au  vingt  Avril  ( dans 
le  climat  de  Paris  ),  les  poules  commencent  à 
pondre.  Matin  & foir  on  a foin  de  lever  leurs 
œufë;  l’heure  de  la  ponte  la  plus  forte  eft  vers 
l*s  deux  heures  après  midi.  j> 

tt  II  faut  avoir  foin  de  ne  point  les  troubler, 
& qu’il  n’y  ait  que  celui  qui  les  foigne  qui  en 
approche  pendant  ce  tems.  » 

a Une  poule  pond  quelquefois  deux  jours  de 
fuite,  mais  ordinairement  de  deux  jours  l’un , lors- 
qu'elle eft  dan-  le  fort  de  la  ponte,  qui  peut  aller 
de  douze  à feize  œufs  , & qui  dire  environ  un 
mois,  Il  y a une  reponte,  c’eft-à-dire,  qu’une 
poule,  après  avoir  pondu  fon  premier  nombre 
d’œufs,  huit  ou  dix  jours  après,  pond  encore 
quatre  ou  cinq  œufs , quelquefois  plus.  » 

a On  ob'ervera  à mefure  que  l’on  ramaffe 
les  œufs,  de  les  mettre  dans  un  baquet  ou  autre 
vaiffeau  rempli  de  fon  , & que  le  lieu  ne  foit 
ni  trop  humide,  ni  trop  fec.  »» 

n Si  l’on  voit  le  coq  s’acharner  plus  parti- 
culièrement, comme  il  arrive  quelquefois,  à 
une  poule , & quelle  v ienne  à avoir  le  crou- 
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pion  écorché , il  faut  frotter  la  plaie  avec  tut 
peu  de  beurre,  & prendieun  petit  linge,  auquel 
l’on  fera  deux  ouvertures  par  où  pafieront  les 
ailes  -,  le  refte  du  linge  tombera  fur  le  crou- 
pion -,  il  faut  qu’il  le  dépaffe  d’un  bon  pouce.  » 

Choix  des  couveufes. 

« Pour  couver  des  œufs  de  Faifans , on  prend 
des  poules  de  baffe-cour.  Plus  une  poule  eft 
légère,  meilleure  elle  eft,  pour  la  fûreté  des 
œufs  qu’on  lui  confie;  îe  nombre  peut  aller  de 
douze  à quinze,  fuivant  qn’on  voit  qu’elle  les 
tient  facilement.  >j 

u Il  faut  avoir  foin  de  prendre  des  poules  qui 
ne  faffent  que  commencer  à vouloir  couver , ce 
qui  fe  voit  à l’état  de  leur  ventre.  Une  poule 
trop  déplumée  ne  vaut  rien,  elle  a déjà  perdu 
une  partie  de  fa  chaleur.  » 

c*  On  doit  encore  avoir  attention  de  choifir 
les  plus  douce?.  Une  bonne  poule  doit  tenir  fes 
œufs , fe  laifler  approcher , & , fi  on  la  touche , 
donner  de  fon  bec  fans  fe  lever.  Son  cri  doit 
être  fourd  & enroué,  ce  qu’on  appelle  glouffcr- 
un  cri  aigu  marque  une  poule  qui  n’a  pas  une 
volonté  déterminée  de  couver.  » 

Couvent. 

ec  Ce  lieu  doit  être  retiré,  tel  qu’une  écurie; 
ni  trop  chaud , ni  trop  Froid  •,  il  faut  en  clorre 
les  fenêtres  •,  plus  il  y fait  fombre , plus  les 
poules  y refient  tranquilles.  » 

u II  faut  un  jour  ou  deux  avant  de  donner 
les  œufs  de  Faifans  aux  couveufes  , les  établir 
dans  la  couverie,  & leur  donner  trois  ou  quatre 
œufs  de  poules  que  l’on  met  dans  leurs  paniers, 
fur  un  bon  lit  de  partie  brovée-,  le  foin,  à moins 
qu’il  ne  fût  très-fec  & bLn  deux,  s’échauffe  & 
eft  même  nuifible  aux  couveufes.  Alors  le  jour 
deftiné,à  mefure  que  l’on  lève  \e>  poules  pour 
les  faire  manger  ( ce  qui  doit  être  vers  les  deux 
heures  de  l'après-midi , l’air  étant  plus  égal  à 
cet  inftant  ),-on  fubftitue  les  œufs  de  Faifans 
à ceux  de  poules,  & l’on  repofe  la  poule  dou- 
cement, obiervant  fi  elle  prend  bien  les  seuls 
qu’on  lui  a fubftitués.  » 

Soins  pendant  que  les  poules  couvent. 

u Si  l’on  a douze  couveufes,  on  peut  en  faire 
manger  quatre  à-la-fois , ayant  quatre  mues(*) 
féparées.  Si  le  nombre  eft  plus  grand,  avec  plu* 


(*)  On  donne  c«  nom  à des  claies  d’ofier  faites  en 
forme  de  toits  , qu'en  pofe  fur  terre  & fous  lefquelles  on 
retient  des  oifeaux,  foit  pour  les  fépater  des  autres,  foit 
pouc  les  avoir  à volonté. 
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de  mues  l’on  en  faif  également  manger  davan- 
tage à— la— fois , ce  qui  épargne  de  l’embarras.  » 

a On  obfenera  de  remettre  exactement  cha 
que  poule  fur  fon  même  panier-,  le  tems  de 
leurs  repas  doit  être  un  bon  quart-d’heure,  le 
principal  efl  qu'elles  fe  vuident.  Leur  nour- 
riture doit  être  le  bled  pur  tandis  qu’elles 
couvent.  >r 

«c  Il  faut  beaucoup  de  propreté  ; s’il  fe  caffe 
quelques  œufs,  on  les  ôtera  à chaque  fois  qu’on 
lèvera  les  poules  pour  les  faire  manger  ; ce  qui 
doit  fc  faire  avec  l'attention  de  gfiffer  les  mains- 
légèrement  fous  le  ventre  , pour  voir  fi  elles 
u’ont  point  quelques  œufs  entre  leurs  ailes  ou 
dans  leurs  pattes.  » 

« Si  l’œuf  cafl'é  en  a gâté  d’autres,  il  faut  les 
effuyer  avec  un  linge  & un  peu  d’eau  tiède  ; 
fi  la  paille  ell  trop  mal-propre,  enlever  le  def- 
lus  & en  remettre  de  fraîche.  » 

a On  doit  aufli  prendre  garde  fi  les  poux  ne 
gagnent  pas  quelques  poules-,  dès  qu’on  s’en 
apperçoit , il  clt  néceffaire  de  donner  une  autre 
couveufe.  » 

« Comme  on  ne  peut  guères  fe  flatter  d’évi- 
ter qu’il  n’arrive  d’accident  à quelques  poules 
couveufes  pendant  la  durée  du  tems  qu’elles 
couvent,  il  feroit  très-avantageux  de  fe  pré- 
caurionner  douze  ou  treize  jours  après  celui  où 
1 on  a mis  un  nombre  d’œufs  couver  , d’un 
nombre  de  poules  prefque  égale  à celui  de  celles 
qui  couvent.  C'efi  à-peu-près  à cette  époque 
que  les  accidens  peuvent  commencer.  n 

“ Ces  nouvelles  poufes,  que  j’appelle  poules 
de  relais , fe  placeront  fur  des  paniers  dans  la 
converie.  On  facrifiera , pour  les  entretenir  à 
couver,  quatre  ou  cinq  œufs  de  poules  fous 
chacune  d’elles.  » 

cc  Voici  l’avantage  de  cette  méthode.  L’ac- 
cident le  plus  à craindre  , eft  qu’une  poule 
vienne  à perdre  fa  chaleur,  d’où  il  réfulte  un 
très-grand  danger  pour  les  œufs  qu’elle  couve. 
C’efl  à celui  qui  les  foigne  à juger  ( lorfqu’il 
les  lève  pour  les  faire  manger  fous  les  mues  ) , 
fi  les  œufs  font  à un  bon  degré  de  chaleur.  La 
crête  indique  , d’une  manière  certaine , l’état  de 
la  poule  • tant  que  fa  crête  refie  d’un  rouge 
frais , il  n’y  a rien  à craindre  -,  mais  dès  qu’elle 
blanchit  trop , c’efl  une  marque  que  la  poule 
languit.  Il  faut  aufli-tôt  avoir  recours  à fon 
relais  de  poules , & choifir  la  plus  douce,  qu’on 
met  fur  les  œufs  de  Faifans  à la  place  de  la 
malade,  qu’il  ne  faut  point  cependant  encore 
abandonner,  puifqu’elle  fera  employée  au  mo- 
ment de  léclofement , comme  on  va  le  voir  à 
l’article  fui  van  r.  » 

n Elle  demande  au  contraire  plus  de  foins  ; 
on  la  laiflera  fe  rafraîchir,  lui  donnant  la  li- 
berté dans  la  balle-cour  pendant  une  journée  : 
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enfuite  ( car  ces  poules  font  fouvent  plus  atta-» 
chées  à leurs  œufs  que  d’autres)  on  la  remettra 
fur  le  panier  où  é.oit  celle  qu’on  lui  a fubfii- 
tuée  ; & pour  la  rétablir  entièrement . à cha- 
que fois  qu’on  la  fera  manger,  au  lieu  du  tems 
ordinaire  , on  la  laiflera  une  ou  deux  heures 
fous  la  mue.  » 

a Si  on  n’efl  pas  dans  le  cas  d’employer  toutes 
fes  poules  de  relais  , il  ne  faut  pas  ponr  cela 
les  regarder  comme  inutiles,  puifque celles  qu’on 
na  point  employées  amènent  des  poulets  pour 
l’ufage  de  votre  baffe-cour.  » 

é* 

Moment  ou  les  œufs  edafert. 

u L’œuf  de  Faifan  efl  à éclorre  depuis  vingt- 
trois  jufqu’à  vingt-fept  jours  y ainfi  dès  que  le 
vingt-troifième  jour  commence,  il  faut  redoubler 
de  foins,  jv 

u On  peut  prévoir  fi  les  œufs  viendront  à 
bien,  lorfqu’à  cette  époque,  en  pafl'ant  légère- 
ment la  main  deflus,  ils  rendent  un  fon  feni- 
blable  à celui  de  noix  pleines.  » 

« Dès  qu’on  apperçoit  dans  un  panier  quel- 
ques œufs  bêchés , c’efl  le  moment  d’avoir  recours 
aux  poules  de  relais , de  faire  ufage  de  ces  pre- 
mières poules  qu’on  va  rechercher , & qui  , 
fatiguées  & impatientes  d’avoir  des  pouffms , 
ont  tout  le  foin  & la  tendreffe  de  bonnes  mères. 
Les  autres  qui  n’ont  point  encore  achevé  leur 
tems  de  couver,  ne  feroient  pas  affez  douces, 
& on  courroit  même  le  rifque  qu’elles  ne  tuaf- 
fent  les  petits  à mefure  qu’ils  fortiroient  des 
œufs.  » 

et  II  n’efl  pas  befoin  de  dire  que  les  œufs 
ayant  été  mis  en  même  tems,  tous  les  paniers 
partent  prefqu’au  même  moment-,  il  faut  donc 
redoubler  de  vigilance , regarder  d’heure  en 
heure  à chaque  panier,  afin  de  débarraffer  les 
petits,  qui,  déjà  éclos  pourroient  s’étouffer, 

( comme  il  arrive  fouvent  ) en  fe  fourrant  la 
tête  dans  la  coquille  dont  ils  viennent  de  fortir. 
On  jette  donc  les  coquilles  à mefure  hors  des 
paniers,  jj 

« Lorfque  tout  efl  éclos,  il  faut  les  Iaiffer 
encore  vingt-quatre  heures  dans  le  panier  fous 
leurs  mères-,  la  chaleur  de  la  poule,  pour  les 
reffuyer,  leur  efl  plus  néceffaire  que  la  nour- 
riture, feulement  on  fera  attention  qu’il  ne 
s’en  étouffe  pas,  on  que  les  plus  éveillés,  gra- 
viffans  fur  les  ailes  de  la  mère,  ne  fe  jettent 
hors  du  panier;  on  pare  à cet  inconveni  nt  en 
tenant  le  deffus  des  paniers  exaélement  fermé-, 
le  deffus  doit  être  d’un  ozier  à claire-voie 
ferrée.  » 

« Environ  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
qu’on  peut  cependant  prolonger  pour  gagner 
l'heure  de  midi,  on  eflayera  de  préfencer  aux 
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petits  des  œufs  de  fourmis,  & un  peu  de  jaune 
d’œuf  émietté,  & comme  il  s’en  trou-*,  e tou- 
jours de  plus  forts,  on  peur,  après  avoir  tenté 
ce  premier  repas , faire  choix  des  plus  vigoureux  , 
& les  mettre  quinze  enfemble  lous  une  même 
mère  , dans  les  boîtes  déftinées  a cet  ufage.  (*) 
La  bonne  manière  efi  de  mettre  deux  de  ces 
boîtes  l’une  au  bout  de  l’autre  , pendant  les 
cinq  ou  ftx  premiers  jours-  les  petits  ont  plus 
d’efpace  pour  fe  promener,  & vont  d’une  mère 
à l’autre,  obfervant  de  couvrir  de  claies  fines, 
ou  d’un  petit  filet,  la  partie  des  boîtes  qui  efi 
découverte  , de  crainte  que  les  petirs  ne  s’élan- 
cent par-defius.  33 

et  Revenons  aux  plus  foiblcs.  Il  faut  les 
lailTer  palier  encore  une  nuit  fous  leurs  mères 
& attendre  au  lendemain  pour  les  mettre  au 
même  régime  que  les  autres,  jj 

Nourriture  & foins  des  élevés. 

* 

« La  nourriture  doit  dans  les  premiers  tems, 
être  l’œuf  de  fourmis  & le  jaune  d’œuf  haché 
très-menu,  avec  fon  blanc,  joint  à un  peu  de 
mie  de  pain  ; l’avoine  alors  ou  l’orge  'fuffit 
aux  mères,  >j 

et  On  a foin  tous  les  jours  de  lever  un 
moment  les  poules  hors  de  la  boîte  , pour 
nétoyer  leur  fiente,  qui  feroir  tort  & abîmeroit 
leurs  petits.  33 

« Au  bout  de  douze  ou  quinze  jours,  fi  le 
temps  ell  beau,  l’on  peut  défunir  les  boîtes, 
& laifier  par  ce  moyen,  la  liberté  aux  petits 
de  courrir  fur  un  gazon  ou  dans  une  luzerne  ^ 
il  faut  aulh  toujours  mettre  les  boites  à l’ex- 
pofition  du  levant,  & les  tourner  à mefure  que 
le  foleil  avance  } on  obfervera  dans  les  commen- 
cemens,  s’il  y avoit  le  matin  une  trop  grande 
rofée,  d’attendre  un  peu  plus  tard  à ouvrir 
les  boîtes-,  on  obfervera  auili,  que  fi  le  foleil 
étoit  trop  ardéht  , il  faudroit  approcher  les 
boîtes  d’une  charmille  qui  put  donner  de 
l’ombre-,  un  foleil  trop  vif  leur  feroit  nuifible. 
Dès  qu’ils  fe  fortifient,  les  foins  diminuent  & 
le  plaifir  augmente-,  la  nourriture  ne  varie  que 
par  l’augmentation  du  chenevis  en  grain , & de 
bled  qu’on  leur  donne  également  en  grain  , 
quand  on  s’appercoit  qu’ils  peuvent  le  prendre.  » 


( * ) Cette  boîte,  de  trois  pieds  de  longueur,  fur 
quinze  ponces  de  largeur  & de  hauteur,  ell  compoiée 
de  trois  pièces , bavoir , du  corps  de  la  boîie^ü’un 
couvercle  ô:  d une  planche  qui  entre  dans  des  couliffes. 
Le  corps  de  la  boîte  ell  partage  en  trois  loges  ; dans 
la  plus  éloignée  le  place  la  poule  , retenue  par  un  gril- 
lage de  bois;  dans  la  leconde  , les  Faifandeaux , les 
premiers  jours.  La  troilieme  elt  une  avant  pièce  ou  ils 
fe  promènent  d'abord  & où  on  met  leur  nourriture  ; 
celle-ci,  ainli  que  lîs  inre. varies  entre  les  deux  autres 
le  ferme  verticalement  tk  a volouie , par  des  planches 
à coulilies. 
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<t  L’œuf  de  feurmis,  bafe  effentielle  de  leur 
nourriture,  doit  être  peu  épargné-,  il  re  faudroit 
cependant  pas  en  donner  trop  ; l’excès  en 
deviendtoit  dangereux  -,  fi  l’on  croyoit  leur  ap- 
pétit , ils  mangeroient  toujours  Si  on  en  m^n- 
quoir,  on  pourroit  y fubflituer  du  ver  blanc  de 
charogne,  dont  la  préparation  Rra  détaillée  à 
la  fin.  Il  eft  encore-une  chofe  très-analogue  à 
leur  goût,  c’efl  forge,  que  l’on  peut  fe  procu- 
rer akement,  en  en  femant  de  manière  que  l’on 
pui fie  en  avoir  toujours  de  verte  , du  premier 
Juillet  au  premier  Septembre.  On  coupe  tous  les 
jours  de  petites  gerbes  de  cette  orge  verte , qu’on 
mer  devant  eux,  ils  fe  jettent  avec  grand  plaifir 
delfus , &.  piquent  ce  grain  tendre,  rempli  d’un 
lait  qui  leur  ell  très-bon.» 

« On  obfervera  de  laifier  aux  petits , à mefure 
qu’ils  fe  fortifiem,  une  pleine  liberté-,  la  mère  , 
toujours  demeurante  dans  la  boîte,  les  empêche  de 
trop  s’éloigner  -,  au  moindre  lignai  de  l’heure  des 
tepas,on  ks  voit  accourir  jufqu a fes  pieds.  » 

« A deux  mois  ils  pourroient  abfolument  fe 
palier  de  mère-,  on  peut  aulh  fupprimer  l’œuf  de 
fourmi  , le  bled , l’orge  & le  farrafin  fuftuant 
alors.  Cependant,  à l’égard  de  la  mère,  plus 
on  la  tient  captive,  moins  les  petits  deviennent 
fauvages , s’éloignant  peu  du  lieu  où  elle  de- 
meure, & fe  branchant , pour  la  nuit  lur  les 
arbres  voilins  du  lieu  ou  efi  la  boîle.  » 

« Ce  n’efi  qu’à  la  fin  d’Oélobre  qu’ils  com- 
mencent à s’éloigner  un  peu,  & à battre  le  pays  ; 
mais  avtc  un  peu  de  grains,  qu’on  obferve  de 
conferver  dans  le  premier  lieu  de  leur  éduca- 
tion , .on  ell  fûr  de  les  retenir,  & que  fidèles 
au  l’éjour  de  leur  enfance,  ils  ne  manqueront 
pas  d’y  faire  leur  ponte  au  printems  fuivant, 
préférablement  à tout  autre  lieu.  33 

Obfervations  particulières. 

ce  Ceux  qui  ne  voudroienr  point  avoir  Terni 
barras  de  conferver  pendant  l’hiver  des  poules 
faifannes  pour  la  ponte  de  l’année  fuivante , 
peuvent,  vers  la  fin  de  Février,  en  ratrapper 
dans  le  parc  ou  bois  où  elles  fe  font  plus  adon- 
nées, le  nombre  qu’ils  veuient -,  cela  fe  fait 
aifémem , en  mettant  le  bled  ou  orge  qu’on 
leur  donne  à manger,  fous  de  grandes  mues  > 
qu’on  abat  par  le  fecours  d’un  cordeau  qui  fe 
tient  à la  main,  reliant  caché  derrière  un  arbre, 
à quelque  dillance.  33 

et  II  efi  fenfiblc  que  ceux  qui  voudroienr  fa 
procurer  de  s Faifandeaux  plus  hâtifs,  peuvent 
gagner  le  mois  que  dure  la  ponte,  en  formant 
aul-fi— tôt  une  couvée  pat  tien  liète  des  premiers 
œufs  que  donnent  les  poules  -,  mais  quand  il 
s’agit  de  peupler  un  canton,  & qu’on  projette 
un  élève  un  peu  nombreux  , il  cft  beaucoup 
plus  limple  de  diminuer  les  embarras  que  de-j 


FAI 

xnanderoir  ceffe  môme  faire  d’opérations , s’il 
falloir,  pendant  le  mois  que  dure  la  ponte, 
mettre  d’un  jour  à l'autre,  des  œufs  couver  ; 
le  meilleur  parti  eft  donc  de  faire  couver  en 
deux  temps.  Si  l’on  attendoit  que  la  ponœ  fut 
entièrement  finie,  il  fe  trouverait  des  œufs  pon- 
dus depuis  un  mois,  ce  qui  feroit  un  terme  un 
peu  long  pour  la  fureté  du  germe  de  l’œuf;  ainlï 
prenant  un  jnfte  milieu,  au  bout  de  quinze  jours 
de  ponte,  on  peut  mettre  couver  tout  à-la-fois 
les  œufs  pondus  pendant  ce  terme;  & à la  fin 
de  1 autre  quinzaine , on  fera  une  autre  couvée 
de  tous  les  autres  œufs  pondus  depuis.  Ce  parti 
t(l  Je  plus  fage,  & donne  le  temps  de  trouver 
plus  à fon  aile  de  bonnes  couveufes.  >j 

La  maladie  la  plus  à craindre  pour  ces 
animaux,  eft  le  dévoiement;  ce  qui  leur  arrive 
l’Orfqu  il  furvient  des  (roids  & des  orages  qui 
répandent  une  grande  humidité  dans  l’air;  il  eft 
difficile  dy  rémédier  : cependant- leur  état  de- 
mande plus  de  (oins.  Le  plus  fur  efl  de  fépa- 
rer  les  iniii  m js  , que  l’on  porte  ( avec  une 
ou  deux  mères , fi  le  nombre  l’exige),  à une 
drflance  fuflilante  pour  qti  ils  ne  puiflent  com- 
muniquer avec  les  autres  ; on  leur  donne  un  peu 
plus  de  jaune  d œufs  & de  chenevis,  pour  tâ- 
cher de  les  fortifier;  U faut  auflï  mettre  un  peu 
lel  & de  mâche-fer  d.ms  leur  eau  , ou  ce 
qui  tfl  encore  plus  actif,  plonger  un  fer  rouge 
dans  l’eau  qui  doit  (ervir  à remplir  leurs  ter- 
rines. On  ne  fauroit  trop  porter  d’attention,  dès 
le  commencement , à la  propreté  que  demandent 
ces  petits  animaux.  Il  faut  nétoyer  exactement 
chaque  jour  les  boîtes;  & lorfqu’on  a commencé 
lutage  de  1 eau , la  renouveller  deux  fois  par 
jour  : ce  font  des  foins  par  lefquels  on  pré- 
viendrait la  maladie,  qui,  une  fois  établie, 
ra\age  lans  biffer  prefque  d’elpérance  d’arrêter 
la  contagion.  (*)  » 

* Peifonne  n ignore  que  le  Faifan  fe  plaît 
particulièrement  dans  les  bois  les  plus  fourrés 
& un  peu  montueux  ; il  leur  fautaufli  toujours 
. 1 eau  ; des  marres,  pourvu  qu  elles  ne  tarilfent 
jamais,  Juffifent.  >5 

« Quand,  dans  une  terre,  l’on  a ces  avan- 
tages , & qu  on  y joint  le  foin  de  faire  femer 
autour  de  fes  bois  quelques  arpens  de  farrafin 
en  différentes  places  ( obfervant  de  le  biffer 
mourir  fur  pied  ) , l’on  peut  f'e  flatter  de  les  fixer 
ailément.  » 


, ! ,'rn  .r,cn  moins  que  prouvé  que  le  dévoieme: 

' ,s  ( a.'  3ns  Ioit  contagieux.  La  même  caufe  peut  ag 
'a  ois  (ut  un  ircs-grand  nombre,  (ans  qu’ils  gagne 

ï«wa  ï,eJeî  Uns  des  autres-  Si  on  Attribue  à d 
OK  ! . „ f ‘lcs  orages  , on  conçoit  qu’il  ne  faut  p: 
recouru  a la  contagion  pour  l’expliquer.  Ce  qu’il  y a < 
c c!j  flue  cette  maladie  en  tue  beaucoup.  Toi 
clrZ  T ' a'  "uverts  ’ avoient  les  vaifleaux  & les  vi 
leur»  leurs  conVic^ctt,"'^'6’  te“èd”  C°n‘qW 
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a S’il  y a des  vignes  aux  environs,  on  tire 
encore  un  grand  avantage  du  marc  de  raifin  , 
qu  il  faut  faire  mettre  en  différentes  places  des 
bois.  Si  , pendant  l’hiver  , il  tombe  beaucoup  de 
neige,  lesgardes  ont  foin  de  la  ba  ayer  de  deffus 
le  marc;  les  Fàilàns  l’aiment  prodigieufement , 
& I on  peut  même  être  fur  que  s’il  en  vient  des 
-environs,  ils  ne  s'éloignent  plus  quand  ils  en  ont 
une  fois  connoiflan.e.  n 


et  Au  défaut  de  marc  de  raifin , fi  l’on  s’ap- 
perçoit  que  le  farrafin  , mort  fur  pied  , ne  fuffit 
pas,  & qu’il  y ait  une  gtande  abondance  de 
neige,  il  faut  y fuppléer , en  leur  faifant  jetter 
un  peu  d’orge  & de  bled  de  Turquie , fi  le  pa^s 
en  fournit.  r> 

et  II  faut  encore  ajouter  au  nombre  des  chofes 
qui  leur  conviennent,  les  carottes,  les  pommes 
de  terre,  les  choux  pommés,  l’ofeiile,  les  lai- 
tues, le  perfil  & les  panais;  ces  deux  derniers 
légumes  particulièrement  font,  par  leur  qualité 
échauffante,  très-bons  à donner  aux  poules  fuî- 
fannes  pour  avancer  la  ponte,  & même  pen- 
dant le  tems  qu’elle  dure.  » 

et  Ils  mangent  très-bien  auflï  les  pois,  les 
fèves  & la  graine  que  donne  l’aube-épiue  : on 
dit  même  le  gland.  » 

et  Comme  on  ne  fauroit  trop  infifler  fur  la 
néceflïré  de  ne  pas  manquer  d’œufs  de  fourmis, 
l’étude  d’un  garde  eft  deconnoîtreà  fond-  toutes 
celles  des  bois  de  fon  canton,  & fi  elies  changent 
d habitation,  d’obferver  le  nouvel  endroit  où 
elles  fe  font  fixées,  n 

ec  Lorfqu’on  a un  fourmillcur  exprès,  s’il 
ne  conroît  pas  les  environs,  il  faut  qu’il  aille 
cinq  ou  (îx  jours  avant  que  fon  fervice  com- 
mence, battre  les  bois  & haies,  qu’il  s’informe 
aux  bergers  & aux  bûcherons , pour  avoir  c >n- 
noifiance  des  fourmillières  ; le  travail  une  fois 
commencé  , il  fe  lèvera  de  grand  matin  & fe 
précautionnera  pour  fa  journée.  Souvent  il  ira 
à trois  & quatre  lieues,  étant  obligé  rie  ménager 
toujours  les  fourmillières  les  plus  voilines , pour 
que  dans  un  moment  prefTant , ou  Iorfqu’il  fur. 
vient  vingt-quatre  heures  de  mauvais  tems,  il 
foit  en  état  de  fournir  toujours,  n 

t(  On  doit  biffer  quinze  jours  au  moins  de 
repos  à une  foitrmillière  avant  d’y  retourner. 
Le  fourmillcur  doit  avoir  un  bon  fac  , de  plus, 
une  cui-llere  de  fer  de  dix  huit  pouces  de  long, 
terminée  en  cuillère  à pot  ; il  ouvre  avec  fa  cuil- 
lère la  fourmillière;  quand  il  fait  beau , les  œufs 
l'ont  à la  fuperficie  ; mais  dans  un  jour  de  pluie, 
ils  font  quelquefois  à plus  d’un  pied  de  bas.  » 

« Voici  la  manière  dont  je  propoferois  d aller 
aux  fourmis.  Cependant  ceux  qui  en  trouver oient 
l’ufage  trop  compliqué,  peuvent  s’en  tenir  â la 
manière  ordinaire,  retranchant  du  détail  ci-après 
tout  ce  qui  a rapport  à l’opérarion  du  crible. 
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& n’obfervant  que  ce  qui  eft  prefcrit  pour  la 
confeivation  de  la  fourmillière.  >j 

Manière  d'aller  aux  fourmis. 

tt  Un  fourmilleur  devroit  poner  avec  lui  un 
double  crible  , qui  , pour  ne  point  embarrafier 
au  bois  ( où  fouvtnr  il  faut  entrer  dans  des 
endroits  fourrés  ) , n’aura  que  dix* neuf  pouces 
de  diamètre  ; il  fera  en  deux  parties , s’em- 
boîtant l’une  dans  l’autte.  La  partie  Inférieure 
aura  un  rebord  de  trois  pouces  & le  tamis  ( j’ap- 
pelle ainfi  la  peau  de  moiron),  fera  percé  de 
trous  de  quatre  lignes  de  diamètre.  La  fécondé 
partie,  ou  crible  de  défions,  dans  lequel  s’em- 
boîtera la  partie  fupérieare  , aura  fon  tamis  percé 
de  trous  d’une  ligne  de  diamètre.  » 

u Ces  deux  cribles  qui , réunis  l’un  dans 
l’autre,  n’en  feront  qu’un,  porteront  en  tout 
fept  pouces  de  haut,  favoir  : quatre  entre  les 
deux  tamis,  & trois  pour  les  rebords  du  premier 
crible.  » 

« Pour  le  manier  commodément , on  percera 
dans  les  côtés  du  cribL  de  deffous.  deux  trous, 
où  feront  attachées  des  couroies  qui  ferviront  de 
mains  pour  le  fecouer.  » 

« Sitôt  que  le  fourmilleur  aura  ouvert  fa  four- 
millière, il  jettera  fa  première  cuillerée  fur  fon 
crible  , donnera  une  légère  fécondé  pour  faire 
pafTer  les  œufs  dans  le  vuide  entre  les  deux 
cribles,  rejettant  fur  les  côtés  de  la  fourmillière 
les  ordures  & le  gros  bois  qui  n’auront  pu 
pafTer  par  les  trous,  8t  recommencera  cette  opé- 
ration, julqu’à  ce  qu’il  voie  qu’il  amène  du 
fond  de  la  fourmillière,  plus  de  terre  que  d’œufs,  n 
u Alors,  il  prendra  Ion  crible  à deux  mains, 
Je  fecoura  fortement  fur  le  milieu  de  la  four 
millière  , afin  que  la  terre  & les  œufs,  trop 
petits,  forttnt  par  les  trous  du  fécond  crible, 
& avec  la  niiin  fera  tomber  fur  la  fourmillière 
les  fourmis  qui,  ayant  palTé  avec  les  œufs,  fe 
trouveront  attachées  en  pelotons  au  côté  inté- 
rieur du  crible  de  deffus.  » 

u Cette  opération  finie,  il  mettra  ces  œufs, 
ainfi  nétoxés,  dans  fon  lac,  qu’il  liera  d’une 
bonne  corde.  >1 

« Refie  le  foin  de  la  fourmillière  -,  il  arrachera 
de  préférence  à tout  autre  bois,  une  branche 
de  chêne , & après  l’avoir  tortillée , la  mettra 
dans  le  cœur  de  la  fourmillière,  qu’il  rétablira 
le  mieux  poflible.  *) 

c<  Enfin  , avec  quelques  branches,  dont  il 
fera  un  balai  , il  repoulfera  fur  la  fourmillière, 
les  fourmis  qui,  épouvemées  , fe  répandent  & 
noirciffent  la  terre  à trois  ou  quatre  pieds  de 
leur  habitation.  >3 

u La  manière  d’opérer  ainft  en  allant  aux 
fourmis  ; eft  néceffaire  en  tout  point.  Si  l’on 
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n’avoit  point  de  crible , on  mettreit  dans  fon 
fac  plus  de  terre  , & de  menu  bois  dont  font 
couvertes  les  fourmillières , que  d’œufs;  de  plus, 
on  emporteroit  auffi  une  grande  quantité  de 
fourmis,  ce  qui,  d’une  part,  détruit  l’efpèce 
dont  on  a grand  befoin,  & d’autre  part,  fait 
un  tourment  aux  petits  Faifans,  fur  tout  quand 
ils  font  jeunes,  s’attachant  à leurs  pattes  & les 
empêchant  de  manger  à leur  aife.  » 

« Par  ce  moyen  l’on  évite  ces  deux  incon- 
véniens , & l’on  rapporte,  fans  beaucoup  fati- 
guer fon  cheval , une  charge  qui  eft  toute  en 
profit.  On  obfervera  cependant,  que  Ls  œufs 
étant  ainfi  criblés  8e  féparés  de  tout  le  menu 
bois,  le  fourmilleur  en  revenant  à la  maifoti , 
ne  doit  pas  fe  mettre  fur  fa  charge  , crainte 
de  les  écrafer;  s’il  veut  monter  fur  fon  cheval, 
il  prendra  les  précautions  nécefiaires  pour  éviter 
cet  inconvénient.  » 

Maniéré  d’employer  les  vers  de  charogne. 

et  On  fe  fera  apporter  , ou  une  brébis , ou 
une  vache  morte,  ou  enfin,  d’autres  animaux  , 
même  des  intefiins  de  chez  quelque  boucher.  r> 

« On  aura  un  lieu  exprès,  où  toutes  ces 
chofes  pourront  fe  fufpcndre  à l’abri  de  la  pluie  ; 
quelques  mauvaifes  planches  fuffiront  pour  for- 
mer un  toit  au-deffus-,  mais  on  obfervera  que 
le  foleil  du  midi  ne  pénètre  point  fous  1 ap- 
pentis ; les  mouches  qui  s’y  attachent  en  quan- 
tité, ont  bientôt  engendré  les  vers  dont  on  a 
befoin  -,  cependant  il  faut  bien  fe  garder  de  les 
donner  aux  clives  dans  l’état  où  on  les  ramaf- 
fera.  On  aura  des  baquets  faits  avec  des  moi- 
tiés de  tonneaux  -,  on  y jettera  les  vers,  que  l’on 
faupoudrera  de  poufiière  très-fine,  ou  de  cen- 
dre pour  les  reTTuyer  8t  leur  faire  jetrer  leur  feu  ; 
su  bout  de  deux  fois  vingt-quatre  heures,  qu’ils 
ont  été  dans  les  baquets,  on  peut , fans  danger, 
les  donner  aux  élèves , après  néanmoins  les  avoir 
lavés  dans  une  eau  claire  8t  reffuyés  dans  le  fon.  » 

u Ce  moyen  ne  doit  être  regardé  que  comme 
une  reftource  dans  le  cas  où  l’on  manqueroit 
d’œufs  de  fout  mis,  toujours  préférables  à cette 
nourriture.  » 

Cette  manière  de  nourrir  les  jeunes  Fai- 
fans peut  convenir,  à ce  que  je  préfume,  à 
d’autres  oifeaux , qu’on  auroit  intérêt  d’aclima- 
ter  & d’élever  dans  nos  bafles  cours.  Il  eft  bon 
de  la  faire  connoître,  quand  bien  même  on  ne 
devroit  plus  élever  de  Faifans.  ( Tessiex.') 

FAISANCES.  Terme  uftté  dans  les  baux  à 
ferme.  Ce  font  les  ptoduits  de  conditions , que 
j’appelle  Jecondaires  ou  additionnelles , parce  qu’on 
les  ajoute  aux  conditions  importa-  t s.  Après  avoir 
flipulé  le  prix  principal  d’un  bail,  foit  en  ar- 
gent, foit  en  grain,  on  indique  les  Faifanc(sâ 


F A L 

dont  la  nature  & la  quantité  varient  félon  les 
pays,  les  ufagcs  & la  pofnion  refpeélive  du  bail 
leur  & du  p-eneur.  Les  Fai  lances  font  ordinai- 
rement des  volailles,  du  beurre  , des  œufs,  du 
poiflon , du  coehon  frai-  ou  falé,  un  ou  deux 
agneaux  de  lait  ou  chevreaux,  du  lin , du  chanvre, 
de  l’huile  , des  fruits  , un  certain  nombre  de 
bottes  de  fouriage,  le  tranfport  de  bois  de  chauf- 
fage , de  grains,  meubles  & perfonnes,  &c. 

Quand  le  propriétaire  n’a  pas  de  récolte  par- 
ticulière, il  charge  fes  baux  de  Faifanccs,  pour/ 
fc  procurer  des  denrées  fans  foins , fans  embarras. 

Si  les  Faifances  font  peu  de  cliofe  , elles  n’in- 
fluent pas  fur  le  prix  du  bail.  Mais  lorfqu’elles 
font  coniidérables , le  fermier  donne  d’autant 
moins  en  argent  ou  en  grain , & louvent  le 
propriétaire  qui  a d’autres  reffources  pour  des 
denrées , ou  qui  efl  éloigné  de  fes  fermes,  feroit 
mieux  de  n’exiger  aucune  Faifance,  & de  les 
confondre  dans  le  prix  principal  du  bail. 

Dans  ces  derniers  tems  on  a cherché  en  France 
à faire  regarder  les  Faifances  comme  des  revenus 
féodaux , comme  des  corvées.  L’ignorance,  qui 
ne  diilingue  rien,  la  méchanceté,  qui  ne  de- 
mande qu’à  nuire,  & l’injuflice,  cette  compagne 
trop  fidèle  des  niomens  de  troubles,  qui  fai- 
fit  avec  empreflèment  le  moindre  projet,  la 
moindre  circonllance  favorable,  de  dépouiller 
les  propriétaires,  ont  confpiré  pour  tour  con- 
fondre , & font  parvenus  à faire  clatrer  une 
partie  des  Faifances  dans  les  droits,  qu’on  a 
détruits.  Sans  doute  on  y reviendra,  & la  na- 
tion éclairée  fur  ce  qui  efl  tyrannie  & fur  ce 
qui  efl  convention  libre,  laiflèra  les  propriétaires 
& les  locataires  maîtres  de  leurs  conditions  ref- 
peélives.  Voye[  le  mot  Corvée,  fur-tout  aux 
pages  52 2 & 523  , Tome  j.c  ( Tessier.  ) 

FAISOLES.  Nom  donné  dans  quelques  pays 
aux  haricots , & dans  d’autres  aux  fèves.  Il  vient 
du  mot  latin  phafeolus.  ( Tessier.  ) 

FALABRIQUIER.  Suivant  Valmont  Bomare, 
les  habitans  de  la  France  méridionale  donnent 
ce  nom  au  Micocoulier.  Fôyq  ce  mot.  ( L. 
Reynier. ) 

FALKIE,  Falkia. 

Genre  de  plantes  établi  par  Linné  le  fils,  fur 
lequel  on  n’a  pas  allez  de  notions  pour  le  rap- 
procher avec  certitude  de  la  famille  des  Lise- 
rons, ou  de  celle  des  Borraginées  3 il  ne 
comprend  actuellement  qu’une  feule  efpèce. 

Efpèce. 

x.  Falkie  rampante. 

Falkia  repens.  L.  Fil.  ^ du  Cap  de  bonne- 
efpérance , aux  lieux  inondés. 

C’cft  une  petite  plante  qui,  par  fon  habitus  , 
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& par  la  forme  de  fa  fleur,  reflemble  beau 
coup  aux  libérons,  mais  qui  en  diffère  par  un 
caraClére  notable  de  fon  fruit  qui  efl  coinpcfé 
de  quatre  femcnces  nues , logées  au  fond  du 
calice  3 caraCtère  principal  des  borraginées. 

Culture.  On  a peu  de  notions  fur  les  foins 
r.éceilaires  à cette  plante  3 mais  le  climat  quelle 
habite  exigeant  la  chaleur  artificielle  de  nos  oran- 
geries, jointe  à beaucoup  d’humidité,  rend  fa 
culture  plus  difficile  qu’elle  ne  feroit  profitable. 
On  la  cultive  dans  les  jardins  de  botanique  ds 
Keir,  où  Aiton  dit  quelle  réuffit  dans  l’oran- 
gerie & qu’elle  fleurit  en  Mai.  On  ne  la  pof- 
fede  pas  encore  dans  les  jardins  de  la  France. 
( L.  Reynier.  ) 

FALLOPE , Faizopia. 

Genre  établi  par  Loureiro  & qui  fe  elafferoit 
dans  la  famille  des  Cistes,  fans  les  feuilles 
éparfes  de  l’efpèce  connue,  ce  qui  le  rappro- 
cheroit  davantage  des  Tilleuls. 

Ce  genre  efl  remarquable  par  fon  calice  com- 
pofé  de  douze  pièces  caduques  qui  fert  d’enve- 
loppe à trois  fleurs  diflinCtes,  chacune  ayant 
cinq  pétales  ovales  & cinq  nectaires  petits  & 
redrelfés.  Seroit— il  prélumable  que  et*,  calice 
qu’indique  Loureiro  lût  compofé  de  braélées  ? 
que  ces  pétales  de  chaque  fleur  fuflenr  des  ca- 
lices colorés  ? que  ces  neélaires  fuflent  des  pé- 
tales ? Ce  feroit  fe  rapprocher  des  organisions 
communes  3 mais  ce  n’efl  pas  une  raifon  pour 
que  cela  foit  , car  déjà  louvent  la  nature  a 
démenti  les  doéles  préfomptions  des  favans  qui 
vouloient  poler  une  borne  aux  combinaifons 
variées  qu’elle  offre  fous  divers  climats.  Lou- 
reiro a inffitué  ce  genre  fous  le  nom  du  célèbre 
anatomiffe  Fallope. 

ECp'ece. 

1.  Fallope  à feuilles  nerveufes. 

Fallopia  nervofz.  Lour.  f>  des  environs  de 
Canton  en  Chine. 

Cette  efpèce  eff  un  arbre  de  huit  pieds  de 
haut  , à rameaux  étalés,  dont  l’écorce  intérieure 
eff  filalfeufe  ; mais  Loureiro-  ne  dit  pas  ff  les 
Chinois  en  font  ufrge.  Ses  fleurs  font  petites , 
dtlpofées  fur  des  rameaux  à l’extrémité  des  bran- 
ches. Nous  n’avons  aucunes  données  fur  la 
culture.  ( L.  Reynier .) 

FALSÉ.  Efpèce  de  Greuvier  qu’on  cultive 
fous  ce  nom  à Pondichéry,  pour  fon  fruit,  dont 
la  faveur  acide  eff  très-agréable.  V.  Greuvier. 

( L.  Reynier.  ) 

FALUN.  On  donne  ce  nom  à un  amas  très- 
confidérable  de  débris  marins  réduits  en  p uf- 
lière,  que  l’on  trouve  dans  la  ci-devr.nr  T 11- 
raine,  province  de  France.  Les  endroits  creufés 
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Pour  extraire  le  Falun,  fe  nomment  falunicres. 
L’étendue  de  terrein  qu’occupe  ce  dépôt  , eft 
d’environ  trois  liâtes  & demi  de  longueur  , fur 
nne  largeur  moins  cotiftdérable  ; il  eft  vrai  que 
l’on  en  a pas  encore  fixé  au  jufte  les  limites. 
L’épaifleur  de  cette  couche  n’eft  pas  mieux  con- 
nue ; la  plus  grande  profondeur  où  l’on  ait  creufé 
jufqu’à  préfent  des  faluBières , eft  de  vingt  pieds:  ' 
on  n’a  pas  été  plus  avant  à caufe  de  l’eau  qui 
y fourd  de  tous  côtés.  Quelle  immenfe  quan- 
tité de  coquilles  ! quel  dépôt  ! ajoutons  aufli , 
quel  tréfor  1 car  l’induftrie  humaine  a fu  en 
tirer  parti,  St  ces  dépouilles  marines  deviennent 
tous  les  jours  un  excellent  engrais  pour  les  terres 
qui  les  recouvrent.  » 

« L’origine  de  cet  amas  de  débris  de  co- 
quilles réduites  en  pouftière , formant  une  maffe 
de  plus  de  vingt  pieds  d’épaiffeur  fur  plus  de 
trois  lieues  de  longueur,  éloigné  de  la  mer  de 
plus  de  trente-fx  lieues,  n’eft  pas  auffi  fa- 
cile à donner  qu’on  le  penfe  : l’attribuer  tout 
Amplement  à un  courant  de  mer  , qui , retenu 
tk  brifé  par  les  collines  voiftnes,  a labié  dépofer 
ces  fragmens  qu’il  rouloit  avec  fes  eaux,  c’eft 
donner  une  explication  fnnple  de  ce  fait  (ingu- 
lier  & peut-être  unique  d hiftoire  naturelle. 
Abandonnons-la  aux  phyficiens  qui  s’occupent 
de  la  nature  en  grand  , & considérons  les  fa- 
lunières  par  rapport  à leur  exploitation  & à leur 
utilité.  Les  obfervations  fuivantes  ferviront  pour 
les  pays  où  l’on  viendra  à en  rencontrer  de 
pareilles.  » 

et  Lorfqu’un  payfan  de  ce  canton  veut  fa- 
luner  fa  terre,  il  examine  d'abord  ft  dans  fon 
diftriét  il  lé  trouve  des  indices  de  Falun.  Cette 
üibftance  fe  montre  quelquefois  à la  furface  ; 
mais  ordinairement  elle  eft  recouverte  d une 
couche  de  terre  de  quelques  pieds  d’épaidéur. 
Les  endroits  bas,  aquatiques,  peu  couverts 
d’herbes , promettent  du  Falun  proche  de  la 
furface  de  la  terre  -,  il  fonde,  & dès  que  la  couche 
de  terre  a plus  de  neuf  à dix  pieds,  il  n’en  fait- 
pas  la  fouille  , parce  que  la  dépenfe  devien- 
droit  trop  considérable.  Lorfqu'on  eft  aflùré  de 
la  préfence  du  Falun,  on  raflèmble  un  grand 
nombre  d ouvriers  -,  il  eft  rare  qu’on  en  emploie 
moins  de  quatre  vingt  à la-fois,  & quelquefois  le 
nombre  va  à plus  de  cent  cinquante.  Un  ouvre 
des  trous  quarrés , à-peu-près  de  trois  à quatre 
toifes  de  longueur  ; la  première  couche  de  terre 
enlevée,  & le  premier  Falun  tiré  & jetté  fur  les 
bords  du  trou  , le  trasa.l  fe  p nage-,  une  partie 
des  travailleurs  creufé  , tandis  que  1 autre  épuiie 
l’eau.  » 

a Comme  la  plaine  où  fe  trouve  le  Falun  eft 
baffe , que  la  maffe  elle-même  d.  Falun  eft 
comme  une  éponge,  il  n’eft  pas  étonnant  qu  elle 
f'oit  perpétuellement  imbibée  d’eau  qui  coule 
par  tout  ou  elle  trouve  une  iffue.  Pour  être 
moins  fatigué  par  l’affluence  des  eaux,  on  ouvre 
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communément  les  falunières  vers  le  commen- 
cement d’Oétobre.  >> 

u On  creufe  les  trous  en  forme  de  gradins; 
c’eft  là-deffus  que  fe  placent  les  ouvriers,  de- 
puis l’orifice  du  trou  jufqu’à  fon  fond.  Pendant 
que  les  uns  avec  des  féaux  puifent  & étanchent 
l'eau,  les  autres  enlevent  le  Falun  : pour  aller 
plus  vite,  l’eau  dans  les  féaux  , & le  Falun  dans 
des  corbeilles  montent  de  main  en  main  jufqu’à 
l’ouverture,  à-peu-près  comme  l’on  voit  les 
maçons  ou  les  couvreurs  diftribnés  fur  une 
échelle,  depuis  le  bas  d’une  maifon  jufqu’à  fon 
faîte , fe  paffer  de  main  en  main  la  tuile  ou 
l’ardoife.  L’eau  eft  jettée  d’un  côté  du  trou, 
& le  Falun  d’un  autre  ; on  ne'  met  tant  de  cé- 
lérité dans  ce  travail,  que  paree  que  l’eau  fourd 
fort  vite,  & auroit  bientôt  inondé  tout  l’ouvrage; 
auffi  commence-t-on  le  travail  de  très-grand 
matin  , & eft-on  obligé  de  l’abandonner  vers  les 
trois  ou  quatre  heures  de  l’aprèb-midi-Un  trou  une 
fois  abandonné,  on  n’y  revient  plus,  il  eft  moins 
pénible  ü plus  avantageux  d’en  percer  un  fécond, 
que  d’épuifer  le  premier.  L’eau  filtrée  à travers 
ces  débris  de  coquilles  eft  claire,  limpide  & fans 
mauvais  goût  -,  cela  vient  Sans  doute  de  ce  que 
la  maffe  de  Falun  n’eft  compofée  abfolument  que 
de  coquilles  fans  fable  , ni  pierre,  ni  terre.  r> 

« La  maffe  de  Falun  néceffaire  retirée  du 
trou  , égoûtiée  & defféchée , s’étend  dans  Ls 
champs  comme  la  marne.  Comme  les  terres  de 
ce  canton  font  de  nature  différente  , la  quantité 
de  Falun  néceffaire  pour  chaque  terre  n’eft  pas 
la  même  -,  il  y a des  terres  qui  en  demandent 
jufqu’à  trente,  trente-cinq  charretées  par  arpent; 
tandis  que  dans  çl’autres  quinze  ou  vingt  fuf- 
fifent.  jj 

« La  nature  du  Falun  bien  reconnue  pour 
n’être  qu’un  dépôt  de  coquilles  & de  madré- 
pores, en  un  mot,  de  productions  marines,  il 
eft  facile  de  voir  qu’il  différé  effentiellement  de 
la  marne,  qui  n’eft  qu’une  terre  calcaire  mêlée 
de  fable  & d’argille.  ( * ) Auffi  les  terres  que 
féconde  la  mai  ne,  ne  le  font-elles  pas  par  le 
Falun;  ou  pour  parler  plus  jufte,  le  Falun  ne 
doit  pas  être  confidéré  pofitivememt  comme  uu 
engrais  dont  les  fels  & les  huiles  animale  & végé- 
tale fourniffetu  abondamment  le  principe  favon- 
neux  aux  plantes,  mais  plutôt  comme  un  corps 
maigre  & fec,  qui  difféminé  à travers  les  molé- 
cules de  la  terre , les  lient  écartées  & allez  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  pour  laiffer  un  jeu 


( * ) N’ayant  rien  voulu  changer  à cet  article,  pris 
dans  le  Cours  complet  d' Agriculture  de  l’Abbé  Rolier, 
j’obferverai  feulement  qu’il  ’fe  trompe  quand  il  dit 
que  la  marne  n’eft  qu’un  compolé  de  terre  calcaire  oit 
craie,  de  Cible  6c  d’argile.  Car  il  entre  dans  la  com- 
pofition  des  malnes  , quelquefois  d’autres  fubftances. 
Aurefte  c’eft  ou  la  craie  ou  l’argile,  qui  y dourine. 


F A M 

libre  aux  comhinaifons,  qui  doivent  fe  former 
d.  ns  le  fein  de  la  terre,  & porter  la  vie  dans 
Ls  r.icines  de  chaque  plante.  Cet  amendement 
artificiel  donne  il  la  terre  où  on  l’emploie,  la 
qualité  de  ne  conferver  que  la  quantité  d’eau 
convenable  à la  végétation,  de  ne  pas  s’affaifler 
par  les  pluies  d’orage,  & de  fournir  par  fa  dé- 
comp  fition  une  certaine  portion  d’air  lixe  & 
de  terre  foluble  , qui  font  (i  ertenùels  aux 
plantes.  ( * ) Pour  remplir  ces  trois  objets,  il 
faut  que  Te  Falun  foit  extrêmement  diviié,  foit 
naturellement  à fa  fortic  du  trou,  foit  par  fon 
féjour  & fon  mélange  avec  la  terre  végétale. 
Aufli  fon  effet  ell  moins  fenfible  les  premières 
années  que  les  fuivantes;  alors  le  Falun  fe  trouve, 
par  les  labours  & la  culture,  divifé,  atténué 
& répandu  uniformément.  » Cours  complet  d'A- 
g’ i culture,  ( Tessif.r.  ) 

FAMILLE  de  plantes.  Les  Botaniftes  donnent 
ce  nom  il  des  grouppes  qu’ils  forment  pour  la 
fimplification  de  l’étude  des  plantes  qui  ont  entre 
elles  des  rapports  communs  plus  grands  que  ceux 
quelles  ont  avec  les  autres.  Ces  rapports  naif- 
fent  ordinairement  de  l’habitus  qui  ell  le  réfultat 
de  la^ conformation  générale;  mais  la  multipli- 
cité des  anomalies  & des  exceptions  qu’on  dé- 
couvre chaque  jour  force  à joindre  à cette  dé- 
marcation générale,  la  confédération  des  carac- 
tères les  plus  apparens.  Ainfî,  pendant  que  Linné 
a bâti  fon  fyrtême  artificiel  & fes  accoiemens 
monilrueux  de  p'antes  fur  la  confidération  du 
nombre  des  étamines  qui  ne  préfente  qu’un  ca- 
ractère variable  , beaucoup  de  Naturalirtes  re- 
viennent à des  principes  plus  fains  & rappellent 
1 examen  de  1 enlemble  dont  on  doit  la  première 
idée  au  génie  ciéateur  de  Tournefort.  En  fe 
rapprochant  fans  ceffe  de  la  nature,  ils  nous 
conduiront  enfin  à des  notions  fûres , claires  & 
faciles  à faifir,  plus  faciles  même  que  l’apparente 
facilité  du  fyflème  Linnécn  , qui  n’ert  autre  qu’un 
moyen  de  parvenir  à un  faux  favoir.  Cette  in- 
dication fommaire  fuffit  à l'agriculteur  qui  voit 
le  mot  Famille  employé  dans  un  dictionnaire, 
& qui  veut  favoir  ce  que  c’efl  ; s’il  veut  acqué- 
rir des  notions  plus  étendues,  il  doit  confulter 
ce  même  article  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  , 
où  Lamarck  l’a  traité  avec  étendue  & philofo- 
phie.  ( L.  Reynilr.) 

FAMINE.  Ce  mot,  qui  vient  de  famés,  faim  , 
exprime  l état  d’un  pays  ou  d’un  cert  in  nombre 
d individus,  aux  quels  les  viv  res  inanqu  nt. 

Il  y a cette  différence  entre  la  Fami-.e  & la 
dijette,  que  la  Famine  eft  une  fuite  de  la  uifette 


( ! I fjljit  ajouter,  pour  donner  aux  racines  fa 

aci.ue  de  lieux  s été  dre.  Fqye{  au  mot  Amekdemen  r,  * 

J»  page  +.,4  & .fuivantes,  premier  Yolume  de  ce  Die-  i 
tionnauc. 
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& non  vice  verfa.  La  difette  efl  le  manque  de 
denrées,  quand  il  en  réliilte  la  faim  portée  au 
plus  haut  point,  c’ert  la  Famine. 

Les  pocus  & les  hirtoriens  en  ont  fait  fouvent 
des  peintures  touchantes.  On  ne  lit  point  dans 
la  Henriade,  fans  une  forte  do  friffonnemenr , 
la  def-ripiion  de  la  Famine  de  Paris,  lors  du 
fiège  de  cette  ville. 

Plurteurs  circonrtances  procurent  la  Famine. 
Des  nuées  de  fauterelles,  qui  viennent  fondre 
fur  un  pays,  une  grêle  hortible  ravageanr  tour, 
un  tremblement  de  terre,  quand  les  moiffons 
font  encore  fur  pied  , voilà  des  caufes  de  di- 
feite  & par  conséquent  de  Famine.  A ce  mal- 
heur font  expofés  des  villes  afhégées,  fans  être 
pourvues  d'artez  de  fubfirtances,  des  armées,  dont 
l’ennemi  a pillé  les  magafins , & enfin  des  Etats 
entiers  ou  des  Provinces,  que  la  malveillance 
ou  le  monopole  prive  à-la-fois  des  denrées  de 
première  néceffné. 

Je  laiffe  à l’Hirtoire  à faire  connoître  les  agens 
fecrets  de  la  Famine  longue,  dont  on  vient  d’é- 
prouver en  France  les  trirtes  effets.  Quelque  foin 
qu’on  ait  pris  d’approvifionner  Paris,  même  aux 
dépens  du  rerte  de  l'Empire,  cette  grande  Cité 
a beaucoup  Souffert.  (*)  Ses  habitans,  réduits 
à quatre  & à deux  onces  d’un  pain  noir  & mau- 
vais, par  jour,  avoieut  prefque  ia  certitude 
de  n’en  point  avoir,  s’ils  ne  partaient  quatre  ou 
cinq  heures  aux  portes  des  boulangers , auxquels 
l’adminiftration  envoyoit  la  portion  qu’il  étoic 
en  fon  pouvoir  de  mettre  à leur  difpofition. 
Combien  d’hommes  infirmes , combien  d’enfans 
en  bas  âge , dont  les  meres  étoient  malades  , 
rertoitnt  des  journées  entières  fans  manger?  Il 
n’y  a point  de  quartiers,  où  l’on  n’ait  trouvé  des 
individus,  morts  de  faim. 

L’embarras  pour  les  fubfirtances,  qui  artligeoit 
Paris,  fe  faifoit  fentir  dans  prefque  tous  lesdéparte- 
mens,  même  dans  ceux  où  Ils  récoltes  en  grains, 
éioient  le  plus  abondantes.  Par-tout  on  deman- 
doit  du  pain  , par-tout  on  cherchoit  à le  fuppléer 
par  du  riz,  des  racines,  des  graines  légumineufes. 
Tout  fe  vendoit  au  poids  de  l’or , & l’infortuné, 
qui  n’avoit  à donner  en  échange  ni  argent,  ri 
meubles  précieux,  étoit  éconduit  & con  'amné 
à fe  nouriir  d’aümens  grofliers,  dont  il  n’avoit 
pas  une  abez  grande  quantité  pour  appaifer  U 
faim. 

Cette  affreufe  pofition  , dont  on  ne  prévoyoit 
pas  le  terme,  a changé  tout-à-coup , & on  a 
vu  reparoître  le  bled,  la  farine  & le  pain,  auflii 


(*)  Ceci  eft  écrit  en  Oftobre  T7p<î  If  y a an  plus  fin 
mois  que  les  boulangers,  à P ' e.-.pofent  du  pain  d..ns 

leurs  boutiques,  apres  une  interruption  d’au  moins  deux 
ans. 
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tôt  que  le  gouvernement,  plus  éclairé  fans  doute  , 
ayant  retiré  fa  confiance  à des  agens  dangereux 
& infidèles,  a lâché  peu-à-peu  les  rênes,  qui 
retenoient  le  Commerce.  11  n’a  pas  fallu  at- 
tendre la  nouvel  e récolte’  pour  jouir  d’une 
abondance  in  .tendue  -,  tint  il  ell  vrai  que  les 
malheurs,  dont  les  peuples  font  accablés  quel- 
q u fois,  font  toujours  dûs  à l’ignorance  ou  à 
i’infouciance  de  leurs  gouvernemens.  La  recon- 
noiffauce  publique  n’oubliera  pas  les  hommes 
auxquels  elle  doit  ce  bienfait,  & tant  qu’il  fera 
quefiion  de  la  difette  faétice  & de  la  famine  , 
dont  nous  avons  été  les  témoins  & les  viélimes, 
les  noms  de  ceux,  qui  les  ont  fait  ceffer,  feront 
prononcés  avec  efiime  & repedd.  Voye i les  mots 
Commerce  des  grains  & Disette.  (Tessier  .) 

FANAGE.  Aétion  de  deffécher  les  herbes  des 
prairies,  pour  les  conferver.  Voyei  Faner  & 
Foin.  ( Tessier.  ) 

FANAU  - D'IVOUÉ.  Nom  vulgaire  de  la 
renoncule  aquacigua  dans  la  France  orientale  & 
dans  la  partie  limitrophe  de  la  Suiffe.  Voye\ 
Renoncule.  ( L.  Reykier.  ) 

FANE,  agriculture.  Tige  & fur-tout  feuille 
des  plantes  herbacées.  Par  exemple,  on  dit  la 
Fane  ou  la  feuille  de  cette  plante  efi  différente 
de  celle  de  telle  autre.  C’efi  de-là  que  vient  le 
mot  ejfaner , ôter  une  partie  des  Fanes.  Quand 
les  feuilles  des  bleds,  étant  trop  fortes,  font 
craindre  qu’ils  ne  verfent,  ont  les  eifane,  c’efi- 
à-dire,  qu’on  en  retranche  les  extrémités.  Voyei 
Eefaner.  ( Tessier , ) 

FANE,  jardin.  Les  fleuriftes  donnent  ce  nom 
aux  feuilles  des  plantes  qu’ils  cultivent,  mais 
principalement  à celles  des  anémones , des  renon- 
cules & des  oreilles  d’ous.  La  coniïdération  de 
la  Fane  entroit  pour  beaucoup  dans  les  règles 
de  beauté,  que  les  florimanes  avoient  établies-, 
on  les  trouvera  indiquées,  fous  l’article  de  cha- 
cune de  ces  fleurs.  ( L.  Re  y nier.") 

FANEGUADE.  On  dit  auffi  fanegue  ( fane - 
guada , fanegua  ) nrefure  de  terre  en  Elpagne 
tk  dans  les  poffeffions  de  cette  nation. 

Le  fanegue  ou  la  fanegue  de  terre , d’après 
la  métrologie  de  Pauéton , égale  quatre  mil 
neuf  cent  vares  quarrées,  ou  neuf  cent  trois 
toifes  & dix-huit  pieds,  qui  ne  font  point  un 
arpent  royal  de  France , mais  un  arpent  de  Paris, 
trois  toifes  & dix- huit  pieds. 

Je  trouve  dans  mes  notes  fur  les  Ifles  Ca- 
naries que  le  fanegue  ou  la  fanegue  contient 
quarante  brades  quarrées,  chacune  de  cinq  pieds 
& demi  ou  de  deux  vares,  & un  fizième.  ( Tes- 
sier. ) 

FANEGUE.  Mefure  de  grains,  ufitée  en  Ef- 
pagne,  aux  Mes  Canaries  & vraisemblablement 
dans  les  autres  poffeffions  efpngnoles. 
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r Suivant  Pauélon  la  Fanegue  ( fanegua  ) égale 
douze  celemines  & vaut  deux  boiffeaux  & demi 
de  Paris, 

On  trouve  dans  l’almanach  de  Gottingue  que 
la  Fanegue  égale  deux  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-dix  pouces  eu- iquts  de  France,  ce  qui 
feroit  trois  boiffeaux  & trois  quars. 

D’après  d’autres  auteurs,  la  Fanegue  feroit 
de  cinq  boiffeaux. 

Celle  de  Lifbonne  ( fanego  ) qui  le  divife 
en  quatre  alquières,  efl  de  quatre  boiffeaux  & 
un  quarr. 

A Teneriffe , & à Fortaventure,  deux  des  Mes 
Canaries,  la  Fanegue  ( fanegua  ) fe  divife  en 
douze  almudes  & pefe  en  froment  ordinaire- 
ment cent  livres  , quoiqu’il  pefe  quelquefois 
plus,  c’efi  - à- dire,  égale  cinq  boiffeaux.  La 
mefure  de  ces  ifles  efi  plus  forte  que  celle  de 
Cadix,  puifque  cent  Fanegues  de  bled  des  Ca- 
naries en  produifent  cent  quatorze  à la  mefure 
de  Cadix.  ( Tessier.  ) 

FANER.  Opération  , par  laquelle  on  met  les 
herbes  des  prairies  naturelles  ou  artificielles, 
en  état  d’être  confervées,  fans  s’alrerer. 

La  néceffue  de  retrouver  en  hiver  des  fo tit- 
rages, qui  contiennent  une  partie  de  leur  fîtes 
nutritifs,  ou  d’en  tranfporter  facilement  & fous 
un  plus  petit  volume  pour  les  armées,  dans 
les  villes,  aux  poftes,  aux  auberges,  &c.  a fait 
imaginer  l’art  de  duffécher  en  grand  les  herbes, 
capables  de  fervir  d’aliment  aux  beftiaux;  c’eft 
ce  qu’on  appelle  en  économie  rurale  faner. 

Ces  herbes  ne  font  ni  de  même  genre,  ni  de  même 
efpèce.  Leur  texture  par  conféquent  efl  diffé- 
rente. La  chaleur,  lorfqu’on  les  coupe,  efl  plus 
ou  moins  forte  & la  faifon  plus  ou  moins  kdleufe . 
Elles  n’exigent  dune  pas  par-tout,  ni  en  tout 
tems  les  mêmes  attentions  pour  leur  déification. 
Les  graminées,  dont  les  tiges  & les  feuilles  font 
grêles , contiennent  peu  d’eau  de  végétation  & 
ne  tardent  pas  à fe  Faner.  Les  pois  & les  vefees, 
les  pois  fur-toui,  quoique  plus  humides,  font 
auffi  bientôt  fecs,  parce  que  leurs  pores  & leurs 
vaiffeaux  exhalans  font  très-ouverts.  Il  faut  beau- 
coup plus  de  tems  à d’autres  plantes,  telles  que 
le  faintoin,  &c.  ce  qui  dépend  encore  de  l’épaif- 
feur  des  ondains  ou  couches  d’herbes. 

En  été , le  fanage  n’efi  pas  long.  Il  efl  même 
quelquefois  fi  court,  que  pour  peu  qu’on  tard'e 
à amonceler  & à enlever  les  plantes  , elles  fe 
réduifent  en  pouflière  & ne  font  plus  utiles, 
Il  efl  à craindre  en  automne,  que  les  regains 
ne  foient  perdus,  dans  les  vallées  étroites , où 
le  foleil  ne  paroît  que  quelques  heures  de  la 
journée.  Ce  font  ces  heures,  qu’il  faut  bien, 
faifir. 

Dans  certaines  années  & dans  certains  champs  » 
d on  laiffe  Faner  un  jour  ou  deux  les  tiges  cou- 
pée* 
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pics  du  feigle,  & du  froment,  avant  de  les 
enlever,  Jorfque  parmi  elles  il  y a beaucoup 
d'herbes,  qui  excireroicnt  de  la  fermentation 
& expoferoient  les  fermes  ou  métairies  à des 
incendies.  Quoiqu'un  autre  motif  détermine  les 
cultivateurs  à ne  point  amener  à la  grange  les 
figes  d'avoine  auffi-tôt  qu’elles  ont  été  fauchées  , 
( voyq  Avoine,  page  736  , Tome  I.“  ) cepen- 
dant le  fanage  y doit  entrer  pour  quelque  chofe, 
dans  les  pays  où  ces  tiges  fervent  à nourrir  les 
vaches;  car  cette  raifon  doit  fuffire  pour  les  faire 
couper  encore  un  peu  vertes  ; le  grain  mûrit 
allez  dans  le  tas,  & les  vaches  trouvent  dans  la 
paille,  ainfi  traitée  , un  fourrage  plus  fucculent. 
Voye{  le  mot  Foin  pour  les  détails  du  fanage. 

( Tessier.  ) 

FANER.  ( fe  ) Se  dit  des  plantes  , qui  de  droites 
& rendues  qu’elles  étoient,  deviennent  languiï- 
fanres,  tombent  & fe  llétrilfent,  ce  qui  a lieu, 
fur-tout  en  été,  lorfque  des  plantes  viennent 
d être  plantées  ; cette  flétrilîure  , remarquable 
fur  les  choux  ,-les  laitues , les  melons , &c.  qu’on 
met  en  place,  exige  des  arrofemens,  les  pre- 
miers jours , jufqu’à  ce  qu’elles  commencent  à 
faire  de  nouvelles  ravines. 

On  fe  fert  encore  de  cette  expreflion  pour 
indiquer  l'état  des  fleurs,  qui  fe  décolorent  & 
petdent  leur  première  fraîcheur.  ( Tessier.  ) 

FANÈRE,  Puanera. 

Genre  nouveau  établi  par  Loureiro  dans  la 
famille  des  le'gumincufes , voifin  des  baukines 
A compofé  julqu’a  préfent  d’une  feule  efpèce 
que  Linné  avoit  définie  fous  le  nom  de  bauhine 
grimpante , mais  Loureiro  préfume  que  ce  genre 
doit  comprendre  d’autres  efpèces , dont  il  n’a 
que  des  notions  imparfaites.  Ce  genre  diffère 
de  celui  des  bauhines,  par  le  nombre  des  éta- 
mines qui  ne  font  qu’au  nombre  de  trois  dans 
chaque  fleur  & par  le  calice  qui  efl  compofé 
de  quatre  pièces. 

Efpèce.  . 

1.  Fa  nère  à fleur  rouge. 

Phanera  coccinea.  Lotir.  Tp  dans  les  forêts 
de  la  Ccchinchine. 

Loureiro  dit  que  la  Fanère  à fleur  rouge 
dont  il  préconife  la  beauté  & notamment  celle 
de  la  fleur , s elève  jufqu’an  fommet  des  plus 
grands  arbres.  On  trouvera  fous  l’article  bau- 
hine g'impante  dans  ce  Dictionnaire  tout  ce 
qu  on  fait  de  Ja  culture  de  cette  plante.  ( L. 
Reynier.)  . ■ 
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ration,  pareeque  la  gaité,  qui  en  réfulte,  efl 
un  er  c uirageinent  capable  de  donner  de  l’aéli- 
vité.  Rien’ ne  demande  plus  de  promritude  que  Je 
fanage,  pour  lequel  une  pluie  efl  un  accident 
fâcheux.  Il  efl  donc  important  de  bien  faifir 
les  moments  de  féchcreflc  & d’accélérer  l’ouvrage. 

Voyei  pour  le  méchanifme  du  fanage  l’ar- 
ticle Foin. 

Comme  on  ne  peut  faner  que  dans  les  heure» 
du  jour  les  plus  chaudes,  & fouvent  au  milieu 
des  marais,  il  y a quelques  précautions  à pren- 
dre pour  les  ouvriers.  Il  doivent  avoir  toujours 
la  tête  couverte  , de  manière  à ne  pas  être 
expofés  aux  coups  de  foleil , qui  darde  forte- 
ment dans  les  prairies,  environnées  de  mon- 
tagnes & fur-tout  dans  les  parties  de  ces  prairies, 
qui  font  placées  entre  des  fepées  de  bois  élevé. 

Ce  n’efl  pas  au  milieu  du  jour  que  les  exha- 
laifons  des  marais  font  !e  plus  dangereufes  ; 
c efl  vçrs  le  foir,  quand  ces  exhalaifons  con- 
denfées  fe  rabbattent  fnr  la  terre.  Alors  il  faut 
le  hâter  de  fortir  des  prairies  pour  y revenir 
le  lendemain  , après  que  la  rofée  fera  diflippée. 

Les  hommes',  qui  dirigent  les  Faneurs»  leur 
rendront  encore  fervice,  li,  indépendamment  des 
avis  précedens,  ils  leur  confeillent  de  ne  pas 
refleren  chemife,  comme  il  leurarrive  fouvent , 
fur  la  fin  de  la  journée.  La  tranlpiration , ocr- 
cafionnée  par  l’ardeur  du  foleil  & par  le  tra- 
vail, peut  être  fupprimée  par  la  fraîcheur 
commençante  & leur  occaflonner  des  maladiés 
inflammatoires,  où  des  fièvres  intermittentes. 

( Tessier. ) 

FANNASHIBA.  Arbre  qui  efl  cultivé  près  des 

(temples  au  Japon  & que  Lamark  indique  comme 
préfumant  être  le  badian.  En  effet  Tumberg 
dit  en  plnfieurs  endroits  de  fon  voyage,  publié 
depuis  que  Lamark  avoit  é^rit  que  les  Japonais 
cultivent  le  badian,  dans  ces  mêmes  endroits. 
Voye^  Badian.  ( L.  Reynier.  ) 

FANTASQUES.  Tulipes  dont  les  panaches 
ont  des  Angularités  qui  contraflent  avec  les  règles 
de  beauté,  adoptées  par  les  florimanes , mais 
qui  rachètent  ù leurs  yeux  cette  irrégularité 
par  quelques  agrétnens  de  caprice  ou  réel.  V- 
Tulipe.  ( L.  Reynier.) 

FAON.  C’eft  le  nom,  qu’on  donne  pendant 
la  première  année,  aux  petits  des  biches,  des 
daines  & des  chevrettes.  Ces  jeunes  animaux 
nuifentaux  récoltes,  en  proportion  de  leur  âge. 

Voye{  les  mots  Biche,  Cesp,  Chevreuil 
Dain  & fur-tout  Biche.  ( Iessier.  ) 


FANEUR,  FANEUSE.  Uue  partie  du  fan 
n exigeant  pas  un  travail  très-penible,  01 
emploie  des  femmes  & des  hommes.  Ce  mêlai 
des  c eux  fèxes  efl  un  des  avantages  de  l’oi 
Agriculture.  Tome  J K 


FAR.  Ce  mot,  chez  les  Auteurs  Latins  ex- 
primoir  ou  en  général  plufieurs-  fortes  de’ fro- 
ment, ou  certaines  efpèces  en  partitulier. 

Dans  Virgile , farra  efl  fouvent  le  fy  nomma 
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de  frumenta.  ( a ) Mais  comme  on  fait  que  les 
Poètes  prenoient  une  partie  pour  le  tout , on 
n’en  pourroit  rien  conclure  II  n’efl  pas  plus  cer- 
tain que  Virgile  ait  défigné  une  efpèce  de  bled  , 
par  ces  mots  robuttaque  farra  , (i)  parce  que  en 
Italie  il  y a beaucoup  de  fromens,  dont  la  oaille 
efl  forte  & le  grain  dur.  Quand  Horace  dit  farre 
pio  venerari  Veftam , il  peut  employer  le  mot 
Far  pour  le  froment  en  général  ou  pour  une 
elpèce,  ou  même  pour  des  galettes,  faites  de 
froment,  comme  on  en  offroit  aux  Dieux,  & 
dans  ce  cas  prendre  le  grain  pour  la  préparation 
de  ce  grain.  Horace  étoit  un  poète  & par  con- 
féquent  ne  peur  faire  loi  en  hifloire  naturelle. 

Suivant  Pline  & Columelle  , le  Far  rélifloit  aux 
rigueurs  de  l’hiver  , ce  qui  fuppofe  feulement 
que  c’étoit  un  bled  d’automne,  c’efl  à-dire,  un 
bon  froment.  Car  ceux , qu’on  fème  avant  l’hi- 
ver , ayant  une  végétation  plus  longue,  ont  plus 
de  qualité  nutritive.  Sa  tige,  ajoutent-ils , étoit 
compofée  de  fix  nœuds  , comme  le  font  les  tiges 
des  bleds,  qui  s’élèvent  très-haut  j le  grain  ne 
pouvoit  être  féparé  de  fa  bâle,  qu’en  le  faifant 
rôtir-,  l’ufage  du  fléau  ne  datant  pas  de  fi  loin, 
il  falloit  un  autre  manière  de  débarraffer  les  fro- 
mens de  leurs  bâles;  la  torréfaélion  en  étoit  une 
facile.  11  n’efl  pas  befoin  pour  expliquer  cette 
affertion  d’imaginer  que  le  Far  étoit  une  Epeau- 
tre.  C’étoit  encore  moins  une  orge,  comme  quel- 
ques-uns des  modernes  l’ont  cru.  On  ne  feroit 
pas  fi  embarraffé,  fi  les  defcriprions  données  par 
les  anciens  naturalifles , pouvoicnt  fe  comparer 
à celles  de  nos  grains. 

Sans  infifler  davantage  fur  les  diverfes  con- 
jectures, j’éiablirai  mon  opinion  fur  un  fait 
pofitif. 

J’ai  cultivé  plufieurs  années  de  fuite  quelques 
variétés  d'un  froment , qui  m’a  été  envoyé  de 
Mefîine  en  Sicile,  fous  le  nom  de  frumenta 
farro.  Il  venoit  des  environs  de  Catane.  J’ai  reçu 
fe  même  froment  & fous  le  même  nom  de  Nice. 

Ce  froment,  tranfporté  dans  un  pays  moins 
chaud,  que  ceux  de  fon  origine,  n’a  pas  atteint 
affez  de  hauteur  pour  avoir  fix  nœuds.  Les  épis 
éteient  les  uns  rouges,  les  autres  blancs,  à barbes 
noires  ou  à barbes  blanches,  liffes  ou  velus,  & 
tous  très-épais , ayant  les  bâles  couchées  les  unes 
fur  les  autres  & très-ferrées,  & les  grains  durs, 


(a)  Autibiftara  feres  rrutato  fiderc  farra.  Virg.  Georg. 
Lib.  i.  Vers  7 J. 

....  Hyberno  lœtijflma  pulvere  fana.  Virg.  Georg. 
Lib.  1.  Vers  101. 

Pubentefqui  fecant  herbas  , fluvial  qui  miniflrant 
farraque.  Lib.  3.  Vers  116. 

(b) Atfl  triticeam  in  mtjfem  robujlaque  farra'Lib.  I. 
Ven  il?. 
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cornés  & demi  tranfparens.  L’état  des  bàles  ds 
ce  froment  fufïit  pour  expliquer  pourquoi  on 
étoit  obligé  de  les  rôtir  pour  en  extraire  le  grain. 

Il  efl  donc  plus  que  probable  que  le  nom  de 
Far,  autrefois  adopté  par  les  poètes,  pour  dé- 
figner  en  général  les  fromens,  s’efl  confervé  de- 
puis en  Sicile  & à Nice , où  on  l’a  confacré  à 
l’efpèce  qu’on  m’a  fait  parvenir  de  ces  pays.  Je 
préfume  que  du  mot  Far  efl  dérivé  farine. 
( Tessier.  ) 

FARAMIER , Faramea. 

Genre  de  plante  établi  par  Aublet,  qui  fe 
clade  dans  la  famille  des  Rubiacées,  près  des 
ixores  \ il  comprend  des  arbriffeaux  exotiques, 
peu  connus  des  Botanifiès. 


I.  Faramier  à bouquet. 

Faramea  corymbofa.  Aubl.  des  vaftes  fo- 
rêts de  la  Guyane. 

2.  Faramier  à fleurs  fefftles. 

Faramea  fejjîliflora.  Aubl.  T)  des  vafles  forêts 
de  la  Guyane. 

Ce  font  des  arbriffeaux  qui  s’élèvent  de  fix 
à huit  pieds  fur  un  feul  tronc,  qui  fe  ramifie 
à deux  pieds  environ  de  terre.  Leurs  fleurs  font 
blanches  & répandent  une  odeur  fuave  analo- 
gue à celle  du  jafmin. 

Culture.  Elle  efl  inconnue  Ces  arbres  n’ont  pas 
encore  été  apportés  en  Europe.  (L.  Reynier.) 

FARCIN.  Une  des  maladies  fuperficielles  ou 
cutanées  des  befliaux.  Le  cheval  feul  paroit  y 
être  fujet,  du  moins,  on  ne  l’a  pas  encore  re- 
marquée dans  les  bêtes  à cornes,  ni  dans  les 
bêtes  à laine. 

Elle  doit  être  regardée  comme  contagieufe, 
puifqu’elle  fe  communique  d’un  cheval  à un 
autre. 

Ses  principaux  caractères  font  des  boutons 
fur  diverfes  parties  du  corps , qui  d’abord  font 
inflammatoires,  ne  fe  terminent  que  rarement 
par  rélolution;  mais  le  plus  fouvent  & très- 
lentement  par  fuppuration. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  Farcin  avec  une 
efpèce  de  dartre , qu’on  peut  reconnoître.  Elle 
confifte  dans  une  multitude  de  petits  boutons  fur 
le  garot,  le  long  de  l’épine,  à la  croupe,  an 
dedans  de  la  jambe,  au-deffus  & fur  le  jarret. 

On  diflingue  quatre  fortes  de  Farcin , quoi- 
qu’il n'y  en  ait  qu’une.  L’intenfité  plus  ou  moins 
forte  du  mal  en  conflitue  les  différences.  L’un 
efl  le  Farcin  volant , dans  lequel  les  boutons,  peu 
fenfibles , légèrement  inflammatoires,  roulant 
f fous  les  doigts,  difparoiffent  quelquefois  par 
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la  fimple  application  de  doux  répercuflifs  & par 
la  faignée.  Le  fécond  efl  le  Farcin  corde , dans 
lequel  on  fcnt  une  traînée  ou  chapeLt  de  bou- 
lons, qui  font  douloureux  & viennenr  promp- 
tement à fuppuration  ; dans  celui-ci  quelque- 
fois la  tête  fe  gonfle.  On  nomme  la  troifième 
efpèce  Farcin  de  cul  de  poule , parce  que  de  vo- 
lumineux que  font  les  boutons  au  commen- 
cement , ils  s'ulcèrent  en  très- peu  de  tems  •,  il 
en  fort  une  madère  fétide  <&  ichoreufe  •,  leurs 
bords  fe  renverfent,  deviennent  durs  & calleux, 
& prennent  la  forme  de  cul  de  poule.  Enfin  la 
quatrième  efpèce  efl  le  Farcin  intérieur,  celui, 
dont  les  boutons  adhérent  beaucoup  au  pani- 
cule  charnu. 

La  caufe  la  plus  commune  du  Farcin  efl  la 
contagion. 

Un  cheval,  qui  en  efl  attaqué  le  communique 
a un  cheval  bien  fain  avec  lequel  il  habite.  Les 
animaux  le  gagnent  aufli  pour  avoir  féjourné 
dans  des  écuries  où  on  a logé  des  chevaux  far- 
cineux.  En  outre,  on  reconnoît  pour  caufes  de 
cette  maladie  le  long  repos  après  un  grand  tra- 
vail, une  nourriture  abondante,  fans  exercice, 
ou  après  une  maladie,  ou  après  des  fatigues  ou-' 
trées,  de  l’avoine  ou  du  foin  nouveaux,  don- 
nés en  grande  quantité,  le  partage  fubit  de  l’air 
dans  1 eau  & de  l’eau  dans  l’air , comme  il  arrive 
aux  chevaux,  qui  tirent  les  bateaux  ou  les  co- 
ches d’eau.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il 
foit  prouvé  que  toutes  ces  caufes  produifent 
le  Farcin.  Il  faudroit  des  faits  pofitifs  & on  en 
manque. 

L’ouverture  des  corps  des  animaux  morts  du 
Farcin , n’offre  rien  d’inflruéhfs  fur  les  effets 
de  cette  maladie.  On  ne  lait  pas  jufqu’à  quel 
point  la  chair  crue  de  ceux  qu’on  tue  ou  qui 
périffent  ayant  cette  maladie , peut  influer  fur 
la  fanté  des  quadrupèdes  qui  en  mangent.  Nous 
avons. foupçonné,  que  le  beau  Lion  de  la  mé- 
nagerie du  Mufoeum  d’Hifloire-naturelle , étoit 
mort  ( en  1796  ) pour  avoir  vécu  long-tems  de 
viande  de  chevaux  farcineux , de  l’Ecole  vété- 
rinaire d Alfort.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’efl 
qu  ayant  contracté  des  boutons,  qui  cefferent 
par  l’interruption  de  cet  aliment,  ils  revinrent 
dès  qu’on  le  reprit.  Le  gardien  la  fécondé  fois  les 
fit  difparoîtr»:  par  des  applications  extéiieures -, 
mais  bientôt  l’animal  fut  attaqué  d’une  inflam- 
mation à l eflomac  & au  diaphrague , dont  il 
mourut. Ce  n’efl  ici  qu’une  conjecture,  qui  n’eft 
pas  fans  fondement.  Mais  on  pourroit  s’en  affurer 
en  nourriflant  des  chiens  de  chevaux  farcineux. 

Le  Farcin  le  plus  difficile  à guérir  efl  celui 
qui  efl  fitué  fur  le  col,  fur  les  extrémités,  fur 
les  lèvres , les  narines  & les  paupières.  Le  Farcin 
le  plus  dangereux  efl  celui  quj  commence  fur 
le  pftturon , ou  qui  fe  communique  d’un  côté 
a autre,  ou  qui  fe  manifeûe  fur  l’épine  du  dos. 


Lorfque  des  chevaux  farcineux  jettent  par  le* 
narines  une  humeur  verdâtre  & fanguinolente, 
on  doit  les  faire  promptement  artommer  & en- 
errer  profondément. 

On  a employé  bien  des  méthodes  pour  traiter 
le  Farcin  : cette  maladie,  comme  beaucoup 
d’autres  ayant  été  prefque  toujours  abandonnée 
à des  maréchaux , qui  ne  connoilloienr  point  i’é- 
conomie animale,  ni  la  compofuion,  nii’effet  des 
remèdes , chacun  d eux  a eu  fes  moyens  & fes 
fecrets,  avec  lefquels  il  ne  guérifloit  pas,  mais  en 
impofoir  aux  propriétaires  ignorans  des  chevaux. 

A parler  franchement  & avec  vérité,  on  r.e 
connoît  jufqu’ici  ni  fpécifique,  ni  méthode  cer- 
taine pour  la  guérifon  de  cette  maladie.  Quand 
elle  efl  ancienne , ou  fur  des  fujets  mal  conflitués , 
elle  efl  incurable. 

Avec  de  la  réflexion  & de  la  hardtefTe,  on 
peut  efpérer  de  la  combattre  avantageufement, 
fi  on  s y prend  de  bonne  heure  & fi  les  chevaux 
font  d’ailleurs  en  bon  état. 

, J*-  ne  confeillerai  de  donner  aux  chevaux  ni 
vin  émétique,  ni  mercure,  foit  crû,  foit  diver- 
fement  préparé,  ni  fudorifiques  ; mais,  fi  les 
animaux  font  phlétoriques , ce  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  animaux  en  embonpoint, 
(*)  je  propofe  de  leur  faire  faire  quelques  pe- 
tites faignées  & enfuite  de  fearifier  & d’etmertsr 
arec  le  billouri  tous  les  boutons  farcineux , fans 
craindre  de  multiplier  les  plaies,  plus  effrayantes 
que  dangereufes  & qu’il  faut  enfuite  abandon- 
ner à la  nature.  La  feule  attention  efl  de  faire 
la  ligature  aux  gros  vaifleaux,  qu’on  auroit  été 
obligé  d’ouvrir.  Un  peu  de  repos  pendant  le 
traitement , de  1 eau  blanchie  avec  de  la  farine 
pour  nourriture,  & pendant  huit  à dix  jours 
du  crocus  dans  une  poignée  d’avoine,  tels  doir 
vent  être  le  traitement  & le  régime.  Voyez  le 
Dictionna  re  de  Médecine.  1 

Les  avantages  qui  réfultent  de  la  connoiflance 
& de  la  guérifon  des  maladies  des  animaux  do- 
mefliques,  font  efpérer  qu  on  piendra  en  France 
des  mefures  efficaces  pour  s’aflurer  avant  tout 
de  leurs  caufes  & pour  eflaver  les  traitemens 
qui  paroîtront  les  plus  Amples  & les  plus  cer- 
tains. On  efl  bien  peu  avancé  fur  le  Farcin  fi 
multiplié  , fur-tout  parmi  les  chevaux  de  tranf- 
ports  militaires  d’approvifionnemens  , de  portes . 
roulages , meflageries  & de  tirage  de  bateaux' 
On  rendra  un  véritable  fervice  à tous  les  éta- 
bliflemens,  dont  ces  animaux  font  la  cheville 
ouvrière  , fi  on  parvient  à les  en  préferver  ou 
à les  en  guérir  promptement.  ( Tessier.  ) 


( ) On  reconnoît  un  cheval  phlétorique  à la  grofleur 
de  fes  vaifleaux  5c  a la  plénitude  du  pouls.  Les  chevaux 
gras  out  les  vaifleaux  petits  êc  le  pouls  mou,  & ne  fbnfc 
pas  phlétoriques. 
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FARINE. 

Toutes  les  nations,  exceptées  celles  qui  ne 
connoiffent  que  la  chaffe&  la  pêche,  emploient 
comme  aliment,  quelque  Farine,  foit  feule, 
foit  mêlée  a d’autres  fubflances. 

On  peut  en  général  définir  la  Farine  une 
matière  nutritive,  fournie  par  beaucoup  de  vé- 
gétaux, qui  la  contiennent  plus  ou  moins  pure 
& plus  ou  moins  abondante. 

La  ténuité  de  cette  poudre  fine  qui  dans  les 
moulins  à tan  s’échappe  des  pilons,  pour  Ce 
fixer  fur  les  murailles  & fous  la  toiture  , l’a 
faij  appeller  à tort  Farine,  folle  Farine  de  tan. 

Suivant  des  conjonélures  fondées,  on  trouve 
l’éthymologie  de  Farine  dans  le  mot  far , qui 
défigne  une  efpèce  de  froment.  Car  la  Farine 
par  excellence  efi  celle  du  froment.  Voye\ 
Far. 

Il  me  femble  que  le  nom  de  Farine  ne  de- 
vroit  appartenir  qu’à  l’amidon.  Elle  auroit  alors 
un  caraélère  particulier  & difiinél  des  autres 
matières  réduites  en  poudre,  qui  forment  notre 
nourriture.  Mais  on  confond  le  plus  fouvent 
fous  le  nom  de  Farine  & l’amidon  & l’écorce, 
& la  pulpe  ou  le  parenchyme  & tout  ce  qui 
entre  dans  lacompofition  de  la  partie  du  végétal , 
qu’on  convertit  en  molécules  fines;  ou  plutôt, 
ce  font  ces  molécules  mêlées,  qu’on  ell  dans 
l’ufage  d’appeler  Farine. 

On  retire  de  la  Farine  des  graines  de  certains 
genres  & efpèces  de  plantes  , des  racines  de 
plufieurs  autres  & des  fruits  de  quelques  ar- 
bres. Les  graminées  & les  légumineufes  en  font 
le  plus  abondamment  pourvues.  J’indiquerai  le 
feigle , toutes  les  efpèces  & variétés  de  froment, 
d’orge,  d’avoine,  de  panis,  de  forgho , de  mil- 
let, de  ris,  de  maïs,  auxquels  on  peut  ajouter 
le  farrafin.  On  efi  étonné  de  la  quantité  qu’en 
produisent  les  haricots,  les  fèves,  les  pois,  les 
gefies,  les  lentilles  , les  vefees,  les  lupins,  les 
pois  chiches.  Les  racines  de  pommes  de  terre, 
de  patates,  de  mauioc,  d’igname,  de  bananes, 
d’arum  ( chou  caraybe  ) d’orchis,  en  y joignant 
le  eiraumont  même,  font  très-farineufes.  Parmi 
les  fruits  des  arbres,  je  ne  citerai  que  la  châtaigne, 
le  marron  d’Inde,  le  coton  fromager  & le  fagou, 
quoiqu’il  ne  foit  pas  le  fruit,  mais  la  moêlle 
d’une  efpèce  de  palmier.  Quant  aux  autres 
végétaux,  dont  l’induflrie  & la  Science  ont  fû 
' tirer  de  la  Farine , ou  dans  des  tems  malheureux, 
ou  pour  étendre  les  connoiffances,  je  n’en  par- 
lerai pas  pareeque  ce  font,  en  quelque  forte 
des  tours  de  force,  qui  s’éloignent  des  ufages 
ordinaires  & que  la  chimie  feule  peut  revendi- 
quer. Ils  prouvent  feulement  combien  la  nature  a 
di/Téminé  la  Farine  dans  fes  productions.  On  en 
trouvera  les  détails  dans  l’excellent  ouvrage  de 
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Parmentier  fur  les  végétaux  nourrijfans;  là,  font 
raffemblés  les  réfultats  de  beaucoup  de  recher* 
ches , d’expériences  & d’obfervations,  toutes  très- 
interrefiantes. 

11  y a trois  manières  d’obtenir  la  Farine  , 
lavoir,  par  la  macération,  le  pilage  & la  mou- 
ture. Les  hommes  fans  doute  n’ont  pas. com- 
mencé par  moudre.  Cette  opération  étoi  trop 
compliquée.  Mais  ils  ont  fa  t macérer  des  corps 
farineux,  où  pour  les  manger  en  cet  état,  ou 
pour  en  extraire  des  fécules,  c’efi-à-dire,  les 
parties  les  plus  pures  de  la  Farine.  Combien 
de  peuples  le  contentent  de  faire  tremper,  dans 
l’eau  , de  la  Farine  ou  un  corps  farineux  pour 
s’en  nourrir  ? La  fobriété  des  habitans  de  1 Inde 
& des  parties  méridionales  du  refie  du  globe 
les  porte  à ne  faire  ufage  que  de  cet  aliment 
fimple.  Par  un  prodédé  plus  combiné  les  Péru- 
viens font  geler  des  racines,  les  expofent  à un 
courant  d’eau , pour  en  extraire  une  véritable 
Farine  ou  fécule,  c’efi-à-dire  un  amidon,  quils 
employent  au  befoin.  Voye\  Fecules. 

D’autres  peuples  pendant  longtems  ont  pilé 
les  graines  dures  , les  ont  écrafées  ou  broyées 
entre  deux  pierre?. 

Cette  opération  la  plus  fimple,  la  plus  ex- 
péditive & la  meilleure,  à fuccefïivement  acquis 
des  perfe&ions  & donné  naiflance  aux  moulins, 
dont  le  mouvement,  confié  d’abord  aux  bras 
des  hommes,  a été  enfuite  imprimé  parle  vent, 
l’eau  & le  feu.  C’efi  au  mot  Moutre  qu’il 
faut  lire  tout  ce  qui  a rapport  à la  converfion 
des  graines  en  farine,  par  ce  moyen.  Ici,  je 
la  fuppofe  extraite  & je  l’examine,  au  fortir 
du  bluteau,  c’efi-à-dire,  de  l’inflrumenr,  qui 
la  tamife  & qui  la  fépare  de  l’écorce , appel- 
lée  fon. 

Ce  qui  difiingue  les  produits  des  moutures , 
ce  font  la  couleur,  la  faveur,  l’odeur  & le 
plus  ou  moins  de  douceur.  La  couleur  blanche 
efi  en  général  la  plus  efiimée.  Mais  elle  à bien 
des  nuances  depuis  la  Farine  de  froment  juf- 
qti’à  celle  du  farrafin  & de  l’avoine.  Quelques 
grains  fournifient  des  Farines  jaunes;  d’autres, 
de  roufies;  d’autres,  de  verdâtres;  d’autres,  de 
grifes.  Elles  participant  plus  ou  moins  de  la 
couleur  de  l’écorce.  Quelque  blanche  que  foit 
la  plus  belle  Farine  de  pur  froment,  elle  n’ap- 
proche pas  encore  de  la  fécule  de  manicc  , de 
pommes  de  terre,  &c.  la  couleur  de  la  Farina 
d’une  même  efpèce  & d’une  même  variété  de 
grain,  recenilli  dans  différens  pays,  a des  degrés 
d’intenfité  , variables  félon  le  terrain  , qui  l’à 
produit,  le  plus  ou  moins  de  maturité  & félon 
d’autres  circonfiances. 

Certaines  Farines  ont  peu  de  faveur,  telles 
font  celles  du  froment,  du  feigle  , du  maïs , 
&c.  cependant  quand. on  en  a l’ufage,  on  fait  y 
difiinguer  cell£  des  grains,  dont  elles  font  ex- 
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traites,  quelque  foible  qu’elle  foit.  Il  y a des 
Farires,  qui  ont  la  faveur  du  grain  fi  marquée, 
quelle  fe  confirve  dans  tous  Ls  produits  & 
particulièrement  dans  les  gruaux  , pareeque 
cette  laveur  efi  plus  fenfible  dans  les  écorces 
dont  les  gruaux  participent. 

Une  Farine,  qui  n’efi  point  altérée,  n’a  pref- 
que  pas  d odeur.  Cependant  l’odorat  exercé  ne 
les  confond  pas.  Chacune  a ion  odeur  parti- 
culière. 

La  douceur  des  Farines  dépend  moins  de  la 
tenuité , que  du  litre , & du  plus  ou  moins 
d applarifiement  des  molécules-,  de-là  vient  que 
des  Farines  grollières  causent  aux  doigts  une 
fenfarion  de  douceur  l’orfqu’elles  font  le  pro- 
duit d un  grain,  dont  l’écorce  efi  li (Te  , tandis 
que  des  Farines  qui  ont  pu  paffer  par  les  mail- 
les de  tamis  plus  fins , offrent  un  peu  d’afpérité 
sux  doigts.  On  peut  donc,  à cet  égard  , divifer 
les  Farines  en  plates  & rondes.  Les  premières 
four  gliffantes  ou  extenfibles  fous  les  doigts  & 
fur  le  papier.  Les  autres  réfiflent  fous  les  doigts 
& roulent  fur  le  papier. 

Après  avoir  traité  des  qualités  générales  des 
Fatines,  je  traiterai  des  qualités  particulières 
& comparées  de  celles  des  graines,  que  j’ai  pû 
fo u mettre  à la  monture.  Si,  à l’apperçu  des 
quantités  en  produits,  que  j’ai  obtenus,  on 
concluoit  qu’ils  font  toujours  tels,  que  je  vais 
les  indiquer,  on  fe  tromperoit , parce  que  quel- 
que foin  que  j’aie  mis  dans  mes  efiais,  ils  n’ont 
point  été  multipliés  autant  que  je  conçois  qu’ils 
devroient  & pourroient  1 être.  D’autres  que  moi, 
s ils  en  ont  le  tems  & le  goût,  les  vérifieront  & 
les  con  inueront.  Mais  je  penfe  qu’il  tfi  bon  de 
configner  ici  mes  données , plutôt  foibles  que 
fortes,  & les  remarques  que  j’ai  eu  occafion 
de  faire. 

Dans  une  mouture  à la  grofle,  qui  efi  celle, 
que  j ai  employée,  il  y a à examiner,  d’abord  deux 
fortes  de  Farine,  puis,  le  gruau  & le  fon , ces 
quatre  chofes  étant  féparées  par  le  blutage. 

Froment.  L’efpèce,  que  j’ai  choifie  efi  Iem- 
ticum  fativum  eiutumnale , fpicâ  albd  , mutied , 
feminibus  aurcis. 

Cefi  le  froment  à épis  blancs,  fans  barbes, 
giains  jaunes , paille  creufe.  Une  de  ces  variétés 
n en  différé  que  parce  qu’elle  a les  épis  roux.  Une 
autre  variété  a les  épis  &.  les  grains  blancs  & 
une  autre  les  épis  roux  & les  grains  blancs. 

J ai  bien  fait  moudre  vingt  fortes  de  froment, 
niais  je  n ai  pas  difiingué  les  qualités  phyfiqnes 
de  leurs  Farine.  A I a ticle  pain  il  fera  quefiion 
de  leurs  pains  comparés.  Celui,  dont  il  sV.git 
ki* .a  dans  les  meilleurs  pays  à 

v-d  de  la  France,  pefoit  deux  cent  trente- 
trois  lnres  le  fetier,  mefure  de  Paris.  Cetoic 
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en  1788.  Dans  d’autres  années  la  même  mefure 
peferoit  jufqn’à  doux  cents  cinquante  |livres  & 
au—  elà  & prodir  roit  de  la  farine  en  proportion* 
1 ar  la  mouture  à la  grofie  ( Voyt{  Mou  jure) 
il  a donnèrent  cinquante- huit  livres  de  Farine. 

La  première  des  deux,  c’efi-à-dire,  la  plus 
fine,  ètoit  blanche,  douce,  extenfible,  ayant  foi- 
blement  l’odeur  du  grain.  En  la  goûtant  on 
lut  trouvoit  une  légère  faveur  de  noiferte.  La 
fécondé  n en  différoit  que  parce  quelle  étoit 
un  peu  moins  blanche,  moins  douce  & moins 
extenfible.  Si  on  1 examinoit  attentivement  on 
y apperceveroit  déS  particules  de  fon  très-at- 
ténuècs  -,  ce  qui  l’empêchoit  d’avoir  les  quali- 
tés de  la  première.  On  obtiendroir  des  qualités 
de  Farine  plus  belles  encore  que  la  première 
en  paffant  celle-ci  dans  des  tamis  plus  fins.  ’ 

Le  gruau,  cefi-à— dire,  ce  compofé  de  petits 
grumaux  formés  en  partie  de  l’écorce  & en 
partie  de  la  Farine,  étoit  roux  & blanc.  U étoit 
mêlé  à quelques  portions  d’écorce  plus  fines 
que  le  gros  fon  : ce  qui  le  rendoit  un  peu 
doux  au  toucher.  Le  goût  du  froment  y étoit 
plus  fenfible  que  dans  les  deux  Farines. 

Le  gros  fon  étoit  lamelleux,  plus  ou  moins 
bien  nétoyé  de  Farine;  il  étoit  auifi  roux  & 
blanc  comme  le  gruau.  En  maffe  il  avoir  une 
odeur  particulière.  Le  fon  avoit  moins  que  le 
gruau  le  goût  de  froment.  ^ 

Seigle.  Secale  kibernum.  Lin. 


II  n y a qu  une  feule  efpèce  de  feigle,  ou 
du  moins  je  n en  connois  pas  -d  autre.  Un  ferier 
pefant  deux  cent  vingt-neuf  livres  a donné 
cent  quarante-une  livres  de  Farine. 

La  première  des  deux  peut  être  comparée  Â 
la  fécondé  du  froment,  pour  la  blancheur  la 
douceur  & 1 extenfibilité.  L’écorce  de  ce  grain 
le  fépare  difficilement  de  la  Farine.  11  s’en  at 
tenue  une  partie  au  moulin;  elle  ternit  même 
la  première  Farine,  à plus  forte  raifon  la  le 
conde  qui  efi  grifâtre,  roulant  fous  les  doigts 
& fur  le  papier.  Si  on  met  dans  la  bouche 
de  la  première  ou  de  la  fécondé  Farine  elle  s’v 
co  le  tomme  He  !a  pâle;  ce  qui  n’,  paf  lie,,’ 
à U„ard  des  Farines  de  froment,  au  moins  au 
même  degré.  La  fécondé  de  feigle  à un  <mU£ 
de  poudre;  elles  ont  toutes  deux  l’ockur  de 
feigle  plus  fenfible  que  n’ert  celle  des  Farines 
de  froment.  cs 

Le  gruau  à un  peu  de  rudeffe;  ce  qui  s’v 
trouve  de  blanc,  efi  d’un  blanc  mare;  ce  qui 
tient  de  l’écorce  efi  d’un  roux ‘grifâtre,  parce 
que  c efi  la  couleur  de  beaucoup  de  grains  de 
feigle  fur- tout  quand  il  n’efi  pas  de  l’anaée. 

Le  fon  efi  en  lame*  plus  fines  que  celui  du 
froment.  Il  n’efi  pas  rude  fous  les  doigts;  fa 
couleur  efi  grifâtre  ; il  n’a  point  d’odeur. 
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Orge  de  primtemps , à deux  rangs,  grains 
couverts  d’une  bâle  adhérente.  Hordeum  dfii- 
chon.  Lin.  On  l’appelle  marfeiche  en  Berry, 
ailleurs  baillarge  , baillorge,  & c. 

Un  fetier  du  poids  de  cent  quatre-vingt-douze 
livres,  a donné  cent  vingt-huit  livres  de  Farine. 
Si  dans  la  première  Farine  de  cette  orge  on 
n’appercevoit  pas  une  foible  teinte  roufleâtFe, 
due  à la  bâle  divifée,  elle  auroir  le  degré  jufte 
de  blancheur  de  la  deuxième  Farine  de  feigle. 
Ei  le  eft  moins  douce  que  la  première  de  feigle  & 
plus  douce  que  la  deuxième.  Cette  Farine  , qui  a 
i’odeur  de  favon  & la  faveur  particulière  de 
l’orge,  colle  à la  langue,  fi  on  en  met  dans  la 
bouche.  La  fécondé  efl  plus  ronde,  plus  terne, 
plus  rouffeâtre , plus  fapide. 

Le  gruau  eft  rude,  inodore  & prefque  fans 
faveur. 

Le  fon  eft  allongé,  pailleux,  d’un  jaune  roux 
& fans  la  moindre  odeur. 

» 

Avoine  de  printemps,  à grains  couverts,  gris 
ou  roux,  épars  fur  les  panicules.  Avenafa- 
tiva.  Lin. 

Un  feptier  d’avoine  du  poids  de  trois  cent 
vingt-trois  livres,  mefure  de  Paris,  (*)  c’eft- 
à-dire,  de  vingt-quatre  boifieaux,  a donné  cent 
quatre-vingt  dix-huit  livres  de  Farine.  Si  on  af- 
fimile  la  mefure  d'avoine  à celles  des  autres 
grains , en  la  réduifant  à douze  boiffeaux,  le 
feptier  de  cent  foixante-une  livres  & demie  au- 
roit  donné  quatre-vingt  dix-neuf  livres  feule- 
ment de  Farine. 

Le  caractère  diftinélif  de  la  Farine  d’avoine 
efl  de  fe  pelotonner  quand  on  la  touche,  de 
manière  à ne  point  fe  fixer  fous  les  doigts , & 
à ne  point  s’étendre  fur  le  papier.  Elle  eft  tou- 
jours humide  , foit  parce  qu’elle  attire  facile- 
ment l’humidité  de  l’air,  foit  parce  qu’elle  re- 
tient fon  eau  de  végétation.  La  première  eft 
un  peu  moins  douce  que  la  première  & un 
peu  plus  douce  que  la  deuxième  d’orge.  Elle 
a l’odeur  de  vieille  eau  de  favon  & la  faveur 
un  peu  amère  & nauféabonde.  Sa  blancheur 
eft  celle  du  plâtre , que  des  maçons  viennent 
d’employer.  La  fécondé  Farine,  moins  douce 
que  lat|>remière,  efl  plus  bife  d'une  nuance. 

Le  gruau  conferve  la  teinte  de  couleur  de  la 
furface  extérieure  du  grain.  Il  eft  comme  pelu- 
cheux , à caufe  des  houpes,  dont  il  eft  en  partie  com- 
pofé.  Moins  amer  que  les  Farines , il  en  a l'odeur. 

Le  fon  eft  allongé,  plus  pailleux  encore  que 
celui  de  l’orge  -,  il  a la  couleur  du  grain  d’avoine. 


(*)  La  mefure  de  Paris,  pour  l’avoine  feulement,  eft 
U double  en  capacité  de  celle  des  autres  grains* 


Maïs  ou  bled  de  Turquie  à grains  jaunes.  Zea, 
Mais , granis  aureis.  Lin. 

La  groffe  & belle  efpèce  de  Maïs  ou  bled  de 
Turquie  , fournit  trois  variétés , favoir  : le  Maïs 
jaune,  le  rouge  & le  blanc.  La  première  va- 
riété eft  celle  qu’on  cultive  & qu’on  emploie 
le  plus.  Néanmoins,  comme  j’en  ai  récolté  allez 
de  chaque  variété,  je  les  ai  examiné  toutes. 

Un  feptier  de  Maïs  jaune  pelant  deux  cents 
trente-quatre  livres,  a donné  cent  quarante  fept 
livres  de  Farine. 

Je  compare  la  douceur  de  la  première  Farine 
de  maïs  jaune  à celle  de  la  première  d’orge.  Elle 
s’étend  médiocrement  fous  les  doigts  & fur  le  pa- 
pier. Elle  fe  pelotonne  même  & colle  à la  langue. 
Cette  Farine  refle  humide , foit  parce  qu'elle 
conferve  fon  eau  de  végétation,  foit  parce  qu’- 
elle attire  facilement  l’humidité  de  l’air.  Elle  a 
une  odeur  & une  laveur  propres  au  maïs.  Sa 
couleur  eft  d’un  jaune  pâle.  La  fécondé  Farine 
eft  d’un  jaune  plus  foncé.  Elle  a la  couleur  de 
fleur  de  foufre. 

La  couleur  du  gruau  prend  plus  d’intenfité 
que  celle  de  la  fécondé  Farine. 

Le  fon  eft  en  partie  lamelleux  St  en  partie 
pailleux,  & d’un  blanc  jaune,  à caufe  de  la 
couleur  extérieure  du  grain  & de  celle  de  l’in— 
tériur , dont  l’une  eft  jaune  St  l’autre  blanche. 
Il  a l’odeur  du  grain. 

MAÏsàgrains  rouges.  Zea  Mais,  granis  rubris.  Lin, 

Un  feptier  du  poids  de  deux  cents  livres  a 
donné  cent  cinquante-fix  livres  de  Farine. 

La  première  reflemble  entièrement  à la  pre- 
mière du  Maïs  jaune.  Mais  la  fécondé  eft  un 
peu  plus  jaune  que  la  fécondé  de  Maïs  jaune. 

Le  gruau  , contenant  beaucoup  de  particule* 
de  fon  écorce  , eft  coloré  en  rouge. 

Le  fon  eft  d’un  blanc  rouge. 

Maïs  à grains  blancs.  Zea  Mais,  granis  albican. H 
tibus.  Lin. 

Un  feptier  pefe  cent  quatre-vingt  dix-huit 
livres.  On  a oublié  de  pefer  fon  produit  en. 
farine. 

La  premiète  eft  blanche  comme  certains  fa- 
bles Si  douce  comme  les  premières  de  Mais 
jaune  St  de  Maïs  rouge.  La  fécondé  eft  d’une 
foible  nuance  plus  blanche  que  la  première,  EU© 
eft  un  peu  moins  douce. 

Le  gruau  eft  rude  St  d’un  blanc  jaunâtre. 

Le  fon  eft  lamelleux  & d’un  blanc  jaune. 

Pois  verds-pâles  dont  on  fait  des  purées.  Pifum 
fativum.  Lin, 

Un  feptier  de  deux  cents  quarante-cinq  liv7 


Ht 
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a donné  cent  quatre-vingt  une  livres  de  Farine. 

La  première  étoit  d’un  blanc  jaune,  un  peu  plus 
pâle  quelespremières  de  Mais  jaune  & rouge, douce 
fous  les  doigts , médiocrement  extenfible  , ayant 
l’odeur  & la  faveur  du  pois.  La  fcconde  Farine 
plus  jaune  que  la  première , étoit  ronde  & par 
conféquent  rude.  Elle  paroiffoit  être  une  efpèce 
de  gruau  ou  tenir  le  milieu  entre  un  gruau  & 
une  Farine.  Elle  étoit  moins  douce  que  la  deu- 
xième des  Maïs , & moins  rude  que  leur-  gruaux. 

Je  n’ai  point  confervé  de  gruau  de  ce  pois. 

Le  fon  en  étoit  lamelleux  , gliffant  & d’un 
verd  pâle. 

Les  gros  pois  d’un  verd  foncé  donnent  des  Fa- 
rine vertes,  de  manière  que  la  première  eft  d’un 
verd  plus  pâle  que  la  fécondé.  Le  gruau  en  e(l 
rude,  le  fon  gliffant.  Ces  deux  derniers  produits 
font  verds  : tous  ont  la  faveur  & l’odeur  très- 
fenfibles  de  pois. 

Pois  gris  des  champs,  connus  dans  quelques 

pays  fous  le  nom  de  Pois  de  brebis , Pois 

d’ agneaux.  PiJum.  arvenfe.  Lin. 

La  première  Farine  ell  d’une  douceur  fem- 
hlable  à la  première  des  pois  verds.  Sa  couleur 
ert  d’un  jaune  un  peu  plus  pâle.  La  fécondé 
Farine  ell  rude  comme  la  fécondé  de  pois  d’un 
verd  pâle-,  elle  eft  moins  jaune.  Les  deux  Fa- 
rines de  pois  gris  ont  l'odeur  & la  faveur  de 
pois  très-fenfibles.  Toutes  les  Farines  de  pois 
collent  à la  langue. 

Le  gruau  de  pois  de  brebis,  contenant  une 
partie  de  l’écorce,  efl  gliffant  fous  les  doigts. 

Le  fon  ell  lamelleux  & d’un  gris  verdâtre. 

Vesce  à petits  grains  bruns.  Vicia  fativa.  Lin. 

Un  feptier  de  deux  cents  quarante-trois  livres, 
a donné  cent  quatre-vingt  cinq  livres  de  Farine. 

La  première  efl  douce  comme  la  première  de 
pois.  Elle  ell  médiocrement  extenfible.  On  y 
apperçoit  quelques  molécules  verdâtres , qui  font 
des  parties  de  l’écorce  ; car  la  vefee  ne  paroît 
noire  ou  brune , que  parce  que  fa  couleur  ell 
d’un  verd  tres-foncé.  Cette  Farine  ell  d’un  blanc 
tirant  foiblerretu  fur  le  jaune.  La  fcconde  Fa- 
rine, plus  jaune  que  la  première,  ell  parfemée 
de  plus  de  molécules  d’écorce  , qui  font  ver- 
dâtres, fi  on  les  examine  de  près.  De  loin,  à 
caule  de  leur  ténuité,  elles  reffemblent  à de  la 
poudre  de  tabac  La  fécondé  Farine  de  vefee 
^ pfa_s  ronde  que  la  deuxième  d’avoine,  & 
mqfffc?onde  (lue  deuxième  de  pois.  Les  deux 

’HB1  collent  un  peu  à la  langue.  Elles  ont 
une  TOible  odeur  de  vefee  ; mais  elles  ont  la 
faveur  de  ce  grain , c eft-à-dire , un  goût  de  vefee 
mêlé  d’amertume. 

Le  gruau  de  vefee  reffetnble  à un  mélange  de 
graines  de  pavots  noirs  & blancs. 
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Le  fon  ell  verdâtre,  luifant  & par  conféquent 
gliffant. 

Gesse  à larges  gouffes  & à gros  grains,  nom- 
mée lentille  à'EJpagne.  Latyrus  fativus.  Lin. 

Un  feptier  pefant  deux  cents  vingt-huit  livres 
a donné  cent  quatre-vingt  dix  livres  de  Farine. 

La  première  a la  douceur  des  premières  de 
pois  & de  vefee.  Elle  en  diffère  par  la  couleur 
qui  ell  d’un  jaune  décidé,  prefque  auffi  intenfe 
que  la  deuxième  de  mais  jaune.  C’cll  le  carac- 
tère, qui  m’a  paru  le  plus  propre  à faire  dif- 
tinguer  cette  Farine  de  la  première  de  féveroles 
dont  il  fera  queflion  plus  loin.  La  faveur  a beau- 
coup de  rapport  avec  celle  des  fèves  -,  elle  tire  un 
peu  fur  l’amertume  : l’odeur  ell  celle  de  fèves. 
Je  fuis  porté  à croire  que  la  geffe  ell  le  paffage 
de  la  fève  aux  pois.  Au  moins  ces  trois  plantes 
ont  entr’elles  de  grands  rapports  La  fécondé  Farine 
de  geffe  ell  de  couleur  jaune-d’œuf.  Elle  a une 
faveur  de  fèves,  moins  marquée  que  dans  la 
première. 

Le  gruau  ell  gliffant  & doux.  Le  fon  ell  la- 
melleux & bien  nétoyé  de  Farine. 

Gesse  à petites  gouffes  & à petits  grains.  Laty- 
rus Sylvejiris.  Lin. 

Un  feptier  de  deux  cents  trente-deux  livres 
a donné  cent  quatre-vingt  douze  livres  de  farine. 

La  première  ell  d’un  blanc  terne,  avec  un 
œil  un  peu  jaune.  La  fécondé  ell  un  peu  plus 
jaune  encore  & mêlée  de  molécules  d’écorce  , 
comme  fi  c’étoit  du  tabac  en  poudre.  La  pre- 
mière a la  faveur  de  fèves  plus  forte  que  la  pre- 
mière de  groffe  geffe  : elle  efl  douce  comme  les 
premières  de  pois  & de  vefee  , extenfible  , ayant 
l’odeur  de  geffe.  La  deuxième  en  a foiblement 
le  goût  & l’odeur. 

Le  gruau  ell  rond  & rude  , jaune,  blanc  & 
verdâtre  i ces  trois  couleurs  font  dues  aux  deux 
furfaces  de  l’écorce.  Il  a le  goût  & l’odeur  foi- 
bles  de  geffe. 

Je  n’ai  pas  gardé  le  fon  de  cette  geffe. 

Petite  Fève  ou  féverole.  Vicia  faba  equinalÀn. 

. Un  feptier  pefant  deux  cents  quarante-cinq 
livres  a donné  cent  quatre-vingt  livre?  de  Farine. 

La  première  étoit  douce  & extenfible  comme 
les  premières  des  trois  précédens  grains,  d’un 
blanc  jaune,  plus  pâle  que  celui  de  la  pondère 
du  Mais.  La  fécondé  ell  moins  rude  que  les 
deuxièmes  de  pois  & de  vefee  , quoiqu’ayant  peu 
de  douceur  Elle  ell  d’un  jaune  plus  intenfe 
que  celui  de  la  première  de  féveroles  & moins 
ja  ne  d’une  foible  nuance  que  la  première  de 
Maïs.  C .s  deux  Farints  ont  l’odeur  &.  plus  en- 
core la  faveur  de  fèves, 
i Le  gruau  efl  doux  & gliffant. 
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Le  fon  efl  d'un  brun  verdâtre,  lamelleux  8t 
bien  nétoyé. 

Lentilles  à grains  larges  & verdâtres.  Ervum 
leus.  Lin. 

Un  feprier  pefant  deux  cents  trente-cinq  livres  a 
donné  cent  quatre-vingt-dix-huit  livres  de  Farine. 

Semblable  en  douceur  aux  premières  de  pois, 
de  vefce,  de  geffe  St  de  féveroles  ; la  première 
Farine  de  lentilles  efl  d’un  blanc  qui  approche 
de  celui  de  la  première  de  pois,  d’un  verd  pâle. 
Ce  blanc  efl  feulement  un  peu  plus  clair  -,  il 
efl  aufïï  un  peu  plus  clair  que  celui  des  pre- 
mières de  Maïs  jaune  St  rouge.  La  même  reffem- 
blance  a lieu  dans  les  fécondés  Farines.  Celle 
de  lentilles  efl  feulement  un  peu  plus  jaune 
que  la  deuxième  de  pois.  On  les  reconnoîrra  au 
goût  , parce  que  les  Farines  de  lentilles  ont  une 
faveur  bien  marquée  de  ce  grain.  L’odeur  efl 
celle  de  la  lentille  -,  mais  cette  odeur  efl  foible. 

Le  gruau  efl  rond  & mêlé  des  particules  ver- 
dâtres de  l’écorce.  On  y trouve  quelques  lames 
rougeâtres  , parce  que  l’écorce  des  vieux  grains 
de  lentilles  a cette  couleur- 

Haricots  à grains  blancs,  veinés  fous  peau  -, 
on  les  connoît  à Paris  fous  le  nom  de  ha- 
ricots de  Soiffons.  Phafcolus  vulgaris  alla.  Lin. 

Un  feptier  pefant  deux  cents  quarante-trois 
livres  a donné  deux  cenrs  treize  livres  de  Farine. 

J’ai  fait  moudre  également  des  haricots  rouges, 
courts,  liffes,  luifans , médiocrement  applatis  \ 
mais  j’ai  oublié  d’en  conferver  les  pefées. 

La  première  Farine  de  ces  deux  efpèces  de 
haricots  efl  d’une  blancheur  qui  approche  beau- 
coup de  celle  de  la  deuxième  de  froment  & de 
la  première  de  f-igle,  un  peu  au  deffous  de  celle 
de  la  Farine  du  riz.  Ces  deux  premières  de 
haricots  font  d'une  nuance  fi  femblable,  qu’on 
ne  pourroit  les  diflinguer , à moins  quelles  ne 
fuffent  à côté  l’une  de  l’autre.  Alors  on  trouve 
un  peu  moins  de  blancheur  à la  première  Fa- 
rine de  haricots  rouges.  Les  deux  fécondés  dif- 
ferent entr’elles  en  ce  que  celle  des  haricots 
rouges  contient  quelques  parcelles  de  l’écorce-, 
toutes  ces  Farines  font  également  rondes , éga- 
lement fapidçs,  ayant  le  gcût  du  haricot,  St 
une  odeur  foible  de  ce  gtain.  Leur  douceur  efl 
la  même  que  celle  des  légumineufes  précédentes. 

Les  deux  gruaux , également  gliffans,  varient 
en  couleur.  Car  celui  des  haricots  rouges  efl 
rouge  & blanc,  & celui  des  haricots  blancs  efl 
de  deux  nuances  de  blancheur,  dont  l’une  efl 
terne  St  l’autre  claire  -,  ce  qui  répond  à l’écorce 
& ,à  la  Farine,  qui  ne  font  pas  de  même  blancheur. 

Les  fons  font  lamelleux,  luifans,  ayant  cha- 
cun la  couleur  de  leur  écorce. 


Sarrasin  à grains  bruns,  liffes,  non  ailés. 
Polygonum  fagopyrum.  Lin. 

Un  feptier  pefant  cent  quatre-vingt  quatre 
livres  a donné  cent  trente-trois  livres  de  Farine. 
La  première  Farine  ell  médiocrement  douce, 
| d’un  gris  blanchâtre,  moins  terne  que  la  pre- 
i mière  de  l’avoine,  & ne  fe  pelotonnant  pas 
comme  elle,  quoique  humide.  On  voit  dans  fa 
compofition  une  infinité  de  particules  brunes, 
dépendantes  de  l’écorce,  qui  efl  facile  à atténuer. 
La  fécondé  Farine  efl  d’un  gris  brunâtre,  à caufe 
des  parties  plus  nombreufes  de  l’écorce , qui  s’y 
trouvent  $ elle  efl  ronde  & un  peu  rude. 

Le  gruau  efl  encore  plus  brun  & plus  rude. 
Le  fon  efl  abondant  & par  valves  prefque 
entières. 

Petit  Mil  ou  Millet  , à grains  blancs  & 
jaunes.  Panicum  miliaceum.  Lin. 

Un  feptier  pefant  deux  cents  vingt-deux  livres 
a donné  cent  foixante-fept  livres  de  Farine.  - 
La  première  de  ces  Farines  efl  douce  comme 
la  première  des  Maïs  jaune  St  rouge,  St  d’un 
jaune  un  peu  plus  clair.  Elle  a nn  goût  parti- 
culier, tendantà  l’amertume.  Mife  dans  la  bouche 
elle  s’attache  au  palais  St  aux  gencives , comme 
des  grains  de  pouffière.  Son  odeur  m’a  paru 
vireufe  & comparable  à celle  de  la  fleur  de' 
châtaignier.  La  fécondé  Farine  efl  d’un  jaune 
fombre.  Elle  efl  ronde  Se  elle  a le  goût  Se  l’odeur 
de  la  première. 

Le  gruau  & le  fon  font  gliffans,  parce  que  l’é- 
corce du  millet  efl  lilfe  Se  luifante. 

Sorgho  ou  grand  millet  à grains  rouges,  qui 
fe  cultive  Se  mûrit  dans  les  pays  méridionaux 
de  la  France.  Holcus  forghum  rubra.  Lin. 

Un  fetier  pefe  cent  vingt-huit  livres.  J’ai 
perdu  le  poids  de  la  Farine  qu’il  a rendu.  Par 
la  légèreté  de  ce  grain,  on  voit  déjà  combien 
il  feroit  peu  avantageux  de  le  convertir  en  Farine. 

La  Farine  efl  fous  les  doigts  comme  du  fable. 
Elle  efl  de  couleur  rougeâtre  ayant  une  odeur 
St  une  faveur  particulières.  Sous  les  dents  elle 
fait  l’effet  du  fable. 

Le  gruau  en  e(l  très  ^ rude  St  d’une  couleur 
mêlée  de  blanc  St  de  rouge.  11  efl  un  peu  plus 
lapide  que  la  Farine. 

Le  fon  efl  glifTanp , formé  de  vah'fesi^f^n 
rouge  foncé. 

La  plus  part  de  ces  plantes , ayant  d’autres 
efpèces  St  variétés,  que  celles  que  j’ai  pu  me 
procurer , il  feroit  intérelfant  d’examiner  égale- 
1 ment  les  Farines  de  ces  efpèces  St  variétés.  Je 
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fens  bien  que  la  comparaifon  eût  été  plus  cotrt- 
plette,  fi  j’avoisétéà  portée  d’avoir  des  quantités 
l'uffifantes  de  ces  dernières.  Mais  il  m’en  a coûté 
a(Tez  de  peine  & de  foins  pour  réunit  à-la-fois 
autant  de  graines  & pour  les  effayer  en  rnême- 
fems.  Qui  que  ce  fuit  peut-être  n’a  jufqu’ici 
fait  marcher  cnfemblc  tant  d’expériences.  Je  me 
propofois  de  recommencer  ce  travail  & de  cul- 
tiver affez  d’ers , de  lupins,  de  panis , de  pois 
chiches,  &c.  pour  les  faire  entrer  dans  la  com- 
paraifon. Mais  les  évenemens  politiques  ont  tout 
arrêté,  Si  je  n’aurai  peut-être  que  le  tems  de 
rédiger  & de  publier  mes  recherches. 

OBSERVATIONS. 

Par  l'état  du  poids  de  quatotze  fortes  de  grains, 
«on  compris  fept  variétés,  qui  portent  le  nombre 
de  ceux  que  j’ai  examinés,  à vingt-un;  par  celui 
de  leurs  produits  en  farines,  on  voit  , l.°  que 
les  poids  de  ces  grains  ne  font  pas  les  mômes  : car 
depuis  l’avoine,  qui  pefoic  cent  foixante-une 
livres,  jufqu’au  pois  ou  à la  féverole,  qui  pe- 
foit  deux  cens  quarante-cinq  livres  le  feptier , il 
y a une  différence  de  quatre-vingt-quatre  livres. 
Voyei  le  premier  Tableau  , à la  fin  de  l’article. 

i.°  Que  les  graines  légumineufes,  font  en 
général  celles  qui  pefent  le  plus  & qui  par  con- 
ïéquent  fournilfent  le  plus  de  Farine  , car  le  pro- 
duit en  Farine  efl  en  raifon  de  la  pefanteur  du 
grain.  Parmi  elles  le  haricot  efl  le  plus  riche 
en  Farine. 

3.0  Qu’on  retire  plus  de  Farine  du  millet, 
que  du  froment  même  qui  en  contient  plus  que 
les  autres  graminées. 

4.0  Que  l’avoine  , dont  lecorce  forme  une 
grande  partie  , eil  la«  moins  abondante  en  farine. 

5.''  Qu’il  s’y  en  trouve  plus  dans  le  farrafin, 
malgré  l’épaiffeur  de  fon  écorce,  que  dans  forge 
& l’avoine.  Si  par  la  mouture  économique  on 
retire  des  gruaux  toutes  les  Farines  qu’on  en 
peut  obtenir  , on  trouve  ces  Farines  d'amant 
moins  blanches  ou  approchant  d’autant  plus  de 
la  couleur  de  l’écorce,  qu’elles  s’éloignent  da- 
vantage de  la  première  mouture  , qui  donne 
la  Farine  dite  de  grain.  La  première  de  gruau 
fe  reffent  déjà  du  mélange  d’un  peu  d'écorce, 

Îui  l’empêche  d’être  aufli  blanche  que  l’autre. 

ette  blancheur  diminue  à chacun  des  autres 
remoulages  de  gruau.  Ce  qui  prouve  que  le  cen- 
tre des  grains  ne  fe  colore  point  & que  c’eft  là 
où  efl  placée  la  Farine  la  plus  tenue,  la  plus 
affinée  & par  conféquent  la  plus  parfaite. 

Les  Farines  de  gruaux,  comme  les  gruaux  eux- 
mêmes  , ont  plus  de  faveur,  que  les  Farines,  dites 
‘le  grain.  La  partie  de  la  Farine , qui  approche 
le  plus  de  l’écorce,  efl  celle  qui  efl  1a  plus  fapide , 
Les  graines  légumineufes,  donnent  des  gruaux 
plus  abondans  que  celles  des  graminées,  parce 
Agriculture.  Tome  IV. 


que  à caufe  de  leur  groffeur  on  efl  obligé  de 
les  moudre  imparfaitement  d’abord  & de  les  re- 
moudre en  luire  en  rapprochant  les  meules.  La 
première  mouture  n’exprime  que  très-peu  de 
Farine. 

Les  gruaux  rendent  beaucoup  de  Fatine,  quel- 
quefois les  quatre  cinquièmes  & même  jufqu  aux 
quatorze  feizièmes  de  leur  poids.  Il  y a des  grains 
dont  la  première  Farine  efl  moins  confidérable 
que  Celles  des  g uaux. 

Une  tnefure  déterminée  de  chacune  des  Farines 
n’a  pas  le  même  pjjïds,  & leur  pefanteur  n’eft 
pas  toujours  en  raifon  de  celle  des  grains,  dont 
on  les  a extraites.  Elle  dépend  fans  doute  du 
plus  ou  du  moins  de  facilité  qu’elles  ont  à fe 
taffer  ou  à fe  foulever.  Voye\  le  deuxième  Ta- 
bleau, à la  fin  de  l’article. 

La  quantité  d’eau  que  ces  Farines  abforbent, 
varie  félon  les  efpèces.  Les  unes  en  ont  abforbé 
plus  que  les  autres  au  panrifïage,  comme  on 
le  verra,  à l’article  Pain.  Dais  quelques-unes 
elle  a excédé  la  pefanteur  des  Farines.  Cette  di- 
verfité  ne  peut  être  due  au  plus  ou  moins  de 
déification  des  grains  & des  Farines.  Car  long- 
tems,  avant  de  les  employer,  je  les  ai  tenues 
darfs  un  endroit  fec  & chrui.  On  ne  doit  donc  , 
ce  me  femble , l’attribuer  qu’à  la  qualité  des 
Farines,  plus  ou  moins  propres  à fe  charger 
d'eau. 

La  chymie  a trouvé  qu’en  général  la  Farine 
étoit  compofée  d’un  véritable  fucre,  d’une  fubf- 
tance  extraélive  & d’une  gomme  particulière  , 
nommée  amidon.  En  cet  état  elle  peut  route 
entière  être  employée  à la  nourriture  de  l’homme. 
Mais  il  arrive  quelquefois,  qu’au  lieu  de  fucre, 
ce  corps  farineux  contient  un  principe  réfineux 
& cauflique  , dont  il  efl  néceffaire  de  le  débar- 
raffer. 

Jufqu’ici  la  Farine  de  froment  efl:  celle  qui 
efl  la  plus  recherchée,  la  plus  répandue  dans 
la  majeure  partie  de  l’Europe  & autres  contré.s, 
& la  plus  précieufe,  parce  qu’elle  efl  la  plus 
nutritive  & qu’elle  fait  le  plus  beau  & 1&  meilleur 
pain.  D’où  dépend  cette  excellence  & les  avan- 
tages de  cette  Farine  fur  toutes  les  autres  ? Sans 
doute, des fubflances principales,  qui  laconflitucnt. 
Les  marchands  de  grains  et  les  boulangers  fav  oient 
bien  que  quelque  chofe  la  diflinguoit  des  autres. 
Il  étoit  réfervé  ad  phyficien  Beccari  de  démon- 
trer le  premier , qu’outre  l'amidon  il  y avoir 
dans  le  froment  une  matière  qu'on  a appellée 
matière  glutineufe  , à caufe  de  l’effet  qu’elle  pro- 
duifôit  fous  les  doigts,  & enfuite  vegeto- animale , 
parce  qu’on  a cru  lui  trouver  de  la  reffeinblance 
avec  des  parties  du  corps  animal.  Les  Chymifles 
fe  font  bientôt  emparés  de  cette  découverte; 
Kejfel- Meyer , Model  & Parmentier  l’ont  exa- 
minée fous  beaucoup  de  rapports.  Ce  dernier, 
après  bien  des  recherches  Ôt  des  raifonnemens 
1 Ddd 
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(*)  pour  prouver  que  c’étoit  prefqu’entièrement 
dans  l’amidon  & très-peu  dans  la  partie  g'u- 
tineufe,  que  réfidoit  la  qualité  nutritive  du  fro- 
ment , s’eft  borné  à regarder  celle-ci  comme  un 
mucilage,  furchargé  d’une  huile  particulière, 
ou  une  efpèce  de  gomme  réfine. 

Un  Chymifle  aulli  fage  & aufli  modefte  qu’il 
eft  éclairé  , d’Arcet , membre  de  la  ci-devant 
Académie  des  Sciences  & maintenant  de  l’Jnftitut 
National,  m’a  communiqué  l’expérience  fuivante  r 

11  s’agiffoit  de  favoir  laquelle  des  Farines  d un 
froment  moulu  par  la  mouture  économique  con- 
tiendroit  le  plus  de  matière  glutineufe , & quelles 
en  étoient  les  proportions.  On  lui  a procuré  huit 
livres  de  cinq  fortes  de  Farines  de  vieux  uotnent; 
favoir,  de  la  Farine,  dite  de  bled,  ou  de  Bra^n'-> 
de  la  première,  de  la  deuxième,  de  ia  troiliètne 
& de  la  quatrième  de  gruau. 

La  Farine  dite  de  grain  , a donné  une  livre 
deux  onces  & demie  de  belle  matière  glutineufe, 
très-nette  & débarraffée  de  toute  partie  amilacée. 

On  en  a retiré  de  la  première  de  gruau , deux 
livres  une  once  & demie  : elle  étoit  nette  & belle. 

De  la  deuxième  de  gruau , une  livre  quatorze 
onces  & un  gros.  Elle  étoit  Suffi  très-belle. 

De  la  troilième  de  gruau,  fept  onces  cinq 
gros  : celle-ci  étoit  un  peu  bife.  On  a eu  beau- 
coup de  peine  à l’obtenir.  Il  a fallu  repaftèr 
l’amidon  trois  fois  au  tamis  pour  recueillir  en- 
tièrementee  qu’ilyavoitde  matière  glutineufe. La 
quantité  de  (on,  qui  fe  trouve  dans  cette  trou* 
ième  Farine  , la  brife  & l’empêche  de  fe  réunir. 

Enfin  malgré  toutes  les  précautions  pnfes  & 
îons  les  foins  employés,  il  na  pis  été  politbie 
de  féparer  de  la  quatrième  Farine  de  gruau,  le 
peu  de  riiatière  glutineufe,  qu’on  y a cepen- 
dant remarqué.  Elle  étoit  courte  cv  pnvée  de 
liant.  Cette  dernière  Farine,  qui  n étoit  prefque 
que  du  fon  , n’a  donné  qu’une  très-pente  quan- 
tité d’amidon.  _ 

Les  expériences  ont  été  faites  par  un  tems  at- 
fez  froid  -,  on  sert  fervi  d’eau  de  puit-  très-froide. 

D’Arcet  a fait  fécher  au  foleil  les  deux  livres 
une  once  & demie  de  matière  glutineufe  , retirée 
de  la  première  Farine  de  gruau.  Elle  sert  con- 
vertie en  une  croûte  brunâtre,  sèche,  folide  , 
à demie  tranfparente  & très-friable.  Elle  ne  pe- 
foit  plus  alors  que  huit  onces  & un  demi  gros. 
Ainfi  elle  avoit  perdu  par  la  déification , vingt- 
fix  onces  trois  gros  & demi. 

Si  on  réunit  tous  les  produits  en  matière  glu- 
tineufe , obtenus  par  d’Arcet  dans  les  quatre 
premières  Farines,  on  voit  que  le  froment  en 
conrenoit  à-peu-près  un  feptième  de:  fon  poids, 
puifqu’ayant  eiïayé  fur  quarante  livres  de  Fa- 
rme,  il  a trouve  cinq  livres  neuf  onces  cinq 
gros  de  matière  glutineufe. 


Rîcaerches  fur  les  végétaux  noucrillans , 1781. 
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Beccari  & Keffel- Meyer  ont  inutilement  cher- 
ché la  partie  glutineufe  dans  tous  les  végétaux, 
qu’on  croit  alimentaires.  Les  plantes  graminées, 
les  légumineux,  les  racines  potagères  ne  leur 
ont  rien  fourni  de  ftmblable.  Parmentier  , qui  en 
outre  a examiné  le  ris  & la  châtaigne,  & moi, 
qui  ai  fournis  aux  mêmes  expériences,  toutes  les 
graines  citées  ci-deffus,  nous  n’avons  pas  été  plus 
heureux.  On  s’efl  retranché  a dire,  apres  de 
vains  efforts,  qu'il  étoit  pollible  qn’elle  fe  trouvât 
dans  les  autres  en  trop  petite  quantité  ; c’eft  comme 
fi  on  eût  dit  qu’il  n’y  en  avoit  point.  Car  on 
ne  pouvoir  alors  la  comparer  aux  elîets  quelle 
produit  dans  le  froment. 

Occupé  de  toutes  les  efpèces  & variétés  de 
cette  plante,  & defirant  les  connoître  fous  tous  les 
rapports-,  il  étoit  difficile  que  je  ne  cherchaffe  pas 
à découvrir  ce  que  chacune  d’el  es  pourroit  four- 
nir de  matière  végéto-animale  ôl  ti  quelque  chofe 
contribuoit  à en  augmenter  la  proportion. 

Après  la  récolte  de  1791  , j ai  fa;t  moudre 
vingt  fortes,  tant  elpèces,  que  variétés  de  fro- 
ment. les  unsdurs,  les  autres  tendres.  Ils  avaient 
été  récoltés  dans  le  même  terrein,  de  qualité 
au-deffous  du  médiocre.  On  en  a moulu  de 
tous  une  aflez  grande  quantité,. & il  a été  pris 
affez  de  précautions  pour  que  je  fuffe  affuré, 
que  les  divers  produits  appartenoient  réelle- 
ment aux  divers  fromens. 

Une  livre  de  chaque  Farine,  ayant  été  nvfe 
en  pâte  épaifle,  foumife  enfuite  û un  fi  et  ou 
plutôt  à un  écoulement  d’eau  goutte  à goutte  oc. 
maniée  pendant  long-tems,  fuiyant  te  procédé 
connu,  toute  la  partie  amidonnée,  s’ eft  lé  parée 
de  la  glutineufe  , qde  j’ai  pelée  fraîche  oc  que 
j’ai  fait  lécher  lentement  fur  le  couvercle  d une 
cafferole,  remplie  d eau  bouillante  placée  (ur 

ie  /r en  eft  réfulté  i.°  que*  fur  le  nombre  indi- 
qué, deux  fortes  de  froment,  favoir  le  froment 
à épis  roux,  lilfes,  barbus,  barbes  divergentes, 
crains  jaunes  ou  de  couleur  ordinaire,  très-hâs-i  , 
& le  froment  à épis  blancs,  liftes,  fans  barbes, 
grains  blancs,  originaire  de  Philadelphie,  ont 
donné  chacun  cinq  onces  de  partie  glutineule, 
tandis  que  le  froment,  à épis  roux,  liffes,  bar- 
bus , grouppés , variété  du  froment  dit  bled  de 
miracles,  & le  froment,  à épis  blancs,  barbus, 
barbes  droites,  bàles  allongées,  grains  durs  & 
longs,  connu  fous  diverfes  dénominations  & plus 
particulièrement  fous  celle  de  bled  de  Pologne, 
tricicum  polonicum  L.  tandis  que  ces  fromens, 
dis-je,  n’ont  donné,  l’un  que  deux  onces  & 
l’autre  que  deux  onces  & demi  de  cette  lub- 
ftance  par  livre  de  Farine.  Je  n’en  ai  obtenu 
même  que  quatre  gros  du  froment,  à épis  violets, 
barbus  & vélus,  grains  durs  & tachés  fur  le  genre  , 
originaire  de  Nice,  & des  Canaries.  Les  autres 
en  ont  produit  de  quatre  onces  à quatre  once* 
& cinq  gros. 
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l.*  Qu’en  général  les  Farines  des  bleds  durs  ' 
en  avoient  moins  que  celles  des  bleds  tendres. 

$.*  Qu’après  la  déification , la  partie  gluti- 
neufe  de  plulieurs  étoit  plus  friable , que  celle 
des  autres  & c'étoit  particulièrement  celle  des 
bleds  durs. 

4.*  Que  fiiivant  une  des  remarques  de  Par- 
mentier , dans Jfcn  ouvrage  fur  les  végétaux 
nourrijfans , la  ferrie  glutineufe  perd  beaucoup 
de  fon  poids,  quand  on  la  deffèche.  ( * ) 

5 * Erfin,  que  la  diminution  du  poids  de  la 
partie  glutineufe,  efl  en  raifon  inverfe  de  la 
quantité,  qu’on  en  a obtenu. 

Au  relie , il  ne  s’agit  ici  que  de  la  compa- 
raifon  des  quantités  de  partie  glutineufe,  four- 
nies par  les  divers  fromens,  & parconféquent 
il  eft  indifférent  dans  quel  état  on  les  éllime 
& dans  quels  rapports  elles  fe  trouvent  avec  le 
poids  de  la  Farine.  11  fuffit  d’avoir  prouvé,  que 
3e«  Farines  de  vingt  fort,  s de  froment,  ayant 
été  traitées  de  la  mèn  e manière , la  matière  vé- 
géro  animale,  qu’elles  ont  fournie,  foit  qu’on 
fait  pefée  immédiatement  après  Ion  extraéfion, 
foit  qu’on  l’ait  pefée  après  une  déification  cotn- 
plette,  étoit  dans  des  proportions  différentes. 

Indruit  par  cette  comparaifon  d’une  vérité 
que  je  deftrois  éclaircir,  j’ai  procédé  à l’éclair- 
dffement  d'une  autre.  Avant  tout  il  m’impor- 
roit  de  favoir  fi  les  engrais , & quels  engrais 
contribuoient  à la  formation  de  la  partie  glu- 
tineufe , en  fuppofant  une  difpofition  dans  le 
végétal. 

En  conféquence  au  printemps  de  1791,  je 
fis  préparer  dans  une  pièce  de  terre,  ou  le 
fol  me  parut  a peu  près  de  même  narure,  neuf 
planches,  chacune  de  deux  perches,  de  vingt- 


( * ) Parmentier  a expofé  à une  très  - douce  évapo- 
ration de  la  matière  glutineufe,  divifée  par  petits  mor- 
ceaux, jufqu’à  ce  qu’elle  pût  fe  réduire  en  poudre  Sc 
il  a reconnu  qu’elle  perdoit  les  deux  tiers  de  fon  poids, 
& que  le  meilleur  grain  n’en  contenoit  pas  plus  d’un 
huitième  Cette  afteitioneft  d’autant  moins  exagérée  qu’a- 
p;ès  avoir  taflcmblé  la  partit  glutineufe  de  differents 
froments,  en  la  dépouillant  autant  que  poflîble  & de  fon 
amidon  îc  de  l’eau  qu’elle  contenoit  & en  la  fai  faut  bien 
fecher  , j'ai  trouvé  au  bout  de  quatre  ans,  une  dimi- 
nution des  deux  tiers,  on  des  trois  quarts,  des  quatre 
cinquièmes  & des  fqpt  huitièmes  même  félon  les  elpèces 
ou  les  variétés  de  froment.  Il  eft  tare  que  j’en  aie  eu 
dVn  froment  plus  de  deux  onces  dans  1 état  de  féche- 
relfè  A la  vérité,  il  ne  faut  pas  s’y  tromper , le  poids 
de  la  partie  glutineufe  sèche  ne  peut  fe  comparer  avec 

ce. ui  de  !a  Farine  dans  l’etat  ordinaire  , où  on  la  con- 
férée Car  une  livre  de  Farine,  non  humide,  mife  à 
féchei  graduel  trnent  fur  un  poêle  tiede,  en  vingt-quatre 
heures  s’tft  fédt  itc  à quatorze  onces  , c’eft  à-dire , a perdu 
un  huitième  de  fon  poids  fans  être grillee , ni  fans  altera- 
rion  de  fa  couleur.  I)  où  il  s’en  fuit  que  pour  favoir  au  jufte 
la  diminution  de  la  partie  glutineufe  d’une  livre  de  Farine  , 
il  fnudroit  l’extraire  d’une  livre  de  Farine,  déjà  delfe- 

cf. ie  , ou  ne  compter  que  fur  le  produit  en  matière 
glutineufe,  de  quatorze  onces  de  Fatine. 
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deux  pieds  qtiarrés  & parfaitement  égales  en 
tour,  excepté  fous  le  rapport  de  l’engrais. 

J’en  fis  parquer  une  par  un  troupeau  de 
cent  quarante  bêtes,  tant  moutons  que  chèvres, 
qui  y féjournerenr  environ  deux  heures.  Le 
parcage  me  parut  tel  qu’il  efl  d’ufage  de  par- 
quer en  plein  dans  la  ci-devant  Bcauce,  la 
ci-devant  Brie  & la  ci-devant  Picardie. 

Une  autre  fut  fumé  par  deux  fâchées  de  fu- 
mier de  cheval,  afllz  confommé. 

Une  autre  par  deux  fâchées  de  fumier  de 
vache,  dans  le  rr.êmeérat. 

Une  autre  par  fonfante-quatre  pintes  d’urine 
d’homme. 

La  cinquième  par  trente-ftx  pintes  de  fang 
de  bœuf. 

La  fixième  par  deux  fâchées  de  débris  de 
plantes  réduins  en  terreau. 

Je  fumai  la  feptième  avec  trois  boiffeanx  de 
fiente  de  pigeon,  & la  huitième  avec  autant  de 
la  poudretre  ou  matière  fécale  en  poudre,  pré- 
parée à Montfaucon  près  Paris,  dans  1 établi f- 
fement  du  Citoyen  Brider. 

Enfin,  la  neuvième  n’a  reçu  aucun  ergrais. 

Pour  l’enfemencementde  toutes  ces  planches, 
j’ai  employé  une  feule  efpèce  de  froment, 
c’eft  le  froment  à épis  blancs,  liftes,  fans  bar- 
bes, grain  de  couleur  ordinaire,  tiges  ou  paille 
creufe,  accoutumé  à être  femé  en°  Mars. 

Quoique  la  comparaifon  des  produits  en  grains 
ne  fut  pas  l’objet  principal,  que  j'euffe  en"vue 
cependant  il  eft  bon  de  remarquer  que  la  plan- 
che fumée  avec  de  la  fi.nre  de  pigeons -eft  celle 
qui  a rendu  le  plus  de  grain;  après  elle,  j’en 
ai  récol’é  davantage  des  deux,  que  j’ai  amendé 
avec  la  poudrefte  & l’urine  d’homme,  puis, 
de  celles,  qui  ont  reçu  du  fang  de  tœuf,  & 
du  fumier  de  cheval.  L’engrais  formé  des  dé- 
bris de  végétaux  & de  fumier  de  vaches,  a eu 
moins  d’effet.  La  planche,  enfemencée,  fans 
engrais,  n’a  donné  en  froment  qu’un  peu  plus 
du  double  de  la  femence,  tandis  que  d’autres 
ont  produit  plus  de  fix  fois  la  femence. 

Quant  au  réfultat  relatif  à la  partie  glutineufe, 
qu’il  importe  de  connoître , il  confifte  en  ce 
que  le  froment  de  la  planche  arrofée  avec  de 
l’urine,  a fourni  fix  onces  de  partie  glutineufe 
par  livre  de  Farine  non  féchée;  celui  des 
planches,  fumées  parle  parcage,  par  le  fumier 
de  cheval,  de  vache,  de  pigeon,  par  le  fan» 
de  bœuf  & les  débris  de  végétaux,  & celui  de 
la  planche  fur  laquelle  je  n’ai  point  fait  répan- 
dre d’engrais,  en  ont  donné  cinq  onces,  & en- 
fin celui  de  la  planche  a poudrette  n’en  a 
produit  que  quatre. 

Sans  doute  on  a peine  à concevoir  comment  je 
n’ai  pas  obtenu  du  produit  des  huit  planches , une 
quantité  égale  dd  matière  végéro-animale;  car 
c’étoit  la  même  femence,  jetée  dans  un  terrain 
femblable  en  apparence  & fumé  à peu  près  de 
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la  manière,  dont  on  fume.  Mais  on  voit  claire» 
ment  que  l’engrais  n’efl  entré  pour  rien  dans 
cette  différence,  puifque  j’ai  retiré  cinq  onces  de 
cette  matière  du  froment  récolté  dans  la  planche 
non  fumée  , c’efl-à-dire  , autant  que  de  fix  autres 
planches,  amendées  de  diverfes  manières-,  ce  qui 
fuffit  pour  déterminer  à chercher  dans  une  autre 
circonftance  lacaufede  la  diverfe  proporrionde  la 
partie  glutineufe.  J’obferverai  que  le  froment,  em- 
ployé pour  l’expérience  du  printems,  avoir  fon  ana- 
logue en  efpèce  & en  variété,  dans  l’expérience 
d’automne  & que  dans  les  produits  de  celui 
d’automne,  il  n’a  fourni  que  trois  onces  de 
partie  glutineufe,  dans  l’état  de  fraîcheur,  au  lieu 
de  cinq  ou  lix,  ce  qui  feroit  préfumer  que 
les  bleds,  femés  en  Mars,  en  contiendraient  plus 
que  ceux,  qu’on  feme  en  automne,  ou  au  moins 
que  ceux  d’automne,  malgré  leur  végétation 
plus  longue,  n’en  ont  pas  davantage.  Pour  rap- 
peller  en  pende  mots  les  réfultats  qui  précédent, 
on  retire  des  diverfes  efpèces  & variétés  de 
froment,  diverfes  quantités  départie  glutineufe, 
plus  ou  moins  friable,  qui  excède  le  tiers,  fi 
en  la  compare  dans  l’état  de  fraîcheur  à la 
Farine,  & ne  va  guere  au-delà  d’un  huitième 
dans  l’état  de  fécbereffe.  L’engrais  ne  contribue 
en  rûn  à la  formation  de  cette  fingulière  fub- 
ilance. 

il  s’en  faut  de  beaucoup  que  tout  ce  qu’il  im- 
porteroitde  connoître  fur  ce  fujet  foit  connu.  Car 
on  eft  en  droit  de  demander,  i.°  s’il  efl  prouvé 
qu’aucune  autre  graminée  n’en  contienne  ; 
on  efl  affuré  fans  doute  qu’en  n’en  obtient  ni 
du  feigle,  ni  de  l’oige,  ni  de  l’avoine.  Mais 
a-t-on  réuni  afllz  de  graines  de  quelques  autres 
graminées  pour  en  faire  de  la  Farine?  Far  ex- 
emple, croit-on  qu’on  n’en  trouvât  pas  dans 
la  graine  appellée  Manne  & fi  fort  en  ufage 
en  Pologne. 

i.°  L’économie  rurale  exige! a que  nous  cher- 
chions fl  les  froments  d’un  canton  en  contien- 
nent tous  les  ans,  plus  que  ceux  d'un  autre; 
ce  qui  néceflite  plufleurs  années  d’examen. 

3.°  11  faudra  encore  s’affurer  fl  l’expofition  des 
champs,  ou  la  nature  du  fol,  ( * ) doivent  être 
admis  ou  non  dans  les  caufes  de  la  partie  glu- 
nineufe,  & dans  ce  cas  il  fembleroit  néceffaiie 


( * ) Dans  l’ouvxage  cité,  Parmentier  dit  qu’il  y a 
des  bleds,  tels  que  ceux,  qui  cioflem  d.;ns  les  lieux 
humides  ou  dans  des  terreins  ingrats  , dont  le  produit 
en  matière  glutineufe  efl  à peine  d’une  once  par  livre 
ê.  qu’il  y en  a d’autres  au  contraire,  qui  en  ccntiennent 
pies  de  deux  onces.  Je  n’ai  point  à contredire  cette 
allett:on,  puilque  le  fait  eft  certain.  J’obferverai  feule- 
rr.ent  qre  li  par  fol  ingtàr,  Parmentier  entend  des 
-etreins  fecs  & pierreux , il  me  fembleroit  plus  naturel 
de  p-.nfer  eue  le  froment,  qui  en  rélîllte,  ayant  beau- 
coup de  qualité  , iJ  doit  contenir  plus  de  parties  glu- 
t neules.  Ceci  a beloin  d’être  examiné  de  près;  l'im- 
po’tatjt  eft  de  bien  couftater  l’etat  du  fol , pour  n’avoir 
«en  que  de  b.en  polîtir, 
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de  former  un  fol  artificiel , dont  on  connut 
les  mélanges',  ouvrage  difficile  & qu’un  homme 
zélé,  & habitant  de  la  campagne  peut  feui  entre- 
prendre. 

4:°  Enfin,  en  fuppofant  que  ces  recherches 
ne  donnent  que  des  preuves  négatives , ou  qu’en 
ne  trouve  qu’unecaufeconcurrente  oufecondaue, 
il  reliera  toujours  à favoir  poudfcioi , des  grami- 
rnées,  qui  nous  nouriffem,  llnfroment  efl  le 
feul  qui  paroilfe  avoir  la  prérogative  de  conte- 
nir de  la  matière  végéto-animale,  ou  qui  en  con- 
tienne tant.  On  ne  doi-t  pas  trop  efpérer  do 
découvrir  cette  dernière  vérité,  parce  que  cela 
peut  tenir  à l’organifation  particulière  d’un  vé- 
gétal, dont  on  ne  peut  faire  l’anatomie.  Mais 
ce  fera  beaucoup  que  d’avoir  reconnu  en  quoi 
conlifle,  & d’où  dépend  daru  les  diverfes  efpèces, 
& dans  les  variétés  de  la  même  efpèce  de  fro- 
ment, le  plus  ou  moins  de  cette  matière,  qui 
à une  fl  grande  influence  fur  la  panification. 

Si  la  matière  glutineufe  n’efl  dans  le  froment, 
ni  le  principe  nutritif,  ni  le  plus  abondant-,  il 
n’en  efl  pas  de  même  de  l’amidon.  Parmentier 
le  définit  une  gomme  particulière,  une  forte  de 
gelée  sèche,  répandue  dans  une  infinité  de  vé- 
gétaux, inodore,  infipide,  toujours  trés-b!ancbe, 
très- fine  , inaltérable  à l’air  & indifl’oluble  dans 
les  véhicules  aqueux  & fpiritueux,  fi  ce  n’efl  à 
l’aide  de  la  chaleur.  On  connoît  les  diffèrens 
amidons,  fous  le  nom  de  fécules.  Voye\  ce  mot. 
C’efl  à l’amidon  du  froment  qu’on  attribue  lâ 
vertu  alimentaire.  Le  plus  médiocre  peut  en 
fournir  julqu’à  huit  onces  par  livre.  La  Farine 
de  gruau,  qui  efl  la  partie  la  plus  nourrilfante , 
efl  prefque  tout  amidon. 

Plufleurs  arts  ayant  befoin  d’amidon,  il  s’eft 
établi  des  ateliers , où  en  l’extrait  des  grains. 

Voyc\  l’Art. de  l’Amidonnier  dans  le  DiSion- 
naïve  iL  s Arts  & Métiers , & dans  celui-ci,  le 
mot  Amidon  , pages  499  & 500,  premier  Vol. 

La  connoiflance  des  Farines,  dont  l’utilité 
efl  tellement  démontiée  par  l’ufage  habituel  & 
journalier  qui  s’en  fait  , que  je  ne  crois  pas  devoir 
en  parler,  femble  app-eller  l’expolé  des  moyet>s 
de  les  conferver  long-  tems  fars  qu’elless’ahèrenr. 
Ces  moyens  fe  trouvent  à la  fin  de  l’article 
Conservation  des  grains,  pages  469  & bu- 
vantes, Volume  $.e 

A la  fuite  de  llarticle  Commerce  des  grains, 
pages  379  & 380,  même  volume,  j’ai  placé  l’i- 
dée de  Parmentier  fur  les  avantages  qui  réful- 
teroient  de  fubflituer  au  Commerce  des  grains 
celui  des  Farines. 

Aux  deux  petits  Tableaux  , relatifs  aux  poids 
comparés  des  graines  & des  Farines  que  j’en, 
ai  obtenu  par  la  mouture  à la  grojfe , (*)  dt 


(*)  On  verra  au  met  Mouxust  la  différence  entre  la 
mouture  s g’pf'  Or  la  mouture  économique. 
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à celui  d’une  niefure  déterminée  de  chacune  \ 
d’elles,  j'en  ai  joint  deux  autres,  qui  ne  m’ap-  ' 
partiennent  pas  & qui  m’ont  paru  inréreffans. 
Ils  offrent  les  réfultats  d’expériences  faites  fur 
d-iverfes  variétés  de  fromens  & autres  cfpèces 
de  graines,  tant  pour  favoir  ce  qu’elles  contien- 
nent de  première  & deuxième  pellicule,  & de 
pure  Farine,  que  pour  comparer  les  produits 
qu  on  peut  en  efpérer  par  une  mouture  econo- 
mique l'oignée. 

Le  citoyen  Ovide,  auteur  de  ces  utiles  re- 
cherches, a bien  voulu  me  communiquer  fes 
deux  Tableaux  , qui  me  parodient  parfaitement 
placés  au  mot  Farine. 

.J  aurois  defiré  qu’au  lieu  de  défigner  feule- 
ment la  couleur  des  grains  de  froment  & les 
Départemens  où  tous  les  objets  examinés  , ont 
été  pris,  il  eût  décrit  les  épis  des  uns  & celles 
des  parties  des  autres , qui  en  caraelérifent  les 
cfpèces  «St  les  variétés.  Car  la  couleur  des  grains 
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| de  froment  n’cfl  pas  une  délignation  fufiifante> 

: & le  plus  fouvent  une  môme  Commune  en  cul- 
tive diverfes  fortes.  Mais  le  citoyen  Ovide  ayant 
reçu  ces  grains  dans  l'état  de  graine,  il  n’a  pu 
en  connoître  les  caraélèrcs. 

Le  troiftéme  Tableau  mérite  beaucoup  d’at- 
tention , parce  qu’il  indique  ce  que  les  différentes 
fortes  de  grains  contiennent  réellement  de  cha- 
cune des  deux  pellicules , qui  recouvrent  la  Fa- 
rine. Perfonne  jufqu’ici  n’avoit  examiné  avec 
autant  de  foin  cet  objet. 

Dans  le  quatrième  Tableau  , l’Auteur  auroit 
pu  fupprimerla  troilTème  colonne,  en  indiquant 
à la  tète  , que  pour  chaque  efpèce  il  a opéré  fur 
un  quintal  de  grain. 

Il  n’en  eff  pas  de  même  des  colonnes  où  il 
s’agit  des  produits  en  pain-,  quoiqu’elles  fcmblent 
devoir  appartenir  an  mot  Pain,  elles  méritent 
d’être  confervées,  parce  qu’elles  rendent  la 
comparaifon  plus  complette. 


PREMIER  TABLEAU. 

| 

DEUXIEME  TABLEAU. 

Poids  compares  des  grains  & 

de  leurs  produits 

en  Farine. 

Poids  d’un  Buijfeau  de  Farine  de  chaque  forte 

de  grain. 

Dénominations 

POIDS 

Poids  des  Farines 

S 

des 

D U 

obtenues  par  la 

Un  Boiffeau  de  Farine  de  bon 

| 

, 

froment  pefe 

I Ç 

liv» 

grains  Si  graines. 

SE  PT  1ER. 

mouture  à la  g rode 

De  feigle 

14 

6 onc. 

Froment. . . . 

-.2^5  liv. 

....  157  liv. 

D’orge 

II 

H 

Seigle 

..  229  .. 

....  I4I. 

D’avoine 

9 

N H 

Orge 

..  191  •• 

....  128. 

Avoine 

. . l6l  . . 

....  58. 

De  maïs  jaune 

H 

8 

Maïs  jaune.... 

..  254  .. 

....  14  6. 

De  maïs  rouge 

*4 

n 

Maïs  rouge. . . 

. . // 

....  ti 

De  maïs  blanc 

14 

8 

Maïs  blanc... 

• • // 

De  pois  verdâtres 

12 

I Ç 

Pois  verdâtres. 

..  245  .. 

i8r. 

* 7 

Yefce 

..  245  .. 

....  i8ç. 

De  pois  gris 

il 

H 

Geffe  à larges 

De  vefee 

16 

JA 

ûliques 

Féveroles.  . . 

. . 228  .. 

. . 244  . . 

....  189. 

....  1 8^ 

De  geffe  à larges  ftliques.  . 

6 

Lentilles. . . . 

0.  2JÇ  .. 

....  198. 

De  féveroles... 

H 

H 

Haricots  de 

De  lentilles 

1 6 

6 

Soilfons 

..  245  .. 

....  11?. 

De  haricots  blancs 

r> 

6 

Sarrafin 

••  184  .. 

....  135. 

De  farrafto 

i4 

6 

Millet 

. • 222  . . 

....  167. 

De  millet  ou  petit  mil  „ . 

r4 

8 

FAR 


FAR 


TROISIÈME 

EXPÉRIENCES  faites  fur  dix-neuf  efpèces  de  grains  à V effet 

pellicule , & ce  quelles 


N OMS 

POIDS 

POIDS 

DES 

des  grains  en 

de  la  première 

GRAINS. 

Expérience. 

pellicule. 

llv. 

live  one 

gr.  gr* 

N."*  i 

Fioment  rouge  du  Dép.de  Seine  fit  Oife. 

100 

8.  2. 

f-  H- 

1 . 

Froment  blanc  du  Dcp.  de  l’Aude 

IOO 

6.  1. 

4.  25. 

3 

Froment  du  Départ,  du  Calvados.... 

xoo 

7-  3- 

— — — - 

6.  20. 

4 

Froment  jaune  du  Départ,  du  Nord 

IOO 

5.  8. 

7.  8. 

5 

Froment  blanc  des  côtes  de  Barbarie.  . . 

IOO 

8.  5. 

OO 

6 

Seigle  du  Départent,  de  l’Ariège 

IOO 

4.  13. 

6.  16. 

7 

Orge  du  Départ  de  Seine  & Marne... 

IOO 

13.  13. 

9.  5 6. 

8 

SarraGn  du  Départ,  de  la  Manche  . 

IOO 

13.  4. 

1.  16. 

9 

Avoine  blanche  du  Dép.  de  la  Seine-Inf. 

J 00 

29.  2. 

5.  24. 

IO 

Avoine  noire  dudit  Département 

.103 

29.  13. 

6.  16. 

1 1 

Maïs  jaune  du  Département 

IOO 

8.  5. 

1.  48. 

12 

Maïs  blanc  du  Dép.  des  Hautes-? yieoées. 

IOO 

6.  9. 

4.  32. 

1 3 

Fèves  de  marais  du  Dép.  de  la  Seine.  . 

ICO 

16.  10. 

//  u 

14 

Petites  féveroles  du  Dép.  de  Seine  Sc  Oife. 

ICO 

16.  10. 

3-  14- 

15 

Haricots  blancs  du  Départ,  de  l’Oile  . 

IOO 

11.  1. 

6.  i<5. 

16 

Haricots  rouges  du  Départ,  de  l’Oife  . . 

IOO 

9.  11. 

4.  32. 

Lentilles  du  Départ,  de  la  Seine 

ICO 

10.  6. 

5.  24. 

18 

Pois  verds  du  Départ,  de  la  Seine  .. . 

IOO 

8.  10. 

7.  8. 

19 

Pois  jaunes  du  Départ,  delà  Seine...; 

IOO 

8.  u. 

5.  10. 

Les  Montagnards  des  Pyrénées  font  du  pain  du  petit  millet  noir 

le  manger  en  forme  de  riç, 


FAR 


FAR 

TABLEAU. 


3 99 


de  connottre  exactement  ce  qu  elles  contiennent  de  première  & deuxième 
produifent  de  pure  Farine. 


P 

O 

I D S 

I 

0 

I D S 

Total  général 

1 

de 

la 

deuxième 

de. 

la  Farine  dire 

D 

É C 

H 

E T. 

femblable  au 
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pellicul 

e. 

de 

bled. 

premier  poids. 

* ! 

iiv. 

onc.  gr.  gr. 

liv 

8z. 

onc 

• gr-  gr- 

llV. 

onc. 

gr 

• gr- 

¥w. 

7- 

IO. 

n 

n 

6-  48. 

1. 

s- 

4 

II 

100 

1 

4- 

// 

5- 

n 

88. 

9- 

6.  47. 

1. 

4- 

// 

II. 

ICO 

5- 

8. 

n 

M- 

86. 

4- 

1.  24. 

1. 

// 

// 

4- 

100 

I 

5- 

3- 

I. 

24* 

88. 

9- 

7.  40. 

n 

10. 

n 

n 

100 

| 

n 

// 

n 

// 

90. 

10. 

24’ 

1. 

// 

n 

n 

100 

n 

// 

n 

u 

94- 

n 

5.  56. 

1. 

// 

4- 

0 

ICO 

n 

n 

u 

n 

85. 

1. 

4.  16. 

1. 

// 

2. 

n 

100 

5- 

n 

i. 

n 

80. 

10. 

7-  S<5. 

1. 

» 

5- 

V 

100 

Le  farrafin  fe  minge 
en  pain  St  en  galette. 

n 

n 

n 

// 

69. 

12. 

4.  48. 

1. 

H 

é. 

n 

100 

n 

H 

n 

u 

69. 

1. 

4.  56.. 

1. 

U 

5- 

u 

100 

n 

« 

n 

u 

90. 

8. 

5.  24. 

1. 

2. 

n 

u 

100 

n 

n 

n 

« 

92. 

6. 

j.  40. 

1. 

// 

n 

II 

IOQ 

II 

u 

n 

n 

82. 

12. 

n n 

n 

10. 

n 

H 

IOO 

H 

n 

H 

n 

82. 

12. 

2.  48. 

u 

S»- 

u 

II 

IOO 

II 

n 

u 

u 

87. 

14. 

1.  56. 

r. 

# 

n 

II 

IOO 

U 

n 

n 

n 

89. 

10. 

?•  4°- 

u 

10. 

H 

H 

IOO 

II 

u 

a 

u 

88. 

7' 

2.  48. 

I. 

2. 

u 

n 

IOO 

II 

n 

u 

u 

90. 

4- 

0 64. 

I. 

1. 

n 

n 

IOO 

II 

H 

' n 

u 

90. 

4- 

2.  62. 

I. 

n 

n 

V 

IOO 

f ^lanc>  f des  g^aux  excellens.  Il  ejl  encore  plus  avantageux  de 
lo  Jqu  on  fait  en  enlever  la  pellicule. 
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QUATRIÈME  TABLEAU. 

ESSAIS  DE  MOUTURE  ÉCONOMIQUE,  PERFECTIONNÉE  SUR  DOUZE 

ESPÈCES  OU  VARIÉTÉS  DE  GRAINS  DIFFÉRENTS. 

CeO-S&aia-  onc  étco  jcùtcL-  aux  TÏLoufinti-  a ‘Papeuu  do  / z/o  <9<?dc_  Cijnecu  , ppcw  lo  Citoyen  O video , d'après  i autorisation 
dco  la  Communion  d'CCpncufturco  eu  decu.  SArtx.-  On  y a joinu  Ito  joroduiu  en  C'ait!  dco  yjOudieitrox  dco  ccN—  moutured— 
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N O M S 

DES 

GRAINS. 

POIDS 

des  grains 

en  expérience 

POIDS 

du  Minot 

de  Paiis 

ou  3 boiffeaux. 

POIDS 

PIED 

PREMIERE 

POIDS 

du  Pied  cube 

de  la 

Farine 

de  bled. 

DEUXIEME 

POIDS 

du  Pied  cube 

de  la 

Farine  blanche 

gi.in  blanc. 

Poids  Total 

des  Farines 

des 

leux  première' 

moutures. 

PAIN  BLANC 

Composé 

PREMURES 

TROISIEME 

POIDS 

du  Pied  cube 

de  la 

Farine  bife 

de 

gruau  bis. 

Poids  Totai 

des  Farines 

d;s  trois 

Moulures. 

Pais  bis  blanc 

Compofc 

des  Farines 

Montures. 

GROS 

ETIT  SON. 

POIDS 

u Pied  cube 

du  gros  Sc 

petit  fou. 

oids  Total 

des  Farines 

’ A IN  BIS 

'ompofê  des 

ois  ratines  & 

u fon.ou  pain 

de  fun. 

Déchet. 

1îv._ 

TOTAL 

femblable  au 

premier 

Poids. 

POIDS 
•le  la 

Fat:ne  blanche 
de 

gruau  blanc. 

liv. 

POIDS 

de  la  Farine 

de  bled. 

POIDS 
de  la 

Farine  bile 
de 

gruau  bis. 

I 

Froment  blanc 
de  Pologne 

liv. 

IOO 

liv. 

60  II 

ÜV. 

53  A 

liv. 

5i  i 

liv. 

S«  -A 

js1"'» 

liv. 

73  h 

liv, 

s?  H 

liv. 

15  7 

liv. 

liv. 

8S  i 

liv. 

III  ^2 

liv. 

IO  II 

liv. 

liv, 

98  î % 

liv. 

.48  4 

liv. 

ICO 

j Froment  rouge  de  la 
^ Nouvelle-Angleterre.  . . 

1 ( 

100 

6l  * 

53  tÎ  "** 

S« 

)<s  A 

*4  A 

» » 

7*  A 

91  u 

'7  r.- 

» * 

85  A 

-Vï 

9 A 

IO  Ti 

99  A 

151 

n A 

ICO 

■ ! 

Froment  jaune 
de  Flandre 

■oc 

60 

5 i ri 

55  H 

Ti 

18  • 

» » 

74  h 

tco 

H 77 

» . 

88  ji 

128  su 

ÏO  77 

IO  fj 

?s 

■ 48  îïfî 

1 A 

ICO 

I Froment  glacé  des 

4 J Côtes  de  Barbarie. .. . 

100 

60  *t 

5*  -h 

3»  A 

36  U 

33  A 

« » 

7*  U 

96  SU 

Il  B 

Il  u 

9i  il 

SU 

6 A 

IO  U 

58  -H 

*44  -Vr 

1 T? 

ICO  I 

’ i 

Fr  o M £ N T rouge 

■oc 

60  Tt 

5*  T< 

5X  -T 

}6  B 

1 18  // 

1 

. . 

70  4 

s-  - Jtf, 

' * 

- 

‘M 

•i 

< Froment  blanc  & 
jaune  de  Toïlane 

ICO 

61  ,y 

-54  Tir 

53  i4 

37  * 

19  u 

» » 

7*  if 

88  « 

18  4; 

» « 

90  il 

1,5  *Y 

8 H 

9 fS 

98  ;4 

>5i  \C\ 

. * 

100 

7 : 

Seigle  des  environs 

de  Paris 1 

100 

» . 

5i  r< 

4S  H 

3Z  Ti 

set 

. , 

48  ri 

Première  mou- 
lure feulement. 

57  ïH 

31  w 

* » 

80  u 

■ ■S  nVi 

18  a 

1 1 A 

9S  41 

» » 

1 ~ 

100 

s 

0 R g e des  environs 

de  Paris. 

TCO 

' \ 

44  " 

15  7 

ii  A 

30  7 

35  A 

55  ? 

73  A 

■8  t 

30  R 

«4  ; i 

126  4 

Gros  U n 
Petit  3 4 

>4  t 

9 

98  4 

: 

103 

5 

Sarrasin  des  Dé- 
partemens  du  Nord... 

« 

. » 

43  A 

25  B 

» » 

i*  î 

• » 

61  i 

84  A 

r4  T 

, . 

75  l 

118  AV 

*3  7 

S H 

98  ; 

» . 

1 ï 

ICO 

( Maïs  jaune  des  envi- 
io  <rons  de  Paris 

100 

» . 

5°  ^ 

« i 

35  A 

^oyerlitroi- 

» . 

89  i 

» » 

44  7 

« „ 

s,  ■ 

» » 

6 4 

,,  . 

95 

» » 

4,  7 

ICO 

Il 

^ Lentilles 

100 

».  « 

53  T7 

15  ï 

jfi 

40  H 

» » 

65  4 

» » 

2S  « 

» „ 

93  r 

> » 

5 7 

26  A 

98  j 

» • 

■ i 

ICO 

Tl 

Pois  jaunes 

100 

» » 

» » 

24  u 

l6 

44  7 

» . 

68  4 

» n 

ai  }- 

. , 

89  > 

» . 

9 ï 

16  u 

99  7 

» » 

» ï 

100 

"I 

r ! F 

dont  la  farine,  à 18  liv. 
d'cxtraélion  r'c  l'on  par 
quintal,  cli reliée  quatre 
mois  fur  le  plancher.  . . . 

ICO 

„ , 

» , 

,,  „ 

„ » 

n . 

„ „ 

« » 

, , 

„ 1/ 

n u 

80 

i©8  US 

18  n 

B B 

98  4* 

rl  Ti 

103 

U 

Froment  blanc 
de  Pologne,  N. c Ier 

ci  de  fl  u s 75  liv 

MAÏS  jaune  des 
environs  de  Paris.  15 

N."  10  ci-dcflus. 

ICO 

» »' 

. , 

» , 

» . 

. » 

* * 

» » 

» . 

» » 

» » 

88  fU 

107  .777 

. » 

» . 

» » 

. . 

100 

*5 

Froment  rouge 

1 d'Angleterre,  à 10 
livres  d’exiraélion 

1 parquimaldebled.  75  liv 

1 Seigle  à 15  liv. 
d'cxttaélion.  JJ...  il  f 

1 OaGEài^liv. 
d'oxiraélion.  IJ...  11  j 

ICO 

» » 

» » 

. , 

' » 

» » 

» » 

, » 

» » 

» » 

87  *; 

110  Hrn 

Il  7T 

n , 

98  « 

« » 

1 T* 

ICO 

16 

1 Froment  rouge 

1 d*  France,  à 15  liv. 

1 d’cxtraélion  par  quintal 

1 de  bled 

ICO 

» » 

» » 

. 0 

. . 

2CP  „ 

» » 

, . 

*5  i 

» » 

» • 

» . 

. » 

. » 

» » 

» . 

». 

Po , 


livres  ci-dejjiu. 


ramenant  aux  mêmes 


efpcce  pour;  faire 
perdant  davantage 


Malgré,  les  foins  qu’on  a mis  à c«  Expériences,  il  ne  faut  encart  regardera  Tableau  quc  comme  un  a'pptrçpde  ce  d' on  aurait  pu  fan  in  l^rcjUs  circonjlancts  cujfraléti  plus  favorables.  ( Tessier.) 
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FARINE  FÉCOND \NTE.  On  donne  ce 
r-mi  & celui  de  Pcufjière , à in  fubliancc  que 
1rs  anthères  répandent  à l’époque  de  la  fécon- 
dation. Ces  molécules  font  elles  mêmes  des  vafes 
qui  contiennent  la  lijueur  fpermatique,  & la 
tranfportent  au  travers  des  airs,  pour  la  dé- 
pofer  fur  le  pifiil.  Voye\  Fécondation  & Gé- 
nération. ( L.  REYNIER.) 

FAR1NET.  Nom  que  l’on  donne  à une 
c'.’pèce  de  gale  ou  dartre,  à laquelle  les  animaux 
font  fu jets.  Voy<i  ces  mots.  ( Tessier.  ) 

FARINEUSES.  Les  fleurifies  ont  indiqué  par 
cette  désignation  généra'e , certaines  variétés  de 
l’auricule,  dont  la  fleur  et;  comtnc  faupoudtée 
d’une  efpèce  de  pouflière,  Ces  aurkules  étoient 
,tn  général  moins  prifées  que  les  autres.  Voye\ 
PjllM'EVÈRE,  oreille  d’ours.  ( L.  Reynier.) 

FARINEUX.'  Les  cultivateurs  d’arbres  don- 
nent ente  qualification  aux  fruits,  dont  la  fub- 
flnnce  ell  pâteufe  & manque  de  lues  favou- 
reuv.  Quelques  .fruits , notamment  parmi  les 
variétés  des , poires  ont  ce  défaut,  plus  com- 
mun encore  parmi  celles  d’été,  que  parmi 
celles  des  faifons  plus  avancées.  Lcrfque  le  fruit 
après  avoir  été  pâteux  à fa  maturité  , comme 
la  IclliJJimc  d’été , &c.  pafle  à un  état  encore 
moins  Savoureux  qui  précédé  fa  putréfaction, 
on  dit  qu  il  fe  cotonne.  ( L . Reynier.) 

FAROS.  (gros)  Variété  du  pommier  dont 
le  fruit  tfi  gros,  de  couleur  rouge  foncé, 
chargé  de  raies  d’une  teinte  encore  plus  ob- 
feurç.  Sa  chair  efi  ferme,  blanche,  un  peu 
teinte  de  rouge  fous  la  peau  & pleine  d’une  eau 
abondante  & agréable.  Elle  fe  conferve  jufqu’à 
la  fin  de  Pluviôfe.  Voye{  Pommier  , au  Diction- 
naire des  arbres  & arbufles.  ( L.  Reynier.  ) 

FAROS  (petit)  Variété  du  pommier  dopt 
le  fruit  efi  allongé , renflé  vers  la  queue , en  quoi 
il  diffère  de  la  variété  précédente  qui  efi  ronde. 
Sa  peut  efi  de  couleur  rouge  cerife  vif,  chargé 
de  taches  d’un  rouge  plus  foncé.  Sa  chair  efi 
blanche,  un  peu  grenue  & d’un  goût  agréable. 
Elle  feconftrve  julqu’en  Plmi 6k.Voye{auDic- 
t omaire  des  arbres  & arbfles  ( L.  Reynier.) 

FAROUCH  Nom  qu’on  donne  au  trefle  in- 
carnat , tdfoUun  incamalum  L.  dans  les  pays 
méridionaux  de  la  France,  par  exemple,  dans 
les  environs  de  Dax  en  Gafcogne  & dans  le  ci- 
devant  Comminge,  où  cette  plante  efi  cultivée. 
Voyei  Trefle.  ( Tessier.  ) 

FAèCICULÊE.  On  dit  racine  Fafcicuïée, ralix 
fafciculata,  lotfqu’un  grand  nombre  de  fes  parties 
ou  fibres,  par  ent  d’un  centre  commun  en  s’al- 
longeant , comme  dans  Vajphodrfe,  dans  quelques 
g:a  inées,  quelques  Aoi/çvr,  quelques  aconit',  feuil- 
les Fasciculées  lorfqu’elles  s’inferenr  plufieurs 
enlemble  fur  le  même  point,  qu’elles  y forment  de 
petits  bouquets  ou  faifeeaux  diitingués  les  uns  des 
Apiculture.  Tome  I 
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autre',  comme  dans  Yafparagus  retrof rachis , le 
Pinus  larix  , les  Pins-,  fleurs  pAscicuLÉes 
quand  les  fleurs  font  redrefTées,  parallèles,  réu- 
nies en  manière  de  faii’ceau  , comme  celles  des 
lychnis,  des  Jilène  armeria  , du  dianthus  bar  bat  us  \ 
fruits  Fascicules  lorfque  plufieurs  font  raf- 
femblés  ou  ferrés  les  uns  contre  les  antres.  ( A. 
J.  Meson.  ) 

FASCINAGE.  Quelques  agriculteurs  ont  pro> 
pofé  le  Fafcinage  comme  un  moyen  utile  pour 
égoùter  les  terres.  Il  confifle  à combler  le  fond 
des  fofTés  d’écoulement , de  branchages  qui  en  en- 
tretiennent laporofité  & à les  recouvrir  de  terre. 
D’autres  ont  propofé  d’y  jetter  des  pierres.  Si 
nous  confultons  nos  maîtres  en  fait  de  defféchc- 
ment,  les  Hollandois,  ils  nous  diront  que  des 
fofTés  nets,  où  l’eau  s’écoule  fans  peine,  épurent 
davantage  le  terrein  que  tous  ces  moyens  fup- 
plémentaires.  Boncerf  qui  durant  fa  vie  à étendu 
l’ait  des  deffèchemens  en  France,  & l’a  perfec- 
tionné, m’a  dit  plufieurs  fois  qu’il  blâmoit  cetre 
méthode.  On  trouvera  au  mot  Dessèchement, 
traité  par  Teïïier,  les  vrais  principes  de  cette 
opération.  ( L.  Reynier.  ) 

FASCINE.  Dans  plufieurs départemens  on  don- 
ne ce  nom  au  fagot.  Voye\  ce  mor.  ( L.  R.ey- 
nie  r . ) 

FASEOLE.  On  donne  ce  nom,  fuivant  les 
pays,  au  haricot  & à la  fève,  quoique  ce  fuit 
deux  plantes  différentes.  Cette  confufion  vient 
de  ce  qu’en  françois  le  haricot  dans  beaucoup  de 
communes  s’appelle  fève.  Fafeole  étant  dérivé  de 
phafeolus  haricot,  ce  mot  ne  devroit  convenir 
qu’au  haricot.  Eôyq  Fève  & Haricot.  ( Tes- 
sier. ) 

FASTIGIE  Les  botariiftes  donnenr  ce  nom 
à une  conformation  des  branches,  ou  des  bou- 
quets de  fleurs  où  toutes  les  ramifications  par- 
venant à la  même  hauteur,  l’enfemble  paroît 
comme  s’il  avoir  été  fournis  au  cifeau  du  jar- 
dinier. ( L.  Reynier.) 

FAU.  Nom  du  hêtre  dans  la  partie  orientale 
de  la  France,  & dans  la  partie  limitrophe 
de  la  SuilTe.  C’efi  fans  doute  de  ce  nom,  qui  efi 
ancien,  qu’eft  dérivé  le  mot  faine  conferve 
pour  défigner  le  fruit  de  cet  a*bre.  Voye\ 
Hêtre  au  Dictionnaire  des  arbres  & arbufles.  (L. 
Reynier.  ) 

FAUCHAGE.  Aélion  de  faucher.  Voyc\ 
Faucher.  ( Tessier .) 

FAUCHAISON.  Saifon  de  faucher.  On  dit 
à l’éiard  de  l’époque,  où  Ton  doit  faucher",  U 
Fauchaifon,  comme  on  dit  la  vandange  , à l’égard 
du  teins,  où  Ton  cueille  les  raifins.  V.  Faucher. 

( 7 essier  ) 

FAUCHÉE  de  pré.  A Mirerourt  en  Lorraine, 
à Champlitte  en  -Franche-Comté  & à Soultz  en 
Alface , on  donne  ce  nom  à une  mefure  de 
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terre  contenant  deux  cent  cinquante  verges  ; 
ce  qui  fait  deux  arpetls  & demi,  ou  environ’ 
comparés  à l’arpent  des  eaux  & forêts,  la  verge  étant 
le  plus  communément  de  vingt-deux  pieds.  V. 
h mot  Arpent,  Tome  premier , deuxieme  partie 
de  ce  Diâionnaire.  ( Tessier.  ) 

FAUCHER.  Couper  à la  faulx.  Il  y a en- 
général  deux  manières  de  mettre  ies  récoltes  en 
ét  at  d’être  ramaffées  & ferrées  * l’une,  en  les  arra- 
chant, & 1 autre,  en  les  coupant.  Certaines  piantes 
doivent  être  arrachées,  telles  que  le  chanvre, 
le  lin,  la  gaude,  la  coriandre,  l’anis,  &c.  foit 
parce  que  la  partie,  pour  laquelle  on  les 
cultive  réfide  jufque  dans  la  racine , foit  parce 
quelles  s’égraineroient,  fi  on  les  coupoir.  Ce- 
pendant on  fauche  le  chanvre  dans  quelques 
contrées  de  l’Efpagne,  où  le  défaut  de  bras  & 
quelques  circonftances  particulières  l’exigent. 
Mais  par-tout  ailleurs  on  l’arrache.  D’autres 
piantes  ne  peuvent  qu’être  coupées  -,  telles  (ont 
les  herbes  des  prairies,  les  orges,  les  avoines, 
les  bleds,  &c.  Par  une  exception  bien  étrange’ 
on  arrache  les  bleds  dans  1 île  de  Fortaventure 
une  des  Canaries.  Il  en  rélulte  que  le  grain  fé 
trouvant  mêlé  à beaucoup  de  pierrailles,  on  ell 
obligé  d’employer  un  tems  confidérable , pour 
les  ôter  Tune  après  l'autre.  La  manière  la  plus 
répandue  eft  de  couper. 

Dans  quelques  pays  de  petite  exploitation  & 
ou  on  néglige  entièrement  la  paille,  les  habitans 
étêtent  feulement  les  fromens  avec  des  cifeaux 
& emportent  les  épis  dans  des  corbeilles  ou 
fur  des  toiles.  On  a confeiilé  en  France  depuis 
deux  ans  cette  manière  de  récolter  comme,  ex- 
pédiiive.  I!  fuffit  de  la  rappeller,  pour  en  ftntir 
tous  les  inconvéniens  & tout  le  ridicule. 

L’ufage  le  plus  ordinaire  eft  de  couper  les 
récoltes  foit  avec  la  faucille  , foit  avec  la  faulx. 
Je  traiterai  de  la  manière  de  couper  à la  fau- 
cille au  mot  F acj ciller. 

Les  faulx  n étant  pas  par-tout  les  mêmes,  il 
y a , fuivant  les  pays,  des  différences  dans  la  ma- 
nière de  Faucher.  C eft  la  forme  du  manche  qui 
varie  le  plus  ; car  la  lame,  feulement  un  peu 
plus  ou  moins  longue,  (*)  diffère  très-peu. 
Il  y a des  fau.x,  emmenchées  d un  bâton  droit, 
&.  long,  ce  font  les  plus  communes 5 on  en  voit 
dans  la  Flandre  autrichienne  dont  les  manches 
font  très- courts  -,  en  Hollande,  on  ajoute  à Ex- 
trémité du  manche  un  petit  morceau  de  bois 
un  peu  incliné.  Enfin  entre  Arnhtm  & Zuphten, 
le  manche  à deux  coudes  à fon  extrémité.  ’ 


(*)  Dans  les  parys  de  plaine  où  les  labours  fe  fon 
a plat  , 011  emploie  ae  t.es-grandes  faulx.  On  recherclu 
celles,  qui  onr  au  moins  trente  - deux  à trente  - troi 
pouces  de  longueur.  Mais  on  ne  fauche  dans  les  terrein 
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On  dlftingue  la  faulx  we  de  la  faulx  h playm 
& oe  cel’.eà  crochet!,  La  première  confifte  feule- 
ment en  une  lame  tranchante  d’un  côté,  ayant 
un,  arrête  de  l autre  &.  en  usa  manche  qui  à une 
rroignée  au  milieu , quand  il  eft  très-long.  Cette 
f.u;x  fert  pour  les  prairies  vetves,  les  pois,  let 
veices,  les  galons,  &c.  En  Flandre  où  elle  « fl 
courte  & fans  poignée,  l’homme,  qui  l’emploie, 
en  tient  te  manche  de  la  main  droite,  frappe 
contre  le  pied  du  trefle,  St  le  coupe  très-bas; 
a main  gauche  eft  armée  d’un  morceau  de  bois,', 
hmg  d un  pied,  ayant  au  bout  un  crochet  de 
fer,  de  fix  pouces  de  longueur,  avec  lequel  il 
courbe  le  trefle,  pendant  que  1 autre  main  frappe. 
Dans  la  Btauce,  on  coupe  le  chaume  prefque 
de  cette  manière.  La,  au  lieu  d’un  crochet  de  fer, 
le  chaumeur  tient  à fa  main  gauche  un  bouchon 
de  chaume,  qui  lui  fert  de  repouffoir.  Voy.i 
Chaume.  Le  crochet  en-Jiandre  fert  en  outre 
à rsffembler  & à ramafler  le  trefle.  Cette  opé- 
ration qui  fupprime  le  râtelage  s’appelle  piquer 
le  foin , piquer  le  trefle. 

Dans  les  pays  où  eft  en  ufage  la  faulx  à man- 
che recourbé  avec  addition  d’un  petit  morceau 
de  bois,  l’ouvrier  place  fa  main  droite  au  fom- 
met  du  manche,  au-deffous  de  l’endroit  recourbé. 
Lorfqu’il  tend  le  bras  pour  happer  , le  morceau 
de  bois  ajouté  fe  joint  contre  fon  avant  bras  & 
lui  (ert  d appui.  On  afture  que  cette  manière 
de  faucher  eft  expéditive  & fatigue  moins  le 
moiffonneur. 

La  faulx  h play  on  tient  le  milieu  entre  !« 
faulx  nue  & la  faulx  à crochets.  Deux  branches 
de  coudre  ou  o’autre  bois  veid,  fe  placent  en 
demi  cercle  fur  le  manche.de  la  faulx,  à l’en- 
droit, où  dan;  la  faulx  à crochets,  on  attache 
les  crochets.  Pour  cela  il  doit  y avoir  au  man- 
che quatre  trous  fucceflifs  ; une  de  ces  branches 
eft  mile  par  un  bout  dans  le  premier  trou  & 
par  l’autre  dans  le  troifième,  & la  fécondé  bran- 
che, dans  le  fécond  & le  quatrième.  Quand  on 
veut  couper  des  grains  très-hauts  & très-touffus, 
c’eft  cette  efpèce  de  faulx,  qui  convient. 

Enfin,  la  faulx  à crochets,  la  plus  grande  de 
toutes , eft  ainfi  nommée , parce  que  la  lame 
de  la  faulx  eft  accompagnée  de  plufieurs  ba- 
guettes ou  longues  dénis  de  bois,  courbé  s dans 
le  même  fens  qu’elle,  & à des  diflances  égales 
les  unes  des  autres.  Implantées  dans  une  plan- 
chette, elles  font  fixées  par  de  petites  traverfe» 
&foutenues  par  des  arc-b<>utans,  qui,  à l’autre  ex- 
trémité, entrent  auflî  dans  une  planchette,  in- 
troduite, d’une  part,  dans  le  manche  de  la  faulx 
& de  l antre  dans  un  feul  arc  de  playon.  On 
emploie  ceite  faulx  pour  les  avoines,  les  orges 
& autres  plantes,  qu’on  veut  mettre  en  ondains 
réguliers-,  car  ce  qui  eft  coupé,  à chaque  coup 
de  cette  faulx,  fe  plaçant  fur  les  crochets,  eft 
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jefré  fur  le  fol  en  lime  dans  te  fens  des 
épis.  Voyei  pour  le  méchanil'me  du  fauchage  , 
la  page  7^6  du  premier  volume,  au  mot  Avoine. 

Pour  connoitre  toutes  les  efpèces  de  faulx, 
il  fâudroit  avoir  parcouru  tous  les  pays  de  cul- 
ture, ou  avoir  fait  de  grandes  recherches.  Je 
ne  doute  pas  qu’on  n’en  ait  imaginé  d’autres 
que  celles  dont  je  viens  de  parler.  J’obferverai 
que  dans  les  pays,  où  on  emploie  la  faulx  à 
long  manche  on  auroit  plus  d avantage  de  le 
réduire.  Le  poids  du  grain  étant  plus  éloigné 
des  bras,  doit  nécelTairement  retarder  le  mou- 
vement & fatiguer  le  faucheur,  bien  plus  que 
fi  le  manche  étoit  plus  court.  C’eff  une  perfec- 
tion qu’il  convient  de  donner  à cette  efpèce 
de  faulx 

Il  y a des  provinces  & des  états  entiers , tels  que 
la  Flandre,  le  Haynaut,  la  Suide,  qui  pour  faire  leurs 
récoltes  ne connoident  prefque  que  la  faulx.  Dans 
d’autres  pays  on  fe  fert  de  la  faucille,  pour 
certaines  plantes  & de  la  faulx  pour  d’autres; 
plulîeurs  des  meilleurs  Départemens  de  la  France 
font  dans  ce  cas.  Enfin,  il  y a des  circonffances,  où 
l’on  fubftitue  momentanément  la  faulx  à la 
faucille  ; par  exemple,  quand  les  bleds  font  bas 
ou  quand  les  bras  manquent-,  ce  qui  a eu  lieu 
cette  année  ( 1796.  ) La  crainte  de  recevoir  du 
papier  monnoie  , au  lieu  d’argent  , a retenu 
chez  eux  les  Berrichons  & les  Limoufins,  qui 
tous  les  ans,  de  tems  immémorial , viennent  fau- 
ciller  les  bleds  dans  la  Beauce.  Dans  les  environs 
de  Paris,  où  les  récoltes  en  bled  font  peu  con- 
fidérables , beaucoup  de  journaliers , à l’approche 
de  la  moiffon,  quittent  leurs  communes  & fe 
répandent  dans  la  Brie  & autres  pays  à grande 
culture,  affurés  d’y  trouver  une  tâche  plus  lon- 
gue & plus  lucrative.  On  eft  donc  forcé  dans 
ces  pays  de  faire  faucher  les  bleds. 

Quelques  perfonnes,  & Duhamel  efl  de  ce 
nombre,  ontpenfé  qu’il  vaudroit  mieux  toujours 
faucher  que  fauciller  les  bleds.  On  lit  fur 
cette  qnefiion  dans  les  Elémens  d’agriculture 
l'extrait  d’un  Mémoire  de  M.  De  Lille,  qui 
eut  quelque  peine  à introduire  cette  pratique 
dans  les  domaines,  parce  qu’on  s’y  prit  ma! 
d’abord.  On  employa  la  grande  faulx  à crochets 
& les  ouvriers  prirent  la  poffore,  qu'ils  tien- 
nent quand  ils  fauchent  les  avoines,  ou  les  prés. 
Dix  d’entr’eux  tombèrent  malades.  On  fait  que  le 
faucheur  à avoine  , chemine  en  traçant  deux 
lignes  parallèles  avec  fes  pieds,  qu’il  traîne  al- 
ternativement à chaque  coup  de  faulx.  Le  poids 
de  I avoine  n’étant  pas  confidérable  & cet  ouvrier 
jetant  ce  qu  il  coupe  de  dedans  en  dehors,  il  n’eff 
point  incommodé  de  cette  attitude.  Maisaucon- 
u.»irc  , q.i  nul  il  coupe  du  bled,  il  le  prend  de  de- 
hor;  en  çL  .'.ms,  pour  1 appuyer  fur  les  tiges  encore  ! 
i >r  pi  <i.  1,  a beloin  & de  plus  de  force  &'  t 
û une  autre  polition.  En  conféquence  on  doit  1 


le  décharger  de  la  faulx  à crochets,  pour  ne  lui 
donner  que  la  faulx  à playon  qui  efl  plus  légère. 
Il  faut  qu’en  cheminant  il  ne  trace  qu’une  feule 
ligne,  portant  un  pied  l’un  devant  l’autre,  de 
manière  qu’à  chaque  coup  de  faulx,  le  pied 
gauche  qui  reffe  en  arrière,  chafie  en  avant  le 
pied  droit-,  alors  il  n’eft  pas  forcé  de  faire  une 
inverfion  pénible  des  côtes  pour  tranfporter  vers 
fa  gauche,  le  bled,  dont  fa  faulx  efl  chargée. 
Son  corps  fe  trouve  de  face  & dans  fon  plus 
grand  état  de  force.  Ce  défaut  d’attention  avoit 
caufé  des  courbatures  aux  premiers  ouvriers  de 
M.  De  Lille.  Les  autres  en  profitèrent  & le 
travail  fe  fit  avec  une  grande  facilité. 

L’homme,  qui  fauche  les  bleds,  doit  avoir 
autant  qu’il  efi  polfible,  le  vent  à fa  gauche, 
pareeque  dans  ce  cas  les  tiges  fe  trouvent  na- 
turellement inclinées  fur  la  faulx-,  on  peut  couper 
plus  près  de  terre;  la  réfiflance,  qu’occafionne 
le  vent,  toute  foible  quelle  efi,  appuie  fur  le 
playon  la  fauchée,  qui  efi  portée  plus  propre- 
ment fur  le  bled  non  coupé.  Le  ramajjèur  a 
moins  de  peine  à le  faifir  pour  le  mettre  en 
javelles.  Dans  cette  opération  chaque  faucheur 
efi  toujours  accompagné  d’un  ramafièur,  qui 
peut  être  un  enfant  de  douze  à quinze  ans. 
Quand  dans  une  pièce  de  terre  il  y a plufieurs 
faucheurs  travaillant  les  uns  à côté  des  autres, 
il  faut  que  les  ramaffeurs  foient  très-aélifs.  Iis 
ont  une  faucille,  pour  faciliter  leur  opération. 

Il  y a peu  d’inconvéniens,  lorfque  le  vent 
fouffle  derrière  le  faucheur.  Mais  il  ne  faut  pas 
qu  il  fouftle  en  face  & encore  moins  a droite , 
parce  qu’il  y a une  trop  grande  difperfion  d’épis 
& parce  qu’on  ne  peut  couper  aulîl  bas. 

Les  bleds  coudés  doivent  être  pris  dans  le 
lens  de  la  courbure  & de  gauche  à droite. 

S fis  font  verfés  & mêlés , il  n’y  a d’autre 
moyen  que  de  les  prendre  , comme  les  précé- 
dons, dans  le  fens  de  la  courbure  & de  les 
jetter  en  ondains,  fans  fe  fervir  de  ramaffeurs. 

On  attribue  au  fauchage  des  bleds  les  avan- 
tages fui  \ ans: 

On  croit  'qu’il  eff  moins  fatiguant  que  le  fau- 
cillage -,  qu’il  expédie  d’avantage  & abrégé  la 
durée  de  la  moiffon;  qu’il  exige  moins  d’ou- 
vriersj;  qu’il  met  en  état  de  fe  patfer  d’une  partie 
des  hommes  qui  rançonnent  les  cultivateurs -.qu’il 
procure  plus  de  paille  ; qu’il  renouvelle  l’herbe 
des  champs,  parce  qu’on  la  coupe  plus  bas; 
enfin  qu’il  favorife  la  pâture  des  vaches,  parce 
qu’iHailfeun  chaume  court,  qui  ne  les  pique  pas. 

Plufieurs  objections  ont  été  faites  contre  cette 
mérhode  : on  dit  qu’il  s’égraine  plus  de  bled 
que  dans  le  faucillage;  que  les  bleds  fauchés 
germent  fur  terre  plus  promptement  que  les 
autres,  parce  que  leurs  têtes  n’érant  pas  fou- 
levées  par  un  chaume,  d une  certaine  hauteur, 
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elles  pofen  t immédiatement  lur  1<=  fol  ; que  le  bled 
fauché  eft  plus  long  à faner , parce  qu’on  coupe 
pl  s d herbe;  enfin  que  les  épis  n’étant  pas  ran- 
gés comme  dans  le  faucillage  , il  s’en  trouve 
une  plus  grande  quantité  au  centre  & aux  pieds 
des  gerbes. 

Ces  objections,  très-fortes  en  apparence,  peu- 
vent fe  détruire  aifénient.  Il  n’eft  pas  prouvé 
qu’il  s’égraine  plus  d’épis  par  le  fauchage  avec 
la  faulx  à playon  , que  par  le  faucillage  ; quel- 
ques faits  femblent  attefler  le  contraire.  Bail- 
leurs, pour  Faucher  les  bleds,  on  ne  doit  pas 
attendre  qu’ils  foient  trop  mûrs.  Il  fuffit  qu’ils 
approchent  de  leur  maturité.  Si  on  craint  les 
pluies,  rien  n’empêche  qu’on  ne  difpofe  les 
javelles  de  manière  à mettre  les  épis  d’une  ja- 
velle fur  les  tiges  d’une  autre  & ainfi  de  fuite. 
Quand  on  délie  les  gerbes  à la  grange  pour  les 
battre,  on  frappe  fur  les  épis,  qui  font  dans 
le  pied  comme  fur  les  autres.  Aurefle  fi  on  ne 
délie  pas  les  gerbes  quand  on  les  bat , les  épis 
intaCIs  fervent  à nourrir  mieux  les  animaux 
& ce  n’eft  point  une  perte. 

Une  objedion  , qu’il  me  paroît  bien  étonnant 
que  Duhamel  n’ait  pas  faite , eft  celle,  qui  me 
relie  [à  expofer  : Duhamel  éroit , comme  moi , 
d’un  pays,  où,  fi  le  fauchage  des  bleds  étoit 
admis  par  les  cultivateurs , la  majeure  partie  des 
autres  habirans  n’auroient  pas  de  quoi  fe  chauf- 
fer & faire  cuire  leurs  alimens,  ni  de  quoi  cou- 
vrir leurs  maifons.  Leur  feule  reffource  dans  un 
pays,  où  il  n’y  a prefque  point  de  bois,  eft 
clans  le  chaume  que  l’on  biffe  d’une  certaine 
hauteur  quand  on  faucille  les  bleds  & que  ces 
Labitatis  font  dans  l’ufage  de  ramaffer  tous  les 
ans  avec  grand  foin.  Voyt[  le  mot  Chaume, 
j page  8l  & J vivantes , IIIe  volume. 

En  principe,  tout  ce  qui  eft  le  produit  des 
terres  enfemencées  appartient  à celui,  qui  a fait 
ou  fait  faire  l’enfemencemem.  Le  feul  cultiva- 
teur a droit  non  feulement  aux  grains  & pailles, 
mais  encore  au  chaume,  comme  aux  herbes, 
oui  pouffent  dans  fes  champs.  U eft  le  maître 
cîe  faire  arracher,  brûler,  ou  récolter  ce  chau- 
me, fuivant  cpi'il  le  juge  convenable.  Lorfqu'il 
néglige  de  faire  couper  fes  bleds,  jufqu’à  la 
racine,  il  diminue  fes  pailles,  ii  néct flaires  pour 
lui  fournir  des  engrais.  Mais  ces  confidérations, 
toutes  pniffantes  qu’elles  font,  font-elles  fufR- 
fantes,  pour  anéantir  un  ufage  établi  depuis 
un  tems  infini  ? Faut-il  en  faifant  valoir  fon 
droit  réduire  au  défefpoir  tant  de  malheureux? 
Confentira  t-onà  leur  interdire  une  récolte,  auffi 
itidifpen fable  pour  leur  exiflence  ? Si  l’on  n’é- 
coute  que  l’humanité,  on  répondra  non  ; fi  on 
if  écoute  que  la  juflice  & le  droit  de  propriété,  on 
dira  oui.  Que  le  gouvernement  par  des  encoura-  ! 
geinens  parvienne  à faire  faire  des  plantations  dans  f 
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l ces  contrées , tout  fe  ccnciüra  ; les  habitans  ponf- 
ront  alors  fe  procurer  le  bois,  dont  ils  ont  befoin 
pour  cuire  leurs  alimens  & pofir  faire  de  la 
tuile.  On  ne  craindra  plus  de  Faucher  les  bleds 
jufqu  au  bas  des  tiges,  & on  accroîtra  les  moyens 
d’engrais  & par  conféquent,  de  produit  en 
grains.  ( Tessier.  ) 

FAUCHER1E.  On  donne  ce  nom  à Brignole 
en  Provence,  à l’étendue  de  pré,  qu’un  hom- 
me peut  faucher  dans  un  jour.  ( Tessier.') 

FAUCHET.  On  appelle  ainfi  un  infiniment 
d’agriculture,  plus  connu  fous  le  nom  de  râteau. 
Voyei  ce  mot.  ( Tessier.  ) 

FAUCHEUR.  Ouvrier,  qui  avec  une  faulx 
coupe  des  grains  ou  vies  fourrages. 

Dans  les  pays,  à giandes  récoltes,  les  jeunes 
garçons,  qui  le  fenient  forts  & vigoureux,  fe 
deftinent  dès  l’âge  de  quatorze  à quinze  ans, 
à faucher  pendant  la  moiffon.  Cette  faife  n étant 
pour  le  journalier  celle,  où  il  gagne  le  plus, 
il  cherche  les  moyens  d’augmenter  fes  profits  & 
je  fauchage  lui  en  offre  un  plus  certain  , ccr  tou- 
jours un  Faucheur  gagne  plus  qu’un  faucilleur. 

Pour  accoutumer  un  jeune  garçon  à faucher, 
il  faut  mettre  dans  fes  mains  une  faulx  légère, 
ne  le  faire  travailler  que  quelques  heures  par 
jour,  par  le  tems  le  plus  favorable  & le  placer 
à 1 ouvrage  le  plus  doux.  A mefure  qu’il  ac- 
quiert des  forces,  on  envexige  davantage. 

Le  premier  foin  d’un  Faucheur  efi  de  fe 
procurer  une  bonne  lame  de  faulx,  c’tft-à-dire, 
dune  trempe  douce,  courbée  convenablement, 
large  vers  la  partie  de  fon  attache  au  manche. 
Ordinairement  les  tourneurs  des  bourgs  & des 
petites  villes  fabriquent  les  manches  de  faulx 
& les  crochets;  quelquefois  quand  c’efi  une 
faulx  nue  ou  fisns  crochets,  les  Faucheurs  eux- 
mêmes  fabriquent  le  manche.  Dansi’un  & l’autre 
cas,  il  eft  néceffaire  qu’ils  les  prennent  à leur 
main,  c’eft-à-dire,  tellement  dilpofés  qu’ils  puif- 
fent  les  manier  avec  facilité.  Car  j’obferverai  ici, 
puilque  l’occafion  s’en  préfente,  que  quelque 
attention  que  prenne  un  ouvrier  ou  un  artiîle  pour 
faire  plufieurs  infirumens,  abfolument  conformes, 
ces  inftrumens  diffèrent  tous  les  uns  des  autres! 
Or,  comme  deux  hommes  n’ont  ni  la  même 
manière  d’être  phyfiquement , ni  la  même  ma- 
nière de  faire  mouvoir  leurs  membres,  on  ri’eft 
jamais  fûr  qu’un  outil  qui  conviendra  à l’un, 
puiffe  également  convenir  à l’autre.  C'eft  donc 
à chacun  à choifir  tk  à étudier  ce  qui  lui  fied 
le  mieux. 

Pour  entretenir  fon  outil,  le  Faucheur  a 
befoin  d’une  pierre  à aiguifer,  d'une  petite 
enclume  & d un  marteau.  11  porte  aux  cliamps 
la  pierre  â aiguifer,  dans  un  petit  godet  profond 
de  fer  blanc  , qu’il  attache  à la  ceinture  & 
dans  lequel  il  met  un  peu  cl’eau.  Chaque  fi>iî 
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ffu’il  s’apperçoit  que  fa  faulx  ne  coupe  pas  bien, 
il  l’aiguife  en  la  (tuant  par*  l’extrémité. 

1/  ncluire  & le  marteau  fervent  pour  battre 
la  faulx,  c’efi-à-dire,  pour  en  fa  re  une  espèce 
«le  feie  en  pratiquant  ftr  le  bord  du  tranchant 
un  grand  rombie  d’inégalités.  Cette  opération 
fe  fait  dans  les  m >mcns  du  repos  & particulière- 
ment au  milieu  du  jour,  aux  heures  ou  l’on 
ne  peut  faucher. 

Aux  mots  Avoine  & Faucher.,  j’ai  décrit 
le  mécbanifme  du  fauchage  & les  précautions  h 
prendre  relativement  aux  momens  du  jour  , à 
la  pofuion  du  veut  & à l’état  où  fe  trouvent 
les  grains. 

J'obferverai  cepei. ’ant  que  s’il  e(l  indifpen- 
fab'e  , pour  la  facilité  du  travail  & pour  em- 
pêcher que  le  grain  ne  s’égraine  , de  ne  fau- 
cher les  avoines  et  les  orges  que  de  grand  matin, 
ou  dans  la  louée,  on  auroit  tort  de  choilir 
ces  heures  pour  le  froment.  Si  on  le  coupe  , 
fuivant  mon  a>is  tin  put  avant  la  maturité  corn- 
plette,  il  ne  faut  pas  attendre  les  heures  on  il 
y a de  la  rofée,  qui  rendroit  les  é is  trop  pé- 
lans.  La  légèreté  de  l’avoine  &.  de  l’orge  pref- 
crivent  au  Faucheur  des  attendons  contraires. 

Des  pierres,  des  mottes  & des  taupinières, 
font  les  inconvéniens  qui  exigent  que  le  Fau- 
cheur bailTe  ou  élève  la  main,  afin  de  les  étirer. 
Il  feroit  à delirer  qu’il  pût  toujours  ne  pas 
couper  les  plantes  à tiges  fortes  & fèches,  qui 
fe  trouvent  quelquefois  au  milieu  des  moilfons. 
Outre  les  accidens  qui  peuvent  lui  arriver,  foit 
en  fe  bleflant  le  pied,  foit  en  faifant  des  efforts 
pénibles , il  court  le  danger  de  brifer  ou  au  moins 
d’émouffer  fa  faulx. 

J’efiime  qu’un  Faucheur  dans  l’âge  de  la  force, 
peut  faucher  en  douze  heures  de  tems  d’un  feul 
jour,  deux  arpens  d avoine , un  arpent  & un  quart 
d’orge , un  & demi  de  luzerne , f.iinfoin  ou  trèfle , 
ou  herbe  de  prés,  un  demi  de  lentilles,  un  de 
feigle  ou  de  troment , & , gagner  de  quatre  à jfix 
francs  par  jour  fans  être  nourri. 

Les  maladies  auxquelles  le  fauchage  expofe, 
font  les  mêmes  que  celles  de  tous  lesaoûtrons; 
des  pleurefies,  des  fluxions  de  poitrine,  des 
coups  de  foleil,  dis  courbatures , des  tendons  ou 
des  innfcles  forcé».  Le  peu  de  précautions  qu’ils 
pr-enent  pour  éditer  le  réfroiditlement  fubit  après 
des  Tueurs  abondantes  font  la  caufe  des  deux 
premières.  Eu  dormant  entre  des  arbres  ou  des 
maflifs  de  bois,  ils  reçoivent  fur  leur  cot  ps,  comme 
dans  un  foyer,  les  rayons  ard  us  du  foleil. 
C’efl  fouvent  à leur  peu  d’imeiligence  & à leur 
mal-adrefie,  qu’ils  doivent  des  fatigues  excef-  { 
fives,  ou  des  extenfions  outrées  de  parues  mu(-  j 
culaires  ou  tendinuifes.  CepeaJant  fans  rejetrer 
tout  ce  qui  leur  furvient  de  fâcheux  fur  leur  I 
imprudence,  je  conviens  qu’ils  font  quelquefois  1 


malades  pardesenufes  indépendantes  de  la  fageiïè' 
humaine.  Car  s’il  tombe  de  la  pluie  au  moment  où 
un  Faucheur  cfl  en  fuenr  & fouvent  en  che- 
mife-,  s’il  ne  peut  fe  difpenfer  de  coup-.r  des 
grains,  fitués  entre  des  bois,  expofés  au  plein 
midi , & quand  le  foleil  perce  entre  deux  nuages ; 
enfin,  ft  le  fauchage  par  l’étit  des  grains  eft 
difficile,  les  maladies  qui  en  Tant  la  fuite,  ne 
peuvent  raifonablement  être  imputées  à l’ouvrier. 

En  rappellant  fur  le  champ  la  tranfpiration 
par  des  boiflons,  qui  portent  à la  peau,  relies 
que  l’infulion  de  fureau  , de  mélifle  , &c.  après 
une  ou  deux  faignées  faites  lorfque  le  pouls  eft 
dur  & plein , on  arrête  les  pleuréties  & les  fluxions 
de  poitrine.  Les  coups  de  foleil , s’ils  ne  font 
pas  accompagnés  de  fièvre , codent  à des  appli- 
cations d’eau  vinaigrée.  Car  dan,  ce  cas  il  faut 
lorfque  l’état  du  poul»  l’exige,  une  faignée  & 
toujours  des  boiflbns  aigrelettes  & des  remèdes 
tempérans;  on  remedie  aux  coupures,  fi  elles 
font,  fimples,  avec  de  l’eau  feule  ou  tout  au 
plus  avec  une  application  de  perfil  haché,  en 
y mêlant  du  fel  & de  l’eau  de  vie.  Le  repos 
complet  pendant  quelques  jours  fuffir,  le  plus 
fouvent,  pour  guérir  des  courbatu  res  & des  exren- 
fions  de  nnifcles  on  de  rendons.  S’il  en  efi  befoin 
on  applique  des  émollients,  ou  le  remède  lùt- 
vant  , dont  j’ai  bien  des  fois  éprouvé  d’heureux 
effets , à l’égard  des  moiflonneurs  : on  prend 
un  jaune  d’œuf  8c  une  cuillerée  d’huile  qu’on 
délaye  A qu’on  expofe  fur  un  feux  doux , en 
remuant  toujours  du  même  fens  avec  une  cuil- 
lère : quand  il  efi  afiez  chaud  on  l’étend  fur  un 
peu  d’étouppe,  & on  l’applique  fur  les  mufcles 
ou  tendons  forcés;  onl’ôtele  matin  & on  recom- 
mence le  foir  fuivant.  Ce  remède  employé  deux 
ou  trois  nuits  de  fuite,  fuffir  pour  guérir  le 
mal.  ( Tessier.  ) 

FALCHEUSE.  On  appelle  la  Faucheufe  dans 
les  montagnes  de  la  haute  Auvergne  , le  moule 
dans  lequel  on  met  les  fromages. 

Ce  mot  efi  auffi  donné  à une  efpèce  d’arai- 
gnée des  champs,  qui  a les  pâtes  très-longues. 
Voyei  le  Dictionnaire  des  infeSes.  ( Tessier.  ) 

FAUCILLE.  Infiniment  dont  on  fe  fert  pour 
faire  les  récoires.  Voye i le  mot  Faucii.ler. 

& le  Dictionnaire  des  injlrumens.  (Tessier.  ) 

FALCÏLLER.  Ce  mot  ufi -é  dans  quelques 
pays,  me  pat  oit  auffi  propre  à exprimer  l’aétion 
de  couper  à la  faucille,  que  l’efi  celui  de  fau- 
cher, à exprimer  l'action  de  couper  à la 
faulx.  Le  plus  fouvent'on  dit  feier  & pir  cor- 
ruption fctyc' , f cellier  à caufe  de  la  forme  de 
feie,  dannée  à la  p us  part  des  faucilles. 

La  lame  de  ces  infirumens  efi  faite  en  demi- 
cercle  & fixée  dans  un  court  manche  de  bois, 
à l’extrémité  duquel  elle  efi  repliée , ou  rivée 
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eu  affujetie  par  une  virole.  Le  bord  intérieur 
du  demi  - cercle  eft  ou  finement  dentelé,  ou 
tranchant,  comme  dans  les  faucilles  de  1»  Pro- 
vence. Dans  ce  dernier  cas  il  a befoin  d’être 
aiguifé  fouvent  & même  battu,  à la  manière  des 
faulx. 

La  forme  de  la  faucille  varie  félon  les  pays. 
Ici,  elle  décrit  un  demi  - cercle  exaél,  là, 
le  demi-cercle  s’élargit  aux  deux  extrémités;  ail- 
leurs, elle  eft  perpendiculaire  au  manche;  dans 
d’autres  endroits  elle  fait  un  petit  angle  avec 
hii,  de  manière  que  l’ouvrier,  en  fe  baiffant 
moins,  coupe  plus  bas. 

Toutes  les  faucilles  n'ont  ni  la  même  largeur 
ni  la  même  longueur.  Dans  quelques  cantons , 
l’ouverture  entre  la  pointe  de  la  lame  & l’ex- 
trémité fipérieure  du  manche  n’a  pas  plus  de 
dix  pouces,  l’épaiffeur  de  la  lame  & le  demi- 
cercle  étant  proportionés.  Dans  d’autres , cette 
ouverture  efl  de  quinze  à dix-huit  pouces  & 
la  largeur  de  la  lame  , d’une  ligne  par  pouce. 
L’épaiffeur  efl  d’une  bonne  ligne  du  côté  delà 
grande  courbure  ou  du  bord  extérieur.  Voyei 
le  Dictionnaire  des  inflrumens. 

On  coupe  moins  de  grains  à la  faucille  qu’on 
n’en  fauche,  parce  que  le  fauchage  accélère 
davantage  & que  les  plantes  à récolter  font  pour 
la  plufpart  plus  baffes  qu’élevées,  & qu’enfin 
pour  tout  Fauciller  il  faudroit  trop  de  bras. 
Communément'  on  foumet  à cette  dernière  opé- 
ration, prelque  par-tout,  le  feigle  & le  froment, 
le  farralin  & l’avoine,  feulement  quand  ils  font 
hauts  & touffus. 

Le  méchanifme  du  faucillage  confifle  à faifir 
d’une  main  fucceflivement  de  petites  poignées 
de  tiges,  que  l’autre  main  armée  de  la  faucille 
coupe  à mefure;  l’ouvrier  marche  de  droite  à 
gauche,  foutenant  fes  petites  poignées  jufqu’à 
ce  que  fa  main  en  foit  remplie  & même  qu’il 
en  déborde  fur  fon  avant-bras;  alors  il  pofe 
ce  qu’il  a coupé , pour  former  des  tas  qu’on 
appelle  javelle  s.  Il  revient  enluite  au  point  d’où 
il  efl  parti  & il  recommence.  L’efpace  qu’il  em- 
braie efl  plus  ou  moins  étendu , félon  que  le 
grain  efl  plus  ou  moins  touffu.  Les  javelles  fe 
trouvent  à-peu-près  en  lignes  parallèles  &,  dans 
les  lignes , les  unes  à la  fuite  des  autres.  Quand 
biles  font  très-preffées  , ceft  un  figne  d’abon- 
dance. 

Lorfque  dix  à douze  faucilleurs  travaillent 
enferrble , il  fe  placent  de  manière  que  le  pre- 
mier ayant  commencé  plutôt  que  le  fécond, 
celui  ci  plutôt  que  le  troffième  & ainfi  de  fuite, 
ils  forment  une  ligne  toujours  oblique , ne  fe 
gênent  pas  & coupent  des  efpaces  contigus,  le 
iecond  finiffant  fa  coupée  où  le  premier  à com- 
piencé  la  flenne  & ainfi  des  autres. 

C’efl  le  cultivateur,  auquel  appartiennent  les 
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champs,  qui  détermine  à quelle  hauteur  o« 
doit  fauciller;  ce  qui  dépend  des  ufages  du 
pays,  des  circonftances  locales  & du  befoin  qu’il 
a de  paille. 

Les  grains  conde's  & verfes , quand  il  s’agit  de 
de  les  Fauciller,  doivent  être  pris  dans  le  fens 
de  leur  courbure,  comme  je  l’ai  dit  pour  les 
grains  à faucher.  On  doit  également  faire  en  forte 
d’avoir  le  vent  par  derrière,  ou  à droite.  Le 
choix  efl  facile  , quand  on  coupe  de  grandes 
pièces  ; fi  on  n’avoit  à couper  que  des 
pièces  étroites,  il  faudroit  bien  fupporter  les 
incommodités  du  vent.  ( Tessier.  ) 

FAUCILLEUR.  Homme  qui  coupe  les  grains 
avec  faucille.  11  fe  diflingue  du  faucheur,  à 
raifon  de  la  différence  de  l’inftrument  qu’il  em- 
ploie. Tous  les  deux  tendent  au  même  but  , c’efl- 
à-dire,  à mettre  les  récoltes  en  état  d’être  tranf- 
portées. 

Le  F aucilleur  cofnmence  fon  travail  de  grand 
matin  & le  finit  très-tard  le  foi r,  ne  s’inter- 
rompant dans  le  courant  de  la  journée  , que 
pour  prendre  fes  repas  & un  court  repos.  Il 
n’efi^pas  obligé  d’attendre  le  moment  de  la  rofée 
parce  que  fa  main  gauche  faifant  un  point  d’appui, 
les  tiges  fe  coupent  bien  , pendant  la  féchereffe. 

Quand  le  faucheur  a coupé  de  l’avoine  ou 
de  l’orge  , il  paffe  à d’autres  champs , fans  s’em- 
barraffer  de  ce  que  deviennent  les  ondains  qu’il 
a faits.  Souvent  on  les  laifi'e  quelque  teins  fur 
place,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  reçu  de  la  pluie. 
D’autres  ouvriers  fe  chargent  de  les  ramaffer  & 
de  les  lier.  Mais  le  Faucilleur  n’abandonne  fes 
javelles  qu’après  les  avoir  mifes  en  gerbes.  D» 
fes  mains  elles  paffent  dans  celles  du  voiturier. 
Jl  y a des  pays  même  où  le  Faucilleur  fait  le 
fervicedes  champs  & de  la  grange.  11  faucille,  & 
lie  de  jour  & le  foir  à la  fin  de  la  journée  il  entaffe 
à la  maifon  tout  ce  qu’on  y a tranfporté.  C’eft 
l’uftge  dans  le  pays  de  Caux , fur-tout  entre 
le  Havre  & Dieppe. 

J’ai  développé  au  mot  Fauciller,  le  méc- 
hanifme du  faucillage  , les  différentes  fortes 
de  faucilles  & quelques  précautions  à prendre. 

Un  bon  Faucilleur  en  travaillant  feize  heures 
par  jour,  peut  couper  cinquante  perches  de  bled, 
foixame  de  feigle  ou  d’avoine , la  perche  de  vingt- 
deux  pieds  & gagner  de  deux  à trois  livres  étant 
nourri. 

On  regarde  le  faucillage  comme  le  plus  pé- 
nible des  travaux  de  la  moiffon.  En  effet,  il 
l’efl  infiniment  ; il  fe  fait  dans  la  faifon  de 
l’année  la  plus  chaude.  Qu’on  fe  figure  la  po- 
fuion  d’un  malheureux  Faucilleur.  L’épine  da 
dos  courbée  en  deux , une  marche  longue  , quoi- 
que dans  un  efpace  circonfcrit , les  jàrrets  tou- 
jours gênés , un  des  deux  bras  fe  mouvant  al- 
ternativement de  dedans  en  dehors  & de  dehors 
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en  dedans , & l’antre  chargé  de  tiges  & faifant 
en  point  d’appui  à la  faucille,  la  tête  expofée 
(Tune  part,  aux  rayons  d’un  foleil  ardent,  qui 
tombe  d’aplomb  & de  l'autie  à la  réverbération 
du  fol  échauffé,  dont  elle  n'efl  qu’à  une  très- 
petite  diflance.  S il  l'ait  un  fouffle  de  vent  il 
ell  perdu  pour  lui , puifque  fon  corps  ne  peut 
en  être  ait, int  ; s’il  pleut,  il  reçoit  toute  la  pluie. 
Sa  bdtffon,  qui  le  plus  fou  vent  n’efl  que  de 
l'eau,  efl  toujours  chaude,  ion  pain  toujours 
deffé  hé.  Continuellement  il  arrofe  la  terre  de 
fes  futurs  ; il  dort  peu  de  tems  la  nuit  & prefque 
point  le  jour.  Tel  efl  le  véritable  tableau  de  ce 
qu’a  à foufrir  pendant  un  mois  entier  un  Fau- 
cilleur  qui  prend  une  tâche  tin  peu  confulérahle. 

Qu’on  compare  cette  fituation  avec  celle  du 
faucheur.  Celui-ci  , à la  vérité  , fait  de  grande 
efforts  , toutes  les  parties  de  fon  corps  (ont  en 
aélion  pendant  qu’il  travaille  ; il  n’a  pas  un  muf- 
cle  dans  le  rt  lâche.  Mais  fes  mouvemens  font 
libres;  l’épine  du  dos  n’efl  pas  autant  flèche 
que  dans  le  faucillage;  la  tête  bien  au-deffus  de 
la  terre  & moins  échauffée,  peur  profiter  du 
bienfait  d’un  air  agité.  C’efl  communément  le 
marin  & le  foir  qu’il  efl  aux  champs;  au  milieu 
dti  jour  il  peut  fe  livrer  quelque  tenu  au  lom- 
m»il  ; il  prend  fes  repas  chez  lui  ou  chez  fon 
iraîtie,  & fes  alimens  font  toujours  frais. 

Inutilement  obje&eroit-on  que  les  femmes 
faticiilent  & ne  fauchent  pas;  on  répondroit 
que  ii  eiles  ne  fauchent  pas  , c’efl  moins 
parce  que  le  travail  tft  plus  pénible,  que  parce 
que  leur  habillement  s’y  oppofe.  D ailleurs  elles 
n’ont  ni  la  taille,  ni  l'étendue  des  bras  nécef- 
faires.  En  fuppofant  & iette  fuppofition  n’efl 
pas  fans  fondement,  en  (uppolant  qu'il  faille 
plus  de  force  clans  l’aélion  du  fauchage,  il  ne 
s’en  fuit  pas  qu’eiîefoit  plus  pénible.  Il  en  coûte 
moins  pour  un  grand  effort  peu  dutable,  que 
pour  un  moindre  long-tems  continué.  On  peut 
donc  à jufie  titre  conclure  que  la  plus  fatiguante 
des  opérations  de  la  récolte  efl  le  faucillage. 

Ceux  qui  s’y  livrent  font  d’abord  fujets  aux 
mêmes  maladies  que  les  faucheurs,  c’eft  à-dire, 
aux  pleuréfies  , aux  fluxions  de  poitrine  , aux 
coup>  de  foleil,  aux  courbatures,  aux  tendons 
forcés , parce  qu’ils  font  expofés  aux  mêmes 
caufes.  Voye[  le  mot  Faucheur.  Comme  eux 
encore  il  leur  arrive  quelquefois  de  fe  couper, 
non  le  pied  , mais  la  main  gauche  , foir  par 
inadvertance,  foit  lorfqu’une  pierre  ou  une 
herbe  dérange  la  direélion  de  la  faucille.  Ce 
que  j ai  vu  de  plus  particulier  à cette  claffe 
de  moifl  nneurs,  ce  font  les  choiera  mo'bus 
ou  vomitLmens  d’excrémens  en  méme-iems 
lie  dis  déjcéhons  pat  la  voie  ordinaire,  les 
vient  hcr  ies , les  fièvres  ardentes,  putrides  & 
intermittentes.  11  me  femble  qu’on  pourroit  les 
attribuer  en  partie  à la  cbalepr,  à la  grande 


quantité  d’eau  que  les  Faucilleurs  font  for.és 
de  boire  pour  étancher  leur  foif,  & à des  ali. 
me  s ou  mal-iains  ou  mal  appropriés  à ia  foi- 
bleffc  de  leur  eftomac,  tel  que  du  pain  de  grain 
nouveau,  beaucoup  de  lard,  de  fronunage  ,’&c. 
fans  aucune  boiilon  tonique , qui  en  prévienne 

Je  renvoie  à la  fin  de  l’article  Faucheur. 
pour  les  fecours  à donner  dans  les  fnnples  in- 
commodités & dans  les  premiers  inflms  des  ma- 
ladies , communes  au  faucheur  & au  Faucilleur, 
fecours  qui  peimm  prévenir  des  fuites  fâcheufer 
C’efl  tout  ce  que  je  me  propofe  ici.  Lorfqu’il 
elt  à craindre  que  le  mal  ne  devienne  grave  „ 
il  faut  recourir  aux  hommes  de  famé. 

Seulement  je  rappellerai  que  j’ai  réuffi  un 
bien  grand  nombre  de  fois,  fur-tout  pour  les 
faucilleurs,  en  me  fervant  du  remède  indiqué 
plitj  haut,  pour  les  mufcles  & les  tendons  for- 
cés. Souvent  les  premiers  jours  de  la  moiffon 
ils  épronvoitnt  de  la  douleur  & un  gonflement 
ienfible  au-deffus  du  poignet  de  la  main  gauche, 
ce  mal  cédoit  à deux  ou  trois  applications  du  to- 
pique , fans  qu’ils  interrompiflènr  leur  travail. 

A I égard  du  chaikra  mo  bus , des  dyfenrheries , 
des  fièvres  ardentes,  putrides  & intermittent»^ 
elles  font  du  reffort  de  la  médecine,  qu’il  faut 
alors  invoquer. 

Au  relie,  voyq  le  Dictionnaire  de  Médecine, 

Je  crois  devoir  placer  ici  quelques  confeiJs, 
que  j ai  eu  occalion  de  publier,  en  1789,  en 
faveur  des  moilionneurs  de  la  Beauce.  Ils  n’au- 
ront pas  été  inuiflis , s'ils  ont  pu  touchables  cul- 
tivateurs & les  engager  à prendre  foin  de  leurs 
moiflonneurs  d’une  manière  mieux  entendue. 

Dans  les  pays  de  grande  exploitation , où  les 
bras  font  infuffifans  pour  les  récoltes,  on  efl 
obligé  d’appeller  le  fecours  des  province»  qui 
lont  peuplées  au-delà  de  ce  qu’il  y a de  tra- 
vail a. ors.  Le  Montagnard  defeend  dans  la  plaine 
ou  la  récolte  efl  hâtive  , & retourne  encore  à tems 
pour  faire  celle  de  l'on  pays.  L’habitant  des  val- 
lons, couverts  de  prairies,  fait  la  première  coupe 
des  foins  en  Juin,  & la  fécondé  en  Novembre  • 
ce  qui  lui  laiffe  un  intervalle  affez  long  pour 
aller  moiffonner  ailleurs  des  bleds.  Les  mois  de 
Juillet  & d’Aoùt,  font  les  mois  où  il  y a peu 
de  chofe  à faire  aux  vigms  ; celui’  qui  les  cultive 
peut  difpoftr  de  ce  tems  pour  aller  offrir  fes  fer- 
'ices  aux  fermiers  ou  métayers.  L’homme  qui  vit 
au  milieu  ou  fur  les  bords  dis  forêts,  où  il  fait 
prefque  toute  l’année  le  métier  de  bûcheron  , in- 
terrompt volontiers  fon  occupation  ordinaire  pour 

la  moiffon.  Enfin  , on  voit  dans  cette  fai  fon  partir 
avec  leurs  garçons,  les  infortunés  pères  defamilles 
des  cantons,  en  grande  partie  incultes,  pour  fe 
tépandreau  loin,  & s y livrer  à un  travail  pénible, 
mais  profitable,  laiffant  à leurs  femmes  le  foin 
de  recueillir  le  produit  du  peu  qu’ils  ont  femé. 


\ 
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En  général  les  fermiers  reçoivent  bien  & nour- 
rifferr  le  mieux  qu’ils  peuvem  leurs  moiffon- 
ne  -rs.  On  I ur  doit  la  juftice  de  le  diié.  Si  l’hof- 
pital.it  & la  bit;  faifance  fe  trouvent  quelque 
part,  c’efl  lur-tout  dan  les  ftrm  s.  Mais  il  y a 
«es  tirconfta’  ces  où  il  faudrait  ajouter  quelque 
<bofe  aux  alimens  que  les  fermiers  donnent  aux 
snoiffonneprs. 

Au  mois  de  Juillet  1789,  je  me  trouvai  dans 
îa  Beauce,  au  tems  où  les  Berrichons  & les  Li- 
jnoufir.s  arrivoient  pour  y faire  la  récolte.  De- 
puis quelque  tems  ils  ne  mangeoient  dans  leurs 
pays  que  de  mauvais  pain,  & n’en  avoient  pas 
même  à dife  etion , à caule  de  l’efpêce  de  difette 
qui  fe  faifoit  femir  dans  t ute  la  France.  Aufîï 
yaroiffoiem-ils  maigres,  foibles  & languiffans.  11 
y avoir  à craindre  qu’ils  ne  fuffenr  pas  en  état 
de  réfifler  à la  fatigue  de  la  moiffon.  Cette  crainte 
me  détermina  à publier  l’avis  fuivant , pour  enga- 
ger les  fermiers  ou  les  propriétaires,  réfidans  dans 
leurs  tei/es,  à faire  quelques  légères  dépenfes 
pour  réiablir  ces  hommes  de  peine  & foutenir 
leurs  forces  pendant  la  récolte. 

II  leroir  à defirer  que  les  fermiers  ou  mé- 
tayers fifient  venir  chez  eux  quelques  jours  d’a- 
vance leurs  moiffonneurs,  afin  qu’ils  fe  repo- 
faffent  de  la  route  & qu’ils  fe  fortifiaffent  par  une 
bonne  nourriture.  Il  y en  a qui  viennent  quel- 
quefois de  cinquante  lieues  ne  marchant  qu’avec 
des  fabots  & fe  nourriffant  à peine. 

Dans  beaucoup  de  pays  on  ne  leur  donne  pour 
toute  boiffon  que  de. l’eau,  qui,  quelquefois,  n'ell 
pas  détonné  qualité,  comme  cela  arrive  quand 
on  dl  forcé  de  la  prendre  dans  des  marres  ou 
dans  des  citernes  mal  foignées.  Cette  boiffon  eft 
p.lus  capable  de  leur  nuire,  que  de  les  foutenir 
dans  une  fatigue  exceffive.  Il  feroit  bien  impor- 
tant qu’ils  puffent  avoir,  au  moins  à leurs  re- 
pas, du  vin  ou  de  la  bierre , ou  du  cidre, 
ou  de  1 hydromel,  félon  les  provinces;  une  pinte 
de  l’une  de  Cts  boiffons , par  jour,  avec  des  ali 
mens  fains  & abondans , peurroit  fuffire  pour 
phaque  moiffonntur. 

La  plus  agréable  aux  journaliers  & la  plus 
fortifiante  des  quatre  efi  le  vin.  Dans  le  voifi- 
nage  des  vignobles,  on  eft  à portée  d’en  avoir 
à bon  march^.  Les  fermiers  qui  en  font  éloign-s 
préféreront  celle  des  trois  antres  boilîons,  qu’il 
leur  fera  plus  facile  de  fe  procurer.  Dans 
le  cas  où  aucune  ne  leur  conviend  oit,  à caufe 
de  fon  prix,  on  pourroit  la  remplacer  par  celle 
dont  je  donne  ici  la  recette. 

Prenez  douze  pinres  d’eau,  mefure  de  Paris, 
délajez-y  douze  cuillerées  de  miel  ; ajomez-y 
trois  demi-feptiers  d’eau-de-vie  : cette  dofe  eft 
pour  douze  hommes , qui  en  boiront  , moitié 
à dîner  & moitié  à fouper.  On  la  renouvelle 
tou;  les  jours  , ou  à chacun  des  deux  repas,  ou 
la  moitié  à chaque  repas, 
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C’efi  après  avoir  éprouvé  plûfieftrs  recettes 
& après  avoir  calculé  les  prix,  qu  je  m’en  fuis 
tenu  à celle-ci,  qui  eft  bonne,  agréable  & faine. 
Le  miel  feroit  relâchant  s’il  étoit  feul.  Mais  fa 
qualité  relâchante  eft  détruite  par  l’eau-de-vie. 

Le  prix  de  cette  boi/Ton  ne  fauroit  être  le 
même  par-tout.  11  dépend  de  celui  du  miel  & 
de  l’eau-de-vie,  qui  varie  dans  les  differentes 
parties  de  la  France.  En  fuppofmt  le  miel  à 
douze  fols  la  livre,  & l’eau-de-vie  , de  vingt 
degrés,  à vingt  fols  la  pinte,  la  boiffon  du  dîner 
& du  fouper  du  moiffonneur  reviendroit  à deux 
fols.  Elle  feroit  meilleure  & plus  fort  fiunte  en- 
core, fi  on  ajoutoit  un  peu  plus  d’eau-de-vie. 
Mais  il  ne  Endroit  pas  en  metue  plus  d’une 
pinte  fur  la  totalité. 

Indépendamment  de  ce  fecours,  il  eft  nécef- 
faire  de  joindre  quelques  cuillerées  de  vinaigre 
par  pinte  dans  l’eau  ord  naire , qu’on  boit  dans 
l’intervalle  des  repas.  Les  moiffonneurs  ont  de 
la  peine  à s’accoutumer  à l’eau  vinaigrée;  mais 
c’eft  leur  rendre  un  vériiable  fervice  que  de  les 
forcer,  en  quelque  forte,  à n’en  pas  boire  d’au- 
tre, fur- tout  les  jours  de  grande  chaleur.  On 
leur  fait  aulfi  beaucoup  de  bien , fi  on  jette 
dans  la  marmite,  où  cuit  la  viande  qu’on  l&tir 
deftine,  une  poignée  d’ofeille  & deux  onces  de 
riz  par  trois  pintes  d’eau;  le  bouillon  en  a 
plu,  de  confiftance  On  aura  foind’époudrer  & de 
laver  le  riz  auparavant  11  fuffit  de  s’en  pourvoir 
de  quelques  livres  avant  la  moiffon.  En  tems 
ordinaire  on  a du  riz  pour  fix  fols  la  livre. 

Par  la  même  raifon  que  j’ai  defiré  que  les 
moiffonneurs  arrivaffenr  chez  les  fermiers  quel- 
ques jours  avant  de  commencer  la  moiffon , je  de- 
manderais qu  ils  n’en  panifient  que  trois  ou  quatre 
jours  après  l’avoir  fini,  afin  qu’ils  ne  fe  remif- 
fent  pas  en  route  , avant  d’avoir  pris  du  repos. 
Je  ne  parle  ici  que  pour  les  moiffonneurs  qui 
s'en  retournent  loin. 

Ce;  moyens  réunis  produiront  de  bons  effets. 
Ils  fortifieront  les  moiffonneurs , les  préferveront 
des  maladies  putrides  qu’ils  gagnent  quelquefois 
pendant  la  récolte,  & les  mettront  en  état  de 
recourt  er  chez  eux,  fain  , vigoureux  & capables 
de  s’y  livrer  aux  travaux  q i les  attendent.  A leur 
retour  l’ann-e  fuivante,  chez  les  fermiers  qui 
les  auront  traités  ainfi  , ils  couperont  les  récoltes 
avec  plus  de  zèle  & plus  de  roin  , & feront  avec 
plaifir  le  profit  de  leurs  maîtres. 

’ La  dépenfe  néceffaire  pour  le  bien-être  des 
moiffonneurs  n’eft  pas  coniidérable.  Il  y a peu 
de  fermiers , qui  ne  puiffent  la  faire.  Plutôt  eue 
de  manquer  aux  attentions  que  j’exige , il  vaudrais 
mieux  donner  quelque  chofe  de  moins  en  argent, 
pour  la  tâche  des  moiffonneurs  : ceux-ci  moins 
attentifs  à leur  fanté,  fi  précieufe  pour  leur  fa- 
mille, qu  a i’appas  d’un  gain  un  peu  plus  fort, 
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préféreroient  gagner  quelque  chofe  de  .plus , en 
re  buvant  que  de  l’eau  qui  pourroit  les  incom- 
moder. U faudro’t  en  quelque  forte  par  une 
jufiecompenfation,  les  forcer  à être  mieux  nour- 
ris, & à gagner  un  peu  moins.  Si  leur  moilfon 
devoir  rapporter  cinquante  à foixante  livre?, 
il  feroit  préférable  qu’elle  ne  rapportât  que  qua- 
rante-huit ou  cinquante-huir  livres,  & que  la 
fanté  n’en  éprouvât  aucune  altération.  ( Tes- 
sier. ) 

FAULX.  Infirmaient  propre  à couper  les  ré- 
coltes. Voye\  Faucher.  & Faucheur  , & le 
Dictionnaire  des  inftmmens.  ( Tessier.  ) 

FAUSSE  - BRANC-URSINE.  Nom  vulgaire 
de  l’elpèce  de  berce,  nommée  Berce-branc  urflne.  V. 
ce  mot.  Ce  nom  lui  a été  donné  à caule  de  fa 
reflemblance  avec  l’Acanthe,  qui  porte  aulli 
le  nom  v.  lgaire  de  Branc-urflne.  (X.  Reynier.) 

FAUSSE-FLEUR.  Les  jardiniers  donnent  ce 
nom  aux  Fleurs  qui  ne  nouent  pas,  & notam- 
ment aux  ,F  curs  unifexes,  comme  cédés  des 
courges,  des  melons,  5t  autres  plantes  où 
les  fexes  font  féparés  dans  des  Fleurs  difiinéle?. 
Jadis  les  jardiniers  regardant  as  Fleurs  comme 
onéreufes  à l'individu,  les  retranchoient  avec 
foin  ; actuellement  que  l’infiruétion  ell  un  peu  plus 
répandue,  ce  préjugé  commence  à difparoître. 

Quant  aux  Fleurs  fiériles  par  vice  d’organi- 
faiion  , on  peut  tiès-bien  les  enlever  lorfqu  on 
fait  les  difiinguer,  puifqu’elles  font  une  lurcharge 
inutile  ; mais  il  efi  toujours  préférable  d’atren- 
<lre  pour  éclaircir  que  la  coulée  ait  eu  fon  tffer. 
Voyei  éclaircir.  ( X.  Reynier.  ) 

FAUSSE- MADAME.  J'Iom  vulgaire  que  quel- 
ques jardiniers  ont  donné  à 1 ' Amarillis  à fleur 
rofe.  V.  ce  mot.  ( L.  Reynier.  ) . 

FAUSSE-RHUB ARBE  ou  rue  des  près.  Nom 
vulgaire  mais  peu  connu  du  Thalidrum  fla- 
vum.  V.  Thalitron.  (X.  Reynier.) 

FAUST1NE.  Tulipe  dont  le?  panaches  font 
de  couleur  coL-.mbin-rougiâtre  & blanc  faune 
fur  un  fonds  bleu  ; fis  panaches  font  purs  & 
bien  tranchés.  Remarques  J'ur  la  culture  des  fleurs. 

C’efi  une  des  variétés  de  la  tulipe  des  jardins. 
V.  Tulipe  > L.  Reynier.  ) 

FAUX-ACACIA  de  Sybèrie.  Nom  vulgaire 
qu’on  donne  au  Catagan  arboreflent , arbre  dont 
les  fruits  fervent  en  Sjbërie  pour  engraifler  la 
volaille-,  fouveru  même  les  .pauvres  y ont  re- 
cours pour  fe  nourrir.  C’efi  de-là  qu’on  l’a 
nommé  atifii  a-bre  aux  pois.  V.  Caragan. 
(X.  Reynier  ) 

FALX-AUB1ER.  Les  Phyfiolngifiesqui  ontex- 
amiré  la  nature  des  arbres,  tels  que  Duhamel,  Buf- 
for)  & Daubcnton  , nous  ont  fait  connoître  cette 
maladie  ou  itnperf  fondes  arbres.  Elle  confifie 
en  une  couche  d at:bic-r  înterpofée  à l’intérieur  & 
fépatëe  p r une  couche  de  bon  bois  de  l’aubier 
Agriculture.  Tome  IV. 
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réel.  Comme  l’aubier  n’efi  que  le  b vis  encore 
imparfait  , l’exiftence  de  ce  Faux-Aubier  an- 
nonce que  des  caufis  externes  ont  arrêté  l'on 
perfedionn  ment;  & ces  Phyftciens , après  beau- 
coup de  recherches  qu’on  peut  confultcr  dans  leurs 
Ouvrages  où  ils  ont  comparé  le  nombre  des  cou- 
ches annuelles  qui  recouvrent  ce  Faut^Aubier, 
avec  la  tradition  qui  nous  a tranfmis  les  époques 
remarquables  de  notre  atmofphère,  en  ont  con- 
clu que  le  froid  de  1709  étoit  la  caufe  pre- 
mière de  ces  Faux-Aubiers  qu’ils  ont  obfervés. 
Ainfi  le  froid  par  fon  inteniité  ou  par  fes  re- 
tours après  des  dégels , peut  altérer  le  perfec- 
tionnement du  bois  fans  le  dénaturer  au- point 
d’y  établir  la  carie/' J’adopte  l’effet,  mais  je  de- 
lïrcrois  le /voir  plus  clairement  expliqué.  ( X. 
Re  y n ier.) 

FAUX-BOIS.  Les  cultivateurs  d’arbres  frui- 
tiers donnent  ce  nom  aux  branches  chifones  ou 
menues  qui  paroifienr  ne  pouvoir  jamais  four- 
nir de  belles  branches.  Quelques  perfonnes 
étendent  l’acception  de  ce  mot  jufqu’aux  bran- 
ches gourmandes;  Rofer  avertit  avec  nifon , 
que  cette  cxrenfion  efi  fautive.  V.  Branche  au 
DM.  des  cirb  es  & arbufles.  ( X.  Reynier.  ) 
FAUX-BOURGEON.  On  donne  ce  nom, 
d’après  la  difiinélion  établie  par  Rofier , aux 
bourgeons  qui  ne  fe  forment  pas  d’un  bouton, 
mais  qui  percent  de  l’écorce.  Rarement  ils  for- 
ment une  branche  vigoureufe  puifqu’ils  ne  doi- 
vent leur  naiffancc  qu’à  une  furabondanre  de 
sève-,  auffi  doit-on  les  retrancher  lorfqu’ils  ne 
fervent  pas  à couvrir  quelque  vuide.  (L.  Rey- 
nier. ) 

FAUX-BUIS.  Les  habitants  des  îles  de  France 
& de  Bourbon,  dite  de  la  Reunion,  donnent  ce 
nom  au  Fernel  à feuilles  de  buis.  V.  ce  mot. 
( X Reynier.  ) 

FAUX-CERISIER  de  la  Chine.  Nom  vul- 
gaire d’un  arbre  dont  la  culture  s’efl  très  ré- 
pandue à l’Ifie  de  France  pour  former  des  abris. 
V.  Lit.-é.  ( X.  Reynier.  ) 
FAUX-MUSEAU.  Maladie  du  bétail;  c’eft  la 
même  que  le  bouquet  ou  le  noir-mufeau.  Voyei 
Noir-museau.  ( Tessier.  ) 

FAUX-NEZ.  Même  maladie.  ( Tessier.  ) 
FAVELOTTE.  On  donne  encore  ce  nom  à 
la  fève  vicia  faba.  Voye\  Fève.  ( Tessier.  ) 

FAVRODINE. 

Genre  nouveau  que  j’ai  établi  dans  les  mé- 
moires de  la  Société  Phyfique  de  Laufanr.e , com- 
me voifin  des  patiences  dont  il  n.  diffère  que 
par  le  nombre  des  parties  de  la  fleur.  Celle  des 
patiences  efi  à fix  divisions  & rontient  fix  éta- 
mines ; celle  des  Favrodines  n’a  que  trois  divi- 
fions  & contient  de  neuf  à douze  étamines.  Du 
refie  ce  genre  purement  artificiel  comme  celui 
des  patiences,  des  ofeilles  St  des  r’ubaibesi  ne 
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forme  réellement  avec  eux  qu’un  feul  genre 
ou  divifion  naturelle. 

Efp'ece. 

i Favrodine  dorée  ^ des  pâturages  mon- 
tagneux’ de  la  SuifTe. 

Cette  plante  reflemble  par  fon  habitus  à la 
parience  aquatique,  mais  fes  fleurs  (ont  remar- 
quables par  la  couleur  dorée  de  leurs  anthères, 
& par  leur  grandeur;  ces  anthères  font  d'un 
jaune  brillant  prefque  orangé. 

Culture.  J’ai  cultivé  cette  plante  de  plants 
enracinés,  que  j’avois  tranfplanrés  dans  un  jar- 
din , où  ils  ont  végété  très-rapidement  & ont 
porté  des  fleurs".  Des  déplacemens,  forcés  par 
diverfes  occupations , m’ont  empêché  de  fuivre 
la  culture  de  cette  plante  par  les  graines,  feul 
moyen  de  conflater  h confiance  de  l’efpèce.  ( I . 
Reykier.  ) 

FAYAN  ou  FAYARD.  Ce  nom  efl  donné 
au  hêtre  dans  les  divers  idiomes  ou  patois  de 
la  partie  montagneuïe  de  la  France.  V.  Hètke 
au  Di3.  des  arbres  & arbufles.  ( L.  Re  y n ier.  ) 

% FAYAUX.  C’efl  ainfi  que  l’on  appelle  les  ha- 
ricots, à Saint-Paul- trois- Châteaux  & à Bri- 
gnole en  Provence,  & dans  plufieurs  de  nos 
Ports.  ( Tessier.  ) 

FAYENES.  Nom  que  l’on  donne  à Charle- 
ville,  au  faine,  fruit  que  produit  le  hêtre,  ou 
le  faux,  & dont  on  tire  une  bonne  huile.  Voye [ 
Hètke  au  DiSionnaire  des  arbres.  ( Tessier.  ) 

FAYÈRE,  Phaivs. 

Genre  nouveau  établi  par  Lonreiro  , & qui 
paroir  entrer  dans  la  famille  des  Iris  par  Ion 
organifation.  Sa  fleur  efl  enveloppée  dans  un 
fpathe  d’un  volume  remarquable  , qui  perfide 
autour  de  la  graine  Elle  a cinq  pétales  épais , 
évafés,  à-peu-près  égaux  de  grandeur.  Son  nec- 
taire paroît  remarquable  ; mais  comme  l’appli- 
cation de  ce  mot  n’efl  pas  déterminée,  je  ren- 
voie à la  defeription  de  l’Auteur. 

Efp'ece. 

i.  Fayère  à grandes  feuilles  ; le  Hac-lou  des 
Chinois. 

P/inius  grandifolius.  Lour.  Fl.  Coch.  culti- 
vée dans  les  jardins,  à la  Chine  &.  à la  Co- 
chinchine. 

Cette  p'ann  pouffe  une  tige  d’un  pied  & 
demi,  droite  & lans  aucune  branche,  cou- 
ver e à diflance  rie  feuilles  remarquables  par 
leur  longueur  & qui  em bradent  la  "tige  à leur 
bafe.  Plufieurs  fleurs  naiffent  d’une  hampe  mie, 
diflinéte  de  cette  tige;  Fur  couleur  ed  un  brun 
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noirâtre  à l’intérieur , & un  blanc  de  lait  à 

l’exiérieur. 

Culture  & uface.  Loureiro  dit  qu’on  cultive 
la  Fayère  en  Chine  & dans  la  Cochinchine 
femme  plante  décoratrice;  mais  en  digne  élève 
de  Linneus  il  ne  nous  donne  aucune  noticn 
fur  la  culture  qu’elle  exige;  il  ne  nous  dit  pas 
même  fi  elle  ed  annuelle  ou  vivace;  quelle  eft 
la  conformation  des  racines"!  Dès-los  nous 
n avons  aucune  indication  fur  les  foins  à don- 
ner ai  x premiers  plants  qui  feroient  importés 
en  Europe.  ( L.  Reynier.  ) 

FÉCALES  , matières  fécales. 

Les  excrémens  de  l’homme,  connus  fous  le 
nom  de  matières  fécales,  font  rangés  dans  la 
claffe  des  ergrais  animaux.  Voye\  le  mot  Amen- 
dement. D.«ns  les  campagnes,  on  n'ed  guères  dans 
l ufage  de  les  réunir  ; on  les  jette  ordinairement 
fur  les  fumiers,  où  ils  fe  mêlent  avec  1rs  pailles 
& fientes  des  befhaux.  Mais  la  propreté  & la 
police  exigent  d’autres  audition,  dans  les  villes, 
il  y en  a où  tous  les  matins  des  charriots  à grands 
tonneaux  paffent  dans  l.s  rues,  pour  recevoir 
les  garderobes  de  la  veille.  Prerq  e dans  toutes  les 
autres,  les habhans  ont  chezeux  des  latrines,  qui 
ne  fe  vuidentque  quand  elles  font  pleines.  Leurs 
produits  fe  portent  dans  des  dépôts  communs  ou 
particuliers  , appe  lés  voiries , où  les  cultivateurs 
deS  environs,  inflruits  de  leurs  avantages,  vien- 
nent les  chercher  pour  les  répandre  fur  leurs 
terres.  Grâces  aux  progrès  qu’a  fait  parmi  nous 
l’agriculture,  ces  matières,  ntrefoispeu  employées, 
font  maintenant  prefque  par  tout  recherchées; 
mais  le  plus  fouvenr  on  les  répand  fur  les  terres, 
dans  l’état  où  elles  ont  été  apportées  dans  les 
dépôts.  Ce  n’efl  que  depuis  peu,  fur-tout  en 
France  , qu’on  a penfé  à les  defimher. 

On  allure  qu’il  exifie  tn  Hollande,  dans  la 
Flandre  quelques  petits  érabliflemens  defiinés  à 
cet  ufage.  (*)  Nous  en  comptons  plufieurs  en 
Franee  parmi  lefquels  celui  de  Paris  efl  le  plus 
confidérable , comme  il  devoit  l'être,  les  vui- 
danges  des  latrines  y étant  plus  abondantes  qu’ 
ailleurs.  En  voici  l’origine  & les  détails,  qu’il 
efi  bon  de  configner  dans  ce  Diéfionnaire , afin 
d’engager  à en  former  d’autres  dans  les  environs 
des  grandes  villes. 

Une  compagnie^qui  s’étoit  nriYnmée  compagnie 
du  ventilateur , à caufe  de  fon  procédé  pour 
vuider  les  fofies  d’aifance,  avoit  obtenu  la  per- 
mifîion  de  vendre,  à fon  profit,  les  matières 
fée  des,  à la  charge  d’entretenir  la  voirie.  Elle 
céda  moyennant  trois  mille  livres  par  an , fon 


(*)  Je  fuis  affûté  qu’à  Genève  la  poudrette  eft  un  engraF 
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cTroff  il  un  cultivateur  des  environs  de  Vire, 
ci  devant  balle  Normandie,  appellé  B.idet  , 
homme  d’une  grande  intelligence,  tr<is— f & 
verle  dans  les  connoiiîances  agricoles.  Le  citoyen 
Brider  a formé  dans  l’unique  voirie  de  Paris  , 
titrée  au  lieu,  dit  Montfaucon,  un  atelier  en 
giar.d  , pour  faire  évaporer  le  liquide  des  ma- 
tières fécales,  neconlervcr  que  les  parties  épailfes 
& les  réduire  à 1 état  d’une  pondre  maniable. 

Quslqu  s difficultés  qui  s’élevèrent  en  1788, 
à lioccaiion  de  l’écoulement  du  liquide  fur  les 
ferreins  environnans,  firent  confnlier  la  Société 
de  Médecine  , allocution  précieufe,  qui,  fi  elle 
eût  été  confcrvée,  auroit  reculé  bien  loin  les 
bornes  de  la  fcicnce  de  guérir.  Elle  nomma  des 
commilfaircs  pour  examiner  les  chofcs  & lui 
en  rendre  compte.  L’un  d’eux,  Thourct,  direc- 
teur aébiel  de  l'Ecole  de  Sanré,  d’un  mérite  & 
d un  talent  tares,  fuivit  toutes  les  opérations  du 
citoyen  [Vider,  èx  fit  un  excellent  rapport,  que 
Ki  Société  adopta.  Il  me  fufltra  d’en  extraire  des 
morceaux  .pour  bien  faire  connoîue  un  établif- 
fement  aulft  utilo-  à l’agriculture.  Je  pourrois 
moi-même  , s’il  en  étoit  befoin,  garantir  les 
faits , ayant  eu  plus  d’une  fois  l’occalion  de  voir 
le  local  & les  procédés. 

t Ea  voirie  de  Montfaucon  efi  fttuée  au  nord- 
d’eft  de  Paris,  à peu  de  di fiance  au-delà  des 
murs  de  la  nouvelle  enceinte  de  la  ville.  « Sa 
pente,  qui  le  préfente  à l’ouefi,wefi  partagée 
en  différons  plateaux,  fur  lefquelsionr  creulés 
les  balfins;  ce  qui  permet  de  faire  couler  le 
liquide  des  uns  dans  les  autres.  » 

« De  ces  balîins  deux  font  firués  à l’endroit 
le  plus  élevé  •,  ils  fervent  à la  décharge  des 
matières , tant  folides  que  liquides , que  l’on 
apporte  de  Paris  à la  voirie.  Ils  font  placés  la- 
téralement dans  la  direction  du  nord  au  midi. 
L irfqu’un  de  ces  deux  balfins  fupérieurs  efi 
totalement  rempli , on  y lailfe  féjourner  quel- 
que temps  les  matières  pour  que  le  départ  s’en 
f fie.  Les  matières  folides  & pefantes  fe  pré- 
cipuent  au  lond,  où  elles  forment  un  fédiment 
de  l’.iit  a dix  pi  .dsde  hauteur;  au-deflits fumage 
le  liquide,  qui  fume  une  couche  de  douze  à 
quinze  pieds  & qui  ell  bientôt  recouverte  par 
une  croûte  de  deux  à trois  pieds  d’épailfeûr  de 
matières  lolides,  légères,  qui  s’élèvent  à la  fur- 
f«ce,  où  elles  le  durcillent  à l’air.  Pendant  ce 
léj.nvr  des  matières  dans  le  b'.liin  entièrement 
rempli,  le  deuxième  fert  à la  décharge  jour- 
nalière; &.  lérfqu’on  préfume  qu’elles  font  fé- 
paré^s  convenablement,  on  en  fait  écouler  le 
liquide  ou  les  vannes , au  moyen  d’un  aqueduc 
confirait  à 1 angle  du  nord-oueft  de  celui  de 
ces  deux  balfins,  qui  efi  placé  au  nord.  » 

“ Ce  liquide  efi  reçu  dans  l’un  des  autres  baf- 
firis,  qui  font  inférieurs.  De  ces  derniers  deux 
font  ûiués  lui  un  yiateau , qui  fc  rencontre  vers 


F E C 4 ^ 

Ta  partie  moyenne  de  la  pente;  ils  font  placés 
aufli  latéralement  dans  la  direction  du  nord  au 
midi;  l’un,  auquel  communique  l’aqueduc  ci- 
delfus  défigné  , elt  très-peu  coniidérable  ; 1 autre 
l’efi  beaucoup  d’avantage.  ». 

« La  voirie  de  Montfaucon  éfoit  bornée  à ces 
ditf.rcns  balfins,  lorfqu’il  en  exifioit  une  autre 
au  midi  de  Paris.  Aulfi-tôt  qu’on  lèsent  réunis 
à Montfaucon  , on  ajouta  un  nouveau  baliin  , 
formé  par  l’excavation  d’une  carrière,  pour  re- 
cevoir les  vannes  St  les  laifier  dcpoiers  Ce  baffin 
ell  placé  immédiatement  au-delfous  du  dernier, 
dont  je  viens  de  parler,  dans  la  direction 
l’eft  à l’ouefi;  il  a une  étendue  très-confidéra- 
ble , & une  tics-grande  profondeur,  n 

« Bientôt  après , la  grande  quantité  de  vannés, 
accumulées  dans  ces  balfins,  les  ayant  remplis 
au  point  de  faite  craindre  de  les  voir  s’épencher 
dans  les  polfeflions  voifines,  on  fentit  la  néce;- 
fité  de  former  un  nouveau  réfervoir  pour  les 
recevoir.  On  defiina  à cet  ufage  des  tel  reins  voi- 
fins,  dont  on  creufa  la  fur  fa  ce  d’environ  deux 
pieds.  Les  terres  qui  provenount  de  cette  cxca 
vation  , furent,  employées  à fonn  r une  digue 
ou  berge  de  cinq  à fix  pieds  d’élévation  , qui 
fut  plantée  d’une  haie  vive  & d’une  lifière  d'ar- 
bres. On  avait  dont^  à ce  baifin  une  grande 
furface  , parce  cju’on  vouloit  y faire  évaporer 
les  vannes.  La  berge  ou  digue  dévoilas  retenir.  > 

« C’eiî  dans  cet  emplacement  que  fe  fait  l'ex- 
ploitation d’après  le  procédé  du  citoyen  Bridet , 
par  la  voie  du  delféchement.On  y emploie  les 
matières  lolides , foit  celles*  qui  forment  une 
croûte  à la  furface  , ou  un  dépôt  au  fond  des 
balfins,  foit  te  fédiment  que  dépofent  les  vannes, 
lorfqu’on  les  laide  féjourner  pour  fe  clarifier. 
On  étend  ces  matières  lur  les  parties  de  ces  baf- 
lïns  les  plus  élevées , ou  dans  ceux  qui  ne  font 
pas  remplis,  pour  les  fécher  au  foleil.  On  les 
fait  retourner  de  teins  en  rems  à la  pelle  ou  avec 
des  herfes  conduites  par  des  chevaux.  Ces  ma- 
tières , ainfi  expofées  à l'air,  le  durcillent  & 
confcrvent,  même  lorfqu’elles  font  à demi  <è- 
ches,  leur  couleur  qui  efi  d'un  verd-brun  plus 
ou  moins  foncé,  comme  la  boitfe  (le  vache. 
Cette  couleur  fe  change  enfuite  en  une  teinre 
grife,  femblable  à celle  d une  terre  sèche  & pul- 
vérulente. En  trois  ou  quatre  jours  le  delféche- 
ment  efi  complet,  & on  tranfporte  les  m ines 
fous  un  grand  hangard  , percé  fur  chaque  face 
d’un  grand  nombre  de  petites  ouvertures,  ou 
fenêtres,  où  elles  relient  entalfées  jusqu’au  toit. 
Les  matières  ainfi  amoncelées,  s’échauffent  con- 
fidérahlement  à la  furface;  elles  préfentent  l’af- 
petl  d’un  amas  de  terre  féchée;  l'odeur  qui  s’en 
' exhale  & qu’on  fent  en  entrant  fous  le  hangard  . 
approche  de  celle  de  la  tourbe  ; elle  n’a  phu  rien 
de  celle  de  matière  fécale;  cCft  une  odeur 
i particulière,  tout-à-fait  différente  de  cette  der~ 
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nière.  En  enlevant  de  la  furface  de  cet  amai 
de  matières  une  couche  d’un  demi-pied  ou  d un 
pied,  on  en  voit  fortir  une  fumée  abondante, 
rrès-ch2ude  -,  & la  partie  découverte  a tant  de 
chaleur,  qu’on  ne  peut  y tenir  la  main  appli- 
quée pendant  quelques  fécondés.  La  partie,  ainfi 
mife  à l’air  a la  couleur  du  fumier,  ou  plutôt, 
du  terreau  humide;  il  s’en  exhale  une  sapeur 
grade,  qui  s’attache  aux  mains;  fon  odeur  efl 
plus  forte  & plus  feniible , quoique  la  même , 
que  celle  de  la  matière  dont  on  n’a  pas  renou- 
velié  la  furface.  îj 

et  A cë  degré  de  chaleur  on  ne  peut  mé- 
connoître  qu’il  s’établit  dans  ces  matières,  ainfi 
accumulées  en  grande  maffc , un  mouvement  de 
fermentation  confidérable.  Ce  mouvement  fe  con 
rinue  pendant  plufteurs  jours.  On  voit  dans  la 
même  proportion  leur  volume  s’affaifler  ou  di- 
minuer. La  chaleur  s’affoifclit  enluite  & cefie 
enfin  au  bout  d’un  certain  teins.  Alors  on  dif- 
pofe  les  matières  à être  employées.  On  les  paile 
à la  claie  pour  en  féparer  les  corps  étrangers, 
que  l’on  rejette,  & les  parties  grollières  que  l'on 
foumet  à i’aélion  d’un  moulin  pour  les  broyer. 
La  matière  fécale  ainfi  préparée  , fe  nomme 
poudrette.  Elle  n’a  alors  aucune  odeur  bien  f.n- 
lible  & reffemble  à de  la  terre  féchée  & réduite 
en  pondre.  >j 

On  avok  remarqué  que  dans  cette  opération 
la  chaleur  s’élevoit  à quatre-\ ingt , quatre-vingt- 
dix  , quatre-vingt-quinze  degrés  & devenoit  fi 
forte,  qu’à  quelques  degrés  de  plus,  les  ma- 
t-ièresauroient  pu  s’enflammer.  Cetaccident  même 
a eu  lieu  à Montfaucon,  dar.s  le  voifiîiage  d’un 
des  murs  du  har.gard , oit  I on  peut  fuppoler 
que  l’humidité  avoir  pénétré.  Les  poutr  s furent 
endommagées  par  l’effet  de  la  chaleur.  En  vingt 
& trente  minutes  on  lit  cuire  & durcir  des  œufs 
en  les  enfonçant  à un  pied  & demi  de  profon- 
deur dans  csne  matière  amonbelée.  L’odeur  ré- 
pandue par  l’amas  entier,  dont  une  partie  des 
matières  étoit  plus  nouvellement  mife  en  tas  , 
patut  avoir,  outre  l’odeur  de  la  tourbe  qui 
dominoit,  quelque  analogie  avec  celle  du  tan 
ou  du  cuir  .brûlé.  On  remarqua  que  la  vapeur 
qui  s’exhaloit  en  creufant  la  lurface,  étoit  grafie 
& cnélueufe.  Dans  quelques  endroits,  où  en 
s’élevant  d’elle- même  & perçant  à la  furface, 
elle  avoit  hume  dé  quelques  maiïes  qui  y étotent 
placées , & les  poutres  des  murs , elle  a'. oit  pro- 
duit un  effet  fémblable  à l’effet  réfultant  de'  la 
fumée  d’une  certaine  quantité  de  fuie,  qui  au- 
roit  brillé  lentement  & en  bouillonnant. 

Tels  fort  en  abrégé  les  principaux  détails  de 
1 érabiiffement  qu  citoyen  Eridet , à Paris  li  avoit 
commencé  par  en  former  un  à Caen  & un 
autre  à Rouen.  Le-  fùccès  de  ceux-ci  l’a  oit  en- 
gagé à entreprendre  celui  qui  exifle  à ALont- 
iaucon. 
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Quand  en  connoît  ce  que  peuvent  l’intérêt 
particulier  , l’habitude  , l’entêtement , la  préJ 
vention  & l’envie  de  nuire,  on  n’efl  pas  furpris 
qu’un  établiflement  aufli  utile  ait  été  traverfé, 
&.  qu’il  n’ait  dû  fa  confervation  qu’au  bon  ef- 
piit  qui  dirigeoit  la  police  & à la  confiance  qu’elle 
avoit  placée  dans  les  hommes  éclairés  qui  com- 
pofoient  la  Société  de  Médecine. 

A la  vue  des  profits  du  citoyen  Bridet , la 
compagnie  du  ventilateur  devint  jalo'ufc  & auroit 
voulu  , en  rompant  le  marché  fait  avec  lui  , 
faire  tourner  à fon  propre  avantage  un  procédé 
qu’il  avoit  fait  connoître. 

Il  étoit  devenu  propriétaire  des  matières  ac- 
cumulées à Momfaucon  & ne  pouvoit  en  latfler 
prendre  aux  cultivateurs  des  environs , comme  ils 
étoient  dansl’ufage  d’en  prendie  autrefois.  Cette 
exclufion  qui  les  forçoir  de  recourir  à*ri’autres 
engrais  ou  d’acheter  de  la  poudrette  leur  dé- 
plut , & ils  furent  fes  ennemis. 

Par  cela  feul  qu’une  chofe  efl  nouvelle  & 
inufitée*  certaines  gens  la  regardent  comme  mau- 
vaife  & ne  veulent  jamais  l’adopter.  Les  habi- 
tans  des  Communes  voifines  de  Paris,  décla- 
mèrent contre  la  poudrette  & prétendirent  qu’elle 
étoit  incapable  de  fertilifer  les  terres,  & qu’il  val- 
loit  mieux  employer  les  matières  fécales  fraîches. 

Enfin  , on  alla  jufqu’à  attribuer  au  travail  du 
citoyen  Bridet  une  augmentation  de  fétidité,  tan- 
dis qu’ilétoft  évident  que  la  voirie  de  Momfau- 
con, depuis  qu’il  en  extrayoït  de  la  poudrette.  n’ex- 
haloit  pas  autant  de  mauvaife  odeur  que  dans 
le  teins  où  il  y avoit  plus  de  matières  accumu- 
lées dans  les  baffins,  tandis  que  ce  n’étoit  pas 
plus  aux  matières  fécales,  qu’à  des  établiffemens 
d’e'canjfage  de  chevaux  & de  boyauterie  limés 
auprès  de  la  voirie,  qu’il  falloir  s’en  prendre. 

Mais  les  lumières  à la  fin  triomphent  de  tout. 
L’établilfement  du  citoyen  Bridet , encouragé  & 
fourenu  par  de<r  hommes  qui  y voyoient  de  grands 
avantages  , a réfiflé  à tous  les  obflacle-.  11  efl  en 
pleine  jouiflance  & aélivité.  Maintenant  il  a un 
brevet  d invention  qui  lui  aflure  fa  découverte. 
Il  fe  propole  de  perfectionner  fon  éiablifiemunt 
& d’en  former  d’autres  à Orléans,  à Tours,  à 
i yon  , &c.  11  en  a un  depuis  peu  à Verfaiiles. 
Sa  fortune  y gagnera  fans  doute.  Mais  lorlque 
l’intérêt  des  particuliers  fe  trouve  lié  avec 
l’intérêt  général,  le  gouvernement  doit  les  fa- 
vorifer  de  tout  fon  pouvoir,  & les  amis  du  bien 
public  ne  peuvent  qu’applaudir  à leurs  fuccès. 

Ce  n’efl  point  à moi  à fai  e voir  ici  combien 
un  établiflement  pareil  à celui  du  citoyen  B i- 
det  efl  utile  pour  diminuer  fins  ceffb  la  malle 
des  matières  qu’on  apporte  aux  voiries.  Il  pour- 
roit  être  tellement  difpolé  , que  chaque  année 
il  couver  ît  en  poudrette  autant  de  ni  itère;  qu’on 
en  tircroit  des  latrines  des  villes  où  on  le  fer- 
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meroir , & ce  feroir  un  grand  foulagement  pour 
atténuer  les  foyers  d’infedion.  Mais  je  dois  ex- 
pofer  les  inconvéniens  qui  réfultoient  , pour 
les  environs  de  Paris,  de  l’ufage  où  étoient  les 
cultivateurs  d’aller  puifer  à Montfaucon  des  ma- 
tières fécales  molles  & les  avantages  de  la  pou- 
drette  du  citoyen  Bridet  pour  les  terres  auxquelles 
elle  convient. 


Les  matières  fortes  ou  folides,  môme  après 
leur  fèjour  pend  nt  deux  ou  trois  ans  dans  les 
baflins  , confcrvent  leur  mauvaife  odeur  & le 
principe  d’infeétion  qu’on  fait  qu’elles  exhalent. 
Le  défaut  de  foin  de  la  part  des  perfonnes  qui 
les  enlèvent  , eli  caufe  qu’ii  s’en  répand  une 
partie  iur  les  chemins  par  la  mauvaife  conflruc- 
non  ou  le  mouvement  trop  rude  des  voitures. 
Dépofées  en  uite  à rentrée  des  villages  & dans 
les  champs , ou  elles  féjournent  long-tems  avant 
d être  employées,  elles  exhalent  une  odeur  qui 
afFede  défagré  .blement  les  fens;  les  habitations 
voilines  t-n  font  inftélées -,  (*)  enfin  répandues 
lur  la  furface  des  campagnes,  elles  ne  produi- 
fent  pas  une  moindre  infalubrité,  foit  à rai  Ion 
de  1 altération  de  l’air  quVIlts  infeélent  au  loin, 
foit  par  (les  mauvaifes  qualités  qu’elles  commu- 
niquent aux  planres , dont  elles  corromp  nt  la 
faveur,  ou  qu’elles  altèrent  par  une  adivité 
Brûlante.  On  doit  obferver  à ce  lu  jet  que  c’ell 
dans  1 intervalle  du  mois  d’Aoùt  à la  vendange, 
ou  au  plus  tard  après  les  travaux  de  cette  der- 
rière, que  Ls  fermiers  ont  coutume  d’envoyer 
leurs  voitures  à la  voirie;  qu’en  enlevant  ies 
macères  & les  dépofant  en  mafle  dans  les  champs 
ou  les  villages,  avant  le  moment  de  les  employer, 

* s prolongent  ainfi  leur  féjour  à Pair  & proche 
des  habitations,  dans  l’état  où  elles  font  capa- 
bles de  répandre  leur  infedion;  infedion  , que 
la  chaleur  de  la  faifon  & leur  état  d’humidité 
entretiennent  & développent  ; qu’un  defleche- 
mem  prompt  & complet  comme  celui,  opéré 
par  le  citoyen  BriiLt,  auroit  prévenu  très-effi- 
cacement , & qni  é oit  moindre  pendant  le  fé- 
jour dans  les  kallins  « où  la  croûte  sèche  & denfe 
» qui  les  couvre  à la  furface,  retient  au  moins 
» les  émanations.  » 

Il  v a deux  manières  d’apprécier  les  avanta- 
* ges  de  la  p udrette  ; l’une , en  la  comparant  à 1; 
matière  fécale  molle;  l’autre,  en  l’examinan 
feule  & ifolée. 


J ) Crtt?  ,ncora!ïiodiié  fans  doute  eft  grande,  m.iis 
«l  e ne  1 .rhroit  pas  pour  faire  exclure  cette  pratique  ; 
car  il  n Ut  rien  moins  que  prouvé  que  la  mauvaife 
«ide  ir,  meme  des  matières  fecales  , fait  nuiflbie  à ia 
lame.  Ram.iiiini  dans  ton  Traite  des  maladies  des  arti- 
l us,  rappelle  qe  f.cliodc  b âmoit  rufige  de  fumer  les 
terres  avec  des  matières  fcc.  les , pa.ee  qu’il  avoir  plus 
O e ;a-d  a .a  lame  des  homme,  qu’a  la  fécondité  du  loi 
D uj  on  doit  conc/urc  qu’on  les  eoijloyoit  il  y a long- 
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On  ne  peut  douter  des  bons  effets  des  ma- 
tières fécales  molles,  à part  les  inconvéniens  du 
trnnfport,  pnifquc  beaucoup  de  cultivateurs  les 
emploient  en  cet  état.  Les  difficultés  même  qu’a 
éprouvé  le  citoyen  Bridet  de  la  pa  t de  ceux 
des  environs  de  Montfaucon  , en  font  une  preuve 
non  équivoque.  Dans  quelques  pays,  où  elles 
ne  font  pas  délayées  fuffMàmment , on  les  étend 
dans  beaucoup  d’eaîi  & on  les  répand  enfuite 
comine  une  pluie  abondante  fur  les  terres.  Par 
ce  moyen,  elles  fe  diflribuent  afltz  également 
lur  les  d.verfes  parties' des  champs. 

On  a autant  de  raifon  d’être  convaincu 
que  la  poudrejte  eft  un  pniflant  engrais.  Alâis 
comment  favoir  quel  eft  le  meilleur  des  deux  ? 
Je  ne  connois  que  des  expériences  politives,  qui 
puiffient  décider  la  quelîion.  J’en  avois  traié 
le  plan  , ayant  cté  nommé  commiflaire,  dans 
un  moment  où  le  diflriét  de  Saint-Denys  pa— 
roifloir  vouloir  mettre  quelques  juflice  dans  fon 
jugement  entre  le  citoyen  Bridet  & des  culti- 
vateurs des  communes  voilines. 

Le  citoyen  Brider,  fui  van  t ce  plan,  devoit 
prendre  une  quantité  déterminée  de  matière  fé- 
cale molle,  pour  kj  convertir  en  poudictte  fous 
les  yeux  des -commiflaires,  & avec  les  ptécau- 
tions  nécafiaires.  Par  ce  moyen  on  auroit  fu 
combien  il  faut  de  matière  molle  pour  rendre 
une  meliire  connue  de  poudrette,  je  fuppofe 
un  muid. 

On  auroit  dans  trois  communes  choifi  trois 
fortes  de  terreins,  un  de  la  meilleure  qualité, 
un  médiocre  & un  mauvais.  Chacun  auroit  été 
partagé  en  quatre  parties,  dont  deux  qu’on  eût 
fumées  avec  de  la  poudrette  , dans  la  proportion 
où  il  auroit  été  prouvé  que  fe  (croit  réduite  par 
le  deiféchement  la  matière  fécale  molle.  Les  deux 
autres  parties  auraient  été  fumées  avec  la  ma- 
tière fécale  molle,  dans  la  proportion  de  feize 
niuids  par  arpent  de  cent  perches  de  vingt-deux 
pieds,  fui  vaut  qu’on  l’emploie  dans  le  pays. 

L’expérience  de  comparaifou  auroit  été  faite 
en  automne  , fur  des  champs  enfemencés  en 
feigle  & froment;  & au  printems , fttr  des  champs 
enfemencés  en  o ge  & en  avoine. 

Il  étoir  convenu  que  les  terrains,  confacrés 
aux  Expériences,  auraient  été  cultivés,  enfe— 
mencé‘  & (oignés  de  la  même  manière,  afin  que 
toutes  chofes  fulfenr  égales. 

Les  commiflaires  dévoient  dans  le  cours  de  la 
végétation  fe  tranfporter  quelquefois  fur  lesprèces 
de  terre,  pour  ies  examiner.  Au  moment  de  la 
récolte,  iis  auraient  pris  les  précautions  conve- 
nables pour  conftater  les  produits  de  chacune 
d -s  expériences  & en  rendre  compte  au  dîflricl 
de  Saint-Denys. 

Ce  plan,  quoique  ligné  des  commiflaires,  n’a 
point  été  exécuté,  à caufe  des  menées  de  quei- 
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ques  parties  intéreffées  à ce  que  la  vérité  ne  fut 
pas  connue.  11  eût  prouvé  auquel  de  ces  deux 
ainendemens  on  devoit  le  plus  de  confiance. 

Si  on  s'en  rapporte  à l’annonce  du  citoyen 
Bridet , on  croiia  que  la  poudrctte  contient  des 
J'els  fertilifans  ; quelle  fait  plus  que  tout  autre 
engrais,  rapporter  la  «terre  tous  les  ans  avec 
des^  produits  plus  coniidérables  & meilleurs;  que 
pour  vingt  livres  de  poudrette,  prix  de  deux 
fcptiers,  induré  de  Paris,  on  peut  fumer  un 
arpent  de  terre  de  cent  perches , de  dix-huit 
pieds  la  perche-,  qu’on  obtient  un  effet  pardi 
a-ce  ui  de  lîx  fortes  charretées  de  fumier,  qui 
reviendroient  à quarante-huit  livras  -,  qu’une  feule 
voiture  pouvant  tranlporter  en  poudrette  l’en- 
grais de  vingt  arpens,  ou  quarante  fcptiers,  il  y 
avoit  une  grande  diminution  de  piix  (*)  ; qu’on 
peut  avec  avantage  la  faire  fervir  d’engrais  dans 
les  terres  à bled,  fcigle,  orge,  avoine  , lins, 
chanvres,  pois,  haricots,  oignons  & autres  lé- 
gumes, cultivés  en  grand;  la  répandre  fur  les 
trèfles  , luzernes , fainfoins,  les  prés  naturels; 
la  placer  aux  pieds  des  choux-fleurs  & autres 


(*)  Voici  un  calcul  , qui  ne  paroît  pas  forcé.  L’en- 
grais avec  les  matières  vives  , fuivant  un  ries  'detiatteurs 
de  la  poudrette  , étoit  de  huit  tombereaux  par  arpent. 

La  charge  d’un  cheval  fe  vendoit  de  dix  à quinze  (ois, 
prix  moyen  douze  (ois  fix  deniers. 

Un  tombereau  attelé  de  trois  chevaux  fe  payoit  donc, 
prix  moyen  une  livre  dix-fept  lois  lix  deniers. 

Les  huit  pour  l’engrais  d’un  arpent  reve- 
noient  à quinze  livres,  ci IJ  liv. 

Frais  de  voituu. 

On  fuppofe  qu’une  voiture  pouvoit  faire 
deux  voyages  par  jour , à quarante  fols  par 

cheval,  pour  les  trois 6 liv.  y 

Journée  du  charretier....  i liv.  rof.J 

Pour  les  huit  tombereaux 30  liv. 

ïl  convient  d’ajouter  ici  ce  qu’il  en  coûtoit 
pour  l’homme  qui  aido't  a chaiger  chaque 
tombereau  & pour  celui  qui  îepandoit  les 
matières  depofees  par  tas  dans  le  champ; 
c :s  deux  objets  excedoient  finement  la 


tomme  de  fix  livres,  ci 6 liv. 

Le  Total  général  étoit  donc  un  objet  de  ji  liv. 

Engrais  avec  la  poudrette. 


Deux  feptiers  mefure  de  Pâtis  fuffiifent 
pour  l’engrais  d’un  arpent  a 10  liv-  le 
l’eptiet 20  liv. 

Un  cheval  de  force  ordinaire,  voiture 
dix  a douze  facs  ou  feptie  s;  ainfî  deux 
feptiers  pour  l’arpent  rédu  t à prefque  rien 
}a  depenfe  du  charrois.  On  peut  cependant 


l’apprécier  au  plus  fort  à 30  fols  ci 1 10  f, 

Total  général 21!.  10  f. 


De  cinquante-une  livres  à vingt-une  livres  dix  fols  la 
différence  fe  démontre  d’eUe-même. 
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choux;  au  bas  des  orangers,  figuiers,  ceps  de 
vigne,  &c.-,  dans  les  pépinières;  dans  les  cou- 
ches à melons;  dans  les  quarrés  d’artichauds  & 
d’afperge5. 

I!  eft  difficile  d’adopter  fans  refiriéfion  & fans 
modification  tout  ce  que  contient  l’annonce  de 
la  poudrette  du  citoyen  Bridet.  Un  homme  en- 
thoufiafie  de  fon  procédé  & naturellement  porté 
à faire  valoir  fa  chofe  , cherche  à -4  appliquer 
à un  plus  grand  nombre  de  cas  poffibles;  mais 
fon  exagération , qui  doit  fervir  à metrre  en 
garde  contre  fes  aflertions,  n’efl  pas  une  raifon 
pour  rejetter  fa  découverte.  Il  s’agit  donc  pou? 
être,  julle  de  l’apprécier  à fa  vraie  valeur,  & 
d’indiquer  précifément  les  (erres  auxquelles  elle 
eft  plus  convenable  & la  manière  de  l’employer. 
On  féru  bien  qu’il  faut  écarter  de  ce  que  le 
citoyen  Bridet  avance,  les  fels  fctriVJ'ans  de  la 
poudrette  ; cette  qualité  , par  laquelle  elle  fait.  , 
produire  les  (etres  tous  les  ans  & en  plus  grande 
abondance;  & erfin  cetre  forte  de  convenance 
pour  toutes  les  efpècesde  terres , pour  toutes  les 
plantes.  Les  connoiffances  actuelles  ne  permettent 
plus  d’adopterdesfeis,  comme  principes  de  végéta- 
tion, La  poudrette  11e  contribue  pas  plus  que 
d’autres  bons  engrais  à rendre  les  terres,  tou- 
jours fécondes;  & il  efl  impoffible  qu’il  n'y  ait 
pas  quelque  nature  de  terre,  où  elle  foit  moins 
utile  & quelque  efpèce  de  plantes  qui  ne  s’en 
arrange  pas  auffi  bien. 

Je  penfe  que  la  poudrette  peut  être  affimilée 
à la  fia. te  de  pigeons , le  meilleur  des  engrais,  Si 
être  u ilcment  employée  dans  les  mêmes  cas. 
C’efl  lui  donner  une  place  diflinguée  parmi  les 
engrais  & en  dire  afloz  pour  faire  0 ntir  une 
partie  de  fes  avantages.  Qu’on  y joigne  la  fa- 
cilité du  tranfport  par  toute  la  France,  fi  on 
veut , fon  peu  d’odeur . l'économie  de  fumier 
& par  conféquent  de  pailles,  qui  réfulte  de  fon 
emploi,  on  fera  convaincu  de  l’utilité  de<  éta- 
bliflcni' ns  du  citoyen  Bridet,  & du  casjju’on 
doit  faire  de  fk  poudrette. 

On  la  tranfporte  dans  des  facs  ou  dans  des 
futailles  , fur  des  voitures  ou  en  bateaux. 

La  manière  de  s’en  fervir  çonfifle  à la  femer 
à la  main  , fur  les  champs  où  l’on  vient  de  fe*. 
mer  du  froment,  du  feigle  , de  l’orge,  de  l’a- 
voine & du  farrafin , immédiatement  après  avoir 
femé  ces  grains,  afin  que  le  herfage  l'enterre. 

On  en  répand  fur  les  lins,  chanvres,  pois, 
haricots,  oignons  & autres  légumes,  lorfqu’on 
les  feme. 

Il  convient  de  jetter  la  poudrette  fur  les 
trèfles,  les  luzernes  & fainfoins , lorfqu’ils  com-< 
mencent  à fortir  de  terre. 

C’efl  ordinairement  vers  la  fin  de  Février  , 
dans  le  climat  Je  Paris,  qu’il  convient  de  la 
tépandre  fur  les  prés. 
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A l’égard  des  légumes  & des  arbres,  de  la 
Vigne,  Sic.  on  en  met  quelques  poignées  au 
pied,  en  la  mêlant  avec  la  terie.  Le  grand  nom- 
b.t  des  arbres  dune  pépinière  ne  permettant 
pas  ce  détail , il  fuffit  de  ltmcr  a poudroie  fur 
toute  la  lurface,  a\ant  de  ia  bêcher.  On  re- 
commande d'en  couvrir  la  rerre  de  l’épaifTeur 
d’un  doigt  dans  les  folles  d’afperges  & les  quar- 
rés  d’anichaud. 

Plus  li  terre  cfi  fraîche  & humide,  plus  on 
doit  en  augmenter  la  quantiré,  en  forte  que  fi 
<Lux  feptiers  con.iennent  pour  un  arpent  de 
terre  , qui  n’efi  ni  sèche,  ni  humide  , il  en  faut  de 
deux  feptiers  & demi  à tt ois  pour  celle  qui  fe- 
r -il  humide.  J’oblerve  que  c’dl  particulière- 
ment dans  cette  dernière  forte  de  terrein  que 
le?  fucces  font  le  plus  marqués. 

#Le  tems  le  plus  !av  rable  cfi  un  rem':  difpofé 
à la  p!ui  ou  p nd.inr  une  légère  pluie. 

Je  (mu  ai  eet  article  en  ind  quant  comme  té- 
moignages favorables  à L poudrette  du  citoyen 
Bri  ut  i.'  l’ufage  qtt’on  en  fait  depuis  quel- 
que tetris  clans  les  en  irons  de  Caen  (*)  , où  l’on 
récolte  pius  de  fan  afin,  qu  avant  l’emploi  de 
ect  engrais , qui  y remplace  maintenant  les 
ekarrees. 

2.“  des  expériences  de  la  Société  d’Agricul- 
ture  de  Rouen. 

3;°  L’opinion  de  la  Société  d’AgricuIture  de 
Paris , confignée  danî  fon  rapport"  du  16  Mai 
mil  lêpt  cent  quatre-vingr-onze. 

4.0  Les  déclarations  de1  plulicurs  particuliers, 
cul  ivateurs,  dignes  de  foi. 

5 0 Lnlin  , l’ac croisement  journalier  du  débit 
qui  s’en  fait  & les  érablifîemens  nouveaux  que 
forme  fucceffivement  le  citoyen  Bridet.  ( Tes- 
sier. ) 


(*)  A la  page  zz f>  du  11e  volume  des  Mémoires 
concernant  les  Ciino'S , on  voit  que  depuis  long  tems 
ce  peuple,  fi  inj jlii icex , fi  lage  &.  fi  verfé  dans  l’agri- 
cu.'ture  , lire  un  t ès-gran.l  parti  de  vuidanges  des  latrines, 
ctr  blies  dan  les  grandes  villes,  fur-tout  dans  celles  du 
nord  de  J’Empire  II  les  emploie  de  préférence  fut  les 
terres  tioiles  5c  humides  , 5c  en  petite  quantité.  On  les 
teda  t io  ’s  lo  111e  de  galettes , pour  les  tranlporter  dans 
les  provinces  méridionales;  ce  qui  a bien  du  rapport 
avec  l’ope  ation  da  citoyen  luidet,  qui  vrailemblable- 
me.it  ne  penle  pas  qu’à  une  fi  grande  diflance  de  notre 
pays,  on  ait  les  mêmes  vues,  les  mêmes  idées  Ce 
qui  m’ét  nne  dans  ce  qup  racontent  les  Auteurs  des 
Alé  noires  cités,  c'eft  que  fuivant  eux,  les  galettes  de 
poudrette  des  Chinois,  ont  une  odeur  de  violette.  Ils 
infilicnt  fa:  cette  particularité  avec  d’autant  p’usde  force, 
qu  ils  aûuient  11c  l’as  oit  cru  qu’après  avoir  été  o’une 
opinion  abfulunient  contraire.  Comment  les  matières  des 
vuidaiiges , d inleftes  qu’elles  font,  peuvent-elles  acquérir 
une  odeur  Ju  ive  ? Eftrce  par  une  préparation  quelcon* 
sjuc  î Ell-ce  pat  e mélangé  de  quelque  ingrédient  ? Nous 
éprouvons  que  la  poudretta  du  citoyen  Bridet,  n’eft  plus 
intecle  , ui-ii,  loin  dexhaler  une  odeur  aetéab  e elle 
en  a une  d’une  autre  nature,  qui  déplaît ‘moins,  mais 
déplaît  cependant  a 1 odorat 


On  nomme  ainfi  l’aétion  des  organes  fcxuels, 
relative  à la  icproduélion  d‘  l’efpèce.  Les  plantes 
ont  été  reconnues  pour  des  êtres  organifés,  por- 
tant dis  (oxes  dort  le  concours  forme  ou  dé- 
veloppe la  grain:.  N >us  devons  la  première  dé- 
couverte de  ce  fait  aux  natiiraliftes  du  feizième 
ficelé.  Depuis  cette  époque,  chaque  pas  fait  dans 
la  fcience  a dé  eloppé  davantage  la  vérité  de 
c tte  découverte. 

Cepvnd  mt  quoiqu'il  foit  confiaté  par  l’ex- 
périence générale,  que  le  concours  des  fixes  elî 
nécellaire,  non  pas  pour  la  production  du  germe, 
car  il  paroît  qu’il  fe  forme  antérieurement  à 
la  fécondation  , mais  pour  fon  développement. 
I!  exille  des  expéiio-ncts  qu’on  ne  peut  conrefler, 
qui  prouvent  que  des  germes  non  fécondés  onr 
éié  productifs.  Spallanzani  a fait  des  expériences 
de  cette  nature  : notamment  il  a ifolé  des  pieds 
femelles  de  chanvre  \ il  s’eftafiiiré  avec  cette  feru- 
puleufe  att.ntion  qu’on  lui  connoîr,  que  ces 
pieds  ne  portoiert  aucune  fleur  mâle,  & ce- 
pendant CiS  pieds  produifirent  des  graines  fé- 
condes. On  objeCta  à fon  expérience  que  les 
mouvemens  de  l’air  avoient  apporté  de  loin  des 
poullières  fécondantes.  Pour  toute  réponfe  il 
répéta  cette  expérience  fur  des  pieds  qu’il  avoir 
hâtés,  & dont  la  floraifon  précédoir  d’un  mois, 
celle  des  chanvres  ordinaires  & il  obtint  les 
mêmes  réfulrats.  Il  réuliit  aufli  fur  la*  courge 
qu’il  loumit  à des  expériences  femblables.  Mal- 
gré les  précautions  que  ce  naturalise  avoii  prife, 
on  perfifloit  à lui  objeCter  l’influence  des  pouf, 
itères  que  l’air,  difo.t  on,  pouvoir  avoir  apportées. 
Four  détruire  toute  objection  de  cette  nature, 
j’ai  fait  d’autres  expériences  que  j’ai  rendues 
publiques  dans  le  temps.  Journal  de  Phyfique  , 
Novembre  1787.  Je  choifis  la  palierofe,  &, 
au  moment  où  la  corolle  commençoit  à per- 
cer le  lalicc,  j’en  coupai  l’extrémité  pour  mettre 
à découvert  le  faifeeau  des  organes  fexuels;  je 
maflurai  par  un  examen  fcrupuleux  qu’à 
certe  époque  aucune  anthère  n’étoir  encore  ou- 
verte, & j'enlevai  avec  un  infiniment  fort  tran- 
chant tout  l’appareil  des  fexes.  Eh-bien  , dans  le 
nombre  des  fleurs  que  j’ai  foumifes  à telle 
expérience,  pluficurs  m’ont  donné  des  graines 
femées  & qui  m’ent  produit  des  jeunes  pafie- 
rofes.  On  ne  peut  fo«s  aucun  prétexte  avancer 
ici  l’influence  des  pouifiètes  portées  par  l’air, 
car  j’ai  fait  l’amputation  des  organes  fcxuels 
long-temps  avant  que  les  étamines  fufTent  en 
état  de  féconder  les  pilîilles. 

J’abrège  toutes  les  conclurions  qu’on  peut  tirer 
de  ces  expériences,  & me  borne  feulement  à 
cette  conféquence,  qu’on  ne  peut  pas  regarder 
1 aétion  fécondanre  des  pouffières  féminales  com- 
me indifpcnlable,  mais  bien  comme  un  fiimulanr. 
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dont  l'effet  affure  la  reproduction  de  1 efpece  ; 
à-peu-près  quoique  la  coinparaifon  foit  mau- 
vajfe  , comme  la  caprification  qui  affure  la  ma- 
turation des  figues , quoiqu  une  partie  d entr  elles 
feroit  venue  à maturité  ians  ce  procédé.  Voyei 
Fécondation  au  Dictionnaire  de  botanique  & 
dans  celui  de  phyfiologie  végétale,  où  l’on  trou- 
vera de  grands  détails  fur  cet  objet.  ( L.  Rey- 
wier.') 

FÉCULE.  On  extrait  des  corps  farineux  une 
fubitance  blanche,  fine,  péfante  , qui  n’a  ni 
odeur,  ni  faveur  ; on  l’appelle  amidon  ou  Fécule. 
Ce  dernier  nom  lui  efi  donné  parce  que  dms 
les  moyens  les  plus  ordinaires  de  la  féparer,  elle 
le  dépote  au  fond'des  vaiffeaux,  comme  les  lies 
[fxces.  ) 

On  ne  dïfltngue  point  la  Fécule  d’une  planté 
de  celle  d’une  autre,  quand  elles  font  égale- 
ment bien  lavées-,  celle  de  la  patate,  dont  la 
racine  entière  efi  fi  douce,  celle  du  maron- 
d’Inde  , dont  le  fruit  entier  efi  fi  amer,  ont  la 
même  blancheur,  la  même  infipidité. 

Long-tems  on  a cru  que  les  graines  des  feules 
graminées  contenoient  de  l’amidon.  Mais  il  s’tn 
rencontre  dans  celles  des  légumineufes  & dans 
un  grand  nombre  d’aut'es  femences  & racines. 
On  en  peut  retirer  même  des  tiges  & des  fruits 
des  arbres  parce  que  l’amidon  qui  fait  partie 
de  la  farine  efi , comme  elle , très-répandu  dans 
les  végétaux. 

Les  principales  plantes,  naturelles  à nos  cli- 
mats , ou  naturalifées  parmi  nous , dont  l’art  a 
fu  extraire  de  l’amidon,  font  le  from-  nt  & autres 
graminées,  le  haricot  & autre-  légumineufes, 
les  pommes  de  terre,  le  gland,  l’arifioloçhe  ronde, 
l’aflragale  , la  belladone,  k concombre  fauvage  , 
ie  colchique,  la  filipendule,  la  fumeterre  bul- 
beufe,  le  glayeul,  l’hellébore,  l’imperatoire,  la 
jufquiame , la  mandragore,  i’œnanthe,  la  pa- 
tience, le  perfil  de  montagne,  la  renoncule , la 
faxifrage,  la  fcroplmlaire,  le  lureau  , le  ma- 
ron-d’Inde,  la  bryone,  la  biflorte,  l’iris,  la 
pivoine.  A Saint-Domingue,  M.  de  la  Haye, 
curé  du  Dondon,  en  a retiré  comparativement 
du  mauiôc,  des  patates,  des  tayaux  ( chou 
caraybe,  efpèce  d’arum  ) des  ignames  , de  ba- 
nanes, des  giraumons,  du  ris,  du  maïs,  du  petit 
mil. 

Ce  que  les  différens  corps  farineux  fottrnif- 
fent  d’amidon , varie  foirant  le  pays  & 1 efpèce 
de  végétal.  1!  y en  a même  qui  n’en  donnant  point 
dans  un  pays  en  donnent  dans  un  autre.  On  a 
pu  en  obtenir  du  giraumont  à Saint- Domingue 
& point  à Paris.  Voici  un  tableau,  que  j ai 
trouvé  dans  un  petit  livre  intitulé  Y Art  de  con- 
vertir les  vivres  eu  pain,  &c.  par  M.  de  la  Haye, 
g.ue  j’ai  cité. 
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fécuie-,  on  affure  que  celui  du  Languedoc,  en 
efi  plusrich  , que  ^eux  des  parties  feptcntrionales 
de  la  France.  Mai-  1 kudroit  favoir  quel  fro- 
ment on  a examiné.  Car  dans  le  Languedoc 
comme  aillems  on  cultive  diverles  efpèces  de 
fromens.  Je  regrete  de  n’avoir  pu  en  faire  la 
coinparaifon. 

L-.s  graines  de  beaucoup  de  graminées  & no- 
tamment de  froment,  ne  rendent  leur  Fécule  que 
pa>  la  fermentation.  Voyt\  i’articie  Amidon  , 
pages  499  & 500  du  premier  volume. 

Il  efi  plus  facile  de  retirer  celle  de  la  pom- 
me de  terre.  Le  procédé  efi  maintenant  très- 
connu.  Néanmoins  je  vais  le  décrire.  • 

On  les  lave  à plufieurs  reprifes,  on  les  brife 
en  déchirant  fur  une  râpe,  au-deflïts  d’un  tamis, 
qu’on  pofe  fur  un  vafe  rempli  d’eau;  on  preffe 
avec  une  cuillère  tout  ce  qui  efi  fur  le  tamis, 
à travers  des  mailles  duquel  paffe  la  Fecule, 
qui  fe  précipite  au  fond  de  l’eau  ; on  décante 
autant  de  fois  que  la  Fécule  fe  falit  ; on  remet 
de  nouvelle  eau,  ayant  loin  de  remuer..  Quand 
l’eau  ne  fe  teint  plus,  on  la  jere  par  inclinai- 
fon  , fans  la  remplacer  & on  enlève  par  mor~ 
ceaux  la  Fécule,  pour  la  faire  fécher  fur  des 
tamis,  ou  fur  des  planches,  ou  fur  des  affiettes, 
foit  au  foleil,  foit  au  four  à une  douce  chaleur. 
Si  on  la  paffe  enfuite  dans  un  fas  ou  bluteau 
ferré,  elle  fe  convertit  en  une  poudre  blanche, 
impalpable,  criant  fous  les  doigts. 

On  a voulu  à la  râpe  fubfiituer  des  meules, 
armées  de  pointes  de  fer.  Mais  il  ne  s agit  pas 
de  divifer  les  pommes  de  terre  en  les  coupant 
ou  en  les  broyant.  Ce  qu’il  importe  tfi  de 
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rompre  les  loges  du  parenchyme  où  elle  eft  conte- 
nue : il  faut  donc  s’en  tenir  à la  râpe,  mais  à une 
râpe  mue  par  une  manivelle  ou  par  un  courant 
d’eau,  foitcirculairement,  foit  de  va  & de  vient, 
pour  expédier  rapidement  & complètement. 

Je  ne  crois  pas  nécelT'aire  de  donner  ici  une  def- 
cription  des  machines  de  ce  genre,  qui  ont  été  in- 
ventées, attendu  qu’elles  doivent  taire  partie  du 
Dictionnaire  des  Arcs  mécaniques  , 8c  que  les  culti- 
vateurs ne  font  pas  dans  le  cas  d’en  fabriquer  eux- 
mêmes.  Il  me  fuffit  de  dire  qu’avec  une  feule  de 
ces  machines  on  peut  retirer  de  la  pomme  de 
terre,  en  deux  heures  de  travail,  ce  qui  feroit  né- 
cefiaire  de  Fécule  pour  faire  fubfiller  un  homme 
pendant  un  mois. 

Une  des  plus  importantes  propriétés  des  Fé- 
cules, c’eft  celle  de  fe  eonferver  très-long-tems 
fans  s’altérer , pour  peu  qu’elles  foient  tenues 
dans  un  lieu  fec;  auffi  les  a-t-on  beaucoup  préco- 
nifées  comme  moyen  d’alfurer  les  fubfiftances  dans 
les  années  de  difette  8c  dans  les  voyages  de  long 
cours  fur  mer.  Elles  partent  généralement,  ainfi 
que  le  lucre  dont  elles  diffèrent  peu , pour  réunir, 
fous  le  plus  petit  volume  poflible,  tous  les  prin- 
cipes de  nourriture;  mais  comme  elles  ne  leftent 
point  l’ertomac,  fe  digèrent  avec  une  grande  rapi- 
dité 8c  n’ont  point  de  faveur  propre,  elles  paroif- 
fent  exclufivement  fur  la  table  du  riche,  qui,  fous 
forme  de  gelée  ou  de  bouillie  , la  confomme  dans 
fts  maladies  ou  en  f it  faire  des  entremets  de  dou- 
ceur : on  en  fabrique  auffi  des  bifcuits. 

Il  a été  tenté  de  nombreufes  expériences  pour 
favoir  fi  la  Fécule  de  pomme  de  terre  pouvoit 
remplacer  l’amidon  dans  les  arts  & pour  la  poudre 
■à  poudrer.  Quelque  fatisfai fans  qu’aient  été  les  re- 
fulcats  de  quelques-unes  d’elles , il  ne  paroît  pas 
qu’on  ait  trouvé  avantageux  de  l’employer  à ces 
ufages , puifqu’on  ne  voit  pas  les  fabricans  8c  les 
perruquiers  la  rechercher. 

Le  fagou  qu’on  retire  du  tronc  de  plufieurs  pal- 
miers , principalement  de  celui  qu’on  appelle  pro- 
prsment  fagoucier,  eft  une  véritable  Fécule.  Voyei 
Sagoutier. 

Le  falep , qui  eft  la  racine  à moitié  cuite  8c  déf- 
féchée  de  certains  Orchis,  en  eft  encore,  f^oyeç 
ÜRCHIS.  ( Tessier.  ) 

FENAISON.  On  appelle  ainfi  la  defticcation  des 
Foins.  Voye j ce  mot. 

FENIL. , endroit  où  on  ferre  les  foins. 

Tantôt  le  Fenil  n’ert  que  le  grenier  qui  eft  au 
deffus  de  l’écurie,  de  l’étable  ou  de  la  bergerie; 
tantôt  c’eft  un  bâtiment  féparé , une  vafte  grange, 
ou  mieux  un  hangar  ifolé. 

Les  greniers  placés  au  deffus  du  lieu  qu’habitent 
les  beftiaux , & qui  n’en  font  féparés,  comme  cela 
a prefque  toujours  lieu  , que  par  des  claies  ou  au 
plus  des  planches  mal  jointes,  doivent  être  prof- 
crits , malgré  les  avantages  de  leur  fervice , à raifon 
des  émanations  provenant  des  beftiaux  malades 
Agriculture.  Tome  IV. 


&des  fumiers  ; émanations  qui  fe  fixent  furies  fou- 
rages,  altèrent  leur  qualité  & nuifent  à la  fanté  de 
ces  beftiaux.  Le  mal  qui  en  réfulce  fi  fouvent  n’efl 
pas  toujours  connu,  parce  qu’on  l'attribue  à d’autres 
caufes  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins  réel.  Bien  fou- 
vent  j’ai  refpiré  dans  ces  Fenils  un  air  plus  infeét 
que  dans  l’écurie  même;  8c  en  effet , on  fait  que 
les  gaz  s’élèvent  toujours  8c  que  les  fumiers  cti 
dégagent  continuellement  de  délétères,  comme  le 
gaz  hydrogène  fulfuré,  le  gaz  ammoniacal,  &c. 
Point  de  doute  pour  moi  que , fi  ces  Fenils  enflent 
été  mieux  clos,  j’aurois  été  frappé  d’afphixie  en  y 
entrant.  Que  de  fourages,  dans  le  principe,  de 
bonne  qualité  on  voit  rebuter  par  les  beftiaux  , 
uniquement  pour  cette  caufe  I 

Si  donc  on  veut  placer  le  Fenil  au  deffus  de 
l'habitation  des  beftiaux,  il  faut  que  le  plancher 
en  foit  fi  bien  conftruit,  qu'aucune  émanation  ne 
puiffe  y pénétrer,  que  l’entrée  en  foit  en  dehors; 
ou  fi  elle  eft  en  dedans,  qu’elle  foit  accompagnée 
d’un  tambour  bien  clos  8c  pourvu  de  deux  portes , 
dont  l’une  foit  fermée  quand  on  ouvre  l’autre. 

F.n  général,  tout  Fenil  doit  être  auffi  aéré  que 
poflible,  car  rien  n’altère  plus  le  foin  qu’un  air 
lîagnant.  Cet  inconvénient  eft  furtout  grave  quand 
le  foin  n’a  pas  été  ferré  bien  fec,  8c  cela  arrive 
fouvent;  il  peut  amener  l’inflammation  fpontanée 
du  foin , 8c  par  conféquent  l’incendie  de  la  mai- 
fon,  comme  on  en  a tant  d’exemples.  Un  Fenil 
aura  donc  au  moins  deux  larges  fenêtres  oppofées  , 
& en  outre  , s’il  eft  vafte , un  nombre  fuffifant  de 
lucarnes  pour  y établir  beaucoup  de  courans  d’air. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  on  doit  penfer 
qu’il  n’ell  pas  bon  de  fe  contenter  d’enraffer  le 
foin  dans  ces  greniers  fans  précaution,  comme  on 
le  fait  prefque  partout.  Un  cultivateur  foigneux 
fera  mettre  d’abord  fur  ce  plancher  de  petits  fa- 
gots de  diftance  en  diftance , fagots  fur  lefquels  il 
fera  étendre  le  foin  , 8c  tous  les  trois  ou  quatre 
pieds,  dans  la  hauteur,  il  renouvellera  cette  opé- 
ration : la  petite  perte  de  terrein  qu’il  éprouvera 
par-là  fera  bien  compênfée  par  la  meilleure  qualité 
de  fon  fourage,  qui  ne  s’échauffera  pas , encore 
moins  moifira  ou  pourrira. 

A défaut  de  fagots,  de  la  paille  un  peu  froiflea 
remplira,  quoique  moins  bien,  ce  même  objet. 

C’eft  une  bonne  pratique  que  de  remuer  le  foin 
un  ou  deux  mois  après  qu’il  eft  rentré  au  Fenil  : 
c’eft  à.  cette  époque  qu’on  doit  le  boteeler  s’il  eft 
deftiné  à être  vendu.  Beaucoup  de  cultivateurs 
font  même  botteler  celui  qu’ils  confervent  pour 
leurs  beftiaux  , non-feulement  à caufe  de  l’utile 
effet  qui  en  réfulce  pour  fa  qualité  & fa  confer- 
vation,  mais  afin  de  pouvoir  fe  rendre  plus  exac- 
tement compte  de  ce  qu’ils  en  gardent  & de  ce 
qu’ils  en  conformaient  journellement. 

C’eft  un  préjugé,  que  de  Lifter,  comme  on  le 
fait  fi  fouvent,  des  araignées  dans  les  Fenils  ; farts 
doute  il  ne  faut  pas  les  faire  tomber  fur  le  foin  en 
les  ôtant;  mais  on  doit  les  faire  difparoître  par 
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deux  -opérations , à quinze  jours  de  diftance  l’une 
de  l’autre  , lorfque  le  Fenil  eft  vide. 

11  doit  y avoir  des  moyens  de  communication 
avec  le  Fenil  pour  les  chats,  qui  y détruifent  les 
fburis,  mais  non  pour  les  poules,  qui  y portent 
leurs  excrémens. 

Les  granges,  parla  raifon  qu’elles  font  mieux 
fermées,  font  moins  fav  n ibles  que  les  hangars 
pour  la  confervation  du  foin.  D’ailleurs,  elles  font 
l’objet  d’une  très-forte  dépenfe.  Ces  derniers  ont 
fouvent  les  côtés  entièrement  ouverts,  8z  alors 
leur  toit  fe  prolonge  en  avant  & fort  bas,  ou  leurs 
côtés  font  fermés  avec  des  planches  mal  jointes  : 
toujours  i!  faut  mettre  de  gros  fagots  fur  le  fol  de 
ces  hangars,  pour  empêcher  l’humidité  de  faire 
pourrir  le  foin. 

Les  Hollandais,  qui  ont  toujours  montré  tant 
d’induftrie,  ont  fu  former  des  hangars  portatifs, 
hangars  qu’ils  placent  fur  leurs  meules  au  milieu  des 
prés:  ilenfera  queftionaumot  Meule.  ( Bosc.) 

FENOUIL,  efpèce  de  plante  du  genre  An  et. 
Voye £ ce  mor. 

PENTE  (Greffe  en).  Voye i Greffe. 

FENU-GREC,  efpèce  de  trigonelle  qu’on  cul- 
tive dans  les  parties  orientales  Sc  méridionales  de 
l’Europe. 

FER-A-CFIEVAL,  morceau  de  Rr  à demi  cir- 
culaire ou  à peu  près,  qu’on  place  fousla  foie  des 
pieds  des  chevaux,  des  mulets,  des  ânes  & quel- 
quefois des  bœufs,  pour  empêcher  qu’elle  nes’ufe 
trop  rapidement  par  fuite  des  efforts  qu’ils  font 
obligés  de  faire  avec  leurs  pieds,  pendant  leur 
travail , fur  les  pavés  des  routes , ou  les  pierres  des 
chemins,  des  champs  , &rc. 

S'il  eft  encore  quelques  lieux  en  Europe  où  on 
ne  ferre  pas  les  chevaux  , ces  lieux  font  rares  & 
très-circonfcrits,  parce  que  partout  on  fait  tirer 
plutôt  que  porter  ces  animaux,  & que  c’eft  dans 
le  tirage  au’ils  ont  le  plus  befoin  de  l'être. 

Ferrer  les  chevaux  n’efl  pas  un  métier  qu’on 
puifle  apprendre  en  peu  de  jours.  Les  cultivateurs 
qui,  par  un  faux  principe  d’économie,  l’exercent 
fur  leurs  chevaux , rifquent  de  les  eftropier , ou  au 
moins  de  perdre  beaucoup  de  Fers.  Il  doivent  donc 
fe  borner  à furveüler  la  qualité  du  Fer  que  fournit 
le  maréchal , & à lui  recommander  la  plus  grande 
prudence  dans  l'opération. 

Il  y a un  grand  nombre  de  fortes  de  Fers , appli- 
cables principalement  aux  pieds  qui  ont  des  vices 
de  conformation,  ou  qui  font  affeétés  de  maladies 
particulières.  lien  eft  traité  en  détail  au  mot  Ma- 
réchal du  Diâionnaire  des  Ans  & Métiers.  J’y 
renvois  le  leéteur.  ( Bosc.  ) 

FER  DE  BÉCPIE.  Voye ^ Bêche. 

On  emploie  auflï  ce  mot  pour  indiquer  la  pro- 
fondeur d’un  labour.  Cette  terre  a été  défoncée 
d’un  Fer,  de  deux  Fers  de  Bêche  , eft  une  expref- 
fion  commune.  ( Bosc.  ) 

FERME.  G’eit,  ou  l’enfemble  des  terres  qui  fe 
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louent  à un  cultivateur,  avec  les  bâûmens  nécef- 
faites  à leur  exploitation  , ou  feulement  les  bâti- 
mens.  Dans  quelques  lieux  cependant  on  donne  ce 
même  nom  à toutes  les  propriétés  rurales  d’une 
certaine  étendue,  cultivées  en  céréales  lors  même 
qu’elles  font  exploitées  par  le  propriétaire. 

Dans  fa  première  acception,  ce  mot  peut  don- 
ner lieu  à deux  queftions  importantes. 

i".  Eft-il  avantageux  à la  fociété  en  général , 
qu’il  n’y  ait  que  de  grandes  Fermes  ou  que  de 
petites? 

i°.  Eft-il  avantageux  au  fermier  d'avoir  une  très- 
grande  ou  une  très-petite  Ferme  ? 

Les  avantages  des  grandes  Fermes,  pour  la  fo- 
ciété en  général , font  d’abord  que  les  travaux  t’y 
faifant  avec  le  moins  d'hommes  & d’animaux  pof- 
fible,  elles  donnent  des  productions  moins  coû- 
teufes , & qu’on  peut  par  conféquent  vendre  à 
meilleur  marché;  enfuite  qu’elles  font  les  fabriques 
du  blé  néceiTaire  à l’approvifionnement  des  grandes 
villes,  des  armées,  des  flottes;  facilitent  l’élève 
des  beftiaux  & furtout  des  moutons,  la  fabrication 
de  certains  fromages,  &c. 

Leurs  inconvéniens  font  de  diminuer  la  popula- 
tion , de  mettre  à la  difcrétion  d’un  petit  nombre 
d’hommes  la  prefque  totalité  des  autres. 

Au  refte , dans  ce  cas  comme  dans  tant  d’autres, 
la  Nature  même  décide;  car  il  eft  évident,  pour 
tous  ceux  qui  ont  voyagé  avec  un  efprit  obferva- 
teur,  qu’on  ne  peut  efpérer  d'établir  avec  profit 
de  glandes  Fermes  dans  les  pays  de  montagne, 
qu’il  eft  impoffible  , à raifon  du  nombre  de  bris 
quTs  exigent,  de  cultiver,  avec  bénéfice,  certains 
articles  en  grand , tels  que  la  vigne , le  chanvre,  &c. 

La  folution  de  la  fécondé  queftion  dépend  en 
partie  de  la  fortune  &de  la  capacité  du  fermier. 

En  effet,  une  grande  Ferme  ne  peut  être  exploi- 
tée convenablement  fans  une  mife  dehors  très- 
confidérable,  & fans  un  fonds  de  réferve  pour  parer 
aux  événemens  malheureux,  8c  pouvoir  attendre 
les  momens  de  vente  les  plus  favorables.  Il  faut 
que  ce  fermier  s’occupe  non-feulement  de  la  cul- 
ture proprement  dite,  mais  de  la  conduite  de  fes 
valets,  des  ventes , des  acquifitions , & c’eft  un 
détail  immenfe  dans  lequel  une  tête  foible  eft  ex- 
pofée  à fe  fourvoyer. 

Il  paroît,  parle  réfultat  de  l’expérience,  qu’une 
Ferme  de  trois  charues  eft  celle  qui , terme  moyen , 
convient  le  mieux  à h généralité  des  cultivateurs, 
pour  l’intérêt  particulier , comme  pour  l’intérêt 
général. 

Quant  au  mot  Ferme  , confidéré  comme  en- 
femble  des  bâtimens  fervant  à l’exploitation,  il  en 
fera  queftion  dans  le  Dittionnaire  d’ Archiudlure. 
( Bosc.  ) 

FERMENTATION,  décompofition  des  végé- 
taux par  la  réa&ion  de  leurs  principes  les  uns  fur 
les  autres. 

On  diftingue  plufieurs  forces  de  Fermentations 
qui  fe  réduifent  à la  Fermentation  vineufe,  à la 
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Fermentation  acéteufe  & à la  Fermentation  pu- 
tride. y oye £ ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Chi- 
mie. 

FERNEL , Fernelta. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Rubiacles , & 
de  la  tétrandrie  monogynie  , qui,  fous  le  nom  de 
coccocypjilum , renferme  fept  elpèces  à feuilles  op- 
pofées  &c  à fleurs  axillaires. 

Efpcces. 

x.  Fernel  rampant. 

Coccocypjilum  repens.  S^artz.  ^ Herbe  des  mon- 
tagnes de  la  Jamaïque. 

i.  Fernel  condaüe. 

Coccocypjilum  condalia.  Ruiz  & Pav.  Herbe  des 
lieux  arides  du  Pérou. 

3.  Fernel  lancéolé. 

Coccocypjilum  lanceolatum.  Ruiz  & Pav.  Herbe 
des  lieux  ombragés  du  Pérou. 

4.  Fernel  feflïle. 

Coccocypfilam  fi  file.  Ruiz  & Pav.  Arbufle  du 
Pérou. 

y.  Fernel  oboval. 

Ferne/ia  obovata.  Ruiz  & Pav.  Arbufle  des  mon- 
tagnes du  Pérou. 

6.  Fernel  uniflore. 

Coccocypjilum  unijlorum  ,fernelia  brevi folia.  Lam. 
Encycl.  Illuftr.  des  Genres,  pl.76,  x.  Arbres  de 
moyenne  taille,  de  l’île  Bourbon,  vulgairement 
faux-buis. 

7.  Fernel  biflore. 

Coccocypjilum  b forum  , firnelia  buccifolia,  Var.  2. 
Lam.  Encycl.  Illuflr.  des  Genres,  pl.  67,  2.  De  rifle 
de  France.  Vulgairement_/àax-5«/j. 

Je  ne  fâche  pas  que  ces  plantes  fe  cultivent  dans 
leur  pays  natal  ni  en  Europe. 

FÉROLE  , Ferolia. 

Grand  arbre  de  la  Guiane , encore  peu  connu 
des  botaniftes , qui  fournit  au  commerce  le  bois 
appelé  bois fittine , bois  de  férol.  Cet  arbre  n’exiftç  , 
a ma  connoiflance , dans  aucun  jardin  d’Europe  , 
& ne  fe  cultive  pas  dans  fon  pays  natal. 

FERRARE,  Ferrari  A. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Iridiés  & de 
la  monadelphie  triandrie,  qui  renferme  des  herbes 
vivaces,  a racines  tuberculees  & écailleufes  , à 
feuilles  engainantes.  ' 

Efpcces. 

x.  Ferrare  ondulée. 

Efpfince  ’ Linn-  ¥ Du  Cap  de  Bonne- 
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2.  Ferrare  tigrine. 

Ferraria  pavonia.  Linn.  Lamarck  , Illuflr. 
des  Genres,  pj.  3-69.  Du  Mexique.  Forme  aujour- 
d’hui un  genre  appelé  tigridie. 

3.  Ferrare  fénariole. 

Ferraria  finariola.  Jacq.  2 f Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4.  Ferrare  ixioïde. 

Ferraria  ixioides . W îlld.  A loraea  ixioides.  Thunb. 
fif  De  la  Nouvelle-Zélande. 

Culture. 

De  ces  quatre  efpèces , les  deux  premières  feules 
fe  cultivent  dans  les  jardins  de  Paris.  Toutes  deux 
demandent  la  ferre  tempérée , & le  multiplient  par 
leurs  graines  & leurs  cayeux , mais  plus  par  ce  der- 
nier moyen  , qui  exige  moins  de  tems  pour  donner 
des  jouiflances.C’eft  après  la  mort  des  tiges,  qu’il 
convient  de  diviferles  cayeux  pour  les  planter  dans 
des  pots  féparës,  remplis  de  terre  confiflante,  mais 
légère.  On  arrofe  très-peu  ces  pots  pendant  l’hiver , 
tems  pendant  lequel  on  peut  les  tenir  fans  incon- 
véniens  dans  une  place  privée  de  lumière,  parce 
que  les  cayeux  qu'ils  contiennent,  ne  pouffent  qu'au 
printems.  Il  faut  de  la  chaleur  à cette  époque  pour 
les  faire  fleurir.  Leurs  fleurs  ne  s'épanouilïent  bien 
qu’au  foleil  le  plus  vif.  Une  particularité  remar- 
quable, c’efl  que  les  cayeux  de  la  première  efpèce, 
quoi  qu’on  fafle , ne  donnent  des  fleurs  que  tous  les 
deux  ans. 

Lorfqu’on  veut  multiplier  ces  plantes  par  le 
moyen  de  leurs  graines,  on  fème  ces  graines,  en 
automne,  dans  des  terrines  qu’on  place  comme  les 
pots,  pendant  l'hiver,  dans  une  ferre  tempérée  . 
mais  qu’on  enterre , dès  le  mois  de  février , dans  une 
couche  à châflis.  Comme  beaucoup  de  ces  graines 
font  avortées  , on  peut  les  répandre  un  peu  épais 
fans  inconvéniens.  Les  arrofemens  à leur  donner 
doivent  être  fréquens,  mais  peu  abondans.  La  fé- 
condé année  on  relève  les  cayeux  pour  les  planter 
dans  les  pots,  &ils  flsuriirent  ordinairement  deux 
ans  après. 

La  Ferrare  ondulée  a une  fleur  plus  fîngulière 
que  belle,  aufli  ne  fe  cultive-t-elle  que  dans  les 
jardins  de  botanique  & chez  quelques  amateurs  ■ 
mais  la  Ferrare  tigrine  en  offre  une  qui,  par  fa  gran- 
deur fon  éclat,  mériteroit  une  place  dans  tous 
les  jardins  fi  par  fa  durée  ellepayoit  les  foins  qu’elle 
exige.  Cette  durée  n’eft  que  de  quelques  heures, 

& chaque  pied  ne  donne  qu'un  petit  nombre  de 
fleurs.  ( Bosc  ) 

FERTILE.  Ce  mot  s applique  aux  terres  & aux 
années.  Une  terre  eft  fertile  iorfque  fes  produc- 
tions font  conftamment  abondantes.  Une  année  eft 
fertile  quand  les  récoltés  font  meilleures  qu’à  l’or- 
dinaire. 

Une  terre  très-chargée  d’humus,  ni  trop  forte  ni 
trop  légère,  & fuffifamment  humide,  eft  très-fertile 
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Une  régulière  alternative  de  pluie  8c  de  cha- 
leur, ainfi  que  des  jouis  favorables  aux  époques 
des  femailles,  de  lafloraifon,  de  la  maturité , font 
les  gages  d'une  année  fertile. 

La  fertilité  d'une  terre  eftprefque  toujours  un 
avantage  pour  fon  propriétaire,  mais  il  n’eft  pas 
toujours  aefirable  que  les  années  foient  fertiles  , 
parce  qu’alors  les  produits  de  la  culture  baiffent  de 
valeur , & cjue  leur  vente  ne  peut  plus  payer  les 
frais,  l'impôt,  la  rente  du  propriétaire,  8cc. 

L'agriculture  n’eft  en  général  que  l’art  de  diri- 
ger les  chofes  de  manière  à a durer  une  fertilité 
confiante  dans  tel  ou  tel  terrein,  dans  tel  ou  tel 
climat,  ainfi  que  le  prouvent  les  différens  articles 
de  cet  ouvrage.  Voye\  aux  mots  Labour,  En- 
grais, Fumier,  Am  andement,  Humus,  Gaz, 
Abris,  Arrosement,  Argile  , Calcaire , 
Sable,  Chaux  , Marne  , 8cc. 

Les  arbres  des  forêts  & des  vergers  ont  prefque 
toujours  leur  année  de  fertilité  , fuivie  d’une  8c 
quelquefois  de  deux  années  de  flérilité,  parce  que, 
leurs  fruits  ont  abforbé  la  furabondance  de  fucs 
nutritifs  qu'ils  avoient  en  réferve,  & qu'ils  ont 
befoin  d'en  accumuler  de  nouveaux.  On  reijiédie  à 
cet  inconvénient  par  la  taille,  Voye ç ce  mot  8c 
le  mot  Olivier.  ( Bosc.  ) 

FÉRULE,  Fzrulj. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Ombelliferes 
& de  la  pentandrie  digynie,  qui  renferme  des  her- 
bes à racines  , ou  vivaces , ou  bifannuelles  , à tiges 
très-élevées , 8c  à feuilles  alternes , très-divifées  , 
remarquables  par  leur  odeur  forte.  Lamarck.  llluf- 
tration  des  Genres  , pl.  2CJ . 

Efpeces. 

i.  Férule  commune. 

Ferula  commuais,  if.  Des  parties  méridionales 
de  l'Europe. 

2.  Férule  glauque. 

Ferula  glauca.  if.  Des  parties  méridionales  de 
l’Europe. 

3.  Férule  de  Sibérie. 

Ferula  fiberica.  Pallas.  2 f De  la  Sibérie  8c  de  la 
Tartane. 

4.  Férule  de  Tanger. 

Ferula  tinguana.  L.  cf  D’Efpagne  8c  de  Bar- 
barie. 

y.  Férule  pinuatifide. 

Ferula  ferulago.  De  Sicile  8c  de  Barbarie. 

6.  Ferule  du  Levant. 

Ferula  orientalis.  L.  if  De  la  Turquie  d’Afie. 

7.  Férule  à feuilles  de  Méum. 

Ferula  meoides.  L.  Du  Levant. 

8.  Férule  nodiflore. 

Ferula  nodifiora.  L.  if  Des  parties  orientales 
8c  méridionales  de  l’Europe.. 

9.  Ferule  du  Canada. 

Ferala  canodenfts.  L.  if  De  l'Amérique  fepten- 
trionale. 
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10.  Férule  aflafétila. 

Ferula  ajfafetida.  L.  Il  De  Peife. 

1 1.  Férule  de  Perfe. 

Ferula  perftca,  Hope.  if  De  Perfe. 

Culture. 

Les  efpèces  1 ,4,  y , 6 8c  8 font  les  feules  qui 
fe  cultivent  dans  nos  jardins.  Toutes  demandent 
un  terrein  léger  , profond,  8c  une  expofition 
chaude.  Dans  le  climat  de  Parh  elles  ne  flei'ritfent 
ni  à l'ombre,  ni  dans  les  années  froides,  ni  dans  les 
lieux  humides.  On  les  muhiplie  par  leurs  graines , 
qu’on  fème,  autant  que  poflîble,  en  place  auflitôt 
qu'elles  font  mûres.  Si  on  attend  au  printems  , il 
faut  les  femer  préférablement  dans  des  terrines 
qu’on  place  fur  couche  à châfïis , & qu'on  arrofe 
légèrement,  mais  fréquemment,  fans  quoi  elles  ne 
germeroient  que  l’année  fuivante  : alors  on  les  re- 
pique dès  qu’elles  ont  acquis  un  peu  de  force  , car 
elles  craignent  beaucoup  la  tranfplantaiion  lorf- 
qu’elles  font  âgées.  Une  fois  en  place,  elles  ne 
demandent  plus  d’autres  foins  que  ceux  propres  à 
tous  les  jardins.  Souvent  on  eft  obligé  de  foutenir 
leurs  tiges  avec  des  tuteurs,  contre  les  efforts  des 
vents.  Les  racines  qui  ont  fourni  des  tiges  pétif- 
fent  l'hiver  fuivant,  mais  il  s’en  forme  d’autres  à 
côté,  qui  perpétuent  la  plante  jufqu'à  cejquele  ter- 
rein foit  fatigué  de  la  nourrir.  Elles  craignent  les 
très-fortes  gelées  de  l’hiver  : c’ell  pourquoi  il  efl 
bon  de  les  couvrir  de  fougère  8c  de  feuilles  lorf- 
ue  le  thermomètre  defeend  au  de-flous  de  dix 
egrés  plus  bas  que  zéro. 

Ufage. 

La  grandeur  impofante  des  Férules  8c  la  délica- 
tefle  de  leurs  feuilles  les  rendent  propres  à l’orne- 
ment des  jardins  payfagers  ; cependant  on  ne  les  voit 
guère  que  dans  les  jardins  de  botanique  8c  dans 
ceux  des  amateurs.  C’eft  de  l’efpèce  10  qu’on  rire 
cette  drogue  fi  eftimée  des  Anciens  pour  l’afTai- 
fonnement  de  leurs  mets,  8c  fi  repouflee  des  Mo- 
dernes à caufe  de  fon  odeur  fétide , qu’on  emploie 
dans  la  médecine  fous  le  nom  a ajfafetida.  Il  p .- 
roîtque  c’eft  auflï  une  efpèce  de  ce  genre  qui  ne 
nous  efl  pas  encore  bien  connue  , qui  fournir  au 
commerce  cette  autre  drogue  nommée  Gomme 
ammoniac.  Voyei  OLIVIER  , Voyage  dans  U Em- 
pire ottoman  & en  Perfe.  (Bosc.) 

FERRURE.  Opération  dont  le  but  eft  de  fixer  un 
fer  fous  le  pied  du  cheval,  afin  d'empêcher  que  fon 
ongle  nes’ufe  plus  rapidement  qu’il  ne  fe  reproduit, 
à raifon  des  efforts  qu’il  fait  fur  les  pierres  lors- 
qu'il eft  obligé  de  tirer  une  voiture  , une  cha- 
rue  , Scc. 

Les  pays  fablonneux  ou  argileux,  8c  où  on  nVm- 
ploie  les  chevaux  qu'à  porter,  font  les  feirls  où  on 
puifle  fe  difpenfer  de  les  ferrer. 

Il  eft  des  localités  où  on  eft  obligé  de  ferrer 
auffi  les  ânes  Sc  les  boeufs , à raifon  de  leur  nature 
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picrreufe  Sc  des  travaux  auxquels  on  afinjettit  ces 
animaux. 

Quoique  l’opération  de  la  Ferrure  paroifle  facile 
au  premier  coup-d'œil  , elle  eft  cependant  très- 
compliquée  , & elle  demande , pour  être  convena- 
blement exécutée 5 des  études  théoriques  fort  éten- 
dues Se  une  longue  pratique. 

La  connoilfance  des  principes  de  la  Ferrure  eft  né- 
celTaire  aux  cultivateurs  , non  pour  opérer  par  eux- 
mêmes,  cliofe  que  je  crois  qu’il  leur  eft  toujours 
trop  halardeux  d’entreprendre,  mais  pour  être  en 
état  de  contrôler  le  maréchal  qu'ils  emploient. 
L’article  que  je  traite  devroit  donc  être  très-dé- 
veloppé  j mais  comme  le  même  objet  a été  traité 
avec  tous  les  détails  convenables  au  mot  Maré- 
chal du  Dictionnaire  des  Arts  & Métiers , je  i.e 
l’alongerai  pas  davantage.  (Bosc.  ) 

FÉTIDIER,  Fetidia. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Myrtes  &:  de 
l’icofandrie  monogynie  , qui  ne  renferme  qu’une 
efpèce,  le  Fetidier  de  Bourbon,  figurée  p!.  419 
des  Illustrations  de  Lamarck.  C’elt  un  grand  arbre 
dont  le  bois  eft  propre  à faire  des  meubles , mais 
qu'on  ne  cultive  ni  dans  fon  pays  natal  ni  en  Eu- 
rope, où  il  demanderont  la  ferre  chaude. 

FÉTUQUE,  Festuca. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Graminées 
& de  triandrie  digynie,  qui  eft  compofé  de  plantes 
vivaces  ou  annuelles,  prelque  toutes  d'Europe  , 
extrêmement  du  goût  des  befiiaux , & fe  cultivant 
ou  pouvant  fe  cultiver  pour  leur  nouinture  & pour 
l’ornement  des  jardins.  Voye^  Lamarck,  Illuflra- 
tion  des  Genres , pl.  46. 

Efpeces. 

Fleurs  en  épi  /impie. 

1.  Fétuque  à balles  d’ivraie. 

Fefluca  loliacea.  Smith,  il  Indigène,  dans  les 
prés  humides. 

2.  Fétuque  à un  feul  épi. 

Fefluca  monojiachia.  Desfonr.  if  Des  côtes  de 
Barbarie. 

3.  Fétuque  cynofuroïde. 

Fefluca  cyno/uroides.  Desfont.  O Des  côtes  de 
Barbarie,  dans  les  fables. 

Fleurs  en  épi  unilatéral. 

,1  . 

4.  Fétuque  ovine. 

Fefluca  ovina.  L.  2ft  Des  montagnes  fèches  de 
l’Europe. 

5.  Fétuque  hétéropbylle. 

Fefluca  heterophylla.  Lamarck.  if  Dans  les  bois 
des  parties  moyennes  de  l’Europe. 


6.  Fétuque  rougeâtre. 

Fefluca  rubra.  L.  if  D'Europe.  Se  tiouve  dans 
les  1 eux  fecs  & flérile-s. 

7.  Fetuque  durette. 

Fefluca  duriufcula.  L.  if  DeS  lieux  fecs  8é  fa- 
blonneux  du  climat  de  Paris. 

8.  Fétuque  des  huilions. 

Fefluca  dumetorum.  L.  if  De  toute  l’Europe. 

9.  Fetuque  glauque. 

Fefluca  glauca.  Lam.  if  Des  parties  méridionales 
de  l’Europe. 

10.  Fetuque  magellanique. 

Fefluca  magellanica.  Lam.  Du  détroit  de  Ma- 
gellan. 

1 1.  Fétuque  capillate. 

Fefluca  capillata.  Lam.  if  Des  lieux  fablonneux 
& ombragés  de  l’Europe. 

ii.  Fetuque  à feuilles  fines. 

Fefluca  tenuifoVia.  Hoffm.  D’Allemagne,  fur  les 
montagnes  dénies. 

13.  Fetuque  vivipare. 

Fefluca  vivipara.  Smith,  if  Des  Alpes. 

14.  Fetuque  cendrée. 

Fefluca  cinerca.  Villars.  De  la  France  méridio- 
nale. . . 

1 y.  Fétuque  variable. 

Fefluca  varia.  Villars.  Des  alpes  de  la  France. 

16.  Fétuque  amétnyftée. 

Fefluca  amethyflina.  L.  if  Des  montagnes  de 
l’Europe. 

17.  Fetuque  rampante. 

Fefluca  reptatrix.  L.  'if  De  l’Arabie. 

18.  Fetuque  hétérophylle. 

Fefluca  heterophylla.  Jacq.  if  Des  bois  de  la 
France  & de  l’Allemagne. 

19.  Fetuque  queue  de  rat. 

Fefluca  myuros.  L.  © Des  lieux  fablonneux  de 
la  France  & de  l’Allemagne. 

20.  Fétuque  alopécure. 

Fefluca  alopecurus.  Schousb.  De  Maroc. 

21.  Fetuque  bromoïde. 

Fefluca  bromoides.  Lamarck.  © En  Europe,  dans 
les  lieux  fablonneux. 

22.  Fetuque  à une  feule  balle. 

Fefluca  uniglumis.  Smith.  D’Angleterre. 

23.  Fetuque  ciliée. 

Fefluca  ciliata.  Link.  Des  parties  méridionales 
de  l’Europe. 

24.  Fétuque  de  Haller. 

Fefluca  Halleri.  Villars,  Des  Alpes. 

25.  Fetuque  des  montagnes. 

Fefluca  rnontana.  Pif.  if  D'Italie. 

26.  Fetuque  ftipoïde. 

Fefluca  flipoides.  Desfont.  © Des  côtes  de  Bar- 
barie. 

27.  Fétuque  rougififante. 

Fefluca  rubens.  D'Elpagne. 

28.  Fetuque  rude. 

Fefluca  /cabra,  Vahl.Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 
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Fleurs  en  paniculc. 
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Culture. 


29.  Fétuque  lie  Paleftine. 

Fefluca  fufca.  L.  De  la  Paleftine. 

30.  Fetuque  noirâtre. 

Fejiuca  nîgrefçens.  Lamarck.  % Des  montagnes  de 
la  France. 

31.  Fétuque  inclinée. 

Fefluca  decumbens.  L.  % Indigène.  Se  trouve 
dans  ki  pâturages  fablonneux. 

32.  Fetuque  paucifiore. 

Fefluca  pauciflora.  Thunb.  Du  Japon. 

33.  Fetuque  élevée. 

Fefluca  elatior.  Lamarck.  if  Croît  en  F rance  &:  en 
Allemagne  j dans  les  prés  gras  & humides. 

34.  Fetuque  fpadicée. 

Fefluca  fpadicea.  Smith.  Des  parties  méridio- 
nales de  la  France. 

33.  Fétuque  arundinacée. 

Fefluca  arundinacca.  Hoffm.  Se  trouve  fur  le 
bord  des  rivières  d’Allemagne  & d’Angleterre. 

3 6.  Fetuque  bleuâtre. 

Fefluca  cœrulejcens.  Desfont.  Des  côtes  de  Bar- 
barie. 

37.  Fétuque  géante. 

Fefluca  gigantea.  Smith.  Bromus  giganteus.  L.  X 
Dans  les  bois , en  France  & en  Angleterre. 

38.  Fetuque  paturin. 

Fefluca  poiformis.  Thuilier.  Des  environs  de 
Paris. 

39.  Fétuque  pocoïde. 

Fefluca  pocoides.  Michaux.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

40.  Fétuque  à plufieurs  épis. 

Fefluca  polyftachya.  Michaux.  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

41.  Fétuque  calamaire. 

Fefluca  calamaria.  Smith.  "fl.  De  l’Ecoffe. 

42.  Fetuque  flottante. 

Fefluca  fluitans . L.  Herbe  à la  |manne.  Dans 
les  eaux  ftagnantes  ou  peu  coulantes  de  toute 
l’Europe. 

43.  Fétuque  divatiqiiée. 

Fefluca  divaricata.  Désfont.  Des  côtes  de  Bar- 
barie. 

44.  Fétuque  de  l’Inde. 

Fefluca  indîca.  WillJ.  Originaire  de  l’Inde. 
Croît  avec  le  riz. 

4f.  Fétuque  calicinale. 

Fefluca  çalicina.  Cav.  D’Efprgne. 

46.  Fétuque  piquante. 

Fefluca  pungens.  Vahl.  De  l’Arabie. 

47.  Fétuque  phalaroïde. 

Fefluca  phalaroidcs.  Lamarck.  Des  parties  méri- 
dionales de  la  France. 

48.  Fetuque  des  prés. 

Fefluca  pratenfls.  Lam.  Des  parties  tempérées 
de  l’Europe. 


Parmi  ce  s nombreufes  efpèces,  la  première  eft 
la  plus  commune  j &r  véritablement  la  plus  utile 
fous  le  point  de  vue  de  la  nourriture  des  befliaux. 
C’eft  la  plante  la  plus  recherchée  par  les  moutons , 
& celle  cjui  les  conferve  dans  un  meilleur  état  de 
fanté.  Ni  eux  ni  Jes  autres  befliaux  ne  mangent 
cependant  pas  fa  tige , ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans 
jes  pâturages  où  elle  fubfifte  fou  vent  jufqu’après 
l’hiver.  On  pourroit  fans  doute  avantageufement 
la  femer  fur  les  montagnes  fablonneufes  ou  calcai- 
res, & brûlées  par  le  foleil,  où  elle  fo  plaît,  & 
dont  on  ne  peut  tirer  parti  s mais  on  s’y  refufe  gé- 
néralement fous  le  fpécieux  prétexte  qu’elle  ne 
fournit  pas  affez  de  fourage  pour  être  fauchée  , 
comme  fi  on  n’arrivoit  pas  à un  réfultat  analogue 
par  un  parcours  bien  entendu  des  terreins  cou- 
verts de  cette  plante,  puifqu’elle  peut  être  pâturée 
toutej’année,  les  tems  de  neige  exceptés. 

11  femble,  au  premier  coup-d’œil , que  la  Fé- 
tuque ovine,  à raifon  de  la  fineffe  & du  peu  de 
grandeur  de  fes  feuilles,  efl  plus  propre  qu’aucune 
autre  graminée  d’Europe,  pour  former  des  gazons 
dans  les  jardins.  Trois  caufes  s’oppofent  à ce  qu’on 
l’emploie  à cet  ufage.  La  première , c’eft  que  chaque 
pied  fait  une  touffe  qui  s’ifole  toujours  ; de  forte 
que  ce  ter.rein  n’eft  jamais  bien  couvert.  La  fé- 
condé , c’eft  qu’elle  Emporte  peu  le  piétinement 
des  promeneurs.  La  troifième , c’eft  que  fa  couleur 
eft  d’un  vert-cendré,  couleur  qui  ne  plaît  pas  à 
l’œil,  & qui  eft  encore  rendue  plus  défagréable 
par  les  feuilles  mortes,  qui  font  toujours  fort  nom- 
breufes. Cependant  malgré  ces  inconvéniens  on 
doit,  faute  de  mieux,  s’en  fervir  pour  couvrir  la 
nudité  des  parterres  ou  des  grandes  allées  des  jar- 
dins. V oyeç  au  mot  Gazon. 

La  graine  de  Fétuque  ovine  fe  récolte  dans  le 
mois  de  juin,  & fe  fème,  fur  un  feul  labour , dans 
le  mois  fuivant.  Elle  demande  à n’être  point  en- 
terrée ; ainfi  un  léger  ratiffage  ou  un  herfage  avec 
des  fagots  d’épines  eft  tout  ce  qu’elle  demande. 
Si  elle  eft  favorifée  par  la  pluie,  elle  lève  de  fuite, 
fe  fortifie  pendant  l’hiver , & remplit  fon  objet  dès 
le  printems  fuivant.  Elle  dure  paffablement  long- 
tems  lorfqu’on  la  fait  conftammentpâtuuer,  comme 
on  peut  s’en  afiurer  fur  les  peloufes  ; mais  quand 
on  la  laide  monter  en  graine,  elle  périt  au  bout 
de  peu  d’années. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  cette  efpèce  s’ap- 
plique auffi  à la  Fétuque  glauque  ; mais  cette  der- 
nière, par  fa  couleur  extraordinaire  ( d’un  blanc-» 
bleuâtre  ) , peut  fervir,  & fert  en  effet  fréquem- 
ment dans  les  jardins  des  environs  de  Paris,  à for- 
mer des  bordures  d’un  afpe«£L  agréable , & qui  rem- 
pliffent  parfaitement  leur  objet  dans  les  fols  fecs 
& fablonneux.  On  la  fème  pour  cet  objet,  comme 
la  précédente , au  milieu  de  l’été , dans  une  largeur 
de  quatre  à fix  pouces,  autour  des  plates-bandes 
ou  autour  des  gazons  qu’elle  deffine  très-agréable- 
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frient.  Il  ne  faut  pas  épargner  h graine  dans  ce 
cas,  parce  qu’il  y tn  a rarement  plus  du  tiers  de 
bonne,  & qu'il  vaut  mieux  que  les  pieds  foient  trop 
rapproches  que  trop  éloignés. 

Les  Fétuques  noS.  6 , 7^11,  12,  14  & 16 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  précédentes , 
2c  peuvent  fans  doute  les  fuppléer. 

Les  Fétuques  inclinées,  élevées  & des  prés 
entrent  avec  avantage  dans  la  compofîtion  des 
prés  en  terrein  gras  & frais,  8c  un  cultivateur, 
j doux  de  labouré  de  fes  fourages,  devroiten  avoir 
toujours  une  planche  pour  s’en  fournir  de  graines 
& les  répandre  fur  fes  prairies. 

La  Fétuque  flottante  , qui  croît  & ne  peut 
croître  que  dans  l’eau  flagnante  ou  fur  les  vafes 
qui  font  la  fuite  de  leur  deflechement  momen- 
tané, devroit  être  lemée  dans  tous  les  lieux  qui  lui 
conviennent  ,8c  qui  le  plus  fouvent  ne  pvoduifent 
rien  ; car  fa  fane  eft  un  des  meilleurs  fourages,  à 
raifon  de  fon  abondance,  de  fa  faveur  8c  de  fon 
peu  de  dureté  , qu’on  puiflfe  donner  aux  beftiaux , 
& furtout  aux  vaches,  qui  l’aiment  avec  paillon, 
& fa  g aine  eft  une  excellente  nourriture  pour 
1 homme  8c  les  volailles.  En  France  on  coupe  fré- 
quemment cette  fane  pendant  l’été  pour  la  faire 
confommer  en  vert,  & en  Pologne  on  récolte  la 
femence  pour  en  faire  provifion;  mais  nulle  part, 
que  je  fâche , on  s’occupe  de  la  reproduéîion  de 
la  plante,  quelqu’aifé  qu’il  foit  de  le  faire.  On 
appelle  fa  femence  manne  de  Pologne.  On  la 
récolte  en  plaçant  un  tamis  fous  les  épis,  & en 
frappant  fur  ces  derniers  avec  une  baguette  : on 
répète  cette  opération  tous  les  huit  jours,  parce 
qu’elle  ne  mûrit  pas  toute  à la  fois.  C’eft  exclufi- 
vement  en  bouillie  qu’on  la  mange , 8c  on  dit  que 
cette  bouillie  eft  meilleure  qu’aucune  autre;  ce 
que  je  n’ai  pas  de  peine  à croire  , d’après  la  faveur 
fine  & fucrée  que  j’ai  reconnue  à la  graine  mondée 
de  la  Fétuque  flottante. 

Cette  plante  étant  ftolonifère,  8c s’élevant  à une 
hauteur  de  plus  de  deux  pieds,  un  feul  grain  peut 
couvrir,  à la  fin  de  l’année,  un  efpace  confidéra- 
ble  ; ce  qui  doit  engager  à la  femer  très-clair. 

( Bosc.) 

FEU.  On  donne  ce  nom  au  dégagement  de  la 
lumière  8c  du  calorique  d’un  corps  qui  contient, 
ou  du  carbonne , ou  de  l'hydrogène,  ou  du  fou- 
fre , ou  du  phofphore,  8cc. 

L’oxygène  eft  nécefiaire  à cette  opération  : c’eft 
pourquoi  le  Feu  ne  peut  fubfifter  que  dans  l’air  ou 
dans  les  gaz  qui  en  contiennent  une  certaine  quan-  . 
tité  : c eft  pourquoi  plus  on  fouffle  le  Feu  8c  plus 
il  brûle  rapidement. 

I!  ne  faut  pas  confondre  le  Feu,  comme  on  le 
faifoit  autrefois,  avec  le  Calorique  8c  la  Lu- 
mière. Voye{  ce  dernier  mot. 

On  entretient  ordinairement  le  Feu  avec  des 
végétaux  ou  le  produit  des  végétaux  ( le  charbon 
de  terre  eft  du  nombre.  Foye » Houille.),  mais 
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on  peut  auflï  en  obtenir  avec  des  parties  d’ani- 
maux. Foyei  Graisse. 

Les  matières  végétales,  fufceptibles  de  fermen- 
tation , s’enflamment  fpontanément,  comme  on 
ne  le  voit  que  trop  fouvent  dans  les  campagnes  , 
lorfque  les  foins,  les  céréales , les  chanvres,  &c. , 
lont  renfermés  dans  les  greniers  ou  mis  en  meule 
avant  d’être  fuffifamment  defféchés.  Si  les  fumiers, 
qui  s échauffent  prefque  toujours,  font  plus  rare- 
ment dans  ce  même  cas , c’eft  qu’ils  contiennent 
une  trop  grande  quantité  d’eau  8c  des  Tels. 

La  foudre  met  fouvent  le  Feu  aux  forêts,  aux 
granges  , 8cc.  11  eft  probable  que  c’eft  elle  qui  'l’a 
d’abord  fait  connoître  aux  hommes  dans  les  lieux 
où  il  n’y  a pas  de  Volcans.  Voyeç  ce  mot. 

On  fe  procure  du  Feu,  ou  par  le  frottement,  ou 
par  la  réunion  des  rayons  du  foleil , au  moyen  d’un 
verre  convexe  ou  d’un  miroir  concave,  ou  par 
l’éledtricité , ou  par  des  combinaifons  chimiques, 

Ainfi  , lorfqu’on  frotte  rapidement  un  morceau 
de  bois  dur  fur  un  morceau  de  bois  mou,  on  en- 
flamme ce  dernier  : c’eft  le  mode  des  Sauvages 
d’Amérique. 

Ainfi , lorfqu’on  frappe  un  morceau  d’acier 
contre  un  caillou  fur  lequel  fe  trouve  de  l’ama- 
dou , une  parcelle  de  cet  acier  eft  enlevée , eit 
enflammée  8c  allume  l’amadou  : c’eft  le  mode  dts 
peuples  civilifés. 

Beaucoup  de  perfonnes  allument  leur  Feu  avec 
un  verre  convexe  ou  lentille  8c  de  l’amadou  ou 
autre  matière  très-combuftible. 

Dans  les  campagnes  on  n’emploie  ces  moyens 
qu’en  cas  de  néceflité  abfolue  : on  préfère  con- 
fier ver,  dans  la  cendre , du  Feu  de  la  veide,  pour, 
en  \e  ranimant  au  moyen  d’un  fouftlet,  allumer 
celui  du  lendemain.  Lorfqu’il  ne  s’en  trouve  plu; ^ 
on  en  va  chercher  chez  les  voifins.  C'eft  probable  - 
ment  pour  en  avoir  toujours,  que  tant  d’anciens 
peuples  ave îent  perpétueilementdu  Feu  dans  leurs 
temples,  ufiage  qui  a encore  lieu  dans  quelques 
égfifes. 

Le  fieu  eft  utile  à tous  les  hommes , mais  il  eft 
aujourd’hui  indifpenfable  aux  peuples  civilifés: 
c’eft  le  condiment  le  plus  nécefiaire  à nos  alimens, 
& la  plupart  des  arts  repofent  dire&ement  ou  in- 
direétement  fur  lui.  Seul,  il  rend  fupporcables  les 
rigueurs  des  hivers  dans  les  pays  du  nord. 

Mais  fi  le  Feu  eft  extrêmement  utile , il  eft  quel- 
quefois nuifible  ; il  brûle  nos  récoltes  , nos  mai- 
fons , nos  perfonnes  mêmes.  Voye^  Incendie  , 8c, 
dans  1 e Dictionnaire  de  Médecine  V de  Chirurgie , 1- 
mot  BRULURE.  ( Bosc.  ) 

Feu,  maladie  des  beftiaux,  8c  principalement 
des  moutons,  qui  fe  rapproche  de  la  rougeole, 
du  mal-rouge,  de  l’éryfipèle  contagieux,  8c  qui  fe 
caraâérife  parla  rougeur  de  la  peau,  la  fièvre, 
la  chaleur , le  dégoût  & l’abattement  des  forces. 
Elle  eft  très  - dangereufe  dans  certains  tems  8c 
dans  certains  lieux.  Tenir  les  animaux  qui  en  font 
affeétes , dans  une  étable  ou  une  bergerie  aérée  fans 
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être  froide , les  faigner  8c  leur  donner  une  boif- 
fon  aiguifée  de  fel  marin  8c  de  vinaigre  , leur 
frotter  la  peau  avec  une  décoction  de  patience , 
font  des  moyens  curatifs  qui  réunifient  fouvent  : 
féparer  les  animaux  fains  des  malades  eft  furtout 
une  précaution  indifpenfable.  ( Bosc.  ) 

Feu  follet,  aigrettes  lumineufes  ou  petites 
flammes  qu’on  voit  naître  8c  dilparoître  inft&ntané- 
ment  : les  unes  font  des  phénomènes  électriques , 
les  autres  le  réfultat  d’un  dégagement  de  gaz  hy- 
drogène (air  inflammable). 

C’eft  au  Commet  des  clochers,  des  girouettes, 
des  grands  arbres  , fur  le  dos  des  beftiaux,  la  tête 
des  hommes  qu’on  voit  les  Feux  follets  de  la  pre- 
mière forte,  k^oyei  Paratonnerre.  C efi  dans 
les  écuries,  fur  les  fumiers,  dans  le  voifinage  des 
* eaux  croupiflantes , furtout  dans  les  pays  maréca- 
geux, que  fe  développent  ceux  de  la  fécondé  forte. 
Foyei  Hydrogène. 

Nos  pères  , qui  ignoroient  la  caufe  de  ces  phé- 
nomènes , s’en  formoient  une  idee  très-redouta- 
ble-: aujourd’hui  que  nous  les  produifons  a vo- 
lonté ils  ne  nous  épouvantent  plus. 

L'apparition  des  Feux  follets  des  deux  fortes , 
annonçant  la  furabondance  des  élémens  de  la  fou- 
dre dans  un  cânton  , donne  lieu  de  craindre  un 
orage  prochain  , 8c  c’eft  fous  ce  feul  rapport  qu  ils 
doivent  intéreffer  le  cultivateur.  ( Bosc.  ) ^ , 

Feu  sacré.  C’eft  la  même  chofe  que  I’Ery- 
sipÈle.  Voyer^  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Ale- 
decine.  x 

Feu  Saint-Antoine.  On  donne  ce  nom  a une 
maladie  des  brebis  , qui  fe  manifefte  par  un  bou- 
ton douloureux  qui  s’enflamme  & devient  bien- 
tôt gangréneux  : c’eft  une  efpèce  de  Charbon. 
Voye i ce  mot. 

b eu  ( Jeter  fon  ) , expreflion  employée  par  les 
cultivateurs  dans  plufieurs  cas  fort  differens. 

Une  cuve  jette  fon  Feu  lorfqu’elle  eft  dans  fon 
plus  violent  moment  de  fermentation. 

Une  couche  jette  fon  Feu  quand  elle  eft  arrivée 
au  maximum  de  fa  chaleur. 

Un  arbre  jette  fon  Feu  lorfqu’il  fe  trouve  à l’é- 
poque de  fa  plus  rapide  croiflance. 

On  arrête  la  fermentation  d’une  cuve  en  la  re- 
muant, en  la  tranfvafant,  en  y mettant  de  nouvelles 
matières  fermentifcibles  ou  Amplement  de  l'eau. 
Voye{  Fermentation. 

Une  couche  qui  n’a  pas  jeté  fon  Feu  n’eft  pas 
encore  dans  le  cas  d'être  femée  , parce  qu’il  y au- 
roit  à craindre  quelle  fît  périr  , par  fon  excès  de 
chaleur  , le  germe  des  graines  qu’on  lui  confieroit. 
Voye\  Couche. 

Il  eft  des  cas  où  il  eft  utile  d’empêcher  les  arbres 
de  croître  trop  rapidement,  8c  on  y parvient  en 
pinçant  l’extrémité  de  leurs  branches  avec  l'ongle. 
Voye\  Taille.  (Bosc.) 

FEUILLAISON.  On  appelle  air.fi  le  renouvel- 
lement annuel  des  arbres  & des  plantes  vivaces. 
Cette  époque,  fi  intéreffante  pour  le  cultivateur 
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8c  pour  le  fimnle  fpécu’ateur,  varie  , dans  le  même 
climat,  félon  les  différentes  efpèces.  Il  eft  des 
plantes  où  elle  fuit  la  floraifon  , comme  on  le  re- 
marque fur  l’orme,  l’abricotier,  le  tuüilage  pas- 
d’âne  , Scc.  ; dans  h plupart  il  la  précède  plus  ou 
moins.  Son  commencement  eft  un  moment  de 
crife  dans  ce  pays,  où  les  gelées  tardives  font  a 
craindre  pour  beaucoup  d'efpèces  indigènes  8c 
pour  prefque  toutes  celles  qui  font  acclimatées. 

Le  cultivateur  peut  fouvent  avancer  de  beau- 
coup le  moment  de  la  feuillaifon  par  le  moyen  des 
abris  naturels,  ou  des  couches,  des  châ(îis,des 
bâches,  des  ferres,  8cc.  Il  peut  aufli  quelquefois 
le  retarder  par  divers  procédés  qui  empêchent  la 
chaleur  de  fe  développer;  car  c’eft  uniquement  à 
cette  caufe  qu’eft  dû  le  mouvement  de  la  fève. 

Linneus  a cherché  dans  la  foliation  des  arbres 
les  plus  communs  des  indications  pour  l’époque 
des  travaux  des  champs,  mais  cet  objet  n’a  pas  été 
fuivi  en  France  autant  qu  'il  eût  été  bon.  Voye ç fa 
Difiertation  , intitulée  Vernatio  a'rborum.  (Bosc) 

FEUILLE.  Au  mot  Feuille  du  Dictionnaire 
de  Botanique  on  trouve  des  notions  fuffiiammenc 
étendues  fur  l'ufage  des  Feuilles,  relativement  aux 
plantes  mêmes  dont  elles  font  partie,  8c  fur  leurs 
diverfes  fortes.  Ici  donc  je  n’ai  à en  parler  que 
fous  le  rapport  de  leur  influence  dans  la  culture  8c 
de  leur  utilité  en  agriculture. 

C’eft  par  leur  furface  inférieure , organifée  à cet 
effet  d’une  manière  particulière , que  les  Feuilles 
abforbent  les  gaz  qui  flottent  dans  l’air,  8c  par  Eur 
furface  fupérieure  qu’elles  exhalent  ceux  qui  font 
le  produit  de  leur  aCtion  vitale. 

Il  eft  aujourd’hui  prouvé , de  la  manière  la  plus 
abfolue , que  les  Feuilles  fontaulli  nécefiaires  aux 
plantes,  que  les  racines , & qu’ainfi  toutes  les  fois 
qu’on  coupe  une  Feuide  a un  arbre  au  printems  ou 
au  commencement  de  l’été,  on  retarde  néceffai- 
rement  fa  croiffance. 

Chaque  Feuille  eft  prefque  toujours  accompa- 
gnée d’un  bouton,  comme  on  peut  facilement  s'en 
convaincre  fur  les  arbres,  8c  c’eft  elle  qui  le  nour- 
rit : l’en  priver  , c’eft , lelon  l’époque , ou  le  faire 
mourir,  Y éteindre , comme  difent  les  jardiniers, 
ou  au  moins  l’affoiblir  de  manière  qu’au  lieu  ne 
donner  l’année  fuivante  une  poulie  vigoureufe  , 
il  n’en  fournit  qu’une  foible. 

J’ai  cité  d’abord  ces  deux  faits  à raifon  de  leur 
grande  importance  en  agriculture , du  peu  d at- 
tention qu’y  apportent  la  plupart  des  cultivateurs 
dans  leur  pratique  annuelle. 

L’époque  du  développement  des  Feuilles  varie 
félon  les  efpèces.  Tantôt  il  eft  précoce,  tantôt  il 
eft  tardif;  il  précède  le  plus  fouvent , accompagne 
quelquefois , 8c  même  fuit  la  Floraison.  V oye^ 
ce  mot. 

En  enlevant  les  Feuilles  d’un  arbre  a mefure 
qu’elles  fe  montrent,  on  le  force  à alonger  Tes 
branches,  8c  on  l’empêche  defleurin  Si  on  répète 
continuellement  l’opération  on  le  fait  immanqua- 

blemenc 
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blement  mourir  , comme  je  l'ai  déjà  obrervé  : les 
infcCtes,  en  les  mangeant,  produifent  fréquemment 
des  . tf-Jts  femblables.  Un  arbre  fruitier,  dont  les 
Feuilles  ont  été  ainfi  dévorées,  ne  porte  pas  de 
fruit  pendant  les  années  fui  vantes  , s’en  relient 
quelquefois-  pendant  très-long- tems  : c'elt  pour- 
quoi il  eft  h imporrant  de  s’occuper  de  la  deftruc- 
tion  des  Chenilles,  des  Hannetons  , des 
Cantharides,  &rc.  FVyq;  ces  mots. 

La  couleur  de  la  très-grande  majorité  des 
Feuilles  eft  la  verte,  qui  varie  immenfement  dans 
Çs  nuances.  11  en  eft  cependant  de  naturellement 
brunes,  le  hêtre  pourpre,  le  choux  rouge  par 
exemple.  Celles  de  beaucoup  d’efpèces  font  plus 
ou  moins  fujètes  à fe  panacher  par  fuite  de  leur 
altération  organique , de  telle  manière  que  quel- 
ques-unes des  plantes  qui  les  portent , la  laitue 
flagellée  eft  du  nombre  , fe  reproduifent  par  le  fe- 
mis  de  leurs  graines , & que  toutes  les  autres  peu- 
vent être  le  plus  fouvent  multipliées  par  le  moyen 
des  mirantes,  des  boutures  , & furtout  des  gref- 
fes. Les  caufes  de  ces  effets  font  encore  à ex- 
pliquer. 

Comme  les  pépiniériftes  tirent  un  parti  fouvent 
fort  avantageux  des  arbres  panachés,  puifqu’ils  ne 
coûtent  pas  plus  à élever  que  les  autres  , 8c  qu'ils 
fe  vendent  cependant  plus  cher , ils  fe  faifilfent 
de  tous  ceux  que  le  halard  leur  procure. 

On  obferve  que  la  plupart  des  Feuilles  chan- 
gent de  couleur  félon  les  terreins  où  les  arbres 
qui  les  portent,  fe  trouvent , & aux  différentes 
époques  de  leur  vie.  C’eft  toujours  en  elles  un 
ligne  d'affoiblifiement.  Voye p au  mot  Jaunisse. 
I!  eft  poftible  de  tirer  un  parti  utile  de  cette  cir- 
conftance,  pour  taire  contrafter  deux  arbres  de  la 
même  efpèce  ou  d’efpèce  différente  dans  les  jar- 
dins payfagers.  Qui  n'a  pas  admiré  quelquefois  les 
riches  teintes  de  jaune,  de  fauve,  de  brun,  de 
rouge , qui  embelliffent  les  forêts  vers  la  fin  de 
l'été?  Ces  variations  font  fouvent  confiantes,  & 
peuvent  lervir  à reconnaître  les  efpèces. 

Il  faut  bien  diftinguer  cet  état  des  Feuilles  de 
celui  appelé  étiolement,  & dont  je  fuis  obligé  de 
parler  ici,  parce  qu’il  n’en  a pas  été  queftion  au 
mot  fous  lequel  il  devoit  être  mentionné. 

Lorfque  les  jeunes  Feuilles  & les  jeunes  tiges 
des  plantes  pouffent , étant  privées  de  l’aCtion  des 
rayons  du  foleil,  elles  s'alongenc,  perdent  leurs 
pores  corticaux,  leur  faveur  âcre  ou  amère,  & 
deviennent  plus  ou  moins  blanches.  Les  cultiva- 
teurs appellent  Blanchiment  cet  état  qui  rend 
plus  agréables  à manger  certaines  plantes , comme 
la  chicorée,  la  laitue,  les  choux  , &c.  Ils  le  pro- 
voquent tantôt  en  cultivant  de  préférence  les  va- 
riétés qui  le  prennent  naturellement , tantôt  en 
liant , enterrant  ou  plaçant  dans  un  lieu  obfcur 
celles  qui  n ont  pas  cette  propriété.  On  trouvera 
aux  articles  de  chacune  des  plantes  qu'on  eft  dans 
1 ufage  de  faire  blanchir , l'indication  des  moyens 
les  plus  avantageux  à employer. 

Agriculture.  Tome  IF. 
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T.es  plantes  étiolées  ne  tardent  pis  à reprendre 
leur  couleur  verte , leur.1  p r s,  te  par  fuite  toutes 
lems  qualités  întrinfèques  lorsqu'on  les  expofe  à 
lu  lumière. 

Mais  c’eft  de  l’étiolement  complet  ou  prefque 
complet  donc  j’ai  entendu  parier  jufqu'ici,  & il 
en  eil  11  fur  lequel  ii  eft  bien  plus  intérêt!  .nt  que 
les  cultivateurs  portent  leur  attention  : c’eft  celui 
produit,  ou  par  l'ombre  des  arbres,  ou  par  le  trop 
grand  rapprochement  des  plantes. 

On  11e  peut  fe  faire  une  idée , quand  on  n’a  pas 
examiné  la  manière  habituelle  de  cultiver  & réflé- 
chi fur  fesréfultats , de  1 énorme  perte  qui  réfulte 
toutes  les  années  pour  la  France  , de  la  manie  de 
femer  trop  épais,  de  planter  trop  près.  C’eft  par 
centaines  de  millions , pour  ne  pas  dire  par  mil- 
liards , qu’il  faut  compter.  Sur  dix  cultivateurs  il 
y en  a neuf  qui  né  font  aucune  attention  aux  in- 
fluences de  l’étiolement  imparfait  fur  l’accroifle- 
inent  des  plantes,  fur  la  durée  de  leur  exiftence  8c 
fur  l’abondance  de  leurs  fruits  , quoiqu’il  n’y  en 
ait  peut-être  pas  un  qui  ne  fâche  combien  elles  font 
nuilibles  : tel  eft  l'effet  de  la  nonchalance  de  la 
plupart  des  hommes.  Voye ç Semis  & Planta- 
tion. 

Quelques  plantes  cependant  font  dellinées,  par 
la  Nature,  à végéter  fous  l’ombrage  des  autres  ou  à 
l'expofîtion  du  nord,  & celies-h  n’ont  pas  befoin 
d’une  auffi  grande  quantité  de  lumière  pour  vivre. 
La  ficaire,  les  anémones  hépatique  & des  bois,  le 
narciffe  des  bois,  le  millepertuis  calicinal,  la  den- 
telaire  , les  fougères , &c.  font  de  ce  nombre. 

Pendant  le  jour  les  Feuilles  font  plus  froides  que 
Pair,  8c  c’eft  pour  cela  qu’elles  le  rafraîchi  fTent  te 
qu’elles  foutirent  l’eau  qu’il  contient.  Voy.  Ro  ée. 

On  doit  couper  les  Feuiiles  des  rameaux  furlef- 
quels  on  veut  lever  des  yeux  pour  la  greffe  à écuf- 
fon  à œil  dormant,  immédiatement  après  les  avoir 
feparés  de  leur  tronc  , parce  que  leur  grande  tranf- 
piration  accélère  le  delféchement  de  ces  yeux. 

- Les  Feuilles  font  directement  utiles  aux  culti- 
vateurs, puifque  plufîeurs  d’entr'elles  lui  fervent 
de  nourriture,  & que  les  animaux,  compagnons  de 
fes  travaux  , en  vivent  prefqu4exclufivement.  Un 
grand  nombre  d’opérations  de  la  grande  8c  petite 
culture  n’ont  pour  objet  que  la  reproduction 
abondante  des  Feuilles.  Voye^  Pré,  Pâturage  , 
Foin,  Fourage, Trèfle,  Légume, Sainfoin, 
Vesce  , Gesse  , &c. 

Non-feulement  les  animaux  domeftnues  man- 
gent les  Feuilles  de  beaucoup  de  plantes  herba- 
cées , mais  encore  celles  de  beaucoup  d’arbres. 
Quelques-uns  d’entr’eux , comme  les  chèvres 
les  préfèrent  même.  Il  eft  des  cantons  où  on  en 
fait  récolte  pour  cec  objet  -,  mais  ils  font  peu 
nombreux.  Dans  beaucoup  cependant  on  p >ur- 
roit  trouver  en  elles  un  fupplément  néceffaire  au 
manque  de  prairies  naturelles  ou  artificielles, 
puifqu’on  tond  tous  les  ans  les  haies  pour  les  em- 
pêcher de  s’accroître  en  largeur  & en  hauteur. 
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D’ailleurs,  on  peut  réferver  une  certaine  quantité 
de  retards  d'ormes,  de  frênes,  de  faules-mar- 
ceaux.  Sec.  , pour,  dans  la  même  intention  , les 
tondre  tous  les  deux  ans.  D’ailleurs,  il  eft  toujours 
avantageux  à Ja  f'anté  des  beftiaux  de  varier  leur 
nourriture.  Les  Feuilles  qu’on  doit  récolter  au 
commencement  du  mois  d'août  fe  donnent  fraî- 
ches ou  lèches.  Pour  les  deffécher , il  n’eft  pas 
néceffaire,  comme  on  le  fait  en  quelques  en- 
droits, de  les  enlever  des  rameaux.  Il  faut  faire 
fécherle  tout  enfemble,  à l'orr.bre  fi  cela  eft  fa- 
cile, 8c  enfuite  le  ftracifier  avec  de  la  paille  dans 
une  grange  ou  un  grenier. 

On  dit  que  , dans  quelques  lieux,  on  met  les 
Feuilles  feparées  avec  de  l'eau  dans  des  ton- 
neaux, & qu'on  les  fale.  Il  me  femble  que  cette 
pratique  doit  être  plus  embarraffante  que  profi- 
table. 

Les  f-uilles  du  Murifr  fervent  de  nourriture 
aux  Versa  s oie.  V oyt p ces  deux  mots. 

Plufieurs  fortes  de  maladies  aff.&ent  les  F. uti- 
les. Voyei  JAUNISSE,  BRULURE,  CLOQUE.  D S 
plantes  parafites  de  la  famille  des  Champignons, 
appartenant  aux  genres  Uredo , Eryftphe  , Eddie  , 
leur  nuifent  fous  les  noms  vulgaires  de  rouille  ï< 
de  blanc.  D^s  in fc- êtes , outre  Ls  chenilles,  vivent 
encore  à 1 urs  dépens. 

Enfin  les  Feuilles  tombent , 8c  d'abord  elles  ga- 
rantirent les  graines  de  la  dent  des  quadrupèdes 
& du  bec  des  oifeaux  ; enfuite  elles  favi-riîent 
leur  germination  par  l’humidité  qu'elle  s cotifervent 
à la  terre  , & ptéfervent  le  plant  qui  en  provient, 
des  atteintes  de  la  gelée;  puis  elles  fe  convertifient 
en  terreau,  qui  fournit  des  démens  de  végétation 
aux  générations  futures.  Il  eft  aujourd'hui  reconnu 
que  chique  plat  te , parla  chute  annuelle  de  les 
feuilles,  rend  plus  a la  terre,  qu'elle  en  a pris. 
C’eft  à raifon  de  cette  circonlb.net  que,  malgré 
l'immenfe  quantité  qui  eft  chariée  à la  mer  tardes 
fleuves,  la  malle  de  la  terre  végétale,  diffeminee 
dans  notre  fol , eft  fi  confidér-bL.  Voy.  Terreau. 

Les  cultivateurs  induftrieux  ramafilnt  Ls  feuilles 
mortes,  i°.  pour  les  employer  a couvrir  leur*-  ar- 
tichauts, leurs  ferris  de  graines  étrangère-,  parce 
qu'elles  les  gar  nul]  nt  de  la  gc-lee  mieux  qu'au- 
cune autre  chofe  , même  la  fougère  dont  on  fe  (ert 
fouv-nt  cependant  à railon  de  la  facilité  de  fa 
récolte  ; 2°.  pour  en  faire  des  couches,  qui  , fi 
elles  acquièrent  moins  de  chaleur  que  celles  com- 
pofées  de  fumier,  en  ont  une  plus  égale  Sc  plus 
durab  t ; 30.  pour  former  des  c ompofts  avec  des 
terres  franches , Sc  obtenir  par  ce  moyen  du 
terreau  qui  11'a  pas  les  inconveniens  de  celui  du 
fumier. 

Comme  les  Fcinlles  privées  d’air  fe  décompo- 
fent  avec  lente.  ur , 1 faut  avoir  foin  d enlever  celles 
que  le  ver  t a accumulées  dans  les  trous  deflinés  à 
recevoir  des  plantations  d'arbres,  parce  qu'elles 
s’oppofereient  à la  repiile  de  ces  arbres  en  em- 
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pêchant  leurs  racines  de  pénétrer  dans  la  terre. 

( Bosc.  ) 

F^u.lle  d’un  bois,  fynonyme  d’âge  d’un  bois, 
chirue  feuille  comptant  pour  une  année. 

FEUILLETTE  : c’eft  un  petit  tonneau  qui  con- 
tient la  moitié  d’un  muid.  Voyt 3-  Tonneau  & 
Baril. 

FÈVE , Faba. 

Plante  du  genre  des  Vefces , mais  qui  s’en  érarte 
allez  pour  méiicer  d'en  conliituer  un  particulier. 
Elle  eft  , en  Europe  , l'objet  d'une  culture  fort  im- 
portante , 8c  mérite  par  couféquent  d'être  l’objet 
d’un  article  d’une  certaine  étendue. 

Il  paroit , par  le  rapport  d'Olivier,  membre  de 
llnfiitut,  que  la  Feve  eit  originaire  de  la  haute 
Afie,  comme  la  plupart  des  plantes  que  n us  cul- 
tivons de  toute  ancienneté.  C eft  crie  plante  an- 
nuelle, haute  d'environ  trois  pieds , donc  la  racine 
elt  pivotante,  8c  qui  le  plaît  principalement  dans 
Ts  terreins  argileux  8c  humides,  dans  le  voifinage 
des  marais,  d'ou  le  nom  de  Eéve  de  murais  qu’elle 
porte  gérieralem.  nt. 

Les  Feves  le  cultivant , ou  dans  les  jardins  pour 
la  nou:  nuire  des  hommes,  ou  dans  les  champs  oour 
la  nourii  ure  des  b-itiaux  , 8c  leur  culture  diffé- 
rant beaucoup  lous  ees  deux  cas,  je  dois  en  parlée 
féparément. 

■De  la  culture  des  Fèves  dans  les  jardins. 

Comme  plante  cultivée  depuis  long-tems,  la 
Feve  offre  un  grand  nombre  de  variétés  pieférables 
les  unes  aux  autres,  fous  un  ou  plufieurs  rapports, 
8c  parmi  lelqm  lies  je  citera- , comme  les  plus  com- 
munes 8c  les  plus  avantageufes  : 

i°.  La  Fève  naine  hâtive , qui  efl  petite,  mais 
qui  ch  rge  beaucoup. 

20.  La  Fève  julienne  ; elle  efl:  un  peu  plus  grande 
que  la  p'écédente,  8c  mûrit  un  peu  p’ns  tard! 

30.  La  Fève  verte  efl  encore  plus  tardive.  La  cou- 
leur de  les  fruits  la  rend  préeicule  pour  faire  des 
j urées  pendant  l 'hiver. 

40.  La  Fève  d longue  ccjfe  s’élève  beaucoup  , 
Se  pr  duit  comparativement  plus  que  les  précé- 
dantes. 

J°.  La grojfe  Fève  ordinaire  : c’efl  la  pl  .s  générale- 
ment cultivée,  foit  dans  les  jardins  , foit  da  ts  les 
champs;  elle  off'e  une  fous-varieté  plus  aplatie, 
qu’on  appelle  Fève  picarde. 

6°.  La  grojfe  Feve  de  Windfor  eft  la  plus  forte  de 
toutes,  mais  ede  fournit  peu.  Ses  femences  font 
prefque  rondes. 

Ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut , un  fol  fubftantiel 
8c  frais  tft  celui  qui  convient  le  mieux  aux  Féses  , 
8c  le  fenl  où  -Iles  doivent  être  placées  lorfqu’on 
veut  en  obtenir  d^s  rec  oltt  s abondantes  ; cependant 
quand  on  doit  les  manger  en  primeur,  il  faut  les 
femer  dans  une  terre  légère  8c  chaude,  les  pluies 
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<îu  printems  leur  fouruiflant  une  humidité  fuffi- 
fanre. 

Des  labours  profonds  & répétés  font  indifpen- 
fables  au  fuccès  de  la  culture  dts  Fèves,  foit  à 
railon  de  la  nature  du  terrein  qu’elles  demandent, 
foit  à raifon  de  la  forme  de  leurs  racines.  Des  en- 
giais  abondans  ne  font  pas  moins  néceffuires  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas. 

On  difpofe  les  femis  de  deux  manières  : en 
touffes  de  cinq  à fix  pieds,  écartées  d’un  pied  à 
un  pied  & demi,  ou  en  rayons  féparés  par  le  même 
intervalie.  Dans  1 un  ou  1 autre  cas  les  pieds  feront 
éloignés  de  trois  à quatre  pouces. 

Une  gelée  de  deux  à trois  degiésau  deffous  de 
zéro  fuffifant  pour  tuer  les  jeunes  Fèves , il  eft 
prudent  «Je  ne  iaire  les  femis  que  lorfqu’il  n’y  en 
a plus  à craindre,  quoique  ceux  d’automne  procu- 
rent des  récoltes  plus  précoces  & plus  belles.  Une 
bonne  méthode,  c’ell  defemer  une  planche  toutes 
les  femai  ies , depuis  la  fin  de  mars  jufqu’au  milieu 
ce  mai.  Du  refte,  on  peut  garantir  le  jeune  plant  de 
la  gtleeen  le  couvrant  de  feuilles  lèches,  de  fou- 
gère , de  litière , ou  mieux  de  pots  à fleurs  renver- 
fts , pots  qu’on  ôte  le  matin. 

Plus  les  binages  &c  les  buttages  font  multipliés 
oc  bien  faits , & plus  le  plant  profpère,  & plus  la 
récolté  eft  abondante.  Il  faut  donc  les  commencer 
d=-s  que  ce  plant  a trois  ou  quatre  pouces  de  haut  , 
&:  les  continuer  ( deux  à trois  fois  par  mois)  jufqu’au 
moment  de  la  floraifon  , époque  où  il  ne  faut  plus 
y toucher.  Le  principe  de  ces  opérations,  qui 
gagnent  a être  exécutées  par  un  tems  humide , 
c eft  que  plus  il  y a de  racines,  & plus  les  racines 
trouvent  de  facilité  à pénétrer  dans  la  terre , & 
p us  par  conféquent  elles  portent  de  nourriture 
aux  tiges. 

Les  riches  preferent  les  Fèves  au  quart  de  leur 
gtofleur  à celles  qui  ont  acquis  toute  leur  croif- 
fance  : on.  les  cueille  donc  avant  que  les  pieds 
aient  termine  lent  évolution.  Le  plus  fouvent  on 
hifle  ces  pieds  fur  placeacheverde  s’épuifer  à pouf- 
fer des  feuilles;  maison  peut  en  tirer  un  meilleur 
parti  en  les  coupant  rez  terre  , parce  que  les  tiges 
peuvent  être  données  aux  vaches,  & que  la  re- 
poufle  fournit  une  fécondé  récolte,  foible  à la  vé- 
rité, mais  qui  a cependant  une  valeur.  Couper  les 
tiges  avant  la  floraifon,  comme  quelques  perfonnes 
1 ontconfeillé,  produit  le  même  effet,  c’eft-à-dire, 
donne  lieu  au  développement  d’un  pl  us  grand  nom- 
bre de  tiges  ; mais  chaque  tige  a moins  de  fruits  , 
& des  fruits  plus  petits  : c’eft  donc  une  mauvaife 
opération.  II. n’en  eft  pas  de  même  de  celle  de  pin- 
cer. 1 extrémité  des  tiges  après  la  floraifon  , parce 
ou  il  en  refulte  bien  certainement  précocité  dans 
la  maturité  du  fruit,  &:  augmentation  dans  fa  grof- 
feur.  Si  on  pinçoit , comme  on  le  fait  trop  fouvent 
pendant  la  floraifon  , on  rifqueroit  de  faire  avor- 
ter les  dernières  fleurs  par  fuite  de  la  déperdition 
de  feve  qui  auroit  lieu  par  la  plaie. 

Dans  quelques  lieux  on  mange  ces  extrémités 


r de  tige  en  gtiife  d’épinards.  Je  les  ai  trouvées 
bonnes. 

Les  Fèves-  ont  d'ans  les  pucerons  un  ennemi 
dont  il  n eft  pas  toujours  fudle  de  les  garantir,  ils 
font  fouvent  manquer  la  récolte , ou  la  renient  de 
mauvaife  nature.  Outre  les  moyens  généraux  de 
deftruêtion  indiqués  au  mot  Puceron,  on  peut 
encore  en  employer  deux  qui  font  particuliers  à 
fia  ' c ^ flot'^tifon  n’eft  pas  encore  ef- 
rectuee , de  couper  les  tiges  rez  terre;  & f elle  eft 
terminée  ,.de  couper  la  partie  fupéricure  des  tiges , 
la  feule  ou  ces  pucerons  fe  trouvent  alors.  La  ré- 
colte eft  moindre  fans  doute,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut , mais  au  moins  elle  eft  de  bonne  nature  , 
& on  peut  en  être  dédommagé  par  la  potalTe  que 
fournit  abondamment  l’incinération  des  tiges  ou 
partie  de  tiges,  cette  plante  étant  une  de  celles 
qui  en  contiennent  leplus.  Voyei  Potasse. 

La  maturité  des  Fèves  fe  reconnoît  à la  cou- 
leur noire  que. prennent  les  gonfles  & les  tiges; 
niais  il  y a lieu  à gagner  lorfqu’on  attend  le  deflé- 
chement  complet  des  unes  Sc  des  autres.  Il  n’y  a 
donc  que  la  crainte  des  voleurs  ouïes  ravages  des 
mulots,  ou  les  pluies  permanentes,  qui  puiflèrit 
obliger  d en  faire  la  récolte  avant  la  fin  de  l’ete 
encore  ce  dernier  motif  eft  il  de 'peu  de  valeur’ 
puifqu  au  milieu  de  l’été  il  y a toujours  allez  de 
places  vides  dans  une  maifon  rurale  pour  y dépo- 
ser, à 1 abri  de  la  pluie,  les  produits  de  h culture 
des  Fèves  dans  le  plus  grand  jardin. 

Dans  beaucoup  de  lieux  on  laifle  pour  graine 
les  dernières  goufles  de  chaque  pied  ; mais  cette 
méthode,  n’eft  propre  qu'à  amener  piomptement 
la  degene.refcence  de  la  var  été  qu’on  y cultive, 
puifque  c’eft  de  la  beauté  de  la  graine  que  dépend 
lu  beauté  des  femis,  & que  ces  dernières  graines 
font  beaucoup  inferieures  aux  premières.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  réferver  une  portion  du  femis  uni- 
quement pour  cet  objet. 

.C’eft  dans. leur  goulïe  qu’on  doit  conferver  les 
Feves  deftinées  à la  reprodmftion,  parce  qu’elles 
s’y  deflèchent  moins  & y font  mieux  à l’abri  des 
attaques  de  la  Bruche , infeêle  qui  les  cUvor^ 
amli  que  les  pois.  On  Ls  dépofe  dans  un  lieu  fec 
& aeie.  Elles  font  encore  bonnes  à être  femées 
fix  à fept  ans  après  leur  récolte;  cependant  ce 
lont  celles  de  1 année  précédente  qu’on  doit  tou- 
jours préférer.  La  couleur  rouge  ou  noirâtre 
qu  elles  prennent  par  fuite  de  leur  vétufté  n’eft 
pas  un  figne  d altération  , comme  quelques  per- 
mîmes l’ont  penfé. 

Les  tiges  des  Fèves  donnent  moins  de  potafle 
apres  qu  avant  leur  maturité;  mais  elles  peuvent 
cependant,  être  encore  brûlées  dans  cette  inten- 
tion. Ordinairement  on  Ls  emploie  à chauffer  le 
tour  ou  à augmenter  la  malfe  des  fumiers,  ce  à 
quoi  elles  font  très-propres. 

Culture  de  la  Fève  de  marais  en  plein  champ. 

La  culture  des  Fèves  en  plein  champ  peut  don- 
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ner  des  réfultats  infiniment  précieux  aux  cantons 
argiLux  & humides,  avantages  bien  connus  en 
Angleterre  & dans  quelques  parties  de  l'Allema- 
gne, mais  qui  ne  font  pas  appréciés  en  France  au- 
tant qu'ils  le  méritent.  Quelqu  s perfonnes  croient 
qu'  lie  eft  très-bornée,  mus  c’eft  parce  qu’elles 
ignorent  que  les  Fèves  font  une  nourriture  excel- 
lente pour  tous  les  animaux  domeftiques.  Les  pays 
voifins  de  la  mer  en  trouvent  facilement  le  débit 
pour  l’approvifionnçment  des  vaiffeaux  & pour 
l’exportation  dans  le  nord.  Partout  leur  femis  pré- 
pare les  terres  argileufes  Se  froides  pour  les  ré- 
coltes des  céréales,  comme  le  nèfle  prépare  celles 
qui  font  fablonneufes  ; aufli  doivent-elles  entrer 
comme  article  principal  dans  les  aifolemens  de  ces 
fortes  de  terres. 

Sons  un  autre  rapport , c’eft-à-  dire , à raifon  des 
deux  ou  trois  binages  qu’elles  demandent  pendant 
la  durée  de  leur  végétation,  les  Fèves  font  une 
excellente  préparation  pour  les  terres  qui  doivent 
être  femées  en  blé,  qui  font  par-là  débarraffées  des 
mauvaifes  heibesdont  la  graine  étoit  dans  lechamp. 
C’eft  donc  dans  l’année  qui  précède  celle  de  la  foie 
du  blé  , qu’il  faut  les  femer  fuccellivement  dans 
telle  ou  telle  partie  du  domaine. 

Les  labours  préparatoires  au  femis  des  Fèves 
doivent  être  au  nombre  de  deux,  & les  plus  pro- 
fonds poflible.  On  fume  entre  les  deux  lorfque 
cette  opération  , toujouis  fi  avantageufe,  eft  dans 
je  cas  d’être  exécutée.  Le  femis  a lieu  avant  l’hiver 
dans  les  pays  où  cette  Lifon  eft  douce  , & après 
dans  ceux  où  les  gelées  font  à craindre.  Aux  envi- 
rons de  Paris , c’eft  à la  fin  de  février  ou  au  com- 
mencement de  mars. 

Mais  faut-il  femer  à la  volée  comme  on  le  fait 
prefque  partout  en  France,  ou  en  touffe  ou  en 
rayons  ? Chacune  de  ces  manières  a fes  avantages 
& fes  inconvéniens.  En  femant  à la  volée  on  va 
vite,  mais  on  efpace  plus  inégalement  les  pieds, 
& on  eft  obligé  par  conféquent  d’en  arracher  dans 
les  endroits  trop  épais , & d’e  n planter  dans  ceux 
où  ils  font  trop  clairs.  En  femant  en  touffe  on  perd 
beaucoup  de  teins.  Le  femis  en  rayon  eft  fans  con- 
tredit préférable  aux  deux  autres,  furtout  lorf- 
qu’on  emploie  , pour  biner,  une  charue  ou  une 
houe  à cheval.  Voyi ^ Houe.  On  le  pratique  en 
fuivant  la  charue  8c  en  répandant  la  Fève  une  à 
une  dans  le  fillon.  11  eft  à obferver  que  quoique 
la  Fève  foit  une  groffe  femence,  elle  pourrit  fi  elle 
eft  trop  enterrée.;  qu’ainfi  il  faut  femer,  dans  ce 
cas  , fur  un  labour  legeri  ce  qui  , d’après  ce  que 
j’ai  dit  (lus  haut,  fembl'e  devoir  forcer  à en  face 
un  troisième.  La  diftmee  à laifter  entre  les  pieds, 
dans  toutes  ces  manières  de  femer  , doit  être  relie 
qu’i's  ne  fe  nuifent  point  réciproquement,  c’eft- 
à-dire,  au  moins  de  cinq  à fix  pouces. 

C’eft  f ute  d’expérience  , qu’on  a propofé  de 
tranfplanter  les  F ves  de  marais  pour  en  obtenir 
de  plus  bel'es  récuit -s;  car  il  eft  de  fait  qu’à  éga- 
iité  de  circonftauces , tout  pied  tranfplanté  eft 


F E V 

d’une  végétation  plus  tardive  & plus  foible  qtfë 
les  autres.  Et  la  dépenfe  de  l’operation? 

Des  bit  âges  fréquens  font  extrêmement  favo- 
rables à la  belle  croilfan.ee  des  Févee  tk  à la  multi- 
plication de  1 urs  fruits,  parce  qu  ils  favorifent  le 
développement  de  leurs  racines  ; mais  en  le  faifant 
il  faut  avoir  foin  de  ramener  toujours  la  terre 
contre  les  pieds.  Voye^  Buttage.  11  faut  donc 
leur  en  donner  au  moins  un  ou  deux  , 8c  , s’il  fe 
peut,  trois  ou  quatre.  Par  habitude  or  p.uce  quel- 
quefois l’extrémité  de  la  tige  des  Fèves  cultivées 
en  leifvthamp;  mais  comme,  dans  cette  culture  , 
on  n’a  en  vue  que  la  graine  arrivée  à fon  dernier 
degré  de  maturité  , & comme  il  eft  de  peu  d’im- 
portance que  cette  maturité  fe  complète  quelques 
) -urs  plus  tôt,  l’opération  fufaite  n’eft  pas  aulli  né- 
celï’aire  que  dans  les  jardins,  & emploie  inutilement 
un  tems  précieux. 

Ce  n’eft  que  lorfque  les  Fèves  font  complète- 
ment defféchées  , qu’il  faut  penfer  à les  récolter  : 
on  gagne  toujours  à attendre  quelques  jours  de 
plus  dans  ce  cas. 

Il  y a trois  manières  de  récolter  les  Fèves , c’efl- 
à-dire  , en  les  cueillant  une  à une  , en  arrachant 
ou  en  fauchant  les  pieds  pour  les  battre  avec  le 
fléau  : la  fécondé  eft  la  plus  en  ufage  , & vérita- 
blement la  plus  recommandable  : c’eft  donc  celle 
que  je  confeille  de  fuivre. 

Dans  beaucoup  d’endroits  c’eft  la  Fève  ordi- 
naire ou  greffe  Fève  de  marais  qu’on  cultive  ainft 
en  plein  champ;  mais  plus  généralement  on  pie- 
fère , lorfqu’on  n’a  en  vue  que  la  nourriture  des 
beftiaux  , une  variété  dont  je  n’ai  pas  encore 
parlé,  variété  qu’on  regarde  comme  le  type  de 
l’efpëce:  elle  eft  connue  fous  le  nom  de  Fèverolle  , 
de  Fève  de  cheval , de  Fève  des  champs , de  Gourgane ; 
elle  eft  moins  haute  , & fes  grains  font  de  moitié 
pins  petits,  plus  durs  , moins  agréables  au  goût; 
mais  elle  craint  moins  les  effets,  des  gelées  & des 
féchereffes  , 8c  produit  autant  & même  plus,  parce 
que  fes  gonfles  font  plus  nombreufes. 

On  donne  les  Fèves  aux  belEaux,  foit  entières 
8:  fèches  , foit  entières  & ramollies  dans  l’eau, 
foit  moulues  , foit  à demi  ( uites  : de  toutes  ma- 
nières ils  les  aiment  avec  paffion,  & elles  les  <:n- 
graiffent  plus  rapidement  qu’aucune  autre  nour- 
riture. Quand  on  pente  à cette  dernière  circonf- 
tance  & à la  bonté  de  la  graifle  ou  du  lard  qui 
en  réfulte  , quand  on  penfe  qu’elles  peuvent  avan- 
tageufement  fuppléer  l’avoine  pour  les  chevaux, 
on  fe  demande  pourquoi  tous  les  terrains  pro- 
pres, en  France,  à la  culture  de  la  Fève  n'y  font 
pas  fucceflivement  employés  félon  les  règles  d'un 
affolement  régulier.  Il  efl  cependant  des  dëparte- 
mens  où  fa  culture  efl  prefqu’i  connue. 

Mais  ce  n’tft  pas  feulement  fous  le  rapport  de 
leurs  graines  , que  les  Fèves  font  précieufes  pour 
les  cultivateurs  : i°.  leur  fane  eft  aufli  fort  du 
goût  des  beftiaux,  <k  dans  quelques  endroits  on  les 
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Cultive  pour  eux  dans  cette  vue  ; 2a.  cette  fa  ne, 
enterrée  en  fleur,  équivauc  prefqu'au  meilleur 
fumier. 

On  fème  les  Fèves  de  marais,  pour  fourage , à 
la  voice  èe  épais,  tantôt  fui  les , tantôt  avec  les 
vefces  grimpantes,  les  pois  gris,  Src.,  auxquels  elles 
fervent  de  tuieurs  ( f'byef  au  mot  Mélangé  ),& 
on  U s coupe  dès  qu'e  u s commencent  à entrer  en 
fleur,  foit  pour  les  confommev  en  vert,  ce  qui  efl  le 
p;us  ordinaire,  foit  poui  les  faire  féclier.  E;lcs 
font,  loifque  les  circonllances  font  favorables, 
fufceptibles  de  donner  ainfi  fur  reflivement  jufqu'à 
trois  récoltes,  mais  communément  deux,  tans  pour 
cela  empêcher  que  le  terrein  où  elles  fe  trouvent, 
punie  être  enfemencé,la  même  année,  ou  en  blé, 
ou  en  raves,  ou  en  navette  , &c.  Dans  les  dé- 
partemens  méridionaux  on  peut  faire  paître  les 
Fèves  de  marais  lur  place  pendant  l'hiver , époque 
où  les  f >urages  verts  font  rares. 

Par  la  grofi'eur  & la  hauteur  de  leurs  tiges,  par 
le  nombre  8c  lepaiiïeur  de  leurs  feuilles,  les  Fèves 
de  marais,  plus  qu'aucune  autre  plante  ordinaire- 
ment cultivée  , font  propres  àfuppléer  au  manque 
des  fumiers.  Voye[  Récoltés  enterrées.  Elles 
font  furtout  précieufes  dans  les  terreins  argileux  , 
dont  elles  fou’èvent  les  molécules  , Se  qu'elles 
rendent  par  conféquent  plus  convenables  aux  ra- 
cines des plantesqu'on  y fèmeenfuite.  Ilfembleroit 
donc  que  les  cultivateurs  devroient  s'emprefler  de 
profiter  de  ce  précieux  avantage , & cependant  ils 
le  font  rarement , tant  l'ignorance  efl  dominante 
chez  eux. 

Couper  la  première  fane  pour  la  nourriture 
des  beüiaux  & enterrer  la  fécondé  femblent  une 
pratique  dans  le  cas  d'être  recommandée. 

Les  fleurs  des  Fèves  de  marais  ont  une  petite 
odeur.  Le  miel  qu'elles  fournifient  aux  abeilles  efl 
de  fort  mauvaife  qualité. 

On  ne  peut  faire  de  pain  avec  la  farine  de  Fève , 
quoiqu'on  l’ait  annoncé,  mais  bien  la  faire  entrer 
pour  un  cinquième  dans  celui  de  froment.  En  An- 
gleterre on  les  dépouille  de  leur  écorce  dans  des 
moulins  avant  de  les  faire  cuire  ; ce  qui  favoriiè 
fînguiiérement  cette  opération.  En  France,  Iorf- 
qu'on  ne  veut  pas  manger  leur  écorce  , & il  n'y  a 
que  les  eflomacs  les  plus  robuftes  qui  puilfent  la 
digérer,  on  les  en  dépouille  à la  main  , après  leur 
cuilTonj  ce  qui  efl  fort  long. 

Dirai-je  que  l’on  fait  du  café  avec  les  Fèves 
torréfiées  ? Avec  quoi  n’en  a-t-on  pas  fait  dans  ces 
derniers  tems  ? ( Bosc.) 

FÉVIERj  Gleditz ia. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Légumineufes 
8c  de  la  polygamie  dioécie  oêtandrie,  qui  ren- 
ferme de  grands  arbres  remarquables  parles  épines 
dont  leur  tronc  elf  armé.  Lam.  Illustration  des 
Genres  , pl,  8^7. 


F E V 

Efpeces, 

1.  Fevter  à trois  épines. 

C/edit^ia  triacanthos . L.  De  l' Amérique 

feptentrionale.  Variété  fans  épines. 

2.  Fevier  de  la  Chine. 

GUdit[ia  fmenfis.  Lamarck.  f)  DelaChine. Va* 
riété  fans  epines. 

3.  Fevier  de  la  Cafpienne. 

Gleditya  capfica.  Bofc.  f>  D-s  bords  de  la  mer 
Cafpienne. 

4.  Fevier  verdâtre. 

Gledii^la  virefeens.  Aiton.  f)  De  la  Chine. 

j.  Fevier  monofperme. 

Gledit^ia  monofpermu.  Willd.  f)  De  la  Caro- 
line. 

6.  Févjer  à groffes  épines. 

Gledit^ia  macipcanthos . Desf.  f)  Delà  Chine. 

Culture. 

Le  Fevier  à trois  épines  efl  le  plus  ancienne- 
ment connu  ik  le  plus  multiplié  dans  nos  jardins. 
C'efl  un  arbre  de  fécondé  grandeur,  qui  efl  propre 
à la  décoration  des  jardins  par  la  beauté  de  ton 
feuillage  , la  difpofidon  pendante  de  fes  fruits  3c 
la  Angularité  de  les  épines  , 8 1 dont  le  bois , quoi- 
que caflant , peut  être  employé  à un  grand  nombre 
d'objets  d’utilité. 

Une  terre  fubflantielle  & profonde  efl  celle  où 
profpère  le  miaix  le  Févier  à trois  épines  3 cepen- 
dant il  s’accommode  de  celle  qui  efl  fablormeufe , 
pourvu  qu'eile  ne  foit  pas  trop  aride.  I!  demande 
uneexpofition  chaude  3 car  comme  il  poulfe  tard  , 
il  efl  fenlîble  aux  gelées  , qui  font  périr  l’extrémité 
de  fes  rameaux  bc  empêchent  fes  fruits  d'arriver 
à maturité.  On  le  multiplie  uniquement  de  fes 
graines , quoique  , ainli  que  j'en  ai  l'expérience  , 
on  puifle  auflî  le  reproduire  par  fes  racines.  Ces 
graines  fe  fèment  au  printems,  lorfque  les  gelées 
ne  font  plus  à craindre  , dans  une  plate-bande  de 
terre  de  bruyère  fituée  au  levant,  8e  s’arrofent  au 
befoin  ; elles  ne  tardent  pas  à lever,  & le  plant 
qui  en  provient , atteint  ordinairement  un  pied  de 
haut  dans  le  cours  de  l'été.  Dès  les  premières  ge- 
lées ce  plant  demande  à être  couvert  de  feuilles 
ou  de  fougère  ; mais  malgré  ce  foin  il  en  efl  fou- 
vent  atteint  3 ce  qui  oblige  de  le  récéper  au  prin- 
tems , au  moment  de  fa  tranfplantation.  La  diflance 
à laquelle  il  fe  place  dans  la  pépinière  efl  de  deux 
pieds;,  terme  moyen.  On  ne  lui  donne  que  les  cul- 
tures ordinaires  pendant  les  deux  ou  trois  ans 
qu’il  doit  y refter. 

Je  préfère  cette  manière  de  cultiver  le  Févier  à 
trois  épines,  qui  efl  celle  actuellement  fuiyie  dans 
les  pépinières  foumifes  à ma  furveiliance , à la 
manière  ancienne , qui  confiftoit  à le  femer  dans 
des  terrines  fur  couche  ou  fous  châfiïs.  Se  à le  ren- 
trer dans  l'orangerie  pendant  le  premier  hiver, 
parce  que,  lors  même  que  le  plant  gèle,  il  donne 


des  pieds  plus  vigoureux,  les  femis  en  terrines 
étant  toujours  foibles,  & l'influence  delà  végéta- 
tion des  premières  aimées  fefaifant  long-tems  lentir 
aux  arbres  à bois  dur. 

Lorfque  la  terre  de  la  pépinière  a été  convena- 
blement défoncée,  & qu'elle  eft  de  bonne  nature, 
on  obtient,  dès  la  première  année  delà  tranfplan- 
tacion,  des  tiges  de  quatre  à cinq  pieds  de  haut  ; 
car  peu  d'arbres  pouffent  plus  vigoureufement  dans 
leur  jeuneffe. 

C'eit  ordinairement  à trois  ou  quatre  ans  qu'on 
place  les  Feviers  à trois  épines  dans  le  lieu  où  ils 
doivent  définitivement  relier.  Il  faut  ménager  ave^ 
loin  leurs  racines  en  les  arrachant , & ne  les  dé- 
pouiller que  de  leurs  plus  longues  branches  en  les 
plantant.  On  peut  en  former  des  avenues  d'un 
afpeét  très-pittorefque  ; mais  la  faedité  avec  la- 
quelle leurs  branbres  font  caiïèes  par  le  vent  s’y 
oppofe  toutes  les  fois  que  le  lieu  n’eft  pas  abrité 
par  des  montagnes  , des  bois  ou  des  bâtimens. 
Ils  produifent  toujours  de  très-bons  effets  dans  les 
jardins payfagers lorsqu'ils  (on:  ifoles  au  milieu  des 
gazons , eu  qu'on  les  fait  contralîer  avec  les  arbres 
des  maflîfs,  en  les  plantant  à quelque  diitance  en 
avant  de  ces  maflîfs. 

Cet  arbre  eft  fouvent  diojque , c'eft-à-dire,  que 
beaucoup  de  pieds  ne  portent  pas  de  graines  ; ce 
qui  efi  un  inconvénient,  & fous  le  rapport  de  la 
reproduction  , 6c  fous  celui  de  l'agrément. 

Le  Févier  de  la  Chine  efi  aufii  grand  que  le  pré- 
cédent, & peut-être  plus  beau;  mais,  à raifon  de 
la  plus  grande  largeur  de  fes  folioles  &du  moindre 
développement  île  fes  rameaux,  il  efi  peut-être 
moins  élégant.  Il  fe  cultive pofitivement  de  même; 
cependant  ccmme  i:  efi  plus  rare,  & qu'on  ne 
trouvées  aufiî  facilement  à fe  pourvoir  de  fes 
graine?,  beaucoup  de  jardins  ne  le  pollèdenc  que 
greffé. 

il  en  efi  de  même  du  Févier  de  la  Cafpienne  , 
que  les  épines  recourbées  6c  aplaties  à leur  bafe 
rendent  remarquable. 

Je  ne  ccnnois  pas  le  Févier  verdâtre,  qui  n'eft 
encore  cultivé  qu'en  Angleterre. 

Il  m’a  paru,  dans  fon  pays  natal  où  je  l’ai  ob- 
fervé , que  le  Févier  monofperme  écoit  le  plus 
grand  6c  le  plus  el-cgant  de  tous;  mais  fine  refie 
qu’en  buiilon  dans  le  climat  de  Paris , parce  que 
fes  rameaux  gèlent , dans  leur  plus  grande  étendue , 
prefque  tous  les  hivers.  On  ne  l’y  conferve  même 
qu'en  le  greffant  fur  la  première  efpèce;  ce  qui  fait 
qu'il  réfîffe  un  peu  plus. 

t Fa  hauteur  du  Févier  à greffes  épines  efi  infé- 
rieure à celle  des  précédens;  cependant  comme  fes 
branches  font  plus  ramalfées , il  produit  des  effets 
agréables,  même  auprès  d'eux.  Jufqu'à  préfent  il 
a ère  rare;  mais  comme  il  commence  à donner 
abondamment  des  graines  , il  n’y  a pas  de  doute 
qu’il  fera  bientôt  commun,  peut-être  même  le  plus 
commun  , car  il  eft  moins  fenfible  à la  gelée. 
{Bosc.) 
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1 , FIBP,E  DES  PLANTES.  Lorfqu’on  caflfe  ou  que 
1 on  fend  la  plupart  des  bois  , on  voit  faillir  de  la 
cafiuredes  filets  plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins 
longs,  qu  on  peut  diminuer  encore  ou  mécanique- 
ment, ou  par  la  macération  dans  l’eau  ou  autrement. 
Ce  font  ces  filets  qu’on  appelle  improprement  des 
Fibres , parce  que  leur  apparence  les  rappro  he  des 
Libres  des  muicles.  Le  vrai  eft  que  ces  prétendus 
filets  font  des  fragmens  du  tilîu  cellulaire  qui  com- 
pofe  ie  bois , l'écorce  , les  feuilles  , les  fi  uits , &c. 
y 1 bye\  Tissu  cellulaire  & Parenchyme. 

FIBREUX. On  dit  q u’une  racine  ett  fibreufe  lors- 
qu'elle efi  cqmpolée  de  filamens  longs  & minces 
comme  des  fils;  qu’un  truie  efi  fibreux  loifqu’on 
y trouve  des  filets  femblablas  à des  fils  ou  à des 
fibres  mufculaires.  ( Bosc . ) 

FIC  dm  CRAPAUD  , tumeur  fpongieufe,  infen- 
fible  & fans  chaleur , qui  a fon  fiége  à la  partie  in- 
térieure du  pied  du  cheval,  & qui  provient  d'une 
humeur  âcre,  excitée  par  la  faleté  des  écuries,  des 
boues,  &c. 

Ce  n'efipasinftantanément  que  le  Fie  fe  forme, 
mais  petit  à petit.  Son  premier  effet  efi  la  claudi- 
cation , qui  cependant  n’a  pas  toujours  lieu.  Il  eft 
très-commun  dans  les  pays  marécageux.  Tantôt  ii 
n’exifte  qu'à  un,  tantôt  à plufieurs  pieds  & a des 
degrés  differens.  Quelquefois  il  difparoît  de  lui- 
méine,  à la  fuite  d’un  traitement  très  - (Impie  ; 
d’autres  fois  il  prend  un  caractère  très-inquiétant , 
devient  cancéreux  , & amène  la  carie  de  l'os  : de 
là  la  divilion  en  Fie  bénin  & en  Fie  grave. 

Le  premier  remède  à employer  contre  cette  mala- 
die efi  de  changer  le  cheval  de  localité  , c'eft-à-dire, 
de  l’envoyer  dans  un  pays  élevé  , ou,  fi  on  ne  le  peut 
pas , de  L mettre  dans  une  écurie  fèche  , & d'evicer 
de  le  faire  travailler  fur  des  routes  boueules  ou 
dans  des  terreins humides.  Le  fécond,  c’eft  de  tail- 
lader la  tumeur , de  la  comprimer  pour  en  faire 
fortir  l’humeur  âcre.  On  pafife  les  p!aies  avec  de 
l’onguent  égyptiac,  du  goudron  ou  des  liqueurs 
fpiritueufes.  Quand  elles  deviennent  graves,  on 
(ubfiitue  à ces  drogues  celles  qui  font  indiquées 
pour  les  Plaies  ordinaires.  Voye\  ce  mot.  Pendant 
tout  le  traitement  on  met  le  cheval  à l’eau  bianche 
& à la  paille  ; fouvent  on  lui  palîe  un  feron  à la 
felfe  pour  détourner  une  partie  de  l'humeur. 

Comme  le  Fie  eft  un  vetitable  cautère  naturel, 
il  arrive  quelquefois  que  fon  apparurion  efi  fuivie 
de  la  guérifon  d'une  maladie  plu*-  féi  ieufe  , & que 
fa  guérifon  amène  les  eaux  aux  jambes , les  dartres , 
la  gale,  le  farcin  , la  morve,  la  peiipneumonie, 
la  fluxion  périodique,  &c. 

Les  autres  beftiaux  font  fujets  à des  maladies  de 
nature  femblable,  mais  qui  fe  préfentent  avec  une 
autre  apparence  , à raifon  de  la  différence  d’orga- 
nifation.  Voye^  Fourchet.  ( Bosc.) 

FICAIRE,  Ficarja. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Renonçulacées 
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£<  de  la  polyandrie  polygynie  , qui  a été  féparé  des 
renoncules,  &'  qui  ne  renferme  qu’une  efpècedont 
il  fera  fait  mention  au  mot  Renoncule. 

FiCOlDE , Mesembryanthemum. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Caclicrs 
de  Ticofandrie  pentagynie,  qui  renferme  un  grand 
nombre  d'efpèces  remarquables  par  Lurs  feuilles 
épailfes  , fucculentes  & de  forme  quelquefois 
extraordinaire,  & parja  grandeur  & l'éclat  des 
fleurs  de  quelques-unes.  Lam.  llluf  ration  des 
Genres , pl.  438. 

Nota.  Les  efpèces  de  ce  genre  étant  au  nombre 
de  plus  de  cent  cinquante  , & leur  culture  d ff  rant 
peu , )e  me  contenterai  de  donner  l'énumération 
de  celles  qui  fe  trouvent  au  Jardin  du  Mufeum  de 
Paris , comme  étant  les  plus  faciles  à le  procurer. 
On  doit  à Redouté,  diurnes  greffes , un  fnpsrbe  Re- 
cueil de  deilins  gravés  & colories , qui  1 s a pour 
objer,  & que  ne  peuvent  fe  difpenler  de  confulter 
ceux  qui  veulent  les  étudier. 

Efpeces  à feuilles  planes. 

1.  Ficoïde  criflalline. 

Mefembryanthemum  crijlaliinum.  L.  Q de  Ma- 
dère. 

2.  Ficoïde  linguiforme. 

Mefembryanthemum  linguiforme.  L.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

3.  Ficoïde  tortueux. 

Mefembryanthemum  tortuofum.  L.  if  Du  Cap  de 
Bcnne-Efpérance. 

4.  Ficoïde  ouvert.  < 

Mefembryanthemum  expanfum.  L.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

5.  Ficoïde  pinnatifïde. 

Mefembryanthemum pinnatifutum.  h.  O Du  Cap 
de  Bonne-Eipérance. 

6.  Ficoïde  en  cœur. 

Mefembryanthemum  cordifolium.  L.  if  Du  Cap 
de  B vnne-Efpér  uice. 

7.  Ficoïde  cunéiforme. 

Mefembryanthemum  cunéiforme.  Jacq.  Q Du 

Cap  de  Bonne-Efpérance. 

8.  Ficoïde  fl.  ur  de  fcleil. 

Mefembryanthemum  helianthoides.  Aiton.  Q Du 

Cap  de  Bonne  Elpérance. 

Efpeces  à feuilles  convexes  en  dejfous. 

9.  Ficoïde  cilié. 

Mefembryanthemum  ciliatum.  Aiton.  IL  Du  Cap 
de  Bonne  Elpérance. 

10.  Ficoïde  géniculiflore. 

Mefembryanthemum geniculifiorum.  L.  2t:Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 
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11.  Ficoïde  de  nuit. 

Mefembryanthemum  nociiflorum.  L.  ‘if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

1 z.  Ficoïde  pâle. 

Mefembryanthemum  pallens.  Aiton.  if  Du  Cap 
de  Bonne-Eipérance. 

13.  Ficoïdf.  écarlate. 

Mefembryanthemum  bieolorum.  L.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  1 

14.  Ficoïde  tubéreux. 

Mefembryanthemum  tuberofum.  L.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

iy.  Ficoïde  à feuilles  menues. 

MeJ embrya n themum  tenuifolium.  L.  if  Du  Cap  de 
Bonne -Efpéraice. 

16.  Ficoïde  violet. 

Mefembryanthemum  violaceum.  Decand.  if  Du 
Cap  de  Bonne-Eipérance. 

17.  Ficoïde  flipulacé. 

Mefembryanthemum jiipulaceum.  L.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpe  rance. 

18.  Ficoïde  cornu. 

Mefembryanthemum  coruiculatum.  L.  if  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

19.  Ficoïde  courroie. 

Mefembryanthemum  loreum.  L.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

20.  Ficoïde  à feuilles  liflTes. 
Mefembryanthemum  verruculatum.  L.  if  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

21.  Ficoïde  hérifle. 

Mefembryanthemum  echinatum.  Alton,  if  Du  Cap 
de  Bonne-Eipérance. 

22.  Ficoïde  à fleurs  vertes. 
Mefembryanthemum  viridi forum.  Aiton.  if  Du 
Cap  de  Bonne-Efp -rance. 

2t.  Ficoïde  luifant. 

Mefembryanthemum  fplendens.  L.  if  Du  Cap  dê 
Bor.ne-Efperance. 

24.  Ficoïde  velu. 

Mefembryanthemum  villojum.  L.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

23.  Ficoïde  argenté. 

Mefembryanthemum  micans.  L.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

26.  Ficoïde  bec  de  grue. 
Mefembryanthemum  rojlratum . L.  if  Du  Cap  de 
Bonne- Efp  rance. 

27.  Ficoïde  gueule  de  chien. 

Mcfemb' yanthemum  caninum.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efperance. 

28.  Ficoïde  gueule  de  chat. 
Mefembryanthemum  felinum.  L.  Du  Cap  de 

Eonne-Elpérance. 

29.  Ficoïde  gueule  de  tigre. 
Mefembryanthemum  tigrinum.  if  Du  Cap  de 

Eonne-Efpérance. 

30.  Ficoïde  trilobé. 

Mefembryanthemum  trjliculaium.  Jacq.  if  Du  Cao 
de  Bonne-Efpérance. 
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Efpeces  a feuilles  cylindriques, 

31.  Ficoïde  nodiflore. 

Mefembryanthemum  nodi forum,  L.  O Des  côtes 
de  Barbarie. 

32.  Ficoïde  étalé. 

Mefembryanthemum  brachiatum,  Alton,  Du 
Cap  de  Bonne-Efpérance. 

33.  FicoÏDE  hifpide. 

Mefembryanthemum  kifpidum.  L.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpéiance. 

34.  Ficoïde  tuberculeux. 
Mefembryanthemum  tuberculatum  Decand.  ^Du 
Cap  de  Bonne-Efpérance. 

3 f . Ficoïde  ftrié. 

Mefembryanthemum  friatum.  ^-DuCap  deBonne- 
Efpérance. 

31e.  Ficoïde  barbu. 

Mefembryanthemum  barbatum.  L.  Du  Cap  de 
Bonne- Efpérance. 

37.  Ficoïde  étoilé. 

Mefembryanthemum Jiellatum . Miller.  syDuCap 
de  Bonne-Efperance. 

38.  Ficoïde  doigt  d'enfant. 
Mefembryanthemum  calamiforum.  L.  2 f Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

39.  Ficoïde  falciforme. 
Mefembryanthemum  falcatum.  L.  Dit  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

40.  Ficoïde  rampant. 

Mefembryanthemum  reptans.  Alton.  ^Da  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

41.  Ficoïde  épineux. 

Mefembryanthemum  fpinofum,  L.  f Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

42.  Ficoïde  aggloméré. 
Mefembryanthemum  glomeratum.  L.  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

43.  Ficoïde  glauque. 

Mefembryanthemum  glaucum.  L.  7f  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

44.  Ficoïde  à grandes  fleurs. 
Mefembryanthemum  fpedlabile.  2 f Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

45.  Ficoïde  doré. 

Mefembryanthemum  aureum.  L.  f Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

46  Ficoïde  denté. 

Mefembryanthemum  ferratum.  L.  f Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

47.  Ficoïdf  rude. 

Mefembryanthemum  feabrum.  L.  2£  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

48.  Ficoïde  à crochets. 
Mefembryanthemum  uncinatum.  L.  f Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

49.  Ficoïde  en  poignard. 
Mefembryanthemum  pugioniforme.  L.  f Du  Cap 

de  Bonne-Efpérance. 


jo.  Ficoïde  filamenteux. 

Mefembryanthemum  filamentofum.  L.  ^ Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

51.  Ficoïde  en  fabre. 

Mefembryanthemum  aeinaciforme.  L.  TL  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

52.  Ficoïde  lacéré. 

Mefembryanthemum  lacerum.Tf'Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

53.  Ficoïde  deltoïde. 

Mefembryanthemum  deltoïdes.  L.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

54.  Ficoïde  blanc. 

Mefembryanthemum  albidum.  L.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

JJ.  Ficoïde  à fl.  urs  de  pâquerette. 

Mefembryanthemum  bellidiflorum.  L.  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

j6.  Ficoïdf.  en  doloir. 

Mefembryanthemum  aolubriforme.  L.  Du  Cap 
de  Bonne-Elpérance. 

Obfervations. 

Ni  dans  leur  pays  natal  ni  en  Europe,  on  ne 
cultive  les  Ficoïdes  hors  les  jardins  d:-  botani- 
que ou  des  amateurs  ; mais  en  Égypte  & dans  les 
Canaries , on  tire  parti  de  là  Criftaliine  & de  la 
Nodiflore  polir  en  retirer  de  la  fonde,  & on  mange 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance  les  fruits  d'une  ou  de 
deuxefpèces  que  nous  r.epofiedon,  pas. 

Les  efpècesde  ce  genre  font  remarquables,  ou 
par  leurs  feuilles  épaiffes  & de  formes  Singulières , 
ou  par  leurs  fleurs  la  plupart  grandes  , fouve-nc 
très-nombreufes,  & de  couleur  très-vive.  LaCrif- 
t-dline  offre,  fur  Es  tiges  & fe-s  feuilles,  des  véfî- 
culcs  blanches  remplies  d'eau  limpide,  véficules 
qui  augmentent  en  grofleur  lorfque  les  rayons  du 
loleil  font  plus  chauds  ; auflï  fon  afpeéf  frappe-t-il 
toujours  ceux  qui  la  voient  pour  la  première  fois. 
Quelques  autres,  principalement  la  Nodiflore  , ont 
une  odeur  fuave.  Les  fleurs  decelics-là  s'épanouif- 
fent  le  foir  ; mais  celles  de  la  plupart  des  autres  ne 
s'ouvrent  que  le  matin  lorfque  le  foleil  brille,  & 
leur  durée  n'tfl  que  de  cinq  à fix  heures.  Ces  fit  urs 
ont  un  tel  befoin  de  la  lumière  de  cetaflre,  qu'il 
fuffit  d'intercepter  un  moment  fes  rayons  pour  Es 
faire  fermer.  Il  y en  a de  couleur  blanche  , de  cou- 
leur rouge,  de  couleur  jaune  & de  couleur  verte. 
Les  plus  remarquables  par  leur  grandeur  ou  leur 
éclat  font  celles  des  Ficoides  hifpide,  fiiamenteufe, 
à feuilles  menues,  à feuilles  en  fabre , bicolore  , 
doté,  brillant,  à grandes  fleurs. 

Culture, 

On  pourroit  ru’tiver  en  grand  deux  ou  trois  es- 
pèces de  Ficoïdes  dans  ceux  de  nos  départemens 
qui  bordent  la  Méditert ailée  , pour  en  retirer  la 
ioude  , parce  que  ces  efpèces , qui  font  annuelles, 
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ne  craignent  pas  les  effets  de  la  gelée  j mais  la  plu- 
part des  autres  exigent  au  moi  is  la  ferre  tempérée 
pendant  l'hiver.  Ce  n’eft  donc  qu’en  pot  qu'on 
peut  les  coof  rver  dans  le  climat  de  Paris.  Ces  pots 
doivent  être  remplis  de  terre  franche  , plutôt  mai- 
gre que  grade,  avec  queiqu.s  petites  pierres  ou 
du  gros  fable  au  fond  pou  favorifer  l’écoulement 
des  eaux  des  arrofemens  ou  de  la  pluie  ; car  une 
humidité  furabondante , furtout  pendant  l'hiver, 
les  fait  immanquablement  périr.  Éviter  cette  hu- 
midité, foit  en  la  tenant  dans  une  orang-rie  par- 
ticulière fort  grande  & fort  éclairée  , foit  en  leur 
ménageant  le  plus  pofïible  les  arrofemens  pendant 
cette  faifon , foit  en  les  debarraflant  exaét  ment 
des  tiges  Hc  des  feuilles  qui  moififfent , même  de 
celles  qui  font  fuperflues,  foit  en  leur  donnant  de 
1 air  toutes  les  fois  que  la  température  le  permet, 
doit  donc  être  le  principal  objet  des  foins  du  cul- 
tivateur. Au  contraire,  pour  qu’elles  fe  dévelop- 
pent avec  tout  leur  luxe  au  moment  de  leur  florai- 
fon  , qui  pour  la  plupart  a lieu  au  milieu  de  l’été  , 
il  faut  leur  prodiguer  des  arrofemens,  fans  cepen- 
dant les  faire  trop  copieux. 

On  multiplie  les  Ficoïdes  annuelles  &:  plufieurs 
des  vivaces  par  le  femis  de  leurs  graines  fait  au 
printems,  dans  des  terrines  fur  couche  & fous 
châflïs  , & même  quelquefois  , furtout  la  Criftal- 
line , fur  couche  nue.  Les  autres  fe  propagent  fort 
aifément  de  boutures  coupées  à la  même  époque, 
& placées  de  même.  La  reprife  fe  fait  en  un  ou 
deux  mois.  La  pourriture , furtout  des  efpèces 
très-fucculentes , eft  fouvent  la  fuite  de  cette  opé- 
ration } mais  comme  la  plupart  fournilfent  beau- 
coup de  rameaux,  on  la  renouvelle  aufli  fouvent 
qu’il  eft  néceffaire.  Lorfque  ces  boutures  font  réu- 
nies dans  le  même  pot , il  eft  prudent  de  ne  les 
féparer  qu’au  printems  fuivant. 

I!  eft  des  Ficoïdes  , telles  que  les  linguiformes  , 
dent-de-char,  calamiforme,  gueule-de-chien  , à 
fl  urs  de  pâquerette,  8cc.  qui  n’ont  point  de  tiges 
raiTK-ufes.  Celles-là  fe  multiplient  par  la  réparation 
de  leurs  rofettes  latérales,  qui  fe  traitent  pofiti- 
vement  comme  les  boutures. 

On  place  ordinairement  les  Ficoïdes,  pendant 
l’été,  fur  des  gradins,  à l’expofition  du  foleil  le- 
vant, & dans  le  voifinage  de  la  maifon,  pour 
mieux  jouir  de  leur  floraifon.  Leur  terre  doit  n’être 
renouvelée  que  tous  les  deux  ou  trois  ans,  parce 
qu  elle  s’épuife  peu  , & que  , lorfqu'elle  eft  trop 
chargée  d’humus,  elles  pouffent  plus  en  tiges  & 
moins  en  fleurs.  ( Bosc.  ) 

FIENT  ou  FIENTE  : nom  vulgaire  des  excré- 
mens  des  animaux , & particuliérement  de  ceux 
des  oifeaux. 

Comme  le  Fient  eft  le  meilleur  de  tous  les  en- 
grais , les  cultivateurs  devroient  s’attacher  à n’en 
laiffer  perdre  aucune  portion,  & cependant  il  eft 
peu  d’entr’eux  qui  s’occupent  de  ce  foin.  Foyer 
aux  mots  Excrémens  , Colombine  , Fumier. 

( bosc .) 

Agriculture.  Tome  IF. 
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FIÈVRE,  accélération  de  la  circulation  pro- 
duite par  des  caufes  qu’il  eft  le  plus  fouvent  im- 
poflïble  de  deviner,  & accompagnée  de  fymp- 
tômes  extrêmement  variables. 

Quoique  quelques  vétérinaires  ne  regardent  la 
Fièvre  que  comme  effet  des  maladies  dans  les 
animaux,  elle  devroit  faire  ici  l’objet  d’un  article 
fort  étendu  ; mais  comme  il  en  a été  traité  fort  lon- 
guement dans  le  Dictionnaire  de  Médecine  , j’y  ren- 
voie le  leéteur , me  réfervant  feulement  d’indiquer 
les  maladies  dans  lefquelles  il  eft  le  plus  important 
de  la  prendre  en  confidération. 

La  Fièvre  inflammatoire  eft  la  fuite  de  la  rupture 
d’un  membre,  d’une  chute,  d’un  coup,  d’une 
operation,  &c.  Quelquefois  fa  caufe  & fes  effets 
font  internes.  F oy.EsQUiNANCiE,DYSsENTERiE, 
Inflammation-,  &c. 

La  Fièvre  putride  & la  Fièvre  charbonneufe 
ou  Fièvre  maligne  font  des  plus  dangereufes  j 
elles  occafionnent  la  plupart  des  épizooties.  Foye £ 
Gangrène  , Peripneumonie  , Épizootie  , 
Charbon,  Pustule  maligne.  Anthrax, 
Contagion,  &c. 

F.ÈVRE  ERUPTIVE.  Foye[  ÉRUPTION,  GALE, 

Ladrerie,  Erysipèle,  Exanthème. 

Fièvre  lente.  Foye £ Phthisie,  Hydro- 
pisie,  Farcin,  Morve,  Obstruction,  &c. 
( Bosc.  ) 

FIGUE.  Fruit  du  Figuier. 

Figue  (Pomme).  Foye ^ Pommier. 

FIGUIER.  Ficus. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Urticées  & 
de  la  monoécie  polyandrie  , qui  renferme  des 
arbres  des  pays  chauds,  dont  un  eft  l’objet  d une 
culture  fort  étendue  dans  les  parties  méridionales 
de  l’Europe,  & dont  plufieurs  des  autres  fe  trou- 
vent dans  nos  ferres.  Il  en  fera  queftion  dans  le 
Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufles.  (B  ose . ) 

FILAMENT,  partie  d s étamines,  qui  foutient 
l’anthère.  F oyeç  le  Dictionnaire  de  Botanique  ÜC 
Celui  de  P hyfiologie  végétale.  (Bosc.') 

FILAMENTEUX,  FILANDREUX,  fe  dit  des 
fruits  qui  offrent  comme  des  fils  dans  leur  intérieur. 
Les  poires  & les  pêches  font  principalement  fu- 
jètes  à être  filamenteufes  ou  filandreufes.  Foyer 
le  Dictionnaire  de  Phyfiologie  végétale. 

FILANDRES.  On  donne  ce  nom,  dans  la  mé- 
decine vétérinaire,  aux  extrémités  des  fibres  qui 
font  faillantes  dans  une  plaie,  & qui  fouvent  l’em- 
pêchent de  fe  cicatrifer.  On  doit  donc  . ou  les  ex- 
tirper avec  le  biftouri,  eu  les  toucher  avec  la  pierre 
à cautère  ou  autre  cauftique  fec. 

Les  fruits  qui  offrent  comme  des  fibres  dans 
leur  intérieur  font  appelés  filandreux.  (Bosc.) 

FILAO.  Casuarina. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Conifères  8c 
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de  la  monoécîe  monandrie  , qui  comprend  de 
très-grands  arbres  toujours  verts  , dépourvus  de  j 
feuilles  , & dont  les  rameaux  font  verti cillés , j 
articulés,  ftries , filiformes,  & les  fleurs  femelles 
difpofées  en  tête.  Cinq  fe  cultivent  dans  les 
jardins  de  Paris.  Voye^  Lam.  Illuf  ration  des  Genres , 
pl.  746. 

Efpeces. 

1.  Filao  à feuilles  de  prêle. 

Cafuarina  equifetifolia.  L.  T>  Des  îles  de  l’Inde. 

2.  Filao  tuberculeux. 

Cafuarina  torulofa.  Aiton.  T>  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

3.  Filao  ramafte. 

Cafuarina  fritta.  Aiton.  f;  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

4.  Filao  à quatre  dents. 

Cafuarina  quadridentata.  Desf.  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

5.  Filao  à deux  fiyles. 

Cafuarina  difyla.  Vent,  f?  De  la  Nouvelle- 
HollanJe. 

Culture. 

Ces  arbres  ne  fe  cultivent  pas  dans  leur  pays 
natal , où  leur  bois  fert  à la  conflru&ion  des  mai- 
fons  & à la  fabrication  des  lances  , calfe-têtes  8c 
autres  armes.  Ils  exigent  tous  l'orangerie  dans  le 
climat  de  Paris.  Une  terre  de  bruyère  , rendue  un 
peu  confiHante  par  un  m lange  de  rerr-  franche  , 
eft  celle  qui  leur  convient  le  mieux.  Tous  le  s ans 
il  faut  leur  en  donner  de  la  nouvelle  , & aug- 
menter la  capacité  de  leur  pot;  car  iis  pondent 
vigoureufement.  La  plupart  s’élevant  a la  pus 
grande  hauteur,  on  ne  peut  efpérer  de  Ls  voir 
arriver  à toute  leur  coiffante  dans  nos  ferras  ; 
mais  comme  ils  y fleur îfl  nt  & qu’ils  les  ornent  par  ; 
leur  port  fingulier , on  les  y rech  rche  cependant 
beaucoup. 

C’elt  principalement  de  graines  venues  de  leur 
pays  natal  q s’on  reproduit  les  Filaos. Ces  graines  fe 
fèment  au  printems  dans  d^s  terrines  fur  couche 
& fous  châflis.  Le  plant  qui  en  provient  fe  re- 
pique l’année  fui  vante  dans  des  pots  ifolés,  Sc  les 
femis  8c  les  plants  exigent  des  arrofemens  fré- 
quens,  mais  peu  abondans.  On  donne  des  tuteurs 
aux  plants  pour  protéger  leur  foibleffe.  La  fir- 
pète  ne  doit  prefqu  ■ jamais  les  toucher.  Ils  font 
peu  délicats  c’eft-à-dire,  redoutent  peu  les  froids 
& ne  craignent  pas  l’humidité  ; cependant  il  ne 
faut  pas  les  y expofer  plus  qu’il  ne  convient. 

On  reproduit  aiifiî  Us  Filaos  par  marcotes  & 
par  boutures  ; mais  ces  moyens , furtout  le  der- 
nier, ne  réuflillcnt  pas  toujours,  & les  pieds  qu’ils 
fourniffenr,  ne  font  pas  fi  beaux  que  ceux  prove- 
nant de  graines.  Les  marcotes  fe  font  générale- 
ment dans  des  pots  ou  des  cornets  en  l’air,  8c 
les  boutures  dans  des  pots  fur  couche  8c  fous 
châffis. 
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Il  eft  probable  que  ces  arbres  pourront  fe  culti- 
ver un  jour  en  pleine  terre  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l’Europe;  mais  je  ne  fâche  pas  qu’on 
ait  encore  efiayé  de  le  faire.  (3osc.  ) 

FILA  RI  A.  Phillyrra. 

Genre  déplanté  de  la  famille  des  Jafminées  8c  de 
la  diandrie  monogynie  , qui  renferme  dtsarbuftes 
originaires  des  parties  méridionales  de  l’Europe. 
11  en  eft  queflion  dans  le  Dictionnaire  des  Arbres 
& Arbufies. 

F1LIPENDULE  , efpèce  du  genre  Spirée. 

FIN  OR  D’ÉTÉ.  Variété  de  poires. 

FISTULE,  ulcère  profond,  à ouverture 
étroite  , qui  fe  forme  dans  certaines  parties  du 
corps  des  animaux  domeftiques. 

La  Fiftule  lacrymale  a fon  fiége  au  grand  angle 
de  l’oeil;  elle  eft  le  plus  fouvent  l’effet  du  virus 
du  Farcin  ou  de  la  Morve.  Voyt ç ces  mots. 
Une  tumeur  phlegmoneufe  l’annonce  toujours. 

Pour  la  prévenir , on  doit  employer , dès  l’ap- 
parition de  la  tumeur,  des  cataplafmes  émolliens, 
appliqués  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Lorfque 
l'ulcère  elt  ouvert , il  faut  d’abord  tâcher  de  le 
guérir  par  des  injeéfions  déterfives,  &,  fi  on  ne 
réuffit  pas,  l’ouvrir  au  moyen  du  biltouri  8c  panfer 
a plaie  avec  le  digeftif  fimp'e. 

Il  furvienc  fouvent  desFiftules  après  la  faignée, 
après  la  caftration  , après  l’opération  de  la  coupe 
de  la  queue.  On  les  guérit,  comme  il  vient  d’être 
dit,  foit  avec  dts  emplâtres  émollientes,  foitenles 
Ratifiant  & en  les  faifant  fuppurer,  foit  encore  en 
Es  extirpant  fi  elles  font  dans  un  lieu  où  cela  foit 
fans  i iconvénic  ns. 

En  général , les  Fiftules  font  plus  incommodes 
que  dangereufts.  ( Bosc .) 

FLAGELLAÎRE.  Flagrllarta. 

Plante  vivace  , de  la  famille  des  Afperges  8c  de 
l’héx  ndrie  trigynie,  qui  croît  naturellement  dans 
les  Indes,  & qu’on  cultive  dans  les  jardins  de  bo- 
tanique en  Europe,  où  elle  fe  faù  remarquer  par 
les  vrilles  qui  terminent  fes  feuilles,  8c  qui  lui 
fervent  à s'attacher  aux  arbriffeaux  votfins.  Voye ç 
Il/ufiraiion  des  Genres  , pl.  2 66. 

; Culture. 

La  Flagellaire  exige  la  ferre  chaude  dans  le  cli- 
mat de  Paris.  On  ne  la  multiplie  que  par  la  divi- 
fion  de  fes  racines,  qui  font  épailfes  8c  traçantes. 
Cette  opération  fe  fait  pendant  l’hiver,  époque 
où  elle  perd  fes  tiges.  Une  terre  légère,  8c  cepen- 
dant fubftantielle , qui  fe  renouvelle  tous  les  deux 
ans  , eft  celle  qui  lui  convient  le  mieux.  Les  arro- 
femens  ne  doivent  lui  être  prodigués  que  pendant 
qu’elle  eft  dans  fa  plus  grande  force  végétative. 
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Elle  ne  fort  de  la  ferre  que  pendant  les  trois  mois 
lès  plus  chauds  de  l’annee.  (Bosc  ) 

FLAGET,  fynonyme  de  Fléau. 

FLAMBE  : nom  vulgaire  de  FIris  des  ma- 
rais. 

FLAMME,  fumée  qui  brûle.  Voye[  Fumée. 

FLAVÉRIE.  Flav ari a. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Corymbifères 
& de  la  fyngénéfie  néceflaire  , qui  a été  féparé  du 
millerie  , & qui  ne  renferme  que  deux  efpèces. 
Elles  l'ont  cultivées  dans  les  jardins  de  Paris.  Voyt ç 
lllujlration  de  Lamarck  , pl.  710,  fig.  4. 

Efpèces. 

1.  Flavérie  du  Pérou. 

Flavaria  contrayerba.  Cav.  G De  l’Amérique 
méridionale. 

2.  Flavérie  à feuilles  aiguës. 

Flavaria  angujiifolia.  Cav.  Q Du  Mexique. 

Culture. 

La  première  de  ces  efpèces  fert , dans  fon  pays 
natal,  à teindre  en  jaune,  & paraît  fort  bien 
remplir  cet  objet.  En  Europe  on  ne  la  cultive 
que  dans  les  jardins  de  botanique  & chez  quelques 
amateurs,  car  elle  n'offre  aucun  agrément.  Elle 
exige  l’orangerie.  Quoiqu’annuelle  , elle  fe  con- 
ferve  plufieurs  années,  parce  que  fes  racines,  fur- 
tout  lorfque  fes  graines  ne  font  pas  venues  à matu- 
rité , ou  qu’on  a coupé  fes  tiges  de  bonne  heure  , 
pouffent  des  rejetons  qui  la  reprcduifent.  On  fème 
fes  graines  , qui  n’arrivent  à maturité  dans  le  cli- 
mat de  Paris  que  lorfqu’on  les  place  dans  la  ferre 
chaude , au  printems  , fur  couche  & fous  châflis. 
On  repique  le  plant  dans  des  pots  lorfqu’il  a ac- 
quis deux  ou  trois  pouces  de  haut,  & on  l’arrofe 
fortement  pendant  les  chaleurs  ; quelquefois  même 
or,  le  repique  en  pleine  terre,  où  il  fait  plus  de  pro- 
grès dans  une  expofïtion  méridionale  & abritée, 
mais  où  il  périt  dès  la  première  gelée.  (Bosc.) 

F : EAU,  inftrument  qu’on  emploie  pour  féparer 
le  grain  des  céréales,  & autres  objets  de  la  culture, 
des  enveloppes  dans  lesquelles  il  eft  renfermé. 
Deux  bâtons  attachés  enfemble  par  des  courroies 
le  compilent  ; l’un , plus  long  & plus  mince  , s’ap- 
pelle manche  ; l’autre,  plus  court  & plus  gros , fe 
nomme  proprement  le  fléau  ; c’eft  celui  ci  qui 
frappe  fur  les  objets  qu’on  veut  battre.  Voyez 
Battage. 

Un  Fléau  court  & d’un  bois  lourd,  avec  un  long 
manche  , fait  beaucoup  plus  de  befogne  , & de  la 
meilleure  befogne  qu’un  Fléau  long  avec  un  man- 
che court. 

Parmi  les  bois  communs,  le  meilleur  eft  celui  du- 
cornouiller  pour  le  Fléau  ; il  fuffit  que  celui  du 
manche  ne  foit  pas  caftant. 
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Les  deux  parties  du  Fléau  font  unies  par  des 
courroies  qui  forment  boucle  à une  de  leur  extré- 
mité, & qui  entrent  l’une  dans  l’autre,  ou  qui  font 
liées  l'une  avec  l’autre  par  une  troifième  courroie. 
C’eft  ordinairement  des  lanières  de  cuirqu’on  em- 
ploie dans  ce  cas;  mais  elles  durent  moins  que  ce 
qu’on  appelle  le  nerf  de  bœuf. 

Les  figures  8 & 9 de  la  pl.  16  du  Dictionnaire 
de  l’Art  aratoire  repréfentent  un  Fléau  ; mais  il 
faudrait  qu'il  eût  l’extrémité  arrondie  au  lieu  de 
l’avoir  coupée  net , car  cette  difpofition  nuiroit 
beaucoup  au  fuccès  de  l’opération.  ( Bosc.  ) 

FLECHE,  fynonyme  d’AGE,  ou  portion  de  la 
charue  qui  porte  le  foc,  & qui  lie  l’arrière  avec 
l'avant  tr  .in  lo  fqu’il  y en  a. 

La  Flèche  a o dmairement  huit  ou  dix  pieds  de 
long  , & eft  plus  ou  moins  inclinée  à l’horizon, 
félon  l'efpèce  de* Charue.  Voye^  ce  mot. 

FLECHIÈRE.  Sagittaria. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Joncs  & de 
la  monoécie  polyandrie,  renfermant  une  dou- 
zaine d’efpèces , qui  toutes  vivent  dans  les  eaux 
ftagnantes  &c  vafeufes,  & doncune  feule,  apparte- 
nant à l'Europe,  eft  dans  le  cas  d’être  ici  mention- 
née, puifqu’aucune  des  autres  n’eft  cultivée  dans 
nos  jardins.  V oye ç llluflration  des  Genres , pl  776. 

Efpèce. 

Flèchière  d’Europe. 

Sagittaria  fagittifolia.  L.  Dans  les  flaques 
d’eau  6c  fur  le  bord  des  rivières  peu  courantes. 

Cette  plante,  d'un  afpeét  agréable  qumd  elle 
eft  en  fleur,  ne  fe  cultive  pas  pofitivem  nt;  mais 
les  amateurs  la  placent  quelquefois  dans  l s eaux 
de  leurs  jardins  , quelle  orne  pendant  une  partie 
de  1 été.  Pour  cela  on  fe  contente  d y tranlporter 
des  pieds  arrachés  dans  la  campagne.  On  pourroit 
aufli  l'y  introduire  en  femant  fes  graines  ; mais  on 
le  fait  peu.  Elle  ne  demande  d’autre  foin  qu_  d’être 
débarraflée  des  plantes  aquatiques  plus  grandes 
qu’elle,  qui  gêneraient  fa  végétation  ou  empêche- 
raient de  jouir  de  fa  vue.  Elle  périt  dès  que  l’eau 
où  elle  croît , fe  corrompt.  ( Bosc.  ) 

FLÉOLE,  Phls  UJlf. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Graminées  Sc 
de  la  triandrie  digvnie  , qui  comprend  f pt  à huit 
efpèces,  toutes  d'Europe  Sc  toutes  propres  à la 
nourriture  des  beftiaux.  Voye[  llluflration  des 
Genres , pl.  42. 

Efpèces. 

1 . FlÉole  des  prés. 

Phleum  pratenfe.  L.  if  Dans  les  prés  -humides. 
Thymothy  graff  des  Anglais. 

2.  Fleole  noueufe. 

Phleum  nodofum.  L.  Tf.  D-ns  les  pâturages  ma- 
récageux. 

Kkk  ij 
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3.  Fléole  des  Alpes. 

Phleum  alpinum.  L.  'if  Sur  les  montagnes  ele* 
vées. 

4.  FlÉole  des  fables. 

Phleum  arenarium.  L.  O Dans  les  fables  des 
bords  de  la  mer. 

Culture. 

Les  deux  premières  de  cesefpèces  font  les  feules 
qui  foiemdans  le  cas  d’être  prifes  en  confidération 
par  les  cultivateurs. 

Au  rapport  de  Linné  & d’Anderfon,  les  chevaux 
préfèrent  la  Fléole  des  prés  à toute  autre  grami- 
née. Elle  pouffe  de  très-bonne  heure,  & peut  être 
coupée  trois  fois  dans  un  été  ; mais  le  peu  d abon- 
dance de  l'a  fane  ne  permet  pas  de  la  cultiver  avec 
profit  ; & en  effet,  les  effais  qui  ont  été  faits  en 
Angleterre  n’ont  pas  eu  de  réfultats  latisfaifans. 
C’eft  donc  à la  multiplier  le  plus  poflîble  dans  les 
prés  bas,  & même  marécageux,  que  doivent  ten- 
dre tous  les  foins  des  cultivateurs.  A cet  effet,  un 
propriétaire  de  ces  fortes  de  prés  en  réfervera  une 
petite  partie  pour  l’y  femer  feule  fur  un  ou  plu- 
fieurs  labours,  & par -là  pouvoir  fe  procurer 
abondamment  de  fa  graine  , qu’il  répandra  annuel- 
lement & fu cce Hivernent  fur  les  autres  peu  après 
qu’elles  auront  été  fauchées , après  avoir  fait  paffer 
deffus  la  herfe  à dents  de  fer. 

Les  mêmes  animaux  recherchent  également  la 
Fiéole  noueufe;  mais  quoiqu’un  feul  pied  couvre 
quelquefois  beaucoup  d-  terrein  parce  que  fes  tiges 
font  couchées , & que  chacun  de  fes  nœuds  in- 
ferieurs prenne  des  racines  qui  donnent  naif- 
fance  à de  nouveaux  pieds  , il  eft  encore  moins 
fru&ueux  de  la  cultiver  féparément,  la  faulx  ne 
pouvant  couper  que  les  épis.-  On  doit  donc  encore 
fe  contenter  de  la  femer  dans  les  prés  marécageux , 
fur  le  bord  des  fondrières,  lieux  où  elle  fe  plaît  le 
plus.  Ses  racines  font  tubéreufes  & extrêmement 
du  goût  des  cochons , qui  ont  bientôt  labouré  les 
lieux  où  ils  en  trouvent. 

Dans  les  écoles  d botanique  on  fème  ces  plantes 
en  place  au  printems,  & on  ,n  a d autre  foin  à 
leur  donner  que  de  les  arrofer  fréquemment  & 
abondamment  pendant  l’été  ; il  faut  auflà  les  em- 
pêcher de  rrop  s’étendre.  ( Bosc .) 

FLEUR,  organe  des  plantes,  où  s’exécute  le 
myftère  de  leur  reproduction. 

Une  feule  étamine  ou  un  feul  ovaire  & leur  fup- 
port  peuvent  continuer  & condiment  même  quel- 
quefois une  fleur  ; mais  celle  qui  eft  complète  eft 
compofée,  i°.  d’un  Calice,  2.0.  d uneCoROLLEj 
30.  d’une  , & le  plus  fouvent  de  plufieurs  & même 
de  beaucoup  d’ÉTAMiNES;  40.  d’un  ou  plufieurs 
Ovaires  furmontés  d’un  Style  & d’un  Stig- 
mate. Voye\  ces  mots  & le  mot  Fleur  du  Dic- 
tionnaire de  Botanique. 

L’agriculteur  ne  peut  fe  dirpenfer  de  confidérer 
les  Fleurs,  non-fe rlement  parce  que  fans  elles  il 
n’y  a point  de  fruit , mais  encore  parce  que  fon 


art  s’exerce  fouvent  uniquement  polir  elles.  En 
effet , fans  la  beauté  ou  l’odeur  de  beaucoup 
d'encr’elles  , elles  n’auroienc  pas  été  tranfportées 
dans  nos  jardins , & ne  s’y  muhiplieroient  pas  à 
grands  frais.  Voye^  aux  mots  Rosier  , Œillet  , 
Renoncule,  Anémone,  Tulipe,  Jacinthe  , 
Lis  , Narcisse  , Ornithogale  , Tubéreuse  , 
Muguet,  Oreille-d’Ours,  Pavot,  Aspho- 
dèle, Fritillaire,  Glayeul  , Gesse,  Iris  , 
Alcée,  Balsamine  , Nyctagé,  Bluet,  Cam- 
panule , Rosage  , Capucine,  Centaurée, 
Violette  , Coquelicot  , Pivoine  , Giro- 
flée , Valériane  , Liseron,  Nigelle,  Pen- 
sée, Pied-d’Alouette,  Plox  , Marguerite  , 
Réséda,  Scabieuse,  Géra  ni  on  , Hélianthe, 
Souci  , Thlaspi  , Zinnia  , Perce-Neige  , Sa- 
fran , Chèvre-feuille  , Clématite  , Jas- 
min, Pervenche,  Lilas,  Seringa,  Spirée, 
Cytise,  Lychnide,  &c.‘&c. 

La  durée  des  Fleurs  eft  fort  peu  confiante , non- 
feulement  dans  les  diverfes  efpèces,  mais  même 
dans  chaque  efpèce.  Comme  elle  dépend  toujours 
de  la  promptitude  ou  de  la  lenteur  de  la  féconda- 
tion, il  eft  fouvent  poffible  au  cultivateur  de  l'a- 
longer  en  retardant  cette  Fécondation  par  les 
moyens  qui  feront  indiqués  à ce  mot. 

Ceux  qui  ont  dit  qu’on  pouvoir  rendre  odo- 
rantes , par  des  procédés  agricoles , des  Fleurs  qui 
ne  le  font  pas  naturellement , ont  été  trompés  par 
de  fauffes  apparences  -,  car  il  eft  certain  que  cela 
eft  impoffible  à l’homme.  Voye{  Odeur  des 
Fleurs. 

Quelque  variable  que  foit.!a  couleur  des  Fleurs, 
elle  fuit  cependant  certaines  lois,  & eft  reftreinte 
dans  de  cei  taines  bornes  : c’eft  fur  les  changemens 
qu’elle  eft  fufceptible  d’éprouver  dans  un  grand 
nombre  d’etpèces,  que  fe  fonde  une  partie  de  l’art 
du  cultivateur  de  Fleurs.  Voye ç Couleur. 

Le  plus  grand  nombre  des  fleurs  s’épanouiffent 
au  printems,  d’autres  pendant  l’été  : i!  en  eft  qui , 
comme  le  colchique  , attendenr  les  derniers  jours 
de  l’automne  : l’hiver  même,  le  tems  des  gelées 
feul  excepté,  en  offre  quelques-unes.  Ce  n’eft 
donc  pas  feulement  la  chaleur,  comme  quelques 
écrivains  l’ont  foutenu  , qui  détermine  leur  déve- 
loppement. 11  doit  y avoir  , dans  leur  oraanifation 
propre , une  caufe  cachée  qui  agit  auftï  dans  ce 
cas.  Quelque  fondée  que  foit  cecre  remarque,  il 
n’eft  pas  moins  certain  que  le  cultivat-ur  peut, 
prefque  toujours  , avancer  l’époque  de  l’épanouif- 
fement  des  Fleurs  à l’aide  des  abris  , & encore 
plus  à l’aide  de  la  chaleur  artificielle.  Ses  moyens 
pour  la  retarder  font  plus  fcibles  , mais  n’exif- 
tent  pas  moins,  comme  on  le  voit  fréquemment 
dans  nos  jardins.  Voye{  aux  mots  Arrosement 
& Omere.  Que  de  chofes  j’aurois  à ajouter  à ces 
obfervations!  Mais  il  faut  me  reftreindre. 

Il  arrive  fouvent  que  les  Fleurs  des  plantes  que 
nous  femons  dans  nos  jardins,  & quelquefois, 
mais  très-rarement , que  les  Fleurs  de  celles  qui 
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croifTent  naturellement  dans  les  campagnes  , per- 
dent j en  partie  ou  en  totalité,  leurs  étamines  8c 
leurs  piltils , qui  fe  changent  en  pétales.  On  appelle 
ces  monftruclïtés  des  Fleurs  femi-doubles  &r  des 
Fleurs  doubles , 8c  on  les  recherche  beaucoup  à 
raifon  de  leur  plus  de  beauté  Sc  de  leur  plus  de 
duree  : les  premières  peuvent , le  plus  Couvent, 
fe  reproduire  de  graines,  puifqu’elles  confei  vent 
quelques-uns  de  leurs  organes  fructifères  ; mais 
les  fécondés  ne  fe  rr.u'tiplient  plus  que  par  leurs 
racines  ou  pat  la  voie,  ou  des  marcotes,  ou  des 
boutures,  ou  des  greffes.  11  eft  feulement  toujours 
p rmis  d’efnérer  que  la  même  caufe  qui  les  a fait 
naître,  c’elt-à-dire , le  femis  des  graines  des  pieds 
fimples,  & encore  plus  des  pieas  femi-doubles, 
agira  de  nouveau  8c  en  procurera  d'autres , comme 
le  prouvent,  chaque  année,  les  femis  de  renon- 
cules , d’anémones , de  jacinthe,  8cc. 

Long-tems  on  a cru  que  les  Fleurs  doubles 
étoient  les  produits  d’un  terrein  plus  fertile  8e 
d’une  culture  plus  foignée  , ou  autrement  que  la 
transformation  des  étamines  8e  des  piftils  en  pé- 
tales étoit  exclufivement  l’effet  d’une  nourriture 
plus  abondante.  Aujourd'hui  , par  fuite  d’une 
étude  plus  rigoureufe  des  phénomènes,  les  idées , 
à cet  égard,  font  devenues  plus  exactes.  On  fait, 

f>ar  exemple , comme  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  a dû 
e faire  prefïèntir,  que  les  Fleurs  doubles  ne  font 
produites  que  par  le  femis  de  leurs  graines,  8c, 
comme  je  vais  le  faire  voir , que  l’affluence  des 
fucs  végétaux  dans  les  organes  de  la  génération 
eft  toujours  le  réfultat  de  l’affoiblifTement  de  leurs 
autres  parties. 

En  effet,  il  y a des  fiècles  qu’on  a dû  obferver, 
pour  la  première  fois , & M.  Féburier  l’a  conftaté 
de  nouveau  dans  ces  derniers  tems,  que  les  plantes 
à Fleurs  doubles  ont  les  racines  plus  petites,  les 
feuilles  moins  grandes  8c  moins  colorées,  les  tiges 
plus  grêles  8c  moins  hautes , qu’elles  fleunlfent 
plus  tard  8:  vivent  moins  long  tems. 

Je  dois  cependant  obferver  que  quoiqu’on  ob- 
tienne des  Fleurs  doubles  dans  des  terreins  p.u 
fertiles  lorfqu’on  y fème  des  graines  de  Fleurs 
femi-doubles , il  eit  des  cas  où  les  unes  ou  les 
autres,  provenant  de  femis  faits  dans  un  terrein 
plus  fertile,  redeviennent  femi-doubits  ou  fimples 
lorfqu’elles  y font  tranfportées. 

Mais  c’eft  de  pratique  dont  je  dois  principale- 
ment m’occuper , 8c  j’y  reviens. 

Les  Fleurs  doubles  plaifent  8c  plairont  toujours, 
8c  les  cultivateurs  devront  donc  éternellement 
s’occuper  du  foin  de  les  reproduire  ou  de  les  con- 
ferver.  Or , on  a aujourd’hui  la  certitude  que  ce 
font  les  graines  les  plus  foibles  8c  les  plus  vieilles 
qui  en  produifent  le  plus  : ce  font  donc  de  telles 
graines  qu’il  faut  femer. 

La  foibleffe  des  graines  d’une  plante  peut  pro- 
venir d’un  grand  nombre  de  caufes , dont  quel- 
ques-unes font  quelquefois  directement  contraires  : 
ainfi  il  n’elt  que  trop  connu  dans  les  campagnes  , 


F L E 445 

j que,  foit  qu’on  fème  du  froment  dans  un  terrein 
trop  aride  , foit  qu’on  le  feme  dans  un  terrein 
trop  fertile,  iljfournit  également,  à la  récoke,  des 
grains  petits  8c  ridés.  Dans  le  premier  cas,  cette 
petitcflè  eit  due  au  manque,  8c  dans  le  fécond  cas 
à l’excès  de  nourriture.  La  lève,  dans  ce  fécond 
cas , s’étant  ouvert  de  trop  larges  canaux  dans  les 
feuilles  pendant  la  jeuiicfTe  de  la  plante,  conti- 
nue d y affluer  à l’époque  où  elle  auroit  dû  fe 
porter  dans  les  tiges.  J’,i  cité  cet  exemple  du  fro- 
ment , parce  qu  il  le  renouvelle  tous  les  ans,  & 
qu’aucun  cultivateur  ne  l’ignore;  mais  quoique 
je  fois  peut-être  le  premier  qui  le  dife,  il  eff  cer- 
tain que  c’elt  parce  que  la  culture  des  jardins  favo- 
rite trop  les  plantes  qu’on  y foumet  dans  la  pro- 
duction de  leuis  feuilles,  quelle  les  affoiblit  dans 
leur  fructification , '8c  qu’elle  donne  lieu  à une  plus 
grande  production  de  Fleurs  doubles.  Lors  donc 
qu’on  veut  avoir  beaucoup  de  graines  propres  à 
donner  des  Fleurs  doubles,  il  faut  donc  femer  les 
plantes  dans  du  terreau  de  couche,  les  biner  8c  les 
arroler  avec  excès  dans  leur  jeunelfe  , puis  les 
abandonner  à elles -mêmes  au  moment  où  elles 
font  difpofees  à monter  en  tiges  , afin  qu’elies 
s’aftoibliffent  alors  allez  pour  que  la  fève  ne  fe 
porte  pas  dans  leurs  tiges  avec  la  force  néceflaire 
pour  les  faire  monter  rapidement  8c  ies  mettre  en 
équilibre  avec  Ls  feuilles  radicales. 

11  elt  au  relie  des  plantes  qui  font  plus , d’autres 
qui  font  moins  difpofécs  à doubler , excepté  dans 
les  Anémones , les  Renoncules , les  Jacinthes , les 
Œillets , les  Juliennes  , les  Quarantaines  8c  un  petit 
nombre  d’autres  plantes  qu'on  fème  tous  les  ans 
pour  avoir  des  doubles.  C’clt  prefque  toujours  le 
hafard  qui  produit  les  fleurs  doubles  : on  les  pro- 
page en  fui  te  par  les  moyens  indiqués  plus  haut. 

Une  renoncule  double  qu’on  laide  en  terre 
deux  ou  trois  années  de  fuite  (ans  la  relever  8c 
la  changer  de  place  redevient  femi-double  ; 8c  , 
au  contraire,  fi  on  la  conferve  hors  de  terre  une 
année  fur  trois , elle  fera  plus  double  8c  plus  vive- 
ment colorée. 

Cette  dernière  circonflance  me  rappelle  que  j’ai 
oublié  de  dire  que  les  plantes  à Fleurs  doubles , 
quelque  brillantes  qu’elles  foient,  font  cependant 
généralement  moins  vivement  colorées  que  celles 
à fleurs  fimples,  ainfi  qu’on  en  peut  juger  fouvent 
dans  ies  jardins  des  amateurs  de  renoncules  8c 
d'anémones. 

On  ne  doit  pas  confondre  la  doublure  des  Fleurs 
dont  il  vunt  d’être  queflion,  avec  celle  des  plantes 
de  la  fyngénéfie  , qui  appartiennent  à la  famille  des 
Corymbif'eres.  Dans  ces  plantes,  il  n’y  a qu’exu- 
bérance  d’une  des  divifions  des  fleurons  , fleurons 
qui  fe  ^transforment  tous  en  demi-fleurons , fem- 
blables  à ceux  de  la  famille  des  Chicoracées  fans 
perdre  leur  faculté  productive,  8c  ce  , par  le  feul 
effet  d’une  nourriture  plus  abondante  ; aufli  fuffit-il 
de  femer  les  graines  de  ces  plantes,  de  la  reine- 
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maiguerite , par  exemple,  une  feule  fois  dans  un 
loi  maigre,  pour  qu’elles  redeviennent  fimples. 

D’après  cela , on  doit  croire  que  les  chicoracées 
ne  doivent  pas  pouvoir  doubler,  & en  effet,  on 
n'en  voit  point  de  doubles  dans  nos  jardins. 
( Base.) 

Fleur  de  Constantinople.  Voyei  Lych- 

NIDt. 

Fleur  du  Grand-Seigneur.  C’eft  la  Cen- 
taurée MUSQUEE. 

Fleur  de  Guigne.  Variété  de  Poire. 

Fleur  de  Jalousie.  Efpèce  d’AMARANTKE. 

Fleur  d un  jour.  Voycp  FIémerocale. 

Fleur  du  Parnasse.  Poyei  Parnassie. 

Fleur  de  la  Passion  : nom  vulgaire  de  la 
Grenadille. 

Fleur  de  Saint-Jacques.  C’eft  la  Jacobée. 

Fleur  du  Soleil  : nom  du  Ciste  helian- 
THÊMt  & de  I’HlLIANTI.E  ANNUEL. 

Fleur  du  vin.  Plante  peu  connue,  de  la  fa- 
mille des  Champignons  , qui  naît  fur  le  vm  des  ton- 
neaux & des  bouterl  s qui  font  à moitié  pleines  & 
ma!  bouchées,  mais  qui  n’en  ait  ère  pas  la  qualité. 

On  ôte  la  Fleur  de  vin  des  tonneaux  ou  des  bou- 
teilles en  remplilfant  ces  vafes  jufqu’à  écoulement 
du  liquide,  écoulement  qui  entraîne  les  Fleurs. 

Lorfqu'on  ne  veut  pas  employer  ce  moyen  , on 
a encore  la  relfource  de  la  filtration  à travers  un 
linge  fin  ou  dupapLr  non  collé.  ( Bosc .) 

FLEURETTE,  petite  fleur.  On  applique  auffi 
fouventee  nom  aux  fleurons  Se  aux  demi-fleurons 
des  Composées.  Voyt\  ce  mot. 

FLEURONS  & DEMI-FLEURONS.  Petites 
fleurs  dont  la  réunion  forme  une  fleur  composée. 
Voyei  Dictionnaire  de  Botanique. 

F LEUR  IM  ANE  ou  FLORIMANE.  On  a donné 
ce  nom  aux  amateurs  paffionnés  de  la  culture  des 
fleurs,  ou  mieux  à ceux  qui  portent  dans  le  goût 
de  la  culture  des  fleurs  une  exagération  ridicule  , 
qui  font,  pour  fe  procurer  des  objets  rares,  des  dé- 
penfts  folles.  On  a vu  de  ces  Fleurimanes  riches , 
payer  20,000  fr.  un  feul  oignon  de  tulipe.  On  a vu 
des  Fleurimanes  moins  fortunés  ne  manger  que  du 
pain  Se  11e  boire  que  de  l’eau  pendant  des  années 
entières,  pour  pouvoir  acheter  quelques  variétés 
d’anemones  ou  de  renoncules.  Encore  fi  ces  Fleu- 
rimanes avoient  employé  leur  richelfe  & leur  pa- 
tience pour  faire  des  expériences  utiles  aux  pro- 
grès de  la  culture  ou  de  la  phyfique  végétale  ! 
Mais  ils  ne  nous  ont  rien  , pofitivement  rien 
appris. 

Aujourd’hui  le  nombre  des  Fleurimanes  eft  fort 
réduit  en  France  , le  goût  des  jardins  payfagers  , 
auquel  quelques  perfonnes  fe  livrent  avec  paillon  , 
ayant  remplacé  celui  des  fleurs  proprement  dites, 
c’eft- .à-dire,  des  tulipes,  des  anémones,  des  renon- 
cules , des  jacinthes,  des  oreille-d’ours,  des 
œillets  Se  des  narcilfes.  ( Dose.) 

FLEURISTE:  c’eft  celui  qui  cultive  des  fleurs, 
foit  pour  fon  plaifir , foie  pour  en  faire  commerce. 
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Aujourd’hui  ce  nom  s’applique  plus  particuliére- 
ment , du  moins  à Paris , «'.ans  1 dernier  fens. 

11  y a cinquante  ans  que  les  jardiniers  fleuriftes 
fe  contentoitnt  de  cultiver  t.n  petit  nombre  de 
plantes  pour  fournir  des  bouquets , ou  an  plus 
pour  mettre  fur  les  fer-êtres.  En  ce  moment  la  plu- 
part ont  des  coushes  à châlfis,  des  bâches  , des 
orangeries,  d s ferres;  îriultq lient  des  arbres  ÔC 
arbuïtesde  tout. s les  parties  du  Monde,  & font 
un  grand  commerce. 

Quelques-uns  cependant,  dont  les  counoiffances 
ne  font  pas  allez  etendue  , ou  les  capitaux  allez 
confidérables,  fe  bornent  encore  à la  cuiiure  des 
fleurs  proprement  dites,  & Fur  principal  but  eft 
alors  d'avoir  les  premiè  esde  chaque  efpèce,  afin 
que  la  vente  en  fouplus  profitable  : de  làdes  foins, 
& par  luite  une  activité  de  travail  dont  on  ne  fe 
lait  pas  d’idée.  C'cft  à qui  perfectionnera  le  plus 
fes  procédés  de  culture,  qui  pourra  fe  procurer  le 
p!us  tôt  les  variétés  précoces , Sec. 

Il  y a peu  de  jardiniers  fleur iltes  dans  les  pe- 
tites vihes,  Se  encore  moins  dans  les  campagnes  , 
parce  que  la.  concurrence  de.  jardiniers  des  parti- 
culiers, qui,  n’ayant  aucune  dep.nfe  à faire,  peu- 
vent donner  leuis  fleurs  au  plus  bas  prix  , s'y  op- 
pofe  invinciblement , & que  d'ailleurs  il  n’y  auroit 
pas  alfez  de  confommateurs  pour  alimenter  leur 
commerce.  (Bosc.) 

FLORAISON  , époque  de  l’épanouilfement  des 
fleuri  des  plantes,  qui  varie  félon  les  elpèces,  & 
dans  la  même  efpèce  félon  les  climats,  les  fai- 
fons  , les  expofitions  , &c. 

Il  elt  des  plaRtes  qui  fleurilfent  la  première  an- 
née de  leur  vie,  foit  qu’elles  doivent  périr  immé- 
d atement  apres  la  maturité  de  leurs  fruits,  comme 
les  plantes  annuelles,  foit  qu’elles  doivent  vivre 
plulieurs  années  enfuite,  comme  les  plantes  vivaces. 
Il  en  eft  d’autres  qui  ne  fleuriffent  que  la  fécondé 
année  : on  les  appelle  bifannucles.  Enfin,  il  en  eft 
qui  ne  fleuriffent  qu’au  bout  d’un  grand  nombre 
d’années,  8e  , parmi  ces  dernieres , quelques-unes 
qui  ne  fleuriffent  qu’une  fois. 

On  eft  généralement  perfuadé  que  la  chaleur 
accélère  toujours  l’époque  de  la  Floraifon  des 
plantes  ; mais  il  en  eft  cependant  qu’elle  empêche 
de  fleurir  en  activant  trop  leur  végétation  , dont 
l’effet  fe  porte  alors  prefqu’exclufivement  fur  les 
feuilles.  Les  plantes  des  Alpes  font  principalement 
dans  ce  cas , qui  fe  remarque  au  relie  fréquem- 
ment fur  celles  qui  fe  voient  le  plus  communément 
dans  nos  campagnes  ou  dans  nos  jardins. 

Qui  n’a  pas  remarqué  que  , dans  le  climat  de 
Paris,  il  y a dans  la  campagne,  & à plus  forte 
raifon  dans  nos  jardins,  des  fleurs  pendant  toute 
l’année , même  pendant  les  gelées , témoins  les 
Perce-Neiges , les  Hellébores , les  Bois- Jolis , les 
Lauréoles , les  Soucis  fauvages,  les  Pâquerettes , les 
Senefons , Sec.  ! 

Un  fol  fablonneux  & aride  accélère  la  végéta- 
tion , 8c  par  conféquent  la  Floraifon , 8c  un  fol 
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gras  Si  humide  la  retarde.  On  peut  , d’après  cette 
obfervaiion  , prolonger  la  durée  des  flc-urs  dans  un 
jardin , plus  que  le  double  du  tems  fixé  par  la  Na- 
rure  pour  et  lie  de  chaque  efpèce. 

L’expt  fition  fournit  encore  un  autre  moyen  de 
prolonger  cette  durée  , puifque  celles  de  i es  plantes 
qui  feront  placée  s au  midi  d'un  mur  fleuriront  j lus 
tôt  que  celles  qui  ieront  au  milieu  d'un  carré  battu 
des- vents  , celles-ci  plus  tôt  que  celles  qui  feront 
placées  au  nord  du  mur  précédent. 

La  plupart  des  fleurs  ne  naiffent  qu’aprèsle  dé 
veloppement  complet  des  feuilles;  mais,  dans  un 
certain  nombre  déplantés,  elL-  s’effcdie  en  même 
terns,  & d ns  d'autres  avant  & même  long-tems 
avant  cette  époque,  comme  dans  le  Colchique. 

Chaque  efpèce  de  plante  laillée  à la  Nature 
fleurit  chaque  année  à peu  près  à la  même  époque. 
Il  eft  même  certaines  familles  qui  femblent  affréter 
une  faifon  particulière. 

Qui  n'a  pas  remarqué,  par  exemple,  que  les 
ombellifères  étoient  plus  communes  en  été,  Si 
les  compofées  en  automne  ? Il  en  elt  même  quel- 
ques-unes qui  ne  s'épanouilfent  qu’à  une  époque 
marquée  de  la  journée,  comme  les  ficoïdes  , la 
belle-de-nuit. 

Certaines  fleurs  s’ouvrent  8c  fe  ferment  peu  de 
tems  après  pour  ne  plus  fe  rouvrir.  D’autres  s’ou- 
vrent Si  fe  ferment  alternativement  pendant  plu- 
fieurs  jours  : d'autres  enfin , & c’eft  le  plus  grand 
nombre , relient  ouvertes  tout  le  tems  de  leur 
durée. 

L’époque  Si  la  durée  de  la  Floraifon  intéreflent 
les  cultn*ateurs  lôus  plufieurs  rapports  de  première 
importance.  On  trouvera  aux  differens  articles  de 
chacune  de  ces  fleurs  , des  indications  auflï  pofiti- 
ves  que  poflîbie  à cet  égard,  mais  c'eft  dans  la 
Nature  même  qu’ils  doivent  les  étudier. 

Les  jouiffances  du  cultivateur  de  fleurs  & les  in- 
quiétudes du  cultivateur  de  fruits  commencent  au 
moment  où  les  fleurs  s'épanouiffent,  parce  que  le 
premier  ell  arrivé  à fon  but  , & que  le  fécond  fair 
que  ces  circonftances  atmofphériques  peuvent 
s'oppofer  à la  fécondation,  Sc  que  ces  circonf- 
tances peuvent  naîtred’un  moment  à l’autre.  Voyeq_ 
Fécondation. 

Il  eft  des  plantes  étrangères  qui  fLuriflént  deux 
fois  dans  la  même  année , par  luice  ue  leur  nature 
même.  Ce  phénomène  fe  remarque  aufTi  quelque 
fois  fur  des  plantes  indigènes.  Plufieurs  caufes  peu 
vent  concourir,  féparément  ou  enfemb  e , à le 
faire  naître.  Quelquefois  il  n’en  réfulte  aucun  in- 
convénient : d’autres  fois , furtout  dans  les  arbres 
fruitiers  , cette  Florai'on  contre  nature  nuit  aux 
productions  de  l’année  fuivante  , & alors  il  faut 
l’empêcher  de  s’tffcduer  en  enlevant  les  boutons. 

Voye^,  pour  le  furplus,  à l’article  Floraison 
du  Dictionnaire  de  Botanique.  ( Bosc.  ) - 

FLORALE  (Feuille),  Voye^  Bractée. 
FLORALE  (Balle).  Voye £ Balle. 
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FLOUVE.  AttT/iox.tttruuM. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Graminées  Si 
de  la  diandrie  digy nie  , qui  renferme  plufieurs  es- 
pèces dont  une  feule  eft  propre  à l'Europe  , Si  lui 
appartient  feule  véritablement  , fuivant  quelques 
botaniltes.  Je  ne  parlerai  donc  d’aucune  autre. 
V oye^  Illustration  aes  Genres , pl.  25. 

Efpèce. 

Flou  VH  odorame. 

Anthoxanthum  odorarum.  L.  Indigène.  Croît 
dans  Es  prés  fecs,  fur  les  bords  des  bois. 

Cette  plante , dont  les  tiges  S:  furtout  les  racines 
ont  une  odeur  ag  éable  , forme  naturellement  des 
touffes  fort  grolles , qu i fleuriffent  dès  les  premiers 
jours  du  priment  ; elle  eft  tort  recherchée  des 
befliaux,  S:  il  réfulte,  des  expériences  de  B ck , 
qu’elle  peut  être  coupée  jufqu’à  trois  fois  dms  un 
été- 11  fembleroit,  d’après  cela,  qu’elle  de vroitêtre 
cultivée  dans  un  grand  nombre  de  lieux  , Si  cepen- 
dant elle  ne  l’eft  nulle  part  à ma  connoiff  nce.  D'où 
vient  cettejnfouciance  des  agriculteurs  fur  leurs 
vrais  intérêts  ? J_*  l’ignore.  La  difpofuion  de  cette 
plante  à croître  en  touffe  p.ut  fans  doute  s’oppo- 
fer,  jufqu’à  un  certain  point,  à ce  qu'on  la  feme 

I fixement  : mais  qui  empêche  de  la  multiplier,  plus 
qu’elle  ne  l’eft  naturellement,  dans  les  près  fecs 
& fabfonneux  où  elle  fe  plaît  fi  bien  , & dont  elle 
augmenteroit  la  quantité  & la  qualité  des  produits? 

II  fuffiroit  pour  cela  de  réferver  un  petit  coin  de 
terrtin , ou  on  la  laifletoit  croître  feule  pour  en 
avoir  annuellement  de  la  graine , & de  répandre 
cette  graine  fur  un  léger  hmfage,  immédiatement 
après  la  fauchaifon. 

Dans  les  écoles  de  botanique  cette  plante  fe 
fème  en  place  , & ne  demande  d’autre  culture  que 
celle  générale  à tornei  les  plates-bandes. 

On  ignore  comment  cette  plante , qui  donne  des 
émanations  balsamiques,  a pu  paffer  pour  délétère 
dans  le  département  de  l’Ain  & autres  voifins, 
( Bosc.  ) 

F .OSCULE-USES  (Fleurs).  Voye ç le  Di3û>x- 
naire  de  Botanique. 

FLUTE.  Tailler  en  Flûte,  c’eft  couper  obli- 
quement^  une  brancha  quelconque.  G.effer  en 
F. ûte  , c’eft  enlever  un  fegment  entier  du  fujet  à 
greffer  , pour  y fubftituer  un  femblabie  fegment 
pris  fur  une  branche  de  même  groffeur  du  fujet 
qu’on  veut  greffer.  V oye £ au  mot  Greffe. 

La  tai 'le  en  Flme  eft  la  plus  naturelle  & la  plus 
commode  pour  l’opérateur.  En  la  fa. fart  on  doit, 
autant  que  poflîbie,  tourner  la  plaie  du  côté  du 
nord  & du  côté  de  ii  terre  , pour  éviter  à cette 
plaie  les  effets  nuifinl  s de  l’adion  du  l'olul  Sc  de 
la  pluie.  Voyei  Taille.  (Bosc.) 

FLUTEAU.  Alisma. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Joncs  8c  de 
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l’hexandrie  polygynie  , qui  renferme  une  dixaine 
d’efpèces  , dont  quatre  font  propres  au  fol  de  la 
France , & dont  une  peut  être  employée  à déco- 
rer les  eaux  des  jardins  payfagers.  Voye\  llluflra- 
tion  de  Lamarck  , pl.  27 2. 

Efpeces. 

1.  Fluteau  plantaginé. 

Alifma  plancago.  L.  if  Dans  les  eaux  ftagnantes 
ou  peu  courantes. 

2.  Fluteau  renoncule. 

Alifma  ranunculoides.  L.  if  Dans  les  étangs. 

. 3.  Fluteau  étoilé. 

Alifma  damafonium.  L.  if  Sur  le  bord  des 
étangs. 

4 Fluteau  flottant. 

Alifma  natans . L.  if  Dans  les  mares  & les  fof- 
fés  pleins  d'eau. 

Le  Fluteau  plantaginé  3 autrement  appelé  Plan- 
tain d’eau,  s'élève  a plus  de  deux  pieds  s 8c  fleurit 
au  milieu  de  l'été.  Cette  plante  eft  âcre  8c  dange- 
reufe,  dit-on , pour  les  beftiaux  qui  la  mangent.  Il 
eft  des  lieux  où  elle  eft  fi  commune , qu’il  peut  être 
avantageux  de  la  faucher  , entre  deux  eaux  , au 
milieu  de  l'été,  pour  en  employer  les  tiges  à l'aug- 
mentation des  fumiers.  On  n'en  tire  , à ma  co.n- 
noiffance , aucune  ut  lité. 

Comme  fon  afptét  a quelqu'élégance  , il  peut 
être  bon  d’en  placer  dans  les  eaux  des  jardins  payfa- 
gers j 8c  dan>  ce  cas  jl  f.sffit  d’y  en  tranfporter  des 
pieds  arraihis  dans  cellei  du  voifinage.  Elle  ne 
demande  d'ailleurs  aucun  foin. 

Le  befoin  de  l’_au  eft  fi  impérieux  pour  elle, 
qu’on  ne  peut  la  conferver  dans  les  écoles  de  bo- 
tanique qu’en  la  mettant  dans  une  auge  de  pierre  à 
moitié  pleine  de  terre  8c  d'eau  , ou  dans  un  pot 
dont  la  moitié  plonge  dans  cette  auge.  ( Bosc.  ) 

FLUXION  PÉRIODIQUE , maladie  des  yeux 
des  chevaux,  qui  paroît  devenir  plus  commune 
qu'autrefois  , & fur  laquelle  l’attention  du  Gou- 
vernement eft  fixée. 

Dans  les  premiers  momens  de  l’invafion  de  cette 
maladie,  qui  fe  remarque  plus  fréquemment  chez 
les  jeunes  chevaux  que  fur  les  vieux , on  ne  la  dif- 
tingue  pas  d’une  Ophtalmie.  Foyei  ce  mot. 

Peu  à peu  l’humeur  aqueufe  de  l'œil  fe  trou- 
ble, puis  elle  fe  claiifie  8c  fe  trouble  de  nou- 
veau , 8c  cela  deux  à trois  fois  en  quatre  ou  cinq 
jours  ; puis  l’œil  reprend  prefque  fon  apparence 
ordinaire  pendant  quinze,  vingt,  trente  & qua- 
rante jours  , tous  les  fix  mois,  tous  les  ans,  pour 
enfuite  montrer  encore  la  férié  des  mêmes  fymp- 
tômes. 

Pendant  les  jours  de  l’accès  la  peau  des  pau- 
pières eft  brûlante  : il  en  fort  une  humeur  qui  les 
colle  l’une  à l’autre.  La  conjon&ive  tft  d’un  rouge- 
obfcur  j la  cornée  lucide  eft  blanchâtre  ; l'iris  ref- 
ferté  empêche  de  voir  le  criftallin  ; enfin,  il  y a 
fièvre  au  moins  du  côté  de  l’œil  malade  , fi  elle 
n 'eft  pas  générale. 
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Lorfque  les  deux  yeux  font  attaqués  en  même 
tems,  l'accès  eft  moins  violent,  mais  ordinaire- 
ment il  n'y  en  a qu’un. 

On  reconnoit  pour  caufe  à cette  maladie  , i°.  un 
fevrage  brufque ; 20.  des  alternatives  d'embon- 
point & de  maigreur  ; 30.  la  fréquentation  de  pâ- 
turages humides  j 40.  le  travail  avant  l’âge  fait; 
50.  une  gourme  rentrée;  6°.  des  coups  de  fang  à 
la  tête. 

11  eft  des  pays  où  elle  eft  prefqu’endémique 
fur  les  poulains  à l’époque  de  la  fortie  des  cro- 
chets, tandis  que  les  pouliches,  qui  n’ont  pas  de 
crochets , y font  peu  fujètes. 

Le  meilleur  confeil  à donner  à ceux  qui  fpécu- 
lent  fur  l'élève  des  chevaux  , c’eft  d éviter  de 
mettre  leurs  jeunes  bêtes  dans  les  circonftances 
citées  plus  haut  3 car  les  remèdes  jufqu’à  préfent 
annoncés  comme  fpécifiques  pour  avoir  guéri  une 
fois  ou  deux,  n’ont  pas  réufli  par  la  fuite.  Ces  re- 
mèdes font  des  mafticatoires  de  fel  marin  8c  de 
poudre  de  réglilfe  , des  lavemens  émolliens,  des 
fêtons  à l’encolure,  la  faignée;  enfin,  tous  les 
moyens  indiqués  par  h médecine  pour  dévier  les 
humeurs  ou  en  affaiblir  l’aétion. 

La  dilîcétion  des  yeux  affectés  de  Fluxion  pé- 
riodique ayant  appris  que  c’étoit  le  mélangé  d’une 
matière  puriforme  avec  l’humeur  aqueufe  qui 
occafionnoit  la  maladie , on  a propofé  d'evacuer 
cette  humeur  au  moment  même  de  l’accès , par 
une  ouverture  à la  cornée  lucide. 

Ce  moyen  , malgré  les  dangers  qu’il  offre,  pour- 
roit  réuffir  fi  la  Fluxion  étoit  le  réfuitat  d’une 
petite  quantité  de  pus  introduite  accidentellement 
dans  l'humeur  aqueufe  ; mais  la  péridiocité  feule 
de  la  maladie  femble  devoir  faire  croire  qu'il  ne 
peut  pas  remplir  ce  but.  ( Bosc.  ) 

FOETUS  : c’eft , dans  les  animaux , le  petit  non 
encore  à terme.  Voye{  au  mot  Part. 

FOINE  , fourche  à trois  dents  un  peu  recour- 
bées , qui  fert  à charger  le  foin  , la  paille  , le 
fumier  , &c.  ( Bosc.  ) 

FOINETTE  : c’eft  une  fourche  à deux  dents  , 
fervant  aux  mêmes  ufages  que  la  foine,  ( Bosc . ) 

FOLIOLES,  petites  feuilles  qui  forment  une 
feuille ccmpofée.  V oy.  le  Dictionnaire  de  Botanique. 

FOLLICULES  , efpèce  de  capftile  qui  s’ouvre 
feulement  d’un  côté.  Voye{\cDiftionnaire  de  Bota- 
nique. 

FONDANTE  DE  BREST  & FONDANTE 
MUSQUÉE,  fortes  de  poires.  Voyc ç Poirier. 

FONDRE.  11  arrive  fouvent  que  les  jeunes 
plantes  du  femis  qui  annonçoit  la  profpérité  la  plus 
affûtés  , fe  fanent,  tombent,  pourriffent,  8c  même 
difparoiffent  en  quelques  inftans,  comme  la  glace 
dans  les  changemens  de  tems.  Les  jardiniers  difent 
alors  que  leur  plant  s’eft  fondu.  Les  uns  s’en  pren- 
nent aux  araignées  qui  n’y  peuvent  rien;  les  autres 
à la  malveillance  qui  exifte  rarement.  Le  vrai  eft 
qu’il  y a beaucoup  de  caufes  fouvent  contradic- 
toires, comme  un  trop  grand  chaud  8c  un  trop 
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grarH  froid,  une  trop  grande  fécherefTe  ou  une  trop 
grande  humidité  , une  terre  trop  grade  8c  une  terre 
trop  maigre,  qui  agifl'ent , dans  ce  cas,  enfemble 
ou  fe parement. 

Loi  (que  le  lémis  eft  dans  un  lieu  fermé,  comme 
fous  une  cio.  he , un  châifis , une  bâche,  8cc.  d’au- 
tres cames  rejoignent  encore  à celles  dont  je  viens 
d .1  faire  l 'énumération  , pi  incipalementles  gaz  azote 

hydrogène,  les  coups  de  (oleil , le  défaut  d’air , 
8c  c. 

il  arrive  fréquemment  que  le  tonnerre  produit 
le  même  effet  en  changeant  inftantanément  les 
proportions  des  principes  de  l'air. 

Ln  général,  il  n'eft  pas  toujours  poflîble  aux 
jardiniers  d’empêcher  leurs  fems  de  fondre  ; mais 
il  eft  beaucoup  de  cas  où  ils  fondent  par  Fur  faute. 
C Jf  par  une  furveillance  de  tous  les  momens , 8c 
en  reflechiffant  lur  tous  les  phénomènes  qui  fe  fuc- 
cè  lent  dans  un  femis,  qu’ils  préviennent  quelque- 
fois cet  événement.  Leur  donnerdes  préceptes  eft 
une  chofe  impoifible  , puilque  les  circonftances 
changent  dans  chaque  femis  , 8c  dans  le  même  femis 
tous  les  jours,  8c  a toutes  les  heures  du  jour  8c  de 
la  nuit.  L'oyei  Semis. 

Un  iemis  tondu  entièrement  ne  peut  donner  au- 
cune efpérance  ; ilfaut  le  recommencer.  ( Bosc.) 

^FONDRIÈRE  , efpace  plus  ou  moins  étendu, 
ou  le  trouve  une  plus  ou  moins  grande  profondeur 
de  boue. 

Les  véritables  Fondrières , car  on  donne  fou- 
vent  ce  nom  à des  flaques  tourbeufes , font  toujours 
formées  par  des  eaux  de  fource,  qui  ne  peuvent  pas 
avoir  leur  écoulement.  Il  en  eft  qui  fe  deftèchent 
pendant  l’été,  d’autres  qui  rcftent  pourvues  d’eau 
pendant  toute  l'annee.  La  plupart  font  fort  dange- 
reufes  pour  les  hommes  8c  les  animaux  qui  s'y  en- 
fonce nt  la  nuit , 8c  même  quelquefois  le  jour  ; car 
elles  ne  font  pas  toujours  reconnoiffabies  au  pre- 
mier roup-d’œil. 

On  ne  peut  pas  détruire  une  véritable  Fondrière 
en  cherchant  à la  combler,  parce  qu'il  faut  que 
1 eau  ait  fon  écoulement.  En  conféquence  , fi  l'on 
ne  peut  pas  la  deffécher  par  un  folié,  il  faut  fe 
boiner  à l’entourer  d'une  haie , ou  même  d’une 
fimple  barrière  de  perches  pour  éviter  les  acci- 
dcns. 

Les  Fondrières  qui  fe  deftèchent  pendant  l’été 
peuvent , pendant  ce  tems , fervir  au  pâturage  ; car 
elles  donnent  naiffance  à des  plantes  que  les  bef- 
tiaux  aiment  beaucoup,  telles  que  la  canche  aqua- 
tique , la  fléole  noueufe , 8cc.  Celles  qui  ne  fe  def- 
fèchent  jamais  offrent  des  rofeaux , des  mallet- 
tes 8c  autres  grandes  plantes  qu’on  peut  couper 
avec  une  faulx  à long  manche,  8c  amener  à bord 
avec  des  râteaux  pour  être  portées  fur  le  fumier  8c 
en  augmenter  la  malle. 

Il  peut  être  quelquefois  profitable  de  tirer  la 
boue  des  Fondrières  pendant  l’été  , pour  la  ré- 
pandre fur  les  terres  l’année  fuivante  : c’eft  un 
Agriculture.  Tome  IV. 
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excellent  engrais.  Cette  boue  s’y  reproduit,  y 
étant  amenée  par  les  eaux.  ( Bosc.  ) 

FONDS,  fynonyme  de  propriété.  Voill  un 
bon  Fonds,  il  eft  riche  en  Fonds,  font  des  expref- 
fions  qu’on  entend  fréquemment.  ( Bosc.  ) 

FONGOSITE  : nom  des  champignons  8c  des 
végétaux,  ou  partie  de  végétaux  qui  ont  quelques 
rapports  de  contexture  avec  eux.  ( Bosc.  ) 

FONGUEUX.  On  dit  qu’une  tumeur  eft  fon- 
gueufe,  qu’un  fruit  eft  fongueux  torique  fa  con- 
fiftance  eft  analogue,  au  moins  en  apparence, 
avec  celle  des  champignons.  ( Bosc.  ) 

FONTAINE,  lieu  d’où  un  courant  d’eau  fort 
de  terre. 

La  plupart  des  Fontaines  étant  alimentées  par 
l’eau  des  pluies  , plus  il  pleut,  8c  plus  elles  font 
nombreuses,  8c  plus  elles  fouiniftént  d’eau;  8c 
comme  la  pluie  eft  d’autant  plus  abondante  que 
le  pays  eft  plus  élevé  8c  plus  garni  de  bois,  il  en 
rélulte  que  les  Fontaines  font  plus  fréquentes  8c 
plus  fortes  au  pied  des  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes qu  ailleurs. 

Les  forêts  qui  exiftent  fur  le  fommet  des  mon- 
tagnes influent  de  deux  manières  fur  la  forma- 
tion Sc  la  confervation  des  Fontaines.  D'un  côté, 
elles  attirent  les  nuages  8c  déterminent  leur  réfo- 
lution  en  pluie.  De  l’autre,  elles  s’oppofent  au 
trop  rapide  écoulement  des  eaux  fournies  par  ces 
pluies.  Que  de  cantons,  en  effet,  qui  étoient  jadis 
bien  pourvus  de  Fontaines,  qui  en  manquent  au- 
jourd’hui, parce  qu’on  a détruit  les  bois  qui  cou- 
ronnoient  leurs  montagnes  ! J’en  aurois  plus  d’un 
exemple  à citer,  même  feulement  depuis  la  révo- 
lution. Ils  font  donc  bien  coupables  ou  bien  igno- 
rons,ces  proprietaires  qui, fous  l’appât  de  quelques 
récoltes  avantageufes  de  céréales  , défrichent  le 
fommet  de  leurs  montagnes  boifées  ! Une  loi  fé- 
vère  devroit  faire  pefer  fur  eux  la  vindi&e  de 
leurs  contemporains  8c  de  la  poftérité. 

Les  Fontaines  font  plus  rares  dans  les  pays  cal- 
caires que  Hans  les  autres,  parce  que  les  eaux  y 
pénètrent  plus  facilement  & s’y  enfoncent  davan- 
tage ; mais  auflî  c’eft  là  où  elles  font  les  plus 
fortes. 

La  caufe  qui  fait  que  les  Fontaines  diminuent 
pendant  les  gelées  de  l'hiver  eft  la  même  que 
celle  qui  occafionne  leur  affoibliffement,  Sc  même 
trop  fouvent  leur  tarilfement  en  été  , c'eft-à- 
dire  , le  manque  de  pluie. 

La  température  de  l’eau  des  Fontaines  varie 
peu,  8c  ce  parce  qu'elles  apportent  telle  de  l’in- 
térieur de  la  terre,  qui , comme  on  fait,  eft  toute 
1 année  de  d'x  degrés  au  defius  de  zéro  du  ther- 
mometie  de  Rsaumur  : voila  pourquoi  on  la  trouve 
chaude  en  hiver , Sc  froide  en  été.  Cette  dernière 
circonftance  doit  etre  prife  en  férieulè  confidéra- 
tion  par  les  cultivateurs  ; car  leur  ufage  en  boiffon 
peut  devenir  dangereux  fi  eux  ou  leurs  animaux 
ont  chaud , 8c  fon  emploi  dans  les  arrofemens 
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retardera  néceffairement  la  végétation.  V oye i Ar- 
rosement. 

Souvent  les  eaux  des  Fontaines  tiennent  en  dif- 
folution  des  fels  terreux,  piincipalement  du  car- 
bonace  & du  fulfate  de  chaux.  Ces  fortes  d’eaux 
font  dites  crues  , dures  , parce  qu’elles  pèfent  fur 
l’eltomac,  qu'elles  ne  dilTolvent  pas  le  favon  , & 
ne  font  pas  propres  à la  cuiffon  des  légumes.  Voy. 
au  mot  Eau.  Il  en  eft  d’autres  qui  tiennent  des 
terres  en  fupenfion  , telles  que  celles  dites  favo- 
aeufes  : leur  eau  n’eft  d’aucun  danger,  8c  le  fimple 
repos  les  en  débarraffe.  Quant  à celles  dites  mi- 
nérales, foit  chaudes,  foit  froides,  il  n’entre  pas 
dans  l’objet  de  cet  article  d’en  parler. 

Quelque  préférence  que  les  cultivateurs  don- 
nent à jutte  titre  à l’eau  de  Fontaine  fur  routes  les 
autres,  il  femble  qu’ils  ne  mettent  aucune  impor- 
tance à lui  conferver  tous  les  avantages,  tant  font 
négligées  celles  de  la  plupart  des  villages  qui  ont 
le  bonheur  d’en  polféder.  Souvent  je  les  ai  vues 
devenir  le  réceptacle  de  toutes  les  ordures,  ex- 
haler de  leurs  bords  une  odeur  fétide  , être  pref- 
qu’inabordables  , 8cc.  Pourquoi  donc  cette  in- 
fouciance,  dont  le  réfultat  peut  être  8c  eft  fans 
doute  fouvent  des  épidémies  ou  des  épizooties 
meurtrières  ? Du  défaut  d’inftru&ion  5c  du  peu 
d’aifance  de  la  majorité  des  cultivateurs.  Je  ne  de- 
mande pas  que  nos  Fontaines  rurales  foient  déco- 
rées avec  le  luxe  de  Celles  de  la  Grèce , mais  je 
voudrois  qu’au  moins  on  en  tînt  le  fond  propre, 
qu’on  en  rendît  les  abords  faciles  ; qu'on  les  om- 
brageât de  grands  arbres;  qu’elles  euflent,  autant 
que  poflîble  , chacune  trois  réfervoirs  dilhn&s,  le 
premier  pour  l’ufage  des  habitans,  le  fécond  pour 
la  boilfon  des  animaux  , 8c  le  troifième  pour  laver 
le  linge.  Ces  conftruéfions  en  bois  ou  en  pierres, 
quoique  faites  avec  la  folidité  convenable,  coû- 
tent Il  peu  lorfqu’elles  font  dirigées  par  un  homme 
éclairé  6c  honnête  , qu’il  femble  qu’elles  devroient 
être  plus  communes  qu’elles  ne  le  font. 

Les  Fontaines  étant  agréables  Sc  utiles,  je  vou- 
drois que  partout  où  elles  ne  font  pas  très-com- 
munes, 6c  c’elt  le  plus  grand  nombre  de  lieux,  les 
propriétaires  du  fol  filïênt  faire  quelque  dépenfe 
pour  entretenir  & orner  celles  mêmes  qui  font  loin 
des  villages;  car  le  proverbe  veut  qu'on  ne  dife 
pas  : Fontaine  ,je  ne  boirai  pas  de  ton  eau.  La  plan- 
tation de  quelques  arbres  8c  de  quelques  arbuftes 
à fleurs  , une  demi-journée  d ouvrier  par  an , 8c 
peut-êcre  moins  pour  chacune,  font-ils  donc  un 
objet  Je  dépenfe  bien  regrettable  ? 

Les  plus  beaux  ornemens  des  jardins  provien- 
nent de  leurs  eaux , 8c  fui  tout  de  leurs  Fontaiues. 
On  ne  peut  donc  trop  defirer  en  pofleder  pour  les 
orner,  non  avec  des  colonnes  de  marbre,  des  co- 
quillages 8c  autres  objets  de  cetre  nature  , mais 
pour  leur  donner  un  afpcft  plus  agréable,  en  les 
faifant  lortir  d’un  rocher,  d'une  grotte,  du  pied  ( 
d'un  vieux  chêne,  8cc.,  en  les  entourant  d’un  côté,  [ 
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de  gazon  frais,  8c  de  l'autre  d’arbuftes  odorans. 
Que  de  combinaifons  elles  font  fufceptibles  de 
permettre  à celui  qui  joint  à un  goût  fain  des  con- 
noiflances  étendues  dans  les  fciences  d'imitation 
8c  en  agriculture  ! Mais  je  dois  renvoyer  ce  que 
j’aurois  à en  dire  au  mot  Jardin. 

On  appelle  Fontaine , à Paris  8c  autres  grandes 
villes , de  grands  vafes  ordinairement  de  terre  , 
où  on  laide  repofer  l'eau  deftinée  à la  boiffon  & 
au  fervice  de  la  cuifin.e , eau  qui  n’en  fort  qu’a- 
près  avoir  filtré  à travers  du  fable,  ou  mieux  du 
charbon  réduit  en  poudre  groflière.  Pourquoi  n’en 
voit-on  pas  dans  les  campagnes  , furtout  dans  celles 
où  on  ne  boit  que  des  eaux  de  mares  ? Parce 
qu’elles  coûtent  de  l’argent,  me  répondra- 1- 
on.  Oui , mais  on  en  dépenfe  tant  en  pure  perte  I 
( Bosc.  ) 

FONTE  DE  FER,  produit  immédiat  de  la  Fonte 
des  mines  de  fer,  dont  il  peut  être  important  aux 
cultivateurs  de  connoître  la  nature,  à railon  de 
l’ufage  qu’ils  font  fi  généralement  des  marmites 
Sc  des  chaudières  qui  en  font  compofées. 

La  Fonte  de  fer  eft  très  caflfante  , mais  plus  ou 
moins  , félon  fa  nature  ; ainfi  la  Fonte  blanche  1 eft 
plus  que  la  giife  , 8c  celle-ci  plus  que  la  noire. 
Cette  dernière  fert  même  en  Angleterre  a faire 
des  bêches  , des  focs  de  charue  , 8cc. 

Les  marmites  8c  les  chaudières  de  fonte  ont 
l’avantage  de  n’être  jamais  dangereufes  , 8c  de  ne 
point  s’oxider  facilement.  Avec  des  précautions, 
fi  elles  font  de  bonne  qualité,  on  peut  les  faire 
durer  un  fiècle  , en  les  fixant  fur  des  fourneaux 
(ce  qui  de  plus  économifera  confidérablement  le 
combuftible) , au  lieu  de  les  manier  vingt  fois 
par  jour  , de  les  abandonnner  dans  le  premier  en- 
droit après  s'en  être  fervi,  comme  on  le  tait  gé- 
néralement. 

C’eft  toujours  dans  les  premiers  mois  de  leur 
fervice,  qu’on  rifque  le  plus  de  perdre  les  chau- 
dières 8c  les  marmites.  Il  ne  faut  jamais  les  laifler 
fur  le  feu  fans  un  peu  d'eau.  ( Bosc.  ) 

FONT1NALE.  Foxtixalis. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Moujfes  8c  de 
la  cryptogamie  , où  fe  trouvent  une  demi-dou- 
zaine d’efpèces  propres  à l’Europe.  Elles  inté- 
reffent  trop  pc-u  le  cultivateur  pour  être  ici  l’objet 
d’un  article.  Voye j le  Dictionnaire  de  Botanique. 
(Bosc,  ) 

FORFlCULE.  Forticvla. 

Genre  d’infréte  de  l’ordre  des  Coléoptères  , qui 
| renferme  cinq  à fix  efpèces  propres  à l’Europe  , 
mais  dont  une  feule  eft  dans  le  cas  d’être  ici  citée, 
n'y  en  ayant  pas  d'autre  qui  foit  dans  le  cas  de 
nuire  à l'agriculture. 

La  Forficule  auriculaire , plus  connue  fous  le 


FOR 

rom  de  Perce-Oreille , d’après  l’opinion  où  on  eft 
dans  les  campagnes  , quelle  entre  dans  l’oreille  des 
perlonnes  endormies,  & leur  tait  éprouver  de 
vives  douleurs,  vit  également  de  fubttances  ani- 
males & de  fubltances  végétales.  Je  l'ai  trouvée 
mangeant  du  lard  fufpendu  au  plancher  d’un  culti- 
vateur , 6c  les  amis  des  fruits  6c  ceux  des  fleurs  ne 
s’apperçoivent  que  trop  des  dégâts  qu’elle  caufe 
dans  les  jardins. 

Beaucoup  de  procédés  ont  été  indiqués  pour 
faire  périr  les  Forficules,  mais  aucun  ne  remplit 
complètement  ce  but.  Il  faut,  quoi  qu’on  faffe , 
s’attendre  à ce  qu’elles  dévoreront  chaque  année 
quelques  abricots,  quelques  pèches,  quelques 
poires  d’été,  car  ce  font  aux  fruits  quelles  s’a- 
dreflent  lurtout.  Cependant  on  peut  en  diminuer 
beaucoup  le  nombre  en  leur  faifant  une  chaffe 
perpétuelle,  c’eft-à-dire,  en  les  cherchant,  foit 
fous  les  écorces  d’arbres,  dans  les  fentes  des  murs, 
dans  les  fruits  entamés,  fous  les  pierres  & autres 
endroits  où  elles  fe  cachent  pendant  le  jour;  foit 
fous  des  tuiles  rapprochées , fous  des  paillalfons 
repliés,  fous  des  pots  qu’on  auradifpolés  pour  les 
engager  à s’y  retirer.  C’eft  pendant  l'hiver  & au 
premier  printems,  que  cette  châtie  eft  la  plus  fa- 
cile 6c  la  plus  frudutufe  , parce  que  ces  infedes 
font  alors  reunis  en  fociétés , 6c  n’ont  pas  encore 
pondu  ; mais  on  n’y  penle  ordinairement  que  pen- 
dant la  faifon  des  fleurs  & des  fruits,  époque  où 
ils  font  écartés  , & où  on  a à tuer,  non- feulement 
les  mères,  mais  encore  les  enfans. 

Les  volailles  recherchent  beaucoup  les  Forfi- 
cules, & des  canards  mis  dans  un  jardin  l'en  dé- 
barraffent  bientôt. 

FORME.  Tumeur  indolente  , calleufe , qui  naît 
à la  couronne  du  pied  du  cheval , en  dedans  ou  en 
dehors , quelquefois  aux  deux  côtés , mais  plus 
fou  vent  aux  pieds  de  devant  qu’à  ceux  de  derrière. 

Ordinairement  la  Forme  eft  le  réfultat  d’un 
coup  , d’une  piqûre.  Quelquefois  elle  eft  produite 
par  un  effort.  Dans  le  premier  cas,  elle  commence 
par  être  inflammatoire,  6c  fe  traite  avec  des  ca- 
taplafmesémolliens  &des  fomentations.  Si  ces  re- 
mèdes ne  produifent  pas  d’effet , on  appliquera  de 
l’onguent  de  vigo  ou  du  diabotanum  ; enfin  des 
raies  de  feu  dans  le  fécond  cas , car  il  eft  prefque 
toujours  néceflàire  de  deffoler  l’animal.  Voye^ 
Dessolement,  Dessolure. 

Une  exoftofe  à la  couronne  du  pied  s’appelle 
fouvent  une  Forme,  quoiqu’elle  n’ait  de  commun 
avec  elle  que  l’apparence.  ( Bosc.  ) 

FORME  ou  FOURME,  forte  de  fromage  qui 
tient  le  milieu  entre  le  Gruyère  & le  Marolle.  On 
le  fabrique  dans  les  montagnes  du  Cantal.  Voyei 
Fromage. 

FORME.  On  donne  aufïi  ce  nom  au  vafe  percé 
de  trous , ou  au  panier  dans  lequel  on  laiffe  égou- 
ter  les  fromages  ordinaires.  Voyt^  Fromace. 
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FORSKALE.  Forse  aléa. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Unicées  8c 
de  la  monoécie  polyandrie , ou  de  la  décandrie 
pentagy nie  , qui  renfeime  trois  plantes  exotiques 
qu  on  ne  cultive  que  dans  les  jardins  de  botanique 
& dans  ceux  d un  petit  nombre  d’amateurs.  Voye [ 
Illustration  de  Lamarck,  pl.  388. 

Efphes. 

1.  Forskale  à larges  feuilles. 

Forskalea  tenacijftma.  L.  Q Des  côtes  de  Bar- 
barie. 

2.  Forskale  du  Cap. 

Forskalea  candida.  L.  Q Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

^ 3.  Forskale  à feuilles  étroites. 

Forskalea  angufiifolia.  L.  O D’Afrique. 

Culture. 

Ces  trois  plantes , qui  n’ont  d'intéreffant  que  la 
Angularité  d’avoir  le  dedans  de  leurs  fleurs  rempli 
d une  laine  fort  feutrée,  fe  fèment  dans  des  pots 
fur  couche  Ample , & fe  tranfplantent  dans  des 
écoles  de  botanique  lorfqu’elles  ont  acquis  trois  à 
quatre  pouces  de  haut.  Elles  font  très-fenAbles  à 
la  gelee  , mais  elles  ont  déjà  donné  une  grande 
quantité  de  graines  lorfque  celles  d’automne  ar- 
rivent. (Bosc.) 

FORSTÈRE.  Forstera. 

Genre  de  planté  de  la  famille  des  Caprifoliacées 
6c  de  la  monadeiphie  dyandrie  , qui  renferme 
deux  petites  plantes  exotiques  qui  n’ont  pas  encore 
été  cultivées  en  Europe.  Voye[  le  Dictionnaire 
de  Botanique.  ( Bosc.  ) 

FORTE  TERRE.  Une  terre  forte  eft  celle  où 
l’argile  domine , où  par  conféquent  l'eau  féjourne 
long-tems,  & qu’il  eft  difficile  de  labourer,  foit 
après  les  longues  pluies  , foit  après  les  longues 
fécherelfes. 

C’eft  par  des  labours  profonds  & multipliés, 
par  des  mélanges  de  fable,  de  gravier,  de  marné 
calcaire,  de  terre  cuite,  &c.,  par  la  culture  de 
plantes  qui  demandent  des  binages  d’été,  qu’on 
améliore  les  Terres  fortes. 

L’affolement  des  Terres  fortes  eft  plus  difficile  à 
combiner,  que  celui  des  Terres  légères.  La  plante 
qui  y réuffit  le  mieux  8c  qui  les  préparé  !e  plus 
avantageufement  à recevoir  le  froment  eft  la  fève. 
Voye^  Terre.  (Bosc.) 

FORTRAITURE,  maladie  des  chevaux,  qui 
eft  due  à des  travaux  forcés  , & qui  eft  caraderi- 
fée  par  une  contradion  fpafmodique  des  mufcles 
du  bas-ventre,  & par  la  féchereffe  des  excrémens 
ou  une  diarrhée  liquide. 

Des  lavemens  émolliens,  une  nourriture  rafraî- 
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chiflante  (quelquefois  la  faignée)  & du  repos 
fuffifent  pour  faire  difparoître  petit  à petit  ces 
fymptô  aies ; ce  qui  cependant  eft  quelquefois  long. 
( Bosc.  ) 

FOSSE.  Ce  mot  varie  un  peu  dans  fon  accep- 
tion , mais  il  lignifie  généralement  un  trou  creufe 
dans  la  terre,  & qui  n’elt  ni  très-grand  ni  très- 
petit.  (Bosc.) 

Fosse  a fumier,  excavation  du  fol,  faite  dans 
la  cour  d'un  bâtirmnt  d’exploitation,  & dans 
laquelle  on  place  les  fumiers.  Cette  excavation 
n’clt  ordinairement  que  de  quelques  pouces,  & 
elle  remplit  fon  objet , qui  eft  d’empêcher  les  eaux 
de  fumier  de  s’écouler  , & cependant  de  ne  pas 
mettre  obftacle  à l'arrivée  des  voitures  près  le 
tas;  quelquefois  cependant  elle  a une  profondeur 
d’un  pied  & plus,  I^oyei  311  moc  Fumier. 

f osse  aux  engrais.  On  diftingue  cette  Folle 
de  celle  aux  fumiers  , i°.  parce  qu’elle  n’elt 
prefque  jamais  dans  la  cour;  z°.  parce  quelle  eft 
moins  lame , moins  longue  & plus  profonde  ; 
3 . parce  qu’on  n'y  met  pas  le  fumier. 

Toutes  les  fubftances  végétales  qui  ne  peuvent 
pas  fervir  de  litière  & qu’on  ne  veut  pas  brûler, 
telles  que  lts  tiges  de  la  navette  , du  pavot , du 
chanvre  , du  lin,  du  maïs,  des  feves  de  marais  , 
les  feuilles  ramailées  dans  l’hiver,  les  chardons, 
les  marubes  , les  centaui  é :S  & autres  grandes  p'an- 
tes  i_ui  croilfent  le  long  des  chemins , celles  des 
marais  & des  étangs,  les  légumes  ou  partie  de 
légumes  gâtés,  doivent  è re  jetees  dans  la  Folle  aux 
engrais.  Toutes  les  fubftances  animales  qui  ne  fer- 
vent à rien , comme’les  charognes , les  matières  fé- 
cales humaines,  tac.,  s’y  mêlent  & s'y  «ratifient 
avec  de  la  terre  franche  , des  boues  , des  curures 
d’étang  oude  ri  ières, des  marnes, delachaux,  &c. 

Un  trou  a engrais , lorfqu  il  cil:  comble,  fe  re- 
couvre d'un  à deux  pieds  de  terre  , & s’emploie 
plus  ou  moins  promptement,  niais  rarement  la 
même  année. 

Il  n’appartient  qu’à  la  petite  agrh  ulrure  d’avoir 
des  trous  à engrais  ; car  on  fent  bi-  n que  fi  on  paie 
d-.s  hommes  & des  chevaux  pour  les  remplir,  à 
moins  que  ce  ne  foit  à d s momers  perdus,  iis  coû- 
teront plus  qu’ils  ne  produiront,  f ojf?  Engrais. 
( Bosc.  ) 

Fosse  d'/isance,  trou  profond  & ordinai- 
reme  t furmoi  té  d’un  toit,  dans  lequ  I I s hom- 
mes vont  >1  pofer  leurs  excrémcns,  & dans  lequel 
on  jette  les  urin  \ de  la  nuit. 

Les  défagrem  m d la  mauvaife  oleur  & la  m-- 
ctlht . de  ne  i as  avoir  a redom  er  l’ii  fi  trati  n dans 
les  mots  N’  da-.s  les  caves  obligent  d’en  éloigne  r les 
F1  lfe$  d’aifa  ce,  dais  les  campagnes  , où  rarement 
on  tait  comme  dans  les  villes,  la  depenfe  d'un 
double  r:  tu  de  r-  vêtdFm  e t. 

D-  tous  les  tngri  s celui  dis  excrémens  hu- 
mains étant  e p'us  pi  ifl.m  , i!  tfl  de  i’intciët  des 
cultivateurs  de  n'en  pas  peulrc  un  atome  j cepen- 
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dant  combien  peu  de  chaumières  font  pourvues 
de  Folfe  d’aifancel  Partout  cet  intérêt,  ainfi  que 
1 odorat  & la  vue  , ainfi  que  la  décence, eft  facrifié 
a 1 économie  d’une  mife  dehors  de  peu  d'impor- 
tance : je  dis  de  peu  d’importance , car  que  coû- 
tera une  Fofie  de  quatre  pieds  de  long,  de  trois 
pieds  de  large  & de  huit  à dix  de  profondeur 
(grandeur  plus  que  fuffifante  pour  la  famille  rurale 
la  plus  nombreufe  ) , revêtue  de  pierres  & fur- 
montée  d’un  appentis  en  planches?  On  peut  même 
fe  difpenfer  d'une  telle  capacité  & du  revêtement , 
puifqu’alors,  au  lieu  de  v di  r la  FolTe  tous  les  deux 
ans,  rien  n’empêche  de  le  faire  tous  les  fix  mois, 
tous  les  mois  , toutes  les  femaines.  Il  en  txifte 
dans  beaucoup  de  maifons,  même  aifées,  qui  ne 
confiftent  qu’en- un  tiou  de  deux  à trois  pieds  de 
profondeur  & moitié  de  largeur,  autour  de  la- 
quelle font  plantés  quatre  piquets  qui  fupportent 
une  planche  échancree  en  anière.  Comme  l’odeur 
de  ces  Folles  fe  fait  vivement  fentir,on  y met, 
toutes  les  lemaines  , de  la  paille  en  hiver , &r  de  la 
terre  en  été.  Lorfqu’elle  eft  pleine  , on  en  fait  une 
autre  un  peu  plus  loin,  & on  vi  le  l’ancienne  un 
an  après.  Voye^  aux  mots  Amendement  tk  Pou- 
DRETTE.  (Bosc  ) 

FOSSÉS,  excavations  plus  longuesque  larges  & 
profondes  qu’on  pratique  dans  les  campagnes,  foit 
pour  féparer  les  propriétés,  feie  pour  les  defendre 
des  atteintes  d-.s  hommes  & des  animaux,  foit 
pour  di  flécher  les  terres  , foit  pour  donner  de  l’é- 
coulement aux  eaux  ftagnantes  , ou  rendre  plus  fa- 
cile celui  des  eaux  courantes. 

La  loi  veut  que  tout  Folié  appartienne  au  pro- 
priétanedu  tenein  fur  lequel  les  déblais  font  fitués, 
& qu’il  ne  foit  creulé  qu’a  un  pied  de  diftance  de 
la  propriété  voifine. 

Tout  Folié  de  clôture  doit  avoir  quatre  pieds 
d’ouverture  au  moins. 

Pour  qu’un  Folle  rempülfe  fon  objet  le  plus  long- 
tems  poilible  , il  faut  que  Fs  talus  foient  d’autant 
plus  inclinés, que  leterrein  dans  lequel  i'  fc  trouve, 
elt  moins  confiftant,  & M.  de  Perthuisa  obfervé 
que,  terme  moyen , la  longueur  de  Lui  inclinaifon 
devoir  être  égalé  à une  fois  & demie  leur  profon- 
deur. On  augmei  te  encore  les  bons  effets  de  ce  tte 
pratique  en  plaçant  des  gazons  fur  les  talus  ou  en 
les  femant  de  graminées  vivaces. 

Toutes  les  fois  qu’on  creufe  un  Folié  à parois 
perpendiculaires  , c’elt  qu  ou  eft  dans  l’intention 
de  je  revêtir  d’un  mur  ou  a’un  lafci nage. 

Une  précaution  à prendre  , & qu’on  preni  rarev 
ment , c’eft  de  rejeti  r,  à un  pied  du  bord  du  Folié, 
la  terre  qui  en  a été  tirée  , afi  ■ de  l’empêcher  d’y 
retomber  , lou  par  l’effet  des  gelees  , loit  par  celui 
des  pluies. 

Dans  les  Foliés  en  pente,  definés  à donner  de 
l’écoulement  aux  eaux  des  orage  s,  on  laide  , de 
diftance  en  diftance  , des  Ui  lies  obliques,  ou  on 
y pratique  de  petits  murs,  d.  petits  Uayonages 
également  obliques,  pour  arrêter  la  vioience  du 
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courant  &:  diminuer  les  dégradations , &r  cela  en 
d autant  plus  grand  nombre  , que  la  pente  eft  plus 
confidérable  ou  le  courant  préfumé  plus  fort  ou 
plus  rapide. 

Pouvoir  faite  les  Fofles  en  ligne  droite  eft  tou- 
jours defirable  , parce  que,  dans  ce  cas,  ils  font 
moins  fujets  aux  inconvéniens  ci-deffus  ; par  la 
même  caufe  leurs  parois  doivent  être  le  plus  unies 
pofllble. 

Il  eft  très  ordinaire  de  planter  une  haie  fur  le 
bord  d’S  Folfés,  & par  ce  moyen  la  haie  & le 
FolTé  Ce  défendent  mutuellement. 

En  Angleterre  on  pla  ite  fouvent  une  haie  dans 
le  fond  même  des  Fofles , &il  en  réfulte  une  bien 
plus  grande  difficulté  de  dégrader  la  haie  & de  la 
franchir. 

Beaucoup  de  cultivateurs  connoiflent  tous  les 
* avantages  des  Fofles  ; auflï  en  creufe-t-on  chaque 
année  d’immenfes  quantités,  quoique , félon  moi  , 
jamais  affez  ; mais  peu  penVent  à les  entretenir. 
Prefque  partout , furtout  pour  ceux  de  limites  tic 
de  c ôrures  , on  n'y  touche  plus  que  lorfqu’ils  font 
comblés.  Cependant  avec  quelques  journées  de 
travail  chaque  hiver  on  pourroit  prolonger  con- 
fiderablement  leur  durée , & il  rV’eft  point  de  petite 
économie  en  agriculture. 

Les  curures  des  Fofles  qui  reçoivent  les  eaux 
des  champs  , des  routes , des  cours  , &c.  font  un 
excellent  engrais  qu’on  ne  doit  jamais  Lifter  per- 
dre lorfqu’on  veut  agir  pour  fon  intérêt.  Voye £ , 
pour  le  furplus  , les  mots  Clôture  & Haie. 

( Bosc  ) 

FOSSET,  petit  morceau  de  bois  dur,  taillé  en 
carré,  qui  feit  à boucher  les  trous  qu’on  fai c dans 
les  tonneaux  lorfqu’on  en  tire  du  vin  pour  le  goûter 
( Bosc.  ) 

FOTHERGIL.  Fothergilla. 

Arbufte  de  l’Amérique  feptentrionale  , appar- 
tenant à la  famille  des  Amcntacées  & à la  polyan- 
drie digynie  , qu'on  cultive  en  pleine  terre  dans 
nos  jardins.  Il  en  eft  fait  mention  dans  le  Diction- 
naire des  Arbres  & Arbu'.'es.  ( Bosc.) 

FOL  DRE,  très-grand  tonneau  fabriqué  avec 
des  madriers  de  deux  à trois  pouces  d’épaifleur , 
cerclé  en  fer  , & qu’il  Croit  bon  , pour  fa  confer- 
vation  & pour  l'amélioration  du  vin  , de  peindre  à 
l’huiie  en  dehors. 

Les  Foudres  fe  conftruifent  comme  les  ton- 
neaux, excepté  qu’ils  ne  peuvent  pas  être  bombés 
dans  leur  milieu.  On  en  fait  quelquefois  de  carrés , 
mais  ils  ne  font  pas  auflï  folides. 

On  voit  très-peu  d-.  Foudres  dans  les  vignobles 
de  France  , parce  que  la  dépenfe  de  leur  conftruc- 
tion  eft  très- confidérable , tic  que  les  proprietaires 
ne  penfent  qu  aux  jou-.flnnces  du  moment;  cepen- 
dant il  n’eft  pas  moins  très-avantageux  & très-éco- 
nomique d en  avoir  ; tres-avantageux  , parce  que  le 
vin  en  grande  maffe  fe  perfe&ionne  mieux  ; très-  i 
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économique,  parce  que  l'évaporation , c’eft-à  dire , 
la  perte  du  vin  , eft  de  neuf  dixièmes  moindre  , 
& qu  on  ne  craint  plus  les  augmentations  fubitts 
du  pi ix  des  tonneaux,  qui  ont  fi  fouvent  lieu  au 
moment  de  la  vendange. 

Un  Foudre  peut  durer  pli-fleurs  fiècles,  comme 
le  prouvent  ceux  qui  fe  voient  fur  ks  bords  du 
Rhin  ; mais  pour  cela  il  faut  qu’il  l'oit  placé  con- 
venablement tic  entretenu  avec  foin. 

C’eft  principalement  dans  les  vignobles  dont  le 
vin  eft  précieux  & s’améliore  en  vkill.ftant , que 
les  Foudres  font  dans  le  cas  d’être  deflrés.  Il  eft 
remarquable  que  les  Moines  de  Cîteaux,  proprié- 
taires depuis  cinq  cents  ans  du  célèbre  clos  de 

s/r°lT?eot  ’ a*eni  à celui  qui  l’a  acheté,  à 
M.  1 ourton  , l’honneur  d’y  en  placer.  Les  plus 
grands  de  ceux  qui  s’y  voient,  ont  coûté  fort 
cher;  mais  ils  ont  été  fabriqués  avec  d;s  bois  de 
choix,  coupés  depuis  longues  années  , & rien  n’a 
ece  épargné  pour  leur  folidité  & leur  bonté  relati- 
vement au  vin. 

Je  dis  leur  bonté  relativement  au  vin,  parce  qu’il 
eit  des  bois  qui  altèrent  fa  qu'alité  , au  moins  les 
premières  années,  & qu’il  faut  par  conféqtient  les 
ioumettre  tous  à des  expériences  avant  leur  em- 
ploi. 


‘ I . UC  a rou- 

ares  en  maçonnerie  , qu’on  devroit  plutôt  appeler 
des  citernes  Leur  fabrication  , foit  fous  le  rapport 
du  choix  des  matériaux  , foit  fous  celui  de  leur 
mife  en  œuvre,  eft  fi  difficile,  qu'il  e(t  fort  rare 
de  trouver  des  ouvriers  capables.  Elles  biffent  tou- 
jours  craindre,  quelque  bien  établies  qu’elles  pa- 
rodient , la  perte  du  vin  qu’on  leur  confie,  parce 
qu  il  n ; ft  pas  pofhble  d’en  reconnoître  d'avance 
ies  defauts.  Quoique  leur  emploi  foit  très-écono- 
mique en  tous  pays  , cependant  il  ne  peut  être 
adopte  que  dans  ceux  où  les  vins  font  deftinés  à la 
fabrication  de  l’eau-de-vie,  parce  qu’on  a remar- 
que que  la  pierre  calcaire  ou  la  chaux  qui  entre  dans 
lent  compofnion  , altéroit  la  couleur  tic  la  qualité 
du  Vin  ; auflï  elt-cedans  le  midi  de  la  France  qu’on 
en  voit  le  plus.  1 

Il  y a deux  méthodes  de  conftruire  ces  citerne* 
ou  en  pierres  de  tailles  dures  & bien  polies , unies 
a chaux  & a ciment  , & revêtues  extérieurement 
d un  épais  coroi  d argile  , ou  en  béton  d’un  pied 
d epaifleur,  egalement  revêtu  d’arg-le  en  dehors. 
Ces  deux  méthodes  ont  chacune  leurs  avantages 
& leurs  inconveniens.  Le  choix  dépend  des  maté- 
riaux qui  fe  trouvent  dans  la  localité. 

De  quelque  manière  que  foit  conftruite  la  ci- 
terne , n faudra,  après  qu’elle  aura  été  laiffee  vide 
pendant  un  an  pour  que  la  defficcarion  fe  compo  te 
& que  les  effets  du  taffement  fe  prononcent  & 
encore  après  qu’elle  aura  été  réparée,  la  remplir 
d eau,  a laquelle  on  fubflituera  une  vendange  qui 
y fermentera  , après  quoi  on  pourra  y mettre  le 
Vin  fabrique. 

11  y a toujours  une  abforption  confidérable  dans 
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les  nouvelles  citernes  à vin  dans  celles  qui  ont 
été  long-tems  fans  fervir.  ( Base.  ) 

FOUET  : nom  vulgaire  des  tiges  traçantes  qui, 
comme  dans  le  fraifier,  fortent  du  pied  , tv  pren- 
nent racine  ce  diltance  en  diftance.  Foyè^  le  mot 
Stolon  E dans  le  Dictionnaire  de  Botanique. 
( Bosc.  ) 

FOUETER.  Les  bergers  donnent  ce  nom  à une 
forte  de  caftration  des  béliers , qu’ils  exécutent 
au  moyen  de  l’efpèce  de  ficelle  qu'on  appelle  de 
même.  Elle  confifte  à lier  fortement  je  ferotum. 
Voyei  Castration. 

FOUGÈRÊS. 

Famille  de  plantes,  qui  fait  partie  de  la  crypto- 
gamie deLinneus,  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  genres,  & qui  eft  dans  le  cas  d’intéreffer  le  cul- 
tivateur fous  divers  rapports. 

Les  genres  de  cette  famille  fe  font  beaucoup 
multipliés  dans  ces  derniers  tems  > ils  montent  au- 
jourd’hui à quarante.  Comme  la  nomenclature  an- 
cienne fuffit  aux  beîbins  des  cultivateurs,  6t  que 
c’eft  celle  qui  eft  employée  dans  le  Dictionnaire  de 
Botanique , je  crois  devoir  m’y  borner  ici. 

Fougères  vraies  ou  proprement  dites. 


F nidification  fur  le  dos  ou  au  bord  des  feuilles. 


Acrostique  . 

POLYPODE.  . . 

Doradille.  . 
Hemionite.  . 

Bi-egne 

Lonchite.  . . 

Pteride 

Adiante.  . . . 
Trichomane 


Acrofiicum. 

P oly podium. 

Afplenium. 

Hemionitis. 

Blechnum. 

Lonchitis. 

. Pteris. 

Adiantum. 

Trichomanes. 


Fructification  en  épi  ou  en  grappe. 

OSMONDE Ofmunda. 

Onoclee Onoclea. 

OPHYOGLOSSE Ophyoglojfum. 

Fougères  fausses  ou  qui  s’éloignent  un 
peu  des  precedentes. 

Fructification  fituée  à la  bafe  des  feuilles. 


PlLULAIRE 
Marsile.  . 
Salvinie. 
ISOTE.  . . . 

Azole 


Pilu/aria. 
Marfilea . 
Salvinia. 
Ifotes. 
A\ola. 


Fructification  en  épi  ou  en  cône  terminal. 


CycAS Cycas. 

Z A ME Zamia. 

Voyc^  tous  ces  mots. 

Les  eu  tivateurs  exercent  peu  fouvent  lf  urart  fur 
les  Fougères  , i°.  parce  qu’elles  s’y  refufenrpour  la 
plupart;  z°.  parce  que,  hors  des  jardins  botaniques, 
il  elt  rare  qu’on  les  cultive. 

Il  elt  des  Fougères  dont  la  tige,  ou  fi  on  veut  la 
racine,  contenant  une  grande  quantité  de  fécule 
amilacee , peut  être  mangée  & fe  mange  en  effet. 

Il  en  eft  d’autres  dont  la  même  partie  , contenant 
une  matière  mucilaginsufe  fucrée  , peut  être  em- 
ployée & s’emploie  dansles  tuanes.  Enfin  , il  en  eft 
d’autres  dont  la  même  partie  eft  employée  comme 
remède  purgatif. 

Les  feuilles  des  Fougères  font  des  parties  dont 
les  cultivateurs  tirent  ou  peuvent  tirer  le  plus  d'a- 
vantage  en  Europe.  Brûlées  dans  des  folles,  elles  * 
fournilïent  une  grande  quantité  de  poralfe  , dont 
la  ver  te  eft  très-produéhve.  Voy.  au  mot  Potasse. 
Portées  furie  fumier,  ou  mieux  employées  en  litière, 
elles  en  augmentent  la  matfe  pour  le  plus  grand 
bien  des  terres  de  l'exploitation.  Les  beftiaux  les 
mangent  quelquefois  d’eux-mêmes , & toujours  on 
peut  les  accoutumera  en  faire  leur  nourriture  ha- 
bituelle en  les  mélangeant  avec  d’autres  plantes. 
Elles  forment  la  meilleure  couverture  qu’on  puifte 
employer  pour  garantir  pendant  l’hiver  les  plantes 
des  pays  chauds  & tous  les  femis , même  des 
plantes  de  France,  de  l’influence  des  gelées. 

Pour  ce  dernier  objet,  les  Fougères  doivent  être 
coupées  quand  leur  fructification  eft  terminée  , 
c’elt-à-dire , quand  elles  ont  acquis  toute  la  con- 
fiftance  dont  elles  font  fufceptibles  ; dans  le  climat 
de  Paris,  c'eft  vers  la  fin  de  juillet  ou  le  commen- 
cent d’août  : on  les  laiflè  fe  deffécher  en  petits 
tas  qu’on  retourne  une  fois  ou  deux,  puis  on  les 
apporte  à la  maifon , où  on  les  entaffe  à l’abri  de  la 
pluie,  en  ménageant  leurs  folioles  qui  fe  brifenc 
alors  très- facilement  , &:  qui  font  cependant  leur 
partie  la  plus  importante. 

Cette  Fougère  peut , en  cas  de  befoin , fervir 
deux  ans  ; mais  elle  eft  d’un  mauvais  emploi  la 
fécondé  année.  Il  vaut  mieux  alors  s’en  fervir  pour 
faire  le  plancher  des  couches , ce  à quoi  elle  eft 
très-propre.  ( Bosc.  ) 

FOUGUEUX.  Les  jaudiniers  difent  qu’un  arbre 
eft  Fougueux  lorfqu’il  pouffe  beaucoup  de  bois  & 
donne  peu  de  fruits. 

Comme  c’eft  par  excès  de  vigueur  que  les  arbres 
deviennent  Fougueux,  c’eft  en  les  affoibliffant 
qu  on  parvient  à leur  faire  remplir  leur  deftinarion  ; 
ainfi , les  tranfplanter  dans  un  plus  mauvais  ter- 
rein  , ou  fubiti t uer  de  la  mauvaife  terre  à celle  dans 
laquelle  ils  font,  couper  leurs  plus  fortes  racines, 
courber  leurs  principales  branches , les  tailler  très- 
longs,  enfin  les  laiffer  monter  à volonté  , font  les 
moyens  qu’on  emploie  ordinairement.  ( Bosc.  ) 

FOUILLE-MERDE  : nom  vulgaire  d’infe&es 


Prêle, 


Equifetum. 
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des  genres  Boufier , Géoirupe  & Scarabée  > qui  vivent 
dans  les  excrémens  des  animaux.  : 

FOUINE , animal  du  genre  des  Martres , qui  vit  j 
de  petits  quadrupèdes,  d’oi féaux  6c  d'œuts,  6c 
qui  caufe  quelquefois  de  grands  dommages  dans  les 
garennes,  les  poulaillers  & les  colombiers  des  cul- 
tivateurs. 

C’eft  par  une  guerre  perpétuelle  que  les  culti- 
vateurs peuvent  efpererde  fe  garantir  des  Fouines. 

Il  ell  beaucoup  de  moyens  pour  les  prendre  , & ils 
font  décrits  au  Dictionnaire  des  ChaJJes.  ( Base . ) 

FOULER  LA  VENDANGE.  Voye[  Vin. 

FOULURE,  extenfion  violente  d’un  mufcle  , 
ou  contulion  opérée  par  la  felle.  Dans  ce  premier 
cas,  voye^  Entorse.  On  guérit  facilement  la  fé- 
condé lorte  par  le  repos  & des  friélions  d’eau-de- 
vie.  (B  ose.) 

FOUR  A CHAUX.  Non-feulement  la  chaux 
intérelle  les  agriculteurs  comme  un  des  matériaux 
des  conftruétions , mais  même  comme  fournitlant 
un  moyen  certain  de  garantir  les  récoltes  des  céréa- 
les de  la  carie  & du  charbon , 6c  comme  un  des  plus 
puiilans  moyens  de  porter  la  fertilité  dans  les  terres 
tourbeules  6c  autres  abondantes  en  humus.  Il  eft 
donc  important  qu'ils  connoilfent  les  moyens  les 
plus  Amples  6c  les  plus  économiques  de  s’en  pro- 
curer. V oyei  Chaux  , Chaulage  , Carie  & 
Charbon. 

Toute  pierre  calcaire  peut  être  transformée  en 
Chaux  par  la  calcination  ; mais  comme  il  y a des 
pierres  calcaires  prefque  pures  6c  des  pierres  cal- 
caires très-chargées  de  matières  étrangères,  il  y a 
autant  de  fortes  de  Ch^ux  que  de  pays. 

Le  but  de  la  calcination  eft  de  priver  la  pierre 
calcaire  de  tout  l’acide  carbonique  6c  de  la  plus 
grande  partie  de  l’eau  qui  entrent  dans  fa  compo- 
lition , 6c  fon  réfultat  eft  de  les  rendre  fufceptibles 
de  fe  divifer  ( de  fufer)  en  reprenant  cet  acide  6c 
cette  eau  loriqu’on  la  laiffe  expotée  à l’air. 

Plus  la  Chaux  eft  pure  & meilleure  elle  eft  pour 
la  batiflè,  quoique  l’opinion  contraire  prédomine 
dans  quelques  lieux.  Cela  eft  moins  néceffaire  lorf- 
qu’on veut  la  répandre  fur  les  terres,  parce  qu’on 
peut  compenfer  la  qualité  par  la  quantité.  Il  eft 
même  quelquefois  bon  de  préférer  ia  pierre  cal- 
caire qui  contient  beaucoup  de  fable,  lorfqu’on  a 
des  terres  trop  argileules.  Prefque  partout  on 
trouve  de  la  pierre  calcaire:  les  cultivateurs  peu- 
vent donc  en  faire  de  la  Chaux  pour  l’amende- 
ment de  leurs  tertes- 

C’eft  en  rendant  foluble  l’humus  qui  fe  trouve 
dans  le  fol,  & qui  n'entre  que  fous  cette  forme 
dans  l’organifation  des  végétaux  , que  la  Chaux  eft 
utile  à l’amendement  des  terres  j ainfi , fi  on  en  met 
trop,  le  s récoltes  prochaines  nuiront  aux  récoltes 
éloignées  ; car  c’eft  l’abondance  de  l’humus  qui 
fait  la  fertilité.  Voye ç Humus.  * 

La  pierre  calcaire  réduite  en  poudre  peut  fup- 
pléer  la  Chaux  ; mais  elle  coûte  plus  à fabriquer, 

& produit  des  effets  moins  prompts.  La  marne 
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agit  auflfi  en  partie  de  même , & en  partie  méca- 
niquement. Voye^  Marne. 

Parmi  le  grand  nombre  de  Fours  à Chaux  dont 
la  conftruélion  eft  connue,  les  plus  Amples  6c  ceu* 
qui  économifent  le  mieux  le  combuftible  doivent 
être  préférés  par  les  cultivateurs  j ils  fe  claffent 
lous  quatre  divilions  principales  : ceux  qui  forment 
voûte  , prefque  f artout  on  les  abandonne  comme 
ne  fatisfailant  qu'imparfaitement  à leur  objet;  ceux 
qui  reprefentent  un  eltiple  alongé , rempli  lient  très- 
bien  leur  dellination  j ceux  qui  font  cylindriques, 
étroits  & élevés,  6c  qui  fe  vident  6c  fe  chargent 
fans  celle,  leurs  avantages  font  très  - nombreux  j 
ceux  qui  offrent  une  trémie  ou  un  cône  renverfé  , 
& dans  iefquels  on  met  le  combuftible  ( principa- 
lement le  charbon  de  terre  ) pêle-mêle  avec  la 
pierre,  on  ne  doit  point  les  dédaigner. 

Depuis  quelques  années  on  a propofé  de  fuper- 
pofer  deux  ou  trois  Fours  à Chaux  les  uns  aux  au- 
tres, 6c  de  manière  que  le  feu  mis  dans  celui  du 
bas  commence  à chauffer  le  fécond  & le  troilîème  , 
fous  Iefquels  on  le  porte  fuccefiîvemenc.  Point  de 
doute  qu’il  n’y  ait  une  grande  économie  de  com- 
buftible à efpérer  en  fuivanc  cette  méthode  -,  mais 
la  dépenfe  de  la  conftruétion  ne  doit-elle  pas  em- 
pêcher d’en  faire  ufage  ? C 'eft  ce  dont  l'expérience 
6c  le  calcul  doivent  décider. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  mécanifme  de  Iabâtiffe 
des  Fours  à Chaux,  le  Dictionnaire  des  Arts  & 
Manufattures  donnant  à cet  égard  toutes  les  inftruc- 
tions  néceffaires.  Je  dirai  feulement  qu’il  eft  plus 
avantageux  d’avoir  un  petit  Four  qui  travaille 
long-tems,  qu’un  grand  Four  qu’on  laiffe  repofer 
fouvent. 

La  pierre  calcaire,  encore  pourvue  de  fon  eau  de 
carrière,  fe  calcine  plusaifément  que  celle  qui  eft 
reliée  long-tems  expofée  à l’air.  Il  faut  donc  mouil- 
ler cette  dernière  lorfqu’on  eft  obligé  de  l’em- 
ployer. 

On  peut  conferver  long-tems  la  Chaux  dans  des 
tonneaux,  à l’abri  de  la  pluie,  fans  qu’elle  perde 
beaucoup  de  fa  qualité. 

Il  eft  bon  d'obierver  que  la  Chaux  faite  avec 
de  la  p-erre  qui  contient  beaucoup  de  magnéfie  , 
comme  la  dolomie,  loin  de  ftrtilifer  les  champs 
fur  Iefquels  on  la  répand,  les  rend  fteriles  pour 
pluAeurs  années.  On  ne  connoît  pas  encore  l’ex- 
p ication  de  ce  fait  Angulier.  Voye^  Magnésie. 
Au  relie,  les  pierres  magnéfiennes  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  pays  primitifs,  c’eft-à-dire,  dans  les 
montagnes  granitiques  6c  Ichifteufes.  Voye 7 Gra- 
nit & Schiste.  (£ofc.  ) 

FOUR  A PAIN.  Quoiqu’il  foit  aujourd’hui  gé- 
néralement reconnu  qu’il  eft  plus  avantageux, 
tant  fous  le  rapport  de  l’économie,  que  fous  celui 
delà  bonté,  de  faire  faire  fon  pain  chez  les  bou- 
langers, il  eft  néceftaire  que  toutes  les  habita- 
tions rurales  foient  pourvues  d’un  Four,  pon- 
feulemçnc  pour  fuppléer  à celui  du  boulanger. 
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mais  encore  pour  beaucoup  de  petits  ufages  do- 

meftiques. 

Gei ' ; iaemenc  les  Fours,  dans  les  campagnes, 
font  mai  laits;  ce  qui  occafionne  une  plus  grande 
confommation  de  bois  6c  une  mauvaife  cuiflon  du 
pain,  iis  pèchent,  ioit  par  leur  grandeur,  ordi- 
nairement trop  conlidérabie,  foit  par  leur  fabrica- 
ti  -n  prefque  toujours  peu  foignée,  foit  par  leur 
fituation,  fi  louvent  défavorable.  Leur  diauteur 
exageree  empêche  Autour  que  les  pains  foirnt 
aflez  promptement  faifix  de  la  chaleur  & cuits  avec 
égalité.  Voye{  Pain. 

Tour  cultivateur  , jaloux  de  tirer  le  meilleur 
parti  de  ion  Four,  doit  donc  delîrer  qu'il  foit 
exaCteme:  t proportionné  à fts  befoins , que  la 
courbe  de  fon  dôme  foit  la  moins  forte  poilible, 
qu'il  foie  bâti  avec  les  foins  convenables  & les 
meiileu  s matériaux  , qu'il  foit  placé  de  manière 
à ce  qu'on  puiffe  s'en  leivir  facilement  , & em- 
ploya à O es  objets  d'économie  domelhque  la  fura- 
bondance  de  fa  chaleur. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  donner  ici  des  con- 
feils,  relativement  à leur  conftruétion  , qui  eh  fuf- 
fifa  liment  développée  dans  le  Dictionnaire  d‘ Ar- 
chitecture ; en  coniéquence,  je  borne  ce  que  j’au- 
rois  a en  dire  à quelques  conlidérations  générales 
fur  la  manière  de  s'en  fervir. 

'1  otites  eipeces  de  bois  peuvent  être  employées 
à chuuff.r  le  Four,  excepté  ceux  qui  font  peints, 
parce  qu'ils  y portent  un  dangereux  poifcui.  Voye^ 
dars  le  Dictionnaire  de  chimie  les  articles  Cuivre 
& Plomb.  Généralement  cependant  on  préfère 
les  fagots  & les  bois  blancs,  non- feulement  parce 
qu'i  s coûtent  moins  cher  , mais  encore  parce 
qu'iis  flambent  mieux  Se  que  leur  flamme  chauffe 
puis  rapidement  8c  p'us  également  la  voûte  , objet 
principal  de  l'attention  de  celui  ou  de  celle  qui  taie 
l'operation.  Dans  beaucoup  de  cantons  on  n'a 
meme , pou;  chauffer  le  Four , que  des  herbes  dei- 
féchets,  du  chaume,  de  la  paille,  & même  desex- 
crétnens  dclîéches  de  vaches.  La  maniéré  de  jeter 
le  bois  dans  le  Four  n’eft  pas  auffi  indifférente  que 
beaucoup  de  perfonnes  peuvent  le  croire.  Il  faut 
chauffer  promptement  8c  également,  & pour  cela 
en  mettre  à la  h is  fuffifamment  & le  diffribuer  ré- 
gulièrement. Toujours  on  doit  avoir  l’ceii  fur  la 
combuftion  , pour , au  beioin , la  ranimer , & même 
quelquefois  la  retarder  par  le  moyen  d'une  perche 
ou  mieux  d'une  fourche  de  fer  à ce  deiiinée. 
L'expérience  d'un  jour  en  apprend  plus  à cet  égard 
que  des  volumes  d'écriture. 

On  a propofe  bien  des  moyens  pour  s’aflurer  ri- 
goureusement du  moment  où  il  convient  d'enfour- 
ner ; mais  aucun  de  ces  moyens  n'eft  ufité.  C'eft  à la 
nuance  de  la  couleur  blanche  que  prend  la  voûte 
quand  elle  eft  fuffifamment  chaude , à la  chaleur 
qu'indique  la  main  placée  fur  la  pierre  qui  fupporte 
l'ouverture,  à la  quantité  de  bois  brûlé,  à la  chaleur 
de  la  faifon , que  s’en  rapportent  les  ménagères;  6c 
quoiqu'elles  fe  trompent  quelquefois , ces  grof- 
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fières  indications  leur  fuïfifent.  Quand  on  penfe  à 
tous  les  elémens  qui  doivent  les  guider  dans  leur 
détermination  a cet  égard  , il  eft  en  effet  permis  de 
croire  que  le  thermomètre  ne  peut  être  qu'un 
infiniment  trompeur  entre  leurs  mains,  lors  même 
qu  il  feroit  facile,  ce  qui  n’eft  pas  , de  le  placer 
convenablement  ; car  ce  n'eft  pas  toujours  la 
même  chaleur  qu’il  leur  faut  : fon  intenfué  doit 
être  d autant  plus  forte,  que  les  miches  (ont  plus 
grofles,  que  leur  forme  eft  plus  ramaflee,  qu'elles 
font  pétries  avec  une  quantité  d'eau  plus  confîdé- 
rable , que  leur  pâte  eft  moins  levée,  F'oyei  Pain. 

( Bosc,  ) 

FOURBURE,  maladie  des  animaux  folipèdes 
& des  ruminans,  qui  conflfte  dans  un  engorgement 
des  vaifleaux,  renfermé  fous  l'ongle  ou  les  ongles, 
engorgement  fouvent  accompagné  de  fievre  6c 
toujours  très-douloureux. 

Le  cas  le  plus  fréquent  eft  la  Fourbure  à un  feul 
pied,  principalement  de  devant;  mais  il  arrive  affez 
fouvent  que  la  Fourbure  attaque  en  même  tems 
les  deux  pieds  de  devant  ou  les  deux  pieds  de  der- 
rière , 8e  alors  la  marche  de  l'animal  devient  très- 
pénible  & très-lente.  Rarement  les  quatre  pieds 
en  font  affeétés  fimultanément. 

On  juge  de  l'étendue  & du  degré  de  la  Fourbure 
à l’engorgement  du  canon,  à la  chaleur  de  la  cou- 
ronne du  pied , & à la  douleur  que  de  légers  coups 
fur  l’ongle  font  reflentir  à l’animal. 

Cette  maladie  eft  toujours  très-grave  fi  elle  ne 
fe  guérit  pas  promptement  par  la  réfolution  ; car 
lorfque  la  fuppuration  a lieu^  elle  amène  oula  gan- 
grène  ou  la  carie  de  l’os  du  pied. 

Une  tranfpiration  arrêtée,  le  féjour  dans  des 
habitations  humides,  la  pléthore,  i'âcreté  des  li- 
queurs , des  difpofitions  héréditaires,  des  mala- 
dies précédentes,  une  mauvaife  ferrure,  font  les 
caufes  les  plus  ordinaires  de  la  Fourbure. 

Dans  les  bêtes  à cornes  8c  dans  les  moutons  elle 
eft  prefque  toujours  produite  par  une  marche  trop 
prolongée  fur  des  terreins  durs  6c  dans  des  tems 
de  féchertfle. 

L'emploi  des  faignées  & des  fudorifiques  eft  in- 
diqué dans  la  Fourbure  par  fuppreffioia  de  tranf- 
piration ; 6c  il  réuffit  fouvent , furtout  lorfque  la 
maladie  eft  nouvelle. 

On  fera  ufage  des  fels  divifans  & des  purgatifs 
dans  celle  qui  reconnoît  pour  caufe  un  trop  grand 
repos. 

C'eft  par  des  lavemens  émolliens,  des  purgatifs 
& fêtons  qu'on  attaquera  celle  qui  eft  produite  par 
des  alimens  échauffans  ou  trop  abondans. 

_ Des  fêtons,  des  faignées,  des  purgatifs,  un  ré- 
gime rafraîchi  (Tant , font  1 s moyens  à oppofer  aux 
Fourbures  par  difpofirion  héréditaire  & à celles 
qui  font  la  fuite  d'autres  maladies. 

Oter  le  fer  qui , par  fa  compreffion  , a caufé  la 
Fourbure  eft  la  première  chofe  à faire  quand  on 
reconnoît  que  cette  maladie  lui  eft  due. 

Outre  le  traitement  interne,  la  Fourbure  en  exige 

un 
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un  externe  , qui  confifte,  i°.  dans  des  bains  de  pied 
à l'eau  de  rivière,  accompagnée  de  frottemens  fur 
la  couronne,  ou  mieux  dans  une  eau  f ruche  ai- 
guifée  par  du  vinaigre  üc  du  fel  ammoniac } 2°.  dans 
une  application,  autour  du  fabot,  de  plumafLaux 
imbibés  d’huile  de  laurier  : ce  panfemcnt  doit  être 
renouvelé  trois  à quatre  fois  par  jour. 

Si  les  fymptômes  deviennent  plus  graves,  fea- 
rifbz  verticalement  fV  profondément  la  coutonne. 

Le  mal  fait-il  encore  plus  de  progrès,  faites  une 
brèche  à la  paroi , mais  gardez-vous  de  parer  & 
encore  plus  de  d.floler. 

Après  ces  opérations , il  convient  de  metrre  les 
pieds  dans  l’eau,  & depanfer  comme  il  a été  dit 
plus  haut. 

Il  efl  des  Fourbures  fans  fièvres,  qui  fubfiftent 
long-tems  fans  faire  de  progrès,  & qu'il  faut  faire 
devenir  inflammatoires  pour  pouvoir  guérir:  on  y 
parvient  au  moyen  de  friéhons  avec  l’effence  de 
térébenthine. 

Dans  les  bêtes  à cornes  & dans  les  bêtes  à laine 
la  Fourbure  eft  moins  dangereufe  & plus  facile  à 
guérir  que  dans  le  cheval , le  mulet  ûc  l'âne,  par 
la  r.iifon  que  les  deux  parties  du  pied  font  rare- 
ment malade  s au  même  degré.  ( Bosc.  ) 

FOURCHE,  infirmaient  d un  ulage  fréquent 
dans  l’agriculture  & l’économie  rurale.  Il  eft  com- 
pofé  de  deux  ou  trois  branches  ou  dents  pointues 
qui  fe  réunifient  du  côté  oppofé  à la  pointe. 

Il  eft  des  Fourches  de  bois,&  elles  font  tou- 

I’ours  à deux  branches  très-écartées , un  peu  cour- 
tes & d’une  feule  pièce.  Leur  longueur  eft  de 
quatre  à cinq  pieds  , & leur  groffeur  d’un  à deux 
pouces;  elles  fervent  à retourner  le  foin,  la  paille 
& autres  obj-ts  du  même  genre. 

Il  eft  des  Fourches  de  fer  qui  s’emmanchent  à 
des  perches  qui  ont  depuis  cinq  pieds  jufqu'à  douze 
pieds  de  long  & plus;  elles  ont  deux  ou  trois  bran- 
ches recourbées,  plus  ou  moins  longues,  fuivant 
l’ufage  auquel  on  les  deftine.  Celles  à manche 
court  & à dents  longues  fervent  à remuer  le  fumier 
dans  l'écurie,  à le  charger  fur  la  brouette  ou  le 
tombereau,  à l’éparpiller  furie  terrein.  Elles  fer- 
vent encore  à enlever,  après  les  labours,  les  chien- 
dents & autres  racines  qu'il  eft  bon  de  détruire. 
Celles  à manche  long  & à courtes  dents  ne  font 
employées  que  pour  charger  fur  les  charrettes,  & 
porter  fur  les  meules  ou  dans  les  greniers  le  foin, 
les  bottes  de  céréales , la  paille , &c. 

Un  cultivateur  foigneux  doit  toujours  avoir  une 
colleétion  de  Fourches  fuffifunte , & même  plus 
que  fuffifante  pour  fesbefoinsj  mais  il  ne  les  laifLra 
pas  traîner  partout  , comme  cela  eft  fi  commun  ; 
car  il  en  réfulte  un  frequent  renouvellement  qui 
diu  .inue  d’autant  fes  bénéfices. 

Les  Fou  elles  de  bois  font  le  plus  fouvent  le  re- 
fultat  du  ha'ard  & I obj  jt  d' tn  délit  fortftier.  Dans 
beaucoup  de  lieux  elles  font  cependant  d’un  allez 
haut  prix  pour  qu  il  puiffe  paroître  avantageux  de 
xéfprvei  une  petite  portion  de  bois  dans  le  but  d’.en 
Agriculture.  Tome  1 y. 
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faire  commerce.  Le  frêne  eft  l’efpèce  d’arbre  qui 
fournit  les  plus  régulières,  les  plus  faciles  à for- 
mer d»'  les  plus  foiides  des  parties  feptentrionales 
de  la  France  , üc  le  micocoulier  les  meilleurs  des 
parties  méridionales. 

Pour  faire  des  Fourches  de  frêne  il  fuffit  de  cou- 
per, pendant  l'hiver , la  fléché  des  rejets  de  cet 
arbie  , qui  ont  atteint  fix  pieds  de  haut  ( ils  ont 
gagné  , lur  vieille  louche,  cette  hauteur  en  deux 
ou  trois  ans)  ; de  rapprocher,  avec  un  ofier,  en 
Lur  donnant  la  courbure  convenable,  les  deux  ra- 
meaux fupérieurs , & de  couper  tous  les  autres  à 
quelques  lignes  du  tronc}  l’année  fuivante,  ou 
deux  ans  après,  la  Fourche  eft  bonne  à couper. 

Une  fouche  de  cinquante  ans  d’âge  peut  ainfi 
fournir,  cous  les  cinq  a fix  ans  , une  vingtaine  de 
Fourches,  qui , à 10  fous  pièce,  font  un  produit 
de  50  fr. , cèft-à-dire  , un  bénéfice  plus  élevé 
qu  aucnn  autre  à efpérer  de  la  même  quantité  de 
terrein. 

C’tft  dans  la  commune  de  Sauve  qu’on  fabrique 
prefque  toutes  les  Fourches  de  micocouliers  en 
ufage  dans  les  départemtns  méridionaux  de  la 
France.  Pour  fe  les  procurer,  les  habitans  de  cette 
commune , placés  dans  le  canton  le  plus  ftérile 
dirigent,  pendant  cinq  à fix  ans,  les  pouffes  des 
jeunes  micocouliers,  de  manière  qu'elles  offrent 
trois  branches  un  peu  recourbées  &c  auflï  égales 
que  poilîble  en  grofleur.  Ils  biffent  des  Fourches 
de  tout  âge  fur  les  fouches}  ce  qui  eft  une  mau- 
vaile  pratique  , pu  fqn’elles  fe  nuifent  réciproque- 
ment dans  leur  croilfance.  Le  mieux  eft  certaine- 
ment, u’dprès  la  théorie  & l’expérience,  de  ne 
laifLr  fur  la  Couche  que  les  brins  les  plus  forts  & 
les  mieux  venans  , c’eft-à-dire , de  fupprimer,  la 
première  année  de  la  reponffe  , les  jets  les  plus 
foibles  , & de  couper  toutes  les  Fourches  la 
même  année,  quelque  différence  quelles  offrent 
dans  leur  groffeur.  (Bosc.  ) 

FOURCHET,  FOURCHETTE,  Pourriture 
des  pieds  , Panaris  du  pied , Pefogne  , Pietain 
Crapaudeau.  Tous  ces  noms  appartiennent  à un 
ulcère  qui  naît  a la  Fourchette  des  pieds  des  mou- 
tons, qui  fait  boiter  ces  animaux  , les  force  fou- 
vent  de  marcher  fur  leurs  genoux  , les  fait 
maigrir , &c. 

Cet  ulcère  paroît  avoir  prefque  toujours  pour 
caufe  première  une  petite  pierre  , un  morceau 
de  corne  durcie,  un  ch  cot  de  bois,  &c. , qui 
s’eft  introduit  entre  les  ongles , y a fait  naître’  une 
inflammation  que  l’humeur  qui  fe  fecrète  en  cet 
endroit,  ou  le  frottement,  a envenimé. 

Dans  les  premiers  infta  is  le  Fourcher  ne  s’an- 
nonce que  par  un  peu  de  rougeur  à la  Fourchette. 
Plus  tad  on  remarque  un  petit  fuinte-n.nt  autour 
du  fabot , A'  fa  chaleur  naturelle  augmente  évi- 
demment. Quelque  trms  après  l’ulcère  (e  forme  en 
dedans  ou  en  dehors  du  fabot.  A cette  époaue  les 
bêtes  ont  la  fièvre,  ne  peuvent  plus  march  r au- 
trement que  fur  leurs  genoux.  Plus  'ard  il  fe  forme 
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des  dépôts  purulens  fous  le  fabor , dépôts  qui  fe 
font  jour  aux  endroits  où  il  fe  joint  a la  peau. 
Quelquefois  le  fabot  fe  détache  , le  pied  n’eltplus 
qu’un  ulcère  qui  carie  les  os , Ôc  dégénéré  en  gan- 
grené. 

Quelques  p?rfonnes  ont  prétendu  que  le  Four- 
chât étoic  contagieux  ; d’autres  l’ont  nié.  Tous  pre- 
fentent  des  obfervations  à l’appui  de  leur  opinion. 
11  n’eft  pas  néccilaire  de  recourir  à la  communica- 
tion pour  expliquer  le  iaic  du  grand  nombre  d'a- 
nimaux attaqués  en  même  tems,  puifque  ces  ani- 
maux étoient  tous  placés  dans  les  mêmes  circonf- 
tances.  Cependant  on  ne  peut  fe  réfuter  de  croire 
qu'un  pus  ulcéreux  ne  puiffe  développer  un  ulcère 
iorfqu’ii  agit  dans  des  tems  favorables. 

Quoi  qu’il  en  foir,  il  eh  bon  de  réparer  les  bêtes 
malades  j de  changer  tous  les  jours  leur  litiere  ; 
enfin,  de  prendre-,  dans  ce  douce,  les  moyens  né- 
celïaires  pour  préferver  les  faines. 

La  première  précaution  à prendre  quand  on 
s’app-.  rçoit  qu’un  mouton  boite,  c’eft  de  vificer 
fon  pied  , d’èter  toutes  les  ordures  qui  fe  trouvent 
dans  fa  Fourchette  & de  la  laver.  Si  au  bout  de 
deux  jours  la  claudication  conti  ue,  on  place  dans 
la  Fourchette  un  plumalîeau  imbibé  d’eau  de  Gou- 
lard.  La  maladie  cède  fouvent  à ce  feul  traite- 
ment continué  pendant  quelques  jours.  La  dou- 
leur augmente-t-elle  malgré  ce  panfement,  on 
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doit  croire  qu’il  fe  forme  un  ab  ès  fous  le  fabot, 
& alors  il  faut  tendre  &c  ouvrir  la  foie  jufqu’à  ce 
que  le  foyer  du  mal  foit  mis  à découvert , puis  le 
déterger  avec  du  vin  chaud,  & répandre  deflus  du 
fulfate  de  cuivre  réduit  en  poudre.  On  ne  rifque 
rien  à enlever  ce  grandes  portions  du  fabot  , 
même  le  fabot  tout  entier,  parce  qu’il  fe  régéneie 
facilemenr. 

Une  nourriture  choifie  & abondante  fera  don- 
née aux  bêtes  pendant  le  traitement. 

11  arrive  fouvent  que  des  individus  qu’on  avoir 
crus  guéris  fe  trouvent  boiter  peu  de  jours  après 
être  forcis  de  l'infirmerie.  On  doit  les  loumettre 
de  nouveau  au  même  traitement. 

Le  Fourcher  femble  être  devenu  plus  commun 
depuis  quelques  années  , du  moins  aux  environs 
de  Paris  , où  il  fait  la  défolation  de  quelques  pro- 
priétaires de  moutons  a laine  fine.  ( dose.  ) 

FOURCHETTE  ÉCHAUFFÉE.  C’eft  la 
même  chofe  que  le  Fie.  Voye^  ce  mot. 

FOURCHUS  (Pieds).  On  donne  ce  nom  aux 
animaux  domeftiques,  dont  les  pieds  font  divilés 
en  deux.  Cette  diviiion  comprend  tous  ceux  qui 
fe  mangent.  Voye i aux  mots  Bœuf,  Vache, 
Veau,  Mouton  6c  Cochon. 

Il  nous  a paru  utile,  pour  l’inftruètion  de  ceux 
ui  fe  livrent  aux  calculs  de  l’économie  politique, 
e publier  l’inftrudtion  ci-deffous. 


État  des  Bejliaux  à pieds  fourchus  entrés  à Paris  depuis  le  lct.  oclobre  l 6()7  > 

jufquau  dernier  décembre  17^0. 


il 

Bail. 

Années. 

Bœufs. 

Vaches. 

Veaux. 

Moulons. 

Porcs. 

de  Templier < 

' 1697 

i 1698 
/ 1699 

\ 1700 
r 17OI 
^ 1701 

J t »9§ 1 

57.2-10 

56,209 

53*373 

40,042 

47»  3 3 S 

4.778 
5.66 1 
6.937 

7.3  ü 
8,703 
10,927 

127,410 

1 19,040 

1 17,281 
122,120 

1 10,006 
105,638 

379,879 

405»44i 

397»  63 
559,988 
572,091 
379,799 

39,545  ♦ 
2-7,°5 1 i 
3J,24C  i 
25,678  i 
26,088  „ 
28,033  i 

3 I4»i53 

44.317 

7OI,495 

*,*9*. 361 

^177,638  J 

de  Ferreau < 

d’Ifembert ]. 

' ï7°5 
1704 
, 17°; 

' 1706 

1707 

1708 

47.513 
46.3 l7 
47.353 
44. 3°7 
48,046 

48.73‘ 

12,630 

10,430 

9,652 

9» '77 
9,869 
9,506 

118,493 

II9.549 

1 19,805 

1 18,071 
120,926 
107,890 

385,158 

396,709 

385,315 

399,513 

410,416 

376,874 

2f,8i6i 

22,682  \ 

25» 1 35  i 
26,466  ^ 
24,784  » 
20,744  i 

1 

282,267  j 

61,264 

7° 4,754 

2,55 3,585 

145,625  i I 
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Suite  de  L’Etat  des  Bejliaux , &c.- 


Bail. 

ANNEES 

Bœufs. 

Vaches. 

Veaux 

Moutons 

1 

PORÇS. 

i Régie 

1 d’Ifembert 

1 Bail 

! de  Nerville 

I de  Naris 

1 de  Lambert 

1 de  Pillacome 

||  de  Cordier j 

ij  de  Carlier j 

( * 7°9 
) I710 

( I7U 

I 171* 
s 1713 

1714 
, l7'5 

1716 

■ 1717 

1718 

1719 

f 1720 
j *7H 
172a 

1715 
*ZM 
*7  25 

1726 

J7Z7 

1 728 

1729 

1730 
*73* 

44,107 

43,^7 

46,919 

47.72; 

J 0,901 

8,015 

6,473 

4,956 

6,358 

7,918 

85,490 

93,707 

104,296 

98,978 

122,151 

354,415 

306,192 

309,758 

317,911 

306,553 

15,211  i l 
I7,)65  i 

*7.1 13  i 

| ly><)06  % 

22,Og8  i 

233,069 

33,700 

504,602 

1,604,830 

91,8242  j 

51.693 

53,848 

52»94I 

55»236 

60,560 

65,72s 

8,487 

7,544 

8,5  }6 

7,589 

8,405 

10,934 

1 1 1,712 

122,844 

119,556 

114,726 

126,922 

140,395 

331,163 

315,554 

335,685 

347,717 

383,664 

459.687 

I 

11,718  » 

1 1 , 5 5 6 „ 
11,798  | 

12,841  A 

^2,802  33 

i 

340,006 

5 «.495 

757.165 

2,183,580 

I37>717” 

53,177 

55,439 

60,871 

62,044 

56,624 

51,374 

1 3,937 

1 5,476 
13,340 
10,984 
10,235 
15,096 

120,553 

115,505 

138,876 

1 11,235 

104,931 

103,361 

406,890 

412,541 

458,174 

440,007 
377, 995 
378,751 

25,818»  j 
26,657»  1 
30,210»  1 

35,448  i I 
13,117*  1 
17,676*  I 

340,629 

77,o68 

7'5,i6i 

2,454,340 

168,927  4 Ij 

56,546 
60,83 1 
6i,443 

61,1 11 
60,014 
62,278 

- - - 

15,242 

13,090 

12,247 

1 5 ,43  8 

16,202 

15.196 

1 I3»47I 

1 1 6,9^0 
111,337 

1 16,254 
112,152 
111,853 

377,303 

389,466 

385,413 

398,986 

387,838 

' 384,751 

15,18?  i | 
19,1 15  „ 1 
10,5864  j 
18,793  f | 

18,9364.  1 

16, 141  4 I 

363,1*3 

87,4i5 

732,012 

1,313,738 

167,7624  | 

||  de  Desboues ^ 

I 

1732 

1733 
•1734 
*735 
1736 

*737 

58,825 

5 5 , 1 00 

57,502 

59,104 

63,085 

67,309 

16,492 

18,26  r 
I7457 

20, 240 
19,638 
19,595 

115,605 
109,931 
126, 250 
128,446 
124,875 

1 17, 305 

375,no 

351.671 

334,195 

354,071 

373,969 

380,853 

17,74’*  | 
28,429  4 I 
3?,i97  s f 
18,3694  1 

3i,i*6i  I 

1^,475  * I 

361,023 

111,381 

731,012  j 

2,169,971  | 176,5271  j 

Mmm  ij 


46o 


FOU  FOU 


Suite  de  VÊtat  des  Bejliaux , &c. 


Bail. 

ANNEES. 

Bœufs. 

Vaches. 

Veaux. 

Moutons. 

Porcs. 

deForcevüle < 

[ J738 

\ >739 
' >7+0 

) >74> 
f I742 
- 1743 

68,760 

7°>724 

67,264 

63,071 

59,796 

39,846 

19,691 
19,488 
20,604 
ii, 293 

2°,  247 

1 8,090 

>78,793 

127.996 

113.996 
103  802 
102  381 
ic6,i  19 

381,237 
361,793 
345,3 ‘3 

3^7,103 

332,386 

323,863 

28,601  $ 
29,418  i 
23,57c  i 

2^,695  3 
26,824  3 
24,344  “ 

389,461 

1 19»4‘5 

685,057 

2,101,721 

I56,454» 

rie  T .a  rue 

>744 

>745 

1746 

| 1748 

‘ 1749 

36,460 

38,830 

19,946 

19,343 

24,016 

26,i43 

27,774 

24,311 

104  394 
ü 0,750 

‘>3  333 
114,6.9 

‘>7  7*3 
123,263 

3‘9,43i 

317,960 

304,933 

318,083 

326,043 

320,987 

3l,2IOà 

30,470  i 

3 2, 1 80  „ 

32,395  i 
3>,1 20* 
29,736  4 

J /J  7 7 1 

38,286 

39,330 

62,294 

332,37> 

141,936 

686,294 

1,907,439 

187,1 14” 

de  Bocquillon i 

• 1750 

>75> 

•73  2 
>733 
‘734 
■ ‘73  J 

63,144 

64,741 

63,789 

63,f34 

63,437 

64338 

23,977 

23,714 

26,164 

26,167 

24,846 

23,401 

124,972 
123,585 
117,910 
> 3 321 
113,682 

1 1 1 ,440 

324,469 

352,634 

329,274 

33  >691 

3 3 5,563 

327,985 

3 5,476  » 
28,938 

28,23|  i 
2i,i9I  | 
32,931  » 

36,370  i 

388,803 

132,269 

704,811 

1,983,638 

l8l,I42  | 

de  Henriet, 

>7j6 

\ l7Sl 

' 1738 

\ >739 
f 1760 
^ 1761 

63,363 

62,121 
60,321 
60,379 
60, 1 66 
62,983 

24,304 

2 3>‘>22 
24,619 
24,908 
23,672 
23,904 

1 18,637 

1 16,868 

“3,494 

107,482 

106,876 

108,993 

327,269 

3 '7,981 
311, 296 

3 20,762 
323,608 
326,028 

33,4“  ï 
33,601  » 
30,9^4  | 

29,557* 

30,630  J 
32,641  i 

369,733 

143,329 

672,350 

1,926,944 

>90,5974 

de  Preyoft.. ........ 

j 

’ 1761 

\ >7^  3 
f 1764 

V >763 

1 1766 

. >7  <7 

64, 332 

63,073 

67-977 

68,843 

68,7*3 

69,983 

24,877 

23,468 

23,183 

24«929 

23,099 

19,389 

“0,773 

1 10,476 
“f.2f5 

108,864 
‘ 06,379 
112,949 

349-264 

3 61,282 
360.796 
372,699 
3)8,577 
344,320 

3^,053  i 
36,493  i 
35,5X8“ 

36, c66  „ 
37,899  » 
32,299  » 

1 

4°5>I7J 

>43, ‘47 

664,896 

2,136,938 

il  3,8294 
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Suite  Je  l’État  J es  Seftidux , &c. 


Bail. 

Années. 

bŒUFS. 

Vaches. 

Veaux. 

Moutons. 

Porcs. 

d’AIaterre 

de  David < 

1 

i 

de  Sataard 

1 

i 

de  Mager 

-■  - ■ • - 

' 1768 
\ 1769 

1 1770 

\ 1771 
/ >77i 
. 1775 

' >774 
i >771 
/ >77<5 
\ 1777 

1 1778 
. 1/79 

f quart 
d’oclobtc 

.7S0 

) 1781 

\ 178a 
>783 

f 1784 
178; 

1786 

1787 

1 1788 

1 1789 
r 1790 

66, 1 8 6 
66,8 1 8 

61,360 

65,4*7 

65,324 

68,02; 

18,731 

20,2.So 

18,826 

1 9,72-8 
17,U7 
17,142 

1 1 1,608 
110,578 
107,598 
101,791 
99,749 
103,457 

333,916 

355,oi5 

3i4,i24 

493,671 

309,137 

309,573 

36, 186  » 
36,712» 

30,753  ” 
28,61 1 »» 

49,391  » 

30,032» 

30 

112,22; 

634.581 

1,895,434 

191,68;  » 

68,306 

71,208 

71,78; 

73,606 

7 568 
71.488 

18,300 

17,753 

17,457 

15,  *44 
14,765 
13,503 

109,23; 

102.291 
104,600 

107.292 

99,954 

104,82; 

309,662 

328,50; 

343,300 

328,868 
314,028 
308,04  3 

34,734” 

37,740» 

35,843  » 

3 6, 204  » 
38,211  » 
41,419  » 

429,861 

97, 3 « 

628,19; 

1,932,406 

222,129  » 

19,541 

5,394 

41,999 

89,3 53 

14,447  » 

70,484 

72,107 

71,042 

72,982 

73,849 

73,088 

I5,'54 

13,717 

14,252 

13,326 

11,930 

1 1,692 

99,533 

1 00,706 
98,478 
IOC,I 12 

9^,747 

89,575 

317,681 

316,563 

321.627 
327,034 

332.628 
328,699 

41,20;  » 
44,774  » 
39,177  » 
39,621  » 
38,297  » 
39,572  » 

453,349 

80,069 

583,131 

1,944,234 

244,644  » 

7>»923 

7i,377 

67,036 

67,983 

8,284 
7,904 
10,437 
13,955  s 

93,206 

97,607 

85,378 

103.957 

300,538 
3o6  953 
489,392 

313,503 

35,834» 

39,673  » 

3 1 ,604  » 
45,076  4 

280,339 

40,578  î 

3 80, 1 48 

* 1,210,580 

154,1874: 
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FOURMI. 

Genre  d’infe&e  de  l’ordre  des  héminoprètes , 
dans  lequel  on  compte  plus  de  cent  efoèces , parmi 
lefquelles  près  de  quarante  font  indigènes,  & peu- 
vent plus  ou  moins  nuire  au  cultivateur. 


Cel'es  de  ces  efpèces  que  je  crois  dans  le  C3S 
de  citer  ici  fe  réduifent  aux  fuivanres  : 

i.  Fourmi  ronge-bois. 

Formica  tigniperda.  Latreille.  Elle  vit  fous  l’é- 
corce des  vieux  arbres. 
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2.  Fourmi  pubhscente. 

Formica  pubefcens.  Oliv.  Se  trouve  fous  1 ecorce 
des  vieux  arbres. 

3.  Fourmi  fuligineuse. 

Formica  fuliginofa.  Latreiile.  Elle  habite  les 

fentes  des  aibres. 

4.  Fourmi  fauve. 

Formica  rufa.  Fabric.  C’eft  pour  beaucoup  de 
monde  la  Fourmi  proprement  dite.  Elle  forme, 
dans  les  bois  en  terrem  fec,  de  gros  monticules 
avec  des  fragmens  de  branches , des  fétus  de  paille , 
de  petites  pierres,  de  la  terre,  &c. 

5.  Fourmi  des  gazons. 

Formica  cefpitum.  Fab.  Se  trouve  dans  les  prés 
Si  les  pâturages,  où  elle  fait  des  monticules  quel- 
quefois de  la  largeur  d'un  pied. 

6.  Fourmi  mineüse. 

Formica  cunicularia.  Latreiile.  Elle  forme  de 
petits  monticules  de  terre  à la  bafe  des  graminées. 

7.  Fourmi  noire. 

Formica  nigra.  Fab.  Elle  \it  fous  les  pierres  , 
d’où  elle  étend  fes  galeries  au  loin  à la  furface  de 
la  terre. 

8.  Fourmi  noire  cendrée. 

Formica  fufea.  Lin.  Se  trouve  fous  les  pierres, 
mais  ne  fait  pas  de  galeries. 

9.  Fourmi  echancréé. 

Formica  emarginata.  Latreiile.  Habite  dans  les 
fentes  des  arbres  & des  murs , fous  les  cnâftis  des 
fenêtres , derrière  les  boiferies  des  maifons. 

Les  Fourmis  vivent  de  matières  fucrées  , de 
fruits  & de  fubftances  animales.  On  les  voit  monter 
fur  les  arbres  dont  les  feuilles  font  couvertes  de 
Mielat  (voyrp  ce  mot),  entrer  dans  les  fleurs 
qui  offrent  du  miel , accompagner  les  Pucerons 
(voy.  ce  mot)  qui  en  lailïent  fluer  de  leur  corps , &c. 
Pans  ces  cas,  elles  ne  caufent  aucun  dommage  au 
cultivateur  ; mais  lorsqu’elles  entrent  dans  fa 
maifon  & pillent  fes  provilions  de  fucre , de  miel , 
de  confitures  , &c. , alors  il  doit  les  regarder 
comme  fes  ennemis.  La  neuvième  eft  celle  qui  s’en 
trouve  le  plus  fréquemment  coupable. 

Elles  mangent  fort  bien  nos  abricots , nos  pê- 
ches, nos  prunes,  nos  poires,  nos  pommes,  nos 
figues , Si c.  ; mais  rarement  elles  les  entament  les 
premières;  de  forte  que  lë  mal  qu’elles  peuvent 
nous  caufer  fous  ce  rapport  efl  peu  important. 

Elles  fe  jettent  fur  les  petits  infe&es  5c  fur  la 
chair  morte;  cependant  celle  quielf  réfervéepour 
l’ufage  de  l’homme  eft  preique  toujours  hors  de 
leurs  atteintes. 

Toutes  les  Fourmis  mordent,  Si  plufieurs  pi- 
quent très-douloureufement,  mais  feulement  lorf- 
qu’on  les  tourmente  dans  leur  retraite,  ou  qu’on 
les  touche  avec  les  mains,  qu’on  marche  ou  s’af- 
fied  fur  elles.  Sic. 

Le  feul  important  Si  véritable  motif  qui  doit 
faire  defirer  la  deftruétion  des  Fourmis  aux  culti- 
vateurs, c’eft  qu’elles  dépofent  fouvent  fur  les 
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plantes  des  gouttes  de  l’acide  dont  elles  font  pour- 
vues ; c’elt  qu’elles  entourent  les  racines  de  ces 
plantes  de  galeries  nombreufes,  deux  circonftances 
| qui  s’oppofent  à leur  accroiffement  ; c’eft  qu’elles 
bou  everlent  les  femis  , Si  forment  dans  Es  prai- 
ries des  monticules  qui  gênent  l’aétion  de  la  faulx. 

L^.s  moyens  les  plus  certains  de  les  détruire 
font  les  fuivans  : 

On  fufpend  à un  arbre  une  bouteille  à moitié 
pleine  d’eau  mielee,  où  elles  fe  noient. 

Un  pot  à fleur  eft  intérieurement  enduit  de  miel 
S:  renverfé  fur  la  tourmilliere.  Elles  monteut  contre 
les  parois  & on  les  fecoue  dans  l’eau. 

L’eau  fucrée  ou  miélée  Si  chargée  d’arfenic  les 
fait  périr  dès  qu’elles  en  goûtent. 

Les  Fourmis  rauves,  qui  vivent  dans  les  bois, 
font  ennemies  de  celles  des  jardins;  Si  lorfqu’on 
en  apporte  dans  ces  jardins,  elles  les  tuent  ou  les 
chaflent,  puis  retournent  au  bois. 

L’eau  bouillante,  jetée  fur  les  fourmillières, 
fait  périr  les  Fourmis,  fi  ce  n’eft  en  une  feule  fois, 
au  moins  en  deux  ou  trois. 

Un  feu  entretenu  pendant  quelque  tems  fur  la 
fourmi. lière  remplit  le  même  but. 

Les  décotfions  de  feuilles  de  tabac,  de  noyer, 
de  fureau,  de  rue  Si  autres  plantes  a odeur  forte, 
rpandues  à plufieurs  reprifes  fur  les  fourmillières 
forcent  les  Fourmis  de  les  abandonner. 

Il  en  eft  de  même  de  la  fuie  de  cheminée,  du 
fable  trèt-fin,  de  la  craie  pulvérifée. 

On  les  empêche  de  monter  fur  les  arbres  en 
mettant  une  zone  de  quelques  pouces  de  large  de 
goudron  fur  leur  tronc. 

En  general  , toutes  les  fois  qu’on  tourmente 
beaucoup  les  Fourmis  elles  abandonnent  la  place  : 
on  peut  donc  toujours  s’en  debarraflèr  en  labou- 
rant fouvent  le  lieu  où  elles  fe  font  fixées. 

L’utilité  qu’on  peut  retirer  des  Fourmis  fe  ré- 
duit à leurs  nymphes,  qu’on  appelle  leurs  œufs,  & 
qui  fervent , du  moins  celles  de  la  fauve  , à nourrir 
les  jeunes  volailies,  principalement  les  faifans  & 
les  dindons. 

Dans  les  pays  intertropicaux,  les  Fourmis  font 
bien  autrement  nuilibles  aux  cultivateurs.  Là  , 
plufieurs  eipèces  ne  vivent  que  de  feuilles,  & 
elles  font  fi  abondantes  , qu’elles  font  obligées  de 
voyager  pour  vivre,  Si  qu’elles  dépouillent  en  un 
jour  de  toute  verdure  le  canton  cultivé  le  plus 
étendu.  On  ne  peut  rien  conferver  de  mangeable 
dans  les  maifons,  fi  on  ne  le  met  pas  fur  une  table 
dont  les  pieds  plongent  dans  des  vafes  pleins 
d’eau. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Fourmis  avec  les 
thermites.  ( Bosc .) 

FOURMILLIÈRE.  Voyei  Fourmi. 

FOURM1LLIÈRE,  maladie  du  pied  des  che- 
vaux, qui  confifte  en  un  vide  entre  la  chair  can- 
nelée Si  la  muraille,  formé  ou  par  un  coup  , ou 
par  l’attouchement  d’un  fer  chaud , ou  par  une 
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cnufe  interne.  Ce  vide  règne  ordin  ffremen:  depuis 
la  couronne  jufqu'au  bas.  Voye^  Pied. 

C’eft  en  rapant  la  mura, lie  jufqu'au  vif  & en 
pamant  la  plaie  avec  l’onguent  de  pied , qu’on 
peut  efpérer  de  guérir  promptement  cette  ma- 
ladie. ( Bosc .) 

FOURNEAUX  ÉCONOMIQUES.  Générale- 
ment les  cultivateuis  ne  font  nulle  attention  aux 
moyens  de  diminuer  leur  contamination  de  bois, 
quoique  partout,  même  dans  le  voiliuage  des  fo- 
rêts , ils  fe  plaignent  Je  fa  rareté  ‘U.  de  fa  cherté 
Il  faut  cependant  qu'ils  en  viennent  là  tôt  ou  tard, 
car  cette  rarete  & cette  cherté  s’augmentent  dans 
une  progreilion  fi  effrayante  , qu'il  ell  à craindre 
qu'ii  n'y  ait  bientôt  plus  que  les  riches  qui  puiflent 
fe  chauffer  & faire  cuire  leurs  alimens. 

Le  moyen  le  plus  certain  de  diminuer  la  con- 
fommation du  bois  eft  l’emploi  des  Fourneaux 
économiques,  emploi  d’autant  plus  facile  à intro- 
duire, à ce  qu’il  Omble , dans  les  campagnes,  que 
le  genre  de  travail  de  leurs  habitans  leur  r^nd 
moins  fotivent  nécefiaire  le  befoin  de  lé  chauffer. 

Un  Fourneau  économique  , comme  je  le  con- 
çois, n’eff  pas  celui  qui  fatisfait  à toutes  les  don- 
nées de  la  tnéorie,  & qu'un  ouvrier  de  Paris  peut 
feul  conlhmre  ; c’eft  tout  Amplement  un  mallif  de 
maçonnerie , placé  à côté  de  la  cheminée  & fous 
fon  manteau  , qui  aura,  luppofons,  trois  pieds  de 
long  & de  haut,  fur  deux  de  large , perce  d’un 
cote,  dans  fa  longueur,  ci'une  galerie  au  milieu  de 
laquelle  fera  line  grille  parallèle  au  fol  & à fou 
fommec,  trois  trous,  dans  lefquels  feront  fcel- 
lées,  i°.  une  grande  chaudière  pour  faire  chauffer 
l’eau  des  lefiîvcs  , pour  faire  cuire  les  pommes  de 
terre  , les  choux  de  autres  articles  d’un  gros  vo- 
lume ; 2°.  une  grande  & une  petice  marmite  pour 
la  préparation  journalière  du  manger  de  la  famille  : 
le  tout  en  fonte  de  fer.  Un  tel  Fourneau  peut 
durer  bien  des  années  s'il  a été  conftruit  conve- 
nablement, & fi  on  veille  à ce  qu'il  ne  foit  pas 
dégradé  par  les  enfans.  La  feule  attention  que  fon 
emploi  exige,  c’eft  qu’il  y ait  toujours  de  l’eau 
dans  les  trois  vafes  lorfqu'il  eft  en  activité,  la  fonte 
de  fer  caftant  à feu  nu.  ( Bosc.  ) 

FOURNIL,  lieu  où  on  fait  la  leflive , où  on  fait 
cuire  le  pain , &c.  C’eft  une  pièce  indifpenfable  à 
l'habitation  d’un  cultivateur  aife.  (Bosc.  ) 

FOURAGE.  Tantôt  ce  mot  lignifie  la  totalité 
des  articles  qui  peuvent  fervir  à la  nourriture  des 
animaux  domeftiques,  les  grains  exceptes;  tantôt 
il  fe  reftreint  au  Sainfoin,  à la  Luzerne,  au 
Trefle  , aux  Vesces  , aux  Pois  gris  & autres 
objets  du  même  genre  ; tantôt  enfin,  aux  Vesces 
8e  aux  Pois  gris  LuLment.  Voye^  ces  mots  de 
ceux  Foin,  Paille,  Feuille,  Rave,  Ca- 
rotte , Pomme  de  terre  8e  T opinaneour. 

La  plus  importante  attention  que  doive  faire 
un  cultivateur  jaloux  de  la  famé  de  fes  beiliaux, 
c’eft  de  ne  rentrer  fes  Fourages  que  bien  fecs,  & 
de  r,e  les  pas  mettre  dans  des  lieux  où  ils  pour- 
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roient  moifir  par  Ivfiét  de  leir  humidité.  Tout 
Fourage  gâté  d ,it  être  jets  fur  le  fumier. 

La  quantité  de  Fourage  à donner  aux  beftiaux 
varie  félon  leur  efpèce , leur  âge,  le  travail  qu'i,s 
font,  &c  encore  félon  la  nature  même  de  ce  Fou- 
rage.  Ainfi  un  jeune  cheval  limoufm  qui  ne  ferc 
qu  à promener  fon  maître,  en  recevra  moins  que 
le  vieux  cheval  normand  qui  couiuit  une  voiture 
publique.  Il  eft  à obferver,  de  plus,  que  les  Fou  - 
rages  qui  eonfervent  une  partie  de  leurs  graines 
font  plus  nourmfans  que  ceux  qui  ont  été  coup, s 
avant  ou  api ès  leur  développement. 

Les  Fourages  verts  font  bien  moins  nourrifta-s 
que  les  Fourages  Les  , parce  qu’ils  contiennent 
plus  d’eau.  Leur  ufage  nén  eft  pas,  moins  utile  ; 
furtout  au  printems,  pour  ranimer  la  vigueur  des 
chevaux,  augmenter  le  lait  des  vaches , &c. 

Il  eft  des  animaux  , le  cochon  par  exemple , oui 
aiment  beaucoup  les  Fourages  verts,  & qui  rc- 
pouflent  les  Fourages  fecs.  ( Bosc.) 

FRACTURE,  lolution  de  continuité  d’un  ou 
de  p ufieurs  os,  produite  par  un  coup,  une  chute  , 
un  faux  effort , 8ec. 

Il  eft  de  s FraCtures  droites  ou  obliques  à l'axe  de 
l’os,  fans  el  qui  lies  ou  avec  efqutiles.  Quelquefois 
l’os  eft  brilé.  Elies  font  fans  déplacement  iorfque 
les  deux  parties  de  l'os  n'ont  point  changé  de 
polition  ; avec  déplacement  imparfait  quand  il 
n’y  a qu’un  petit  dérangement  dans  les  rapports  ; 
avec  déplacement  complet  Iorfque  les  os  fort 
éloignés  l'un  de  l’autre  , ou  qu’ils  font  réduits  en 
un  grand  nombre  d'éclats. 

On  s’aflure  de  la  FraCture  d'un  os  aux  failli,  s 
de  la  furfacedes  mufcles  qui  le  recouv.cnc , à la 
poffibüité  de  flexion  dans  une  partie  qui  en  eft  natu- 
rellement incapable,  au  bruit  des  deux  extrémités 
de  la  calibre  lorfqu'on  meut  le  membre  tranfverfa- 
lement,  à la  pofition  que  prend  le  membre  lorf- 
qu’ii  eft  abandonné  à lui- même. 

Quelquefois  une  FraCture  fe  guérit  fans  biffer 
de  traces  durables;  mais  le  plus  fouver.t  fes  fuites 
font  une  difformité  dans  le  membre  , telle  qu’une 
exoftofe,  ur.  raccourciiïement,  une  gêne  dans  les 
mouvemens  , & même  une  impoflïbilité  abfo- 
lue  de  les  exécuter  en  partie  ou  en  totalité.  La 
guérilon  de  certaines  Fradtures  fe  prolonge  fort 
long-tems,  8e  eft  accompagnée  d’accidens  très- 
graves  ÔC  très-douloureux.  11  n’y  en  a pas  deux, 
dans  le  cours  d une  pratique  d'une  année  , qui 
préfentent  exactement  les  mêmes  fymprômes,  de 
dont  la  cure  ne  demande  pas  des  moyens  diffe- 
rens. 

Les  FraCtures  d l'os  de  la  cuifte  5:  des  deux 
os  de  la  jambe,  dans  gros  animaux,  lorfqu'il  y 
a déplacement,  font  regardées  comme  incurables; 
cependant  on  a de  nombreux  exemples  qui  prou- 
vent le  contraire.  Fa  difficulté,  dans  ces  cas  , cienr, 

& à la  force  des  mufcles  qui  tendent  toujours  à 
déplacer  les  os  lorfqu’ils  ont  été  remis  en  place  , 

8e  à la  difficulté  de  les  aflujettir  par  un  bandage  l 
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& d’empêcher  l’effet  du  poids  du  corps  par  un 
moyen  qui  tourmente  moins  que  de  tenir  ces  ani- 
maux forcément  couches,  ou  que  de  les  fufpenüre 
par-dtffous  le  ventre.  Ce  lont  donc  unique- 
ment les  Fractures  des  os  de  la  tête , celles  oes 
côtes , celles  d’un  feul  des  os  des  jambes , qu’on 
peut  efpérer  de  guérir  facilement  dans  tes  lortes 
d’animaux , encore , dans  ce  cas,  la  depente  ue  la 
cure  doit-elle  arrêter  le  zèle  du  vétérinaire.  Pour- 
quoi , par  exemple,  exiger  qu’on  îaciifie  trois i 
quatre  mois  pour  guérir  un  cheval  qui  vaut  a 
peine  la  nourriture  & les  frais  de  panf. ment  qu'il 
coûtera  pendant  cet  efpace  de  tems , & qui  lcra 
peut-être,  malgré  cela,  hors  d’etat  de  lervir?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  vendre  de  fuite  au  boucher  le 
bœuf  ou  la  vache  qui  a la  cu’ffe  calfée,  que  de 
tenter  de  la  guérir  pour  la  tuer  un  an  plus  tard  ? 

Ce  ne  font  donc  que  les  chevaux  de  prix,  fur- 
tout  les  étalons  & lesjumenspoudn  ères,  qui  peu- 
vent donner  long-tems  des  produits  d'un  grand 
mérite , ou  les  chiens , les  chats , les  poules , dont 
il  convient  d’entreprendre  de  réduire  & de  guérir 
les  Fraétures  des  membres. 

La  rédu&ion  d’une  Fradure  s’exécute  au  moyen 
de  l'extenfion  & de  la  conformation  ; c’eft-à-dire 
que,  pour  l’opérer,  l’artiffe  vétérinaire  tire  a lui  le 
membre  dont  un  des  os  eft  calfé , pour  en  rappro- 
cher enfuite  les  parties  pai  le  tâtonement  & l’effort 
que  font  les  mufcles,  effort  qu’on  appelle  contre- 
exunjion.  Cette  opération  demande  de  la  prudence 
& de  l’habitude.  Cette  néceflité  de  l'extenfion  eft 
encore  une  difficulté  à vaincre  dans  la  caflure  des 
os  des  cuiffes  des  chevaux  & des  bœufs,  à raifon 
de  la  force  qu’il  faut  y employer , qui  eft  au  defius 
de  celle  de  l'homme. 

L’extenfion  & la  contre-extenfion  ne  font  pas 
néceffaires  dans  lesFradures  fans  déplacement, 
comme  on  doit  le  penfer. 

Les  deux  os  réunis,  il  faut  s’occuper  de  iesaflu- 
jettir  au  moyen  des  bandes , des  comprefîes,  des 
atèles , &c.  pour  les  empêcher  de  le  défunir. 

On  appelle  bandes  de  longues  lanières  de  toile 
plus  ou  moins  larges,  propres  à envelopper  le 
membre  un  grand  nombre  de  fois.  Les  comprefies 
font  des  linges  pliés  en  deux  ou  en  quatre  pour 
empêcher  une  trop  forte  comprelfion  de  la  partie 
malade,  & pour  remplir  les  parties  les  moins  fail- 
lantes  du  membre.  Pour  faire  des  atèles , on  choifit 
de  petites  planches  minces  d’un  bois  pliant.  Ces 
atèles  fe  placent  longitudinalement  autour  du 
membre. 

Voir  faire  cette  opération  une  feule  fois  en  ap- 
prend plus  que  des  volumes  de  defcriptions;  ainfi 
je  ne  m’étendrai  pas  plus  longuement  fur  ce  qui  la 
concerne. 

Je  fuppofe  ici  que  la  Fraéture  n’a  occafionné  ni 
bleffure  extérieure  ni  inflammation , & par  confé- 
quent  point  de  fièvre  ; car  fi  cela  étoit,  & cela  eft 
prefque  toujours , il  faudroit  au  préalable  faigner 
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l’animal , lui  donner  deslavemens,  frotter  la  partie 
malade  avec  une  décoétion  refialutive. 

Lorlque  la  Irraéture  eit  accompagnée  d’une 
hemoi magie , il  faut  auffi  d’abord  s occuper  üc  la 
maitriler. 

Les  vétérinaires  (ont  peu  d'accord  fur  les  mé- 
dicamens  à appliquer  fur  les  cuiffe»  ou  les  jambes 
dont  les  os  ont  ete  réduits  ; & en  effet,  ils  doivent 
varier  félon  les  lymptômcs  & l'époque  de  la  ma- 
ladie. Le  plus  fouvenc,  c’eft  feulement  au  vin 
chaud,  comme  tonique  & fortifiant.  On  y ajoute 
quelquefois  des  intulions  de  plantes  aromatiques, 
c’elt-à-dire,  ou  de  (auge,  ou  de  lavande , ou  ae  ro- 
marin , &cc.  L'éau-d_-vie  catnphree  lui  elt  fubftituée 
lorfqu’n  y a quelque  crainte  de  la  gangrène.  Des 
ongucns  viennent  apres  quand  n y a pLic,  ôc  que 
la  luppuration  commence  à s’établir. 

Les  accidens  produits  par  les  fuppurations  in- 
ternes & le  tufement  du  pus  entre  les  gaines  des 
mufcles , la  fortie  des  efquilles  à travers  les 
chairs,  &c.  compliquent  fouvent  la  maladie,  & 
deviennent  quelquefois  plus  graves  qu  elle. 

Outre  la  faillie  ou  l’enfoncement  qui  eft  la  fuite 
de  la  Fraéture  d’une  côte,  on  la  reconnoït  encoie 
à la  difficulté  plus  ou  moins  grande  de  tefpirer , 
ainfi  qu'a  la  toux&  même  à la  fièvre  qu’ortte  l’ani- 
mal. 

La  réduction , quand  la  Fraéture  eft  en  dehors , 
ne  prélente  pas  ordinairement  beaucoup  de  diffi- 
cultés, puilqu’il  ne  s’agit  que  d’appuyer  fortement 
furie  point  de  lèparation  avec  une  main,  tandis 
qu’avec  l’autre  on  dirige  les  morceaux  vers  leur 
poiition  natuielle. 

Quand  la  Fraéture  eft  en  dedans,  on  appuie  au 
contraire  une  main  alternativement  fur  la  partie 
inférieure  & fur  la  partie  iupeueure  de  ta  côte, 
& on  règle  la  reunion  des  deux  extrémités  callées 
avec  l'autre.  Quelquefois,  dans  ce  cas , on  a beioin 
d'un  aide  pour  avoir  quatre  mains  à faire  agir 
enfemble. 

Dans  ces  deux  cas,  on  applique  des  bandages 
& des  comprefies,  comme  il  a été  dit  plus  haut  ; 
mais  on  peut,  le  plus  louvent,  fe  difpenlcr  d em- 
ployer des  atelts. 

La  Fraéture  d’un  os  de  la  tête  eft  fouvent  impof- 
fibleà  réduire;  mais  comme  l’écartement  des  deux 
parties  n’elt  ordinairement  pas  très-confiuérable  , 
ia  foudure  fe  fait  d'elle-même , fauf  une  légère 
irrégularité. 

On  regarde  comme  incurable  la  Fraéture  de 
l’os  de  la  couronne  du  pied  du  cheval. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  celle  de  l’os  du  pied 
même , qu’on  guérit  en  deftolant  l’animal , & en 
le  laiflant  en  repos  pendant  deux  mois.  ( Bote.  ) 

FRAGON.  Ruscus, 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Jfpcrges  &de 
la  dioécie  diandrie  , qui  réunit  fept  à huit  cfpèces 
légèrement  ligneufes,  toujours  vertes,  dont  quatre, 

propres 
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propres  à l’Europe , fs  culcivent  d ns  quelques  jar 
diiis  payfagers,  & peuvent  entrer  dans  la  compo- 
ittion  des  haies.  Lam.  V °ye[  Uluftration  des  Genres 3 
pi.  83;. 

Efpeces. 

1.  Fr  agon  épineux. 

Rufcus  aculeacus.  L.  Des  bois  de  l’Europe 
moyenne  & méridionale.  Vulgairement  le  petit 
houx  , le  houx  frelon. 

1.  Fragon  à feuilles  nues. 

Rufcus  hypophyll um . L.  fy  D'Italie.  Vulgaire- 
ment le  laurier  alexandrin. 

3.  Fragon  à languette. 

Rufcus  hypoglojfum.  L.  F>  D’Italie. 

4.  Fragon  à grappes. 

Rufcus  racemofus.  L.  f?  D'Italie. 

Culture. 

Toutes  ces  efpèces  aiment  une  terre  légère  8e 
une  exposition  chaude  ; elles  ne  craignent  point 
1 humidité  , 8c  ne  redoutent  point  la  féchereffè. 

La  première  eft  ia  plus  commune  & le  plus  dans 
le  cas  d être  employée  parles  cultivateurs,  foit 
fous  le  rapport  de  l'agrément,  foit  fous  celui  de 
1 utilité  , principalement  à raifon  de  la  faculté  dont 
elle  jouit,  de  ne  croître  qu’à  l’ombre  des  autres 
arbres.  Sous  les  rapports  de  l’agrément,  on  peut  la 
placer  dans  les  malfifs  des  jardins  payfagers  ou 
feulement  fur  leurs  bords,  qu'elle  orne  par  fa  forme 
fingulière , par  fa  verdure  8c  par  fes  fruits  d’un 
rouge -vif  pendant  prefque  tout  l’hiver,  époque 
ou  le  terrein  de  ces  malïifs  eft  toujours  d’une  nu- 
dité défagréable.  Sous  les  rapports  d'utilité,  on 
peut  l’employer  à fortifier  les  bas  des  haies  de  dé- 
f^nle,  tellement  que  les  lapins  & les  poules  mêmes 
ne  peuvent  les  traverfer,  ainfi  que  je  l’ai  obfervé 
en  Italie. 

On  fait,  dans  quelques  endroits,  des  balais  avec 
fes  tiges  garnies  de  leurs  feuilles,  & dans  d’autres 
on  mange  fes  jeunes  pouffes  en  guife  d’afperge. 
Ses  fruits  fe  mangent  également , mais  ils  font  peu 
agréables  au  goût. 

On  multiplie  ordinairement  le  Fragon  épineux 
parle  déchirement  des  vieux  pieds,  fes  racines 
traçant  beaucoup;  mais  ce  moyen  , quelque  facile 
qu  il  foit , n’eft  rien  moins  qu’affuré,  les  éclats 
manquant  très-fouvent  à la  reprife.  Ce  font  donc 
les  graines  que  je  crois  qu’il  faut  preferer  pour 
cet  objet.. Or,  on  peut  les  employer  de  deux  ma- 
niérés , c eft-à-dire , les  femer  dans  le  lieu  qu’on 
defire  garnirde  la  plante  qu’elles  doivent  produire , 
ou  dans  une  plate-bande  fituée  au  nord  , pour  en 
repiquer  le  plant  en  pépinière.  Dans  l’un  & l’autre 
cas  il  faut  les  mettre  en  terre  au  printems,  & fe 
réfoudre  a attendre  leur  germination , qui  a rare- 
ment lieu  la  même  année , & qui  même  n’auroit 
peut-être  pas  lieu  fi  elles  avoienc  été  delîéchées. 

Agriculture.  Tome  IV. 
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I.e  plant  du  Fragon  épineux  pouffe  très-lente- 
ment. Ce  n’eft  que  la  ffeonde  année  qu’il  eft  bon 
a être  repiqué  , & à la  cinquième  ou  fixième  qu’il 
eft  dans  le  cas  d'être  définitivement,  tranfplanté. 
Ainli  que  je  l’ai  obblèrvé  plus  haut , fes  racines 
traç  mt  beaucoup , il  eft  d'ufage  de  mettre  les  pieds 
à une  grande  diftance  les  uns  des  autres , une  demi- 
toile  par  exemple.  Une  fois  tranfplanté,  non-feu- 
lement il  ne  demande  plus  aucun  foin,  mais  les 
foins  feroient  nuifibles  à fa  croiffance.  il  ne  peut 
fouffrir  ni  les  labours  ni  la  taille,  8c  périt  imman- 
quablement dès  qu’il  eft  conftamment  frappé  pen- 
dant l’été  par  les  rayons  du  foleil. 

Les  trois  autres  efpèces  de  Fragon  fe  placent 
également,  pour  l’agrément,  dansles  endroits  om- 
bragés des  jardins  payfagers;  mais  elles  craignent 
les  fortes  gelées,  & exigent  des  couvertures  de 
feuilles  ou  de  fougères  pendant  l’hiver.  Il  eft  tou- 
jours prudent  d’en  tenir  des  pieds  en  pots,  8c  de 
les  rentrer  dans  l’orangerie  pour  parer  aux  événe- 
niens.  Leur  multiplication  8c  leur  culture  ne  diffè- 
rent pas  de  celles  du  précédent.  ( Base . ) 

FRAISIER.  Fragaria.  # 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Rofaeées  8c 
de  l’icofandrie  polygynie,  qui  renferme  fix  efpè- 
ces, dont  quelques  unes  fe  cultivent  pour  leur 
fruit,  8e  font  recherchées  partout,  à raifon  de 
l'excellence  de  ce  fruit. 

M.  Duchêne,  de  Verfailles , à qui  on  doit  un 
excellent  Traité  fur  les  Fraifiers  , Traité  qui  a 
fervi  de  bafe  à tout  ce  qu’on  a écrit  depuis  fur  leur 
culture,  ne  reconnoiffant  point  d’efpèces  dans  la 
nature,  a cru  ne  devoir  divifer  les  Fraifiers  qu’en 
races  rangées  fous  deux  fériés  principales , les 
F raifiers  hermaphrodites  & les  Fraifiers  dioiques. 

N’étant  point  de  fon  avis  à cet  égard  , je  crois 
pouvoir  regarder  comme  efpèces  les  fuivantes. 

Fraifiers  hermaphrodites. 

1.  Fraisier  des  bois. 

Fragaria  vefea.  L.  2 (.  Indigène  à toute  l’Eu- 
rope. 

Fraifiers  monoïques. 

1.  Fraisier  de  Virginie. 

Fragaria  coccinea.  Duchêne.  ^Des  bois  de  l’A- 
mérique feptentrionale. 

3.  Fraisier  caperon. 

Fragaria  mofeata.  Duchêne.  2{.  Du  nord  de 
l’Europe. 

4.  Fraisier  du  Chili. 

Fragaria  chtolenfis.  L.  2f  Du  Chili. 

• V ariétés  du  Fraifier  des  bois. 

Les  variétés  du  Fraifier  des  bois  ou  Fraifier 
commun  font  nombreufes,  & fans  doute  aug- 
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mentent  chaque  année  parles  remis,  comme  celle 
de  toutes  les  plantes  cultivées. 

Voici  celles  que  M Duchéne  cite  comme  les 
plus  dignes  d'être  recommandées , Si  quil  divife 
en  trois  fériés. 

Icre.  SERIE.  Fraifiers proprement  dits. 


_ i.  Le  Fraifxer  des  bois,  type  de  l’efpèce  Fraea- 
na  vefca.  Lin. 

z.  Le  même,  blanc* 

3.  Fraifier  à châflis. 

4.  Le  même , blanc. 

J.  Le  Frailier  de  Montreuil , ou  Fraifier  freffant, 
ou  Fraifier  de  jardin.  Fragaria  hortenfis.  Duchêne. 

6.  Le  même,  plus  foncé  en  couleur , ou  Frai- 
fier  noir. 

7.  Le  même , blanc., 

8.  Le  Fraifier  fanscoulans,  le  Fraifier  buiflon. 
Fragaria  effagellis.  Duchêne. 

5>.  Le  même , blanc. 

10.  Le  Fraifier  deVerfailles.  Fragaria  monophylla . 
Duchêne. 

Q • Fraifier  des  Alpes , Fraifier  de  tous  les 
niois  , Franier  des  quatre  faifons.  Fragaria  fiemper 
Jiorens.  Duchêne. 

IIe.  SÉRIE.  Majaufi. 

11.  Le  Majauf  de  Champagne  ou  le  Fraifier 
Vineux  de  Chalons.  Fragaria  angulofa.  Duchêne. 

13.  Le  Majauf  de  Provence,  ou  Fraifier  de 

Bargemont , ou  Fraifier  à l’étoile.  Fragaria  bifera. 
Duchene.  J 

IIIe.  SÉRIE.  Les  Brejlinges . 

14.  Le  Breflinge  borgne,  ou  Fraifier  aveugle, 
ou  Fraifier  coucou.  Fragaria  abortiva.  Duchêne. 

1 f . Le  Breflinge  de  Verfailles  ou  la  Fraife  mi-  . 
gnone.  Fragaria  granulofa.  Duchêne. 

16.  Le  Breflinge  noir  , ou  Breflinge  d’Allema- 
gne, ou  Fraifier  a cinq  feuilles.  Fragaria  penta- 
phylla.  Duchêne. 

17.  Le  Breflinge  de  Bourgogne  ou  Fraife  mar- 
teau. Fragaria  pendula.  Duchêne. 

18.  Le  Breflinge  de  Longchamp,  le  Fraifier  du 
bois  de  Boulogne.  Fragaria  hifpida.  Duchêne. 

içn  Le  Breflinge  dEcofle,  Fraifier  vert  d’An- 
gleterre. I ragaria  viridis.  Duchêne. 

10.  Le  Breflinge  de  Suède,  la  Fraife  brugnon. 
tragaria  pratenjis.  Linn. 


V ariétés  du  Fraifier  de  Virginie. 

1.  Le  Fraifier  de  Virginie  ou  Quoimio,  fraif 
ecarlate.  tragaria  coccinea.  Duchêne. 

2.  Le  Fraifier  de  laCarolineou  Quoimio  cerife 
ou  fraife  ananas,  ou  fraife  bigareau.  Fragari, 
tucida.  Duchêne. 


3.  t.e  Fraifier  quoimio  ou  Fraifier  de  Cantor- 
bery.  Fragaria  ùnSta.  Duchêne. 

4.  Le  Fraifier  de  Bath  ou  Quoimio  de  Bath, 
Fragaria  bathonica.  Duchêne. 

y.  Le  Fraifier  ananas  ou  Quoimio  de  Harlem. 
Fragaria  ananajfa.  Duchêne. 

V ariétés  du  Fraifier  caperonier. 

1.  Le  Caperonier  commun,  type  de  l’efpèc© 
tragaria  moficata.  Duchêne. 

z.  Le  Caperonier  abricot. 

3.  Le  Caperonier  fnimboife. 

4.  Le  Capero- ier  hermaphrodite,  ou  Capero- 
nier royal , ou  de  Fontainebleau , ou  de  Bruxelles, 
ou  Parfait. 

L^  Fraifier  du  Chili  ou  Frutillier  n’offre  pas  de 
variétés  , à moins  qu’on  ne  regarde  comme  telles 
celles  qui  proviennent  du  femis  de  fes  graines,  fé- 
condées par  le  Caperon  ; mais  elles  fe  rapprochent 
beaucoup  plus  de  ce  dernier,  Si  font  dans  le  cas 
d’être  rangées  parmi  les  fiennes. 

Culture. 

Le  Fraifier  des  bois,  donnant  un  fruit  très-fucré 
& très-parfumé , elt  préféré  par  beaunoup  d’ama- 
teurs , & en  conféquence  il  eft  fouvent  cultivé 
dans  les  jardins  des  particuliers  -,  mais  comme  il 
produit  très-peu  de  fruit,  Sc  que  ce  fruit  eft  rare- 
ment gros , les  cultivateurs  de  profeffion  préfèrent 
fa  variété,  dite  de  Montreuil  , qui  fe  remarque 
pa.r  les  qualités  contraires. 

Le  Fraifier  des  bois  fe  place  en  planches  ou  en 
bordure  dans  les  jardins. 

Rarement  on  fème  le  Fraifier  des  bois.  On  pré- 
fère aller  chercher,  en  oêtobre  ou  en  novembre, 
dans  les  taillis,  les  haies.  Sic.,  les  pieds  qu’on 
veut  mettre  fous  fa  main  , mais  on  eft  expofé  à y 
trouver  auflî  le  Fraifier  coucou  ou  Breflinge 
borgne,  variété  qui  11e  donne  jamais  de  fruit  , 
qu’on  ne  diftingue  pas  toujours  très-facilement} 
auflî  M.  Duchêne  confeille-t-il  de  faire  cette  opé- 
ration en  juin  ou  juillet,  pendant  un  tems  pluvieux. 
Semer  quinze  jours  auparavant,  dit-il,  des  épinards 
en  rayons , entre  lefqnels  on  place  ces  Fraifiers , 
arrofer,  biner  & fupprimer  les  coulans  à mefure 
qu’ils  paroiflent  , eft  un  moyen  de  favorifer  la 
reprife  de  ces  pieds  arrachés  à contre- faifon  , 8c 
d’aflîirer  une  récolte  avantageufe  pour  l’année  fui- 
vante. 

Je  dois  obferver,  une  fois  pour  toutes  , que 
lorfqu’on  laifle  venir  trop  de  coulans  aux  Frai- 
fiers,  ils  s’épuifent , Se  périflent  plus  prompte- 
ment, Si  que  ces  coulans  font  plus  foibles  Sc 
par  conféquent  ne  fouiniflent  pas  de  pieds  vigou- 
reux Si  de  durée.  Il  eft  donc  très-avantageux  , 
d’empêcher  conftamment  la  multiplication  de  ces 
coulans , en  fupprimant  rigoureufement  tous  ceux 
qui  paroiflent  après  les  deux  ou  trois  premiers , & 
furtout  ceux  qui  fartent  des  rofettes  de  feuilles 
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&■  des  racines  qu’ont  données  les  premiers.  On 
appelle  cette  operation  pincer. 

On  ne  peut  guère  compter  fur  plus  de  trois  ans 
de  durée  aux  Fraifiers  des  bois  tranfplantés  dans 
les  jardins , à moins  qu’on  ne  leur  donne,  chaque 
année,  de  la  nouvelle  terre,  8c  qu’on  ne  fup- 
primetous  ouprefque  tous  leurs  coulans.  C'cft  l'i- 
gnorance où  font  les  propriétaires  de  ce  fait,  qui 
occafionne  fifouvencdt-s  réprimandes  non  méritées 
aux  jardiniers  les  plus  foigneux. 

Ce  Fraifier  n'aime  pas  à être  tondu  après  fa  ré- 
colte ; & certecirconltance,  dont  peu  dejardiniers 
connoi fient  1 importance,  eft  fréquemment  caufe 
de  la  perte  de  plantations  bien  faites  8c  bien  con- 
duites. 

La  fous-variété  du  Fraifier  qui  ne  porte  pas  du 
tout  de  couians,  c’tft-à-dire,  le  Fraifier  buiffon, 
ne  devient  très- productif  que  dans  les  terreins 
argileux.  11  poulie  trop  d’œuilletons  dans  ceux  oui 
font  fablonneux. 

Aux  environs  de  Paris  il  fe  trouve  des  cultiva- 
teurs, principalement  à Sceaux-les-Chartreux , à 
Villebon,  à Villers,  qui  fe  confacrent  unique- 
ment à la  multiplication  du  Fraifier  de  Montreuil , 
& qui  en  vendent  des  plants  à ceux  de  Mon- 
treuil, BagnoLt , 8ec. , ainfi  qu’à  tous  les  polie  F 
feurs  de  jardins  qui  en  demandent. 

Ce  plant  fe  met  à fix  à huit  pouces  de  diffance, 
fuivant  la  bonté  de  la  terre. 

La  différence  de  culture  du  Fraifier  de  Mon- 
treuil confiile  principalement  en  ce  qu  il  eft  tou- 
jours en  planches , au  milieu  de  la  campagne , fous 
1 abri  de  fimples  paillaflons,  & fur  ce  qu’on  garnit 
fon  pied  de  paille  au  moment  de  fa  floraifon , pour 
lui  conferver  un  degré  confiant  d’humidité,  8c 
pour  empêcher  fes  tiges  de  fléchir  fous  le  poids  de 
leurs  fruits,  ordinairement  très  gros  & très-nom- 
breux. 

Tous  demandent  au  moins  trois  binages  8c  un 
labour  par  an.  Les  debarralfer  de  leurs  feuilles 
morces  8c  de  leurs  tiges  qui  ont  porté  du  fruit 
eft  une  très-bonne  operation. 

La  culture  des  Fraifiers  en  bordure  offre  quel- 
ques avantages  fur  celle  en  planche,  en  ce  qu’ils 
peuvent  étendre  plus  à l’aife  leurs  racines  8c  leurs 
coulans,  8c  être  réchauffés  plus  facilement  pat- 
fuite  des  binages  qu’on  donne  aux  plantes  qui  les 
avoifinent;  aufli  leurs  productions  font-elles  plus 
abondantes. 

11  arrive  quelquefois  que  les  fraifes  fécondées, 
au  lieu  de  devenir  juteules  8c  de  groffir,  fe  def- 
fèchent  8c  fe  rapetifient.  Cet  effet  peut  avoir  un 
grand  nombre  de  caufts , dont  les  deux  principales 
font  une  grande  féchereffe  8c  l’épuilement  du  fol. 
On  n y remedie  guere , mais  on  peut  le  prévenir  , 
dans  le  premier  cas,  par  des  arrolemens,  8c  dans 
le  fécond  par  des  engrais  , ou  mieux  de  la  terre 
nouvelle;  car  les  engrais  trop  abondans  nuifent 
beaucoup  à h qualité  du  fruit.  Ce  moyen  de  rani- 
pier  & de  conferver  la  végétation  des  Fraifiers  au 


F R A 467 

moyen  d’une  couche  de  nouvelle  terre  n’eft  pas 
allez  pratiqué. 

Une  acquifuion  moderne  8c  très- précieufe  pour 
nos  jardins  eft  celle  de  la  fraife  des  Alpes , qui 
naturellement , chaque  année,  fruCtifie  plus  tôt  8c 
plus  long- teins  qu’acuun  autre;  aufli  depuis  qu'on 
en  connoît  tous  les  avantages , fa  culture  s’étend- 
elle  avec  beaucoup  de  rapidité.  Je  ne  puis  trop 
I encourager  ; car  certainement  cette  variété  eft  la 
plus  précieufe  de  toutes , puifqu’ells  donne  du 
fruit,  8c  même  abondamment , pendant  quatre  à 
cinq  mois  de  l’année  , 8c  que  ce  fruit  ne  le  cède 
en  bonté  qu’à  celui  de  la  fraife  des  bois,  cueillie 
dans  les  bois. 

A moins  qu  on  ne  lui  donne  de  la  terre  nouvelle 
tous  les  ans,  le  Fraifier  des  Alpes , comme  la  plu- 
part des  autres,  ne  peut  fubfifter  avantîgeufe- 
ment  plus  de  trois  ans  dans  la  même  place,  8c  les 
multiplications  par  fes  coulans , deux.  Il  eft  donc 
indifpenfable  de  le  ferner  tous  les  ans  pour  avoir 
toujours  des  récoltes  abondantes , ou  de  planter 
tous  les  ans  des  pieds  provenans  de  coulans  pin- 
ces 8c  choifis. 

Les  ftmis  de  la  fraife  des  Alpes  fe  font  dans  des 
terres  légères  8c  fraîches,  bien  préparées  & à l’ex- 
pofition  du  Levant.  La  fin  du  printems  eft  l’é- 
poque la  plus  favorable.  De  légers  arrofemens 
pendant  les  jours  chauds  de  l’été  lont  très-avan- 
t^geux  au  plant  qui  en  provient,  lorfqu’ti  eft  af- 
ftz  fort  pour  fupporter  cette  opération.  On  fup- 
prime  avec  loin  toutes  les  fleurs  8c  tous  les  cou- 
lans qui  pourroient  le  développer  pendant  la  pouffe 
d automne.  La  tran (plantation  a lieu  pendant  le 
cours  de  l'hiver  fuivant. 

Comme  la  fraife  des  Alpes  dégénère  néceffaire- 
ment  par  fuite  de  la  multiplication  par  femis  de 
graines  cueillies  dans  nos  jardins  , il  eft  bon,  lorf- 
qu  on  le  peut,  de  faire  venir  de  la  nouvelle  graine 
du  Mont-Cenis , du  Mont-Saint-Bernard  Se  autres 
paflages  des  Hautes- Alpes. 

Lorlque,  dans  une  plantation  du  Fraifier  des 
Alpes,  on  reconnoit  quelque  pied  fortement  dé- 
généré , ii  faut  l’arracher  fans  miféricorde. 

Dans  les  planches  on  doit  efpacer  le  Fraifier  des 
A pes  de  quatre  à fix  pouces. 

On  agit  fagement  en  pinçant,  lorfqu’elles  font 
encore  en  bouton  , les  dernières  fleurs  qui  fe 
montrent  fur  chaque  tige.  Cette  opération  ne  nuit 
point  à l’abondance  des  produits,  puifqu’il  pouffe 
toujours  de  nouvelles  tiges,  8c  elle  favorife  le  grof- 
liftement  8c  la  plus  prompte  maturité  des  fruits. 

J!  y a deux  manières  de  cultiver  le  Fraifier  à 
chaflis  ou,  à fon  défaut,  le  Fraifier  des  bois,  qui 
n’en  diffère  que  par  une  fructification  un  peu  moins 
abondante  8c  des  tiges  un  peu  moins  élevées. 

La  première  confifte  à placer  dans  des  pots,  foit 
au  printems,  8c  alors  on  fupprime  ex.  Ctement  les 
fleuts  qui  fe  montrent,  foit  en  automne  de  l’année 
précédente, les  pieds  qu’on  veut  rendre  précoces. 
Ces  pots  font  rentrés  de  bonne  heure  dans  l’cran- 

N n n z 


/j68  F R A 

gerie  , ou  placés  fous  des  châflîs  ou  dans  la  b iche  à 
l'époque  où  on  le  defire  , ordinairement  en  janvier 
ou  février.  On  cha>  ge  deux  fois  les  pots  de  place 
avant  l'époque  où  ils  commencent  à donner  du  fruit. 

Dans  la  fécondé  , qui  ef}  certainement  la  pré- 
férable, on  plants  les  pieds  en  pleine  terre  fous  le 
châùis  ou  dans  la  bâche  , & ils  y reftent  toute 
l'annee  : feulement  on  les  découvre  dès  qu'ils  on: 
donné  leurs  fruits. 

De  légers  arrofemens  & des  binages  fréquens 
font  indifpenfables  dans  cette  forte  de  culture, 
qui  ne  permet  pas,  à raifon  des  dépenfes  qu'elle 
occafionne  , de  penfer  à conferver  des  coulans 
pour  la  reproduilion  qui  fe  fait  par  d'autres  pieds 
mis  en  pleine  terre. 

Une  attention  très-importante  à avoir  efl  de 
tenir  les  pieds  très-près  du  jour  , à raifon  de  quoi 
les  hautes  variétés  , principalement  le  Frailier 
de  Montreuil , ne  font  pas  propres  à ce  genre  de 
culture. 

11  y a peu  de  différence  entre  la  culture  des 
majaufs  & celle  des  Fraifiers  proprement  dits  : 
c'eft  le  plus  fouvent  en  bordure  qu'elle  fe  fait.  Ils 
donnent  fréquemment  deux  récoltes.  Le  nord  elt 
l’expofition  qui  leur  convient  le  mieux,  parce  que 
la  maturité  tardive  de  leurs  fruits  eft  ce  qui  les  rend 
les  plus  dignes  d'eftime  , & que  cette  maturité 
eft  encore  retardée  par  cette  expofnion.  On  les 
conferve  fouvent  fix  à fept  ans  dans  la  même 
place.  Leurs  teuilles  fe  coupent  avec  avantage  après 
la  première  récolte.  11  elt  fréquent  d'être  obligé 
de  lou tenir  leurs  tiges  avec  des  tuteurs  ou  de  la 
paille. 

Comme  les  breflinges  font  ordinairement  fort 
petits,  ils  n'ont  jamais  befoin  de  cette  dernière 
précaution.  Leur  culturen'a  rien  de  particulier. 

Les  caperoniers  n'offrent  de  difficultés  dans  leur 
culture  , l'hermaphrodite  excepté,  qu'en  ce  qu’ils 
ont  befoin  des  deux  fexes , & que , comme  un  feul 
pied  mâle  fuffit  à beaucoup  de  pieds  femelles , il 
faut  arracher  une  partie  d'entr'eux  lorfque  leur 
floraifon  les  a indiqués.  Ils  font  en  général  vigou- 
reux, & même  cette  vigueur  oblige  fouvent  de 
les  debarrafler  de  leurs  feuilles  furabondantes , 
afin  de  donner  du  foleil  à leurs  fruits. 

Tous  les  Quoimios  ou  Fraifiers  d'Amérique,  fi 
excellens  d'ailleurs,  font  fort  petits,  & donnent 
plus  de  feuilles  que  de  fruits  : on  doit  les  efpacer 
plus  que  ne  femble  l'exiger  leur  courte  tailie,  afin 
qu  ils  jouiffent  de  toute  l'influence  des  rayons  du 
loleil. 

Plufieurs  natures  de  terrain  & d’expofitions  ne 
conviennent  pas  au  Fraifierdu  Chili  ou  frutillier, 
c'eft  pourquoi  il  eft  toujours  fi  rare  & fi  cher  , 
quoiqu’apporté  en  France  depuis  près  d'un  fiècle. 
Les  gelees  8c  1 s longues  pluies  lui  nuifent  beau- 
coup. Ce  n’eft  guère  qu'aux  environs  de  Breft  que 
fa  culture  s'eft  foutenue  avec  fuccès.  Deux  fois 
en  trente  ans  je  les  ai  vus  parokre  & difparoître 
dans  les  jardins  des  environs  de  Paris.  On  doit 
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toujours,  dans  ce  climat,  en  conferver  quelques 
pieds  en  pots,  qu  on  rentre  l’hiver  dans  l'orange- 
rie , afin  de  pouvoir  réparer  les  accidens.  C'eft  au 
midi , dans  un  terrein  fcc  6c  cependant  fertile , qu'il 
faut  placer  le  Fraifier  du  Chili,  afin  d'accélerer 
l'époque  de  fa  floraifon,  qui  eft  plus  tardive  que 
celle  des  caperons  qu’on  doit  lui  donner  pour 
males.  Par  contre,  c'eft  au  nord,  dans  des  pots 
remplis  de  terre  fraîche  , qu'on  doit  placer  ces  ca- 
perons pour  pouvoir  les  apporter  auprès  des  pieds 
à féconder,  dans  le  moment  favorable.  Le  Fraifier 
ananas,  qui  fleurit  un  peu  plus  tard,  & les  autres 
variétés,  principalement  1 hermaphrodite  ôc  le 
Fraifier  de  Bath,  en  retardant  leur  floraifon  par 
une  déplantation  ou  en  empêchant  l’adfion  d s 
rayons  du  foleil  fur  eux  , peuvent  être  cependant 
plantés  à côté  de  lui  avec  quelqu'afturance  de 
fuccès. 

1 ous  les  beftiaux  aiment  les  feuilles  de  Frai- 
fier , & on  ne  doit  pas  Lifter  perdre  celles  des 
jardins;  mais  i!  n’eft  pas  avantageux  de  les  cultiver 
dans  le  but  de  les  employer  à leur  nourriture. 

( Bosc.  ) 

FRANC.  Les  pépiniériftes  donnent  ce  nom  aux 
arbres  provenant  de  graines  d'arbres  cultivés. 
y oy.  le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbujles.  (Bosc.) 

FRANC-RÉAL,  variété  de  poire. 

PRANCH1PANE  , variété  de  poire. 

FRANCHIPANIER..  Plvmzria. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Apocinées  & 
de  la  pentandrie  monogynie,  qui  renferme  fept  à 
huit  efpèces  d’arbres  , dont  deux  fe  cultivent  dans 
les  jardins  des  pays  intertropicaux  , à raifon  de 
1 excellente  odeur  de  leurs  fleurs.  Voye-^  Lamarck, 
Illufiraiion  des  Genres , pl . 173. 

Efp'eces. 

1.  Franchipanier  rouge. 

Vlumeria  rubra.  L.  T?  De  T Amérique  méridio- 
nale. 

2.  Franchipanier  blanc. 

Plumeria  alba.  L.  I7  De  l’Amérique  méridio- 
nale. 

Culture. 

Une  terre  très-légère,  &r  plutôt  feche  qu’hu- 
mide , eft  celle  qui  convient  exclufivement  aux 
Franchipaniers.  Dans  les  pays  intertropicaux, 
d'où  ils  font  originaires , on  les  multiplie  de  fe- 
mences  qu'on  fème  dès  qu’elles  font  mûres,  & de 
boutures  qu’on  fait  prefqu'à  toutes  les  époques 
de  l'année  : là  ils  font  très-recherches , à raifon  de 
la  beauté  &:  de  l’odeur  fuave  de  leurs  fleurs.  En 
Europe  , où  ils  ne  portent  pas  de  fruit,  & où  on 
eft  obligé  de  les  tenir  dans  la  ferre  chaude,  ces 
boutures  ne  fe  font  qu’à  la  fin  du  printems , dans 
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cfes  pots  mis  fur  couche  8c  fous  châffis , ou  mieux  , 
tenus  dans  des  bâches.  Cts  boutures  manquent 
rarement  lorfqu’on  a laillé  convenablement  def- 
fecher  leur  coupe  avant»  de  les  mettre  en  terre  , 
qu’on  les  a placées  fous  jl’ influence  d’une  chaleur 
luffihnte,  8c  qu’on  ne  les  a arrofées  ni  trop  ni 
trop  peu. 

Il  eft  bon  de  prévenir  que  le  lait  qui  fort  des 
plaies  lorfqu’on  les  coupe,  elt  très-corrofif , & 
peut  taire  beaucoup  de  mal  s’il  s’introduit  dans 
une  plaie  ou  dans  Ls  yeux. 

_ L accroiffement  des  Franchipaniers  eft  fort  ra- 
pide dans  les  pays  chauds , mais  il  eft  lent  dans 
nos  ferres;  cependant  ils  y donnent  des  fleurs  à 
cinq  ou  fix  ans  lorfqu’on  les  tient  conftamment 
dans  la  tannée,  8c  qu’ils  fe  trouvent  dans  un  pot 
ou  dans  une  caiffe  de  fuffifante  capacité.  On  ne 
leur  donne  que  fort  peu  d’arrofemens  en  hiver.  Ils 
ne  fortent  de  la  ferre  que  pendant  les  trois  mois 
les  plus  chauds  de  l’été , ou  mieux  iis  n’en  fortent 
pas.  ( Bosc.) 

FRASÉRE.  Fr  ASERA. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Gentianécs  & 
de  la  tétrandrie  monogynie , qui  ne  renferme  qu’une 
efpèce  , la  Frasere  de  Walter,  Frafira  Walteri , 
JVIichaux,  qui  croit  dans  les  marais  de  la  Caro- 
line. 

Comme  cette  plante  n’eft  pas  dans  les  jardins 
de  France  , je  ne  puis  rien  dire  fur  la  culture  qui 
lui  convient.  ( Bosc.  ) 

FRANQUENNE.  Frankenia. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Cariophy  liées 
oc  de  1 hexandrie  monogynie,  qui  comprend  lept 
a huit  petites  plantes , dont  trois  font  naturelles 
à la  France  , mais  ne  font  remarquables  fous  aucun 
rapport , & ne  fe  cultivent  que  dans  les  écoles  de 
botanique.  V oye{  Lam.  lllufiraiion  des  Genres 
pl.  262. 

Efpeces. 

1.  Franquenne  liffe. 

Frankenia  Uvis.  L.  y.  En  Europe , dans  les  fables 
du  bord  de  la  mer. 

2.  Franquenne  velue. 

Frankenia  hirfuta.  L.  IL  Des  parties  méridio- 
nales de  l’Europe. 

5*  Franquenne  pulvérulente. 

Frankenia  pulverulenta.  L.  Q Des  parties  méri- 
dionales de  la  France. 

Culture. 

Ces  trois  efpèces  le  fèment  en  place  . 8c  r.e 
demandent  aucun  autv-  foin  que  des  farda ges  ; 
elles  aiment  une  terre  fèche  & même  fabionneufe. 
{Bosc,  ) 
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FRAXINELLE.  Voyei  Dicta  mf. 
FRESILLON  : nom  vulgaiie  du  Troène  dans 
quelques  cantons. 

FRETIN.  Tout  poiflon  trop  petit  pour  être 
vendu  s’appelle  Fretin,  foit  qu’il  appartienne  aune 
efpèce  qui  groilifle,  ou  à une  efpèce  qui  ne  grof- 
fîlTe  pas.  V oyeç  Étang. 

FRICHE.  Tout  terrein  fec,  non  cultivé  & non 
couvert  de  bois  , eft  une  Friche. 

Ce  mot  eft,  dans  beaucoup  de  cantons,  fyno- 
nyms  de  Pâturage,  jye\  ce  mot. 

Beaucoup  de  Friches  appartiennent  aux  com- 
munes & portent  leur  nom.  Voyei  Communes 
d Communaux.  Elles  ont  donc  leurs  inconvé- 
niens.  * 

Les  Friches  en  plaine  s’appellent  le  plus  fouvent 
des  Landes.  F <xye^  ce  mot. 

Quelque  mauvaife  que  (oit  généralement  la  terre 
des  Fi i ches  , elle  ferait  fufceptible  déporter  des 
bois,  de  fournir  des  récoltes  de  fainfoin  , enfin 
de  recevoir  un  aflollement  régulier  ; mais  pour 
cela  il  faudroit  d’abord  les  abriter  contre  les  ef- 
fets deflechans  des  rayons  du  foleil  par  des  haies  , 
ou  des  lignes  de  grandes  plantes  vivaces,  dirigées 
du  levant  au  couchant,  & d’autant  plus  rappro- 
chées, qu'il  feroit  plus  fec.  Or,  c’eft  ce  que  leurs 
propriétaires  font  rarement  en  difpofition  de  faire, 
loi:  par  défaut  de  moyens,  foit  par  ignorance. 

Dans  beaucoup  de  lieux  on  eft  dans  l’ufage  de 
labourer  les  F riches  pendant  deux  ou  trois  ans  douc 
y femer  du  feigle  & de  l’avoine , après  quoi  on  les 
laifife  revenir  en  pâturages  où  les  moutons  trou- 
vent a peine  de  quoi  lubfifter,  & où  par  confè- 
rent les  chevaux  & les  vaches  meurent  de 
faim. 

Dans  beaucoup  de  pays , le  mot  Friche  s’applique 
aux  jachères  ou  aux  champs  qu’on  laide  repo'fer 
plus  d’un  an , & qui  fervent  pendant  ce  tems  au 
pâturage  des  moutons. 

. Un  abus  très-nuifible , félon  moi,  à l’améliora- 
tion des  Friches,  c'eft  l’écobuage  auquel  on  les 
foumet  régulièrement  dans  quelques  endroits  avant 
de  les  labourer.  Elles  manquent  d’une  fuffifante 
quantité  de  terre  végétale,  & on  les  prive,  par 
cette  opération , d'une  partie  de  celles  qu’elles  cor- 
tmnnent.  Peut-on  voir  une  pratique  plus  abfurde  ? 
Voye ç Ecobuage.C  eft  par  desengraisabondans, 
des  cultures  qui  JaiiTent  beaucoup”  de  débris  qui 
couvrent  la  terre  le  plus  long-tems  polfible,  te  } 
comme  je  Fai  dit  plus  haut,  des  abris,  qu’il  faut  en- 
treprendre de  les  améliorer.  Les  labours  Ht  les  bi- 
nages d’été  leur  font  contraires,  comme  favorifanc 
trop  1 évaporation  de  l’humidité  Ou  fol;  mais  un 
défoncement  à la  pioche,  quoique  coûteux  te  pro- 
dui.ant  fouvent  une  infertilité  complète  pendant 
deux  ou  trois  ans,  eft  un  puûlant  8c  durable  moyen 
d’amélioration. 

Voyei  ,pourlefurpIus,  au  mot  Défrichement. 

(Bosc.) 

FRISEE.  Quelques  cultivateurs  donnent  ce  nom 
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à la  même  maladie  des  pommes  de  terre  , qu’on  ap- 
pelle p ivre  en  d’autres  endroits..  Dans  cette  mala- 
die, ieurs  tiges  font  comme  panachées,  leurs  feuil- 
les brûlées,  maigres,  rapprochées  de  la  tige  & 
ponctuées  de  jaune  ; leurs  tubercules  petits  & peu 
nombreux.  Ses  caufes  ne  font  point  encore  connues. 
( Base.  ) 

FRITILLAIRE.  Fritillaria. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des 'Liliacées  & 
de  l’hexandrie  monogynie  , qui  renferme,  après 
en  avoir  retiré  les  Impériales  & les  Bash.es 
( voye^  ces  mots)  , trois  ou  quatre  efpèces  , dont 
deux  le  cultivent  dans  nos  jardins,  à raifon  de  la 
beaute  ou  de  l’elégance  de  leurs  fleurs.  Koye^Il- 
luflrutïon  des  Genres , pl.  245,  fig.  I, 

Efp'eces, 

1.  Fritielaire  méléagre. 

FitilUria  me  le  a gris . L.  7f  Dans  les  prés  des  par- 
ties moyennes  & méridionales  de  l’Europe.  Vulgai- 
rement le  damier. 

2.  Fritillaire  de  Perfe. 

Fritillariu  perfica . L.  2f  De  la  Perfe. 

Culture . 

La  première  efpèce  , étant  cultivée  depuis  long- 
tems  & Ce  multipliant  fouvent  de  femences  , a 
fourni  des  variétés  nombreufes  qui  portent  fur  la 
couleur , la  grandeur  & le  nombre  des  fleurs  , ainfi 
que  fur  l'époque  de  leur  épanouiflement.  Les  ca- 
talogues de  Hollande  les  portent  à plus  de  trente  , 
& chaque  année  il  s’en  produit  de  nouvelles.  Elles 
entrent  toutes  dans  la  décoration  des  parterres  & 
des  jardins  payfagers  dont  le  terrein  eft  léger  & 
frais  , & ou  elles  trouvent  l’ombre  qui  leur  eft  fi 
favorable. 

On  fème  la  graine  de  Fritillaire  aulïitôt  qu’elle 
eft  cueillie,  dans  une  plate-bande  légèrement  om- 
bragée & expofée  au  levant,  ou  dans  des  terrines 
qu’on  laiflfe  au  foleil  jufqu’à  ce  que  le  plant  paroilfe , 
& qu'on  place  enfuite  à l 'ombre.  Elle  ne  lève  qu’au 
printems  fuivant  : on  l’arrofe  légèrement,  mais 
fréquemment.  Au  printems  de  la  fécondé  année  on 
repique  les  petits  cayeux , à fix  pouces  de  diftance, 
dans  un  terrein  bien  préparé,  & deux  ou  trois  ans 
après,  lorsqu’ils  ont  fleuri , on  les  place  à demeure. 
Depuis  lors  chaque  pied  donne  chaque  année  quel- 
ques cayeux  qu’on  fépare,  en  automne  , tous  les 
deux,  trois  ou  même  quatre  ans,  & qu’on  remet  de 
fuite  en  terre  lorfqu'on  veut  en  augmenter  le  nom- 
bre, ou  multiplier  tel)e  ou  telle  variété.  Je  dis  tous 
les  deux,  trois  ou  quatre  ans,  parce  qu’on  a re^- 
connu  que  les  pieds , relevés  tous  les  ans,  ne  don- 
noient  aufli  conftamment,  ni  d’aufli  belles  fleurs, 
ri  d’aufli  bons  cayeux. 

On  fait  en  Hollande  des  collections  de  variétés 
de  Fritiliaires , comme  des  collerions  de  variétés 
de  tulipes } d’anémones , &c, 
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La  Fritillaire  de  Perfe  eft  une  plante  très-éle- 
gante  ; mais  comme  elle  ne  donne  pas  de  graines 
dans  nos  jardins,  & qu’elle  y fournit  fort  peu  de 
cayeux , elle  y eft  extrêmement  raie.  On  fe  conduit 
à l'on  égard  , comme  pour  la  précédente  , loit  rela- 
tivement à la  culture,  foit  relativement  à fa  mul- 
tiplication. ( Bosc.  ) 

FROID,  diminution  du  calorique  dans  l’air  ou 
dans  un  corps  particulier. 

C’eft  mal-a-propos  qu’on  donne  au  Froid  les 
qualifications  d’un  être  réel  ; mais,  pour  me  faire, 
entendrè  , je  fuis  obligé  de  le  confidérer  aufli 
comme  tel. 

Le  foleil  eft  l’origine  de  toute  chaleur.  Les  par- 
ties delà  terre,  fur  lefquelles  il  darde  perpendicu- 
lairement fes  rayons  font  perpétuellement  chaudes  : 
tel  eft  l’entre-deux  des  tropiques.  Celles  où  il  ne 
les  fait  parvenir  que  par  une  extrême  obliquité  for.t 
au  contraire  continuellement  froides  : tels  font  les 
deux  pôles. 

L’air  fe  charge  facilement  d’un  excès  de  chaleur 
&r  la  perd  également;  aufli  lorlqu’il  vient  du  midi 
il  eft  chaud , & lorlqu’il  vient  du  nord  il  eft  froid, 
parce  que,  dans  le  premier  cas , il  a pris  de  la  cha- 
leur en  paftant  fur  des  terres  ttès-echauffées,  & 
que  dans  fe  fécond  il  a dépolé  fur  les  terres  froides 
la  furabondance  de  celle  qu’il  poffedoir. 

Pour  les  corps  inanimés , le  Froid  eft  toujours 
abfolu.  Il  n’elt  fouvent  que  relatif  pour  les  erres 
vivans.  Ainfi , pendant  l’été,  d.ux  Jegrés  de  dimi- 
nution de  chaleur  leur  font  plus  fenfibles  que  dix 
en  hiver. 

La  chaleur  dilate  les  corps , & le  froid  les  ref- 
ferre.  On  a conclu  de  ce  fait,  qu’on  pouvoit  me- 
furer  la  quantité  de  l’un  & de  l’autre  en  mettant  un 
liquide  dans  un  tube  de  verre  fermé  aux  deux 
bouts  : delà  eft  venu  le  Thermomètre  ( voye^  ce 
mot  ) , inftrument  dont  un  cultivateur  ne  devtoic 
pas  le  palier. 

La  végétation  des  plantes  eft  ralentie  par  le  plus 
foible  degré  de  Froid;  elle  eft  fufpendue  par  la 
Gelee.  V oye\  ce  mot.  Ainfi  il  y a moins  d’aèlivité 
pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour,  par  un  vent 
du  nord  que  par  un  vent  du  midi  , au  foleil  qu’à 
l’ombre,  &c. 

Dans  les  zones  moyennes,  en  France , par  exem- 
ple , la  furtace  de  la  terre  eft  plus  froide  en  hiver 
qu’en  été;  mais  on  trouve  dans  les  fonce  rreins  , 
pendant  toute  l’année  , une  température  uniforme 
d'environ  dix  degrés  au  deflus  de  la  glace. 

Tantôt  le  Fioid  eft  fec , tantôt  il  eft  humide. 
Dans  le  premier  cas , il  donne  lieu  à une  exceflîve 
tranfpiration  des  plantes.  Dans  le  tecond , il  fait 
craindre  des  inconvéniens  encore  plus  grands  „ 
tels  que  la  gelée  des  bourgeons , la  coulure  des 
fleurs,  &c. 

C’eft  par  des  abris  que  les  cu’tivateurs  atténuent 
ou  même  arrêtent  complètement  les  effets  du  Froid. 
Ainfi  une  plante  placée  contre  un  mur  expofé  au 
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midi,  n’éprouvant  pas  directement  les  effets  du 
vent  du  nord,  poitlTa plus  tôt  & plus  rapidement. 
Ainfî  la  même  plante  , mile  fous  une  cloche , ft  us 
un  cliàhis  , dans  une  orangerie  , &c.,  gagne  même 
tous  ces  deux  rapports. 

J1  eft  des  abris  naturels , tels  que  les  montagnes , 
les  foiêts,  Sec.  : de  la  vient  que  certains  cantons 
font  moins  Froids  que  d’autres. 

Une  chaleur  artificielle  , produite , foit  par  des 
matières  en  fermentation  , foit  par  des  matières 
en  combufliorr , peut  contre-balancer , entre  L s 
mains  des  cultivateurs , les  fuites  d’une  grande  aug- 
mentation du  Froid  , ainfi  qu'on  peut  le  voir  aux 
mots  Couche  & Serre. 

Une  des  propriétés  du  Froid  eft  d’empêcher  la 
décompofition  des  fubftances  fufceptibles  de  fer- 
mentation, furtout  des  corps  eu  partie  de  corps 
des  animaux.  On  a trouvé  en  Sibérie,  au-delà  du 
cercle  polaire,  dans  des  étés  extraordinaires,  & 
apres  des  ébouiemens  de  terre  , des  cadavres  d’é 
lephans , qui  y croient  enterrés  & gelés  depuis  l’é- 
poque de  la  grande  cataftrophe  qui  a change  l'axe 
de  rotation  de  la  terre , 8c  leur  chair  étoic  encore 
mangeable,  quoiqu’il  y eût  fais  doute  bien  des 
milliers  d'annees  que  ces  éléphans  étoient  morts. 
Cette  propriété  eft  fréquemment  mife  en  ufage  par 
les  peuples  feptentrionaux  pour  conferver  leurs 
viandes  te  leurs  poilfons  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année. 

Si  les  plantes  vivantes  ne  profitent  pas  pendant 
les  rems  froids , les  hommes  & les  animaux  au 
contraire  ne  fe  portent  jamais  mieux  qu’alors.  11  ne 
faut  donc  pas  renfermer  ces  derniers,  même  pen- 
dant l’hiver,  dans  des  Écuries,  dans  des  Éta- 
bles , dans  des  Bergeries  , tec.  baffes  & rigou- 
reufement  fermées.  V'oye ç ces  mots , te  ceux  Che- 
val, Bœuf,  Mouton,  Cochon,  Poule,  Pi- 
geon , te c. 

FROMAGE,  préparation,  dans  le  but  de  la 
ronferver  & de  la  manger  , de  la  parcie  cafeufe  du 
lait , ou  de  vache , ou  de  brebis , ou  de  chèvre. 

La  fabrication  des  Fromages  eft,  dans  quelques 
endroits,  un  article  de  commerce  de  grande  im- 
portance pour  les  cultivateurs , & partout  un  objet 
d’économie  domeftique  , auquel  ils  doivent,  ou 
mieux  leurs  femmes,  donner  tous  leurs  foins. 

Quelque  quantité  de  Fromages  qu’on  faire  en 
France,  on  n’en  fait  pas  encore  alfez  même  pour 
lcs  befoms  intérieurs  ; car  il  s’en  importe  des  quan- 
tités confiderables  rousksans,  de  la  Hollande , de 
la  Suifle  & du  nord  de  l’Italie.  Nous  en  avons 
d excellens , mais  nous  ne  (avons  pas  leur  donner 
1 apprêt  nécelfaire  pour  afturer  leur  confervation 
beaucoup  au-delà  de  la  première  annee  ; ce  qui 
empêche  qu  ils  puiffent  être  exportes  au  loin. 

. T"00125  les  fois  qu’on  peut  bien  vendre  Ion  lait, 
il  ne  faut  pas  s occuper  du  loin  de  faire  des  Fro- 
mages, de  quelqu’eipèce  que  ce  foit , au-delà  de  la 
propre  coniommanon.  Toutes  ksfois  que  la  crème 
ou  le  beurre  eft  d’un  débit  fûr  & avantageux,  on 
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ne  doit  pas  penfer  à faire  des  Fromages  gras.  Le» 
Fromages  fufceptibles  d’être  misdans lie  commerce 
ne  peuvent  être  fabriqués  que  dans  les  pays  éiui- 
ges  des  grandes  villes  y & où  les  pâturages  & la 
mmn-d  oeuvre  font  à bon  compte.  Certains  Fro- 
mjges,  qui  ne  peuvent  être  confectionnés  qu’en 
grand  tel  que  le  Gruyère  , exigent  par  confë- 
quent  la  polfeHion  de  beaucoup  de  vaches  ou  la 
reunion  de  beaucoup  de  propriétaires  de  vaches. 

roye[  FRUITIERE. 

La  première  queftion  qui  fe  préfente  à l’efpric 
oriqu  on  jette  un  coup-d’œil  obfervateur  fur 
1 immenfe  quantité  de  fortes  de  Fromages  qui 
exillent , c eft  celle  qui  a pour  but  de  favoir  quelle 
elr  la  caufe  de  leurs  différences.  Si  j’ouvre  les  li- 
vres, je  trouve  qu’elle  eft  due  à la  nature  des  pâ- 
turages. Je  ne  mé  point  le  fait,  mais  fi  je  parcours 
es  campagnes  en  botanifte  , je  vois  que,  dans 
beaucoup  de  lieux  qui  offrent  les  mêmes  plantes 
les  Fromages  ne  fe  relfemblent  pas  quoiou’il  n'y 
ait  pas  de  différence  dans  leur  fabrication.  L'in- 
fluence des  Parages,  quelque  puiftante  qu’elle 
foie,  n agit  donc  pas  feule. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  bafes  fur  lefquelies 
je  rn  appuie,  parce  que  cela  exigeroit  un  volunu- 
je  pofe  en  principe  qu’il  ne  fe  fait  pas  deux  Fro- 
mages  ngouœulement  femblables  en  France  dans 
e courant  d une  année , & que,  quelques  foins 
qu  on  prenne,  on  ne  pourra  jamais  dire  affi  «native- 
ment que  celui  qu’on  fera  aujourd’hui  approchera 
allez  de  celui  qu  on  a fait  hier  pour  qu’il  ne  foit 
pas  facile  de  les  dilfinguer  à l'afpeét,  à l’odeur, 
au  goût,  aux  altérations  qu’ils  éprouveront,  &e. 
Cetce  irrégularité  eft  due  à la  multitude  & à l’in- 
certitude des circonftancesqui agiffent avant,  pen- 
dant te  apres  leur  fabrication;  circonftances  qui  la 
Plupart  font  indépendantes  de  celui  qui  opère.  j\ n 
vais  mettre  quelques-unes  fous  les  yeux  du  leéteur. 

- \°.'  ^lie  vac!lf  > par  fon  organifation  indivi- 
cueue,  donne  un  lait  différent  de  celui  d„s  autres. 
Chaque  jour  Ion  lait  change  de  nature,  & parce 
qu  il  eft  plus  vieux,  parce  qu’elle  fe  porte  mieux 
ou  moms  bien,  te  parce  qu’elle  a mangé  telle  ou 
ede  piarue-,  & parce  qu’il  a fait  plus  chaud  ou 
plus  froid,  & parce  qu  elle  a refpiré  , dans  le  pâ- 
turage , un  air  pur  ou  un  air  impur  ( l’air  des  mon- 
tagnes comparé  à celui  des  marais  ). 

2.  . Loriqu  on  mêle  le  lait  de  piufîeurs  vaches, 
n e fait  des  modifications  dans  leurs  principes,  oui 
loncfouvent  appréciables  à l'œil  te  au  goût. 

-,  . L état  de  1 atmofphère  , froide  ou  chtude  , 
chargée  de  plus  ou  moins  d életftdcité,  de  plus  ou 
moins  de  gaz  furabondans  à la  compofition  de 
lair,&c.  ; le  lieu  plus  ou  moins  grand,  plus  ou 
moins  humide , plus  ou  moins  affeéte  de  bonnes  ou 
de  mauvailes  odeurs  ; la  nature,  la  grandeur,  la 
orme  du  va(e  dans  lequel  on  met  le  lai r à cailler , 
influent  lur  la  qualité  du  caillé  qu’on  lailfe  former 
naturellement  , fur  fa  confiftance , &c.  Dans  ce 
cas,  une  partie  plus  ou  moins  confidérable  de  la 
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crème,  & quelquefois  la  totalité  de  la  crème,  s’en 
fepare. 

4°.  La  nature  de  la  préfure  , quoi  qu’on  fade 
pour  l’avoir  toujours  egalement  bonne,  on  n’c-n 
voit  Ipàs  deux  fembiables.  l a quantité  qu’on  en 
mer , la  manière  de  la  détremper,  l’epoque  & le 
mode  de  fon  introduction  dans  le  lait , agifienc 
aufiï  très-puiffamment.  La  furabondance  de  cette 
préfure  furtout  porte  dans  le  Fromage  un  principe 
d’altération  qui  opère  continuellement,  & une  la- 
veur deiagréable  qu’on  ne  peut  lui  faire  perdre.  On 
fait  de  p'us  qu’un  caillé  plus  ou  moins  Diompt  à fe 
former,  plus  ou  moins  ferme,  doit  influer  fur  tou- 
tes les  opérations  fubféquentes. 

p°.  Les  opérations  qu’on  fait  fur  le  caillé,  feule- 
ment pour  le  débarraiTer  de  la  portion  furabon- 
dante  de  férum  ou  petit-lait  dont  il  elt  pourvu  , 
peuvent  améliorer  ou  détériorer  la  qualité  du  Fro- 
mage , à plus  forte  vaifon  celles  auxquelles  il  eft 
fournis  julqu’à  l’epoque  où  il  e(f  mangé  ou  livré 
au  commerce  , puifqu’sucune  n’eft  dans  le  cas 
d’être  conftamment  regularifée,  c‘eft-à-dire,  mile 
hors  des  atteintes  des  perturbations  de  toute  ef- 
pèca  qui  agiflfent  fur  elles. 

Mais  on  peut,  par  une  pratique  judicieufe,  par 
des  foins  aflidiis , diminuer  les  effets  des  caufes 
de  variations  ci-deflus  indiquées , ou  faire  que  les 
unes  corrigent  les  autres , ainfique  je  le  prouverai 
par  le  detail  des  opérations  propres  à chaque  forte 
de  Fromage  , que  je  mettrai  fous  les  yeux  du 
lecteur. 

Les  divcrfes  efpèces  de  Fromages  fe  claffent 
fous  deux  grandes  divifïons,  qui  font  elles-mêmes 
fufceptibles  d’un  grand  nombre  de  fubdivifions. 

i°.  Ceux  qui  deviennent  Fromage  par  le  fimple 
écoulement  de  la  furabondance  de  la  matière  fe- 
reufe,  & par  leur  expofition  plus  ou  moins  pro- 
longée à 1 air. 

a°.  Ceux  qui  fubifient  un  commencement  de 
cuiflon  qui  ne  dénature  pas  complètement  le  caillé. 

On  ci: vile  auflï  les  Fromages  faits  en  Fromàges 
tendres.  Fromages  demi  tendres  & Fromages 
durs.  Exemple  des  premiers , Fromage  de  Brie; 
exemple  des  féconds , Fromage  de  Gruyère;  exem- 
ple des  troifiemes  , Fromage  de  Parmefan.  Mais  il  y 
a des  nuances  intermédiaires  fans  nombre  ; de  ma- 
nière qu’on  efl  fouvent  embarrafie  de  décider  à 
laquelle  de  ces  divifions  appartient  tel  ou  tel  Fro- 
mage. 

Les  Fromages  de  la  première  divifion  font  ceux 
dont  la  fabrication  eft  ia  plus  générale  en  France, 
ceux  dont  les  variétés  font  les  plus  nombreules, 
& ceux  dont  la  confervation  eft  la  moins  longue. 
Ils  intéreflfent  le  plus  immédiatement  le  cuir  va 
teur  de  qui  iis  font  l’aliment  ordinaire,  auquel  il 
p:ocure  des  bénéfices  journaliers  par  leur  vente 
dans  les  villes.  Quelques-uns  feulement  entrent 
dans  le  commerce. 

Les  plus  économiques  de  tous  les  Fromages, 
ceux  dont  on  fabrique  le  plus  en  France,  font 


F R O 

ceux  faits  avec  le  caillé  formé  .par  le  feu!  effet,  fur 
le  lait  de  vach- , du  repos  & de  la  température 
de  l’air.  Comme  ce  lait  ne  fe  coagule  qu’après  que 
la  plus  grande  partie  de  fa  crème  l'a  abandonné, 
& qu  ori  la  lève  ;our  en  faire  du  beurre,  le  plus 
fouvent  d’un  meilleur  débit,  ces  Fromages  s'ap- 
pellent Fromages  maigres , Fromages  mous  , Fro- 
mages a la  pie , & c.  Leur  forme  & leur  grofieur 
varient  fans  fin,  non-feulement  dans  divers  can- 
tons, mais  encore  dans  le  même.  Tantôt  on  les 
mange  peu  après  qu’ils  font  fabriqués  ; tantôt  on 
leur  fait  fubir  les  opérations  propres  à atfurer 
leur  confervation.  Ils  font  la  nourriture  la  plus 
habituelle  des  cultivateurs  pauvres  & des  ouvriers 
qu’emploient  les  cultivateurs  riches.  La  coniom- 
mation  qu’on  en  fait  en  France  eft  énotme. 

Pour  faire  le  Fromage  maigre  , il  fuffit , comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  d’abandonner  le  lait  à lui- 
même  ; en  été,  dans  un  endroit  frais;  en  hiver, 
dans  un  endroit  ch.ud.  Dans  la  première  de  ces 
faifons , il  caille  ordinairement  avec  tant  de  promp- 
titude, que  toute  la  etême  n’a  pas  le  tems  de 
monter  à fa  furface;  auflï  celui  de  cette  faifon  eft- 
ii  le  meilleur;  mais  il  demande  à être  mangé  frais 
par  la  difficulté  plus  grande  qu’il  y a à le  confer- 
ver.  Dans  la  fécondé,  il  caille  fi  difficilement,  que 
quelquefois  il  ne  l’eft  pas  au  bout  de  deux  & trois 
jours,  & qu’il  faut  lui  donner  de  la  préfure,  l’ap- 
procher du  feu  , même  le  mettre  dans  le  four  pour 
le  faire  prendre  , comme  difent  les  ménagères, 

E récautions  qui  tiès- fouvent  altèrent  fa  qualité. 

e Fromage  d’hiver  eft  grumeleux,  fans  goût, 
& eft  rarement  fournis,  comme  n’en  méritant  pas 
la  peine,  aux  apprêts  neceflaires  pour  affurer  fa 
confervation. 

Après  l’avoir  écrémé,  on  met  le  caillé  dans  des 
formes  ou  des  édifies , en  pièces  auflï  grandes 
que  poflible  , en  Fy  diftribuant  le  plus  également 
qu’on  peut,  puis  on  place  ces  formes  ou  édifies 
fur  deux  bâtons  parallèles,  au  deffus  d’une  ter- 
rine lorfque  la  laiterie  n’eft  pas  pourvue,  comme 
cela  eft  prefque  général,  d’une  table  à rainures  Sz 
à châfiïs.  Quelques  perfonnes  les  changent  de  for- 
mes ou  d’écliffes  le  lendemain  ; d’autres  les  laifienc 
dans  la  même  julqu’à  ce  que  tout  le  petit-lait  en  foit 
forti.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  fuivre  la  pratique 
des  premières , furtout  lorfqu’on  emploie  des 
édifies  en  bois  poreux  , tels  que  l'ofier , parce  que 
le  petit-lait  qu'elles  abforbent , s’aigrit  & altère 
la  qualité  du  Fromage. 

Au  bout  de  quelques  heures  ou  de  quelques 
jours , car  on  peut  manger  les  Fromages  maigres 
à toutes  les  époques  de  leur  fabrication  , on  les 
ôte  de  la  forme  ou  de  l’édifie  pour,  fi  on  veut 
les  conferver,  les  mettre  fur  des  nattes  de  paille, 
de  jonc,  & les  faire  ce  qu’on  appelle  pajfer. 

Le  lieu  ou  on  fait  pafier  les  Fromages  eft  tantôt 
la  laiterie  même,  tantôt  une  chambre  attenante, 
tantôt  une  cave*  tantôt  un  grenier , tantôt  la  che- 
minée, le  four,  tantôt  les  murs  de  la  maifon  en 

dehors. 
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dehors,  tantôt  des  cages  d’ofier  fufpendues  en  plein 
air,  c eft-à-dire,  qu'il  varie,  autant  que  poiiible, 
félon  1 intention  éclairée  de  la  ménagère  qui  le  fa- 
brique, ou  fes  caprices  6c  fes  préjugés,  ou  Ample- 
ment 1 u fige , ce  tyran  des  fociétés  humaines  & 
fur  tout  des  habitans  des  campagnes  ; aulli  fau- 
droit  il  un  volume  pour  décrire  toutes  les  variétés 
qu  on  trouve  dans  les  Fromages  maigres  en  par- 
courant les  départemens. 

x 11  eft  de  ces  Fromages  qu’on  porte  rapidement 
a cette  décompofition  à laquelle  ils  tendent  tous, 
décompofition  qui  développe  en  eux  l’ammoniac, 
fait  qu  ils  prennent  une  odeur  forte  , un  goût  pi- 
quant 6c  acre,  mais  qui  plaît  aux  ouvriers  des 
campagnes,  parce  qu’il  irrite  forcement  les  pa- 
pilles nerveufes  de  leur  palais,  leur  fait  manger 
& boire  davantage,  ou  déguife  mieux  la  mau- 
vatfe  nature  du  pain  & du  vin  dont  leur  mifère  les 
force  de  fe  contenter.  Il  e(t  certains  pays  mêmes 
ou  on  eft  oblige  de  transformer  les  meilleurs  Fro- 
mages en  Fromages  forts,  pour  pouvoir  les  faire 
accepter  par  ces  ouvriers. 

Il  eft  d'aucres  de  ces  Fromages  qu’on  fait  com- 
plètement 6c  rapidement  deflecher  au  moyen  de 
la  chaleur  du  toieii  ou  de  celle  du  feu  pour  pop- 
voir  les  conférver  plus  facilement.  Les  Fromages 
globuleux , appelés  i ère  de  moine  fur  le  cours  de  la 
Saône  & contrées  voifines,  font  du  nombre  de 
ces  derniers.  Il  faut  un  marteau  pour  les  divifer, 
& encore  a-t-on  de  la  peine.  On  en  ramollit  les 
morceaux  en  les  enveloppant  d’un  linge  imbibé  de 
vin  blanc,  6c  en  les  mettant  dans  un  vafe  exacte- 
ment fermé. 

Mais  ui  plus  grande  partie  des  Fromages  maigres 
fe  difpofcnt  Je  manière  à les  con  fer  ver  doux  & mous. 
Pout  cela  on  les  place,  immédiatement  après  qu’ils 
font  tertis  de  la  forme  ou  de  l’écliiTe , ou  dans 
me  chambre  fraîche  & peu  éclairée,  ou  dans  une 
cave  peu  humide,  fur  de  la  paille  ou  fur  des  planches 
t tes- unies , & tous  les  jours  pendant  la  première 
quinzaine  , tous  les  deux  ou  trois  jours  pendant 
la  fécondé , & enteite  de  tems  en  rems , on  les 
retourne,  on  change  leur  paille,  on  efluie  leur 
pjanche  , on  les  frotte  avec  un  linge,  on  les  ra- 
tilje  avec  un  couteau;  enfin,  on  en  prend  tous  les  1 
foins  qui  feront  indiqués  plus  bas  lorfqu’il  fera 
queftion  des  Fromages  qui  font  l’objet  d'un  com- 
merce étendu. 


Quelquefois  on  fale  les  Fromages  maigres, 
d autres  fois  on  ne  le  faic  pas  par  économie  feule- 
ment  ; car  le  fel  favorite  leur  confervation  6c 
amélioré  teur  goût. 

Des  expériences  pofitives  & les  modifications 
qu  ont  éprouvées  certains  Fromages  en  changeant 
de  fel,  donnent  a croire  que  les  fels  déliquefcens, 
me  es  avec  le  muriate  de  foude  , tels  que  les  mu- 
riatcs  de  chuix  & de  magnélie qui  fe  trouvent  tou- 
jours dans  le  fe!  gris , font  avantageux,  rayer  Sel. 

Toujours  .1  faut  que  le  fel  employé  foit,  i°.  exempt 
de  fubftances  étrangères;  2°.  très-fec  & très- fin,  afin 
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qu’il  ne  porte  aucun  principe  nuifible  dans  le  Fro- 
mage ; très-fec  6c  très-fin,  afin  qu'il  foit  facile- 
ment abforbé. 

Quelque  peine  qu’on  fe  foit  donnée  pour  faire 
les  Fromages  maigres  il  faut  les  confommer  dans 
les  fîx  mois  qui  fuivent  leur  fabrication,  à moins 
qu  on  ne  veuille  les  manger  forts  i car  très-diffici- 
lement on  peut  leur  faire  palier  l’été  fans  qu'ils 
s’altèrent. 

Il  eft  des  lieux  où , après  que  les  Fromages  mai- 
gres font  à moitié  pa/fes,  on  racle  leur  croûte 
jufqu  au  vif,  on  les  brife  6c  on  les  preffe  dans  des 
vafes  avec  un  pilon.  Ces  vafes,  qu'on  recouvre  de 
beurre  6c  qu’on  ferme  exactement , font  enfuite 
defcendus  à la  cave.  J’ai  vu  de  ces  Fromages  fe 
bien  conferver,  s’améliorer  même  ; d’autres  s’al- 
térer beaucoup  plits  rapidement  6c  être  perdus  , 
probablement  parce  qu’ils  contenoient  des  élémens 
étrangers  de  fermentation,  ou  qu’on  avoir  taillé 
des  vides  entre  leurs  interftices. 

Souvent  les  Fromages  maigres  frais  s’arrofent  de 
crème,  ou  fe  pétrifient  avec  de  la  crème  avant  de 
l^s  manger.  Cette  praique,  ainfi  que  j'en  ai  eu 
bien  des  fois  la  preuve  perfonnelle  , eft  excellente 
à fuivre  ; car  on  ne  peut  fe  diffimuler'que  les  Fro- 
mages maigres  6nt  lur  les  Fromages  gras  une  fupé- 
riorité  de  goût. 

On  peu:  faite  entrer  du  beurre  dans  les  Fro- 
mages qu’on  doit  manger  dans  le  jour  ou  le  len- 
demain, mais  jamais  dans  ceux  qui  font  réfervés 
pour  une  confommarion  plus  éloignée,  parce  qu’il 
y porte  un  principe  d'altération  impoffible  à anéan- 
tir. r oyei  Beurre. 


‘c  uivnent  en  deux  lortes 
ceux  qui  ne  contiennent  que  la  crème  propre  aj 
lait  avec  laquelle  iis  font  faits;  ceux  dans  lefquels 
outre  cette  crème  , on  en  met  plus  ou  moins 
d autre  prife  fur  du  lait  d'une  traite  précédente. 
Ces  derniers  s appellent  Fromages  d U crème 

La  principale  différence  de  fabrication  que  pré- 
fentent  ces  Fromages  confifte  dans  la  néceffitéoû 
on  eft  de  faire  cailler  le  lait  par  des  moyens  artifi- 
ciels avant  que  la  crème  s’en  foit  féparée  Sms  doue® 
pn  pourvoit , & on  le  fait  même  quelquefois , remê- 
ler la  creme  avec  le  caillé  qu’eüe  fumage,  mais  le 
mélangé  ne  peut  plus  être  rendu  intime  , & h qua- 
lité du  Fromage  feroit  de  fore  peu  tepérieure  à 
celle  qu  il  auroit  eue  fi  on  eût  ôté  la  crème. 

Pour  fabriquer  du  Fromage  gras  auffitôt  que  le 
lait  eft  pafie,  avant  même  qu'il  foit  refroidi  on  le 
met  donc  en  prefure  Pour  ceta  01  intro  luit  dans 
fa  mafle  I infufion  dune  caillette  ou  leftomac 
d un  veau  ou  autre  ruminant  encore  à la  mamel’e 
& on  y diiperfe  le  plus  exactement  po  lîb'e  en 
remuant  le  lait,  afin  de  lui  faire  prendre  l'4t 
qu  il  eut  pris  s’il  eût  rempli  la  deftiimion  que"  lui 
avoir  donnée  la  Nature,  c’eft-à-dire,  qu’il  fe 
caillât  dans  1 eftomac  du  jeune  animal. 

. Le  cho'x  de  la  préfure  & le  mo  le  de  fa  prépara- 
tion font  de  première  importance  dans  la  pratique 
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de  la  fabrication  des  Fromages  quand  on  veut 
arriver  au  but;  auffi  entrerai-je  dans  de  grands  dé- 
tails, fur  ce  qui  la  concerne,  à l’article  qui  lui  eft 
confacré,  article  auquel  je  renvoie  le  leêteur. 

En  été,  la  préfure  agit  très-promptement,  fou- 
vent  en  quelques  minutes.  En  hiver,  il  faut  quel- 
quefois l’aider  par  une  chaleur  artificielle. 

Il  eft  à obferver  que  le  lait  chargé  de  crème 
caille  plus  difficilement  que  celui  qui  en  eft  privé  , 
Sc  qu’ainfi  il  faut  mettre  plus  de  préfure  pour  le 
Fromage  gras,  que  pour  le  Fromage  maigre. 

Rarement  on  ôte  le  caillé  du  petit-lait  aufiitôt 
qu’il  eft  formé  : on  attend  qu’il  fe  foit  confolidé 
en  s’en  féparant  naturellement  par  la  force  attrac- 
tive de  fes  molécules,  pour  pouvoir  plus  fat  dé- 
nient le  mettre  dans  la  Forme  ou  I'Éclisse  , où 
il  doit  s’en  débarraller  complètement.  Voye^  ces 
deux  mots. 

Le  tems  pendant  lequel  on  laiffe  les  Fromages 
gras  s’égouter  dans  la  forme  ou  l'édifie  varie  de- 
puis quelques  heures  jafqu’à  quelques  jours  : cela 
dépend  de  la  faifon  & du  but  qu’on  fe  propofe  , les 
Fromages  gras  étant  également  bons,  & quelques 
perfonnes  les  préférant  même  lorfqu'ils  contien- 
nent encore  une  partie  de  leur  petit-lait. 

Toutes  les  opérations  qu’on  eft  dans  le  cas  de 
faire  fubiraux  Fromages  gras  pour  affurer  leurcon- 
fervation  ne  diffèrent  pas  de  celles  indiquées  pour 
les  Fromages  maigres. 

Il  eft  des  Fromages  qu’on  frotte  d’huile  pour  les 
empêcher  de  fe  deffécher  trop  vite  ; mais  il  eft  évi- 
dent que  cette  huile  doit  promptement  rancir,  & 
par  conféquent  altérer  la  qualité  de  la  pâte. 

Ceux  qu’on  recouvre  de  lie  de  vin  ne  s’affinent 
pas  mieux  que  ceux  qu’on  entoure  d’herbes  vertes, 
de  foin  ou  d linges  mouillés. 

Il  eft  peu  de  départemens  où  il  ne  fe  trouve  un  , 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  villages  cités 
dans  leurs  alentours  parla  bonté  de  leursFromages 
gras , avec  excès  de  crème  , ou  Fromages  à la 
crêipe.  Si  ma  mémoire  me  fervoir,  je  poüvrois  en 
énumérer  beaucoup  ; mais,  dans  la  néceflîré  de 
me  reftreindre , je  me  contenterai  de  parler  de 
ceux  de  Neufchâtel,  département  de  la  Seine-In- 
férieure, que  je  crois  les  plus  renommés , & qui 
félon  moi  méritent  tout  le  cas  qu’on  en  fait. 

Ces  Fromages,  qui  font  cylindriques  & n’ont 
qu’environ  deux  pouces  de  long  fur  autant  de  dia- 
mètre , fe  font  en  unifiant,  après  la  coagulation 
au  moyen  de  la  préfure  d’une  partie  donnée  du  lait 
non  écrémé,  la  crème  retirée  d’une  quantité  de 
lait  égale  ou  fupérieure.  On  les  fabrique  comme  il 
vient  d’être  dit , ainfi  je  ne  m’étendrai  pas  plus 
longuement  fur  ce  qui  les  concerne. 

Comme  les  Fromages  maigres  & gras,  les  Fro- 
mages à la  crème,  fe  mangent  ou  frais  non  falés  & 
falés,  ou  paffés  comme  il  a été  dit  plus  haut,  les 
premiers  font  bien  fupérieurs  aux  féconds,  à mon 
avis,  & en  effet,  on  doit  croire  que  la  petitefle 
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de  leur  volume  empêche  les  procédés  qu’on  leur 
applique  de  produire  les  mêmes  réfultats  que  fur 
les  gros. 

Les  Fromages  de  Neufchâtel  manquant  de  con- 
fiftance lorfqu’ils  font  frais  , on  eft  obligé,  pour  les 
envoyer  à Paris,  de  les  envelopper  d’un  papier  fin. 
Ils  fe  confervent  au  refte  un  mois  dans  cet  état, 
moyennant  quelques  précautions. 

Le  bon  prix  que  fe  vendent  ces  Fromages  a en- 
gagé à les  imiter  aux  environs  de  Paris;  mais  comme 
la  crème  y eft  chère,  on  l’épargne  ou  même  on 
n’en  met  pas  du  tout;  ce  qui  nuit  à la  réputation 
& au  débit  de  ceux  qui  viennent  véritablement  de 
Neufchâtel,  & dans  lefquels  la  crème  eft  dans  la 
proportion  convenable.  Je  fais  cette  obfervation 
pour  engager  les  amateurs  à n’en  acheter  qu’après 
les  avoir  goûtés. 

Parmi  lesFromages  où  la  crème  domine  , & qui 
ont  peu  de  confiftance  , fe  trouve  au  premier  rang 
le  Fromage  deViry,  près  Paris.  On  fait  un  fecret 
de  fa  fabrication  ; mais  il  y a lieu  de  croire  que 
c’eft  de  la  crème  réunie  à partie  égale  de  caillé 
gras  , qu’on  a battue  pendant  quelques  inftans  dans 
une  baratte  à beurre.  Des  expériences  faites  d’après 
des  indications  ont  du  moins  donné  des  Fromages 
qui  ne  différoient  pas  de  ceux  achetés  à Viry 
même. 

On  mange  le  Fromage  de  Viry  avec  du  fel  ou 
du  fucre.  Il  ne  peut  pas  fe  conferver  plus  d’un  jour 
pendant  les  chaleurs;  mais  quand  la  température 
a baiffé , il  fe  garde  un  peu  plus  long-tems.  C’eft 
le  plus  cher  de  tous  les  Fromages. 

Les  Fromages  à la  crème  de  Mont-Didier , dont 
j’ai  été  à même  d’apprécier  toute  la  délicateffe  à 
la  table  de  mon  collègue  & ami  Parmentier,  ne 
diffèrent  pas  ou  très-peu  de  ceux  de  Viry. 

11  en  eft  de  même  de  la  crème  de  Blois,  fi  répu- 
tée dans  cette  ville,  fi  je  me  rappelle  bien  de  celle 
que  j’ai  mangée  lorique  j’y  ai  pâlie. 

Pour  compléter  ce  que  j’aurois  à dire  fur  la 
compofition  & la  fabrique  des  Fromages  maigre  , 
gras  & à la  rrême  , qui  n’éprouvent  point  l’aéiion 
du  feu , je  vais  palier  à la  delcription  des  procédés 
qu’on  luit  aux  environs  de  Paris  pour  taire  les  Fro- 
mages drs  de  Brie , Fromages  qui  offrent  ces  trois 
modifications , & qui  ont  une  réputation  plus  éten- 
due que  celle  d’aucun  autre  , probablement  à raifon 
de  la  grande  confomnation  qui  s'en  fait  à Paris  , 
rendez-vous  général  de  l’Europe , & même  de 
toutes  les  parties  du  Monde. 

Ce  n’eft  point,  comme  on  l’a  écrit,  aux  pâtura- 
ges que  ce  Fromage  doit  fa  fupérioriré,  mais  aux 
foins  qu’on  apporte  aux  opérations  dont  il  eft  l’objer. 
J’ai  trop  fouvent  fréquenté  les  champs  & les  laite- 
ries de  la  Btie  pour  ne  m’être  pas  convaincu  par 
moi-même  de  cette  vérité.  Il  me  feroit  poffible  de 
donner,  à une  demi -douzaine  près,  la  lifte  des 
plantes  qui  y croiffent , & de  citer  bien  des  fer- 
mières qui  ne  négligent  rien  pour  donner  à leur 
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Fromages  toute  la  qualité  qu’ils  (ont  fufceptibles 
d’acquérir. 

On  faitdes  Fromages  de  Brie  d'un  grand  nombre 
de  qualités.  Les  plus  maigres  font  compofés  de 
lait  écrémé.  Les  communs  contiennent  toute  la 
crème  de  leur  lait.  Les  fins,  outre  cette  crème, 
reçoivent  celle  de  la  traite  précédente. 

Voici  comme  on  procède  à la  fabrication  de 
ces  derniers. 

Dès  que  les  vaches  font  traites  on  parte  leur 
lait , 8c  on  y réunit  la  crème  de  la  traite  du  loir 
précédent.  On  jette  dans  ce  mélange  un  peu  d'eau 
chaude  pour  lui  donner  une  douce  chaleur,  & on 
le  bat  avec  une  grande  latte  pour  dift.ibuer  égale- 
ment la  crème  dans  toute  fa  malle  ; puis  on  y met 
la  préfure,  renfermée  dans  un  nouet  de  linge  fin  , 
fur  le  piedd'une  cuillerée  pour  douzepintes.  Cette 
précaution,  dont  on  ne  reconnoit  pas  alfez  l’im- 
portance dans  d’autres  cantons , eft  générale  ici , 
Parce  Su>on  a remarqué  que  la  plus  petite  quan-, 
tite  de  cette  fubftance  qui  relie  dans  le  Fromage 
le  tache,  & accélère  fa  décompofition. 

La  préfure  étant  dans  le  lait,  on  couvre  le  vaif- 
feau  , 8c  au  bout  d’une  demi  - heure  ou  plus  s'il 
fait  froid , on  regarde  fi  le  lait  eft  caillé.  S’il  ne 
1 eft  pas  on  ajoute  de  la  nouvelle  préfure  , car  il 
eft  certain  que  quelques  laits  en  demandent  plus 
que  d’autres. 

. Le  caillé  étant  formé,  on  le  remue  dans  fon  pe- 
tit-lair,  d’abord  avec  une  tarte,  enfuite  avec  la 
main  j enfin , on  le  comprime  au  fond  du  vailfeau. 

C eft  alors  qu’il  eft  en  état  d’être  mis  dans  le  moule 
a Fromige , lequel  eft  fait  en  ofier  & a fouvent  un 

f>ied  de  large  fur  deux  pouces  de  profondeur.  Là  on 
e prefle  de  nouveau , 8c  on  le  couvre  d’une  planche 
un  peu  plus  petite  que  le  moule,  planche  qu’on 
charge  d un  poids,  8c  qu’on  laifle  jufqu’à  ce  que 
le  petit  lait  (oit  écoulé.  ! 

Lorfque  le  Fromage  paroît  dépouillé  de  tout  fon 
petit-lait,  on  mouille  un  linge  qu’on  étend  fur  la 
p.anche  du  moule,  8c  on  renverfe  deflus  le  Fro- 
mage, puis  on  écend  un  autre  linge  à fond  du 
moule  & on  y remet  le  Fromage.  Dans  cet  état  on 
le  met  en  prefte.  Une  demi -heure  après  on  le 
retire  du  preffoir,  on  le  change  de  linge  & l’y  re- 
place , &c  cela  fe  répète  enfuite  de  deux  heures  en 
deux  heures , la  nuit  exceptée,  jufqu’au  foir  du 
lendemain  j mais  on  n enveloppe  plus  le  Fromage 
que  dans^  un  linge  fin  & fec , linge  qu'on  fup- 
prime  même  les  dernières  fois. 

Au  forttr  du  prelfoir  on  frotte  un  des  côtés  du 
Fromage  de  fel  dans  un  baquet  où  on  le  laiffe  paf- 
fer  la  nuit.  Le  lendemain  on  ie  retourne  pour  frot- 
ter 1 autre  coté  de  la  même  manière , puis  on  le 
laifle  trois  jours  dans  la  faumure. 

Ce  tems  écoulé , on  le  place  fur  une  planche , 
ordinairement  garnie  de  linge  ou  d’un  tiffu  de 
joncs  ou  de  fétus  de  paille , tiflu  qu’on  appelle 
cajot,  dans  un  lieu  ni  trop  fec  ni  trop  humide  : là 
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on  l’tfluie  tous  les  jours  avec  un  linge  fec,  & on 
le  retourne  en  même  tems  jufqu’à  ce  qu’il  fuit 
fec.  La  chaleur  de  l’atmofphère  accélère  ce  mo- 
ment. 

Il  efl  quelques  parties  de  la  Brie  où  on  ne  met 
pas  les  Fromages  en  preffe  ni  dans  la  faumure  : 
là , quand  ils  font  arrivés  au  degré  de  dertîccation 
fuffifante,  on  racle  avec  un  couteau  la  mucofité 
farineufe  qui  les  couvre,  & on  les  fale  avec  du 
fel  fin  d’un  côté,  puis  de  l’autre,  ayant  foin  de  les 
retourner  de  tems  en  tems  & de  les  changer  de 
cajor. 

Une  certaine  quantité  de  ces  Fromages  étant 
reconnue  être  au  point  convenable,  on  les  ren- 
ferme dans  un  tonneau  défoncé  , encre  deux  tiffus 
de  joncs  ou  de  fétus  de  paille  , avec  de  la  menue 
paille  d’avoine,  de  manière  qu'aucun  ne  fe  tou- 
che. C'eft  là  qu’fis  s’affinent.  Four  hâter  ce  mo- 
ment, on  place  le  tonneau  dans  un  lieu  frais , fans 
être  humide  : les  Fromages  s’y  reffuient,  s’atten- 
driffent , & acquièrent,  en  peu  de  mois,  cette 
perfection  qui  les  fait  tant  rechercher. 

Au  lieu  d'opérer  ainfi  , quelques  fermières  af- 
finent leurs  fromages  quelques  jours  avant  de  les 
manger  ou  de  les  envoyer  au  marché.  Pour  cela^ 
ou  elles  les  enveloppent  de  paille  d'avoine  mouil- 
lée, ou  elles  les  trempent  un  moment  dans  l’eau 
chaude  chargée  de  cendre  , 8c  les  entourent  dé 
foin. 

Il  eft  très-important  pour  les  cultivateurs  qui 
font  ces  fortes  de  Fromages  , qu’ils  les  vendent  en 
tems  opportun;  car  il  en  eft  beaucoup  qui  fe  dé- 
compofent  & coulent , dès  la  fin  de  l’hiver , 
même  avant  que  les  chaleurs  fe  fartent  fencir, 
c'eft-à-dire , qu’à  cette  époque  leur  partie  inté- 
rieure fe  ramollit  , fe  gonfle  , fait  crevaff.r  la 
croûte,  8c  fort  fous  la  forme  d’une  bouillie  épaiffe, 
blanche  ou  jaunâtre.  Aucun  ne  peur  fe  garder, 
quelque  précaution  qu’on  prenne  , une  année  fur 
l’autre. 

La  bonne  faifon  de  faire  les  Fromages  de  Brie 
eft  le  mois  de  feptembre.  Ceux  qui  fe  font  plus 
tard  , c’eft-à-dire,  pendant  l’hiver,  font  peu  efti- 
més.  On  mange  frais  ceux  qui  proviennent  des 
traites  de  l'été. 

L'art  a fu  tirer  parti  des  Fromages  qui  coulent, 
pour  en  former  fine  autre  forte  de  Fromage  d’une 
délicateffe  extrême , qu’on  appelle  Fromages  en 
pets  de  la  po (le  aux  chevaux  de  Meaux.  A cet  effet  on 
tient  ce  s Fromages  dans  une  chambre  baffe  , fur 
des  planches  bien  polies  & lavées  plufienrs  fois- 
par  jour  ; & à mefure  que  la  pâte  liquéfiée  s’en 
écoule  , on  laramaffe  pour  lamettredans  des  pots, 
où  elle  fe  conferve  une  année  de  plus  lorfqu’ils 
font  bien  bouchés , 8c  qu’on  ne  les  expofe  pas  à 
une  trop  forte  chaleur.  L’important  dans  cette 
opération  , c’eft  de  faire  en  forte  qu’il  ne  fe  mêle 
avec  la  pâte  liquéfiée  aucune  portion  de  la  croûte  , 
qui  nuiroit  à fa  bonté  & à fa  blancheur.  Tous 
les  Fromages  de  Brie  ne  font  pas  dans  le  cas  de 
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fournir  cette  pâte  de  qualité  fupérieure  ; aufiî  y 
a-t-il  des  mécomptes  à craindre  pour  ceux  qui  en- 
trep;ennent  d'en  fabriquer  fans  en  avoir  l'expé- 
rience. C'eft  madame  Petit , maîtreffe  de  poite  de 
JVîeaux,  ik  fes  deux  charmantes  tilles ^ qui,  avant 
3a  (évolution  , jouiffoient  de  la  plus  grande  répu- 
tation à cet  égard  j elles  faifoient  des  envois  juf- 
qu’en  Piuifie. 

Les  croûtes  fe  pétrilfent  avec  la  pâte  qui  leur 
eft  reftee  adhérence  , & on  en  fait  un  Fromage 
fort  qu  on  donne  aux  ouvriers  au  déjeuner  & au 
goûter. 

Les  Fromages  de  Brie  , bien  à point,  font  cer- 
tainement au  nombre  des  meilleuts  de  leur  divi- 
lïon.  11  elt  lâcheux  qu'il  foit  très-rate  d'tn  trouver 
deux  fois  de  fuite  d'également  bons  dans  le  com- 
merce , & que,  lorlqu’on  s'adrefle  à la  fource, 
c'elt-a-dire,  chez  des  fermiers  connus,  on  ne  puiffe 
pas  les  conferver  plus  de  deux  ou  trois  jours  fans 
qu  ils  s altèrent.  La  proximité  de  Paris  feule  en 
alïure  le  débit , qui  eft  fort  confidétable. 

Il  elt  des  Fromages  de  Brie  d’une  largeur  un 
peu  moindre  que  celle  indiquée  plus  haut , & d’une 
épaiffeur  variable.  Généralement  cette  épaiffeur 
furpaffe  peu  le  pouce.  Ceux  qui  font  maigres  font 
prefque  toujours  bleus,  & ceux  qui  font  fins  font 
prefque  toujours  fauves  à l'extérieur.  En  les  en- 
tamant , pour  peu  ou’on  ait  de  l'habitude , on 
juge  facilement  de  leur  qualité  relativement  à la 
quantité  de  crème  qui  elt  entrée  dans  leur  compé- 
tition i mais  il  faut  néceffairement  les  goûter  pour 
favoir  s ils  font  bons.  Il  eft  fréquent  de  les  trou 
ver  trop  falés  & avec  un  goût  fort  défagréable, 
qui  provient  ou  de  la  prélure  employée,  qui  de- 
vient rance  lorfqu'elle  eft  trop  vieille  , ou  du  lieu 
ou  ils  ont  été  renfermés,  qui  eft  quelquefois  trop 
voifin  des  écuries , Sec.  Je  dois  avouer  que  je  ne 
l.s  ai  pas  toujours  vu  faire  avec  la  propreté  & les 
foins  minutieux  qui  font  la  bafe  des  travaux  de 
même  nature  dans  les  Alpes. 

Au  refte,  les  fermière-s  de  ce  pays  prétendent 
toutes  avoir  des  procèdes  de  fabrication  particu- 
liers & préférables  à ceux  de  leurs  voifines  ; auffi 
toutes  ne  laijhnt- elles  pas  aflifter  les  curieux  à 
leurs  opérations. 

D’autres  Fromages  dont  on  fait  le  plus  grand 
commerce  en  France  appartiennent  à cette  divi- 
fion  : ce  font  ceux  de  IVÎarolles.  Ils  font  carrés,  & 
tantôt  de  fîx  pouces,  tantôc  de  deux  pouces  de  lar- 
geur fui  un  & demi  de  hauteur.  Je  ne  fâche  pas  que 
les  procédés  de  leur  fabrication  aient  été  décrits  en 
détail , mais  on  fait  qu'ils  ne  diffèrent  pas  fenfiole- 
ment  de  ceux  employés  pour  les  Fromages  de 
Brie.  Leur  coufifîance  plus  pâteufe  & plus  molle 
tient  uniquement  à ce  qu'on  les  paffe  dans  des 
caves  plus  humides,  & qu'on  les  emmagafine  en 
grandes  mafTes  ; ce  qui  s oppofe  à l'évaporation  de 
l'eau  qu’ils  contiennent.  Il  yen  a auffi  dans  le  com- 
merce , de  maigres,  de  gras  & de, crémeux,  mais  , 
incomparablement  plus  des  féconds.  Leur  faveur  j 
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peu  prononcée  & leur  odeur  forte  les  repouflent 

de  la  table  des  riches  ; mais  ils  font  trèwecher- 
cnes  par  les  ouvriers,  qu'ils  aident  à manger  le  pain 
grofher  dont  ils  fe  nourriffent.  Il  eft  fort  difficile 
de  les  empêcher  de  devenir  forts  lorfqu’on  ne  peut 
pas  les  tenir  dans  une  cave  convenable,  ik  fui  tout 
qu  on  n'en  a qu'un  petit  nombre. 

Les  Fromages  de  Rolloc , du  Mont-D  or , de 
Livarot,  les  Dauphins,  les  Angelots,  avec  une 
forme  ik  quelques  qualités  intrinlèques différentes, 
rentrent  dans  la  claife  de  ceux  dont  il  vient  d'étre 
queftion. 

Les  fromages  de  Herve  , dans  le  département 
de  1 Ourthe,  jouiffent  d’une  aflez  grande  réputa- 
tion pour  qu  on  en  envoie  jufqu’a  Pjns  , quoique 
la  fabrication  n en  foit  pas  fort  étendue.  Leur  ex- 
térieur eft  rouge,  ik  leur  intérieur  préfente  des 
nuances  variées  de  bleu  , de  brun  , de  rouge  ik  de 
jaune  ; iis  font  d’une  conffttance  ferme  & d'un 
goût  agréable. 

\ oici  les  procédés  de  leur  fabrication. 

Après  avoir  tait  cailler  le  lait  fans  l'écrémer , on 
re  met  dans  un  fac  de  toile  claire,  & on  le  com- 
prime avec  force  pour  en  faire  fortir  le  plus  pof- 
nble  de  petit-lait , puis  on  y incorpore  une  fuffi- 
xante  quantité  de  fel , avec  une  pincée,  par  chaque 
deux  livres,  de  feuilles  de  perfii , de  i iboul? , d’ef- 
tragon  hachées  bien  menu,  en  pétrifiant  le  tout 
de  manière  à egaliier  la  diftribution  de  ces  feuilles 
dans  la  malle. 

Cela  fait , on  introduit  le  caüié  dans  une  forme 
de  bois  ronde  ou  carrée  ik  percée  de  trous  , où 
il  refte  trente-fix  heures,  au  bouc  duquel  tons  il 
eft  devenu  Fromage  qu'on  place  fur  des  claies 
d'ofier  garnies  de  paille,  dans  un  lieu  de  tempéra- 
ture moyenne,  où  il  fe  deffèche  en  huit  ou  dix 
jours. 

Quelquefi  is  on  les  expofe  au  foieil. 

I our  terminer  la  fabrication  de  ce  Fromage  , 
on  le  porte  à la  cave  fur  de  la  paille  fraîche:  on 
le  fale  de  nouveau  à la  furface.  Cette  furface  ne 
tarde  pas  à fe  couvrir  de  nioifîffure  qu’on  enlève  à 
trois  reprifes  differentes  au  moyen  d’une  broffe 
trempée  dans  de  1 eau  où  on  a délayé  du  bol 
rouge.  Enfin,  au  bout  de  trois  mois  de  féjour  dans 
ce  lieu  , le  Fromage  eft  propre  à être  mis  dans  le 
commerce. 

On  fabrique  suffi  à Herve  des  Fromages  non 
perfillés,  qui  ne  diffèrent  de  ceux  de  Marolles  que^ 
parce  que  leur  couleur  eft  moins  citrine  , & leur 
goût  plus  défagréable  j qu’ils  fe  racornifiènt  da- 
vantage & feconfervent  moins  îong-tems.  Ils  font 
plus  falés. 

Dans  deux  villages  des  Vofges  , nommés  Ge- 
rardmer  & Géromé  , on  fabrique  une  forte  de  Fro- 
mage fimple , qui  a quelque  réputation  dans  les  en- 
virons, & dont  j'ai  autrefois  fouvent  mangé.  La 
forme  dans  laquede  on  ie  moule  , a deux  pieds  de 
hauteur  & quatre  pouces  de  diamètre:  fa  bafe 
rentre  comme  celle  des  bouteilles.  Lorfqu'il  eft 
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fuffifamment  Cec  on  le  porte  à la  cave,  où  il  fe  per- 
1 ttionne  à la  faveur  de  !a  température  uniforme 
qui  y lègue,  & d'où  , au  bout  de  deux  mois,  on 
peut  le  faire  forrir  pour  le  mettre  dans  le  com- 
ni.rce.  Pendant  les  premiers  jours  de  fon  féjour 
dans  ce  li-u  , on  le  laie,  on  le  retourne 5 enfin,  on 
en  prend  tous  les  foins  néceflaires. 

Les  cultivateurs  de  cette  contrée  tirent  le  ferai , 
qu  ils  appellent  brocotte  , du  petit-lait  qui  provient 
de  la  fabrication  de  ces  Fromages. 

Quelques-uns  de  ces  cultivateurs  introduifent 
dai's  la  pâte  de  leurs  Fromages  , avant  de  la  mettre 
en  forme,  une  certaine  quantité  de  graines  de 
cumin  j ce  qui  leur  donne  une  odeur  aromatique, 
& une  faveur  acre  qui  plaît  à beaucoup  de  per- 
formes.  Ces  Fromages  fe  conformaient,  pour  la  pius 
grande  partie,  dans  les  environs;  cependant  il  en 
vient  à Paris,  fk  il  en  va  en  Allemagne. 

J’ai  reçu  fouvent  autrefois  des  environs  du  Puy, 
une  forte  de  Fromage  qui  a la  forme  & les  di- 
menfions  de  celui  de  Gerardmer  & de  Géromé , 
fans  cumin.  Depuis,  je  lésai  vu  vendre  dans  pref- 
que  toutes  les  villes  de  la  ci-devant  Auvergne. 

11  fe  fabrique  aux  environs  de  Malfricht  une 
forte  de  Fromage  appelé  Fromage  de  Merfem  , de 
Rekcm , qui  ne  fort  pas  du  pays,  mais  donc  je 
crois  cependant  devoir  donner  la  compofition. 

On  fait  cailler  le  lait  apiès  1 avoir  écrémé  , puis 
on  met  le  caillé  dans  un  chaudron  fur  le  feu  fans  le 
la. fier  bouillir,  & on  le  remue  avec  une  fpatnle  de 
bois  jufqu’à  ce  que  toute  la  partie  cafeufe  en  foie 
feparée.  Le  tout  eft  enfuite  p3fle  à travers  un 
linge  , & on  le  comprime  avec  les  mains,  de  ma- 
nière à en  exprimer  le  plus  pofîîble  de  petit-lait. 
Le  lendemain  on  incorpore,  dans  la  maffe  du  fel  " 
de  la  tanelie  & du  girofle  en  poudre,  & on  la  met* 
en  la  comprimant  fortement , dans  un  vafe  qu’on 
place  dans  un  lieu  frais.  Au  bout  de  trois  jours  on 
retire  le  Fromage  du  pot,  & en  y incorpore  la 
crème  qui  appartenoit  au  lait  dont  il  tfteompofé 
plus  un  morceau  de  beurre  & un  jaune  d’œuf.  On 
mêle  bien  le  tour  par  un  pétrifîage  d’environ  une 
heure,  puis  on  le  remet  dans  le  pot  en  le  compri- 
mant fortement.  Deux  fois  vingt-quatre  heures 
après  il  eft  de  nouveau  pétri  & diArioué  dans  des 
moules  de.  bois  cubiques  , où  il  refte  trois  jouis, 
après  quoi  il  ell  porté  à la  cave,  où  trente  jours 
fuffilent  pour  lui  donner  toutes  les  qualités  qu’il 
doit  avoir.  * 

, Cers  Fanges  ne  plaifent  pas  à tout  le  monde, 
a raiion  de  leur  goût  particulier. 

1 J°!r  lej  F\om*Ses  V'  fe  font  dans  les  alpes  de 
la  SmiTe , de  la  France,  de  l’Allemagne  & de  l’I- 
tahe  Je  fabriquent  a peu  près  de  même  que  ces 
exct liens  Fromages  fi  généralement  connus  fous  le 
nom  de  Gruyere  du  nom  d’une  ville  du  premier 
de  ces  pays  , qui  fert  de  dépôt  au  grand  commerce 

Ta  Z eCrne  !"  PraticiU5  d’u"e  localité 

c eft  donc  décrire  celle  de  toutes  les  autres. 

Dans  la  Suiffe  allemande  on  nomme  Markaire  i 
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1 homme  chargé  de  la  fabrication  des  Fromages  de 

FRuf-nrT  i^anS  !a  Su'lie  frailÇaifej  >1  s’appelle 
r RUJT1ER.  ^ Oye j ces  mots. 

Gomme  il  fane  le  lait  d’au  morns  cinquante  va- 
,0  m e"  P’^ppon  pour  faire  un  Fromage  par 
jour,  & qu  1!  faut , pendant  Pété,  employer  ce  lait 
peu  apres  qu’il  eft  tiré  , il  n'y  auroit  que  les  grands 
p opuetaires  qui  poun oient  en  faire  fabriquer  fi 
on  n avoir  imaginé  des  aiib. dations  de  petits  pro- 
prietaires qui,  en  mettant  chique  jour  leur  lai  en 
commun  , le  p acent  a l’unifTon  des  premiers  £ 
ont  meme  quelques  avantages  fur  eux  en  ce  que 
leurs  .vaches  font  mieux  foignées  ^ 

Dimporcance  dont  il  feroit  pour  la  France  que 
ces  allocutions  encore  bornées  aux  Alpes  & aux 
montagnes  qui  en  dépendent,  s’etendiflent  par- 

I V mxa-deiCfcrm"ffc  a ?"  faire  connoître  lesavan- 
tag  s , & indiquer  en  detail  les  moyens  d’exécu- 
;u  '"«Fruitière,  auqiul  je  renvoie  le  Tel 

Un  grand  nombre  d’écrivains  ont  fait  con- 
coure plus  ou  moins  en  détail  les  procédés  ufités. 
Jeles  ai  liiivis  moi-même  en  trois  endroits;  lavoir: 
tlatis  la  Maurienne,  fur  le  mont  Ba!do&  aux  envi- 
rons d Aîftorf.  Il  me  fera  donc  facile  d’en  rendre 
compte. 

On  dihingue  trois  fortes  de  Fromages  de 
Gruyere  :.\e  gras , qui  contient  toute  la  crème;  le 
nu- gras s a qui  on  a ôté  une  partie  de  la  ciême  & 
1e  maigre,  qui  n;en  renferme  plus.  Quelquefois  on 
me.e  avec  la  traite  du  matin  la  crème  retirée  de  la 
traite  du  fou  précéder  ; ce  qui  fait  des  Fromages 
extrêmement  gras.  Les  perlônnes  exercées  , telles 
que  les  marchands , ne  peuvent  pas  être  trompées 
lur  la  quantité  de  crème  qui  a été  fouAraice. 

On  ne  fait  pas  de  Fromages  maigres  dans  les  va- 
cneries  dss  hautes  montagnes. 

Souvent  il  le  fabrique  forcément  des  Fromages 
demi- gras  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  parce  que 

m.iraUVdU  n" f m°nter  fa  crême  pendant  la 

nuit,  &.  qu  il  faut  1 enlever.  Alors  on  ajoute  à 

cette  traite  celle  du  matin,  qui  conferve  toute  fa 
creme. 

Si  le  lait  donne  des  lignes  d’aigreur  on  ne  le  met 
point  en  prefure;  car  fon  caillé  altéreroit  la  qualité 
du  Fiomage  dans  lequel  on  le  feroit  entrer  : 011  le 
iaille  de  cote  &,  après  avoir  profité  de  la  crême 
qu  il  eft  dans  le  cas  de  fournir , il  eft  réuni  au  pe- 
tit-lait  pourecre  confectionné  en  Serai.  Vovercet 
mot. 

Une  des  confidérations  les  plus  importantes  à la 

tion%  ,abrlc?tIO,n  des  Fromages  c’eft  la  prépara- 
tion &.  1 emploi  de  la  prefure.  K F 

Les  eftomacs  de  tous  les  jeunes  animaux  qui  tê- 
to  ent  encore  leur  mèrs lorfqu’on  les  a tués,four- 
ni  fent  de  la  preiure  ; mais  on  ne  recherche  géne- 
i (nt  <!ue  ceux  des  veaux,  qui,  falés  & deffé- 

denWaPrPe  1 cail[eue-  11  eft  rare  d’en  avoir 
deux  de  fuite  de  la  meme  qualité.  Foyer  Pré- 
sure. J *• 
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De  la  bonne  préparation  & du  bon  emploi  de 
la  prefure  dépend  le  fuccès  des  opérations  qui 
ont  la  préparation  des  Fromages  pour  but  : on  ne 
peut  donc  y apporter  trop  d’attention. 

Plufieurs  caufes  étrangères  à la  préfure  font  va- 
rier fes  effets.  Les  principales  font  la  température 
de  l’air,  celle  du  lait;  la  nature  de  ce  dernier  , 
fon  âge,  la  faifon.  Il  faut  donc  que  celui  qui  opère, 
fa(fe  attention  à toutes  ces  circonftances  pour  ob- 
tenir un  réfultat  femblable  dans  tous  les  tems  & 
dans  tous  les  lieux.  L’expérience  feule  guide  con- 
venablement dans  ce  cas. 

Une  fabrication  bien  montée  eft  toujours  munie 
de  deux  infufions  de  caillette;  l'une  fraîche,  très- 
forte  ; l’autre  ancienne , très-foible.  Celui  qui 
opère  effaie  d’abord  la  forte  dans  une  petite  quan- 
tité de  lait  chaud  , s’il  trouve  que  la  première  le 
coagule  trop  rapidement , il  l’affoiblit  avec  la  fé- 
condé. Pour  être  bonne,  il  faut  qu’à  la  température 
de  vingt-fïx  degrés  elle  agiffe  en  vingt  fécondés. 
On  dofe  celle  de  cette  force  fur  le  pied  d’environ 
cinq  centièmes  en  hiver , & d’un  fîx-centième  en 
été , plus  pour  les  Fromages  très-gras , moins  pour 
les  mrig-es. 

Des  fabricans  enduifent  leur  grande  cuiller  de 
préfare,  & la  promènent  enfuite  dans  la  chau- 
dière; ce  qui  fait  qu’elle  s’y  diftribue  plus  égale- 
ment que  lorfqu’on  l’y  verfe  direftement.  Une 
faveur  défagréable  & une  difpofition  à la  fermen- 
tation font  toujours  les  fuites  d’une  furabondance 
de  préfure. 

On  commence  l’opération  de  la  fabrication  par 
mettre  , après  l’avoir  au  préalable  fait  pafler  à tra- 
vers la  pafloire,  tout  le  lait  néceffaire  à la  fabrica- 
tion d’un  Fromage  qui,  terme  moyen,  doit  pefer 
cinquante  livres,  dans  une  grande  chaudière  fuf- 
pendue  à une  potence  qui  tourne  fur  un  pivot,  & 
on  fait  du  feu  deffous.  Quand  ce  lait  eft  arrivé  à 
une  température  de  vingt-cinq  degrés  on  le  retire 
de  defïîis  le  feu,  on  y jette  la  prefure,  on  l'agite 
dans  tous  les  fens  pour  la  difperfer  également , & 
on  le  laifTe  repofer. 

Le  caillé  fe  forme  plus  ou  moins  promptement. 
Un  quart-d’heure  fuffit  en  été.  Lorfqu’il  eft  au 
point  convenable,  c’eft-à-dire,  que  le  petit  lait  s’en 
eft  féparé , on  enlève  la  pellicule  qui  le  recouvre, 
& une  petite  épaiffeur  du  caillé,  lefquelles  con- 
tiennent une  furabondance  de  préfure  qui  altére- 
roit  le  goût  du  Fromage,  après  quoi  on  coupe  le 
caillé  dans  tous  les  fens  avec  une  grande  cuiller, 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  divifé  en  morceaux  gros 
tomme  le  bout  du  petit  doigt. 

Cette  première  divifion  opérée , on  prend  le 
bralToir , bâton  au  bout  duquel  fe  trouvent  fixées, 
tantôt  de  longues  chevilles  droites,  ordinairement 
au  nombre  de  neuf;  tantôt  des  baguettes  formant 
le  demi-cercle  : on  le  plonge  au  fond  de  la  chau- 
dière , & en  le  tournant  dans  tous  les  fens  on 
imprime  au  liquide  un  mouvement  irrégulier  qui 
jéduii  le  caillé  en  grains  glucineux,  élaftiques , d’un 
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blanc-jaune , qui  crient  fous  la  dent  lorfqu’on  les 
mâche. 

Tout  en  braffant , on  remet  la  chaudière  fur  le 
feu,  & on  élève  la  température  du  liquide,  en 
vingt  ou  vingt-cinq  minutes , au  trente-cinquième 
degré , puis  on  la  retire , & on  continue  de  braffer 
pendant  un  quart-d’heure. 

Peu  après  qu’on  a cefifé  de  braffer , le  Fromage 
fe  dépofe  au  fond  de  la  chaudière  fous  la  forme 
d’un  gâteau  que  d'abord  on  confolide  avec  la 
main,  & qu’enfuite  on  enlève  au  moyen  d’une  toile 
pour  être  porté  fous  une  preffe  dans  un  moule  en- 
veloppé de  la  même  toile. 

On  appelle  moule  une  planche  de  bois  de  fapin 
ou  de  hêtre  de  cinq  à fix  pieds  de  long  , de  cinq 
à fix  pouces  de  large,  & de  trois  à quatre  lignes 
d’épailfeur,  contournée  en  cercle  , & dont  les  ex- 
trémités font  libres , de  m mière  qu’en  le  ferrant 
avec  une  corde  on  peut  diminuer  fon  diamètre  de 
moitié.  Ce  moule  fe  pofe  fur  une  table  épaifle  & 
bien  unie,  & fe  recouvre  d’un  plateau  ou  planche 
épaiiïe  de  même  forme , & d’un  diamètre  un  peu 
plus  grand. 

Les  foins  qu’exige  cette  nouvelle  opération  c’eft 
de  faire  correfpondre  exaétement  le  centre  de  la 
maffe  au  centre  du  mouie,  & de  ne  pas  y mettre 
plus  de  matière  qu’il  ne  faut;  car  fi  elle  dépafïoit 
le  bord  du  moule  de  plus  d’un  pouce , elle  s'échap- 
peroit. 

Au  bout  d’une  demi-heure  de  prefiïon  on  fou- 
lève  le  poids,  on  ôte  le  plateau  & le  cercle  , on 
remet  le  Fromage  dans  une  autre  toile,  on  le  re- 
tourne, on  le  replace  dans  le  moule  qu’on  a rétréci, 
de  manière  qu'il  ledéborde  de  deux  ou  trois  lignes , 
& on  le  foumet  de  nouveau  à la  preffion  jufqu’à 
ce  que  le  plateau  touche  le  moule.  On  répète  cette 
opération,  dans  les  fix  premières  heures , auifi 
fouvent  que  le  plateau  touche  le  moule  chaque 
fois  rétréci  , afin  de  débarraffer  le  Fromage  de 
tout  fon  petit-lait. 

Lorfqu’on  néglige  ces  précautions,  au  lieu  d’un 
excellent  Fromage  à pâte  roulle  , à grands  trous, 
on  en  a un  blanc-gris  à petits  trous,  médiocre  ou 
mauvais,  & qui  fe  conferve  peu. 

Toutes  ces  opérations  font  un  peu  plus  longues 
Iorfqu’elles  fe  font  fur  des  Fromages  très-gras,  & 
au  contraire  plus  courtes  lorfqu’il  eft  queftion  da 
Fromages  maigres. 

On  donne  ordinairement  le  même  diamètre  à 
tous  les  Fromages  deftinés  au  commerce,  afin  de 
faciliter  leur  emballage. 

Chaque  Fromage  doit  porter  la  marque  de  fon 
propriétaire.  On  l’applique  à cette  époque  de  la 
fabrication. 

Le  premier  foin  de  celui  qui  fabrique  des  Fro- 
mages , en  arrivant  le  matin  dans  le  lieu  de  fon  tra- 
vail, eft  de  fortirdu  moule  leFromage  fait  la  veille, 
& de  le  porter  au  magafin , où  quelques  heures 
après  il  le  foupoudre  de  fel  très-fec&  très-fin , qui 
ne  tarde  pas  a fondre  & à offrir  des  goûtes  d’eau 
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qu'il  étend , au  moyen  d‘un  torchon  de  laine  , fur 
toute  la  furface  fupérieure  8j  les  côtés  du  Fro- 
mage. 

Le  lendemain  on  tourne  le  Fromage , & on  fale 
de  même  l’autre  côté. 

Quelquefois  la  faumure  n’eft  pas  abforbée  dans 
Ci  t intervalle,  Pc  alors  on  a à craindre  qu?  la 
et  otite  du  Fromage  ne  prenne  pas  de  confiftance 
ou  fe  fende.  Il  faut  frotter  plus  fort  & plus  lou- 
Vent  , & attendre. 

Chaque  jour,  pendant  deux  ou  trois  mois , félon 
que  la  (aifon  elt  chaude  ou  froide,  on  répète  la 
même  opération. 

Un  Fromage  eft  falé  quand  il  a employé  quatre 
à cinq  pour  cent  de  fon  poids  de  fel  -,  mais  il  s’en 
faut  bien  que  cette  quantité  entre  dans  fa  fubftance. 
Il  s’en  perd  inévitablement  beaucoup,  qui  coule 
en  faumure  fur  les  tablettes. 

Plufieurs  circonftances , dont  les  unes  font  dé- 
pendantes, & les  autres  indépendantes  des  loins  de 
celui  qui  opère,  font  quelquefois  manquer  la  fabri- 
cation des  Fromages , & alors  leur  valeur  fe  réduit 
fouvent  à moitié.  Ces  Fromages  font  prefque  tous 
confommés  par  le  pauvre  dans  le  pays  même,  &:  on 
en  voit  d’autant  plus  rarement  dans  le  commerce  , 
qu’ils  fe  conftrvent  mal. 

Immédiatement  après  que  le  Fromage  eft  tiré  de 
la  chaudière,  porté  dans  le  moule  & mis  fous  la 
prefle  , la  perfonne  qui  opère,  revient  vers  la  chau- 
dière qu’il  replace  fur  le  feu  pour  tirer,  au  moyen 
de  l’aizy  & à l’aide  de  l'ébullition  , le  ferai  que 
contient  le  petit-lait  qui  y eft  refté.  J’ai  décrit  les 
procédés  qui  fe  fuivent  pour  cela  au  mot  Serai  , 
& j'y  renvoie  le  leéteur. 

Il  femble  qu’il  ne  refte  plus  rien  à retirer  du 
petit-lait  qui  refte  , & qu’on  appelle  la  cuite;  mais , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  une  partie  eft  em- 
ployée en  aiz.y  , & on  trouve  encore  moyen  de 
nourrir  des  cochons  avec  le  refte,  ou  de  le  vendre 
pour  cet  objet.  On  peut  aufti  en  obtenir  du  fucre 
de  lait  ; mais  cette  fabrication,  qui  jadis  étoit  de 
quelqu’importance  , eft  tombée  prefqu’à  rien. 

La  fabrication  des  Fromages  de  Gruyère  eft  une 
fource  de  riche HVs  pour  la  Suifte.  Chaque  année  il 
en  fort  coiifiderablement  , qui  fe  répandent  en 
France,  en  Efpagne,en  Italie  &en  Allemagne.  En 
tems  de  paix  on  en  embarquoir  beaucoup  pour 
l’ufage  des  équipages  des  vaifieaux,  & pour  tranf- 
porter  dans  les  colonies.  Bien  choifis , ils  font  réel- 
lement délicieux  , quoiqu’ils  cèdent , à mon  avis  , 
au  Parmefan.  Dans  les  pays  froids,  ils  fe  confer- 
venr  plufieurs  années  j mais  dans  les  pays  chauds, 
même  à Paris , ils  s’altèrent  au  bout  de  1 année.  J’ai 
lu  quelque  part  que,  dans  les  petits  cantons  de  la 
Suifte , ft  étoit  d'ufagede  garder  un  de  ceux  qui  fe 
fabriquoient  à une  époque  mémorable,  comme  un 
mariage,  la  naiflance  d’un  enfant,  pour  ne  le 
manger  qu  au  mariage  du  premier  né  iflu  de  ce  ma- 
riage, ou  à la  naiftance  du  premier  enfant  de  cet 
enfant  , que  dans  telle  abbaye  il  y en  avoit  toujours 
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de  plus  d’un  fiècle  de  date , pour  le  regai  des  Moines 
aux  grand  s fêtes  religieufe s- 

"Long-rems  on  a cru  que  les  Fromages  de  Gruyère 
ne  pouvoient  être  faits  que  fur  les  montagnes  éle- 
vées , que  c’étoit  aux  pâtui  âges  feuls  qu’ils  ilevoient 
leur  bonne  qualité.  Actuellement  on  fait,  par  ex- 
périence, qu'il  eft  poftible  d’en  fabriquer  ailleurs 
d’au Hi  bons  ou  de  prelqu'aufti  bons.  Sans  compter 
les  etabiilfe  rens  qui  (e  trouvent  aujourd’hui  des- 
cendus bans  la  pbine  auprès  de  Genève  , de  Lau- 
iane,  tkc  , il  s'en  eft  formé  non  loin  de  Nantes, 
près  de  Bourges,  &c.,  qui  mettent  dans  le  com- 
merce, avec  de  grands  bénéfices  , des  Fromages 
qu’on  diltingue  difficilement  de  ceux  de  la  Suifte. 
Comme  beaucoup  de  cultivateurs  font  en  état  d’ap- 
précier les  avantages  qui  réfuhent  des  aflociations 
connues  fous  ls  nom  de  Fruitière  (voyeç  ce  mot), 
il  eft  à croire  qu’il  s’en  formera  un  grand  nombre 
fur  tous  les  pointsde  l’Empire,  & je  fais  des  vœux 
pour  que  mes  efpérances  a cet  égard  fe  réalifenc 
bientôt  pour  la  pt  ofpérité  particulière  & generale  ; 
car  il  n’eft  pas  indiffèrent  à cette  profperité,  que 
telle  quantité  de  lait  ne  produife  qu’un  demi  à Ion 
propriétaire  lorfqu’elle  peut  lui  donner  un  entier. 

On  fabrique  dans  les  montagnes  du  J ura  deux  for- 
tes d.  Fromages  fort  eftimés  ,qui  diffèrent  fort  peu 
du  Gruyère  : c’tft  le  Vachelin  ôe  le  Sept-Moncel. 

Pour  faire  le  premier,  on  lève  la  crème  avec  mo- 
dération, on  chauffe  légèrement  le  caillé.  On  fale 
avec  du  fel  en  poudre  le  Fromage  qui  en  provient 
pendant  qu’il  eft  dans  la  cave. 

Pour  faire  le  fécond,  on  fait  cailler  le  lait  im- 
médiatement au  fortir  du  pis  de  la  vache , fans  l'é- 
crémer ni  le  chauffer.  On  le  fale  en  le  plongeant 
dans  de  la  faumure  où  on  le  biffe  fermenter,  en- 
fuite  on  le  fèche  à la  cheminée. 

Au  refte,  ces  deux  Fromages  exigent  ies  mêmes 
opérations  que  le  Gruyère. 

Le  Sept-Moncel  a des  avantages  marqués  fur  le 
Vachelin.  11  fe  vend  à Lyon  , où  il  eft  fort  eftimé  , 
où  il  fe  confomme  prefque  tout,  & où  il  vaut  cinq 
pour  cent  déplus  que  le  Vachelin.  La  même  quan- 
tité de  lait  en  fournit  davantage,  & fa  fabrication 
eft  moins  coûteufe. 

Dans  les  montagnes  du  Cantal  il  fe  fabrique 
une  grande  quantité  de  Fromages , qui  , s'ils 
étoientfaitsavec  l'intelligence  &r  la  propreté  conve- 
nables, feroient  une  fource  de  richeffes  pour  cette 
contrée.  On  les  appelle  des  Fourmes.  Ils  offrent  un 
cône  tronqué,  qui  a ordinairement  plus  d'un  pied 
de  diamètre  & de  hauteur.  Leur  confiftance  eft 
mollaffe , Sc  leur  couleur  d’un  fauve  gris  ou  d'un 
gris-fale.  Leur  confervation  ne  va  guère  au-delà 
de  fix  mois.  On  en  exporte  quelque  peu  dans  le 
midi  ou  dans  i’oueft,  & le  refte  eft  confommé 
dans  le  pays,  où  il  vaut  rarement  plus  de  10  fous 
la  livre.  On  doit  à MM.  Defmarets  & Boyflon 
l’expofé  des  procédés  de  leur  confection. 

Le  lait  récemment  trait  eft  forcé  de  fe  cailler 
en  une  heure  au  moyen  de  la  préfure. 
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A l’aide  d’une  efpèce  d'épée  de  bois  qu’on 
nomme  mefadou  , on  divife  le  caillé , & à l’aide  d’un 
bâton  terminé  par  une  planche  ronde  & trouée 
qu’on  nomme  meno/e , on  le  réunit  en  une  malfe 
qui  fe  précipite  au  fond  du  vailfeau  ou  bafie. 

La  malle  retirée  fe  m .t  dans  une  ff celle  , vafe 
de  bois  percé  de  pl  ilieurs  trous*,  où  elle  ell  prelfée 
avec  les  genoux , puis  placée  lur  de  la  paille , dans 
une  balle  inclinée,  cillant  une  ouverture  pour  l’e- 
coulement  du  petit-lait.  A mefure  qu'on  fait  de 
nouvelles  malfes  on  les  place  fous  les  anciennes. 

Lorfqu’il  fait  fr  oid  on  met  la  balle  amfi  garnie 
devant  le  feu. 

Ces  malles  relient  en  cet  état  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  pendant  lesquelles  il  s’opère  un 
mouvement  de  fermentation  qui  fait  que  fon  vo- 
lume augmente , qu’il  s’y  forme  une  infinité  de 
vides  ou  d’yeux.  Alors  on  dit  que  le  caillé  elt 
poulfé,  & on  lui  donne  le  nom  de  tomme. 

Un  morceau  de  tomme  eft  pétri  enfuite  dans  la 
fefcelle  , puis  falé.  Lorfque  toute  la  tomme  ell 
ainli  pétrie  &c  faiée  par  morceaux,  on  en  remplit 
la  fefcelle  en  comprimant  cette  tomme  , puis  on 
engage  dans  la  fefcelle  le  bord  inférieur  d une  fé- 
condé pièce  appelée  feuille  , pièce  qu’il  remplit 
également.  Il  place  detlus  la  guirlande , autre  pièce 
qui  fert  à maintenir  la  feuille,  & qui  fe  remplit 
encore  jusqu’au  bord.  Le  tout  ell  recouvert  d’un 
morceau  de  toile , bc  tranfporte  fous  une  prelfe 
qui  n’ell  autre  qu’une  planche  placée  au  delîus 
d’une  table  à rigole,  planche  arrêtée  d’un  côté 
par  des  chevilles  fixées  dans  deux  montans,  & 
qu’on  charge  de  l’autre  d’un  nombre  de  pierres 
plus  ou  moins  grolfes. 

Sous  cette  prelfe,  le  Fromage  fe  comprime,  la 
fefcelle,  ainfi  que  la  guirlande,  entre  dans  la  feuille, 
& le  petit-lait  s’écoule  par  les  trous  de  la  fefcelle 
& par  les  intervalles  deà  trois  pièces.  Il  y relie  en- 
viron un  jour,  puis  on  le  retourne  & on  l’y  place 
de  nouveau  pendant  quelques  heures. 

Au  fortir  de  la  prelfe,  le  Fromage  eft  porté  à 
la  cave  , où  on  a foin  de  l’humeéler  avec  un  linge 
trempé  dans  le  petit  la' t que  la  prelfe  en  a expri- 
mé) & qui  eft  chargé  de  fel,  & de  le  retourner 
tous  les  jours.  Son  état  de  fécherelfe  indique  qu'il 
n’a  pas  eu  allez  de  fel,  & on  en  augmente  la  dofe. 
Au  bout  de  fix  femaines  ou  deux  mois  le  Fromage 
a formé  une  première  croûte  qu’on  racle  avec  un 
couteau.  Alors  on  le  frotte  tous  les  trois  jours 
avec  un  linge  fec. 

Au  bout  de  cinq  mois  il  eft  tranfporté  dans  les 
caves  des  villes,  où  il  achève  de  prendre  de  la  con- 
fiftance,  & où  on  continue  de  le  frotter  avec  un 
bouchon  de  paille. 

Outre  la  mal-propreté  dont  j’ai  déjà  parlé  , les 
caufes  de  la  mauvaife  qualité  des  fourmes  font  une 
préfure  mal  préparée,  du  fel  trop  impur,  & fur- 
tout  une  prelfée  incomplète,  foit  à raifon  de  l’im- 
perfeftion  de  la  prelfe , foit  à raifon  de  la  forme 
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irrégulière  & du  volume  conlîdérable  du  Fro- 
mage. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Fromages  de  Hol- 
lande, dont  la  forme  eft  une  fphère  un  peu 
aplatie.  La  plus  grande  propreté  & les  foins  les 
plus  minutieux  prélident  à L ur  fabrication  ; aullî 
iont-ils  l’objet  du  commerce  le  plus  étendu  qui  fe 
falïe  en  ce  genre  , auffi  fe  tranfportent-ils  clans  tou- 
tes les  partiesdu  Monde , font-ils  toujours  partie  de 
l’approvifionnement  des  vailfeaux.  Après  le  Par- 
melan  & Je  Chefler,  ce  font  ceux  qui  feconfervent 
le  plus  long-tems.  Les  fommes  qu’ils  attirent  an- 
nuellement en  Hollande  font  tres-conlidérables. 
Les  amis  de  la  France  doivent  deflrer  que  leur 
fabrication  y pafle  ; elle  y réuliiroit  fans  doute, 
puifque  ceux  du  Cantal  n’en  different  que  par 
une  infériorité  qui  tient  aux  mauvais  procédés 
ufités  par  les  pâtres  des  montagnes  qui  les  four- 
nifient , & qu  il  en  fort  des  environs  de  Bergues , 
qu’on  n’en  diftingue  que  par  une  pâte  un  peu  moins 
confiit  ;nte  & une  croûte  plus  épailfe. 

Il  faut  une  centaine  de  vaches  pour  pouvoir 
fournir  le  lait  nécelfaire  à la  fabjication  d’un  Fro- 
mage de  Parmefan  par  jour,  parce  qu’on  compte 
que,  fur  ce  nombre,  il  y en  a toujours  un  cin- 
quième qui  font  prêtes  à vêl  r , qui  viennent  de 
vêler  ou  qui  font  maladés.  L’une  portant  l’autre 
tlles  donnent  trente-deux  pots  de  lait,  pefani  un 
peu  moins  de  deux  livres  chacun.  On  réunir,  la 
traite  du  foir  à celle  du  matin  , comme  étant 
moins  dans  le  cas , à raifon  de  la  fraîcheur  de  la 
nuit,  d’être  altérée,  & comme  ne  pouvant  pas 
être  employée  de  luire.  Les  Fromages  qu’on  fait  en 
hiver  lonc  moins  pefans,  parce  que  le  lait  ell  moins 
abondanr. 

La  traite  du  foir  eft  écrémée  ; mais  celle  du  ma- 
tin ne  l’eft  pas  ou  très-peu.  Le  lait  trop  chargé  de 
crème  ne  fauroit  être  employé  à faire  des  Fromages 
de  Lodefan  , nommés  Fromages  grenus , parce  qu’ils 
ne  feroienc  pas  alfez  fecs,  & qu’ils  s’ahéreroient 
facilement. 

Le  lait  fe  met  dans  une  graude  chaudière  coni- 
que , d’environ  cinq  pieds  de  profondeur  & huit 
pieds  de  diamètre,  établie  fur  un  fourneau  en 
maçonnerie,  ou  fufpendue  à une  potence.  On  fait 
tiédir  ce  lait,  & on  y mêle,  avec  la  main,  de  la 
préfure  & du  fafran  en  proportion  variable  après 
en  avoir  ôté  le  feu.  Cela  fair,  la  chaudière  eft  cou- 
verte. Lorfque  le  caillé  eft  bien  formé,  on  le  rompt 
& on  le  mélange  avec  un  bâton  traverfé  de  neuf 
chevilles  en  croix;  puis  on  rallume  le  feu  qu’on 
augmente  fuccefiîvement , & on  continue  à re- 
muer, mais  avec  un  bâton  qui  n’a  que  quatre  che- 
villes. Après  un  quart-d’heure  de  travail  le  caillé 
eft  réduit  en  petits  grumeaux. 

Il  eft  de  la  plus  grande  importance  de  remar- 
quer quand  les  grumeaux  commencent  à prendre 
de  la  confiftance , afin  de  retirer  le  feu. 

Arrivés  à cet  état,  on  enlève  le  petit-lait, 

d’abord 
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d’abord  en  le  décantant,  enfuite  en  le  pafiant  à 
travers  un  linge. 

Ce  petit-lait  cil  remis  rur  le  feu  pour  en  faire  le 
Maicarpa  ou  Fromage  de  petit-iait,  qui  fe  vend 
aux  pauvres,  & à bon  marché. 

Le  caillé,  après  s’être  refroidi,  eft  mis  dans  une 
for  me  de  bois  fans  fond,  recouverte  d'une  planche 
rotule , un  peu  plus  petite  que  la  forme  , planche 
qu’on  charge  de  poids  très-confi  lénbtes,  afin  d’ex- 
traire du  Fromage  tout  le  petit- lait. 

Le  même  foir  que  le  Fromage  a été  mis  en 
forme  on  le  porte  au  magafin  , où,  vingt-quatre 
heures  après , on  le  laie.  Il  y relte,  en  hiver , quinze 
a vingt  jours , &c  eu  été  huit  à douze  feulement. 
Pendant  ce  tems  il  fe  forme  une  croûte  lur  fa  lur- 
face. 

A cette  époque  on  tranfporte  le  Fromage  dans 
une  autre  pièce,  où  de  tems  en  tems  on  le  frotte 
d huile  , où  pendant  fîx  mois  on  le  retourne  cha- 
que jour , après  quoi  il  etf  propre  à étrelivié  au 
commerce. 

La  plus  grande  propreté  eft  indifpenfable  pour  le 
fuccès  de  toutes  les  operations  ci-delïus, 

On  voir  par  ce  rapide  expofé,que  la  fabrication 
de  ces  Fromages  ne  diffère  pas  ou  prefque  pas  de 
ceux  de  Gruyère , 8e  cependant  ils  oqt  une  appa- 
rence 8c  un  goût  bien  différens.  Quoique  j’aie 
voyagé  dans  les  cantons  d'où  ils  proviennent , je 
n ai  pas  eu  occafion  d’obferver  en  détail  les  opé- 
rations que  je  viens  de  décrire.  Il  faut  donc  que  je 
me  borne  à fuppofèr  que  les  Fromages  du  Parme- 
fan,  & encore  plus  eux  du  Lodefan  , font  plus 
fecs,  parce  qu’ils  font  plus  cuits,  contiennent  moins 
de  parties  butyreuies  & de.  petit-lait.  Leurs  rap- 
ports avec  ceux  de  Chefter  font  très-nombeux.  A 
mon  goût , ils  font  les  meilleurs  de  l’Europe  quand 
ils  font  bien  choifis  5 car  , comme  tous  f-s  autres  , 
ils  varient  prodigieufement  en  qualité.  C'eft  à Pa- 
vie  , à Lodi  & à Milan,  que  j’ai  été  , comme  à la 
fource,  à portée  d’apprécier  toute  leur  fupério- 
rité.  Très-rarement  on  en  mange  de  bons  à Paris. 

Les  Fromages  de  Chefter  fe  font  prefqu’entié- 
remtnr  comme  ceux  de  Parmefan.  Leur  confiftance 
eft  à peu  près  la  même,  mais  ils  font  un  peu  moins 
fins.  C’eft  avec  du  roucou  qu’on  les  colore.  Il  en 
eft  de  cenr  livres,  & ce  font , dit-on , les  meilleurs. 
Le  Fromage  le  plus  eftimé  pirmi  ceux  qu’on  fait 
en  Angleterre  eft  Celui  de  Stiilon,  qu’on  appelle 
Parmefan  anglais  : fa  forme  eft  carrée.  Ceux  qui  en 
approchent  le  plus  font  ceux  de  Hunlingdon,  Rut- 
land  8c  Northampton. 

Il  y a déjà  long-tems  qu’OIivier  de  Serres  a 
publie  que  le  mélange  des  différens  laits  amélioroit 
les  Fromages,  & la  léputation  méritée  de  ceux  de 
S ménagé  le  prouve  inconteftablement. 

Pour  fabriquer  cette  forte  de  Fromage  on  mêle, 
dans  des  proportions  variables,  mais  où  cependant 
la  premier  domine  toujours,  du  lait  de  vache  , de 
brebis  & de  chèvre  dans  un  grand  chaudron  bien 
propre  que  l’on  met  fur  le  feu  , & que  l'on  en 
■Agriculture.  Tome  IP~, 
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retire  lorsqu'il  y a commencement  d’ébullition.  Le 
lendemain  on  écréme , 8c  on  remet  du  lait  chaud 
dans  la  même  proportion  que  la  crème,  puis  on 
ajoute  de  la  préfure.  On  remue  jufqu’à  ce  que  le 
lait  fe  caille,  8c  lorfqu’i!  eft  caillé  on  décante  le 
petit  lait.  Le  caillé  fe  met  enfuite  dans  des  formes 
percées  de  trous , pour  que  le  refte  du  petit-lait 
pubfe  s écouler.  Trois  heures  après  on  rer.vcrfe 
lt  Fromage  dans  une  autre  forme,  & on  répète 
cette  opération  plufieurs  fois  pendant  trois  jours. 

Lorfque  le  Fromage  a acquis  affez  de  folidité, 
on  le  foupoudre  de  fel  fin  fur  toutes  fes  faces  , & , 
lorsqu'il  en  eft  complètement  imprégné  , on  le 
pofe  fur  des  planches  bien  propres,  ayant  grand 
loin  de  le  retourner  foir  St  matin,  & de  ne  le  jamais 
remettre  de  fuite  dans  la  meme  place.  On  répète 
cette  opération  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  fec  8c  ait 
pris  une  couleur  rouge  , après  quoi  on  les  place 
fur  de  la  paille  étendue  par  terre,  8c  on  continue 
a le  vifiter , à le  retourner  tous  les  jours.  S’il  étoit 
trop  Le,  c’eft  qu’on  auroic.trop  écrémé,  & alors 
il  faudroit  l’envelopper  dans  du  foin  mouille  ou  le 
deicendre  dans  une  cave  humide. 

Les  petrr  Fromages  qui  fe  font  dans  Us  environs 
de  Montpellier,  8c  qu'on  connoît  fous  le  nom  de 
Fromagtons , font  compofés  avec  du  lait  de  brebis. 

Dans  les  premiers  jours  d’avril  , lorfque  les 
agneaux  commencent  à avoir  acquis  de  la  fur^e  , 
on  les  fépare  chaque  foir  de  leur  mère , pour  ne  la 
leur  rendre  que  le  lendemain  vers  le  milieu  du  jour, 
après  qu  ebes  ont  été  traites  au  retour  du  pâtu- 
rage. Le  laii  qu  on  a tiié  eft  pafte  par  une  étamine 
très  propie  j enfuite  on  le  jette  dans  de  grands  pots 
de  grès  , & on  lui  donne  la  quantité  de  prefure  né- 
cdTure  Ces  pots  font  placés  dans  un  endroit  frais 
quand  il  fait  chaud , & dans  un  endroit  chaud  quand 
il  fait  froid.  1 

Auflitot  que  le  lait  eft  caille  on  le  brife  avec  une 
cuiller  percée  ou  avec  la  main  , & il  eft  mis  enfuite 
dans  des  ecliffesdegrès,  ou  dans  des  moules  percés 
de  trous  de  fix  pouces  de  diamètre  5c  d’un  pouce  de 
profondeur,  où  il  s’égoute.  Au  bout  de  quelques 
heures  on  retourne  le  Fromage.  Lorfqu  i!  a acquis 
allez  de  confiftance  pour  être  ôté  de  l’eclilTe  , cm 
le  met  fur  de  la  paille  ou  du  jonc  , puis  on  le  fale 
des  deux  cotes.  Chaque  jour  on  le  retourne. 

Quelques  perfonnes  aiment  mieux  les  Fromages 
frais,  c’eft  à-dire,  cinq  à fix  jours  au  plus  de  fabri- 
cation. D’autres  les  veulent  plus  ou  moins  padés. 
Un  troupeau  de  quatre  cents  brebis  en  donne  fix 
a fept  douzaines  par  jour,  jufqu’au  commence- 
ment de  juin,  qu'on  les  envoie  à la  montagne,  & 
qu’on  cefle  de  les  traire  pour  ne  pas  trop  les  affoi- 
blir,  & pour  leur  faire  deftrer  le  bélier.  Ces  Fro- 
mages procurent  par  conféquent  un  revenu  conli- 
derable  aux  propriétaires  des  brebis. 

Le  lait  de  brebis,  on  le  fait  depuis  long-rems, 
elt  plus  riche  en  parties  cafeufes  q ie  celui  de 
vache. 

C’eft  avec  du  lait  de  brebis  qu’eft  fait  lq  Fro- 
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mage  de  Roquefort , qui  eft  l'objet  d’un  commerce 
qui  enrichit  ce  village.  Lorfqu’on  y mêle  du  lait  de 
chèvre  il  eft  plus  délicat. 

Les  brebis  qui  fournirent  ce  lait  paillent  toute 
l’année  fur  des  montagnes  arides,  & on  leur  donne 
habituellement  du  fel.  Le  plus  réputé  de  ces  pâtu- 
rages's’appelle  le  Lazare. 

Depuis  mai  jufqu'en  juillet  chaque  brebis  donne 
environ  trois  quarts  delivre  de  lait  en  deux  traites  : 
c'eft  le  tems  du  meilleur  produit  ; cependant  on  fait 
des  Fromages  jufqu’à  la  fin  de  feptembre. 

Le  lait  trait  eft  paffé  à travers  une  étamine  & 
mis  dans  un  chaudron  étamé. 

Lipréfure  provient  d’un  chevreau  à la  mamelle, 
& le  conferve  defiéchée  & falée.  Lorfqu’on  veut 
s’en  lcrvir,  onia  met  pendant  vingt- quatre  heures 
infufer  dans  de -l’eau  ou  du  petit- lait.  Elle  peut, 
dans  cet  état , fervir  pendant  un  mois  j mais , 
comme  elle  gâteroit  les  F romages  fi  elle  fe  corrom- 
poir , on  en  fait  de  nouvelle  tous  les  quinze  jours. 

Trop  peu  de  préfure  ne  rempliroit  pas  l’objet  : 
fa  furabondance  altéreroit  la  bonté  du  Fromage.  Il 
faut  donc  en  proportionner  la  quantité  à celle  du 
lait.  L’expérience  guide  mieux  fur  cela , que  toutes 
les  indications  de  la  théorie. 

Dès  que  la  préfure  eft  dans  la  chaudière  on  re- 
mue bien  le  lait , pour  qu’elle  fe  difperfe  également 
dans  toute  fa  maffe.  En  moins  de  deux  heures  il  elt 
caillé. 

Pour  lors,  une  femme  plonge  les  mains  dans  le 
caillé  , qu’elle  tourne  & retourne  dans  tous  les 
lens , puis  elle  le  comprime  ou  pouffe  vers  le  fond , 
où  enfin  il  fe  précipite  fous  la  forme  d’un  pain  rond. 
Le  petit-lait  eft  cranfvafé  par  l’inclinaifon  de  la 
chaudière , & le  caillé  du  Fromage  coupé  en  mor- 
ceaux, & tranfporté  dans  une  forme  placée  fous 
une  efpèce  de  prtffoir. 

La  forme  eft  une  cuvette  de  bois  de  chêne  cylin- 
drique , de  grandeur  variable  & percée  de  trous. 
Souvent  elle  a un  pied  de  diamètre,  fur  fix  à huit 
pouces  de  haut. 

Un  pétrit  de  nouveau  le  Fromage  dans  la  forme, 
&on  l'en  remplit  au-delà  de  les  bords}  puis,  après 
l’avoir  comprimé  autant  que  poffible,  on  le  met 
fous  la  prelfe  ou  fous  une  planche  chargée  d une 
pierre  du  poids  de  cinquante  livres  au  moins. 

Le  Fromage  relie  environ  douze  heures  dans 
la  forme  : pendant  ce  tems  on  le  tourne  d’heure  en 
heure. 

Quand  il  ne  fort  plus  de  petit  lait  par  les  ouver- 
tures de  la  forme  , on  en  tire  le  Fromage,  on  l’en- 
veloppe d'un  linge , & on  le  porte  dans  une  cham- 
bre où  on  le  fait  fé*.her  fur  des  planches-  Pour  les 
empêcher  de  fe  gercer , on  les  fangle  avec  une 
groffe  toile.  11  faut  les  retourner  au  moins  deux 
fois  par  jour , & frotter,  retourner  les  planches 
qui  les  (upportent,  fans  quoi  ils  s'aignroient , 
s’attacheroient  aux  planches  8c  ne  fe  coloreroient 
pas.  Ils  ne  font  bien  fecs  qu’au  bout  de  quinze 
jours. 
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Dès  que  les  Fromages  font  fecs  on  les  porte 
dans  les  caves  : on  les  y fale  chaque  côté  l’un 
après  1 autre,  & à vingt-quatre  heures  de  diihnce, 
avec  du  fel  très-lin.  Au  brut  de  deux  jours  on  les 
frotte  avec  un  morceau  de  grofle  toile  , 5e  le  fur- 
lendemain  on  les  ratifie  fortement  avec  un  cou- 
teau. Ces  raclures  fervent  à compofer  un  Fro- 
mage en  forme  de  boule,  qu’on  appelle  Rhubarbe, 
qui  te  confomme  dans  le  pays. 

Ces  opérations  terminées  , on  met  huit  à dix 
Fromages  en  pile  , Se  on  les  y Eiffe  quinze  jours. 
Au  bout  de  ce  tems  ils  fe  couvrent  de  moiiïffure 
longue  d’un  demi-pied  (ce  qui  me  paroïr  fort) 
qu’on  racle  , & on  range  les  Fromages  fur  des 
tablettes.  On  renouvelle,  pendant  deux  mois, 
tous  les  quinze  jours , ou  même  plus  fouvent , l’en- 
lévement  de  la  moififfure , qui,  de  blanche  qu’elle 
étoic  d’abord  , devient  fuccefiivement  verdâtre  8c 
rougeâtre , couleur  que  les  Fromages  confervent. 
Ils  font  alors  en  état  d’être  mis  dans  le  com- 
merce. 

Le  déchet  qu’éprouvent  les  Fromages  de  Ro- 
quefort par  ces  manipulations  eft  tel , que  cent 
livres  de  lait  ne  donnent  que  vingt  livres  de  Fro- 
mage fait. 

Le  bon  Fromage  de  Roquefort  doit  être  bien 
perfillé  , c'eft-à-dire,  paifemé  de  veines  bleuâtres 
dans  fon  intérieur  , & d’une  faveur  douce  agréa- 
ble. Comme  fa  fabrication  eft  très  bornée,  8c 
qu’il  eft  riês-recherché  , il  fe  foutient  toujours  à 
un  prix  elevé. 

Le  petit  lait  eft  remis  fur  le  feu  pour  faire  ce 
qu’on  appelle  dans  le  pays  des  recuites  } qui  ne  dif- 
ferent du  Serai  (voye^  ce  moi)  que  parce  qu’elles 
ont  été  moins  chauffées,  & qu'on  ne  les  fale 
pas. 

Lorfque,  dans  l’arrière  faifon,  les  brebis  ne  don- 
nent plus  en  un  jour  affez  de  lait  pour  faire  un 
gros  Fromage,  on  n'en  fait  que  des  petits.  Il  eft 
cependant  des  cultivateurs  qui  font  chauffer  leur 
traite  pour  l'empé^her  de  s'aigrir  , & le  lende- 
main, ap  ès  l'avoir  ecrémée,  ils  la  mêlent  avec 
la  traite  Ju  jour,  & en  font  un  gros  Fromage, 
mais  inferieur  à ceux  de  la  bonne  faifon,  pouivus 
de  toute  leur  crème.  Le  beurre  qu’on  retire  de  la 
crêmé  de  ces  Fromages  elt  exquis,  & fe  vend 
lous  le  nom  de  Cri  ne  de  Roquefort. 

On  contrefait  dans  Es  environs  le  Fromage  de 
Roquefort , mais  on  ne  parvient  pas  à lui  donner 
la  couleur  &i  la  laveur  d s vrais.  Il  diminue  beau- 
coup plus  de  poids  & s’altère  plus  promptement 
Il  convient  de  pari  r ici  des  caves  de  ce  vil- 
lage, puifqu’il  eft  reconnu  que  fans  el  es  les  Fro- 
mages qu’on  y fabrique,  leroient  d’une  bien  moin- 
dre valeur. 

Au  midi  de  Roquefort  fe  trouve  un  vallon  en 
eul-de-fae  , entouré  d une  ceinture  de  rochers 
coupés  à pic  , Si  dans  lefquels  font  pratiquées  les 
caves  , au-devant  de  chacune  defquelles  il  y a une 
bâtifle pour  la  porte,  qui  eft  tantôt  au  levant , tan- 
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tôt  au  couchant , tantôt  au  nord  , mais  qui  n’en 
reçoit  pas  plus  les  rayons  du  foleil  , qui  ne  pé- 
netréntdans  le  vallon  que  pendant  quelques  heures 
des  plus  longs  jours  de  l’été. 

Les  caves  varient  en  capacité,  & ont  toutes 
trois  parties,  le  rez-de-chauiïee , le  fouterrein  qui 
ett  plus  bas,  & l’étage  qui  eh  plus  élevé  que  le 
rez-de-chauftee.  Toutes  ces  pièces  ont  environ 
nuit  pieds  de  hauteur  moyenne , & font  garnies 
de  planches  contre  leurs  parois. 

A différens  endroits  du  rocher  fe  trouvent  des 
fentes  d où  fort  un  vent  froid,  afkz  fort  pour  ne 
pas  permettre  d’en  approcher  de  trois  pieds  une 
chandelle  allumée  fans  qu’elle  s'éteigne.  C’eft  à 
la  froidure  de  ce  vent  qu’on  attribue  , fans  doute 
avec  rajfon,  la  propriété  qu’ont  ces  caves  d’affiner 
fi  parfaitement  le  Fromage  qu'on  y dépofe.  On  fait 
d ailleurs  à Roquefort  une  grande  différence  entre 
une  cave  &-  une  autre  pour  cet  objet,  & il  y a lieu 
de  croire  que  ce  font  les  plus  froides  qui  font  ks 
meilleures.  M.  Ma  corelle,  à qui  on  doit  les  ren- 
feignemens  dans  lefquels  j'ai  puifé  & que  je  viens 
de  dire  fur  les  Fromages  de  Roquefort,  a trouvé  , 
un  9 octobre , que  l’air  des  caves  étoit  plus  froid  ! 
de  fept  degrés  & demi  que  celui  de  l’atmof-  | 
phere.  M.  Lefage  trouva  au  (fi  , un  28  feptembre, 
que  dans  (ept  à huit  caves  le  froid  étoit  de  fept 
degrés  plus  intenfe  que  dehors  , & que  dans  deux 
autres  il  1 étoit  de  neuf  degrés. 

Sans  doute  on  trouve  rarement  des  circonf- 
tances  naturelles  de  ce  genre;  mais  il  eft  poffible 
de  les  produire  artificiellement  , principalement 
au  moyen  d’une  trombe  ou  courant  d'eau  tombant 
par  un  canal  perpendiculaire  dans  un  réfervoir  qui 
communique  avec  une  cave  par  un  tuyau  fortant 
de  fa  partie  fupérieure. 

C eff  dans  les  environs  de  Lyon  que  fe  font  les 
Fromages  de  chèvre  les  plus  renommés  de  France. 
Parmi  eux  fe  diliinguent  ceux  du  Mont-Dor.  J'ai 
vécu  quelque  tems  dans  ce  pays,  & j'ai  été  à 
portée  den  luivre  la  fabrication  Si  d’en  goûter  les 
produits  dans  tons  les  états. 

Prefque  généralement  on  met  la  préfure  dans  le 
lait  de  chèvre  lorfqu'il  eh  réfroidi  ; mais  certaines 
ménagères  préfèient  faire  cette  opération  peu 
d inffans  après  la  traite.  On  remue  le  tout  pour 
effectuer  le  mélange,  & on  laiffe  repofer. 

Les  formes  font  d’ofier,  rondes , de  quatre  à fix 
pouces  de  diamètre,  fur  deux  de  hauteur,  & gar- 
nies d un  linge  en  dedans.  Le  caillé  s’y  met  au 
moyen  dune  cuiller  ou  d'une  coquille  d’ano- 
donte  , fans  qu’il  foi  c brouillé;  au  contraire,  on 
fait  en  forte  que  les  levées  foient  les  plus  entières 
poffible.  On  laiffe  le  petit-lait  s’écouler  naturel- 
lement, &,  lorfqu'il  l'eh  affez  pour  que  le  Fro- 
mage fe  tienne  ferme , on  l'ôte  de  la  forme  , on  le 
pofe  fur  de  la  paille  & on  le  fale  , aujourd’hui 
d un  cote  , demain  de  l’autre , avec  du  fel  fort 
fin. 

Les  Fromages  falés  fe  changent  de  place  8c  fe 
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retournent  tous  les  jours.  Le  point  effentiel  eh 
de  les  tenir  dans  un  lieu  ni  trop  fec  ni  trop  hu- 
mide, ni  trop  chaud  ni  trop  froid. 

Beaucoup  de  Fromages  de  chèvre  fe  vendent  à 
Lyon  peu  après  leur  falaifon  , c’eh-à-dire  , cinq  à 
fix  jours  de  fabrication.  Les  autres  font  amenés* 
en  continuant  à les  retourner  tous  les  jours,  au 
point  de  defficcation  qu’on  defire.  On  affine  ces  der- 
niers, lorfqu’on  veut  les  confommer,  foit  en  les 
enveloppant  d’un  linge,  foit  en  les  trempant  dans 
du  vin  blanc,  & en  les  mettant  entre  deux  affiètes. 

Les  chèvres  qui  fourniffent  la  plupart  des  Fro- 
mages des  enviions  de  Lyon  font  nourries  à l’é- 
table. Elles  rendent  un  grand  produit  à leurs  pro- 
priétaires , qui  font  prefque  tous  de  pauvres  cul- 
tivateurs. 

Il  eh  des  perfonnes  qui  préfèrent  le  Fromage  de 
chèvre  fort  à celui  qui  eh  frais.  C’eh  le  feul 
qu’on  puiffe  envoyer  au  loin. 

Les  Fromages  convenablement  fabriqués,  frais 
ou  palfés,  qui  ne  font  pas  altérés , font  un  aliment 
auffi  nourrilîant  que  fain  lorfqu’on  en  mange  mo- 
dérément. Ils  aident  puihamment  à la  digehion. 
Ceux  qui  font  altérés  de  quelque  manière  que  ce 
foir,  même  ceux  qui  font- forts,  quoiqu'on  eh 
confomme  beaucoup  dans  cet  état,  portent  dans 
l’eftomac  un  levain  de  pourriture  qui  peut  amener 
des  maladies  graves,  furtout  pendant  les  chaleurs 
de  l’été.  Ils  excitent  beaucoup  la  foif. 

Plufieurs  efpèces  de  mouches  dépofent  leurs 
oeufs  dans  le  Fromage,  & il  en  naît  des  vers , ou 
mieux  des  larves  qui  vivent  à fes  dépens,  & accé- 
lèrent beaucoup  fa  décompofition  en  y verfantune 
liqueur  qui  le  rend  fluide.  Les  principales  d’entre 
elles  font  la  mouche  de  la  pourriture , dont  la  larve 
faute  fort  bien;  la  mouche  dorée , la  mouche  com- 
mune , la  mouche  Jiercoraire.  Il  y a beaucoup  de  per- 
lonnes  qui  ne  veulent  pas  manger  du  Fromage 
dans  lequel  elles  ont  vu  une  feule  de  ces  larves.  Il 
en  eh  beaucoup  d'autres  qui  ne  l’ehiment  que  lorf- 
qu’il  en  fourmille.  Toujours  il  eh  facile  , avec  des 
précautions  & de  la  furveillance  , d'empêcher 
qu’elles  fe  multiplient  de  manière  à détruire  promp- 
tement un  Fromage.  Voye^  Mouche. 

Le  ciron  du  Fromage  ( acarus  ciro  Linn.)  eh  un 
autre  animal  qui,  quelque  petit  qu’il  foit,  nuit 
beaucoup  aux  marchands  & aux  amateurs;  car  il 
fe  multiplie  avec  une  prodigieufe  rapidité.  On  ne 
l’apperçoit  que  par  le  réfu'rat  de  fes  ravages,  c’eh- 
à-dire  , par  la  diminution  du  poids  & par  la  pou- 
dre qin  en  réfulte.  Ce  font  principalement  les  Fro- 
mages fecs  qu’il  préfère.  Laver  dans  du  vinaigre, 
ou  entourer  de  linges  trempés  dans  du  vinaigre 
les  Fromages  qui  en  font  infeftés,  eft  la  méthode 
la  plus  ufitée  pour  les  détruire.  On  peut  aulfi  les 
faire  périr  en  enduifant  les  Fromages  d’huile , ou 
en  lesexpofant  à la  vapeur  du  foutre  enflammé. 

II  ne  faut  pas,  comme  l’ont  fait  quelques  écri- 
vains, confondre  cet  infeéte  avec  celui  de  la  gale , 
qui  pendant  long-tems  a été  regardé  comme  fon 
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congénère,  mais  qui , mieux  étudié,  eft  aujour- 
d hui  reconnu  comme  appirtenant  à un  genre  dif- 
férent , appelé  Sarcopte,  Voye^  ce  mot. 

Quant  aux  moyens  de  préferver  les  Fromages 
de  ces  inféêles  , ils  font  tuis  fondés  fur  les  foins 
qu’on  prend  de  les  tenir  dans  des  endroits  exacte- 
ment fermés  , eu  privés  de  la  lumière,  ou  d’une 
température  très-fraîche.  Il  n’y  a réeliement , ainfî 
que  je  m’en  fuis  affûté  par  des  obfervations  pofi- 
tives,  que  ceux  qui  le  veulent  bien,  qui  aient  à fe 
plaindre  de  ce  qu’un  Fromage  , qui  n’en  contenoit 
pas  quand  i!  a été  acheté  , foit  dévoré  par  eux. 

J'aurois  pu  étendre  beaucoup  cet  article  , mais 
j’ai  lieu  de  croire  que,  tel  qu’il  eft,  il  peut  fuffire  à 
ceux  qui  défirent  entreprendre  la  fabrication  de 
quelque  efpèce  de  Fromage  que  ce  foit.  Comme 
je  l'ai  obfervé  plufieurs  fois,  c’eft  prefqu’uni- 
quement  des  procédés  de  pratique  que  dépendent, 
& les  nombreuFs  variétés  qu’ils  préfentent  dans 
chaque  ferie,  8c  les  qualités  particulières  de  cha- 
que Fromage  à quelque  variété  qu’il  appartienne. 
Si  quelqu’un  pouvoit  même  douter  de  ce  fait, 
il  lui  fuffiroit  de  goûter  les  Fromages  de  Brie  dans 
un  marché,  ou  les  Fromages  de  Gruyère  dans  un 
xnagafin  , pour  s’en  affûter.  ( Bosc.  ) 

FROMAGER.  Bomba: r. 

Genre  de. plante  de  la  famille  des  Malvacêcs  & 
de  la  monadrlphie  polyandrie,  qui  reunit  une 
d.mi-riouzaine  ci’r.fpèces  propres  aux  parties  les 
plus  chaudes  de  l’Amérique,  de  l’Inde  & de  l’A- 
frique, & dont  on  ne  cultive  qu’une  feule  dans 
les  jardins  de  Paris. 

Cette  efpèce  eft  h Fromager  à cinq  feuilles, 
bombax  ceiba  , grand  arbre  du  Bréiil , qui  n’elt 
qu’un  chétif  arbriff.au  dans  nos  ferres  chaudes, 
où  on  dt  obligé  de  le  conferver  toute  l’année.  La 
terre  qu'on  lui  donne  doit  être  confinante  8c  n’être 
renouvelée  que  tous  les  deux  ans.  On  lui  ménagé 
les  arrofemens  pendant  l’hiver.  Il  te  multiplie  de 
boutures  faites  dans  des  pots  fur  couche  & fous 
châfhs  > mais  les  pieds  qui  en  proviennent  ne  font 
jamais  autli  bien  venans  que  ceux  qui  font  le  ré- 
fultat  du  fernis  des  graines  venues  de  fon  pays 
natal. 

Les  autres  efpèces  demandent  fans  doute  la 
même  culture. 

Le  bois  du  Fromager  eft  fi  léger,  qu’il  fupplée 
le  liège  dans  plufieurs  cas  , & ^ntr’autres  pourfou- 
tenir  le  bord  fupérieur  des  filets  des  pécheurs  à 
la  furface  de  l’eau.  (Bosc.) 

FROMENT.  Triticum . 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Graminées  & 
de  la  triandrie  digynie , qui  renferme  une  ving- 
taine d’efpèces,  dont  une  , le  Froment  proprement 
dit , eft  le  plus  beau  prefent  que  la  Nature  ait  fait 
* l’homme  * l’article  le  plus  important  de  la  richeffe 
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territoriale,  le  but  le  plus  général  de  la  culture 
en  Europe.  V oyc ç au  mot  BlÉ. 

11  y a tout  lieu  de  croire,  d’après  les  obferva- 
tions d’Olivier , de  l'Inflitur , 8c  des  confédérations 
d’analogie  tirées  de  la  plupart  des  plantes  qui  font 
! objet  de  nos  cultures,  & qui  font  étrangères  à la 
France,  que  le  Froment  eft  originaire  deiaHaute- 
Afie.  Quoi  q Fil  en  loi  : , il  eft  certain  que  c’efl  une 
des  plantes  les  plus  généralement  ëc  îes  plus  an- 
ciennement cultivées , 8c  qu’il  n’y  a que  l’extrême 
du  chaud  8c  du  froid  qui  lui  foit  complètement 
contraire. 

Etant  cultivé  de  tenu  immémorial,  dans  tous  les 
climats  & dans  tous  les  fols,  le  Froment  a du  c-fflir 
des  variétés  fans  nombre,  qui  fe  font  fueceffive- 
ment  perdues  8c  retrouvées.  Mettre  en  concor- 
dance avec  la  nôtre  la  nomenclature  que  nous  ont 
laiflëe  les  Grecs  8c  Es  Romains , même  celle  d’Oli- 
vier de  Serres  , feroit  extrêmement  long  , 8c  nulle- 
ment utile  aux  cultivateurs;  auffi  ne  l’entrepren- 
drai-je pas.  Comme  il  eft  de  ces  variétés  qui  offrent 
des  avantages  ou  des  inconvéniens  fous  tel  ou  tel 
rapport , qui  viennent  mieux  ou  plus  mal  dans  tel  ou 
tel  terrein,  fous  tel  ou  tel  climat,  il  eft  nés- utile  de 
Es  connoïtre.  C’eftdausxette  intention  qu’en  1784 
8c  années  fuivantes  , je  me  procurai  des  graines  de 
la  plupart  de  celles  qui  font  cultivées  en  France  , 
8'  beaucoup  de  celles  qui  le  font  non-feulement 
dans  les  autres  États  de  l’Europe  , niais  encore  en 
Afie,  en  Afrique  8:  en  Amérique,  8c  les  fis  femer 
plufieurs  années  de  fuite  à Rambouillet  8c  dans 
un  autre  canton  de  h Beau;  e,  dont  le  fol  eft  diffé- 
rent. Mes  expéri.-nces  n’ont  pu  être  poullées  auifi 
loin  que  je  l’aurois  voulu,  parce  qu’elles  ont  été 
interrompues  par  la  révolution;  mais  elles  m'ont 
cependant  fourni,  pour  la  France,  des  réfultatsqui 
ne  lont  pas  à dédaigner. 

Pour  ne  pas  fafgaer  le  lefteur  de  divifions  8c  de 
fubdivifions,  je  rangeiai  les  variétés  de  Fromens 
qui  fe  cultivent  en  France  dans  deux  fériés  : les 
Fromens  à grains  tendres  8r  à chaume  creux,  qui 
font  les  plus  anciennement  8:  les  plus  généra’ement 
connus,  & les  Fromens  à grains  durs  8c  à chaume 
folide  qui  y ont  été  apportés  d'Afrique , & qui  s’y 
femenc  aujour.i  hui  beaucoup  , principalement 
dans  les  départemens  méridionaux. 

C’eft  aux  blés  durs  que  1 Italie  doit  la  réputation 
méritée  de  Fs  macaronis,  de  fe^  vermicelles  8c  au- 
tres pâtes,  qui  variant  fans  fin  par  leurs  formes , mais 
non  par  leur  compofition.  C’-Jt  avec  eux  qu’on 
fabrique  la  meilleure  femouille.  Le  pain  qu’on  en 
fabrique  eft  bien  plus  lavoureux  8c  plus  nou  riffanr, 
parce  que  la  matière  g ucmeufe  y domine.  Iis  crai- 
gnent beaucoup  moins  le  Charançon  8c  I'Alu- 
cite  (voyei  ces  mots),  8:  s’altèrent  infiniment  plus 
difficilement , comme  le  prouvent  ces  amas  de  grains 
qu’on  tiouve  de  teins  en  tems  en  terre,  dans  quel- 
ques endroits  des  parties  méridionales  de  l’Europe, 
8c  feptentrionales  de  i’ Afrique,  amas  qui  ont  quel- 
quefois plufieurs  fiècles  d’enfouiflement.  D'après 
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ces  avantages , il  femble  qu’on  cLvroitles  préférer 
«F  ns  touns  les  cultures.  Mais  il  réfulte  des  expe- 
riencts  qui  me  font  propres , que  ces  blés  craign-nt 
beaucoup  les  gelées , mnfi  que  les  pluies  de  1 h i \ er 
*1  ms  le  climat  de  Paris , & qu’on  ne  peut  en  efpc- 
rer  que  rarement  des  récoltes  profitables  dans  les 
fei  tiies  champs  de  la  B auce. 

Si  j.  m'en  rapporto;s  aux  noms  qui  m’ont  été 
envoyés  des  differentes  parties  de  la  France,  1 s 
variétés  de  Fromens  feroient  triples  de  celles  que 
J-  vais  mettre  loue  les  yeux  du  le&eur,  parce  que 
la  même  porre  fouvtnt  des  noms  différens  dans 
les  divers  cantons  où  on  la  cultive.  J'avois  entre- 
p:is  de  fixer  la  lÿnonymie  de  ces  noms,  mais  mon 
travail  eft  devenu  incomplet  par  fuite  des  évé- 
nenatns  de  la  révolution,  Sc  il  faudroit  le  repren- 
dre &:  le  fuivre  plufieurs  années  confecutives  pour 
le  rendre  digne  d être  mis  lous  les  yeux  du  public. 
Je  ne  donne  pas,  au  refte,  cotte  lifte  comme  corn- 
plète  , quoique  j’aie  pendant  plufieurs  années  em- 
ployé tous  les  moyens  poffibles  pour  la  compléter , 
parce  que  , dans  ce  genre  de  rech  rche,où  on  eft 
oblige  d'employer  beaucoup  de  perfonnes  qui  y 
mettent  peu  d’intérêt , les  objets  les  plus  communs 
ou  les  plus  intereflans  font  lbuventceux  qui  échap- 
pent les  premiers  a la  vue  ; cependant  c’eft  la  p us 
etendue  Sc  la  plus  alluree  qui  ait  encore  été 
publiée. 

i°  Froment  fans  barbe,  à balles  blanches  peu 
ferrées  ; grains  jaunes , moyens  ; tige  creufe. 

Ct  Froment  eft  celui  qu’on  fème  dat  s la  majeure 
partie  des  plaines  à blé  dont  la  terre  n’eft  pas  trop 
campaéte , où  il  y a peu  de  fond. 

i°.  Froment  fans  barbe,  à balles  rouffes  & peu 
ferrées;  grains  jaunes , moyens;  tige  creufe. 

L-.s  grains  font  plus  gros  & d’un  jaune  plus  roux 
que  ceux  du  précédent.  11  (e  cultive  dans  les  mê- 
mes cantons,  & y eft  préféré  dans  les  années  où  il 
pleut  pendant  la  moiflbn,  parce  qu’il  germe  plus 
difficilement. 

3°.  Froment  fans  barbe,  à balles  rouffes  Sc  à 
grains  blancs. 

La  même  obfervation  s’applique  encore  à cette 
variété. 

4°.  Froment  fans  barbe  , à balles  blanches  peu 
ferrées  ; grains  petits  , blancs  , ronds  ; tige 
creufe. 

Ce  Froment  a beaucoup  de  rapport  avec  le  pre- 
mier : on  le  cultive  dans  beaucoup  de  cantons  au 
nord  &:  au  midi.  C’eft  le  blé  de  première  qualité 
des  environs  de  Dunkerque;  le  b'anc  des  envi- 
rons de  Calais,  le  blé  blanc  des  environs  de  Fille, 
le  kedge-wkeat  des  Anglais. 

y0.  Froment  fans  barbe,  à épi  roux  & carré  ; 
grains  petirs  ; tige  creufe. 

On  le  cultive  furies  bords  du  Rhin  , où  on  le 
fème  ordinairement  au  printems.  Quelquefois  fon 
épi  prend  une  teinte  blanchâtre. 

6°.  Froment  fans  barbe  , à épi  roux  ; grain  de 
groffeur  moyenne;  tige  creufe  & grêle. 
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H fe  cultive  avec  le  précédent.  Son  epi  varie 
également  dans  fa  couleur. 

7°.  Froment  fans  barbe  , à épi  velu  fv  g: ilâtre  ; 
grains  moyens;  tige  creufe'.  Sa  fom-vatiété  a les 
épis  roux. 

Cette  variété  fe  cultive  dans  la  vallée  d’ Auge  Sc 
contrées  voifines. 

8°.  Froment  fa:  s barbe,  à épi  blanc;  grains 
blancs  , 1 OUùS  uv  un  peu  tranfparens  ; tige  creuD; 
calices  rares  &c  écartés. 

C’eft  la  tourelle  ou  loufcUe  des  déprrtcmens  mé- 
ridionaux. 

9°.  Froment  barbu,  à épi  blanc,  large,  à barbes 
blanches,  divergentes;  grains  moyens;  tige  creufe  j 
calices  peu  ferrés. 

On  le  cultive  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France  : tantôt  il  eft  lifte,  tantôt  il  eft  velu. 

io°.  Froment  barb  j,  à épi  roux,  large  ; à barbes 
touffes,  divergentes;  grains  moyens;  tige  creufe; 
calices  peu  ferres.  11  eil  aufti  ou  lifte  ou  velu. 

n°.  Froment  barbu,  â balles  Sc  barbes  vio'et- 
tes , velues  ii  droites;  grains  gros  & longs;  ti"î 
pleine. 

Il  fe  cultive  dms  les  environs  de  Gênes  & de 
Turin.  Une  partie  de  fes  barbes  tombe  à l’épo- 
que de  fa  maturiré.  Sa  croifFance  eft  rapide  ix  fa 
maturité  hâtive. 

1 2°.  Froment  barbu  , à épi  étroit , velu  Sc  gris  ; 
barbes  gtiLs  ou  noires  ; grains  gros  6c  bombés  , 
tachés  de  noir  furie  germe  ; tig.s  pleines  & balles 
ferrées. 

On  pourroit  appeler  ce  Froment  B!é  de  Souris. 
Il  fe  cultive  principalement  dans  les  terres  qui  ont 
du  fond  , comme  celles  de  la  vallée  d’Anjou.  Ses 
balles  tombent  à fa  parfaite  maturité.  Il  eft  quel- 
quefois plus  blanc,  quelquefois  plus  roux. 

Froment  barbu,  à épi  rouge  non  velu  , un 
peu  étroit;  barbes  rouges;  gros  grains;  tige 
pleine.  0 

j On  le  cultive  avec  le  précédent  dans  la  vallée 
d’Anjou  , 6c  feul  dans  beaucoup  de  cantons.  Sou- 
vent fes  barbes  tombent  au  moment  de  la  maturité. 
Quelquefois  elles  font  couvertes  d'une  poudre* 
blanche.  Elles  varient  en  roux , en  violet , en  noir 
en  blanc.  Cette  dernière  s’appelle  Navette  dans  les 
environs  de  Genève.  . 

140.  Froment  barbu  , 2 épi  blanc,  carré;  barbes 
noires  à leur  bafe  ; gros  gsains  blancs  , bombés; 
tige  demi- creufe. 

Ii  fe  trouve  abondamment  aux  environs  d‘Avi- 
gnon.  Ses  barbes  font  fujètes  à tomber. 

1 f.  Froment  barbu  , à épi  blanc  , étroit;  bar- 
be* noires;  grains  ternes  Sc  longs  ; tige  mêle  Sc 
pleine. 

On  le  cultive  dans  le  même  canton.  Ses  ems 
font  quelquefois  roux. 

160.  Froment  barbu  , à épi  blanc,  long,  carré - 
à barbes  blanches  ; gros  grains  ; couleur  ordinai- 
re ; tige  pleine. 
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C’eft  I qBU  de  providence  de  beaucoup  de  lieux  , 

f'arce  qu'il  eft  d'un  grand  produit,  il  convient  dans 
es  terres  qui  ont  du  fond.  Ses  barbes  tombent. 

170.  Froment  barbu,  à épi  rouge,  carré,  long; 
gros  giains  ; tige  pleine.  I!  perd  toutes  (es  barbes 
à la  maturité,  il  te  couvre  quelquefois  d'une  efflo- 
refcence  blan  hâtre. 


180.  Froment  barbu  , à épi  roux  , velu  /court, 
carré  ; barbes  roufles  ; gros  grains  ternes  üc  bom- 
bés ; tige  pleine. 

Il  fe  Luiuve  à Lavaur,  fous  le  nom  de  Blé  pé- 
taniel.  Au  moment  de  la  maturité  il  perd  fes 
barbes. 


190.  Froment  barbu,  à épi  blanc,  velu,  prefque 
carré  ; barbes  blanches  ; grains  gros  & bombes  ; 
tige  pleine. 

On  le  trouve  aux  environs  d'Avignon! 

20°.  Froment  barbu,  à épi  rouge;  balles  & bar- 
bes rouges , rapprochées  & ferrees  ; à gros  grains 
ternes. 

On  le  cultive  dans  le  même  canton  que  le  pré- 
cédent. Ses  balles  (ont  quelquefois  couvertes  de 
poudre.  Il  offre  tantôt  des  barbes  blanches,  tantôt 
des  barbes  noires. 

2i°.  Froment  barbu , à barbes  droites,  à épi 
aplati  2>c  épais;  grains  longs  Si  durs;  tige  pleine. 
11  eft  originaire  d’Afrique,  d'où  il  a palîé  dans  le 
midi. 

22.0.  Froment  barbu,  à épi  blanc;  barbes  blan- 
ches; balles  très  - longues;  grains  longs;  tige 
creufe.  On  lui  a donné  le  nom  de  de  BU  de  Polo- 
gne- 

23°.  Froment  à épi  très -blanc  ; barbes  lifies, 
étroites;  tige  pleine;  grains  gros. 

11  eft  originaire  d’Efpagne,  & connu,  dans  les 
départemens  méridionaux , fous  le  nom  de  Blat  de 
came , blé  de  cuiflon,  parce  qu'on  le  prépare  & le 
mange  comme  le  riz.  Sa  paille  eft  extrêmement 
courte. 

24°.  Froment  barbu,  à épis  groupés  fur  le  même 
pied  . roux  , velu;  barbes  roufles;  grains  blan- 
châtres , très-  gros  ; tige  pleine. 

Cette  variété  eft  appelée  Blé  de  miracle,  à raifon 
de  la  grande  quantité  de  grains  qu'il  produit  ; mais 
ces  grains  font  petits , fe  féparent  difficilement  de 
leur  balle,  ne  donnent  pivfque  pas  de  farine  , & 
le  pain  qui  en  provient  eft  fans  faveur  ; aufli  ne 
le  cultive -t- on  que  par  curiofité  & en  petite 
quantité. 

Quant  à l’épautre,  comme  elle  forme  une  ef- 
pèce  diftinéte  dans  le  genre  , il  en  a été  queftion 
féparément,  & je  renvoie  le  leéfeur  à fon  article. 

L'expérience  prouve  que  la  diftin&ion  des  Fro- 
mens  en  Fromens  d’automne  & Fromens  d’hiver 
n'eft  pas  fondée  fur  des  caractères  réels.  Chacune 
des  variétés  citées  plus  haut  peut  être  rendue 
Froment  de  mars  en  la  femant,  pendant  le  cours 
de  ce  mois , deux  ou  trois  années  de  fuite.  La 
moindre  longueur  des  épis,  la  plus  foible  grolFeur 
des  grains , qui  font  la  fuite  des  femis  de  cette  fai- 


fon  , tiennent  à ce  que  la  végétation  fe  fait  plus 
rapidement  & s'arrête  plus  promptement,  à rafon 
de  la  chaleur  du  printems  éc  de  l'été.  Par  contre, 
tout  Froment  de  mars  peut  être  reporté  à la  grof- 
feur  naturelle  de  fa  variété  en  le  femant  deux  ou 
trois  années  de  fuite  en  automne.  Je  dis,  dans  ces 
deux  cas,  deux  ou  trois  années  de  fuite  , à raifon 
de  l’influence  de  la  grolfeur  de  la  graine  fur  la  vi- 
gueur des  plantes  qui  en  proviennent;  influence 
qui  fait  que  la  dégeneration  , ainfi  que  la  régéné- 
ration, n'a  lieu  que  petit  à petit. 

De  cette  dernière  remarque  qui  a lieu  pour  tou- 
tes les  graines,  il  faut  généralement  conclure  qu'il 
eft  toujours  avantageux  de  femer  le  plus  b. au  Fro- 
ment poftible  lorsqu'on  veut  avoir  de  belles  ré- 
coltes. 

C'eft  pour  n’avoir  pas  fait  attention  à cette  cir- 
conftance,  que  tant  de  cultivateurs  croient  qu’il 
eft  bon,  au  bout  de  quelques  années,  de  fubftituer 
uans  leurs  femis  de  la  graine  prife  dans  un  autre 
canton , à celle  de  leur  propre  récolte.  Toujours 
dans  ce  cas , & j’en  ai  acquis  la  preuve  bien  des 
fois  pendant  mes  voyages,  ceux  qui  ont  cette 
opinion  , & qui  la  croient  fondée  (ur  une  expé- 
rience confiante,  tirent  leur  femence  d'un  canton 
plus  fertile  ou  d'un  canton  mieux  cultivé  de  leur 
voifinage,  & où  par  conféquent  la  graine  eft  plus 
grofle  üc  moins  mêlée  de  cel  es  des  mauvaises  her- 
bes qui  faliffent  les  cultures  peu  foignées,  Cela  eft 
fi  vrai,  que  tel  cultivateur  fondent  qu'il  faut  tirer 
fes  femences  du  midi , tel  autre  du  nord , tel  autre 
de  la  plaine,  tel  autre  de  la  montagne,  c’eft-à- 
dire , félon  qu’il  eft  placé  relativement  aux  pays 
plus  fertiles  ou  mieux  cultivés. 

Mais,  malgré  l'évidence  de  cette  preuve  , j'ai 
voulu  encore  confirmer  le  principe  par  des  expé- 
riences directes  & authentiques. 

En.  l779  ïil  fait  venir  de  la  graine  de  Froment 
de  vingt-deux  points  de  la  France;  elle  apparte- 
noit  aux  variétés  à épi  blanc  fans  barbe , graine 
jaune , tige  creufe,  qu'on  cultive  dans  le  nord;  & 
à epi  roux  , barbu  , barbes  divergentes  , graines  jau- 
nes  , tige  creufe,  qu'on  cultive  dans  le  midi.  Elle  a 
été  femée,  fous  vingt-deux  numéros,  en  plein 
champ , dans  des  terreins  de  fertilité  moyenne  , 
d'une  même  étendue,  & prépares  par  le  même  la- 
boureur. 

Après  plufieurs  récoltes  j'ai  été  forcé  de  me  ref- 
treindre  à quatorze  numéros , les  autres  ayant  été 
confondus  par  inadvertance. 

Ces  expériences  continuées  pendant  dix  ans  de 
fuite  m’ont  prouvé  que  la  graine  de  la  récolte  de 
la  dixième  année  a été  aufli  bonne  que  celle  des 
Fromens  cultivés  dans  le  canton  ( la  Beauce  ) dont 
la  femence  a été  changée  , & que  les  réfultats , 
comparés  à celle  envoyée  , dont  j'avois  confervé 
des  échantillons , n'ont  préfenté  aucune  différence 
fenfible.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que,  pen- 
dant leur  durée , les  numéros  aient  toujours  donné 
des  récoltes  également  bonnes  : l’un  a produit  plus 
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que  l'autre  telle  de  ces  années , &:  cet  autre  a pro- 
duit davantage  l’année  fuivmte.  Ces  variations 
tenoient  a des  circonllances  atmofphéi  iqnes  ou  à 
des  caufes  locales , à l’i  fluence  desquelles  tous  les 
cultivateurs  favem  qu’on  ne  peut  échapper.  Toutes 
les  précautions  poftibles,  au  relie,  ont  été  piiies 
pour  éviter  des  caufes  d’erreur;  ainli  la  culture  des 
terres  a toujours  été  t:ès  Toignée  , les  graines  bien 
nétoyées  &,  a trois  années près,  convenablement 
chaulées. 

Il  réfulredes  faits  que  je  viens  de  citer  , que  la 
dégénération  du  Froment  n’a  lieu  qu’uurant  qu’on 
le  f'ème  dans  une  plus  mauvaife  terre,  qu’on  le 
cultive  plus  mal,  qu  on  le  récolté  avant  fa  com- 
plète maturité,  &c.  &c. 

En  effit,  beaucoup  de  cultivateurs  s’occupent 
peu  de  bien  labourer  & fumer  leurs  champs,  de 
netoyer  leurs  graines  de  celles  des  mauvaifes  her- 
bes , de  chauler  convenablement,  de  femer  en 
tems  opportun,  & également  de  larder  avec  exac- 
titude, de  récolter  ni  trop  tôt  ni  trop  tard;  de 
forte  que  leurs  récoltes  donnent  de  foibles  pro- 
duits , & i s difent  que  leurs  grains  font  dégéné- 
rés. Alors  ils  achètent  de  la  femence  de  choix, 
c’eft-a-dire,  plus  greffe  & mieux  nétoyée,  dans  le 
canton  voilin  , qui  .comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  eft 
le  mieux  cultivé,  & ils  obtiennent  de  meilleurs 
blés  pendant  deux  ou  trois  ans,  c’eft-à-dire , jul- 
qu  à ce  que  l’influence  de  leur  mauvaife  culture  le 
falfe  de  nouveau  éminemment  fentir  fur  leurs 
grains,  & les  force  de  procéder  à un  nouveau  re- 
nouvellement. 

Toutes  les  fois  qu’on  cultive  bien  & dans  un  bon 
fonds  on  peut  donc  fe  difpenler  de  changer  fa  fe- 
mence  > & il  eft  un  moyen  fimplcdes’en  difpenfer 
également  lors  même  qu’on  cultive  mal  & dans 
un  mauvais  tonds.  Ce  moyen  confifle  à ne  femer 
que  la  plus  belle  portion  de  fon  grain.  Mais  com- 
ment feparer  le  plus  beau  grain  de  l’autre?  Battre 
très-légérement  chaque  gerbe  fans  la  délier , & 
rigoureufement  cribler.  Il  ettde  fait  que  c’eft  tou- 
jours le  plus  beau  grain  , c’eft-à-dire,  le  plus  gros 
qui  tient  le  moins  dans  fes  balles  , & qui  par  con- 
fequent  fefépare  le  premier.  Le  battage  au  tonneau 
eft  même  préférable,  dar  s ce  cas,  au  battage  avec 
le  fléau.  Voye ç Battage. 

Il  eft  cependant  des  cas  où  un  cultivateur  fe 
trouve  forcé  d’acheter  la  lemence;  II,  par  exem- 
ple , fa  récolte  eft  germée , eft  retraite  ; fi  elle  a été 
détruite  par  la  grêle,  les  inondations,  &c.;  fi  feu- 
lement il  n'a  pas  eu  de  tems  pour  la  faire  battre 
de  fuite , &c. 

Prefque  tous  les  cultivateurs  penfent  qu’il  faut 
îemer  les  produits  de  la  dernière  récolte  lorfqu’on 
veut  aflurer  le  fuccès  de  la  prochaine  , & cepen- 
dant il  eft  difficile  de  croire  que  la  faculté  germi- 
native du  Froment  puiffe  fe  perdre  plus  facilement 
que  celle  de  la  plupart  des  autres  grains.  Pour 
éclaircir  cette  queftion  j’ai  encore  fait  des  expé- 
xiences.  Àinfi  j’ai  femé  en  1787  , 1788  & 1789 
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dans  deux  cantons  éloignés  8c  dénaturé  différente, 
1°.  des  Fiomens  à épi  b'anc  , (ans  barbe,  tige 
creufe  , grains  jaunes,  tirés  de  huit  points  de  la 
France  , que  je  confervois  dans  des  bocaux  depuis 
huit,  neuf  de  dix  ans.  Les  produits  en  grains  ne 
furent  pas  les  mêmes;  mais  ils  fe  font  trouvés  tels, 
que  les  plus  confidév ables  n’ont  pis  été  ceux  des 
femences  des  dernieres  récoltes  qu; , pour  la  plu- 
part, etoierit  les  plus  foibhs;  z°.  des  blés  de  pro- 
vidence, des  blés  veloutés,  des  blés  touzelles  , 
de  deux  ans  d'âge  ; d s blés  à épi  rouge  barbu  y 
des  blés  de  miracle , qui  avoient  trois  ans.  Les  ré- 
fultats  ont  été  les  mêmes,  c’eft-à-dire,  que  les  pro- 
duits ont  été  très-beaux. 

On  peut  donc  croire,  d’après  ces  données, 
dont  je  garantis  l’exaftitude , que  fi  on  a trouvé 
quelquefois  un  défavantage  marqué  à femer  des 
blés  d’une  récolte  antérieure  à la  dernière  , c’eft 
que  Fur  germe  avoir  été  altéré  par  l’humidité 
ou  la  féchereffe  extrême  , par  la  carie  , le  char- 
bon , 8c c.,  ou  qu’il  avoir  été  rongé  par  les  in- 
feétes. 

J’ai  de  plus  acquis  la  preuve  par  l’expérience, 
que  les  blés  retraits  échauffés , même  germés  , 
étoient  fufceptibles  de  produire  de  bonnes  ré- 
coltes lorfqtie  les  circonllances  font  d’ailleurs  auffi 
favorables  que  poflible.  Je  fais  cette  obfervation 
pour  que  les  cultivateurs  ne  craignent  pas  d’em- 
ployer de  tels  blés  pour  femence  lorfou’ils  y font 
impérieufement  forcés;  car  d’ailleurs* je  fuis  loin 
de  vouloir  les  engager  à les  préférer  à raifon  de 
leur  bon  marché  , car  je  reconnois  , je  le  répète  , 
que  , toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  la  plus  belle 
femence  donne  la  plus  belle  récolte. 

Toujours  il  eft  facile  de  s’aflurer  en  peu  de 
jours  fi  la  femence  qu’on  veut  employer  eft  bonne, 
puifqu’il  fuffit  d’en  femer  une  poignée  dans  un 
jardin  à une  expofition  chaude,  & de  l’arrofer 
fréquemment  : fi  la  plus  grande  partie  lève , on 
peut  être  certain  qu’elle  eft  bonne. 

Les  préparations  à donner  à la  terre  qu’on  veut 
enfemencer  en  Froment  varient  fans  fin , félon  les 
climats , les  expofitions  , les  natures  de  terre , les 
variétés,  &rc.  &c.  C’eft  au  cultivateur  à combi- 
ner fes  opérations  à raifon  des  diverfes  circonf- 
tances  dans  lefquelles  il  fe  trouve.  Je  ne  puis  ici 
que  développer  quelques  principes  généraux,  ren- 
voyant aux  mots  Labour, Hersage,  Roulage, 
Engrais  , Amandement  , &c.  pour  les  déve- 
loppemens. 

Les  terres  un  peu  fortes,  un  peu  fraîches, 
abondantes  en  humus,  font  celles  qui  conviennent 
le  mieux  au  Froment.  11  ne  profite  point  dans  les 
fables  arides  qu’on  réferve  pour  le  le ig!e , & qui 
portent  en  conféquence  le  nom  de  terres  a feigle. 
On  peut  cependant  , au  moyen  d’un  affolement 
bien  entendu  8c  des  engrais,  en  mettre  dans 
toutes  les  terres  fufceptibles  de  culture.  Voyez 
Terre  a blé. 

On  donne  plus  ou  moins  de  labours , ou  des  U- 
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bours  plus  Ou  moins  profonds , félon  la  compacité 
ou  la  légèreté  du  fol.  Cinq  ne  font  pas  quelque- 
fois d=  trop  dans  les  terreins  argileux  , & deux 
fuffifent  ordinairement  dans  ceux  qui  font  fablon- 
neux.  Comme  le  Froment  n'a  pas  de  fort  longues 
racines,  il  fuffit , le  plus  ordinairement,  que  le 
dernier  de  ces  labours  ait  cinq  a iix  pouces  de 
profondeur. 

La  quantité  d'engrais  à mettre  dans  un  champ 
deftiné  à porter  duFroment  eft  relative,  & à la  na- 
ture du  fol,  & à la  qualité  de  l’engrais.  Je  ne  puis 
donc  rien  précifer  à cet  égard.  Cependant  je  dois 
obf-rver  que  s'il  y a de  l’avantage  à fumer  conve- 
nablement une  terre  à blé,  il  y a de  grands  inc  onvé- 
nient , la  tr  p fumer,  parce  que  le  Froment  poulie 
alors  des  feuilles  larges  & nombreufes  , dans  Lf- 
quelleslafevecontinueà  fe  porter  avec  force  à l’é- 
poque de  la  montée  des  épis,  qui , n'étant  pas  fuf- 
fifamment  nourris , n’offlenr  à la  récolte  que  des 
grains  petits  & peu  nombreux.  Voye^  Engrais. 

Les  opérations  à faire  fubir  à la  lemence  du  nié 
avant  de  la  confier  à la  terre  doivent  être  rangées 
fous  deux  divifions,  i°.  celles  qui  ont  pour  objet 
de  la  déba;  rafler  des  graines  des  mauvaifes  herbes, 
ou  des  grains  de  Froment  retraits  , brifés  & qui 
s’y  trouvent  mêlés  ; 2°.  celle  dont  le  but  elt  de 
detiuire  les  germes  de  la  carie  ou  du  charbon. 

Pour  qui  a cbfervé  comme  moi  les  mauvais  ef- 
fets de  l 'abondance  des  mauvaif  s herbes  fur  le 
produit  des  récoltes,  il  doit  être  affligeant  de 
voir  le  peu  de  foin  que  dans  beaucoup  de  cantons 
les  cultivateurs  apportent  à rendre  leurs  blés  de 
femence  nets  du  toutes  autres  graines.  Je  n’ofe 
rechercher  la  fomme  des  pertes  que  cette  négli- 
gence occafionne  annuellement  à la  fociété,  tant 
je  crains  qu’elle  paroifle  exagérée.  Je  ne  demande 
point,  ainfi  que  quelques  agronomes  l’ont  fait, 
qu’on  fépare  un  à un  , avec  la  main  , les  grains  de 
blé,  mais  je  voudrois  qu’on  employât  tous  les 
moyens  indultriels  connus  pour  les  avoir  exempts 
de  mélange,  comme  Vannages,  Criblages,  &c. 
Voye ^ ces  mots. 

Peu  deperfonnesrepoulT  ntaujourd’huilechau- 
lage  ; car  il  eft  impoffible  , d’ap  ès  mes  expériences 
& une  pratique  de  cinquante  années , de  nier  fon 
efficacité.  J’ai  développé  affez.  longuement  fes 
nombreux  avantages  au  mot  Carie,  pour  que  je 
me  trouve  difpenfé  d’en  parler  ici. 

Partout  l’époque  des  femaiiles  du  Froment  va- 
rie , parce  que  partout  elle  doit  varier  à raifon  du 
climat,  de  i’expofition,  de  la  nature  du  fol,  de 
l’état  de  l’attnofphère  , de  la  variété  qu’on  veut 
femer  , des  obflacles  qui  empêchent  d’y  procéder 
de  bonne  heure  , &c.  Il  elt  des  cantons  où  on 
commence  à femer  les  Fromens  d’automne  dès  le 
mois  d’aoùt,  & d’autres  où  ils  ne  font  pas  encore 
en  terre  à la  fin  de  décembre.  Les  premiers  blés, 
dit  de  mars,  fe  fèmenten  février,  & les  derniers 
en  avril.  On  voit  par-là  qu’en  Ftance  on  fème 
pendant  huit  mois  de  f’année. 
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La  quantité  de  femerce  à répandre  dans  un  ef- 
pace  donné  de  terrein  efl  également  foumife,  & 
par  les  mêmes  caufes  , aux  plus  grandes  variations. 
Il  ne  faut  donc  établir  ici  que  des  principes  gé  é- 
raux  ; ainfi  je  dirai  qu’en  général  on  fème  les  blés 
trop  épais,  & qu’à  le  faire,  il  y a perte  de  femerice 
&'  diminution  de  récolte.  Ce  dernier  cas  a lieu 
parce  que  les  pieds  fe  gênanc  réciproquement , 
foit  parleurs  racines,  foit  par  leurs  feuill  s,  ne 
pouffent  que  des  tiges  peu  nombreufe  s & de  courts 
épis.  Dans  un  mauvais  fol  i!  faut  lemer  clair  ; mais 
ce  qui  peut  paroïtrs  un  paradoxe,  û ce  fol  eft  en 
même  tems  fec  & chaud  , il  faut  femer  épais  pour 
que  les  pieds  l’ombragent  & empêchent  l’évapo- 
ration du  peu  d’hnmidiié  qu  il  contient.  Des  fe- 
mailies  faices  de  bonne  hem  feront,  à égalité 
de  terrein  , plus  claires  que  celles  faites  plus  tard  , 
parce  qu’elles  donnent  aux  pieds  le  tems  de  taller. 
La  qualité  de  la  fe.nence  doit  auffi  entrer  pour 
beaucoup  dans  la  quantité  qu’il  faut  en  confier  à 
la  terre  ; car  on  fent  bien  qu’ü  «-.n  faut  moins  de 
bonne  que  demauvané.  Voyei  au  mot  Semailles, 
où  je  rapporterai  les  expériences  que  j’ai  faites 
pour  fixer  mon  opinion  fur  les  avantages  & les  in- 
convéniens  de  femer  épais  ou  clair,  félon  les  cir- 
confhiH.es  diverles  ou  fe  trouvent  les  cultiva- 
teurs. 

On  compte  trois  fortes  d’enfemencemens , l’un 
à la  volée,  l’autre  au  femoir,  Sc  le  troifième  au 
plantoir.  Ces  deux  derniers  onr  été  préconif  s par 
un  grand  nombre  d’agronomes , mais  ne  font  pas 
pratiqués  par  les  cultivateurs.  Il  en  fera  cependant 
cuieltion  aux  mots  Semoir  & Plantoir.  C’eft 
donc  à la  volée  que  fe  font  généralement  les  fe- 
maiiles. Dans  les  grandes  exploitations  on  fait  por- 
ter aux  champs  les  facs  de  femences,  & on  les  ef- 
pace  de  manière  à faire  perdre  le  moins  de  tems 
poflïble  au  femeur.  C’eft  ou  le  fermier  ou  fon 
maître  charretier  qui  fe  charge  de  cette  opéra- 
tion , une  des  plus  importantes  de  l'agriculture  , & 
qui  exige  de  l’intelligence  & de  la  force  Celui 
qui  doit  femer  fe  fert  d’un  tablier  long  de  toile  , 
qu’il  paffe  entre  fes  bras , au  milieu  duquel  il  pafle 
le  blé,  & dont  il  entortille  l'extrémité  autour  de 
fon  bras  gauche.  Le  femeur  prend  fes  melures 
pour  que  tout  le  champ  ait  une  égale  quantité  de 
femences,  le  mieux  efpacée  polflble.  FVyej;  aux 
mots  Semis  & Semeur. 

Dans  les  terres  fortes  on  enterre  le  blé  à la  char- 
rue j dans  les  terres  légères,  à la  herfe.  Cela  n’eft 
cependant  pas  tant  de  rigueur  que  dans  certains 
cantons,  où  on  enterre  toujours  avec  la  charrue,  & 
dans  certains  autres  avec  la  herfe.  Le  fetnis  avant 
le  dernier  labour  avec  la  charrue  , qu’on  appelle 
fous  raies  , quelques  précautions  qu’on  prenne,  a 
des  inconvéniens,  en  ce  qu’il  enterre  trop  la  fe- 
mence qui  lève  en  des  tems  différens,  même  qui 
ne  lève  qu’en  partie.  Le  femis  après  le  dernier 
labour,  qu’on  nomme  fur  raies , demande  , pour 
être  bien  hit , des  précautions  qui  ne  font  pas 
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aiïez  fouvent  prifes  par  les  cultivateurs,  elles  fe- 
ront détaillées  aux  mots  Semailles  , Roulage, 
Hersage. 

Si  la  terre  efl  humide  lorfqu’on  lui  confie  la  fe- 
mence,  ou  qu'il  pleuve  peu  après  les  femailles  , 
Je  Froment  ne  tarde  pas  à lever,  à moins  que 
l'excès  du  froid  ne  s'y  oppofe.  J’ai  vu  , dans  l’hi- 
ver de  1 788  à 1789,  les  femis  refter , par  cette  der- 
nière cau|è  , trois  mois  en  terre  fans  germer  , & 
ce  retard  ne  produifit  aucun  réfulcat  nuifible  , la 
récolte  ayant  été  hâtive  8c  abondante  ; mais  on 
doit , malgré  cela  , chercher  à éviter  cette  cir- 
conftance  en  femant  long-tems  avant  l'epoque 
préfumée  des  gelées. 

Pour  efpérer  une  prompte  germination  de  la 
femence,  il  faut , ou  attendre  une  pluie  toujours 
incertaine  , ou  la  répandre  fur  une  terre  labourée 
du  matin  ou  de  la  veille  au  plus  tard  , & c’eft 
l’ufage  dans  beaucoup  de  lieux,  celui  que  je  con- 
feille  de  fuivre. 

Le  blé  qui  fort  de  terre  eO  expofé  à être  arraché 
par  les  campagnols,  les  mulots,  Sc  par  plufieurs 
efpèces  d’oifeaux.  K eft  donc  convenable  de  leur 
tendre  des  pièges,  ou  au  moins  de  les  épouvanter 
par  des  cris  ou  des  bruits  inaccoutumés. 

Quelques  cultivateurs  font  paflfer  le  rouleau  , ou 
même  rapidement  un  troupeau  de  moutons  fur  les 
champs  dont  le  lemis  n’ome  encore  que  deux  ou 
trois  feuilles , afin  de  les  fouler  de  de  le  faire  taller 
davantage;  mais  cette  pratique  a des  dangers, & ne 
doit  être  admife  à l'époque  de  la  croiffance  du  Fro- 
ment, qu'après  un  mûr  examen.  Voye[  Roulage. 

Les  Fromens  d'hiver,  trop  peu  ou  trop  avan- 
cés, craignent  plus  les  gelées,  3c  furtout  les  pluies 
prolongées  ou  les  courtes  inondations  de  l’hiver, 
que  ceux  qui  font  d’une  force  moyenne.  On  a re- 
marqué de  plus  , que  ceux  qui  font  trop  forts  don- 
nent moins  de  grains  l’année  buvante.  11  faut  donc 
faire  en  forte  qu’ils  fe  trouvent  touj  urs  dans  un 
érat  moyen.  Or,  c’eft  ce  qui  ne  peut  être  que  le 
réfultat  d’une  longue  expérience  dans  la  même  lo- 
calité. Un  nouveau  propriétaire  ou  un  nouveau 
fermier  ne  peut  donc  mieux  faire,  pour  n’êtrepas 
expofé  à commettre  une  faute  nuifible  à fes  inté- 
rêts , que  de  fuivre  , à l’égard  de  l’époque  des  fe- 
mailles, les  ufages  du  canton  où  il  s’eft  tranfporté. 
Voye ^ Pluie  6*  Inondation. 

Comme  quelqu’une  de  ces  caufes  peut  faire 
perdre  entièrement  ou  prefqu’entiérement  le  blé 
qui  étoit  le  plus  beau  avant  1 hiver , un  cultivateur 
foigneux  réferve  toujours,  foit  des  blés  de  mars  , 
foit  des  avoines , des  orges  , des  vefees  , des  gef- 
fes , 8cc.  pour  les  lui  fubftituer,  dès  que  la  failon 
le  permettra , fur  un  nouveau  labour  ou  , comme 
cela  eft  poffible  dans  un  grand  nombre  de  cas,  fur 
un  fimple  herfage. 

La  végétation  du  Froment  fe  ranime  au  prin- 
tems,  8c  c eft  1 époque  ou  il  y a le  plus  d’avantages 
8c  le  moins  d inconvéniens  à le  rouler  , parce  que 
alors  il  a pris  du  pied.  Cette  opération  produit  deux 
Agriculture.  Tome  IV. 
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| effets  utiles.  Elle  abat  les  mottes , 8c  recouvre  avec 
b terre  de  ces  mottes  les  racines  déchauiïées  du 
Froment;  elle  écrafe  les  bourgeons  des  pieds,  8c 
les  force  d’en  poufler  en  plus  grand  nombre. 

On  doit  à Varennes  de  Fenilles  une  expérience 
tout- à-fait  dans  les  principes  de  la  théorie,  8c que 
je  crois  Don  de  placer  ici.  Il  fit  herfer  au  printems , 
avec  une  herle  légère  de  bois,  la  moitié  d’un 
champ  de  Froment.  Cette  opération  arracha  beau- 
coup de  pieds,  mais  chauffa  fi  parfaitement  ceux 
qui  réitèrent,  que  la  récolte  de  cette  moitié  fut 
prefque  double  de  l’autre. 

Dans  les  pays  où  les  affolemens  ne  font  pas  bien 
combinés,  furtout  dans  ceux  où  la  foie  trien- 
nale eft  encore  en  faveur,  8c  où  on  ne  nétoie  pas 
les  femences  avec  le  loin  néceffaire , on  eft  fouvent 
oblige  de  farder  une  3c  quelquefois  deux  fois  de- 
puis le  commencement  du  printems,  jufqu’au  mo- 
ment ou  les  Fromens  fe  difpofent  à monter  en  épis 
Laiiler  faire  cette  opération  pour  l’herbe  qui  en 
refaite , comme  cela  fe  pratique  dans  beaucoup  de 
beux,  eft  une  chétive  économie,  parce  que  les 
remmes  8c  les  enfans  qui  s’en  chargent,  n’arra- 
chent que  les  herbes  les  pins  apparentes  ou  le  plus 
du  goût  de  leurs  vaches.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
payer,  pour  avoir  le  droit  de  furveiller  & d’or- 
donner. I!  eft  des  inftrumens  de  plufieurs  fortes 
propres  à cet  objet.  L’un  eft  une  efpèce  de  cifeau 
ou  de  houlette  emmanchée  au  bout  d’un  bâton 
au  moyen  duquel  on  coupe  les  racines  encre  deux 
terres;  l’autre  eft  une  tenaille  de  bois,  à Ions 
manche  , avec  laquelle  on  faifit  les  mauvaifes 
herbes  au  collet  de  leur  racine  , pour  enfuite  Ls 
ar.acher  en  tirant  à foi.  Voye^  aux  mots  Sar- 
clage , Sarcloir  & Tenaille. 

Les  circonftances  atmofphériques  que  le  Fro- 
ment ait  le  plus  à craindre  pendant  la  première 
parue  du  printems  font  la  féchereffe  trop  pro- 
longée 8c  les  pluies  confiantes  : l’une  empêche  les 
pieds  de  taller,  de  multiplier  leurs  feuilles  le 
chaume  de  monter,  les  épis  de  s’aîonger  8,?  de 
grofhr  ; les  autres  font  pourrir  beaucoup  de  pieds 
& en  augmentant  la  vigueur  des  feuilles  , s ’op- 
pofent  a la  montée  des  chaumes  & à la  formation 
au  grain  dans  les  épis.  Ce  dernier  effet  eft  analogue 
a celui  que  produit  l’excès  des  engrais.  Les  irriga- 
tions, lorfqu  on  peut  en  faire  , font  le  feu!  remède 
que  je  puiife  indiquer  contre  la  féchereffe.  Il  eft 
permis  d efperer  de  bons  effets  de  i’effanure  lorf- 
tluf  fromens  pouffent  trop  en  herbe , foit 
qu  e le  foit  faite  avec  la  faucille  ou  la  faulx  foit 
qu  elle  foit  executee  par  la  dent  des  beftiaux.  Voye? 
Effanure.  Dans  la  fécondé  partie  de  cette  mèml 
faifon,  c eft-a-dire  pendant  la  floraifon  , les  pluies 

dation^*  f : 5 vems.du  ,nom  >.  s’oppofent  à la  fécon- 
aa  ion,  font  couler  la  graine,  comme  difent  les 
cultivateurs.  Voye^  Coulure  & Fécondation. 

, . fechereffe  & l'humidité  excrê  nés  font  encore 

a craindre  pour  les  cultivateurs  lorfque  le  grain  eft 
forme  ; mau  heureufement  les  cas  ne  s’en  préfen- 

Qqq 
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tent  pas  fréquemment , 8c  il  n’en  réfulte  le  plus 
fouvent  qu’une  moindre  grofleur  dans  les  grains. 
Voye{  Retrait.  Ce  fondes  grêles  d’abord  feules, 
& enfuite  les  grêles  , les  averfes  & les  grands 
vents  , compris  fous  le  nom  commun  d’orage  ou 
d'ouragan  , qu’ils  doivent  le  plus  redouter.  Que  de 
millions  font  chaque  année  perdus  pour  la  fuciété, 
par  fuite  de  l’aétion  de  ces  météores  ! Que  de  cul- 
tivateurs in  luftrieux  ont  été  ruinés  par  eux  ! Le 
moindre  mal  qu’ils  puiflent  faire,  c’ell  de  diminuer 
les  produits  de  la  récolte  dans  toutes  'es  propor- 
tions potlîbles.  Voye £ aux  mots  Grele  , Vent  , 
.Orage  ù Ouragan  , où  il  fera  donné  des  iniica 
tions  pour  diminuer  les  effets  du  mal  qui  les  fuit. 

Tous  les  quadrupèdes  pâturans  font  les  ennemis 
du  F roment  aux  différentes  époques  de  fa  végé- 
tation. Ceux  que  l’homme  a fournis  à Ion  empire 
peuvent  en  être  écartés  par  une  furveillance  de 
tous  les  inftans.  Une  guerre  perpétuelle  doit  être 
faite  à ceux  qui  font  fauvages,  tels  que  les  cerfs, 
les  chevreuils  j les  lièvres,  les  lapins , 8rc.  I!  eft 
d’autres  animaux  qui  ne  recherchent  que  fa  graine  , 
& qui  font  peut-être  plus  nuifibles  aux  produits  des 
récoltes  : ce  font  principalement  les  campagnols , 
les  mulots,  les  pigeons,  les  perdrix,  les  alouettes, 
les  moineaux,  8cc.  Dans  quelques  pays  les  faute- 
rc-lles,  &en  certaines  années  les  vers  blancs , peu- 
vent leur  être  aflimilés.  Les  moyens  de  s’oppofer 
aux  ravages  de  ces  animaux  feront  développés  aux 
articles  qui  les  concernent. 

Dans  beaucoup  de  lieux  on  eft  dans  I’ufage  de 
femer  du  Ligle  avec  le  Froment,  c’eft  ce  qu’on 
appelle  Meteil (voyej  ce  mot)  ,où  je  ferai  con- 
noître  mon  opinion  fur  ce  mélange.  Dans  d’autres 
on  veut  que  le  Froment  foit  pur  > 8c  comme  il  ar- 
rive toujours  que  quelques  grains  de  feigle  lèvent 
parmi,  on  coupe  leurs  épis,  qui  dominent  ordi- 
nairement ceux  du  Froment , avant  leur  maturité , 
avec  un  croiflant  ou  un  long  fabre. 

Flûfieurs  fortes  d’altérations  font  fufceptibles 
d’affeéter  le  Froment.  Les  principales  font  la  Ca- 
rie , leCnARBON  , la  Rouille  , le  Rachitisme 
& l’Ergot.  La  carie  , qui  ne  s’eft  encore  trouvée 
que  dans  le  Froment,  eft  la  plus  dangereufe  pour 
les  cultivateurs,  & à raifon  de  l’importance  des 
pertes  qu’elle  occafionne , 8c  à raifon  des  mala- 
dies qui  font  la  fuite  de  l’ufage  du  pain  dans  lequel 
il  en  entre.  J'ai  fait  fur  toutes  ces  altérations  dc.s 
recherches  fort  étendues , qui  font  confignées  dans 
mon  ouvrage  fur  les  maladies  des  grains , & dont 
le  réfultat  fera  indiqué  aux  articles  qui  les  ont 
pour  objet. 

Les  graines  de  certaines  plantes  qui  relient  con- 
fondues avec  le  grain  de  Froment  influent  allez 
fur  la  qualité  du  pain  , pour  que  je  doive  les  figna- 
ler.  Ce  font  principalement  celles  du  Muscari- 
des  champs  , de  la  Nielle  des  blés  éc  de 
l'Ivraie  annuelle.  Voye\  ces  mots. 

L’époque  de  la  maturité  du  Froment  varie  félon 
les  lieux  8c  les  années.  On  a calculé  qu’il  y avoit 
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un  intervalle  de  quatre  mois  delà  moiflon  de  Mar- 
fei lie , à celle  d’Anvers.  Les  caractères  qui  l’annon- 
cent, tout  faciles  à faifir.  Le  defftchement  des  feuil- 
les, la  couleur  jaune  de  toutes  les  parties,  l'in- 
diquent à ne  pas  s’y  mepren  Ire.  Il  ne  faut  pas 
attendre  long-tems  après  cette  époque  , parce  que 
fi  l’épi  étoit  parfaitement  fec,  il  fe  perdroit  une 
grande  quantité  de  grains  dans  les  opérations  du 
fciage  , du  bottelage  , du  transport , de  ia  mife  en 
meule  ou  engrange,  Sec.  D’ailleurs,  le  Froment, 
comme  toutes  les  autres  plantes,  perfectionne  fes 
femences  après  fa  récolte  lorfqu’il  eft  mis  en  tas 
dans  un  lieu  fec. 

Le  Froment  fe  moiflonne  à la  faucille  ou  à la 
faulx.  La  première  manière  eft  la  plus  longue  8c  la 
plus  tatigance  ; mais  on  peut  s’en  fervir  à toutes 
les  heures  du  jour  fans  que  les  grains  fe  féparent 
de  leur  balle.  Elle  convient  aux  pays  & aux  jours 
chauds.  La  faulx  eft  plus  expéditive  Se  fait  perdre 
moins  de  paille  ; mais  elle  mêle  les  tiges , 8c  il  faut 
n’en  faire  ufage,  fi  on  ne  veut  pas  perdre  beau- 
coup de  grains,  que  le  matin  8c  le  loir  , ou  dans 
les  jours  humides.  Depuis  quelques  années  la  pé- 
nurie des  bras  a fait  prendre  faveur  à la  faulx  dans 
la  plus  grande  partie  delà  France.  Voye^  aux  mots 
Moisson,  Faucille  & Faux. 

Après  que  le  Froment  eft  coupé  on  le  Iaifle 
étendu  fur  le  fol  pour  qu’il  perde  fon  humidité 
furabondante  , 8c  que  l’herbe  qui  eft  prefque  tou- 
jours plus  ou  moins  mêlée  avec  fa  paille  puiffe  fe 
deflecher.  Après  deux  ou  trois  jours  8c  même 
plus , félon  fon  degré  de  maturité , on  le  lie  en 
paquets  qu'on  appelle  Gerbes  ou  Bottes  (voye^ 
ces  mots  ) , qu’on  Iaifle  encore  difpofées  en  tas  de 
dix,  qu’on  appelle  Dixains  (royc^  ce  mot),  8c 
que  l’on  tranfporte  dans  le  Grenier  ou  la 
Grange  (wyq;  ces  mots)  , ou  qu’on  difpofe  en 
Meule.  Voye ç ce  mot. 

Dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  8c 
en  général  dans  tous  les  pays  chauds,  on  fe  dif- 
penfe  de  mettre  le  Froment  dans  des  granges  ou 
en  meule.  Là  il  eft  battu  très-peu  après  qu’il  eft 
coupé  8c  en  plein  air , fouvent  dans  le  champ  même 
où  il  a crû.  On  conferve  la  paille  en  tas  ou  à l’air 
libre,  ou  fous  desangars  légers,  appelés Paillers. 

Les  matières  qu’on  emploie  pour  lier  le  Fro- 
ment font  , ou  de  jeunes  poulies  de  bois  flexi- 
bles, telles  que  celles  du  Chêne  a grappes,  du 
Ch  ataigner  , du  Noisetier  , du  Saule  mar- 
ceau  , de  l’Os ier,  de  la  Viorne  , 8cc.  ou  d’é- 
corce de  Tilleul,  ou  de  la  paille  de  Seigle,  de 
Froment,  d’AvoiNE  battue.  Voye ç ces  mots. 

Par  un  beau  tems  la  récolte  fe  faic  facilement  8c 
promptement  -,  mais  s’il  vient  à pleuvoir  8c  que  le 
mauvais  tems  dure,  on  commence  8c  on  interrompt 
fouvent  les  opérations  , ce  qui  augmente  beau- 
coup la  dépenfe,  8c  on  finit  quelquefois  par  perdre 
une  grande  partie  du  grain  , qui , ou  fe  difperfe  , 
8c  eft  mangé  par  les  campagnols  8c  les  oifeaux , 
ou  germe , 8c  eft  par-là  également  pe*du  pour  le 
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cultivateur  & pour  la  fociété.  La  paille  elle-même 
moifit,  pourrit  j & diminue  par-là  confidérablc- 
ment  de  valeur.  Si  on  rentre  les  gerbes  à moitié 
fèches  , les  mêmes  iuconvéniens  ont  lieu  , même 
plus  certainement , parce  qu'ils  fe  font  remarquer 
plus  difficilement.  Voye[. Humidité,  Fermen- 
tation & Moisissure. 

La  pins  grande  partie  des  cultivateurs  français 
battent  le  Froment  avec  le  Fléau.  Voye^  ce  mot. 
Dans  les  pays  chauds  on  exécute  cette  opération 
par  le  moyen  des  chevjux  ou  des  bœufs , & on  les 
appelle  le  Dépiquage.  Voyer  ce  mot.  Depuis 
quelques  années  on  a lubllnue,  dans  les  mêmes 
contrées,  aux  pieds  de  ces  animaux,  des  rouleaux 
anguleux  qui  produifent  le  meme  effet  & brifent 
moins  la  paille.  Ils  feront  décrits  au  mot  Rou- 
leau a dépiquer.  Il  elt  des  circonltances  où  on 
bat  dans  un  tonn  ati  défoncé  d'un  côté , ou  fur 
une  table.  Tous  ces  moyens  & d'autres  moins  con- 
nus ont  été  mentionnés  avec  les  détails  conve- 
nables au  mot  Battage. 

Le  grain  de  Froment  eft  expofé  , après  qu’il  eft 
battu  , a être  dévore  par  les  fouris , ies  oifeaux  , 
furtoutpar  le  charançon  Se  parl’alucite  ou  teigne, 
qui  porte  fon  nom.  Le  renfermer  dans  des  gre- 
niers exactement  clos,  foit  au  deffusdes  bâtimens, 
foit  i foies , le  défend  lu  ffi  laminent  des  fouris  & des 
oifeaux , mais  il  faut  des  moyens  pluspuilfans  pour 
empêcher  les  ravages  du  charançon  & de  J’aiu-' 
cite.  On  en  a imaginé  un  grand  nombre,  dont  les 
feuls  qui  foient  dans  le  cas  d'être  cités  ici  comme 
limples  & efficaces,  font,  i°.  de  le  mettre  dans 
des  coffres,  des  tonneaux  ou  des  facs  ifolés  tenus 
dans  un  lieu  fecj  2°.  de  l’enfouir  dans  une  fsfle 
creufée  dans  une  terre  argileufe  & lèche  ; 30.  de 
le  faire  deflécher  à l'étuve  ou  autrement.  Je  fuis 
entré  dans  des  détails  fort  étendus  fur  ces  diffé- 
rens  r.bjets , ainfi  que  fur  plufieurs  autres  , au  mot 
Conservation  desgrains.  J yrenvoie  le  lec- 
teur^  qui  pourra  aufli  confulter  les  mots  Gre- 
nier &:  Matamore  , ainfi  que  les  planches  17  & 
18  de  Y An  aratoire,  où  font  représentées  les  diffé- 
rentes coupes  d’une  étuve. 

Le  grain  de  Froment  eft  le  plus  recherché,  à 
raifon  de  la  fupériorité  alimentaire  & de  l’excel- 
lent goût  du  pain  qu’on  confectionne  avec  la  fa- 
rine qu'on  en  tire.  On  le  cultive  partout  où  il  eft 
poffible  de  le  cultiver , & malgré  fon  abondance  il 
refte  toujours  à un  taux  plus  élevé  que  celui  d’au- 
cune autre  des  céréales.  Tous  les  animaux  domef- 
tiques,  quadrupèdes  ou  oifeaux,  l’aiment  avec 
paffion  , & il  les  engraiffe  mieux  que  quoi  que  ce 
foit.  Sa  farine  eft  compofée  de  trois  fubftances, 
d amidon , de  gluten  & de  mucofo-fucré.  La  fé- 
condé de  ces  fubftances  ne  fe  trouve  point  dans 
les  autres  céréales  : chaque  variété  en  offre  des 
quantités  differentes,  c’eft-à-dire  , par  livre , de- 
puis deux  onces  jufqu’à  cinq.  Les  blés  de  mars 
m en  ont  fourni  plus  que  les  autres.  Voyt-r  Glu- 
ten , Amidon  à Pain. 
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Les  blés  tendres  du  nord  fe  moudent  avec  faci- 
lité, & ceux  durs  du  midi  réfiftent  fouvent  à la 
meule.  11  fera  préfenté  au  mot  Mouture  des  con- 
fidérations  fur  cet  objet. 

On  trouvera  au  mot  Consommation  de  Paris 
la  quantité  de  Froment  que  cette  grande  ville  con- 
fomme  chaque  année. 

Le  Froment  en  herbe  eft  fort  .recherché  par 
les  beftiaux  qu’elle  rafraîchit  au  printems , & dif- 
pofe  fort  bien  à l'engrais.  Sa  paille  fert  à les  fubf- 
tanter  en  hiver } mais  comme  elle  contient  peu  de 
parties  nutritives»  il  faut  la  mêler  avec  du  foin 
ou  la  faire  fuivre  d’une  ration  d’avoine.  On  s’en 
fert  encore  à défaut  de  celle  du  feigle  pour  cou- 
vrir les  chaumières  , faire  des  liens , & c.  C'eft  en 
litière  qu'on  en  fait  le  plus  grand  emploi , & elle 
eft  très-propre  à ce  fervice  à raifon  de  fa  groffeur. 

J'aurois  pu  beaucoup  alonger  cet  article,  le  Fro- 
ment étant , comme  je  l'ai  dit  au  commencement, 
le  principal  objet  de  la  culture  en  France j mais  la 
plupart  des  autres  lui  fervant  de  complément , je 
croîs  devoir  m arrêter  pour  ne  pas  commettre  de 
doubles  emplois. 

Les  botaniftes  ont  décrit,  comme  efpèces, 
quelques-unes  des  variétés  du  Froment,  qui  ont 
été  indiquées  ci  devant , & les  agriculteurs  ap- 
pellent variété  une  véritable  efpèce.  C’eft  celle 
connue  fous  les  noms  d ’Épautre , Épeautre , Locar  , 
Locular , Froment  rouge , Src.  , le  triticum  fpelia. 
de  Linnætis , qui  fe  d.'ftingue  fort  évidemment  des 
autres  efpèces,  non  - feulement  par  la  nature  de 
fon  grain,  comme  on  le  verra  plus  bas,  mais  en- 
core par  fes  fleurs  mâles  & hermaphrodites,  & 
par  fes  balles  tronquées.  Il  eft  originaire  de  Perfe  , 
d où  Michaux  Sc  Olivier  en  ont  apporté  des  grai- 
nes cueillies  au  milieu  de  plaines  ou  on  n’en  cul- 
tive pas. 

Les  Anciens  eftimoient  l’épautre  beaucoup  plus 
que  les  Modernes.  Aujourd’hui  on  ne  la  cultive 
plus  guère  que  dans  les  pays  pauvres,  principale- 
ment dans  les  moncagnes  granitiques  ou  fehif- 
teufes,  comme  les  Molges,  les  Cévennes,  le  Li- 
moufin,  la  Suifls,  & furtouc  diverfes  parties  de 
l’Allemagne.  Il  y auroit  un  grand  défavantage  à 
la  femer  dans  les  terreins  qui  font  propres  à re- 
cevoir du  Froment  ou  même  du  feigle,  parce 
qu’elle  refte  long-tems  en  terre,  s’élève  peu,  taffe 
rarement  ; que  fes  épis  font  courts , fes  grains  pe- 
tits & peu  abondans  en  farine. 

II  exifte  deux  variétés  d’épautres,  la  grande  & 
la  petite.  La  première  eft  en  tous  points  préféra- 
ble. Toutes  deux  s’accommodent  des  plus  mauvais 
terreins,  paftent  quelquefois  quatre  mois  fous  la 
neige  fans  inconvéniens , & manquent  rarement 
Paf  l’effet  des  circonftances  atmofphériqoes  qui 
agiffent  fi  puiffamment  fur  le  Froment  ; mais  elles 
craignent  l’eau,  & demandent  par  conséquent  des 
labours  en  billon  ou  des  filions  d’écoulement  nom- 
breux. Voyei  Labour. 

On  fème  l’épautre  depuis  le  commencement  de 
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feptembre  jufqu’au  milieu  d’oâobre,  communé- 
ment fur  deux  labours.  Du  refte,  toutes  les  opéra- 
tions de  fa  culture  ne  diffèrent  pas  de  celles  qu’exi- 
gent le  Froment  8e  le  feigle.  On  la  coupe  quand  la 
paille  eft  devenue  d’un  beau  jaune.  Elle  produit 
communément  dix  pour  un. 

Le  grain  de  l’épautre  eft  prefqu’auffi  long,  mais 
beaucoup  moins  gros  que,  celui-  du  Froment.  Sa 
couleur  tire  fur  le  rouge  s fes  balles  lui  relient  ad- 
hérentes comme  celles  de  l’orge  & de  l’avoine, 
& il  faut,  pour  l’en  débarrafièr,  ou  le  piler  dans 
un  mortier  de  bois,  ce  qui  eft  fort  long,  ou  le 
faire  palfer  dans  des  moulins  à meules  de  bois, 
ce  qui  eft  fort  coûteux  > auffi  la  plupart  de  ceux  qui 
en  vivent,  lefquels,  je  le  répète,  font  fort  pau- 
vres, font-ils  moudre  le  tout  enfemble  , & man- 
gent-ils un  pain  rempli  de  paille  indigeftible,  & où 
le  Ion  domine.  Sa  partie  la  plus  extérieure  eft  très- 
dure  & très-épaifle  5 aufli  fe  moud-il  très-difficile- 
ment & fournit-il  très- peu  de  farine  ; auffi  eft  - ce 
en  gruau  qu’on  le  transforme  le  plus  fouvent,  & en 
boulie  qu’on  le  mange  le  plus  ordinairement.  Cette 
boulie  eft  d’un  excellent  goût  & bien  préférable  à 
celle  faite  avec  le  meilleur  Froment.  On  dit  qu’on 
en  fabrique  auffi  de  la  bière  délicieufe.  Probable- 
ment avec  des  foins  on  en  feroit  du  pain  meilleur 
que  celui  que  j’ai  mangé,  mais  il  reviendroit  fort 
cher. 

Les  charançons  & les  alucites  ne  peuvent  enta- 
mer l’épautre,  même  lorfqu’elle  eft  débarraflee  de 
fes  balles  j ainft  on  n'a  pas  à craindre  leurs  ra- 
vages. 

On  regarde  en  Allemagne,  la  paille  de  l’épautre 
comme  une  bonne  nourriture  pour  les  beftiaux.  En 
France  on  ne  l’emploie  qu’à  faire  de  la  litière  ; ce 
à quoi  elle  eft  même  peu  propre,  à raifon  de  fa 
rigidité , étant  folide  comme  celle  des  blés  du  midi. 

( Tessier .) 

Autres  efpeces  de  Froment . 

Le  Froment  d’Efpagne. 

Triticum  kifpanicum.  Linn.  O D’Efpagne. 

Le  Froment  couché. 

Triticum  proflratum.  Linn.  Q Des  déferts  de  la 
Tartarie. 

Le  Froment  nain. 

Triticum  pumilum.  Linn.  Q De  Sibérie. 

Le  Froment  junciforme. 

Triticum  junceum.  Linn.  De  la  France. 

Le  Froment  chiendent. 

Triticum  repens.  Linn.  De  la  France. 

Le  Froment  des  chiens. 

Triticum  caninum.  Linn.  y.  De  la  France. 

Le  Froment  maritime.. 

Triticum  maritimum.  Vahl.  2 (,  Des  bords  de  la 
mer. 

Le  Froment  grêle. 

Triticum  tenellum.  Linn.  Q De  la  France.  ! 

Le  Froment  uniolide. 

Triticum  uniolides,  Aiton.  De  Sicile. 


F R U 

Le  Froment  loliacé. 

Triticum  loliaceum.  Smith,  q D’Angleterre. 

Le  Froment  unilatéral. 

Triticum  unilatérale.  Linn.  O De  la  France.] 

Culture. 

Ces  efpèces  nefe  cultivent  que  dansjes  jardins 
botaniques.  Toutes  les  annuelles  fe  fèment  en 
place  au  printems,  & la  culture  des  vivaces  fe 
borne  à les  empêcher  de  s’étendre  ; ce  à quoi  elles 
font  toutes  difpofées  , mais  principalement  les 
trois  fuivantes  , fur  lesquelles  feules  j’ai  quelque 
chofe  à dire , comme  fe  trouvant  fréquemment  en 
France. 

Le  Froment  chiendent,  ou  plus  communément 
le  chiendent,  eft  la  pefte  des  cantons  où  la  cul- 
ture eft  peu  foignee.  Il  en  a été  fuffifamment  parlé 
au  mot  Chiendent. 

Le  Froment  junciforme  eft  fort  commun  dans 
les  bois  en  terreins  fecs  & chauds , où  il  fe  fait 
remarquer  par  la  grofleur  de  fes  touffes , qui  ne 
font  attaquées  par  les  beftiaux  qu’au  premier  prin- 
tems. Dans  beaucoup  de  lieux  on  le  fauche  à la 
lin  de  l’été  pour  en  faire  de  la  litière. 

Le  Froment  des  chiens  faifoit  partie  des  élymes, 
& fe  trouve  dans  les  bois  fecs.  Les  beftiaux  n’en 
mangent  les  feuilles  que  lorfqu’elles  font  jeunes. 
(Bosc.) 

FROMENT ACÉES.  On  donne  quelquefois  ce 
nom  aux  graminées  qui  fe  cultivent  pour  la  nour- 
riture de  l’homme.  Kaye^  CÉRÉALES.  (Bosc.) 

FROMENT  AL,  efpèce  du  genre  des  avoines, 
qui  fournit  un  foui  âge  auffi  abondant  qu’excellent. 

FRUCTIFICATION  , réfultat  de  la  féconda- 
tion dans  les  plantes  , & quelquefois  accroiffe- 
ment  des  fruits  depuis  cette  époque  jufqu’à  leur 
maturité.  Voye^  Fécondation  ù Fruit. 

La  férié  des  progrès  des  Fruits,  pendant  cet 
intervalle , n’offre  pas  des  phénomènes  d’un  auffi 
grand  intérêt  pour  le  cultivateur  que  pourl’obfer- 
vateur.  Son  rôle  doit  être  alors  pluspaffifqu’aélif; 
cependant  il  peut,  fans  de  grands  inconvéniens,  en 
diminuer  le  nombre  pour  augmenter  leur  grofleur, 
& les  efpacer  plus  également,  enlever  une  partie 
des  bourgeons  qui  les  empêchent  de  jouir  de  l’in- 
fluence bénigne  des  rayons  folaires.  Pendant  cet 
intervalle  , les  cultivateurs  ont  à craindre  les  trop 
grandes  fécherefles , qui  empêchent  les  fruits  de 
groffir  & les  font  quelquefois  tomber  -,  les  pluies 
trop  prolongées,  qui  les  rendent  fans  faveur  & d’une 
garde  difficile  ; les  froids , qui  retardent  outre  me- 
fure  leur  maturité.  Il  eft  fort  difficile  d’apporter 
des  remèdes  efficaces  a ces  trois  inconvéniens  j 
car  les  arrofemens  qui  paroiffent  devoir  fuppléer 
à l’abfence  des  pluies  ne  produifent  pas  toujours 
le  meme  effet,  & d ailleurs  ne  peuvent  être  que 
bornés.  ( Bosc.  ) 1 

Fructification.  Ce  mot  a deux  acceptions. 
En  botanique  , il  fignifie  l’enfemble  des  parties 
de  la  fleur  & du  fruit. 
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Dans  le  langage  commun,  il  rappelle  feulement 
le  fruit. 

V oyeç  les  Dictionnaires  de  Botanique  & de  Phyjio- 
logie  végétale.  ( Bosc . ) 

FRUIT.  L'acception  de  ce  mot  varie.  En  bo- 
tanique, il  s'applique  à tous  les  ovaires  fécondés; 
ainfi  la  graine  de  froment,  celle  de  la  laitue,  font 
des  Fruits  comme  la  poire  & la  pêche;  mais  le 
plus  ordinairement  les  cultivateurs  le  reftr&ignent 
a ceux  de  ces  ovaires  qui  deviennent  des  pro- 
ductions fufceptibles  de  l’ervir  de  nourriture  à 
lhomme. 

Comme  le  Fruit , félon  l’acception  des  bota- 
niftes,  a été  pris  en  confidération  à l’article  du 
Dictionnaire  de  Botanique  qui  le  concerne  , je  ne 
parlerai  ici  que  des  Fruits  bons  à manger. 

Il  n’eft  point  de  Fruit  qui  ne  foit  compofé  au 
moins  d'une  partie  extérieure  qu'on  appelle  le 
péricarpe,  & qui  varie  beaucoup  dans  la  forme, 
dans  fa  confiltance,  dans  fa  faveur,  dans  fon 
odeur , & c. , & d’une  partie  intérieure , qui  varie 
au  moins  autant,  & qu'on  appelle  Graine  ou 
Semence.  V oye\  ces  deux  mots. 

La  reproduction  du  Fruit  eft  le  grand  5c  même 
1 unique  but  de  la  Nature  & le  principal  objet  des 
travaux  du  cultivateur.  Que  de  motifs  pour  lui 
confacrer  un  article  d’une  grande  étendue  ! Celui- 
ci  fera  cependant  court , relativement  à fon  impor- 
tance, parce  que  les  confidérations  qu’il  devroit 
préfenter  le  trouvent  dilféminées  dans  chacun  de 
ceux  qui  en  traitent. 

Le  nombre  des  efpèces  ou  variétés  principales 
de  Fruits  fufceptibles  d’être  mangés  crus  ou  cuits, 
infcrites  dans  les  livres  , & habituellement  cul- 
tivées en  France  en  pleine  terre , fe  monte  à douze 
ou  quinze  cents.  Si  on  vouloit  compter  toutes 
celles  qui  s’v  cultivent  fans  être  décrites,  il  fau- 
droit  peut-être  fextupler  ce  nombre;  car  il  n'eft 
peut-être  pas  un  canton  où  on  ne  puilfe  en  trouver 
d inconnues  au  relie  de  la  France.  Fié  ! qu’on  ne 
s’étonne  pas  de  cette  immenfité  derichefles!  Plus 
les  variétés  fe  perfeélionnent , & plus  elles  font 
fufceptibles  de  donner  des  variétés  nouvelles  par 
le  femis  de  leur  graine.  Van-Mons  , qui  s’occupe 
fi  utilement  de  la  multiplication  des  variétés,  va 
même  plus  loin  ; car  il  fe  dit  être  en  état  de  con- 
clure, par  les  réfultats  de  fon  expérience,  que 
plus  les  variétés  font  nouvellement  acquifes , plus 
elles  en  donnent  de  nouvelles  &de  meilleures. 

Voici , d'après  Thouin  , la  lifte  des  familles  & 
des  genres  auxquels  appartiennent  ces  efpèces  & 
ces  variétés. 


Amentacées.. 

Berbéiidées . . 

Bicornes 

Conifères  . . . 


Chêne. 

Noifetier. 

Hêtre. 

Châtaignier 

Vinetier. 

Airelle. 

Arboufier. 

Pin- 
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Ébénacées Plaqueininier. 

Hefpéridées Cirronier. 

Jufminées Olivier. 

Laurinées Laurier. 

Légumineufes Caroubier. 

Myrthoides Grenadier. 

Rhamnoides Jujubier. 

Framboifier. 
Rofier. 
Azerolier. 
Néflier. 
Cormier. 

n , , / Poirier. 

. Roacees ( Pommier. 

Coignaüier. 
Prunier. 
Cerifier. 
Abricotier. 
Amandier. 
Pêcher.  * 

Sarmentacées Vigne. 

Saxifragées Grofeiller. 

Térébinthacées £ Piftachier. 

C Noyer. 

Urticées £ Figuier . 

. * * C Mûrier. 

r °yerq  les  articles  de  tous  ces  genres. 

Parmi  ces  Fruits  il  en  eft  en  baies,  à pépins , 
a noyau,  en  capfule  ou  fecs,  qui  chacun  de- 
mandent des  procédés  propres  pour  être  récoltés 
& conferves.  Il  en  eft  auiîî  qu’on  diftingue  en 
Fruits  d’été,  Fruits  d’automne  & Fruits  d'hiver 
de  1 époque  de  leur  maturité.  De  ces  crois  fortes 
de  Fruits  les  deux  premières  ne  peuvent  fe  con- 
ferver  après  leur  chute  de  l’arbre  au-delà  d’un 
certain  nombre  de  jours.  Ceux  d’hiver  , quoique 
cueillis  en  automne,  ne  fe  mangent  fouvent  qu'au 
printems  de  l'annee  fuivante.  Tous  font  l’objet  des 
fpéculations  des  cultivateurs  des  environs  des 
grandes  villes  , &r  fervenc  ou  peuvent  fervir  de 
nourriture  à ceux  des  campagnes  pendant  la  moitié 
de  .lannee.  Cependant  ces  derniers  n'en  favent 
le  plus  fouvent  pas  tirer  tout  le  parti  qu’ils  pour- 
roient , par  négligence  , par  ignorance  & par  dé- 
faut de  local  propre  à alfurerleur  eonfervation. 

On  a élevé  bien  fouvent  la  queftion  de  favoir  li 
les  Fruits  en  général,  & ceux  d’été  principale- 
ment^ etoient  pas  nuifrbles  à la  fanté,  comme  li 
la  Nature  avoir  pu  mal  diriger  fes  combinaifons- 
bans  doute  l’excès  en  Fruits,  comme  tous  les  au- 
tres exces,  peut  faire  mal,  mais  leur  ufage  modéré 
ne  peut  qu’être  avantageux.  Ce  qui  les  a fait 
profcnre  comme  fiévreux  par  quelques  perfonnes 
c'eft  que  , comme  ils  parodient  à l’époque  des  cha- 
leurs qui  amènent  les  fièvres  , on  leur  a attribué 
cette  maladie,  dont  ils  font  fi  fouvent  l'antidote. 
Laillons-en  donc  1 ufage  le  plus  étendu  aux  culti- 
vateurs , dont  1 eftomac  n eft  pas  délabré  par  un  ré— 
gime  contre  nature,  & qui  par  conféquent  ne  crai- 
gnent  pas  les  indigeftions  auxquelles  font  fi  fujets  les 


494  F R U 

habitans  des  villes  : laiffons-les  furtout  aux  enfans, 
pour  qui  ils  font  une  manne  falutaire  qu'ils  confn- 
lent  de  leurs  petits  chagrins , & à la  famille  def- 
quels  ils  économifent  une  nourriture  plus  coû- 
tcufe. 

Lesfignes  delà  maturité  des  Fruits  varient,  non- 
feulementdans  toutes  les  elpèc. s , mais  même  dans 
chaque  vari  té.  La  groffeur  eft  ordinairement  le 
premier , tnfuite  la  couleur , puis  l'cdeur,  la  confif- 
tance , 8cc. 

Beaucoup  de  Fruits  tombent  de  l'arbre  auffitôt 
qu'ils  font  arrivés  au  dernier  terme  de  leur  maturité. 
Il  en  eft  qui  s'y  deffechent  ou  y pourrillent.  Il  en  eft, 
furtout  parmi  les  poires  , qui  font  meilleurs  un  peu 
avant  leur  maturité.  Beaucoup  fe  perfectionnent 
plus  promptement  lorfqu'ils  font  détachés  de  l'ar- 
bre. Ces  circonftances  ne  peuvent  être  ignorées 
des  cultivateurs  ; car  ils  doivent  agir  d’après  les 
indicatipns  qu'elles  leur  fourniffent. 

Quand  on  veut  tranfporter  les  Fruits  à quelque 
diftance , il  eft  indifpenfab'e  de  les  cueillir  un  peu 
verts,  parce  que  les  fecouflcsdu  voyage  accélèrent 
leur  maturité  fie  altèrent  la  furface  de  ceux  qui 
font  trop  mûrs. 

C'eft  lorfque  les  feuilles  des  arbres  commencent 
à jaunir  par  fuite  du  retour  des  froids  Se  même 
des  gelées  blanches , qu’il  eft  convenable  de  cueil- 
lir les  Fruits  d’hiver.  On  risque , en  les  laiflant  plus 
long-tems  fur  l’arbre  , qu’ils  s’altèrent  fie  foient 
d’une  confervation  plus  difficile.  Un  beau  tems  fec 
& froid  doit  être  choifi  autant  que  poffible.  Il 
faut  conferver  leur  queue  dans  fon  intégrité,  fie 
les  tranfporter  avec  précaution  , car  la  plus  petite 
bleiïure  peut  occafionner  leur  perte;  enfin,  les  pla- 
cer dans  un  fruitier  convenablement  difpofé. 

Les  plus  gros  8e  les  mieux  faits  des  Fruits  font 
prefque  toujours  les  meilleurs  Se  les  plus  de 
garde. 

Les  Fruits  dans  lefquels  les  infeCtes  des  genres 
Charançon,  Pyrale , Teigne,  Tipule , Mouche  ont 
dépofé  leurs  œufs  d’où  font  fortis  des  larves , font 
appelés  verreux.  Leur  maturité  précède  toujours 
celle  de  ceux  qui  font  fains,  8e  leur  chute  a ordi- 
nairement lieu  avant  le  moment  de  la  cueille.  Ils 
ne  font  pas  dans  le  cas  d’être  long-tems  confervés. 
C’eft  un  fait  non  encore  expliqué , que  cette  in- 
fluence d’un  ver  fur  la  maturité  des  Fruits,  8e  il 
eft  à defirer  qu'il  foit  l’objet  des  expériences  fie  des 
méditations  des  ferutateurs  de  la  Nature. 

Il  m’eût  été  facile  d’étendre  beaucoup  cet  ar- 
ticle , mais  j’ai  préféré  renvoyer  les  développemens 
ultérieurs  dont  il  eft  fufceptible,  à ceux  des  diffé- 
rentes fortes  de  Fruits.  ( Base , ) 

Fruit  mou  ou  Fruit  blossi.  On  donne  ce 
nom  à des  Fruits  qui,  après  qu’ils  font  arrivés  à leur 
maturité , deviennent  mous , 8c  perdent , ou  leur 
faveur  fucrée , ou  leur  faveur  acide,  ou  leur  faveur 
aftringente,  8c  relient  quelquefois  long-tems  dans 
cet  état  avant  de  fermenter  ou  de  pourrir. 

Il  eft  des  Fruits , principalement  parmi  les  poires 
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d’été,  qui  paflent  au  bloffiffement  du  jour  au  len- 
demain , fie  perdent  par-là  toute  leur  faveur  fucrée. 
On  n’a  pas  encore  trouvé  de  moyens  de  les  con- 
ferver autrement  qu'en  les  féchant  au  four  , qu’en 
Us  faifant  cuire  , qu’en  les  immergeant  dans  l’eau- 
de-vie.  J’ai  cru  cependant  remarquer  qu’on  y par- 
venoir,  jufqu’à  un  certain  point , en  les  enterrant 
dans  du  terreau  à l’expofition  du  nord.  Certaines 
performes  les  aiment  beaucoup  dans  cet  état. 

J1  en  eft  d'autres,  comme  plufieurs  variétés  de 
pommes  à cidre  , qui  deviennent  noires  &r  perdent 
leur  acidité  en  bloüiffant.  On  les  recherche  beau- 
coup pourl  a fabrication  du  cidre,  qu’elles  rendent 
meilleur  en  l’adouciffanr.  C’eft  ce  qui  a fait  dire 
à quelques  écrivains  , qu'il  fallojt  faire  entrer  un 
quart  ou  untiersde  pommes  pourries  fans  le  cidre  ; 
mais  c’eft  mal-à-propos,  car  les  pommes  bloffies  ne 
font  pas  pourries  , fie  toute  pomme  pourrie  porte 
dans  cette  liqueur  un  principe  de  mauvais  goût  , 
qui  ne  fe  reconnoît  que  trop  fouvent. 

Enfin , les  Fruits  âpres  8 c aftringens,  tels  que  les 
nèfles,  les  cormes,  les  poires  fa.ivages,  ne  peu- 
vent être  mangés  que  lorfqu'ils  font  devenus  mous  , 
lorfqu’ils  font  bloffis  ou  bieuffis.  C’eft  pour  les  faire 
arriver  plus  promptement  à cet  état,  qu’on  les 
étend  fur  de  la  paille  dans  un  lieu  où  l’air  foit  fec 
8c  ftagnant;  dans  un  grenier,  par  exemple. 

Dans  beaucoup  de  cantons  du  centre  8c  de  l’eft 
de  la  France  , les  habitans  des  campagnes  font  une 
grande  confommation  de  ces  fortes  de  Fruits.  I!  me 
femble  cependant  que  les  arbres  qui  les  produifent , 
prennent  autant  de  terrein  , 8c  font  beaucoup  plus 
long-tems  à devenir  productifs  que  ceux  qui  peu- 
vent en  donner  de  meilleurs.  J’invite  donc  les 
cultivateurs  éclairés  de  ces  cantons  d'employer 
leur  influence  pour  faire  fubftituer  aux  cormiers, 
aux  forbiers  8c  aux  poiriers  fauyages  , des  poiriers 
8c  des  pommiers  à cidre  des  bonnes  variétés  , 8c 
même  des  poires  8c  des  pommes  à couteau.  Le  feul 
inconvénient  qui  en  réfultera,  fera  une  plus  grande 
rareté  de  bois  durs  , propres  à la  fculpture  ; mais 
quand  on  fait  combien  peu  il  y a de  cormiers,  de 
forbiers,  de  poiriers  fauvages  d’une  belle  venue 
dans  ces  cantons , il  paroît  moins  grand.  ( Base.  ) 

Fruits  tournés.  Certains  Fruits  aqueux  & 
fucrés , comme  les  cerifes , les  prunes , les  figues , 
les  fraifes  , 8cc.  éprouvent  quelquefois  inftan- 
tanément  un  commencement  de  décompofition, 
principalement  par  fuite  d’un  tems  chaud  ou  d’un 
tems  orageux  : on  dit  alors  qu’ils  font  tournés. 
Cette  altération  dans  les  cerifes  8c  les  prunes  fe 
reconnoît  à la  couleur  rembrunie  de  la  peau  ; & 
dans  les  figues  8c  les  fraifes , à l’odeur  acide 
qu’elles  exhalent.  Point  de  doute  donc  qu’elle  ne 
foitle  commencement  d’un  mouvement  fermentif- 
cible.  Voye £ FERMENTATION. 

On  peut  retarder  la  fermentation  par  le  froid. 
C’eft  donc  en  mettant  les  Fruits  en  queftion  dans 
une  cave,  dans  une  glacière,  8cc.  qu’on  peut  les 
empêcher  de  tourner.  ( Bosc.  ) 
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FRUITIER  ou  FRUITERIE,  lieu  où  on  con- 
ferve  les  fruits. 

Il  a été  donné  , dans  le  Dictionnaire  de  C Art 
aratoire , au  mot  Fruitier,  auquel  je  renvoie  le 
It  éteur , des  indications  iutfifantes  fur  l’importance 
d'un  Fruitier,  & lur  la  dilpofition  à lui  donner 
pour  qu’il  rempliffe  le  mieux  poflible  Ton  objet  ; 
mais  on  y a omis  les  foins  qu'il  faut  en  prendre 
quand  il  eft  rempli  de  fruits.  Ce  qu'on  va  lire  en 
lera  le  complément. 

La  première  opération  à faire  lorfqu’on  a un 
Fruicier  à regarnir,  c’eft  de  le  laver  à l'eau  chaude 
dans  toutes  fes  parties , au  moins  quinze  jours  au- 
paravant, & de  lailïer  fes  fenêtres  &r  fa  porte  ou- 
vertes, afin  qu’il  fe  deffèche  & perde  toute  odeur 
de  moifi  ou  de  renfermé. 

L'attention  la  plus  importante  qu'il  faille  avoir 
lorfqu’on  entreprend  de  conferver  les  fruits  dans 
un  Fruitier  le  plus  long-tems  poftible,  c’eft:  de  les 
fouflraire  à l’aition  de  l’air  extérieur  & de  la  lu- 
mière, & à empêcher  les  fortes  gelées  de  les  at- 
teindre. Les  fenêtres  du  Fruitier  ne  doivent  donc 
être  ouvertes  que  lorfqu’on  s’apperçoit  que  l’hu- 
midité eft  devenue  trop  forte  dans  fon  intérieur,  & 
ce  feulement  pendant  le  milieu  de  la  journée. 

C eft  fur  de  la  paille,  les  queues  en  l’air,  & fans 
qu  ils  fe  touchent,  que  les  fruits  doivent  être  pla- 
cés fur  des  tablettes.  On  les  vifitera  au  moins  tous 
les  deux  jours,  & tous  ceux  qui  annonceront  un 
commencement  de  pourriture  feront  rigoureufe- 
ment  enlevés. 

Dans  les  jours  les  plus  froids  de  l’hiver,  fi  on 
avoit  à craindre  que  la  gelée  pénétrât  dans  l’inté- 
rieur du  Fruitier  , on  y placeroit  un  petit  fourneau 
portatif  ou  une  chaudière  pleine  de  braife  allumée  ; 
mais  dans  aucun  autre  tems  il  ne  faut  pas  qu'il  y 
entre  du  feu,  qui  ne  fert  qu’à  accélérer  l’altération 
des  fruits. 

Couvrir  les  fruits  de  papier , les  enterrer  dans  la 
cendre , dans  le  fon , & c.  c'eft  rifauer  de  les  perdre 
p.us  lurement  qu’en  les  laiftant  en  vue. 

On  ne  doit  manier  les  fruits  que  quand  on  ne 
peut  pas  s en  difpenfer,  car  chaque  attouchement 
peut  leur  nuire. 

La^confervation  des  raifins  demande  des  procé- 
dés d’une  autre  iorte.  Comme  ils  font  plus  aqueux 
& plus  fufceptibles  d’altération  que  la  plupart  des 
autres  fruits,  il  eft  bon  de  ne  pas  les  placer  dans  le 
même  local.  On  fufpend  leurs  grappes,  par  la 
queue  ou  quelquefois  parle  bout  oppofé,au  moyen 
d un  fil  à des  perches  tranfverfales  ou  à des  cercles 
concentriques , au  deffbus'les  uns  des  autres , & 
on  veille  journellement  pour  ôter  les  grains  qui  fe 
gâtent  avant  qu  ils  aient  pu  infeder  les  autres.  > 

Un  été  feciv  chaud,  un  hiver  fec  & froid,  font 
1 annonce  que  les  fruits  fe  conferveront.  Au  refte, 
il  eft  tant  de  caufes  qui  troublent  les  foins  les  plus 
attentifs,  qu  il  n eft  permis  d’en  juger  qu’après  l’é- 
venement.  ( Bosc.  ) r 

FRU1 1 1ER  : c eft  1 homme  qui , dans  les  mon- 
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tagnes  de  la  Suifte,  eft  chargé  de  la  fabrication  des 
fromages  dits  de  Gruyère.  Il  doit  être  très  exercé  & 
très-honnête } car  c’tft  de  lui  que  dépend  le  bien- 
être  de  celui  ou  de  ceux  qui  l’emploient.  Voyez 

aux  mots  Fromage  6’ Fruii ihre. 

FRUIT  1ERE.  On  donne  ce  nom , dans  quelques 
parties  de  la  Siufle  & contrées  voifints,  a des  af- 
fociatious  de  cultivatt  urs  qui  mettent  en  commun 
le  lait  provenant  de  la  traite  de  leurs  vaches  pour 
en  faire  retirer  journellement  & en  grand  , dans 
un  emplacement  confacré  à cet  ufage  , par  un 
homme  à gages , le  beurre  & le  fromage  , qui  en- 
fuite  fe  partagent  au  prorata  du  lait  fourni  par 
chacun  des  co-aflocies , d’après  des  règles  confen- 
ties  par  eux. 

Ces  aflociations  font  fondées  fur  ce  que  le 
beurre  eft  d'autant  meilleur,  qu’il  eft  fait  avec  de  g 
la  crème  plus  fraîche  ; que  le  fromage  dit  de 
Gruyère  ne  fe  fabrique  bien  qu'en  grande  mafle  , & 
qu’on  ne  peut  retirer  le  Serai  ( voye%  ce  mot) 
o une  petite  quantité  de  petit-lait  : à quoi  il  faut 
ajouter,  i°.  qu  il  y a toujours  économie  de  ma- 
tière & de  tems  lorfqu'on  opère  en  une  feule 
fois,  fur  une  quantité  de  lait  qui,  dans  l’ordre 
commun  , eût  été  travaillé  par  douze  , vingt , 
trente  , Sec.  propriétaires  de  vaches  ; i°.  que  ce 
qu  on  fait  uniquement  fe  fait  mieux  que  ce  qu’on 
fait  par  circonftance;  zv.  que  les  foins  qu’exige  le 
lait,  finit  relativement  a l’effet  de  la  température  fur 
lui,  foit  relativement  à la  propreté,  fe  fuivent  plus 
facilement  dans  un  local  particulier  qu’autre  part. 

j F ^onc  a defirer  que  le  régime  des  Fruitières 
s etablifte  partout  pour  l’avantage  des  proprié- 
taires de  vaches  & pour  celui  de  la  fociété  en 
général. 

C’eft  pour  en  faciliter  les  moyens , que  je  donne 
ici  le  mode  de  la  tenue  du  compte  journalier  d’une 
Fruitière  , le  modèle  d’un  ade  d’affociation  & le 
réglement  qui  en  eft  la  fuite. 

Lorfque  les  aftociés  d’une  Fruitière  font  con- 
venus du  jour  où  commencera  l’aflbeiation  , cha- 
cun d’eux  apporte  foir  & matin  le  produit  de  la 
traite  de  fes  vaches,  que  le  Fruitier  (voyq-  ce 
mot)  mefure  & porte  à leur  compte.  Celui  qui 
en  a livré  le  plus,  a le  beurre,  le  fromage  & le 
ferai  que  fourniffent  toutes  les  traites  de  ce  jour. 
On  additionne  enfuite  toutes  les  Iivraifons,on  fouf- 
trait  de  la  totalité  celle  de  celui  qui  a eu  le  pro- 
duit, & il  doit  le  refte  à la  fociété.  Chaque  jour  le 
lait  que  ce  premier  copartageant  apporte  enfuite 
eft  reçu  en  dédudion  de  fa  dette,  & lorfqu’elle  eft 
payée  il  devient,  de  débiteur,  créancier.  Alors, 
chaque  jour , fa  créance  s’augmente  de  fes  Iivrai- 
fons.  Le  jour  où  fa  créance  eft  plus  forte  que  celle 
d aucun  des  autres  aftociés , il  a de  nouveau  le 
produit  de  la  Fruitière. 

Le  fécond  jour  le  produit  de  la  Fruitière  eft 
remis  à celui  qui  a apporté  le  plus  de  lait  dans  les 
deux  premiers  jours  j ainll  la  fociété  paie  chaque 
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jour  fon  plus  gros  créancier  , qui  devient  le  len- 
demain Ton  debiteur. 

Mais  la  copie  dun  a&e  d’affociation  indiquera 
mieux  le  but  & l’efprit  d'une  Fruitière,  que  ce 
que  je  pourvois  en  dire. 

« L'an,  Sec.  pardevant  les  témoins  foufllgnés, 
les  foufiïgnés  font  convenus  de  ce  qui  fuit  : 

» i°.  Les  nommés  , &:c.  fe  réunifient  en  fociété 

tiour  établir  une  Fruitière  & y faire  fabriquer  le 
ait  produit  par  leurs  vaches. 

« Les  inréiêts  de  la  fociété  feront  gérés  par 
une  commifiïon  de  quatre  membres  & un  préfi- 
dert,  élus  par  les  affociés. 

« Les  affociés  nommeront  deux  fuppléans  pour 
remplacer  les  commiffaires  qui  feraient  abfens  ou 
malades  au  moment  d'une  affaire  importante. 

% » 3°.  La  commifiïon  recevra  les  comptes  des 

frais  d'établiffement , & les  répartira  fur  chaque 
tête  de  vache  de  l'affociation. 

» 4°.  La  commifiïon  fera  une  convention  avec 
le  fruitier. 

» j°,  Elle  furveillera  l’exécution  des  claufes  de 
la  préfente  affociation. 

33  6°.  Elle  prononcera  fur  les  violations  du  ré- 
glement & infligera  les  peines  de  ces  violations. 

«7°.  La  commifiïon  prononcera  entre  les  co-af- 
fociés  fur  toutes  difeuffions  relatives  à leurs  inté- 
rêts dans  la  Fruitière. 

>3  8°.  Les  prononcés  de  la  commifiïon  feront 
fans  appel.  Les  affociés  renoncent,  par  le  préfent 
aéte,  à toutes  plaintes  & recours  aux  tribunaux; 
reconnoiffent  & acceptent  la  commifiïon  pour  ar- 
bitre fans  appel  dans  toute  difcufiïon  relative  à 
leurs  intérêts  dans  la  prefente  affociation. 

« 9°.  Les  affociés  acceptent  dans  toute  fa  te- 
neur le  réglement  fuivant  : 

« i°.  Chaque  affocié  apportera  tous  les  jours, 
foir  & matin  , fon  lait  à la  Fruitière  , à l’heure 
qu’indiquera  le  fruitier. 

33  2°.  Le  lait  fera  apporté  dans  des  vafes  foi- 
gneufement  lavés,  &r  avant  d 'être  coulé. 

33  3°.  Nul  ns  pourra  apporter  à la  Fruitière  le 
lait  d’une  vache  fraîche  vêlée,  avant  douze  jours 
après  la  naiffance  du  veau. 

33  4°.  Nul  ne  pourra  apporter  à la  Fruitière  du 
lait  mélangé  de  lait  de  chèvre  ou  de  brebis. 

33  y°.  Chaque  affocié  pourra  garder  le  lait  né- 
ceffaire  à fon  ménage  , mais  ne  pourra  fabriquer 
chez  lui  ni  beurre  ni  fromage. 

33  6°.  Chaque  afiocié  apportera  à la  Fruitière 
fondait  pur,  fans  addition  d’eau  ni  fouftraétion  de 
crème. 

>3  Le  fruitier  pourra  éprouver  chaque  jour  le 
lait  de  chaque  affocié.  S'il  foupçonne  quelque 
fraude  , il  en  avertira  le  préfident  & les  commif- 
faires,  qui  feront  faire  fous  leurs  yeux  une  ou  plu- 
fieurs  épreuves  du  lait  foupçonné  , drefferont 
procès-verbal  de  ces  épreuves,  puis  à l’heure  de 
la  trajte  fe  tranfporteront,  au  nombre  de  deux  au 
moins.,  chez  l’individu  foupçonné,  & feront  traire 
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fes  vaches  fous  leurs  yeux  pour  comparer  le  lait 
de  cette  traite  à celui  qui  fait  naître  le  foupçon.  Si 
par  fuite  des  différentes  épreuves  des  deux  laits, 
les  commiffaires  acquièrent  la  convidtion  que  le 
premier  a été  falfifié  , fis  déclareront  le  coupable 
chafié  de  la  fociété  , & prononceront  confifcafion 
au  profit  de  la  fociété , i°.  de  tout  le  lait  qu’elle 
pourrait  lui  devoir;  2°.  de  tous  les  produits  en 
beurre  , fromage  &r  ferai  qu’il  pourrait  avoir 
dans  le  magafin, 

•3  70.  En  recevant  le  lait , le  fruitier  le  rrefu- 
rera  , & marquera  au  compte  de  chaque  affocié  la 
quantité  de  pintes  qu’il  aura  apportées. 

33  Le  produit  total  de  la  Fruitière  appartiendra 
fuccefiïvement,  chaque  jour,  à celui  des  affociés  à 
qui  elle  devra  le  plus. 

” En  cas  d’égalité  , le  produit  appartiendra  à 
celui  qui  fera  arrivé  le  premier  à la  Fruitière  pour 
apporter  fon  lait. 

33  Si  la  quantité  du  lait  apporté  par  tous  les  afio- 
ciés  dépaïfe  celle  du  lait  dû  par  la  fociété  à celui 
de  fes  membres  qui  a le  produit  du  jour,  la  diffé- 
rence lui  fera  retenue  fur  les  livraifons  fuivantes. 

« Si  au  contraire  la  Fruitière  a moins  de  lait 
qu  elle  n’en  doit  à celui  qui  a fon  produit  du  jour,' 
la  différence  lui  fera  bonifiée , & cette  différence  , 
à fon  profit , fera  placée  à la  tête  de  fon  nouveau 
compte. 

33  8°.  Nul  ne  pourra  apporter  à la  Fruitière  du 
lait  produit  par  d’autres  vaches  que  par  les  fiennes. 
Nul  ne  pourra  emprunter  le  lait  d’un  autre  afiocié. 
Si  on  s'apperçoit  qu’un  affocié  viole  le  préfent 
article  du  réglement,  il  fera  dénoncé  à la  com- 
miflion,  qui  prendra  connoiffance  du  fait.  Si  la 
contravention  eft  prouvée,  la  commifiïon  décla- 
rera le  contrevenant  chaffe  de  la  foe'été  , &r  pro- 
noncera, comme  en  l’article  6,  la  confifcation  de 
tout  ce  qu’il  aurait  à réclamer  de  la  fociété  en 
lait,  beurre,  fromage  & ferai. 

« 9".  Pour  prononcer  l’expulfion  d’un  membre 
& la  confifcation  de  ce  que  lui  doit  la  fociété,  la 
commifiïon  devra  être  compofée  de  fes  cinq  mem- 
bres, ou  des  fuppléans  pour  les  abfens. 

>3  io°.  Les  affociés  s’engagent  à tenir,  envers  le 
fruitier , la  convention  que  la  commifiïon  aura 
faite  avec  lui. 

33  1 1°.  Les  fromages , après  leur  falaifon , feront 
délivrés  aux  propriétaires  par  le  fruitier , fur  la 
préfentation  d’un  ordre  écrit  du  préfident. 

>3  Chaque  affocié  fera  obligé  de  laiffer  dans  le 
magafin,  au  moins  un  fromage  entièrement  payé  , 
qui  fervirade  fureté  pour  l'accoinpliffement  de  fes 
engagemens  & devoirs  envers  la  fociété,  finon  il 
devra  fournir  caution  fuffïfante  pour  ladite  fureté. 

33  i2®.  Nul  ne  pourra  , en  aucun  tems,  refufer 
aux  commiffaires  l’entrée  de  fon  écurie. 

>3  1 3°.  Tous  les  fix  mois  la  commifiïon  fera  une 
revue  des  vaches  des  affociés. 

>3  14°.  Cet  article  contient  l’indication  du  nom 
& de  la  demeure  du  préfident  & des  commiffaires. 

Les 
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Les  aflociés  d'une  Fruitière  trouvent  d’autant 
plus  d avantagts  dans  leur  affocijition  , qu'ils  (ont 
en  plus  grand  nombre  ou  qu'ils  onc  plus  de  va- 
ches , parce  que  les  trais  annuels  font  les  mêmes 
pour  une  petite  comme  pour  une  grande.  Pour 
faire  un  tromage  par  jour  , i!  taut  trois  a quatre 
cents  licres  de  lait  dans  la  bonne  faifon.  Dépâllcr 
de  beaucoup  cette  quantité  néceffite  deux  frui- 
tieisj  car  un  (eul  ne  peut  pas  convenablement 
fabriquer  deux  fromages,  8c  donner  au  relte  de 
f°,n  travail  , furtout  au  foin  du  magalin  , le  tems 
necefijire  d fa  perfection.  Dans  les  pays  abondans 
en  tourages,  les  cultivateurs,  pouvant  bien  nourrir 
leurs  vaches  pendant  l'hiver , vifent  à avoir  du  lait 
dans  cette  faifon  , & font  naître  leurs  veaux  en 
automne.  Alors  le  produit  des  Fruitières  ett  allez 
égal  pendant  toute  l'année  ; mais,  dans  les  pays  de 
montagnes , il  y a de  grandes  variations  à cet  egard, 
1 automne  8c  l'hiver  étant  des  époques  de  difette 
pour  les  vaches.  Dans  un  troupeau  des  mieux  choi- 
iis  & d^s  mieux  foignés  du  pays  de  Vaud  , chaque 
vache  a rendu  deux  mille  deux  cent  dix-neut  litres 
de  lait  dans  le  cours  d'une  aimée  , dont  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-dix-huit  ont  été  envoyés  a ia 
Fruitière,  8c  ont  produit  cent  trente-cinq  kilo- 
grammes de  Fromage  , trente- huit  kilogrammes 
de  beurre  6c  quatre- vingt- huit  kilogrammes  de 
ferai.  Y oici  ce  qu'elle  a rapporté  en  argent  à fon 
propriétaire  : 

. Fromages* I,2fr 

Beurre 

Serai 

Laie  confommé 24 

Veaux 26 


1 j a fr. 

30  cent. 

74 

48 

18 

48 

24 

3i 

26 

75 

276 

32 

23 

88 

2J2 

44 

A déduire  pour  les  frais . . 

Relie 

Ce  produit  elt  un  des  plus  élevés  ; mais  on  ne 
peut  pas  mettre  le  prix  moyen  le  plus  bas  , à moins 
de  1 10  fr. 

Partout  où  les  Fruitières  font  établies  on  re- 
marque une  grande  amélioration  dans  l'aifance  des 
cultivateurs  8c  dans  la  nature  des  beftiaux.  ( Bosc.) 

FRUTILLER,  fynonyme  de  FRAISIER  du 
Chili.  V oyeç  Fraisier. 

FUIE.  On  appelle  ainfi  les  Colombiers  dans 
quelques  cantons. 

FUIRËNE.  Fui  R ENA. 


Genre  de  plante  de  la  famille  des  Cypéracés  8c 
de  la  triandrie  monogynie,  qui  renferme  une  de- 
mi-douzaine d efpèces  , dont  aucune  ne  le  cultive 
dans  nos  jardins.  J ai  oblervé  l'une  d'elles  en  Caro- 
line , ou  elle  croit  dans  les  endroits  fablonneux 
qui  retiennent  l'eau  pendant  l'hiver.  On  ne  pour- 
roit  la  conferver  dans  le  climat  de  Paris  qu'en  la 
Agriculture.  Tome  IV. 
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tenant  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver.  La  terre 
de  bruyère  lui  feroit  néceflaire,  ainfi  que  des  arro- 
fetnens  fréquens.  (Bosc.) 

F U/M  FF,  au  furchargé  d’eau  , d’huile  diffoute, 
d acide  végétal,  d'ammoniac,  de  différentes  forces 
de  gaz  , &c.  qui  le  dégage  des  matières  animales 
8c  végétales  en  combultion. 

Les  cultivateurs  ont  b foin  de  connoître  les 
efr.ts  unies  8c  les  effets  nuifibles  de  la  Fumée  pour 
profiter  des  uns  8c  le  garancir  des  autres. 

Leseffets  utiles  de  la  Fumée  font  de  faciliter  les 
moyens  de  prendre  les  renards,  les  blaireaux  , les 
rouines  8c  autres  quadrupèdes  ennemis  des  culti- 
vateurs ; de  faire  mourir  les  pucerons , les  cocher 
nilks,  les  chenilles  & autres  petits  inf'eétes  qui 
vivent  aux  dépens  des  plantes  ; de  chaffer  les  cou^ 
lins,  les  uoinoxes  8c  ancres  infectes  qui  tourmen- 
tent les  animaux;  de  conferver  la  viande  des  qua- 

! upede s 3 des  oifeaux  & des  poifïons  qu’on  ex- 
pôle  à fon  adiion  bien  au-delà  du  tems  fixé  par  la 

nature  pour  fa  decompofition. 

Po  ni  diriger  facilement  la  Fumée  fur  les  plantes 
miellées  de  pucerons,  on  a inventé  une  forte  de 
Soufflet  qui  fera  décrit  à ce  mot. 

Ii  elt  peu  de  cultivateurs  en  France,  furtout 
dans  les  pays  de  montagnes  , qui  ne  connoiffent  les 
avantages  de  la  Fumée , puifqu’ils  fufpendenc  dans 
leur  cheminée  Fur  provilïon  de  lard  , de  jambon  , 
d andouille , 8cc.  Mais  c’eft  dans  les  pays  du  nord 
qu  on  en  ufe  le  plus  pour  la  confervation  des 
viandes  8c  dupoilÊm  : ;à  on  a des  bàtimens  uni- 
quement conftru'its  pour  remplir  cet  objet. 

On  n'ignoroit  pas , du  tems  des  Grecs  8c  des 
Rc mains,  le  parti  qu’on  peut  retirer  de  la  Fumée 
pour  garantir  les  efpaliers,  les  vignes  8c  antres 
objets  de  nos  cultur.-s,  des  fuites  des  dernières 
gelées  du  princems , 8c  Olivier  de  Serres  en  fait 
mention  dans  Ion  Théâtre  d' Agriculture • mais  ce 
moyen  étoit  tombé  en  défuétude,  8c  ce  n’eft  que 
dans  ces  derniers  tems  qu’on  l’a  mis  de  nouveau 
en  pratique , quelque  difficile  qu’il  foit  d’oDérer 
d une  manière  réellement  fruétueufe. 

Pour  enfumer  une  vigne  fujète  aux  gelées  du 
pnrttems,  on  difpofe  , autour  de  cette  vigne  , de 
petits  tas  de  broufîailles , d’herbes  mortes , d’ai- 
guiiures  d’échalas  du  côté  où  vient  le  vent , 8cc. , 
principalement  du  côté  du  nord  8c  du  nord-eft  ; Sc 
lorfque  la  vigne  a été  frappée  de  la  gelée , ce  qu’on 
fait  toujours  préjuger  , 8c  qu’on  peut  facilement 
vérifier,  on  met  le  feu  à ces  petits  tas,  8c  on  les 
empêche  de  flamber,  s’ils  font  en  difpoficion  de  le 
faite  y en  jetant  de  la  terre  deffus.  Ce  nJeft  point 
par  fa  chaleur  que  la  Fumée  agit  dans  ce  cas, 
ainfi  que  quelques  perfonnes  le  croient , mais  en 
interceptant  les  rayons  du  foleil,  comme  cela  fera 
prouvé  au  mot  Gelée. 

Cette  opération  elt  beaucoup  plus'  facile  8c  plus 
certaine  pour  les  efpaliers  , puifqu’il  ne  s’agit  que 
de  la  faire  vis-à'-vis  d’eux,  8c  qu’on  a moins  d’ef- 
pace  à garantir. 

Rrr 
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Les  effets  nuifibles  de  la  Fumée  font,  i°.  lorf- 
qifelle  n’eft  point  épaiffe  , d'exciter  une  irritation 
dans  la  gorge  , 8c  , lorfqu’elle  eft  très-épaiffe  , de 
faire  mourir  d’afphyxie  les  hommes  & les  animaux 
qui  y font  expofés  ; z°.  de  faire  tomber  les  feuilles 
bc  les  fruits  des  plantes;  30.  de  rendre  défagréables 
au  goût  les  mets  qui  en  font  imprégnés.  Par  des 
précautions  on  peut  éviter  ces  réfulcats , de  forte 
que  c eft  toujours  la  faute  des  cultivateurs  s'ils  y 
font  expofés. 

Cependant  il  ne  dépend  pas  toujours  de  l'habi- 
tant d une  maifon  d’empêcher  les  chaumières  de 
fumer  ; car  tant  de  caufes  concourent  dans  ce  cas , 
qu  il  n'y  a que  ceux  en  état  de  confulter  les  hom- 
mes les  plus  inftruits  3c  de  faire  de  la  dépenfe , 
qui puiffent  fe  mettre  à l’abri  de  cet  inconvénient. 

On  peut  faire  confirmer  toute  la  Fumée  d’un 
fourneaty,  8c  par  conféquent  ne  pas  perdre  la  cha- 
leur que  fa  combuftion  développe.  L'application 
des  moyens  à employer  eft  principalement  avan- 
tageufe  dans  la  conftruétion  des  ferres  auxquelles 
la  Fumeenuit  quelquefois  tant.  J’en  parlerai  au 
mot  Serre. 

La  Fumee  des  fubftances  végétales  , comme  je 
l’ai  dit  plus  haut,  contient  un  acide.  Cet  acide  eft 
Je  même  que  celui  du  vinaigre.  Il  y a déjà  un  cer- 
tain nombre  d’années  que , fous  le  nom  d 'acide  py- 
ro-ligneux, on  l’a  employé  dans  les  arts.  M.  Molle- 
rat  nous  a nouvellement  appris  qu’il  étoit  poflïble 
de  le  purifier  & de  l’amener  à l’état  de  vinaigre, 
propre  à fervir  de  condiment  à la  préparation  des 
mets.  Une  fabrique  en  grand  en  fournit  en  ce  mo- 
ment autant  que  le  commerce  peut  en  defirer.  Cette 
fabrique  procure  auflî  aux  arts  un  goudron  ( union 
de  l’acide  avec  l’huile  du  bois  ) extrêmement  pro- 
pre à garantir  les  vaifteaux , les  meubles,  8cc.de 
la  pourriture  & de  la  piqûre  des  vers. 

Il  eft  des  bois  qui  donnent  plus  de  Fumée  que 
d’autres  , témoin  le  fapin,  duquel  on  tire  , par  la 
combuftion  , le  noir  de  fumée  fi  employé  dans  la 
peinture  , & qui  fert  à compofer  l’encre  d’impri- 
merie. (Bosc.) 

FUMETERRE.  Fumaria. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Papavéracées 
8c  de  la  diadelphie  hexandrie,  qui  contient  une 
trentaine  d'efpèces,  parmi  lefquelles  il  y en  a deux 
ou  trois  qu’on  cultive  dans  nos  jardins,  3c  autant 
qui  peuvent  quelquefois  intéreffer  ceux  qui  s’oc- 
cupent de  la  grande  agriculture.  Foye[  IlLfiration 
de  Lamarck,  pl.  597. 

Efp'eces. 

i.  Fumeterre  jaune. 

Fumaria  lutea.  L.  if  Du  midi  de  la  France, 
z.  Fumeterre  bulbeufe. 

Fumaria  bulbofa.  L.  if  Indigène. 

3.  Fumeterre  foiide. 

Fumaria  folida.  Smith,  if  Indigène. 
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4.  Fumeterre  odorante. 

Fumaria  nobilis.  L.  if  De  Sibérie. 

j.  Fumeterre  du  Canada. 

Fumaria  fempervirens.  L.  O De  l’Amérique 
feptentrionale. 

6.  Fumeterre  officinale. 

Fumaria  officinalis.  L.  © Indigène. 

7.  Fumeterre  à petites  fleurs. 

Fumaria  parviflora.  Lamarck.  Indigène. 

La  Fumeterre  jaune  fe  cultive  dans  les  jardins 
d’agrément,  à raifon  de  fon  joli  feuillage  3c  de 
l’abondance,  de  la  précocité,  de  la  durée  de  fes 
fleurs.  Elle  demande  une  terre  légère  3c  fraîche, 
ou  au  moins  une  fituation  ombragée.  On  peut  la 
multiplier  de  fes  graines  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, même  elle  ne  fe  multiplie  fouvent  naturelle- 
ment que  trop  par  cette  voie  ; mais  on  préfère 
généralement  le  faire  par  le  déchirement  de  fes 
racines.  C’eft  ordinairement  en  bordure  qu’on  la 
place.  Elle  fait  auflî  beaucoup  d’effet  en  touffes, 
fur  les  rochers,  dans  les  trous  des  murs,  3cc.  Je 
confeille  de  l’employer  à garnir  le  fol  fous  les 
arbres  des  maffifs  ou  des  quinconces  trop  ferrés  , 
parce  qu'elle  y croîtra  fort  bien  3c  en  cachera 
la  trifte  nudité. 

Les  Fumeterres  bulbeufe  & foiide  ont  été  long- 
tems  confondues,  3c  font  en  effet  fi  peu  diffé- 
rentes, qu’il  n’eft  pas  néceffaire  à un  cultivateur 
de  favoir  les  diftinguer.  Elles  font  moins  agréables 
que  la  précédente,  mais  cependant  'méritent  éga- 
lement de  trouver  place  dans  les  jardins.  On  les 
multiplie  principalement  par  le  déchirement  de 
leurs  racines,  qui  offrent  un  grand  nombre  de 
tubercules,  dont  chacun  donne  naiffance  à un  nou- 
veau pied.  Les  campagnols  8c  les  mulots  font  très- 
friands  de  ces  bulbes  ; ainfi  il  faut  leur  faire  une 
guerre  à outrance  fi  on  veut  les  conferver. 

La  Fumeterre  odo!ante,la  plus  grande  & la  plus 
belle  de  ce  genre,  mais  qui  eft  encore  fort  rare 
dans  nos  jardins,  fe  multiplie  3c  fe  cultive  comme 
les  précédentes. 

Ces  plantes  , encore  plus  que  bien  d’autres,  ne 
peuvent  fe  conferver  toujours  dans  la  même  place. 
On  voit  leurs  touffes  fe  dégarnir  du  centre  après 
deux  ou  trois  années,  en  même  tems  qu’elles  s’ac- 
croiffent  par  leurs  bords.  C’eft  un  effet  de  la  loi 
des  affolemens,  qui indiquequ  il  faut  les  relever  de 
tems  en  tems  ou  leur  donner  de  la  nouvelle  terre. 

La  Fumeterre  toujours  verte,  quoiqu’annuelle  , 
peut  être  également  employée  à la  décoration  des 
endroits  pierreux  , des  fabriques  , 8cc.  dans  les 
jardins  payfagers  , parce  qu’elle  fe  relème  d’elle- 
même.  Ses  feuilles  font  très-belles,  & elle  eft  en 
fleur  prefque  tout  l'été. 

Les  Fumeterres  officinales  3c  à petites  fleurs 
croiffent  abondamment  dans  les  jardins,  les  champs, 
les  vignes  3c  autres  lieux  cultivés.  Les  vaches  3c 
les  moutons  les  mangent,  mais  les  autres  beftiaux 
n’en  veulent  pas  ; car  leur  faveur  eft  très-amère. 
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<l’où  lui  eft  venu  le  nom  de  fiel  de  terre.  Elles  s’em- 
ploient en  médecine  comme  apéritives,  incifives, 
diurétiques  & fébrifuges.  Leur  nom  de  Fume- 
terre,  qui  fans  doute  eft  le  refultat  de  l'expé- 
rience  de  nos  pères,  indique  le  parti  qu'on  peut 
en  retirer,  c'tft-a-dire,  que  c'eli  à les  enterrer, 
au  moyen  de  la  bêche  ou  de  la  charrue  , quand 
elles  lotit  arrivées  à toute  leur  croiflance  , qu'il 
faut  tendre,  loit  qu'elles  aient  crû  fponrané- 
ment,  foit  qu’on  les  ait  femees  dans  cette  inten- 
tion. J obferverai  cependant,  relativement  au  der- 
nier cas , qu'il  eft  des  plantes,  telles  que  le  farra- 
lîn , telles  que  les  vefees , les  gelîès , le  trèfle , &c. 
qui  font  plus  avantageufes  qu'elles,  comme  ayant 
une  fanne  plus  confidérable. 

On  peuraulli  utilement  arracher  les  Fumeterres 
pour  les  apporter  fur  le  fumier  &:  augmenter  ainfi 
la  mafte.  ( Bosc.) 

FUMIER.  On  donne  ce  nom , tantôt  exclufive- 
ment  à ia  paille  qui  a fervi  de  litière  aux  animaux 
domeftiques,  tantôt  généralement  à toutes  les 
matières  animales  & végétales  fulceptibles  d’être 
employées  comme  engrais.  V oyt  q-  aux  mots  Fa  ille, 
Lir  itRE  6’  Engrais. 

Quelques  auteurs  l’ont  aufli  appliqué  ma!-à-pro- 
pos  à la  Marne  , à la  Chaux  , au  Plâtre  & 
autres  objets  de  même  nature,  qui  doivent  erre, 
félon  moi , appelés  des  Amanlemens.  F'byrq;  ces 
mots. 

Ici  je  confiiérerai  principalement  le  Fumier 
comme  étant  produit  par  la  décompolïtion  de  la 
paille  qui  a fervi  de  litière  , parce  que  c'eft  ainfi 
que  la  plus  grande  partie  des  cultivateurs  le  con- 
fidèrent. 

Ce  qui  fait  que  le  Fumier  eft  préféré  aux  autres 
engrais  plus  putlfans,  tels  que  les  charognes  , les 
excrém  ns  humains,  la  fiente  de  volailles,  & c. 
c’eft,  i°.  que,  dans  la  grande  agriculture,  on  nepeut 
fe  difpenfer  de  nourrir  des  beftiaux,  & que  , par- 
tout où  on  en  nourrit  à l’écurie  , il  s’en  produit 
en  proportion  de  leur  nombre  & de  la  quantité  de 
paille  dont  on  peut  difpofer;  z°.  au’on  peut  en 
augmenter  la  quantité  prefqu  à volonté  , en  mul- 
tipliant le  nombre  de  ces  b Jliaux  6c  en  fe  procu- 
rant une  plus  grande  abondance  de  paille  ; 30.  qu’é- 
tant compofe  de  parties  animales  & de  parties 
végéta'es,  il  fe  trouve  dans  l’état  moyen  le  plus 
favorable,  cEft-i-dire,  qu’il  n’effre  pas  l’aCtivité 
fouvent  nuifible  des  engrais  cités  plus  haut  , &c 
qu'il  potTède  une  puiffance  fertilifante  plus  confi- 
dérable que  la  paille,  les  feuilles  & autres  pro- 
ductions purement  végétales. 

Un  grand  nombre  d'écrivains  fe  font  occupés  de 
l'objet  que  j’entreprends  de  traiter}  mais,  faute 
d’être  remontés  aux  principes,  ils  font  tombés 
dans  le  vague. 

Le  bien  labourer  & le  bien  fumer,  dit  notre 
Olivier  de  Serres,  le  patriarche  de  l’agriculture 
ftançaile  , eft  tout  le  fecret  du  laboureur.  En 
effet,  on  ne  fauroit  trop  fabriquer  de  Fumier.  Il  ! 
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n’eft  que  quelques  terres  d’ailuvion  qqi  fe  font  en- 
graillees  pendant  des  fièdes,  6c  qui  s'engraiffenc 
meme  en  ore  chaque  aimée  aux  dépens  des  coteaux 
q.d  les  dominent , dans  lefquelles  on  puifle  fe  dif- 
penfer d’en  mettre  après  une  (bcceflion  quelcon- 
que de  récoltes  épuifantes.  Dans  le  fyltème  de 
la  culture  avec  jachère,  on  eft  obligé  d’en  mettre 
au  moins  une  fois  en  trois  ans  } ce  qui , dans  les 
grandes  exploitations  , oblige  quelquefois  à le 
trop  ménager;  mais  dans  celui  de  la  culture  par 
aflolemens  à longs  retours  , on  peut  toujours  en 
mettre  autant  qu'il  eft  nécelfaire,  à raifon  de  la 
poflibilité  de  i\  ftrr.'ind'-e  à volonté  l’étendue  de  la 
foie  dus  fromens.  D'ailleurs , dans  ce  fyltème  , ils 
font  moins  néedfaires  , parce  que  , d'un  côté,  la 
terre  perd  moins,  & qu=  de  l'autre  elle  reprend 
davantage  de  principes  fêrtililans. 

On  lit  dans  beaucoup  d’anci  ns  ouvrages  fur 
l'agriculture,  &r  quelques  t ulti  va- eurs  repèrent 
encore,  que  le  Fumier  échauffe  la  terre  en  même 
tems  qu’il  l’engraiffe.  Cette  exprUfion  eft  bafée 
fur  une  exagération  ; car  fi,  lorfqu'il  eft  en  mafte, 
il  donne  de  la  c ha  eut,  il  n'en  eft  pas  de  même 
lorlqu’il  eft  éparpille,  ainfi  que  tout  le  monde 
p:ut  s’en  convaincre. 

Il  fe  trouve  en  France  des  cantons  où  la  fabri- 
cation des  Fumiers  eft  l’objet  des  foins  des  culti- 
vateurs , & cru  on  cherche  conftamment  à en  aug- 
menter la  mafte  ; m ris  je  l’avoue  avec  peine , il  en 
eft  d’autres  où  la  plus  grande  incurie  règne  à leur 
égard.  Il  femble  que  dans  ces  derniers  il  fuffife  de 
pouvoir  dire  , j’ai  du  Fumier  , ou  j’ai  fumé  un 
champ  , tant  il  y eft  peu  abondant  & de  mauvaife 
qualité.  Audi  long  tems  que  l’inftruCtion  , fuite  de 
l'aifance,ne  fera  pas  générale  dans  nos  campagnes, 
on  ne  pourra  pas  efpérèr  d’amélioration  à cet 
égard.  Si  nos  voilins  nous  ont  furpalfés  en  fi  peu 
d années  en  agriculture,  commedans  la  plupart  des 
arts  mécaniques,  c’eft  que  le  dernier  des  manou- 
vriers  eft  accoutumé  à refl  rchir  fur  ce  qu’il  fait , & 
qu'il  fe  perfectionne  fans  celle.  Inutilement  ai-je 
piuiieurs  fois  entrepris  de  faire  comprendre  à des 
cultivateurs  les  inconvéniens  de  ia  méthode  qu’ils 
Envoient  dans  la  confection  de  leurs  Fumiers;  ils 
ont  repoulïé  mes  oblet  vations,  ou  comme  fauftes, 

ou  comme  exagérées,  ou  comme  inappUcables  à leur 

pays,  &c.  Cependant,  pour  prouver  que  je  ne 
fuis  pas  de  trempe  à me  décourager  par  les  mau- 
vais luccès , je  vais  rédiger  cet  article  comme  s’il 
devoit  produire  tous  les  bons  effersque  je  vou  trois 
qu’il  produisît  pour  l’avantage  de  l'agriculture  en 
général,  & de  chaque  cultivateur  en  particulier. 

lia  été  donné,  à diverfes  époques,  des  analyfes 
chimiques  du  Fumier.  Toutes  variant  entr’edes,  8c 
dévoient  varier  à raifon  de  la  nature  de  la  paille > 
des  elpèces  d’animaux,  des  circonftances  multi- 
pliées qui  agiftent  fans  cefle  fur  lui , & de  l’époque 
de  fon  âge  ou  de  l’annee  qu’on  l’a  pris.  Kirwan 
eft,  à ma  connoiftance  , le  dernier  qui  ait  publié 
une  de  ces  analyfes  dans  fon  Traité  des  Engrais.  Je 
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vais  en  inférer  ici  les  réfultats,  quoiqu’il  s’en  faille 
beaucoup  qu’iis  me  fatisfaffenr. 

Un  quintal  de  Fumier  de  vache  pourri  a donné 
treize  cent  foixante  pouces  cubiques  d’hydro- 
gène carboné  , cent  vingt  pouces  cubiques  de  gaz 
acide  carbonique,  quatre-vingt-une  livres  d’eau, 
dix  de  charbon  , trois  de  chaux , iix  d’argile  , cinq 
de  filex  , foixante-cinq  d’ammomac , trente- trois 
de  fels  fixes. 

Une  certaine  quantité  de  Fumier  neuf,  furtout 
de  F umier  de  cheval,  réuni  en  tas  , ne  tarde  pas 
à fermenter  & à développer  de  la  chaleur.  Dans 
cet  état  on  l'emploie  à faire  des  couches  , à faire 
éclore  artificiellement  des  poulets  , 8cc.  Sa  cha- 
leur augmente  quelquefois  au  point  que,  fi  le  tas 
n’eft  pas  très-humide,  il  s’enflamme,  8c  met  le  feu 
auxbâtimens.  Voye^  Incendie  &F01N.  Dans  tous 
les  degrés  de  cette  chaleur  il  fe  dégage  de  l'eau  8c 
des  gaz.  Bientôt  il  s’affaiffe , fe  noircit , fe  refroi- 
dit ; les  pailles  perdent  leur  confiftance;  & après 
un  rems  plus  ou  moins  long  , félon  fa  malle  , la 
quantité  d’eau  dont  il  eft  imbibé,  la  chaleur  de 
i’atmofphère  , 8cc.  il  eft  change  en  une  matière 
noire,. grafle,  homogène,  qui  n’eft  que  du  terreau 
mêlé  avec  differens  fels,  de  l’huile  8c  de  l’eau. 
Voye^  Terreau  & Humus. 

La  partie  extérieure  du  tas,  étant  continuelle- 
ment expofée  à l’aétion  defféchante  de  l’air , par- 
ticipe peu  à ce  mouvement  inteftin.  Les  pailles 
qui  le  compofent  deviennent  caftantes , mais  con- 
fervent  leur  forme.  On  les  appelle  Pailles  brû- 
lées. Koye[  ce  mot. 

Le  Fumier  agit  fur  les  plantes  fous  divers  rap- 
ports , 8c  dans  des  proportions  d’effet  innombra- 
bles; i°.  lorfqu’ileft  nouveau  & en  malle,  par  fa 
chaleur;  20.  lorfqu’il  eft  nouveau  & divifé,  par 
les  fels  8c  l’efpèce  de  favon qu’il  contient;  3°.  lorf- 
qa’il  eft  complètement  décompofé  , c’eft-à-dire, 
changé  en  terreau  , en  foui  niffant  le  mucilage  qui 
fert  d’aliment  à la  végétation.  Il  agit  encore  mé- 
caniquement, lorfqu’il  eft  nouveau,  en  foulevant 
la  terre , & en  la  rendant  plus  perméable  aux  ra- 
cines, 8c,  lorfqu’il  eft  pourri,  en  confervant  plus 
long-tems  l’humidité  fi  nécefiaire  à toute  végéta- 
tion. Les  gaz  qu’il  contient  agilfent  aufli  fur  les 
plantes  de  différentes  manières.  J^oye^  Gaz. 

Puifqu’il  entre  dans  la  compofuion  des  pailles 
de  froment , de  feigle , d’avoine  tii  d’orge  des 
principes  différens  , ils  doivent  donner  chacun  des 
Fumiers  d’une  nature  particulière.  Celle  de  l’a- 
voine , par  exemple,  y porte  plus  de  fîüce  que  les 
autres,  fi  on  en  juge  par  la  belle  analyfe  qu’en  a 
faite  Vauqueün.  Sans  doute  les  variétés,  telles  que 
celles  fi  nombreufes  du  froment , ont  aufli  de  l’in- 
fluence ; car  il  eft  impofhble  que  le  chaume  folide 
de  celles  du  midi  fe  décompoie  avec  autant  de  fa- 
cilité que  le  chaume  creux  de  celles  du  nord  ; mais 
probablement  les  réfultats  de  cette  différence  font 
d’une  foible  importance,  puifqu’ils  n’ont  été  con- 
fignés  dans  aucun  ouvrage.  Des  expériences  com- 
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paraùves  n’en  feroient  pas  moins  utiles  à faire, 

& je  les  lollicite  du  zèle  des  cultivateurs  inftruits. 
Les  Annales  d‘ Agriculture,  que  je  rédige  en  commun 
avec  mon  collaborateur  Teffier  , font  un  regiftre 
toujours  ouvert  aux  obfervateurs  zélés  8c  amis  de 
la  profpériré  acricole  de  la  France. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  différences  que  pré- 
fentent  les  Fumiers,  relativement  aux  animaux 
qui  ont  concouru  à leur  formation;  car  elles  font 
très-diftinéles , comme  le  prouvent  les  noms  don- 
nés à ces  Fumiers. 

On  dit  que  le  Fumier  de  cheval  eft  chaud,  parce 
qu’il  fermente  très-promptement  8c  très-forte- 
ment , qu’il  excite  l’aétion  végétative  dans  les 
plantes,  mieux  que  les  autres.  Il  y a lieu  de  croire 
que  l’avoine  qu’on  donne  aux  chevaux  concourt  à 
la  bonté  de  leur  Fumier,  comme  contenant  beau- 
coup plus  de  carbonne.  Et  en  effet  , on  3 remar- 
que que  ceux  de  ces  animaux  conftamment  tenus 
aux  pâturages  en  fourniffoient  de  moins  bon. 

Par  comparaifon  au  précédent,  le  Fumier  de 
vache  ou  de  bœuf  eft  appelé  froid.  La  vifeefité 
des  excrémens  de  ces  animaux  concourt  fans  doute 
à leur  donner  cette  qualité,  qui  eft  précieufe  dans 
certains  cas;  par  exemple,  dans  les  terreins  fecs 
8c  chauds  , où  il  eft  fi  important  de  conferver  , le 
plus  long-tems  pofiible  , l’humidité  néceffaire  à la 
végétation,  Sc  pour  la  fabrication  des  couches  qui 
demandent  une  chaleur  foible , mais  durable. 

Il  réfulte  encore  de  cette  propriété,  que  les  ef- 
fets du  Fumier  de  vache  font  plus  lents  à fe  dé- 
velopper, mais  durent  plus  long-tems , 8c  que  la 
chaux  les  aétive  beaucoup  plus.  J’ai  fur  cela  des 
faits  pofitifs  inconteftables. 

Dans  beaucoup  d’exploitations  rurales  on  mé- 
lange le  Fumier  de  cheval  avec  celui  de  vache 
au  moment  mêriPle  où  on  les  fort  de  l’écurie  8c  de 
l’étable.  Cette  pratique  eft  repouflee  par  Olivier 
de  Serres.  Et  en  effet,  d’après  ce  que  j’ai  die 
plus  haut,  elle  ne  doit  avoir  lieu  que  dans  le  cas 
où  on  ne  cultive  que  des  terres  de  même  nature , 
c’eft-à-dire,  ni  trop  humides  ni  trop  fèches:  ce 
qui  eft  rare  dans  nn  domaine  de  quelqu’étendue. 
D’ailleurs,  i!  eft  des  années,  celles  trè>-humides , 
où  il  eft  plus  généralement  utile  d’employer  du 
Fumier  de  cheval,  8c  au  contraire  : j’obferverai 
de  plus , contre  la  méthode  de  mélanger  les  deux  * 
fortes  de  Fumier  , qu’il  fuffit  d’examiner  un  tas 
cù  elle  a été  pratiquée , pour  fe  convaincre  que 
le  Fumier  de  vache  nuit  toujours  à la  décompofi- 
tion  du  Fumier  de  cheval  finie  au  deffous  de  lui, 
en  empêchant  i’eau  des  plui  s d’y  pénétrer.  Je  par- 
lerai plus  bas  de  la  forte  d’altération  que  ce  der- 
nier éprouve  dans  ce  cas , & qu’on  appelle  liane 
de  Fumier  ou  chanfiflure. 

On  prérend  que  le  Fumier  de  mouton  eft  très- 
aétif , 8c  cependant  qu’il  eft  le  plus  durable.  La 
caufe  de  cette  apparente  contradiélion  s'explique 
en  confiderant  qu  il  eft  compofé  de  paille  impré- 
gnée d’URiNE  tic  de  Su  in  (voye^  ces  mots) , ainiï 
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que  de  crottes,  Se  que  ces  dernières  fe  décompo- 
fent  fou  lentement.  Je  parlerai  longuement  au  mot 
P /.Rc,  de  l'engrais  que  donnent  ces  animaux  , qui , 
ne  reftant  à la  bergerie  que  pendant  l’hiver,  dans 
les  pays  où  l’agriculture  elt  convenablement  prati- 
quée , concourent  foiblement  à l'augmentation 
du  tas  de  Fumier. 

Les  chèvres  8e  les  lapins  fourniffent  un  Fumier 
peu  différent  de  celui  des  moutons,  8e  qui  n'tft 
jamais  aflez  abondant  pour  mériter  qu’on  s'en  oc- 
cupe particuliérement. 

Tantôt  le  Fumier  de  cochon  parte  pour  très- 
énergique,  tantôt  pour  être  de  peu  de  valeur.  Ces 
deux  opinions  contradictoires  font  peut-être  fon- 
dées; car,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé,  la  nourri- 
ture influe  prodigieufement  fur  la  nature  des  ex- 
crémens, 8e  celle  des  cochons  varie  beaucoup, 
tantôt,  en  effet,  ils  ne  mangent  que  de  l'orge, 
des  châtaignes,  des  glands  8e  autres  fruits  abon- 
dons en  carbonne  ; tantôt  on  les  force  de  fe  con- 
tenter de  laitues,  de  choux  , de  raves,  de  fon,  de 
lait  caillé  8e  autres  articles  qui  en  contiennent 
fort  peu.  Si  les  pigeons  8e  les  poules  étoient  à ce 
dernier  régime,  leur  fiente  ne  feroit  pas  un  fi  bon 
engrais.  Voye{  CoLOMEiNE.  Aurefte,  rarement 
le  Fumier  ne  cochon  entre  pour  beaucoup  dans  le 
tas  général  , parce  que  prefque  partout  on  leur 
ménage  la  litiere,  8c  que  le  nombre  de  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  une  ferme  eft  toujours  borné. 

Il  elt  des  localités  où  on  eft  dans  l'ufage  de  laif- 
fer  les  Fumiers  s’amonceler  dans  les  écuries  ouïes 
étables  pendant  la  moitié  de  l'année,  8e  d'où  on 
les  tranfporte  directement,  en  automne,  fur  les 
champs  qui  doivent  être  enfemencés  en  feigle  ou 
en  froment,  8e  au  printems  fur  ceux  deftinés  à 
recevoir  les  avoines  & les  orges.  Cette  pratique  eft 
excellente  relativement  aux  Fumiers  qui  n’ontpas 
été  délavés  par  les  eaux  des  pluies , 8e  qui  n’ont  que 
le  degréde  décompofition  convenable  ; mais  elle  eft 
éminemment  nuifible  à la  fanté  des  animaux  , 8e 
doit  être  en  confequence  généralement  proferite. 

Dans  le  plus  gtand  nombre  des  exploitations 
rurales  on  retire  plus  ou  moins  fouvent  le  Fumier 
des  écuries  8c  des  étables  pour  l’amonceler  ou 
le  répandre  dans  la  cour , afin  qu’il  s'y  faJJ'e , comme 
on  dit  vulgairement,  c’eft-à-dire,  qu’il  s'y  dé- 
compote en  terreau,  8e  devienne  immédiatement 
propre  à fon  objet.  Chaque  canton  offre,  dans  ce 
cas , des  pratiques  differentes  qu’il  eft  bon  de 
mettre  fous  les  yeux  du  lefte-ur. 

Les  perfonnes  qui  ont  des  chevaux  de  luxe 
veulent  que  leur  litière  foit  renouvelée  tous  les 
jours  ou  tous  les  deux  jours  au  moins,  afin  d’entre- 
tenii  leur  fanté  en  bon  état,  & leur  poil  toujours 
propre.  Le  Fumier  qui  tort  de  dellous  eux  eft  peu 
fourni  d urine  8c  d excrémens,  mais  il  eft  très-pro- 
pre a la  compofition  descouches  8c  à fervirde  fuite 
d'engrais  aux  terrems  argileux  8c  humides. 

Les  cultivateurs  les  plus  foigneux  ne  font  enle- 
ver le  Fumier  des  ecuries,  ou  ils  tier.nenc  leurs  ■ 
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chevaux  de  trait  ou  de  labour,  que  deux  fois  par 
femuine.  Les  autres  fe  contentent  de  faire  faire 
cette  opération  une  fois  par  femaine,  une  fois  tous 
les  quinze  jours,  même  une  fois  tous  les  mois, 
iurcout  en  hiver. 

Quant  aux  vaches  8c  aux  boeufs,  l’ufage  eft  allez 
général  de  ne  les  nétoyer ■qu’une  lois  par  femaine, 
deux  fois,  même  une  feule  toisp  .r  mois. 

Dans  tous  ces  cas,  tantôt  on  accumule  en  une 
feule  fois  la  litière  nécertaire,  tantôt  on  en  remet 
tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours  , ou  deux  fois 
par  femaine,  Sec.  Cette  dernière  pratique  eft  pré- 
férable. yoye^  Litière. 

La  manière  d’arranger  les  Fumiers  dans  la  cour 
ne  varie  pas  moins. 

Aux  environs  de  Paris  on  les  répand  fur  la  fur- 
face  de  la  cour,  un  peu  creufée  à cet  effet  dans 
fon  milieu,  de  manière  que  les  hommes  , les  ani- 
maux, les  voitures,  8rc.  paffant  journellement 
deflus , le  brifent  8c  le  raflent  ; que  les  volailles  le 
grattent  continuellement.  Cette  méthode  n'a  que 
1 avantage  de  conferver  les  excrémens  des  beftiaux 
8c  des  volailles  , 8c  de  faciliter  à ces  dernières  la 
recherche  des  grains  qui  ont  échappé  au  battage  ou 
qui  appartiennent  aux  mauvailes  herbes;  mais  elle 
rend  mal-faines  la  plupart  des  fermes,  empêche  le 
fumier  de  fermenter,  parce  qu’il  manque  d’épaif- 
feur;  prive  celui  qui  n'eft  pas  dans  la  folle,  des  fefs 
8c  des  huiles  qui  en  font  les  élémens  les  plus  aêtifs, 
parce  qu  ils  font  entraînés  par  les  eaux  pluviales  , 

8c  fait  perdre,  par  la  grande  furface  qu’il  préfente 
au  loleil  , les  principes  gazeux  qu'il  contient. 

, 11  ai  jamais  pu  faire  avouer  ces  inconvéniens 

a des  fermiers  d'ailleurs  éclairés,  fous  les  yeux 
de  qui  je  les  metcois,  8c  dont  il  eft  tel  qui  feroit 
bien  fâché  que  je  le  citaffe  ici , tant  il  elt  difficile 
de  vaincre  les  préjugés  de  l’enfance. 

Dans  d autres  enlroits  on  dépofe  les  Fumiers 
dans  un  coin  de  la  cour , tantôt  fur  un  tertre  de 
quelques  pieds  d’élévation,  tantôt  fur  le  fol  de 
niveau,  tantôt  dans  des  excavations  plus  ou  moins 
profondes.  Dans  le  premier -8c  le  fécond  cas,  ils 
perdent  toutes  leurs  paniesTolubles  8c  quelques- 
unes  de  leu;  s parties  infolubles  par  l’effet  des  pluies 
8c  du  rafle  ment  qui  s’opère  en  eux.  Dans  le  der- 
nier, ils  1 ont  noyés  dans  l’eau , 8c  y éprouvent  une 
décompofition  qui  affoibüt  leur  action.  Quelques 
cultivateurs  les  y accumulent  fans  ordre  ; d’autres 
les  étendent  également  en  en  bordant  la  furface 
d une  maniéré  régulière.  Entrer  dans  tous  les  dé- 
tails qu’exige  la  defeription  de  ces  diverfes  ma- 
nières exigeroit  un  volume.  Pour  ménager  le 
tems  du  ledteur , je  vais  me  contenter  de  pofer  des 
bufes,  8c  d’en  tirer  d s conclulions  de  pratique 
qu’on  ne  puiffe  contefter. 

Au  forcir  de  l’écurie  ou  de  l’étable,  les  Fumiers 
contiennent  des  parties  folubles  à l’eau,  8c,  à me- 
fure  qu  iis  fe  décompofent , leurs  parties  folides 
deviennent  également  plus  ou  moins  folubles.  Ce 
font  ces  parties  folubles  qui  feules  entrent  dans  la 
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compofition  des  végétaux,  qui  conftituent  vérita- 
blement l'engrais.  La  railQii  indique  donc  qu'il  faut 
employer  tous  les  moyens  poflibies  & avoues  par 
une  lage  économie,  pour  les  empêcher  de  fe  perdre. 

D’apres  et  limple  expofé,  n fembie  que  la  pre- 
mière choie  à laire  elt , j,°.  ue  paver  la  lurface  du 
fol,  ou  au  moins  de  la  corroyer  avec  de  l'argile, 
pour  empé.hcr  1 infiltration  de  ces  parties  io  u- 
bics,  &.  de  donner  au  pavé  une  inclination  luffi- 
fante  pour  les  conduire  lentement  dans  u ie  folle, 
ou  mieux  dans  une  citerne  reverue  de  pierres  ; 
2°.  d'établir  au  dtlius  de  ce  loi  un  angar  pour 
empêcher  tes  eaux  des  pluies  d'entraîner  ces  par- 
ties iolubies  plus  vite  ou  plus  abondamment  qu'il 
n'elt  convenable,  fans  cependant  empêcher  l’action 
de  l'air  li  în.poi tante  a ne  pas  entraver,  puilque 
fanseile  îi  n'y  a pus  de  decompofition  ; 30.  d amon- 
celer le  Fumier  avec  régularité,  comme  on  le 
fait  pour  les  Couches  ( voye ^ ce  mot),  chaque 
..  fois  qu'on  le  tire  de  dellous  les  otiti„ux  , fans 
trop  1e  pic  lier  ; 40.  oe  lui  donner  des  arrokmens 
frequens , mais  legeis  , tels  qu'ils  entretiennent 
une  humidité  tondante  & égalé  dans  la  malle  , U 
d'employer  autant  que  poliiole  à ces  arrolemens 
l'eau  de  Fumier  , l 'urine  humaine  , les  lavures  de 
la  cuilîne , les  eaux  des  leihves , des  favonages  5 
enfin  toutes  les  eaux  chargées  de  matières  ani- 
males ou  végéiales  qu'on  peut  fe  procurer  aifé- 
ment  ou  fans  frais. 

Il  elt  un  village,  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres,  ce'm  de  IVkfle,  qui  s'elt  rendu  célèbre 
par  une  mérnode  analogue  de  tabnquer  le  Fu- 
mier , méthode  qui  le  fait  vendre  le  double  de 
celui  des  autres  villages  du  même  département. 
Iis  le  depolent  dans  ues  caves  tres-aeré.s  , & ne 
l'emploient  qu'apres  qu'ii  y a fejourné  huit  mois. 

A paît  le  toit  , que  je  n’ai  vu  que  dans  deux  ou 
trois  endroits  , il  elt  beaucoup  de  cultivateurs  qui 
dupofent  leurs  Fumiers  de  la  maniéré  que  je  viens 
d’indiquer,  ou  a peu  près,  c'eft-à-dire , qui  en 
pavent  ou  en  corroient  la  b. le,  & en  dirigent  les 
eaux  vers  une  folle  d'où  Fs  peuvent  les  reporter 
fur  le  tas  dans  les  terns  de  fechcreliè  , foie  avec 
des  fceaux,  (oit  avec  une  pompe. 

Quoique  les  émanations  du  Fumier  ne  foient 
mal-kines  que  lorlqu’il  entre  en  putréfaction,  ce 
qui  n’a  lieu  que  lorlqu’il  elt  noyé  dans  i’eau , il  eft 
toujours  prudent  d'eloigner  le  lieu  où  on  le  depole, 
de  la  maifon  d’habitation,  & même  du  iogement  des 
animaux  , fans  cependant  qu  il  en  coûte  trop  de 
perte  de  tems  5c  de  matières  a le  chiner.  Dans  les 
fermes  conffruites  lelon  les  principes,  on  le  place 
fouvent  dans  une  petite  cour  patticuliere  qui  com- 
munique avec  la  grande  , & dont  ies  murs  font 
allez,  élevés  pour  que  les  courans  d’aic  ne  balaient 
pas  la  lurtace  du  Fumier,  bc  n’en  apportent  pas  les 
gaz  dans  cette  dcrmèie. 

Il  elt,  dit-on,  des  cultivateurs  qui  font  autant 
de  tas  de  Fumier  qu’il  y a de  mois  dans  l'année, 
afin  que  le  degré  de  la  decompofition  de  celui 
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1 qu  ils  emploient,  foit  rigoureufementconnu.  Cette 
pratique  a (es  avantages. 

. ^ er]  31  vu  quelques-uns  remuer  ou  changer  de 
pnee  leurs  Fumiers , afin  que  toutes  leurs  parties 
u i_nt  egalement  coniommees.  Dans  beaucoup  de 
cas  , cette  opération  peut  paroî>:re  fuperflue , quoi- 
cu  on  doive  la  regarder  comme  f urnilîant  à 1 air, 
ou  a fes  principes,  les  moyens  de  fe  combiner  plus 
facilement  avec  eux  ; mais  il  en  elt  un  où  elle  de- 
vient r.écellaire  , c'efi  lorfqu’ifs  commencent  à 
CHANCIR.  V oyeç  ce  mot. 

Le  Fumier  chancit  toujours  lorfqu’il  n’elt  pas 
211/11  bumeété  qu’il  elt  nécelfaire  à fon  mouve- 
ment de  fermentation.  La  manière  irréfléchie  avec 
la  juelle  on  1 entalle  en  plein  air  donne  fouvent  lieu 
a cet  événement , qui  altère  beaucoup  fa  qualité.  Il 
lufht , en  effet , qu’on  l’ait  trop  comprime  dans  un 
endroit , qu  on  y ait  mis  beaucoup  de  Fumier  de 
vache , pour  que  l’eau  des  pluies  ne  puilfc  plus  le  pé- 
netrer,  & que  fes  couches  inférieures  chanciffent. 

riuneurs  fois  j ai  examiné  au  microfcope  des 
Fumiers  chancis,  pour  chercher  à connoïtre  la  na- 
ture des  filatru  ns  blancs  qui  compofent  la  chanffif- 
■ ure,  nlamens  analogues  au  blanc  de  champignon  , 
nuis  fort  diliinéts , (ans  pouvoir  y parvenir.  Les 
pailles  qui  en  lont  affe&ées  , deviennent  très-caf- 
antes  , ne  font  plus  fufceptibles  de  donner  de  la 
chaleur  par  leur  accumulation,  & pourriffent  dès 
qu  on  les  humeéte  conltamment.  Le  terreau  qui  en 
piovient  elt  moins  noir,  & ne  paroît  pas  aulli 
propre  a 1 engrais  que  l'autre. 

Certains  cultivateurs  ne  veulent  pas  qu’on  mette 
aucune  matière  étrangère  fur  leur  Fumier  , fous  le 
Ipecieux  pretexte  que  fi  elles  font  animales  elles 
Un  borneront  une  mauvaife  odeur;  que  fi  elles 
font  végétales  elles  accéléreront  ou  retarderont 
fa  fermentation , & que  iî  elles  font  minérales  elles 
augmenteront  les  frais  de  fon  tranfport. 

Je  ne  puis  me  retuferà  reconnoitre  la  juflefle  de 
cts  allégations  dans  certains  cas  > en  conféquence 
qutlqiravantageux  qu'il  Toit,  à mon  avis,  d'aug- 
mente r la  bonté  des  Fumiers  en  y portant  des  ani- 
maux morts,  des  matières  fécales,  &c.,  je  con- 
leillerai  de  piatiquer,  loin  de  l’habitation,  une 
folle  où  on  les  dépofera,  où  on  les  biffera  fe 
décompoler  complètement  avant  d'en  enlever  le 
réfultat  pour  le  répandre  fur  les  champs.  Voyez 
Fosse  a Fumier.  1 


Il  ne  me  paroît  pas  que  la  plus  ou  moindre  ra- 
pidité de  decompofition  des  plantes  puiffe  être  une 
raifon  de  les  repoufler,  excepté  pour  les  cou- 
ches, puifqu’en  définitif  elles  donnent  toutes  du 
terreau.  Qu'importe  que  leur  effet  fe  produire  un 
an  plus  tôt  ou  un  an  plus  tard?  C’eff  par  fuite  de 
ce  rélultat,  que  j'indique  louvent  de  couper, 
dans  la  campagne,  les  plantes  que  les  befliaux  re- 
fufent  de  manger,  pour  les  porter  fur  le  Fumier, 
& en  cela  je  crois  être  entièrement  dan»  les  inté- 
rêts des  cultivateurs.  Les  crucifères,  qui  contien- 
nent quelques-uns  des  éiémens  des  animaux  , rné- 
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ritent  la  préférence.  La  tourbe  y produit  auffi  du 
bien  quand  on  n'en  met  pas  trop.  Loy.  Tourbe. 

Il  eft  permis  de  croire,  d’après  les  expériences 
de  Théodore  de  Saullure , que  du  Fumier  fabrique 
avec  des  plantes  coupées  avant  leur  floraifon  feroit 
beaucoup  iupérieur  à celui  fait  avec  la  paille.  Sou- 
vent on  utiiife , en  en  faifant  de  la  litière  & par 
fuite  du  Fumier,  du  foin  gâté  ou  du  foin  de  ma- 
rais que  les  beftiaux  refufent,  8c  il  feroit  par  con- 
séquent facile  de  s’alTurer  fi  ma  conjecture  à cet 
égard  eft  réellement  fondée. 

La  théorie  8c  l’expérience  fe  réuniffent  pour 
convaincre  de  l’efficacité  de  certaines  fubltances 
minérales  lorfqu’on  les  mêle  avec  les  Fumiers.  La 
chaux , par  exemple , en  poudre  & en  petite  quan- 
tite,  y produit  des  effets  qui  tiennent  du  miracle, 
en  accélérant  leur  décompofition  & en  activant 
leur  faculté  fertilifante.  Tout  cultivateur  prelfé 
de  profiter  de  fes  Fumiers  , 8c  il  leur  arrive  fou- 
vent  de  l’être,  doit  donc  les  faupoudrer  de  chaux, 
en  obfervant  cependant  d’en  mettre  moins  fur 
ceux  qui  font  faits,  que  fur  ceux  qui  fortent  de 
1 écurie,  pour  ne  pas  tomber  dans  l’inconvénient 
d une  aClion  trop  vive  ou  trop  peu  durable. 

La  pierre  calcaire  & le  plâtre  en  poudre  , ainfi 
que  la  marne  délitée , offrent  des  effets  femblables , 
mais  beaucoup  plus  foibles. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  terre  franche  amé- 
liore un  Fumier}  mais  comme  elle  fe  charge  8c 
conferve  les  émanations  gazeufes  qui  s’échappent 
de  fes  couches  inférieures,  il  y a néceffairement 
du  bénéfice  à l’en  larder  d'un  ou  de  deux  lits 
lorfqu’il  y a efpérance  de  l’élever  à une  certaine 
hauteur , quatre  à fix  pieds,  par  exemple. 

. Les  oxides  métalliques  font  tous  nuifibles  ; mais 
il  n y a guère  que  celui  de  fer  qui  puifi’e  s’y 
trouver. 

Les  cendres  de  tourbe  8c  de  charbon  de  terre, 
ainfi  que  le  fel  matin  en  petite  quantité  , produi- 
fcnt  de  bons  effets  fur  les  Fumiers.  Les  cendres  de 
bois  ou  la  charrée  n’agiffent  que  comme  la  chaux. 
V oyei  Cendre,  Potasse  & Sel  marin. 

Les  cultivateurs  ne  doivent  pas  fe  borner  feule- 
ment â avoir  beaucoup  de  Fumier,  & à en  diriger 
convenablementla  manutention  , il  faut  aulh  qu'ils 
apprennent  à connoitre  le  véritable  moment  8c  la 
meilleure  manière  de  l’employer.  Il  ell  donc  né- 
ceUaire  que  je  leur  préfente  quelques  confidéra- 
tions  fur  ces  deux  objets. 

11  y a peu  d’accord  fur  l’époque  où  il  convient 
de  porter  le  Fumier  dans  les  champs.  Les  uns  pen- 
ftnt  qu’il  faut  qu’il  foit  répandu  long-tems  avant 
les  ferrailles , pour  qu'il  ait  le  tems  de  fe  décom- 
pofer  8c  de  fe  combiner  avec  la  terre.  Les  autres 
1 enterrent  par  le  dernier  labour  que  reçoivent  les 
champs  qui  doivent  être  femés  en  feigle  ou  en 
froment.  Si  on  confidère  les  principes  & la  diffé- 
rence des  circonflances , on  peut  établir  que  les 
premiers  ont  ratfon  fi  c eft  du  Fumier  frais  dont  ils 
entendent  parler,  & que  les  féconds  agiffenc  bien  , 
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fi  c’efl  du  Fumier  très-confommé  qu’ils  répandent. 
L’important  eft,  i°.  qu’il  féjourne  le  moins  pof- 
fible  lur  les  champs  expofés  à être  dtfféthés  par  le 
folcil  8c  lave  par  les  piuies.  Qui  n’a  pas  ete  lbu- 
vent,  en  effet,  fcandalile  de  voir  du  Fumier  ref- 
ter  des  mois  entiers  en  tas  fur  la  terre,  de  forte 
qu  il  n y avoir  que  la  place  où  il  fe  trou  voit,  qui  lût 
engraillée  , le  tas  ayant  perdu  toute  fi  faculté  fer- 
tililante  lorfqu  on  jugeoit  enfin  à propos  de  le  ré- 
pandre 8c  de  l’enterrer  ? 2°.  Qu  il  l’oit  répandu  le 
plus  également  polhble , afin  que  les  plantes  jouif- 
fent  toutes  de  fon  influence.  Il  elt  des  cantons  où 
on  apporte  la  plus  grande  négligence  dans  cette 
opération,  8c  où  les  champs  de  céréales  le  prou- 
vent à toutes  les  époques  de  la  végétation , par  les 
places  plus  vertes  qu'ils  offrent.  Je  n’aime  point  ce- 
pendant le  voir  éparpiller  à la  main  par  de  jeunes 
filles , lorfqu’il  eft  fi  facile  de  le  faire  avec  des 
fourches  de  fer  ! Une  bonne  méthode  à fuivre , 8c 
qui  même  fe  fuit  dans  beaucoup  d’endroits , c’eft 
de  couper  le  Fumier  avec  une  bêche  bien  tran-  ■ 
chante,  en  le  chargeant  fur  le  tombereau}  de 
forte  qu’il  fe  divife  lans  peine  dans  l’opération  de 
fon  éparpillement.  $°.  Qu'il  ne  foit  pas  trop  en- 
terré lorfqu  il  eft  deftiné  à favorifer  la  croiffance 
du  Froment  ou  autres  céréales,  pour  que  les  ra- 
cines puiffent  1 atteindre.  Il  eft  allez  rare  de  voir 
le  Fumier  convenablement  enterré.  Il  faut  qu’un 
laboureur  foit  bien  habile  , 8c  que  le  Fumier  foit 
bien  divifé  , pour  qu'il  n'y  en  ait  pas  qui  le  foit 
trop,  & d’autre  trop  peu.  Souvent,  furtout  s’il 
eft  frais,  la  plus  grande  partie  fort  de  terre.  Les 
Anglais  poffèdent  une  machine  qui  s’adapte  à la 
charrue,  8c  qu  ils  appellent  coûtée  à écuyer , au 
moyen  de  laquelle  ils  enterrent  le  Fumier  à la  pro- 
fondeur qu’ils  défirent.  40.  Que  fa  quantité  foit 
fuffifante  pour  qu’il  rempliffe  complètement  fon 
objet , mais  pas  au-delà  ; car  il  en  refulreroit,  ou- 
tre 1 augmentation  de  la  depenfe,  ou  la  perte  des 
germes  qui  foudroient  (voyq-  Fondre),  ou  la  di- 
minution de  la  récolte  en  grains , les  plantes  dont  la 
végétation  eft  trop  vigoureufe  en  donnant  moins 
que  les  autres.  V oye^  Engrais.  Donner  des  indi- 
cations fur  la  quantité  qu’il  convient  de  mettre 
fur  telle  étendue  de  terrein,  & pour  telle  cul- 
ture, eft  abfolument  impoffible,  parce  qu’outre 
ces  deux  données,  il  en  eft  encore  beaucoup  d’au- 
tres à confidérer,  8c  qui  tiennent  à la  localité, 
telles  que  la  nature  de  la  terre,  les  produ&ions 
qu  elle  a données  précédemment,  8c  celles  qu’elle 
doit  donner  les  années  lui  vantes,  le  climat,  l'ex- 
pofition,  l’époque  de  l'année,  la  qualité  du  Fu- 
mier quivarie  fans  fin  , foit  relativement  à fa  com- 
pofition  première,  foit  relativement  à fa  fabrica- 
tion, à fon  âge , &c.  C’eft  un  des  objets  que  la 
pratique  feule  peut  enfeigner. 

Je  dois  indiquer  ici  deux  nouvelles  méthodes 
d employer  le  Fumier,  qui  ont  été  effayées  avec 
un  grand  fuccès  en  Angleterre,  & qui  méritent 
d’être  introduites  en  France. 
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La  première,  c’eft  de  ne  répandre  le  Fumier,  ' 
& dans  ce  cas  il  doit  toujours  être  très-confommé , J 
qu’au  printems , lorfque  la  végétation  commence  à ; 
fe  ranimer.  Alors  toute  fa  partie  foluble  agit  im-  I 
médiatement,  & fa  partie  non  foluble,  chauffant  le  1 
collet  des  racines,  détermine  une  plus  grande  pro- 
dudiion  de  ces  dernières. 

La  fécondé,  c’dt  de  femer  la  graine  des  plantes 
fur  le  Fumier  même.  Elle  peut  avoir  quelques 
inconvéuiens;  mais  Arthur  Young  en  vante  beau- 
coup les  bons  effets.  Pour  cela  on  a imaginé  un 
femoir  qui  verfe  d’abord  le  Fumier,  & la  femence 
enfuite.  Je  ne  connois  pas  cet  infiniment , qui  doit 
avoir  les  défauts  de  ceux  de  fon  efpèce  : fans  lui 
on  peut  difficilement  cependant  faire  cette  opéra- 
tion , à moins  qu'on  ne  mette  le  Fumier  dans  les 
raies,  & qu'après  avoir  femé  on  rabatte  les  fil- 
ions avec  la  herle. 

Le  femis  du  blé  en  boulette,  propofé,  il  y a 
4^  quelques  années,  à la  Société  d'Agriculture  de 
- Verfailles,  & dont  j'ai  fuivi  les  procédés,  rentre 
un  peu  dans  la  méthode  anglaife  ; mais  il  n’y  a pas 
affez  d’engrais  autour  de  chaque  grain  de  blepour 
que  fon  effet  foit  durable. 

Je  pour  rois  encore  prolonger  cet  article,  car  il 
prête  beaucoup  aux  développemens  ; mais  je  m’ar- 
rête , un  grand  nombre  d'articles  lui  fervant  de 
complément.  ( Bosc.  ) 

FUMIER  VERT  : c’eft  , dans  quelques  en- 
droits , celui  qui  n’eft  pas  pourri. 

FURONCLE,  efpèce  de  clou  de  mauvaife  na- 
ture, qui  s'élève  fur  la  peau  des  animaux  domef- 
tiques.  F o/eç  Clou. 

FUSAIN  BATARD  : c’tft  le  Célastre  grim- 
pant. , 

FUSEE , abfcès  qui  fe  forme  au  canon  du  pied 
des  chevaux.  Foyei  Abscès.  ( Bosc.  ) 

FUSCHIE.  Fuschia. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Onagres  & de 
l’o&andrie  monogynis , qui  renferme  une  douzaine 
d'efoèces  , dont  deux  font  cultivées  dans  nos  jar- 
dins, & font  remarquables  par  l’élégance  & la  vi- 
vacité de  la  couleur  de  leurs  fleurs.  Foye[  Illufl ra- 
tion des  Genres  de  Lamarck,  pl.  28 2, 

Efpeces. 

1.  Fuschie  écarlate  ou  de  Magellan. 

Fufchia  coccinea.  Alton,  J?  Du  détroit  de  Ma- 
gellan. 

2.  Fuschie  lycioide. 

Fufcia  lycioides.  Andr.  J)  Du  Chili. 

Culture. 

On  cultive  la  Fufchie  écarlate  tantôt  en  pots, 
qu'on  rentre  dans  l’orangerie  pendant  l'hiver,  tan- 
tôt en  pleine  terre  à uneexpofition  fèche&  abritée. 
Dans  le  premier  cas,  on  la  peut  faire  devenir  un 
arbufte  de  trois  à quatre  pieds  de  haut  & plus,  dont 
la  tête,  lorfqu  elle  efl  bien  garnie  de  fleurs,  & elle  ; 
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l’eft  prefque  toute  l'année,  produit  un  effet  admi- 
rable. Dans  le  fécond  cas,  fes  tiges  périffent  tous 
les  ans  ou  prefque  tous  les  ans  ; mais  elle  repoufie 
au  printems  de  nombreufes  tiges  qui  donnent  de 
tres-groffes  fleurs,  & forment  des  touffes  fuperbes. 
Un  vrai  amateur  doit  donc  l’avoir  dans  ces  deux 
états,  pour  pouvoir  en  jouir  complètement. 

La  terre  de  bruyère  , mêlée  d’un  peu  de  terre 
franche  & de  terreau  3e  couche,  eft  celle  dans  la- 
I quelle  la  Fufchie  écarlate  fait  le  plus  de  progrès. 
Des  arrofemens  fréquens  Scabondans  pendant  les 
chaleurs  de  l'été , favorifent  finguliérement  fa  végé- 
tation ; mais  il  faut  les  lui  ménager  pendant  l'hiver, 
car  elle  eft  alors  fort  difpofee  à perdre  fes  feuilles 
&même  fes  tiges  par  la  moiiîffure&la  pourriture. 

On  multiplie  laFufchie  écarlate  , i°.  par  le  femis 
de  fes  graines,  dont  die  donne  abondamment,  mais 
qui  ne  font  pas  toujours  bonnes  , dans  des  pots  fur 
couche  & fous  châffis;  i°.  par  boutures  faites  éga- 
lement en  pots  fur  couche  & fous  châffis;  $°.  par 
l’éclat  de  fes  n jetons  enracinés,  dont  elle  pouffe 
un  grand  nombre,  furtout  lorfqu'elle  eft  en  pleine 
terre.  Ces  deux  derniers  moyens  font  les  plus  pra- 
tiqués, & réunifient  prefque  toujours;  auffi  cette 
plante,  quoique  connue  depuis  un  petit  nombre 
d années , eft  aujourd'hui  extrêmement  commune, 
& au  prix  le  plus  bas  dans  les  marchés  de  Paris. 

Les  foins  à donner  à la  Fufchie  écarlate,  autres 
que  ceux  que  je  viens  d’énumérer,  confident  à lui 
fournir  un  tuteur;  car  fes  tiges  ont  fouvent  de  la 
peine  à fupporter  le  poids  de  leurs  fleurs,  & à fup- 
prirner  une  partie  de  fes  rameaux  , car  elle  en 
pouffe  ordinairement  beaucoup  trop;  ce  qui  nuit 
à fa  beauté  & favorife  l’a&ion  nuifible  de  la  fuu- 
bondance  d’humidité.  Il  faut  auffi  la  débarraffer  de 
fes  feuilles  qui  moififfent,  pour  que  celles  qui  font 
encore  faines  ne  fe  gâtent  pas  par  leur  contaêt. 

Lorfqu’on  veut  faire  monter  la  Fufchie  écariaie 
en  arbre , on  fupprime  fes  branches  inférieures  à 
mefure  qu’il  en  poulie  de  fupérieures  ; cependant 
il  faut  le  faire  avec  prudence,  leur  trop  grande  di- 
minution retardant  fa  croiffance  & empêchant  le 
développement  des  fleurs. 

La  Fufchie lycioï le  eftplus  délicate,  & en  même 
tems  moins  belle  que  la  précédente.  C’eft  un  ar- 
briffeau  très-rameux  , qu'on  ne  peut  cultiver  que 
dans  les  ferres  tempérées,  ou  au  moins  datas  les 
bonnes  orangeries.  On  le  multiplie  comme  la  pré- 
cédente : elle  eft  encore  rare.  ( Bosc.  ) 

FUSTEL,  efpèce  du  genre  Sumac.  Voyelle  Dic- 
tionnaire des  Arbres  & Arbufles.  (Bosc.  ) 

FUTAIE.  Ce  nom  fe  donne  aux  forêts  qu’on 
laiffe  croître  jufqu’à  ce  qu’elles  foienc  parvenues 
au  maximum  de  leur  croiffance. 

II  en  eft  traité  en  détail  dans  le  Diiïionnaire 
des  Arbres  & Arbufles. 

FUTAILLES  : nom  générique  de  tous  les  vaif- 
feaux  grands  & petits , deftinés  à contenir  des  liqui- 
des, & qui  font  conftruits  en  douves.  Foye^  Ton- 
neau. (Bosc.  ) 


GADOUE: 


GAD 


Gadoue  : c’eft,  dans  quelques  lieux,  les  ex- 
crémens  humains , retirés  des  latrines  ; c’eft,  dans 
d’autres , les  boues  & autres  immondices.  Les  Ga- 
doues font  d'excellens  Engrais.  Voye[  ce  mot. 


GÆRTNER.  Gærtnera. 

Genre  de  plante  établi  aux  dépens  des  Banif- 
teres  , qui  ne  contient  qu’une  efpèce , dont  il  elt 
fait  mention  fous  le  nom  de  Banistère  unicap- 
sulaire  à l’article  de  ce  genre,  article  auquel 
je  renvoie  le  Ieéteur. 

Ce  genre  a auflî  été  nommé  Molinée  , Hiptage 
& Ma©  ABLOTA.  ( Bosc.  ) 

GAGNAGE.  On  appelle  ainfi,  tantôt  les  terres 
enfemencées , tantôt  les  terres  non  enfemencées. 
Ce  mot  s’applique  encore  au  produit  des  récoltes, 
dans  quelques  lieux. 

GAHNIE.  Gahnia. 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Graminées , qui  renferme  deux 
efpèces. 

i.  La  Gahnie  élevée. 

Gahnia  procera.  Linn.  if  Deh  Nouvelle-Zélande, 
a.  La  Gahnie  fchénoïde. 

Gahnia  fch&noides.  if  De  l’île  d Otaiti. 

Ces  deux  plantes  n’ayant  pas  encore  été  appor- 
tées en  Europe,  leur  culture  n’eft  pas  connue. 

( Bosc.  ) 

GAIAC.  Voye{  Gayac. 

GAJAN,  arbre  des  Moluques , qui  eft  décrit  & 
figuré  dans  Rumphius,  mais  qui  n’eft  connu  qu  im- 
parfaitement des  botaniftes , & qui  n’eft  cultivé 
dans  aucun  jardin  en  Europe. 

Je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  (Bosc.) 

GAlLLAPiDE.  V yye^  Galardienne. 

GAILLET.  Galium. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie  & 
de  la  familie  des  Rubiacées,  qui  renferme  un  grand 
nombre  d’efpèces , tant  indigènes  qu’exotiques.  Ce 
font  des  plantes  annuelles  ou  vivaces , à tiges  an- 
guleufes  , _à  feuilles  verticillées,  & à fleurs  difpo- 
fées  en  épi  ou  en  grappe  terminale.  Voyei  Illufira- 
tion  des  Genres  de  Lamarck,  pl.  60.  a 


Efpéces, 


i.  Le  Gaillet  a feuilles  de  garance. 
Galium  rubioides.  Lamarck.  if  Du  Levant. 
Agriculture.  Tome  IV. 


i.  Le  Gaillet  boréal. 

Galium  horeale.  Linn.  if  Des  Alpes. 

3.  Le  Gaillet  des  marais. 

Galium  palujire.  Linn.  if  Indigène. 

4.  Le  Gaillet  du  Canada. 

Galium  tinâorium.  Lamarck.  Du  Canada. 

5.  Le  Gaillet  des  Bermudes. 

Galium  bermudianum.  Linn.  De  l’Amérique 
feptentrionale.l 

6.  Le  Gaillet  à feuilles  rondes. 

Galium  rotundl folium.  Lamarck.  Des  Alpes. 

7.  Le  Gaillet  blanc. 

Galium  mollugo.  Linn.  ^Indigène. 

8.  Le  Gaillet  des  bois. 

Galium  flvacicum.  Linn.  if  Indigène. 

9.  Le  Gaillet  à feuilles  de  lin. 

Galium  linifolium.  Lamarck.  D’Italie. 

10.  Le  Gaillet  glauque. 

Galium  glaucum.  Lamarck.  if  Des  Alpes. 

11.  Le  Gaillet  à ombelles. 

Galium  umbellatum.  Lamarck.  Des  Alpes. 

1 2.  Le  Gaillet  couché. 

Galium  fupinum.  Lamarck.  if  Indigène. 

15.  Le  Gaillet  mufcoide. 

Galium  mufcoides.  Lamarck.  Des  Pyrénées. 

14.  Le  Gaillet  nain. 

Galium pumilum.  Lamarck.  Des  Pyrénées. 

1 y.  Le  Gaillet  des  rochers. 

Galium  faxatile.  Linn.  if  Des  Alpes. 

16.  Le  Gaillet  divergent. 

Galium  divaricatum.  Lamarck.  Indigène. 

17.  Le  Gaillet  de  Provence. 

Galium  provinciale.  Lamarck.  if  Indigène. 

18.  Le  Gaillet  mucroné. 

Galium  mucronatum.  Lamarck.  Des  Alpes. 

19.  Le  Gaillet  accrochant. 

Galium  apparine.  Linn.  Q Indigène. 

20.  Le  Gaillet  bâtard. 

Galium fpurium.  Linn.  G Indigène. 

21.  Le  Gaillet  trifide, 

Galium  trifidum.  Linn.  Du  Nord. 

22.  Le  Gaillet  jaune. 

Galium  verum.  Linn.  Indigène. 

2j.  Le  Gaillet  rouge. 

Galium  rubrum.  Lamarck.  Indigène. 

24.  Le  Gailiet  maritime. 

Galium  maritimum  l amarc  k.  Indigène. 

23.  Le  Gaillet  velu. 

Galium  villofurn.  Lamarck.  if  D’Efpagne, 

26.  Le  Gaillet  éricoïde. 

Galium  ericoides  Lam.  Du  Brélîl. 

27.  Le  G.  illet  hérifte. 

Galium  hirtum.  Lam.  Du  Brefll. 

Sss 
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28.  Le  Gaillet  de  Tunis. 

Galium  tunetanum.  Lam.  De  Barbarie. 

29.  Le  Gaillet  grec. 

Galium.  gr&cum.  Linn.]}  De  Candie. 

30.  Le  Gaillet  parilien. 

Galium  parifienfe.  Linn.  2f  Indigène. 

31.  Le  Gaillet  fétacé. 

Galium  fetaceum.  Lam.  D’Efpagne. 

32.  Le  Gaillet  à gros  fruits. 

Galium  megalofpermum.  Lam.  Des  Alpes. 

33.  Le  Gaillet  frutiqueux. 

Galium  fruticofum.  Willd.f}  De  Crète. 

34.  Le  Gaillet  du  Cap. 

Galium  capenfe.  Thunb.  Du.Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

35.  Le  Gaillet  mucroné. 

Galium  mucronatum.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

36.  Le  Gaillet  étendu. 

Galium  expanfum.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

37.  Le  Gaillet  rude. 

Galium  afperum.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

38.  Le  Gaillet  glabre. 

Galium  glabrum.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

39.  Le  Gaillet  d’Autriche. 

Galium  auftriacum.  Jacq.  D’Allemagne. 

40.  Le  Gaillet  vifqueux. 

Galium  vifcofum.  Vahl.  De  Barbarie. 

41.  Le  Gaillet  mince. 

Galium  tenue.  Vill.  De  s Alpes. 

42.  Le  Gaillet  de  Ju(Tîeu. 

Galium  Jujfiei.  Vill.  Des  Alpes. 

43.  Le  Gaillet  roide. 

Galium  rigidum.  Ait. 

44.  Le  Gaillet  de  Jérufalem. 

Galium  hierofolymitanum.  Linn.  De  Paleftine. 

45.  Le  Gaillet  pafcal. 

Galium  pafcale.  Vahl.  D’Orient. 

46.  Le  Gaillet  d’Hyrcinie. 

Galium  harcynum.  Weig.  D’Allemagne. 

47.  Le  Gaillet  rhuténique. 

Galium  rhutenicum.  Willd.  D’Aftracan. 

48.  Le  Gaillet  aparinoïde. 

Galium  aparinoides.  Vahl.  D'Arabie. 

49.  Le  Gaillet  à petites  femences. 
Galium  mycrocarpum.  Vahl.  De  Barbarie. 

Obfervations. 

Le  véritable  nom  français  des  Gaillets  eft  cail- 
le-lait , de  la  propriété  vraie  ou  fauffe  que  poflfè- 
dent  quelques  efpèces  de  faire  cailler  le  lait  dans 
lequel  on  met  de  leurs  fommités  fleuries.  Je  dis 
vraie  ou  faulfe  , parce  que  quelques  cultivateurs, 
entr’autres  ceux  de  Chefter  en  Angleterre , en  mê- 
lent avec  la  préfure , prétendant  qu’elles  augmen- 
tent fa  force  , 8c  que  cependant  il  réfulte  des  ex- 


périences de  mes  collèguesParmentier  8e  Defyr  u?, 
ainli  que  de  celles  qui  me  font  propres,  qu'elles 
n’ont  prefqu’aucune  aétion  fur  le  lait. 

La  plupart  des  Gaillets  ont  les  racines  rouges  & 
fufceptibles  d'être , comme  la  garance , employées 
à la  teinture } mais  leur  petitelfe  & la  dépenfe  de 
leur  récolte  ne  permettent  pas  d’en  tirer  parti. 

Tous  les  beftiaux  mangent  les  Gaillets  quand 
ils  font  jeunes  , & les  repoulîent  quand  ils  font 
vieux.  D’après  cette  dernière  circonltance,  jamais 
on  ne  doit  penfer  à les  cultiver  pour  leur  nourri- 
ture, quoique  quelques  écrivains  Paient  propofé. 

Culture. 

Les  Gaillets  blanc  & jaune  , furtout  fe  pre- 
mier, font  d’un  effet  allez  agréable  lorfqu’au 
printems  ils  font  fortir  leurs  fommités  fleuries  des 
buiffons  qui  fervent  de  foutiens  à leurs  tiges,  pour 
qu’on  puiffe  les  introduire  avec  avantage  dans  les 
jardins  payfagers.  Pour  remplir  ce  but  i!  fuffitd’en 
dépofer  quelques  graines,  peu  après  qu’elles  ont 
été  recoitées,  car  elles  ne  confervent  pas  long- 
tems  leur  faculté  germinative , au  pied  du  buiffon 
qu’on  veut  en  garnir,  builfon  qui  doit  toujours 
être  au  premier  ou  au  fécond  rang  des  maflîfs , ou 
ifolé  au  milieu  des  gazons , fur  le  bord  des  eaux,  &c. 
& de  les  recouvrir  d’une  ligné  d’épailfeur  de  terre. 
Les  pieds  venus  ne  demanderont  aucune  culture, 
mais  il  faudra , en  hiver , enlever  les  reltes  de  leurs 
tiges,  qui  (ans  cela  fubfilleroient  encore  une  an- 
née, & nuiroient  à l’effet  de  la  floraifon  de  l’été 
fuivant. 

Les  autres  Gaillets  ne  fe  cultivent  que  dans  les 
jardins  de  botanique.  La  plupart  font  indigènes,  8c 
peuvent  être  femes  en  pleine  terre  & en  place. 
Quelques-uns  exigent  l’orangerie, parce  qu’ils  peu- 
vent périr  dans  les  grands  hivers  , & en  confé- 
quence  on  les  conferve  en  pot.  Aucun  de  ceux  qui 
demanderoient  la  ferre  n’a  été  apporté  en  Eu- 
rope. 

Une  fois  femés  , les  Gaillets  ne  demandent  pas 
d’autres  foins  que  ceux  généraux  aux  cultures  des 
jardins.  Quelques  efpèces  ont  tant  de  propenfion 
à s’étendre  par  leurs  racines  8c  par  leurs  tiges  , 
qu’il  faut  continuellement  s'occuper  des  moyens 
d’arrêter  leurs  progrès , lï  on  ne  veut  pas  quelles 
s’emparent  de  tout  le  terrein. 

Les  efpèces  vivaces  fe  multiplient  avec  la  plus 
grande  facilité  par  le  déchirement  des  vieux  pieds } 
mais  on  a rarement  befoin  de  le  faire  , la  demande 
qu’on  en  fait  étant  prefque  nulle.  ( Bosc.  ) 

GAIN.  Lorfque  l’homme  commença  à devenir 
agriculteur , il  lui  fuffifoit  de  faire  naître,  par  fon 
travail , affez  de  fubfiftance  pour  atteindre  la  ré- 
colte prochaine.  Il  ne  craignoit  pas  de  donner  le 
fuperflu  qui  devenoit  inutile  à fes  befoins.  Bientôt 
le  travail  fe  divifa.  Les  uns  préférèrent  le  labou- 
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rage,  les  autres  l’éducation  des  beftiaux  : alors 
commencèrent  des  échanges  du  fuperflu  du  blé 
contre  le  fuperflu  des  boeufs , des  chevaux,  des 
moutons;  8c  il  devînt  néceflfuire,  de  chaque  côté, 
de  calculer  ce  qu’on  étoit  obligé  de  confommer, 
& ce  dont  on  pourroit  difpofer  pour  fe  procurer 
ce  qui  manquoit.  Comme  plus  rares,  les  métaux 
devinrent  enfin  un  ligne  commun  ; 8c  ce  qu’on 
appelle  le  commerce  s’établit  fur  les  bafes  qui  le 
régiflfent  en  ce  moment,  & qui  le  régiront  tou- 
jours. 

Lorfque  la  population  s’accrut  , il  y eut  des 
hommes  qui  n’eurent  point  de  terre , & qui  fe  char- 
gèrent de  cultiver  celles  des  autres  moyennant  un 
falaire  d’abord  en  denrées,  & puis  en  argent.  Il 
y en  eut  enluite  qui  tranfigèrent  avec  les  proprié- 
taires, & obtinrent  d’eux  la  jouiifance  annuelle  de 
tous  les  fruits  de  la  terre  moyennant  une  quan- 
tité fixe  de  blé  ou  autres  denrées.  C’eft  l’origine 
des  fermes.  Alors  le  cultivateur  fut  encore  plus 
obligé  de  furveiller  fes  opérations , puifqu'outre 
fa  nourriture  & la  rentrée  de  fes  femences,  il  de- 
voit  trouver  dans  fes  récoltes  de  quoi  fatisfaire  à 
fes  engagemens. 

Aujourd'hui  que  les  impôts  , qui  d’abord 
étoient  très -légers,  emportent  le  plus  clair  des 
produits  deragnculture,  que  des  dépenfes  forcées 
& imprévues , inconnues  aux  Anciens , fe  préfen- 
tent  fouvent , il  faut , plus  que  jamais , que  les  cul- 
tivateurs calculent  fi  celle  ou  telle  opération  qu’ils 
projettent,  doit  leur  procurer  un  Gain.  Ainfi  toute 
opération  agricole  qui  n’en  produit  pas,  doit  être 
taxée  de  folie  ii  elle  eft  faite  en  connoiffance  de 
caufe.  Autant  un  père  de  famiile  eft  coupable  de  fe 
refufer  aux  avances  propres  à augmenter  le  produit 
de  fi  culture,  autant  il  elt  blâmable  de  fe  livrer  de 
fon  propre  mouvement,  ou  d’après  les  fuggeftions 
des  charlatans  , a des  fpeculations  faulTes.  Il  efl  fi 
facile  de  s’afiurer  des  réfultats  par  des  calculs  ou 
des  expériences,  qu’en  vérité  ceux  qui  fe  plaignent 
des  mauvais  réfultats  de  leurs  opérations  ontpref- 
que  toujours  tort. 

L’extrême  avarice  & l’extrême  prodigalité  font 
également  noifibles  en  agriculture.  Là  , comme 
prefque  partout  ailleurs  , le  terme  moyen  eft  le 
meilleur  à fuivre.  Par  exemple  , fi  pour  épargner 
quelqu’argent  on  achète  des  chevaux  trop  foi- 
bies,  bn  tera  un  plus  mauvais  labour , on  mettra 
plus  de  tems  à charier  fon  fumier,  8cc.  8cc.,  8c  à 
la  fin  de  l’année  on  trouvera  un  mécompte.  Si  au 
contraire  on  veut  avoir  des  chevaux  beaucoup 
plus  forts  que  ne  l’exige  la  nature  de  fa  terre,  l’in- 
térêt du  furplus  de  l’argent  qu'ils  auront  coûté 
fera  perdu  , Ôc  ils  occafionneront  une  plus  grande 
confo.nmation  de  tourages  , &c.  En  général  ce- 
pendant , je  dois  le  dire,  il  vaut  mieux  pécher  en 
excès  en  bien  qu’en  excès  en  mal. 

L avidité  pour  le  Gain  eft  cependant  quelquefois 
une  caufe  directs  de  perte.  Ainfi,  en  mettant  trop 
d’engrais  fur  une  teire,  il  arrive  fouvent  que  le 
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blé  poulie  tout  en  herbe,  donne  peu  de  grain  , ou 
qu'il  eft  verfé  à raifon  de  la  grofleur  de  fes  épis. 
Ainfi,  en  marcotant  toutes  les  branches  d’un  at- 
bufte  , on  eft  dans  le  cas  de  le  faire  périr. 
(Base.) 

GAISAILLA  : c’eft  celui  qui  fe  charge,  par  bail  > 
de  la  culture  des  terres,  à moitié  fruit, dans  le  de- 
partement de  la  Haute-Garonne. 

GALACTIE.  Galactia. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  8c 
de  la  famille  des  Légumineufcs , établi  par  Michaux, 
8ç  renfermant  cinq  efpèces.  Ce  font  des  herbes 
vivaces,  à feuilles  alternes,  ternées , 8c  à fleurs  en 
épi  axillaire. 

Efpeces. 

i.  La  Galactie  molle. 

Galaftia  mollis.  Mich.  'g-  De  la  Caroline. 

i.  La  Galactie  glabre. 

Galaclia  glabella.  Mich.  % De  la  Caroline. 

La  Galactie  foyeufe. 

Galaftia  fericea.  De  l’île  de  la  Réunion. 

4.  La  Galactie  pendante. 

Galaclia  pendula.  Wi.ld.  if  De  la  Jamaïque. 

J.  La  Galactie  pinnée. 

Galaclia  pinnata.  Tf  Des  Antilles. 

Obfervations. 

De  ces  cinq  efpèces,  j’ai  eu  occafion  d’en  ob- 
ferver  deux  en  Caroline,  où  elles  croiftent  dans 
les  lieux  les  plus  fablonneux  8c  les  plus  arides,  Sc 
où  elles  fhuriflent  au  milieu  de  l’été.  J’avois  en- 
voyé en  Europe  de  leurs  graines  qui  ont  levé  j mais 
les  plants  qui  en  font  provenus,  n’ont  pas  fubfifté 
long-tems.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  aujour- 
d’hui un  feul  pied  dans  nos  jardins. 

Culture, 

Les  graines  de  ces  plantes , au  moins  des  deux 
premières , doivent  être  femées  dans  des  pots  rem- 
plis de  terre  de  bruyère  , & placés  fur  une  couche 
à chaffis.  Lorfque  les  pieds  qui  en  proviendront, 
auront  acquis  aflez  de  fore:  pour  être  tranfplante's , 
on  les  mettra  ifolément  dans  d’autres  pots  très- 
profonds,  car  ces  plantes  ont  des  racines  extrême- 
ment longues;  pots  qu’on  placera  dans  une  bonne 
expofition , 8c  qu’on  arrofera  convenablement,  fur- 
tout  dans  les  chaleurs.  Aux  approches  de  l’hiver, 
c’eft-à-.lire  , aux  pren*ères  gelées , on  rentrera  les 
pots  dans  l’orangerie , où  on  pourra  1 s placer  à vo- 
lonté. Les  arrofemens  feront  ménagés  dans  cette 
faifon  , pendant  laquelle  ces  plantes  perdent  leurs 
tiges.  ( Bosc.  ) 

GALACTITE.  G al  actites. 

Genre  de  plante,  établi  pour  feparer  de  celui 
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des  centaurées,  uneefpèce  qui  n’en  a pas  complè- 
tement les  caractères. 

Comme  il  été  parlé  , au  mot  Centaurée  , de 
la  culture  qui  convient  à cette  efpèce,  je  ne  m’é- 
tendrai pas  plus  longuement  fur  ce  qui  la  concerne. 
( Base.  ) 

GALACTOMÈTRE,  inftrument  propre,  dit- 
on  , a faire  apprécier  la  qualité  du  lait. 

Plus  le  lait  contient  de  beurre  , S:  plus  les  pèfe- 
i que urs  qu  on  y plonge,  & le  Galaéfomètre  en  eft 
un , y enfoncent  ; mais  comme  il  n’eft  pas  deux  va- 
ches qui  donnent  un  lait  femblable,  que  la  même 
vache  en  fournit  rarement  deux  jours  de  fuite  de 
meme  qualité , que  la  température  de  l’atmof- 
pnere , ainfi  que  le  tems  qui  s’eff  écoulé  depuis 
la  traite  , agit  encore  pour  le  faire  varier,  je  ne 
croîs  pas  qu’un  Galaétomètre  puiffe  remolir  utile- 
ment l’objet  pour  lequel  on  l’a  propofé. 

La  fraude  la  plus  commune  que  fe  permettent 
les  mai  chaudes  de  lait , c’tft  de  l’alonger  avec  de 
1 eau.  Sans  doute  la  police  doit  s’occuper  de  ré- 
primer cette  fraude  , qui  eft  un  véritable  vol  fait 
aux  acquéreurs 5 mais  il  eft  des  moyens  plus  Am- 
ples & plus  certains  que  le  Galaétomètre.  Des  fa- 
bricateui s de  fromages  de  Gruyère , dans  ces  aflo- 
ciations  qu’on  nomme  Fruitières  ( voyez  ce 
mot  ) , favent  reconnoître  d’abord  à la  fimple  in f- 
peéhon , & enfuite  au  goût,  un  dixième  d’eau 
mis  dans  le  lait  qu’on  leur  apporte  comme  pur,  & 
d apres  leur  rapport , des  commifl'aires  favent  vé- 
iiner3  par  la  comparaifon  du  lait  fufpeéi  avec  du 
lait  trait  devant  eux,  & ce  d’une  manière  cer- 
taine , fi  le  fait  a eu  lieu  ou  non.  Il  femb  e que  le 
Gouvernement  pourroit  nommer  des  infpeéteurs 
deguftateurs  de  lait  , qui  attendroient  les  laitières 
aux  barrières,  Sc  failiroient , pour  le  faiie  vérifier 
judicianement , tout  celui  qui  leur  paroïtroit  fuf- 
peét  La  crainte  feule  de  cette  infpeaion  feroit 
conluierablement  diminuer  l’abus. 

Le  lait  dans  lequel  on  a mis  une  certaine  quan 
tite  d’eau,  de  blanc-mat  qu’il  étoit,  devient  bleuâ- 
tre. La  farine  qu’on  emploie  pour  mafquer  cette 
couleur  ne  remplit  que  très-imparfaitement  fon 
but  & donne  un  moyen  de  plus  pour  s’affurer 
de  la  friponnerie.  ( Bosc.  ) 

GALANE.  Chel  ONE.  I 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermi^ 

& ce  la  famille  des  Perfonnées,  qui  renferme  des 
piantes  a feuilles  oppofées,  la  plupart  d’un  afpeét 
agréable  lorfqu’eiles  font  en  fleurs,  qui  toutes 
font  originaires  de  l’Amérique  , & la  plupart  lu f- 
ceptibles  d être  cultivées  en  pleine  terre  dans  nos 
jardins.  Voye ^ Illu/lrations  de  Lamarck  , pl.  jz8. 

Objervations. 

La  Galane  de  Magellan , chelone  magellanica  Linn. 
forme  aujourd’hui  le  genre  Ourisie.  Voyez  ce 
mot.  J 1 
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On  avoit  formé  un  autre  genre  fous  le  nom  de 
Penstemon  , fous  la  confidération  que  quelques 
efpèces  ont  le  rudiment  d’une  cinquième  étamine  ; 
mais  la  plupart  des  botaniftes  l’ont  abandonné. 

Efpeces. 

i . La  Galane  à épi. 

Chelone  glabra.  Linn.  if  De  Virginie. 

2.  La  Galane  oblique. 

Chelone  obliqua . Linn.  if.  De  Virginie. 

La  Galane  à panicule. 

Chelone penjlemon.  Linn.  if  De  Virginie. 

4.  La  Galane  velue. 

Chelone  hirfuta.  Linn.  if  De  Virginie, 
y.  La  Galane  iévigate. 

Chelone  l&vigata.  Willd.  Ait.  if  De  Virginie. 

6.  La  Galane  pubefeente. 

Chelone  pubefeens . Ait.  if  De  Virginie. 

7.  La  Galane  barbue. 

Chelone  barbata.  Cav.  if  Du  Mexique. 

8.  La  Galane  campanulée. 

Chelone  campanulata.  Cav.  if  Du  Mexique. 

J ai  obfervé  les  fix  premières  efpèces  dans  leur 
pays  natal.  Toutes  font  ou  ont  été  cultivées  en 
p>eine  terre  dans  le  climat  de  Paris  j cependant 
elles  craignent  les  gelées,  & il  eft  bon  rte  garantir 
leurs  racines  de  l’action  d?  celles  de  l’hiver  , en  les 
couvrant  de  feuilles  ou  de  fougères. 

Une  terre  fraîche  & fubftamielle  convient  à 
toutes  les  Galanes  ; mais  il  leur  faut  en  même  tems 
une  expofition  chaude.  La  culture  qu’elles  deman- 
dent , fe  réduit  à des  farclages  & à des  fouiflages. 
Dn  les  multiplie  peu  de  graines  dans  le  climat  de 
Paris  , quoiqu’elles  les  y amènent  zffez  fouvent  à 
maturité , parce  qu  on  en  obtient  beaucoup  plus  de 
jeunes  pieds,  a raifon  de  la  grande  propenfien  à 
s étendre  dnnt  el'es  font  pourvues,  que  les  befoins 
du  commerce  le  demandent,  de  la  divilïon  des  vieux 
en  hiver , ou  au  premier  printems. 

L avant-dernière  efpèce  fe  propage  auffi  de  bou- 
tures faites  au  prntems. 

De  toutes  les  G.lanes,  celle-ci  eft  la  plus  élé- 
gan  e & celle  qui  fl  urit  ie  plus  long-tems;  cepen- 
dant e.le  a 1 inconve  nie'  t de  ne  pouvoir  foutenir 
fes  tiges  ; de  forte  qu  ii  faut  leur  donner  un  tuteur. 
Les  deux  premières  ont  le  mérite  d’épanouir  leurs 
fleurs  à la  fin  de  I’autnmne,  c‘eft-à  dire  , à une 
époque  où  celles  des  autres  plantes  commencent  à 
êne  rares  ; aufli  font-elles  louvent  frappées  de  la 
gelée. 

G eft  le  long  des  mafïîfs , fur  le  bord  des  eaux, 
que  l’on  doit  placer  les  Ga  ânes  dans  les  jardins 
payfagers.  Il  eft  bon  , pour  qu’on  jouilTe  de  tous 
leurs  avantages , qu’elles  y forment  des  touffes 
d’une  certaine  grolïeur.  (Bosc.) 

GALANGA.  Maranta. 

Geme  de  plante  de  la  monandrie  monogynie  Se 
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de  la  famille  des  Balifers , qui  renferme  une  demi- 
douzaine  d’efpèces  vivaces  à feuilles  engainantes, 
dont  une  feule  le  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 

Observations. 

Tous  les  Galargis  ont  les  racines  tubéreufes , 
les  feuilles  engainantes  à leur  bafe,  & les  fleurs 
difpolëes  en  panicule  terminale.  Voye{  Lamarck, 
llluflraiion  des  Genres  , ph  [ . 

Le  Galanga  des  boutiques  fait  aujourd'hui 
partie  des  Alpiniesj  mais  comme  il  n'en  a pas 
été  aueffion  à cet  article,  je  crois  devoir  le  rap- 
peler à fon  ancienne  place. 

Efpeces. 

i.  Le  Galanga  des  boutiques. 

Maranta  galanga.  Lion.  2f  Des  lieux  humides 

de  l'Inde. 

2.  Le  Galanga  à feuilles  de  balifier. 

Maranta  arundinacea.  Linn.  2 (.  Des  Antilles. 

3.  Le  Galanga  de  Surinam. 

Maranta  comofa.  y.  L:nn.  De  Cayenne. 

4-  Le  Galanga  tonchar. 

Maranta  touchât.  2 : De  la  Cochinchine. 

j.  Le  Galanga  de  Malacca. 

Galanga  Malaccenfis.  Willd.  De  Malacca. 

6.  Le  Galanga  jaune. 

Maranta  lutea.  Lamarck.  Des  Antilles. 
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de  là  famille  des  Narcijfoïdes , qui  ne  renferme 
qu’une  leule  efpèce  dont  la  racine  eff  une  bulbe  , 
d’où  fortent  deux  ou  trois  feuilles  longues  & 
droites  , 8c  une  hampe  terminée  par  une  feule 
fleur  recourbée  &r  bjanche. 

Les  montagnes  de  prefque  toute  l’Europe  of- 
frent cette  plante  aux  botaniftts  : les  amateuts 
de^  la  culture  l'ont  rranlportée  dans  les  jardins 
qu  elle  embellit  de  fcs  flc-urs  dès  le  mois  de  fé- 
vrier. 

C’eff  autour  des  mnflifs,  des  buiffons,  fous  les 
arbres  i foies  , qu’on  p'ante  la  Galanthine  dans  les 
jardins  payfagers.  Pour  qu’elle  y remplifle  conve- 
nablement fa  deflination,  il  eft  bon  de  la  laiffer 
former  des  t«uff  s de  quelque  la'geur,  à l’effet 
de  quoi  on  11e  la  relève  que  tous  les  trois  à quatre 
ans. 

Quoique  la  Galanthine  donne  de  bonnes  grai- 
nes, on  ne  la  multiplie  générait  ment  que  pas  fes 
cayeux.  C’eff  l'automne  qu’il  faut  chosfîr  pour 
leur  réparation  & leur  plantation,  attendu  la  pré- 
cocité de  leur  végétation.  Elle  aime  une  terre  lé- 
gère & fèche. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  , comme 
quelques  perfonnes  le  fonr,  avec  la  Perce-Neige. 
Voyei  ce  mot. 

l a Galanthine  d hiver,  galanthus  nivalis  Linn. 
eff  figurée  pi.  230  des  Uluf  rations  de  Lamarck> 
{Bosc.) 


Ufage. 

_ La  racine  de  la  première  efpèce  paffe  pour  to- 
nique & excitante.  Les  Indiens  en  alfaifonnent 
leurs  mets.  On  tire  de  fes  fleurs  une  huile  effen- 
tie lie  , extrêmement  fuave. 

Celle  de  la  fécondé  fert  de  remède  contre  les 
fièvres  intermittentes  & contre  les  bleflures  faites 
par  les  flèches  empoifonnées. 

Culture. 

Le  Galanga  à feuilles  de  balifier  efl  la  feule 
efpèce  qu’on  cultive  en  Europe.  Elle  demande  la 
ferre  chaude  pendant  toute  l'année.  Une  terre  un 
peu  confiüante  lui  convient.  Des  arrolemens  fre- 
quens  lui  feront  donnés  en  été  , pour  la  faire 
pouffer  vigoureufementj  ils  feront  rares  en  hiver, 
afin  de  ne  pas  faire  pourrir  fi  s racines  , qui  alors 
craignent  beaucoup  l’excès  d’humidité.  Tous  les 
ans , en  automne  , lorfqu’elle  a perdu  fcs  feuilles  , 
on  lui  donne  de  la  nouvelle  terre,  & on  augmente 
la  capacité  de  fon  pot.  C’eff  encore  alors  qu’on  la 
multiplie  en  féparant  les  tubercules  qui  ont  dû  fie 
former  fur  fes  ratines.  Fbyq,  pour  le  furplus,  au 
mot  AMOME.  ( Base,  ) 

GALANTHINE.  Galanthus. 

Genre  de  plante  de  1 hexandrie  monogynie  & 


GALARDIENNE.  Galardia. 

Genre  de  p'ante  de  la  fyngénéfie  fruftranée  & 
de  lu  famille  des  Corymbiferes , qui  renferme  deux 
efpeces,  dont  1 une  a été  pendant  quelques  années 
abondamment  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris 
ou  elle  le  fuifoit  remarquer  par  fa  beauté,  mais 
ou  elle  eff  devenue  fort  rare  par  défaut  de  matu- 
rité de  fes  graines. 

Les  Galardiennes  , qu’on  auroit  dû  appeler 
Gaillardtennes , font  des  plantes  à feuilles  alterne* 
“ a fleurs  portées  fur  de  longs  pédoncules  axil- 
laires. Voye[  Illustrations  de  Lamarck  , pi.  708 
Lhémieri’a  appelée  VLrgiüa.&c  BuchozCÛW*.' 

Efpeces. 

1.  La  Galardienne  bicolore. 

Galardia  bicolor.  Lamarck.  © Des  parties  mé- 
ridionales de  l’Amérique  fepttntrionale. 

2.  La  Galardienne  frangée. 

Galardia  fimbriata.  Mich.  De  la  Floride. 

Culture. 

La  première  efpèce  fe  fème  en  pot  fur  couche 
dans  le  courant  d’avril,  8c  fe  repique  en  juin  en 
pleine^  terre,  à une  expofition  chaude  -,  elle  fl  urfe 
en  août.  Lorfqu’on  la  laiffe  dans  fon  pot,  quelque 
bonne  qu  en  foie  la  terre,  8c  quelque  foin  qu’on 
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ait  de  l’arrofer,  elle  donne  beaucoup  moins  de 
fleurs , & des  fleurs  moins  grandes. 

J'ai  lieu  de  croire  que  ce  qui  a fait  avorter  la 
graine  de  cette  belle  plante,  c'eft  qu'on  l'a  géné- 
ralement placée  dans  une  trop  bonne  terre.  On  fait 
que  l’excès  d’engrais  fait  couler  les  Heurs  comme 
l’excès  d’aridité.  C’eft  donc  dans  un  fol  léaer  8c 
maigre,  c’efl-à-dire,  femblable  à celui  où  elle 
croît  dans  fon  pays  natal , qu'il  faut  la  cultiver. 

La  fécondé  efpèce  n’eft  pas  encore  parvenue  en 
Europe.  ( Bosc . ) 

GALAXIE.  Galaxia. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  triandrie  8e 
de  la  famille  des  Irridées , qui  renferme  de  petites 
plantes  bulbeufes,  à feuilles  Amples  8e  radicales, 
8e  à hampe  courte  8e  uniflore.  Voye[  llluflr  allons 
de  Lamarck , pl.  p68. 

Efp'eces. 

i.  La  Galaxie  à feuilles  ovales. 

Galaxia  ovata.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

2.  La  Galaxie  à feuilles  de  graminée. 

Galaxia  graminea.  Thunberg.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

3.  La  Galaxie  narcifToxde. 

Galaxia  narcijfoides.  Willd.  if  De  Magellan. 

4.  La  Galaxie  à fleurs  d'ixia. 

Galanda  ix'ufiora.  Dec.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Culture. 

De  ces  quatre  efpèces , la  dernière  feule  fe 
trouve  dans  nos  jardins , 8e  eft  en  même  tems  la 
plus  grande  8e  la  plus  belle.  Plus  commune,  elle 
feroit  certainement  employée  à l'ornement  de  nos 
parterres.  Sa  culture  conlîlle  à planter  fa  bulbe 
dans  un  pot  rempli  de  terre  de  bruyère  & au  com- 
mencement de  l’automne  , & à placer  ce  pot  lous 
une  bâche  où  toutes  les  plantes  bulbeufes  du  Cap 
fe  plaifent  mieux  que  dans  les  ferres.  Pendant 
l’hiver,  on  ne  lui  donnera  que  les  arrofemens  in- 
difpenfables ; mais  au  piintems,  époque  de  fa  flo- 
raiion , on  les  lui  ménagera  moins. 

On  multiplie  la  Galaxie  à fleurs  d’ixia,  qui  n'a 
pas  encore  donné  de  graines  en  Europe , par  les 
cayeux  qu’elle  fournit  de  tems  en  tems.  ( Uosc .) 

GALE,  maladie  des  animaux,  qui  eft  caraété- 
rifée  d’abord  par  une  rougeur  à la  peau  de  la 
partie  affeétée,  puis  par  des  écailles  blanchâtres, 
accompagnées  d’afpérités  ; enfin  par  de  petites 
excoriations  longitudinales,  d’ou  fort  une  humeur 
très-âcre.  A toutes  ces  époques  l'animal  eft  tour- 
menté par  des  démangeaifons , dont  l’intenfité 
augmente  avec  la  maladie,  mais  quelquefois  font  af- 
faiblies 3c  même  fufpendues  fans  qu’on  fâche  pour- 
quoi. Lorfque  la  Galeeft  arrivée  au  dernier  degré , 
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les  poils  tombent  : il  n’y  a plus  de  fommei!  ; les 
alimens  ne  profitent  plus  & la  mort  s'enfuit. 

On  a beaucoup  écrit  fur  la  gale;  mais  malgré  cela 
elle  eft  encore  fort  imparfaitement  connue,  parce 
qu'elle  n’a  pas  été  obfervée  fous  le  point  de  vue 
convenable.  On  ignore , par  exemple , la  caufe  qui 
la  fait  naître  dans  beaucoup  de  cas , 8e  c’eft  fouvent 
au  hafard  qu’on  applique  les  remèdes  pour  la 
guérir. 

Depuis  long-tems  on  fait  qu’une  des  fortes  de 
Gales  dont  les  hommes  font  attaques , eft  due  à 
un  infeéte  du  genre  des  Acares  de  Linné,  qui 
aétaellement  en  forme  un  particulier,  que  Latreille 
a appelé  Sarcopte.  Depuis  quelque  tems  on  fait 
également  qu  - ne  des  fortes  de  Gales  qui  affrètent 
les  moutons  eft  due  de  même  à un  infeéte  de  ce 
genre,  différent  de  celui  de  l’homme.  Pourquoi 
une  des  Gales  des  chevaux  , des  bœufs , des 
chiens,  8ec.,  n’auroit  - elle  pas  auffi  la  même 
caufe  ? 

Mais  la  Gale  produite  par  un  infeéte'  n’eft  qu’une 
affeétion  locale  & fuperficielle,  qui  cède  aifément 
à un  traitement  uniquement  extérieur,  8e  l'obfer- 
vation  prouve  qu’il  eft  des  Gales  dans  lefquelles  le 
fyftème  lymphatique  eft  complètement  altéré,  8c 
dont  on  ne  peut  fe  rendre  maître  que  par  un  ré- 
gime long-tems  continué  Se  des  remèdes  internes 
u’un  puiflant  effet.  Cette  dernière  forte  provient, 
difent  tous  les  vétérinaires  , de  i’âcreté  des  hu- 
meurs ; mais  d'où  provient  l’âcreté  des  humeurs? 
De  la  mal-propreté,  répondent-ils;  d’une  mauvaife 
nourriture.  Sans  doute  la  mal -propreté  & une 
mauvaife  nourriture  peuvent  y contribuer  ; mais  il 
eft  des  animaux  qui  font  tenus  bien  propres  , qui 
font  très-bien  nourris  8c  qui  ont  la  Gale.  Au  con- 
traire, une  nourriture  trop  excitante  ou  pas  affez 
rafraîchiffante  eft  certainement  une  caufe  pro- 
chaine de  cette  forte  de  Gale , témoins  les  che- 
vaux, qui  ne  vivent  que  d’avoine  & de  foin  fec  , 
ceux  de  luxe  principalement,  lefqucls  en  font  fou- 
vent  affrétés  dans  leur  vieilleffe , tandis  que  ceux 
qui  pâturent  toute  l'année  çn  offrent  rarement  ; té- 
moins encore  les  chiens  gorgés  de  viande,  comme 
ceux  de  nos  belles,  comparés  à ceux  nourris  de 
pain.  Les  chaffeurs  ont  fait  cette  remarque  depuis 
long-tems;  car  Dufauilloux  , le  pim  ancien  des 
écrivains  français  fur  la  chalfe , recommande  de 
les  tenir  à ce  dernier  régime  , principalement 
pour  ce  motif,  8e  tous  fes  copiftes  en  ont  fait  de 
même.  Il  eft  de  plus , dans  les  animaux  , des  difpo- 
fitions  inhérentes  à leur  nature,  qui  n’agilfent  que 
dans  certaines  circonftances.  On  fait,  par  exem- 
ple , que  les  chevaux  entiers  , à qui  l'on  refufe 
l’ufage  des  jumens  , prennent  toujours  la  Gale  au 
garot.  Gale  qu’on  appelle  roux-vieux;  8c  on  fuppofe, 
probablement  avec  raifon  , que  la  matière  fémi- 
nale  réforbée  porte  dans  les  humeurs  l’âcreté  qui 
la  produit.  Les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  les 
chiens , animaux  qui  font  prefque  tous  affrétés  de 
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la  Gale  dans  leur  vieillefte,  me  portent  à penfer 
que  cette  même  caufe  agit  également  (ur  eux. 

C pendant,  hors  les  cas  ci-deflus , le  régime  pa- 
role avoir  une  influence  for:  étendue  lur  la  naif- 
fance  de  la  Gale,  puifqu’on  voit  fouvent  la  plupart 
des  animaux  d'une  exploitation  rurale  en  être 
atteints , tandis  que  ceux  de  l'exploitation  voiiine 
en  iont  exempts. 

Miis  il  vaut  mieux  s'occuper  du  traitement  de 
cette  maladie,  que  de  differter  fur  fes  caufes. 

D'après  ce  que  je  viens  d expofer,  il  faut  né- 
cr  flairement  diviferla  Gale  en  deux  fortes,  i°.  celle 
qui  eft  produite  par  le  farcopte  , qui  eft  évidem- 
ment contagieufe,  & qui  ne  devient  dangereufe 
qur  lorfqu'elle  eft  complètement  négligée  : c’eft  la 
Gale  humide  de  quelques  auteurs.  Voye i Sar- 
. copte.  z°.  Celle  qui  tient  à l’âcreté  des  humeurs 
lymphatiques , qui  n’eft  pas  contagieufe  dans  tous 
les  animaux  , qui  exige  un  traitement  interne  fort 
prolongé,  & mène  fouvent  à 'la  mort  malgré  le 
traitement.  C’elt  la  Gale  fèche  de  quelques  écri- 
vains. 

Toutes  les  fubftances  qui  font  propres  à faire 
périr  les  infedes  peuvent  être  employées  avec 
iuccès  pour  guérir  la  Gale  humide. 

Ainlï , oindre  l'animal  d'huile  ou  de  graille  , qui 
bouche  les  ftigmates  des  farcoptes , remplit  le  but 
fans  aucun  inconvénient  pour  l’anima!  . Ainfï , la- 
ver l'animal  avec  des  décodions  de  tabac  ou  d'au- 
tres plantes  âcres  produit  le  même  effet  par  une 
caufe  différente;  mais  il  échappe  fouvent  des  in- 
fedes  à l'adion  de  cette  huile  , de  cette  graille  & 
de  cette  decodion;  ils  fe  multiplient,  & il  faut 
recommencer. 

Je  puis  encore  faire  une  femblable  obfervation  , 
relativement  à l’emploi  du  favon,  de  la  foude  & 
de  la  potalfe,  emploi  au  refte  qui,  relativement 
aux  deux  derniers  ingrédiens,  n’eft  pas  fans  incon- 
véniens. 

Tous  les  oxides  de  plomb  , & encore  plus  ceux 
de  mercure , étant  de  violens  poifons , qu’ils  foient 
en  nature  & réduits  en  poudre  , ou  dilfous  dans  du 
vinaigre.,  dans  de  la  grailfe,  &c. , guérilfent  im- 
manquablement de  la  Gale,  mais  font  éminemment 
courir  le  rifque  de  perdre  l’animal , comme  on 
en  a eu  tant  d'exemples,  ces  dernières  années, 
dans  les  troupeaux  de  mérinos.  Ils  ne  doivent  donc 
jamais  être  appliqués  que  par  un  vétérinaire  inf- 
truit  & prudent.  Le  plus  habile  ne  peut  même 
jamais  répondre  de  la  vie  de  tous  les  animaux  qu’il 
traite  par  leur  moyen  , parce  qu'il  y a quelques- 
uns  de  ces  animaux  qui  ont  des  difpofitions  qui 
rendent  ces  remèdes  plus  dangereux. 

Il  y a long-tems  qu’on  fait  que  l’huile  empyreu- 
matique  animale  eft  un  excellent  remède  contre 
la  Gale  humide  des  moutons  ; mais  on  doit  à 
M.Waltz,  vétérinaire  allemand,  le  même  qui  a 
prouvé  que  cette  maladie  étoit  due  à un  infede , 
de  l’avoir  mis  hors  de  tout  doute,  & d’avoir  in- 


G A L 5j  i 

cliqué  les  proportions  & la  manière  de  l’appliquer. 
( V'oye^  Huile.)  Voici  fa  recette. 

Prenez  quatre  parties  de  chaux  nouvelle,  & 
verfez  defliis , peu  à peu,  aftez  d’eau  pour  qu’elle 
*e  en  bouillie.  Ajouttz  y cinq  parties  de 

potifle  ou  de  foude,  lix  patt/es  d'huile  empyreu- 
matique  , & trois  parties  de  goudron.  Délayez  le 
tout  avec  deux  cents  parties  d'urine  de  bœuf  ou 
de  vache,  & huit  cents  parties  d'eau  commune. 

Le  hur  de  ce  mélangé  elt  principalement  d’ef- 
jeduei-  une  diftribution  aulTi  égale  quepoflible,  de 
I huile  empyreumatique  dans  une  liqueur  aqueufe. 
facile  a appliquer  fur  toutes  les  parties  de  la  peau 
fans  endommager  la  laine. 

La  liqueur  ci-deffus  peut  remplir  fon  objet  lorf- 
qu’on  en  frotte  fimplement  les  bêtes  malades  au 
moyen  d un  linge  ou  d une  éponge;  mais  il  vaut 
beaucoup  mieux  en  faire  ufage  par  immerfïon. 

A cet  effet,  on  fe  procurera  deux  baquets  ova- 
les , afiez  grands  pour  qu’un  mouton  puifTe  y être 
plongé  commodément.  Un  d’eux  eft  rempli  de  la 
liqueur  ci  deftiis,  mais  affoiblie  par  de  l’eau,  s’il 
Y a.ll£u,5  & on  y trempe  le  rpouton,  à l’extrémité 
de  la  tête  &r  des  pieds  près  , qu’on  tient  dans  les 
mains.  Lorfqu  il  en  eft  bien  imbibé,  on  le  porte 
dans  l’autre  baquet , où  on  pétrit  fa  laine  de  ma- 
nide  a faire  pénétrer  la  liqueur  à la  racine  dé  tous 
les  poils , dans  les  plus  petites  fentes  de  la  peau. 

Quatre  hommes  robultes  peuvent  ainfï  opérer 
fur  quatre  à cinq  cents  moutons  dans  une  journée. 
Comme  la  liqueur  eft  légèrement  cauftique  , il 
faut  qu  ils  trempent  de  tems  en  terr.s  ieurs  mains 
dans  1 eau  fraîche. 

Les  moutons  ainfï  traites  feront  placés  dans 
une  bergerie  fpacieufe  , ou  dans  un  endroit  om- 
brage & abrité  de  la  pluie.  Huit  jours  après  on 
repétera  1 opération  , & on  les  remettra  dans  le 
même  heu  encore  huit  jours;  après  quoi  on  doit 
elperer  qu’ils  font  guéris.  Si,  par  l’examen  qui 
lcra  fait  de  toutes  les  betes  avant  de  les  réunir  au 
troupeau , il  s en  trouvoit  qui  cffn'lTent  encore 
des  indications  de  Gale,  on  leur  feroit  fubir  une 
tromeme  immeriîon,  en  diminuant  la  quantité  de 
1 eau  pour  donner  plus  de  force  à la  liqueur. 

Tous  les  moutons , même  les  plus  délicats,  même 
les  agneaux  à la  mamelle,  à moins  qu’ils  ne  foient 
cachectiques , n’éprouvent  aucun  mauvais  effet  de 
ce  traitement. 

Le  traitement  de  la  Gale  produite  par  l’âcreté 
des  humeurs  eft  compofé  de  remèdes  externes  & 
de  remèdes  internes. 

Les  premiers  font  des  frottemens  plus  ou  moins 
forts,  plus  ou  moins  répétés,  fur  la  partie  affedée 
de  Gale  foit  avec  un  linge  rude,  foit  avec  une 
broüe,  foit  même  avec  un  corps  plus  dur,  telle 
qu’une  pierre,  une  étrille,  &c. , enfuite  en  bains  fré- 
quens.  Se  1 application  de  cataplafmes  émolliens& 
adouciftans,  tels  que  de  décodion  de  guimauve, 
de  mauve  , deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Les  féconds  font,  i°.  des  breuvages  rafraîchir- 
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fans,  tels  que  ceux  dans  lefquels  il  entre  du  nitre  , 
du  tartre j du  vinaigre,  de  l’eau  blanche,  &c. ; 
i°.  des  bols  de  fleurs  de  foufre  & d’antimoine  in- 
corporés dans  du  miel;  30.  des  purgatifs  doux  & 
fréquemment  répétés. 

Je  ne  parle  pas  des  onguens,  même  du  citrin, 
dans  lequel  entre  le  foufre,  parce  que  l’expérience 
a prouvé  qu’ils  étoientplus  nuifibles  qu’utiles.  En 
effet,  une  abondante  tranfpiration  eft  la  condition 
la  plus  effentieile  à la  guérifon  ; aulîi  la  Gale  fe 
guérit-elle  plus  facilement  en  été,  qu’en  hiver  ; dans 
les  climats  tempérés , que  dans  les  climats  froids  ; 
dans  les  terreins  fecs  & elevés,  que  dans  les  terreins 
humides  & bas;  dans  les  jeunes  animaux,  que  dans 
les  vieux. 

Un  animal  qu’on  regarde  comme  guéri  de  la 
Gale  doit  être  purgé  deux  fois  à huit  jours  de 
diftance , la  première  immédiatement  après  le  trai- 
tement. ( Bosc.  ) 

Gale,  maladie  des  arbres.  On  remarque  fouvent 
fur  l'écorce  des  arbres  des  protubérances  petites 
& nombreufes,  auxquelles  on  a donné  le  nom  de 
Gale.  Il  s'en  voit  même  quelquefois  furies  feuilles 
& les  fiuits , foit  des  arbres , foit  des  plantes  her- 
bacées. 

_ Le  plus  fouvent  ces  Gales  font  de  jeunes  cham- 
pignons des  genres  Puccinie  , Uredo,  Écidie, 
Trichie  , Lycogale  , Érésyphe  tubercu- 
LAIRE  , SphÉRIE,  NÉ  MO  SPORE  , XYLOME  , HY- 
PODENNE,  O FÉ GRAPHE  ScVêRRUCAIRE.  ( Foye^ 
ces  mots.  ) Quelquefois  ce  font  des  inégalités  or- 
ganiques ou  des  retraits  produits  par  la  mort  par- 
tielle de  quelques  parties  de  l’écorce. 

Il  y a peu  de  moyens  de  s'oppofer  au  dévelop- 
pement, ni  des  champignons  citésplus  haut,  nides 
afpérités  organiques.  Souvent  elles  font  un  fymp- 
tôme  , mais  rarement  une  caufe  de  mort. 

Quant  aux  protubérances  qui  font  la  fuite  de  la 
piqûre  des  infeétes,  voye[  Galle.  (Bosc.) 

GALEGA.  Ga  LEGA. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & 
de  la  famille  des  Légumineufes , qui  renferme  quel- 
ques plantes  à tiges  annuelles  , fifluleufes  , canne- 
lées ; à feuilles  alternes,  ftipulées,  ternées  ou  ai- 
lées avec  impaire;  à fleurs  difpofées  en  grappes 
portées  fur  de  longs  pédoncules  axillaites,  dont 
une  eft  indigène  à l’Europe , & entre  comme  objet 
d’ornement  dans  la  compofition  des  jardins,  & 
quelques  autres  fervent  à des  ufages  utiles  dans 
leur  pays  natal.  Foye^  llluf  rations  de  Lamarck  , 
pl.  6zy. 

Observations. 

Perfoon  a féparé  la  plus  grande  partie  des  efpè- 
ces  de  ce  genre  pour  conftituer  celui  qu’il  a appelé 
Tephrosie.  Je  ne  Cuivrai  pas  ici  fon  opinion. 


G A L 

Efpeces  a feuilles  ternées. 

1.  Le  Galega  à feuilles  linéaires. 

Galega  filifolia.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

2.  Le  Galega  petit. 

Galega  pufilla.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

3.  Le  Galega  falciforme. 

, Galega  falcata.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
perance. 

4.  Le  Galega  filiforme. 

Galega  filiformis.  Jacq.  De  l’Amérique  méridio- 
nale. 

j.  Le  Galega  foyeux. 

, Galega  fericea.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
perance. 

6.  Le  Galega  lotta. 

Galega  loua.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance.  r 

7.  Le  Galega  à longues  feuilles. 
n J Galega  longifolia.  Jacq.  De  l’Amérique  méridio- 

8.  Le  Galega  nerveux. 

Galega  nervofa.  Perfoon.  De 

I 

Efpeces  a feuilles  pinnées. 

9.  Le  Galega  commun. 

Galega  officinalis.  Linn.  if  Des  parties  méridio- 
nales de  l'Europe. 

10.  Le  Galega  oriental. 

Galega  orientalis.  Lam.  2£  De  l’Orient. 

11.  Le  Galega  ftrié. 

Galega  ftriata.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance.  r 

12.  Le  Galega  de  Daourie. 

Galega  daourica.  Pallas.  qc  De  Daourie. 

13.  Le  Galega  cendré. 

Galega  cinerea.  Linn.  Q De  la  Jamaïque. 

14.  Le  Galega  tomenteux. 

Galega  tomentofa.  Vahl.  D’Arabie. 

ij.  Le  Galega  de  Carthagène. 

Galega  littoralis.  Linn.  ^Du  Mexique. 

16.  Le  Galega  poifon. 

Galega  toxicaria.  Swartz.  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

17.  Le  Galega  deVirginie. 

Galega  virginiana.  Linn.  DeVirginie. 

18.  Le  Galega  à grandes  fleurs  ou  Galega  rofe. 
Galega  grar.diflora.  Aiton.  JJ  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

19.  Le  Galega  à tiges  élevées. 

Galega  ftribta.  Ait.  T?  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 

rance. 

20.  Le  Galega  à fleurs  pâles. 

Galega  pallens.  Ait.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 


21. 
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il.  Le  Gai  ega  velu. 

Galega  villofa.  Linn.  Des  Indes. 

zi.  Le  Galf.ga  baguenaudier. 

Galega  coluiea . Willd.  f>  Des  Indes. 

23.  Le  Galega  goufîes  de  vefce. 

Galega  maxima.  Linn.  De  Ceilan. 

24.  Le  Galega  laineux. 

Galega  pifcacoria.  Air.  Des  Indes. 

2y.  Le  Galega  pourpre. 

Galega purpurea.  Linn.  De  Ceilan. 

26.  Le  Galega  des  Antilles. 

Galega  caribta.  Linn.  Des  Antilles. 

27.  Le  Galega  brun. 

Galega  ochroleuca.  Jacq.  De  ..  . 

28.  Le  Galega  bleu. 

j Gulega  cxrulea.  L;nn.  De  l’Amérique  méridio- 

29.  Le  Galega  des  teinturiers. 

Galega  tinüoria.  Linn.  De  Ceilan. 

50.  Le  Galega  linéaire. 

Galega  linearis.  Willd.  de  Guinée. 

5‘.  Le  Galega  de  Saint-Domingue. 

. GdteSd  domingenfîs.  Willd.  Q De  Saint  - Do- 
mmgue. 

32.  Le  Galega  à feuilles  de  mimofa. 
Galega  mimofoides., Willd.  f?  Des  Indes. 

33.  Le  Galega  douteux. 

Galega  dubia.  Jacq.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance.  v 

34«  Le  Galega  du  Cap. 

Galega  capenjts . Thunb.  Jy  Du  Cap  de  Bonne- 
tfperance. 

3 j.  Le  Galega  épineux. 

Galega  fpinofa.  Linn.  T>  Des  Indes. 

3 6.  Le  Galega  pinné. 

Galega  pinnata.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Elperance.  r 

37.  Le  Galega  nain. 

Galega  pumila.  Larn.  De  Guinée. 

38.  Le  Galega  en  buifîbn. 

Galega  Jenticofa.  Lirn.  De  Ceilan. 

39*  Le  Galega  hifpidule. 

^ Galegi  hifpidula.  Miel).  De  l’Amérique  fepten- 

40.  Le  Galega  uniflore. 

Galega  uniflora.  Perfoon.  Du  Sénégal. 

41.  Le  Galega  argenté. 

Galega  argentea.  Lam.  De  l’Inde. 


Culture. 

De  toutes  ces  efpèces,  il  n’y  a que  la  premiè 
ae  la  iecondedivifion  qui  foit  de  pleine  terre.  L 
autres  font  d orangerie  ou  de  ferre  chaude.  Les  ia 
dms  de  botanique  de  France  & d’Angleterre  poff 
dent  environ  une  douzaine  de  ces  dernières /qui 
plupart  n’ont  d'autre  intérêt  que  leur  qualité  d’< 
trangeres  ; cependant  il  faut  diftinguer  les  Guleg 
rofe  & eleve,  qui  font  fufceptibles  d’être  , à raife 
Agriculture.  Tome  IV. 


de  la  beauté  de  leurs  fleurs  , employés  comme 
plantes  d’ornement. 

J ai  obfervé  le  Galega  de  Virginie  pendant  mon 
fejour  en  Caroline.  Il  croît  abondamment  dans 
les  tetreins  les  plus  arides,  où  il  forme  des  touf- 
fes  d un  pied  de  diamètre , qui  ne  font  pas  fans 
elegance.  Les  beftiaux  n’y  touchent  pas } mais  il  eft 
extrêmement  rare  qu’on  puiffe  trouver  de  bonnes 
graines  dans  fes  gouttes,  un  i-nfeéte  du  genre  des 
bruches,  ou  mieux  fa  larve,  les  dévorant.  J’en  ai 
cependant  rapporté  quelques-unes,  qui  ont  fourni 
des  pieds  dont  deux  ou  trois  exiftent  encore  dans 
les  pépinières  de  Verfailles,  mais  où  elles  végètent 
avec  peu  de  vigueur. 

x Les  feuilles  des Galegas  laineux  &poifon  fervent 
a enivrer  le  poifTon,  comme avecla  coque-levant, 
flry  chaos  aux  vomica\  On  fe  ferc  du  Galega  des  tein- 
turiers pour  teindre  les  étoffes  en  bleu. 

Le  Galega  commun  s’élève  à deux  pieds  de  haut 
« plus,  & forme  des  touffes  d’un  afpeét  agréable 
en  tout  te  ms,  & principalement  quand  fes  fleurs 
font  épanouies.  On  le  cultive  dans  les  jardins  pay- 
fagers  & dans  les  parterres  , qu’il  orne  depuis  la  fin 
du  printems  jufquaux  gelées.  C’eft  autour  des 
mamfs , fur  le  bord  des  pièces  d’eau , au  milieu  des 
plate-bandes , qu’il  fe  place  avec  le  plus  d’avan- 
tage. Un  terrein  gras  & frais  lui  eft  plus  favorab’e 
que  tout  autre.  On  le  multiplie  de  fes  graines,  qui 
lèvent  fort  bien  en  place  dans  le  climat  de  Paris 
ou  par  déchirement  des  vieux  pieds.  J 

Une  fois  levé,  le  Galega  ne  demande  plus  d’au- 
tres foins  que  les  ferfouiflages  annuels  8c  propres 
a tout  jardin.  Il  convient  auffi  de  couper  fes  fanes 
rez-terre  au  commencement  de  l'hiver.  On  peut 
efperet  de  le  conferver  fept  à huit  ans  dans  la  même 
place. 


Are  -M oc  1 aoonaance 

,î®?.  U1  es  ont  fe't  penfer  à quelques  écrivains 
qu  il  falloir  en  former  des  prairies  artificielles,  fans 
confiderer  que  l’odeur  forte  & la  faveur  âcre  de 
toutes  fes  parties  en  éloignoient  les  beftiaux,  qui 
en  effet  n y touchent  que  quand  la  plante  eft  fort 
jeune,  ainfi  que  j’ai  pu  m’en  aflurer  en  Italie  , où 
elle  eft  commune  dans  les  pâturages.  Il  feroit  ce- 
pendant peut-être  poffible  de  les  accoutumer  à en 
manger i comme  on  les  accoutume  à manger  du 
panel  j mais  nous  avons  la  luzerne  & tant  d’autres 
Plantes  qui  ne  le  cèdent  pas  au  Galega  en  abon- 
dance, que  c’eft  peine  inutile  que  d’y  penfer.  D’ail- 
leurs , (es  tiges  deviennent  fi  dures  par  les  progrès 
de  1 âge  , qu’elles  feront  toujours  perdues  pour 
leur  nourriture.  r ‘ 

Il  eft  d’autres  objets,  dans  la  vue  defquels  il  feroit 
fans  doute  plus. avantageux  de  cultiver  le  Galega  : 
c ef  pour  en  faire  de  la  potaffe  , & augmenter  par- 
la la  production  de  cette  denrée  fi  nécefliire  aux 
artsj  ceft  pour  en  faire  la  litière,  & augmenter 
par-la  la  mafie  des  fumiers. 

On  appelle  vulgairement  le  Galega  rue  de  chevre 
lavanefc,  faux  indigo.  Ce  dernier  mot  a t-il  été 
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donné  à cette  plante  parce  quelle  reflemble  à l’in- 
dgo,  ou  parce  qu'elle  contient  de  la  fécule  bleue  ? 
C'eft  ce  que  je  ne  puis  dire. 

Parmi  les  efpèces  des  Galegas  indiquées  plus 
haut,  celles  qui  fe  cultivent  dans  nos  orangeries 
font,  celui  à fleurs  pâles,  celui  à tiges  élevées, 
celui  de  Virginie.  On  leur  donne  une  bonne  terre 
confiftante  , quoique  légère,  & on  les  arrofe  mé- 
diocrement. Comme  elles  perdent  leurs  tiges  pen- 
dant l'hiver,  n'importe  la  place  où  on  les  met  en 
cette  faifon,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  trop  humi- 
de. Leur  multiplication  a lieu  par  le  déchirement 
des  vieux  pieds  au  printems,  lorsqu'on  1 s rempote  5 
ce  qui  doir  fe  faire  au  moins  tous  les  deux  ans. 

Je  citerai,  parmi  les  Galegas  de  ferre  chaude, 
celui  à grandes  fleurs,  quoiqu’il  puiffe  palier  l'hiver 
dans  l'orangerie,  parce  qu'il  profite  bien  mieux 
avec  de  la  chaleur.  Il  lui  faut  du  jour.  Ceferoit  une 
très-belle  plante  fi  elle  n’étoitpasfi  grêle.  ( Bosc.  ) 

GALENE.  Galenia. 

Genre  de  plante  de  l’oftandrie  digynie  & de  la 
famille  des  Arrockes,  qui  renferme  deux  petits  ar- 
buftes,  dont  un  fe  cultive  dans  les  jardins  de  bota- 
nique. Poye\  llluftrations  de  Lamarck,  pl.  314. 

Efp'eces. 

1.  La  Galène  d’Afrique. 

Galenia  africana.  Linn.  fj  D'Afrique. 

2.  La  Galène  couchee. 

Galenia  procumbens.  Linn.  T?  D’Afrique. 

C'eft  l'orangerie,  que  demande  la  Galène  d’A- 
frique. Comme  elle  relie  toujours  verte  & qu'elle 
fl.  urit  pendant  l'hiver,  il  faut  la  mettre  près  du 
jour,  & la  peu  acrofer.  Il  en  eft  autrement  en  été, 
où  on  multiplie  les  arrofemens. 

Cette  plante , ne  donnant  pas  de  graines  dans  le 
climat  de  Paris,  ne  peut  être  reproduite  que  par 
boutures  ou  par  marcotes. 

Les  boutures  fe  font  au  milieu  de  l'été , dans  des 
pots  fur  couche  & fous  châlfis,  &:  s'enracinent 
allez,  difficilement.  On  les  repique  au  printems  fui- 
vant  feulement. 

Les  marcotes  peuvent  fe  faire  pendant  toute 
l'année  j mais  on  a rarement  recours  à ce  moyen , 
la  Galène  étant  une  plante  de  peu  d’agrément, 
qui  n'a  de  mérite  qu'aux  yeux  des  botanilles. 
( Bosc.') 

GALEOBDOLON,  efpèce  du  genre  Galéope  , 
que  quelques  botanilles  ont  érigée  en  titre  de 
g;nre.  Voye^  plus  bas. 

GALÉOPE.  Gale  opsis. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  gymnofpermie 
& de  la  famille  des  Labiées , qui  renferme  un  petit 
nombre  d'efpèces,  parmi  lefquelles  il  en  eft  trois 
ou  quatre  qui  font  fi  communes , qu’il  ne  doit  pas 
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être  permis  aux  agriculteurs  de  nég'iger  l’occafion 
d'apprendre  à les  connoitre.  Toutes  ont  les  tiges 
carrées , les  leuilles  oppolees , & les  fleurs  dif- 
pofées  en  verticille  axillaire.  Voye j lllufirations 
de  Lamarck,  pi.  job. 

Efp'eces. 

1.  Le  Galéope  des  champs. 

Galeopfis  ladanum.  Linn.  O Indigène.  Dans  le» 
champs  argileux. 

2.  Le  Galéope  à feuilles  aiguës. 

Galeopfis  angufiifolia.  © Indigène. 

5.  Le  Galéope  à petites  fleurs. 

Galeopfis  parvifiora.  Vill.  © Indigène. 

4.  Le  Galeope  à grandes  fleurs. 

Galeopfit  grandifiora.  Willd.  © Indigène, 
y.  Le  Galéope  verlicolor. 

Galeopfis  verficolor.  Roth.  © 

6.  Le  Galéope  piquant. 

Galeopfis  utrab.it.  Linn.  © Indigène.  Dans  les 
bois  humides. 

7.  Le  Galéope  jaune. 

Galeopfis  gadeobdolum.  Linn.  ’if  Indigène.  Dans 
les  bois  humides. 

8.  Le  Galéope  hifpide. 

Galeopfis  kifpida.  Tnunb.  Du  Cap  de  Bonne- 

Elpérance. 

Obfervation. 

Cette  dernière  efpèce  a fervi  à établir  un  genre 
particulier,  à qui  on  a donné  fon  nom  latin. 

Culture. 

On  ne  cultive  les  Galéopes  que  dans  les  jardins 
de  botaniques  & il  fuffit  d’y  femer  la  graine  en 
place,  d'éclaircir  le  plant  qui  en  provient,  & de 
donner  deux  ou  trois  binages  pour  avoir  fait  tout  * 
ce  qui  eft  nécelfaire  à leur  profpéiité.  On  récolte 
leurs  graines  pour  la  reproduction  de  l'année  fui- 
vante. 

Le  Galéope  jaune,  qui  eft  vivace,  demande  en- 
core moins  de  culture,  puifqu'il  fubfifte  plufieurs 
années  s cependant  comme  c'eft  dans  les  bois  humi- 
des qu'il  croît  naturellement,  il  a befoin  d'être 
abrité  du  foleil  pendant  l’été,  & il  demande  des 
arroiemens  dans  la  chaleur. 

Comme  le  Galéope  des  champs  & le  Galéope 
piquant  font  très-communs  dans  beaucoup  de  lieux , 

& que  ce  n’eft  que  dans  leur  jeunefïe  que  les  bef- 
tiaux  y couchent , il  peut  être  avantageux  de  les 
arracher  & de  les  couper  au  milieu  de  l’été , foit 
pour  en  faire  de  la  potafle,  foit  pour  en  chauffer 
le  four,  foit  pour  augmenter  la  mafle  des  fumier. 

En  agriculture,  il  faut  (avoir  profiter  de  toutlorl- 
que  la  dépenfe  ne  s'y  oppofe  pas.  ( Bosc.) 

GALERE,  grande  ratiftoire  à roues  : on  n'en 
fait  ufage  que  dans  les  jardins.  Elle  expédie  beau- 
coup , mais  fait  de  la  mauvaife  befogne  & fatigue 
confiierablement.  Pays 1 Ratissoire. 
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GALÉRUQUE.  Ga  leruca. 

Genre  d'in  le  été  de  la  claffe  des  Coléoptères , qu’il 
fit  de  1 intérêt  des  cultivateurs  d’apprendre  à con- 
nojrre , parce  que  toutes  les  efpèces  qui  le  compo- 
fenr,  au  nombre  de  plus  de  cent,  vivent,  ainfi 
que  leurs  larves,  aux  dépens  des  feuilles  des  ar- 
bres & des  plantes  herbacées. 

La  feule  de  ces  elpèces,  que  je  citerai  cepen- 
dant, eft  celle  de  1 Orme,  galerucu  calmarienfis , 
I ab.  , parce  que  c’eft  la  plus  commune,  & celle 
dont  les  ravages  font  les  plus  remarqués.  Qui  n’a 
pas  vu  1 orme  , dans  les  promenades  des  en- 
virons de  Paris,  devenir  noir  comme  fi  on  l’avoit 
foupoudré  de  fuie  ? C'elt  cette  Galéruque , ou 
mieux  fa  larve,  qui  eft  noire,  glutineufe  & nau- 
feabonde  , qui , en  mangeant  le  parenchyme  de 
fcs  feuilles,  le  met  dans  cet  état.  Outre  l’afpeét 
hideux  qui  tft  la  fuite  de  la  fouftraétion  de  ce  pa- 
renchyme, il  en  refulte  encore  un  retard  dans  la 
croi fiance  de  1 arbre  , les  feuilles , comme  on  fait, 
fourniffant  autant  de  fucs  nutritifs  aux  plantes, 
que  les  racines. 

Cet  infeéte  fait  deux  & même  quelquefois  trois 
pontes  dans  un  été , & chaque  ponte  eft  de  plus 
de  cent  œufs.  Qu’on  juge  de  l’exceflive  multipli- 
cation dont  il  eft  fufceptible  i 

Le  feul  moyen  que  je  puifie  indiquer  pour  dé- 
truire ces  infeéftes , c’eft  de  les  recherch  r,  pendant 
Jes  premiers  beaux  jours  du  printems,  dans  lescre- 
valies  des  ormes  , crevaftes  où  t lies  fe  retirent 
pendant  le  jour,  & de  les  écraler;  car,  comment 
atteindre  des  milliers  , ou  mieux  des  millions  de 
larves  , qui  font  colées  fur  les  feuilles  d’un  arbre 
de  quarante  pieds  de  haut , & fur  lefquedes  ni  les 
vapeurs  ni  la  perculfion  ne  produifent  aucun  effet  ? 
Voye\  Orme.  ( Bosc.  ) 

GALET.  On  donne  ce  nom  à des  cailloux 
roulés  , ordinairement  un  peu  aplatis , le  plus  fou- 
ver.t  quartzeux  , qui  couvrent  des  efpaces  confi- 
d-rabLs  dans  toutes  les  parties  du  Monde,  prin- 
cipalement à la  bafe  des  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes & fur  les  bords  de  la  mer. 

Tous  les  Galets  proviennent  de  la  deftruéftion 
des  montagnes,  & ont  été  arrondis  par  le  mouve- 
ment des  eaux. 

Combiendevoient  être  hautes  les  Alpes,  puifque 
ce  iont  tlles  qui  ont  fourni  les  Galets  qui  cou- 
vrent, dans  une  profondeur  inconnue  , les  vallées 
J larges  & fi  longues  où  coulent  le  Rhône , le  Pô  , 
le  Rhin  & le  Danube  ? Quede  étoit  donc  la  puif- 
lance  de  ces  fleuves  , pour  avoir  charié  de  fi  gros 
blocs  a une  fi  grande  diftance  ? 

La  diminution  progreflïve  de  la  hauteur  des 
montagnes,  & par  fuite  de  la  maffe  des  eaux , s’op- 
pofe  aujourd  hui  au  tranfport , loin  de  leur  origine  , 

. fes  énormes  de  rochers  qu’on  trouve  au 

milieu  des  plaines.  Il  ne  parvient  plus  à Lyon,  par 
exempte  , que  de  petits  Galets,  même  que  du  gra- 
vier üc  de  l’argile  j aufli  les  vallées  fe  comblent- 
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elles  chaque  jour,  ainfi  que  j’en  ai  acquis  la  preuve, 
un  grand  nombre  de  fois,  dans  mes  voyagts. 

C’eft  toujours  dans  l'argile  que  fe  trouvent  h s 
Galets  qui  ne  font  plus  lavés  par  les  eaux;  & tout 
porte  à croire  que  cette  argile  eft  le  réfultac , & de 
leurs  frottemens  réciproques,  & de  leur  uécompo- 
fition  fpontanée. 

L immenfité  des  terreins  qui  font  compofés  de 
Galets,  ou  dans  Iefquels  les  Galets  font  affez  abon- 
dans  pour  influer  fur  leur  culture,  rend  ici  nécef- 
faire  1 expofé  de  quelques  confidérations  générales 
fur  le  mode  de  culture  qui  leur  convient.  On  peut 
les  divifer  en  trois  clafles. 

i°.  Les  terreins  à Galets  des  vallées  & des  mon- 
tagnes offrent  des  pierres  extrêmement  groflTes  & 
j encore  anguleufes,  mêlées  avec  d'autres  plus  peti- 
tes. Us  font  fans  argile  ou  avec  de  l'argile.  Lorf- 
qu  ils  font  fins  argile,  c’eft  parce  que  les  torrens 
l’enlèvent  a mefure  qu’elle  fe  forme;  alors  on  doit 
les  planter  en  fautes,  en  argoufiers,  en  tamarif- 
ques,  en  aunes  ou  autres  arbres  qui  les  fixent,  &; 
permettent  à l’argile  apportée  de  plus  haut  de  s’ar- 
rêter entre  leurs  inrerftices.  Lorfqu’ils  contiennent 
de  1 argile,  on  peut  les  cultiver  en  prairies  natu- 
relles. Les  uns  & les  autres  font  expofés  à être 
ravagés  circonftanciellement  par  les  eaux. 

Les  terreins  à Galets  à l’embouchure  des 
grandes  vallées  & prefqu’en  plaine  : les  uns  font 
privés  d’eau  & prefqu'incultivablcs  ; les  autres 
donnent  des  récoltes  paflables  de  cére'aies.  On  les 
améliore  en  enlevant  le  plus  poflible  de  leurs  Ga- 
lets, qui  font  plus  petits  & plus  égaux  que  dans  les 
premiers,  & en  en  faifant  des  tas  de  diftance  en 
diftance. 

3°.  Les  terreins  à Galets  des  plaines  éloigne'es 
des  montagnes.  Ils  ne  contiennent  qu’un  petit  nom- 
bre de  Galets  ou  que  de  petits  Galets.  Ordinaire- 
ment leur  fertilité  eft  remarquable.  Toutes  les  cul- 
tures y font  praticables.  Leur  grande  profondeur 
permet  de  les  améliorer  par  des  défoncemens  ou 
des  labours  profonds.  La  chaux,  la  marne  & autres 
amandemens  de  ce  genre  leur  font  très-avanta- 
geux. 

■4°.  Enfin  les  terreins  à Galets  encore  plus  petits , 
qu’on  appelle  Gravier  lorfque  leur  grofleur  eft 
d environ  celle  du  doigt , & Sable  quan  1 elle  eft 
inférieure  a celle  du  grain  du  blé.  V~o\e?  ces 
mots.  " 1 

Il  eft  beaucoup  de  cantons  où  on  n’a  que  des 
Galets  pour  bâtir  les  maifons,  faire  les  murs  de 
clôture,  &c.  On  les  emploie  aufli  à paver  les  rues 
& i ferrer  les  routes.  {Bosc.  ) 

GALINE  ; c eft  la  poule  dans  les  departemens 
du  midi. 

GALINSOGA.  Gali&soga. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  fuperflue  &r 
de  la  famille  des  Corymbiftres , qui  eft  compofé  de 
deux  efpèces  cultivées  dans  les  jardins  de  bota- 
nique feulement. 
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EjpeceSt 

r.  Le  Galinsoga  à petites  fleurs. 

Galinfoga  parvijiora.  Cav.  O Du  Pérou. 

2.  Le  Galinsoga  trilobé. 

Gaiinfoga  trilobaia . Cav.  Q Du  Pérou. 

Ces  deux  plantes  ont  les  rameaux  & les  feuil- 
les oppofés , & 1-s  fleurs  jaunes,  portées  fur  de 
longs  pédoncules  axillaires.  Leur  alpect  eft  allez, 
agréable,  celle  de  la  fécondé  fui  tout,  dont  les 
tiges  (ont  couchées  , & torment  une  touffe  fort 
d-nfe.  Cependant  comme  elles  lont  annuelles, 
on  ne  cherche  pas  à les  utilifer  pour  {l'ornement 
des  parterres.  C'elt  uniquement  dans  les  jardins 
de  botanique  qu'elles  lont  cultivées. 

Les  graines  de  Galinloga  fe  fèment  en  pot  lur 
couche  pendant  le  courant  d'avril , &z  le  plant  qui 
en  provient , le  repique  en  pleine  terre,  a une  ex- 
pohtion  chaude , aes  qu'il  a acquis  tiois  ou  quatre 
pouces  de  haur. 

Loifque  ce  plant  eff  repris , il  ne  demande  plus 
que  les  foins  ordinaires  aux  jardins. 

Comme  ces  plantes  font  très-lenfibles  aux  pre- 
mières gelees  ne  1 automne,  il  eft  prudent,  pour 
adorer  îa  rccoiie  de  leurs  graines  , d'en  tenir  quel- 
ques pieds  en  pot,  pour  pouvoir  les  rentrer  u;ms 
l'orangerie  li  le  cas  1 exige.  Ces  pieds  en  pot  font 
bi<  n moins  vigoureux  que  les  autres. 

Il  parole  que  c’eft  une  cerre  forte  & humide  qui 
convient  le  mieux  à ces  plantes  ; car  c'elt  bans  une 
teile  terre  que  je  les  ai  vus  le  plus  fouvent  faire  des 
progrès.  ( Üosc.  ) 

GaLIPOT,  lorte  de  réfine  liquide,  qui  pro- 
vient des  entailles  taites  aux  pins  , principalement 
au  pin  maritime.  V oye ^ au  mot  Pin. 

Galle.  On  donne  g neralement  ce  nom  à des 
productions  de  formes  tres-oifferentes , qui  naif- 
lent  lur  toutes  les  parties  des  plantes  par  l'effet 
de  la  piqûre  de  plulieuis  fortes  d'inieêLs,  princi- 
palement du  genre  Diplolepe.  Celles  que  les 
P u ce  AON  s , les  Psyles  , les  Mouches  font  ega- 
lement naître,  ont  une  orgauilation  & un  alpedt 
differens,  & fe  nomment  faujfes  Galles. 

Les  plantes  lur  les  tiges  &les  leutlles  defquelles 
fe  trouvent  des  Galles,  loulfrent  neceflairerrieivt  de 
leur  préfence , puisqu'elles  confoinment  de  la  lève, 
îl  en  elt  même  qui,  par  leur  groffeur,  font  lou- 
Vent  périr  les  branches.  Telle  ett  celle  du  Rosier, 
appelée  vulgairement  bedeguard.  Celles  qui  fe  for- 
ment dans  les  boutons , dans  les  fleurs,  & le  nom- 
bre en  eft  grand,  s'oppofent  complètement  au  dé- 
veloppement de  ces  organes-fi  eflentie-ls,  &fnuifeiit 
par  conféquent  beaucoup  plus. 

Heureulement  que  les  Galles  font  rares  fur  les 
plantes  qui  font  principalement  l'objet  de  nos  cul- 
tures; de  lorte  que  c'eli  prefque  comme  objet  de 
cnrioiite  feulement  que  les  agriculteurs  font  dans 
le  cas  ae  les  confidérer. 

Quelques  vecherchesqu’aient  faites  les  nnturalif- 
tes,  Réaumur  en  particulier,  la  formation  desGal- 
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les  eft  encore  un  myftère.  Je  les  ai  ohfeivées  bien 
des  centaines  de  fois,  à routes  les  époques  de  leur 
exiltence  , fans  pouvoir  reconnoître  ia  caule  qui 
leur  failoit  prendre  une  forme  ii  différente  de 
celle  propre  a la  plante  fur  1 '.quelle  ell.s  le  trou- 
vent. b il  n y en  avoir  que  de  rondes,  on  peurroit 
regarder  la  larve  qui  elt  au  centre  comme  éradiant 
une  humeur  qui  tait  gonfler  le  parenchyme  ; mais 
il  en  elt  de  coniques  (fur  le  hêtre),  de  fufiformes 
( lur  le  chardon  des  champs  ) , de  feuillues  ( fur 
ie  chêne ),  de  velues  ( fur  ie  rolier)  , de  fougueil- 
fes  ( lur  1 orme  ) , d olieules  , de  membraneu- 
fes  , Ôic. 

De  tous  les  arbres  d'Europe  , le  chêne  eft  celui 
qui  offre  le  plus  de  lortes  de  Galles.  Toutes  fes  par- 
ues en  fournirent , même  fes  racines,  ainii  que  je 
1 ai  indiqué  dans  le  Journal  dt  Phyjique  en  l'an  y. 

C._lks  des  Galles  qui  fe  font  le  plus  remarquer 
font , i°.  celle  du  rolier  , dont  j'ai  déjà  parle  , la- 
quelle eft  quelquefois  de  la  groffeur  du  poing  d'un 
enfant  , bc  recouverte  de  rtiamens  pinnés,  fou  vent 
rougeâtres  ; i°.  ccile  du  chardon  des  champs , 
qui,  opérant  le  renfl.  m nt  de  la  tige,  & la  colo- 
ranc  eu  rouge,  a ete  pendant  long-rems  regardée 
comme  un  lpecitique  contre  les  hémorrhoides; 
3L  celle  du  lierre  terreftré  qu'on  mange  quelque- 
fois, de  qui  a réellement  une  faveur  fLtteufe. 

Les  feuilles  du  faule  blanc  & des  ofLrs  font 
quelquefois  iurchirgees  de  Galles  oblongues,  qui 
loin  dues  à des  larves  de  tenthredes. 

Les  grappes  brunes  qui  fe  remarquent  fur  I s 
petites  branches  du  faule  marteau  bc  du  frêne,  bc 
qui  lubliftent  iouvent  pendant  1 hiver , &nuife,it  lï 
foit  à leur  croilfance,  font  encore  des  Galles;  mais 
je  n'ai  jamais  pu  voir  i infecte  qui  les  produit. 

Les  orin.s  & les  peupliers  offrent  de  groffes 
veflîes  qui,  ouvertes,  montrent  une  famille  de 
pucerons , & qui  font  par  conféquent  dues  à la 
piqûre  a une  femeile  de  ce  genre.  Comment  un  ii 
frêle  animal  pc-ut-ii  faire  croître  une  telle  monf- 
truofite  ? 

Ces  deux  dernières  fortes  de  Galles  font  prefqus 
les  feules  contre  lefqueiles  les  agriculteurs  doivent 
prendre  des  précautions*  car  elles  fe  multiplient 
dans  certains  lieux  avec  une  rapidité  incroyable. 
Le  retranchement  des  branches  qui  les  portent,  à 
la  fin  du  printems,  à l'aide  d'un  croiffant,  eft  un 
moyen  certain  de  détruire  les  générations  actuelles 
& futures;  mais  il  faut  que  tous  les  propriétaires 
d’un  même  canton  l'emploient  en  même  teins. 
( Bosc.  ) 

Galle  - Insecte.  On  donne  vulgairement  ce 
nom  aux  différentes  "efpèces  de  Cochenilles. 
Voyeç  ce  mot. 

Il  a été  fuffifamment  parlé  de  la  cochenille , dont 
on  tait  une  culture  fi  importante  au  Mexique,  à 
l’article  de  la  plante  fur  laquelle  elle  vit , le  Cac- 
tier  en  raquette  ; mais  il  n’a  rien  été  dit  de  celles 
; d'Europe,  qui  nuifent  11  fort,  dans  centaines  années. 
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à nos  arbres  fi  ni  tiers.  Je  vais  réparer  cet  oubli  en 
renvoyant  cependant  au  Dictionnaire  aes  Injecta  , 
pour  les  caractères  du  genie  & pour  ceux  ües  eL- 
peces, 

Toutes  les  Cochenilles  vivent  de  la  fève  des 
plantes  fur  Lfquelies  elles  fe  trouvent , en  la  fuçant 
avec  leur  trompe.  Lorlqu'elles  font  peu  abonnan- 
tes, eiles  ne  caufent  p/as  un  mal  fenlible  j mais  lorf- 
qn'une  plante  en  elt  entiercment  couverte,  elle 
Celle  de  prolittr,  &c  meurt  même;  c’efl  ce  qui 
rend  li  important  pour  les  cultivateurs,  la  connoif- 
lance  des  moyens  de  détruire  ces  in  fe  êtes. 

La  Cochenille  kermès  , qui  vit  lur  le  chêne 
de  Ion  nom  , dans  lea  parties  méridionales  de  la 
France  fie  fur  les  côtes  d'Afrique.  Je  Tai  beaucoup 
oblervee  en  France  iic  en  Llpagne.  La  teinture 
qu'elle  donni  elt  plus  fol  i de , moins  fournie,  Sc 
cl  une  autre  ùuance  que  celle  que  donne  la  Co- 
chenille du  Mexique.  Son  abondance  elt  quelque- 
fois confiderable  ; mais,  a part  quelques  cantons 
fort  circonicnts  où  on  en  ramaHe  un  peu,  en  la 
lailfe  généralement  le  perdre,  probablement  par  la 
difficulté  oe  la  récolté  , c’eft  à-dire  , à railon  des 
bicilures  qui  en  font  la  fuite  inévitable,  le  chêne 
kermès  ayant  les  fciiides  tres-piquantes , & fes 
touffes,  toujours  rongées  par  les  chevres  & les 
moutons,  étain  très-fourrées.  Cette  circonflance 
elt  fà  .hcule  en  tout  tems,  & principalement  en  ce 
moment,  que  la  Cochenille  du  Mexique  elt  fi  rare 
& ii  chère.  Four  adiver  fa  récolté,  il  faudroit 
donner  des  prunes  aux  pauvres  cultivateurs  des  lieux 
où  elle  le  trouve;  mus  ces  primes,  en  élevant  fon 
prix  reei , feroient  manquer  le  véritable  but.  Je  ne 
conçois  d’autres  moyens  de  rendre  fa  récolte  moins 
pénible,  que  d'empècher  le  biout  des  beltiaux,  & 
ue  debarraffLr  les  chênes  kermès  d'une  allez  grande 
partie  de  leurs  branches,  pour  qu'il  loit  pollinie  de 
palier  tacitement  le  bias  entr'elies  par-defious. 

M.  Truchet,  d'Arles,  à qui  on  doit  un  ouvrage 
fur  cet  inlede,  propole  de  cultiver  le  chêne  qui 
le  nourrit , & d'en  couper  les  branches,  couvertes 
de  Galles,  pour  les  apporter  à ia  maiion,  & alfurer 
par  la  1 abondance  des  récoltés  futures.  Je  crois 
qu  on  peuc  lui  objeder,  i°.  que  ce  n'ell  qu’après 
qu  on  auia  pris  généralement  l'habitude  de  récol- 
ter les  kermès  qui  le  trouvent  naturellement  fur 
les  chênes  lauvages,  qu’il  faudra  s occuper  de  le 
multiplier,  puifque  l'avantage  de  l'économie  ne 
ferme  jamais,  lans  eda  , pour  celui  venu  fur  le 
chêne  cultivé  ; 20.  que  la  culture  de  ce  chêne  n'eft 
pas,  d apres  ce  que  j'ai  obfervé,  aulîi  aifée  qu'il 
femble  le  luppoler;  s°.  que  renfermer  dans  un  en- 
droit trais  ou  dans  un  endrorc  (ec  les  branches  du 
chane  chargées  de  Galles  feroit  les  faire  imman- 
quablement toutes  périr,  dans  le  premier  cas,  de 
fuite  , par  la  moififïùre  qu’elles  prendroient  ; dans 
le  fécond,  au  moment  ou  les  petits  écloroi en t , par 
le  manque  de  nourriture  qu  ils  ne  trouveraient  pas 
à leur  portée. 

Il  11'en  elt  pas  moins  uès-defirable  que  les  euhi- 
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Valeurs  des  parties  méridionales  de  la  France 
cherchent  tous  les  moyens  poffibles  de  tirer  parti 
de  ce  précieux  inlede  , qui  vit  fur  un  arbre  propr  j 
aux  terrains  les  plus  amies,  & qu'il  unliferoit  , 
■ par  ce  moyen,  d'une  manière  avantageais.  Voye-^ 
Chene  dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  6*  Ar- 
bujtcs. 

La  Cochenille  de  Pologne  vit  fur  le  collet 
j des  racines  de  la  fclérante  vivace , de  la  pimpre- 
' ïle‘ie’  *^e  ta  piiofelle,  Ccc.  Elle  a été  anciennement 
1 objet  d une  récolte  de  quelqu’importance  pour 
les  habit  ms  delà  Pologne,  de  la  Rallie  & contrées 
voifines  ; mais  la  connoiffance  de  la  Cochenille  d 1 
; Mexique  l'a  fait  abandonner,  ne  pouvant  entrer 
j en  concurrence  de  prix  avec  elle,  à raifon  de  fa 
j rareté  & des  frais  de  fa  récolte.  En  effet,  on  n’en 
trouve  que  deux  ou  trois  fur  chaque  pied  , & il 
faut  les  arracher  pour  les  enlever , puis  les  remettre 
en  terre  pour  eh  avoir  les  années  fuivantes.  On 
n’exploitoit  le  même  terrein  que  tous  les  deux  ou 
trois  ans,  pour  donner  aux  infedes  le  tems  de  fe 
multiplier. 

La  Cochenille  de  l’oranger.  Celle-ci  n’eft 
pas  dans  ia  même  cjthegorie  que  les  précédentes. 
C'eft  un  fléau  pour  les  cultivateurs,  parce  qu’elle" 
ne  donne  pas  une  couleur  à la  teinture , & qu’elle 
elt  quelquefois  il  abondante  fur  les  orangers  , 
qu  elle  les  empêche  de  fleurir,  retarde  leur  croif- 
fance,  & même  les  fait  mourir.  Il  n’eft  pas  rare  de 
voir  des  colledions  négligées  n’offrir,  par  fon 
fait,  que  des. pouffes  de  quelques  lignes , & des 
feuilles  petites  & jaunes,  qui  tombent  avant  l’hivei . 
Un  grand  nombre  de  recettes  ont  été  indiquées 
pour  détruire  cet  infede;  mais  les  unes  neprodui- 
fent  que  fort  peu  de  bien  , & les  autres,  comme 
les  lethves  cauttiques  , peuvent  nuire  à l'arbre.  Le 
plus  fimple , le  plus  efficace  & le  moins  fufcep.i- 
ble  d'inconvénient,  c’eft  de  frotter  toutes  les 
branches  avec  le  dos  d’un  couteau  ou  un  lim-’e 
tort  ru.ie  , pour  écrafer  ces  infedes  , & cela  ve°rs 
le  milieu  de  mai , époque  où  les  Cochenilles  font 
arrivées , dans  le  climat  de  Paris , à toute  leur  croif- 
fance , fit  où  il  eft  par  conféqueat  plus  facile  de  tes 
voir.  Voyer^  Or  ANGER . 

La  Cochenille  des  SERRES,  Cocus  aionidum 
Fab.  elt  originaire  du  Sénégal , & sert  multipliée 
dans  les  terres , dans  prefque  toute  l'Europe  , au 
point  de  nuire  à la  culture  de  beaucoup  de  plantes 
qui  s’y  confetvenr.  Il  eit  des  efpèces  qu’elle  ref- 
pede,  mais  parcontre  il  en  eft  qu'elle  préféré,  & 
qu'elle  ne  tarde  pas  à faire  mourir.  Le  moyen  indi- 
qué plus  haut  lui  eft  le  plus  applicable  : c’eft  celui 
auquel  on  elt  revenu  au  Muféum  d'Hiltoire  natu- 
relle de  Pans,  après  en  avoir  tenté  beaucoup 
d’autres.  r 

La  Cochen/lle  de  la  vigne.  Elle  fe  fait  à 
peine  remarquer  dans  les  vignes  de  France,  parce 
qu'elle  ne  fe  plaît  que  fur  les  pouffes  d Farinée 
précédente,  & que,  par  fuite  des  procédés  de  la 
culture  a ces  pouffes  font,  3 une  ou  deux  près  „ 
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coupées  rez  du  tronc , & que  celles  biffées  le  font 
au  plus  à un  pied  ; mais  j’ai  vu  , à Paris,  des  treil- 
les négligées,  qui  en  étoient  fi  chargées,  qu’elles 
n’amenoient  pas  leurs  truies  à maturité.  Il  elt  pro- 
bable qu’elle  caufe  auüi  des  dommages  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France  & en  Italie,  où 
on  ne  taife  pas  la  vigne , chofe  dont  je  ne  me  fuis 
pas  afl'uré.  Voye-^  Vigne. 

La  Cochenilj.e  du  figuier.  Les  dommages 
qu’elle  caufe  aux  figuiers , dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Europe  , font  très-confidérables.  Ber- 
nard , à qui  on  doit  de  bonnes  obfervations  fur  cet 
arbre  précieux  , nous  apprend  que  lorfqu’elle  eft 
abondante,  ilrappoite  peu  de  fruit,  & que  ce 
fruit  elt  petit,  fans  faveur,  & tombe,  en  grande 
partie  , avant  fa  maturité  ; que  les  feuilles  tombent 
également  plus  tôt  que  1 époque  indiquée  par  la 
Nature;  que  l’écorce  fe  gerce  & s’écaille;  qu’en- 
Ün  beaucoup  de  pieds  périffent  pendant  l’hiver  , 
par  fuite  de  leur  affoibliffement.  11  refulte  encore , 
des  obfervations  de  Bernard,  que,  de  tous  les 
moyens  indiques,  les  lrottemens  avec  un  couteau 
de  bois  ou  un  gros  linge  font  ceux  qui  ont  pro- 
duit le  plus  d’effet.  C’-ett  une  opération  longue  & 
pénible , il  eft  vrai  ; mais  aufli  quand  elle  a été  bien 
faite,  Es  réiultats  durent  un  grand  nombre  d’an- 
nees. 

11  eft  des  Cochenilles  qui  s’attachent  aux  figues, 
&qui,  y trouvant  une  nourriture  meilleure  & plus 
abondante , deviennent  beaucoup  plus  groffes.  Elles 
fe  détachent  d’ellts-mêmes  dans  l’opération  de  leur 
deflïccation.  ( Voye i Figuier.) 

La  Cochenille  de  l’olivier.  Elle  produit 
fur  l’olivier  des  dommages  analogues  à ceux  qui 
viennent  d’être  indiqués,  mais  encore  plus  graves. 
Elle  eft  un  cruel  fléau  pour  quelques  cantons  dont 
cet  arbre  fait  la  richeffe.  Comme  on  ne  peut  aller 
frotter  l’extrémité  des  branches  de  cet  arbre  , qui 
a quelquefois  trente  à quarante  pieds  de  haut , le 
véritable  moyen  de  détruire  les  Cochenilles  lorf- 
qu  elles  s’y  trouvent  en  grande  quantité,  c’eft  de  le 
rapprocher  (voyq  ce  mot),  c’eft-à-dire,  de 
couper  fes  branches  à une  petite  diftance  du  tronc. 
Cette  opération,  il  eft  vrai,  privera  de  récolte 
pendant  deux  ou  trois  ans  ; mais  elle  en  affurera 

(>ar  la  fuite  de  plus  abondantes , & les  infeétes  dont 
es  femelles  voyagent  peu,  en  feront  éloignés  pour 
long-tems.  Voye^  Olivier. 

La  Cochenille  du  pecher.  Il  y en  a de  deux 
efpèces  ; elles  couvrent  quelquefois  les  jeunes  ra- 
meaux de  cet  arbre  & lui  nuifent  beaucoup.  Les 
jardiniers  cherchent  quelquefois  à s’en  débarraffer 
en  lavant  ces  rameaux  avec  des  décollions  de 
plantes  âcres,  telles  que  celles  de  feuilles  de  fu- 
reau  , de  noyer,  de  tabac;  mais  quoiqu’elles  pro- 
duilent  quëlqu’effet,  furtout  la  dernière,  le  frot- 
tement avec  un  couteau  de  bois  ou  un  linge  ru  je 
eft  encore  préférable. 

Je  m’arrête  ici,  en  obfervant  que  la  plupart  des 
arbres  des  forêts  ont  des  Cochenilles  qui  leur  font 
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propres  , mais  qu’elles  y font  rarement  affez  abon- 
dantes pour  leur  nuire.  La  plus  groffe  de  toutes  eft 
celle  de  l’orme. 

Les  pluies  froides  du  commencement  du  prin- 
tems , les  féchereffes  du  milieu  de  l’été,  les  grands 
froids  de  l’hiver,  font  fouvent  périr  les  Coche- 
nilles; c’eft  ce  qui  fait  qu’elles  font  moins  redou- 
table dans  le  climat  de  Paris  & autres  plus  au 
nord  , que  dans  celui  de  Marfeille. 

Le  complément  à cet  article  fe  trouvera  au  mot 
PSYLF.  ( Bosc .) 

GALLERIE.  Genre  d’infeête  de  la  famille  des 
Lépidoptères , qui  renferme  deux  efpèces  très-re- 
doutées  par  Es  propriétaires  d’abeilles , à qui , dans 
le  fyftème  de  ruches  le  plus  généralement  fuivi, 
elles  caufent  quelquefois  de  grandes  pertes. 

C’eft  certainement  aux  dépens  de  la  cire  , & 
non  aux  dépens  du  miel  & des  larves  des  abeilles, 
que  vivent  les  chenilles  des  Galleries,  puifqtie  j’en 
ai  nourri  de  nombreufes  générations , trois  à 
quatre  ans  de  fuite,  dans  un  bocal  où  il  n’y  avoit 
qu’un  morceau  de  rayon  qui  n’a  pas  été  renouvelé. 

Les  chenilles  des  Galleries  ne  font  pas  plutôt 
forties  de  l’œuf,  qu’elles  fe  portent  fur  les  rayons 
de  la  ruche,  en  dévorent  la  fubftance  bcs’ycreufent 
un  trou  qu’elles  prolongent  à mefure  qu’elles  grof- 
filfent , en  fe  recouvrant  d’un  tiffu  de  foie  , fortifié 
par  leurs  excrémens.  Sans  cette  fige  précaution 
elles  feroient  expofées  à la  vue  & à la  vengeance 
des  abeilles  dont  elles  détruifent  les  travaux.  Enfin, 
il  arrive  un  tems  où  leurs  ravages  font  fi  confidéra- 
bles  , que  les  abeilles  ne  trouvent  plus  d’alvéoles , 
ni  où  elles  puiffent  dépofer  leur  cire  , ni  où  elles 
puiffent  élever  leurs  larves,  & elles  font  en  confé- 
quence  obligées  d’abandonner  la  ruche. 

Parvenues  au  terme  de  leur  accroiffenient , les 
chenilles  des  Galleries  quittent  les  gâteaux  & vont 
dans  un  coin  de  la  ruche,  quelquefois  hors  de  la 
ruche,  filer  le  cocon  où  elles  doivent  fe  transfor- 
mer en  nymphes,  & d’où  elles  doivent  forcir  en 
état  d’inieéte  parfait.  C’eft  dans  le  climat  de  Paris, 
vers  le  commencement  de  juillet,  qu’on  trouve  le 
plus  de  Galleries  volant  le  foir  autour  des  ruches  , 

& cherchant  à s’accoupler;  elles  vivent  fort  peu 
de  jours. 

La  préfence  des  chenilles  de  Galleries  fe  recon-  x 
noît  aux  grains  de  cire  qui  cousrent  le  tablier  de 
la  ruche. 

Aucune  des  nombreufes  recettes  qui  ont  été 
propofées  pour  détruire  les  larves  des  Galleries 
ne  rempliffent  leur  objec  : ce  font  les  cocons  ic  les 
infeétes  parfaits  fur  lefquels  il  eft  feu'ement  pof- 
iible  d'avoir  quelqu’aélion.  On  recherche  les  pre- 
miers , pendant  le  cours  du  mois  de  juin  , dans  Es 
finuofités  du  bas  de  la  ruche,  fous  la  che  nife  Hc 
le  tablier,  &c.  Les  infeétes  parfaits  peuvent  être 
fdfis  dans  les  mêmes  lieux  un  mois  plus  tard  , & ie 
foir  , au  vol , autour  des  ruches.  On  peut  auffî  les 
attirer  fous  une  caiffe  large  & plate , renverfée  fur 
une  petite  pierre , près  la  porte  de  te  ruche , parce 
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que  cet  infeéte  cherche  l’obfcurité  & h tranqui 
iité. 

Tou'  ces  moyens  réunis,  avec  quelqu’adiviré 
ou intelligence  qu'ils  foient  employés  , ne  valent 
pas  celui  qui  réfulte  du  fréquent  renouvellement 
des  rayons  de  la  ruche  ; suffi  n’eft  il  jamais  à crain 
dre  dans  les  ruches  à fedtion  perpendiculaire  , ru- 
ches où  on  biffe  lejourner  la  cire  au  plus  deux 
ans , que  les  chenilles  des  Galleries  s'y  multiplient 
d’une  manière  nuifible.  Le  plus  fouvent  même 
ii  n’y  en  a pas  du  tout. 

O i trouvera  au  mot  Ruche  , un  fupplément  à 
l’article  Abeille  , où  cette  forte  de  ruche  fera 
décrite.  ( Bosc.) 

GALOPINÉE.  Galopinea. 

Genre  de  plante  établi  par  Thunberg  dans  la 
técrandrie  digynie.  Elle  ne  renferme  qu'une  feule 
efpèce  , qui  eft  une  herbe  annuelle  du  Cap  de 
Bonne-Eiperance,  dont  les  feuilles  (ontoppoiées, 
&i  les  Heurs  di'.potées  en  panicule  terminale. 

La  Galopinee  circeoïde  n'ayant  pas  encore 
été  apportée  dans  les  jardins  d'Europe  n'eft  pas 
dans  le  cas  d'un  plus  long  article.  Peut-être  la  cul- 
ture des  Anthosi  ermls  (voyeç  ce  mot),  de  quf 
elle  (e  rapproche  au  dire  de  Thunberg,  lui  con- 
viendroit-eile.  ( Bosc .) 

GALVÉSIE.  Galvesi  a. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  tétragynie , qui 
a été  établi  par  Ru’z  & Pavon  fur  une  plante  ma- 
récageufe  du  Pérou. 

Comme  la  Galvesie  pondtuée  n’eft  pas  encore 
cultivée  dans  les  jardins  d’Europe,  il  n’eft  pas  né- 
ce  iî  aire  que  j'en  parle  plus  au  long  ( Bosc  ) 
GANÂCHE:  c'tft  la  même  chofe  que  Goitre. 

GANDASULI.  Edychi  UM . 

Genre  de  plante  de  la  monandrie  monogynie, 

& de  la  famille  des  Bakfîers , qui  ne  renferme 
qu’une  efpèce,  laquelle  a les  plus  grands  rapports 
avec  les  Zeodaires  ( voye[  ce  mot)  , avec  lef- 
quelles  quelques' botamftes  l'ont  même  réuni. 

Le  Gandasuli  coronaire  a les  racines  groffes 
& traçantes;  les  feuilles  alternes , oblongues , en- 
tières, prefque  fefliles  , pourvues  de  quelques 
longs  poils;  les  fleurs  blanches,  tachées  de  jaune 
& difpofées  en  épi  terminal. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  îles  de  l’Inde  , à 
railon  ce  la  bonne  odeur  de  fes  fleurs  ; mais  elle 
n-'eft  pas  encore  parvenue  dans  nos  jardins  ; ainlï 
ce  que  j’ai  à en  dire  fe  réduit  à peu  de  choie. 

G eft  par  la  réparation  des  cayeux  de  fes  raci- 
nes, quon  la  multiplie  exclufivement  ; car  elle  ne 
donne  pas  de  graines.  Un  terrein  gras  & humide 
eft  celui  quelle  exige.  (Bosc.) 

GA.NGLIQN,  On  donne  ce  nom,  dans  la  mé- 
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decine  vétérinaire,  à une  tumeur  depuis  la  grof- 
feur  d’une  noTette  , jufqu’à  celle  d’un  œuf  de  pi- 
geon, dure,  fenfible  à Ion  apparition,  qui  fe  dé- 
veloppe fur  les  enveloppes  des  tendons  des  pieds 
d~s  chevaux  , & les  fait  boîter. 

On  attribue  le  plus  fouvent  les  Ganglions  à des 
coups,  des  chutes  ou  des  efforts  ; mais  il  eft  pro- 
bable que  1?  ur  caufe  première  réfide  dans  la  nature 
des  humeurs  qui  ont  pu  s’accumuler  & s’épailî  r 
dans  une  des  cellules  des  enveloppes  tendineufes. 

Récent,  le  Ganglion  fe  guérit  alfez  facilement 
au  moyen  d’abord  de  cataplafmes  émolliens  , &: 
enfuite  de  topiques  fpiritueux  ; plus  ancien , il  faut 
ouelquefois  avoir  recours  au  cautère  adluei  ou  au 
biftouri,  c’eft-à  dire,  l’incifer  pour  en  faire  forcir 
l’humeur  , en  prenant  garde  de  toucher  le  tendon. 

L’application  des  cauftiques  confeillés  par  quel- 
ques ptaticiens  peut  avoir  des inconvéniens  graves, 
en  ce  qu’ils  pourroient  porter  leur  aétion  jufque 
fur  le  tendon , & rendre  l’animal  boiteux  pour  la 
vie.  ( Bosc.  ) 

GANGRÈNE,  maladie  des  plus  graves , qui  fe 
manifelte  (ur  toutes  les  parties  extérieures  & dans 
la  plupart  des  parties  intérieures  des  animaux  , & 
qui,  chaque  annee,  en  fait  périr  bien  des  mil- 
liers. 

II  y a deux  fortes  de  Gangrène,  Y humide  8c  la 
sèche.  On  pourroic  même  en  compter  quatre,  car 
le  Charbon  & la  Pourriture  ( voyei  c<.s 
mots  ) en  (ont  deux  autres. 

La  Gangrène  humide  commence  toujours  par 
une  tumeur  tendue  & très-dure , accompagnée 
d’une  chaleur  brûlante  & quelquefois  douce,  qu* 
le  tad  indique  dans  la  partie  qui  va  s’altérer.  La 
confiftance  de  cette  tumeur  devient  enfuite  flafque . 
Le  mouvement  mufculaire  , & même  quelquefois 
celui  de  l’artère,  cefle , puis  à ces  lignes  fuccè- 
dent  la  chute  du  poil , ia  réparation  de  l 'épiderme , 
le  déchirement  des  fibres  , le  tûintement  d’une  fe- 
rofité;  enfin,  une  couleur  verdâtre  & une  odeur 
cadavereufe. 

L’engorgement  des  humeurs  dans  une  partie 
eft  la  caufe  la  plus  frequente  de  la  Gangrène.  La 
morfure  des  vipères  la  fait  toujours  naître.  Elle  fe 
développe  fouvent  à la  fuite  des  coups , de  la  brû- 
lure, des  bleflures,  &c. 

Comme,  dans  les  premiers  momens,  la  Gangrène 
ne  diffère  pas  d’une  inflammation  locale  ordinaire  , 
on  la.  traite  par  les  rafraîchiff.ms,  les  adoucil- 
fans,  &c.  Mais  les  progrès  de  cette  maladie  font 
ordinairement  fi  rapides  , qu’on  la  reconnoit  bien- 
tôt, & alors  ce  font  les  antifeptiques  qu’il  faut 
employer,  5c  fouvent  les  plus  puiflâns  font  inu- 
tiles. 

Si  on  pouvoir  être  afTuré  que  la  Gangrène  doit 
naître  d une  inflammation  , il  feroit  fouvent  cer- 
tain de  1 empêcher  de  naître  en  appliquant  le  feu 
(ur  cette  inflammation , 5z  par-là  détruilant  le  prin- 
cipe putride  qui  s’y  développe.  Mais  hors  des  cas 
d épizootie  par  Gangrène  charbonneufe , où  la 
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mort  des  premières  victimes  indique  ce  qui  doit 
arriver,  il  n'y  a que  les  praticiens  très -exercés 
qui  puiffent  juger  de  la  néceflité  d’employer  ce 
moyen. 

La  Gangrène  qui  vient  à la  fuite  d’une  plaie, 
principalement  d ns  les  animaux  vieux,  débiles, 
d’une  mauvaife  constitution  , &rc. , n’offre  pas, 
comme  on  le  penfe  bien  , tous  les  caractères  énu- 
mérés plus  haut.  La  cefiation  de  la  douleur,  la 
couleur  livide  & l’odeur  fétide  font  les  feuls  qu’on 
paille  remarquer  ; de  forte  que  la  maladie  eft  arri- 
vée prefqu'à  fon  dernier  degré  au  moment  qu’on 
la  reconnoït.  C'cli  alors  qu'il  faut  fe  prefler  de 
mettie  olftacle  aux  progrès  de  la  Gangrené  : c’eft 
alors  que  les  remèdes  les  plus  puilfans  doivent  être 
appliqués. 

Les  médicamens  qu’on  préfère  dans  ce  cas  font 
de  fortes  infcfions  , ou  de  fortes  décodions  d’arif- 
toloche,  d'iris  de  Florence,  de  zédoaire,  d'al- 
liaire  , de  fcordium  , d’abfynthe , de  menthe , de 
camomille , avec  lefquelles  on  fomente  la  partie 
malade.  L’efpm-de-vin  camphré,  la  teinture  de 
vnirrhe  & d’aloé,  unis  à ces  infufions  ou  teinture, 
en  augmentent  finguliérement  les  effets  ; mais  par- 
deffus  tout  fe  trouve  la  décodion  de  quinquina  , 
que  l’expérience  a prouvé  être  le  plus  puilTant  des 
antifeptiques. 

Si  on  foupçonne  que  la  caufe  originèle  de  la  Gan- 
grène foit  dans  le  fyftème  des  humeurs , on  accom- 
pagnera ces  remèdes  de  la  faignée , des  purgatifs , 
des  diaphoniques , des  diurétiques,  des  cor- 
diaux & des  antifeptiques  fébrifuges,  félon  les  in- 
dications, indications  qui  ne  peuvent  être  recon- 
nues que  par  un  vétérinaire  exercé. 

11  eft  aufli  très-effennel  de  tenir  les  animaux 
malades  ifolés , & dans  des  écuries,  des  étables  ou 
des  bergeries  très-faines  & très-aérées;  de  leur 
donner  de  bons  fourages,  &pour  boiflon  de  l’eau 
blanche,  un  peu  acidulée  ou  falée. 

Souvent , lorfque , malgré  ces  remèdes , la  Gan- 
grène fait  des  propres,  on  eft  obligé  de  tenter  , 
au  rifque  d’accélérer  la  mort , d’exciter  une 
grande  inflammation  locale  par  le  moyen  du  fel 
ammoniac,  des  alcalis  cauftiques,  &c. 

La  Gangrène  eft  fouvent  produite  dans  les  in- 
teftins  des  animaux  domeftiques  par  le  féjour  des 
alimens  plus  ou  moins  altérés;  elle  fe  manifefte 
d’abord  par  la  diminution  de  l’appétit,  par  un  léger 
dégoût , par  des  envies  frequentes  de  boire , par 
l’odeur  de  la  bouche.  Plus  tard , l’animal  perd  to- 
talement l’appétit.  Les  envies  de  boire  font  plus 
prenantes  ; l'odeur  de  la  bouche  eft  plus  forte.  Les 
coliques  fe  font  fentir;  la  diarrhée  commence. 
Enfin , le  ventre  fe  météorife,  s’enflamme.  Les  ex- 
crémens  deviennenttrès  fétides.  L’animal  eft  acca- 
blé, le  meut  à peine.  Son  ventre  devient  froid; 
fes  évacuations  fe  font  fans  efforts  de  fa  part,  8 c 
exhalent  une  odeur  cadavéreufe.  Il  meurt. 

On  arrête  ces  fymptômes,  dans  les  commence- 
mens,  par  la  diète,  des  alimens  frais,,  de  l’eau 
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blanche  nitrée  ou  fa’ée.  Plus  tard , on  purgera  avec 
le  féné  , la  cafte , la  rhubarbe,  la  crème  de  tartre 
& autres  purgatifs  doux , & on  donnera  pour  uni- 
que nourriture  des  décodions  d’orge,  d’avoine  , 
de  l’eau  miélée,  à laquelle  on  ajoutera  un  peu  de 
vinaigre. 

Lorfque  les  matières  putrides  font  évacuées,  on 
doic  donner  du  ton  aux  fplides,  & ranimer  l’adion 
des  fucs  digeftifs.  On  y parvient  par  l'emploi  des 
kifufions  ou  décodions,  plus  ou  moins  fortes,  de 
menthe,  de  petite  centaurée , de  camomille,  dab- 
finthe,  d’aunée,  d’angélique;  par  le  cachou,  la 
cafcarille  & le  quinquina,  que,  félon  le  cas,  on 
affociera  ou  non  avec  de  légers  purgatifs. 

Les  animaux  morts  de  Gangrène  fe  putréfient 
beaucoup  plus  rapidement  que  les  autres.  Il  y a 
toujours  danger  éminent  à les  écorcher,  & leur 
chair  caufe  la  mort  aux  chiens  qui  en  mangent.  On 
doit  donc  les  enterrer  de  fuite  à une  grande  pro- 
fondeur & loin  des  habitations. 

La  Gangrène  fèche  eft  celle  qui  n’eft  pas  accom- 
pagnée d’engorgement,  & qui  eft  fuivie  d’un  def- 
féchement  qui  empêche  la  partie  moite  de  tomber 
en  diffolution.  Des  cataplafmes  dans  lefquels  en- 
trent le  vin,  l’eau-de-vie  camphrée  , fuffifent  fou- 
vent  pour  la  guérir.  Comme  elle  eft  toujours 
fymptomatique , elle  dilparoïc  le  plus  ordinaire- 
ment avec  la  caufe  qui  l’a  produite. 

Les  éryfipèles  peuvent  être  regardés  comme 
un  commencement  de  Gangrène  fèche.  (B ose.) 

j GANITRE.  Elæocab.pus , 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Gutiiers , qui  réunit  cinq  efpèces  , 
dont  une  feule  eft  cultivée  au  jardin  du  Mufeum. 
Ce  font  des  arbres  à feuilles  alternes  & à fleurs 
difpofées  en  grappes  axillaires, 

Efpeces. 

i . Le  Ganitre  à feuilles  en  feie. 

' EUocarpus  [errata.  Linn.  T?  Des  Indes. 

z.  Le  Ganitre  à feuilles  entières. 

EUocarpus  inttgrifolia.  Lam.  T)  De  l’Ifle-de- 
France. 

3.  Le  Ganitre  cornu. 

EUocarpus  monocerus.  Cavan.  Tj  Des  îles  de 
la  Sonde. 

4.  Le  Ganitre  tétragyne. 

EUocarpus  tetragyna..  Lam.  De  la  Nouvelle- 
Zélande.  C’eft  le  Dicere  de  Forfter. 

y.  Le  Ganitre  denté. 

EUocarpus  dentatus.  Vahl-  J)  De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Les  trois  premières  de  ces  efpèces  demandent 
la  ferre  chaude  dans  le  climat  de  Paris , & les 
deux  dernières  probablement  l’orangerie. 

Le  Ganitre  à feuilles  en  feie  eft  le  feul  que  nous 
poffédions.  C’eft  àle  conferver  que  doivent  tendre 
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mus  les  foins  du  cultivateur,  8c  ce  but  fera  rem- 
pli , i°.  en  le  changeant  de  pot  8c  de  terre  tous  les 
ans  j 2°.  en  lui  donnant  peu  d’arrofementen  hiver, 
& beaucoup  en  été  ; 30.  en  le  mettant  dans  une 
bonne  place  dans  la  ferre,  c’eftà-dire,  dans  une 
place  voifine  des  iours,  & qui  ne  foit  ni  trop 
chaude  ni  trop  froide.  ( Bosc . ) 

GANT-DE-NOTRE-DAME.  Quatre  plantes 
de  genres  différens  portent  ce  nom;  favoir  : la  Di- 
gitale à fleurs  rouges,  I’Ancholie,  la  Cam- 
panule à grandes  fleurs  & le  Taminier.  Voye ç 
ces  mots. 

GANTELÉE.  Voye[  Taminier. 

GARANCE.  Rubia. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie  8c 
de  la  famille  des  Rubiacées  , qui  réunit  une  dixaine 
d’efpèces , dont  l’une  eft  l’objet  d’une  culture  de 
première  importance,  à raifon  du  grand  emploi 
qu’on  fait  de  fes  racines  pour  teindre  en  rouge. 
Elle  doit  donc  donner  ici  matière  à un  article  de 
quelqu’étendue.  Voye^  llluftrations  de  Lamartk, 
pl.  60. 

Efp'eces. 

\ 

1.  La  Garance  des  teinturiers. 

Rubia  tinclorum.  Linn.  ~2f  Indigène. 

2.  La  Garance  luifante. 

Rubia  lucida.  Lam.  7f  De  Majorque. 

3.  La  Garance  à feuilles  étroites. 

Rubia  anguftifolia.  Linn.  if  D’Efpagne. 

4.  La  Garance  à feuilles  en  cœur. 

Rubia  cordifo/ia.  Linn.  if  De  Sibérie. 

y.  La  Garance  fans  calice. 

Rubia  acalycutata.  Cavan.  if  Des  Indes. 

6.  La  Garance  du  Chili. 

Rubia  chilenfis.  Molina.  if  Du  Chili. 

7.  La  Garance  pèlerine. 

Rubia  peregrina.  Willd.  if  Indigène. 

8.  La  Garance  frutefcente. 

Rubia fruticoja.  Ait.  ï>  De  Ténériffe, 

9.  La  Garance  de  Brown. 

Rubia  Brown&i.  Mich.  if  De  Caroline. 

Culture. 

La  culture  de  la  Garance  n’eft  pas,  comme  la 
plupart  des  autres,  répandue  fur  toute  la  furface 
de  la  France.  Elle  eft  pour  ainfi  dire  cantonnée 
aux  environs  d'Avignon,  de  Strasbourg  & de 
Rouen.  Pendant  quelques  années  j’ai  pu  la  ftiivre 
aux  environs  de  Paris  ; mais  aujourd’hui  elle  n’y 
exifte  plus.  Avant  la  révolution  on  en  tiroir  beau- 
coup de  l’Aile  mineure  & de  Hollande. 

Quelque  foin  qu’on  apporte  à la  culture  de  la 
Garance  dans  les  climats  froids , fes  produits , re- 
Agriculturt.  Tome  I K. 
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Iativement  à la  qualité,  ne  valent  jamais  ceux  des 
climats  chauds.  De  toutes  celles  connues  dans  le 
commerce , celle  qu’on  apporte  de  Smy  me,  fous  les 
noms  àla^ara , de  li\an  ou  i^ari , eft  la  plus  riche 
en-principes  colorans.  Les  avantages  très-marques 
de  cette  Garance  avoient  déterminé  l’ancien  Gou- 
vernement à en  faire  venir  une  grande  quantité 
de  graines  qui  furent  diftribuées  aux  cultivateurs 
qui  en  voulurent.  Les  produits  immédiats  de  ces 
graines  furent  en  effet  fupérieurs  en  qualité  à ceux 
de  la  Garance  du  pays;  mais  bientôt  ils  dégénérè- 
rent , & en  ce  moment  ( il  y a trente  ans  que  cette 
importation  a eu  lieu)  on  ne  les  diftingue  plus  , 
même  aux  environs  d’Avignon,  où  l’altération  a 
été  moins  rapide,  comme  cela  devoitètre. 

Je  ne  rapporte  pas  ce  fait  pour  éloigner  les  cul- 
tivateurs de  tirer  de  tems  en  tems  leurs  graines 
du  midi  & de  Smyrne  plutôt  que  d’Avignon  , 
puifqu’il  conftate  que  la  graine  que  ces  pays  pro- 
duifent,  eft  meilleure.  Au  contraire,  je  les  engage 
fortement  à ne  pas  négliger  de  le  faire. 

Il  n’y  a pas  de  doute  qu’il  doive  y avoir  beau- 
coup de  variétés  parmi  la  Garance  cultivée;  or 
elle  eft  auflî  fujète  à l’influence  de  la  culture , que 
les  autres  plantes;  mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  fe 
foit  occupé  du  foin  de  conferver  celles  de  ces  va- 
riétés qui  pourroient  avoir  quelque  fupériorité  fur 
les  aut  es,  loit  lous  le  rapport  de  la  groffeur  ou 
du  nombre  des  racines,  foit  fous  ceux  de  l’abon- 
dance des  parties  colorantes,  de  la  précocité,  de 
la  rufticité,  &c.  &c. 

Comme  c’eft  pour  les  racines  qu’on  cultive  la 
Garance,  c’tft  à avoir  le  plus  poft'ible  de  racines, 
8c  de  plus  groffes  racines,  qu’on  doit  tendre;  ainfi 
il  faut  la  placer  toujours  dans  une  terre  légère  , 
profonde  & naturellement  fertile,  afin  d’arriver 
certainement  8c  promptement  à ce  but.  Les  terres 
trop  fèches  8c  trop  humides  font  également  à évi- 
ter. Dans  les  pays  chauds,  celles  qui  font  fulcep- 
tibles  d’irrigation  font  préférables. 

Après  qu’on  a fait  choix  de  la  terre  où  on  veut 
placer  la  Garance  , il  faut  penfer  à lui  donner  les 
préparations  convenables,  préparations  qui  fe  font 
en  automne,  8c  qui  confident  en  un  defoncement 
de  deux  pieds  à la  pioche  ou  à la  bêche,  8c  en 
apport  d’une  fuffifante  quantité  de  fumier. 

Quelques  cultivateurs  de  Garance,  pour  dimi- 
nuer leurs  frais,  fe  difpenfent  de  faire  le  défon- 
cemer.t , fe  contentant  de  deux  ou  trois  forts  la- 
bours avec  une  charrue  faite  exprès;  mais  ii  elfc 
évident  qu’ils  calculent  mal,  puifque  leurs  pro- 
duits feront  diminués  d’autant  plus  que  la  terre 
fera  moins  ameublie  dans  la  profondeur.  On  a 
même  reconnu  en  Angleterre , que  la  Garance 
réuffilfoit  moins  bien  après  une  prairie  qu’après 
une  culture  de  céréales  , parce  que  le  terrein  ne 
pouvoir  pas  être  amant  ameubli  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  fécond.  D'autres  ménagent  les  en- 
grais  , & ils  ont  également  tort  ; car  c’eft  d’eux 
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que  dépendra  la  groffeur  des  racines,  Se  les  grof- 
fes  racines  font  toujours  d'un  débit  plus  avanta- 
geux que  les  petites.  D’après  des  expériences 
citées  par  Arthur  Young,  le  fumier  Gratifié  un  an 
d’avance  eft  préférable  à celui  qui  fort  de  l'écurie, 
& ce  fait  eh  conforme  aux  principes  de  la  théorie, 
puifque  c’eft  de  leur  vigueur  dans  le  premier  âge 
que  dépend  la  beauté  des  plantes  pendant  toute  la 
durée  de  leur  vie  , & que  le  fumier  ltraiifié  d'a- 
vance, étant  en  plus  grande  partie  en  état  diffc- 
luble , agit  fut  la  Garance  au  moment  même  de 
fa  germination  , tandis  que  celui  qui  eft  frais  ne 
commence  à remplir  fon  but  que  plufieurs  mois 
après  qu'il  eft  répandu. 

On  peut  former  une  garancière  par  trois  mé- 
thodes différentes  : i°.  le  femis  en  place,  zp.  le 
femis  dans  une  pépinière  , 30.  le  déchirement  des 
vieux  pieds.  Je  vais  fucceffivement  les  palier  en 
revue. 

La  graine  de  Garance  la  plus  groffe  & la  plus 
mûre  eft  la  feule  qu’on  doive  employer;  8r  comme 
elle  eft  de  nature  cornée,  il  eft  n ceffaire  de  la 
femer  peu  après  fa  récoire,  ou  de  la  ftratifier  de 
fuite  dans  la  terre  ; car  lorfqu’elle  eft  delïëchée,  la 
plus  grande  partie  ne  lève  qu'après  deux  ou  trois 
ans,  & même  ne  lève  pas  du  tout. 

C'eft  le  Omis  en  place  qui  eft  le  plus  dans  la 
nature  , & le  plus  convenable  dans  une  culture 
qui  a pour  objet  la  ptoduêlion  des  racines  : on 
peut  l'exécuter  de  deux  manières,  à la  volée  & 
en  rayons. 

Il  y a deux  inconvéniens  à femer  à la  volée. 
Le  premier  , & le  moins  gravé , c’eft  de  répandre 
inégalement  la  femence  , & d’être  obligé,  l'année 
fuivante  , d’éclaircir  les  places  où  il  y a trop  de 
plant . & de  regarnir  celles  où  il  en  manque.  Le 
fécond,  d'un  eff  t plus  durable,  c'eft  de  rendre 
plus  longs , plus  coûteux  & pins  fujets  aux  acci- 
dens  les  binages  annuels. 

Lorfqu’on  fème  en  rayons , on  p'ace  la  graine 
fur  des  ligues  parallèles,  écartées  d'environ  deux 
pieds;  & c’eft  dans  cet  intervalle  que  fe  font  les 
binages  , qui  alors  deviennent  très-faciles , furtout 
les  premières  années. 

On  a calculé  qu’il  falloir  environ  vingt  livres  de 
graine  de  Garance  pour  garnir  convenablement  un 
arpent  de  Paris. 

Le  femis  dans  une  pépinière  a principalement 
lieu  dans  les  climats  chauds,  pa-ce  que  la  graine 
n’v  lève  qu’autant  qu’il  pleut  après  qu’elle  a été 
mife  en  terre  , ou  qu’on  a des  moyens  d’irrigation 
à fa  difpofition. 

On  appelle  pépinière  une  planche  du  jardin  , à 
portée  de  l’eau  , qui  a reçu  tous  les  labours  6c  les 
engrais  nécelLires  , & fur  laquelle  on  répand  la 
graine  beaucoup  plus  dru  que  dans  les  champs. 
Cette  planche  s’arrofe  & fe  Lrcle  au  befoin.  Le 
plant  y refte  raie  nsnt  plus  d'un  an. 
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Pour  former  une  garancière  parle  déchirement 
des  vieux  pieds , on  met  de  côté , lorfqu’on  en  dé- 
truit une , les  plus  belles  tètes  de  racines , & , après 
en  avoir  éclaté  les  bourgeons , on  les  met  en  jauge 
pour  s’en  fervir  quelques  femaines  plus  tard  à 
en  former  une  nouvelle. 

Jufqu’à  préfent  j’ai  fuppofé  qu’on  cultivoit  la 
Garance  à plat,  comme  on  le  fait  le  plus  générale- 
ment ; mais  il  est  une  méthode  de  la  traiter,  ana- 
logue à celle  employée  pour  la  culture  des  afper- 
ges , dont  je  dois  parler  avant  d’aller  plus  loin. 

Pour  executer  cette  méthode  , on  divife  le 
champ , dans  toute  fa  longueur , en  planches  alter- 
natives de  quatre  & de  fix  pieds  de  large.  Les  pre- 
mières de  ces  planches  font  creufées  d’un  demi- 
pied  de  profondeur  , & la  terre  qu’on  en  retire, 
eft  jetée  furies  fécondés,  qui  par-là  deviennent 
bombées.  C’eft  au  fond  de  ces  planches  qu’on  fème 
ou  qu’on  plante  la  Garance  , dont  les  pieds  font, 
chaque  année , fucceffivement  chauffés  avec  la 
terre  prife  fur  les  autres,  qui  deviennent  creufes 
à leur  tour.  Le  principe  de  cette  excellente  prati— 
tique  eft  fondé,  i°.  fur  ce  que  la  Garance  prend 
des  racines  à tous  fes  vertici lies  lorfqu’ils  font  re- 
couverts de  terre  ; 20.  que  plus  la  terre  eft  meu- 
ble, & plus  les  racines  deviennent  nombreufes  & 
volumineufes  ; 30.  que  plus  une  plante  a de  raci- 
nes , & plus  elle  eft  vigoureufe  dans  toutes  fes 
parties. 

Des  expériences  exaèfes , faites  en  Angleterre, 
nous  ont  appris  que  les  gros  pieds  donnoient  de  la 
Garance  plus  chargée  en  couleur,  & de  moins.de 
déchet  à la  delficcation  que  les  petits.  Ces  deux 
circonftances  font  d’une  trop  grande  importance 
pour  que  les  cultivateurs  ne  doivent  pas  les  prendre 
en  confédération.  En  conf-quence,  il  faudra  tenir 
les  pieds  plutôt  trop  éloignés  que  trop  rappro- 
chés, foit  qu'ils  proviennent  d’un  femis  ou  d’une 
plantation. 

Par  la  voie  de  la  p'antation  on  gagne  un  an  ; 
mais  par  celle  des  femis  on  obtient  une  meilleure 
récolte.  C’eft  furtout  quand  on  emploie  du  plant 
provenant  d’une  garancière  depuis  long-tems  re- 
nouvelée par  le  premier  de  ces  moyens,  qu’on 
s’apperçoit  plus  fenfiblement  de  la  différence  ; auftï 
ne  puis-je  trop  recommander  aux  cultivateurs  de 
renouveler  ieut s garancières  par  la  voie  des  femis, 
au  moins  une  fois  fur  tsois  ou  quatre.  II  y a mê  ne 
lku  de  croire  que  c’eft  pour  n'avoir  pas  ainfi  affôz 
fouvent  retrempé  la  force  vitale  de  la  Garance  dans 
la  femence,  fi  je  puis  me  fervir  de  cette  expref- 
fion,  que  la  Garance  de  France  a perdu  de  fa  répu- 
tation dans  l’étranger,  qui  en  tire  moins  qu’au- 
tre fois. 

On  peut  femer  ou  planter  la  Garance  pendant 
tout  l’hiver,  les  jours  de  gelée  exceptés.  Fias  rôt 
elle  elf  en  terre,  6c  plus  on  peut  compter  fui  le 
fuccès  ; en  conférence  , il  faut  s’arranger  de  ma- 
nière que  toutes  les  opérations  qui  l’ont  pour  ob- 
jet , foient  terminées  vers  le  milieu  de  Ev.îer. 
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Cependant  la  Garance , furtout  celle  qui  eft 
jeune , craint  la  gelée  dans  les  pays  du  nord  ; ce  qui 
oblige  d'y  retarder  les  plantations,  & s’oppole 
même  à ce  qu'on  y fade  des  l'emis  en  plein  champ. 
Sur  les  bords  du  Pvhin  , par  exemple , lorfqu'on  fait 
de  ces  fends , ce  qui  eft  rare  , ils  ont  lieu  en  pépi- 
nière dans  les  jardins  , parce  qu'on  peut  plus  faci- 
lement garantir  le  jeune  plant  de  ces  gelées  au 
moyen  de  couvertures  de  litière,  de  feuilles  fèches, 
de  fougère , &c. 

La  première  année  du  femis , la  Garance  fait 
peu  de  progrès,  & on  n'a  d’autres  façons  à lui 
donner  que  deux  ou  trois  farclages,  & un  binage 
à la  houe. 

Dans  les  garancières  plantées  en  rangées , on 
peut  fort  économiquement  employer  la  houe  à 
cheval , ou  une  charrue  légère  pour  les  binages, 
& alors  on  gagne  à en  donner  plufieurs  en  place  de 
farclages. 

L'intervalle  vide  des  garancières  en  planche  fe 
cultive,  cette  même  première  année,  à la  houe  ou  à 
la  charrue,  & fe  plante  en  légumes  ou  en  tour  autre 
objet,  à la  volonté  du  cultivateur.  Cependant 
dans  les  tetreins  fecs,  on  doit  préférer  les  cultures 
qui  peuvent  ombrager  la  Garance.  Les  topinam- 
bours rempliffent  parfaitement  ce  but. 

Un  binage  au  printems,  un  autre  en  été  &r  un 
labour  en  hiver  font  les  cultures  que  demande  une 
garancière  de  la  fécondé  année.  En  faifant  le  pre- 
mier de  ces  binages,  on  regarnit  les  places  vides  , 
& on  butte  tous  les  pieds.  Souvent,  avant  défaire 
le  fécond,  on  coupe  les  tiges  de  la  Garance  pour 
les  donner  aux  beftiaux.  Comme  cette  opération 
empêche  les  pieds  de  grainer,  & que  l’affaibliffe- 
ment  qu'elle  produit  en  eux  eit  peut-être  moindre 
que  celui  qui  auroit  été  la  fuite  de  la  production 
de  la  graine,  je  ne  la  blâme  pas;  mais  fi  on  veut 
aller  plus  loin,  & ainfi  qu'il  fe  pratique,  dit-on  , 
en  Flandres , où  l'on  fait  jufqu'à  trois  coupes  de 
ces  tiges,  alors  je  dis  qu'on  agit  en  fens  contraire 
de  fon  but,  puifqu'on  n’a  en  vue  que  d’avoir 
promptement  de  nombreufes  & grolfes  racines,  & 
que  les  racines  font  toujours  retardées  dans  leur 
Croiffance  lorfqu’on  les  prive  de  leurs  tiges,  ou 
mieux  des  feuilles  qui  les  nourrilfent. 

Les  garancières  plantées  font  cultivées  poficive- 
rnent  comme  les  femées  ; mais  celles  qui  font  en 
planches  exigent  chaque  année  une  operation  par- 
ticulière, qui  remplace  celle  du  butage  : c'eft  le 
recouvrement  de  leur  pied , d'abord  avec  la  terre 
retirée  de  bfoffe,  enfuite  avec  celle  des  efpaces 
vides.  On  l'execute  en  automne  & au  printems, 
fes  effets  fe  reconnoiffant  à la  vigueur  des  poulTes. 

Je  ne  puis  trop  le  répéter  : ce  mode  de  culture  qui 
nous  vient  du  Levant,  & qui  eft  encore  peu  con- 
nu en  France,  doit  être  préféré  comme  le  plus 
conforme  aux  principes  de  la  théorie , & aux  réful- 
tats  de  la  vieille  pratique  d’un  pays  d’où  l'on  nous 
apporte  la  meilleure  Garance  connue.  Il  paroît 
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même  qu’il  eft  moins  coûteux  que  celui  générale- 
ment adopté. 

Lorfqu’on  veut  avoir  de  la  graine  de  Garance,  il 
faut  réferver  une  petite  portion  de  terre  pour  cet 
objet , plutôt  que  de  la  prendre  fur  toure  la  garan- 
cière, parce  qu’elle  en  feroit  affaiblie,  comme  je 
l’ai  déjà  obfervé. 

Ce  n'eft  qu’à  leur  troifième  année  que  les  raci- 
nes de  la  Garance  font  propres  à donner  beaucoup 
de  parties  colorantes  à la  teinture;  &,  dès  la  qua- 
trième , une  partie  des  racines  , les  plus  anciennes , 
qui  prefque  toujours  font  les  plus  profondes,  com- 
mence à s’altérer.  Il  eft  en  conféquence  généra- 
lement reconnu  que  c’eft  au  commencement  du 
troifième  hiver,  ou’il  eft  le  plus  avantageux  de  faire 
la  récolte  de  la  Garance. 

Peu  de  jours  avant  l’époque  fixée  pourla  récolte 
de  la  Garance,  on  en  fauche  les  tiges  le  plus  près 
de  terre  poffible.  C’eft  ordinairement  en  octobre 
ou  en  novembre  qu’on  fait  cette  opération  ; alors 
leurs  racines  font  parfaitement  mûres,  fi  je  puis 
employer  ce  terme,  aux  environs  d’Avignon,  mais 
elles  ne  le  font  pas  aux  enviions  d’Anvers.  Cette 
différence  eft  la  principale  caufe  delafupériorité  de 
Garance  des  pays  chauds  fur  celle  des  pays  froids. 

Souvent  on  arrache  la  Garance  pied  à pied  avec 
la  houe  ou  au  moyen  de  la  charrue;  mais  par- là 
on  rifque  d’en  biffer  beaucoup  dans  la  terre.  Le 
mieux  eft  , fans  contredit , de  faire  une  large  tran- 
chée à une  des  extrémités  du  champ , &,  par  fon 
moyen,  de  miner  la  terre  plus  bas  que  l’extrémité 
des  racines  qu’on  obtient  alors  de  toute  leur  lon- 
gueur. 

Dès  que  la  Garance  eft  entièrement  arrachée,  il 
faut  la  laver  à grande  eau,  &de  préférence  dans  un 
ruiffeau  rapide  , pour  la  déb  irraffer  de  la  terre  qui 
y eft  reftée  adhérente,  enfuite  l’éplucher  à la  main 
pour  enlever  les  relies  de  la  tige,  les  parties  pour- 
ries & les  plus  petites  fibriles  Ceux  qui  ne  pren- 
nent pas  ces  précautions  font  b'âmables. 

Lt  smarchands-qui  fervent  d’intermédiaire  entre 
les  cultivateurs  & les  teintmiers,  ne  veulent  ache- 
ter la  Garance  qu’apiès  qu’elle  a éce  defféchée.  Il 
faut  donc  que  les  féconds  fe  chargent  de  cette  opé- 
raiion. 

Pour  l’exécuter,  on  commence  par  dépofer  les 
racines  lavées  fous  un  angir  à l’abri  de  lu  pluie, 

& lorfqu’elles  ont  perdu  la  plus  grande  partie  de 
leur  eau  de  végétation  , qu’elles  font  devenues 
molles,  c’eft- à-dire,  au  bout  de  dix  à douze  jours 
s’il  fait  lèc  & chaud,  on  les  porte,  ou  au  foleil 
(dans  les  pays  méridionaux  ) , ou  dans  un  four 
dont  on  vient  de  tirer  le  pain.  Il  arrive  prefque 
toujours  qu’on  eft  obligé  de  répéter  une  fécondé 
fois  cette  dernière  opération  qui  demande  alors 
plus  de  foin,  car  l’important  eft  de  biufquer  la 
defficcation  pour  que  la  Garance  ne  moififfe  ni 
ne  noirciffe.  Une  Garance  naoiiîe  ou  noircie  n’elt 
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pins  d’aucuns  valeur  -,  auffi  un  féchoir  efi-il  pré- 
férable. 

Un  féchoir  eft  un  bâtiment  monté  par  quatre 
murs  de  pierres,  dont  l'intérieur  eft  de  quatorze 
à dix-huit  pieds  en  carré,  accompagné  d’un  four 
qui  confiée  dans  un  petit  mur  de  la  hauteur  de 
quatre  pieds  & demi , fur  trois  & demi  de  large  , 
conftruit  avec  des  creufets  carrés  de  profonds  de 
fix  pouces , faits  avec  de  la  terre  grade  , comme  la 
poterie  , joints  enfembie  avec  une  compofiion  de 
la  même  terre,  de  la  paille  d orge  hachée  & du 
poil  de  vache.  L’ouverture  dudit  four  eft  allez 
grande  pour  y faire  entrer  de  gros  tronçons  de  ra- 
cines. Sa  longueur  le  porte  jufqu’auprès  du  mur 
qui  eft  vis-à-vis  , 8c,  revenant  fur  lui- même,  il  fe 
jette  dans  une  cheminée  pratiquée  à côté,  & à quel- 
que diftance  de  fon  embouchure.  La  fin  du  four  fe 
termine  en  diminuant  8c  en  s’élevant , de  forte  que 
l'on  puiffe  palier  par-deftfous  pour  pouvoir  entrer 
dans  l’entr;-deux  dudit  four  & le  raccommoder 
en  cas  de  befoin  , en  obfervant  qu’il  rempîiffe  l’in- 
térieur dudit  appartement , ne  Liftant , tout  au- 
tour du  mur,  qu’un  pallage  de  deux  pieds. 

À un  pied  au  deffus  du  four  eft  le  plancher  des 
Garances.  Il  eft  fait  par  des  lattes  léparé:S  d’un 
pouce , lt  fquelles  font  foutenues , dans  lemi  ieu, 
par  deux  poutres.  A quatre  pieds  an  diffus  eft  un 
pareil  plancher,  & à pareille  difunce  un  troi- 
fiëme  ; ce  qui  forme  trois  chambres  au  deffus  du 
four. 

On  met  en  premier  lieu  la  Garance  verte  fur 
l’étage  le  plus  élevé  : on  la  defeend  enfrfte  au  fé- 
cond , & de  là  au  premier  , en  la  faifint  palier 
p.if  des  écoutilles  pratiquées  à chaque  plancher  , 
à 1a  réffrve  de  celui  qui  eft  le  p.us  ptès  du  four. 
On  l'ei  lève  p>r  une  porte,  en  ayant  attention 
cb-  ne  rien  biffer  tomber  fur  le  four  par  la  crainte 
du  feu.  De  cette  manière  b Garante  fe  feche  irifen- 
fiblement  , & elle  n’eft  pas  fiifceptible  d’être  brû- 
lée. Tous  les  matins  8c  tous  Us  foirs,  c’eil- à-dire, 
toutes  les  douze  heures  , on  mer  de  la  marchan- 
dtfe  fraîche  fur  le  féchoir  d’en  haut  , 8c  dans  le 
même  terns  on  retire  celle  de  celui  du  bas.  Ce  que 
l’on  peut  fé<  her  par  jour  fur  un  pareil  four  eft  en- 
viron de  fepe  à huit  cerns  livres  de  racines  fèches, 
c’eft-à-Jire  , trois  cent  cinquante  chaque  foir. 

Lorfque  la  Garance  eft  allez  fèche  , ce  qu’on  re- 
connoît  à la  facilita  avec  laquelle  elle  fe  caffe , on 
la  bat  légèrement  avec  un  fléau  pour  en  ôter  l’é- 
piderme 8c  les  reftes  des  petites  fibri’es.  Ces  par- 
ties reunies  forment  ce  qu’on  vend  dans  le  com- 
merce , à un  prix  fort  inférieur,  fous  le  nom  de 
G-iran.ee  robet.  Quelquefois  on  paffe  la  Garance 
battue  à travers  un  crible  d’ofnr,  pour  en  féparer 
les  racines  les  plus  groffes,  parce  qu’elles  fe  vendent 
le  mieux.  Les  foins  que  les  Hollandais  apportent  à 
ces  opérations  rendent  leur  Garance  prefque  d’un 
prix  égal  à et  lie  des  pays  chauds , où  on  n’en  prend 
aucun.  Après  fa  defficcation  complète  , ou  met 
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la  Garance  dans  des  tacs,  8c  on  la  porte  au  gre- 
nier jufqu’à  ce  qu’il  fe  préfente  un  acquéreur  qui, 
avant  de  la  vendre  aux  teinturiers,  la  fait  moudre 
dans  un  moulin  lemblable  à celui  à farine. 

Il  eft  peu  de  culture  qui  foie  chargée  de  plus  de 
procédés  lupeiflus  que  celle  de  la  Garance.  Pour 
éviter  des  dépenfes  aux  cultivateurs , j’ai  cru  de- 
voir en  finr  lifier  la  pratique  , en  rejetant  tous 
ceux  de  ces  procédés  qui  ne  font  pas  avoués  par 
une  faine  théorie. 

Reliant  en  terre  trois  ans,  la  Garance  doit,  par 
fa  vente,  payer  la  rente  , l’impôt  Sc  le  travail  de 
cette  terre  pendant  le  même  efpace  de  rems  j plus , 
l’intérêt  du  capital  avancé  8c  le  bénéfice  j mais 
fi  fa  culture  eft  quelquefois  très-avantageufe  , elle 
eft  aufli  quelquefois  très-onéreufe , parce  que  fon 
emploi  diminue  par  toutes  les  caiffes  qui  agiffent 
défavorablement  fur  le  commerce  $ auffi  ne  doit- 
elle  être  entreprife  que  par  des  cultivateurs  ri- 
ches, c’eft-a-dire  , qui  puiffent  attendre  le  mo- 
ment d’une  vente  favorable,  ou  fupporter  une 
perte  confidérable  fans  que  leurs  entreprifes  foienc 
arrêtées. 

La  culture  qui  convient  le  plus  dans  la  terre  qui 
vient  de  poiter  de  la  Garance,  eft  celle  des  plantas 
pivotantes,  telles  que  les  betteraves,  les  carotes , 
les  pommes  deterre,  8cc.,  parce  que  ces  plantes, 
trouvant  le  fol  très- profondément  défoncé  , pro- 
fitent beaucoup.  Les  prairies  artificielles  y reuf- 
lifient  également,  mais  font  expofées  à être  dété- 
riorées par  des  tiges  de  Garance  fortant  des  racines 
qui  ont  échappé  aux  recherches,  tiges  qui  ditpa- 
roilTnt  p^r  fuite  des  binages  d’été  qu'exigent  les 
plantes  que  je  viens  de  mentionner.  On  peut  tou- 
jours ou  prefque  toujours  fe  difpenf- r de  mettre 
du  fumier  dans  une  telle  terre  pendant  deux  ou 
trois  ans , 8c  cependant  en  obtenir  de  riches  ré- 
coltes. 

Conformément  aux  principes  des  affolemens , il 
ne  faut  renie;  tre  de  ia  Garance  dans  le  même 
champ  , que  plufieurs  années  après  qu’il  en  a porte. 
Cependant  un  agriculteur  anglais  prétend  qu’il  y a 
du  profit  à en  culciver  deux  fois  de  fuite  , fous  le 
fpécieux  prétexte  que  la  terre  eft  bien  préparée.  Je 
n’entrerai  pas  en  difcuffion  fur  cet  objet,  pour  ne 
pas  aionger  davantage  cet  article. 

La  Garance  eft  fuiète  à deux  ou  trois  mablies 
qui  contrarient  quelquefois  les  cultivateurs.  Les 
(ieferiptions  qu’on  en  trouve  dans  les  livres  font 
fi  obfcures,  que  je  n’ai  pu  reconnoître  leur  na- 
ture ; 8c  quoique  j’aie  fuivi  des  cultures  de  Ga- 
rance aux  environs  de  Pans,  je  n’ai  pas  eu  occa- 
fion  d’en  remarquer  les  effets. 

Les  autres  efpèces  de  Garance  ne  fe  cuit? vent 
que  dans  1 s jardins  de  botanique  ou  dans  L-s  col- 
lections des  amateurs.  Excepte  celle  dont  je  vnns 
de  pailer,  la  pèlerine  & celle  en  cœur  . qui  fe 
fèment  en  pleine  terre  , 8c  y retient  lacis  autre 
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foin  que  celui  d’empêcher  leurs  pieds  de  s'éten- 
dre , toutes  demandent  a être  femées  eu  pot  lur 
couche  8c  fous  ch â dis  , 3c  d’être  rentrées,  pen- 
dant l’hiver,  dans  l’orangerie.  Je  ne  crois  pas  de- 
voir m’ecendre  davantage  fur.  ce  qui  les  concerne. 
( Bosc.  ) 


Art.  1648.  L a£bon  refultance  des  vices  redh’bï- 
toiics  doit  être  inter, tée  par  l’acquéreur  dans  un 
bref  delai , fui  van  t la  natuiedes  vices  rédhibitoires 
Se  1 ufage  du  lieu  où  la  vente  a été  faite. 

Ai  1. 1 649.  Elle  n a pas  lieu  pour  les  ventes  faites 
par  autorité  de  jultice.  ( Bosc.  ) 


GARANTIE.  Les  chevaux  & autres  beftiaux 
ont  louve  t des  defauts  ou  des  maladies  qui  ne 
s’appeiç  >ivent  qu’au  bout  d’un  certain  teins  , & 
qui  auraient  empêché  leur  vente  fi  elles  avoient 
été  connues  do  l’acquéreur , puifqu’elles  rendent 
ces  chevaux  de  moindre  fervice  ou  même  de  nul 
fer  vice.  I1  faut  donc,  ou  que  le  Vendeur  déc'are  ces 
défi  urs  ou  ces  maladies,  ou  que  l’acquéreur  ait  le 
droit  de  revenir  fur  fon  marché  loriqu’il  les  dé- 
couvre. On  appelle  Garantie  le  principe,  & cas  réd- 
hibitoires l’application.  Koye^  ce  dernier  mot. 

Les  cultivateurs  étant  fréquemment  dam  h ne- 
cefîite  dr  fe  trouver  dans  les  termes  de  la  loi , il 
ell  nécelfairequ’ils  laconnoilfent.En  voici  le  texte, 
tiré  du  Code  Napoléon. 

Art.  i6zf.  La  Garantie  que  le  vendeur  doit  à 
l'accuéreur  a deux  objets  5 le  premier  eft  lapolfef- 
lion  paiiible  de  la  chufe  vendue;  le  lecond,  les 
defauts  cachés  de  cette  chofe  ou  les  vices  rédhi- 
bitoires. 

Art.  1641.  Le  vendeur  eft  tenu  à la  Garantie  à 
raifcn  d,.s  défauts  cachés  de  la  chofe  vendue,  qui 
la  rendent  impropre  à l’ufage  auquel  on  ladeftine, 
ou  qui  diminuent  tellement  cet  ufage , que  l’ache- 
teur ne  Tauroit  pus  acquife  ou  n'en  auroit  donné 
qu’un  moindre  prix  s'il  les  avoir  connus. 

Art.  1642.  Le  vendeur  n’eft  pas  tenu  des  vices 
appareils  8c  dont  l’acheteur  a pu  fe  convaincre  lui- 
même. 

Art.  1643.  Il  eft  tenu  des  vices  cachéslors  même 
qu’il  r.e  les  auroit  pas  connus  , à moins  que  dans  ce 
cas  il  n’ait  ftipulé  qu’il  ne  fera  obligé  à aucune  Ga- 
rantie. 

Art.  1644.  Dans  le  cas  des  articles  1641  & 1643, 

1 acheteur  a le  choix  de  rendre  la  choie  8c  de  le 
faire  reftituer  le  prix,  ou  de  garder  la  chofe  & de 
fe  faire  reftituer  une  partie  du  prix,  telle  qu’elle 
fera  arbitrée  par  experts. 

Art.  1645.  Si  le  vendeur  connoiftoit  les  vices  de 
la  chofe,  il  eft  tenu  , outre  la  reftitution  du  prix 
qu  il  aura  reçu  , de  tous  les  dommages  8e  intérêts 
envers  l’acheteur. 

Art.  1646.  Si  le  vendeur  ignorait  les  vices  de  la 
chofe  , il  ne  fera  tenu  qu'à  la  reftitution  du  prix  & 
à rembourfer  à l’acquereur  les  frais  occalionnés 
par  la  vente. 

Art.  1647.  Si  la  choie  qui  avoir  des  vices  a péri 
par  fmre de  fa  rmuvaife  qualité,  la  perte  eft  pour 
le  vendeur , qui  fera  tenu  , envers  l’acquéreur , de 
li  reltii ution  du  prix  , & aux  autres  dédommage- 
muis  expliques  dans  les  deux  articles  précé  En:,; 
mais  la  perte  ar  ivée  par  cas  fortuit  fera  pour  le 
compte  de  l'acheteur. 


GARBË,  nom  du  coq  d’Inde. 

GARCIE.  G.4Rcist. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  polyandrie , qui 
ne  renferme  qu'une  efpèce.  ^ 

La  Garcie  PiNCHEE,  Garcia  autans  , Vah! , 
eft  un  arbre  de  l'île  de  Sainte-Marthe,  à feuilles 
auernes  8c  à fleurs  difpofées  en  petites  grappes  à 
I extrémité  des  rameaux.  Gomme  elle  n’a  pas  en- 
core été  introduite  dans  nos  jardins,  je  n’ai  rien  a 
dire  fur  fa  culture.  {Bosc.) 

GARDE  CHAMPÊTRE.  Il  eft  des  lieux  où  les 
propriétés  rurales  font  fi  refpectées,  qu’elles  n’ont 
pas  befoin  d’être  gardées;  mais  il  en  eft  d’autres 
où  la  furveillance  la  plus  adtive  ne  peut  empêcher 
qu’elles  ne  fuient  journellement  dévaftées  parles 
hommes  8c  les  beftiaux.  A quoi  tient  cette  différen- 
ce ? A l’ éducation  que  reçoivent  les  enfans  des  pau- 
vres cultivateurs.  En  effet,  comment  ceux  qui,  des 
qu  ils  peuvent  à peine  marcher,  font  excités  par 
leurs  parons  à aller  piller  leurs  voifins,  peuvent-üs 
s y ryfufer,  n’en  pas  prendre  l’habitude,  ne  pas 
continuer  loifqu’ils  font  devenus  grands,  & ne  pas 
diriger  leurs  enfans  comme  ils  l’ont  été  eux-mêmes? 
C eit  donc  en  écablillant  dans  les  villages  cjui  ont 
la  plus  mauvaife  réputation  en  ce  genre,  des  iniîi- 
tuteurs  dont  la  moralité  foit  certaine,  8e  en  même 
tenis  des  Gardes  champêtres  incorruptibles  , qu’on 
peut  efperer  de  changer  les  difpcfitions  des  éc- 
rans 3c  les  principes  antifociaux  des  pères.  Il  faut 
amr  en  même  teins  févérement  fur  les  pères  3c  fur 
les  enfans  $ car  les  premiers  comptent  fur  l'indu!- 
gence  qu';l  eft  dans  la  Nature  8c  dans  la  loi  d’avoir 
pour  les  enfans,  8c  les  derniers , ayant  échappé  une 
fois  a 1 impunité,  efpèrent  y échapper  toujouis. 
Un  a remarqué  que  les  habitans  des  villages,  voj- 
hns  des  forêts,  etoient  bien  plus  généralement 
voleurs  des  fruits  de  la  terre,  que  ceux  des  plaines 
aecouvertes  8c  des  montagnes  nues.  Cette  tir- 
cotifbnce  tient,  i°,  à un  fentiment  naturel  au  i œ ir 
ue  ! homme  , fentiment  qui  veut  que  ce  qui  cr  it 
spontanément  appai tienne  à tons:  tient  20.  à ce 
qu  ils  ont  trouvé,  dès  leurs  premièi es* années 
bien  plus  facile  de  gagner  de  l'argent  ou  d’éviu  r 
d en  depenler  en  pillant  les  forêts  , qu’en  tr.,v  ii- 
lant  a la  terre.  Après  avoir  volé  du  bois  , ou  vole 
des  pommes  , du  foin  , du  blé  , tout  enfin  de  ce 
.,°.nt. °,n  a befoin.  J’ai  habité  d-  tels  endroits  Se 
j ai  été  vdime  de  telles  difpofitions  ; ainfi  ]-trn 
parle  avec  connoiflance  de  caufe.  Là  i!  f.im 
comme  j en  ai  1 expérience  , ne  jamais  pardonner- 
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une  première  faute  à qui  que  ce  foit  , parce  que 
celui  qui  a la  réputation  d'être  indulgent,  eflplus 
expofe  que  celui  quiell  craint,  d après  l'obferva- 
tion  faite  plus  haut,  que  le  penchant  pour  le  vol 
étoit  dev.nu  une  habitude  , & que  les  habitudes 
ne  peuvent  être  dominées  que  par  une  force  ex- 
térieure toujours  agdîante. 

Mais  il  faut  revenir  aux  Gardes  champêtres. 

Autrefois  les  cultivateurs  choififlbient  parmi 
eux,  à la  plura.ité  des  fufnages,  celui  qui  devoir 
garder  les  propriétés  de  tous.  Le  plus  fouvent  il 
étoit  nommé  contre  fon  gré  , regardoit  cette  hono- 
rable fonction,  ou  comme  au  délions  de  lui,  ou 
comme  un  fardeau  qu'il  devoir  alléger  par  tous  Ls 
moyens  polfibles.  il  en  réfultoit,  ou  qu'il  fe  faifoit 
peu  de  tournées  (quelquefois  même  pas  du  tout), 
o u que  les  propriétés  des  véritables  cultivateurs 
étoient  refpeétées,  lé  que  celles  des  perfonnes  qui 
ne  cultivaient  pas  de  leurs  mains  écoient  déval- 
uées. On  a vu  même  des  Gardes,  ainft  nommés, 
compter  fur  la  difficulté  de  les  prendre  en  flagra.it 
délit , & devenir  eux-mêmes  les  (pointeurs  ou  les 
perfécuteius  des  cultivateurs  de  cette  dernière 
forte,  ou  par  intérêt  pécuniaire,  ou  par  efprit  de 
vengeance. 

Pendant  la  révolution,  la  loi  a exigé  qu’il  fut 
établi  des  Gardes  champêtres  falaries  aux  frais 
communs,  & cette  loieti  bonne  ; mais  les  rétribu- 
tions qu’on  leur  a fixées  , font  fi  infuffifantes  , qu'il 
n’y  a que  les  vieillards  les  plus  pauvres  & les  plus 
toibles  qui  s'en  contentent  , ou  que  de  mauvais 
fujets  qui , comme  ceux  indiqués  ci-devant , veu- 
lent fpeculer  fur  les  vols  qu'ils  feront,  ou  fur  les 
vexations  qu'ils  exerceront.  A ces  inconveniens 
s'eti  joignent  encore  d’autres  , en  ce  moment  que 
çes  places  font  données  à des  militaires  réformes, 
qui  ne  font  plus  dcllituabies  par  l’autorité  muni- 
cipale. 

Ce  font  des  Gardes  champêtres  très-largement 
payés , pris  dans  les  familles  ks  plus  notables  du 
canton  , qui  craignent  plus  de  perdre  leur  place 
oue  de  taire  des  patrouilles  pendant  la  nuit,  dans 
les  tems  de  pluies,  Cec. , que  de  déplaire  à tel  in- 
dividu trouvé  en  faute , que  je  vou.irois  voir  nom- 
mer partout.  Il  faudrait  qu'ils  fuffent  entourés  de 
toute  la  confidération  potfibL  j tk  comment  peut 
en  impofer  un  Garde  champêtre  continuellement 
ivre,  & qui  fréquente  habituellement  les  plus 
mauvais  fujets  du  lieu!  De  plus , il  feroit  bon  que 
trois  habitans  nommés  par  les  interefi'és,  & à 
tour  de  rôle  , fufient  tenus  de  faire  chaque  fe- 
maine  la  revue  de  tout  le  territoire,  & autorifés  à 
demander  compte  au  Garde  champêtre  de  tous  les 
dégâts  qu’ils  reconnoïtront , pour  les  lui  faire 
payer  s’il  ne  peut  pas  en  indiquer  les  auteurs  , 
ou  prouver  qu’il  a fait  tout  ce  qu’il  devoir  d'a- 
près le  réglement  de  fervice  arrêté  par  le  confeil 
municipal  pour  les  empêcher. 

J!  q'y  a pas  de  doute  pour  moi  que,  par  cesdif- 
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pofitions  , on  parviendrait  à arrêter  les  dégâts  qui 
ont  fi  généralement  lieu  dans  les  campagnes,  dé- 
gâts qui , ne  profitant  pas  en  entier  à ceux  qui  les 
cauferit,  font  non-feulement  une  perte  pour  les 
propriétaires  , mais  encore  pour  la  fociété. 
( Bosc.  ) 

G \.RDE  - CHASSE.  Les  Gardes-chalTe  , par 
les  vexations  qu’ils  faifoient  éprouver  aux  cultiva- 
teurs fous  l’ancien  régime,  dévoient  donner  lieu 
à un  article  de  quelqti'étendue  dans  les  ouvrages 
fur  l'agriculture  qu’on  iinprimoit  alors.  Aujour- 
d'hui qu’ils  ne  peuvent  plus-avoir  d'aétion  fur  les 
propriétés,  autres  que  celles  de  celui  qui  les  paye, 
il  devient  fuperflj  d'en  parler.  (Bosc.  ) 

GAPiDE-ROBE  : nom  vulgaire  de  i Armoise 

AURONS. 

GARDÈNE.  Ga  B DENIA. 

Genre  de  plante  de  !a  pentandrie  monogynie  Sc 
de  la  famille  des  Rubiacées  , qui  renferme  une 
trentaine  de  plantes,  qui  la  plupart  font  remar- 
quables par  la  beauté  & l’odeur  fuave  de  leurs 
fleurs,  & dont  nne  efl  l’objet  d’une  culture  fort 
étendue  dans  nos  orangeries.  Voye{  Illujlraùons 
des  Genres  de  Lamarck  , pl.  158. 

Efpeces. 

1.  Le  Gardène  à larges  fleurs,  vulgairement 
Jafrr.in  du  Cap. 

Gardénia  florida.  Linn.  T?  Des  Indes.  Variété 
à fleurs  doubles. 

1.  Le  GardÈne  radicanr. 

Gardénia  radicans.  rl  hunberg.  T)  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

3.  Le  Gardène  verticillé. 

Gardénia  thanbergia.  Linné.  T}  Du  Cap  de 
Bonne-Elpérance. 

4.  Le  Gardène  à longues  fleurs. 

Gardénia  mujfaenda.  Lamarck.  De  l’Améri- 
que méridionale. 

5-.  Le  Gardene  de  Madagafcar. 

Gardénia  madafearienfis.  Lamarck.  J?  De  Ma- 
dagafcar. 

6.  Le  Gardène  gummifère. 

Gardénia  gummifera.  Linn.  J)  De  Ceihn. 

7.  Le  Gardène  campanulé. 

Gardénia  rothrnannia.  Linné,  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

8.  Le  Gardène  appenliculé. 

Gardénia  f/ondofa.  Latnardc.  T)  Des  Indes 
orientales. 

9.  Le  Gardène  à larges  feuilles. 

Gardénia  /ongifiora.  Ait.  Tâ  Des  Ind  s. 

10.  Le  Gardène  à feuilles  de  clufie. 

Gardénia  clufifolia.  Jaca.  Des  îles  Bahama. 

1 1.  Le  Gardène  genipayer. 

Gardénia  genipa.  Willd.  T)  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 
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i Le  Gardène  des  marais. 

Gardénia  uliginofa.  P,etz.  f?  Des  Indes. 

13.  Le  Gardène  tubiflore. 

Gardénia  tubijlora.  And.  f>  D'Afrique. 

14.  Le  GardÈne  à feuilles  oblongues. 

Gardénia  oblongifolia.  Ruiz  & Pavon.  T?  Du 
Pérou. 

iy.  Le  Gardène  de  Méiian. 

Gardénia  Menante.  R.ich.  De  Cayenne. 

16.  Le  Gardène  efculçnt. 

Gardénia  edu/is.  Rich.  ]?  De  Cayenne. 

17.  Le  Gardène  à quatre  epines. 

Gardénia  tetracantha.  Lanurck.  De  l’Améri- 
que méridionale. 

18.  Le  Gardène  armé. 

Gardénia  armata.  Swartz.  De  l’Amérique 
méridionale. 

19.  Le  Gardène  épineux. 

Gardénia  fpinoj'a.  Willd.  f)  De  la  Chine. 

20.  Le  Gardène  des  huilfons. 

Gardénia  dumetorum.  Retz,  Des  Indes. 

21 . Le  Gardene  rardie. 

Gardénia  ranaia.S'wz rtz.  T>  Des  lies  de  l’Amé* 
rique.  Voyt[  IUuflrations  de  Lamarck , pl.  156. 

2 i . Le  Gardène  à petires  feuilles. 

Gardénia  micranthera.  Willd.  7}  De  la  Chine. 

23.  Le  Gardène  grimpant. 

Gardénia feandens.  Th-unb.  L)  Delà  Chine. 

24.  Le  Gardène  multiflore. 

Gardénia  muLùdora.  Wiild.  h Des  Indes  orien- 
tales. 

2j.  Le  Gardène  oboval. 

Gardénia  obovata.  Ruiz  & Pav.  f)  Du  Pérou. 

26.  Le  Gardène  à feuilles  rondes. 

Gardénia  rotundijolia.  Ruiz  &C  Pavon.  T?  Du 
Pérou. 

Observation. 

Des  obfervations  nouvelles  ont  prouvé  que  les 
efpèces  qui  avoient  été  réunies  par  Linnæus  fous 
1rs  genres  Genipayer  & Randie  , appai  tenoient 
réellement  à celui-ci;  en  conièquence  je  les  y ai 
réunies.  Le  Gardène  verticillé  a auifi  tait  genre 
fous  les  noms  de  üaghie  & Thunbergie. 

Culture. 

De  tous  les  Gardènes  dont  je  viens  de  pré- 
fenter  l'énumération  , il  n’y  en  a que  cinq  à fix 
qui  fuient  cultivés  dans  les  jardins  d'Europe; 
mais  beaucoup  le  font  en  Afrique,  en  Chine,  en 
Amérique,  dans  les  Indes  , ikc.  Ce  font  des  ar- 
b' illeaux  toujours  verts,  à feuilles  oppofées,  ht 
à fl  - ti r s dilpolées  en  corymbes  terminaux.  Ces  der- 
nières font,  dans  la  plupart,  extrêmement  odo- 
rantes. 

Le  Gardène  à larges  fleurs  eft  celui  qui  fupporte 
L>  mieux  notre  climat.  Il  peut  être  cultivé  en 
pl-Jne  terre  dans  le  midi , & aux  orangeries  dans 
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le  nord.  Cependant,  comme  il  lui  faut  beaucoup 
de  chaleur  pour  fleurir  conflamment,  &:  que  c’eil 
pour  fes  fleurs  qu’on  le  cultive  à Paris,  il  efl  plüs 
avantageux  de  le  tenir  en  ferre.  11  fleurit  deux  fois , 
en  mai  & en  feptembie. 

_ Une  terre  fubüantielle  , un  peu  légère  , c’eft-à- 
dire,  de  la  terre  franche,  mêlée  par  moitié  avec 
la4terre  de  bruyère,  eft  celle  qu’il  faut  mettre 
dans  les  pots  defijnés  à recevoir  les  pieds  de  Gar- 
derie. On  la  renouvelle  en  partie  tous  les  ans  au 
moins  d oétobre , aux  pieds  qui  font  dans  le  cas 
de  fleurir.  Quelques  perfonnes  font  cecte  opé- 
raaon  au  printems  ; mais  elles  ont  tort  , parce 
qu’ede  empêche  les  fleurs  de  cette  époque  de  fe 
développer,  ou  qu’elle  les  fait  tomber  avant  leur 
épanouiiîement.  En  donnant  de  grands  pots  on  3 
une  végétation  plus  vigoureuse , mais  moins  de 
fleurs  ; & c’ell , je  le  repète  , pour  fes  fleurs  qu’on 
cultive  cet  arbriffeau.  K oye ^ Rempotement. 

! Les  pieds  de  Gardène  peuvent  être  mis,  pen- 
dant tout  l’été,  en  plein  air,  dans  une  bonne  expo- 
fuion  un  peu  ombragée.  Alors  on  ne  leur  épargne 
pas  les  arrofemens  pour  les  faire  reverdir  &c  pouf- 
ltr , car  c efl  autant  au  défaut  d’eau  qu’au  défaut 
de  chaleur  qu’eft  due  la  couleur  jaune  qu’ils  mon- 
trent  fl  fouvent.  J’cn  ai  cultivé  une  grande  quan- 
tité cie  pieds  en  Caroline , les  uns  dans  un  fable 
humide  , & les  autres  dans  un  fable  fec  , & Es 
premiers  offroient  une  verdure  & une  vigueur 
dont  les  féconds  étoient  bien  loin.  C’elt  donc  en 
mettant  les  pots  de  ceux  qui  fouffrent  dans  une 
bâche  a tannée , ou  il  efl  facile  de  leur  donner 
une  chaleur  humide  fans  inconvénient  , qu’on 
peut  les  faire  reverdir;  mais  on  rifque,  en  les  en 
ôtant,  de  les  voir  revenir  promptement  à 1er 
premier  état.  Dans  ,a  ferre  chaude , & encore  plus 
dans  i’oiaiigerie,  on  eft  forcé  de  leur  ménager  ks 
arrofemens  pendant  l’hiver,  à raifon  des  danger? 
qui  réliftent  d’une  trop  grande  humidité  pour’ks 
autres  plantes  qui  s’y  trouvent  entalfées. 

La  multiplication  du  Gardène  eft  facile,  foit 
par  marcore,  foie  par  bouture;  jamais  il  ne  donne 
de  fruits  dans  nos  jardins.  Les  unes  & les  aunes 
fe  font  en  toutes  faiions  , cependant  mieux  au 
printems.  Un  amateur  qui  ne  veut  pas  mutiler  fes 
pieds,  fait  les  rnarcotes  avec  les  branches  les  plus 
bafEs , ou  en  1 air  dans  des  cornets;  mais  il  f.mt 
quelquefois  deux  ans  pour  quelles  s’enracinent. 
Les  pepiniériftes  en  iacrifEnt  un  pied  qu’ils  pli- 
cent  dans  une  bâche,  & dont  ils  couchent  toute  s 
les  pouffes , excepté  une  ou  deux,  auflitôtqu’eiic-s 
ont  acquis  allez  de  longueur,  & ils  peuvent  pres- 
que toujours  les  relever  en  automne  avec  certi- 
tude de  reprife.  Les  boutures  fe  font  dans  des 
pets  recouverts  d’un  entonnoir,  & placés  fur 
une  couche  a t hâffis  , ou  mieux  dans  une  bâche  , 
pots  qu’on  arrole  fréquemment.  Il  ne  faut  uué 
* cieux  mois,  & quelquefois  moins,  pour  qu’elles 
. foient  fi  ffifamment  garnies  de  racines.  Je  dis  q ;el- 
J queiois  moins,  car  j’en  ai  vu  s’enraciner  en  huit 
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jours  , qui  avoient  été  faites  avec  une  pouffe  non 
aoû-.ée,  & placée  dans  une  bâche  très-chaude  & 
très-humide. 

Comme  la  grandeur  des  fleurs  de  cet  arbriffeau 
augmente  leur  mérite,  & que  celles  fournies  par- 
les jeunes  tiges  font  les  plus  gtandes , il  eft  fou- 
vent  bon  de  couper  les  pieds  rez  terre.  Cette 
operation  offre  de  plus  l'avantage  d'empêcher  les 
fleurs  de  tomber  avant  leur  complet  développe- 
ment , ainft  que  cela  a fl  fouvent  lieu. 

La  beauté  du  feuillage  & des  fleurs  du  Gardène, 
ainfi  que  l'excellente  odeur  que  ces  dernières  ré- 
pandent , doit  les  faire  rechercher  de  tous  les 
amateurs.  Ils  ornent  les  jardins  où  ils  fe  trouvent, 
à toutes  les  époques  de  l'année. 

Les  Gardènes  verricillé , randie  & genipayer 
demandent  à peu  près  la  même  culture,  & fe  mul- 
tiplient par  les  mêmes  procédé;  ; feulement  il  leur 
faut  un  degré  de  chaleur  plus  élevé  Si  plus  conf- 
iant. 11  eft  rare  qu'ils  fleuriffent  dans  nos  ferres. 

Dans  les  îles  de  l'Amérique  on  donne  une  forte 
de  culture  au  genipayer,  arbre  de  moyenne  gran- 
deur, dont  le  bois  eft  fu'ceptib’e  de  recevoir  un 
beau  poli , & 1ère  dans  l’ébenifterie , dont  les  fleurs 
font  odorantes,  les  fruits  bons  à manger,  & ren- 
ferment, autour  de  leurs  graines,  un  arille  pul- 
peux, qui  teint  en  noir  paffager  tout  ce  qu'on 
en  enduit.  Cette  culture  confîfte  à en  planter  quel- 
ques pieds  autour  des  habitations  , & même  dans 
les  enclos  qu'on  appelle  jardin,  pieds  auxquels  en 
ne  touche  du  refte  plus  que  pour  en  cueillir  les 
fleurs  & les  fruits  , jufqu'au  moment  où  on  les 
coupe  pour  leur  bois. 

Le  Gardène  tubiflore  eft  très  recherché  en  An- 
gleterre. ( Bosc.  ) 

GARDOQUIE.  Gardoquia. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  gymonofper- 
rrtie&  de  la  famille  des  Labiées,  qui  renferme  cinq 
efpèces  toutes  originaires  du  Pérou,  & dont  au- 
cune ne  fe  cultive  dans  nos  jardins.  Ce  font  de 
petites  plantes  pubefeentes,  à rameaux  tétragones 
& à fleurs  axillaires. 

Efp'eces. 

i.  La  Gardoquie  blanche. 

Gardoquia  incana.  Ruiz.  & Pav.  T}  Du  Pérou. 

2.  La  Gardoquie  à feuilles  en  cornet. 

Gardoquia  re-voluta.  Ruiz  5:  Pav.  T?  Du  Pérou. 

3.  La  Gardoquie  multiflore. 

Gardoquia  multiflora.  Ruiz  & Pav.f}  Du  Pérou. 

4.  La  Gardoquie  elliptique. 

Gardoquia  elliptica.  Ruiz  Si  Pav.f?  Du  Pérou. 

f.  La  Gardoquie  obovale. 

Gardoquia  obovata.  Ruiz  & Pav. T?  Du  Pérou. 

D'après  ce  que  j'ai  obfervé  plus  haut , ces  plan- 
tes ne  font  pas  dans  le  cas  de  mériter  ici  un  article 
plus  étendu.  ( Bosc  ) 
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GARENNE.  On  donne  ce  nom  à lin  lieu  clos, 
tantôt  d'une  grande,  tantôt  d'une  petite  étendue, 
où  on  élève  des  lapins  dans  une  apparente 
liberté. 

Lorfqu'on  tient  quelques  lapins  enfermés  dans 
des  bâtimens,  dans  des  tonneaux,  &c. , on  les 
nomme  lapins  de  clapier. 

Il  n'elt  plus  poiüble  de  conferver  une  Garenne 
non  clofe  , à raifon  des  lois  exiftantes  fur  la 
chaffe.  t 

Comme  il  eft  fouvent  avantageux  & toujours 
utile  aux  cultivateurs  d'avoir  une  Garenne  ou  un 
clapier,  foit  pour  faire  commerce  des  lapins  qu'ils 
y élèvent,  foit  pour  les  employer  à leur  nourri- 
ture, je  vais  paffer  en  revue  leurs  principales 
fortes. 

Un  parc , de  quelqu’étendue  qu’il  foit , lorfqu’il 
y a une  grande  quantité  de  lapins,  eft  une  Garenne, 
qui  ne  demande  d’autres  foins  que  ceux  qui  ont 
rapport  aux  moyens  d’empêcher  ces  animaux , 
i°.  de  creufer  des  trous  dans  le  voifinage  des 
murs  , & de  telle  manière  qu'ils  puiffent  s’en  aller  ; 
2°.  d’être  volés  par  les  braconiers  ; 30.  d'être 
mangés  par  les  fouines  , les  belettes , les 
chats,  &c. 

On  parvient  au  premier  de  ces  objets  en  creu- 
fant,  en  pente  dirigée  vers  l’extérieur,  le  pour- 
tour de  ces  murs  dans  la  largeur  d’une  toife,  & 
de  manière  que  les  fondemens  de  ces  murs  foient 
mis  à découvert  dans  la  hauteur  d'environ  un  pied  , 
les  lapins  ne  faifant  jamais  leurs  trous  ni  dans  le 
fens  des  pentes  ni  dans  les  murs  bien  faits. 

Une  furveilhnee  de  tous  les  momenspeut  feule 
garantir  une  Garenne  des  braconiers. 

Des  pièges  ou  des  appâts  empoifonnés  remplif- 
fent  le  but  de  détruire  les  animaux  carnafliers  qui 
mangent  les  lapins , & on  peut  y joindre  la  chaffe 
au  fufil. 

Les  lapins  aimant  beaucoup  les  bourgeons  & 
l'écorce  de  la  plupart  des  arbres,  il  ne  faut  pas 
penferà  avoir  de  beaux  taillis  dans  une  Garenne.  Si, 
outre  le  produit  de  ces  animaux,  on  veut  en  tirer 
un  de  la  terre,  il  faut  planter  des  arbres  de  cinq 
à fix  ans,  dont  on  entourera  la  tige  d’épines  très- 
ferrées,  pendant  le  même  nombre  d'années,  ar- 
bres qu’on  lailîera  crcî.re  de  toute  leur  hauteur, 
ou  qu’on  tiendra  en  Têtard.  ( Toyrç  ce  mot.  ) 
11  peut  être  quelquefois  plus  avantageux,  relati- 
vement aux  lapins  mêmes  , d’avoir  de  ces  der- 
niers. 

Dans  les  Garennes  dont  l’étendue  eft  cor.fidéra- 
ble,  & où  le  nombre  des  lapins  n’eft  pas  forcé,  ils 
peuvent  vivre  toute  l’année  fans  qu’on  foit  obligé 
de  leur  donner  de  la  nourriture,  parce  que  pendant 
les  neiges  ils  mangent  l’extrémité  des  branches 
des  buiffons  & l’écorce  des  jeunes  arbres.  Cepen- 
dant on  doit  diminuer,  autant  que  pofflble,  les 
effets  de  ce  grave  inconvénient,  en  leur  fournif- 
fant,  dans  des  places  déterminées  & abritées  des 
vents  , ou  du  foin,  ou  des  branches  d’arbres 

ga  r nies 


G A R 

girnies  de  leurs  feuilles , coupées , à cet  effet , au 
mois  de  juillet,  convenablement  defiéchées,  8c 

&irdées  à l'abri  de  la  pluie  & même  de  l'humidité. 

eft  parce  que  les  f-uilles  des  têtards  font  plus 
nombre u fe s > plus  larges,  plus  fucculentes,  que 
j'ai  dit  plus  haut  qu'il  étoit  bon  de  tenir  des  arbres 
en  tétaids  dans  les  Garennes  d'une  grande  éten- 
due. 

Tous  les  arbr  s ne  font  pas  également  propres 
à fournir  des  feuilles  pour  la  nourriture  des  lapins; 
iis  n'aiment  point  celles  du  chêne.  Le  faule  mar- 
fault  doit  être  préféré  aux  autres  ; enfuite  les  peu- 
pliers noir,  du  Canada  & de  Virginie;  puis  les 
érables  , les  ormes , &c. 

Tuer  les  lapins  dans  les  Garennes,  à coups  de 
fuli! , feroic  trop  nuifible  aux  produits  , 8c  par  la 
dépenfe  de  la  poudre  & du  plomb , & par  les  bief- 
fes,  & par  l'épouvante  générale  qui  en  rélulteroit. 
Les  prendre  au  furet  & à la  poche  eft  quelquefois 
néceftaire  ; mais  cela  eh  fort  lent.  11  vaut  mieux  ne 
leur  lai  if  r qu'un  petit  nombre  de  bouches  de  ter- 
riers , qui  alors  ont  un  pied  ou  deux  de  diamètre  , 
& les  jours  qu’on  veut  en  prendre  on  les  garnit 
fans  bruit  de  grand  matin  avec  des  facs  en  filet.  Le 
matin  on  fait  une  battue  générale,  qui  force  les 
lapins  à fe  jeter  dans  les  facs  où  on  a la  facilité  de 
choilïr  ceux  qui  font  dans  le  cas  d'être  vendus. 

Dans  le  voifinage  des  grandes  villes,  il eft  fruc- 
tueux de  chaflerdans  les  Guennes  pendant  toute 
1 année,  parce  que  les  lapins  font  de  bonne  vente 
pendant  l'été,  où  il  y a peu  de  gibier;  mais  lorf- 
qu’on  en  eid  éloigné,  il  ne  faut  le  faire  que  pen- 
dant l'hiver  , à railon  du  prix  qu’on  attache,  pour 
1 1 chapellerie  , aux  peaux  qui  en  proviennent.  Pen- 
dant la  première  de  ces  faiions , il  ne  faut  prendre 
que  les  mâles. 

Il  y a difcuffion  pour  favoir  fi  on  doit  lailTer, 
ou  non  , de  vieux  mâles  & de  vieilles  femelles. 
D’après  le  principe  que  les  productions  des  ani- 
maux arrives  à toute  leur  croilfance  font  plus  for- 
tes que  celles  de  ceux  qui  font  très-jeunes  & de 
ceux  qui  font  très- vieux,  je  dirai  : LailTez  toujours 
quelques  mâles  de  plus  d'un  an  , & n'en  laiffez  pas 
de  plus  de  trois  ans  ; mais  on  fent  bien  que , dans 
un  efpace  étendu,  il  devient  difficile  de  fuivre  ce 
principe  à la  rigueur.  J’y  reviendrai  lorfqu’il  fera 
queftion  des  clapiers. 

N’y  ayant  pas  dans  les  Garennes  peu  étendues  , 
afiez  d’herbe  ou  de  buiffons  pour  la  fubfiftance  des 
lapins,  il  devient  indifpenfable,  ou  d'en  diminuer 
le  nombre,  ou  de  leur  fournir  de  la  nourricure  au 
moins  pendant  l'hiver.  Cette  nourriture  confifte 
principalement  en  foin  & en  feuilles  d'arbres 
lèches. 

Lorfque  les  Garennes  font  encore  plus  petites , 
on  ne  peut  faire  autrement  que  de  nourrir  toute 
l’année  les  lapins  qui  les  peuplent , & alors  on 
proportionne  le  nombre  de  ces  lapins  à la  quantité 
de  nourriture  dont  on  peut  difpofer  fans  frais  extra- 
Agriculture,  Tome  IV, 


G A R 5r>g 

ordinaires.  Dans  ce  cas,  les  Garennes  ne  diffèrent 
des  clapiers  que  par  un  peu  plus  d'étendue,  8c  parce 
qu'il  devient  plus  difficile  d’y  fixer  le  nombre  des 
mâles. 

Généralement  les  enceintes  des  Garennes  de 
cette  dernière  forte  , comme  celles  des  grandes  , 
font  en  murs  de  pierres,  par  conféquent  coûteufes. 
Il  elt  une  manière  de  les  faire  , ufitee  aux  envions 
de  Paris,  que  je  crois  deVoir  indiqu  r ici,  à raifon 
de  fa  fimplicité  8c  de  fon  économie. 

Cette  forte  de  Garenne  clapier  fe  forme  en 
creulant  un  folle  autour  d'une  enceinte,  de  quelque 
forme  ou  dimenfion  qu’on  le  veuille,  en  rejetant 
la  terre  en  dedans  de  l'enceinte.  Le  côé  extérieur 
de  ce  folle  efl  perpendiculaire , & le  t ôté  intérieur 
en  pence  douce.  L;enceinte  forme  donc  un  monti- 
cule dont  la  terre*  eft  remuée,  & par  conféquent 
facile  à creufer  par  les  lapins.  Au  centre,  on  conf- 
truie  un  petit  angar  couvert  en  planches,  dcüiné 
à mettre  les  lapins  à couvert  de  la  pluie  , & autour, 
excepté  dans  un  efpace  de  deux  pieds , qu’on  ré- 
ferve  pour  la  porte , & à deux  pouces  du  bord  exté- 
rieur du  folle,  on  plante  des  piquets  hauts  de  fix 
pieds,  écartés  de  fix  pouces,  piquets  qu'on  lie 
entr’eux  par  un  greffier  clayonage. 

Dans  le  cas  où  la  terre  eft  argileufe , on  ménage 
dans  celle  qui  elt  remuée,  avec  des  pierres  ou  des 
planches,  des  trous  aux  lapins.  Lorfqu’elle  eft  fa- 
blonneufe  , ils  favent  fort  bien  en  faire  eux- 
même$. 

Une  telle  fabrique,  qui  demande  à être  placée 
près  de  l'habitation , à raifon  de  la  nécellité  de 
donner  journellement  aux  lapins  qui  l’habitent  la 
nourriture  qui  leur  elt  néceffaire,  peut  devenir  un 
objet  de  décoration  & un  but  de  promenade.  Elle 
eft  peu  coûteufe  , & fa  furveillance  n'eft  difficile 
que  lorfqu'on  habite  dans  le  voifinage  d'un  village 
très-peuplé  de  chats.  Les  lapins  y écant  expofés 
au  foie  il,  abrités  de  la  pluie,  8c  cachés  aux  re- 
gards desfurvenans,  y p-rofpèrent  beaucoup  mieux 
que  dans  les  cours  , les  cages,  les  conneaux,  &c. 
Pour  affurer  encore  plus  la  fdubrité  du  local,  on 
aura  foin  d’enlever,  au  moins  une  fois  parfemaine, 
les  rdtes  de  leur  manger  & leurs  crotes. 

Les  pauvres  cultivateurs,  qui  ne  peuvent  former 
pour  Durs  lapins  les  établillemens  ci-deftùs,  les 
nourriILnt  dans  des  cours  étroites , dans  des  écu- 
ries , des  toits  à porcs , dans  des  conftruétions  par- 
ticulières en  pierres,  faites  contr'un  mur  , &‘re- 
préfentant  ces  derniers  en  petit;  enfin,  dans  des 
tonneaux  défoncés  d'un  côté.  Là  on  fépare  les 
mâles  des  femelles  , & les  femelles  pleines  des  au- 
tres & des  petits.  On  les  nourrir  avec  des  feuiiles 
de  choux,  de  falade  8c  autres  légumes,  avec  les 
herbes  provenantes  des  farclages  du  jardin,  des 
champs  , ou  récoltées  exprès  ; avec  des  feuilles 
d'arbres  , des  raves , des  caroces  , des  pommes  de 
terre,  des  topinambours  8cc.  ; & lorsque  ces  ar- 
ticles manquent , avec  du  foin , des  feuiiles  fèches  , 
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du  fon  , même  de  l’orge , de  l’avoine  & autres 
grains. 

Il  eft  digne  de  remarque  qu’il  eft  des  départe- 
mens  entiers  où  on  ne  trouveroic  pas  un  feul  cla- 
pier, lorfque,  prefque  partout,  chaque  famille 
devroit  en  ’avoit  un,  puifque  par  fon  moyen  elle 
auroit,  prefque  fans  frais , un  plat  de  viande  pour 
le  dimanche,  & encore  un  bénéfice  de  ij  à 18  fr. 
par  an , par  la  vente  des  peaux.  En  effet,  avec  fix 
mères  & un  mâle  , on  peut  compter , terme 
moyen,  fur  une  foixantaine  de  lapins  par  an,  8c 
ces  foixante  lapins  ne  reviendront  peut-être  pas  à 
deux  fous,  l'un  portant  l’autre,  à leur  proprié- 
taire, fi  ce  font  fes  jeunes  enfans  qui  vont  cher- 
cher leur  nourriture,  la  leur  diftribuent,  les  né- 
toient,  &c.,  puifque  le  plus  fouvent  ils  peuvent 
remplir  tous  ces  objets  en  une  demi-heure  par 
jour,  & quelquefois  en  cinq  minutes. 

Les  lapins  dans  les  clapiers  font  fujets  à périr  par 
fuite  de  l’humidité  dans  laquelle  ils  fetrouventconf- 
tamment,  humidité  qui  leur  donne  la  diffenterie, 
& encore  par  afphixie,  à raifon  des  gaz  délétères 
qui  émanent  de  leurs  excrémens  & des  fubftances 
qu’on  leur  donne  pour  nourriture}  mais  il  eft  facile 
de  prévenir  cet  événement  en  les  plaçant  dans 
des  lieux  fecs,  aérés  8c  expofés  au  foleil , 8c  en  les 
nétoyant  d’autant  plus  fouvent,  que  l’efpace  qui 
leur  eft  donné  eft  plus  étroit.  On  ne  doit  furtout 
jamais  les  placer  au  nord,  dans  les  pays  naturelle- 
ment humides.  J’ai  connu  un  propriétaire  qui  s’é- 
toit  perfuadé  qu’il  lui  étoit  impoffible  de  nourrir 
des  lapins , parce  qu’habitant  un  tel  pays , 8c ayant 
fait  conftruire  un  clapier  à une  telle  expofition  , il 
n’avoit  jamais  pu  en  conferver  pendant  l’hiver.  Je 
lui  fis  changer  fon  clapier  de  place,  8e  par-là  le 
forçai  à changer  d'opinion.  Voye[}  pour  lefurplus, 
au  mot  Lapin.  (Bosc.  ) 

GARÈNE  DE  POISSON , petit  réfervoir  ou 
enceinte  de  pieux  dans  lequel  on  place  le  poiflon 
pour  pouvoir  l’y  prendre  à volonté,  au  moyen 
d’une  fimple  trouble.  Voye £ Étang  & Vivier. 

GARIDELLE.  Garidella. 

Plante  annuelle,  à tige  anguleufe,  haute  de  deux 
pieds,  à rameaux  grêles,  à feuilles,  les  unes  bi- 
pinnées,  les  autres  découpées,  à fleurs  folitaires 
Sc  terminales,  qui  forme  un  genre  dans  la  polyan- 
drie polyginie  8c  dans  les  familles  des  Renoncuia- 
cées.  Voye^  lllujlrations  de  Lamarck,  pl.  488, 
fià-  3* 

Cette  plante,  appelée  la  Garidelle  nigel- 
line,  Gandeila  r.igellaflrum , Linn.  O,  croit  na- 
turellement dans  les  blés  des  parties  méridionales 
de  l’Europe } mais  elle  n’y  eft  jamais  aflez  abon- 
dante pour  leur  nuire.  Comme  elle  r.'a  aucun  agré- 
ment , on  ne  la  cultive  que  dans  les  jardins  de  bo- 
tanique, où  fa  culture  ne  confifte  qu’à  femer  fes 
graines  en  place  lorfque  les  gelées  ne  font  plus  à 
craindre,  ceft-à-dire,  à la  fin  d’avril,  à éclaircir 
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le  plant  qui  en  provient , 8c  à lui  donner  les  foins 
généraux  de  ces  fortes  de  jardins.  Elle  fleurit  en 
juin  8c  juillet. 

Les  femences  de  cette  plante,  qui  diffère  peu 
des  Nigelles  ( voye j ce  mot),  font  aromatiques 
comme,  celles  de  ces  dernières.  ( Bosc.  ) 

GARIGUES  : nom  des  terres  en  friche  dans  les 
départemens  méridionaux.  Koyq  Friche. 

GARILLUNE  : nom  des  Étalons  à Toulon. 

GAROU,  efpèce  de  L auréole.  Voye\  ce 
mot. 

GAROUILLE.  C’eft,  dans  quelques  lieux,  le 
Mais. 

GASTONIE.  Gastonia. 

Arbre  à écorce  fpongieufe,  à feuilles  pinnées 
avec  impaire,  à fleurs  difpofées  en  grappes  ombel- 
litormes,  qui  forme  un  genre  dans  la  dodécandrie 
pentagynie  , 8c  dans  la  famille  des  Araliacées. 

Cet  arbre , qui  eft  originaire  de  l’Ifle-de-France , 
où  il  eft  appelé  Bois  d'éponge , n’eft  pas  encore  cul- 
tivé dans  nos  jardins,  8c  ne  peut  être  ici  l’objet 
d’un  plus  long  article.  ( Bosc.  ) 

GAST1NE.  Nos  pères  appeloient  aiafi  toutes  les 
mauvaifes  terres. 

GATILIER.  Virex. 

Genre  déplanté  de  la  didynamie  angiofpermie, 
8c  de  la  famille  des  Pyrénacées , qui  renferme  plu- 
fieurs  arbuftes  dont  il  fera  queftion  au  Didbionnairt 
des  Arbres  & Arbufles.  (Bosc.  ) 

G AUDE. 

Plante  annuelle,  du  genre  des  Résédas  (voyq 
ce  mot),  qui  fe  cultive  en  grand,  pour  l’ufage  de 
la  teinture , dans  plufieurs  cantons  de  la  France , 8c 
à laquelle  je  dois  par  conféquent  confacrer  ici*  un 
article  de  quelqu 'étendue. 

La  Gaude  a une  racine  pivotante  , une  tige  plus 
ou  moins  rameule , plus  ou  moins  haute  , félon  les 
terreins}  des  fleurs  verdâtres,  difpofées  en  longs 
épis  terminaux.  Elle  eft  indigène,  fe  trouve  dans 
les  taillis , fur  le  bord  des  haies  , le  long  des  che- 
mins, 8cc.  , 8c  fleurit  au  milieu  de  l’été. 

La  nature  du  fol  eft  à peu  près  indifferente  à la 
Gaude  } mais  fi  elle  vient  plus  belle  dans  les  ter- 
reins  gras  Sc  frais,  elle  fournit  plus  de  matière  co- 
lorante, proportion  gardée,  dans  ceux  qui  font 
maigres  8c  fecs  , ce  qui  indique  que  c’eit  dans  ces 
derniers,  dont  on  ne  fait  fouvent  quel  parti  tirer  , 
8c  qui  ont  plus  befoin  que  les  autres,  d’adolemen^ 
à longs  retours  , qu’il  eft  le  plus  avantageux  de  la 
placer.  Ainfi  ce  font  les  mauvaiics  terres  à feigle  , 
8c  après  des  récoltes  iuccefiives  de  ce  grain,  de 
trèfle,  de  raves  Sc  de  pommes  de  terre,  qu’il  faut 
choifir.  Huit  à dix  ans  d’intervalle  entre  fon  re- 
tour ne  font  pas  de  trop. 

Il  y a deux  opinions  fur  l’époque  où  il  convient. 
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<le  femer  la  Gaude,  & tontes  deux  font  fondées. 
I!  eft  évident , en  effet,  pour  qui  réfléchit,  qu’on 
doit  le  faire  en  automne  dans  les  départemens  mé- 
ridionaux , & au  printems  dans  les  feptentrio- 
naux  , puisqu'elle  craint  les  fortes  gelées. 

Comme  cette  plante , ainfi  que  je  l’ai  dit  plus 
haut , eff  d’autant  plus  propre  à remplir  fon  ob- 
jet qu’elle  a moins  pris  de  développemens , un  feul 
labour  lui  fuffit,  & elle  ne  demande  jamais  ou 
prefque  jamais  de  fumier  ; ce  qui  eff  un  avantage 
important  dans  certains  pays. 

La  graine  de  Gaude  étant  très-fine,  il  faut  la 
mêler  avec  du  fable  ou  de  la  terre  fèche  pour 
pouvoir  la  répandre  moins  dru  & plus  également. 
Une  diftance  de  trois  pouces  entre  chaque  grain 
eff  celle  qui  convient  dans  les  terres  médiocres  ; 
dans  les  bonnes,  fix  ne  feroient  pas  de  trop. 

C’eft  feulement  lorfque  les  rofettes  des  pieds 
de  Gaude  ont  acquis  au  moins  un  pouce  de  dia- 
mètre,  qu’il  convient  de  les  éclaircir  pour  les 
mettre  à la  diffance  précitée.  On  les  farcie  en  même 
tems.  Allez,  généralement  on  lui  donne  un  binage 
à la  même  époque;  cependant  je  crois  qu’on  peut 
prefque  toujours  en  éviter  la  dépenfe,  puifque  ce 
ne  font  pas , je  le  répète  encore  , de  hautes  & de 
grofles  tiges  qu’on  déliré,  mais  des  tiges  riches 
en  parties  colorantes. 

Cette  plante  ne  demande  plus  aucun  foin  juf- 
qu  a fa  récolte  , dont  l’époque  varie  félon  le  cli- 
mat, le  terrein,  la  faifon  qui  a eu  lieu,  l’époque 
où  on  a femé,  &c.,  dans  les  mois  de  juillet, août 
ou  feptembre.  Au  refte,  cette  récolte  eff  indi- 
quée, avec  certitude,  par  la  couleur  jaune  que 
prennent  la  plus  grande  partie  des  tiges  & la  ma- 
turité de  la  moitié  des  capfules. 

La  Gaule  qui  n’eft  pas  arrivée  à fa  complète 
maturité,  donne  un  jaune  vert  à la  teinture, 
nuance  moins  recherchée  que  le  jaune  pur  ; ainfi 
il  faut,  je  le  répète,  faifir  l’inffant  précis  où, 
après  ta  defliccation , elle  ne  présentera  plus  de 
parties  vertes. 

Quelquefois  , au  moment  de  la  récolte  de  la 
Gaude,  il  furvient  des  pluies  qui  raniment  fa  vé- 
gétation 8c  diminuent  fa  valeur.  Dans  ce  cas,  fi  on 
a des  angars,  des  granges,  des  greniers  aflez  fpa- 
cièux,  on  fe  prefie  de  la  faire,  finon  on  s’aban- 
donne au  hafard. 

Les  graines  de  la  Gaude  étant  plus  colorantes  que 
les  feuilles  & les  tiges,  & la  couleur  qu’elles  four- 
niffent  étant  plus  folide,  les  teinturiers  donnent 
une  valeur  plus  confidérable  des  botes  qui  les  ont 
confervées,  que  des  botes  qui  les  ont  perdues  ; ce 
qui  indique  qu’il  faut  choifir  un  tems  humide  ou  le 
grand  matin , & prendre  de  grandes  précautions 
en  arrachant  les  pieds. 

Il  a été  propofé  de  faucher  la  Gaude  au  lieu  de 
1 arracher  ; mais  outre  la  difoerfion  de  graine  qui 
auroit  lieu , les  teinturiers  la  veulent  avec  la  ra- 
cine , quoique  cette  racine  contienne  fort  peu  de 
parties  colorantes. 
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A mefure  qu’on  arrache  la  Gaude , on  la  met  en 
petites  botes  ou  poignées,  liées  avec  de  la  paille 
ou  avec  elle-même , puis  on  la  tranfporte  à la  mai- 
fon  dans  des  charriots  garnis  de  toile,  pour  ne  pas 
perdre  la  graine  qui  s’échappe  des  capfules , graine 
qui  eft  la  meilleure,  & qui  fuffit  ordinairement  pour 
le  femis  fuivant.  Ces  petites  botes  ou  poignées  , 
quelquefois  même  les  brins  ifolés,  font  dreffees 
contre  des  murs , des  haies , des  perches  fixées  ho- 
rizontalement à un  pied  8c  demi  au  deffus  du  fol , 
pour  qu 'elles  fèchent  rapidement.au  foleil. 

La  defliccation  de  la  Gaude  étant  complète,  on 
réunit  les  petites  botes  pour  en  faire  de  groffès  , 
qu’on  amoncèle  dans  des  greniers  ou  fous  des  an- 
gars exempts  d’humidité,  où  elles  attendent  les 
acquéreurs  auflî  long-tems  qu’il  eff  néceflaire. 

La  pluie  contrarie  beaucoup  toutes  ces  opéra- 
tions, & fait  quelquefois  diminuer  de  beaucoup 
la  valeur  de  la  Gaude.  Il  eff  heureux , dans  ce  cas , 
que  les  propriétaires  aient  des  bâtimens  aflèz  vaffes 
pour  qu’on  puifie  les  exécuter  à l’abri. 

On  reconnoït  facilement  la  Gaude  qui  a été  mal 
delTéchée  ©u  mouillée  pendant  fa  defliccation,  ou 
confervée  dans  un  lieu  humide  , à la  couleur,  ou 
brune,  ou  noirâtre,  ou  noire  quelle  prend  en 
tout  ou  en  partie.  Tant  qu  elle  n’eft  pas  toute 
noire  on  trouve  à s’en  défaire , parce  qu'il  eff  des 
nuances  quelle  peut  encore  fournir;  mais  le  prix 
qu’on  en  reçoit  eff  bien  loin  de  dédommager  des 
frais  de  fa  culture. 

Ainfi  que  je  l’ai  dit  au  commencement  de  cet 
article  , la  Gaude  croît  naturellement  dans  les 
taillis , où  on  en  voit  fouvent  des  pieds  d’une  gram* 
deur  remarquable.  Cette  circonftance  avoir  fait 
penfer  à quelques  agronomes , qui  ne  favoient  pas 
que  la  Gaude  "venue  dans  les  plus  mauvais  terreins 
étoit  la  plus  propre  à la  teinture,  qu’il  feroit  très- 
avantageux  de  la  femer  dans  les  bois  récemment 
coupés.  Je  crois,  comme  eux, qu’il  faudroit  le  faire 
dans  beaucoup  de  localités;  mais  ce  n'eft  pas  pour 
vendre  fes  tiges,  c’eft  pour  les  arracher  avant  leur 
maturité,  & les  apporter  fur  le  fumier  dont  elles 
augmenteront  la  mafle  , ou  pour  en  faire  de  U 
Potasse.  Voyeç  ce  mot. 

Les  jardins  payfagers  peuvent  être  ornés  par  la 
Gaude,  qui  de  loin  fait  un  bel  effet.  Je  crois, 
en  conféquence  , qu’il  eft  fouvent  bon  d’en  placer 
quelques  pieds  fur  le  bord  des  maflifs,  le  long  des 
allées,  au  milieu  des  gazons  de  ces  fortes  de  jar- 
dins. (Bosc.) 

GAUDE,  bouillie  faite  avec  la  farine  de  maïs. 

GAULE,  perche  longue  & menue. 

GAULER,  faire  tomber  les  fruits  des  arbres 
avec  la  gaule. 

La  queftion  de  favoir  s’il  n’eft  pas  nuifible  de 
Gauler  les  pommiers  à cidre,  les  noyers,  &c.  a 
été  fouvent  propofée  & toujours  réfolue  d’une 
manière  pofitive  ; cependant  on  continue  de  le 
faire  & on  le  fera  toujours  , parce  que  les  incon- 
véniens  qui  en  réfultent , font  généralement  peu 
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fenfibles,  & que  l’économie  de  tems,  & par  fuite 
d'argent , eft  très-confidérable. 

Je  crois  donc  que  je  dois  me  contenter  de  re- 
commander aux  cultivateurs  de  ménager  autant 
que  poflible  leurs  arbres  dans  cette  opération  j 
chofe  le  plus  fouvent  fans  difficultés.  ( Bosc.  ) 

GAULTHERIE.  Gaultheria. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Bicornes  , qui  renferme  cinq  ar- 
bri (féaux  à feuilles  alternes  & à fleurs  difpofées 
en  grappes  axillaires  ou  terminales , dont  deux  fe 
cultivent  dans  nos  jardins,  & font  dans  le  cas  d’être 
recherchées  par  les  amateurs  , à raifon  de  leur 
beauté  & de  leurs  fleurs.  Voye\  les  lllufirations 
de  Lamarck  , pl.  367. 

Obfervation. 

Ce  genre  a été  appelé  Palomier  en  français 
par  plufieurs  botaniftes  ; mais  ce  nom  n’ayant  pas 
prévalu  dans  les  pépinières,  il  eft  néceliaire  de 
l’abandonner. 

Efpeces. 

1.  La  Gaultherie  couchée. 

Gaultheria  procumbens . Linn.  De  l’Amérique 

feptentrionale. 

2.  La  Gaultherie  droite. 

'Gaultheria  erecia.  Vent,  T?  Du  Pérou. 

3.  La  Gaultherie  des  antipodes. 

Gaultheria  antipoda.  Forft.  T>  De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

4.  La  Gaultherie  à feuilles  de  buis. 

Gaultheria  buxifolia.  VaHI.  jy  De  Caracas, 
y.  La  Gaultherie  rude. 

Gaultheria  [cabra.  Vahl.  ï)  De  Caracas. 

Culture. 

La  première  efpèce  , dont  j’ai  obfervé  de 
grandes  quantités  dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale , eft  la  feule  qui  fe  cultive  en  pleine  terre 
dans  le  climat  de  Paris.  C'eft  un  arbufte  de  cinq  à 
fix  pouces  de  haut,  dont  les  rameaux  font  cou- 
chés & cachés  fous  les  herbes,  dont  les  feuilles 
font  ovales,  coriaces  & toujours  vertes,  dont  les 
fleurs  font  rouges  & difpofées  en  bouquets  de  trois 
a cinq,  & les  fruits  de  même  couleur.  Quoique 
petit,  il  fe  fait  remarquer  dans  les  plates-bandes  de 
t.  rre  de  bruyère  expofées  au  nord,  où  il  fe  plaît 
exclufivement.  Il  fEurit  pendant  une  partie  de 
l’année,  & de  manière  qu’il  offre  toujours  , en 
automne , en  même  tems  des  fleurs  & des  fruits. 
C’eft  généralement  pir  le  moyen  de  les  rejets  , 
qui  font  conftamment  très -nombreux,  qu’on  le 
multiplie  ; mais  on  le  pourroit  également  par  fes 
graine  s,  car  elles  ramifient  fort  bien  dans  le  climat 
de  Paris.. 
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On  peut  tranfplanter  la  Gaultherie  couchée 
pendant  tout  l’hiver  , les  tems  de  gelée  feuls 
exceptés.  Quand  on  le  fait  paffé  le  mois  d’avril , 
on  rifque  de  la  voir  périr,  parce  qu’elle  pouffe  de 
bonne  heuie.  Comme  plus  fes  touffes  font  groffes 
& plus  elles  ont  d’apparence , il  eft  bon  de  ne  les 
divifer,  dans  cette  opération  , qu’autant  qu’on 
voit  que  leur  centre  pourrit.  Elle  remplace  fort 
avantageufement  le  buis  en  bordure  dans  les  loca- 
lités qui  lui  conviennent,  & c’eft  même  ainfi  qu’on 
doit  chercher  à la  placer,  puifque  fon  peu  de 
hauteur  ne  permet  pas  de  la  mettre  fur  les  derniers 
rangs  , où  elle  feroit  cachée. 

Si  on  vouloir  femer  les  graines  de  la  Gaultherie 
couchée,  il  faudroit  le  faire  peu  après  leur  ré- 
colte, parce  qu’elles  font  de  nature  cornée,  & 
que,  lorfqu’elles  font  defféchées,  elles  ne  lèvent 
que  la  fécondé  ou  la  troifième  année.  Le  plant 
qu’elles  fourniroient,  feroit  relevé  la  fécondé  an- 
née, & mis  à fix  pouces  de  diftance  en  pépinière, 
dans  une  terre  de  bruyère  naturellement  très- 
fraîche,  ou  entretenue  telle  par  des  arrofemens- 
fréquens  en  été.  Deux  ans  après,  les  pieds  fe- 
roient  affez  forts  pour  être  mis  en  place. 

C’eft  mal-à-propos  que  quelques  auteurs  ont 
confeiilé  de  tenir  cette  plante  en  pot  pour  la 
rentrer  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver.  Elle  craint 
bien  plus  la  chaleur  que  le  froid. 

La  fécondé  efpèce  de  Gaultherie,  qui  s’élève 
trois  fois  plus  que  la  précédente,  eft  celle  qui 
demande  cette  culture  ; les  trois  autres  ne  font  pas 
encore  arrivées  dans  nos  jardins.  ( Bosc.  ) 

GAURA.  Gaura. 

Genre  de  plante  de  l’oêtandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Onagraires , qui  renferme  cinq 
efpèces,  dont  trois  font  cultivées  au  jardin  du 
Muféum  de  Paris,  & doivent  par  conféquent  faire 
ici  l’objet  d’un  article.  Voye £ les  lllufirations  de 
Lamarck , pl.  28t. 

Efpeces. 

1.  Le  Gaura  bifannuel. 

Gaura  biennis.  Linn.  cP  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

2.  Le  Gaura  à feuilles  aiguës. 

Gaura  augufiifoha.  Mich.  cf  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

3.  Le  Gaura  frutefeent. 

Gaura  fruticofa.  Jacq.  fj  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

4.  Le  Gaura  changeant. 

Gaura  mutabilis.  Cav.  Du  Mexique. 

y.  Le  Gaura  à trois  pétales. 

Gaura  tripetala.  Cav.  27  Du  Mexique. 

La  première  efpèce  eft  dêpuis  long-tems  culti- 
vée dans  Its  jardins  , à la  décoration  delquels  elle 
peut  fervir.  C’eft  une  plante  de  quatre  à cinq  pieds 
de  hauteur,  dont  les  feuilles  font  lancéolées  , les 
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fleurs  rofes  & difpofées  en  petits  bouquets  termi- 
naux. Je  l'ai  obfervée  en  Caroline , où  elle  croît 
fur  le  bord  des  bois,,  dans  les  terreins  frais.  On 
doit  la  placer  en  Europe,  dans  un  terrain  fem- 
blable  fi  on  veut  que  fa  végétation  fuit  vigou- 
reufe  ; auffi  réuffit  - elle  mieux  dans  les  jardins 
payfagers , où  elle  fe  refème  Couvent  d'elle-même, 
que  dans  les  parterres  & les  écoles  de  botanique. 
Elle  fleurit  à la  fin  de  l’été.  Les  gelées  ne  lui  font 
point  contraires.  Ses  graines  demandent  à être 
mifes  en  terre  auffitôt  qu'elles  font  récoltées,  & 
autant  que  pofiîble  en  place.  Lorfque  1 automne 
fe  prolonge,  elles  lèvent  de  fuite  & fleuriffent 
l’année  fui  vante.  Dans  le  cas  contraire,  elles  ne 
lèvent  qu’au  printems,  & ne  fleuriffent  que  l’an- 
née d’après.  Lorfqu’on  les  cultive  dans  des  terreins 
fecs  & découverts,  des  arrofemens  leur  font  né- 
ceffaires  pendant  les  féchereffes. 

La  fécondé  efpèce  a été  cultivée  pendant  plu- 
fieurs  années  au  Jardin  duMuféumd’Hiftoire  natu- 
relle, au  moyen  des  graines  que  j’avois  apportées; 
mais  elle  a ceffé  d’y  être  lorfque  ces  graines  ont 
étéépuifées,  celles  qu’elle  y donnoit  n’arrivant 
pas  à maturité  avant  les  gelées.  C’eft  une  plante 
qui  croit  en  Caroline  , dans  les  fables  humides  , & 
qui  s’y  fait  remarquer  par  l'élégance  de  fon  port. 

La  troifième  paffe  quelquefois  1 hiver  en  pleine 
terre;  mais  il  eft  prudent  d’en  conferver  quelques 
pieds  en  pot,  pour  les  rentrer  dans  l'orangerie,  & 
affûter  par-là  leur  confervation.  Comme  la  précé- 
dente, elle  ne  donne  pas  toujours  de  bonnes 
graines  dans  le  climat  de  Paris;  mais  comme  elle 
efl  vivace  , & que  fes  tiges  fubfiftent,  on  peut  la 
multiplier  autant  qu’on  veut  de  boutures  faites  fur 
couche  & fous  châflis  , boutures  qui  s’enracinent 
avec  la  plus  grande  facilité. 

La  quatrième  fe  fait  remarquer  par  le  fingulier 
changeaient  qui  s'opère  dans  fes  fleurs  immédia- 
tement après  que  la  fécondation  elt  effeétuée:  de 
jaunes  qu’elles  étoient,  elles  deviennent  rouges. 
Elle  eft  plus  délicate  que  la  précédente , & de- 
mande impérieufement  l'orangerie , & même  la 
ferre  tempérée  dans  le  climat  de  Paris.  On  la  mul- 
tiplie de  même. 

Je  ne  fâche  pas  que  la  cinquième  foit  cultivée 
dans  nos  jardins. 

Voyei , pour  le  furplus  , au  mot  Onagre  , 
genre  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  celui-ci. 

( Bose.  ) 

GAURE  : c’eft  la  même  chofe  que  le  Goître. 
Voyci  Mouton  & Pourriture. 

GAYAC  ou  GAIAG.  Guajacum. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Rutacées , qui  renferme  quatre 
efpèces  d’arbres,  dont  deux  font  d’un  grand  in- 
térêt pour  la  médecine  & les  arts,  mais  qui  ne  j 
peuvent  être  cultivés  en  Europe  que  dans  la  j 
ferre  chaude,  & qui  par  conféquenc  n’y  parvien-  J 


nent  jamais  à une  grandeur  remarquable.  Voye^ 
I llujlraiions  des  Genres  de  Lamartk,  pl.  542. 

Efpeces. 

1.  Le  Gayac  officinal. 

■Guajacum  officinale.  Linn.  f)  Des  Antilles. 

2.  Le  Gayac  à feuilles  de  Ientifque. 

Guajacum  fanclum.  Linn.  fi»  Des  Antilles. 

3.  Le  Gayac  vertical. 

Guajacum  verticale.  Ortega.  T?  De  la  Nouveüe- 
Efpagne. 

4.  Le  Gayac  douteux. 

Guajacum  dubium.  Forft.  L>  Des  îles  de  la  mer 
du  Sud. 

Obfervations. 

Le  Gayac  d’Afrique , guajacum  afrum  Linn. , 
forme  aujourd’hui  le  genre  Schotie. 

Tous  les  Gayacs  font  des  arbres  à feuilles  per- 
fiftantes , ailées,  fans  impaires,  & à fleurs  difpo- 
fées en  bouquets  à l'extrémité  des  rameaux. 

Culture. 

A Saint-Domingue , à la  Jamaïque  & autres  îles 
du  golfe  du  Mexique,  le  premier  de  ces  arbres 
s’élève  confidérablement;  mais  fa  croiftance  eft: 
extrêmement  lente,  malgré  la  chaleur  du  climat. 
On  peut,  d’après  cela,  préjuger  qu’elle  doit  être 
celle  qu’il  peut  avoir  dans  nos  ferres;  auffi  quel- 
ques foins  qu’on  apporte  à fa  culture  dans  celles 
du  Jardin  d’Hiftoire  naturelle  de  Paris,  à peine  les 
vieux  pieds  qu’on  y conferve , gagnent-ils  une  ligne 
de  hauteur , 8c  un  huitième  de  ligne  de  groiïeur 
par  an,  & n’y  a-t-il  aucun  moyen  connu  de  le  mul- 
plier , autre  que  le  femis  de  fes  graines , tirées  de 
fon  pays  natal , & femées  chacune  dans  un  pot  fur 
couche  8e  fous  châffis , ou  mieux  dans  une  bâche  à 
bonne  tannée. 

Toute  la  culture  que  demande  le  Gayac  arrivé 
à quelques  années  d’âge,  c’eft  de  le  tenir  conf- 
tamment  à la  température  la  plus  élevée,  de  lui 
donner  des  arrofemens  légers  en  hiver,  & plus 
copieux  en  été,  & de  renouveler  fa  tejre  tous  les 
ans  ou  tous  les  deux  ans.  La  ferpette  doit  rarement 
le  toucher. 

Aujourd'hui  le  Gayac  eft  devenu  rare  dans  les 
îles  précitées , parce  qu’on  l'a  partout  coupé  fans 
mefure,  & fans  penfer  que  la  lenteur  de  fa  troif- 
fance  d.-voit  l’en  faire  difparoîrre  un  jour.  Son 
bois,  le  plus  dur  de  ceux  qu’il  eft  pofiîble  de  fe 
procurer  avec  facilité,  outre  les  ufages  domefti- 
ques  Se  autres  qu’il  a dans  fon  pays  natal,  s’exporte 
en  Europe  pour  l’ufage  delà  médecine,  qui  l’em- 
ploie comme  fudorifique,  & pour  ceux  de  quel- 
ques arts  qui  peuvent  difficilement  s’m  paffer. 
C’eft,  par  exemple , exclufivement  avec  lui  qu'on 
doit  fabriquer  les  poulies  des  vaiffeaux  & les  rou- 
lettes des  lits  lorfqu'on  veut  qu’elles  foientfolides- 
8c  durables. 
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Le  Gayac  laifïe  Huer,  lorfqu’il  eft  vieux  , une 
réfine  qu'on  appelle  mal-à-propos  gomme , 6c  qui 
eft  également  employée  en  médecine  & dans  les 
arts  du  vernis. 

Les  trois  autres  efpèces  de  Gayac  ne  font  point 
cultivées  dans  nos  ferres,  & je  crois  en  confé- 
quence  pouvoir  me  difpenGr  d'en  parler  plus  au 
long.  ( B ose.  ) 

GAZ  , principe  fimple  on  compofé , que  fon 
union  avec  le  calorique  a rendu  aeriforme. 

La  plupa1 1 des  pt  opriétés  phyfiques  de  l'air  s’ob- 
fervenc  dans  les  Gaz  5 mais  ils  ont  des  propriétés 
chimiques  propres  à chacun  d’eux. 

Ceux  d'entr'eux  qu'ii  eft  le  plus  important  aux 
cultivateurs  de  connoi.re  , fonr  le  Gaz  oxygène, 
le  Gaz  azote  & le  Gaz  hydrogène.  Voye%  ces 
mots  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie. 

Il  eft  des  cas  où  les  Gaz  s'unifient  entr'eux  & 
avec  d’autres  fubftances , & forment  des  compofés 
qui  portent  également  les  noms  de  Ga { : par  exem 
pie , le  Gaz.  acide  carbonique  , qui  joue  un  fi  grand 
rôle  dans  la  végétation , elt  la  combinaifon  du  car- 
bone avec  le  Gaz  oxygène;  le  Gaz  ammoniacal, 
qui  eft  le  réfultat  de  la  décomoofition  des  fubftan- 
ces animales,  eft  l’union  du  Gaz  azote  & du  Gaz 
hydrogène  ; le  G^z  hydrogène  carboné  , qui  fort 
du  tiffu  des  plantes  qui  s'altèrent  fous  l’eau  , eft  la 
combinaifon  de  l'hydrogène  avec  le  carbone  ; les 
Gaz  hydrogène  phofphoré  & hydrogène  fulfuré, 
qui  exhalent  une  fi  défagréable  odeur;  la  réunion 
du  phofphoré  ou  du  foufre  avec  l’hydrogène;  le  Gaz 
acide  muriatique  oxigéné  , qui  blanchit  fi  promp- 
tement les  toiles , la  cire , &c.  ; la  combinaifon  de 
l’acide  marin  avec  une  nouvelle  quantité  d’oxy- 
gène. ( Bosc.  ) 

GAZON.  On  donne  ce  nom  aux  plantes,  prin- 
cipalement aux  graminées , qui  tapiftent  les  allées 
des  jardins , le  bord  des  routes  ou  autres  lieux  fré  - 
quentés , & qui  ne  s’élèvent  point,  foit  parce  qu'on 
les  coupe  plufieurs  fois,  foit  parce  qu’elles  font 
journellement  broutées  par  les  beftiaux. 

Les  prairies  forment  de  véritables  Gazons  pen- 
dant les  deux  tiers  de  l'année,  c’eft- à-dire,  tant 
que  leur  herbe  n’eft  pas  élevée. 

On  appelle  peloufe  les  Gazons  des  coteaux  fecs 
& chauds , qui  renferment  des  plantes  à fleurs 
agréables  îk  odorantes,  telles  que  le  Lotier,  la 
CoRONILLE,  la  POTENTILLE,  la  VIOLETTE,  le 

Serpollet  , &c.  Voye[  ces  mots  & Pelouse. 

Point  de  beaux  jardins  fans  Gazon.  Les  amateurs 
ne  peuvent  donc  fe  difpenfer  d’en  créer,  fe  re- 
fufer  à aucun  foin  , à aucune  dépenfe  pour  les 
entretenir  les  plus  beaux  poffible.  Quels  font 
les  moyens  propres  à arriver  à ce  but,  de  la  ma- 
nière la  plus  affurée  & la  plus  économique  ? C’eft 
la  recherche  de  ces  moyens  qui  doit  être  l'objet 
de  cet  article. 

La  réputation  des  Gazons  anglais  eft  fort  éten- 
due; mais  c'eft  audimat  de  leur  île  &aux  grandes 
dépenfes  qu'ils  font  pour  leur  entretien,  bien  plus 
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qu’à  la  fcience  de  leurs  jardiniers , qu’elle  eft  due. 
Ici  je  veux  apprendre  à les  faire  en  tous  pays;  en 
conféquence,  je  remonte  aux  principes. 

Un  loi  froid  6c  humide  eft  celui  qui  eft  le  p’us 
convenable  pour  établir  un  beau  Gazon  ; mais 
comme  il  ne  s’en  trouve  pas  de  tels  partout  où 
on  établit  des  jardins,  on  doit,  tendre  à en  créer 
artificiellement  dans  ceux  qui  font  chauds  & 
fecs. 

C’eft  bien  mal-à-propos  que  quelques  jardiniers 
prétendent  qu’en  femant  de  la  graine  employée  par 
les  Anglais,  I'Ivraie  vivace  ( voye\  ce  mot)  , 
on  obtiendra,  furie  penchant  des  inumagescrryeu- 
fes  ou  fablonneufcs,  d’auffî  beaux  Gazons  que  dans 
les  plaines  argileufes. Ce  font  des  Canches,  des 
Fétuques,  des  Houlques,  des  Brizes  , &c. 
( voyc i ces  mots  ) , qui  conviennent  aux  premiers 
de  ces  terreins. 

Cependant  partoutoù  l’ivraie  vivacepeutcroître 
avec  fuccès,  il  faut  la  préférer,  parce  qu’elle  jouit 
de  plufieurs  avantages  que  n’ont  pas  les  autres  gra- 
minées. i°.  La  couleur  de  fes  feuilles  eft  un  vert 
très-  foncé,  qui  tranche  bien  avec  celle  de  la  terre  ; 
2°.  Cs  rejets  font  le  plus  fouvent  latéraux , c’eft-à- 
dire , augmentent  chaque  jour  la  larg  ur  de  fes 
touffes;  3°.  plus  on  la  foule  & mieux  elle  remplit 
fon  objet  ; ce  qui  eft  très-précieux  pour  les  Ga- 
zons deftinés  habituellement  à la  promenade. 

Partout  on  fe  plaint  que  les  Gazons  femés  d’une 
feule  efpèce  de  graminée  ne  tardent  pas  à fe  dé- 
garnir; que  fouvent  dès  la  troifième  année  ils  of- 
frent des  vides  défagréables  à la  vue,  & qu’il  n’eft 
pas  poffible  de  regarnir. 

Lamoujfe  mange  le  Ga^on , dit-on  vulgairement; 
& en  effet,  elle  fe  fubftitue  à lut  en  très-peu  de 
tems,  furtout  dans  les  tiès-mauvais  terreins  & 
dans  les  lieux  ombragés,  terreins  & lieux  où  les 
graminées  font  plus  foibles  & durent  par  confé- 
quen  tmoins. 

Ces  faits  tiennent  à la  loi  des  affolemens , loi  qui 
veut  que  chaque  efpèce  de  plante  ne  puiffe  fe 
confetver  qu’un  tems  limité  dans  le  même  endroit, 
& qui  oblige,  ou  de  donner  tous  les  ans  de  la  nou- 
velle terreaux  Gazons  de  cette  forte,  ou  de  les 
retourner,  au  bout  de  quelques  années,  pour  les 
renouveler.  Voyt\  Assolement  & Succession 

DE  CULTURE. 

Ainfiil  n’eft  donné  qu'aux  perfonnes  très-riches 
d’avoir  des  Gazons  d’une  feule  efpèce  de  grami- 
née , & encore  font-elles  forcées  d'en  borner  l’é- 
tendue le  plus  poffible. 

Les  Gazons  de  la  Nature,  c’eft-à-dire,  ceux 
compofés  d'une  très-grande  variété  d’efpèces  de 
plantes,  font  donc  ceux  dont  la  plupart  des  culti- 
vateurs doivent  fe  contenter.  Ils  font  moins  beaux , 
fans  doute  ; mais  ils  demandent  moins  d’entretien 
& durent  infiniment  plus  long-tems.  Outre  l’ivraie 
vivace  qui  doit  toujours  en  faire  le  fond  fi  le  ter- 
rein  eft  bon,  on  y introduit  les  paturins  des  prés , 
trivial  & autres  ; les  flaux , le  datlyle  , le  t refit 
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rampant  des  prés  8c  autres  . Bientôt  il  paroît , dans 
ces  Gazons,  d'autres  plantes  , dont  on  ne  détruit 
que  celles  qui , par  la  grandeur  de  leurs  feuilles  ou 
la  hauteur  de  leurs  tiges , pourroient  nuire  aux 
graminées  & à l’agrément  du  coup-d’œil  ; 8c  à ces 
plantes  il  s’y  en  (ubftitue  d’autres  fans  qu’on  s’eH 
apperçoive,  comme  cela  a lieu  dans  les  lieux  in- 
cultes. 

Pour  procéder  avec  méthode,  je  parlerai  d’a- 
bord des  Gazons  femés  d'une  feule  graminée  ou 
de  plufieurs  graminées,  enfuite  de  ceux  dans  lef- 
quels  entrent  toutes  fortes  de  plantes,  foit  au 
moyen  des  femis,  foit  au  moyen  du  placage. 

Ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut , c’eft  avec  l’ivraie 
vivace,  ray  grajf  des  Anglais,  qu’on  doit , toutes 
les  fois  que  cela  eft  poflible,  former  les  Gazons. 
On  peut  s’en  procurer  de  la  graine,  foit  en  la  fai- 
fant  ramaffer  dans  la  campagne,  foit  en  l’ache- 
tant chez  les  marchands  de  graines  de  Paris.  Lorf- 
qu’on  a de  grands  projets  à exécuter  , on  devra  fe 
donner  la  refiource  économique  d’en  avoir  tous  les 
ans  une  certaine  quantité,  en  créant  une  prairie 
plus  ou  moins  étendue , qu’on  ne  fauchera  que 
lorfque  la  graine  fera  mure. 

Lorfqu’on  peut  choifir,  il  vaut  mieux  femer  la 
graine  de  Gazon  de  bonne  heure,  en  automne,  que 
tard  au  printems , parce  que  les  pieds , qui  ont  déjà 
acquis  de  la  force  avant  l'hiver,  végéteront  vigou- 
reulement  auflîtôt  que  la  celfation  des  froids  le 
permettra,  & garniront  le  terrein  avant  l’été,  tandis 
que  ceux  qui  ne  lèveront  qu’au  commencement 
des  chaleurs,  relieront  ftationnaires  ou  même 
périront. 

Deux  labours  à la  charrue,  le  premier  aulïi  pro- 
fond que  poflible , ou  un  défoncement  à la  bêche , 
& encore  mieux  à la  pioche , doivent  précéder 
tout  femis  de  Gazon , de  la  profpérité  duquel  on 
eft  jaloux.  La  furface  du  terrein  doit  être  enfuite 
nivelée,  herfée,  ratifiée,  roulée,  jufqu’à  ce  que 
la  plus  petite  inégalité  ait  difparu. 

Un  jour  difpofé  à la  pluie,  qu'on  ait  ou  non  la 
facilité  des  arrofemens,  eft  bien  important  à choi- 
fir pour  le  fuccès  du  femis  d'un  Gazon  ; car  la  pluie 
cache  la  graine  aux  yeux  des  oifeaux,  & la  fait  le- 
ver promptement. 

Comme  la  graine  des  graminées  qui  confervent 
leur  bâle  eft  fouvent  avortée,  il  faut  toujours  fup- 
pofer  quq  la  moitié  de  celle  qu’on  fème  eft  mau- 
vaife,  8c  ne  pas  craindre  de  la  répandre  trop  épais. 
La  perte  qui  peut  réfulter  d’une  erreur  en  plus , 
eft  moins  grande  que  celle  qui  feroit  la  fuite  d’une 
faufie  économie.  Le  femis  s'exécute  du  refte  comme 
celui  des  céréales,  excepté  qu’il  faut  faire  plus  at- 
tention au  vent.  Voyt^  Semis. 

Dès  que  le  femis  eft  effectué,  on  le  recouvre 
très-légerement , ou  avec  des  rateaux  fi  l’efpace 
eft  peu  étendu , ou  avec  une  herfe  de  fer  armée 
d épines  s il  eft  confidérable.  On  peut  fe  difpen- 
fer  de  cette  opération  lorfqu’on  efpère  une  grofle 
pluie.. 
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Il  eft  toujours  bon  de  faire  garder  le  femis  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  levé,  pour  en  écarter  les  oi- 
feaux. 

Si  on  a femé  en  antomne,  il  faudra  donner  un 
farclage  avant  l’hiver;  8c  un  farclage , fuivi  d’un 
roulage,  vers  le  milieu  du  printems,  8c  faucherau 
commencement  de  l’automne. 

Si  on  a femé  au  printems,  on  fera  un  farclage 
dans  le  courant  de  l’été  , 8c  un  autre,  fuivi  d’un 
roulage,  au  commencement  de  l’automne.  On  ne 
fauchera  que  l’année  fuivante. 

Toutes  les  autres  années  on  fauchera  deux  fois, 
même  trois  s’il  y a lieu,  8c  on  roulera  immédia- 
tement après.  Ces  fauchaifons  répétées,  outre  l’a- 
grément du  coup  - d’œil  8c  la  facilité  de  la  pro- 
menade , font  fondées  fur  le  principe  dont  les  pro- 
priétaires 8c  les  jardiniers  doivent  bien  fe  péné- 
trer, que  les  plantes  qui  ne  portent  pas  de  graines 
épuifent  à peine  la  terre  , 8c  peuvent  par  confé- 
quent  relier  infiniment  plus  long-  tems  dans  la  même 
place.  Le  but  du  roulage  eft  d’écrafer  les  bour- 
geons qui  s’élèvent,  8c  de  les  forcer  de  s’étendre 
horizontalement. 

Lorfqu’au  bout  de  deux,  trois , quatre  , fix  ans, 
8c  même  plus , félon  la  nature  du  fol , on  s’apper- 
çoit  que  le  Gazon  commence  à fe  dégarnir , que  la 
moufle  s'y  montre,  on  répandra  defliis,  pendant  ou 
mieux  à la  fin  de  l’hiver,  une  ou  deux  lignes  d’é- 
paiffeur  de  bonne  terre,  qu’on  égalifera  le  mieux 
polfible  au  moyen  du  rateau  ou  de  la  herfe.  Au 
moyen  du  renouvellement  de  ce  foin  aux  époques 
indiquées,  un  Gazon  peut  durer,  dans  le  même 
degré  de  beauté  , pendant  de  longues  années; 
mais  il  arrivera  enfin  une  époque  où  il  faudra  le 
retourner  pour  le  femer  de  nouveau. 

Lorfqu’on  fème  plufieurs  efpèces  de  graminées 
enfemble  dans  un  Gazon,  on  peut  efpérer  qu’il 
fera  poflible  d’en  jouir  un  peu  plus  long-tems  avant 
d’avoir  recours  aux  moyens  indiqués;  mais  le 
coup-d’œil  y perd  : c’eft  pourquoi  on  n’en  fème 
guère  en  France  de  cette  efpèce. 

Pour  femer  un  Gazon  mélangé  de  touras  fortes 
d’efpèces  de  plantes,  ou  on  réferve  une  portion 
de  prairie  haute  , pour  ne  la  faucher  que  lorfque 
fa  graine  eft  mûre  , ou  , 8c  cela  arrive  plus  fré- 
quemment, on  ramaffe  la  graine  qui  fe  trouve  fur 
le  plancher  dans  les  greniers  à foiu.  Cette  dernière 
graine  eft  ordinairement  extrêmement  mauvaife  ; 
en  conféquence  il  faut  même , après  l’avoir  épurée 
le  mieux  poflible  , en  couvrir  le  fol  pour  que  le 
Gazon  foit  fufnfammerit  garni. 

La  préparation  du  terren  pour  cette  forte  de 
Gazon,  ainfi  que  le  Gmis,  ne  diffère  pas  de  ce 
qui  a été  indiqué  plus  haut:  feulement  on  y ap- 
porte quelquefois  moins  de  perfection,  unique- 
ment parce  que  ce  font  des  perfonnes  moins  éclai- 
rées ou  moins  riches  qui  la  préfèrent. 

Comme  il  lève  dans  ce  Gazon  beaucoup  de 
plantes  annuelles  à larges  feuilles,  8c  de  plantes 
vivaces  à hautes  tiges,  telles  que  la  fauge  des  prés. 
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la  fcabieufe,  la  vipérins  , la  berce,  la  patience, 
l’ofeiüe  , la  perfîcaire  , le  mélampyre  , la  luzerne  , 
le  fàlfilis,  l’ept rv  1ère  , la  crépide  , la  bardane  , 
le  chardon,  le  fentçon . l’inulë.la  margu:rite , 
la  camomille,  la  jace.-,  L'ortie,  &c.  ècc. , H faut 
des  larclages  fréquens  6c  rigoureux  pour  empê- 
cher  qu  elles  nmfent  à •celles  qui  doivent  former 
Je  fond  du  Gazon.  Couper  ces  pinmes  à la  faulx 
des  qu'elles  commencent  à prédominer  remplit 
tres-impailaitement  le  but,  turc  >ut  pour  les  plantes 
vivaces  a larg  s feuilles  ; aufli  crois-j?  que  les  culti- 
vateurs éclairés  doivent  repou  lier  cette  méthode. 

Il  faut  deux  ou  tiois  ans  de  loins  pour  mettre  un 
Gazon  mélangé  au  point  de  propreté  & d’agré- 
ment qu  il  eit  fafceptible  d’acquérir , 6c  il  peut  du- 
rer vingt  ans  dans  un  don  terrein  , fans  avoir  be- 
foin  d'ette  rechargé  ni  laboure.  Seulement  on  doit 
de  tems  en  tems  le  gratter  avec  un  rateau  à dents 
de  fer,  6c  jeter  , dans  les  places  dégarnies,  des 
graines  pri les  dans  les  greniers  à foin,  ou  mieux 
ramallees  féparement  dans  1rs  prés  & les  champs. 
Le  trèfle  blanc,  trifolium  repens  Linn.,  eft  princi- 
palement propre  à cet  objet.  Il  en  elt  de  même 
du  puturin  annuel , qui  garnir  très-bien,  quoique 
momentanément,  6c  qui-,  comme  l'ivraie  vivace, 
jouit  de  la  propriété  rl’étre  d’autant  plus  beau  , 
qu’il  elf  plus  foulé  par  les  pieds  des  promeneurs. 

La  fécondé  maniéré  de  former  les  Gazons  mé- 
langés , quand  on  la  compare  à la  précédente , offre 
des  avantages  & des  inconvéniens.  Pat  exemple, 
elle  coûte  infiniment  moins,  & s'exécute*  fur  les 
pentes  les  pi  s rapides;  mais  fes  réfultats  font  in- 
certains , te  ils  durent  peu.  C’eit  principalement 
en  peut  qu  il  etl  avantageux  de  la  préférer. 

Pour  former  un  Gazon  plaqué  dans  un  lieu  de 
niveau  p.ufair  ou  peu  incliné,  on  en  unir  la  fur- 
face  au  moyen  de  la  pioche  & du  cordeau.  Enfuite 
on  choifit  le  long  des  routes,  dans  les  pâturages 
fecs  , même  dans  les  prairies  éievées,  dont  le  fol 
n’eftni  trop  maigre  ni  trop  gras,  un  endroit 
où  le  Gazon  foie,  en  majeure  partie,  compofé  de 
graminées  , iurtout  d'ivraie  vivace;  6c  au  moyen 
de  la  bêche  ou  de  la  pioche  on  l’enlève  par  mor- 
ceaux d’un  pied  carré  ou  à peu  près.  Apportés  fur 
le  local  préparé , ces  morceaux  font  remis  à côté 
les  uns  des  autres,  & affermis  avec  un  infiniment 
particulier,  qu’on  nomme  Batte  ou  Battoir 
( voyei  ces  mots  ) , après  quoi  on  l’arrofe. 

C'elt  en  automne  ou  au  printems  qu’on  doit 
prinripalement  confectionner  ces  fortes  de  Gazon, 
à raiion  de  l’humidité  qui  règ  e alors,  & qui  efl 
très-favorable  à leur  reprife.  Quelque  fimples  que 
paroilfent  les  opérations  auxquelles  ils  donnent 
lieu,  il  faut  de  l'habitude  pour  les  bien  exécuter, 
& tous  les  ouvriers  n’y  font  pas  propres. 

Ces  Gazons  , comme  les  autres  , ont  befoin 
d’être  fardés  des  grandes  plantes  qui  pourroient 
leur  nuire,  & plus  que  les  autres  regarnis  avec  des 
graines  de  graminées,  de  trèfle  blanc,  &c.;caril  eft 
tare  qu’ils  n’offrent  pas  beaucoup  de  vides.  Leur 


I donner  une  légère  couche  de  terre,  ou  mieux  de 
! terreau,  affure  leur  exillence  6c  leur  beauté  fu- 
1 ture.  Des  arrofëtr.ens , pendant  les  grandes  cha- 
j leurs  de  l’été  , leur  font  îoavent  néceifaires. 

: Dans  les  pentes  roides,  c:s  plaques  de  Gzon 

font  foutenues  au  moyen  de  chevilles  de  bois , de 
lix  pouces  au  moins  de  longueur,  dont  on  les  tra- 
verfe,  6c  dont  !a  tête  ell  enfoncée  au  moyen  du 
I battoir,  de  manière  qu’elle  ne  le  voie  pas. 
j Beaucoup  de  jardiniers  répandent  du  fumier 
: fur  les  Gazons,  & cependant  il  eft  facile  de  voir 
j qu’outre  le  défagremerit  de  Ion  afpeCt  pendant  une 
j partie  dei’année,  il  fait  pouffer  l’herbe  inégale- 
I ment,  & produit  des  effets  peu  durables.  La  terre 
1 franche,  je  le  repère,  eft  préférable,  en  ce  quelle 
! chauffe  le  collet  des  racin.s  , & fait  que  leur  nom- 
j bre  augmente.  Je  ne  m’oppoferai  pas  cependant 
! qu'on  la  mêle  avec  du  terreau  fi  on  en  a à fa  dif- 
i pofition,  mais  pas  en  affez  grande  quantité  pour 
que  la  vigueur  des  plantes  en  foit  trop  augmen- 
tée ; car  ce  n’eft  pas  pour  l’herbe  qu’on  forme  des 
Gazons.  Par  des  coniidérations  du  même  genre, 
je  ne  parlerai  pas  de  la  chaux,  de  la  marne,  du 
plâtre,  qui  les  raniment  prefque  toujours  comme 
par  miracle. 

Les  Gazons  plaqués  demandent  à être  fauchés 
comme  les  Gazons  femés,  au  moins  deux  fois  par 
an. 

Il  eft  très-fréquent,  en  Angleterre,  de  voir  des 
vaches,  des  chevaux,  des  cerfs , des  daims,  des 
chevreuils  , des  moutons  pâturer  les  plus  beaux 
Gazons  fans  leur  nuire  fenfiblement.  Pourquoi  ne 
les  imitons-nous  pas  en  France,  ou  les  imitons-nous 
fi  rarement,  que  je  ne  connois  en  ce  moment  aucun 
jardin  payfager  où  il  fe  trouve  de  ces  animaux  qui 
jettent  un  fi  grand  charme  fur  les  lieux  qu’ils  par- 
courent, & qui  les  utilifentfi  directement?  J’au- 
rois  bien  des  chofes  à dire  fur  cette  queftion; 
mais  comme  fa  difeuffion  ne  conduiroit  à rien  en 
ce  moment,  je  me  borne  à faire  des  vœux  pour 
que  les  amis  de  la  belle  Nature  ne  fe  laiifent  pas 
entraîner  à de  fauffes  idées  à cet  égard  par  ceux 
qui  font  intéreffés  à s’éviter  de  l’embarras. 

Il  eft  prefqu’impoflîble  d’établir  des  Gazons  dans 
les  lieux  trop  ombragés,  fous  les  allées  en  berceau, 
entre  les  arbres  des  maflîfs,  8cc.  , parce  que  les 
plantes  s’y  étiolent.  Dans  ceux  de  ces  lieux  qui 
font  fréquentés,  on  doit  répandre  du  table;  & 
dans  les  autres,  mettre  de  certaines  plantes  baffes 
qui  y croiffent  volontiers,  comme  le  millepertuis 
à grandes  fleurs,  le  tuffilage  odorant,  les  fume- 
tères  bulbeufe , jaune  , &c. 

Lorfqu’on  laboure  une  friche,  un  pré  & autre 
lieu  couvert  de  Gazon,  on  le  fait  périr;  & fes 
feuilles,  ainfi  que  fes  racines,  engraiffent  beau- 
coup la  terre  par  fuite  de  leur  décompofition. 
Voilà  pourquoi  le  fyltème  d’affolement,  dans  le- 
quel entrent  fréquemment  des  prairies  artificielles, 
eft  fi  productif.  Voilà  pourquoi  le  plus  mauvais 
terrein  devient  bon , au  moins  momentanément , 

quand 
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quand  on  l’abandonne  pendant  quelques  années  i 
la  Nature,  Que  penfer  donc  de  cette  méthode  en- 
core fi  fuivie  dans  les  cantons  pauvres  8c  ignorans, 

qui  confifte  à brûler  cet  engrais  naturel?  Voye^ 
Ecobuage.  ( Bosc.  ) 

GEAI,  oifeau  du  genre  des  Corbeaux,  qui  eft 
tantôt  regardé  comme  l'auxiliaire  du  cultivateur, 
parce  qu'il  détruit  une  immenfe  quantité  d'infeétes 
ou  de  larves  d’infeétes  ; tantôt  comme  fon  enne- 
mi, attendu  qu'il  vit  aufli  de  blé,  de  chenevis  8c 
autres  graines;  de  cerifes,  de  prunes  8c  autres 
fruits.  Il  eft  donc,  félon  les  faifons,  utile  de  le 
conferver , ou  utile  de  le  tuer.  Au  relie  , comme 
il  n’eft  nulle  part  très-commun,  il  n’y  a réellement 
que  de  foibles  motifs  qui  puiflent  les  engager  à 
s'occuper  de  fa  deftruétion.  Leurs  enfans  d'ail- 
leurs , qui  en  recherchent  les  petits  pour  les  ap- 
privoifer  & leur  apprendre  à parler,  en  empêchent 
la  multiplication. 

On  trouvera,  à l’article  qui  le  concerne  , dans 
le  Dictionnaire  d Ornithologie  & de  Chajfe  , tout  ce 
qu’on  peut  defirer  de  plus  lur  cet  oifeau.  {Bosc.  ) 

GEHUPH. 

Arbre  de  l’Inde  , dont  le  genre  eft  inconnu. 
Son  fruit,  nommé  pêche  de  Trapobane , eft  amer  & 
a le  goût  de  l'angélique.  On  en  tire  une  huile  fort 
eftimée.  {Bosc.) 

GELA.  Gela. 

Arbufte  à feuilles  oppofées , odorantes , & à 
fleurs  en  corymbes , qui  forme  un  genre  dans 
1 oétandrie  monogynie,  fort  rapproché  de  l'hey- 
mafloii  de  Forfter.  Il  fe  trouve  à la  Cochinchine. 
(Bosc.) 

GÉLATINE,  fubftance  qui  forme  la  bafe  de  la 
peau  des  animaux.  Elle  eft  très-abondante  dans  les 
cartilages  & les  aponévrofes,  fe  trouve  aufli  dans 
les  os  8c  dans  le  fang , conftitue  les  gelées  animales, 
8c  fert  à la  fabrication  de  la  colle-forte. 

L'eau  diflout  complètement  la  Gélatine , & le 
tanin  la  rend  infoluble.  C'eft  fur  cette  dernière 
propriété  qu’eft  fondé  l'art  du  tanneur. 

La  chaleur  & l'humidité  agiflent  très-rapidement 
fur  la  Gélatine  & la  font  putréfier. 

La  fabrication  de  la  colle -forte  eft  le  but  d’un 
art  auquel  les  cultivateurs  ne  devroient  pas  être 
totalement  étrangers,  car  il  leur  feroit  tirer  quel- 
que parti  des  animaux  qu  ils  perdent  par  maladie. 

La  Gélatine  eft  une  excellente  nourriture  ; c’eft 
elle  que,  fous  le  nom  de  gelée , on  ordonne  aux 
malades  dont  l'eftomac  eft  foible,  & qui  ont  be- 
foin  d etre  reftautes , parce  qu  elle  fe  digère  aifé- 
ment  8c  fournit  beaucoup  de  fubftance  au  corps. 
C eft  un  excellent  engrais  ; mais  elle  ne  peut  être 
féparee  avec  économie  des  animaux  dont  elle  fait 
partie.  Voye[  Engrais.  {Bosc.) 

GELÉE.  C eft  la  congélation  de  l'eau  ou  des 
Agriculture.  Tome  I y. 
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liqueurs  qui  en  contiennent  beaucoup  , par  fuitê 
de  ^Abaissement  de  la  température.  Voye\ ' 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Phyjique. 

Il  eft  très-important  aux  cultivateurs  de  notre 
climat  d’étudier,  8c  les  caufes,  & les  effets  de  la 
Gelée  pour  éloigner  les  premières  8c  affoiblir  les 
fuites  des  féconds. 

La  diminution  de  la  chaleur  de  la  terre  a tou- 
jours pour  caufe  direéle  ou  indireéte  l’obliquité 
des  rayons  du  foleil.  V oyeq_  le  Dictionnaire  de 
Phyjique. 

Il  gèle  toute  l’année  au-delà  du  cercle  polaire 
8c  fur  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes  , 
n'importe  leur  latitude;  8c  l’intenfité  des  Gelées 
eft  d’autant  plus  fpible  dans  chaque  climat,  qu'il 
s’approche  des  tropiques  , ou  que  les  montagnes 
s’abaiflent. 

Le  froid  a la  propriété  de  diminuer  le  volume 
des  corps  ; la  Gelée , de  confolider  l'eau  8c  d’aug- 
menter fon  volume.  Il  eft  d’une  grande  impor- 
tance de  prendre  ces  deux  derniers  phénomènes 
en  confidération  lorfqu’on  entreprend  d’expli- 
quer les  effets  de  la  Gelée  fur  les  animaux  8c  fur 
les  végétaux.  Voye ç Glace. 

Lorfque  l’eau  en  vapeur  fe  gèle,  il  en  réfulte 
de  la  Neige.  Voye £ ce  mot. 

La  Gelee  blanche  8c  le  Givre  ( voye\  ces 
mots  ) font  de  l’eau  en  vapeur , qui  s’efl  gelée  par 
fuite  de  fa  fixation  fur  un  corps  plus  froid  que 
l’air. 

De  la  pluie  faifie  d’un  haut  degré  de  froid  pen- 
dant qu’elle  tombe , fe  gèle,  fe  change  en  Ga  èle, 
8c  produit  les  défaftres  qui  font  indiqués  à ce 
mot. 

Il  eft  rare  que  le  froid  réfultant  diredement  de 
l’obliquité  des  rayons  du  foleil  foit  afiez  puiflant 
pour  amener  de  fortes  Gelées  dans  le  climat  de  la 
France.  Ainfi , pendant  l’hiver,  la  température  de 
ce  climat  étant  abftradivement  fuppofée  à quatre 
degrés  au  deffus  de  zéro,  il  n'y  gelerapas;  mais  ii 
le  vent  parte  au  nord  , elle  defcendra  une  heure 
apres  à zéro;  le  lendemain,  à quatre  au  deffous  de 
zéro.  Voilà  pourquoi  on  dit  que  le  vent  du  nord 
ou  ceux  qui  en  approchent , amènent  le  froid.  Cet 
effet  eft  produit  parla  perte  de  chaleur  qu’éprouve 
ce  vent  en  pallant  par  des  climats  toujours  glacés. 
Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  parte  fur  les  monta- 
gnes toujours  couvertes  de  neige;  les  Alpes,  par 
exemple.  Aufli  pour  Paris,  le  vent  d’eft  détermine- 
t-il  la  Gelée  comme  celui  du  nord  , tandis  que  , 
pour  Milan  , c'eft  le  vent  d’oueft. 

Toutes  les  fois  que  les  cultivateurs  voient  le 
vent  tourner  au  nord  ou  à l'eft,  ils  doivent  donc 
s’attendre  , pendant  l’été,  à une  diminution  de 
chaleur;  pendant  l’hiver,  à la  Gelée  : voilà  pour- 
quoi il  leur  eft  fi  important  d’obferver  la  marche 
des  nuages  8c  le  mouvement  des  girouettes.  Voyer 
Vent. 

L’obfervation  prouve  qu’il  gèle  toujours  plus 
fortement  par  un  tems  fée  que  par  un  tems  hu- 
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mide,  maïs  que  les  effets  de  la  Gelée,  dans  un 
tems  humide,  font  beaucoup  plus  dangereux  lorf- 
que  la  végétation  eft  en  aélivité,  c’eft- à-dire,  en 
automne  & au  printems.  Ce  fai-t  n’a  pas  encore 
été  expliqué  d’une  manière  complètement  fatis- 
faifante. 

Il  exifte  une  grande  variation  dans  l’aétion  de 
la  Gelée  fur  les  animaux  &r  les  végétaux.  Généra- 
lement ceux  des  pays  chauds  y font  très-fenfibles. 
Quelques-uns  des  pays  froids  les  craignent  plus  à 
certaines  époques  de  l’année  ou  dans  certaines 
circonftances. 

Partout  les  plantes  annuelles  font  plus  facile- 
ment gelees  que  les  vivaces.  Il  eft  des  plantes  an- 
nuelles , originaires  de  la  zone  torride  , qui  fe 
cultivent  fort  facilement  dans  nos  jardins. 

On  a fuppofé  que  les  plantes  aqucufes  étoient, 
comme  le»  étiolées,  plus  facilement  affe&ées  de 
la  Gelée  que  celles  d’une  nature  fèche , fans  con- 
fidérer  qu'on  en  trouve  fous  le  cercle  polaire  , 
telles  que  la  graffette,  le  ménianthe , le  calla,  &c. 
qui  le  font  à un  haut  degré,  tandis  que  toutes 
celles  qui  font  étiolées  ne  peuvent  y réfifter.  Voy. 
Etiolement. 

On  eft  obligé  de  mettre,  à Paris,  dans  l’oran- 
gerie, pendant  l'hiver , parce  qu’elles  géleroient  en 
pleine  terre , les  plantes  des  Alpes  qu’on  y cultive , 
quoique  ces  plantes  relient,  dans  leur  pays  natal,  fix 
mois  chaque  année  fous  la  neige.  Ce  dernier  fait 
s’explique  beaucoup  plus  aifément  que  les  autres, 
parce  qu’on  fait  qu’il  ne  gèle  pas  fous  la  neige 
lorfqu’elle  a une  certaine  épailfeur,  & que  la  neige 
ne  fond  que  fort  tard  fur  ces  hautes  montagnes. 

Les  fortes  Gelées  de  l'hiver  font  quelquefois 
fendre,  par  fuite  de  leur  contraction,  les  arbres 
les  plus  robuftes , même  le  chêne.  Ces  fentes 
portent  le  nom  de  Gelivure,  Roulure  & 
Cadran,  gélivure  lorfqu’elles  vont  de  la  circon- 
férence au  centre,  roulure  quand  elles  féparent 
les  couches  annuelles,  & cadran  quand  elles  réu- 
nifient les  deux  modes  ; d’autres  fois  la  Gelée 
frappe  le  liber,  & produit  ce  qu’on  appelle  le 
Faux  aubier.  Ces  quatre  acçidens  rendent  les 
bois  de  haut  fervice  impropres  à un  grand  nom- 
bre d'ufages , & nuifent  par  conséquent  beaucoup 
à leur  valeur  j mais  il  eft  difficile  d’indiquer  des 
moyens  de  les  empêcher  de  naître. 

Mais  c’eft  principalement  aux  jeunes  pouffes 
des  plantes  & aux  fleurs  que  la  Ge’ée  caufe  le 
plus  de  dommages.  Elle  les  déforgaftife  en  partie 
ou  en  totalité}  elle  brûle  leur  écorce  & Lurs 
feuilles.  Voye^  Brulure.  Il  tft  fouvent  pofiîble 
à j’induftrie  du  cultivateur  d’agir  , dans  ces  der- 
niers cas,  avec  efpoir  de  fuccès. 

Lhae  plante  précieufe,  frappée  de  la  Gelée, 
peut  etre  fauvee  fi  on  la  couvre  de  fuite  avec  un 
•pot  renverfe.  Un  arbre  en  efpalier  peut  l’être  égale- 
ment par  le  moyen  d’un  paillaffon  , quelque  peu 
épais  qu’il  foit.  Comme  c’eft  principalement  en 
empêchant  l’effet  des  rayons  du  foleil  que  ces 
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couvertures  agiffent , on  peut  en  conclure  que  U 
fumée  interpolée  entre  cet  aftre  & les  plantes  doit 
produire  un  réfultat  analogue  ; aufiï  les  Anciens 
& les  Modernes  l’ont-ils  appliquée  avec  fuccès  à 
la  confervation  des  Vignes.  FVy<qcemot&  celui 
Fumée. 

Une  des  premières  précautions  à prendre 
pour  être  en  pofition  de  braver  les  effets  des  Ge- 
lées du  printems , c’eft  de  ne  pas  planter  les  arbres 
qui  y font  fenfibles  dans  les  valons  étroits  , dont 
l’humidité  naturelle  ne  peut  être  balayée  par  les 
vents;  fur  le  bord  des  étangs,  des  marais,  où  cette 
humidité  eft  conftamment  abondante. 

C’eft  une  grande  erreur  de  croire  que  l’expo- 
fition  du  midi  eft  toujours  la  plus  avantageufe 
pour  prévenir  les  effets  de  la  Gelée. Trop  fouvent 
ie  contraire  eft  prouvé  par  l’expérience , & c’eft 
cette  expérience  qui  détermine , dans  les  pépi- 
nières , la  plantation  au  nord  de  beaucoup  d'ar- 
bres des  pays  chauds.  Cette  apparente  irrégula-  \ 
ri  té  s’explique  par  le  retard  que  cette  expofition 
apporte  à la  végétation. 

Les  Serres  , les  Bâches  , les  Orangeries  , 
les  Châssis  , ks  Couvertures  , les  Abris  , 
font  les  principaux  moyens  que  les  cultivateurs 
oppofent  à la  Gelée.  On  trouvera  aux  articles  qui 
les  concernent , les  indications  néceffaires  pour 
les  employer  avec  fuccès. 

Il  eft  des  pays  cù  on  couche  en  terre  les  tiges 
des  figuiers  & les  farmens  de  la  vigne  pour  les 
garantir  de  la  Gelée,  & par-là  on  les  en  garantit 
en  effet.  On  pourroit  faire  ufage  du  même  arti- 
fice pour  un  grand  nombre  d’autres  efpèces  étran- 
gères, plus  nouvellement  cultivées  en  France,  fur- 
tout  dans  leur  jeuneffe. 

Certains  arbres  dont  la  végétation  fe  prolonge 
fort  tard  en  automne  , les  catalpas par  exemple, 
gèlent  fi  fouvent  par  leurs  extrémités , qu’on  peut 
dire  qu’ils  gèlent  tous  les  ans.  On  peut  prefque 
certainement  diminuer  les  inconvéniens  de  cette 
difpofition  en  pinçant  les  boutons  terminaux  de 
leurs  branches  principales  & en  coupant  leurs 
feuilles  de  bonne  heure  en  automne  , c'efi-à-dire, 
en  les  forçant  de  s’Aouter.  ( Voyt[  ce  mot  ) Il 
vaut  fouvent  mieux  les  récéper  pour  leur  faire 
pouffer  une  tige  droite  & vigoureufe,  que  de  les 
conferver  avec  des  tiges  en  zigzag,  d’un  défa- 
gréable  afpeét , & qui  retardent  beaucoup  leur  vé- 
gétation ultérieure. 

Ces  fortes  de  Gelées  agiffent  même  fur  la  pouffe 
de  l’année  fuivante , qu’elle  rend  plus  toiblc-,  & 
quelquefois  même  fur  toute  la  durée  de  la  vie  de 
l’arbre.  J’ai  fur  cela  des  faits  très-remarquables. 

Une  Gelée  qui  frapp;  au  printems  des  bourgeons 
déjà  en  activité  de  végétation , nuit  également  aux 
arbres,  mais  d’une  manière  moins  durable,  parce 
que  la  Nature  répare  de  fuite  leurs  perres.  Ce- 
pendant, prefque  toujours,  il  vaut  mieux  récéper 
les  tiges  lorfqu’elles  font  jeunes,  que  de  les  bif- 
fer fans  y toucher.. 
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C’eft  furtout  aux  femis  que  les  Gelées  caufent 
le  plus  de  dommages  ; aufli  les  culti vate  urs  doivent- 
ils,  ou  attendre  qu'elles  ne  foient  plus  à craindre 
pour  mettre  les  g aines  en  terre,  ou  multiplier  les 
moyens  d'abri  avec  des  cloches,  des  châliis  vitrés 
ou  non  vicrés,  des  paillaffons,  de  la  fougère,  des 
feuilles  fèchus,  de  la  paille  , Hcc. 

On  doit  toujours  fe  refufera  planter  pendant  les 
Gelées,  parce  qu'outre  les  motifs  qu’il  y a de  crain- 
dre, qu’elles  frappent  les  racines  des  arbrts  eu  des 
plantes  qu’on  y expofè  (celles  de  l’orme  lin  tout  y 
font  très  fenfibles)  , on  doit  être  certain  que  la 
terre  glacée  dont  on  entoure  ks  racines  , fe  cege- 
lant  fort  tard,  il  en  refultera  ou  leur  mort  ou  une 
végétation  très-foible  de  très-reculée.  Par  la  même 
raifon  il  ne  faut  pas  labourer  pendant  les  Gelées, 
quoique  quelques  écrivains,  mus  par  une  fauile 
théorie,  l’aient  anciennement  concilié. 

D’après  l’obfervation  faite  au  commencement 
de  cet  article , que  les  Geléesétoient  moins  à crain- 
dre dans  les  lieux  fecs  & expofes  à tous  les  vents, 
on  peut  conclure  que  tous  les  femis  faits  dans  les 
plaines  arides  réufliront  mieux  que  les  autres.  C’eft 
pourquoi,  aux  environs  de  Paris,  on  fème  les 
pois  & les  haricots  de  primeur  dans  les  fables  du 
Point-du-Jour,  de  Houilles,  de  Romainville, 
d’Afnières,  de  Colombe,  &c. ; c’eft  pourquoi, 
£n  tous  lieux , on  doit  agir  de  même. 

La  plupart  des  fruits  aqueux  & des  plantes  , ou 

Fartie  de  plantes  , qu’on  veut  conferver  pendant 
hiver , font  fujets  à être  gelés  lorfqu’on  ne  prend 
pas  des  précautions  pour  les  en  garantir.  On  eft 
donc  obligé  , ou  de  les  enterrer  dans  des  trous  pro- 
fonds, creufés  en  terrein  fec,  ou  de  les  renfermer 
dans  des  caves,  des  chambres,  des  Serres  a 
légumes.  V oyeç  ce  dernier  mot. 

Souvent  une  plante  vivante,  un  fruit_,  un  lé- 
gume, &c. , oui  paroiffent  complètement  gelés 
reviennent  en  bon  état  fans  qu’on  y touche.  Sou- 
vent, pour  arrivera  ce  but,  il  faut  les  mettre  dans 
de  l’eau  froide.  Les  approcher  du  feu  eft , dans  ce 
cas , un  moyen  prefque  toujours  certain  de  les  frap- 
per de  mort.  Il  en  eft  de  même  des  membres  gelés 
d’un  animal. 

Les  cultivateurs  retirent  auftî  des  avantages  de 
la  Gelée.  Elle  fait  difparoître  les  maladies  caufées 
par  l’humidité  de  l’air , font  périr  les  infe&es , af- 
furent  la  confervation  des  viandes  & de  beaucoup 
de  produits  végétaux.  ' r 

G eft  aux  Gelées  que  les  laboureurs  ignorans  ou 
pareffeux  doivent  le  complément  de  leurs  labours , 
parce  qu’elles  divifent  les  motes  qu’ils  ont  laiflées 
dans  leurs  champs,  les  réduifent  en  parcelles  me- 
nues qui  réchauffent  le  pied  des  céréales  & autres 
articles  de  la  grande  culture. 

ï 1 eft  certaines  localités , principalement  les  gra- 
nitiques, dans  lefquelles  la  Gelée  produit  de  dé- 
faftreux  effets  fur  les  blés  ou  les  feigles , parce 
qu’elle  forme  des  filets  de  glace  qui  foulèvent  la 
teue , mettent  a nu  les  racines  de  ces  plantes , 2c 
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occafionnent  par  conféquent  leur  mort.  Cette  ob- 
fervation  , due  en  premier  lieu  à Defmareft,  a été 
plufieurs  fois  vérifiée  par  moi. 

Une  Gelée  foible  & de  longue  durée  eft  pref- 
que  toujours  le  figne  d’une  récolte  prochaine 
abondante.  C'eft  le  cas  contraire  lorfqu'il  y a al- 
ternative de  gel  & de  dégel.  ( Bosc.  ) 

Gelée  blanche  , criftallifation  fur  les  feuilles 
des  plantes  des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre  , 
ou  qui  tombent  de  l'atmofphère , ou  mieux  rofée 
qui  fe  gèle  en  fe  formant.  Voyc[  Rosée. 

Il  ne  peut  y avoir  de  Gelée  blanche  lorfqu’il  fait 
chaud  &c  lorfqu’il  fait  froid  depuis  quelque  tems. 
EJle  ne  peut  fe  produire  que  lorfqu’il  y a excès 
d’humidité  dans  la  terre  ou  dans  l'air,  & que  la 
température  de  la  furface  de  la  terre  & des  plus 
baffes  couches  de  l’air  eft  l’une  au  deffus,  & l’autre 
au  deffous  de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur» 

Ce  qui  eft  Gelée  blanche  pour  les  plantes  indi- 
gènes eft  Gelée  déforganifante  pour  celles  des  cli- 
mats chauds;  ainfi  nos  blés  & les  herbes  de  nos 
prairies  n’en  fouffr  lit  pas  Iorfqu’elle  tue  les  hari- 
cots, les  pommes  de  terre  & beaucoup  d’autres 
plantes  qui  font  le  but  de  nos  cultures. 

Les  premières  Gelées  blanches,  annonçant  l’arri- 
vée de  l’hiver,  doivent  fervir  d’indication  aux  cul- 
tivateurs foigneux  pour  fe  mettre  en  mefure,c’eft- 
à-dire,  pour  couvrir  les  plantes  qui  en  craignent 
les  rigueurs,  comme  les  artichauts  ; pour  rentrer 
dans  l’orangerie  celles  qui  font  en  pot;  pour  arra- 
cher tous  les  légumes  qui  doivent  être  conservés  à 
la  cave,  tcc.  Voye^,  pour  le  furp  os,  l'article  pré- 
cédent. (Bosc.) 

GÉLIVLRE  ou  CADRAN,  fentes  longitudi- 
nales qui  fe  produifent  dans  les  arbres  par  l’effet 
des  fortes  gelées  & des  grandes  fechereffes , & 
qui  empêchent  que  leur  bois  puiffe  être  emp  oyé 
à la  menuiferie,  au  tour.  Hcc. 

Ordinairement,  furtout  quand  l’arbre  eft  jeune, 
la  Géli vure  fe  recouvre  de  bois , & on  ne  l’apper- 
çoit  qu’au  moment  où  on  le  débite. 

11  n’y  a pas  de  remèdes  contre  la  Gélivure. 

V oy.  Gelée,  Sécheresse,  Roulure,Cadran! 

On  appelle  Gelivure  entrelardée  une  autre  ma- 
ladie des  arbres  , conftituée  par  des  portions  de 
bois  mortes  , recouvertes  des  couches  de  bois 
vivant.  Ses  caufes  font  encore  peu  connues.  Elle 
diffère  peu  du  Faux  aubier.  (Bosc.) 

GELONION.  Geloniu m. 


On  a donné  ce  nom  à deux  arbres  de  l’Inde  à 
feuilles  alternes  & à fleurs  difpofées  en  ombelles 
dans  le  s ai  (Telles  des  feuilles  qui  forment  un  genro 
oans  la  dioécie  icofandrie. 

Comme  ces  arbres  ne  font  pas  cultivés  dans  leur 
pays  natal,  & qu’ils  n’ont  pas  encore  été  apportés 
dans  nos  jardins  , il  n’y  a pas  lieu  à en  parler  ici. 
(Bosc.) 

Yyy  i j 
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GELSEMIE.  Gelsemium. 

Genre  de  plante  nouvellement  établi  pour  réparer 
des  bignones  quelques  efpèces  qui  s’en  écartent  par 
quelques-uns  de  leurs  caractères. 

Comme  il  a été  fuffifamment  parlé  à l’article  des 
Bignones,  de  celle  qui  fert  de  type  à ce  nouveau 
genre  , la  Bignone  de  Virginie  , Bignonia  ra- 
duans  Linn. , je  ne  dois  pas  en  entretenir  de  nou- 
veau le  leéteur.  ( Bosc .) 

GEMELLE. 

Arbriffeau  de  la  Cochinchine , à rameaux  en 
zigzag , à feuilles  ternées , à fleuts  en  épi  axil- 
laire, qui  forme  un  genre  dans  la  polygamie  mo- 
noécie  , 8c  qui  n’eft  pas  encore  dans  nos  jardins. 
(Bosc.) 

GENEPI.  On  appelle  ainfi  dans  les  Alpes, deux 
ou  trois  efpèces  d'ABSiNTHES  & une  Achillee  , 
qui  font  fort  réputées  pour  leur  efficacité  médicale. 
Voye[  ces  mots. 

GENESIPHYLLE.  Genesi phylla. 

Genre  déplanté  établi  par  Lhéritier  aux  dépens 
des  Xylophylles  de  Linnarus.  Ce  genre  n’a  pas  été 
adopté  des  botaniftes.  V oye^XYLOPHYLLE  a lar- 
ges FEUILLES.  (Bosc.  ) 

GÉNESTROLE.  Dans  quelques  lieux  on  donne 
ce  nom  au  Genêt  des  teinturiers. 

GENÊT. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & 
de  la  famille  des  Légumineufes  , qui  renferme  un 
grand  nombre d’efpèces , dont  il  fera  queltion  dans 
le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbuftes.  ( Bosc.  ) 

Genêt  epineux.  On  donne  ce  nom  à I’Ajonc 
dans  un  grand  nombre  de  lieux. 

GENET.  C’eft:  une  race  de  petits  chevaux  ef- 
pagnols  , très-forts  & très-vifs.  V^oye^  ^’heval. 

GENETTE , un  des  noms  du  Narcisse  des 
près. 

GENEVRETTE,  forte  de  cidre  fait  avec  des 
fruits  fauvages,  & dans  lequel  on  fait  entrer  du 
bois  ou  des  baies  de  genièvre  qui  l’aromatifent. 

Partout  on  peut  fe  procurer,  àauffi  peude  frais, 
une  boiiTon  plus  faine  Se  plus  agréable  que  la  gene- 
vrette,  en  employant  des  fruits  cultivés,  des  cé- 
réales, &rc.  Je  me  croirois  en  conféquence  cou- 
pable fi  je  m’étendois  davantage  fur  ce  oui  la 
concerne.  Il  n y a que  l'ignorance  la  plus  crafle  qui  \ 
puiffe  la  vanter,  & la  mifère  la  plus  abfolue  qui 
puiffe  fe  réfoudre  à la  fabriquer,  & encore  plus  à 
er.  faire  ufage. 

. On  donne  auffi  quelquefois  ce  nom  à l’eau-de- 
vie  de  grain  , aromatifée  avec  la  même  graine. 
V oyei  Eau-de-vie.  (Bqsc.  ) 
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GENÉVRIER.  J UNIPERVS. 

Genre  de  plante  de  la  dioécie  monadelphie  $£ 
de  la  famille  des  Conifères , qui  renferme  une  quin- 
zaine d’efpèces  d’arbres  dont  il  fera  traité  dans  le 
Dictionnaire  des  Arbres  & Arbuftes.  (Bosc.) 

GENEVRIER  doux.  C’eft  la  Camarine. 

GENIOSTOME.  Geniostoma. 

f 

Plante  de  l’îlede  Tana,  découverte  parForfter, 
& dont  il  a fait  un  genre  dans  la  pemandrie  mo- 
nogynie. 

Cette  plante  n’étant  pas  cultivée  dans  fon  pays 
natal,  & ne  fe  trouvant  pas  encore  dans  nos  jar- 
dins, n’eft  dans  le  cas  que  d’être  indiquée  ici. 
(Bosc.)  ^ 

GENIPAYER.  Geni?a, 

Arbre  de  l’Amérique  méridionale  , dont  les 
fruits  fe  mangent.  11  formoit  ci-devant  un  genre, 
mais  aujourd'hui  il  fait  partie  de  celui  des  Gar- 
denes  , parmi  lefquelles  on  le  trouvera  placé. 

> Malgré  des  motifs  certainement  plaufibles  , 
d’aprè'.  lefquels  cette  réunion  a été  effeétuée,  quel- 
ques botaniftes  fe  refufent  à l’adopter.  C’eft  dans 
1 e Dictionnaire  de  botanique  qu’on  doit  chercher  les 
raifons  pour  & contre  qui  ont  été  émifes.  (Bosc.) 

GENISSE , jeune  vache  qui  n’a  pas  encore  reçu, 
le  mâle. 

GENISTELLE,  Genêt  a tiges  ailées.. 

GÉNORIE  ou  GlNORIE.  Genoria. 

Plante  à feuilles  oppofées  & à fleurs  folitaires 
dans  les  aiffelles  des  feuilles,  qui  croît  fur  les  bords 
des  rivières  de  l’île  de  Cuba,  & qui  forme  un. 
genre  dans  la  dodécandrie  monogynie.  Voye i II- 
lufirations  de  Lamafck,  pl.  407. 

Cette  plante  ne  peut  faire  l’objet  d’un  article, 
puffiqu’etle  n’eft  cultivée  ni  -dans  fon  pays  natal  ni 
en  Europe.  (Bosc.) 

GENOUILLET.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
au  Muget  polygonale  ou  Sceau  de  Salomon. 

GENRE.  On  comme  ainfi  la  reunion  des elpèces 
qui  ont  des  caractères  communs  pris  d’une  partie 
extérieure  & effentielle;  ainfi  le  cheval  & l'âne, 
ayant  les  dents  & les  pieds  femblables , appartien- 
nent au  même  Genre  -,  ainfi  l'oie  & le  canard , ayant 
le  bec  & les  pattes  conformés  de  même,  entrent 
dans  un  meme  Genre.  I!  en  eft  de  même  du  poi- 
rier Si  dupommier,  du  pêcher  Si  de  l’abricotier,  de 
l'oignon  , du  poireau , de  l'ail  & de  la  rocambolie, 
de  la  violette  & de  la  penfée. 

Comme  les  confédérations  qui  ont  trait  aux  idées 
que  ce  mot  rappelle,  font  fuffifamment  dévèlop- 
pées  dans  les  D.'&ionnaires  des  quadrupèdes , des, 
oifeaux  , des  podlons,  des  reptiles  , des  infeCtes* 
des  vers  Sc  des  plantes , j'y  renvoie  le le&eur,. 
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Je  ne  puis  cependant  me  difpenfer  d’obftrver 
que  l’étude  des  Genres  ne  doit  pas  être  négligée  par 
les  cultivateurs;  car,  i°.  ce  n’eft  qu’avec  des  efpèces 
du  même  Genre  qu’on  peut  procréer  des  mulets 
dans  les  animaux,  & des  hybrides  dans  les  plantes; 
2°.  il  n’y  a que  des  efpèces  du  même  Genre  ou  de 
Genres  très-voifins, qu’on  puilleelpérer  de  greffer 
avec  fuccès  les  unes  fur  les  autres  ; 30.  la  culture 
connue  d’une  efpèce  peut  fouvent  conduire  à 
la  culture  d’une  autre  du  même  Genre,  qu’on  in- 
troduit pour  la  première  fois  dans  nos  jardins. 
(Base.) 

GENTIANE.  Gentiana. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  & de 
la  famille  de  fon  nom,  qui  renferme  plus  de  foixante 
efpèces,  la  plupart  d'un  afped  fort  agréable,  & 
très  propres  à orner  nos  jardins,  mais  prefque 
toutes  fort  difficiles  à foumettre  à la  culture  avec 
certitude  de  luccès.  V oye j Illujirations  de  La- 
marck,  pi.  109. 

Obfervaiion. 

Les  Gentianes  centaurée  , à feuilles  de  linaire, 
maritime,  en  épi , &c.  font  aujourd’hui  partie  des 
Chirones  ; mais  comme  il  n’en  a pas  été  queflior. 
à ce  mot,  je  les  prendrai  ici  en  confidération.  Une 
autre  efpèce,  la  Gentiane  filiforme,  fe-trouve 
parmi  les  Gentianelx.es.  Voye{  ce  mot. 

Efpèces. 

«1 

Corolle  a cinq  divifions  ou  plus. 

1.  La  Gentiane  jaune. 

Gentiana  lutea.  Linn.  if  Indigène. 

2.  La  Gentiane  pourprée. 

Gentiana  purpurea.  Linn.  if  Indigène. 

3.  La  Gentiane  ponduée. 

Gentiana  pundata.  Linn.  ^Indigène. 

4.  La  Gentiane  afelépiade. 

Gentiana  afclepiadea.  Linn.  If  Indigène. 

J.  La  Gentiane  d’automne. 

Gentiana  pneumonanthe.  Linn.  if  Indigène. 

6.  La  Gentiane  de  Virginie. 

Gentiana  faponaria.  Linn.  if  De  l'Amérique 

feptentrionale. 

7.  La  Gentiane  de  Panonie. 

Gentiana  panonica.  Jacq.  if  Des  montagnes  de 

la  Styrie. 

8.  La  Gentiane  campanulée. 

Gentiana  campanulata.  Jacq.  if  De  Carinthie. 

9.  La  Gentiane  velue. 

Gentiana  villofa.  y.  Linn.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

10.  La  Gentiane  à fept  divifions. 

Gentiana  feptemfida.  Pallas.  -if  Des  bords  de  la 

mer  Cafpienne. 

1 1.  La  Gentiane  des  montagnes. 

Gentiana  montana.  Forfter.  De  la  Nouvelle- 

Zélande.  0 
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12.  La  Gentiane  à grandes  feuilles. 
Gentiana  macrophylla . Pallas.  if  De  Sibérie. 

13.  La  Gentiane  à longs  pédoncules. 
Gentiana  exaltata.  Linn.  Q DeSaint-Domingue. 

14.  La  Gentiane' à grandes  fleurs. 
Gentiana  acauhs.  Linn.  if  Des  Alpes. 

iy.  La  Gentiane  caulefcente. 

Gentiana  caulefcens.  Lamarck.  If  Des  Alpes. 
Variété  de  la  précédente,  lelon  la  plupart  des 
botaniftes. 

16.  La  Gentiane  à feuilles  longues. 
Gentiana  decumbens.  Linn.  if  De  Sibérie. 

! 17.  La  Gentiane  des  rochers. 

Gentiana  faxofa,  Linn.  De  la  Nouvelle-Zélande. 

18.  LajaENTiANE  caücinale. 

Gentiana  calydna.  Lamarck.  De  la  Louifiane. 

19.  La  Gentiane  naine. 

Gentiana  nana.  Jacq.  De  l’Autriche. 

20.  La  Gentiane  dichotome. 

Gentiana  dichotoma.  Froel.  O De  Sibérie. 

21.  La  Gentiane  de  Carinthie. 

Gentiana  carinthica.  Frqel.  O De  Carinthie. 

22.  La  Gentiane  fillonnée. 

Gentiana  fulcata.  Rottb.  O D’Iflande. 

23.  La  Gentiane  en  roue. 

Gentiana  rotata.  Willd.  Q De  Sibérie. 

24.  La  Gentiane  triflore. 

Gentiana  trijlora.  Pallas.  If  De  Sibérie. 

25.  La  Gentiane  des  monts  Carpathes. 
Gentiana  frigida.  Jacq.  De  Styrie. 

26.  La  Gentiane  du  Jenifé. 

Gentiana  algida.  Pallas.  if  De  Sibérie. 

27.  La  Gentiane  fauve. 

Gentiana  ochroleuca.  Froel.  if  De  Caroline; 

28.  La  Gentiane  velue. 

Gentiana  villofa.  Froel.  if  De  Virginie. 

29.  La  Gentiane  à feuilles  aiguës. 
Gentiana  anguftifolia.  Mich.  if  De  Caroline. 

50.  La  Gentiane  à longues  fleurs. 

Gentiana  longifora.  Lamarck.  De  Sibérie. 

$!•  La  Gentiane  précoce. 

Gentiana  verna.  Lamarck.  if  Des  Alpes. 

32.  La  Gentiane  des  Pyrénées. 

Gentiana  pyrenaica . Linn.  if  Des  Pyrénées. 

33*  La  Gentiane  dentelée. 

Gentiana  bavarica.  Linn.  Des  Alpes. 

34.  La  Gentiane  à feuilles  de  ferpolet. 
Gentiana  ferpyllifolia.  Lamarck.  D’Italie. 

3 y.  La  Gentiane  nivale. 

Gentiana  nivalis.  Linn.  O Des  Alpes. 

36.  La  Gentiane  dorée. 

Gentiana  aurea.  Linn.  Q Dès  Alpes. 

37.  La  Gentiane  aquatique. 

Gentiana  aquatica.  Linn.  De  Sibérie. 

38.  La  Gentiane  utriculée. 

Gentiana  utriculofa.  Linn.  Q Des  Alpes. 

39.  La  Gentiane  a feuilles  de  linaire. 
Gentiana  linarisfolia.  Lamarck.  Du.  midi  de% 
France. 
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40.  La  Gentiane  centaurelle. 

Gentîana  centauri/im.  Linn.  G Indigène. 

41.  La  Gentiane  à épi. 

Gentîana  fpicaia.  Linn.  G Du  midi  de  la 
France. 

42.  La  Gentiane  maritime. 

Gentîana  maritima.  Linn.  O Du  midi  de  la 

France. 

43.  La  Gentiane  du  Pérou. 

Gentîana  perwv;ar.a.  Lama'ck.  O Du  Pérou. 

44.  La  Gentiane  alopécuroïde. 
Gentîana  alopecuroid.es.  Lamarck.  De 

45.  La  Gentiane  des  Açores. 

Gentîana  fcilloides.  Linn.  Des  Açores. 

46.  La  Gentiane  à cinq  fleurs. 

Gentîana  qaînquejlura.  Linn.  De  l'Amérique 

feptenirio  ale. 

47.  La  Gentiane  amarelle. 

Gentîana  a narc lia.  Linn.  O Indigène. 

48.  La  Gentiane  glauque. 

Gentîana  glauca.  Paihs.  if  Du  Kamtzchatka. 

49.  La  Gentiane  linéaire. 

Gentîana  Unearis.  Froel.  if  De  Per  Avanie. 

30.  La  Gentiane  des  monts  Altaïques. 
Gentîana  altaica.  Pallus.  “if  De  Sibérie. 

51.  La  Gentiane  imbriquée. 

Gentîana  imbricata.  Froel.  if  D.  s Alpes. 

52.  La  Gentiane  germanique. 

Gentîana  germanica.  Froel.  Des  Alpes. 

53.  La  Gentiane  courte. 

Gentîana  pumila.  Jacq.  "if  Des  A’pes. 

54.  La  Gentiane  uniflore. 

Gentîana  uniflora.  Willd.  O De  Bavière. 

53.  La  Gentiane  à feuilles  obrufes. 
Gentîana  obtufifolia . Willd.  O De  Bavière. 

56.  La  Gentiane  uligineufe. 

Gentîana  uliginofa.  Willd.  O De  Prude. 

Corolle  a quatre  divisions. 

57.  La  Gentiane  des  prés. 

Gentîana  pratenjis.  Linn.  O Indigène. 

58.  La  Gentiane  ciliée. 

Gentîana  ciliata.  Linn.  O Indigène. 

59.  La  Gentiane  croifette. 

Gentîana  cruciata.  Linn.  ^Indigène. 

60.  La  Gentiane  feifile. 

Gentîana  fejftlis.  Linn.  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

61.  La  Gentiane  fluette. 

Gentîana  pujilla.  Lamarck.  O Indigène. 

62.  La  Gentiane  noirâtre. 

Gentîana  nigricans.  Lamarck.  De 

63.  La  Gentiane  auriculaire. 

Gentîana  auriculata.  Pallas.  O De  Sibérie. 

64.  La  Gentiane  grêle. 

Gentîana  tenella.  Froel.  O D’Iflande. 

65.  La  Gentiane  des  Glaciers. 

Gentîana  glaciaüi.  Villars.  Q Des  Alpes. 
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166.  La  Gentiane  à crinière. 

Gentîana  crinita.  Froel.  De  l'Améiique  fepten* 
trionale. 

67.  La  Gentiane  tondue. 

Gentîana  detonfa.  Froel.  De  Norvège. 

68.  La  Gentiane  dentée. 

Gentîana  dentata.  Froel.  D’Iflande. 

69.  La  Gentiane  à feuiiLs  lancéolées. 
Gentîana  laneifolia.  Raf.  De  Norvège. 

70.  La  Gentiane  a feuilles  obtufes. 
Gentîana  oatufifoha.  Schmid.  Q De  Bavière. 

Culture. 

Il  feroit  à deftrer  que  la  Gentiane  jaune , qui 
s’élève  de  trois  à quatre  pieds , dont  les  feuilles 
font  plus  larges  que  la  main , dont  les  fleurs  for- 
ment un  fuperbe  tyrfe , fut  cultivée  dans  nos  jar- 
dins ; mais  il  y en  a très-peu  où  elle  fe  trouve, 
parce  que  lorsqu’on  y tranfplante  fcs  jeunes  pieds 
ils  meurent , & que  fa  graine  n’y  lève  pas.  J’ai  ha- 
bité un  pays  dont  elle  orne  toutes  les  peloufes,  & 
il  m’a  été  impoflible,  quoi  que  j'aie  fût,  de  l'intro. 
duire  dans  le  jardin,  quoique  je  fois  facilement 
parvenu  à la  naturalifer  dans  le  verger  qui  n'en  eft 
féparé  que  par  un  mur.  Au  contraire  de  la  plu- 
part des  autres  plantes , elle  ne  peut  pasfupporter 
les  terres  cultivées  & fumées,  & c’eft  en  les  aban- 
donnant à elles-mêmes  qu'on  peut  le  plus  efpérer 
de  faire  lever  leurs  graines  ; c'eft  en  n'y  touchant 
pas  qu’on  peut  le  plus  fe  flatter  de  conferver  les 
pieds  qui  en  font  provenus  ; ainfl  ce  n eft  que  dans 
les  jardins  payfagers  qu'il  faut  chercher  à la  multi- 
plier. A cet  effet , on  compofera  une  terre  avec 
moitié  de  terre  de  bruyère  & de  terre  franche, 
que  l’on  dépofera  dans  une  fofle  dans  un  endroit 
fec  & légèrement  ombragé  ; & lorfque  cette  terre 
faétice  fe  fera  bien  taffée , c’eft-à-dire  , un  an 
après  qu’elle  aura  été  mifeen  place,  on  y femera, 
extrêmement  clair  , de  la  graine  de  Gentiane  nou- 
vellement récoltée;  je  dis  extrêmement  clair, 
parce  que  les  feuilles  radicales  de  cette  Gentiane, 
en  s’étalant  fur  le  fol,  forment  une  rofette  qui  a 
fouvent  plus  d’un  pied  de  diamètre,  & qu’il  faut, 
fi  on  veut  jouir  de  toute  fa  beauté  , que  fes  pieds 
foient  ifolés,  ou  au  plus  groupés  trois  ou  quatre 
enfemble.  Vouloir  y planter  de  jeunes  pieds  pour 
jouir  plus  vite  eft  prefque  toujours  une  fauffe  me- 
fure  ; car  il  n’en  reprend  pas  deux  fur  cent , à 
raifon  de  la  longueur  de  leur  pivot  & du  petit 
nombre  de  leurs  fibriles. 

Quand  on  cultive  la  grande  Gentiane,  il  faut 
favoir  attendre  ; car  elle  eft  quelquefois  dix  à douze 
ans  avant  de  fleurir,  & fouvent  elle  périt  après 
avoir  fleuri,  n’étant  vivace  que  parce  qu’il  naît 
autour  du  collet  de  la  racine  de  nouveaux  bour- 
geons qui  renouvellent  la  plante. 

Une  autre  Gentiane  qui  fe  trouve  fouvent  dans 
la  campagne  à côté  de  celle  dont  il  vient  d’être 
queftion  , eft  plus  facile  à introduire,  fi  ce  n’eft 
dans  les  jardins  de  botanique,  au  moins  dans  quel- 
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ques-uns  de  ceux  qui  imitent  la  Nature  : c’eft  la 
Gentiane  croifette.  En  effet , i!  fuffic  d'en  répandre 
la  graine,  avant  l’hiver,  fur  les  peloufes  des  jar- 
dins payfagers  enterrein  calcaire  & lec,  pour  en 
obtenir  quelques  pieds  qui  s'y  confervent  pendant 
un  grand  nombre  d'années  fi  on  n’y  touche  pas. 
Ils  font  là  comme  dans  leur  lieu  natal. 

Pour  avoir  cette  Gentiane  dans  les  jardins  de 
botanique  , on  tenteroit  inutilement  d’en  aller  ar- 
racher dans  la  campagne,  à moinsque  ce  foient  de 
très-jeunes  pieds.  Leurs  racines  font  fi  longues  , 
que  je  «'ai  jamais  pu  en  obtenir  d'entières , & 
qu'elles  ne  reprennent  pas.  Il  faut  femer  fa  graine 
dans  un  local  difpofé  comme  il  a été  dit  pour  l'ef- 
pèce  précédente.  Une  fois  en  place  , elle  fe  fou- 
tient  mieux  qu'elle,  & y refte  pendant  plufieurs 
années,  pourvu  qu’on  ne  laboure  pas  la  terre  au- 
tour d’elle,  qu’on  ne  coupe  pas  fes  tiges,  au’enfin 
on  l’oublie. 

Cette  efpèce,loin  de  craindre  le  grand  foleil, 
ne  profpère  jamais  mieux  que  fur  les  peloufes  dé- 
couvertes. 

Les  befliaux  ne  touchent  à aucune  de  ces  deux 
Gentianes,  dont  toutes  les  parties  font  très-amères. 
On  emploie  les  feuilles  de  la  première,  à raifon 
de  leur  grandeur  & de  l’uni  de  leur  furface , pour 
envelopper  le  beurre  en  livre  qu’on  porte  au  mar- 
ché, & fes  racines,  en  poudre,  font  fréquem- 
ment employées  dans  la  medecine  vétérinaire. 

La  Gentiane  à grandes  fleurs  eft  , de  toutes  les 
autres  efpèces  vivaces  des  Alpes,  la  plus  com- 
mune dans  nos  jardins,  la  plus  facile  à y cultiver, 
& probablement  celle  qui  y produit  les  effets  les 
plus  agréables , les  bordures  qui  en  font  compo- 
sées ayant , lorfqu’elle  eft  en  fleur , un  éclat  dont 
on  ne  peut  fe  former  une  idée  lorfqu'on  n’en  a pas 
vu.  Sa  culture  pourra  fervir  de  type  à celle  que  de- 
mandent toutes  celles  qui  s’en  rapprochent. 

La  terre  de  bruyère  & une  expofuion  humide 
& ombragée  fonc  néceflaires  à la  Gentiane  à 
grandes  fleurs.  On  l’obtient  de  fes  graines  , qu’on 
fème , avant  l’hiver , dans  une  planche  au  levant. 
Le  plant  levé,  & il  lève  en  général  aflez  bien  , 
après  être  reflé  une  année  dans  fa  phnche,  où  on 
ne  lui  donne  que  des  farclages  & des  arrofenicn. 
au  befoin  , eft  tranfplanté  à demeure. Par  la  fuite, 
on  fait  les  mu’tiplications  au  moyen  du  déchire- 
ment  des  vieux  pieds  au  premier  printems,  déchi- 
rement qui  réulïit  prefque  toujours.  G'eft  la  f - 
chereffe,  que  cette  plante  redoute  le  plus:  j’en  ai 
vu  des  touffes  d’un  demi-pied  de  diamètre  périr, 
par  cette  caufe,  du  jour  au  lendemain. 

La  grande  floraifon  de  la  Gentiane  à grandes  fleurs 
a lieu  en  avril  & en  mai  dans  le  climat  de  Paris  ; 
mais  il  eft  rare  qu  elle  n’en  fafle  pas  une  fécondé 
moins  copieufe  en  automne,  & même  qu’elle  ne* 
donne  quelques  fleurs  pendant  tout  l’été.  Elle  offre 
deux  variétés , dont  l’une,  c’eft  la  plus  belle  , a lés  f 
fleurs  fans  tiges,  & 1 autre  s’élève  à deux  ou  crois 
pouces  de  terre. 
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Les  efpèces  qui  fe  rapprochent  le  plus  de  cette 
dernière  font  les  z,  3,4,  é,7,  8,  17,  15, , 3,  , 
32  * 33*  34 » j 37 > 5° > f & 53,  mais  elles  ne 
font  que  paroître  dans  110s  jardins  lorfqu’on  par- 
vient à y f aire  lever  leurs  graines. 

. Lorfqu  on  veut  avoir  dans  les  jardins  de  bora- 
nique,  les  feins  pour  lefquels  eile  foit  intéref- 
fante,  la  Gentiane  d automne  5 ii  faut  en  enlever , 
avec  leur  motte,  des  pieds  dans  les  pâturages  hu- 
mides, lieux  ou  elle  croît  exclufivement , de  les 
mettre  dans  des  pots  dont  la  bafe  trempera  dans 
une  terrine  contenant  de  l'eau  qu'on  renouvel- 
lera fouvent.  On  pourra  ainft  les  conferver  deux 
ou  trois  ans.  Je  n ai  pas  vu  réuflir  le  fenrs  de  fes 
graines. 


Les  efpèces  annuelles  les  plus  communes , qui, 
par  leurs  fleurs  & leur  port,  reflemblent  le  plus 
aux  deux  dont  je  viens  de  parler , font  celles  des 

n * V’  38,51,  54>  55>  56,  70. 

Un  doit  femer  leurs  giaines,  auffitôt  qu'on  les  a 
reçues,  dans  une  terre  de  bruyère  continuellement 
abreuvée  deau;  car  elles  ne  peuvent  vivre  dans 
celle  «qui  eft  fèche.  Elles  font  en  général  fi  diffi- 
ciles à cultiver,  qu’on  les  voit  très  - rarement 
dans  les  jardins  de  botanique  les  mieux  foignés, 
& qu  elles  ne  s’y  reproduifent  jamais  deux  années 
de  fuite. 


Il  en  eft  une  autre  efpèce  qu’il  n’eft  pas  plus 
fréquent  dy  trouver  perpétuée,  quoiqu’elle  foit 
beaucoup  plus  commune  & qu’elle  croifTe  dans 
les  lieux  argileux  les  plus  fecs  & les  plus  arides: 
c’eft  la  Gentiane  amarelle  (à  laquelle  on  peut 
réunir  les  57  e.,  ;8C.  & fans  doute  quelques  au- 
tres ).  Je  n ai  pas  entendu  dire  que  le  femis  de  fes 
graines  ait  jamais  réuffi.  On  eft  obligé  , pour  la 
faire  paroître  au  cours  du  profefîeur,  d’aller 
1 enlever  avec  fa  motte  dans  la  campagne,  & au 
bout  de  quinze  jours  elle  difparoît. 

On  peut  prefqu’en  dire  autant  de  la  Gentiane 
centaurée  , qui  fait  aujourd'hui  partie  du  genre 
chirone.  Cependant  elle  lève  quelquefois  lorf- 
que  , comme  pour  la  Gentiane  jaune,  on  a pré- 
paré d avance  une  terre  médiocrement  confif- 
tante,  à laquelle  on  a laiflfe  le  tems  de  fe  taffer.  La 
culture  quelle  demande,  confifte  en  des  far- 
clages. 

f es  Gentianes  maritimes  & à feuilles  de  linaire, 
qui  font  des  variétés  de  pofition  de  la  précédente  , 
au  dire  de  quelques  botaniftes,  demandant , l’un 
un  terrem  falé,  & l’autre  un  terrein  humide  ,font 
encore  plus  difficiles  à obtenir.  ( Bosc . ) 


GENTIANELLE.  Ex  ACUM . 


Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie  &: 
de  la  famille  des  Qejiiianées , qui  réunit  une 
vingtaine  d’efpèces  à feuilles  oppofées  &r  à fleurs 
terminales,  qui  le  confervent  difficilement  dans  nos 
jardins , mais  que  je  dois  cependant  indiquer  ici. 
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Obfervations. 

Plufieurs  efpèces  de  ce  genre  , principalement 
celle  qui  eft  indigène  , ont  fait  autrefois  partie  de 
celui  des  Gentianes. 

C’eft  fur  un  caradïère  très-incertain  que  Mi- 
chaux a féparé  fon  genre  Centaurium  de  celui  - ci. 
Comme.il  n'en  a pas  été  quefiion  à fon  article,  je 
les  ai  réunis  de  nouveau  ici. 

Efpeces. 

1.  La  Gentianelle  vifqueufe. 

Exacum  vifccfum.  Smith,  f Des  Canaries. 

2.  La  Gentianelle  blanchâtre. 

Exacum  albens , Linné.  O Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

3.  La  Gentianelle  dorée. 

Exacum  aureum.  Linné.  Q D.i  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4.  La  Gentianelle  en  cœur. 

Exacum  ccrrdatum.  Linn.  G Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

J.  La  Gentianelle  pourprée. 

Exacum  purpureum.  Lamarck.  O De  Cayenne. 

6.  La  Genti  nllle  violette. 

Exacum  violaceum.  Lamarck.  G De  Cayenne. 

7.  La  Centianelle  pon&uée. 

Exacum  punfîutum.  Linné.  G De  finie. 

8.  La  Gentianelle  pédofkulée. 

Exacum  pedunculatum.  Vah!.  G Des  Indes. 

9.  La  G ntianelle  feflile. 

Exacum  f effile . Vahh  G De  Ceilan. 

10.  La  Gentianelle  quadrangulaire. 
Exacum  quadraigulare.  Willd.  Du  Pérou. 

11.  La  Gentianelle  diffufe. 

Exacum  dijfufum.  Willd.  G Des  Indes. 

12.  La  Gentianelle  filiforme. 

Exacum  filiforme.  Willd.  G Indigène. 

13.  La  Gentianelle  fans  feuilles. 

Exacum  aphyllum.  Willdenow.  G De  la  Mar- 
tinique. 

14.  La  Gentianelle  hétéroclite. 

Exacum  heteroclitum,  Willd.  G De  l'Inde. 

iy.  La  Gentianelle  en  épi. 

Exacum  fpicatum.  Vahl.  G De  Cayenne. 

16.  La  Gentianelle  rameufe. 

Exacum  ramofum.  Vahl.  G De  Cayenne. 

17.  La  Gentianelle  verticillée. 

Exacum  vertici/latum.  Willd.  De  l’ Amérique. 
18.  La  Gentianelle  à feuilles  d’hyfope. 
Exacum  hyffigpifolium.  Willd.  De  l’Inde. 

19.  La  Gentianelle  vernale. 
Çentauricum  vernum.  Mich.  G De  Caroline. 

20.  La  Gentianelle  d’automne. 
Centaurium  autumnale.  Mich.  G De  Caroline. 

Culture. 

La  première  efpèce , qui  paroît  s’éloigner  du 
genre , fe  cultive  dans  nos  orangeries  depuis  quel- 


ques années  ; elle  fleurit  en  été.  Une  terre  un  peu 
confiftante  lui  eft  avantageufe.  On  la  multiplie  de 
boutures  qui  réunifient  fort  bien  lorfqu'on  les  fait 
au  printems  fur  couche  & fous  châffis.  Je  ne  fâ- 
che pas  qu’elle  ait  encore  donné  de  bonnes  grai- 
nes. Elle  demande  des  arrofemens  fréquens  en  été, 
& rares  en  hiver. 

Les  autres  efpèces  font , pour  la  plupart , de 
petites  plantes  annuelles,  qui,  fi  j’en  juge  par  ce 
que  m’ont  offert  la  12e.,  la  19e.  & la  20e.  que  j’ai 
obfervées  vivantes,  & par  ce  que  difent  les  voya- 
geurs de  quelques  autres,  ne  croilfent  que  dans 
les  lieux  toujours  imbibes  d’eau  pure.  Ainfi,  fi  on 
veut  les  avoir  dans  les  jardins  de  botanique,  les 
feuis  où  on  ait  intérêt  de  s’occuper  de  leur  cul- 
ture, il  faut  en  lemer  la  graine  , ou  autour  d’un 
baffin  à bords  de  terre  en  pente  douce  , ou  dans 
des  lerrines  dont  le  fond  plonge  dans  l'eau.  Une 
ligne  d’eau  fur  leurs  racines  les  fait  périr.  11  en  eft 
de  même  du  delTéchement , feulement  pendant 
quelques  jours,  du  lieu  où  elles  le  trouvent.  La 
zone  dans  laquelle  vit,  autour  des  étangs  de  Meu- 
don  & des  mares  de  la  forêt  de  Fontainebleau , 
l’elpèce  indigène , eft  rarement  de  pins  d'un  demi- 
pied  de  large. 

Les  graines  des  Gentianelle* , comme  celles  des 
gentianes  , demandent  à être  femées  peu  après 
qu’elles  font  récoltées,  fans  quoi  elles  ne  lèvent 
pas.  ( Base .) 

GÉOGRAPHIE  AGRICOLE,  déterniination 
du  climat  qui  convient  à chaque  forte  de  culture. 

li  eft  peut-être  indifférent  au  laboureur  pro- 
prement dit , d’avoir  quelqu’idée  de  la  Géogra- 
phie agricole , parce  qu’il  ne  confidère  que  le 
lieu  où  il  eft  fixé,  &que  les  réfultatsde  fon  expé- 
rience répondent  àtoutes  les  queftions  qu’il  fe  fait  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du  véritable  cultiva- 
teur j il  doit  combiner  ce  qui  fe  pratique  fur 
toute  la  furface  du  globe,  pour  en  tirer  des  con» 
clufions  générales,  fufceptibles  d’applications  plus 
ou  moins  prochaines  aux  objets  de  fes  cultures. 
C’eft  pour  ce  dernier  que  j’entreprends  de  rédiger 
cet  article,  d’après  les  données  fournies  principa- 
lement par  mon  collègue  & ami  Decandolle. 

La  Géographie  agricole  étant  fondée  fur  la 
Géographie  botanique , il  devient  indifpenfable 
d’établir  les  principes  de  cette  dernière  avant  de 
parler  de  la  première. 

Trois  fortes  de  caufes  déterminent  la  pofition 
des  plantes  fauvages  fur  la  terre,  i°.  la  fituation 
des  pays  féparés  par  des  mers,  des  déferts,  des 
montagnes  très  - longues  & très  - élevées  j ainfi 
l’Amérique  feptentrionale  , l’Amérique  méridio- 
nale , la  Nouvelle-Hollande , le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  , l’oueft  & l’eft  des  Cordillières,  le 
Sénégal , la  prefqu’île  de  l’Inde , la  Chine  , la  Si- 
bérie, l’Europe,  Sec. , offrent  peu  de  plantes  qui 
leur  foient  communes.  20.  Le  climat  : les  plantes 
des  pays  chauds  ne  peuvent  vivre  dans  les  pays 
( froids,  Sc  les  plantes  des  pays  froids  dans  les  pavs 

chauds. 
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chauds.  J0.  La  nature  du  fol  : beaucoup  de  plantes 
veulent  un  fol  fablonneux , d'autres  un  fol  argi- 
leux, d'autres  un  fol  très-riche  en  humus,  d'au- 
tres un  fol  très-humide , d’autres  le  fond  ou  la  fur- 
face  des  eaux  : il  en  eft  même  qui  vivent  aux  dépens 
des  racines  ou  des  branches  des  autres  plantes  ( les 
Parasites,  voyeç  ce  mot).  40.  L'organifation  de 
la  plante  ; ainfi  les  arbres  refineux,  les  herbes  à 
racines  vivaces  &à  tiges  annuelles  refirent  mieux 
au  froid  que  les  autres  ; ainfi  les  arbres  qui  n'ont 

Eas  de  boutons  écailleux,  & ceux  qui,  ayant  des 
outons  écailleux,  flcui firent  de  bonne  heure, 
font  plus  fenfibles  à la  gelée  que  les  autres. 

Ces  quatre  fortes  de  caufes  fe  combinent  en- 
tr'elles  de  toutes  les  manières,  & varient  fans  fin 
la  circonfcription  de  la  plus  grande  partie  des 
plantes. 

Les  montagnes  préfentant  leurs  flancs  d'autant 
plus  obliquement  aux  rayons  du  foleil  qu'elless’élè- 
vent  davantage,  il  en  refulte  que  , ious  i'équateur 
même , il  y en  a qui  offrent  les  glaces  perpétuelles 
du  pôle  , & que  les  plantes  qui  y croiffent , font 
chacune  renfermées  dai.s  une  zone  très-étroite. 
En  montant  fur  les  hautes  Alpes,  par  exemple , on 
trouve  tous  les  cent  pas  des  elpèces  qu'on  n'a 
pas  trouvées  plus  bas,  & qu'on  ne  trouvera  pas 
plus  haut.  Quelques-unes  de  ces  efpèces  font  les 
mêmes  que  celles  qui  croiffent  à la  même  tem- 
pérature dans  les  p’aines  de  la  Laponie.  Au  refte  , 
(îue  Humbold  l'a  remarqué  dans  les  Cor- 
dilliètes , des  mènes  plantes  forment  une  zone 
régulière  autour  des  montagnes  alpines  des  pays 
chauds , il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les  pays 
tempères,  & encore  moins  dans  les  pays  fro  ds,  où 
l’expofition  au  levant , au  midi , à l'oueft  & fur- 
tout  an  nord  fait  toujours  changer  d’efpèces.H 
A ces  hautes  latitudes  les  plantes  font  prefque 
toujours  dans  les  brouillards  ou  dans  un  fol  très- 
abreuvé  d'eau  pure;  ce  qui  agit  fi  puiffamment 
fur  elles,  qu'il  eft  prelqu’impoflible  de  les  cultiver 
dans  les  plaines. 

Toutes  ces  plantes  ont  befoin  de  lumière  pour 
végéter,  mais  il  en  eft  qui  en  demandent  moins 
que  d'autres.  Ces  dernières  fe  trouveront  donc  de 
préférence  dans  les  bois,  fous  les  buiffons,  con- 
tre les  rochers  expofés  au  nord,  &c. 

Il  exifte  trois  modes  de  confervation  pour  les 
plantes  qui  au  contraire  croiffent  dans  les  lieux 
conftamment  fecs  : ou  elles  ont  de  longues  ra- 
cines qui  s’enfoncent  à une  grande  profondeur 
pour  y chercher  l’humidité  néceffaire  ; ou  elles 
ont  des  feuilles  & des  tiges  épaiffes,  qui  renfer- 
ment., comme  en  magafin , une  affez  grande  quan- 
tité d eau  pour  qu'elles  puiffent  attendre  les  pluies 
(les  plantes  grades  );  ou  elles  rampent  à la  fur- 
face  du  fol , & peuvent  par  conféquent  s'emparer 
plus  facilement  des  vapeurs  aqueufes  qui,  en 
émanent. 

Quoique , pour  me  conformer  à l’ufage , j'aie 
placé  la  nature  du  fol  au  troifième  rang  • je  dois 
Agriculture.  Tome  IT. 


GEO  545 

1 avouer  cependant  qu’il  devroit  l’être  au  dernier  ; 
car  il  eft  toujours  poflïble  de  faire  végéter  tells 
plante  dans  un  fol  fablonneux,  quoiqu’elle  ne  fe  ren- 
contre ordinairement  que  dans  l'argile.  Telle  plante 
qui  femble  ne  pouvoir  vivre  que  dans  un  fol  cal- 
caire s'accommode  cependant  fort  bien  d'un  pays 
granitiaue;  & telle  plante  qui  vit  dans  l'eau  peut 
être  cultivée  hors  de  l'eau. 

Cependant  il  eft  à obfefver  que  c'eft  dans 
les  pays  les  plus  fertiles  qu'il  y a le  plus  d’efpèces 
de  plantes , & que  c’eft  dans  les  pays  doiK  le  ter- 
rein  eft  fortement  caraêtérifé  , qu’elles  font  le 
mieux  cantonnées.  Cela  tient  à ce  que  les  terreins 
fertiles  font  mitoyens  entre  tous  les  autres , &c  à 
ce  que  les  efpèces  qui  fe  plaifent  principalement 
dans  les  terreins  fablonneux,  argileux  , calcaires  , 
granitiques,  marécageux,  tourbeux,  &c.  étouf- 
fent celles  qui  s’y  plaifent  moins. 

On  peut  divifer,  fclon  Decandolle  , la  France 
en  cinq  grandes  régions  relativement  à la  botani- 
que : i°.  la  région  maritime  , qui  s’étend  le  long 
de  la  mer  & dans  les  falines  de  l’eft;  i®.  la  région 
de  la  Méditerranée , qui  eft  bornée  par  les  Py- 
rénées, les  Corbières , la  Montagne-Noire,  les 
Cévennes , les  Alpes  & les  Apennins;  30.  la  ré- 
gion des  montagnes  , qui  comprend  les  formalités 
des  Mp.s , des  Pyrénées,  du  Jura  , du  Mont-Dor, 
des Vofges , d_s  Cévennes  & des  Apennins;  40.  la 
région  occidentale,  qui  va  du  pied  des  Pyrénées 
jufqu’en  Bretagne;  ;°.  la  région  des  plaines,  qui 
occupe  toutes  les  vaftes  plaines  de  l’eft  & du  nord. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  detail  des  efpèces  de 
plantes  qui  fe  trouven  particuliérement  dans  cha- 
cune de  ces  régions , eda  devant  trop  alonger  cet 
article  , étant  plus  important  aux  yeux  des  bota- 
niftes  que  des  culivateurs , & appartenant  au  Dic- 
tionnaire de  Géographie-  P hyjique. 

Actuellement  je  paffe  aux  considérations  qui  dé- 
rivent de  ce  que  je  viens  de  dire,  & qui  s'appli- 
quent, foit  à la  grande,  foit  à la  petite  agricul- 
ture. 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  facile  que  de  préfenter 
le  tableau  de  l’agriculture  françaife  dans  fon  en- 
femble,  relativement  aux  diverfes  régions  qu'offre 
la  furface  de  notre  fol  , à raifon  de  la  multitude 
des  opérations  dont  elle  fe  compofe,  Se  des  cau- 
fes politiques  qui  ont  agi  & agiflent  encore  fur 
elle. 

Ce  n'eft  point,  comme  l’avoit  penfé  Rozier  j 
en  divifant  la  France  en  badins  d’après  le  verfanc 
des  eaux  vers  tel  ou  tel  fleuve,  qu'on  peut  faire 
la  carte  agricole  de  la  France  , chacun  de  ces  haf- 
fins  ayant , à fon  origine,  une  culture  totalement 
différente  de  celle  qu'il  a (ur  le  bord  de  la  mer. 
Cependant  ce  célèbre  agronome  avoit  entrevu  les 
vices  de  fa  divifion,  puifqu’il  en  propofe  une  au- 
tre qui  a été  développée  par  Arthur  Young  , 8c 
perfectionnée  par  Decandolle. 

On  doit,  d’après  ce  dernier,  divifer  la  France, 
relativement  aux  plantes  cultivées , 8 c par  confé- 
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quent  aufti  relativement  au  climat  , en  fept  ré- 
gions > favoir  : celle  des  orangers , des  oliviers , 
du  maïs , de  la  vigne  , des  pommiers  à cidre , des 
montagnes , & enfin  des  plaines  du  nord. 

La  région  des  orangers  , qui  comprend  auflfi 
les  citroniers  Se  les  cédrats  , commence  à Hyè- 
res , & fe  prolonge  à l’eft  dans  les  vallons,  abrités 
du  nord  & ouverts  au  midi,  des  départemens  des 
Alpes-Maritimes,  de  Montenotte,  de  Gênes.  Là 
fe  font  auffi  d’autres  cultures  impoflïbles  partout 
ailleuis  , telle  que  celle  du  caroubier  entre  Nice 
8c  Monaco,  &r  du  dattier  autour  de  la  Brodig- 
hiera.  C’eft  dans  cette  région  qu'il  convient  de 
tenter  la  naturalifation  des  plantes  des  pays  les 
plus  chauds. 

La  région  des  oliviers  commence  à l’efl  des 
Pyrénées  & des  Corbières , 8c  le  prolonge  au  fud 
de  la  Montagne-Noire  , des  Cévennes,des  Alpes, 
des  Apennins  : on  en  voit  fur  le  penchant  des 
montagnes  expofées  au  midi  ou  au  levant,  à en- 
viron cinq  cents  mètres.  Avec  les  oliviers  fe  trou- 
vent d’autres  plantes  qui  ne  croiffent  pas  dans  le 
refte  de  la  France,  telles  que  le  câprier,  le  gre- 
nadier, le  jujubier,  le  tournefol , le  redoul,  le 
chêne-kermès,  le  nerprun  des  teinturiers , lecade. 
On  peut  efpérer  d'y  acclimater  avec  fuccès  la  plu- 
part des  plantes  d’Orient,  de  Barbarie,  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance , du  Japon , de  la  Chine , & c. 

La  région  du  maïs  ne  préfente  pas  des  limites 
aulîî  rigoureufes  que  les  deux  precedentes,  parce 
que  cette  plante,  étant  annuelle,  peut  être  culti- 
vée dans  tous  les  lieux  dont  la  température  de  l’été 
eft  élevée  à un  certain  degré.  Ainfi  on  le  voit  cul- 
tiver dans  les  régions  précédentes , & en  outre 
dans  tout  le  baffin  de  la  Garonne  , fur  les  bords  de 
la  Saône,  même  aux  environs  du  Mans.  On  peut  le 
cultiver  à près  de  mille  mètres  au  deflus  du  ni- 
veau de  la  mer,  dans  les  parties  les  plus  chaudes 
de  la  France.  Partout  où  profpère  le  mais  on  peut 
cultiver  le  riz  lorfuue  d’ailleurs  il  eft  poflïble  de 
l’arrofer. 

La  région  des  vignes  s’étend  , en  allant  de 
l’oueft  vers  l’eft,  jufqu’à  Sufinion  & Trenier  en 
balle  Bretagne,  Tillière,  près  Nonancourt  en 
Normandie,  à Laon  en  Picardie  , fur  les  rives  de 
la  Mofelle  8c  du  Rhin.  Ce  qui  fait  que  la  vigne 
fe  cultive  plus  au  nord  du  côté  de  l’eft  , c’eft  que 
les  étés  y font  plus  chauds  que  dans  l’oueft.  Les 
différons  modes  de  fa  culture  tiennent  aufti  au  cli- 
mat , ainfi  qu’on  le  verrai  l’article  qui  la  concerne. 
Une  paroîtpasque,  dans  les  climats  lespluschauds, 
elle  fe  trouve  à plus  de  fept  cents  mètres  au  deflus  I 
du  niveau  de  la  mer,  hauteur  inférieure  à celle  j 
où  croît  le  mars. 

La  région  des  pommiers  eft  plutôt  fixée  par  la 
volonté  des  cultivateurs,  que  par  la  Nature.  Elle 
occupe  les  ci-devant  provinces  de  Bretagne  , de 
Normandie  8c  la  partie  oueft  de  la  Picardie.  Elle 
fuppofj  des  pays  plats  & argileux  , ainfi  que  des 
étés  peu  chauds. 
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La  région  des  montagnes  eft  bien  caraélériféej 
Elle  occupe  toutes  les  fommités  des  Alpes,  des 
Pyrénées,  des  Cévennes,  du  Mont-Dor,  d^s 
Vofges,  du  Jura  Sc  de  l’Apennin,  qui  font  entre 
cinq  8c  fept  cents  mètres.  Les  produits  de  ers 
fommités  font  des  bois  ou  des  pâturages.  On  ne 
peut  y cultiver , encore  feulement  dans  quelques 
parties  abritées,  que  le  feigle,  la  pomme  de  terre, 
le  farrafin , le  chou,  8cc.  Le  châtaignier  eft  une  pré- 
cieufe  manne  pour  beaucoup  de  montagnes  grani- 
tiques ou  fehifteufes  , inférieures  en  hauteur  à 
celles-ci. 

Enfin  la  région  des  plaines  du  nord,  où  on  cul- 
tive les  céréales,  les  plantes  oléagineufes,  le  hou- 
blon , pourentrer  dans  la  compofition  de  la  bière, 
boifion  qui  y eft  le  plus  généralement  préférée. 
Les  prairies  artificielles  y font  en  faveur  depuis 
long-tems. 

Je  m’arrête  ici , en  prévenant  le  le&eur  que  la 
matière  eft  loin  d’être  épuifée , mais  que  tous  les 
articles  de  culture  fervent  de  complément  à ce- 
lui-ci. ( Bosc.  ) 

GEOLOGIE.  On  donne  ce  nom  à la  fcience 
qui  a pour  objet  de  faire  cornoître  la  nature  des 
couches  de  la  terre  8c  les  phénomènes  qu’elles 
préfentent.  Les  agriculteurs  qui  veulent  s'élever 
au  deffus  de  la  routine,  ne  peuvent  fe  difpenfer 
de  l’étudier  , puifque  c’eft  fur  la  terre  qu'ils 
opèrent,  que  cette  terre  eft  plus  fertile  que  telle 
autre,  8e  que  le  mélange  des  terres  eft  prefque 
toujours  un  moyen  d’amélioration. 

Je  n’entreprendrai  pas  ici  de  rechercher  com- 
ment Se  pourquoi  le  globe  terreftre  exifte,  parce 
que  je  regarde  cette  queftion  comme  infoluble  8e 
complètement  oifeufe.  Les  fyftèmes  qui  ont  été 
publiés  pour  l’expliquer  , font  tous  des  romans 
plus  ou  moins  ingénieux,  plus  ou  moins  agréable- 
ment écrits,  mais  qui  n’ont  aucune  bafe  réelle. 

La  nature  du  noyau  du  globe  étant  inconnue  , 
c’eft  exclusivement  de  fa  furface , qui  d’ailleurs 
eft  feule  dans  le  cas  d’intéreffer  le  cultivateur  , 
dont  je  m’occuperai  dans  cet  article. 

Tous  les  faits,  jufqu’à  préfent  obfervés , cons- 
tatent que  c’eft  dans  l’eau  que  s’eft  formée  la 
croûte  du  globe.  Les  produits  volcaniques,  qui 
font  évidemment  lancés  par  les  feux  fouterreins  , 
ne  font  que  des  parties  de  cette  croûte  à demi  ou 
totalement  vitrifiées.  J'Vycj  Volc  N. 

L’ordre  de  fuperpofition  des  matières  qui  conf- 
tituent  la  croûte  du  globe  y doit  néceflairtment 
indiquer  celui  de  leur  formation. 

Or,  le  granit  formé  de  criftaux  plus  ou  moins 
gros,  plus  ou  moins  régulieis  , eft  la  bafe  de  toutes 
les  autres.  Viennent  enfuite  le  gne.lî 8c  le  fehifte, 
formés  de  mêmes  él  J mens,  8c  qui  fe  font  dépofés 
fucceflivement  fur  lui.  Leurs  couches  font  le  plus 
fouvent  inclinées  dans  tous  les  fens.  Ils  forment 
des  malles  énormes  de  montagnes.  On  appelle  les 
terreins  compofésde  ces  trois  matières,  avec  lef- 
quelles  on  en  trouve  quelquefois,  plulieurs  auties. 


trop  rires  pôur  intéreiTer  l'agriculteur  , terrains 
primitifs,  parce  qu  ils  ont  précédé  la  formation 
des  végétaux  8c  des  animaux,  dont  ils  ne  laiflent 
von  aucun  vertige.  Ils  offrent  peu  de  reffource  à 
l’agriculteur.  Voye[  Granit. 

Après  ces  fortes  de  roches  fe  présentent  les 
calcaires,  les  grès,  les  argiles  anciennes,  dans 
lefquels  on  trouve  des  coquilles  étrangères  aux 
mers  aébielles,  telles  que  des  cornes  d’ammon  , 
de  béiemnites,  des  gryphites  , 8cc.,  & des  végé- 
taux des  pays  les  p us  chauds,  principalement  des 
palmiers  Se  des  bambous:  la  craie  en  fait  partie. 
Leurs  couches  font  inclinées  comme  celle  fur  lef- 
quelles  elles  fe  font  dépofées  > elles  forment  des 
montagnes  adoflees  aux  premières,  ordinairement 
iufceptibles  d’une  bonne  culture. 

C’ell  dans  les  cinq  dernières  fubrtances  que  fe 
trouvent  la  plupart  des  mines  métalliques  3c  les 
houilles.  Il  n’y  a guère  que  le  fer  qui  s’exploite 
abondamment  dans  des  terreins  de  formation  plus 
moderne. 

Les  couches  calcaires  fecondaires  viennent  en- 
fuite  i elles  font  parallèles  à l’horizon,  & entre 
elles.  L’argile , ou  mieux  la  marne,  leur  eft  fouvent 
inférieure,  fupérieure  ou  interpofée.  Elles  con- 
tiennent quelquefois  de  grandes  quantités  de  grès 
en  poudre  ou  fable  quartzeux.  Leur  compofition 
eit  évidemment  la  fuite  de  l’accumulation  d’une 
immenfe  quantité  de  madrépores  & de  coquilles 
marines,  de  genres  & quelquefois  d’efpèces  ana- 
logues à celles  qu’on  trouve  dans  les  mers  aéluJles 
des  climats  intertropicaux  : les  grès  & les  argiles 
fecondaires  les  accompagnent  ordihairement.  Elles 
forment  la  pluparc  des  collines  & des  plaines: 
c’eft  fur  elles  que  repofent  la  plus  grande  partie 
des  terres  arables.  Ce  font  celles  qui  offrent  le  plus 
de  relTources  à l’agriculteur  éclairé. 

G.  Cuvier  & A.  Brongniavt  viennent  de  prou- 
ver, par  des  obfervations  incontertab'es , que  dans 
certaines  localités  , dans  celle  de  Paris  par  exem- 
ple, cette  dernière  forte  de  terrein  devoi:  fa  for- 
mation à des  mers  qui  les  avoient  plufieurs  fois 
couvertes  & découvertes  , & que  dans  l’inter- 
valle il  y avoit  eu  des  formations  de  couches  dans 
l’eau  douce.  Le  plâtre  & les  pierres  meulières,  fi 
abondantes  aux  environs  de  cette  capit  ?,  font 
les  produits  de  ces  formations  d’eau  douce.  Voyt^ 
Plâtre  & Meuliere. 

On  appelle  couches  d’alluvions  celles  qui  font 
le  réfultat  de  la  décompofition  des  matières  ci- 
deffus , & du  dépôt  qu’en  ont  -fait  les  rivières  ou 
la  mer.  Ces  couches  ont  quelquefois  une  très- 
grande  étendue  , & le  plus  fouvent  fe  prêtent  in- 
finiment bien  à la  culture.  Il  y en  a d’anciennes  Se 
de  modernes.  Le  galet  entre  pour  beaucoup  dans 
la  compofition  des  premières  , & le  fable  dans 
celle  des  fécondés.  V0ye ç Galet  , Sable  & 
Alluvion. 

Les  montagnes  doivent  jouer  un  grand  rôle  dans 
les  confiiérations  géologiques , mais  comme  elles 


feront  l’objet  d’un  article  de  quelqu 'étendue , je 
n'en  parlerai  pas  ici. 

I!  en  ert  de  même  des  eaux  dont  h marte  paroîc 
diminuée,  fi  on  en  iuge  par  les  traces  qui  reftent 
de  T 'ancien  lit  des  rivières.  Que  font  devenues  ces 
eaux?  Se  font-elles  introduites  dans  les  cavernes 
fuppofées  au  centre  de  li  terre?  Sont-elles  tranf- 
formées  en  matière  organique  des  animaux  & des 
végétaux  ? Ces  deux  opinions  ont  été  foutenues. 
Je  penche  pour  la  fécondé. 

C’eft  l’augmentation  de  la  chaleur  qui  élève  les 
eaux  dans  l’atmofphère  , & c’eft  fa  dimin  itionqui 
y forme  les  nuages,  les  fait  réfoudre  en  Rosee, 
en  Pluie  ou  en  Grêle  pendant  l’été,  & en  Neige 
pendant  l’hiver.  ( V oye j ces  mots).  Il  y a une  com- 
munication perpétuelle  de  la  mer  aux  montagnes 
par  l’air , & des  montagnes  à la  mer  par  les  fleuves. 
Si  ces  phénomèii-S  ceftoient , la  nature  vivante 
périroit  fur  la  terre,  3c  il  n’y  auroit  plus  par  con- 
fequent  d’agriculture. 

Les  recherches  de  la  caufe  de  la  falure  de  l’eau 
de  la  mer  eft  encore  du  reffort  de  ia  Géologie  ; 
mais  toutes  les  hypothefes  auxquelles  ce  fujet  a 
donné  lieu,  font  infoutenables , du  moins  à mon 
avis. 

Les  terres  que  les  cultivateurs  ont  le  plus  intérêt 
de  connoitre,  font  la  Siliceuse,  la  Calcaire  3c 
I’Argileuse.  (Voye^  ces  trois  mots.)  Aucune 
d’elles  ne  fe  trouve  pure  dans  la  Nature  , 8c  toutes 
feroient  infertiles  fi  elles l’étoient.  C’eft  par  les  mé- 
langés qu’on  parvient  à leur  donner  le  degré  de 
confiftance  le  plus  convenable.  Une  terre  trop  lé- 
gère laiffe  paffer  l’eau  des  pluies  avec  une  telle 
promptitude  , qu’il  faudroit  qu’il  plût  tous  les 
jours  pour  que  les  plantes  s’y  trouvaffent  bien.  Une 
terre  trop  compacte  s’oppofe  à /introduéfion  des 
racines  des  plantes  6c  à celle  de  l’eau  des  pluies  j 
elle  eft  donc  moins  favorable  que  la  première. 

Il  y a encore  la  terre  magnélù  nne  , qui,  intro- 
duite en  certaine  quantité  dans  un  champ,  fous 
forme  de  chaux,  le  rend  infertile  pour  longues 
années.  On  n’a  pas  encore  expliqué  ce  fait.  Voye^ 
Magnésie^ 

La  terre  végétale  par  excellence  ert  l’humus  ou  le 
terreau  produit  par  la  décompofition  d :s  animaux 
& des  végétaux;  eile  n’appartien  donc  à la  Géo- 
logie que  Lrfqu’ellc  eft  mêiée  avec  les  r rres  ci- 
d-flus  dénommées.  Son  augmentation  doit  tou- 
jours être  le  but  des  travaux  du  cultivateur.  Son 
expofition  à 1 air  3c  fon  milange  avec  la  chaux  la 
rendent  ftduble,  & par  conféquent  propre  à en- 
trer dam  la  compofition  des  végétaux.  Voyeç 
Terreau. 

Je  m’arrête  ici  , mais  je  déc'are  que  j’ai  à peine 
effleue  le  .ujet,  les  corifidérations  géologiques, 
étudiées  fous  le  point  de  vue  agricole,  fournillant 
des  matériaux  fuffifans  pour  remplir  un  gros  vo- 
lume. ( Bosc.  ) 
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GÉONOME.  Gxonoma. 

On  a donné  ce  nom  à deux  arbiilfeaux  des  envi- 
rons de  Caracas , qui  forment  un  genre  dans  la 
monoécie  monadelphie. 

L’un  de  ces  arbrifleaux  eft  le  Géonome  à 
feuilles  pinnées,  Geonoma  pinnatifolia  Wiild.  ; & 
l’autre  eft  le  Géonome  à feuilles  Amples,  Geono- 
ma fimplicifolia  Willd.  Ils  font  allez  caraétérifés 
par  leurs  noms. 

Comme  ils  ne  font  cultivés  ni  dans  leur  pays 
natal  ni  dans  nos  jardins , je  n'ai  rien  à en  dire  de 
plus.  ( Bosc.  ) 

j GÉONOMIE.  Ce  nom,  qui  eft  peu  employé, 
s applique  à la  fcience  qui  a pour  but  la  connoif- 
fance  de  la  compofttion  des  terres.  Voy.  Terre. 

GÉOPONIQUE.  On  appelle  ainfi  , dans  quel- 
ques livres,  les  terres  fufceptibles  d’être  cultivées 
en  céréales.  Voye[  Terre  & Cereale. 

GEORGINE.  Geokcik a. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  fuperflue  & 
delà  famille  des  Corymbiferes , qui  renferme  trois 
efpèces , qui , fous  le  nom  de  Dahlia  que  leur  a 
donné  Cavanilles,  commencent  à être  fréquem- 
ment cultivées  dans  nos  jardins,  quelles  ornent, 
pendant  tout  l’automne,  par  leurs  fleurs  norn- 
breufes,  grandes,  vivement  colorées  ou  très-va- 
riées. 

Efpeces. 

i.  La  Géorgine  pourpre. 

Georgina purpurea  W illd.  Dahlia pinnata  Cav. 
Du  Mexique. 

2.  La  Géorgine  rofe. 

Georgina  rofea  Willd.  Dahlia  rofea  Cav.  2 f. 
Du  Mexique. 

3.  La  Géorgine  écarlate. 

Georgina  coccinea  Willd.  Dahlia coccinea  Cav. 
Du  Mexique. 

Objirvation. 

Ces  trois  plantes  ont  les  racines  tubéreufes , les 
tiges  nombreufes,  hautes  de  tr  »is  à quatre  pieds  ; 
les  feuilles  bipinnées , & les  fleurs  fo  itaires  fur  de 
longs  pédoncules  axillaires.  Ces  fleurs  fe  déve- 
loppent fucceflivement  à mefure  que  ces  tiges  s’é- 
lèvent ; elles  ont  varié , depuis  le  peu  de  terris  que 
nous  les  cultivons , du  rouge  foncé  au  blanc  dans 
un  grand  nombre  de  nuances  ; de  forte  qu’il  y a 
lieu  de  foupçonner  quelles  varieront  un  jour  au- 
tant que  1 Astere  delà  Chine.  ( V oye ç ce  mot  ) 
On  peut  les  placer,  avec  un  égal  avantage,  dans 
les  parterres  & dans  les  corbeilles  des  jardins 
payfagers  , ^ qu’elles  orneront  depuis  le  mois 
d'août  jufqu’aux  gelees,  auxquelles  elles  font  très- 
fenlïbles. 
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Culture. 

Une  bonne  terre  franche,  mêlée  par  moitié 
avec  du  terreau  de  couche  biên  confommé  , une 
expofition  chaude  & fèche , font  indifpenfables  au 
iiiccès  de  la  culture  des  Géorgines.  Elles  craignent 
la  terre  trop  légère;  elles  ne  font  point  de  pro- 
grès dans  celle  qui  eft  trop  maigre.  Leurs  racines 
pourraient  dans  celles  qui  font  trop  humides.  Elles 
fleurifient  extrêmement  tard,  &•  même  ne  fleurif- 
lent  pas  dans  les  expofitions  froides. 

On  doit  cependant  éviter  de  leur  donner  une 
terre  trop  fumée,  attendu  qu’elles  y poufleroient 
tout  en  feuilles  , qu  elles  donneroient  peu  de 
fleurs , qui  eft  1 unique  objet  de  leur  culture. 

Je  parle  ici  ou  climat  de  Paris  & de  ceux  qui 
font  plus  au  nord  ; car  dans  les  pays  chauds , il  fuf- 
nc  de  Jes  mettre  dans  une  terre  un  peu  fertile 
pour  en  obtenir  d'abondantes  & hautes  tiges  , 
& de,s  fleurs  nombreufes  à l’excès  & d’une  lon- 
gue durée. 

La  graine  des  Georgines  ne  vient  à maturité, 
dans  les  climats  froids,  que  dans  les  années  les 
plus  favorables , & il  n’y  a que  les  premières  fleurs 
qui  en  fourni iîent  ; mais  ce  qui  s’en  produit  fuffit 
aux  befoins  des  cultivateurs , & d’ailleurs  on  en 
peut  tirer , autant  qu  on  le  déliré  , des  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe  , où  il  eft  rare  qu’elles 
avortent. 

On  fème  les  graines  des  Géorgines  dans  des 
terrines  fur  couches  & fous  châflis  dans  le  cou- 
rant d avril.  Le  plant  qui  en  provient,  fe  repique 
en  juin,  foit  dans  des  pots  qui  s’enterrent  contre 
un  mur  à 1 expofition  du  midi , foit  en  pleine  terre, 
en  fuivant  les  indications  ci-deflus.  La  plupart  des 
pieds  fleur.'ffent  à la  fin  de  l’été  fuivant;  mais  ils 

foibHTe  Un  n0m^‘e  ®eurs  ProPort*onné  à leur 

Les  pieds  en  pet  fe  rentrent  dans  l’orangerie 
des  que  les  froids  commencent  à ralentir  leur  vé- 
gétation , & ils  continuent  d'y  fleurir.  Ceux  en 
pleine  terre  s’arrachent  auflitôt  qu’ils  ont  été  frap- 
pes de  la  première  gelée,  quelque  foiblement  que 
ce  (oit  ; & après  avoir  été  dépouillés  de  leurs  tiges 
& i e la  terre  qui  leur  eft  reliée  adhérente,  leurs 
racines  fe  dépofent  dans  un  coin  de  la  ferre  tem- 
pérée ou  dans  une  chambre  ou  il  ne  gèle  jamais 
& elles  y attendent  le  retour  du  printems. 

, D'année  fuivante,  vers  la  fin  d’avril,  lorfqu’il 
n y a plus  de  gelées  à craindre , on  met  les  Géor- 
gines  de  l’orangerie  dans  de  plus  grands  pots , avec 
de  la  terre  nouvelle  , & on  rétablit  ces  pots  dans 
leur  precedente  place,  & les  racines  qui  avoient 
ete  depofées  a nu  dans  la  ferre  tempérée,  après 
avoir  été  vifitées  pour  en  enlever  la  pourriture  , 
ainfi  que  pour  en  léparer  les  tubercules  propres  à 
la  multiplication , lont  de  nouveau  plantées  en 
pleine  terre,  comme  il  a été  dit. 

Cette  fécondé  année  les  ra  ines  des  Géorgines 
fe  fortifient , S c leurs  tiges,  ainfi.  que  leurs  fleurs. 
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font  bien  plus  nombreufes  que  la  première.  Cette 
obfervation  doit  faire  fentir  qu’il  ne  convient  pas 
de  tropdiviftr  les  pieds  lorfqu’on  veut  les  multi- 
plier par  leurs  tubercules , & cependant  jouir  de 
leurs  fleurs;  car,  je  le  répète,  une  grofl'e  touffe 
produit  plus  d’effet  que  trois  petites. 

II  y a difcordance,  parmi  les  cultivateurs,  fur  la 
queltion  de  favoir  s’il  convient  mieux  de  cultiver 
les  Géorgines  dans  des  pots  ou  en  pleine  terre. 
Dans  la  première  manière , on  a des  touffes  moins 
fortes  & moins  hautes  , & des  fleurs  plus  petites , 
mais  plus  abondantes  & plus  précoces,  qui  fe 
fuccèdent  pendant  deux  mois.  Dans  la  fécondé , on 
n’a  quelquefois,  c’eft-à-dire,  lorfque  l’été  eft  froid 
& pluvieux,  ou  que  les  premières  gelées  arrivent 
de  bonne  heure  , des  fleurs  que  pendant  un  petit 
nombre  de  jours,  & on  rilque  davantage  de  per- 
dre les  racines  par  l’effet  de  ces  gelées  ou  de  la 
pourriture.  Je  crois  donc  qu’un  véritable  ami  de 
la  culture  doit  employer  ces  deux  manières  en 
concurrence. 

Dans  la  culture  des  Géorgines  en  pot,  on  doit 
avoir  foin  de  mettre  un  tuileau  fur  le  trou  du  pot; 
car  lorfque  leurs  racines  pafîent  par  ce  trou,  il  faut 
ou  rifquer  de  perdre  le  pied  en  les  coupant,  ou 
caffer  le  pot.  Des  arrofemens  fréquens  pendant  la 
force  dç  leur  végétation , & rares  tout  le  refie  de 
l’année,  font  néceffaires  dans  cette  forte  de  cul- 
ture. 

Pour  jouir  de  tout  l’agrément  de  ces  plantes 
dans  les  jardins  payfagers , on  fait  une  folle  de 
trois  pieds  de  largeur  & de  deux  de  profondeur , 
ordinairement  un  peu  en  croiffant,  qu’on  remplit 
de  terre  compofee  ainfi  que  je  l’ai  indiqué,  & 
dans  laquelle  on  met  les  Géorgines  de  manière  i 
ce  que  les  couleurs  de  leurs  diverfes  variétés  con- 
traflent  les  unes  avec  les  autres.  Rien  n’eft  plus 
beau  que  l’afpeèt  de  cette  plantation  en  feptembre 
& en  oéfobre,  lorfque  la  faifon  eft  chaude. 

Les  tiges  des  Géorgines,  lorfqu’elles  ne  font  pas 
abritées  de  l’aétion  des  grands  vents,  & même 
quelquefois  lorfqu’elles  le  font,  ont  befoin  d’être 
foutcnues  par  des  tuteurs.  Une  bonne  pratique  à 
fuivre,  c’eft  de  n’employer  qu’un  feul  bâton  par 
chaque  pied , & de  raiïembler  toutes  les  tiges  dans 
un  cercle  d’ofier,  de  ficelle,  ou  mieux  de  fil  de 
fer  attaché  à ce  bâton.  Dans  la  culture  en  planche 
on  fubftitue  à ce  cercle  deux  perches  parallèles. 

On  donne  deux  binagesaux  Géorgines  en  pleine 
terre  pendant  la  durée  de  l’été.  On  ne  les  arrofe 
que  lorfque  la  fécherefiTe  eft  trop  prolongée,  & 
que  leurs  feuilles  indiquent  qu’elles  en  ont  befoin. 

Dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  , les 
Géorgines  ne  demandent  d’autres  foins  que  ceux 
propres  à toutes  les  plantes  des  parterres.  Il  faut 
les  relever  tous  les  deux  ou  trois  ans  pour  les 
changer  de  place  5 car  elles  épuifent  beaucoup  la 
terre,  & on  profite  de  cette  occafion  pour  enlever 
les  tubercules  qui  font  pourris , & pour  divifer 
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les  fains  afin  de  multiplier  le  nombre  des  pieds 
( Bosc.  ) 

GERANION.  Ger  AKIUM. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  décandrie 
& de  la  famille  de  fon  nom , qui  tenferme  une 
grande  quantité  d’efpèces , dont  beaucoup  font 
l’objet  d’une  culture  très-étendue  dans  les  jar- 
dins d’agrément , à raifon  de  la  beauté  de  leurs 
fleurs  , de  la  variété  de  leurs  feuilles,  de  i’odeur 
fu3ve  des  unes  & des  autres.  11  doit  donc  être 
ici  l’objet  d’un  long  article.  Voye f les  Illuftrations 
des  Genres  de  Lamarck , pl.  575  & J74. 

Obfervations. 

La  trop  grande  quantité  d’efpèces  que  contient 
ce  genre , a forcé  les  botaniftes  à profiter  d’un 
caractère  qu  offrent  beaucoup  d’entr’elles  pour 
le  divifer  en  trois  fous  les  noms  d’ËRODiE  Pe- 
LARGONION  & GERANION.  J 

Ce  caraftère  confifte  à avoir  les  unes  cinq,  les 
auties  trois  de  leurs  dix  étamines  dépourvuesd’an- 
thères,  ou  leurs  anthères  conftamment  infertiles. 

Comme  cette  divifion  n’a  pas  encore  été  adop- 
tée par  les  cultivateurs,  je  conferverai  le  genre, 
mais  j’indiquerai  les  efpèces  qui  le  compofent* 
en  les  rangeant  d’après  les  principes  fur  lefquels 
elle  elt  fondée.  On  appelle  fouventles  efpèces  de 
ce  genre,  bec  de grue , à raifon  de  la  longueur  de 
leurs  femences. 

Efpeces. 

ERODIES  ou  Ger  unions  a corolle  régulière  & à cinq 
étamines  fertiles. 

1 • fe  Geranion  à feuilles  épaiffes. 

Géranium  craffolium.  Desf.  if  De  Barbarie. 

2.  Le  Geranion  de  Stephanian. 

Géranium  ftepkanianum.  Willd.  De  Sibérie. 

3.  Le  Geranion  blanc  en  deffus. 

Géranium  fupracanum.  Lhérit.  if  D'Efpagne. 

4.  Le  Geranion  des  rochers. 

Géranium  peirtum.  Gouan.  tf  Du  midi  de  la 
France. 

y.  Le  Gera.nion  abfynthrüde. 

Géranium  abfynthoides.  Willd.  if  D’Arménie. 

6.  Le  Geranion  glanduleux. 

Géranium  glandulofum.  Cav.  if  D’Efpagne. 

7.  Le  Geranion  d’Éthiopie. 

Géranium  bipinnatum.  Cav.  2C  D’Éthiopie, 

8.  Le  Geranion  des  Alpes. 

Géranium  alpinum.  Lhérit.  If  Des  Alpes. 

9-  Le  Geranion  bec  de  cigogne. 

géranium  ciconium.  Linné.  Q Du  midi  de  la 
France. 

10.  Le  Geranion  à feuilles  de  ciguë. 

Géranium  cicutarium.  Linn.  0 Indigène. 

1 1 . Le  Geranion  à feuilles  de  pimprenelle. 

Géranium  pimpmelUfolium.  Willd.o*  Indigène. 
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12.  Le  Geranion  romain. 

Géranium  romanum.  Ltnn.  0 D’Italie. 

13.  Le  Gf.ranion  inufqué. 

Géranium  mofcatum.  Linné.  0 De  l’Europe 

méridionale. 

14.  Le  Geranion  précoce. 

Géranium  precox.  v av.  0 D’Efpagne. 

iy.  Le  Geranion  pulvérulent. 
Géranium  pulverulentum  Cav.  if.  D’Efpagne. 

16.  Le  Geranion  pubefcent. 

Garanium  hirtum.  Vahl.  ^D’Egypte. 

17.  Le  Geranion  lacimé. 

Géranium  lacinictum.  Cav.  0 D’Afrique. 

18.  Le  Geranion  bec  de  grue. 
Géranium  gruinum.  Linné.  0 Des  parties  méri- 
dionales de  l’Europe. 

19.  Le  Geranion  de  Chio. 

Géranium  chium.  Linné.  O Des  îles  de  l’Ar- 
chipel. 

20.  Le  Geranion  afplénoïde. 

Géranium  afplenoid.es.  Desfont.  If  D’Afrique. 
21.  Le  Geranion  à feuilles  de  bénoite. 
Géranium  geifolium.  Desfont.  1 f D'Afrique. 

22.  Le  Geranion  tacheté. 

Géranium  guttatum.  Deslont.  if  D’Afrique. 

23.  Le  Geranion  glauque. 

Géranium  glaucophyllum.  Linn.  0 D’Egypte. 

24.  Le  Gf.ranion  incarnat. 

Géranium  incarnatum.  Linné.  Tj  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

25.  Geranion  très  élevé. 

Géranium  arduinum.  Linné,  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

26.  Le  Geranion  à feuilles  de  grofeiller. 
Géranium  ri'oifolium.  Jacquin.  0 Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

27.  Le  Geranion  arborefcent. 

Géranium  arborefcens.  Desfont.  T>  D’Afrique. 
28.  Le  Geranion.  héliotropioïde. 

Géranium  heliotropioides.  Cav.  De 

29.  Le  Geranion  malacoïde. 

Géranium  malacoides.  Linné.  © Des  parties 
méridionales  de  l’Europe. 

30.  Le  Geranion  maritime. 

Géranium  mariiimum.  Linné,  if  Indigène. 

31.  Le  Geranion  malopoïde. 

Géranium  malopoides.  Desfont,  if  D’Afrique. 

32.  Le  Gf.ranion  chamédryoïde. 
Géranium  chamedryoides.  Cavan.  if  De  Major- 
que. 

33.  Le  Geranion  de  Corfe. 

Géranium  corficum.  Dec.  if  De  Corfe. 

PÉLARGONIONS  ou  Geranions  d corolle  irrégulière 
& à fepc  étamines  fertiles. 

A tiges  herbacées. 

34.  Le  Geranion  à longues  feuilles. 
Géranium  longifolium.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 
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35.  Le  Geranion  à longues  fleurs. 
Géranium  longiforum.  Jacquin.  If  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

36.  Le  Geranion  à deux  pe'tales. 
Géranium  bipetalum.  Lheritier.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

37.  Le  Geranion  oxaloïde. 

Géranium  oxaloides.  Cavaniiles.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

38.  Le  Geranion  ficaire. 

Géranium  ficaria.  Wiildencw.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

39.  Le  Geranion  cilié. 

Géranium  ciliatum.  Lheritier.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

40.  Le  Geranion  auriculé. 

Géranium  auriculatum.  Willden.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

41.  Le  Geranion  à feuilles  concaves. 
Géranium  concavifolium.  Vent,  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

42.  Le  Geranion  en  fpatule. 

Géranium  fpathulatum.  Andrew,  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

43.  Le  Geranion  rapproché. 

Géranium  affine.  Andrew,  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

44.  Le  Geranion  radicate. 

Géranium  radicatum.  Andrew,  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérar.ce. 

45.  Le  Geranion  ondulé. 

Géranium  undulatum.  Andrew,  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

46.  Le  Gf.ranion  virginé. 

Géranium  virgineum.  Andrew,  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

47.  Le  Geranion  oreillé. 

Géranium  auritum.  Linné,  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

48.  Le  Geranion  héiifîe. 

Géranium  hirtum.  Aiton.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

49.  Le  Geranion  noir. 

Géranium  nigrum.  Lheritier.  if  D.i  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

50.  Le  Geranion  ttéfide. 

Géranium  trefidum.  Cavaniiles.  if  Du  Cip  de 
Bonne-Efpérance. 

yr.  Le  Geranion  hétérophylle. 
Géranium  heterophyllum.  Jacq.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

y 2.  Le  Geranion  triphylle. 

Géranium  triphyllum.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

y3.  Le  Geranion  nervifeuille. 

Géranium  nervifolium.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

y4.  Le  Geranion  pinné. 

Géranium  pinnatum.  Linné,  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 
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JJ.  Le  Geranion  barbu. 

Géranium  bàrbatum.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

56.  Le  Geranion  mélananthon. 
Géranium  mélananthon.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bor.ne-Efpérance. 

57.  Le  Geranion  à petites  fleurs. 
Géranium  carneurn.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

j8.  Le  Geranion  rapace. 

Géranium  rapaceum.  Jacquin.  2 f Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

59.  Le  Geranion  lobé. 

Géranium  lobatum.  Linn.  ‘if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

60.  Le  Geranion  à fleurs  brunes. 
Géranium  trifie.  Linné,  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

61.  Le  Geranion  linéaire. 

Géranium  Lineare.  Andr.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

62..  Le  Geranion  lacinié. 

Géranium  laciniatum.  Andr.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

63.  Le  Geranion  beau. 

Géranium  yulchellum.  Andr.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

64.  Le  Geranion  appendiculé. 

Géranium  appendiculatum.  Linné,  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

65.  Le  Geranion  jaunâtre. 

Géranium  flavum.  Linné,  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance.  ! 

66.  Le  Geranion  onagre. 

Géranium  œnotker.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

67.  Le  Geranion  à feuilles  de  chamédrys. 
Géranium  c h ame  dry  folium.  Jacq.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

6 8.  Le  Geranion  ovale. 

Géranium  ovale.  Lhérit.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

69.  Le  Geranion  trichoflome. 

Géranium  trichoftomum.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

70.  Le  Geranion  blattaire. 

Géranium  blattarium.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

71.  Le  Geranion  érioftemon. 

Géranium  eriojlemon.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

72.  Le  Geranion  élégant. 

Géranium  elegans.  Willdenow.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

73.  Le  Geranion  réniforme. 

Géranium  reniforme.  Andr.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

74.  Le  Geranion  quinate. 

_ Géranium  quinatum.  Andr.  Du  Cap  de  Bonne- 
Eiperance.. 


G E R 55 1 

73.  Le  Geranion  couché. 

Géranium  procumbens.  Andr.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

7 6.  Le  Geranion  à feuilles  de  coronille. 
Géranium  coronilUfolium.  Andr.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

77.  Le  Geranion  ftipulacé. 

Géranium  ftipulaceUm.  Linné,  if  Du  Cap  dé 

Bonne-Efpérance. 

78.  Le  Geranion  articulé. 

Géranium  articulum.  Cavanilles.  if  Du  Cap  dé 

Bonne-Efpérance. 

79.  Le  Geranion  à longs  pédoncules. 
Géranium  tabulare.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

80.  Le  Geranion  à pied  de  lièvre. 
Géranium  alchemilloides.  Linn.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

81.  Le  Geranion  odorant. 

Géranium  odoraiiffimum . Linné,  ‘if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

82.  Le  Geranion  filiforme. 

Géranium  grojfularioides . Linné,  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

83.  Le  Geranion  à tiges  comprimées. 
Géranium  anceps.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

84.  Le  Geranion  à feuilles  d’althéa. 
Géranium  altheoides.  Linné,  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

83.  Le  Geranion  à feuilles  d’alcée. 
Géranium  alceoides.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

86.  Le  Geranion  à feuilles  de  coronopus. 
Géranium  coronopifolium.  Jacq.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

87.  Le  Geranion  capillaire. 

Géranium  capillare.  Cav.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

88.  Le  Geranion  tricolore. 

Géranium  tricolor.  Willdenow.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

89.  Le  Geranion  à feuilles  de  feneçon. 
Géranium  fenecioides.  Lhéritier.  O Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

90.  Le  Geranion  à feuilles  de  myrrhis. 
Géranium  myrrhifolium.  Linné,  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

91.  Le  Geranion  lacéré. 

Géranium  lacerum.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

92.  Le  Geranion  à tiges  nombreufes. 
Géranium  multicaule.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

93.  Le  Geranion  à feuilles  de  coriandre. 
Géranium  coriandrifolium.  Linné,  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

94-  Le  Geranion  à feuilles  de  caucalide. 
Géranium  caueali folium.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance, 
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9j.  Le  Geranion  très-petit. 

Géranium  minimum.  Cavanilles.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

A tiges  ligneufes. 

96.  Le  Geranion  glauque. 

Géranium  gluucum.  Linn.  fr  Du  Cap  de  Bonne- 
Efp  rance. 

97.  Le  Geranion  à feuilles  de  divetfes  formes. 
Géranium  divcrflfolium.  Willd.  fr  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

98.  Le  Geranion  à feuilles  de  bou'eau. 
Géranium  betulinum.  Linné,  fr  Du  Cap  de 
Bomu-Efperance. 

99.  Le  Geranion  acide.  ( Variété  a Jleurs  rofes.  ) 
Géranium  autofum.  Lian.fr  Du  Ca^  de  Boane- 
Efpéunce. 

ico.  Le  Geranion  grimpant. 

Géranium  fcandens.  Ehrh.  T)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpéiance. 

loi.  Le  Geranion  fténopéta'e. 

Géranium  flcnopetalum.  Ehrh.  fr  Du  Cap  de 
Bonne- tfpérancc. 

102.  Le  Geranion  hybri  le. 

Géranium  kybndum.  Linn.  fr  D..  Cap  de  Bonne- 
Efp-  rance. 

103.  Le  Geranion  à zones.  ( Variétés  d jleurs 

fanguints  , à flew s violettes  3 a fleurs  écarlates  } à 
fleurs  blanches  , a feuilles  panachées  de  blanc  , a 
feuilles  panachées  de  jaune  } à feuilles  plus  ou  moins 
\ontes,  ) 

Géranium  3 onale . Linn.  fr  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

104.  Le  Geranion  écarlate.  ( Variétés  d fleurs 
plus  nombreufes  } plus  vives } plus  grandes.  ) 

Géranium  inquinans.  Linn.fr  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

103.  Le  Geranion  hétérogame. 

Géranium  heterogamum.  Lhéritier.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

106.  Le  Geranion  monftre. 

Géranium  monflrojum.  Akon.  fr  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

107.  Le  Geranion  à feuilles  épaiflVs. 
Géranium  crajficaule.  Aiton.  fr  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

108.  Le  Geranion  en  bouclier. 

Géranium  peltatum.  Linné  fr  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

109.  Le  Geranion  à pied  latéral. 
Géranium  lateripes.  Ait.  fr  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

1 10.  Le  Geranion  tétragone. 

Géranium  tetragonum.  Linn.  fr  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

1 11,  Le  Geranion  à feuilles  en  cœur.  ( Variétés 
d feuilles  entières  & planes  } & d feuilles  lacimées  I 
& crifpées  ) j 
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Géranium  cordatum.  Ait.  fr  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

n 2.  Le  Geranion  en  capuchon  ou  en  enton- 
noir. ( Variétés  a feuilles  alongées  , d feuilles  lo- 
bées , a fleurs prefque  blanches.  ) 

Géranium  cucullatum.  Linné.  fr  Du  Cap  de 
Bonne-Efpé’  ance. 

115.  Le  Geranion  anguleux. 

Géranium  angulofum.  Ait.  fr  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

1 14.  Le  Geranion  à feuilles  d'érable. 
Géranium  acerifolium.  Ait.fr  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

1 if.  Le  Geranion  pipiüonacé. 
Géranium papilionaceum.  Linné,  fr  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

116.  Le  Geranion  à fr-uilles  de  c^rfufe. 
Géranium  cort.fifolium.  Lh.iit.  fr  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  - 

117.  Le  Geranion  fauve. 

Géranium  frufeatum.  Ja  quin.  fr  Du  C ip  de 
Bonne-Efpérance. 

ri  8.  Le  Geranion  à feuilles  ’e  fatiicle. 
Géranium  fanicultfolium.  Wiild.  fr  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance . 

119.  Le  Ger/nion  à tiges  écartées. 
Géranium  patulum.  Jacq.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

120.  Le  GtRANioN  à grandcs  fleurs. 
Géranium  g'andiflorum.  Andrew,  fr  Du  Cap 

de  B nne-Efpéra.ice. 

rai.  Le  Geranion  panaché. 

Géranium  variegatum.  Linné,  fr  Du  Cap  de 
Bonne  Efpérntce 

122.  Le  Geranion  cotylet. 

Géranium  cotyledonis.  Lhéritier.  fr  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

123.  Le  Geranion  échiné. 

Géranium  echinatum.  Jacquin.  fr  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

124.  Le  Geranion  auftral. 

Géranium  aufirale.  Willd.  fr  De  la  Nouvelle- 

Hollande. 

1 1 f . Le  Geranion  à feuilles  de  vigne. 
Géranium  vitifolium.  Cavan.  fr  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

126.  Le  Geranion  à fleurs  entête,  ou  Gera- 
nion à odeur  de  rofe.  ( Variétés  d fleurs  d'un, 
rouge  plus  foncé,  d feuilles  plus  profondément  di- 
vifées.  ) 

Géranium  capitatum.  Linné,  fr  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

127.  Le  Geranion  glutineux. 

Géranium  glatiaofum.  Lhéritier.  fr  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

128.  Le  Geranion  hifpide. 

Géranium  hifpidum.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

. 1*9.  Le 
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129.  Le  Gëranion  tomenteux. 

Géranium  tomentofum.  Jacquin.  b Du  Cap  de 
Bonne-Eipérance. 

130.  Le  Gëranion  à feuilles  de  grofeiller. 

Géranium  ribifolium.  Jacqiiin.  f}  Du  Cap  de 
Bonne- Efpérance. 

1 3 1 . Le  Gëranion  à feuilles  de  chêne. 

Géranium  quercifoüum.  Linn.  f>  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

132.  Le  Gëranion  térébinthacé. 

Géranium  terebinthinaceum.  Cav.  b Du  Cap  de 
Bonne-Efpéi  ance. 

133.  Le  Ger  anion  âpre. 

Géranium  afperum . Ehrh.  Jj  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

134.  Le  Gëranion  balfamiqtie. 

Géranium  balfameum.  Jacq.  f>  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

1 3J.  Le  Gëranion  radula. 

Géranium  raduL.  Ait.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

136.  Le  Gër  anion  denticulé. 

Géranium  denticulatum.  Jacq.  f)  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

1 37-  Le  Gëranion  de  deux  couleurs. 

Géranium  bicolor.  Linn.  fj  Dj  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

138.  Le  Gëranion  à trois  pointes. 

Géranium  tricufpidalum . Lhérit.  b Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

139.  Le  Gëranion  rude. 

Géranium  fcabrum.  Linn.  fj  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

140.  Le  Gëranion  épineux. 

Géranium  fpinofum.  Willdenow.  fj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

1 4 1 .  Le  Gëranion  rigide. 

Géranium  rigidum.  Wllldenow.  f)  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

142.  Le  Gëranion  modefte. 

Géranium  modeflum.  Dumont  Courfet.  Hy- 
bride née  à Courfet. 

143.  Le  Gëranion  à odeur  de  citron. 

Géranium  citriodorum.  Cavan.  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

144.  Le  Gëranion  crépu. 

Géranium  crifpum.  Linn.  b Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

143.  Le  Gëranion  à feuilles  d’hermanne. 

Géranium  kermann&ifolium.  Linn.  T?  Du  Cap 
de  Bonne-E' perance. 

146.  Le  Gëranion  adultérin. 

Géranium  adulterinum.  Lhérir.  f>  Du  Cap  de 
Bonne-Eipérance. 

147.  Le  Gëranion  à demi  trilobé. 

Géranium  femitrilobum.  Jacquin.  f>  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

148.  Le  Gëranion  tripartite. 

Géranium  tripanitum.  Jacq.  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance.  ç 

Agriculture.  Tome  IV. 
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149.  Le  Gëranion  couleur  de  feu. 
Géranium  fulgidum.  Linn.  f>  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

iyo.  Le  Gëranion  boffu. 

Géranium  gibbofum.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

iji.  Le  Gëranion  fans  ftipules. 
Géranium  exflipulaceum.  Cav.  f>  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

152.  Le  Gëranion  terne. 

Géranium  ternatum.  Linn.Tj  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

1 J 3 ♦ Le  Gëranion  uni. 

Géranium  l&vigatum.  Linn.  fi  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  V 

iyq.  Le  Gëranion  fragile. 

Géranium  fragile.  Andrew,  fj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

iyj.  Le  Gëranion  incifé. 

Géranium  incijum ; Andrew,  f?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

156.  Le  Gëranion  chirnu. 

Géranium  carnofum.  Linn.  b Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

157.  Le  Gëranion  férulacé. 

Géranium  ferulaceum.  Cavan.  J)  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

ij8.  Le  Gëranion  alternant. 

Géranium  alternans.  Wendl.  fj  Du  Cap  de 
Bonne-E'perance. 

IJ9-  Le  Gëranion  cératophylle. 

Géranium  ceratophyllum.  Lhéritier.  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance.  r 

160.  Le  Gëranion  a feuilles  de  crithmum. 
Géranium  crithmifolium.  Smith.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

161.  Le  Gëranion  très-rameux. 

Géranium  ramofifimum.  Cavan.  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

162.  Le  Gëranion  à feuilles  d*aurone. 
Geraninm  abrotanifolium.  Linn.  fj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

163.  Le  Gëranion  ligneux. 

Géranium  fruticojum.  Cavan.  fj  Du  Cap  de 

Bonne-Eipérance. 

164.  Le  Gëranion  héiifle. 

Géranium  hinum.  Jacquin.  fi  Du  Cao  de 

Bonne-Efpérance.  ‘ 

i6j.  Le  Gëranion  à feuil'es  menues. 
Géranium  tenuifolium.  Lhérit.  f?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Geranioks  proprement  dits  , ou  à corolle  irrégulière 
6*  à dix  étamines  fertiles. 

\G6.  Le  Gëranion  épineux. 

Géranium  fpinofum.  Linn.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

167.  Le  Gëranion  à fleurs  feffiles. 

Géranium  fejfiliflorum.  Cav.  if  Du  détroit  de 
Magellan. 
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if>8.  Le  Geranion  de  Sibérie. 

Géranium  fbiricum.  Linn.  De  Sibérie. 

169.  Le  Geranion  fanguin. 

Géranium  Janguineum.  Linn.  if  Indigène. 

170.  Le  Geranion  tubérenx. 

Géranium  tuberofum.  Linn.  2 f D'Italie. 

171.  Le  Geranion  à feuilles  d’anémone. 
Géranium  antmonsfolium.  Lhérit.  de  Ma- 
dère. 

171.  Le  Geranion  à groffes  racines. 
Géranium  macrorhi^um.  Linn.  if  D’Italie. 

173.  Le  Geranion  brun. 

Géranium  ph&um.  Linn.  if  Des  Alpes. 

174.  Le  Geranion  brunâtre. 

Géranium  fufcum.  Linn.  if  Des  parties  méridio- 
nales de  l’Europe. 

174.  Le  Geranion  réfléchi. 

Géranium  reflexum.  Linn.  if  D’Italie. 

176.  Le  Geranion  livide. 

Géranium  lividum.  Lhérit.  'if  Des  Alpes. 

177.  Le  Geranion  noueux. 

Géranium  nodofum.  Linn.  if  Des  parties  méri- 
dionales de  l’Europe. 

178.  Le  Geranion  ftrié. 

Géranium  Jlriatum.  Linn.  if  D’Italie. 

179.  Le  Geranion  anguleux. 

Géranium  angulatum.  Curtis.  if  De...,. 

180.  Le  Geranion  d’ibérie. 

Géranium  ibericum.  Cavan.  if  D’Efpagne. 

1 8 1 . Le  Geranion  des  bois. 

Géranium  fdvaticum.  Linn.  if  Des  Alpes. 

181.  Le  Geranion  des  marais. 

Géranium  pa/ujîre.  Linn.  if  D’ Allemagne. 

183.  Le  Geranion  afphodéloï  Je. 
Géranium  afphodeloides.  Willd.  if  D’Orient. 

184.  Le  Geranion  à feuilles  d’aconit. 
Géranium  aconitifolium . Lhérit.  if  Des  Alpes. 

18p.  Le  Geranion  des  collines. 
Géranium  collinum.  Willd.  if  De  Sibérie. 

186.  Le  Geranion  des  prés. 

Géranium  pratenfe.  Linn.  if  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

187.  Le  Geranion  tacheté. 

Géranium  maculatum.  Linn.  if  De  l’Amérique* 

feptentrionale. 

188.  Le  Geranion  poilu. 

Géranium  pilofum.  Willd.  if  De  la  Nouvelle- 

Hollande. 

189.  Le  Geranion  blanchâtre. 

Géranium  canefcens.  Lhéritier.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

190.  Le  Geranion  incane. 

Géranium  incanum.  Linn.  DuCap  de  Bonne- 
Efpérance. 

191.  Le  Geranion  argenté. 

Géranium  argenteum.  Linn.  if  Des  Alpes. 

19a.  Le  Geranion  varié. 

Géranium  varium.  Lhérit.  if  Des  Pyrénées. 

193.  Le  Geranion  des  Pyrénées. 
Géranium  pyrenaicum.  Linn.  if  Des  Pyrénées. 
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194  Le  Geranion  de  Bohême. 

Géranium  Lohemicum.  Linn.  © D’Allemagne, 
19p.  Le  Geranion  étalé. 

Géranium  divaricatum.  Ehrh.  O De  Sibérie. 

196.  Le  Geranion  luifant. 

Géranium  lucidum.  Linn.  © Indigène. 

197.  Le  Geranion  à feuilles  molles. 

Géranium  molle.  Linn.  © Indigène. 

198.  Le  Geranion  de  la  Caroline. 

Géranium  carolinianum.  Linn.  © De  l’Améri- 
que feptentrionale. 

199.  Le  Geranion  colombin. 

Géranium  columbinum.  Linn.  © Indigène. 

200.  Le  Geranion  découpé. 

Géranium  diJJ'eclum.  Linn.  © Indigène. 

201.  Le  Geranion  à feuilles  rondes. 

Géranium  rotundifulium.  Linn.  © Indigène. 
202.  Le  Geranion  nain. 

Géranium  pujillum.  Linn.  © Indigène. 

203.  Le  Geranion  herbe  à Robert. 

Géranium  robenianum.  Linn.  © Indigène. 

204.  Le  Geranion  pourpre. 

Géranium  purpureum.  Vill.  à*  DcS  Alpes. 

20p.  Le  Geranion  veineux. 

Géranium  venofum.  Curt.  De 

206.  Le  Geranion  ombreux. 

Géranium  umbrofum.  Perfoon.  De  Hongrie. 

Observations, 

A ce  grand  nombre  d’efpèces  de  Geranioris, 
dont  les  deux  tiers  font  cultivés  dans  nos  jardins, 
il  faut  encore  en  joindre  beaucoup  d’autres  qui  font 
ou  indéterminées  ou  confondues,  & toutes  les 
variétés  anciennes  & nouvelles  qui  ont  été  produi- 
tes par  le  fernis  de  graines  provenantes  de  fécon- 
dation Hybrides,  yoyetf  ce  mot. 

Cette  dernière  fource  de  Geranions  efl  fi  mani- 
fefte  2ux  yeux  de  plufieurs  cultivateurs  , & entre 
autres  de  Dumont  Courfet,  qu’ils  craignent  que 
dans  quelques  années  on  ne  puilfe  plus  fe  recon- 
noïtre  dans  la  détermination  de  leurs  efpèces  , & 
qu’ils  confeillent  de  ne  multiplier  quelques-uns 
d’entr’eux  que  par  la  voie  des  boutures  ou  des 
rejetons,  afin  de  retarder  l’époque  de  la  confufion 
qu’ils  annoncent. 

On  recherche  beaucoup  les  Gertmions  comme 
plantes  d’ornement , furtout  les  frutefeens  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance.  Lés  fleurs  de  la  plupart  ont 
en  effet  beaucoup  d’éclat,  & leurs  feuilles  exha- 
lent dans  la  chaleur  , & lorfqu’on  les  froiffe,  une 
odeur  forte , quelquefois  agréable.  Il  en  elt  trois, 
le  lobé , le  tri/le  &C  celui  à feuilles  de  carotes , 
dont  les  fleurs  font  très-fuaves.  Ces  deux  derniers, 
ce  qui  efl  très-remarquable  , ne  les  ont  telles  que 
le  foir.  Leurs  racines  font  tubéreufes. 

Un  feul , le  Géranium  robertin  ou  herbe  a Ro- 
bert , eft  employé  en  médecine. 

Culture. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  ce  que  j’ai  à dire  de 
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la  culture  des  efpèces  de  ce  genre , je  les  diviferai , 
iü.  en  Geranions  de  pleine  terre,  vivaces,  annuels  ; 
i°.  en  Geranions  d’orangerie , vivaces,  à tiges  fru- 
tefcentes;  vivaces,  à tiges  annuelles. 

Les  Geranions  de  la  première  divifion  font  la 
plupart  de  ceux  d’Europe,  de  Sibérie  8c  d’Amé- 
rique. Les  vivaces  feuls  font  ou  peuvent  être  cul- 
tivés pour  l’ornement  fur  le  bord  des  ma  (Tifs  8c 
dans  les  corbeilles  des  jardins  payfagers,  ainfique 
dans  les  plate-bandes  des  jardins  dits  ftançais. 
Tous  le  doivent  être  dans  les  jardins  de  bota- 
nique 8c  dans  les  coll.  étions  des  amateurs. 

Parmi  ceux  qui  peuvent  être  cultivés  pour  l’or- 
nement, il  faut  diltinguer  les  Geranions  des  Alpes  } 
fanguin  , tubéreux  , u.  grojfes  racines  , brun  , noueux  , 
réfléchi  , livide  , roje  , flriê  , des  bois  , des  marais  , à 
feuilles  d aconit  , des  prés  , maculé , des  Pyrénées. 

Quoique  ces  efpèces,  dans  l'état  fauvage,  foient 
alTez  généralement  cantonnées  , comme  l’indique 
le  nom  de  plufieurs  d’entr’elles , il  eft  cependant 
allez  lacde  dè  les  faire  profpérer  dans  toute  efpèce 
de  terrein.  Elles  fe  fèment  ou  en  placé  ou  en  pé- 
pinière, dans  une  terre  légère,  à l’expofition  du 
levant,  pour  être  repiquées  un  an  après.  Lorfque 
les  pieds  font  un  peu  forts,  on  peut  quelquefois 
les  multiplier  en  éclatant  leurs  bourgeons  laté- 
raux , je  dis  quelquefois , parce  que  ces  bourgeons, 
quelque  nombreux  qu’ils  foient,  font  portés  fur 
une  grofle  fouche  qui  n’offre  fouvent  de  racines 
qu’à  fon  extrémité.  Les  foins  qu’ils  demandent  , 
lorfqu’ils  font  devenus  grands,  fe  réduifent  à faire 
un  ou  deux  binages  par  an  autour  d’eux , pour  ar- 
rêtera croiflance  des  autres  plant  s qui  pourroient 
les  gêner  dans  la  leur.  On  coupe  leurs  tiges  en  au- 
tomne. Ils  peuvent  relier  dans  la  même  place  un 
nombre  d’années  que  je  ne  puis  fixer,  parce  qu’il 
doit  varier  fuivant  l’efpèce  8e  fuivant  la  nature  du 
fol. 

Tous  les  Geranions  annuels  de  France  feront 
femés  en  place,  8c,  autant  que  poffible , auflîtôt 
après  la  récolte  de  leurs  graines.  Une  terre  légère 
ell  généralement  celle  qu’ils  demandent.  Plufieurs 
ne  craignent  pas  les  labiés  les  plus  arides.  Il  en 
ell,  principalement  le  Geranion  robertin , qui  ne 
végètent  bien  qu’à  l’ombre.  La  plupart  lèvenc  en 
automne.  On  les  éclaircit  8c  on  les  farcie,  après 
quoi  elles  ne  demandent  plus  aucun  foin. 

La  culture  des  Geranions  d’orangerie  donne 
plus  d’embarras,  non  qu’elle  foit  plus  difficile , 
mais  parce  qu’elle  s’exerce  fur  des  efpèces  plus 
délicates  ou  plus  foumifes  à des  influences  con- 
traires. 

Des  efpèces  fufceptibles  d’être  employées  pour 
l’ornement , les  plus  communément  cultivées  font 
les  Geranions  couleur  de  feu  , écarlate  , hybride  , en 
éventail,  a çoi es,  acide  , lancéolé,  en  bouclier , d 
grandes  fleurs  , tétragone  , papilionacé  , a feuilles  de 
vigne  , en  capuchon  , ovale  , a feuilles  de  bouleau , a 
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' fleurs  en  tête  , élégant , vif  pieux  , a feuilles  de  chêne , 

: terébinthacé , radula  , rude  , à deux  couleurs  , à cinq 
taches,  charnu  , fans  ftipules  , crépu  , fuave , a loties 
pédoncules  , a feuilles  d‘ alchemile  , tr'es-odorant , fili- 
forme , lobé  , trijle , à feuilles  de  carote  , &c. 

Parmi  eux  il  en  elt  qui  font  plus  répandus  que 
les  autres  : il  n’tft  prefque  point  de  jardins  où  on 
ne  trouve  , par  exemple,  les  Geranions  couleur  de 
feu,  hybride,  à [ânes,  papilionacé,  a feuilles  de 
vigne  , d fleurs  en  tête  , fuave , [très -odorant , o’c. 

Je  noterai  comme  les  plus  dignes  d'être  recher- 
chés à raifon  de  l’agréable  odeur  de  leurs  feuilles , 
les  Geranions  tr'es-odorant , beaumier  , a feuilles  de 
vigne  , velouté  , crépu  , fans  ftipules  , d’Afrique. 

Tous  ces  Geranions , 8c  autres  des  mêmes  cli- 
mats, 8c  principalement  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  , craignent  les  gelées  de  celui  de  Paris , mais 
y végètent  fort  bien  pendant  l’été,  quoique  quel- 
ques-uns n’y  amènent  pas  leurs  graines  à maturité 
par  défaut  fuffifant  de  chaleur. 

Les  graines  de  ces  fortes  de  Geranions  fe  fèment 
au  printems,  dans  des  pots  remp’is  de  terre  de 
bruyère  8c  de  terre  franche  mélangées  par  moitié, 
fur  couche  8c  fous  châffis.  On  arrofe  fouvent, 
mais  peu  abondamment,  pendant  l’été,  le  plant  qui 
en  provient.  Au  printems  fuivant  , on  le  repiqua 
feul  à feul  dans  d'autres  pots  où  la  terre  franche 
domine  , 8c  on  le  place  à une  expofition  méri- 
dienne. Quelques  pieds  fl.unfTent  dès  cette  fé- 
condé année  j mais  la  plupart  ne  le  font  qu'à  Eur 
troifième  année,  même  plus  tard.  Il  y a atiffi  des 
variations  à cet  égard,  félon  les  efpèces,  comme 
on  peut  bien  le  penler.  Le  Gtranion  trille,  en- 
trautres, cfl  délefpérant  par  la  lenteur  avec  la- 
quelle il  fleurit.  Tous  fe  rentrent  dans  l'orangerie 
vers  la  fin  de  feptembre.  Pendant  qu’ils  y font 
on  les  arrofe  extrêmement  peu,  c’eft-à-dire  , feu- 
lement lorfque  , par  leurs  feuilles  fanées  , elles 
annoncent  qu’elles  en  ont  un  prellant  befoin.  On 
doit  les  placer , autant  que  poffible,  vis-à-vis  des 
jours  , 8c  leur  donner  de  l’air  chaque  fois  que  la 
température  de  l’atmofphère  le  permet.  ’ 

Comme  h plupart  de  ces  Geranions  ont  les 
feuilles  8c  les  tiges  plus  ou  moins  charnues,  qu'rs 
les  confervent  en  hiver,  8c  même  qu’ils  végètent 
pendant  cette  faifon,  il  efl  rare  que  quelque  foin 
qu’on  prenne,  il  n’y  ait  pas  quelqu  s feuilles  , quel- 
ques rameaux  qui  moififfent , 8c  même  pournflent. 
Ces  feuilles  8c  ces  rameaux  doivent  être  journel- 
lement enlevés.  11  faut  couper  les  n.meaux  dans 
le  vif;  car  la  pourriture  qui  les  a attaqués  gagne 
infenfiblement  jufqu’aux  branches  principales  8c 
au  tronc,  8c  caufe  immanquablement  la  pette  du 
pied. 

Lorfqu’on  n’a  pas  une  bonne  orangerie,  ou 
qu’on  a un  trop  grand  nombre  de  Geranions  pour 
l’efpace  où  ils  doivent  hiverner , il  eft  p us  fûr  de 
les  dépouiller  de  toutes  leurs  feuilles  aux  appro- 
ches des  froids , même  de  couper  leurs  branches 
en  entier , que  de  rifquer  fur  eux  les  effets  d’uu 
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excès  d’humidité.  J’ai  devers  moi  des  faits  très- 
favorables  à cette  pratique. 

Lorfqu’au  printems  on  juge  qu’il  n’y  a plus  de 
gelées  à craindre , on  fort  les  Geranions  de  l'o- 
rangerie, dont  on  a tenu  les  fenêtres  conllamment 
ouvertes,  au  moins  pendant  le  jour,  quinze  jours 
d’avance  ; mais  on  ne  les  met  pas  de  fuite  au  foleil, 
qui  pourroit  frapper  de  mort  les  pouffes  étiolées, 
pouffes  fort  délicates  & prefque  toujours  nom- 
breufes.  On  les  dépofe  à l’ombre,  & on  procède 
à leur  rempotage. 

En  leur  qualité  de  plantes  charnues,  c’eft-à- 
dire  , vivant  plus  par  leurs  feuilles  que  par  leurs 
racines , les  Geranions  ont  moins  befoin  que  la  plu- 
part des  autres,  d’être  changés  de  terre  tous  les 
ans.  Il  eft  même  bon,  lorfqu’ils  commencent  à fleu- 
rir, de  fapprimer  la  terre  de  bruyère  & de  mêler 
du  fable  pur  arec  la  terre  franche  pour  la  rendre 
aride  ; car  ce  n’eft  que  lorfqu’ils  pouffent  avec  peu 
de  vigueur , qu’ils  donnent  beaucoup  de  fleurs  , & 
des  fleurs  très-colorées.  Cependant  il  arrive  une 
époque  où  il  faut  néctffairemenc  ranimer  leur  vé- 
gétation , époque  dont  on  juge  au  peu  de  longueur 
des  pouffes  & au  peu  de  largeur  des  fleurs.  Cette 
opération  n’a  ri.  n de  difficile  , leurs  racines  pou- 
vant être  ecourtees  , non-  feulement  fans  inconvé- 
nient, mais  mê  me  quelquefois  avec  avantage  pour 
les  pieds  qui  ia  fubiffent.  Il  faut  profiter  de  cette 
occafion  pour  rajeunir  les  vieux  pieds,  & refor- 
mer les  têtes  mal  difpofées.  Voyei  Rajeunisse- 
ment. On  arrofe  fortement , & quelques  jours 
après  on  place  Es  pots  où  ils  doivent  definitive- 
ment palier  l’été  ; ce  qui  doit  être , autant  que 
pollible,  à une  expofition  chaude. 

Il  eft  un  moyen  de  donner  aux  Geranions  une 
vigueur  qui  les  tait  remarquer  des  plus  indifferens. 
C’eft  de  les  planter  en  pleine  terre,  contre  un  mur 
expofe  au  midi  , auffitôt  que  les  gelées  ne  font 
plus  à craindre , &,de  les  arrofer  fortement  en  été. 
Mais  les  pieds  ainfi  placés  doivent  être  regardés 
comme  perdus  à raifon  de  l'incertitude  de  leur 
reprife,  lorfqu’on  les  relève  en  automne  pour  les 
mettre  de  nouveau  en  pot.  Cependant  quand  on  en 
poflede  beaucoup , & on  a tant  qu’on  veut  de  cer- 
taines efpèces , on  peut  en  facrifier , chaque  année , 
quelques-uns  pour  cet  objet. 

On  enterre  quelquefois  les  pots  contenant  des 
Geranions  de  cette  divifion,  pour  faire  croire 
qu'ils  font  en  pleine  terre;  mais  on  n’y  eft  trompé 
que  dans  les  cas  où  leurs  racines  auroient  palfé  au 
travers  du  trou  d’écoulement , & fe  feroient  en- 
foncées dans  la  terre.  Cela  arrivant,  on  rifque  prel- 
qu  autant  de  perdre  le  pied  que  dans  le  cas  précé- 
dent, parce  qu’il  faut  néceffairement  couper  fes 
racines  faillîmes  pour  le  rentrer  dans  l'orangerie  , 
&i  que  cette  operation  l’affoiblit  confiderable- 
ment. 

La  reproduction  des  Geranions  par  graine  laiffe 
long-tems  attendre  les  fleurs  , & il  en  eft  d’ailleurs 
qui  n’en  donnent  pas  de  bonnes  dans  le  ciimat  de 
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Pari-  ; auffi  eft  ce  par  boutures  qu’on  les  multiplia 
le  plus  généralement.  Pour  la  plupart,  c’eÜ  une 
operation  des  plus  faciles  & des  plus  fûres.  En 
effet,  il  fuffit  de  couper  l’extrémité  d’une  branche 
à quelque  époque  de  l’année  que  ce  foie,  mais 
mieux  en  mai;  de  retrancher  fes  feuilles , & de 
la  mettre  dans  un  pot,  fur  couche  & fous  châlfis  , 
pour  la  transformer , en  moins  d’un  mois,  en  pied 
qui  fleurit  fouvent  avant  la  fin  de  la  faifon.  Il  ar- 
rive cependant  fouvent  que  la  bouture  pourrit  au 
lieu  de  pouffer.  Pour  rendre  cet  accident  moins 
commun,  il  faut  laitier  les  branches,  qui  font 
deftinées  à en  faire,  fe  faner  .pendant  quelques 
jours  avant  de  les  confier  à la  terre. 

On  multiplie  auffi  les  Geranions  de  rejetons  &: 
de  racines;  mais  ces  deux  modes  font  moins  pra- 
tiqués que  les  boutures. 

On  trouve  dans  cette  férié  de  Geranions  quel- 
ques efpèces  qui  n’ont  point  de  tige  , comme 
ceux  appelés  irijie  ,’d  feuilles  de  carote  , trïcolor. 
Ceux  là  ne  peuvent  donc  pas  fe  multiplier  comme 
les  précédens.  C'efl  par  la  divifion  de  leurs  racines 
qu’on  y parvient , mais  pas  toujours  auffi  fouvent 
ni  auffi  certainement  qu’il  feroit  à defirer,  pour  le 
tricolor  lurtout , un  des  plus  beaux  & des  plus 
difficiles  à cultiver.  C’eft  au  prinrems,  au  moment 
du  rempotage,  qu'il  faut  tenter  cette  opération. 
Les  fragmens  enlevés  aux  vieux  pieds  feront  de 
fuite  mis  dans  des  pots  , fortement arrofés , & pla- 
ces fur  couche  & fous  châlfis. 

Il  ne  refte  plus,  pour  terminer  ce  que  j’ai  à dire 
fur-  les  Geranions  d’orangerie  , qu'à  parler  de 
ceux  qui  font  annuels  , & qui  ne  fe  voient  que 
dans  les  écoles  de  botanique  ou  dans  les  grandes 
collections  de  plantes,  à raifon  de  ce  qu’à  deux  ou 
trois  près,  tels  que  les  Geranions  bec  de  grue,  a feuilles 
de  bênoite , ils  font  d’unafpeêt  peu  remarquable.  Ces 
Geranions  donc  fe  fèment  dans  des  pots  fur  cou- 
che & fous  châlfis,  vers  le  mois  d’avrd  ; & lorfque 
le  plant  a acquis  un  pouce  ou  deux  de  haut , on  le 
repique  feul  à feul  dans  d’autres  pots  , qui  après 
que  la  reprife  eft  effectuée , font  placés  à une  ex- 
pofition méridienne.  On  arrofe  au  befoin. 

Aucun  Geranion  n’eft  dans  le  cas  d’intéreffer 
beaucoup  la  grande  culture  , quoique  les  befiiaux 
mangent  la  plupart  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
nos  campagnes  , & que  même  on  ramaffe  au  prin- 
tems,  dans  quelques  lieux,  comme  aux  environs 
de  Paris,  le  plus  précoce  de  tous , & qui  croît 
dans  les  fables  les  plus  arides , le  Geranion  à feuilles 
de  ciguë,  avec  fa  racine,  pour  le  donner  aux 
vaches , qui  en  font  très-friandes. 

Si  j'avois  voulu  entrer  dans  le  détail  de  la  cul- 
ture propre  à chaque  efpèce  de  Geranion,  j’aurois 
rempli  un  volume;  car  chacune  de  ces  efpèces 
offie  des  différences  qui,  quoique  peu  fenfibles, 
font  toujours  dans  le  cas  d’être  notées.  J’ofe 
croire  cependant  que  le  peu  que  j’en  ai  dit  fuf- 
fira  aux  amis  de  la  culture  , pour  conferver  & 
multiplier  ceux  qu’ils  poffèdent.  ( Bosc .) 
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Genre  de  phnte  de  la  didynamie  angiofpermie 
& cle  !a  famille  des  Perfonnées  , qui  réunit  une 
qifnzaine  de  plantes  à feuilles  alternes  & à fleurs 
en  épi  , dont  la  plupart  ont  un  afpedt  allez  agréa- 
ble pour  na  Tirer  d;être  cultivées  dans  nos  jardins  , 
mais  qui  y font  encore  rires  à raifon  de  la  difficulté 
de  faire  lever  leurs  graines  8c  de  conferver  le  plant 
qui  en  provient.  Uoyep  les  Iiluftrations  des  Genres 
cle  Lamarck,  pl.  y 29. 

Efp'eces. 

1.  La  Gera.rde  tubéreufe. 

Gerardia  tuberofa.  Linn.  Des  îles  de  l’Amé- 
rique. 

2.  La  Gérarde  à feuilles  de  duiphjnelle. 

Gerardia  delphimfolia.  Linn.  O Des  Indes. 

3.  La  Gerarde  pourprée.- 

Gerardia  purpurca.  Linné.  0 De  f Amérique 
feptentrionale. 

4.  La  Gérarpe  jaune. 

Gerardia flava.  Linn.  O De  l'Amérique  fepten- 
trioitalc. 

y.  La  Gérarde  laciniée. 

Gerardia  pedicularia.  Linné.  O De  l’Amérique 
feptentrionale. 

6.  La  Gérarde  de  la  Chine. 

Gerardia  glutinofa.  Linn.  De  la -Chine. 

7.  La  Gerarde  du  Japon. 

• Gerardia  japunica.  Thunb.  Du  Japon. 

8.  La  Gérarde  nigrine. 

Gerardia  nigrina.  Linné.  y Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

9.  La  Gérarde  droite. 

Gerardia  ereêta.  Mich.  0 De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

ic.  La  Gérarde  à feuilles  menues. 

Gerardia  tenuifolia.  Vahl.  0 De  l'Amérique 
feptentrionale. 

1 1 . La  Gérarde  tubuLufe. 

Gerardia  tubulofa.  Linné.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

12.  La  Gérarde  rude. 

Gerardia  [cabra.  Linné.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

1 3.  La  Gérarde  à fleurs  feffiles. 

Gerardia  f< ejjiliflora . Vahl.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

14.  La  Gérarde  auriculée. 

Gerardia  auriculata . Mich.  De  la  Caroline. 

« J.  La  Gerarde  caffioïde. 

Gerardia  cajjioides.  Mich.  0 De  la  Caroline. 

Obfervation. 

Cette  dernière  efpèce  forme  le  genre  Aftélie  de 
Gmehn,  genre  que  je  crois  bon  pour  l’avoir  ob- 
lervé  fur  le  vivant. 


Une  f u le  efpèce  de  Gérarde  a été  , à ma  con- 
noiilance  . cultivée  dans  quelques  jardins  de  Paris; 
c efl  la  troiflème.  Comme  j'ai  obfervé  dans  leur 
pays  natal,  toutes  celles  de  l'Amérique  fepten- 
t non  ale , ci-dtlfus  indiquées  , & que  j’ai  même  ap- 
porté en  abondance  de  leurs  graines , je  puis  faire 
connoître  les  caufes  de  leur  rareté  en  Europe. 
1 . Leurs  graines , comme  celles  de  beaucoup  d’au- 
tres plantes , exigent  d’être  femées  peu  apres 
quelles  fontar.ivées  à leur  comlpète  maturité. 
2°.  11  leur  faut  la  terre  de  bruyère.  30.  Elles  de- 
mandent à être  couvertes  d'eau  pendant  l’hiver, 
quoique  les  pieds^qui  en  proviennent,  ne  puilîen: 
profperer  que  dans  la  féchereffe.  C'ell  donc  uni- 
quement fur  D bord  des  étangs , dont  les  eaux  di- 
minuent confldérablement  pendant  l’été,  8c  qui 
font  fii  uees  en  pays  fablonneux , ou  autour  de  ma- 
res conliruites  à cet  effet,  qu’on  peut  efpérer  de 
les  conleiver,  après  en  avoir  fait  venir  de  leur 
pays  natal  la  graine  dans  de  la  terre  humide. 

Cependant  la  Gérarde  laciniée  8c  la  Gérarde 
caffioïde  m'ent  paru  croître  dans  les  fables  qui  ne 
retendent  pas  l’eau  pendant  l'hiver,  8c  on  peut 
par  conséquent  efpérer  de  les  voir  s'introduire 
plus  facilement  dans  nos  jardins  que  les  autres.  La 
dtrniere,  par  ia  fineffe  des  découpures  de  les  feuil- 
les 8c  la  groffeur  de  fes  touffes,  eft  d’un  afpcâ 
irès-agreable,  & par-là  compenfe  ce  que  fes  fleur» 
ont  de  moins  brillant  que  celles  des  autres , qui  les 
ont  toutes  remarquables  par  leur  grandeur  ûc  leur 
vive  coloration.  Elle  offre  le  phénomène  de  pouf- 
fer une  des  premières  au  printems,  5c  cependant 
de  ne  fleurir  quefort  tard  en  automne.  ( Bosc .) 

GERBE,  tigé^de  blé  on  d’autres  céréales,, 
coupées  & réunies  au  moyen  d’un  lien  , de  ma- 
niéré à être  toutes  parallèles  & à avoir  toutes 
les  épis  tournés  d'un  même  côté.  Une  Gerbe  dif- 
féré a une  Bot  e (voyr£  ce  mot)  par  ces  deux 
dernières  circonltances. 

La  groffeur  des  Gerbes  varie , mais  elle  ne  doit 
être  ni  trop  petite  ni  trop  confidérabîe,  leur  prin- 
cipal objet  étant  de  faciliter  le  tranfport  des  objets 
dont  ehes  font  compofées. 

Il  n’efl  pas  auffi  commun  qu’on  le  penfe  , de 
faire  une  G-rbe  bien  8c  vite.  Quelque  Ample  qu’e  n 
foi:  l'opération , elle  demande  de  r’habitude  Sc  de 
la  force.  V oyq-  Froment  , Seigle  , Orge  6' 
Avoine.  ( Bosc.) 

GERBEE.  Quelques  cultivateurs  nomment  ainfî 
la  paille,  furtout  celle  d'avoine,  qui  a été  froiflee 
dans  1 opération  du  battage  8c  qu'on  donne  pour 
nourrituie  aux  beftiaux.  Quelques  autres,  au  con- 
traire , appliquent  ce  nom  à la  paille  de  feigle  ou 
de  froment  qu'on  a ménagée  en  la  battant,  8c 
dont  on  fe  fert  pour  lier.  P'oyei  Paille. 

GERBER  LES  TONNEAUX  > c’eft  mettre  les 
uns  deffus  les  autres. 
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GERBIEPv  , lieux  où  on  amoncelle  les  gerbes. 
Voye i Grange  & Meule. 

GERÇURE  On  donne  ce  nom  aux  petites 
fentes  que  le  froid  ou  la  defîiccation  fait  naître 
dans  les  arbres  vivans  ou  dans  les  arbres  morts. 
Voy^i  Gélivuke  & Bois. 

GERMAIN  (Poire  de  Saint-).  Voye^  Poirier. 
GERMAINE.  Voye^  Plectranthe. 

GERMANDRÉE.  Te  UCRIUM. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  gymnofpermie 
8c  de  la  famille  des  Labiées , qui  comprend  un 
allez  grand  nombre  d’efpèces  , dont  plufieurs  font 
extrêmement  communes  dans  certains  lieux  ; 
quelques-unes  d’ufage  en  médecine , 8c  d'autres 
allez  belles  pout  être  cultivées  comme  ornement. 
Toutes  exhalent  dans  la  chaleur  ou  iofqu'on  les 
froide  j une  odeur  forte  qui  ne  plaît  pas  a tout  le 
monde.  Voye ç les  lllufiraûons  des  Genres  de  La- 
marck , pi.  yo: . 

Efpéces. 

i.  La  Germandrée  d’Efpagne. 
Teucrium  fruticojum.  Linn.  f) 

i.  La  Germ  andree  des  Canaries. 
Teuciium  heterophyllum . Lhetitier.  T?  Des  Ca- 
naries. 

3.  La  Germandrée  de  Madère. 

Teucrium  betonicum.  Ait.  T>  De  Madère. 

4.  La  Germandree  de  Crète. 

Teucrium  creticum.  Lamarck.  T?  De  Crète. 

5.  La  Germandrée  à feuilles  de  romarin. 
Teucrium  rofmarinifolium.  Lam.  T)  De  Crète. 

6.  La  Germandrée  unie. 

| Teucrium  Uvigatum.  Vahl.  D’Amérique. 

7.  La  Germandrée  à ^ites  fleurs. 
Teucrium  parviflorum.  Scheo^r  D’Arménie. 

8.  La  Germandree  trifide. 

Teucrium  trifidum.  Retz.  T)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

9.  La  Germandrée  à courtes  feuilles. 
Teucrium  brevifolium.  Scheb.  f>  De  Crète. 

10.  La  Germandrée  très-rameufe. 
Teucrium  ramofijfimum.  Desf.  T)  De  Barbarie. 

11.  La  Germandrée  maritime. 

Teucrium  marum.  Linn.  f)  Des  bords  de  la 

Méditerranée. 

12.  La  Germandrée  multiflore. 

Teucrium  muhifiorum.  Linn.  f)  D Efpagne. 

13.  La  Germandrée  dë  Laxmann. 
Teucrium  Laxmanni.  Linn.  De  Sibérie. 

14.  La  Germandrée  de  Sibérie. 

Teucrium  fibiricum.  Linn.  zc  De  Sibérie. 

13.  La  Germandrée  à odeur  de  pomme. 
Teucrium  muffilienfe.  Lamarck.  f»  Des  bords 

de  la  Méditerranée. 

16.  La  Germandrée  de  Portugal. 
Teucrium  afiaticum.  Linn.  f)  De  Portugal. 

17.  La  Germandree  de  Cuba. 

Teucrium  cubenfc.  Linn.  O De  Cuba,  1 


G E R 

18.  La  Germandrée  d’Arduini. 
Teucrium  Ardumi.  Linn. 

19.  La  Germandrée  royale. 

Teucrium  regiutn.  Schreb.  T)  D Éfpagne. 

20.  La  Germandrée  de  Virginie. 
Teucrium  virginicum.  Willd.  "2f  De  Virginie. 

21.  La  Germandree  velue. 

Teucrium  villojum.  Forfler.  Des  îles  de  la  mer 
du  Sud. 

22.  La  Germandrée  abutiloide. 
Teucrium  macrophylLum.  Lam.  De  Madère. 

23.  La  Germandrée  réfupinée. 
Teucrium  refupinatum.  Desf.  Q De  Barbarie. 

24.  La  Germandree  falviaftre. 

Teucrium  faLv'uftreum.  Schreb.  if  De  Portugal. 

2y.  La  Germandree  à bradées. 
Teucrium  bracdeaium.  Desf.  y De  Barbarie. 

26.  La  Germandrée  brillante. 

Teucrium  nitidum.  Schreb.  f)  De  Barbarie. 

2.7.  La  Germandree  couchée. 

TeucriTm  fupinurn.  Linn.  D'Autriche. 

28.  La  Germandree  à feuilles  de  thym. 
Teucrium  thymifoiium.  Schreb.  f)  D’Efpagne. 
29.  La  Germandrée  à feuilles  de  buis. 
Teucrium  buxifoiium.  Schreb.  T)  D'Efpagne. 

30.  La  Germandree  gnaphalode. 
Teucrium  gnaphalodes.  Lhérit.  f)  D’Efpagne. 

31.  La  Germandree  achæmène. 
Teucrium  achsmenis.  Schreb.  ï)  Des  bords  de 

l’Adriatique.  . 

32.  La  Germandrée  trifoliée. 

Teucrium  trifoliatum.  Vahl.  f)  De  Barbarie.» 

33.  La  Germandrée  faulfe  hylfope. 
Teucrium  pfeudc-hyjfopus.  T)  D’Italie. 

34.  La  Germandrée  de  Valence. 
Teucrium  valentinum.  Schreb.  T?  D’Efpagne. 

3J.  La  Germandrée  de  Portugal. 
Teucrium  lufnanium.  Schreb.  De  Portugal. 

36.  La  Germandrée  pycnojrh) lie. 
Teucrium pycnophyllum.Sc'nxtb.  D D’Efpagne. 

37.  La  Germandrée  verricillée. 

Ttucrium  venicillatum.  Cav.  f)  D’Efpagne. 

38.  La  Germandrée  libanite. 

Teucrium  libaniùs.  Cav.  {p  D'Efpagne. 

39.  La  Germandrée  à feuilles  a;guës. 
Teucrium  augufliffimum.  Schreb.  L>  D’Efpagne. 

40.  La  Germandrée  céltfte. 

Teucrium  cœlefie.  Schreb.  f»  D'Efpagne. 

41.  La  Germandree  à fleurs  en  cyme. 
Teucrium  cymofum.  Peifoon.  D’Efpagne. 

41.  La  Germandree  à feuilles  de  marjolaine. 
Teucrium  mejorana.  Perfoon.  D’Efpagne. 

43.  La  Germandrée  d’Égypte. 

Teucrium  eigyptiacum.  Perfoon.  D’Égypte. 

44.  La  Germandree  du  Canada. 

Teucrium  canadenfe.  Linn.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

43.  La  Germandrée  d’EIircanie. 

Teucrium  hyrcanicum.  Lamarck.  ^ De  Perfe, 
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4 6.  La  GermandrÉe  fauvage. 

Teucrium  fcorodonia.  Linn.  if  Indigène. 

47.  La  GermandrÉe  aquatique. 

Teucrium  fcordium.  Linn.  if  Indigène. 

48.  La  Germ ANDREE  officinale  ou  le  petit  chêne. 
Teucrium  cham&drys.  Linn.  if  Indigène. 

Ü49.  La  Germandree  luifante. 

Teucrium  lucidum.  Linn.  if  Des  Balles- Alpes. 

50.  La  GermandrÉe  jaune. 

Teucrium  flavum.  Lamarck  if  Du  midi  de 

l’Europe. 

51.  La  GermandrÉe  botryde. 

Teucrium  botrys.  Linn.  O Indigène. 

j2.  La  Germandree  campanulée*  • 
Teucrium  campanulatum.  Lamarck.  if  D'Italie. 

La  Germandree  du  Levant. 

Teucrium  orientale.  Lamarck.  D’Orient. 

54.  La  Germandree  de  Niffole. 

Teucrium  nijfolianum.  Lamarck.  ©D'Efpagne. 

La  GermandrÉe  du  Japon. 

Teucrium  japonicum.  Willd.  If  Du  Japon. 

36.  La  Germandree  à calice  renflé. 
Teucrium  infiatum.  Swartz.  if  De  la  Jamaïque. 

57.  La  Germandree  de  Mauritanie. 
Teucrium  mauritanicum.  Linn.  if  De  Barbarie. 

y8.  La  Germandree  ivette. 

Teucrium  chcm&pylis.  Linn.,©  Indigène. 

59.  La  GermandrÉe  faufTe  ivette. 

Teucrium  pfeudo-cham&pytis.  Linn.  If  Du  midi 
de  l’Europe. 

60.  La  GermandrÉe  mufquée. 

Teucrium  iva.  Linn.  © Du  midi  de  l’Europe. 

61.  La  GermandrÉe  à feuilles  de  faule. 
Teucrium  falici folium.  Linn.  if  Du  Levant. 

62.  La  Germandree  épineufe. 

Teucrium  fpinofum.  Linn.  © D'Efpagne. 

63.  La  Germandree  de  roche.' 

Teucrium  rotundifolium.  Schreb.  b D’Efpagne. 

64.  I. a Germandree  des  Pyrénées. 
Teucrium  pyrenaicum.  Linn.  if  Des  Pyrénées. 

6 j.  La  Germandree  de  montagne. 
Teucrium  montanum.  Lamarck.  b Indigène. 

66.  La  Germandree  tomenteufe. 

Teucrium  polium.  Linn.  b Indigène. 

67.  La  Germandree  jaunâtre. 

Teucrium  flavicans.  Lamarck.  If  Du  midi  de  la 
France. 

68.  La  GermandrÉe  jauniflante.  ! 

Teucrium  flavefeens.  Schreb.  "b  Du  midi  de  la 
France. 

69.  La  GermandrÉe  à fleurs  en  tête. 
Teucrium  capitatum.  Linn.  b Du  midi  de  la 
Fr.rnce. 

70.  La  GermandrÉe  naine. 

Teucrium  pumilum.  Linn.  b D’Efpagne. 

Culture, 

Les  Germandrées , dans  le  cas  d’être  cultivées 
dans  les  jardins  payfagers  pour  concourir  à leur 
ornement , font  de  deux  fortes  3 les  unes  de  pleine  I 
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terre,  telles  que  les  Germandrées  du  Canada,  de 
Virginie , d'Hirc.anie , luifante  , des  Pyrénées  , coto- 
neufe , jaune  6’  a fleurs  en  tête.  Elles  demandent  un 
terrein  foc  & à une  expofition  très-méridienne  , 
car  elles  craignenc  plus  ou  moins  le  froid  ; & un 
cultivateur  fage  en  confervera  quelques  pieds  en 
pot  dans  l'orangerie,  pour  pouvoir  réparer  les  per- 
tes que  de  fortes  gelées  pourroient  lui  occafion- 
ner.  Les  autres , comme  les  Germandrées  d’Efpa- 
gne , a grandes  feuilles,  maritime,  à odeur  de  pomme , 
exigent  imperieufement  l'orangerie. 

Aux  premières,  il  faut  réunir  toutes  celles  qui 
font  indigènes,  toutes  celles  qui  viennent  de  l’Ef- 
pagne , de  l’Italie , de  la  Sibérie  ; ttc  aux  fécondés , 
celles  naturelles  au  Cap  de  Bonne-Efpérance , à la 
Barbarie,  à l’Orient,  au  Japon. 

La  ferre  chaude  eft  néceffaire  aux  Germandrées 
à calice  renflé  & de  Cuba. 

La  plus  grande  partie  des  Germandrées  deman- 
dent une  terre  légère,  pierreuie,  fèche.  II  n’y  a 
guère  que  celles  des  marais  & maritime  qui  aiment 
l'humidité.  Toutes  s’accommodent  cependant  de 
celle  qu’on  leur  donne. 

Les  Germandrées  vivaces  de  pleine  terre  ou 
d’orangerie  fe  multiplient  par  le  femis  de  leurs 
graines  , par  le  déchirement  des  vieux  pieds  & de 
boutures  , foit  dans  des  pots  fur  couche  & fous 
châlits,  foit  en  pleine  terre,  à «ne  bonne  expofi- 
tion. On  leur  ménagera  les  arrofemens  en  tout 
tems,  & furrout  en  hiver.  Ce^ps  en  pot  feront 
pourvues  tous  les  deux  ans  de  nouvelle  terre.  Parmi 
ces  dernières,  il  en  eft  une  dont  l’odeur  eft  plus 
forte  que  celle  des  autres , qui  attire  tellement  les 
chats,  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  la  cor.ferver  au- 
trement qu’en  la  plaçant  fous  une  cage.  C’eft  celle 
à odeur  de  pomme  ou  marum. 

Les  Germandrées  annuelles  fe  fèment  également 
dans  des  pots  fur  couche  & fous  châlits,  lorf- 
qu’elles  proviennent  des  pays  chauds , & en  place 
fi  elles  feut  indigènes.  Les  unes  & les  autres  fe- 
ront éclaircies  8c  farc’ées.  Elles  ne  feront  arrolécs 
que  dans  les  féch -a  relies.  On  ne  les  voit  que  dans 
les  jardins  de  botanique  , quoique  quelques-unes 
fe  falL  nt  remarquer , ou  par  leur  odeur , ou  par  la 
forme  de  leurs  feuilles. 

La  Germandrée  fauvage  eft  quelquefois  fi  abon- 
dante dans  les  bois  fecs  & fablonneux,  qu’il  de- 
vient avantageux  de  la  faucher  pour  en  faire  de  la 
potafie  ou  augmenter  la  malTe  des  fumiers.  * 

Aucun  animal  domeftique  ne  mange  les  Germar- 
drées  que  lorfqu’il  y eft  forcé  par  ia  faim  , encore 
faut-ii  qu’elles  foient  jeunes.  Une  des  efpèces  que 
les  vaches  repouffent  le  moins  eft  Y aquatique , &c 
on  a remarqué  qu’elle  donnait  à leur  lait  une  odeur 
d'ail  fort  défagréable.  ( Bosc .) 

GERME  : nom  des  agneaux  femelle  dans  quel- 
ques endroits. 

Germe.  Les  anciens  botaniftes  donnoient  es 
nom  à la  bafe  du  piftil , c’elt-à-dire , à ce  qu’on 
appelle  généralement  aujourd’hui  Ovaire  (voyc^ 
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ce  mot)  , Se  les  cultivateurs  à cette  partie  de  la 
graine  qui  eft  le  rudiment  de  la  nouvelle  plante  , 
& que  les  botaniftes  appellent  I’Embry on. 

Dans  ce  dernier  fens,  le  germe  eft  compofé  de 
la  Radicule  , de  la  Plumule  & du  Point  vi- 
tal , c’eft-à-dire,  le  point  de  jorélion  des  deux 
premières  parties , ou  mieux,  qui  eft  un  être  idéal 
auquel  on  fuppofe  une  aêticn  propre  à faire  naître 
& conferver  la  vie  à la  plante  , adtion  analogue  a 
celle  du  cœur  dans  le  fœtus  & dans  l’animal 
adulte.  Voyei  ces  mots. 

Toutes  ces  parties  liront  détaillées  autant  qu’il 
conviendra  aux  agriculteurs,  tu  mot  Graine,  &r 
peur  it  furpîus  je  renvoie  aux  articles  correfpon- 
dans  du  Dictionnaire  de  botanique. 

GERME.  On  donne  ce  nom  au  Gazon  dans 
quelques  cantons. 

GERMINATION,  développement  du  germe, 
c’eft-à-dire  , de  la  Radicule  6c  de  la  Plumule 
des  Graines.  Voye p ces  mots. 

L'aétede  la  Germination  tft  trop  important  pour 
que  les  cultivateurs  ne  doivent  pas  porter  toute 
leur  attention  fur  les  phénomènes  qu’il  préfente. 
Il  eft  donc  nécelTaire  que  je  donne  quelque  déve 
loppement  à l’article  qui  eft  confacré  à l’éclairer. 

Lorfqu’on  met  une  graine  dans  la  terre  humide 
& pourvue  d’un  certain  degré  de  chaleur , elle  ab- 
forbe  de  l’eau , fe  gonfle  : fon  enveloppe  fe  rompt , 
la  radicule  fort , sT'onge  , s’enfonce  dans  la  terre  ; 
h plumule  fe  redreflè,  s’élève  vers  le  ciel;  les  co- 
tylédons s’étalent,  l’aêtion  vitale  commence. 

On  dit  alors  que  la  graine  eft  germée,  quoique 
Ja  plante  nouvelle  tire  encore  toute  fa  nourriture 
des  Cotylédons.  Foyq;  ce  mot. 

Mais  qu’eft-ce  qui  fait  germer  les  graines  ? Nous 
n’en  favons  rien. 

Plufieurs  circonftances  font  également  efïen- 
tielles  à la  Germination. 

i°.  La  préfence  de  l’eau.  Elle  paroît  agir  de 
deux  minières  : mécaniquement , en  gonflant  les 
parties  , & en  faifant  rompre  les  enveloppes  ; chi- 
miquement, en  diffolvant  les  matières  contenues 
dans  les  cotylédons.  Il  n’eft  pas  prouvé  qu’elle  fe 
décompofe  dans  cette  opération , comme  l’ont 
prétendu  quelques  phyfiologiftes. 

Lorfqu’il  y a trop  d’eau  , l’air  eft  intercepté, 
& la  graine  pourrit. 

i°.  E’adion  de  la  chaleur.  Sans  chaleur  point  de 
Germination,  parce  que,  dans  ce  cas,  l’eau  n 
peut  point  agir  chimiquement.  Il  ne  faut  pas  ce- 
pendant que  cette  chaleur  foi t tiop  forte,  parce 
qu  alors  les  opérations  lé  fuccéderoient  trop  rapi- 
dement & fe  nuiroient  réciproquement. 

3°.  La  préfence  de  l’air.  Des  expériences  pofi- 
tives  ont  appris  qu’il  n’y  avoit  pas  de  Germination 
fans  oxygène,  qui  lèrt  probablement  à aider  l’ef- 
fet chimique  de  l’eau.  Un  huitième  de  ce  gaz 
fuffit  : un  cinquième  eft  la  proportion  la  plus  con- 
venable. Plus  qu’un  quart  produic  des  effets  ana- 
logues à l’ex-ès  de  la  chaleur. 
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Il  paroît  que  , clans  l’afte  de  la  Germination  , 
l’oxygène  fe  porte  fur  le  carbone  de  la  graine,  6c 
forme  de  l’acide  carbonique  qui  eft  abforbé  par  la 
radicule. 

Loin  d’être  utile  à la  Germination  , la  lumière 
la  regarde,  d’après  des  faits  trop  bien  obfervés 
pour  être  révoqués  en  doute  ; mais  elle  devient  né- 
celTaire à la  jeune  plante  dès  que  la  Germination  eft 
effeètuée.  Il  eft  donc  d’une  grande  importance  que 
le  cultivateur  qui  a couvert  fes  femis,  les  découvre 
au  moment  précis,  fans  quoi  il  rifque  de  le  voir 
le  fondre  en  totalité  prefqu’inftantanément. 

L’aétion  du  fol  fur  la  Germination  tient  à fa  ca- 
pacité^our  retenir  l'eau  6c  la  chaleur , 8c  la  facilité 
a donner  pafiage  aux  foibles  racines  de  la  plante 
naiffinte.  Les  terres  légères  & noires , telles  que 
celle  de  bruyère  , & le  terreau  de  couche  lorf- 
qu’elles  font  fuffifamment  humeétées , font  les  plus 
convenables.  On  ne  doit  donc  jamais  négliger  de 
les  préférer  dans  la  culture  des  plantes  précieufes  , 
lorlqu’on  peut  s’en  procurer.  C eft  pour  ne  le  pas 
faire  qu’on  fe  plaint  que  tant  de  graines  d’arbres 
Sc  d'arbulles  étrangers  , dillribuées  annuellement 
par  mon  collègue  Thouin  & par  moi , ne  lèvent 
pas  aufft  bien  autre  part,  que  dans  les  jardins  donc 
ia  furveillance  nous  eft  confiée. 

Voici  à peu  près  l’ufage  de  chaque  patrie  de  la 
graine  dans  la  Germina.ion. 

L’enveloppe  fert  à réunir  les  différens  organes,  & 
empêcher  qu’il  n’y  afflue  trop  d’eau  à ia  fuis. 

Le  périfperme,  lorfqu’il  exifte,  paroît  devoir 
donner  le  premier  aliment  aux  plantes.  Voye^  Pe- 

RISPERME. 

Les  cotylédons  fervent,  mais  plus  tari,  au 
même  objet  que  le  périfperme.  Lorfqu'on  enlève 
les  cotylédons  à une  graine  germante,  la  plante 
ne  pouffe  plus  que  foiblement  6c  périt  même  or- 
dinaiiement.  C’eft  pour  ne  pas  connoître  ce  fait 
qu’il  fe  perd,  chaque  année,  tant  de  femis  de  raves , 
de  navettes , de  colfa , 6cc. , des  infeétes  du  genre 
altife  en  dévorant  les  cotylédons  à mefure  qu’ils  le 
montrent. 

La  radicule  eft  la  première  partie  qui  fe  déve- 
loppe. Il  fefhble  qu’elle  eft  la  plus  effentielle.  Ce- 
pendant on  peut  l’empêcher  de  croître  , la  couper 
même  perpétuellement  fans  que  la  plante  périlTe. 

Il  en  eft  de  même  de  la  plumule. 

C’eft  donc  dans  l’intervalle  des  deux  que  rélide 
la  vie  de  la  jeune  plante.  C’eft  cet  entre-deux  qu’on 
a appelé  le  Point  vital.  Voye\  ce  mot  Ücle  mot 
Graine. 

Depuis  long-tems  on  fait  que,  quelle  que  foie 
bpofition  de  la  graine  dans  la  terre  , la  radicule 
tend  toujours  à defeendre  , & la  plumule  tou- 
jours à monter.  Dans  les  petites  graines  rondes , 
celle  de  la  moutarde  , par  exemple  , c’eft  la  graine 
qui  fe  retourne.  Dans  celles  qui  font  groffes,  & 
longues,  le  gland,  par  exemple,  c’eft  la  radicule 
6c  la  plumule.  On  peut  la  faire  changer  plufieurs 
fffls  de  diicêtion  fans  faire  périr  la  jeune  plante; 

nuis 


G E R 

mais  comme  cela  retarde  le  développement,  oadoit 
faire  attention  dans  le  femis  des  gioft'es  graines, 
comme  les  noix  , les  châtaignes  , &c.  qu'on 

Îdace  dans  la  terre  une  à une,  à la  pofition  qu'on 
eur  donne. 

Ctt<c  remarquable  tendance  de  ces  deux  par- 
ties a taie  defirer  favoir  ce.  qui  arriveroit  à des 
graines  qui  germeroienc  en  changeant  continuel- 
lement de  pofition.  M.  Knight  en  a femé  fur  une 
roue  toujours  tournante,  & il  a vu  qu'elles  ont 
toutes  tourné  leur  radicule  vers  le  centre,  & leur 
plumule  vers  la  circonférence;  ce  qui  indique  que 
c’elt  la  gravitation  qui  joue  le  principal  rôle  dans 
cette  opération  de  la  Nature. 

Je  m'arrête  ici  crainte  de  donner,  pour  le  fur- 
plus  des  phénomènes  de  la  Germination,  des  hy- 
pothèfes  pour  des  vérités,  & je  renvoie  au  mot 
Semination  , Sfmis  & Semailles  les  applica- 
tions des  principes  dont  je  viens  de  donner  l’ap- 
perçu.  ( Bosc.  ) 

GERMOIR.  Il  eft  des  graines,  ce  font  celles 
dont  le  périfperme  eft  corné  , qui  , dès  qu'elles 
font  de  fléchées,  ne  germent  plus  que  l'an.1  ée  qui 
fuit  celle  de  leur  femis,  & même  deux , trois,  fîx 
ans  après.  Il  en  eft  d'autres,  ce  font  c lies  dont 
les  cotylédons  font  huileux , qui  perdent  la  faculté 
de  germer  lorfqu’t-lles  font  expofées  à une  tem- 

!>érature  fèche  & chaude,  parce  que  dans  ce  cas 
eur  huile  rancit , & que  l'acide  qui  fe  développe 
altère  leur  germe. 

Ces  deux  fortes  de  graines  demandent  donc  à 
etre  fetnées  pmfqu’immédiattment  après  qu'elles 
ont  été  recueillies. 

Mais  il  eft  des  cas  où  l'on  ne  peut  pas  femer 
les  graines  avant  l'hiver  ; par  exemple,  lorfqu’on 
n'a  pas  de  terrein  difponible,  lorfqu'on  craint  les 
ravages  des  quadrupèdes  ou  des  oifeaux  grani- 
vores , lorfque  les  jeunes  plantes  qu’elles  doivent 
produire  font  dans  le  cas  d’être  affeétées  des  der- 
nières gelées  du  printems. 

C'eft  pour  ces  cas  que  l’on  a inventé  le  Germoir. 
Le  Germoir  eft  un  trou  profond  de  deux  pieds, 
auflï  long  & auflî  large  qu'on  le  veut,  fait  en  ter- 
rein  fec,  ou  un  grand  pot,  une  caiflé,  un  ton- 
neau défoncé  d’un  bout,  dans  lequel  on  dépo’e 
les  graines  , & où  , après  les  avoir  mêlées  ou 
mieux  ftrarifiées  de  terre  ou  de  fable  à demi  fec, 
on  les  en  recouvre  d'un  pied,  puis  on  les  y laide 
paffer  l’hiver. 

On  doit  préférer  les  pots  & les  cailles  pour  les 
graines  précieufes,  parce  qu’en  les  rentrant  dans 
une  orangerie  ou  autre  lieu  fermé , on  alTure  mieux 
leur  confervation 

11  eft  important  que  la  terre  ne  foi t ni  trop  fèche 
ni  trop  humide  pour  éviter,  ou  la  defliccation , ou 
la  pourriture  des  graines. 

Les  graines  qui  peuvent  fe  paffer  du  Germoir 
gagnent  à y être  mifes. 

Dans  les  grandes  pépinières  , on  y met  tou- 
jours , par  la  néceflïté  d’économifer  le  terrein  & 
Agriculture.  Tome  lV \ 
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le  tems , toutes  les  graines  qui  ne  germent  que  h 
fécondé  année  , comme  celles  des  épines , des 
aliziers,  Rrc.  ; par  ce  moyen  on  renferme  dans 
quelques  pieds  ce  qui  devra  couvrir  un  arpent. 

On  laiffe  au  Germoir  les  groffes  graines,  telles 
que  les  noix,  les  châtaignes,  les  marrons  d’Inde, 
les  glands  , les  amandes  , &c. , jufqu’à  ce  quelles 
foient  réellement  germées  , parce  qu’alors  on  eft 
fùr  de  n’en  planter  que  de  bonnes,  & qu’on  peut, 
lorfqu'on  le  juge  à propos,  pincer  la  radicule  pour 
empêcher  les  pieds  qu'elles  doivent  produire  d’a 
voir  un  Pivot.  ( V oyeç  ce  mot.)  Quant  aux  pe- 
tites, il  faut  les  femer  avant  leur  germir;a:ion 
pour  que  leur  radicule  & leur  plumule  ne  foitnt 
pas  caffées  dans  l’opération  de  leur  femis. 

Lorfqu’on  veut  retarder  la  germimtion  des 
graines , il  faut  les  enterrer  très  - prof  ndément. 
On  peut  , par  ce  moyen,  les  conferver  un  nombre 
d années  indéterminées.  Les  agriculteurs  ne  font 
pas  affez  fréquemment  uf.ige  de  cette  excellente 
pratique.  Voye^  Graine. 

V oyei,  pour  le  furplus,  aux  mots  Semis  5c  Se- 
MAILLES.  ( Bosc.  ) 

GÉROFuE.  Voye\  Girofle. 

GÉROPOGON.  Ge  R O P OC  ON , 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  égale  &r  de  la 
famille  des  Chicoracées , qui  renferme  trois  efpèces 
qui  fe  rapprochent  infiniment  des  Salsifis  (voye^ 
ce  mot  ) , & qui  ne  fe  cultivent  que  dans  les 
écries  de  botanique.  Il  eft  figuré  pl.  646  des 
Illufirations  de  Lamarck. 

Efp'eces. 

1.  Le  Géropogon  glabre. 

Geropogon  gluber.  Linn.  © D’Italie. 

2.  Le  Gérotogon  hériffé. 

Geropogon  kirfutum.  Linn.  © D’Italie. 

3.  Le  Geropogon  calyculé. 

Geropogon  calyculatum.  Linn.  y.  D’Italie. 

Culture. 

Les  deux  premières  efpèces  fe  fèment  en  pleine 
terre  & en  place  au  printems,  lorfque  les  gelées 
ne  font  plus  à craindre.  On  éclaircit,  on  farcie 
on  arrofe  leur  plant  félon  le  befoin.  Une  terre 
demi-légère  paroît  être  ce'Ie  qui  leur  convient  le 
mieux  , mais  elles  s’accommodent  de  celles  qu’on 
leur  donne. 

La  troifième  efpèce  ne  fe  cultive  pas  dans  les 
jardins  de  Paris  , mais  bien  dans  ceux  de  Vienne. 

11  paroît  qu’elle  exige  l’orangerie  pendant  l’hiver; 
ce  qui  fuppofe  qu'on  la  fèrne  en  pot,  fur  couche  & 
fous  châflis.  (Bosc.  ) 

GESNÈRE.  Gesneria. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermïe 
& de  la  famille  des  Campanulacé.  s . qui  renferme 
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■une  dixaine  d’efpèce-s,  dont  une  eft  cultivée  dans 
nos  ferres , qu'elle  orne  par  fes  feuilles  toujours 
vertes,  par  fes  fleurs  qui  fe  fuccèdent  pendant 
prefque  toute  l'année.  Voye ç les  llluflrations  des 
Genres  de  Lamarck,  pl.  536. 

Obfervation. 

La  Gefnère  frangée  forme  le  genre  Craniolaire 
de  Linnæus. 

Efpeces. 

r.  La  Gesnere  jaunâtre. 

Gefneria  humilis.  Linn.  De  Saint-Domin- 
gue. 

2.  La  Gesnère  naine. 

Gefneria  acaulis.  Linn.  De  la  Jamaïque. 

3.  La  Gesnere  cotoneufe. 

Gefneria  tomentofi.  Linn.  T>  De  Saint  - Do- 
mingue. 

4.  La  Gesnere  frangée. 

Gefneria  fimbriata.  Lamarck.  De  Saint- 
Domingue. 

y.  La  Gesnere  en  corymbe. 

Gefneria  corymbofa.  Sv^artz.  T?  Delà  Jamaïque. 

6.  La  Gesnere  grande. 

Gefneria  grandis.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

7.  La  GesnÈre  fcabre. 

Gefneria  fcabra.  Swartz.  fï  De  la  Jamaïque. 

8.  La  Gesnere  Taillante. 

Gefneria  exerta.  Swartz.  Jj  De  la  Jamaïque. 

9.  La  Gesnere  calycinale. 

Gefneria  calycina.  S*Mrtz.  De  la  Jamaïque. 

10.  La  Gesnere  ventrue. 

Gefneria  ventricoja.  Sw.  De  la  Jamaïque. 

Culture. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  on  ne  cultive  dans 
nos  ferres  qu'une  feule  efpèce  de  ce  genre  : c'eft 
la  Gefnère  cotoneufe.  On  lui  donne  une  terre 
fubflantielle  , des  arrofemens  fréquens  en  été  & 
modérés  en  hiver.  La  tannée  lui  eft  néceffaire  pen- 
dant cette  faifon.  Étant  toute  l'année  en  végéta- 
tion , elle  demande  à être  dépotée  au  printems  & 
en  automne  pour  recevoir  de  la  nouvelle  terre  , & 
être  mife  dans  un  plus  grand  pot,  dont  on  aura 
foin  de  boucher  les  trous  avec  des  tuileaux  pour 
empêcher  fes  racines  de  pénétrer  dans  la  tannée. 

On  multiplie  la  Gefnère  tomenteufe  de  graines 
t;rees  de  fon  pays  natal , car  elle  n'en  produit  pas 
dans  nos  ferres  , ou  par  boutures.  Ces  dernières 
fe  lotit  au  milieu  du  printems,  avec  des  pouffes 
de  l'année  précédente  , prifes  au  collet  de  la  ra- 
cine , dans  des  pots  fur  couche  & fous  châflïs, 
ou  mieux  dans  des  bâches.  On  les  recouvre  d'un 
entonnoir  de  verre  & on  les  ombrage.  La  moitié 
réuliit  ordinairement.  L'année  fuivante  , on  met 
ces  boutures  feule  à feule  dans  un  pot , & on 
les  traite  comme  les  vieux  pieds. 
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Pendant  l’été  on  tire  la  Gefnère  tomenteufe  de 
la  tannee , pour  la  mettre  hors  de  la  ferre  à une 
expofition  méridienne.  ( Bosc.  ) 

GÉRUMA.  Ger  UMA. 

Plante  d Arabie,  qui,  d’après  Forska! , forme 
un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie.  Elle  n'cft 
pas  connue  dans  nos  jardins.  ( Bosc . ) 

GESSE.  Lathyrus. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & 
de  la  famille  des  Légumineufes , contenant  un  grand 
nombre  d efpèces , prefque  toutes  diun  grand  in- 
térêt pour  le  cultivateur,  comme  pouvant  four- 
nir un  fourage  pour  la  nourriture  de  fes  beftiaux, 
& des  graines  pour  la  lïenne,  ou  au  moins  pour 
celle  de  fes  volailles.  Quelques-unes  fe  cultivent 
pour  la  bonne  odeur  ou  la  beauté  de  leurs  fleurs. 
V oy.  les  Illuflrations  de  Lamarck  , pl.  632. 

Ce  genre  elt  extrêmement  voifin  des  Vesces. 
( y'oyei  ce  mot.  ) Il  n’offre  que  des  plantes  grim- 
pantes , à tiges  anguleufes,  à feuilles  alternes, 
compofees  d une  ou  de  deux  paires  de  folioles 
attachées  à des  pétioles  terminés  en  vrilles,  à 
fleurs  difpofées  en  grappes  peu  garnies  fur  de 
longs  pédoncules  axillaires. 

Efpeces. 

Gejfes  à pédoncules  unifions  ou  biflores. 

I.  La  Gesse  cultivée. 

Lathyrus  futivus.  Linn.  Q Des  parties  méridio- 
nales de  l’Europe. 

2.  La  Gesse  fans  feuilles. 

Lathyrus  iphaca.  Linn.  © Indigène. 

3.  La  Gesse  fans  vrilles. 

Lathyrus  ni, {Joli a.  Linn.  © Indigène.  Vulgaire- 
ment jarojfe , pois  d’Efpagne,  pois  breton. 

4.  La  Gesse  à petites  fleurs. 

Lathyrus  inconfpicuus . Linn.  © Du  Levant. 

J.  La  Gesse  fétacée. 

Lathyrus  fetifolius.  Linn.  © Des  parties  méri- 
dionales  de  l'Europe, 

6.  La  Gesse  anguleufe. 

Lathyrus  angulatus.  Linn.  © Des  parties  méri- 
dionales de  l'Europe. 

7.  La  Gesse  axillaire. 

Lathyrus  axillaris.  Lamarck.  Q Des  parties 
méridionales  de  l’Europe. 

8.  La  Gesse  à gouffes  enflées. 

Lathyrus  turgidus.  Lamarck.  De 

9.  La  Gesse  hériffee. 

Lathyrus  hirtus.  Lamarck.  © De 

10.  La  Gesse  de  Bithynie. 

Lathyrus  bithynicus.  Lamarck.  © Du  Levant. 

1 1.  La  Gesse  articulée. 

Lathyrus  anicu/atus.  Linn.  © Des  parties  méri- 
dionales de  l’Europe.. 
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12.  La  Gesse  d’Efpagne. 

Lathyrus  clymenum.  Linn.  0 D'Efpagne. 

i 3-  La  Gesse  à deux  fortes  de  fruits. 
Lathyrus  amphycarpos.  Linn.  0 Du  Levant. 

14.  La  Gesse  chiche,  vulgairement  gcjfettc } petite 

ëeJTe  > garante. 

Lathyrus  citera.  Linn.  0 D'Efpagne. 

15.  La  Gesse  à une  fleur. 

Lathyrus  monanthos.  Willd.  0 D’Allemagne. 

16.  La  Gesse  à feuilles  étroites. 

Lathyrus  tenuifolius.  Desfont.  De  Barbarie. 

17.  La  Gesse  atténuée. 

Lathyrus  attenuatus.  Perfoon.  Des  environs  de 
Gênes. 

18.  La  Gesse  fubulée. 

( Lathyrus  fubulatus.  Lamarck.  De  l’Amérique 
méridionale. 

19.  La  Gesse  deTanger,  vulgairement  pois  grec. 
Lathyrus  tingitanus.  Linné.  © Des  côtes  de 
Barbarie. 

20.  La  Gesse  odorante,  vulgairement  pois  de 
fenteur  , pois  odorant. 

Lathyrus  odoratus.  Linn.  0 De  Ceilan. 

21 . La  Gesse  jaune. 

Lathyrus  annuus.  Linn.  0 Des  parties  méridio- 
nales de  l’Europe. 

Gejjes  à pédoncules  multiflores. 

22.  La  Gesse  velue. 

Lathyrus  hirfutus.  Linn.  0 Indigène. 

2 j . La  Gesse  de  Magellan. 
f Lathyrus  magellanicus . Lam.  De  l’Amérique 
méridionale. 

24.  La  Ges^e  nerveufe. 

Lathyrus  nervofus.  Lam.  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

2j.  La  Gesse  foyeufe. 

r Lathyrus  fericeus.  Lam.  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

16.  La  Gesse  tomer.teufe. 

Lathyrus  tomentofus.  Lam.  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

27.  La  Gesse  tubéreufe  , vulgairement  mégufon. 
Latyrus tuberojus.  Linn.  if  Indigène. 

28.  La  Gesse  des  prés. 

Lathyrus  pratenfis.  Linn.  if.  Indigène. 

29.  La  Gesse  des  marais. 

Lathyrus  paluftris.  Linn.  if  Indigène. 

50.  La  Gesse  fauvage  ou  des  bois. 

Lathyrus  fdvtflris.  Linn.  if  Indigène. 

31.  La  Gesse  à feuilles  larges,  vulgairement  pois 
vivace  , pois  éternel  , pois  a bouquets. 

Lathyrus  latifolius.  Lam.  if  Indigène. 

32.  La  Gesse  hétérophyle. 

Lathyrus  heterophyllus.  Linn.  if  Des  parties 
méridionales  de  l’Europe. 

33.  La  Gesse  pififerme.  j 

Lathyrus piftfo/mis.  Linn.  if  Des  parties  fepten- 
trionales  de  l’Europe.  I 
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34.  La  Gesse  à feuilles  rondes. 

Lathyrus  rotundifolius.  Willd.  De  Crimée. 

3J.  La  Gesse  à fruits  recourbés. 

Lathyrus  incurvatus.  Wiild.  if  De  Sibérie. 

36.  La  Gesse  à feuilles  de  myrte. 

Lathyrus  myrtifolius.  Wil.d.  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

37.  La  Gesse  veineufe. 

Lathyrus  venofus.  Willd.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

38.  La  Gesse  du  Japon. 

Lathyrus japonicus.  Willd.  Du  Japon. 

Culture. 

Comme  les  cultivateurs  doivent  cor.fidérer  les 
Gelfes  fous  des  rapports  très-différens,  je  vais  paf- 
fer  en  revue  par  ordre,  & indiquer  d’abord  la  cul- 
ture des  efpèces  indigènes , puis  celle  des  efpèces 
qui  ont  été  introduites  dans  nos  jardins. 

La  Gefle  cultivée  offre  une  variété  à feuilles  & 
à fleurs  plus  grandes , & à fruits  blancs  qu’on 
préfère  dans  beaucoup  de  lieux. 

C’eft  principalement  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France , que  la  Geffe  cultivée  eft  un, 
article  important  pour  les  exploitations  rurales  bien 
dirigées  , attendu  qu’elle  a peu  à y craindre  les 
inconftances  atmofphériques  , &c  qu’elle  y donne 
des  produits  fupérieurs  à ceux  des  vefees  & des 
pois  gris.  Dans  le  climat  de  Paris,  les  gelées  tardi- 
ves & les  pluies  continues  du  printems  lui  nui- 
fent  lï  fouvent,  qu'on  n’en  voit  que  dans  quel- 
ques exploitations,  & prefque  feulement  pour 
l’ufage  des  pharmacies  de  la  capitale. 

Tous  les  terreins  conviennent  à la  Geffe  culti- 
vée , & cette  facilité  doit  engager  à ne  la  mettre 
que  dans  les  plus  médiocres  , furtout  dans  les  glai- 
res qu’elle  améliore  quand  on  la  coupe  au  moment 
de  fa  floraifon,  8c  parce  qu’elle  fait  périr  les  mau- 
vaifes  herbes  en  les  étouffant , 8c  parce  qu’elle  y 
taille  d’abondans  débris.  Elle  leur  eft  encore  utile 
fous  le  rapport  de  l’aftolement.  Je  nè  puis  trop  le 
répéter  : on  doit  faifir  tous  les  moyens  de  retarder 
le  retour  des  mêmes  cultures  dans  le  même  champ. 
y °ye\  Succession  de  culture.  1 

Rarement  on  fume  les  terres  deftinées  à pro- 
duire de  la  Geffe,  quoique  par-là  on  dût  être  cer- 
tain d obtenir  des  récoltes  plus  abondantes  en  tiges 
& en  graines. 

Un  feul  labour  eft  ordinairement  donné  aux 
terres  deftinées  à recevoir  la  vefee  , & il  doit  fuf- 
fire  lorfque  la  terre  avoir  précédemment  porté  des 
céréales.  Cependant,  dans  les  terres  fortes , il  fe- 
roit  quel ’uefois  bon  de  lui  en  donner  deux. 

Dans  les  parties  méridionales  de  la  France  , où 
les  gelées  & les  pluies  d'hiver  font  peu  à craindre 
pour  la  GelT’e  , on  la  fème  en  feptembre  ou  en  oc- 
tobre , & on  en  fait  la  récolte  en  avril  lorfqu’on 
la  cultive  pour  fourage,  8c  en  mai  lorfqu’on  la 
cultive  pour  graine;  ce  qui  laiff  le  tems  de  lui 
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fubftituerune  autre  plante  avant  les  chaleurs.  Dans 
les  parties  feptentrionales , même  aux  environs  de 
Paris,  il  eft  prudent  de  ne  la  femer  qu’en  février 
& même  en  mars,  pour  ne  la  couper  en  fourage 
qu’en  juin,  & en  graines  qu’en  juillet  ; auffi  n’y 
ell-elle  jamais  auffi  fournie  de  tiges  & de  gouffes. 
Voye\  Semis  d’automne  & Semis  de  printems. 

Quand  on  la  delfine  à fournir  fa  graine,  il  faut 
la  femer  moitié  plus  clair  que  quand  on  veut  en 
obtenir  du  fourage.  Je  l’ai  vue  prefque  partout  trop 
épaiffe  pour  l’une  comme  pour  l’autre  de  ces  in- 
dications. 

Je  dois  obferver  que  la  grofTeur  & la  forme  an- 
guleufe  de  la  graine  la  défendent  contre  les  pi- 
geons , & qu’ainfi  on  eft  difpenfé  de  faire  leur 
pa  t,  comme  lorfqu’on  fème  la  Vesce.  Voyti  ce 
mot. 

La  graine  de  la  GefTe  cultivée  demande  à être 
fort  peu  enterrée.  Si  elle  l’étoit  de  plus  de  deux 
pouces,  eile  ne lèveroit  pas. 

Quand  la  terre  eft  naturellement  fraîche  ou 
qu’il  furvient  de  la  pluie,  la  graine  de  Geffe  lève 
promptement.  Dans  le  cas  contraire, elle  refte  quel- 
quefois des  mois  entiers , fans  pouffer , expofée 
aux  ravages  des  quadrupèdes  rongeurs  & des  oi- 
feaux. 

En  Angleterre,  on  fème  fouvent  la  Geffe  en  ran- 
gées pour  pouvoir  la  biner,  dans  l’intervalle  des 
rangées,  avec  laHouE  A chev al.  ( V ce  mot.) 
Cette  pratique  a tant  d’influence  fur  l’abondance 
des  récoltes,  qu’il  eft  furprenant  qu’elle  ne  foit 
pas  plus  généralement  en  ufage. 

Une  opération  également  très-avantageufe , 
c’efl  de  mêler  un  dixième  de  feigle  avec  la  GefTe, 
afin  que  cette  dernière  trouve,  dans  les  tiges  du 
premier,  un  appui  tutélaire  qui  favorife  fingulié- 
rement  fa  végétation  , & augmente  le  nombre  de 
fes  gouffes,  à raifon  de  ce  que,  par  ce  moyen, 
les  pieds  font  moins  dans  le  cas  de  fe  priver  réci- 
proquement du  bienfait  de  l’air  & de  la  lumière. 
V^oye^  Mélangé. 

Le  plant  levé  demande  fouvent  d’être  éclairci 
dans  certaines  places  & fardé  partout.  Il  eft  à de- 
flrer,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  qu'il  puiffe  être 
biné. 

En  coupant  la  Geffe  au  moment  où  fes  premières 
fleurs  s’épanouiffent,  on  eft  affuré  d’obtenir  une 
féconde  coupe  ou  un  bon  pâturage  un  mois  plus 
tard;  mais  comme  c’eft  principalement  dans  les 
graines  que  réfide  la  partie  nutritive,  & que  la  ré- 
colte de  la  culture,  qui  peut  lui  être  fubftituée, 
eft  toujours  fupérieure  au  produit  de  cette  fécondé 
coupe,  je  ne  fuis  pas  d’avis  de  faire  cette  fécondé 
coupe  hors  quelques  cas  extraordinaires. 

On  peut  auffi.  enterrer  la  Geffe  comme  engrais 
lorfqu’elle  eft  en  fleurs  ; mais,  fous  ce  rapport,  elle  j 
cède  1 avantage  aux  pois  gris , à la  vefee , au  farra-  ] 
fin  & autre  plantes.  Ce  n’eft  donc  que  dans  les  j 
pays  chauds  qu'il  faut  la  cultiver  dans  ce  but. 

Comme  les  tiges  de  la  Geffe  font  d’une  affez  j 
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difficile  deflîccation  à raifon  de  leur  nature  aqueufe 
& de  leur  vitalité,  fi  je  puis  me  fervir  de  cette 
expreffion  , il  faut  choifir  un  tems  fec  & même  un 
foleil  ardent  pour  les  couper.  J’en  ai  vu  relier  des 
quinze  jours  fur  la  terre,  non-feulement  fans  per- 
dre leur  couleur,  mais  en  continuant  de  s’alonger 
& de  fleurir. 

L'époque  où  on  doit  couper  la  Geffe  pour  fou- 
rage eft  celle  où  les  gouffes  inférieures  ont  acquis 
toute  leur  groffeur.  Si  on  attendoit,  comme  on  ne 
le  fait  fouvent  que  trop,  que  ces  gouffes  fuffent 
devenues  jaunâtres , ce  qui  indique  le  commence- 
ment de  la  maturité  du  fruit,  la  fane  feroit  déjà 
trop  dure. 

Il  convient  de  battre  la  Geffe  peu  de  tems  après 
qu’elle  a été  rentrée , afin  d’éviter  les  inconvéniens 
de  la  moififfure  des  graines,  des  feuilles  & des 
tiges  , & les  ravage^  des  fouris , qui  en  font  très- 
friandes. 

La  graine  des  Geffes  doit  être  étendue  dans  un 
grenier,  & remuée  deux  fois  par  femaine  pen- 
dant le  mois  qui  fuit  l’époque  où  elle  a été  battue  j 
car  comme  il  y en  a toujours  une  partie  qui  n’eft 
pas  bien  mûre  , elle  eft  fort  fujète  à fe  moifir,  &c 
quelques  grains  moifîs  altèrent  tout  le  tas.  Lorf- 
qu’elle eft  bien  fèche , on  la  met  dans  des  facs  ifo- 
lés  ou  dans  des  tonneaux  défoncés  d’un  bout.  La 
bruche  des  pois  la  dévore  lorfqu’elle  n’eft  pas  mife 
à l’abri  de  fes  atteintes. 

Il  eft  préférable , fous  les  rapports  économiques , 
de  couper  la  Geffe  deltinée  à fournir  de  la  graine, 
un  peu  avant  la  maturité  des  dernières  gouffes, 
1°.  afin  qu’il  s’en  perde  moins  de  celles  des  pre- 
mières ; 2°.  afin  que  la  fanneait  encore  un  refte  de 
fucculence,  & puiffe  être  donnée  , avec  utilité, 
dans  l’intervalle  de  leurs  repas , aux  vaches  & aux 
moutons. 

Quelques  cultivateurs  font  arracher  la  Geffe  au 
lieu  de  la  faucher,  prétendant  que  par  ce  moyen 
ils  perdent  moins  de  graines  ; cependant  je  ne  crois 
pas  que  leur  but  foit  toujours  rempli,  & la  terre 
qui  refte  attachée  aux  racines,  nuit  à la  qualité  du 
fourage,  eft  difficile  à extraire  de  la  graine,  & 
gêne  quelquefois  les  batteurs  par  la  pouffière  qu’elle 
donne.  11  n'y  a pas  de  doute  qu’il  fe  répand  beau- 
coup de  graines  ; mais  les  cochons , les  dindes , les 
oies,  favent  bien  les  trouver  & les  utilifer.  C’eft 
dans  le  tranfport  qu’il  s’en  perd  réellement  pour  le 
propriétaire  s’il  n’a  pas  foin  de  la  faire  charier 
avant  la  fin  de  la  rofée , ou  s’il  ne  garnit  pas  de 
toiles  fon  chariot  ou  fa  charrette. 

En  général,  il  ne  faut  rentrer  la  Geffe  que  lorf- 
qu’elle eft  fèche  , parce  qu’elle  eft  fujète  à fe  mol- 
lir, & qu’alors  elle  n’eft  plus  bonne  qu’à  faire  de 
la  litière  ou  à être  jetée  fur  le  fumier. 

Quelques  cultivateui  s ftratifient , dans  le  grenier, 
la  GefTe  deftinée  pour  fourage  , avec  de  la  paille  de 
froment  ou  d’avoine  , & ils  font  dans  le  cas  d’être 
partout  imités,  parce  que,  d’un  côté,  ils  diminuent 
les  motifs  de  craindre  fa  moififfure  & même  fou 
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inflammation  ; & de  l'autre , ils  communiquent  Ton 
goût  à cette  paille  ; ce  qui  la  rend  plus  agréable 
aux  beftiaux. 

Les  amis  de  la  profpérité  agricole  de  la  France 
doivent  defirer  qu’on  faffe  entrer  plus  fréquem- 
ment dans  tous  les  lieux  où  cela  peut  être  avanta- 
geux j la  Gelfe  dans  la  rotation  des  affolemc-ns  ; 
car  on  peut  tirer  un  grand  parti  de  fa  culture 
dans  une  exploitation  bien  ordonnée. 

Quatre  boiffeaux  de  graines  femées  fur  un  arpent 
ont  rendu  douze  fetiers;  ce  qui  eft  un  produit 
prefque  double  de  celui  de  l’orge. 

Tous  les  beftiaux  aiment  la  fanne  & la  graine  de 
de  la  Gelfe.  La  première,  à laquelle  il  elt  bon, 
comme  je  l’ai  déjà  dit , qu’il  refte  attaché  , en  plus 
ou  moins  grande  quantité,  des  gouffes  à moitié 
mûres,  les  tient  bien  en  chair,  & la  fécondé  les 
engraiffe  rapidement.  On  en  nourrit  aulfi  les  co- 
chons & toutes  les  efpèces  de  volailles.  La  faire 
cuire,  ainfi  que  des  expériences  dont  j’ai  été  té- 
moin le  conllatent  , augmente  finguliérement  fa 
qualité  nutritive  & engrailfante.  Les  hommes  mê- 
mes la  mangent  habituellement  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France,  foit  verte,  foit  fèche, 
entière  ou  en  purée.  Je  l’ai  trouvée  agréable  à 
•Bordeaux  & encore  plus  en  Efpagne  ; mais  elle 
m’a  paru  inlipide  aux  environs  de  Paris.  Les  efto- 
macs  délicats  doivent  cependant  y renoncer , fur- 
tout  lorfqu'elle  eft  entière,  fon  enveloppe  très- 
épaiffe  & très-dure  étant  d’une  digeftion  fort  dif- 
ficile. Les  enfans  l’aiment  grillée  dans  la  poêle. 
On  en  fait  un  café,  un  chocolar,  qui  valent  bien 
les  autres , appelés  comme  eux  indigènes. 

La  Gelfe  fans  feuilles  croît  dans  les  champs  cul- 
tivés en  céréales.  Se  nuit  quelquefois  beaucoup  à 
ces  dernières,  aux  tiges  defquelles  elle  s’attache. 
Je  l’ai  vue  fi  abondante  dans  quelques  cantons  de 
la  ci-devant  Bourgogne,  qu’on  pouvoit  croire 
que  c’étoit  elle  qui  avoit  été  femée , & que  le 
feigle  ou  le  froment  ne  fe  trouvoit  avec  elle  que 
pour  lui  fournir  un  appui.  Comme  c’eft  un  excel- 
lent fourage  , quelques  cultivateurs,  qui  ne  fa- 
vent  ni  réfléchir  ni  calculer  , s’applaudilfent  de 
fa  préfence , fous  la  confidération  qu’elle  rend  la 
paille  meilleure  pour  leurs  beftiaux,  fans  s’apper- 
Ccvoir  qu’elle  diminue  fouvent  beaucoup  leur  ré- 
colte de  feigle  ou  de  froment  ; & que , s’ils  euf- 
fent  femé  la  Gelfe  cultivée  ou  autre  féparément, 
ils  auroient  obtenu  quatre  fois  plus  de  fourage. 
Tels  font  les  trilles  effets  du  défaut  d’inftruétion 
des  habitansdes  campagnes.  Je  crois  donc  que  la 
Gelfe  fans  feuilles , ainfi  que  toutes  les  autres  plan- 
tes , doit  être  rigoureufement  bannie  des  cultures, 
& on  y parvient  facilement  par  le  criblage  répété 
des  graines  des  céréales  & par  un  affolement  bien 
entendu,  principalement  par  l’introdu&ion  , dans 
cet  affolement,  des  plantes  qui  demandent  des  bi- 
nages d’été.  Ces  dernières  confidérations  font  fon- 
dées fur  ce  que  la  graine  de  cette  plante  , lorf- 
qu’elle  eft  enterrée  à plus  de  deux  pouces,  fe 
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conferve  plufieurs  années  fans  altération  , & lève 
lorlqu’un  nouveau  labour  les  ramène  plus  près  de 
la  furface.  Or  , les  binages  qu’on  donne  aux  hari- 
cots, aux  pommes  de  terre,  au  maïs,  &c.  la  cou- 
pent avant  fa  floraifon. 

Les  Geffes  fuivantes  font  toutes  fufceptibles 
d’être  cultivées  plus  ou  moins  avantageusement 
pour  fourage  ; mais  elles  ne  le  font  que  dans  les 
jardins  de  botanique  , & n’y  demandent  d’autres 
foins  que  ceux  de  femer  leurs  graines  en  place  au 
printems , d’éclaircir  & de  farder  au  befoin  le  plant 
qui  en  provient  , ainfi  que  de  lui  donner  uneouplu- 
fieurs  petites  rames  lorfqu’il  eft  devenu  un  peu 
grand.  Toutes  croiffent  dans  les  moiffons  , aux- 
quelles elles  nuifent  fouvenc  beaucoup , comme 
j’ai  eu  occafion  dej’obferveraux  environs  d'Autun 
& de  Lyon,  pour  l’une  d’elles,  la  Gelfe  angu- 
leufe,  qui  s'élève  à plus  de  deux  pieds,  & étouffe 
le  feigle.  Ce  que  j’ai  dit  à l’occafion  de  la  précé- 
dente efpèce  leur  eft  applicable. 

La  Gelfe  a deux  fortes  de  fruits,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  vefce  du  même  nom  ; elle 
offre  à peu  près  le  même  phénomène  que  I’Ara- 
chide  (voyci  ce  mot),  c’eft-à-dire,  qu’une  cer- 
taine quantité  de  fes  fruits  s’enfoncent  en  terre, 
& y achèvent  leur  évolution.  C’eft  donc  feule- 
ment en  l’arrachant  qu’on  peut  les  récolter.  Cette 
efpèce  n’eft,  au  refte,  cultivée  dans  aucun  jardin 
d’Europe. 

. La  Gelfe  chiche  fe  cultive  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  France , & même  dans  les  envi- 
rons de  Meaux,  comme  la  première  efpèce,  mais 
avec  moins  d’avantage,  puifqu’elle  ne  donne  pas 
autant  de  graines.  Quelques  perfonnes  la  préfèrent 
cependant , parce  qu’elle  eft  moins  fenfible  aux  ge- 
lées & aux  pluies  de  l’hiver.  On  dit  que  les  che- 
vaux ne  mangent  pas  fa  faune  ; ce  qui  peut  paroître 
douteux. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  culture  de  la  Gelfe 
cultivée,  s’appliquant  prefque  complètement  -à 
celle-ci , je  ne  crois  pas  devoir  m’étendre  plus 
longuement  fur  ce  qui  la  concerne. 

Les  Geffes  indiquées  depuis  le  n°.  ij  jufqu’au 
n°.  18  inclufivement  ne  font  point  cultivées  dans 
les  jardins  de  Paris.  Celle  de  Tanger,  qui  eft  au 
n°.  19,  l’a  été  en  grand,  dit-on,  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  France,  ce  dont  je  doute, 
ne  l’y  ayant  pas  vue.  Elle  s’élève  plus  que  toutes 
celles  dont  il  vient  d’être  parlé;  ce  qui  lui  donne 
un  avantage  marqué  fur  elles.  On  la  fème  quelque- 
fois dans  les  jardins,  quoique  le  manque  d’odeur 
de  fes  fleurs  lui  doive  faire  préférer  la  fuivante.  La 
Geffe  articulée  mérite  auflï  l’attention  des  cultiva- 
teurs, à raifon  de  fa  grandeur. 

La  Geffe  odorante  eft  l’objet  d’une  très-fré- 
quente culture  dans  les  jardins,  à raifon  de  l’ex- 
cellente odeur  de  fes  fleurs , qui  font  d’ailleurs  fort 
grandes,  & varient  dans  toutes  les  nuances  du 
rouge,  du  bleu  & du  blanc.  Elle  s’élève  de  trois 
ou  quatre  pieds  au  moyen  des  treillages  ou  des* 
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rames  qu’on  lui  donne  pour  fupport.  Une  expofi- 
tiou  chaude  lui  elt  avantageufe  dans  le  climat  de 
Paris}  en  conlequence,  c’eft  contre  un  mur  ou  à 
peu  de  diftance  d'un  mur , au  midi,  qu’il  convient 
de  la  fcmer.  Elle  produit  de  tres-agréables  effets 
entre  des  contr'elpaliers.  Souvent  on  la  voit  dans 
des  pots  fur  des  fenêtres,  contre  les  moritans  def- 
qutlles'on  la  fait  primper  au  moyen  de  fils  tendus 
de  bas  en  haut. 

Toute  terre  convient  à la  Gcffe  odorante  ; elle 
s’élève  davantage  dans  celles  qui  font  grades  & 
fraîches.  Elle  donne  plus  de  fleurs,  & des  fleurs 
p!us  luaves  dans  celles  qui  font  maigres  & fèches. 
Ces  dernières  font  donc  à preferer  : cependant  il 
elt  bon,  dans  ce  d rnier  cas,  de  lui  donner  un 
peu  de  terreau  pour  favorifer  fa  croiflance  pen- 
dant les  premiers  mois  de  fa  végétation. 

Ordinairement,  dans  les  jardins  bien  montés, 
on  lème  de  la  Gefle  odorante  avant  & après  l’hi- 
ver, à cette  dernière  époque  à deux  ou  trois 
reprifes  différentes,  éloignées  d’un  mois,  afin 
d’avoir  des  fleurs  penfant  tout  l’été.  Le  femis 
s’exécute  en  mettant  trois  ou  quatre  graines  dans 
une  cavité  large  de  quatre  pouces,  & profonde  de 
deux.  On  l’arrofe  dans  le  befoin.  Le  plant  levé  fe 
farcie  , fe  bine  , ék  fe  pahflade  ou  fe  rame.  Il  eft 
bon  de  le  vifrter  de  tems  en  tems  pour  guider  fes 
pouffes  dans  un  ordre  régulier. 

C ’efl  dans  le  voifi  iage  de  la  maifon  qu’on  fème 
généralement  la  Geflè  odorante.  Elle  ne  fait  pas 
bien  dans  les  parterres,  & trouve  difficilement  fa 
place  dans  les  jardins  payl'agers.Onaime  cependart 
à la  rencontrer  fouvent,  à refpirer  fes  fuaves  éma- 
nai ons , à cueillir  une  de  fes  fleurs.  La  fimplicité 
& la  facilité  cie  fa  culture  invitent  à la  multiplier. 
Les  premières  gouffes  mûres  doivent  exclufive- 
rnent  être  réfervées  pour  la  femence,  parce  que  ce 
font  les  meilleures.  I.es  autres  peuvent  être  don- 
nées aux  volailles , qui  aiment  beaucoup  les  grai- 
nes qu’elles  contiennent. 

Des  Gefles  qui  fe  trouvent  placées  fous  les 
n*”.  ii , 22,  23 , 24,  & 26,  les  deux  premières 

peuvent  être  cultivées  pour  fourage  ou  pour 
graine  , & ont  été  même  fort  préconifées  par  quel- 
ques écrivains.  Je  ne  fâche  pas  cependant  qu’on 
les  cultive  nulle  part  en  grand.  Elles  craignent,  à 
•ce  qu’il  paroît,  moins  la  gelée  que  les  Gefles  cul- 
tivée & chiche  ; ce  qui  devroit  les  faire  préférer 
dans  quelques  cantons.  Les  quatre  dernières  ne 
font  pas  encore  parvenues  en  Europe. 

La  Gefle  tubéreufe  , dont  le  nom  me  rappelle 
toujours  d agréables  fouvenirs,  parce  qu’elle  étoit 
fort  abondante  dans  le  pays  où  j’ai  paffé  la  majeure 
partie  de  mon  enfance  , commence  la  férié  de 
celles  a racines  vivaces.  Ses  fleurs  font  plus  pe- 
tites que  celles  de]  la  Gefle  odorante , mais  for- 
ment des  bouquets  plus  garnis  &:  d’une  odeur 
douce.  Ses  racines  offrent  des  renflemens  ovales , 
noirs,  gros  comme  le  pouce,  qui  font  d’un  bon 
goût , foit  cuits  fous  la  cendre , foit  cuits  dans 
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l’eau.  Parmentier,  qui  en  a fait  l’analyfe,  a trot  $ 
qu’ils  contenoient  de  l’amidon  , du  fucre  & de  t 
matière  glutineufe,  c’eft-à  dire,  qu’ils  avoient  s 
mêmes  compofans  que  le  froment,  & qu’on  pr  - 
voit,en  faire  du  pain. 

On  récolte  les  mégufons  , c’eft  le  nom  des  - 
hercules  de  cette  efpèce  , à la  fuite  des  labo  s 
d’automne  & d’hiver,  8f  on  peut  l.s  garder  j - 
qu’au  milieu  du  printems  en  les  enterrant  prof  - 
dément  ou  en  les  dépofant  à la  cave.  Les  coch  s 
les  aiment  beaucoup , & ne  quittent  jamais  vol<  - 
tairement  un  champ  où  ils  efpèrent  en  trouver. 

Cette  plante,  demandant  un  terrain  labouré  t s 
les  ans,  ne  peut  être  introduite  dans  les  jarcis 
payfagers,  & il  faudroit  planter  tous  les  ans  s 
tubercules  fl  on  vouloir  la  voir  dans  les  parterr  , 
parce  qu’elle  change  continuellement  de  place. 

La  culture  de  cette  plante  , fous  le  rapport  e 
fes  racines  , ne  peut  devenir  un  objet  d’utili  , 
puifqu’elle  en  fournit  fort  peu , & que  nous  av  s 
la  pomme  de  terre.  Je  regrette  cependant,  j’  e 
le  dire,  que  les  perfe&ionnemens  agricoles  qui  s 
provoque  dans  cet  ouvrage,  doivent  la  faire  dif  - 
roître  de  nos  champs.  En  effet , & les  prairies  a - 
ficielles  & les  binages  d’été  la  font  partout  péri 

La  Gefle  des  prés , la  Gefle  des  marais,  la  G<  ô 
des  bois  & la  Gefle  à larges  feuilles  font  quatre  be  s 
plantes  qui  peuvent  être  employées  avec  fucc  , 
la  dernière  furtour,  à l’ornement  des  jardins  p - 
fagers.  Une  fois  introduites  dans  un  lieu,  c (1 
pour  un  grand  nombre  d’années.  Comme  chac  e 
exige  un  terrein  différent,  terrein  que  le  lieu  ù 
elles  croiffent  naturellement  indique,  on  p it 
toujours  efpérer  qu’une  d’elles  réuffira.  C’eft  îr 
le  bord  des  maffifs  , ou  à quelque  diftance  de  s 
maffifs,  qu’il  convient  de  les  planter.  On  leur  d 1- 
nera  pour  fupport  un  arbufte  d’une  nature  rob  e 
& fort  garni  de  branches  , l’épine  commune  tr 
exemple.  Il  faut  éviter  l’accolement  des  deux  r- 
nières , qui  s’élèvent  beaucoup  & forment  ?s 
touff-s  fouvent  très -larges,  avec  un  arbuft  à 
fleurs,  parce  qu’elles  l’étoutferoient.  Toutes  it 
d’un  afpeél  agréable  lorfqu’elles  font  en  fleur  ic 
elles  y font  pendant  tout  l’automne.  Les  f as 
qu’elles  demandent , fe  réduifent  à couper  K rs 
fanes  pendant  l’hiver,  pour  qu’elles  ne  gênent  as 
la  pouffe  de, l’année  fui  vante,  & quelles  ne  pa- 
duiftnt  pas  un  effet  défagréable  à la  vue.  Il  11 
très-incertain  de  réuffir  à les  multiplier  par  le  2- 
chirement  de  leurs  vieux  pieds,  à raifon  de  la  li- 
gueur de  leurs  racines,  quoique  cela  paroiffe  t s- 
facile  au  premier  coup-d’œil.  On  doit  préfère  le 
femis  de  leurs  graines,  femis  qui  fe  fera  en  1- 
tomne  ou  au  printems,  quoique  par-là  on  retrie 
la  jouiflance. 

Tous  les  beftiaux  aiment  les  feuilles  de  es 
quatre  efpèces , furtout  de  la  première}  affi 
Arthur  Young  la  met  - il  au  deflus  de  toutes  2S 
autres  plantes  fourageufes , foit  pour  la  quai  2, 
foit  pour  la  quantité.  Je  ne  crois  pas  cepen  nt 
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qu’on  l’ait  nulle  part  cultivée  en  grand  en  France 
pour  cet  objet.  Je  follicite  des  effais  qui  ne  feront 
fans  doute  pas  perdus,  lors  même  que  leur  rélultat 
ne  feroit  pas  aufïi  avantageux  que  le  prétend  cet 
écrivain.  La  propriété  qu'a  la  fécondé  de  croître 
dans  un  fol  peu  productif , doit  engager  également 
à tenter , à fon  égard  , des  expériences.  Les  fanes 
des  deux  dernieres  deviennent  trop  dures  vers  la  fin 
de  l’été , pour  que  les  bêftiaux  continuent  à les  re- 
chercher. Ces  fanes  peuvent  être  utilifées  pour 
chauffer  le  four  ou  augmenter  la  malle  des  fumiers. 
On  doit  donc  fe  borner  à les  cultiver  dans  les  jar- 
dins. Leurs  graines  font  très-abondantes  & très  du 
goût  des  volailles  ; mais  comme  elles  mûriffent 
fucceffivement  pendant  trois  mois , leur  récolte  eft 
coûteufe  & difficile. 

La  Geffe  pilïforme  fe  cultive  , dit-on,  en  Alle- 
magne pour  fon  fanage  & fes  graines , & on  en 
fait  grand  cas  fous  ces  deux  rapports.  Son  afpeél 
indique  en  effet  qu’elle  doit  être  préférable  à 
toutes  les  autres  j mais  comme  je  n'ai  aucun  do- 
cument fur  fes  avantages  & fa  culture,  je  dois 
me  borner  à cette  fimple  indication. 

Les  cinq  dernières  efpèces  ne  fe  voient  pas 
encore  dans  nos  jardins  j ainfi  je  n’ai  rien  à en 
dire.  ( Bosc.  ) 

GESSETTE.  C'efl  la  Gesse  chiche. 

GESTATION.  On  donne  ce  nom  à la  grolfeffe 
des  femelles  des  animaux. 

Les  cultivateurs  doivent  exactement  connoître 
le  tems  de  la  Geftation  des  animaux  qu'ils  entre- 
tiennent, foit  pour  les  aider  dans  leurs  travaux  , 
foit  pour  fe  nourrir  de  leur  chair  , afin  de  régler 
leurs  opérations  en  conféquence. 

Les  chamelles  portent  onze  mois  & demi. 

Les  cavales  5e  les  âneffes  onze  mois. 

Les  vaches  & les  bulles  neuf  mois. 

Les  rennes  huit  mois. 

La  chèvre  cinq  mois. 

La  truie  quatre  mois. 

La  brebis  foixante-cinq  jours. 

La  chienne  foixante-trois  jours. 

Les  lapins  & les  lièvres  trente  jours. 

Les  cochons  d'Inde  vingt  jours. 

Les  variations  en  moins  ou  en  plus  font  peu 
étendues  &c  peu  fréquentes. 

Au  mot  Part,  fynonyme  d'accouchement,  je 
reviendrai  fur  cet  objet. 

Il  en  fera  auffi  queftion,  relativement’aux  oifeaux 
domeltiques,  au  mot  Incueation.  (Bosc.) 

GÉTHONiE.  Ce  TUOXIA. 

Arbriffeau  grimpant,  de  la  côte  de  Coroman- 
del, a feuilles  oppofées  & à fleurs  difpofées  en 
panicules,  qui  forme  feul  un  genre  dans  la  décan- 
d ne  monogynie  & dans  la  famille  des  Bicornes. 

Cet  arbriffeau  n’étant  pas  encore  introduit  dans 
nos  jardins , & ne  recevant  aucune  culture  dans 


G E U 567 

: fon  pays  natal , n’eft  pas  dans  le  cas  d’être  ici 
l’objet  d’un  plus  long  article.  (Bosc.) 

GÉTftYLLIDE.  Gbthyelis. 

Genre  de  plante  de  l'héxandrie  monogynie 
de  la  famille  des  Nartiffoid.es  , qui  renferme  cinq 
efpèces  , dont  aucune  n’eü  cultivée  dans  nos 
jardins. 

Efpèces. 

i.  La  GÉthyllide  fpirale. 

Gethyllis  fpiralis.  Linné.  y.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

i.  La  GÉthyllide  ciliée. 

Gethyllis  ciliaris.  Linné.  y Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3-  La  GÉthyllide  velue. 

Gethyllis  villofa.  Linné.  y Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4.  La  GÉthyllide  pliffée. 

Gethyllis  plicata.  Jacq.  '21  Hypoxis  plicata.  Linil. 
Du  Cap  de  Bonne- Efpérance. 

5-  La  GÉthyllide.  lancéolée. 

Gethyjlis  lanceolata.  Linn.  y Papiria  lanceolata. 
Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Si  les  Géthyliides  étoient  introduits  dans  nos 
jardins  , il  faudroit  leur  donner  la  même  culture 
que  celle  ufitée  pour  les  hvpoxides , de  qui  elles  fe 
rapprochent  beaucoup.  (Base.) 

GEVIN  ou  GEVUINE  du  Chili. 

Gevina  ave  ll  an  a.  Molin. 

Arbre  toujours  vert,  à feuilles  oppofées,  ailées 
avec  impaire  , à fleurs  géminées  dans  les  aiffelles 
des  feuilles,  qui  croît  naturellement  au  Chili,  où 
on  mange  fes  fruits , dont  l’amande  a la  forme  & 
le  goût  de  la  noifette , & qui  forme  un  genre  dans 
la  didynamie  angiofpermie. 

Cet  arbre  ne  fe  trouve  pas  encore  dans  les  jar- 
dins de  l’Europe  , & n’eft  pas  dans  le  cas  de  m'ar- 
reter  plus  long-tems.  ( Bosc.) 

G1BEL  , poiffon  du  genre  Cyprin , qui  vit  dans 
les  eaux  les  plus  ftagnantes  , & s’y  multiplie  pro- 
digieufement.  Sa  chair  eft  rendre  &a  peu  d’a- 
Ce poiffon  peut  donc  être  avantageufement  mis 
dans  les  mares  ou  les  abreuvoirs  voifins  des  fermes , 
& ou  aucun  autre  poiffon  ne  réuffiroit.  ( Bosc.) 

GIBIER.  Ce  mot  S’applique  fpécialement  aux 
animaux  fauvages  que  l’homme  recherche  pour  fa 
nourriture.  - 

Le  Gibier  étoit  autrefois  le  fléau  de  l’agricul- 
ture -,  mais  les  lois  exiftanres  autorifant  les  cultiva- 
teurs a d&truire  celui  qui  fe  trouve  fur  leurs  terres  , 
il  n y a plus  lieu  de  s’en  plaindre. 

Les  moyens  de  prendre  le  Gibier  en  vie  ou  de 
le  tuer  avec  le  fufil  ou  autrement  font  l’objet  die 
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Dictionnaire  des  Ckaffes;  ainfl  je  fuis  difpenfé  de  les 
indiquer  ici.  ( Bosc) 

GIBOULÉE.  On  donne  ce  nom  à une  petite 
pluie  froide  6c  accompagnée  de  vent,  qui  ne  dure 
qu’un  1 liant. 

Il  paroit  que  les  Giboulées  proviennent  de  l’ac- 
tion de  deux  vents  contraires.  Elles  font  furtout 
frequentes  au  printems.  On  ne  peut  les  prévoir. 
Leur  effet  fur  la  végétation  doit  être  nuifible , 
puifqu’elles  amènent  le  froid  fur  les  graines  ger- 
mantes j fur  les  plantes  en  végétation  , fur  les  fleurs 
qui  s’épanouilfent.  Koy.  aux  mots  Froid  , Pluie 
& Vent.  (Bosc). 

GICLE  F , nom  vulgaire  du  Concombre  sau- 
vage , cucumis  elatenum  Linn. 

GIGOT,  nom  vulgaire  de  I’Iris  Fétide. 

GILLIE.  Gillia. 

Plante  du  Pérou  , à feuilles  pinnatifides  Sc  à 
fleurs  en  tête , qui  a lervi  à Ruiz  & à Pavon  pour 
former  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  , 
& dans  la  famille  des  Liferons  , genre  auquel  on  a 
enfuite  réuni  l’ipoméa  quamoclit. 

Comme  il  fera  queftion  de  cette  dernière  au 
mot  Quamoclit,  & que  la  première  n’exiffe 
pas  dans  nos  jardins  , je  clos  cet  article.  ( Bosc.) 

GINGEMBRE  , forte  d’épice.  V oyei  Amome. 

GINGHO.  S alisburia. 

Arbre  du  Japon  , qu’on  cultive  en  pleine  terre 
dans  le  climat  de  Paris.  V oye[  le  Dictionnaire  des 
Arbres  & Arbujles. 

GINSENG.  Panax. 

Genre  de  plante  de  la  polygamie  monoécie  & 
la  famil.e  des  Aralies  , qui  renferme  neuf  efpèces , 
les  unes  herbacées,  les  autres  frutefeentes,  dont 
deux  ou  trois  font  cultivées  en  France  , & en  plus 
grand  nombre  en  Angleterre.  L’une  d'elles  eft  très- 
célèbre  par  les  propriétés,  vraies  ou  fuppofées  , 
que  les  Chinoisattribuent  à fa  racine.  Voy.  les  llluf 
trations  de  Lamarck,  pl.  86o. 

Efpeces. 

1.  Le  Ginseng  à cinq  feuilles. 

Panax  quinquefolium.  Linn.  if  De  la  Tartarie  & 
de  l’Amérique  feptentrionale. 

2.  Le  Ginseng  à trois  feuilles . 

Panax  trifolium.  Linn.  "if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

3.  Le  Ginseng  à feuilles  Amples. 

Panax  ftmplex.  Forft.  De  la  Nouvelle-Zélande. 

4.  Le  Ginseng  à aiguillon. 

Panax  aculeatum.  Ait.  f?  De  la  Chine. 

5.  Le  Ginseng  à feuilles  aiguës. 

Panax  attenuatum.  Svartz,  T?  De  la  Guade- 
loupe. 
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6.  Le  G'nseng  à feuilles  d’or. 

Panax  chryfophyllum.  Vahl.  f?  De  Saint-Do- 
mingue. 

7.  Le  Ginseng  brillant. 

Panax  fpeciofum  WiHd.  J>  De  Caracas. 

8.  Le  Ginseng  en  arbre. 

Panax  arborefeens.  Linn.  fj  De  Ternate. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  celle  dont  la  racine  eft 
fi  eftimée  des  Chinois , & qui  valoit , chez  eux  , 
trois  fois  fon  poids  d’argent  lorfqu'ils  la  tiroient 
exclufivement  de  Tartarie,  où  elle  eft  fort  rare; 
mais  depuis  que  les  habitans  de  l’A  nérique  fepten- 
trionale, chez  qui  elle  croît  en  abondance,  leur 
en  ont  porté  des  cargaifons  entières,  elle  eft  fi 
tombée  de  prix , qu’il  n’y  a plus  de  profit  à en 
récolter  pour  eux. 

Cette  plante  a été  plufieurs  fois  envoyée  d’A- 
mérique, 6c  elle  s’eft  confervée  pendant  quelques 
années  dans  nos  jardins  ; mais  l’impoflibilité  de  la 
multiplier  nous  l’a  fait  perdre.  Sa  culture  confif- 
toit  à la  placer  à l’ombre  dans  la  terre  de  bruyère  , 
& à l’arrofer  pendant  les  chaleurs.  Elle  ne  craint 
pas  les  plus  fortes  gelées.  C’eft  probablement  à fa 
nature  polygame  qu’eft  due  la  privation  de  bonnes 
graines , que  nous  avons  conftammen:  éprouvée  à 
Paris.  Sa  racine,  grofle  , charnue  & prefque  tou- 
jours fimple,  fe  prête  difficilement  à la  divifion. 

Le  Ginfeng  à aiguillon  & le  Ginfeng  en  arbre 
font  deux  arbres  qui  demandent  la  ferre  tempérée. 
Comme  ils  n’offrent  rien  de  remarquable  , on  ne 
les  voit  que  dans  les  collections  de  botanique.  11 
n’y  a pas  non  plus  moyen  de  les  multiplier  fans  tirer 
des  graines  de  leur  pays  natal.  On  les  change  de  pot 
& de  terte  tousles  deux  ans.  11  leur  faut  de  légers 
arrofemens  en  hiver , & de  copieux  en  été. 

Les  autres  efpèces  ne  font  cultivées,  à ma  con- 
noiffance,  dans  aucun  jardin  d’Europe.  (Bosc.) 

GIRANDOLE.  On  a donné  ce  nom  à des  arbres 
fruitiers  en  quenouille  ou  en  pyramide,  dont  le 
tronc  eft  alternativement  garni  & dégarni  de 
branches. 

Cette  difpofition  des  arbres  fruitiers  eft  extrê- 
mement rare  aujourd’hui , parce  qu’elle  n’a  aucun 
but  d’utilité  & d’agrément , & qu’elle  eft  difficile 
à maintenir  ; cependant  je  dois  en  dire  un  mot. 

Pour  former  une  Girandole  on  emploie  un  jeune 
arbre  greffé  rez  terre  & garni  de  branches  laté- 
rales,dont  on  laiffe  alternativement  une  partie  de 
manière  à y former  des  vides  plus  ou  moins  rap- 
prochés. On  taille  enfuite  les  branches  confer- 
vées , en  rond  ou  en  carré , de  manière  que  l’étage 
du  bas  ait  un  pied  de  large , & celui  du  haut  feu- 
lement fix  pouces.  On  laiffe  faire  la  pyramide  à la 
flèche. 

La  taille  des  Girandoles  eft  fondée  fur  les  mêmes 
principes  que  celle  des  pyramides  ; elle  eft  feule- 
ment plus  rigide.  Voye £ Taille  & Pyramide. 
(Bosc.  ) 


Girandole, 
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Girandole,  nom  jardinier  de  PAmaryl- 
lis  orif.n  talé.  On  donne  anfli  ce  nom  à la  Cha- 
kaone  bc  au  Plumeau.  Voye^  ces  mots. 

GIRAUMONT,  forte  de  Courge.  Voyc^  ce 
mot. 

GIROFLE,  nom  du  Chervi  à Lyon  , & fruit 
du  Giroflier. 

GIROFLIER  ou  GÉROFLIER.  Cakyovhyllus 
aromaticus  Linn. 

Arbre  de  moyenne  grandeur  , de  la  polyandrie 
monogynie  & de  la  famille  des  Myrtoïdes  , avec 
raifon  très-célèbre,  puifque  c’eit  lui  qui  fournit  ce 
qu’on  appelle  le  clou  de  Girofle,  objet  d'un  com- 
merce fort  étendu. 

C'eft  des  îles  Moluques  que  cet  arbre  eft  ori- 
ginaire. Autrefois  il  croilfoit  naturellement  dans 
toutes;  mais  les  Hollandais,  pour  fe  réferver  le 
commerce  exclufif  de  fes  productions  , l'ont  con- 
fervé  feulement  fur  celle  d’Amboine , comme 
pouvant  l’y  défendre  plus  aifément  contre  les  ef- 
forts des  autres  nations  , qui  dévoient  tôt  ou  tard 
tenter  de  le  leur  enlever. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  Giroflier  fût  cultivé  dans 
cette  île  : on  fe  contentoit  de  ne  point  couper  ceux 
qui  y croilfoient  fpontunément. 

C’eft  à M.  Poivre  , alors  intendant  de  l'Ifle-de- 
France,  que  la  France  &c  les  autres  nations  ont 
l'obligation  d’avoir  enlevé  cette  fource  de  richefles 
aux  Hol’andais.  Cet  adminiftrateur,  philanthrope 
& ami  de  l’agriculture  , ordonna  plufieurs  expédi- 
tions dans  la  vue  d'aller  chercher  des  plantes  & 
des  graines  de  cec  arbre  précieux  , ainfi  que  des 
autres  aibres  à épiceries  , l’une  defqutlles , celle 
fur  laquelle  fe  trouvoit  M.  Sonnerat,  réuffit  au  gré 
de  fes  defirs.  Ainfi  furent  apportés  dans  cette  île , 
en  1770,  les  pieds  qui  ont  enfuite  fourni  les 
moyens  de  les  répandre , d’abord  à llle  Bourbon, 
enfuite  à la  Martinique  & autres  Antilles,  8c  à 
Cayenne. 

Les  détails  dans  lefquels  mon  collègue  Tclller 
eft  entré  fur  l’hiftoit e de  cere  importation  8c  fur 
fes  fuites  , au  mot  Épicerie  , me  difpenfe  de  m’é- 
tendre davantage  ici. 

Aujourd'hui  toutes  nos  colonies  & celles  des 
Anglais  poffèdent  le  Giroflier;  mais  il  paroît  que 
ri u le  part  il  n'a  autant  profpéré  qu’à  Cayenne  , 
puifqu’il  cft  conftaté , par  des  rapports  récens, 
que  cette  île  eft  en  état  de  fournir  tout  le  clou 
de  Girofle  néceftaire  à la  confommation  de  ia 
France. 

Le  clou  de  Girofle  de  Cayènne  eft  égal  en  bonté 
8c  en  groflèur  à celui  des  îles  Moluques  , ainfi 
qu’il  a été  reconnu  par  des  commiffaires  nommés 
à cet  tffec  par  le  gouvernement,  8c  ainfi  que  j'ai 
pu  en  juger  par  moi-même.’ 

Apiculture.  Tome  l 
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Culture. 

Toutes  fortes  de  terres  ne  conviennent  pis  au 
Giroflier.  Il  lui  en  faut  une  qui  fuit  fubftantielle , 
profonde  & fraîche.  Le  foleil  Se  le  vent  font  éga- 
lement à craindre  pour  lui  ; ainfi  on  doit  le  planter 
à l'abri  de  l’un  8c  de  l'autre.  Un  défonceront  de 
trois  pieds  de  profondeur  affure  fa  belle  végé- 
tation. 

C'eft  ordinairement  en  planche  qu’on  fème  les 
graines  de  Giroflier,  petites  baies  rondes  qu’on 
enfonce,  peu  après  leur  maturité,  deux  ou  trois 
enfemble,  à un  pied  de  diftance  en  tout  fens,  à 
un  demi-pouce  de  profondeur,  au  milieu  d’un  pe- 
tit Auget.  ( Voyei  ce  mot.)  Cela  fait,  on  re- 
couvre la  terrexle  feuilles  fèches  pour  conferver 
fa  furface  dans  une  humidité  confiante,  8c  on  ar- 
rofe  largement. 

Lorfque  les  jeunes  Girofliers  ont  acquis  cinq  à 
fix  pouces  de  haut,  on  ôte  le  plus  foible  des  deux , 
ou  les  deux  plus  foibles  des  trois , pour  que  le  ref- 
tant  ne  foie  pas  gêné  dans  fa  croifïance  ; 8:  lorf- 
qu’ils  font  parvenus  à un  pied  8c  demi  ou  deux 
pieds  j on  les  tranfplante  à demeure  , après  avoir 
défoncé  la  terre,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 

Il  eft  évident  pour  moi,  qu’il  vaudroit  mieux 
femer  à la  volée  8c  clair  , pour  repiquer,  lorfqu’il 
auroit  fix  pouces,  le  plant  à deux  pieds  de  dif- 
tance, 8c  enfuite  le  tranfplanter  à demeure  lorf- 
qu’il auroit  deux  pieds.  Par  cette  pratique  on  ne 
perdroit  pas  de  pieds,  & tous  les  pieds  auroient 
un  plus  bel  empâtement  de  racines. 

La  tranfplantation  du  Giroflier  demande  à être 
faite  avec  la  mote  ou  dans  un  teins  de  pluie  , car 
il  craint  infiniment  le  Hale.  V oye^  ce  mot. 

On  renouvelle  autour  du  pied  des  Girofliers 
tranfplantés,  la  précaution  de  former  un  petit  au- 
get, & de  couvrir  la  terre  de  feuilles. 

La  diftance  entre  les  Girofliers  difpofés  en  quin- 
conce doit  être  au  moins  de  douze  pieds.  Pour 
les  garantir  des  vents  bc  de  la  trop  grande  chaleur 
du  foleil,  on  place  ordinairement  autour  des  ter- 
reins  qui  en  font  plantés,  des  cocotiers  ou  autres 
palmi.  rs  qui  donnent  peu  d’ombre. 

Pour  les  mettre  en  état  de  refifter  aux  vents 
8c  en  même  tems  faciliter  leur  récolte,  il  eft  bon 
de  tenir  bas  les  Girofliers.  En  conféquence  on  les 
étête  lorfqu’ils  font  parvenus  à huit  ou  dix  pieds 
d’élévation. 

Dans  leur  jeunette  on  doit  donner  deux  ou  trois 
labours  ou  binages  par  an  aux  Girofl  ers;  mais  lorf- 
qu’ils commencent  à fleurir,  un  feul  peut  fuffire. 

Ainfi  que  tous  les  arbres  ou  arbufîes  de  fa  fa- 
mille, le  Giroflier  peut  auflî  fe  multiplier  ou  de 
racines,  ou  de  marcotes,  ou  de  boutures.  Il  pa- 
roît qu’on  emploie  le  dernier  de  ces  moyens  à 
Cayenne,  parce  qu’il  eft  plus  expéditif  que  les 
femis  ; mais  il  donne  de  plus  mauvais  pieds. 

Les  Girofliers  commencent  à fleurir  à trois  ou 
quatre  ans,  & font  en  plein  rapport  à douze.  A 
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cette  époque  de  leur  vie  , chaque  pied  fournit  Je 
deux  à quatre  livres  de  cious,  ou  de  dix  à vingt 
mille  clous. 

Le  moment  où  il  convient  de  cueillir  les  clous 
de  Gircfl.s  eft  celui  qui  précède  immédiatement 
leur  épanouifiement , moment  indiqué  par  la  cou- 
leur rouge  que  prennent  les  pétales  encore  roulés 
fur  eux-mêmes.  Cette  récolte  fe  fait  depuis  no- 
vembre jufqu’en  février.  On  y emploie , ou  des 
gaules , par  .e  moyen  defquelies  on  les  fait  tomber 
lur  des  draps  étendus  par  terre,  ou,  ce  qui  vaut 
mieux,  on  les  cueille  un  à un  avec  les  mains.  On 
les  fait  fécher , foit  à la  chaleur  du  foleil,  l'oit  dans 
une  étuve,  foit  à la  fumée.  La  fécondé  méthode 
eft  la  meilleure , & la  dernière  la  pire. 

Les  clous  de  Girofles,  qui  font  principalement 
employés,  comme  condiment,  dans  la  prépara- 
tion des  alimens,  contiennent  beaucoup  d’huile, 
ik  c’eft  à elle  qu'ils  doivent  leur  excellente  odeur 
ik  leur  forte  faveur.  On  extrait  cette  huile  , iorf- 
qu’ils  font  frais  , par  la  funple  exprefiion  ; &,  lorl- 
qu'ils  font  fecs,  par  la  diltillation.  11  s’en  fait  un 
allez  fréquent  ufage  en  médecine  8c  dans  l'art  de 
la  parfumerie. 

£n  Europe,  les  Girofliers  exigent  la  ferre  chaude 
toute  l’année.  On  en  a plusieurs  fois  envoyé  à 
Paris  ; mais  ou  ils  font  arrivés  morts , ou  ils  n'ont 
pas  tardé  à mourir.  Je  ne  puis  donc  indiquer  la  cul- 
ture qui  leur  ftroit  convenable.  ( Bosc . ) 

GIROFLIER  ou  VIOLIER.  Cheiraîjthvs. 

Genre  de  planre  de  la  tétradynamie  filiqueufe 
8c  delà  famille  des  Crucifères , qui  renferme  une 
quarantaine  d’efpèces  , dont  plufieurs  font  em- 
ployées à l’ornement  des  parterres  & des  jardins 
payfagers , ce  à quoi  elles  font  très-propres , à rai- 
lon  du  nombre  & de  la  beauté  de  leurs  fleurs,  a in  fi 
que  de  la  bonne  odeur  qu’elles  exhalent.  Ce  font 
des  herbes  à feuilles  alternes  & à fleurs  difpofees 
tn  épis.  V oye[  Iilu^irations  de  Lamarck,  pl.  $6$. 

Ohfcrvation. 

Les  Girofliers,  les  juliennes  & les  velars  font 
des  genres  fi  voilîns,  & dont  les  efpèces  fe  con- 
fondent fi  facilement,  qu'il  y a la  plus  grande  dis- 
cordance entre  les  auteurs  qui  ont  confidéré  leur 
enfemble.  Dans  l’tmbarras  d’une  détermination  , 
je  fuis  l’opinion  de  Perfoon , qui  en  a mentionné 
Je  plus. 

Efpèces. 

J.  Le  Giroflier  jaune.  Violier  jaune.  Muret. 

Cheïranihus  cheiri.  Linn.  a*  Indigène. 

2.  Le  Giroflier  de  Suilfe. 

Cheiranthus  helveticus.  Linn.  a"  Des  Alpes, 

3.  Le  Giroflier  éryfimoïde. 

Cheiranthus  eryfimoides.  LiliD.  à*  Indigène. 
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4.  Le  Giroflier  des  Alpes. 
Cheiranthus  alpinus.  Linn.  D.  s Alpes. 

5.  Le  Giroflier  quarantain. 
Cheiranthus  annuus.  Linn.  0 Des  bords  de  la 
Mediterranée. 

6.  Le  Giroflier  chou. 

Cheiranthus  feneflralis . Linn.  cf  De 

7.  Le  Giroflier  de  Mahon. 
Cheiranthus  maritimus.  Linn.  Q Des  bords  de 
la  Mediterianée. 

B.  Le  Giroflier  brun. 

Cheiranthus  trijiis.  Linn.  y.  Des  bords  de  la 
Méditerranée. 

9.  Le  Giroflier  lancéolé. 

Cheiranthus  lanceolatus.  Willd.  D--  Crimée. 

10.  Le  Giroflier  fruticuleiix. 
Cheiranthus  fruticulofus.  Smith,  f)  D'Efp3gne. 

11.  Le  Giroflier  calleux. 

Cheiranthus  callofus.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

12.  Le  Giroflier  à feuilles  éiroites. 
Cheiranthus  tenuifolius.  Ait.  T)  De  Madère. 

1 3 . Le  Giroflier  changeant. 
Cheiranthus  rnutabilis.  Lhérit.  T)  De  Madère. 

14.  Le  Giroflier  de  Sibérie. 
Cheiranthus  apricus.  Wilid.  L>  De  Sibérie. 

1 y.  Le  Giroflier  de  Chio. 

Cheiranthus  chius.  Linn.0  Desi’es  de  laGrèce. 

16.  Giroflier  à petites  fleurs. 
Cheiranthus  parvforus  Wilid.  0 De  Maroc. 

17.  Le  Giroflier  des  Salines. 
Cheiranthus  j u in  us.  Linn.  De  Sibérie. 

18.  Le  Giroflier  à trois  pointes. 
Cheiranthus  tricufpidatus.  Wilid.  0 D’Efpagne,* 

19.  Le  Giroflier  à deux  pointes. 
Cheiranthus  bicufptdatus.  Wilid.  D’Arménie. 

20.  Le  Giroflier  des  rivages. 
Cheiranthus  littoreus.à\Jiv,n.  0 Des  bords  de  la 
Méditerranée. 

21  Le  Giroft  1ER  contourné. 
Cheiranthus  coniortuplicatus. Wilid.  DuCaucafe. 

22.  Le  Giroflier  à fleurs  blanches. 
Cheiranthus  leucanthemus.  Wilid.  De  Perfe. 

23.  Le  Giroflier  trilobé. 

Cheiranthus  trilobus.  Linn.  0 D’Efpagne. 

24.  Le  Giroflier  très  beau. 
Cheiranthus  pulchellus.  Wilid.  "if  De  Turquie. 

2j.  Le  Giroflier  pinnatifide. 
Cheiranthus  pinnatifidus . Wilid.  De  Sibérie. 

26.  Le  Giroflier  cotoneux. 
Cheiranthus  tomentofus.  Wilid.  a*  De  Perfe. 

27.  Le  Giroftier  très-odorant. 
Cheiranthus  odorat: ffmus.  Wilid.  ï)  De  Perfe. 

28.  Le  Giroflier  finué. 

Cheiranthus  finuatus.  Linn.  0 Des  bords  de  la 
Méditerranée. 

29.  Le  Giroflier  à feuilles  de  piflfenür. 
Cheiranthus  laraxac  folius . Wilid.  De  Sibérie. 

30.  Lr  Giroflier  quadrangulaire. 
Cheiranthus  quadrangulus.  L’hérit.  De  Sibérie. 
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3 1.  Ls  Giroflier  de  Farfet. 

Cheïranthus  farfetia  Linn.  T)  D’Egypte. 

32.  Le  Giroflier  rie  Bithinie. 

Cheïranthus  bitkinicus.  Pcrfoon.  De  l’Afie  mi- 
neure. 

33.  Le  Giroflier  effilé. 

Cheïranthus  fi  rictus.  Lamarck.  Du  Cap  de 
Bonne- Efperance. 

34.  Le  Giroflier  à Feuilles  charnues. 

Chciranthus  curnofus.  Thunb.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

3 j.  Le  Giroflier  à feuilles  linéaires. 

Cheiranchus  linearis.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3 6.  Le  Giroflier  alongé. 

Cheiranchus  elongatus.  Thunb.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

37.  Le  Giroflier  torruletix. 

Cheïranthus  torrulofus.  Thunb.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

38.  Le  Giroflier  à longues  feuilles. 

Cheïranthus  longifiolius.  Venr.  I7  De  Ténériffe. 

39.  Le  Giroflier  toujours  en  fleur. 

Cheïranthus  femper (lorens'.P erfoon.ft  De  Maroc. 

40.  Le  Giroflier  à feuilles  de  lin. 

Cheïranthus  ünifolius.  Perfoon.  D'Efpagne. 

Culture. 

Lqs  deux  premières  efpèces  ont  fourni  toutes 
les  variétés  cultivées  dans  nos  jardins , fous  les 
noms  de  grande  girofiée , girofiée  de  Calabre , giro- 
fiée  d'Italie  , girofiée  du  Cap , oaguette  d'or  t giroflée 
de  Brompton  , giroflée  grecque. 

M.  Feburier,  dans  un  excellent  travail  fait  fur 
les  gir<  fiées,  cherche  à fixer  l’origine  de  ces  va- 
riétés; mais  comme  elles  font  le  réfultat  de  fé- 
condations hybrides,  il  paroît  difficile  de  favoir 
laquelle  de  ces  efpèces  a le  plus  fourni  dans  leur 
compofiiion.  Au  relie,  la  recherche  de  ce  fait  eft 
d’une  trop  foible  importance  pour  mériter  une 
longue  difeuffion. 

Pour  les  cultivateurs,  la  giroflée  proprement 
ditefe  divife  en  giroflées  fïmples,  dont  il  y a des 
variétés  farts  nombre  de  grandeur  & de  couleur, 
& en  giroflées  doubles  , qui  en  offrent  encore  plus. 
Quoique  les  dernières  loient  généralement  préfé- 
rées aux  premières,  il  en  elt  cependant  des  Amples 
qui,  par  le  nombre,  la  largeur,  la  vivacité  de 
couleur  & la  plus  grande  fuavité  de  leurs  fleurs, 
méritent  d’être  recherchées , 8e  le  font  en  effet. 
Ce  font  elles  qui  donnent  la  graine  des  variétés 
doubles  , & qui  en  font  de  tems  en  tenus  de  nou- 
velles ; & fous  ce  feul  rapport  elles  doivent  de 
toute  neceffité  être  également  cultivées. 

Mais  quelles  font  les  variétés  fimples  qui  four- 
niffent  les  plus  belles  doubles?  Je  répondrai  : celles 
qui  ont  les  fleurs  les  plus  nombreufes,  les  plus 
grandes,  les  plus  vivement  colorées,  les  plus  dif- 
polées  à dotjbler. 
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On  reconnoît  qu’une  giroflée  cfl  prédifpo’fée  à 
fournir  des  fleurs  doubles  par  le  femis  de  fes  graines, 
à des  petales  furnuinéraires  qui  lé  montrent  dans 
quelques  fleurs,  à la  petittlle  des  filiques  & au 
petit  nombre  de  bonnes  graines  qu’elles  con- 
tiennent. 

Il  paroïtra  fingu’ier  à quelques  perfonnes,  que  les 
graines  les  plus  mauvaifes  foient celles  qui  donnent 
les  plus  belles  fleurs;  mais  c'eft  un  fait  depuis  long- 
er115 connu , Sc  mis  dernièrement  dans  tout  fou 
jour  par  le  cultivateur  ci-deffus  cité.  De  plus , 
pour  être  encore  plus  certain  du  réfultat,  il  faut 
conferver  les  graines  dans  un  endroit  fec  pendant 
deux,  trois  & même  un  plus  grand  nombre  d'an- 
nées , afin  d’affoibiir  encore  plus  la  force  vitale  du 
germe.  V pyeç  au  mot  Fleur  double. 

Pour  augmenter  encore  les  chances  favorables 
aux  fleurs  doubles,  M.  Feburier  confeille  de  ne 
prendre  les  graines  que  fur  les  fécondés  pouffes 
de  l’année , pouffes  qui  font  toujours  latérales, 
plus  foibles  que  les  premières , 6c  fouvent  mal  or- 
ganifées. 

L'air  de  la  mer  eft  très-favorable  aux  giroflées; 
elles  y font  plus  vigoureufes,  & cependant  y dou- 
blent plus  facilement.  On  peut  partout  les  mettre 
dans  une  pofmon  à peu  près  analogue , en  falant 
légèrement  la  terre  qui  doit  les  recevoir. 

La  plus  mauvaife  terre  fuffit  aux  giroflées  ; car  fi 
elles  y font  moins  vigouieufts,  elles  y donnent  plus 
de  fl  ~urs,  6 c des  fleurs  d une  couleur  plus  éclatante. 

1 C’tft  au  printems,  ou  fur  couche , ou  dans  une 
planche  bien  préparée  & bien  expofée  , qu’on 
fème  ordinairement  les  giroflées.  Quelquefois  on 
les  fème  dans  des  terrines  qu'on  enfonce  dans  la 
couche  ou  dans  la  terre.  Dans  le  cas  cù  on  vou- 
droit  avoir  des  fleurs  de  très-bonne  heure , il  fau- 
droit  mettre  les  pots  fur  couche  & fous  châffis. 
Cela  les  avance  au  moins  d’un  mois;  mais  il  en 
réfulte  des  pieds  foibles  & de  peu  de  durée. 

_ Pour  peu  que  le  tems  foit  doux,  la  graine  de 
giroflée  lève  promptement.  Il  faut  alors  avoir  foin , 
lorfque  les  froids  fe  font  fentir  de  nouveau  , de 
couvrir  le  plant  avec  des  paillaffbns,  car  il  craint 
beaucoup  tes  gelées  à cet  âge.  Plus  tard  , il  e(t 
néceffaire  de  faire  la  chaffe  aux  limaçons,  & fur- 
tout  aux  altifes , qui  en  dévorent  les  feuilles.  A 
cette  époque  on  l’éclaircit , on  le  farcie  , & on 
le  ferfouit  s'il  y a lieu.  Quand  il  a acquis  fix  pouces 
de  haut  & quelquefois  moins,  on  le  repique,  foie 
ifolé  dans  des  pots  ou  dans  des  plates-bandes  de 
parterre,  foit  en  quinconce, dans  des  planches  eu 
i!  doit  relier  jufqü’à  ce  qu’il  ait  donné  lieu  , en 
fl:Utiffant,  de  reconnoître  l'étendue  du  mérite  de 
chaque  pied  en  particulier.  Sa  tranfplantation  doit 
être  faite  par  un  tems  couvert,  &,  autant  que 
poffible,  avec  la  mote;  après  quoi  on  l’arrofe  &C 
on  le  met  à l'ombre  jufqu’à  ce  qu'il  foit  repris. 

Quelques  cultivateurs  ne  tran.fplantent  leurs  gi- 
roflées que  quand  elles  commencent  à développer 
1 leurs  boutons,  parce  qu’à  cette  époque  0.1  neuf 
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juger  "fi  elles  font  (impies  ou  doubles  à la  forme  de 
ces  boutons,  qui  font  longs  6e  croquent  fous  la 
dent  dans  le  premier  cas,  6e  ronds  & non  cro- 
quans  dans  le  fécond.  La  pratique  de  ces  cultiva- 
teurs n’tff  pas  à dédaigner,  comme  plus  expédi- 
tive ; mais  je  dois  dire  que  les  plantes  , ainfi  bif- 
fées dans  le  lieu  de  leur  femis  pendant  toute  leur 
jeuneffe  , font  moins  vigoureufes,  8c  donnent  de 
moins  belles  fleurs  que  celles  qui  ont  été  tranf- 
plantées. 

11  efl  des  amateurs  qui  préfèrent  voir  leurs  giro- 
flées former  un  feul  épi  bLn  long  , bien  gros,  8c 
par  confequent  bien  garni  de  fleurs.  Ceux-là  !up- 
ptiment  routes  les  pouffes  latérales  de  leuis  pieds 
au  moment  où  elles  fe  montrent.  Il  en  eft  d'autres, 
nu  contraire  , qui  veulent  que  ces  plantes  foiment 
une  efpèce  de  girandole  ou  de  boule , eompolee 
du  plus  srand  nombre  poflï  le  de  branches  : ceux- 
là  fupprimeut  la  tête  de  leurs  pieds  en  les  tranf- 
phnrant.  Je  ne  prendrai  parti  ni  pour  les  uns  ni  pour 
les  autres,  car  les  deux  manières  ont  des  avantage  s 
& des  inconvéniens  qui  fe  compenfent;  je  dirai 
feulement  que  les  pieds  à fleurs  doubles,  trè. -larges, 
gagnent  à être  fur  un  feul  épi,  & que  ceux  à fleurs 
doubles,  petites  6c  à fleurs  (impies,  produifent  plus 
d’effet  lorfqu'ils  offrent  plaideurs  branches.  Il  ett 
bon  d’obferverque  la  fuppreflion  de  la  tête  retarde 
la  floraifon  au  moins  de  quinze  jours  dans  ies  cir- 
conffances  les  plus  favorables. 

Les  bourures  des  giroflées  fe  font  prefqu’en 
tout  tems,  mais  préférablement  à la  fin  du  prin- 
tems.  On  peut  employer  toutes  les  parties  de  la 
tige  principale  ; cependant  on  rétiffit  mieux  avec 
de  jeunes  rameaux  éclatés,  à raifon  du  bourrelet 
qu’ils  offrent.  On  les  met  tantôt  en  pleine  terre  au 
levant,  en  les  couvrant  d une  vieille  cloche  ou 
d’un  pot  à fleur  renverfé  , pendant  huit  à dix  jours: 
tantôt  dans  des  pots  fur  couche  8c  fous  châffis , 
pots  qu’on  couvre  également  pendant  dix  à douze 
jours,  avec  un  enconnoir  renverfé.  Les  premiè- 
res prennent  racine  plus  ou  moins  promptement, 
fui  va  n t la  chaleur  de  la  faifon.  Il  luffit  quelque- 
fois de  quinze  jours  pour  que  les  fécondés  puiffenc 
être  tranfplanté.;s.  Laitier  tanner  la  bouture  pen- 
dant une  demi-journée  , après  les  avoir  dépouil- 
lées de  leurs  feuilbs,  accéléré  Sc  affure  leur  re- 
prife.  Des  arrofemens  fréquens  8e  peu  abondans 
produifent  le  même  effet.  Long-tems  on  a cru 
que  fendre  ou  tordre  leur  bout  inférieur  étoit  une 
opération  utile  s mais  aujourd’hui  on  s’endifpenfe 
fans  inconvénient.  La  terre  deftinée  aux  boutures 
des  giroflées  doit  être  à demi  conflilante  8c  très- 
meuble. 

Certaines  perfonnes  repiquent  les  boutures  re- 
prîtes avant  l’hiver,  en  feptembre  : d’autres  atten- 
dent au  printems  fuivant,  en  mai.  Les  premières 
ont  raifon , en  ce  qu’elles  peuvent  efpérer  des 
pieds  plus  vigoureux  l'année  fuivante.  Les  fécondés 
font  plus  fûres  de  conterver  leurs  pieds  pendant 
l’hiver. 
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Les  pieds  provenansde  boutures  fe  tranfplantent 
3c  fe  conduitent  comme  ceux  venus  de  graine.  Le 
principe  veut  qu’ils  durent  moins  long-tems  ; mais 
il  n’elt  pas  rare  d’en  voir  qui  ont  trois  à quatre  ans 
d'âge,  !k  Feburier  en  cite  un,  en  pleine  terre  à 
Breff,  qui  avoir  fept  ans , 8c  qui  étoit  encore  plein 
de  vie. 

Il  doit  paroître  étonnant  qu’une  plante  que  j'in- 
dique comme  bifannu.be  , fe  conferve  pendant  (i 
long-tems;  mais  je  rappellerai  que  c'efi  la  produc- 
tion de  la  graine  qui  les  épuife  8c  les  fait  périr  , 8c 
que  les  giroflées  à fleurs  doubles  n’en  portent  pas. 
D ai  leurs,  la  giroflée  (impie  a , comme  plufietirs 
autres  plantes  bifannuelies,  l’avantage  de  repouf- 
ter  de  nouvelles  tiges  de  fes  racines  en  automne  , 
8c  ces  nouvelles  tiges  pouffent  à leur  tour  de  nou- 
velles racines  ; de  forte  que  par  ce  moyen  elles 
deviennent  vivaces.  C’elt  probablement  ce  phé- 
nomène qui  a fait  dire  à plufieurs  cultivateurs, 
qu’il  y avoit  deux  efpèces  confondues  fous  le  même 
nom. 

Les  marcotes  de  giroflées  pouffent  racine  en 
très-peu  de  tems;  auffr  fuis-je  étonné  qu’on  n'en 
faffe  pas  plus  Couvent,  foit  en  inclinant  les  pots 
fur  la  furface  de  la  terre,  foit  en  employant  des 
cornets.  Les  pieds  en  pleine  terre  pourroient  être 
coupés  rez  du  fol , pour  que  leurs  rejets  puiffent 
être  couchés  facilement. 

J’ai  vu  des  girt  fUes  doubles  greffées  en  fente, 
8c  d’autres  greffées  par  juxtapofition  fur  des  (im- 
pies, 8c  végéter  avec  vigueur.  Si  on  ne  fait  pas 
plus  fouvent  ufage  de  ce  moyen  , c'eft  que  par  les 
boutures  on  arrive  aullï  promptement  au  même 
but. 

La  crainte  des  effe  ts  de  la  gelée  8c  encore  plus 
de  l'humidité  fur  les  giroftees  pendant  l’hiver  dé- 
termine quelques  perfonnes  qui  n’ont  point  d’o- 
rangerie à arracher  leurs  giroflées  aux  premiers 
froids  , à les  dépouiller  de  leurs  feuilles  6c  à les 
descendre  dans  leur  cave.  Ces  pieds,  ou  la  p’upart 
de  ces  pieds,  s’y  confervent  fort  bien  , 8c  fe  re- 
mettent en  terre  au  printems. 

On  place  les  giroflées  jaunes  à fleurs  doubles 
8c  fortement  colorées  , principalement  les  ba- 
guettes d'or,  ainfl  que  les  (impies  à larges  fleurs  , 
dans  les  parties  des  parterres  les  plus  voifines  de 
la  maifon,  (ur  les  murs  des  terraffes,  les  repos 
des  rampes  des  efcaüers,  8cc.  Celles  à fleurs  dou- 
bles ordinaires  ont  pour  deftination  d'orner  les 
corbeilles  des  jardins  payfagers.  Enfin,  les  (impies 
fervent  à embellir  les  fabriques  , les  rochers,  tes 
ruines  fur  lefquelles  elles  croiltent  fort  bien,  quel- 
que peu  de  terre  quelles  y trouvent.  Un  cultiva- 
teur intelligent  peut  partout  en  tirer  un  grand 
parti. 

Les  Girofliers  de  Suiffe,  Eryilmo'i Je  &z  des 
Alpes,  dont  les  fleurs  font  également  jaunes  , fe 
cultivent  auffî  quelquefois  dans  les  jardins  , s’y 
doublent,  Sc  fe  confondent  avec  celui  dont  il  vient 
d’être  queftien.  On  les  multiplie  pofitivemeat  de. 
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même.  Le  premier  a les  fleurs  plus  petites, 
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dernier  1er,  a plus  grandes  que  lui  flans  l'état  fm- 
vage.  C’efl  peut-être  au  mélange  <ie  leurs  poul- 
flèies  fécondantes  qu’on  doit  leurs  variétés. 

La  giroflée  quaran  ain  ou  quarantaine,  ou  giro- 
flée des  jardins , diffère  beaucoup  des  précédentes 
par  fes  feuilles;  elle  eii  annuelle,  mais  devient 
tantôt  bîfannueile  , tantôt  vivace  à raifon  de  l’in- 
fluence de  la  culture.  Ainfi  que  celles  dont  il  vient 
d'être  quellion,  elle  offre  un  grand  nombre  de  va- 
riétés Amples  Si  doubles  , dont  les  principales  font, 
celle  à fleurs  écarlates  , celle  à fleurs  violettes, 
celle  à fleurs  panachées  Sc  celle  à fleurs  blanches. 
La  giroflée  chou,  quoiqu’élevée  au  rang  d’efpèce 
par  les  botaniftes,  en  eil  encore  une. 

11  fut  une  époque  où  la  giroflée  quarantain  fai  - 
foit  les  delices  des  amateurs  de  fleurs.  Sa  réputa- 
tion s'eft  beaucoup  affaiblie  dans  ces  dernières 
années;  mais  on  en  voit  cependant  encore  beau- 
coup dans  les  jardins.  Il  y a lieu  de  croire,  par 
fuite  de  quelques  oblervations  qui  me  font  pro- 
pres, que  ce  délabrement  vient  de  ce  que  la  cul- 
ture lui  a fait  perdre  la  plus  grande  parue  de  fon 
odeur.  Du  moins  , je  ne  trouve  plus,  même  dans 
les  Amples,  la  fuavité  qui  me  les  faifoit  fentir 
avec  tant  de  plaiAr  dans  ma  jeuneffe. 

La  gelee  Si  l'humidité  ayant  plus  d’a&ion  fur  la 
giroflée  quarantain  que  fur  ia  giroflée  jaune , elle 
ne  fe  cultive  guère  qu’en  pot  dans  les  jardins  du 
climat  de  Paris.  La  manière  de  la  femer  pour- 
avoir  de  nouvelles  variétés,  de  la  multiplier  par 
boutures  pour  conferver  ces  variétés  , ne  diffère 
pas  de  celle  indiquée  plus  haut;  mais  comme  elle 
ne  forme  pas  de  grappes  de  fleurs  auflï  ferrées  Si 
aufii  longues,  il  efl  préférable  d’en  faire  naître 
beaucoup  de  petites  plutôt  qu’une  groffe  : en  con- 
féquence  toujours  on  pince  le  fommet  de  fa  tige 
avant  fa  fl  rraifon  , pour  lui  faire  pouffer  des  ra- 
meaux latéraux  dont  on  fupprime  les  inférieurs , 
afln  de  lui  donner  une  forme  globuleufe  Si  une  tige 
d’environ  un  pied  de  haut.  Une  giroflée  quaran- 
tain , bien  faire  , doit  reflembler , en  petit , à un 
pommier  en  plein  vent.  Cette  giroflée  demande 
donc  d’être  taillée  tous  les  ans  pour  lui  conferver 
cette  forme. 

Pendant  l’été  la  giroflée  quarantain  a befoin  de 
fréquens  arrofemens  : il  faut  les  lui  ménager  le 
plus  poflïble  en  hiver,  faifou  qu’elle  paffe  entière- 
ment dans  l’orangerie  , & pendant  laquelle  elle 
efl  expofée  , à raifon  de  la  carnoflté  de  fes  tiges 
&r  de  fes  feuilles,  à moiflr  Si  même  à pourrir. 
Elle  demande  alors  une  furveillance  de  tous  les 
jours,  afln  d’ôter  les  feuilles  altérées , de  couper 
les  pouffes  mortes,  Sic. , &c  encore  malgré  cette 
furveillance  les  pieds  fe  chancrent  & périment  lou- 
vent.  Voyei  Chancrf.. 

Lorfqu’on  veut  cultiver  les  giroflées  quarantain 
en  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris  , il  faut 
les  planter  contre  un  mur  à l’expofltion  du  midi , 
Si  aux  approches  des  grands  froids  les  entourer  de 
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paille  ou  les  couvrir  de  paillaffons,  qu’on  charge 
de  litière  ou  de  feuilles  feches.  Quelquefois  on  les 
conferve,  quelquefois  elles  pourriifent.  Un  autre 
; inconvénient,  c'eft  qu’elies  pouffent  fous  cet  abri , 
j & que,  lorfqu'on  les  découvre,  cts  pouffes  étio- 
f lees  , étant  extrêmement  fenflbles  au  froid  Si 
j même  à l’air,  meurent,  quelques  précautions  que 
: l’on  prenne. 

| Le  type  primitif,  qui  efl  véritablement  annuel  , 
; & même  ne  vit  que  trois  mois  , a été  regarde 
| comme  une  efpèce  : c’eft  la  giroflée  grecque  , la 
i giroflée  d’été,  la  giroflée  glabre  de  quelques  au- 
j tcurs. 

! Le  Giroflier  de  Mahon  a été  apporté  de  cette 
| île  pat  Antoine  Richar  d , jardinier  de  Trianon , il 
| y a une  foixantaine  d’années,  & depuis  cette  épo- 
| que  i!  fait  l’ornement  de  nos  jardins.  Je  ne  fâche 
j pas  qu’il  ait  doublé.  La  petiteffe  de  fes  tiges,  qui 
j ne  s'élèvent  pas  à plus  de  fix  pouces,  & la  gran- 
l de  ur  de  fes  fleurs,  ainfi  que  les  nombreufes  nuances 
i de  rouge  qu’elles  préfentent,  la  rendent  propre  à 
] former  des  bordures  ou  des  touffes  d’un  grand 
j éclat.  C’eft  toujours  en  place  qu’il  faut  le  femer; 
! en  automne,  lorfqu’on  veut  en  jouir  de  bonne 
| heure  ; au  printems , quand  on  veut  en  jouir  plus 
| tard.  Sa  graine  ne  doit  être  répandue  ni  trop  clair  ni 
l trop  dru,  parce  que  dans  le  premier  cas  les  tiges 
feroient  moins  mr.ife,  & que  dans  le  fécond  efes 
auroient  des  fl-ius  plus  petites  Si  mcins  nombr  u- 
fes.  On  ne  peut  trop  le  multiplier,  furtout  dans 
les  terrains  lecs  , où  il  donne  plus  de  fleurs,  Si 
des  fleurs  plus  brillantes.  Souvent  il  fe  refème  de 
lui-même.  Si  fe  propage  dans  les  allées  , fur  les 
décombres.  Sic.  Sa  culture  efl  prefque  nulle, 
puifqu’efle  fe  réduit  à des  farcîages&  autres  foins 
propres  à tous  les  jardins. 

Le  Giroflier  brun  fe  fait  remarquer  par  la  cou- 
leur peu  commune  de  fes  fleurs  Si  pir  l’odeur 
Ai  ave  qu’elles  exhalent  le  foir.  On  ne  le  cultive 
pas  autant  qu’il  mérite  de  l’être.  C’eit  dans  un 
terrein  fec  Si  une  expofition  chaude  qu’il  faut  le 
planter.  Les  geiées  du  climat  de  Paris  lui  font 
quelquefois  funeftes  : en  conféquence  il  efl  bon 
d’en  tenir  quelques  pieds  en  pot  pour  parer  aux 
événemens , c'efl-à  dire  , pour  les  rentrer  dans  l'o- 
rangerie aux  approches  des  froids.  On  le  multiplie 
de  graines , de  marcotes,  de  boutures  Sc  par  dé- 
chirement des  vieux  pieds. 

Les  Girofliers  lancéolé,  fruticuleux  & calleux  lie 
fe  trouvent  pas,  je  crois,  dans  nos  jardins. 

On  cultive  dans  quelques  orangeries  les  Giro- 
fliers à feuilles  étroites  & changeantes.  Ce  dernier, 
qui  fleurit  toute  l’année  , dont  les  fleurs  font  lé- 
gèrement odorantes  & ort  une  particularité  peu 
, commune,  efl  dans  le  cas  d'être  plus  mutiplie.  11 
i forme  de  petits  arbres  toujours  verts  & à groffe 
! tête,  qui  décorent  lors  même  qu’ils  ne  font  pas 
{ en  fleurs.  On  le  reproduit  avec  la  plus  grande  fu- 
j cilité,  par  tous  les  moyens  indiqués  ptécédtni- 
* ment. 


Le  Giroflier  de  Sibérie,  de  Willdenow,  ne  paroît 
pas  être  celui  que  M.  Feburier  appelle  de  ce  nom. 
Je  ne  crois  pas  cultivés  dans  nos  jardins  ceux  à 
petites  fleurs , des  falines,  d'Arménie,  contourné  , 
à fleurs  blanches,  très-beau,  eotoneux,  très-odo- 
rant, à feuilles  de  piiTenlic , deBithinie,  effilé, 
à feuilles  charnues,  à feuilles  linéaires  , alongé , 
torruleux  , à longues  feuilles,  à feuilles  de  lin, 
toujours  en  fleürs. 

C'cft  feulement  dans  les  jardins  de  botanique 
qu'on  cultive  les  Girofliers  à trois  pointes , des  ri- 
vages Sc  finueux,  On  les  y fème  en  place  au  prin- 
tems. 

Le  Giroflier  quadrangulaire  , qui  eft  le  cornu  de 
Larnarck,  a été  regardé  comme  type  d’une  des 
variétés  cultivées;  mais  c’eff  par  erreur.  Il  peut  être 
employé  à l'ornement  des  jardins  payfagers  > mais 
la  petitefie  de  fes  fleurs  ne  permet  pas  de  l’intro- 
duire dans  les  parterres.  On  le  multiplie  facile- 
ment de  boutures. 

Quant  au  Giroflier  de  Farfet  , il  efl  indiqué 
comme  cultivé  au  Jardin  du  Mufeum  & comme 
propre  à l’ornement;  mais  j’avoue  que  je  ne  le 
connois  que  par  la  belle  figure  qu’en  a donnée 
M.  Desfontaines.  (Bosc.) 

GIRONILLE.  On  donne  ce  nom  à la  Cauça- 
lîde  dans  quelques  cantons. 

GIROU.  Un  des  noms  du  Gouet. 

GIROUETTE.  C'eft  ordinairement  un  mor- 
ceau de  fer-blanc,  plus  long  que  large  & de  formes 
diverfes , qu’on  place  , au  moyen  d'un  tube  mé- 
nagé à une  de  fes  extrémités,  au  defius  d’un  bâti- 
ment, fur  un  pivot  autour  duquel  il  tourne  au 
moindre  vent. 

Quoique  la  plupart  des  villages  aient  une  Gi- 
rouette ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , un  coq  au 
fommet  du  clocher  de  leur  égüfe,  les  cultivateurs 
ai  fiés  feront  bien  d’avoir  une  Girouette  fur  leur 
inaifon  , afin  de  pouvoir  s’affurer  toujours  facile- 
ment de  la  direction  des  vents , direction  qui  in- 
flue tant  fur  les  changemens  de  tems,  & par  con- 
féquent  fur  les  travaux  agricoles.  Voye ç Vent. 
(Bosc.) 

GISÈQUE.  Gisekia. 

Plante  annuelle  des  Indes,  à tiges  couchées,  à 
fleurs  oppofées,  à fleurs  en  ombelles,  qui  forme 
leuje  un  genre  dans  la  pentandrie  pentagynie. 

Comme  elle  n’eft  pas  encore  cultivée  dans  nos 
jardins , je  n’ai  rien  de  plus  à en  dire.  Voye £ les 
llluftrauons  dis  Genres  de  Lam. , pl.  221.  (Bosc.) 

G1THAGE.  AgROSTEMA. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  pentagynie  & 
de  U famille  des  Caryop/iy liées , que  quelques  au- 
teurs , entr’autres  J_.amarck,  ont  réuni  aux  Ly ca- 
nidés, mais  que  la  plupart  des  autres  ont  confervé, 
&■  même  divile  en  deux , la  première  de  fes  ef- 
pèces  préfqntant  quelques  caractères  particuliers. 
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Efpèces. 

i.  Le  Githage  des  blés. 

Agroftema  gickago.  Linn.  Q Indigène. 
i.  Le  Githage  maritime. 

Agroftema  cceli  rofa.  Linn.  0 Indigène. 

3.  Le  Githage  coquelourde.  . 

Agroftema  çoronaria.  Linn.  cf  Indigène. 

4.  Le  Githage  rofe. 

Agroftema  fios  Jovis.  Linn.  Indigène. 

La  première  efpèce,  qu’on  appelle  auflà  nielle 
des  blés , faujfe  nielle , eft  une  plante  de  deux  à trois 
pieds  de  haut , qui  croît  fort  abondamment  dans 
les  champs  de  céréales , Se  qui , fi  elle  ne  nuit  pas 
beaucoup  au  feigle  ou  au  froment  par  fon  ombre  , 
porte  dans  les  grains  une  femence  qui  altère  la 
qualité  du  pain  qu’on  en  fabrique.  Il  eft  donc  de 
l’intérêt  des  cultivateurs  de  la  détruire. 

C’eft  ordinairement  par  des  fiarclages  faits  avant 
la  montée  du  feigle  & du  froment  en  épi , qu’on 
cherche  à fe  débarrafier  du  Githage  des  blés  ; 
mais  comme  fa  femence  relie  en  terre  plufieurs 
années  lorfqu’elle  eft  allez  enfoncée  pour  ne  pas 
jouir  des  influences  de  la  chaleur  & de  l’air , il 
arrive  que  le  champ  qui  en  a été  le  mieux  purge 
en  offre  encore  beaucoup  l’année  Suivante  , lors 
même,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  qu’on  n’y 
auroit  femé  que  des  grains  rigoureufement  privés 
de  toute  femence  étrangère. 

Le  véritable  moyen  de  fe  garantir  de  l’excès 
des  Githages  confifte  à fitiivre  un  fyllème  d’affo- 
lement , tel  que" les  récoltes  des  céréales  ne  fe 
repréfentent  dans  U même  place  qu’après  plufieurs 
années  d'intervalle , pendant  lefquelles  le  teirein 
aura  reçu  des  cultures  binées  , des  plantes  étouf- 
fantes & des  prairies  artificielles. 

L’écorce  feule  de  la  femence  du  Giihnge  , qui 
eft  noire  & arr.ère , nuit  à la  qualité  du  pain.  Sa 
farine,  d’un  blanc  éclatant , eft  un  amidon  pref- 
que  pur,  qti'on  peut  employer  aux  mêmes  ufages 
économiques  que  l’amidon  du  blé  ou  la  fécule  de 
le  pomme  de  terre. 

Quelques  perfonnes  ont  propofé  de  cultiver  le 
Githage  pour  en  tirer  de  l'amidon  ; mais  je  ne 
crois  pas  que  cela  puifle  être  profitable. 

Par  fa  grandeur,  1 élégance  de  fon  port  & les 
variations  dont  fes  fleurs  font  fulceptibles  , le 
Githige  pourroit  fetvir  à l’ornement  des  par- 
terres. 

La  fécondé  efpèce  de  Githage  eft  plus  petite,  8c 
fes  fleurs  font  d'un  rouge  plus  vif  : on  ne  la  cul- 
tive guère  que  dans  les  jardins  de  botanique.  Elle 
demande  à être  femée  en  piace  & en  touffe. 

La  troifieme  efpèce  ou  la  coquelourde  eft  fré- 
quemment cultivée  dans  les  jardins,  qu'elle  orne 
vers  la  fin  de  l’été  de  fes  fleurs  qui  font  d’un  rcuge 
de  faug  , 8c  qui  contraftent  avec  fes  feuilles  ren- 
dues blanches  par  le  duvet  dont  elles  font  cou- 
vertes. 

Comme  cette  plante  ne  donne  fes  fleurs  que  la 
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fecon  le  année  , on  la  Terne  rarement  en  place  - Sz 
comme  plus  elle  tfl  forte  & pins  die  fait  d\  ikt , 
on  la  fème  ordinairement  fur  couche.  Les  bons 
terreins  fecs  & chauds  font  ceux  qui  lui  convien- 
nent le  mieux}  mais  elle  Te  contente  de  celui  où 
on  la  place.  Ses  jeunes  pieds  Te  repiquent  en  pépi- 
nière, à lix  ou  huit  pouces  de  diflance,  & s'arro- 
fencau  befoinj  ils  y reitent  jufqu'à  la  fin  de  driver 
fuivant,  qu’on  les  met  en  place. 

La  plantation  des  coquelourdes,  Te  faifast  dans 
une  faifon  favorable,  eit  prefque  toujours  Taris  in- 
convénient. Un  ou  deux  arrofemens  pour  rafler  la 
terre  autour  des  pieds  font  la  feule  précaution 
q-ï ‘elles  demandent.  Ordinairement , c'ell  fur  les 
côtés  des  plates-bandes  des  parterres  qu'elles  le 
placent.  Rarement  elles  fe  cultivent  dans  les  jar- 
dins paylagers. 

Cette  plante  offre  deux  variétés  affez  recher- 
chées , celle  à fleurs  blanchis  & centre  rafle  , & celle 
a fleurs  doubles. 

La  dernière  efpèce  de  Githage , étant  vivace, 
peut  être  plantée  dans  les  jardins  payfagers  , où 
elle  fubfifle  plufieurs  années  à la  même  place  fans 
exiger  aucun  foin.  Rarement  on  la  voit  dans  les 
parterres,  où  elle  ne  fupporteroic  pas  la  comparai- 
fon  avec  la  précédente. 

Aucune  de  ces  efpèces  ne  craint  les  gelées. 
Se  toutes  donnent  abondamment  des  graines  dans 
le  climat  de  Pans.  ( B ose.) 

GIVRE  : ce  fonc  des  criftaux  de  glace  qui  fe 
fixent  fur  les  corps  lorfque  le  froid  efl  à un  certain 
degré,  & que  l'air  efl  très-chargé  dkau.  Quelque 
rapport  qu'il  y ait  entre  la  gelée  blanche  de  le  Gi- 
vre , il  faut  les  diitinguer , puifque  l’une  efl  pro- 
duite par  l’eau  dilfoute  dans  l'air , & le  fécond  par 
la  précipitation  des  vapeurs  qui  y font  fufpendues. 

11  y a fréquemment  de  la  gelée  blanche,  à Paris, 
lorfque  le  vent  du  nord  fubfilte  : ce  n'elt  prefque 
jamais  que  par  les  vents  du  fud  & du  fui- outil 
qu'on  y voit  du  Givre. 

Les  cultivateurs  éprouvent  quelquefois  des  per- 
tes par  fuite  de  la  préfence  du  Givre,  qui,  s'accu- 
mulant furies  branches  des  arbres,  occalionne  leur 
rupture.  On  prévient  cet  événement,  fur  les  arb.es 
fruitiers,  en  faifant  tomber  le  Givre  avec  une 
gaule  ou  en  faifant  un  feu  de  paille  deflous. 

Il  n'y  a pas  de  moyen  dans  le  cas  d être  raifon- 
nablement  propofé  pour  empêcher  cet  effet  du 
Givre.  (Bosc.  ) 

GLABRAIRE.  Glabraria.  \ 

Arbre  des  Indes,  à feuilles  alternes  & à fleurs 
difpofees  en  têtes  axillaires,  qui,  félon  quelques 
botaniftes,  forme  feul  un  genre  dans  la  polyadel- 
phie  polyandrie,  &,  félon  d’autres,  doit  être 
réuni  aux  Lufées, 

- ^.et  arbre  n a Pas  encore  été  tranfporté  dans  nos 
jardins  j Ôc  il  ne  fe  cultive  pas  dans  fon  pays  natal. 

( 3 o s Ci 
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i GLACE, eau  devenue  foüde  par  la  perte  de  fon 
C .lorique,  V I oy^i  ce  mot , ail, fl  que  ceux  E vu , 

Congela  iion  ; Grêle  & Neige. 

Le  terme  où  l’eau  fe  glace  efl  indiqué  par  le 
zéro  du  thermomètre  de  Réaumur. 

Il  efl  po.flible  de  faire  de  la  Glace  dans  les  cli- 
mats les  plus  chauds , au  moyen  de  liquides  trè.- 
éyaporables,  tels  que  l’efprit-de-via  & encore 
mieux  1 éther,  dans  lefquels  on  trempe  un  vale 
mince  contenant  de  l'eau. 

' Là  Clace  prend  plus  de  volume  que  n’en  avoir 
1 eau  avant  qu’elle  fe  fût  gelée  : de  là  vient  la  rup- 
ture des  vafes  à col  étroit}  de  là  vient  qu'elle 
notre  fur  les  rivières,  &:c. 

. ^es  liqueurs',  de  quelqu’efpèce  qu'elles  foieur, 
ainfi  que  les  eaux  chargées  de  fel  , ne  gèlent  pas 
au  degré  qui  condenfe  les  eaux  pures. 

La  Glace  fondante , en  reprenanr  le  calorique 
dans  les  corps  environnans  , les  rend  plus  froids, 
&:  s'ils  font  vivans  leur  donne  plus  de  ton}  c’eft 
pourquoi  on  l’emploie  avec  fuccès,  dans  l’art  vé- 
térinaire, pour  guérir  les  indigeflions,  diminua 
les  inflammations , &c. 

On  a prétendu  que  les  plantes  gelées  périfloient , 
parce  que  la  fève  , en  fe  formant,  brifoit  les  vaif- 
feaux  où  elle  fe  trouve  j mais  on  n’a  pas  confidété 
que  beaucoup  de  plantes  gèlent  à un  degré  bien  in- 
térieur à celui  qui  forme  la  Glace,  & que  d’autres 
ne  gèlent  jamais.  Telle  plante  très  aqueufe  réfifte 
au  froid  , tandis  que  telle  autre  d'une  nature  fèche 
y efl  très-fenfible. 

La  Glace  peut  nuire  aux  cultivateurs  de  deux 
manières  : ou  elle  s efl  formée  fur  les  champs  aorès 
un  débordement  , ou  elle  y a été  apportée  pa’r  un 
débordement.  Dans  le  premier  cas  elle  fait  périr 
les  plantes  , foit  en  les  privant  d’air  lorfqu’elle  efl 
beaucoup  au  deflus  de  la  terre  , foit  en  les  arra- 
chant lorfqu’elle  fe  forme  à la  furface  même  de  la 
terre.  Dans  le  fécond  cas  elle  laboure  le  fol , em- 
porte les  terres,  cafle  les  arbres,  &c.  C’eft’pour 
reparer  autant  que  poflible  les  fuites  de  pareils 
evenemens , que  les  cultivateurs  doivent  toujours 
avoir  en  réferve  une  quantité  de  femences  de  r-rai- 
ncs  du  printems,  afin  de  les  fubftituer  aux  récoltes 
perdues. 

Un  autre  effet  de  la  G’ace,  c’eft  le  déchnuflè- 
ment  des  blés.  Il  a lieu  principalement  dans  les 
terres  légères,  fortement  imbibées  d’eau,  qui  fe 
glaçant  les  foulève  & met  dehors  les  racines  L^s 
terres  tourbeufes  & les  terres  granitiques’  font 
principalement  dans  ce  cas}  auffi  leurs  récoltes 
font-elles  très-cafuelles.  Je  ne  puis  indiquer  d’au- 
tres moyens  pour  prévenir  ces  iticonvéniens  que 
de  ne  pas  faire  de  femis  d’automne  dans  de  telles 
terres. 

La  Glace  qui  fe  forme  dans  l’interftice  des  ro- 
chers fait  l’office  de  coins , & les  éclate  : de  là  ka 
éboulemens  fi  multipliés  qu’on  entend  au  printems 
dans  les  hautes  Alpes}  de  ià  la  diminution  fi  mat- 
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quéede  la  hauteur  de  ces  Montagnes.  V oyezL 
ce  mot. 

Lorfque  la  Glace  fe  forme  fur  des  étangs  d’une 
petite  étendue  , & dans  lefquels  n’afHuent  pas 
des  eaux  de  fources,  il  faut  la  cafter  , tous  les  ma- 
tins, en  pl  u fleurs  endroits,  fi  on  veut  conferver  le 
poifion  qui  s'y  trouve.  Ce  n'eft  pas  feulement  la 
privation  de  l’air  qui  caufe  leur  mort , comme  on 
l'a  cru  jufqu’à  ces  derniers  tems  ; mais  l’accumu- 
lation des  gaz  délétères,  tels  que  l’hydrogène 
fulfuré,  qui  fe  dégage  de  la  vafe  ou  des  plantes 
en  putréfaction,  ainfi  que  l’a  prouve  Varennes  de 
Femlles. 

Un  propriétaire  doit  faire  vider  , aux  approches 
des  fortes  gelées  , les  tuyaux  de  terre  cuite , 
même  de  bois  ou  de  plomb  , qui  conduilent  i eau 
dans  fes  jardins,  afin  d’éviter  qu’ils  foient  brifés. 
f Bosc.  ) 

GLACIALE. 

Plante  du  genre  des  FîcoÏdes  (voyei  ce  mot) 
qu’on  voit  dans  quelques  jardins , & qui  eft  ainü 
nommée  à raifon  des  globules  d’eau  entourés  d’une 
membrane,  qui  fortent  de  fa  tige  & de  fes  feuiU  s 
pendant  la  chaleur , & qui  femblent  être  de  la 
glace. 

Dans  les  Canaries , on  tire  de  la  foude  ae  cette 
plante,  qu’on  y cultive,  pour  cet  objet,  fur  le 
bord  de  la  mer,  quoiqu’il  y en  ait  d'autres  qui 
paroiffenc  devoir  en  fournir  davantage.  V çyc[ 

Soûl  e.  , , . 

GLACIERE  , conflruétion  deftinee  a conferver, 
pendant  l’été , la  grâce  qu’on  y a renfermée  pen- 
dant l’hiver. 

L’ufage  de  la  glace  en  été  n’eft  pas  feulement  un 
objet  de  luxe , comme  on  le  penfe  communément , 
ruais  encore  un  moyen  d’hygiène  pour  i homme  & 
pour  les  animaux  domeftiques,  ainfi  que  je  l’ai  rap- 
porté à l’article  qui  la  concerne.  Il  feroit  donc  bon 
qu’un  cultivateur  aifé  eût,  dans  chaque  canton, 

une  Glacière  au  fervice  de  fes  voifins. 

Ou  conftruit  des  Glacières  dans  deux  principes 
différens.  Les  unes  font  des  trous  en  terre,  coni- 
ques &c  très-profonds,  recouverts  d’un  toit  i les 
autres  une  cage  de  bois  elevee  au  defïus  de  terre  , 
entourée  extérieurement  d’un  mur  épais  , & au 
centre  de  laquelle  parte  un  courant  d’air  perpé- 
tuel qui  tient  toujours  froides  les  parois  de  la 
cage.  On  met  la  glace  entre  le  mur  & le  courant 
d’air.  Cette  conttruétion  ingénieufe  & peu  cou- 
terne  fe  voit  fréquemment  aujourd’hui  dans  l'A- 
mérique feptentrionnle.  J’en  ai  obfervé  les  effets  a 
Charle’s-Town , c’eft- à-dire  , dans  un  pays  plus 
chaud  que  Marf.iTle. 

'Comme  ii  doit  être  queftion  de  la  conftruétion 
des  Glacières  dans  le  Dictionnaire  d' Architecture  , 
je  me  contenterai  de  prëfenter  l’indication  ci-def- 
fus  nu  ieéfeur.  (Bosc.) 

GLACIERS,  amas  de  neige  glacée  qui  couvre 
le  fommet  des  plus  hautes  montagnes  dans  toutes 


GLA 

les  parties  de  l’Univers,  & dont  il  exifte  tin  grand 
nombre  dans  les  Alpes  de  la  Suiffe  & dans  les  Py- 
rénées. 

Quoique  les  Glaciers  femblent  n’avoir  aucune 
influence  fur  l’agriculture,  puifque  leurs  environs 
ne  peuvent  produire  que  des  pâturages,  cepen- 
dant ils  en  ont  une  très-réelle  & très-puiflante  , 
en  ce  qu’ils  caufent  le  froid  dans  des  plaines  qui 
en  font  éloignées  de  plus  de  cent  lieues , ce  froid 
y étant  amené  par  des  vents  qui  les  balaient. 

Comme  il  n’eft  pas  dans  la  puifiance  des  agricul- 
teurs de  s’oppofer  à l’effet  de  ces  vents  autrement 
que  par  des  Abris  , je  renverrai , pour  le  furplus , 
à ce  mot,  & aux  mots  Exposition,  Froid, 
Gelée  & Glace. 

Les  Glaciers  fondent  par-deffous  pendant  l'hi- 
ver : voilà  pourquoi  les  rivières  qui  defcendenc 
des  Alpes  fe  confervent  pendant  cette  faifon.  Ils 
fondent  par-deflus , pendant  l’été  , & c’eft  alors 
qu’ils  donnent  nailfance  à ces  torrens  dévaftateurs 
qui  tourmentent  fi  péniblement  les  cultivateurs 
des  hautes  vallées  des  Alpes. 

Tantôt  les  Glaciers  gagnent  du  terrein  , tantôt 
ils  en  perdent  : il  paroît  cependant  qu’ils  fe  font 
beaucoup  étendus  depuis  un  fiècle.  ( Bosc.  ) 

GLACIS,  pente  douce,  ménagée  dans  un  jardin 
d’agrément,  & ordinairement  couverte  de  gazon. 
Ce  nom  commence  à paffer  d’ufage.  Voye{  Ga- 
zon. 

GLADIOL.  Voye^G  layeul  & Iris. 

GLAIREUX.  L’intérieur  de  certains  fruits  , 
comme  la  noix,  eft  glaireux  dans  les  premiers 
tems;  peu  à peu  il  prend  de  la  confiftance,  Ôc 
enfin  il  fe  folidifie.  Il  faut  que  les  cultivateurs  faf- 
fent  attention  à cette  circonftance  afin  de  n etie 
pas  dans  le  cas  de  les  cueillir  avant  d’être  affez 
avancées  pour  être  mangées.  Doyez  Noyer. 
(Bosc.) 

GLA1S.  Voye{  Glayeul. 

GLAISE.  Tantôt  on  donne  ce  nom  à toutes  les 
fortes  d'argile,  tantôt  on  le  reftreint  à celles  qui 
font  très-cbargées  de  fer  & de  fable,  & qui  con- 
tiennent en  outre  un  peu  de  calcaire.  Voyet^  Ar- 
gile. 

Cette  dernière,  la  feule  que  je  confidéreraiici , 
fe  reconnoit  à fa  couleur  jaune  & à la  facilité  avec 
laquelle  elie  fe  delaie  dans  l’eau.  Elle  eft  aflez 
commune.  Le  Tussilage-pas-d’ane,  le  Lai- 
TRON  DES  CHAMPS  , le  CoQUERET  ALKEKENGE, 
s’y  plaifent  beaucoup.  C'eit  la  Terre  froide 
de  quelques  agriculteurs.  Ordinairement  elle  de- 
vient extrêmement  duie  dms  les  chaleurs,  & très- 
molle  , même  Fondrière  (voye^  ce  mot)  après 
les  longues  pluies.  L’améliorer  exige  des  moyens 
très-coûteux.  On  ne  peut  en  fabriquer  de  bonnes 
tuiles,  mais  on  l’emploie  avec  avantage  dans  les 
bâtifles  rurales  , & pour  faire  des  âtres  de  four. 
(Bosc.) 

GLA1SIÈRE,  lieu  d’où  on  tire  de  l’argile  , ou 
même  fimplement  un  terrein  argileux. 

GLAITERON. 
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GLAITERON.  On  dorme  ce  nom  à la  Lam- 

POURDE. 

GLAIVANE.  Xtpiudivm. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Joncs , qui  comprend  deux  efpè- 
ces  , la  Glaivane  bleue  & la  Glaivane  blan- 
che, toutes  deux  originaires  de  l’Amérique  méri- 
diona'e,  & qui  ne  font  pas  encore  introduites  dans 
nos  jardins.  Elles  ont  les  plus  grands  rapports  avec 
les  Commelines.  Voye j-  ce  mot  & les  llluftra- 
tions  de  Lamarck,  pl.  tG.(Bosc.) 

GLANAGE.  C’eft  l’operation  de  ramaffer  à la 
main  les  épis  de  blé  qui  font  tombés,  & n’ont  pas 
été  réunis  par  les  maiflonneurs.  En  tout  pays  les 
pauvres  font  autorifés  à la  faire,  & elle  femble 
même  de  droit  naturel  pour  eux  ; mais , d’un  côté, 
elle  donne  lieu  à de  nombreux  abus  que  les  rè- 
glements de  police  peuvent  difficilement  réprimer; 
& de  1 autre,  elle  favorife  la  pareffe , puifqu’elle 
donne  moyen  de  récolter  fans  avoir  femé. 

Je  ne  m’élèverai  pas  davantage  contre  cet 
u^aSe  » <lul  e*ifte  de  toute  ancienneté  ; mais  je  fais 
des  vœux  pour  que  le  nouveau  Code  rural  en  ref- 
treigne  la  jouiffmce  dans  de  juftes bornes. (Bosc.) 
GLAND , fruit  du  Chêne. 

GLAND  DE  TERRE  : nom  vulgaire  de  la 
Gesse  tubéreuse. 

GLANDEE,  l’aéfion  de  ramaffer  ie  gland  ou 
de  le  faire  manger  par  les  cochons.  Voy.  Chêne. 

GLANDES,  organes  globuleux  ou  ovoïdes, 
tantôt  gros,  tantôt  petits,  qui  exiftent  dans  l’in- 
térieur des  animaux  & fur  diverfes  parties  des 
plantes. 

Ces  organes  font  tantôt  plus , tantôt  moins  ef- 
fentiels.  Il  en  eft  traité  en  détail  dans  les  DiSion- 
naircs  d Anatomie  & de  Phyfologie  végétale. 

Guettard  a fait  fervir  les  Glandes  à la  formation 
des  genres  & à la  détermination  des  efpèces  des 
plantes.  Les  agriculteurs  font  rarement  dans  le  cas 
de  les  prendre  en  confîdération.  I!  fuffira  donc  d’a- 
jouter ici  que  les  Glandes  , telles  que  celles  des 
feuilles  des  cerifiers,  &c.,  ne  paroiffent  pas  faire 
de  fecrétion,  tandis  que  celles  du  calice  des  ro- 
fiers  en  font  évidemment  une.  (Bosc.) 

GLAUCIENNE.  Gla  UC1UM . 

Genre  qui  a été  établi  aux  dépens  des  chéli- 
doines , & dont  le  type  eft  la  Chélidoine  COR- 
NUE , Chelidonium  glaucium  Linn.  Il  comprend 
trois  eipèces,  dont  la  culture  a été  indiquée  au  mot 
Chélidoine.  (Bosc.  ) 

GLAUX.  Glaux. 

Petite  plante  vivace  à rameaux  couchés,  à feuilles 
alternes,  à fl  urs  folitaires,  qui  croît  en  France 
fur  les  bords  de  la  m r , & qui  feule  forme  un 
Agriculture . Tome  IV. 
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genre  dans  la  pentandtie  monogynie  & dans  la 
lamille  des  Salicaires. 

Cette  plante  , qui  eft  fans  utilité  & fans  agré- 
ons , ne  fe  cultive  que  dans  les  jardins  de  bota- 
nique, où  on  la  fème  en  place  au  printems , & où 
tous  les  foins  qu'elle  exige,  lorfqu’elle  eft  levée , 
ne  confiftent  que  dans  des  farclages.  Elle  demande 
une  terre  fablonneufe.  Vcyc[  les  Illuflraùons  des 
Genres  de  Lamarck,  pl-  141.  (Bosc.  ) 

GLAYEUL.  Gladiolus. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Iridées  , qui  renferme  foixante- 
dix  efpèces,  la  plupart  originaires  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance , &,  s’il  étoit  poffible  de  les  cul- 
tiver en  pleine  terre  dans  nos  jardins  , propres  à 
1 ornement  des  parterres.  V oye £ les  Illujlrations  des 
genres  de  Lamarck,  pl.  36. 

Obfervation. 

Il  y a tant  de  rapport  entre  les  Glayeuls , les 
Iris  & les  Antholyzes,  qu’il  eft  Couvent  difficile  de 
favoir  à quel  genre  appartiennent  certaines  ef- 
pèces, & que  leur  culture  eft  prefque  la  même. 
Decandolle  a fait  à leurs  dépens  le  genre  Mont- 
BRETIE. 

Efpèces. 

Glayeuls  d tiges  fimples . 

1.  Le  Glayeul  commun. 

Gladiolus  commuais.  Linn.  IL  Indigène. 

1.  Le  Glayeul  des  montagnes. 

Gladiolus  montanus.  Linn.  y.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3.  Le  Glayeul  à petites  fleurs. 

Gladiolus  parviflorus.  Jacq.  ^ De 

4.  Le  Glayeul  en  zigzag. 

Gladiolus  flexuofus.  Linn.  2 f Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

y.  Le  Glayeul  recourbé. 

Gladiolus  reçut  vus.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

6.  Le  Glayeul  en  faux. 

Gladiolus  falcat us.  Linn.  'if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

7.  La  Glayeul  biflore. 

Gladiolus  biflorus.  Thunb.  7f  Du  détroit  de 

Magellan. 

8.  Le  Glayeul  délicat. 

Gladiolus  tenfl/us.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

9.  Le  Glayeul  dichotome. 

Gladiolus dichotomus.  Thunb.  if  De,.... 

10  Le  G1  AYtUL  ftiié. 

Gladiolus  fit iatus.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 
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ir.  Le  Glayeul  crépu. 

Gladlolus  crifpus.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpéiance. 

12.  Le  Glayeul  en  pointe. 

Gladlolus  cufpldatus.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

1 3.  Le  Glayeul  trille. 

Gladlolus  trifiis.  Linné.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

14.  Le  Glayeul  blanchâtre. 

Gladlolus  albidus.  Jacq.  2 f Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

xj-.  Le  Glayeul  hyalin. 

Gladlolus  hyalinus.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpéiance. 

16.  Le  Glayeul  menu. 

Gladlolus  gracllls.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

17.  Le  Glayeul  cariné. 

Gladlolus  carlnatus.  Ait.  2 f Du  Cap  de  Bonne- 

Efperance. 

18.  Le  Glayeul  en  cafqtie. 

Gladlolus  ga/eatus.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

19.  LeGLA  Y ful  imbriqué. 

Gladlolus  imbricjtus.  Linn.  2 f De  Sibérie. 

20.  Le  Glayeul  à feuilles  courtes. 
Gladlolus  brtvij ohus,  Jacquin.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

21.  Le  Glayeul  couleur  de  chair. 
GladioLs  carncus.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

22.  Le  Glayeul  hér'ffé. 

Gladlolus  hirjutus.  Jacq.  if  De  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

25.  Le  Glayeul  de  Watfon. 

Gladiolus  watfonius.  Jacq.  2 l Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

24.  Le  Glayeul  mérianclle. 

Gladiolus  merianellus.  rl  hunberg.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

2 j . Le  Glayeul  de  Mérian. 

Gladiolus  mtrianus.  Thunberg.  If  Du  Cap  de 
Bonne-Elpérance. 

26.  Le  Glayeul  blanc  de  lait. 

Gladlolus  lacleus.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

27.  Le  Glayeul  à feu'lles  d’iris. 
Gladiolus  iridifolius.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

28.  Le  Glayeul  ptérophylle. 

Gladlolus  pteropkyllus.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

29.  Le  Glayeul  ponétué. 

Gladiolus  punclaïus.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

30.  Le  Glayeul  à fleurs  vertes. 
Gladiolus  viridis.  Redouté,  if  Du  Cap  de 
Bcnne-E'pérance. 
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Glayeuls  a liges  rameufes, 

31.  Le  Glayeul  brifé. 

Gladlolus  réfractas.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

32.  Le  Glayeul  ailé. 

Gladiolus  alatus.  Jacq.  ’if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

33.  Le  Glayeul  à fleurs  de  deux  couleurs. 
Gladiolus  bicolor.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

34.  Le  Glayeul  à tige  aplatie. 
Gladiolus  anceps.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3 j.  Le  Glayeul  à feuilles  feffiles. 
Gladiolus  fjftfolius.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3 6.  Le  Glayeul  filénoïde. 

Gladiolus  fdenoides.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

37.  Le  Glayeul  couleur  de  rofe. 
Gladiolus  rofcus.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

38.  Le  Glayeul  en  jonc. 

Gladlolus  jurtceus.  Linn.  2 f Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

39.  Le  Glayeul  à feuilles  minces. 
Gladlolus  fullfolius.  Linn.  % Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

40.  Le  Glayeul  marginé. 

Gladiolus  marginaïus.  Linné.  If  Dtl  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

41.  Le  Glayeul  étroit. 

Gladiolus  angujius.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

42.  Le  Glayeul  ondulé. 

Gladlolus  undulatus.  Jacq.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

45.  Le  Glayeul  jaune. 

Gladlolus  fidvus,  Aiion.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

44.  Le  Glayeul  en  doloir. 

Gladlolus  fecurlger.  Curt.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4j.  Le  Glayeul  tubiflore. 

Gladiolus  tubiflorus.  Thunberg.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

46.  Le  Glayeul  tubare. 

Gladiolus  tubaïus.  Jacq.  "if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

47.  Le  Glayeul  floriborid. 

Gladiolus  floribundus . Jacquin.  If  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

48.  Le  Glayeul  bleu. 

Gladlolus  blandus.  Aiton.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

49.  Le  Glayeul  pliffé. 

Gladiolus  plicatus.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 
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jo.  Le  Geayeul  grêle. 

Gladiolus  jirictus.  Aiton.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Ji.  Le  Glayeul  mucroné. 

Gladiolus  mucronatus.  Jjcquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

J i-  Le  Glayeul  fpathacé. 

Gladiolus  fpathaceus.  Thunberg.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

j j.  Le  Glayeul  graminé. 

Gladiolus  gramineus.  Linné,  if  Du  Gap  de 
Bonne-Efpérance. 

J 4-  Le  Glayeul  à fleurs  d’orchis. 
Gladiolus  orchidsjlorus . Andrew,  'if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

jj.  Le  Glayeul  écarlate. 

Gladiolus  puniceus.  Laniartk.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

j6.  Le  Glayeul  à grandes  fleurs. 
Gladiolus  grandifiorus.  Andrew,  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

J7 • Le  Glayeul  campanulé. 

Gladiolus  campanuluius.  Andr.  if  Du  Cap  de 
Bonne  Elpérance. 

j8.  Le  Glayeul  de  diverfes  couleurs. 
Gladiolus  verficolor.  Andrew,  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

J 9-  Le  Glayeul  voifin. 

Gladiolus  affinis.  Andr.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

60.  Le  Glayeul  paniculé. 

Gladiolus  paniculatus.  Andrew,  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

61.  Le  Glayeul  trimaculé. 

Gladiolus  crimaculatus.  Lamarck.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

62.  Le  Glayeul  bimaculé. 

Gladiolus  bimaculatus.  Lamarck.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

63.  Le  Glayeul  ventru. 

Gladiolus  ventricofus.  Lamarck.  if  Du  Cap  de 
Bonne  Efpérance. 

64.  Le  Glayeul  marbré. 

Gladiolus  marmoratus.  Lamarck.  if  Du  Cap  de 
Bonne  Efpérance. 

6j . Le  Glayeul  bigaré.  Il  varie  beaucoup. 
Gladiolus  triftis.  Dumont  Courfet.  if  Du  Cap 
de  Bonne-Efperance. 

66.  Le  Glayeul  jaune , Mombretic.  Decand. 
Gladiolus  fiavus.  Dumonc  Courfet.  if  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

67.  Le  Glayeul  cuivré. 

Gladiolus  fecuriger.  Aiton.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

68.  Le  Glayeul  à taches  jaune*. 

Gladiolus  xanihojpilus.  Decand.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

69.  Le  Glayeul  orobanche. 

Gladiolus  orobanche.  Decandoile.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  , 
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70.  Le  Glayeul  incliné. 

Gladiolus  inclinaïus.  Decandoile.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Culture. 

Le  Glayeul  commun  offre  plufietirs  variétés  de 
couleurs,  depuis  le  rouge  très-foncé  jufqu’au 
blanc.  Il  feroit  faftidieux  de  les  énumérer,  puif- 
qu  elles  n offrent  rien  de  plus  faillant  que  le  type 
de  1 efpèce  dont1  la  couleur  tft  un  rouge  nacarat, 
plus  brillanc  qu'aucune  d’elles. 

Il  efl  rare  qu’on  multiplie,  dans  nos  jardins,  le 
Glayeul  commun  par  le  femis  de  fes  graines  , 
quoique  ce  foit'par  ce  moyen  qu’on  a obtenu  les 
variétés  qu’il  préfente,  à raifon  de  ce  que  les 
pieds  qui  en  proviennent,  ne  donnent  des  fleurs 
qu’au  bout  de  quatre  ans  & plus,  tandis  que  par 
la  voie  des  cayeux  on  en  obtient  la  fécondé  ou 
au  moins  la  troifième  année. 

Pour  femer  avec  fuccès  les  graines  du  Glayeul 
commun,  on  emploie  deux  méthodes.  Quelques 
perfonnes  choifîffent  un  terrein  léger,  gras,  fec 
& chaud,  & y mettent  les  graines  peu  après 
qu’elles  font  cueillies , c’eft-à-dire,  en  feptembre 
ouoétubre,  terrein  qu’elles  couvrent  de  litière 
pour  le  garantir  des  gelées.  D'autres  perfonnes 
gardent  ces  graines  en  Germoir  (voyq  ce  mot), 
dans  un  pot  qu’elles  rentrent  dans  l’orangerie,  6c 
les  fèment  au  printems  dans  des  terrines  fur  cou- 
che & fous  châffis.  Comme  on  obtient  des  refulrats 
à peu  près  égaux  de  chacune  de  ces  méthodes  , 
on  peut  indifféremment  choifir  l’une  ou  l’autre, 
mais  plutôt  la  première  dans  les  pays  au  midi  de 
P aiis,  & la  fécondé  au  nord. 

Les  jeunes  pieds  de  Glayeul  commun  s’élèvent 
peu  la  première  année  , & on  Es  laiffe  dans  la 
planche  du  femis  ou  dans  les  terrines  , ayant  foin 
de  les  farder  Sc  de  les  arrofer  dans  le  befoin. 
Vers  la  fin  de  l'hiver  de  la  fécondé  année  , on 
relève  les  bulbes  pour  les  mettre  à la  difhnce  de 
quatre  à cinq  pouces.  Au  bout  de  deux  autres 
années  la  plupart  fleuriffent,  & on  peut  les  mettre 
définitivement  en  place. 

Pour  profpérer,  les  Glayeuls  communs,  portant 
fleurs,  ont  également  befoin  d’une  terre  légère, 
fubftantieile  & chaude.  L abri  d’un  nrur  leur  eit 
prefqu’indifpenfable  dans  le  climat  de  Paris.  Leurs 
bulbes  doivent  être  enterrées  de  quatre  à cinq 
pouces,  & couvertes,  pendant  l’hiver,  avec  de  !a 
litière  , des  feuilles  feches  ou  de  la  fougère , afin 
que  les  forces  gelées,  qui  les  feroient  per’r  ne  les 
atteignent  pas.  On  les  relève  tous  les  cinq  à fîx  ans 
pour  les  mettre  autre  part,  & pour  les  debarrafler 
de  leurs  cayeux  , qu’on  plante  féparément  en  pé- 
pinière, comme  il  a été  dit  plus  haut. 

^ C’eft  contre  une  fabrique,  au  pied  d’un  rocher  , 
d’une  terraffe, qu’on  doit  placer  les  Glayeuls  com- 
muns dans  les  jardins  payfag.rs.  Je  ne  les  ai  ja- 
maisvus  leconGrver  long-tems  dans  les  parterres  j 
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ce  qui  n’eft  pas  une  raifoo  p<ur  qu’on  n ’y  en  place 
pas,  car  ils  y produ  lent  un  agié.ible  effet. 

On  retire  d.s  tubercules  du  Glayeui  commun  , 
en  les  rapant  dans  l’eau,  une  técule  femblable  a 
celle  qu'on  obtient  de  la  pomme  de  terre  , & qui 
f e mange,  comme  elle,  au  maigre  ou  au  gras.  Je  ne 
concilierai  pas  cependant  de  cultiver  ces  tuber- 
cules pour  la  nounicure  de  l'homme  -,  mais  elles 
peuvent  devenir  une  retlource  momentanée,  pen- 
d rt  les  diCttes,  dai  s les  cantons  où  le  Glayeui 
croit  naturellement. 

Des  foixante-neuf  autres  Glayeuls  de  la  lifte 
ci-dellus,  il  s’en  trouve  peut  être  en  ce  moment 
une  vingtaine  dans  les  jardins  de  Paris.  Le  cata- 
logue de  celui  du  Muféum  n’en  contient  cependant 
que  dix  ; mais  un  plus  grand  nombre  y a été  cul- 
tivé ; car,  à ma  conr.oi  liante , on  y a planté  con- 
fiaérablemem  de  tubercules  apportés  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance,  tubercules  qui  ont  péri  fans  pou- 
voirëtre  mu  tiplies,  ia  plupart  après  avoir  fleuri. 

J’ai  lieu  de  croire,  par  fuite  de  quelques  obfcr- 
vations  incomplètes,  que  c’eft  à la  difficu'té  de 
donner,  à ces  tubercules,  la  quantité  d'eau  qu'ils 
exigent,  qu'on  doit  attribuer  ces  pertes.  En  effet, 
trop  d'humidité  8c  trop  de  fécherelfe  leur  font 
également  nuifibies.  Or,  comment  doier  les  arro- 
femens  lorfqu'on  ne  conoît  pas  ie  lieu  où  croît  na- 
turellement chaque  tfpèce.  Dans  nos  jardins , celle 
qui  veut  un  tetreîn  to. jours  fec  fe  trouve  à côté 
de  celle  qui  ne  vit  que  dans  les  marais , 8c  elles  re- 
çoivent la  même  culture.  Ceci  prouve  combien  il 
eft  fâch  uxque  les  botaniftes  voyageurs  n’aient  pas 
toujours  ind  qué  ie  giffement  des  plantes  avec  une 
icrupiileufe  exa&itude. 

Comme , dans  notre  ignorance  aèbielle  , la  même 
rulrure  fe  donne  à tous  ou  prefqti’à  tous  , je  vais 
l'indiquer  d'une  manière  generale. 

Très-peu  de  ces  Glayeuls  ont  donné  de  bon- 
nes graines  en  France  , 8c  j'ignore  fi  , excepté 
le  pliffé  , il  en  a été  femé.  Quoi  qu'il  en  foit,  leur 
femis  doit  fe  faire  dans  des  terrines  remplies  de 
terre  de  bruyère,  8c  mifes  au  printems  fur  cou- 
che 8c  fous  cbâiils,  pofitivtment  comme  il  a été 
dit  à î occafion  de  la  fécondé  méthode  indiquée 
plus  haut. 

Le  plus  fouvent  on  plante  les  bulbes  des 
Glayeuls  dans  des  pots  qu’on  rentre  dans  la  ferre 
tempérée,  8c  qu'on  place  le  plus  près  poftîble  des 
jours,  car  c’eft  pendant  l'hiver  que  la  plupait  des 
efpècesfleuriffent.Tous  les  deux  ans  on  les  relève,  à 
la  fin  de  l’été  , lorfqu’iis  ont  perdu  leurs  feuilles  , 
pour  leur  donner  de  la  nouvelle  terre,  qui  doit 
être  généralement  légère , 8c  même  le  plus  fou- 
vent  de  la  terre  do  bruyère  pure.  En  tout  tems  on 
les  arrofe  modérément.  Plufieurs  demandent  des 
tuteurs  loifqu’i's  montent  en  fleurs. 

Mais  la  meilleure  manière  de  les  cultiver  , c’eft 
de  1 s planter  en  pleine  terre  fous  un  châflîs  , ou 
mieux  dans  une  bâche  remplie  de  terre  de  bruyère. 
Là  on  les  voit  développer  tout  le  luxe  de  leur  pa- 
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rure,  8c  fournir  abondamment  des  cayeux.  Pour 
éviter  que  les  efpèces  1e  confondent , on  peut  di- 
vifer  la  furface  de  la  terre  p^r  des  barres  de  bois 
de  trois  pouces  de  iarg,quis’y  enfoncent  àtnoitié, 
8:  qui  y forment  de»  carres  ou  des  parailélogrames 
plus  ou  moins  grands , félon  les  etpeces  & le  nom- 
bre des  tubercules.  Ces  châ  us  ou  ces  bâches 
relient  ouverts  pendant  tout  l’été,  8c  ne  deman- 
dent alois  d'autres  cultures  que  des  larciages.  Au 
premier  froid  on  les  ferme  pendant  la  nuit,  8c  t.n- 
luite  la  nuit  8c  le  jour.  Dans  les  tems  doux  on  fou- 
lève  les  vitraux  à l’heure  de  midi  , pour  donner 
de  l'air.  Dans  les  tems  de  fortes  gelées  on  entoure 
le  chaffis  de  fumier  ou  de  fougère,  8c  on  couvre 
fes  vitraux  d’un  ou  de  plufieurs  pailEffons  , pour 
empêcher  le  froid  d’y  pénétrer. 

Il  faut  l’avouer:  ce  mode  de  culture,  quelqu’a- 
vantageux  qu’il  puiffe  paroître,  peut  entraîner  à 
des  pertes  fi  des  hivers  tiès-hoids  le  prolongeoient, 
8c  il  eft  peu  favorable  à la  jouiffince  des  amateurs 
de  fleurs,  puifqueplulîeurs s’épanouilîent  lorfqu’on 
ne  peut  pas  ouvrir  les  vitraux.  Ce  font  les  fleu- 
riites  par  état,  qui  doivent  principalement  l'adop- 
ter , parce  qu’ils  peuvent  mieux  veiller  fur  leurs 
châflîs  8c  leurs  bâches,  8c  qu’ils  s’inquiètent  moins 
de  la  floraifon  de  leurs  pieds , que  de  la  formation 
des  cayeux.  Vroye^i  pour  le  lurplus,  au  mot 
I x i E.  ( Bosc . ) 

Glayeul  des  marais.  C’eft  I’Iris  pseuda- 

CORE. 

Glayeul  puant.  Voye\  Iris  fétide. 

GLEUCOMËTRE,  inftrument  deftiné  à indi- 
quer la  quantité  de  matière  fucrée  contenue  dans 
le  moût  de  raifîn . 

GLEUCONOMÈTRE,  autre  inftrument , dont 
l’objet  eft  de  recormoîcre  ie  moment  où  il  con- 
vient de  décuver  le  vin. 

Ces  deux  inftrumens , qui  ne  font  que  des  pèfe- 
liqueurs  modifies,  fi  vantés  par  ieurs  inventeurs 
8c  par  quelques  agronomes  entboufiaftes  , ne  fe 
trouvent  chez  aucun  vigneron,  parce  que  l'expé- 
tience  leur  a appris  qu’ils  n'étoient  bons  à rien. 

En  effet  , le  moût  varie  non-feuiement  dans  les 
proportions  de  la  quantité  de  matière  fucrée  que 
le  Gleucomètre  peut  exactement  indiquer  , mais 
par  la  plus  ou  moins  grande  quantiré  de  matières 
extraétives,  de  matières  colorantes,  de  tartre  8c 
autres  fels.  Il  varie  fuivant  le  degré  de  maturité 
du  raifin  , la  variété  qui  la  fournit,  la  température 
de  l'atmofphère , 8cc. 

En  effet,  tant  de  caufes  agiffent  dans  la  fermen- 
tation du  vin,  que  l’attention  la  plus  fui  vie  ne 
peut  dérermintr  quelle  eft  la  principale.  Or,  ce 
que  le  Gleuconomècre  indique  , c’eft  feulement 
que  la  matière  lucrée  eft  décompofée.  Mais  que 
Je  choies  il  faut  encore  favoir  pour  faire  du  bon 
vin! 

Entre  les  mains  d’un  phyfîcien  éclairé,  ces  inf- 
trumens peuvent  avoir  un  certain  degré  d'utilité. 
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Entre  les  mains  d’un  manœuvrier  ils  ne  peuvent  ' 
p..s  fîrvir.  Voye{  aux  mots  Vin,  Moût  & Fer- 
MlNi'ATION.  (Base.) 

GLINOLE.  G LINUS . 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  pentagynie  &■ 
de  la  famille  des  Ficoïdes  , qui  réunit  trois  ef- 
pèc-  s,  dont  une  fe  cultive  dans  les  jardins  de  bo- 
tanique. V oye^  les  Illujlrations  des  genres  de  La- 
inartk , pi.  41 3. 

Efpeces. 

1.  La  Glinole  lotoïde. 

G/inus  loioides.  Linn.  Q D.s  parties  méridio- 
nales de  l’Europe. 

2.  La  Glinole  à fc-uilles  rondes. 

Glinus  diclamnvidtS . Vahl.  T?  De  l’Inde. 

3.  La  Glinole  fétiflore. 

Glinus  fe tift o ms.  Vahl.  De  1 Arabie. 

. Culture. 

La  Glinole Iotoïde,  étant  annuelle,,  doit  fe  ft- 
mer  en  place  au  printems  &rfort  clair,  parce  que, 
comme  fes  tiges  font  étalées  fur  terre,  chaque 
pied  tient  beaucoup  de  pbce.  La  plus  mauvaife 
terre  eft  pour  elle  h meilleure.  Des  farclages  & 
quelques  arroLmens  pendant  les  chahursde  l’été 
font  toute  la  culture  quelle  demande.  On  eft  ce- 
pendant quelquefois  obligé  d’éclaircir  fuccetfîve- 
ment  fes  pieds  pour  leur  donner  de  la  place. 

( Bosc.  ) 

GLOBBÉE.  Gl  03  B A. 

Genre  de  plante  de  la  monandrie  monogynie 
&■  de  la  famille  des  Balifers  3 qui  réunit  cinq  ef- 
pèces,  dont  deux  fe  cultivent  dans  nos  ferres, 
qu’elles  ornent  par  la  beauté  de  leurs  feuilles  & 
de  leurs  fleurs. 

Efpeces. 

1.  La  Glosbée  pendante. 

Globba  nutans.  Willd.  if  De  l’Inde.  , 

2.  La  Globbee  droite. 

Globba  erecla.  Decand  if  De  l’Inde. 

3.  La  Globbee  à feuilles  de  marantha. 

Globba  marantha.  Linn.  if  De  l’Inde. 

4.  La  Globbee  du  Japon. 

Globba  japonica.  Thunb.  if  Du  Japon. 

3.  La  Globbee  oviforme. 

Globba  oviformis.  Mart.  if  De  l’Inde. 

Culture. 

De  ces  cinq  efpèces,!es  deux  premières  feules 
ft  voient  dans  nos  jardins  1 ce  font  de  tres-belles 
plantes , furtout  1a  première  , dont  les  feuilles 
font  tres-grandes , & Es  fl  urs  nombreufes.  Toutes 
deux  demandent  la  même  culture. 
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Une  terre  co:. /Liante  & cependant  légère, 
c eft  à-dire,  un  mélangé  de  terre  franche  & de 
tene  de  bruyere,  doit  êtremife  dans  les  pots  def- 
tinés  a recevoir  dns  pieds  de  Globbee.  C’ell  en 
automne  qu'on  ernève  à cette  plante  les  rejetons 
qui  pouffent  ordinairement  en  abondance  de  fes 
racines,  pour  les  mettre  dans  ces  pots.  La  plus  pe- 
tite quantité  de  chevelu  futfir  pour  , au  moyen 
des  arrofemôns  & de  la  chaleur  d’une  ferre  ou 
d une  couche,  encore  mieux  d’une  bâche,  en  afiu- 
rer  la  reprift.  I oas  les  ans  , à la  même  époque, 
les  gros  pieds  qui  ne  fleur ilf.nt  pas  , doivent  eue 
changés  de  pot  pour  leur  donner  plus  d’efpace  Sd 
ne  la  nouvelle  terre.  Il  eft  même  fouvent  nécef- 
laire  de  faire  au (îi  cette  opération  au  printems  aux 
pieds  qui  indiquent  qu’ils  vont  porter  fleur  j mais 
alors  il  faut  y procéder  avec  les  plus  grands  mé- 
nagemens  , fans  quoi  on  arrêteroit  leur  floraifonj 
en  conléquence  on  ne  doit  pas  leur  couper  des  ra- 
cines, quelque  furabondantes  qu’elles  paroiffent  ; 
mais  après  avoir  redreffé  celles  qui  font  courbées , 
on  mettra  le  tout  dans  un  plus  grand  pot. 

Les  Globbées  fleuriffent  en  été,  &c  exigent  a’ors 
d être  biffées  dans  la  lerre.  Les  pieds  qui  ne  doi- 
vent pas  flemir  peuvent,  avec  avantage,  être  mi* 
en  plein  air  dans  une  expofition  chaude.  Les  uns 
& les  autres  ont  befoin  d’être  abondamment  Sc 
fréquemment  arrofés  dans  cette  faifon  , mais  non 
en  hiver. 

Je  ne  fâche  pas  que  les  Globbées,  qui  ne  fe  trou- 
vent dans  nos  ferres  que  depuis  peu  d’années,  y 
aient  encore  donné  du  fruir.  ( Bosc.  ) 

GLOBIFERE.  Globiiera. 

Petite  plante  à tige  rampante,  à feuilles  oppo- 
fées  & à fleurs  axillaires  , qui  croît  dans  les  lieux 
ombragés  de  la  Caroline,  & qui  forme  feule  un 
genre  dans  la  diandrie  monogynie. 

M.  Michaux  & moi  avons  apporté  des  graines 
de  cette  plante  à Paris,  cependant  elle  ne  fe  voit 
pas  encore  dans  nos  jardins.  Cette  graine  n'ayant 
pas  levé , je  n’ai  rien  de  plus  à en  dire.  ( Bosc.  ) 

GLOBULAIRE.  Gi  OBULARIA. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Lyjimachies , qui  contient  une 
dixaine  d’efpèces,  dont  quelques-unes  font  allez, 
jolies  pour  fervir  à la  décoration  des  jirdins  pay- 
fagers.  Toutes  ont  les  feuilles  Amples , radicales 
ou  alternes,  &r  les  fleurs  difpofées  en  boule. 

Efpeces. 

1.  La  Globulaire  commune. 

Globulana  commuais.  Linn.  if  Indigène. 

2.  La  Globulaire  à feuilles  de  lin. 

Globularia  bifnagarica.  Linn.  if  D’Efpagne, 
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3.  La  Gloeulaire  épincufe. 

Globularia  fpinofa.  Linn.  il  D Efpagne. 

4.  La  Globulaire  à feuilles  en  cœur. 

Globularia  cordifolia.  Linn.  ^ Des  parties  mé- 
ridionales de  la  France. 

5.  La  Globulaire  naine. 

Globularia  nana.  Lamarck.  f>  Des  parties  mé- 
ridionales de  la  France. 

6.  La  Globulaire  à tige  nue. 

Globularia  nudicaulis.  Linn.  “if  Des  parties  mé- 
ridionales de  la  France. | 

7.  La  Globulaire  du  Levanr. 

Globularia orienialis.  Linn.ap  De  l’Afie  mineure. 

8.  La  Globulaire  turbith. 

Globularia  alypum.  Linn.  Des  parties  méri- 
dionales de  la  France. 

9.  La  Globulaire  à feuilles  de  faule. 

Globularia  longifolia.  Ait.  Des  Canaries. 

Observation. 

Les  Globulaires  font  des  poifons  plus  ou  moins 
aétifs.  Les  belliaux  ne  les  mangent  pas. 

Culture. 

Les  deux  dernières  efpèces  de  Globulaires  font 
cultivées  pour  l'ornement  ; elles  demandent  l’o- 
rangerie , une  terre  légère  & des  arrofemens  lé- 
gers. On  les  multiplie  de  boutures  faites  en  pot , & 
mifes  fur  couche  à châffis,  ou  mieux  de  marcotes 
qui  s’enracinent  ordinairement  dans  l’année.  Il 
fuffit  de  leur  donner  de  la  nouvelle  terre  tous  les 
deux  ans. 

Je  ne  crois  pas  que  les  Globulaires  épineufe  & 
du  Levant  fe  voient  dans  nos  jardins. 

Toutes  les  autres  efpèces  font  de  pleine  terre, 
& fe  multiplient  de  femences  mifes  en  terre  légère 
& en  expofition  chaude  auffitôt  qu’elles  lont 
mûres.  Elles  font,  furtout  la  première  & la 
dixième,  un  effet  agréable  fur  les  peloufes  des  jar- 
dins payfagers;  mais  il  eft  allez  difficile  de  les  y 
introduire.  Dans  les  jardins  de  botanique,  on  les 
fème  en  place  , & elles  ne  demandent  aucun  antre 
foin  que  des  farclages.  On  peut  auffi  les  multiplier 
par  le  déchirement  des  vieux  pieds  ; mais  par  cette 
opération  on  vifque  de  les  perdre  , car  ces  plantes 
font  du  nombre  de  celles  qui  n’aiment  point  la 
tranfplantation  , même  la  culture.  ( Bosc.  ) 

GLOCHIDION  RAMIFLORE. 

Plante  des  îles  de  la  Société,  qui  a fervi  à 
Forfter  pour  établir  un  genre  qui  paroît  devoir 
être  îéuni  aux  Phyllanthes.  Voye[  ce  mot. 

GLOXINIE.  Gloxinia. 

Genre  de  plante  établi  pour  la  Ma.rtYnie  vi- 
vace , à laquelle  on  a trouvé  des  caraétères  qui 
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l’éloignent  des  autres.  Voye 1 ce  mot,  où  il  fera 
queftion  de  fa  culture. 

GL.OUTERON.  On  donne  ce  nom  à la  Lam- 
bourde , à la  Bardane  & au  Caille-lait 
acrochant. 

GLUTTIER.  Sapium. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  monadelphie 
& de  la  famille  des  Tkytimalo'ides , qui  renferme 
cinq  arbres,  dont  un  eft  cultivé  darts  nos  ferres. 

Obfervation. 

Quelques  botaniftes  ont  réuni  à ce  genre  celui 
des  Crotons. 

Efpèces. 

1.  Le  GliTttier  des  oifeleurs. 

Sapium  aucupanum.  Lamarck.  T?  De  l’Amé- 
rique méridionale. 

2.  Le  Gluttier  rayé. 

Sapium  lineatum.  Lamarck.  J)  Del’îleBourbon. 

3.  Le  Gluttier  lifte. 

Sapium l&vigatum.  Lamarck  R Del’î’eBourbon. 

4.  Le  Gluttier  à feuilles  obtufes. 

Sapium  obtuffolium.  Lamarck.  T?  De  l’Ifte-de- 
France. 

y.  Le  Gluttier  de  l’Inde. 

Sapium  indicum.  Willd.  T)  De  1 Inde. 

6.  Le  Gluttier  à feuilles  de  houx. 

Sapium  ilicifoi.um.  Willd.  Jÿ  De  l’Amérique 
méridionale. 

7.  Le  Gluttier  à feuilles  de  laurier-cerife. 

Sapium  laurocerafum.  Desfont,  f)  De  l’Amé- 
rique méridionale. 

Celle-ci  eft  la  feule  que  l'on  cu'tive  dans  les 
ferres  de  Paris  ; elle  demande  une  forte  chaleur  &c 
des  arrofemens  modérés.  On  ne  peut  la  multiplier 
que  de  marcotes,  & encore  difficilement.  Tous 
les  deux  ans  il  faut  la  changer  de  pot  & lui  don- 
ner de  la  nouvelle  terre. 

La  première  efpèce  fournit,  dans  fon  pays  na- 
tal, une  efpèce  de  glu  , qui  fert  aux  mêmes  ul'ages 
que  la  glu  qu’on  retire,  en  France,  des  écorces 
du  houx  &c  du  guy.  (Bosc.) 

GLYCINE.  Glycine. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & 
de  la  famille  des  Légumineufes , dans  lequel  on 
trouve  placées  plus  de  quarante  efpèces  , donc 
deux  fe  cultivent  en  pleine  terre  dans  nos  jardins. 
Voye[  les  Illujlrations  de  Lamarck  , pi.  609. 

Ojfrvation. 

Les  genres  Rallie  & Kènédie  ont  été  établis 
aux  dépens  de  celui-ci. 
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Efpeces. 

1.  La  Glycine  fouterraine. 

Glycine  fubterra/ua.  Linn.  O De  l’Améljque 
méridionale. 

2.  La  Glycine  monoïque. 

Glycine  monoica.  Linn.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

3.  La  Glycine  farmenteufe. 

Glycine  farinent ofa.  Roth.  O De  l'Amérique 
feptencrionale. 

4.  La  Glycine  rie  Java. 

Glycine  javanica.  Linn.  De  Java. 

5.  La  Glycine  à fleurs  denfes. 

Glycine  comofa.  Lamarck.  if  De  l'Amérique 
feptentrionale. 

6.  La  Glycine  tomenreufe. 

Glyc'ne  tomentofa.  Linn.  if  Del'Amérique  fep- 
tentrionale. 

7.  La  Glycine  anguleufe. 

. Glycine angulofi.  Willd.  Del'Amérique  fepten- 
trionale. 

8.  La  Glycine  bitumineufe. 

Glycine  bituminofa.  L:nn.  ‘if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

9.  La  Glycine  nummulaire. 

Glycine  nummularia.  Linn.  Des  Indes. 

10.  La  Glycine  labiale. 

Glycine  labiales.  Linn.  Tj  Des  Indes. 

1 1.  La  Glycine  odorante. 

Glycine  juaveolens.  Linn.  T7  Des  Rides. 

12.  La  Glycine  velue. 

Glycine  vi/lofa.  Thunb.  Du  Japon. 

1 5.  La  Glycine  à petites  fleurs. 

Glycine  parvijlora.  Lamartk.  Des  Indes. 

14.  La  Glycine  ftriée. 

Glycine  flriata.  Linn.  De  l’ Amérique  méridio- 
nale. 

15.  La  Glycine  clandeftine. 

Glycine  clandeflina.  Wend.  I7  De  l’Auftralafie. 

16.  La  Glycine  à trois  lobes. 

Glycine  triloba.  Linn.  O Des  Indes. 

17.  La  Glycine  à feuilles  aiguës. 

Glycine  anguflifolia.  Jacquin.  Jj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

18.  La  Glycine  hétérophyl'e. 

Glycine  heterophylla.  Thunb.  f)  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

19.  La  Glycine  argentée. 

Glycine  argtniea.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

20.  La  Glycine  glanduleufe. 

Glycine  glandulofa.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

21.  La  Glycine  totta. 

Glycine  totta.  Thunb.  f?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

22.  La  Glycine  droite. 

Glycine  erecia.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Ef-  1 
pérance.  ; 
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25.  La  G.  YC’NE  en  ombelle. 

Glycine  umoellata.  Willd.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

24.  La  Glycine  foyeufe. 

Glycine Jericea.  Willd.  if  De  Guinée. 

25.  La  Glycine  à fleurs  minces. 

Glycine  tenu  fora.  Willd.  J)  Des  Indes.; 

26.  La  Glycine  débile. 

Glycine  debilis.  Ait.  c"  Des  Indes. 

27.  La  Glycine  hédyfaroïde.- 
Glycine  hedyfaroides . Willd.  '[7  De  Guinée. 

28.  La  Glycine  phaféoiide. 

Glyj/.ie  yhnfeoiides.  B own.  De  la  Jamaïque. 

29. *La  Glycine  lucide. 

Glycine  lucidit.  Furfter.  Des  îles  de  la  Société. 

30.  La  Glycine  labiale. 

Glycine  rcticulata.  Vahl.  T?  De  la  Jamaïque. 

31.  La  Glycine  molle. 

Glycine  mollis.  Willd.  De  Guinée. 

32.  La  Glycine  peinre. 

Glycine  pilla.  Vahl.  De  la  Guiane. 

33.  La  Glycine  blanche. 

Glycine  cana.  Willd.  Jj  Des  Indes. 

34  La  Glycine  rampante. 

Glycine  carib&a.  Jaca.  I7  Des  îles  Caraïbes. 

35.  La  Glycine  unilatérale. 

Glycine  fecunda.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3 6.  La  Glycine  rofe. 

Glycine  rofea.  Foriter.  Des  lies  de  la  Société. 

37.  La  Glycine  à feuilles  en  rhombe. 
Glycine  rhombifolia.  Willd.  Des  Indes. 

38.  La  Glycine  ponétuée. 

Glycine  punâata.  Willd.  De  Saint-Domingue. 

39.  La  Glycine  floribonde. 

Glycine  floribunda.  Willd.  Du  Japon. 

40.  La  Glycine  tubéreufe. 

Glycine  apios.  Linn.  if  De  l'Amérique  fepten- 
trionaie.  ^ 

41.  La  Glycine  frutefeente,  vulgairement  haricot 
en  arbre. 

Glycine  frutef.ens.  Linn.  T?  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

42.  La  Glycine  bimaculée. 

Glycine  bimaculata.  Curt.  D’Auftralafie. 

43.  La  Glycine  vifqueufe. 

Glycine  vifeida.  Perloon.  Des  Indes. 

44.  La  Glycine  ligneufe. 

Glycine  ligne  fa.  Turpin.  L>  De  Saint-Domin- 
gue. 

Culture. 

Les  Glycines  tubéreufe  , frutefeente  , mo- 
noïque, farmenteufe,  à fl-urs  denfes  & tomen. 
teufe  font  de  pleine  terre;  cependant  i!  n’y  a 
que  les  deux  premières  qui  fe  voient  fréquem- 
ment dans  nos  jardins,  quoique  j’aie  apporté  de  n 
Caroline  confiderablement  de  graines  des  quatre 
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autres , graines  qui  ont  levé,  mais  dont  les  pro- 
duits n’ont  pas  fubfifté  long-terris.  La  Giycine 
monoïque  &ïans  doute  la  farmenteufe  qui  en  dif- 
fère peu  , fleuriflènt  en  terre  comme  l’arrachide  , 
& h geffe  ou  la  vefce  amphicarpe.  La  Glycine  to- 
menteufe  croit  dans  les  fibles  les  plus  arides,  ou 
tantôt  elle  ne  s’élève  qu’à  trois  ou  quatre  pouces, 
& n’a  que  deux  feuilles  fimples  & un  épi  de  Heurs  ; 
tantôt  elle  grimpe  fur  les  builïons  voifins,  prend 
trois  folioles  à chaque  feuille,  & s'élève  à une 
hauteur  de  trois  à quatre  pieds. 

Une  terre  fubftaritielie  & cependant  légère 
convient  la  mieux  aux  Glycines  tubéreufeSe  fru- 
teftente.  C’eft  contr’un  mur,  au  levant  ou  aii 
midi , qu'il  faut  les  placer  pour  qu’elles  y trou- 
vent le  degré  de  chaleur  qui  leur  eft  uéceffaire, 
& pour  qu’on  puiffe  facilement  paliffader  leurs 
longues  tiges.  Rarement  elles  fleurifient  dans  le 
climat  de  Paris  lorlqu  elles  ne  font  pas  ainfi  abri- 
tées. La  tubéreufe,  dont  les  tiges  périffent  tous 
les  ans,  & dont  les  fleurs,  quelque  nombreufes 
qu’elles  foient  , donnent  rarement  de  bonnes 
graines,  fe  multiplie  par  fes  tubercules  qu’on  re- 
lève pendant  l’hiver,  & qu'on  eft  quelquefois 
obligé  d’aller  chercher  bien  loin  de  la  place  où 
fortoit  la  tige.  La  frutefcente  fe  reproduit  de  fes 
graines , dont  elle  donne  allez  abondamment  dans 
les  années  favorables;  par  boutures,  par  marcotes 
& par  racines.  Cette  dernière  fleurit  ordinaire- 
ment deux  fois  , & orne  beaucoup  plus  les  murs 
que  la  première.  Dans  fon  pays  natal , elle  grimpe 
fur  les  arbres,  & laiffe  retomber  avec  grâce  fes 
nombreufes  grappes  de  fleurs  bleues  ; ce  qui  pro- 
duit un  effet  très-agréable  , effet  que  j'ai  vu  fe 
reproduire  dans  les  jardins  d’Italie. 

Dans  les  hivers  rudes , il  eft  bon  de  couvrir  le 

f»ied  de  ces  plantes  de  litière  ou  de  fougère  ; car 
eurs  racines,  ordinairement  peu  profondes,  font 
fufceptibles  des  atteintes  de  la  gelée. 

F.es  Glycines  de  l'Amérique  méridionale  & des 
Indes  font  de  ferre  chaude.  Nous  n’en  pofledons  que 
trois  ou  quatre  dans  nos  jardins  , telles  que  la  ram- 
pante , la  réticulée  & la  débile.  Toutes  les  autres 
font  d orangerie.  Parmi  celles  que  nous  pofledons, 
& c’eft  le  plus  petit  nombre,  il  faut  diftinguer  la 
Giycine  bitumineufe , dont  les  fleurs  font  fort 
belles. 

La  culture  de  ces  deux  fériés  de  Glycines  a lieu 
dans  des  pots  remplis  de  bonne  terre  légèrement 
conflftante  , pots  qui  fe  rentrent  à l’approche  des 
gelées.  On  en  renouvelle  la  terre  tous  les  deux 
ans  , & c’eft  alors  qu’on  multiplie  les  pieds  des  ef- 
pèces  qui  perdent  leurs  tiges  en  divifant  leurs  ra- 
cines. Quant  à celles  de  ces  efpèces  dont  la  t'ge  eft 
frutefcente  , on  en  fait  des  marcotes  ou  des  bou- 
tures. Peu  d’entr’elles  donnent  de  bonnes  graines , 
ou  fi  elles  en  donnent,  c'eft  très-rarement.  Toutes 
exigent  des  arrofemens  fréquens  en  été,  & fort 
rares  en  hiver.  ( Base.  ) 
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G ME  LIN  ASIATIQUE. 

Arbre  épineux  des  Indes,  à feuilles  oppofées& 
à fleurs  difpofées  en  grappes  à l’extrémité  des  ra- 
meaux , qui  forme  un  genre  dans  la  didynamie  an- 
giofpermie  & dans  la  famille  des  Pyrénacées. 

Cet  arbre,  que  l’excellente  odeur  de  fes  fleurs 
fait  remarquer  dans  fon  pays  natal  , n’eft  pas  en- 
core cultivé  dans  nos  jardins.  Voye[  les  llluftra- 
tions  des  genres  de  Lamarck,  pi.  54 2. 

GNAPHALE.  Gnaphalium. 

Genre  de  plante  delà  fyngénéfie  fuperflue  8c  de 
la  famille  des  Corymbiferes , qui  réunit  cent  cin- 
quante efpèces,  dont  beaucoup  font  cultivées  dans 
les  jardins  de  botanique  & dans  ceux  des  amateurs, 
& dont  plufieurs  fervent  à l’ornement  des  par- 
terres , fous  le  nom  d 'Immortelles,  de  Cotonnières . 

Observation. 

Ce  genre  a été  divifé  8c  fubdivifé  , dans  ces  der- 
niers cems,  fur  des  confidérations  peu  marquantes, 
quoique  réelles.  Comme  les  genres  nouveaux  qui 
ont  été  formés  à fes  dépens  ne  font  pas  connus 
des  cultivateurs,  je  les  regarderai  ici  comme  non 
avenus  ; au  contraire  , je  fuivrai  Lamarck,  qui  y a 
réuni  les  filages.  Filago  Linnatus. 

Efpeces. 

Gnaphales  frutefeentes  , à fleurs  blanches. 

1.  La  Gnaphale  globu'eufe. 
Gnapka/ium  eximium.  Linn.  ï)  Du  Cap  de 
Bonne-Èfpérance. 

• 2.  La  Gnaphale  phlomoïde. 

Gnapkalium  milUflorum.  Linn.  T)  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

3.  La  Gnaphale  couronnée. 
Gnapkalium  coronatum.  Linn.  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

4.  La  Gnaphale  alongée. 

Gnapkalium  diflcolorum.  Linn.  T?  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

y.  La  Gnaphale  à fleurs  ferrées. 
Gnapkalium  congeflum.  Lamarck.  f)  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

6.  La  Gnaphale  carnée. 

Gnapkalium  carneum.  Lamarck.  fj  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

7.  La  Gnaphale  élevée. 

Gnapkalium  elatum.  Linné.  T?  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

8.  La  Gnaphale appendiculée. 
Gnapkalium  appcndiculatum.  Linn.  ïy  Du  Cap  de 

Eonne-Efpéiance. 

9.  La  Gnaphale  protéiforme. 
Gnapkalium  proteoides.  Lamarck.  T>  De  l’Hle- 

L de-France. 

10.  La 


G N À 

io.  La  Gnaphale  à feuilles  d’yucca. 
Gnaphalium  yuccsfolium.  Lamarck.  F)  De  l’Ifle- 
de-France. 

1 1.  La  Gnaphale  en  gazon. 
Gnaphalium  ctfpitofum.  Lamarck.  T?  De  l’Ifle- 
de-France.  -t  ■ 

12.  La  Gnaphale  multicaule. 
Gnaphalium  multicaule.  Lamarck.  T?  De  l'Ifle- 
de-France. 

1 3.  La  Gnaphale  à feuilles  de  ferpolet. 
Gnaphalium  ferpillifolium  Lamarck.  T?  D’A- 
frique. 

14.  La  Gnaphale  à feuilles  d’héliotrope. 
Gnaphalium  heliotropi folium.  Lamarck.  T?. De 
l'île  Bourbon. 

iy.  La  Gnaphale  de  Saint-Domingue. 
Gnaphalium  domingenfe.  Lamarck.  T?  De  Saint- 
Domingue. 

16.  La  Gnaphale  fauve. 

Gnaphalium  fufeum.  Lamarck.  Tj  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

17.  La  Gnaphale  arborée. 

Gnaphalium  arboreum.  Linné,  Tj  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

18.  La  Gnaphale  capitée. 

Gnaphalium  capitatum , Lamarck.  ïj  Du  Cap  de 

Bonne  Efpérance. 

19.  La  Gnaphale  à feuilles  courtes. 
Gnaphalium  brtvifolium.  Lam.  ï)  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

20.  La  Gnaphale  denfe. 

Gnaphalium  denfum.  Lamarck.  Tj  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

21.  La  Gnaphale  fafciculée. 
Gnaphalium  fafciculatum.  Lam.  T?  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

22.  La  Gnaphale  à ombelle. 
Gnaphalium  umbellutum.  Linné.  T?  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

23.  La  Gnaphale  éricoïde. 

Gnaphalium  ericoides.  Linné.  Tj  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance.  » 

24.  La  Gnaphale  à feuilles  cylindriques. 
Gnaphalium  tereti/olium.  Linné.  F;  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

2y.  La  Gnaphale  recourbée. 

Gnaphalium  recurvum.  Lam.  T)  Du  Cap  de 
Bonne  Efpérance. 

z6.  La  Gnaphale  crépue. 

Gnaphalium  crifpum.  Linné.  T)  Du  Cap  de 
Bonne- Efpérance. 

27.  La  Gnaphale  à grandes  fleurs. 
Gnaphalium  grandiforum.  Linné.  Tj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

28.  La  Gnaphale  fruticante. 

Gnaphalium  fruticans.  Linné.  Tj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

29.  La  Gnaphale  à trois  nervures. 
Gnaphalium  trinerve.  Forft.  Tj  Delà  Nouvelle- 
Zélande. 
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30.  La  Gnaphale  à rameaux  écartés. 
Gnaphalium  patulum.  Linné.  Tj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

31.  La  Gnaphale  divariquée. 
Gnaphalium  divaricatum.  Thunb.  Tj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

32.  La  Gnaphale  âpre. 

Gnaphalium  afperum.  Thunb.  Tj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

35.  La  Gnaphale  à grolTes  têtes. 
Gnaphalium  cepalotes.  Thunb.  Tj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

34.  La  Gnaphale  muriquée. 
Gnaphalium  muricatum.  Linné.  Tj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

3J.  La  Gnaphale  hifpide. 

Gnaphalium  hifpidum.  Linné.  Tj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

36.  La  Gnaphale  divergente. 
Gnaphalium  divergeas.  Thunb.  Tj  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

37.  La  Gnaphale  en  faifeeau. 
Gnaphalium  fafligiatum.  Linné.  Tj  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

38.  La  Gnaphale  à plufieurs  têtes. 
Gnaphalium  polianthos.  Thunb.  Tj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

39.  La  Gnaphale  velue. 

Gnaphalium  hirfuium.  Thunb.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

40.  La  Gnaphale  férip’nioïde. 
Gnaphalium  feriphioides.  Thunb.  Tj  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

Gnaphales  frutefeentes  } à fleurs  jaunes. 

41.  La  Gnaphale  mucronée. 

Gnaphalium  mucronatum.  Linné.  Tj  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

42.  La  Gnaphale  citrine. 

Gnaphalium  ft&chas.  Linné.  Tj  Des  parties  mé- 
ridionales de  la  France. 

43.  La  Gnaphale  à feuilles  épaiffes. 

Gnaphalium  crafflfolium.  Linn.  Tj  De 

44.  La  Gnaphale  à feuilles  étroices. 
Gnaphalium  anguftifolium.  Lam.  Tj  D’Efpagne. 

43.  La  Gnaphale  rougeâtre. 

Gnaphalium  ignefeens.  Linné.  Tj  D’Allemagne. 

4 6.  La  Gnaphale  élancée. 

Gnaphalium  ftdclum.  Lamarck.  Tj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

47.  La  Gnaphale  à feuilles  de  fariète. 
Gnaphalium  fatureioides . Lamarck.  Tj  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

48.  La  Gnaphale  dentelée. 

Gnaphalium  [erratum.  Linné.  Tj  D’Afrique. 

49.  La  Gnaphale  étalée. 

Gnaphalium  patulum.  Linné.  Tj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Ee  e e 
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jo.  La  Gnaphale  pétiolée. 

Gnaphaliurn  peiiolatum.  Linné.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

31.  La  Gnaphale  maritime. 
Gnaphaliurn  marhimum.  Linné.  f?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

52.  La  Gnaphale  en  cime. 

Gnaphaliurn  cimofum.  Lamarck.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

53.  La  Gnaphale  à petites  fleurs. 
Gnaphalum  parviflorum.  Lamarck.  f)  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

La  Gnaphale  d’Orient,  vulgairement 

immortelle  jaune. 

Gnaphallum  orientale,  l.inn.  T?  D’Orient. 

55.  La  Gnaphale  à petites  fleurs. 
Gnaplnalium  mycrophyllum  Wiild.  J?D’Orienr. 

j 6.  La  Gnaphale  excifée. 
Gnaphaliurn  excifum.  Thunb.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

37.  La  Gnaphale  capitellée. 
Gnaphallum  caphellaium.  Thunb.  î)  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

58.  La  Gnaphale  rampante. 
Gnaphaliurn  rcpens.  Thunberg.  I?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Gnaphales  herbacées  y a fleurs  jaunes. 

59.  La  Gnaphale  cylindrique. 
Gnaphaliurn  cylindricum.  Linné.  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

60.  La  Gnaphale  des  fables. 
Gnaphaliurn  arenarium.Véïnn.  O D'Allemagne. 

61.  La  Gnaphale  réfléchie. 
Gnaphaliurn  reflexum.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

62.  La  Gnaphale  à feuilles  nues. 
Gnaphaliurn  nudifolium.  Linné.  2£  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance.  _ 

63.  La  Gnaphale  jaune- blanche. 
Gnaphallum  luteo-album.  Lion.  © Indigène. 

64.  La  Gnaphale  à fleurs  pâles. 
Gnaphaliurn  pallidum.V.2.xu.  De  l’îfle-de-France. 

65.  La  Gnaphale  crépue. 

Gnaphallum  crifpum.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

66.  La  Gnaphale  à bradées. 
Gnaphaliurn  bracleatum.  Lamarck.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

67.  La  Gnaphale  ailée. 

Gnaphaliurn  odoratijjimum.  Linn.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

68.  La  Gnaphale  fétide. 

Gnaphaliurn  futidum.  Linné.  © Du  Cap  de 
Eo  ine-Efpérance. 

69.  la  Gnaphale  à feuilles  de  giroflée. 
Gnaphaliurn  chenanthifolium.  Lam.  De  l’Amé- 
rique méridionale. 
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70.  La  Gnaphale  à feuilles  de  Lavande. 
Gnaphaliurn  lavenduUfolium.  Wilid.  D’Ar- 
ménie. 

71.  La  Gnaphale  très-blanche. 
Gnaphaliurn  candidijflmum,  Marfchal.  2 f Des 
bords  de  la  Cafpienne. 

72.  La  Gnaphai  e du  Japon. 
Gnaphaliurn  japonicum.  Thunb.  © Du  Japon. 

73.  La  Gnaphale  imbriquée. 
Gnaphaliurn  imbricatum.  Linné.  ^ Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

74.  La  Gnaphale  laineufe, 

Gnaphethum  lanatum.  Forfter.  De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

75.  La  Gnaphale  blanchâtre. 
Gnaphaliurn  albefcens.  Swartz.  2 f De  la  Ja- 
maïque. 

76.  La  Gnaphale  pédonculaire. 
Gnaphallum  pedunculare.  Linné.  Du  Cap  de 
Bcnne-Efperance. 

77.  La  Gnaphale  cauliflore. 
Gnaphaliurn  cauliflorum.  Desf.  © De  Tunis. 

78.  La  Gnaphale  leyferoïde. 
Gnaphaliurn  leyfleroides.  Desf.  © De  Tunis. 

79.  La  Gnaphale  mufcoïde. 
Gnaphaliurn  muflcoides.  Desf.  © De  Tunis. 

Gnaphales  herbacées y à fleurs  blanches. 

80.  La  Gnaphale  tiniflore. 
Gnaphaliurn  uniflorum.  Lam.  Du  Pérou. 

81.  La  Gnaphale  fanguine. 
Gnaphallum  fanguineum.  Linn.  2f  Du  Liban. 

82.  La  Gnaphale  cupulacée. 
Gnaphaliurn  cupulaceum.  Lamarck.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

83.  La  Gnaphale  étoilée. 
Gnaphaliurn  flcllatum.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

84.  La  Gnaphale  reuge-brun. 
Gnaphaliurn  fpadiceum.  Lamarck.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpératf?e. 

83.  La  Gnaphale  à calice  rude. 
Gnaphaliurn  fquarrofum.  Linné.  Du  Cap  ds 
Bonne-Efpérance. 

86.  La  Gnaphale  achillée. 
Gnaphaliurn  achilloides.  Lamarck.  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

87.  La  Gnaphale  nodiflore. 
Gnaphaliurn  r.odiflorum.  Lam.  Du  Portugal. 

88.  La  Gnaphale  aurictdée. 
Gnaphaliurn  auriculatum.  Lamarck.  Du  Cap  de 

Bonne  Efpérance. 

89.  La  Gnaphale  ondu’ée. 
Gnaphaliurn  undulatum.  Linn.  © D’Afrique. 

90.  La  Gnaphale  conoi  le. 
Gnaphaliurn  conoideum.  Lamarck.  © De  l’Amé- 
rique feptentrionale. 
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91.  La  GNArHALE  des  jardins,  vulgairement 
immortelle  blanche. 

Gnaphalium  margaritaceum.  Linn.  ^ De  l’Amé- 
rique feptentrionale. 

92.  La  Gnathat  h à feuilles  de  plantain. 
Gnaphahum  plantagineum.  Linné.  De  l’Améri- 
que feptentrionale. 

93.  La  Gnaphale  dioïque  , vulgairement  pied- 

de-chat. 

Gnaphalium  dioicum.  Linn.  "if  Indigène. 

94.  La  Gnaphale  des  Alpes. 
Gnaphalium  alpinum.  Linn.  7f  Des  Alpes. 

95.  La  Gnaphale  naine. 

Gnaphalium  fupinum.  Linn.  if  Des  Alpes. 

96.  La  Gnaphale  brune. 

Gnaphalium  fufcum.  Lamarck.  Des  Alpes. 

97.  La  Gnaphale  des  bois. 
Gnaphalium  Jilvaticum.  Linn.  0 Indigène. 

98.  La  Gnaphale  à épis. 

Gnaphalium  fpicatum.  Lamarck.  Du  Bréfil. 

99.  La  Gnaphale  à feuilles  de  ftachide. 
Gnaphalium flaihidifolïam.  Lam.  Du  Bréfil. 

îoo.  La  Gnaphale  pourprée. 
Gnaphalium  purputeum.  Linn.  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

101.  La  Gnaphale  fpatulée. 
Gnaphalium  fpathulatum.  Lam.  © Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

1 02.  La  Gnaphale  à feuille*  en  faulx, 
Gnaphalium  falcatum.  Lam.  Du  Bréfil. 

103.  La  Gnaphale  rétufe. 

Gnaphalium  retufum.  Lam.  Du  Bréfil. 

104.  La  Gnaphale  verticiliée. 
Gnaphalium  verticillatum.  Linn.  © Du  Cap  de 
Bonne- Efpérance. 

icl  La  Gnathale  des  marais. 
Gnaphalium  uliginofum.  Linn.  © Indigène. 

ic 6.  La  Gnaphale  œil-de-chat. 
Gnaphalium  oculus  cati.  Linné.  © Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

107.  La  Gnaphal  e à feuilles  d’hélianthème. 
Gnaphalium  helianthemifolium . Du  Cap  de 
Bonne- Efpérance. 

108.  La  Gnaphale  teinte. 

Gnaphalium  tirctum.  Thunberg.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

109.  La  Gnaphale  marquée. 

Gnaphalium  notatum.  Thunb. 

no.  La  Gnaphale  rougeâtre. 
Gnaphalium  rubellum.  Thunberg.  Du  Cap  de 
Bonne- Efpérance. 

111.  La  Gnaphale  dénudée. 

Gnaphalium  denudatum.  Linné.  Du  Cap  de 

Bonne-Efperance. 

1 12.  La  Gnaphale  blanchie. 

Gnaphalium  dealbatum.  Thunb.  Q Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

1 1 3.  La  Gnaphale  pilofelle. 

Gnaphalium  pilo/ellum.  Linné-  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance.  p 
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Gnaphales  à calice  anguleux  , ce/l  - a-  dire  , les 
Filages  de  Ltnn&us. 

114.  La  Gnaphale  germanique. 
Gnaphalium  germanicum.  Lam.  © Indigène. 
iij.  La  Gnaphale  des  champs,  vulgairement 
cotonnière. 

Gnaphalium  arvenfe.  Lam.  © Indigène. 

11 6.  La  Gnaphale  à feuilles  menues. 
Gnaphalium  gallicum.  Lam.  © Indigène. 

1 17.  La  Gnaphale  de  montagne. 
Gnaphalium  montanum.  Lam.  © Indigène. 

ii  8.  La  Gnaphale  pyramidale. 
Gnaphalium  pyramidale.  Lam.  © D'Efpagne. 

119.  La  Gnaphale  pied-de-lron. 
Gnaphalium  leontopodium.  Lam.  if  Des  Alpes. 

120.  La  Gnaphale  aftérique. 
Gnaphalium  afterifciflorum.  Lam.  D’Efpagne. 

12 1.  La  Gnappiale  colletée. 
Gnaphalium  involucratum.  Lam.  Du  Bréfil. 

122.  La  Gnaphale  pygmée. 
Gnaphalium  pygm&um.  Lam.  © Des  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe. 

123.  La  Gnaphale  arnicoïde. 

Gnaphalium  arnicoides.  Lamarck.  De  l’île  de 

Bourbon. 

1 24.  La  Gnaphale  à tiges  nombreufes. 

Gnaphalium  multicaule.  Willd.  © Des  Indes. 

124.  La  Gnaphale  déclinée. 

Gnaphalium  declinatum.  Linn.  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance.  1 

126.  La  Gnaphaie  pied-blanc. 

Gnaphalium  lagopus.  Wiiid.  © De  Sibérie. 

Culture. 

Cette  lifte,  que  j’aurois  pu  encore  augmenter  , 
eft  fi  longue,  que  fi  je  partais  de  la  culture  de  cha- 
cune des  efpèces  qui  y entrent , il  me  faudroic 
faire  un  article  extrêmement  étendu,  & r par  con- 
fisquent peu  en  rapport  avec  l’importance  relative 
que  ces  efpèces  peuvent  avoir.  Je  les  diviferai 
donc  en  trois  groupes  ; favoir  : en  Gnaphales  de 
firre  chaude  , en  Gnaphales  d orangeiie  & en 
Gnaphales  de  pleine  terre. 

Les  Gnaphales  des  Indes  & de  l’Amérique  mé- 
ridionale font  celles  qui  exigent  la  ferre  chaude  j 
mais  comme  je  ne  crois  pas  qu’aucune  des  douze 
internes  ait  encore  été  introduite  dans  nos  jar- 
dins , je  fuis  difpenfé  d’en  parler. 

Toutes  les  Gnaphales  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance & du  midi  de  l’Europe  demandent  l’oran- 
gerie. Nous.poffédons  une  douzaine  des  premiè- 
res, & trois  à quatre  des  fécondés. 

Une  terre  légère  cependant  fubftantielle  eft 
celle  qui  convient  le  mieux  aux  Gnaphales  de  cette 
température.  On  fe  les  procure  par  graines  venant 
de  leur  pays  natal,  & famées  dans  des  terrines  fur 
couche  nue  au  commencement  du  printems.  Le 

Eeee  ij 


588  G N A 

plant  levé  fe  repique  ifolement  dans  de  petits  pots 
iorfqu’il  a acquis  un  pouce  de  haut.  Il  s’arrofe  ra- 
rement & foiblement.  Ces  pots  , 1 hiver  fuivant , 
font  placés  près  des  jours  dans  l’orangerie.  Les 
efpèces  herbacées  peuvent  fleurir  dès  la  feconae 
année;  mais  celles  à tiges  ligneufes  ne  le  font  que 
la  troifième  ou  quatrième.,  8c  quelquefois  plus.  On 
doit  moins  craindre  le  froid  pour  elles , que  l’hu- 
midité. li  en  eft  qui  font  très-difficiles  à conferver 
par  cette  taufe,  quelque  foin  qu’on  y apporte. 
Pendant  l’été  i!  faut  les  mettre  à l’expoficion  du 
levant  ou  du  midi.,  8c  les  arrofer  plus  copieufe- 
ment.  C’eft  pendant  cette  faifon  que  le  plupart 
fleuriffent. 

Connne  plufleurs  des  Gnaphales  que  nous  culti- 
vons, donnent  de  bonnes  graines  , on  peut  les 
multiplier  par  leur  moyen.  On  peut  auffi  multi- 
plier ies  h-rbacées  loriqu’elles  ont  acquis  une  j 
certaine  force  par  le  déchirement  de  leurs  pieds, 
& les  frutefcent.es  de  boutures  faites  au  printems  , 
dans  des  pots,  fur  couche  8c  fous  çhâffis. 

La  Gnaphale  citrine  eft  la  feule  , de  celles  d’Eu- 
rope exigeant  l’orangerie,  qui  fe  cultive  pour 
l’agrément.  Eile  peur  fe  conferver  en  plein  air 
dans  les  hivers  doux  ; car  elle  fupporte  tort  aifé- 
ment  trois  ou  quatre  degrés  de  froid  au  deffous 
de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur.  C eft  un 
très-joli  arbritfeau  lorlqu’il  eft  en  fleurs,  8c  il  y eft 
pendant  la  moitié  de  l’année.  On  le  multiplie  de 
boutoures  avec  la  plus  grande  facilité. 

La  Gnaphale  éricoïde,qui  commence  à devenir 
comn  une  dans  nos  orangeries,  peut  être  affimilée 
à la  precedente  fous  tous  les  rapports  : c eft  une 
de  celles  qui  fupportent  le  mieux  1 humidité  de  nos 
hivers. 

Épuifant  peu  la  terre  dans  laquelle  on  les  plan- 
te, les  Gnaphales  d’orangerie  n’ont  beloin  d’étre 
changées  de  pot  que  tous  les  deux  8c  même  tous 
les  trois  ans.  Cette  opération  fe  fera  au  printems 
plutôt  qu’en  automne,  pour  qu’elles  n’en  iouffrent 
pas  pendant  l’hiver. 

Je  rangerai  en  deux  fériés  les  Gnaphales  qui  font 
de  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris;  (avoir: 
celles  qui  ne  le  cultivent  que  dans  les  jardins  de 
botanique  oü  des  amateurs  de  plantes,  fubdivrfées 
en  annuelles  8c  en  vivaces , 8c  celles  de  ces  der- 
nières qui  s’emploient  à la  décoration  des  jardins 
ordinaires. 

Ces  Gnaphales  appartiennent  toutes  aux  parties 
froides  de  l'Europe,  de  l’Afie  ou  de  l’Amérique. 
Elles  fe  lement  en  place  au  printems,  car  elles 
fonc  d’une  reprife  difficile  à la  tranfplantation.  Les 
éclaircir  8c  les  farder  font  tous  les  foins  qu’elles 
exigent  pendant  la  durée  de  leur  exiftence.  La 
plupart  étant  deftinées  par  la  Nature  à croître  dans 
les  fables  les  plus  arides,  on  doit  rendre  la  terre 
qui  leur  eft  deftinée,  auffi  rapprochée  que  poffibie 
de  ces  fables,  c’eft- à-djre , fort  propre  à laifler 
rapidement  écouler  l’eau  de  pluie.  Celles  à qui 
cette  difpofition  ne  convient  pas  font  trop  rare- 
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ment  cultivées  pour  qu’il  foit  nécefTaire  de  faire 
une  exception  en  leur  faveur.  Les  vivaces  qu’on 
poflede , fe  multiplient  encore  comme  il  a été  dit 
plus  haut,  par  le  déchirement  des  vieux  pieds. 
Nulle  d’entr'elles  n’eft  frutefeente. 

Les  efpèces  qui  fe  cultivent  plus  particuliére- 
ment pour  l’ornement  des  parterres  8c  des  jardins 
payfagers  font  les  Gnaphales  d'Orient  8c  des 
jardins. 

La  première,  qui  a une  fouche  ligneufe,  fe 
mulriplie  principalement  de  boutures  qui  fe  font 
en  pleine  terre  à une  expofi  ion  chaude,  mais 
cependant  un  peu  abritée  du  foleil , 8c  qui  repren- 
nent dans  l’année. 

La  fécondé,  dont  les  racines  font  traçantes, 
s’étend  avec  tant  de  rapidité,  que  chaque  année 
on  eft  obligé  de  reftreindre  fa  croillance  , en  di- 
minuant la  grodeur  de  les  touffes  au  moyen  de  la 
bêche.  Quoique  moins  belle  que  la  première, 
elle  eft  beaucoup  plus  commune  à radon  de  çette 
facilité  de  croiflance  & de  multiplication.  Tout 
terrein  lui  eft  bon,  excepté  celui  qui  eft  aquati- 
que. 

Ces  deux  plantes  ont  été  appelées  Immortelles , 
parce  que  les  écailles  de  leur  calice,  qui  font  co- 
lorées 8c  fearieufes,  ne  s’altèrent  pas  par  la  defficca- 
tion;  de  forte  que  les  bouquets  formés  avec  leurs 
fleurs  fembïent  toujours  êire  vivans.  Cette  parti- 
cularité donne  lieu , pour  elles , à une  culture  fpé- 
ciale  aux  environs  des  grandes  villes , 8c  à des  bé- 
néfices allez  importans  pour  ceux  qui  s’y  livrent 
lorfque  les  froids  de  l’hiver  fe  prolongent  8c  que 
les  fleurs  nouvelles  relient  long-tems  rates.  Je  dois 
obfetver  cependant  que  cette  culture  a diminué 
dans  ces  derniers  tems,  proportionnellement  à la 
multiplication  des  orangeries  , des  châffis  , des  bâ- 
ches , des  ferres  qui  fourni lîent,  à Paris,  des  fleurs 
fraîches  pendant  tout  l’hiver. 

11  ne  me  relie  plus,  pour  terminer  cet  article, 
que  de  parler  des  Gnaphales  qui  font  allez  com- 
munes dans  les  campagnes,  pour  intérellei  le  culti- 
vateur qui  les  habite. 

La  Gnaphale  dioïque  couvre  quelquefois  , par 
places  fort  étendues,  les  pâturages  des  montagnes 
lèches.  C’eft  une  très  - agréable  plante  lorfqu'elle 
eft  en  fleur;  auffi  doit-on  toujours  tenter  de  l’in- 
troduire dans  les  gazons  des  jardins  payfagers. 
Elle  varie  fur  le  même  pied,  en  rouge,  en  blanc  8c 
dans  toutes  les  nuances  intermédiaires.  Les  co- 
chons recherchent  fes  racines;  les  moutons  goû- 
tent  quelquefois  fes  feuilles,  Sc  les  autres  btftiaux 
n’y  touchent  pas.  11  eft  donc  bon , malgré  fa  beauté 
8e  fes  vertus  médicales,  de  la  détruire  dans  Us 
pâturages  dont  on  veut  tirer  tout  le  parti  pof- 
fibie. 

La  Gnaphale  des  bois  eft  quelquefois  fi  abon- 
dante dans  les  jeunes  taillis,  qu’il  peut  être  fruc- 
tueux de  l’arracher  à la  fin  de  l’été  pour  en  faire 
de  la  litière  ou  de  la  potafie.  Tous  les  béftiaux  la 
repoli  ffent. 
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Les  Gnaphales  d‘ Allemagne  & de  France  cou- 
vrent Couvent  le  fol  des  plaines  fablonneufes  & 
arides.  Elles  font  l'indication  de  la  plus  mauvaife 
nature  de  terre.  Leur  petiteffe  ne  permet  pas  d’en 
tirer  qutlqu’ufage.  (Bosc.) 

GNAVELLE.  Scleranthus. 

Genre  de  plante  delà  décandrie  digynie  &:  de 
la  famille  des  Portulacécs , qui  réunit  trois  petires 
plantes  qu’on  ne  cultive  que  dans  les  jardins  de 
bocanique. 

Efpèces. 

i.  La  Gnavelle  vivace. 

Scleranthus  perennis.  Linn.  lù  Indigène, 
i.  La  Gnavelle  annuelle. 

Scleranthus  annuus.  Linn.  © Indigène. 

3-  La  Gnavelle  polycarpe. 

Scleranthus  polycarpus.  Linn.  © Des  parties 
méridionales  de  l’Europe. 

Culture. 

Ces  plantes  ne  croiffent  naturellement  que  dans 
les  terreins  1rs  plus  arides.  On  doit  donc  leur  en 
donner  artificiellement  un  dans  les  jardins  cù  on 
les  cultive  pour  les  étudier.  Les  femer  en  place 
au  printems  & les  farder  une  ou  deux  fois  dans 
le  courant  de  l’été  font  tous  les  foins  qu’elles 
exigent. 

Le  cheval  recherche  ces  plantes,  mais  les  autres 
beftiaux  ne  s'en  foucient  pas. 

C'eft  fur  la  première  efpèce  que  vit  la  cochenille 
c^6  Pologne,  qui  a fait  autrefois  l'objet  d*un  grand 
produit  pour  les  cultivateurs  de  ce  pays.  Voye? 
au  mot  Galle-insecte.  (Bosc.)  ' 1 

GNEISS,  forte  ae  pierre  qui  forme  le  fol  d’un 
giand  nombre  de  cantons  dans  les  montagnes 
primitives , & qui  s’eff  dépolée  immédiatement 
après  le  granir,  auquel  elle  eit  toujours  fuperpofée, 
& des  élémens  duquel  elle  elt  évidemment  com- 
pofée.  Elle  eft  toujours  par  couches,  fa  furfaceeft 
toujours  rude  au  toucher,  & le  plus  fouvent  elle 
offre  des  reflets  jaunes , à .raifon  des  lames  de 
mica  qui  s’y  trouvent. 

La  décompofition  du  Gneiffeft  très- lente  ; aufîï 
les  terreins  à la  furface  defquels  il  fe 
J°nt  - lls  très -peu  fufceptibles  d’amélioration. 
C eff  principalement  en  bois  qu’il  convient  de  les 
planter. 

On  emploie  le  Gneiff  à la  bâtiffe  & à la  fabrique 
d une  forte  de  pierre  à aiguifer.  Voyer  Granit  , 
Schiste  6>  Pierre  a aiguiser.  (Base.)  j 

GNET.  Gne  TUM . 

Arbre  de  1 Inde,  à feuilles  oppofées  & à fleurs 
verticillées  , qui  forme  un  genre  dans  la  mo- 
noecie  monadelphie. 
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1 Cet  arbre,  dont  on  mange  les  fruits  & même 
les  Emiles,  n’dt  cultivé  ni  dans  fou  pays  natal  ni 
e n Europe.  Il  n’eft  donc  pas  dans  le  cas  de  donner 
lieu  à un  plus  long  article.  ( Bosc.  ) 

GNIDIENNE.  Gnidia. 

Genre  de  plante  de  l’oétandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Thymclées , qui  renferme  près 
de  vingt  arbriffeanx  d'un  afpeét  agréable  lorfqu’ns 
font  en  fleurs,  & dont  on  cultive  plufieurs  dans 
nos  jardins. 

Ohfervation. 

Quelques  efpèces  de  ce  genre  en  ont  été  re- 
tirées pour  former  le  genre  Nectandra,  qui  tft 
encore  peu  connu. 

Efp'eces. 

1.  La  Gnidienne  à feuilles  de  pin. 

Gnidia  pinifolia.  Lam.  fj  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérancè. 

I.  La  Gnidienne  rayonnée. 

Gnidia  radiata.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3.  La  Gnidienne  à tiges  fimpîes. 

Gnidia  fimplex.  Linn.  T>  Du  Cap  de  Bonne* 
Efpérance. 

4.  La  Gnidienne  à feuilles  de  genévrier. 

Gnidia  juniperifolia.  Lamarck.  f)  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

y.  La  Gnidienne  ponéhrée. 

Gnidia  punit  ata.  Lam.  F»  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

6.  La  Gnidienne  foyeufe. 

Gnidia  fericea.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bcnne- 
Efpérance. 

7.  La  Gnidienne  à feuilles  oppofées. 

Gnidia  oppofti folia.  Linn.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

8.  La  Gnidienne  filamenteufe. 

Gnidia filamentofa.  Linn.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

9.  La  Gnidienne  cadrée. 

Gnidia  carinata.  Thunb.  T}  Du  Cap  de  Bonr.e- 
Efpérance. 

10.  La  Gnidienne  hériffée. 

Gnidia  feabra.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

II.  La  Gnidienne  en  tête. 

Gnidia  capitata.  Linn.  q Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

12.  La  Gnidienne  liffe. 

Gnidia  Uvigata.  Thunb.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

13.  La  Gnidienne  biflore. 

Gnidia  bifiora.  Thunb.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 
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14.  La  Gnidienne  à grappes. 

Gnidia  rjumofu.  1 hunb.  T?  Du  Cap  deBonne- 
Efpérance. 

iy.  La  Gnidienne  velue. 

Gnidia  lomentofa.  Linn.  Ty  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

16.  La  Gnidienne  argentée. 

Gnidia  argentea.  Thunb.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpeiance. 

17.  La  Gnidienne  imbriquée. 

Gnidia  imbricata.  Lliin.  T>  Eu  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

18.  La  Gnidienne  à feuilles  de  lauréole. 

Gnidia  dapkn&foUa.  Linn.  Tj  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Cul:  are. 

Plufieurs  Gnidiennes,  entr’autres  la  troifième  , 
ont  des  fleurs  odbrantes,  qui  les  feroisnc  cultiver 
généralement  fi  elles  n'étoient  pas  auffi  délicates 
8c  aufli  difficiles  à conferver  pendant  l’hiver,  dont 
l'humidité  leur  eft  contraire.  Cette  troifième  efi  , 
de  toutes  les  Gnidiennes,  celle  qui  fe  multiplie  le 
plus  ailèment,  donnant  de  bonnes  graines  dans  nos 
orangeries  8c  reprenant  promptement  de  marcotes 
8c  de  boutures.  Il  eft  affez  difficile  de  réuffir  à 
faire  pouffer  des  racines  aux  boutures  de  la  plupart 
des  autres;  cependant  on  y parvient  avec  des  foins, 
fur  couche  & fous  châffis. 

La  terre  de  bruyère  , prefque  pure , eft  celle  qui 
doit  être  mife  dans  les  pots  deflinés  à recevoir  des 
Gnidiennes.  Tous  les  ans  on  la  renouvelle  par  moi- 
tié , en  automne  ou  au  printems. 

En  été  , époque  de  la  floraifon  des  Gnidiennes  , 
On  les  place  contr’un  mur  à l’expofition  du  midi , 
8c  on  les  arrofe  copieufement.  En  hiver,  elles 
doivent  être  dans  l'endroit  le  plus  foc  de  l'oran- 
gerie, 8c  recevoir  le  moins  poffible  d’eau.  Toutes, 
8c  les  jeunes  furtout  , font  expofées  à chancir 

f>our  peu  qu’une  furabondante  humidité  fe  pro- 
onge  dans  l’intérieur  de  l'orangerie,  à laquelle  il 
faut  par  conféquent  donner  de  l'air  toutes  les  fois 
que  le  tems  le  permet.  ( Bosc.  ) 

GOBE.  Tous  les  animaux  ruminans  ont  l’habi- 
tude de  fe  lécher  le  corps  & d'avaler  les  poils  qui 
s’attachent  à leur  langue.  Ces  poils,  réunis  en  boule 
dans  leur  eftomac  par  fuite  du  mouvement  périftal- 
tique,  portent  généralement  le  nom  d'EGRAGO- 
riLE  ; & dans  le  mouton  particuliérement,  le  nom 
de  Gobe. 

Le  plus  fouvent  les  Gobes  font  encroûtées  d’une 
concrétion  de  couleur  brune,  produite  par  la  bile 
qui  s’eft  defféchée  autour;  de  forte  qu'elles  ont 
l'air  d'une  boule  de  poix  mêlée  de  poils. 

Lorfque  les  Gobes  fonc  trop  groffes  ou  trop 
nombreufes , elles  empêchent  la  digeftion  , & font 
périr  l’animal.  De  ce  fait  vrai , mais  rare , on  en  a 
conclu  la  conféquence  fauffe  , qu'une  feule  Gobe 
fufijloic  pour  faire  mourir  ua  mouton  j 5c  comme 
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les  bergers  ignorans  n’en  connoifll-ntpas  l’origine, 
la  malveillance  a fuppofé  qu'e  les  étoient  laites 
de  mains  d'homme  , 8c  données  aux  moutons  pour 
les  faire  mourir.  Des  haines  , même  des  procès, 
ont  anciennement  fouvent  été  la  fuite  de  ce  pré- 
jugé. Aujourd’hui  , giaces  aux  lumières  que  les 
éleves  des  écoles  vétérinaires  portent  dans  les  cam- 
pagnes, il  commeme  à s’éteindre.  Au  moins  au- 
cun tribut  a!  ne  donne-t-il  de  fuite  à des  plaintes 
qui  fort  pour  bafe. 

Il  n’y  a d’autres  moyens  de  s’affurer  de  la  pré- 
Lnce  des  Gobes , que  de  tuer  les  moutons  5c  de 
faire  1’  examen  de  leur  ettomac  ; car  les  fymptômes 
qui  les  caraétérifent , comme  le  refus  du  manger  , 
la  trifteffe  , l’amaigi  iffement  , fe  remarquent  dans 
beaucoup  d’autres  maladies. 

On  ne  peut  efpérer  d’effet  d 'au cun  remède  contre 
les  Gobes,  parce  que  tous  ceux  qui,  comme  la 
potaffe  ou  la  foude,  pourvoient  les  diffoudre,  agif- 
fent  fur  la  membrane  de  l’eftomac  8c  la  dérruifent. 
11  n’y  a rien  de  mieux  à faire  que  de  tuer  les  mou» 
tons  foupçonnés  d’en  avoir. 

Les  moutons  qui  ne  fe  lèchent  pas  peuvent  ce- 
pendant avoir  des  Gobc-s  , parce  qu’ils  mangent 
fouvent  le  foin  qui  eft  tombé  fur  le  dos  des  autres 
8c  arrachent  en  même  rems  leur  poil. 

Les  agneaux,  en  tétant  leur  mère,  avalent  auffi 
quelquefois  de  la  laine.  (Base.) 

GOBELET-  C’eft  le  nom  donné  à une  difpo- 
fition  d’arbres  fruitiers,  qui  diffère  des  buiffons 
principalement,  parce  que  leur  partie  inférieure 
eft  auffi  évafée  que  la  fupérieure. 

On  ne  voit  plus  guère  d'arbres  en  Gobelet 
dans  nos  jardins.  Voye ç Buisson  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Arbres  & Arbujles. 

GOBET,  variété  de  Poire  & de  Cerise. 

GODET.  Les  fleuriftes  appellent  ainfi  les  fleurs 
monopetales. 

GOD1N,  jeune  Bœuf. 

GOEI , froment  carré  8c  barbu  , qui  fe  cultive 
dans  l'oueft  de  la  France. 

GOEMON,  fynonyme  de  Varec  8c  d’ Algue  , 
ou  mieux  Varec  8c  Algue,  rejetés  fur  les  bords 
de  la  mer.  V oyc £ ces  mots. 

GODOVIE.  Godovia. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  monogynie  , 
qui  réunit  deux  arbres  du  Pérou  , qui,  n’étant  pas 
encore  introduits  dans  nos  jardins,  ne  font  pas 
dans  le  cas  d’un  plus  long  article. 

GOITRE  , tumeur  remplie  d’une  humeur  très- 
fluide  , qui  exifte  fous  la  mâchoire  des  mourons 
attaqués  de  la  pourriture,  8c  qui  paroît  8c  difpa- 
roîc  félon  qu’il  fait  humide  8c  fec  , que  l’animal 
eft  fatigué  ou  repofé.  Voye 1 Pourriture  & 
Mouton. 
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GOMART.  Bub.st.ra. 

Genre  de  plante  de  l’oébindrie  monogynie  & de 
la  famille  des  Tércbtnthacées  , qui  réunit  trois  arbres 
à f e ui I les  ailées  Se  à fleurs  en  grappes.  V~oyc[  les 
lllufiraiions  des  genres  de  Lamarck  , pl.  Zjô. 

Efpeces. 

X.  Le  Gomart  d’Amérique,  vulgairement  gom- 
mier , fucrier  de  montagne , bois  a codion  , cachibou. 

3urfera  gummiferu.  Liun.  f)  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

2.  Le  Gomart  pankulé. 

Burfera  paniculata.  Lamarck.  T7  De  l’Ifle-de- 
France. 

3.  Le  Gomart  à feuilles  obtufes. 

Burfera  obtuf folia.  Lamarck.  5 De  l’Iile-de- 
France. 

Culture. 

Les  deux  premières  efpèces  de  Gomirts  fe  cul- 
tivent dans  nos  l'erres  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’ils  y 
aient  jamais  fleuri.  On  les  tient  dans  des  pots  ou 
des  cailfes  proportionnées  à leur  groffeur  , & on 
les  change  de  terre  tous  les  ans  en  automne.  Ils  ne 
s’v  multiplient  point  autrement  que  de  graines  ap- 
portées de  leur  pays  natal,  graines  qu’on  feme  au 
prmtems  fur  couche  & fous  châflis , ou  mieux 
dans  une  bonne  bâche. 

Ces  deux  arbres,  principalement  le  premier  , 
laiffent  fluer  une  gomme  qui  eft  regardée  comme 
un  bon  remède,  & qu’on  trouve  quelquefois  dans 
le  comme/ce.  (Bosc.  ) 

GOMBAUT.  Les  habitans  des  colonies  ap- 
pellent ainlï  la  Kemrie  esculente. 

GOMME  , fubftance  qui  s’extravafe  de  beau- 
coup de  végétaux,  foit  naturellement,  foit  à la 
luire  des  bleflures  qu’on  fait  à leur  écorce.  Voyei 
ce  mot  dans  le  Diblionnaire  de  Chimie. 

Il  elf  important  que  les  cultivateurs  étudient  les 
caufes  de  la  formation  de  laGomme  dans  les  arbres 
fruitiers  qui  en  produifenr , c’eft-à  dire,  dans  les 
arbres  dont  le  fruit  eft  à noyau,  comme  les  pê- 
chers , les  amandiers  , les  abricotiers , les  pruniers 
& les  cerilîers,  foit  pour  empêcher  fes  mauvais 
effets  , foit  pour  en  tirer  parti. 

Ce  font  principalement  les  arbres  (ur  le  retour, 
ceux  qui  font  attaqués  dequelques  maladies  graves, 
ceux  qui  ont  été  mal  conduits  dans  leur  jeuneffe  , à 
qui  or.  a trop  fait  porter  de  fruits , &c.  qui  font  le 
plus  fujets  à la  Gomme. 

L obfervation  prouve  que  la  Gomme  fl ue  tou- 
jours de  la  partie  lupérieure  des  plaies  5 ce  qui  in- 
dique qu  elle  eft  apportée  par  la  fève  de feen  Jante , 
quelle  s’ eft  élaborée  dans  les  feuilles.  On  ignore 
encore  li  elle  fuit  des  vaiffeaux  particuliers,  ks 
vaifleaux  proptes,  par  exemple,  parce  qu’elle  ne 
fe  diftshgue  de  la  fève  que  lorfqu’elle  s’eft  confo- 
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li.’ée  à l’air  p.-.t  l'évaporation  de  l'excès  d’eau 
qu’elle  comitnr. 

On  reconnaît  l’influence  de  la  Gomme  , princi- 
palement à la  fuite  de  la  taille  & de  la  greffe  de 
tous  les  arbres  cités  plus  haut.  C’tft  pourquoi  il 
faut  beaucoup  plus  d’attention  pour  choifir  le  mo- 
ment de  ces  operations  dans  ces  arbres,  que  dans 
les  autres. 

LTn  homme  qui  , après  s’être  plu  pendant  pla- 
neurs années  à détruire  dans  les  pépinières,  s'a- 
vise aujourd  hui  d’écrire  fur  les  maladies  des  arbres 
qu  on  ycultive  , prétend  qu'il  y a une  forte  de  ma- 
ladie organique  dans  les  arbres  à noyau  , qu’il  faut 
auffi  appeler  de  ce  nom.  Si- ce  que  Ion  faifeur  m’a 
montré  eft  ce  dont  il  a entendu  parler,  je  dois 
croire  que  cette  prétendue  maladie  organique 
n eft  autre  choie  que  le  deftechement  de  quelqû  s 
parties  de  l’écorce  des  amandiers  ou  des  pêchers, 
foit  par  l’effet  des  rayons  du  foleil  , foit  par  fuite 
de  l’aétion  des  vents,  foit  par  toute  autre  canfe~ 
deftechement  qui  empêche  ces  branches  de  groflir) 
accéléré  la  chute  des  feuilles  , empêche  les  fleurs 
deie  développer,  le  fruit  degroftir,  de  mûrir,  de 
devenir  lavoureux,  & félon  qu’il  eft  d’une  plus  ou 
moins  grande  étendue  ou  plus  fréquemment  ré- 
pété. Perfonne  autre  que  ce  perfonnage  n’a  vu  , 
dans  cette  déforganifation  accidentelle,  une  mala- 
die qui  fe  propage  par  la  greffe  , & encore  moins 
par  }e  femis.  Cependant,  comme  je  puis  avoir  été 
induit  à erreur,  il  faut  attendre  des  obfervations 
faites  par  des  cultivateurs  plus  dignes  de  confiance, 
pour  décider  définitivement  fur  fon  affertion. 

Ayant  f'.ifô’am.nent  développé  aux  articles  des 
arbres  ci-deff.is  & aux  mots  Taille  & Greffe  , 
les  moyens-pratiques  de  s’oppofer  aux  effets  fâ- 
cheux de  la  Gomme  , je  ne  m’étendrai  pas  plus  au 
long  fur  ce  qui  la  concerne. 

Les  Gommes  d’Arabie  ou  au  Sénégal,  qui  pro- 
viennentde  deux  fortes  d’AcAcins  (voyeç  cemot) , 
étant  en  ufage  dans  plufieurs  arts  & en  méde- 
cine,  ont  une  grande  valeur  dans  le  commerce  1 
auffi  quoique  celles  du  pays  leur  foient  bien  infé- 
rieures fous  tous  les  rapports , principalement  en 
ce  qu'tl  es  ne  fe  diffolvent  pas  véritablement  dans 
1 eau,  on  les  recherche  pour  la  leur  fubftituer. 
Elles  font,  dans  certains  lieux  , aux  environs  de 
Paris , par  exemple , l’occafion  d’un  délit  qui  a né- 
ceffté  une  loi  répreilîve,  c’eft-à-dire,  que  dans  ce* 
lieux , des  individus  parcourent  les  campagnes  pour 
ramaflkr  la  Gomme  des  cerifiers  & des  pruniers  -, 

& afin  d’en  augmenter  la  produ&ion , ils  font  des 
entailles  à la  peau  de  ces  arbres.  Ainfi,  outre 
qu’ils  exercent  un  droit  qui  n’appartient  qu'au  pro- 
priétaire , ils  accélèrent  l'épnifement , 5e  par  cou- 
féquent  rapprochent  l’époque  de  la  mort  de  l'arbre. 

On  appelle  Gomme-réfine  la  combinaifon  na- 
turelle d'une  Gomme  avec  une  réfine.  Plufieurs  de 
celles  qui  proviennent  des  pays  étrangers  font  en 
ufage  dans  la  médecine  vétérinaire.  Voyei  au  mot 
Résine.  (Bosc.) 
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GOMME  ADRAGANT,  Gomme  dont  on  fait 
ufage  en  médecine  & dans  les  offices.  Elle  pro- 
vient de  plantes  du  genre  Astragal.  Voye^  ce 
mot. 

GOMME  ARABIQUE.  Voye[  AcACie  & 
Gomme. 

GOMOSIE.  Gomosia. 

Genre  de  plante  établi  parLinnæus  fur  une  feule 
efpèce  , qui  depuis  a été  réunie  aux  Nerthères. 
Voyt[  ce  mot. 

GOMPHIE.  Gomphia. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Magnoliers , que  quelques  bota- 
niftes  ont  réuni  aux  Ochna  (voyei  ce  moc) , mais 
que  d'autres  croient  devoir  être  confervé.  V oyt\ 
les  llluft  ratio  ns  de  Lamarck  , pl.  472,  fig.  2. 

Efp'eces. 

1.  La  Gomphie  à feuilles  aiguës. 

Gomphia  anguft’ folia.  Vahl.  T)  Des  Indes. 

2.  La  Gomphie  à feuilles  luifantes. 

Gomphia  nitida.  Vahl.  T?  De  1 Amérique  mé- 
ridionale. 

3.  La  Gomphie  à feuilles  lifTes. 

Gomphia  Uvigata.  Vahl.  T?  Des  Indes. 

4.  La  Gomphif.  à feuilles  de  laurier. 

Gomphia  laurifolia.  Svartz.  T}  De  la  Ja- 
maïque. 

Culture. 

La  Gomphie  à feuilles  luifantes  , connue  dans 
fon  pays  natal  fous  le  nom  de  Jakotapite,  où  elle 
forme  un  grand  arbre  dont  les  fleurs  font  très- 
odorantes  , & dont  les  graines  fourniffent  une 
huile  bonne  à manger  , efl  ia  leule  qui  fe  cultive 
dans  nos  ferres.  a 

Il  paroît  que  cet  arbre  efl  extrêmement  diffi- 
cile à multiplier  autrement  que  par  des  graines 
tirées  des  pays  où  il  croît  naturellement.  On  le 
met  dans  un  pot  rempli  de  terre  confiftante  qu  on 
renouvelle  en  partie  tous  les  ans.  Ses  progrès  font 
lents.  Il  demande  à être  placé  dans  la  partie  la 
plus  chaude  de  la  ferre  pendant  les  huit  mois 
U hiver,  & dans  une  expoiuion  très-abritée  pen- 
dant les  quatre  mois  de  l'été.  {Bosc.  ) 

GONGOR.  Gongora. 

Planie  du  Pérou,  qui  forme  un  genre  dans  la 
gynandrie  diandrie  5;  dans  la  famille  des  Orchi- 
dées. Comme  elle  n’a  pas  encore  été  apportée 
dans  nos  jardins,  je  ne  puis  indiquer  fa  culture. 
( Bosc . ) 
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GONZALÉE.  Gonzalea. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie,  éta- 
bli pour  placer  deux  arbres  de  l'Amérique  méri- 
dionale , qui  ne  font  pas  encore  cultivés  dans  nos 
jardins  , & qui  par  conféquent  ne  font  pas  dans  le 
cas  de  mériter  de  faire  ici  l’objet  d’un  article 
étendu. 

Efp'eces. 

1.  La  Gonzalée  pendante. 

Gonzalea  peudula.  Ruiz  & Pav.  T)  Du  Pérou. 

2.  La  Gonzalée  de  Panama. 

Gon^aled  panamenjts  Cavan.  T>  Du  Mexique. 

( Bosc.  ) 

GOODÉNIE.  Goodenia. 

Genre  de  plante  de  la  penrandrie  monogynie 
& de  la  famille  des  Campanules , qui  rafiemble  une 
douzaine  d'efpèces  , toutes  de  l’Auflralafie  ou 
Nouvelle-Hollande,  dont  quelques-unes  fe  culti- 
vent dans  nos  orangeries  depuis  un  petit  nombre 
d’années. 

Obfervation. 

Ce  genre  fe  rapproche  fi  fort  de  celui  des  ScÉ- 
y oles  ( voyeç  ce  mot  ) , qu’il  efl  fouvent  difficile 
de  diftinguer  les  efpèces  qui  appartiennent  à l'un 
ou  à l’autre  lorfqu'elles  ne  font  pas  vivantes,  & 
que  leurs  fruits  ne  font  pas  en  maturité.  Il  s'éloi- 
gne également  fort  peu  des  Lobelies.  V oye[  ce 
mot. 

Efp'eces. 

1.  La  GoodÉnie  ovale. 

Goodenia  ovata.  Smith.  D'Auftralafie. 

2.  La  GoodÉnie  blanchâtre. 

Goodenia  alhida.  Smith.  D’Auftralafie. 

3.  La  GoodÉnie  lille. 

Goodenia  l&vigata.  Smith.  Tj  D'Àuflralafie. 

4.  LaGoODENiE  paniculee. 

Goodenia  panicuiata.  Smith.  T)  D Auftralafie. 

y.  La  Goodenie  à feuilles  de  pâquerette. 

Goodenia  bellidifolia.  Smith.  T?  D’Auflrdafie. 

6.  La  Goodenie  à tiges  élancées. 

Goodenia  Jlricla. ,S mith.  T)  D’ Auftra'afie. 

7.  La  Goodenie  très-rameufe. 

Goodenia  ramofiffima.  Smith.  T)  D’Auftralafie. 

8.  La  GoodÉnie  hétérophylie. 

Goodenia  heterophylla.Sm\û\.  T?  D Auflralafie. 

9.  La  Goodenie  à feuilles  de  lierre. 

Goodenia  hederacea.  Smith,  f)  D’Auftralafie. 

10.  La  Goodenie  à feuilles  de  fouci. 

Goodenia  calendulacea.  And.  T?  D’Auftralafie.  \ 

1 1.  La  GoodÉnie  radicante. 

Goodenia  radicans.  Cav.  T)  De  l’Archipel  de 
Chiloé. 

Culture. 

La  Goodenie  ovale  eft  la  plus  commune  dans 

nos 
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nos  jardins.  On  y voit  aulTi  les  Goodénies  liffe  & 
à feuilles  de  fouci.  Plufieurs  des  autres  èxiftent 
dans  ceux  d’Angleterre.  Ce  font  des  aibuftes  tou- 
jours verts,  généralement  peu  fenfiblesà  la  gelée, 
& qui  fleuriflent  pendant  prefque  toute  l’année. 
La  terre  de  bruyère  pure  elt  celle  dans  laquelle  ils 
fe  plaifent  le  mieux.  On  leur  donne  des  arrofemens 
fréquens  en  été  & rares  en  hiver.  Lrur  multipli- 
cation a lieu  par  marcotes  & par  boutures,  qui 
manquent  rarement  lorfqu’on  les  fait  au  prin- 
tems;  les  fécondés  fur  couche  & fous  châflïs.  Je 
ne  croîs  pas  qu’elles  aient  encore  donné  de  bonnes 
graines  dans  le  climat  de  Paris  , quoiqu’elles  y 
montrent  quelquefois  des  capfules,  du  moins  la 
première.  ( Bosc.  ) 


GORDONE.  Gordonia. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  monandrie 
& de  la  famille  des  Ma/vacées , qui  réunit  quatre 
arbres  ou  arbuftes  que  la  beauté  de  leurs  feuilles 
& de  leurs  fleurs  doic  engager  à multiplier  le  plus 
poffible  dans  nos  jardins  payfagers  des  départemens 
méridionaux.  V oye ç les  llluflrations  de  Lamarck , 
pl.  6 5)4. 

Efpeces. 

1.  La  Gordone  à feuilles  glabres. 

Gordonia  lafianthus.  Linti.  De  la  Caroline. 

2.  La  Gordone  pubefeente. 

Gordonia  pubefeem.  Lam.  T?  Delà  Caroline. 

3.  La  Gordone  de  Franckün. 

Gordonia  Francklini.  Lhérit.  De  la  Caroline. 

4.  La  Gordone  hématoxyle. 

Gordonia  hematoxylon.  Swartz.  f?  De  la  Ja- 
maïque. 

Culture. 

Les  trois  premières  efpèces  ne  fe  cultivent  que 
dans  les  orangeries  dans  le  climat  de  Paris,  parce 
que,  quoiqu’elles  y puiffent  fubfifler  en  pleine 
terre , elles  n’y  ont  jamais  qu’une  exiftence  ché- 
tive , que  je  fuis  certain  qu’on  doic  attribuer  à l’im- 
poffibilité  de  les  placer  dans  le  fol  qu’elles  de- 
mandeur. 

En  effet,  la  Gordone  à feuilles  glabres,  la  feule 
dont  je  parlerai  comme  étant  celle  que  je  connois 
le  mieux,  quoique  je  les  aie  obfervées  toutes 
trois  pendant  mon  féjour  en  Amérique,  croît  ex- 
clufivement  dans  des  eaux  ftagnantes  , qui  ne  fe 
defièchenc  qu’à  la  fin  de  l’été  , & dans  lefquelles 
elle  trouve , pendant  le  printems  , autant  de  cha- 
leur qu  il  lui  en  faut  pour  pouffer  avec  vigueur. 
Ici  on  ne  peut  la  mettre  dans  une  telle  pofition, 
parce  que  la  glace  la  feroit  geler  pendant  l’hiver  , 
& qu  elle  ne  trouveroit  pas  allez  de  chaleur 
au  milieu  de  1 été  , c’eft-à-dire  , à l’époque  où 
elle  n auroit  plus  allez  de  tems  pour  aoûter  fes 
pouffes,  & encore  moins  pour  fleurir.  C'eft  dom- 
mage  , car  cet  arbre  eft  un  des  plus  beaux  de  la 
Agriculture.  Tome  lV. 
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Caroline,  à raifen  de  fa  grandeur,  de  fa  forme 
pyramidale,  du  beau  vert-luifant  de  fes  feuilles 
qui  lubfiftent  toute  1 année,  & du  grand  nombre 
de  fes  fleurs  blanches , qui  fe  fuccèdent  pendant 
deux  mois,  & qui  tranchent  avec  fes  feuilles. 

A Paris  les  cultivateurs  ont  été  portés  à croire 
que  c étoit  le  froid  feul  qui  empêchoit  la  Gor- 
done à feuilles  liffes  de  profpérer  en  pleine  terre, 
tandis  que  c'eft  autant  le  défaut  d’eau.  On  a donc 
ete  deteiminé  à la  cultiver  dans  les  orangeries, 
ou  elle  ne  profpère  pas  mieux.  C’eft  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  France,  dans  les  pays  à 
riz  qu’on  doit  tenter,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
de  la  mettre  en  pjeine  terre. 

Les  Gordones  fe  multiplient  par  le  femis  de  leurs 
graines , femis  qui  doit  être  fait  peu  après  la  chute 
de  ces  graines  ou,  après  l’hiver,  avec  des  graines 
qui  ont  été  ftratifiées.  C'eft  le  défaut  de  {Rati- 
fication qui  a empêché  cette  immenfe  quantité 
de  graines  envoyées  par  Mibhaux  père  & fils , & 
par  moi,  dont  les  produits  devroient  aujourd’hui 
couvrir  au  moins  cinquante  arpens,  de  lever  dans 
nos  pépinières , quelques  moyens  qu’on  ait  em- 
ployés pour  y parvenir. 

Ce  font  donc  des  graines,  ftratifiées  dans  la 
terre  humide  , qui  doivent  être  à l’avenir  deman- 
dées  en  Caroline.  Auflïtôt  qu’elles  feront  arrivées 
on  les  femera  dans  des  pots  remplis  de  terre  de 
bruyère,  pots  dont  on  mettra  le  pied  dans  des 
terrines  ou  il  y aura  un  pouce  d’eau , & dans  une 
bâche  ou  dans  une  ferre  ayant  vingt-tinq  à trente 
degrés  de  chaleur.  Ces  graines  ne  tarderont  pas  à 
lever  ; & lorfque  le  plant  qui  en  proviendra,  aura 
acquis  deux  ou  trois  pouces  de  hauteur,  on  le 
tranfplantera  ifolemenc  dans  de  petits  oots  donc 
on  mettra  également  le  pied  dans  des  terrines  con- 
tenant de  l’eau.  Au  bout  de  deux  ans  , ces  mêmes 
plants  feront  mis , ou  dans  de  plus  grands  pots  , 
ou  en  pleine  terre.  • > 

Les  pieds  de  Gordone  doivent  être  placés  dans 
les  endroits  les  plus  éclairés  & les  plus  froids  de 
l’orangerie,  afin  qu’ils  ne  pouffent  pas  pendant  l’hi- 
ver j ce  qui  leur  nuiroit  beaucoup.  En  été,  non 
les  met  à une  expofition  chaude,  un  peu  ombra- 
gée , & on  les  arrofe  fouvent  & abondamment. 
Ils  ne  donnent  que  quelques  fl  urs  qui  même  ne 
s ’épanouiffent  pas  toujours , tandis  qu’en  Caro- 
line il  en  fort  jufqu'à  trois  de  l’aiffelle  de  chaque 
feuille. 

Ces  Gordones  d’orangerie  fe  multiplient  de  mar- 

cotes^  qui  ne  s’enracinent  guère  que  la  deuxième 
& même  la  troifième  année,  & qui  ne  donnent 
que  des  pieds  foibles  & de  peu  de  durée. 

Le  bois  de  Gordone  à feuilles  liffes  eft  mou 
très-léger.  Il  n’eft  pas  même  bon  à brûler.  (.Bosc.) 

' GORTÈRE.  Gor  TERIA. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  fruftranée  & 

Ffff 
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de  la  famille  des  Corymbif'eres  , qui  offre  une 
dixaine  d’efpèces  qui  l'ont  remarquables  par  la 
grandeur  de  leurs  fleurs , & dont  plufteurs  fe  cul- 
tivent dans  nos  orangeries. 

Obfervation. 

Ce  genre  étoit  ci-devant  plus  nombreux  en  ef- 
pèces  ; mais  il  a été  démembré  pour  former  ceux 
qui  ont  été  nommés  Mussinie  & Berckheye. 
Voye[  ces  mots. 

Efpeces. 

i.  La  Gortère  lappulacée. 

Gorieria  perfonata.  Linn.  O Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

i.  La  GortÈre  diffufe. 

Goneria  diffufa.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3.  La  Gortère  à feuilles  entières. 

Goneria  integrifolia.  Thunb.  fj  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

4.  La  Gortère  à grandes  fleurs. 

Goneria  rigens.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

5.  La  Gortère  peftinée. 

Goneria  peâinata.  Thunberg.  O Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

6.  La  Gortère  penchée. 

Goneria  ccrn.ua.  Linn.  f?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

7.  La  Gortère  ciliée. 

Gorteria  ciliaia.  Thunb.  T)  Du  Cap  de  Bonns- 
Efpérance. 

Culture. 

Deux  ou  trois  de  ces  plantes  fe  cultivent  dans 
nos  orangeries  j mais  il  n'y  a que  la  première, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  le  fait 
fouvent  avec  la  Muffmie  piunée  , qui  y foit  com- 
mune. C’efl  une  plante  do  t la  fouche  eft  ligneufe  , 
2c  qui  cependant  ne  s'élève  pas  à plus  de  trois  pou- 
ces , dont  les  feuilles  font  nombr.  ufes , étalées 
en  rofette  fur  la  terre  , & les  fleurs  extrêmement 
grandes  & d'un  jaune  - ponceau  éclatant,  avec 
une  tache  noire  à leur  bafe.  Il  eft  dommage  que 
ces  fleurs  ne  s'épanouiffent  que  lorfqu’un  foleil 
vif  les  frappe  directement,  & que  dans  ce  cas 
même  elles  ne  durent  que  quelques  inftans. 

Cette  plante  donne  rarement  de  bonnes  graines 
dans  le  climat  de  Paris.  On  la  multiplie  par  le  dé- 
chirement des  vieux  pieds,  déchirement  qui  four- 
nit des  efpèces  de  boutures  ayant  quelquefois 
une  ou  deux  racines, qui  fe  placent  dans  des  pots 
fur  couche  & fous  châtlis,  2c  qui  reprennent  dans 
le  courant  du  mois. 

La  terre  que  demande  cette  Gortère  eft  celle 
qui  eft  confiftante.  On  la  lui  renouvelle  tous  les 
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ans,  & même  quelquefois  deux  fois  par  an  , car 
elle  pouffe  beaucoup  de  racines  & de  feuilles.  Les 
arrofemens  doivent  lui  être  prodigués  en  été  & 
fort  ménagés  en  hiver  , faifon  pendant  1.  quelle 
on  la  tient  auprès  du  jour  & dans  l'endroit  le 
plus  fec  de  l'orangerie  pour  éviter  qu'elle  pour- 
rifle  au  cœur;  ce  qui  amène  prefque  toujours  fa 
mort.  Dans  ce  cas , que  les  plus  grands  foins  ne 
peuvent  pas  toujours  prévenir , on  a lareffourcede 
la  dépoter,  de  divifer  le  pied  en  plufieurs  mor- 
ceaux, auxquels  toute  la  pourriture  fera  enlevée 
avec  la  ferpette , & de  la  planter  féparément  dans 
des  pots,  comme  il  a été  dit  ci-deffus.  (Bosc.) 

GOUANE.  Gouania. 

Genre  de  plante  de  la  polygamie  monoécie  & 
de  la  famille  des  Nerpruns  , qui  rafflmble  fept  ef- 
pèces d'arbuftts  farmenteux,  garnis  de  vrilles, 
ayant  des  feuilles  Amples  & alternes,  & des  fleurs 
difpoféesen  grappes  terminales.  Voye £ les  Illuflra- 
tions des  genres  de  Lamarck,  pl.  843. 

Efpeces. 

1 . La  Gouane  de  Saint-Domingue , vulgairement 

liane  brûlée. 

Gouania  domingenfis . Linn.  T?  De  Saint-Do- 
mingue. 

z.  La  Gouane  de  Bourbon. 

Gouania  incifa.  Lamarck.  T)  De  Bourbon. 

3.  La  Gouane  crénelée. 

Gouania  crenata.  Lamarck.  T?  De  l'Amérique 
méridionale. 

4.  La  Gouane  à feuilles  entières. 

Gouania  integrifolia,  I,am.  T?  De  l'Amérique 
méridionale. 

y La  Gouane  velue. 

Gouania  tomentoft.  Jacquin.  1?  De  Saint-Do- 
mingue. 

6.  La  Gouane  ftriée. 

Gouania  flnata.  Richard.  T)  De  Cayenne. 

7.  La  Gouane  à feuilles  de  tilleul. 

Gouania  tiliUfolia.  Lam.  Tj  De  l’ile  Bourbon. 

Culture. 

La  ferre  chaude  eft  néceffaire  aux  Gouanes.  Elles 
demandant  à èrre  mifes  dans  une  terre  conflftante 
& à être  changées  de  pot  tous  les  ans  en  automne 
ou  au  printems.  Pendai  t l'été , qu'elles  paffent  con- 
tre unmurà  l'expofltion  du  midi,  on  leur  prodigue 
les  arrofemerts  pourl.sfa;re  pouffer.  Elles  ne  fe 
multiplient  que  de  graines  tuées  de  leur  pays  natal, 
fe  refufant  à pouffer  des  racines  lorsqu'on  les 
marcote  ou  qu'on  les  bouture.  Au  telle,  ce  font 
des  plantes  de  peu  d'agrément,  qu'on  ne  cultive 
que  dans  les  collections  de  botanique.  Il  y en  a 
trois  au  Jardin  du  Mufeum  de  Paris.  ( Rose .) 

GOUDRON,  matière  à demi  liquide,  de 
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couleur  noire,  qu'on  retire  de  la  combuftion  des 
arbres  réfineux,  & qui  fert  à plufieurs  arts  & à 
l’agriculture.  Foyei  Pin  6>  le  Dictionnaire  éco- 
nomique. 

On  tait  du  Goudron  de  différentes  fortes,  félon 
la  nature  des  efpèces  de  pin  qu’on  emploie.  C’eft 
faute  d’avoir  fait  cette  remarque  , qu’on  a cru 
pouvoir  rendre  celui  des  landes  de  Bordeaux  , qui 
le  retire  du  pin  maritime,  aulfi  bon  que  celui  du 
nord  , qu’on  obtient  du  véritable  pin  lilveflre  de 
Linnæus. 

Sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  c’eft  le  pin 
d Alep  qui  fournit  le  Goudron.  Dans  les  Alaes, 
c’eft  le  pin  de  Genève  , & peut-être  le  pin  Cim- 
bro.  En  Caroline,  c’eft  le  pin  auftral  de  Michaux, 
& en  Penfilvanie  le  pin  échiné. 

On  peut  regarder  la  fabrication  du  Goudron 
comme  faifant  partie  de  l’agriculture  , puifque 
ce  font  des  cultivateurs  qui  s'y  livrent  pendant  la 
morte  faiion , &c  j’en  aurois  décrit  les  procédés 
s’ils  ne  l'étoient  pas  dans  le  Dictionnaire  précité. 

Les  cultivateurs  français  ni  font  pas  un  emploi 
aufli  étendu  du  Goudron,  qu'il  feroit  dans  leurs 
intérêts  de  le  taire.  Pourquoi  rt’en  enduifent-ils 
pas  , comme  on  le  fait  généralement  en  An- 
gleterre, le  bois  de  leurs  charrettes  8c  les  toiles 
qui  doivent  les  recouvrir,  ainfi  que  leurs  charues  , 
leurs  tonneaux,  leurs  cuves,  cuviers,  baquets, 
fceaux  en  dehors,leurs  cordes  faifant  le  fervice  dans 
l’eau,  leurs  filets  deftinés  à la  pêche  ou  à la  con- 
servation de  leurs  fruits,  8c  en  général  tous  les 
inftrumens  aratoires  qui  doivent  relier  expofés 
à l’air  ou  entrer  fouvent  dans  1 eau.  Les  fers  mêmes 
qui  ne  lont  pas  expofés  à des  frotemens,  doivent 
être  goudrones  pour  n’étre  pas  ufés  par  la  rouille , 
foit  par  application , foie , ce  qui  vaut  mieux  , 
lorfque  cela  elt  poflible,  par  leur  immerfion,  étant 
chauds,  dans  le  Goudron.  La  mauvaife  odeur  tic 
fa  propriété  poiîfante , dira-t-on,  ne  permettent 
pas  de  faire  ulage  du  Goudron  dans  beaucoup  de 
cas.  D’accord , mais  ces  inconvéniens  ne  difpa- 
roiffent-ils  pas  avec  le  tems , 8c  doivent-ils  entrer 
pour  quelque  chofe  en  conflagration  avec  la  grande 
économie  qui  réfulte  du  confeil  que  je  donne  ? 
Les  cultivateurs  font-ils  fi  délicats,  eux  qui  font 
expofés  à fe  trouver  dans  toutes  les  fituations  pof- 
fibles; 

Dans  quelques  pays  on  fe  fert  du  Goudron  mêlé 
avec  une  argile  fine  pour  grailler  les  roues  des 
voitures,  & on  s’en  trouve  bien. 

Le  Goudron  convient  pour  étancher  les  écou- 
lemens  des  tonneaux  & autres  vaifleaux  de  bois. 

C eft  lui  qui  ferme  les  trous  des  coutures  dans  les 
Outres.  Voye j ce  mot. 

Une  ceinture  de  Goudron  de  quelques  pouces 
de  largeui, appliquée  lur  le  tronc  des  arbres  frui- 
tiers, empêche  les  infeétes,  principalement  les 
fourmis,  d’y  monter.  On  tait  généralement,  8c  avec  ! 
fuccès , ufage  de  ce  moyen  lur  les  ceriflers  de  la  1 

vallée  de  Montmorenci,  près  Paris. 


G o u 595 

Une  bouteille  eft  appelée  goudronée  lorfque 
fon  bouchon  8e  l’extrémité  de  fon  goulot  font 
garnis  de  réfine.. 

On  tire  aulfi  , du  charbon  de  terre,  par  la  dif- 
tillation , une  forte  de  Goudron  qui  pénètre  mieux 
que  le  précédent  dans  les  corps  fur  lefquels  on 
1 applique , 8e  qui  doit  être  préféré  lorfqu’on 
peut  s’en  procurer.  Il  fupplée  de  plus  à l’huile 
empyreumatique  dans  la  guérifon  des  maladies 
vermineufes  des  beftiaûx.  ( Bosc .) 

GOUEMON,  GUESMON  ou  WARECH. 

Deux  efpece^  de  Guefmon  font  recueillies  fur 
les  côtes  de  Brelf , departement  du  Finifterre. 

L un  , appelé  Guefmon  vert,  fe  coupe  avec  des 
ferpe»  fur  les  rochers,  dans  les  mois  de  février, 
mars  & avril. 

L autre,  appelé  Guefmon  noir  , eft  celui  qui, 
détaché  du  fond  de  la  mer  8c  des  rochers  par  la 
force  des  venrs  8c  des  vagues , fumage  fur  les 
eaux , & fe  ramatfe  dans  tout  le  cours  de  l’année. 

Le  cultivateur  fe  fert  d’un  bateau  pour  la  coupe 
de  cette  plante  -,  il  parcourt  ainfi  les  rochers,  îles 
8c  î ots  de  la  mer  ; charge  fon  bateau  du  Guef- 
mon qu’il  a coupé  ; le  tranfporte  8c  le  décharge  au 
rivage  le  plus  commod.  & le  plus  voifin  de  fa  de- 
meure. Cette  opération  fe  répète  jufqu'au  tems 
fixé  pour  la  fin  de  la  coupe. 

Quant  au  Guefmon  noir , comme  il  fumage  , 8c 
eft  en  partie  jeté  par  les  vagues  fur  le  rivage,  cha- 
cun y fait  fa  cueillette.  Le  propriétaire  du  bateau 
a le  double  avantage  d’aller  en  mer  chercher  celui 
qui  y fumage  8c  celui  qui  s’eft  arrêté  contre  les 
rochers  éloignés,  8c  fur  les  îles  & îlots. 

Les  terres  qui  avoifinent  les  côtes  font  toutes 
cultivées,  & annuellement  couvertes  de  riches 
& abondantes  moiftbns.  Elles  font  d’une  moitié, 

& même  de  deux  tiers  plus  fertiles  que  celles  des 
communes  éloignées.  On  n’y  voit  ni  ajoncs  , ni 
genêt,  ni  bruyère.  Leur  fertilité  provient  de  cette 
plante  maritime  8c  d’un  fable  de  coquillage  broyé, 
qui  s’amafle  dans  certaines  petites  anfes. 

L’expérience  a toujours  démontré  que  les  terres 
éloignées  de  la  mer,  fur  lefquelles  on  répand  de 
cette  plante  8c  de  ces  fables,  fe  purgent  des  her- 
bages malfaifans  & nuifibles  à la  production  du 
grain  , & font  d’un  meilleur  rapport.  Les  cultiva- 
teurs intelligens  viennent  de  loin  à grands  frais 
fur  les  côtes  acheter  8c  enlever  le  fupedlu  des 
habitans.  (Tessier.) 

GOUET.  Arum. 

j Genre  de  plante  de  la  gynandrie  polyandrie  & 
ue  la  famille  des  Aro'ides , qui  renferme  une  cin- 
quantaine d’efpèces  , dont  plufieurs  font  d'une 
grande  importance  pour  les  peuples  des  pays 
chauds,  qui  font  entrer  leurs  feuilles  & leurs  ra- 
cines au  nombre  de  leurs  alimens.  L’article  auquel 
il  va  donner  lieu  doit  donc  être  d'une  certaine 
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étendue.  Voye £ les  llluftrations  des  genres  de  La- 
marck, pl.  740. 

Obfervations . 

Quelques  efpèces  de  Goaet  ont  été  féparées 
dernièrement  des  autres  par  Ventenat,  pour  for- 
mer le  genre  Calladion  ; mais  comme  il  n'en 
a pas  été  queftion  à ce  mot,  je  confidérerai  ici  ce 
genre  comme  s'il  n'avoit  pas  été  divifé , & cela 
avec  d’autant  plus  de  raifon,que  le  nouveau  genre 
eft  peu  connu  des  cultivateurs. 

Tous  lesGouets,  & furtont  les  grandes  efpèces, 
prélentent  un  fait  remarquable  : c'eft  l'élévation 
de  la  température  de  leur  axe  florifère  au  moment 
de  la  fécondation,  élévation  telle  qu'on  peut  à 
eine  y toucher  fans  croire  qu'on  va  avoir  la  main 
rûlée. 

Efpèces. 

1.  Le  Gouet  ferpentaire. 

Arum  ftrpentaria.  Linn.  if  Des  parties  méridio- 
nales de  la  France. 

2.  Le  Gouet  à longue  pointe. 

Arum  dracunüum.  Linn.  if  De  la  Caroline. 

3.  Le  Gouet  à cinq  feuilles. 

Arum  pentaphyllum.  Linn.  2 f De  l'Inde. 

4.  Le  Gouet  à trois  feuilles. 

Arum  triphyllum.  Linn.  De  la  Caroline. 

5.  Le  Gouet  nain. 

Arum  pumilum.  Lamarck.  if  De  la  Caroline. 

6.  Le  Gouet  à crins. 

Arum  crinitum.  Ait.  if  De  Minorque. 

7.  Le  Gouet  à fleurs  pourpres. 

Arum  venvfum.  Ait.  if  De 

8.  Le  Gou..t  dentelé. 

Arum  ferratum.  1 h mb.  if  Du  Japon. 

9.  Le  Gouet  Nanfo. 

Arum  ringens.  Thunb.  if  Du  Japon. 

ic.  Le  Gouet  rouge-noir. 

Arum  atro-rubrum.hu.  if  De  Virginie. 

11.  Le  Gouet  à leuilles  d'hellébore. 

Arum  kellebonfolium.  Jacquin.  if  De  la  Marti- 
nique. 

12.  Le  Gouet  commun,  vulgairement  pied- 

, de  ■veau. 

Arum  vulgare.  Linn.  if  Indigène. 

14.  Li  Gouet  d’Italie. 

Arum  itallcum.  Lamarck.  if  Des  parties  méri- 
dionales de  la  France. 

14.  Le  Gouet  à capuchon. 

Arum  arifarum.  Linn.  if  Des  parties  méridio- 
nales de  la  France. 

13.  Le  Gouet  graminé. 

Arum  gramineum.  Lamarck.  if  D'Italie. 

16.  Le  Gouet  à feuilles  de  lcorfonère. 

Arum  tettulfolium.  Linn.  2 f D'Italie. 

17.  Le  Gouet  cornu. 

Arum probofeideum.  Linn.  if  D’Italie. 
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18.  Le  Gouet  trilobé. 

Arum  trilobatum.  Linn.  if  De  Ceilan. 

19.  Le  Gouet  divergent. 

Arum  divaricatum.  Linn.  if  De  l'Inde. 

20.  Le  Gouet  gobe-mouche. 

Arum  mufeivorum.  Linn.  if  De  Minorque. 

21.  Le  Gouet  de  Virginie. 

Arum  virginicum.  Linn.  if  De  Virginie. 

22.  Le  Couet  à feuilles  ovales. 

Arum  ovatum.  Linn.  if  Des  Indes. 

23.  Le  Gouet  peint. 

ArumpiÜum.  Linn.  if  De  Minorque. 

24.  Le  Gouet  à feuilles  de  balifier. 

Arum  cannafolium.  Linn.  if  De  Cayenne. 
2j.Le  Gouet  lagitté  » vulgairement  chou  caraïbe. 
Arum  fagitt&folium . Linn.  De  Saint-Domingue. 

1 6.  Le  Gouet  mucroné. 

Arum  mucronatum.  Lamarck.  if  Des  Indes. 

27.  Le  Gouet  colocafe. 

Arum  colocafia.  Linn.  if  D’Ëgypte. 

28.  Le  Gouet  à grottes  racines. 

Arum  macrorr/ii^on.  Linn.  if  De  Ceilan. 

29.  Le  Gouet  pelerin. 

Arum  peregrinum.  Linn.  if  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

30.  Le  Gouet  très-petit. 

Arum  minutum.  W dld.  if  Des  Indes. 

31.  Le  Gouet  fpirale. 

Arum  fpirale.  Willd.  if  Des  Indes. 

32.  Le  Gouet  pinnatifide. 
Arumpinnatifidum.  Jacq.  If  De  l'Amérique  mé* 
ridionale. 

33.  Le  Gouet  ovale. 

Arum  ovatum.  Linn.  if  Des  Indes. 

34.  Le  Gouet  de  deux  couleurs. 

Arum  bicolor.  Ait.  if  Du  Brefil. 

3j.  Le  Gouet  à feuilles  de  nymphée. 

Arum  nymphs.ifol.um.  Vent,  if  Des  Indes. 

36  Le  Gouet  efculent. 

Arum  efulentum.  Linn.  if  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

37.  Le  Gouet  violet. 

Arum  violuceum.  if  De  l’Amérique  méridio- 
nale. 

38.  Le  Gouet  à feuilles  de  fagittaire. 

Antm  Jagutifohum.  Linn.  if  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

39.  Le  Gouet  arborefeent. 

Arum  arborefens.  Linn.  L>  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

40.  Le  Gouet  vénéneux. 

Arum  feguînum.  Linn.  De  Saint-Domingue. 

4r.  Le  Gouei  hédérace. 

Arum  kederaceum.  Linn.  if  De  la  Martinique. 

42.  Le  Gouet  lingulé. 

Arum  lingulatum.  Linn.  if  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

43.  Le  Gouet  oreille. 

Arum  auritum.  Lmu.  De  Saint-Domingue* 
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44.  Le  Gouet  grimpant. 

Arum  fcandens.  Beanv.  J}  D’Afrique. 

45.  Le  Gouet  xanthorrhize. 

Arum  xanthorhifon.  Jacq.  De 

46.  Le  Gouet  à grandes  feuilles. 

Arum grandifclium.Ju.K\.  fj  Dé  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

47.  Le  Gouet  à feuilles  déchirées. 

Arum  lacerum.  Jacq.  T)  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

48.  Le  Gouet  tripartite. 

. Arum  tripartitum.  Jacq.  fj  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

49.  Le  Gouet  de  la  Cochinchine. 

Arum  cucullaium.  Lour.  7?  De  la  Cochinchine. 

50.  Le  Gouet  varié. 

Arum  variegatum.  if  De  l’Amérique  méridio- 
nale. 

Culture. 

Je  dois  confidérer  ici  la  culture  des  Gouets  fous 
plufieurs  rapports.  Un  d’eux  , c’efl  le  premier,  fe 
place  en  France  comme  plante  d’ornement  dans  les 
jardins  payfagers,  moins  peut-être  à raifon  de  fa 
beaute  reelle,  que  par  fa  fingularité.  Plufieurs  fe 
mettent  en  pleine  terre  dans  les  jardins  de  bota- 
nique, tels  que  les  n°s.  12,  13,  i4>  1;,  16,17. 
Ceux  de  la  Caroline,  de  Virginie,  de  Minorque, 
veulent  1 orangerie.  Les  autres  font  de  ferre 
chaude.  Parmi  ces  dernières  , il  en  elt  quelques- 
unes,  entr  autres  les  Gouets  à grofïes  racines, 
colocafe , efculent , à feuilles  de  fagittaire,  mu- 
crone  , violet , arborefeent  , qui  fe  cultivent 
entre  les  tropiques,  en  Afie,  en  Afrique  Se  en 
Amérique,  pour  la  nourriture  des  hommes,  qui 
mangent  leurs  feuilles  ou  leurs  racines,  & quel- 
quefois les  unes  Se  les  autres. 

La  plus  grande  partie  des  Gouets  contiennent 
un  (uc  acre  & piquant  qui  devient  vénéneux  dans 
quelques  efpèces,  & qui  ordinairement  fe  difTipe 
en  tout  ou  en  partie  par  la  delliccation.  Les  racines 
de  quelques-uns  d entr’eux  contiennent  une  fé- 
cule fembiable  à celle  de  la  pomme  de  terre  , & 
qu  on  obtient  en  les  écrafant , & encore  mieux 
en  les  rayant  darc  I'g-s.  Fécvi=  > C'en 

cette  fecule  qui  rend  fi  nourtiffantes  certaines 
d -ntre  ces  racines.  Elle  exiffe également  dans  l'ef- 
Pec'“  1 cornmune  en  France , & connue  fous  le  nom 
de  Fied-de  veau  ; auifi  y a-t-il  déjà  bien  des  années 
que  Parmentier  a propofé  d’en  tirer  parti  pour  la 
nouiriture  dans  les  tems  de  difette , & j'en  ai  fait 
ulage  pendant  les  orages  de  la  révolution  , loi  fque 
j étuis  réfugié  dans  les  folitudes  de  la  forêt  de 
Montmorenu.  Cette  plante  elt  fi  abondante  dans 
cette  foret  & dans  une  infinité  de  lieux,  qu’elle 
pouvoir,  a cette  époque,  affurer  la  fubfiftance  de 
bien  des  milliers  d hommes  fi  on  eût  connu  fa  pro- 
priété alimentaire.  J’avois  ferieufement  compté  fur 
les  refiources  qu  e.le  pouvoir  me  procurer,  lorf- 
que  la  mort  de  Robefpierre  mit  fin  à ma  peine. 
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Parmi  lesbefliaux,  il  n’y  a que  les  cochons  qui  la 
recherchent,  principalement  pour  fa  racin- . Dans 
le  département  des  Deux-Sèvres  on  l’arrache  pour 
la  leur  donner.  On  peut  l’employer,  comme  la  fa- 
ponaire,  pour  laver  le  linge  , attendu  qu’elle  fait 
moud  r l’eau.  Quelques  perfounes  ont  propofé  de 
la  cultiver  fans  confidérer  qu  elle  ne  vient  bieu 
que  dans  les  terres  ombragées,  qu'elle  donne  ra- 
rement de  bonnes  graines  , & qu’il  lui  faut  trois  à 
quatre  ans,  & peut-être  plus,  pour  parvenir  à la 
groflèur  moyenne. 

Les  pieds  de  cette  efpèce  qu’on  cultive  dans  les 
jardins  de  botanique,  proviennent  de  tubercules 
arrachés  dans  les -haies  ou  les  bois , 8c  tranfplantés 
dans  la  place  qui  leur  eft  deftinée.  On  ne  leur 
donne  que  les  foins  généraux  des  jardins,  c’eft-à- 
dire,  des  farclages  8c  des  binages.  Pour  qu'ils  fleu- 
riffent  bien  , il  faut  les  ombrager. 

Les  autres  efpeces,  que  j’ai  indiquées  comme 
de  pleine  terre , demandent  un  peu  plus  de  foin, 
parce  qu’elles  font  fenfibles  aux  fortes  gelées  de 
1 hiver.  II  eft  bon  , lorfque  l’ordre  d’une  école  ne 
s y oppofe  pas,  de  les  planter  contre  un  mur  ex- 
pofé  au  midi , & de  les  couvrir  de  feuilles  ou  de 
fougère  pendant  les  grands  froids. 

Le  Gouet  ferpentaire,  qui  fait  partie  de  ces 
derniers , fe  place  dans  les  jardins  payfagers , en 
avant  des  maffifs , contre  les  fabriques,  les  ro- 
chers , Sec.  Ses  fleurs  répandent  une  odeur  cada- 
véreufe  qui  attire  les  boucliers  ( filpka  ) , les  mou- 
ches carnivore  & céfar,  ainfi  que  les  autres  infec- 
tes qui  dépofent  leurs  œufs  dans  les  charognes. 
Une  fois  plantés  , fes  pieds  peuvent  refteren  place 
nombre  d années  , fans  autres  foins  que  ceux  indi- 
qués plus  haut. 

Tous  ces  Gouets  donnent  rarement  des  graines  ; 
mais  ils  forment  des  tubercules  fur  leurs  racines, 
tubercules  qu  on  emploie  pour  leur  multiplica- 
tion en  les  levant  pendant  l’hiver.  On  place  ces  tu- 
bercules ou  à demeure  ou  en  pépinière,  à fix  ou 
huit  pouces  de  diltance,  pour  les  relever  deux  ans 
apres.  Les  jeunes  pieds  font  deux  ou  trois  ans  fans 
fleurir  i Isa  vieux  mêmes  ne  fteuriffent  pas  toujours 
enaque  année. 

Les  Gouets  d’orangerie  fe  mettent  dans  des  pots 
remplis  de  terre  confinante,  8c  fe  tiennent,  pen- 
dant 1 ete , a une  expofirion  chaude  quoiqu’un  peu 
orr.biagee.  On  leur  donne  de  la  nouvelle  terre  eu 
automne.  Se  on  les  rentre  dans  l’orangerie.  Du 
refis , on  les  multiplie  & on  les  foigne  comme  ceux 
de  pleine  terre.  Le  plus  commun  de  ces  Gouets 
eft  celui  à trois  feuilles,  dont  j’ai  vu  de  grandes 
quantités  en  Caroline  dans  les  bois  très- humides  8e 
même  marécageux  j ce  qui  indique  qu'il  lui  faut 
des  arrofemens  fréquens  8e  aboncians  en  été. 

Comme  toutes  ces  efpèces  perdent  leurs  tiges 
pendant  1 hiver,  on  peut  les  mettre  dans  les  plus 
mauvaifes  places  de  l’orangerie.  Se  ne  les  arrofer 
que  lorfque  leur  terre  eft  pulvérulente» 
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On  cultive  dans  nos  ferres  une  douzaine  des  ef- 
pèces  indiquées  , comme  exigeant  la  température 
qu'on  y tait  naître.  Piufieurs  d’entr’elles  font  très- 
remarquabe  , fuit  par  leur  couleur,  comme  le 
Gouet  de  d.  ux  couleurs  ; foit  par  leur  grandeur, 
comme  le  Gouet  arbor,  feent;  foit  par  icuri  por- 
tance entre  les  tropiqu.s,  comme  les  Gouets  co- 
locafe,  a feuilles  de  fanttaire  & vioiet.  li  eft 
fâcheux  que  le  Gouet  à grolfcs  racines,  fi  digne 
d’attention  par  les  racines  qui  le  mangent,  6c  par 
fes  fleurs , dont  l'odeur  elt  extrêmement  luave,  ne 
nous  ait  pas  encore  été  apporte.  Quelques-uns  de 
ces  Gouets , comme  l'oreillé  , font  radicans , c’clt- 
à-dire,  pouffent  de  leurs  tiges  des  racines  qui  les 
fixent  fur  les  arbres  contre  le  tronc  defquels  ils 
grimpent. 

Ces  Gouets  demandent  toujours  beaucoup  de 
chaleur,  & craignent  de  pafter  l’été  hors  de  la 
feire  , à raifon  de  la  fraîcheur  des  nuits.  Une  terre 
confinante,  lenouvelée  tous  les  ans  en  automne 
ou  au  printems,  leur  elf  néctlîaire.  On  leur  pro- 
digue Es  arrofemens  pendant  les  chaleurs,  & on 
les  leur  ménage  pendant  les  froids.  On  multiplie 
les  efpèces  qui  perdent  leurs  tiges  par  l'éclatement 
de  leurs  racines,  6c  ceux  qui  ont  des  tiges  par  bou- 
tures. Peu  d'entr'elles  donnent  des  fleurs  dans  nos 
climats , & aucune  n'y  noue  fes  fruits,  du  moins 
à ma  connoiflance. 

La  colocafe,  qu’on  appelle  colcas  en  Egypte , fe 
reproduit  de  tubercules  qu’on  plante  en  juillet, 
dans  une  terre  bien  laoouree  6c  fufceptible  d être 
arrofée  à volonté.  Le  plant  qui  en  provient  fe  re- 
lève un  mois  après  pour  l’elpacer  davantage  , & 
lui  donner  une  terre  nouvellement  remuée  , afin 
que  fes  racines  groililfent  plus  vite.  Pendant  le  tems 
qu'il  relte  en  terre  on  lui  donne  deux  binages,  6c 
des  arrofemens  aulfi  fréquens  que  de  raifon.  On 
commence  a en  apporter  des  racines  dans  les  mar- 
chés en  octobre  , 6c  on  celle  d’y  en  voir  t n mars. 

Pour  manger  ces  racines , quelquefois  de  la  grof- 
feur  de  la  tete,  on  les  dépouille  de  leur  écorce  , 
on  les  coupe  en  morceaux  qu’on  frotte  dans  une 
forte  faumure  les  uns  contre  les  autres , pour  les 
dépouiller  de  leur  fuc  , après  quoi  on  les  preffe  à 
piufieurs  repriles  dans  piufieurs  eaux.  Ce  n'elt  que 
lorfque  ces  eaux  n’en  foutirent  plus  rien,  qu’on 
peut  les  manger,  foit  au  gras,  foit  au  maigre. 

On  fait  un  grand  ufage  du  colcas  dans  toute 
l'Égypte  pendant  les  fix  mois  précites.  On  garde 
les  petits  tubercules  pour  la  reproduction.  C’tft, 
dit -on  , de  toutes  les  plantes  cuhiveescelie  qui 
fournit  le  plus  de  nourriture,  avec  le  moins  de  tra- 
vail , fur  un  efpace  donné. 

Il  paroït  que  c’eft  la  colocafe  qui  feculiDedans 
toutes  les  parties  de  l’Inde,  à la  Chine  6c  dans 
les  î es  de  la  mer  du  Sud.  Dans  ces  derniers  lieux 
on  l’appelle  tarro.  Là  fe  cultive  auflî  le  Gouet  à 
g vftes .racines,  fous  le  nom  de.Àpé.  On  peut  voir 
dans  lés  voyag  s de  Coock  l’importance  dont  font 
ces  plantes  pour  les  naturels  de  ces  îles. 
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La  culture  du  chou  caraïbe  diffère  à peine  de 
celle  delà  colocafe.  C’efi principalement  en  Amé- 
rique quelle  a lieu.  Je  l'ai  obfervée  , très  en  petit 
il  eft  vrai,  en  Caroline,  où  les  Nègres  qui  ont  vécu 
dans  ies  îles,  en  ont  apporté  d-s  pieds  pour  dur 
ufage.  On  mange  les  feuilles, qui  m'ont  paru  avoir 
peu  de  goût , comme  nous  mangeons  les  choux  en 
Europe.  Ses  racines  font  acres  comme  celles  de  la 
colocafe,  6c  fe  traitent  de  même  quand  on  veut  les 
manger  en  ragoût  ; mais  il  fuffit  de  les  faire  cuire 
fous  ia  cendre  pour  les  adoucir.  Je  ne  les  ai  pas 
trouvées  bonnes  , cependant  il  faut  qu’elles  le 
foEnt,  puifque  tant  de  peuples  en  font  leur  nour- 
riture habituelle.  (Bosc.) 

GOUJON  , petit  poilfon  du  genre  des  carpes  , 
dont  la  multiplication  eft  exceflive  6c  la  chair  ex- 
cellente. Il  fe  trouve  dans  les  rivières  dont  le  fond 
eft  fablonreux  , & s’accommode  fort  bien  des 
étangs  qui  offrent,  avec  cette  même  circonfhnee, 
une  eau  limpide  6c  continuellement  renouvelée. 

Il  y a , dit-on  , en  Allemagne , des  lacs  où  il  eft 
fi  abondant  , qu'on  le  pêche  pour  la  nourriture 
des  cochons. 

Je  parle  ici  de  ce  poilfon , parce  qu’il  faut  évi- 
ter d’en  mettre  dans  les  étangs  où  il  n'y  a que  des 
carpes,  qu'il  affamerroit  bientôt,  & qu’il  faut  au 
contraire  en  peupler  ceux  où  fe  trouvent  des  bro- 
chets , auxquels  il  fert  de  nourriture.  (Bosc.) 

GOURDE,  efpèce  du  genre  des  Calebasses. 

GOURGANE  , variété  de  Feve.  k'oyei  ce 
mot. 

GOUPI.  Glossopetazum . 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  pentagynie  6c 
de  la  famille  des  Rhamnoidts , qui  eft  formé  par 
deux  arbres  à feuilies  alternes  & à fleurs  difpofées 
en  ombelles  axillaites.  Voye ç les  lllufirations  des 
genres  de  Lamarck,  pl.  xiy. 

Efpeces, 

i.  Le  Goupi  glabre. 

Glojfopetalum  glabrum.  Willdenow.  T?  De  la 
Guiane. 

î.  Le  Goupi  velu. 

Glojfopetalum  tomentojum.  Willd.  T?  De  la 
Guiane. 

Ces  deux  arbres  ne  font  point  cultivés  en 
France.  ( Bosc.) 

GOURMAND.  1 es  jardiniers  donnent  ce  nom 
à des  bourgeons  qui  fortent  d’un  point  quelcon* 
que  des  branches  d’un  arbre  , pouffent  perpendi- 
culairement , s'alongent , grolfiifent  avec  rapidité , 
6c  finifEnt  par  s’emparer  de  la  plus  grande  partie 
de  la  fève  deftinée  à nourrir  la  pairie  fuperieure 
de  la  branche  qui  les  porte  j ce  qui  amène  fon 
affoibliflement  6c  même  fa  mort. 

Plus  un  arbre  eft  tourmenté  par  des  paüffages 
forcés,  par  des  tailles  mal  entendues,  & plus  il 
pGüJfe  de  Gourmands.  Ainfi  on  doit  les  regarder 
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comme  un  effort  que  fait  la  Nature  pour  repren- 
dre (es  droits , pour  rendre  à l'arbre  le  degré  de 
vigu  ur  qui  lui  appartient,  l'oit  relativement  à 
fon  efpèce,  foit  relativement  au  fol  dans  lequel  il 
fe  trouve. 

L.s  Gourmands  produifenr  les  effets  dont  je 
viens  de  parler,  parce  que  leurs  canaux  étant  puis 
perpendiculaires  & plus  larges  que  ^ux  des  au- 
tres bourgeons,  la  fève  y ertre  en  plus  grande 
abondance  ; 8c  comme  leurs  feuilles  , par  cette 
mêmecaufe,  font  plus  nombreuff-s  & plus  larges, 
ils  groftîffent  avec  plus  de  rapidité.  Voye { SÈVE. 

Outre  ces  inconvéniens , les  Gourmands  ont 
encore  ceux  de  rompre  l'équilibre  qui  doit  ré- 
gner entre  les  deux  côtes  d'un  même  arbre  lorf- 
qu’il  eft  qn  efpalier,  ou  entre  toutes  fes  patties 
lorfqu'il  eft  en  buiffon  , en  pyramide  , en  que- 
nouille, en  ntlin , Arc. 

Les  poiriers  greffés  fur  coignaffier  , les  pom- 
miers greffés  fur  paradis,  les  pêchers  8c  les  abri- 
cotiers greffes  fur  pruniers,  font  plus  fujets  à don- 
ner des  Gourmands,  que  lorfqu'ils  le  font  fur 
francs,  parce  qu'il  n'y  a pis  la  même  concor- 
dance entre  les  fèves  de  ces  efpèces.  Rarement 
-on  en  ^oit  fur  les  arbres  des  forêts,  8c  même 
fur  les  arbres  fruitiers  en  plein  vent,  abandonnés 
complètement  à eux-mêmes. 

Quelques  jardiniers  ignorans  trouvent  tout  (im- 
pie découper  les  Gourmands  rtz.  de  la  branche 
d'où  ils  forcent  ; & en  effet , ils  s'en  débarraftent  ; 
mais  l'année  fuivante  il  en  pouffe  deux,  trois, 
quatre  autres.  Enfin  , fi  on  les  coupe  de  même  , 
ils  deviennent  fi  nombreux  , que  l'arbre  ne  porte 
plus  de  fruit,  8c  n’eft  plus  bon  qu’à  brûler. 

Au  contraire,  les  jardiniers  inftruits  regardent 
les  Gourmands  comme  un  moyen  de  rétablir  l’ar- 
bre dans  toute  fa  vigueur.  Ils  ne  les  coupent  pas  , 
mais  ils  les  courbent,  mais  ils  les  tordent , mais 
il»  pincent  leur  extrémité.  Par  ces  opérations , la 
foueue  de  la  feve  eft  diminuée  ; ils  changent  de 
caractère , c’eft-à-dire , deviennent  branches  ordi- 
naires , mais  branches  plus  vigoureules  que  les 
anciennes  , & qu'on  leur  fubftitue  l'année  fui- 
vante Iorfque  cela  eft  jugé  nécefTaire. 

Comme  la  manière  dont  on  doit  procéder  re- 
lativemant  aux  Gourmands  eft  un  des  objets  que 
je  dois  prendre  en  confidératioti  aux  mots  Taillf, 
Palissage,  Ébourgeonnement , j’y  renvoie 
le  lcéteur  , ainli  qu’aux  articles  des  arbres  frui- 
tiers, dans  le  Diciionnairc  des  Arbres  Arbuftes. 

( Bosc.  ) 

GOURME.  Dans  les  chevaux , on  donne  ce 
nom  , comme  dans  les  enfans  , à une  maladie  plus 
ou  moins  inflammatoire,  avec  écoulement  par  les 
nafeaux,  ou  avec  engorgement  des  glandes  de  la 
ganache,  ou  avec  dépôt  dans  quelque  partie  de 
la  tête  , qui  fe  développe  dans  l’intervalle  de  deux 
à cinq  ans  , 8c  qui  en  fait  périr  beaucoup. 

Peu  de  chevaux  évitent  cette  maladie,  qui  con- 
court fouvent  avec  la  l'ortie  des  dents  Sc  avec  la 
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■ confolidation  des  chairs  j mais  c’eft  une  erreur  de 
croire  qu’elle  eft  contagieufe  , puifqu'eile  ne  fe 
développe  que  fur  les  jeunes  arçimaux,  8c  qu’elle 
n'atraque  que  rarement  deux  fois  le  même. 

On  uifiingue  h Gourme  en  bénigne  8c  en  grave  j 
elle  eft  bénigne  lorsqu'elle  n'eft  pas  accompagnée 
de  fièvre  &c  de  toux.  Alors  il  fuffit  d'envelopper 
la  tête  du  cheval  d'une  peau  de  mouton , la  laine 
en  dedans,  pour  lui  tenir  la  ganache  chaude, 
& de  lui  donner  pour  nourriture  de  la  paille,  & 
pour  boiffon  de  l’eau  blanche.  Si  les  glandes  de 
la  ganache  font  trop  fortement  engorgées , on  les 
frottera  avec  l’onguent  d'Althéa.  S il  s’y  forme 
un  dépôt,  on  en  favorifera  la  terminaifon  par  des 
cataplalmes  maturatifs,  tels  que  ceux  d’oignons 
blancs  cuics , de  farine  de  lin , Sc c.  Quand  elle  eft 
grave , ce  qu’on  reconnoît  à la  fièvre , à la  toux  , à 
la  difficulté  de  refpirer,  il  eft  bon  d’abord  de  fai- 
gner  pour  arrêter  l’inflammation  , puis  de  donner 
des  purgatifs  , des  lavemens,  puis  d’appliquer  de» 
décodions  émollientes,  même  d’établir  un  féton 
ou  un  cautère.  Il  faut  auffi  mettre  l'animal  malade 
à l’eau  blanche  pour  toute  nourriture.  Souvent, 
dans  ce  cas  , le  dépôt  fe  forme  dans  la  trompe 
d’Euftache,  3c  alors  il  faut,  pour  la  vider,  faire 
l’opération  de  I’Hyovertebrotomie.  Foyer  cs 
mot. 

Un  véte'rinaire  éclairé,  qui  eft  appelé  à traiter 
un  jeune  cheval , doit  toujours  croire  que  fa  ma- 
ladie a pu  fe  compliquer  avec  la  Gourme  , 8c  n’én 
être  même  qu’un  fymptôme,  8c  érudicr  avec  foin, 
dans  cette  fuppohtion  , les  phénomènes  quelle 
préfente  avant  d'ordonner  aucun  remède.  C’eft 
pour  ne  pas  faire  attention  à cette  circonfhnce  , 
que  tant  de  jeunes  chevaux  périflent  entre  le9 
mains  des  maréchaux  ignorans,  tandis  qu’ils  fe 
feroient  guéris  fi  on  les  eût  abandonnés  à eux- 
mêmes. 

Quoique  j’aie  dit  que  la  Gourme  n’étoit  pas 
véritablement  contagieufe  dans  la  ftride  valeur  de 
ce  mot,  il  n’en  eft  pas  moins  prudent  de  féparer 
des  autres  les  chevaux  attaqués  de  cette  maladie  , 
& de  bien  laver  les  râteliers  & les  mangeoires  des 
écuries  qui  en  auront  contenu  , même  de  blan- 
chir leurs  murs  8c  leur  pavé  à l’eau  de  chaux. 

Une  autre  maladie , nommee  faujfe  Gourme , qui 
a beaucoup  de  fymptômes  communs  avec  celle-ci, 
fe  montre  quelquefois^  fur  les  chevaux  de  moins 
de  deux  ans,  & paraît  & difparoit  tour-à-tour , 
ce  qui  contrarie  beaucoup  leur  croiffance.  Ce 
font  moins  des  remèdes  qu’un  régime  nourrif- 
fant  8c  rafraîchifTant  à la  fois  qu’il  faut  lui  oppofer- 
Le  vert,  avec  l’attention  de  faire  rentrer  les  jeu- 
nes animaux  tous  les  foirs,  pour  empêcher  des 
fuppreflïons  de  tranfpiration  toujours  redoutables 
dans  ce  cas,  eft  ce  qui  convient  le  mieux.  Foye ç , 
pour  le  furplus,  aux  mots  Cheval  & Hygiène. 
(fiojC.  ) 

GOURRET  ou  GOURRT,  petit  Cochon. 
GOUSSE  ou  LÉGUME,  fruit  propre  aux 
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plantes  de  la  famille  des  Légumineuses  &:  à un 
petit  nombre  d’aurres.  Il  prél'ente  beaucoup  de 
variétés  dans  fa  forme,  fa  groffeur,  &c.  Voye[ 
le  Dictionnaire  de  Botanique. 

GOUTE.  Cette  maladie  eft  très -rare  dans  les 
animaux;  cependant  on  en  a des  exemples.  Les 
remèdes  à y appliquer  font  un  exercice  modéré, 
un  régime  adoucilfant  & la  patience.  Si  c’eft  un 
animal  dont  on  mange  la  chair,  le  mieux  eft  de  le 
vendre  au  boucher. 

Comme  la  Goûte  doit  être  fuppofée  hérédi- 
taire dans  les  animiux  comme  dans  les  hommes, 
il  ne  fau’  jamais  permettre  la  reproduction  à ceux 
qui  en  offrent  des  fymptômes.  ( Bosc .) 

GOUTE  DE  LIN.  P'oye^  Cuscute. 

GOUTE  SEREINE,  maladie  qui  attaque 
Couvent  les  animaux  domeftiques,  8c  les  prive  de 
la  vue  fans  que  leurs  yeux  parciffent  altérés.  On 
croit  qu'elle  provient  de  la  paralyfie  des  nerfs  op- 
tiques, produite  par  des  épanchemens , des  abcès, 
des  tumeurs,  &c.  Quelquefois  elle,  fe  montre  fu- 
bitement,  d'autres  fois  elle  arrive  par  progrès  in- 
fenlibles  : dans  ce  dernier  cas,  on  dit  quelle  eft 
imparfaite  ou  pat  faite. 

Une  perfonne  exercée  reconnoît  l’exiftence  de 
la  Goûte  iereir.e  dans  le  cheval,  en  le  préftnrant 
au' grand  jour,  la  pupille  de  l'œil  étant,  dans  cette 
maladie,  plus  dilatée  que  dars  l’état  naturel.  Elle 
eft  encore  indiquée  par  la  marche  de  l'animal , 
qui  lève  les  pieds  très  haut,  8t  par  la  pofition  de 
Ces  oreilles,  dont  toutes  les  deux,  ou  au  moins 
une,  font  tournées  en  devant. 

Cette  majadie  eft  incurable.  (Bosc.  ) 

GOU  TIÈRE  , tronc  d'arbre  creufé  dans  fa  lon- 
gueur, ou  feuilles  de  fer-blanc  courbées  8c  Cou- 
dées à la  fuite  les  unes  des  autres , qu’on  place  à 
la  chute  des  toits  pour  recevoir  l’eau  des  pluies, 
foit  afin  de  l'empêcher  de  dégrader  le  batiment 
©u  les  plantations  qui  lui  font  adoffées,  foit  pour 
les  diriger  dans  des  citernes. 

Il  eft  regrettable  que  les  maifons  rurales  foient 
suffi  rarement  pourvues  de  Goutières  ; car  elles 
concourroient  à leur  plus  longue  exiftence,  don- 
neroient  moyen  d'y  planter  plus  d’efpaliers,  &r  dans 
beaucoup  de  lieux  fourniroient  des  eaux  bonnes 
pour  la  boiffon  des  hommes  8c  des  animaux  , les 
arrofemens,  les  leflives,  &C.  Voye?  le  Diction- 
naire d' Architecture. 

GOUTIÈRE  DES  ARBRES.  C'eft  une  mala- 
die affez  rare  dans  les  forêts,  mais  fort  commune 
fur  les  routes,  dans  les  vergers,  les  jardins  & au- 
tres lieux  où  on  élague  fi  dénaturément  les  arbres. 
Un  ou  plufieurs  trous  ou  fentes  par  lefquels  s’é- 
coule une  fanie  noire  & fétide  eft  ce  qui  la  carac- 
terife.  Toujours  elle  altère  confidérablement  la 
valeur  des  arbres  & finit  par  les  faire  périr-.  Sa 
caufe  eft  le  plus  fréquemment  une  plaie  fupéiieure 
qui  ne  s'eft  pas  recouverte,  & par  laquelle  les  eaux 
des  pluies  s'infiltrent  dans  le  tronc  Sc  en  détermi- 
nent la  pourriture. 
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Il  faut  diftinguer  cette  maladie  de  la  carie,  qui 
eft  une  altération  de  la  feve.  Voyt\  Carie. 

Deux  moyens  fe  préfentent,  non  pour  rétablir 
l’arbre  , ce  qui  eft  impoflîble,  mais  pour  retarder 
fa  mort:  l'un,  de  boucher  avec  du  plâtre,  de 
l’onguent  de  Sdinc- Fiacre  , &:c.,  les  ouvertures 
par  où  l'eau  s’infiltroit ; l'autre,  d'augmenter  l’ou- 
verture de  l'abcès,  afin  d’err, pêcher  l’eau  de  fé- 
journer  dans  l'intérieur. 

Les  arbres  à bois  tendre  & à fève  abondante  , 
comme  les  faules,  les  peupliers,  les  ormes,  font 
les  plus  fujets  à avoir  des  Goutières  : ce  font  donc 
eux  qu'il  faudrait  principalement  ménager  daqs 
l'élagage,  8e  ce  font  eux  que  l’on  y affujettit  le 
plus  rigoureufement. 

Qui  n’a  pas  gémi  mille  fois  en  voyant  les  ormes 
qui  avoient  été  plantés  fur  les  routes  , dans  l’in- 
tention d’en  tirer  parti  pour  le  charonnage,  telle- 
ment garnis  de  Goutières  avant  d’êcre  arrivés  au 
milieu  de  leur  carrière,  qu'ils  étoient  im  ropres  à 
cet  objet  8c  à tout  autre , excepté  à brûler.  Les 
amis  de  l'agricu'ture  doivent  donc  fe  coalifer  pour 
faire  ceffrt  le  brigandage  que  l’on  exerce  depuis 
quelques  années  fur  les  arbres  des  routes,  fous  le 
prétexte  de  les  élaguer.  (Bosc.  ) 

GOYAVIER.  Psidium. 

Genre  de  plante  de  l’icofandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Myrtes , qui  réunit  dix  efpèces 
d’arbres,  8c  dont  une  eft  cultivée  dans  les  pays 
chauds,  à raifon  de  la  bonté  de  fes  fruits.  Voyc[ 
les  ltluf  rations  des  genres  de  Lam.  pl.  416. 

Efp'eces. 

1.  Le  Goyavier  cultivé. 

Pfidium  pyriferum.  Linn.  T?  De  l’Amérique 
méridionale. 

2.  Le  Goyavier  fauvage. 

Pfidium  pomiforme.  Linn.  T?  Des  Indes. 

3.  Le  Goyavier  nain. 

Pfidium  anguftifolium.  Lam.  T)  Des  Indes. 

4.  Le  Goyavier  à grandes  fleurs. 

Pfidium  grandi  forum.  Aub.  1}  De  la  Guiane. 

y.  Le  GoYAvrER  aromatique,  vulgairement 
citronclle. 

Pfidium  aromaticum.  Aub.  De  la  Guiahe. 

6.  Le  Goyavier  de  Guinée. 

Pfidium  guyanenfe.  Sw artz.  J)  De  Guinée.) 

7.  Le  Goyavier  des  montagnes. 

Pfidium  montanum.  Swartz.  De  laJamaïque. 

8.  Le  Goyavier  décafperme. 

Pfidium  decafpermum.  Linn.  Des  îles  de  jla 
Société. 

9.  Le  Goyavier  amplexicaule. 

Pfidium  amplexicaule.  Perf.  T?  Des  Antilles. 

10.  Le  Goyavier  à feuilles  linéaires. 

Pfidium  linearifolium.  Ruiz  & Pavon.  "b  Du 
Pérou. 
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Culture. 

La  première  efpèce  de  Goyavier , comme  tous 
les  autres  arbres  à fruits  des  pays  intertropicaux, 
eft  dite  cultivée  , parce  qu’elle  fe  réferve  dans  le 
voifinage  des  lieux  habités  ; mais  d'ailleurs , il  ne 
parok  pas  qu’on  la  foumette  à une  véritable  cul- 
ture. Les  hommes , les  quadrupèdes  & les  oifeaux 
ui  en  mangent  les  fruits,  & qui  ne  peuvent  en 
igérer  les  graines,  la  fèment  partout  où  ils  dé- 
pofent  leurs  excrémens;  auffi  eft-elle  fouvent,  par 
fon  abondance  , un- fléau  pour  les  cultivateurs. 

A Saint-Domingue  on  diflingue  cinq  variétés 
de  Goyaves,  au  dire  de  Nicolfon;  favoir  : la 
rouge,  la  framboifée,  la  verte,  la  blanche  & la 
bâtarde. 

En  Europe  le  Goyavier  demande  la  ferre  chaude; 
cependant  il  peut  fupporter  un  degré  de  froid  allez 
confidérable  fans  périr.  On  lui  donne  une  terre 
coniiftante,  qui  doit  être  renouvelée  en  partie 
tous  les  ans.  En  été  il  fe  met  contre  un  mur  expofé 
au  midi , & reçoit  des  arrofemens  fréquens.  11  faut 
lui  ménager  l'eau  en  hiver.  On  le- multiplie  de 
graines  tirées  de  fou  pays  natal , graines  qui  fe  con- 
fervcnt  bonnes  pendant  quinze  ans,  & qui  fe  lè- 
ment  fur  couche  & fous  châflis.  Je  ne  fâche  pas 
qu’on  falTe  ufage,  à fon  égard,  du  moyen  fupplé- 
mentaire  des  marcotes  & des  boutures,  quoiqu’il 
appartienne  à une  famille  où  il  fe  pratique  beaucoup. 

Outre  cette  efpèce  on  cultive  encore  , dans 
nos  ferres , les  n°\  6 8c  7. 

Il  feroit  à defirer  que  la  dernière  efpèce,  dont 
on  dit  le  fruit  fi  bon,  fût  introduite  dans  les  autres 
pays  où  elle  pourroit  réuffir.  ( Bosc.  ) 

GRADINS,  furfaces  de  peu  de  largeur,  fuper- 
pofées  en  arrière  & au  deffus  les  unes  des  autres , 
& parallèles  à l’horizon , fur  lefquelles  on  place 
des  plantes  en  pot,  pour  que  celles  du  devant  ne 
nuifent  pas  à la  vue  de  celles  du  derrière , pour 
qu’elles  ne  leur  ôtent  pas  l’influence  des  rayons  du 
foleil , & pour  qu’il  en  tienne  davantage  , c’eft-à- 
dire , un  huitième  de  plus , dans  un  efpace  donné. 

Les  Gradins  font  faits,  ou  de  planches , ou  de 
barres  de  fer  qui  repofent  d’un  côté  fur  deux  fo- 
lives  fixées  fur  deux  montans , liées  par  quatre  tra- 
verfes  qui  fervent  de  bafe;  8c  de  l’autre,  fur  des 
triangles  cloués  aux  mêmes  folives,  en  fens  con- 
traire de  leur  inclinaifon.  On  en  fait  aufli  en  ma- 
çonnerie, qui  ne  diffèrent  des  efcaliers  que  par  la 
rature  de  l’objet  qu’on  a en  vue. 

Comme  le  bois  eft  un  moins  bon  conducteur  de 
la  chaleur  que  la  pierre  , les  Gradins  qui  en  font 
compofés,  valent  mieux,  dans  les  ferres,  que  les 
autres;  s’ils  durent  moins,  ils  ne  coûtent  pas  autant. 
Au  refie,  on  n’en  conftruit  plus  guère  en  pierre.  En 
garnilfant  ces  derniers  de  carreaux  de  faïence 
on  annulleroit  l’inconvénient  ci-deflus. 

Les  Gradins  en  bois  tic  en  fer  fe  peignent  à l’huile 
pour  augmenter  leur  durée.  Il  feroit  mieux  de  les 
goudroner.  Voye ? Goudron. 

Agriculture . Tome  /JC 
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Les  Gradins  peuvent  être  plus  ou  moins  longs ,. 
plus  ou  moins  hauts,  plus  ou  moins  larges;  mais 
qu’ils  paffent  certaines  bornes  , ils  ne  plaifent  plus 
autant  à l'œil  lorfqu’ils  font  garnis  depots:  en 
conféquence,  il  ne  faut  pas  exagérer  leurs  propor- 
tions. 

La  plus  petite  largeur  de  chaque  planche  ne 
peut  pas  être  moindre  de  fix  pouces,  8c  la  plus 
grande  ne  doit  pas  être  de  plus  d’un  pied.  Leur 
moindre  épaifleur  fera  d'un  demi-pouce,  & leur 
plus  grande  force  d’un  pouce.  Pour  que  les  plan- 
ches ne  fe  cambrent  pas  fous  le  poids  des  pots 
qu'elles  doivent  fupporter,  les  montans  8c  les  fo- 
lives  fe  répètent  de  fix  pieds  en  fix  pieds,  ou 
moins  lorfque  le  Gradin  a plus  que  cette  lon- 
gueur. 

Les  Gradins  en- plein  air  s’appellent  fouvent 
des  Théâtres.  Voye[  ce  mot. 

On  place  des  Gradins  au  midi  pour  les  plantes 
des  pays  chauds,  & au  nord  pour  celles  des  pays 
froids,  8c  auflï  pour  conferver  plus  long-tems  les 
fleurs,  principalement  des  oreilles  d’ours  & des 
œi.lets  Les  Gradins  expofés  au  midi  fe  couvrent 
fouvent  de  toiles  dans  la  même  intention.  (Bosc.) 

GRAIN.  On  donne  ce  nom,  tantôt  aux  graines 
des  céréales,  confidérées  ifolément , voilà  du  beau 
Grain  ( de  blé);  tantôt  aux  graines  des  céréales 
prifes  collectivement.  Le  Grain  efi  rare  au  marché. 
Voyei  Grains. 

GRAINE,  moyen  de  reproduction  des  végé- 
taux , dont  il  eft  difficile  de  donner  une  définition 
exaCte. 

On  compare  la  Graine  à un  œuf,  & fans  doute 
avec  raifon  ; mais  combien  il  y a de  différence  dans 
leur  organifation  refpeCtive  ! 

C'eft  dans  le  Dictionnaire  de  Phyfiologie  végétale , 
pour  les  parties  internes  8c  l'évolution  de  la  Graine 
en  général , 8c  dans  le  D:ctionnaire  de  Botanique 
pour  la  defeription  de  fes  parties  extérieures , que 
les  cultivateurs  devronc  chercher  tout  ce  qu’il  eft 
bon  qu’ils  fâchent  fur  ce  qui  la  concerne;  ainfi  je 
les  y renvoie , pour  ne  leur  préfenter  ici  que  ce  qui 
peut  les  intéreffer  immédiatement. 

Certaines  Graines  expofées  à l’air  confervent , 
pendant  de  longues  années , leur  faculté  germina- 
tive, tandis  que  certaines  autres  la  perdent  en  peu 
de  tems.  Deux  caufes  agifient  dans  ce  dernier  cas , 
ou  dans  les  graines  huileufes , comme  l’amande , la 
noix  8c c.  : c’eft  l’huile  que  contiennent  les  Graines, 
qui  rancit  & altère  leur  germe  ; on  dans  les  Grai- 
nes cornées,  comme  le  gland  , la  châtaigne  , &c.  : 
c’efi  lé  périfperme , qui  fe  deffèche  au  point  de  ne 
plus  permettre  à l’eau  de  gonfler  le  germe.  Ces 
altérations  n’ont  pas  lieu  fi  les  Graines  font  con- 
fervées  dans  de  la  terre.  Il  en  eft  beaucoup  qui 
peuvent  y refter  enfouies  un  nombre  d'années  in- 
déterminées, fans  germer  & fans  pourrir,  lorfque 
d'ailleurs  elles  le  font  allez  avant  pour  qu’elles  11’é- 
prouvent  point  l’aétion  de  la  chaleur  , & qu’elles 
ne  fe  trouvent  pas  dans  un  excès  d'humidité.  Les 
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faits  qui  conftatent  cette  faculté  qu’ont  les  Graines 
de  fe  conferyer  dans  la  terre  fans  germer  font  fi 
nombreux  , qu'il  n’eft  pas  permis  d’en  douter.  On 
en  voit  tous  les  ans  dans  les  champs  cultivés  en 
céréales,  où,  quelque  foin  qu'on  apporte  à les 
labourer  dans  l’année  de  jachère , quelque  pré- 
caution qu’on  prenne  pour  nétoyer  le  blé  de  fe- 
mence  de  toutes  Graines  étrangères,  il  naît  une 
grande  quantité  de  mauvaifes  herbes.  Quel  eft  le 
cultivateur  qui  n’ait  vu  la  même  chofe  avoir  lieu 
à la  fuite  du  défrichement  de  fes  luzernes,  qui , 
pendant  fix , huit  & dix  ans , n’avoient  offert  aucun 
pied  de  moutarde , de  mélampyre , de  bluet , &c.  ! 
Un  voyageur  cite  un  champ  de  feigle  , qui , dans 
une  vallée  des  Alpes , fut  recouveit , pendant  cin- 
quante ans,  par  un  glacier,  & qui  leva  lors  de  la 
fonte  de  ce  glacier.  J’ai  vu  une  portion  d’un  champ 
femé  en  avoine , vefter  trente  ans  enterrée  fous  un 
pan  de  mur,  fans  que  la  faculté  germinative  de 
cette  avoine  en  eût  fouffert.  Tous  les  ans,  dans  les 
pépinières  bien  montées,  on  met  en  malfe  dans 
des  trous  creufés  en  terre,  ou  dans  des  pots  à moi- 
tié remplis  de  terre,  la  plupart  des  Graines  des 
arbres  & arbuftes,  afin  de  les  conferver  jufqu’au 
ptintems  en  bon  état  de  germination  , foit  parce 
qu’on  n’a  pas  de  terrein  difponible  en  automne, 
foit  parce  qu’on  craint  les  ravages  des  oifeaux,  des 
mulots  , des  campagnols}  foit  parce  qu’on  veut , 
pour  les  groffes  Graines,  ne  les  mettre  en  terre 
que  lorfqu’elles  font  germées  , afin  de  pouvoir 
cafferleur  pivot , ou  feulement  être  affurés  de  leur 
bonté.  Voyei  GERMOiR. 

Il  eft  d’expérience  qu’en  général  les  Graines  qui 
naiifent  dans  des  capfules,  des  goulles , des  fili- 
ales , &cc.  ou  qui  font  nues,  ce  qu’on  appelle  les 
Graines  fèches  , fe  confervent  mieux  à l'air  que 
celles  qui  font  entourées  immédiatement  ou  mé- 
diatement  d’une  pulpe,  telles  que  les  baies , les 
drupes,  les  pommes,  &c.  Cependant  cette  règle 
fouffre  beaucoup  d’exceptions  : par  exemple  , la 
Graine  de  melon  eft  encore  benne  au  bout  de  vingt 
8c  trente  ans , quoique  laiff’ée  dans  un  lieu  fec , & 
le  gland  peut  à peine  fupporter  d’être  un  mois 
dans  la  même  fituation.  Faire  mention  ici  de  ces 
anomalies  feroit  fuperflu  , puifque  je  n’ai  jamais 
négligé  de  les  indiquer  aux  articles  des  plantes  qui 
les  offrent. 

De  plus,  les  Graines  doivent  être  laiffées  dans 
leurs  enveloppes  naturelles  aufli  long-tems  que 
poffîble , parce  que,  d’un  côté,  elles  s’y  deffè- 
chent  moins,  & que  de  l’autre  elles  perfectionnent 
leur  maturité  jufqu’au  dernier  point  où  elle  peut 
arriver.  C’eft  certainement  bien  mal  agir  contre 
leurs  intérêts,  que  quelques  cultivateurs  les  battent 
aulfitôt  qu’elles  font  récoltées.  Je  tiens  qu’à  moins 
de  circonftances  impérieufes,  on  ne  doit  le  faire 
qu’au  moment  où  elles  vontêcre  femées.  Si  on  fai- 
foit  plus  d’attention  à cette  confidération,  on  aug- 
menteroit  certainement  de  beaucoup  les  produits 
annuels  de  notre  agriculture  } car  la  foibleffe  de 
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nos  récoltes  tient  très-fouvent  à la  mauvaife  na- 
ture des  Graines. 

Si  quelqu’un  pouvoit  douter  de  ces  faits,  je  lui 
confeillerois  d’aller  confulter  les  fabricans  d'huile 
de  colza,  de  navette,  de  pavot , &c. , ces  fabri- 
cans fachant  fort  bien  que  s’ils  employoient  des 
Graines  battues  avant  leur  maturité,  ils  auroient 
moins  d’huile;  que  ce  n’eft  qu’un  mois  après  la  ré- 
colte qu’ils  doivent  commencer  à mettre  leurs 
Graines  au  moulin  s’ils  veulent  en  tirer  le  plus 
d’huile  poffîble , & que  de  deux  portions  égales  de 
Graines  provenant  du  même  champ  , celle  qui  a 
été  battue  la  dernière  donne  le' plus  d'huile. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  on  doit  juger 
que  ce  n’eft  pas  dans  un  endroit  trop  fec  ou  trop 
chaud  qu’il  faut  conferver  des  Graines  fèches.  Ce 
n’eft  pas  non  plus  dans  un  endroit  trop  humide, 
car  elles  y moifiroient  immanquablement , & la 
moififfure  détruit  leur  faculté  germinative.  Par 
cette  dernière  raifon  on  doit  étendre  à l’ombre 
celles  qui  viennent  d’être  récoltées,  pour  les  faire 
fécher  convenablement. 

Il  a été  reconnu  que  l’aCtion  de  la  lumière  fur 
les  Graines  accéléroit  la  perte  de  leur  faculté  ger- 
minative : c’eft  pourquoi  il  eft  fi  important  de  le9 
renfermer  dans  des  facs,  des  boîtes,  &c. , par  le 
moyen  defquelles  d’ailleurs  on  peut  les  garantir 
plus  facilement  des  infeCtes,  des  fouris,  8cc.  Ce 
n’eft  pas  une  bonne  méthode  que  de  les  mettre 
dans  des  bouteilles  ou  autres  vafes  fufceptibles 
d’être  hermétiquement  fermés , ainfi  que  l’expé- 
rience le  prouve,  probablement  par  fuite  de  la 
réa&ion  fur  leur  germe,  du  gaz  qu’elles  émet- 
tent. 

Le  choix  des  Graines  eft  un  objet  de  grande  im- 
portance pour  les  cultivateurs,  qui  rarement  y 
apportent  tout  le  foin  nécellaire.  Ce  font  tou- 
jours les  plus  mûres  8c  les  plus  groffes  qu’il  faut 
préférer.  Celles  des  premières  fleurs , celles  des 
premières  tiges,  font  meilleures  que  celles  des 
fuivantes.  Que  penfer  donc  de  ces  jardiniers  qui 
ne  gardent  que  celles  des  dernières  gouffes  déve- 
loppées dans  leurs  planches  de  pois , de  ces  fer- 
miers qui  réfervent  la  fécondé  8c  même  quelque- 
fois la  troifième  pouffe  de  leurs  luzernes,  de  leurs 
trèfles  pour  leurs  femences  ? Certainement  ils  ne 
peuvent  agir  d’une  manière  plus  directement  op- 
pofée  à leurs  vrais  intérêts.  Aux  articles  des 
plantes,  qui  font  le  but  des  principales  cultures, 
j’ai  foin  d’indiquer  les  caractères  auxquels  on  re- 
connoit  les  bonnes  Graines  , & c’eft  à ces  articles 
que  je  renvoie  le  ItCteur  qui  defire  de  les  con- 
noître. 

Une  grande  difcordance  règne  parmi  les  culti- 
vateurs , fur  la  queftion  de  favoir  s’il  eft  avanta- 
geux ou  inutile  de  fubftituer  plus  ou  moins  fou- 
vent  aux  Graines  de  fa  propre  récolte,  des  Graines 
tirées  d’un  autre  lieu.  J’ai  difeuté  cette  queftion 
au  motSuBSTiTUTioN  de  femence,  & j’ai  prouvé, 
par  des  faits  8c  par  des  raifonnemens,  que  cette 
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opération  étoit  inutile  toutes  les  fois  que  la  cul- 
ture étoit  bien  entendue , & qu’on  pouvoir  fe  pro- 
curer de  la  très-belle  f.  mente  cle  fa  propre  récolte. 
• Ileft  un  cas  cependant  où  on  doit  préférer  les 
Graines  les  plus  chétives  : c'eft  celui  où  on  les  (ème 
dans  l’intention  d’avoir  des  fleurs  doubles , parce 
que  ce  font  celles  qui  en  donnent  le  plus.  Le  prin- 
cipe fur  lequel  cette  pratique  eft  appuyée  fe  trou- 
vai fuffiianment  développé  aux  mots  Fleurs 
doub  es  , j’y  renvoie  le  kéteur. 

Un  aucre  fait  dans  le  cas  d’être  rappelé  ici  , 
quoiqu’il  ne  foie  pas  aufli  facile  de  l’expliquer  que 
le  précédent , avec  lequel  il  doit  cependant  avoir 
des  rapports , c’eft  que  les  Graines  les  plus  gar- 
dées (ont  celles  qui,  îorfqu’elles  lèvent,  donnent 
le  plus  de  fruits  & les  plu*  gros  fruits.  On  ne  de- 
vrait donc  jamais  femtr  les  Graines  des  plantes! 
annuelles  cultivées  pour  leur  fruit,  que  deux  ou 
trois  ans  après  leur  récolte;  cependant  on  ne  le; 
fait  guère  que  pour  le  melon  , à raifon  de  ce  que 
les  conféquences  de  ce  fait  fe  font  remarquer  plus 
éminemment  dans  fa  culture  , que  |dans  nulle  au- 
tre. Voyei  Melon. 

Pnifque  les  plus  belles  Graines  donnent  les  plus 
belles  récoltes,  il  eft  de  l’intérêt  des  cultivateurs 
de  n'eu  femer  que  de  telles.  Or , ils  le  peuvenc 
prefque  toujours  , fi  ce  font  des  légumes  ou 
des  fleurs,  en  réservant  les  plus  beaux  pieds,  & 
en  ne  cueillant  que  les  premières  mûres  ; & fi  ce 
font  des  céréales,  en  ne  prenant  que  celles  qui 
tombent  les  premières  dans  l’opération  du  battage. 

Van  Mons,  qui  s’occupe  avec  tant  de  fuccès  de 
la  multiplication  des  nouvelles  variétés  de  fruits, 
aflure  que  les  Graines  qu’on  doit  préférer  pour 
arriver  a ce  but,  font  cédés  des  variétés  ks  plus 
éloignées  du  type  de  i’efpèce,  & les  plus  nouvel- 
lement acquifes.  Cette  idée,  qui  eft  en  concor- 
dance avec  la  théorie,  doit  être  méditée  par  tous 
les  cultivateurs  , à raiion  de  l’importance  des  con- 
féquences qui  en  peuvent  réfulter.  Voye?  Espèce 
6-  Variété. 

Il  eft  probable,  mais  il  n’eft  pas  encore  prouvé 
que  les  vices  organiques  des  végétaux  fe  propa- 
gent par  leurs  Graines.  Dans  l’incertitude,  il  eft 
toujours  fage  d’éviter  d’en  prendre  fur  des  arbres 
affeèfés  de  ces  vices. 

Les  infeétes  qui  nuifent  le  plus  communément 
aux  Graines  appartiennent  aux  genres  Bruche 
à Charanson. 

Que  de  chofes  il  me  refteroic  à dire  fur  les 
Graines!  Mais  il  faut  réferver  un  complément  à 
cet  article  au  mot  Semence.  ( Bosc .) 

GRAINE  D’AVIGNON.  Voyez  Nerprun. 

GRAINE  DE  CANARIE.  C’eft  la  Fhala- 

RIDE. 

GRAINE  D ECARLATE.  On  donne  maî-à- 
propos  ce  nom  à la  Cochenille  du  Nopal. 

GRAINS.  L acception  de  ce  mot  eft  bien  plus 
circonfcrite  que  celui  de  graines.  En  effet,  par 
Grains  on  n’entend  que  les  fëmences  des  céréales 
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cultivées  pour  la  nourriture  de  l’homme  & des 
animaux  qu’il  s’eft  affujettis,  c’ell-à-dire , celles  du 
Froment,  du  Seicle  , de  I’Orge  & de  l’A- 
VOlNE.  Voye ^ ces  mots. 

Les  cultivateurs  français  divifent  les  Grains  en 
hivernaux  & en  marfais , d’après  l’époque  de  leur 
femis;  mais  cette  cldflîfication  eft  très-arbitraire, 
puifqu’il  n’eft  pas  un  des  premiers  qui  ne  puilfe 
être  femé  en  mars,  & pas  un  des  féconds  qui  ne 
(bit  fufceptibk-  d’être  mis  en  terre  avant  l'hiver. 
Des  c’rconftances  Je  climat,  de  fol,  de  t^rre  & 
des  convenances  de  plufieurs  forces  agilfent  plus 
que  la  nature  même  des  efpèces  & des  variétés 
des  Grains. 

On  doit  confidérer  les  Grains  relativement,  i °.  à 
leur  production  ; z°.  à leur  confervation  ; 30.  à 
leur  commerce  ; 40.  à leur  emploi.  De  ces  quatre 
objets,  qui  tous  ont  donné  lieu  à de  nombreux 
écrits  dans  le  fiècle  précédent,  le  premier  & la 
dernier  font  le  but  d’une  grande  quantité  d’arti- 
cles particuliers  de  cet  ouvrage,  & principale- 
ment de  ceux  cités  plus  haut,  & les  dèux  inter- 
médiaires font  développés  dans  ceux  intitulés 
Conservation  des  Grains  / Commerce 
des  Grains,  rédigés  par  mon  collègue  Teflîer. 
Je  fuis  donc  difpenle  d’étendre  davantage  celui-ci. 

( Bosc.  ) 

GRAiS.  Voye p GrÈs. 

GRAISSE  , fubftance  tantôt  folide  , tantôt 
fluide,  de  couleur  jaune  ou  blanche,  plus  légère 
que  l’eau,  s’enflammant  très  - rapidement  par  le 
conta  Cf  d’un  corps  embrâfé,  faifanedes  favonsavec 
les  alcalis  , laquelle  fe  forme  dans  les  tiffus  cellu- 
laires des  animaux  , & qui  varie  fous  tous  les  rap- 
ports, non-feulement  dans  chaque  efpèce  d’ani- 
mal & félon  la  nature  de  fes  alimens,  mais  encore 
dans  les  différentes  parties  du  même  & à fes  diffé- 
rens  âges. 

Comme  une  certaine  quantité  de  Graiffe  dans 
un  animal  annonce  fa-bonne  famé  & fa  capacité 
pour  rendre  les  fervices  qu’on  en  attend,  il  eft 
toujours  defirable  que  les  animaux  domeftiques  en 
foient  fuffifamment  pourvus  ; & comme  la  Graiffe 
furabondante  rend  la  chair  de  ceux  qui  fe  man- 
gent plus  favoureufe  , & qu’elle  eft  ifolement 
l’objet  d’un  commerce  étendu  , il  eft  de  l’intérêt 
des  cultivateurs  de  connoître  les  moyens  de  faci- 
liter fon  accumulation  dans  les  Bœufs  , les  Mou- 
tons, les  Cochons,  les  Chapons  , les  Din- 
dons, les  Oies,  &c.  Voye £ ces  mots. 

La  Graiffe  prend  différens  noms,  félon  fa  nature 
& les  ufages  particuliers  auxquels  elle  eft  propre  ; 
ainfi  la  Graiffe  très- confiftante.,  qui  fe  trouve 
dans  la  cavité  abdominale  ; principalement  autour 
des  reins  des  ruminans , tels  que  le  bœuf,  le 
mouton  ,1e  bouc,  s’appelle  Suif.  ( Voyei  ce  mot-) 
Celle  qui  fe  rencontre  dans  les  mêmes  parties  chez 
le  cochon  fe  nomme  Axonge  , Sain  - doux  & 
Vieux-oint  ( voye ^ ces  mots);  & celle  qui  eft 
fous  la  peau  du  même  animal;.  Lard. 

G g g g i j 
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I.a  Graiffe  étant  formée  par  l'excédent  de  la 
nourriture  que  prend  l'animal,  après  celle  qui  eft 
néceffaire  à l’entretien  de  fes  organes , il  ell  évi- 
dent qu’une  nourriture  abondante  & de  bonne 
nature  eft  la  condition  la  plus  effentielle  à fa 
produ&ion,  en  tant  que  confidérée  dans  les  ani- 
maux qui  ne  font  pas  deftinés  à notre  nourriture, 
c’eft-à-dire,  auxquels  on  ne  defire  que  de  l'em- 
bonpoint. Les  animaux  qui  n’ont  pas  encore  pris 
toute  leur  croiffance , transformant  une  plus  grande 
quantité  d’alimens  en  leur  propre  fubftance,  s’en- 
graiflent  plus  difficilement,  ainfi  que  les  animaux 
qui,  ayant  pris  toute  leur  croiffance,  perdent  beau- 
coup , foit  en  travaillant  à la  propagation  de  leur  ef- 
pèce  , foit  en  prenant  un  exercice  immodéré.  Il  en 
eft  de  même  à l'égard  de  ceux  qui  font  trop  vieux, 
parce  que  leurs  mufcles,  leurs  aponévrofes,  &c. , 
font  plus  folides , fe  prêtent  moins  à l’introduc- 
tion de  la  Graiffe. 

Ce  que  j'ai  obfervé  au  commencement  du  para- 
graphe précédent  fuffit  pour  guider  les  cultiva- 
teurs dans  leur  conduite,  relativement  aux  ani- 
-maux  qu’ils  veulent  tenir  dans  un  état  confiant 
d’embonpoint , & leur  véritable  intérêt  doit  le 
leur  faire  vouloir  toujours.  Il  faut  un  peu  plus 
d’art  pour  faire  naître  abondamment  & prompte- 
ment la  Graiffe  dans  les  animaux  dont  la  chair  fert 
à notre  nourriture.  Les  procédés  qu’on  fuit  dans 
ce  cas  conftituenc  I'Engrais  > & comme  ils 

n’ont  pas  été  décrits  à ce  mot , je  vais  les  mettre 
fous  les  yeux  du  leéteur. 

D'après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  on  doit  con- 
clure qu’il  eft  bon , lorfqu'on  veut  engraiffer  com- 
plètement & rapidement  un  animal , de  ne  le 
choifir  ni  très-jeune  ni  ttès-vieux,  de  lui  ôter  le 
deiïr  de  fe  reproduire  , de  le  tenir  dans  un  repos 
prefqu’abfolu  : donc  l'année  ou  au  plus  les  années 
qui  fuivent  immédiatement  la  ceffation  de  fa  croif- 
fance font  les  plus  avantageufes  ; donc  il  faut  le 
châtrer,  ou  au  moins  le  fequeftrer  de  l’autre  fexe; 
donc  il  faut  l’empêcher  de  fe  mouvoir  beaucoup. 

Il  eft  encore  une  autre  condition  importante  : 
c’eft  d'affoiblir  leur  fyftème  mufculaire  par  la  caf- 
tration,  par  les  faignées,  par  une  nourriture  d'a- 
bord débilitante  & par  le  féjour  dans  une  tempé- 
rature élevée.  Ces  précautions  font  bafées  fur  ce 
principe,  que  l'affaiffement  des  mufcles  favorife 
l’introduéiion  de  la  Graiffe  dans  les  tiffus  cellu- 
laires qui  exiftent  entre  chacun  d’eux,  ou  empê- 
che qu’elle  n’en  foit  chaffée. 

Ainfi , fi  je  deftinois  un  veau  mâle  qui  vient  de 
naître,  uniquement  à l’engrais,  lorfqu’il  feroit  par- 
venu à toute  fa  croiffance,  je  le  ferois  châtrer  très- 
jeune  , avant  la  fin  de  fa  première  année;  & lorf- 
qu'il  feroit  parvenu  à fon  complet  développement, 
e'eft-à-dire,  à quatre  ou  cinq  ans,  je  le  ferois 
faigr.er  trois  ou  quatre  fois  de  fuite,  en  y mettant 
un  intervalle  de  deux  ou  trois  jours  ; je  lui  don- 
nerais pendant  ce  tems , pour  toute  nourriture, 
des  navets  cuits  ou  du  fon  délayé  dans  de  l'eau 
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chaude  ; je  le  mettrois  dans  une  étable  très- 
chaude , très  - obfcure  , éloignée  de  tout  bruit, 
furtout  du  mugiffement  des  animaux  de  Ion  ef- 
pèce,  même  je  i’envelopperois  de  plufieurs  cou- 
vertures de  laine,  après  quoi  je  lui  fournirois  une 
nouiriture  abondante,  d’abord  compofée  de  ra- 
cines & de  foin  de  la  meilleure  qualité,  puis  des 
graines  les  plus  fubftantielles , que  dans  les  der- 
niers tems  je  ferois  cuire  ou  moudre.  Ces  alimens 
feroient  variés  le  plus  poffible  & lui  feroient  dif- 
tribués  fouvent,mais  en  petite  quantité  à la  fois, 
pour  exciter  plus  conftamment  fon  appétit. 

Je  dois  obferver  cependant  qu’il  eft,  dans  cha- 
que efpèce,  des  animaux  qui  font  plus  difficiles  à 
engraiffer  que  d'autres  , par  fuite  de  leur  organi- 
fation.  Les  fignes  qui  les  font  diftinguer  font 
connus  des  perfonnes  qui  font  le  commerce  de  ces 
animaux.  Le  premier  eft  une  bonne  conftitution  , 
qui  s’annonce  par  l’embonpoint , la  gaîté,  la  vi- 
gueur. Il  faut  obferver  qu’en  général  les  animaux 
qui  ont  le  cou  court,  la  poitrine  large  & le  dos 
plat,  s’engraiffent  mieux  que  ceux  dont  la  confor- 
mation eft  contraire. 

Un  animal  peut  paroître  gras  à des  yeux  non 
exercés  , & ne  l’être  cependant  pas  convenable- 
ment , parce  que  la  Graiffe  fe  dépofe  d’abord  fous 
la  peau.  Si  que  c’eft  autour  des  vifcères  qu’il  eft 
le  plus  important  qu’elle  foit , puifque  c’eft  là  où 
l’on  trouve  celle  qui  peut  fe  vendre  indépendam- 
ment de  la  chiir,  furtout  le  fuif  & l’axonge  , 
dont  la  valeur  eft  toujours  fupérieure  à celle  de 
la  viande.  Il  eft,  dans  chaque  efpèce  d’animal  , 
des  fignes  auxquels  on  reconnoît  qu’il  eft  com- 
plètement gras , lefquels  feront  indiqués  à leur 
article. 

Il  y a trois  fortes  d’engrais  pour  les  boeufs  : 
l’engrais  à l'herbe  feulement,  l’engrais  à l'herbe 
& à l’étable  , l'engrais  à l’étable  feulement.  Le 
premier  eft  le  moins  coûteux  , mais  le  plus  long. 
Il  ne  peut  pas  s’exécuter  partout.  La  Graiffe  qu’il 
donne  eft  la  moins  ferme,  eft  la  plus  favoureufe.  Le 
dernier  eft  le  plus  coûteux  , mais  le  plus  court.  Il 
peut  avoir  lieu  en  tous  pays.  La  Graiffe  qui  en  ré- 
lulte  eft  ferme,  mais  peu  agréable  au  goût.  On 
l’appelle  engrais  de  poture  dans  quelques  endroits. 
La  leconde  forte  eft  celD  qu’il  eft  généralement 
le  plus  avantageux  de  pratiquer,  & qui  fe  prati- 
que en  effet  le  plus  généralement.  Comme  les  dé- 
tails fur  lefquels  mon  collègue  Teffier  eft  entré,, 
à leur  égard,  au  mot  Bêtes  a cornes  , font  fuf- 
fïfans,  je  n’en  parlerai  pas  plus  au  long  ici. 

L’engrais  des  moutons  a également  lieu  de  ces 
trois  manières,  & les  faifons  influent  fur  le  choix, 
à raifon  de  l’abondance  ou  de  la  rareté  des  pâtu- 
rages & de  la  nature  de  l’herbe;  ainfi,  en  au- 
tomne, on  préfère  la  première  ; l’hiver , la  troi- 
fième  ; le  printems  & l'été,  la  fécondé.  Voye p 
au  mot  Bêtes  a laine. 

Il  eft  bon  de  rappeler  ici  que  l’engrais  des  moutons 
, eft  prefque  toujours  fuivi  d’une  maladie  appelée 


G R A 

Pourriture  (voye^  ce  mot),  qui  les  fait  imman- 
quablement mourir  y de  forte  qu'il  faut  avoir  foin 
de  ne  le  provoquer  qu'à  mefure  du  befoin , afin  de 
pouvoir  tuer  , au  moment  convenable , les  indi- 
vidus qui  font  arrivés  à point. 

Celui  des  animaux  dornt  ftiques  qu’on  élève  le 
plus  exclufivement  pour  être  engraiflé,  le  co- 
chon , eft  celui  dont  l’engrais  eft  le  moins  régulier, 
& par  conféquent  le  plus  fujet  à des  mécomptes, 
parce  que  chaque  ménage  veut  l’exécuter,  & 
que  beaucoup  n’ont  ni  l’inflruétion  théorique  & 
pratique,  ni  les  moyens  nécefiàires  pour  parve- 
nir au  but  promptement  & économiquement.  Les 
remarques  que  j’ai  eu  occafion  de  faire  dans  plu- 
fieurs  cantons  de  la  France,  fort  éloignés  les  uns  des 
autres,  m’ont  donné  la  conviétion  que,  fi  j’avois 
calculé  tous  les  frais  de  l'engrais  de  certains  co- 
chons ainfi  engraiffés  ifolément  dans  un  petit  mé- 
nage, leur  lard  auroit  été  reconnu  revenir  à cinq 
ou  fix  francs  la  livre,  & peut-être  plus.  Il  eft  avar* 
tageux  pour  la  fociété  en  général , que  les  pau- 
vres cultivateurs  ne  fâchent  pas  fe  rendre  compte 
de  leurs  opérations,  furtout  qu’ils  comptent  pour 
rien  l'emploi  de  leur  temsy  car  le  lard  & l’axonge 
feroient  beaucoup  plus  rares.  Voye^  Cochon. 

On  parvient  à engrailler  les  volailles  en  fui- 
vant  les  mêmes  principes.  Seulement  comme  cet 
engrais  eft,  ainfi  que  celui  des  cochons,  livré 
fouvent  à l'impéritie , il  devient  quelquefois  plus 
coûteux  que  le  prix  commun  du  commerce,  où 
les  facultés  du  pins  grand  nombre  des  confomma- 
teurs  ne  peuvent  atteindre.  Ce  font  furtout  les 
difpofitions  préparatoires  qu'on  néglige  faute  d’en 
connoïtre  l'importance.  Quelquefois  même  on 
agit  de  manière  à retarder  l'engrais , comme  quand 
©n  crève  les  yeux  aux  chapons,  quand  on  con- 
tourne les  ailes  aux  dindons  , quand  on  cloue  les 
oies  par  les  pattes,  quand  on  fait  entrer  de  force 
les  canards  dans  un  pot  où  leurs  jambes  font  pliées, 
& où  ils  ne  peuvent  fe  remuer.  Sans  doute  l’obf- 
curité,  fans  doute  peu  de  mouvement  font  utiles 
à l'engrais  ; mais  la  douleur , mais  la  gêne  s’y  op- 
pofetit  néceifairement. 

L’excès  de  l’engrais  dans  les  volailles  conduit 
à une  maladie  analogue  à celle  des  moutons  , ma- 
ladie qu'on  fait  naître  fouvent  exprès  dans  les  oies 
en  les  tenant  dans  un  lieu  très-chaud  & en  leur 
refufant  le  boire.  Dans  cette  maladie , toute  la 
Graille  fe  porte  fur  le  foie  qui  devient  énorme. 
Les  pâtés  de  foie  gras  font  fort  réputés  des  gour- 
mets; mais  fi  ceux  qui  s’en  régalent  avoiem  une 
idée  des  fouffrances  qu’ont  éprouvées  les  pauvres 
bêtes  qui  les  ont  fournis  , ils  ne  les  mangeroient 
fans  doute  pas  avec  autant  de  plaifir.  Voye ç Oie. 

On  fupplée  fouvent  au  peu  de  difpofition  que 
les  volailles  ont  à manger  en  leur  mettant  des  bou- 
lettes de  pâte  dans  le  bec  ; ce  qui  s’appelle  Em- 
boquer  , Emboucher.  Les  bœufs  & les  mou- 
tons font  engraiflés  de  même  dans  quelques  can- 
tons, Ceue  opération  conduit  au  but  y mais 
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comme  elle  tourmente  les  animaux  , leur  nourri- 
ture leur  profite  moins,  & elle  augmente,  fous  ce 
rapport , ainfi  que  fous  celui  de  l’emploi  du  tems , 
les  frais  de  l’engrais.  Je  crois  qu’on  peut  toujours 
s'en  difpenfer  avec  avantage,  lorfque  d’ailleurs  on 
a pris  toutes  les  précautions  préliminaires  & fon- 
damentales'indiquées  plus  haut. 

Je  dois  obferver,  en  pailant,  que  dans  beaucoup 
de  lieux  on  engraiffe  les  animaux  en  général  , & 
furtout  les  volailles  , avec  du  fon.  Cela  réufiîffoic 
toujours  autrefois,  c’eft-à-dire,  avant  l’invention  ' 
des  moulins  économiques,  & réuflît  encore  dans 
les  cantons  où  ces  fortes  de  moulins  ne  font  pas 
connus  , parce  que , dans  la  mouture  dite  à la 
grojfe , il  refte  environ  un  fixième  de  farine,  & de 
la  meilleure  farine,  attachée  au  fon  y mais  dans  la 
mouture  perfectionnée  , il  n’en  refte  pas  un  cen- 
tième ; de  forte  que  les  animaux  auxquels  on  donne 
pour  nourriture  du  fon  provenant  de  cette  forte 
de  mouture,  loin  d’engrailfer  maîgriffent,  le  fon 
proprement  dit  étant  indigeftible  pour  tous  les 
animaux,  ainfi  que  le  prouve  l’afpe&desexcrémens 
de  ceux  qui  en  mangent. 

La  paille,  comme  contenant  fort  peu  de  prin- 
cipes nutritifs  , doit  être  également  repouflee  de 
l’engrais  des  beftiaux. 

Ce  font  généralement  les  graines  qui  fournif- 
fent  le  plus  de  ces  principes , & c’eft  avec  elles 
qu’on  doit  prefque  toujours  nécefifairement  ter- 
miner l’engrais  lorfqu’on  veut  qu’il  fort  complet. 
Les  faire  cuire  ou  les  réduire  en  farine  eft  toujours 
une  opération  très-avantageufe  dans  ce  cas,  parce 
que  la  digeftion  s’en  fait  plus  facilement  & plus 
complètement,  & parce  qu’à  l’époque  où  l’engrais 
s’achève,  l’eftomàc  des  animaux  eft  affoibli.  En 
France,  c’eft  communément  l’orge  qu’on  préfère  y 
cependant  le  froment  & le  mais  font  plus  avanta- 
geux à employer  : après  viennent  l’avoine , le 
farrafin  , les  fèves  de  marais  , les  pois  gris , la 
geffe  , la  vefce , la  graine  de  lin  , les  glands,  les 
châcaignes,  &c.  On  y applique  fouvent  les  rélî- 
dus  de  la  fabrication  de  la  bierre , de  l’huile , &rc. 
Voye\  Tourteau. 

Les  matières  animales  donnent  une  mauvaife 
Graifte  aux  animaux  qu’on  en  nourrit  exclufive- 
ment. 

De  tous  les  animaux  domeftiques , c’eft  le  co- 
chon qui  prend  le  plus  de  Graifte  , puis  l’oie  & la 
poule.  Il  eft:  des  individus  qui,  par  fuite  de  leur 
conftitution  , ne  peuvent  pas  s’engraifter  quoi 
qu’on  fafte.  On  les  appelle  bêtes  brûlées  dans  les 
pâturages  de  la  ci-devant  Normandie. 

Les  jeunes  animaux , comme  les  veaux , les 
agneaux,  les  cochons  de  lait,  &c.,  s’engraiffent 
en  leur  donnant  une  plus  grande  abondance  de 
lait  & des  fubftances  d’une  digeftion  facile , telles 
que  des  jaunes  d’œufs,  de  la  farine  de  froment, 
d'orge,  de  maïs,  &c. , félon  leur  âge. 

On  a remarqué  que  la  Graifte  recueillie  au  prin- 
fems  fe  confervoit  mieux  que  celle  retirée  des 
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bêtes  tuée?  en  été  ou  eu  automne  , probablement , 
dit  mon  collègue  Parmentier,  parce  que  la  nour- 
riture fëche  de  l’hiver  lui  donneplusde  confiftance. 

Pour  obtenir  la  Graiffe  proprement  dite,  Je  fuif, 
le  fain-doux  dans  un  état  de  pureté  propre  à 
permettre  de  les  employer  aux  ufages  auxquels 
ils  font  deftinés  , on  les  coupe  en  petits  njorceaux 
& on  les  fait  fondre  dans  un  chaudron  à un  feu 
très-foible,  quelquefois  même  au  bain-marie.  On 
fait  fortir  la  partie  liquéfiée  du  tillu  cellulaire, 
dans  laquelle  elle  eft  contenue,  au  moyen  de  la 
compreflîon  du  dos  d’une  cuiller  ou  autre  infini- 
ment, puis  on  la  verfe  dans  des  vafes  où  elle  fe 
confolidepat  le  refroidilî'ement.  Le  tilTu  cellulaiic 
qui  refte  dans  le  chaudron  porte  differens  noms, 
dont  le  plus  général  eft  celui  de  Cortons.  On 
le  mange  ou  on  en  nourrit  les  chiens,  les  co- 
chons , &c. 

On  peut  a u fii  enlever  la  Graiffe  contenue  dans  le 
tiffa  cellulaire  par  le  moyen  de  l’eau  bouillante; 
mais  on  emploie  rarement  ce  moyen  , quoique 
fourniffant  une  Graiffe  plus  blanche  , parce  que 
l’eau  qui  y refte  mêlée  favorife  fon  altération,. 

La  principale  altération  qu’éprouve  la  Graiffe 
eft  celle  appelée  Ranci  dite.  Voyc^  ce  mot  , où 
j’indiquerai  lès  caufes  tic  les  moyens  de  la  préve- 
nir & d’en  diminuer  les  effets. 

L’emploi  de  la  Graiffe  eft  fort  étendu  dans  l’é- 
conomie rurale  tic  domefiique  : les  cultivateurs 
mêmesles  plus  pauvres  devroient  toujours  en  avoir 
en  provifion  ; mais  leur  incurie  naturelle  s’y  op- 
pose. V oye j , pour  le  furplus , au  mot  Huile. 

En  Angleterre  , où  toutes  les  idées  de  théorie 
font  mifes  en  application  , on  transforme  les  cha- 
rognes en  Graille,  ou  mieux  en  ce  que  les  chimif- 
tes  français  ont  appelé  adipo-cire  , en  les  enfonçant 
dans  une  terre  humide  tic  riche  en  carbone  , tic  on 
emploie  cette  Graiffe,  après  l’avoir  fondue  & épu- 
rée, pour  éclairer  les  rues , les  établiffemens  pu- 
blics, &c. 

La  Graiffe  eft  un  excellent  engrais,  mais  qui 
agit  lentement , & eft  généralement  trop  coûteux 
pour  être  employé.  (Bosc.) 

GRAISSE  DÜ  VIN,  altération  du  vin,  dans 
laquelle  il  prefente  une  apparence  graffe  , tic  file 
comme  l'huile.  Il  eft  fort  difficile  de  rétablir  les 
vins  qui  font  dans  cet  état.  Voye i Vin. 

GRAME.  C’eft  le  chiendent  dans  le  départe- 
ment du  Var.( 

GRAMINEES,  famille  de  plantes  du  plus  grand 
intérêt  pour  les  cultivateurs,  puifque  c’eft  celle 
dans  laquelle  les  hommes  tic  les  animaux  trouvent 
une  grande  partie  de  leurs  moyens  de  fubfiftance, 
& fur  laquelle  ils  exercent  le  plus  leur  induftrie. 
L’étude  des  efpèces  qui  la  compofent,  doit  donc 
être  l’objet  de  leur  confiante  occupation  dans  les 
momens  de  relâche  que  leur  laiffent  leurs  travaux. 

L’organifation  des  Graminées  eft  bien  diffé- 
rente de  celle  des  autres  plantes,  ainfî  qu’on  peut 
le  voir  dans  les  Diftionnaires  de  Botanique  tic  de  * 
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Phyflologie  végétale.  Leurs  racines  font , ou  viva- 
ces, ou  annuelles,  & le  plus  fouvent  fibreufes.  Leur 
tige  eft,  dans  la  plupart,  garnie  de  nœuds,  def- 
quels  il  naît  prefque  toujours  des  racines  lorlqu’on 
les  couche  en  terre.  Cette  rige  s’appelle  Chaume 
dans  un  grand  nombre  d’efpècts,  entr’autres  dans 
les  céréales.  Leurs  fleurs  font  difpofées  en  épis  ou 
en  panicules.  Leurs  fruits  offrent,  tantôt  des  grai- 
nes nues  , tantôt  des  graines  enveloppées  dans  leur 
baie  florale , dont  on  ne  peut  les  féparer  que  par 
des  opérations  mécaniques.  J/oye?  Riz,  Orge  & 
Avoine. 

La  culture  des  Graminées  vivaces  n’eft  pas  aufii 
étendue  qu’elle  meriteroit  de  l’être.  Il  femble  que 
1 homme  craigne  de  profiter  des  avantages  de  ion 
induftrie  a leur  égard.  Ce  lont  cependant  elles  qui 
font  la  baie  des  Prairies  naturelles.  Voye^ 
ce  met  tic  le  mot  Gazon. 

On  doit  à M.  Sageret  une  obfervation  fur  la 
germination  des  Graminées,  dont  les  conféquen- 
ces  font  trop  importantes  pour  que  je  ne  les  pré- 
ience  pas  aux  méditations  des  cultivateurs. 

Le  blé  germant  offre,  comme  toutes  les  autres 
plantes  , une  radicule  tic  une  piumule  ; mais  la  ra- 
dicule n tft  point  defiinee,  comme  à l’ordinaire, 
a devenir  Ii  racine.  Elle  ne  (ubfille  que  jufqu’à 
1 époque  ou  la  piumule  a développe  fon  premier 
nœud,  duquel  ion:  une  couronne  de  véritables 
racines  qui  la  remplacent.  Cette  fuite  de  la  germi- 
nation des  Graminées  eft  fi  confiante,  que  du  blé 
germé  cians  un  lieu  privé  de  lumière , dont  le  pre- 
mier nœud  étoit , à raifon  de  l’étiolement  de  la 
tige , a plus  d un  pouce  de  la  terre  , s’eit  couché 
lorfqu  on  l’a  placé  à Pair  libre  pour  mettre  ce  nœud 
dans  la  poffibtlité  de  pouffer  des  racines. 

Les  conféquences  principales  de  cette  obferva- 
tion font , i#.  qu  il  eil  inutile  tic  même  nuifible  de 
trop  enterrer  le  blé , puifque,  ne  devant  fe  nourrir 
en  definitif  que  par  les  racines  fuperficielles , il  a , 
pour  lever , d’autant  plus  d’efforts  à faire  tic  de 
chemin  à parcourir,  qu’il  eft  plus  éloigné  de  la 
furface  ; z°.  que  le  blé  déchauffé  ne  périt  qu’autant 
qu  une  grande  féthereffe  empêche  fes  nœuds  de 
prendre  racine. 

Cette  obfervation  explique,  de  plus,  la  belle 
expérience  faite  par  Varennes  de  Fenilles,  qu’il 
publia  peu  de  jours  avant  fa  mort,  expérience  qui 
conftate  qu’on  double  prefque  toujours  la  récolte 
du  blé,  dans  un  efpace  donné,  en  herfant  cet  ef- 
pace , au  printems,  avec  une  herfe  à dents  de  bois. 

La  pratique  de  tous  les  pays  où  l’on  cultive  de 
grandes  Graminées  prouve  que  leur  butage  eft  une 
condition  effentielle  à l’abondance  des  récoltes 
qu’on  en efpère.  ( Voy.  Canne  a sucre.  Maïs, 
Houlque,  ticc .)  On  fait  depuis  quelque  terns 
que  le  vrai  moyen  d’entretenir  les  gazons  & les 
prairies  dans  un  état  profpère , eft  de  les  char 
ger,  foit  à main  d’homme,  toit  par  alluvion  , cha- 
que année  , d’une  ou  deux  lignes  d’épaiffeur  de 
nouvelle  terre.  Par  ces  opérations,  en  effet,  on 
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détermine  les  Graminées  à pouffer  de  nouvelles 
racines  de  leurs  nœuds  inférieurs,  & c’eft  là  qu'ils 
font  les  plus  nombreux,  & par  conféquent  de 
fournir  des  tiges  plus  fortes  ou  plus  abondantes, 
des  fleurs  plus  nombreufes  , 8c  des  grains  plus 
gros.  Voyt\  RACINE  & BUTTAGE. 

Les  genres  de  la  famille  des  Graminées  les  plus 
importans  font  : Froment,  Seigle,  Orge, 
Avoine  , Riz,  Maïs,  Houlque  , Panic  , 
Millet,  Zizanie,  Canamelle  , Vulpin, 
Fleole  , Alfiste  , Pasaple,  Agrostide  , 
Barbon,  Canche  mélique.  Dactyle,  Crè- 
te lle  , Ivraie,  Flouve  , Stite  , Élyme  , 
Brome,  Fétuque  , Paturin  , Amourette, 
Roseau  , Larmille. 

L’analyfe  du  blé  prouve  que  c’eft  dans  l'em- 
bryon des  graines  des  Graminées,  que  fe  trouve 
la  plus  grande  quantité  de  matière  muqueufe  , & 
que  c’eft  dans  la  farine  qu’eft  mêlée  la  matière 
mucilagineufe  8c  amilacée.  Ce  font  ces  deux  der- 
nières parties  qui  déterminent  la  fermentation  pa- 
naire,  8c  c’elt  parce  qu'elles  n'exiff.  nt  pas  dans 
le  riz  , qu’on  ne  peut  en  faire  du  pain.  ( Bosc . ) 

GRANA  , fynonyme  de  GLANAGE. 

GRANETTE,  grains  de  raifins , féparés  des 
marcs. 

GRANGE,  vafte  bâtiment  defliné  à ferrer  les 
céréales  jufqu’au  moment  où  elles  feront  battues, 
& dans  lequel  on  les  bat  même  le  plus  fouvent. 

On  connoîc  peu  les  Granges  dans  le  midi  de  la 
France  , parce  qu'on  y bat  généralement  le  blé  3c 
l’orge  immédiatement  après  leur  récolte. 

Dans  beaucoup  de  cantons  onfupplée,  en  tout 
ou  en  partie,  aux  Granges  par  des  amoncelemens 
de  gerbes  en  plein  air,  amoncelemens  qu'on  ap- 
pelle Meules  ou  Gerbiers  ( voye ç le  premier  de 
ces  mots  ) , 8c  qu'on  recouvre  , ou  de  paille , ou 
d'un  toit  fixe  ou  mobile  , durable  ou  temporaire. 

Il  règne  de  la  dilcordance  parmi  les  cultivateurs 
fur  les  avantages  8c  les  inconvéniens  des  Granges 
comparées  aux  meules.  Comme  il  m’a  paru  qu’ils 
étoient  à peu  près  compenfés,  8c  quec’étoit  par- 
tout l’ufage  ou  les  convenances  de  localités  qui 
en  décidoient  , je  ne  crois  pas  devoir  développer 
les  motifs  qu'ils  font  valoir  pour  ou  contre. 

Une  Grange  écoit  autrefois  toujours  propor- 
tionnée à la  quantité  de  gerbes  de  froment , de 
feigle,  d’orge  & d'avoine,  qui  pouvoientêtre  ré- 
coltées dans  les  meilleures  années,  fur  l’exploita- 
tion à laquelle  elle  appartenoit.  On  en  voit  encore 
d'une  immenfe  grandeur  dans  certaines  fermes  des 
plaines  à blé  de  la  Brie , de  la  Beauce,  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Picardie,  delà  Flandre,  8cc.  Au- 
jourd'hui les  propriétaires  préfèrent , & avec  rai- 
fon , d'en  avoir  deux  ou  trois  moyennes , i °.  parce 
que  les  diverfes  fortes  de  grains  ne  s’y  mélangent 
point,  qu’on  peut  les  battre  féparément , & que 
les  frais  de  charpente , frais  qui  ont  fextuplé , font 
moins  grands. 

La  policion  de  la  Grange  , dans  une  exploita- 
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tion  qui  n’en  exige  qu’une,  peut  paroître  indiffé- 
rente à beaucoup  de  monde;  cependant  en  en 
choififfant  la  place  il  faut  faire  attention  à la  faci- 
lité d’y  amener  des  gerbes  3c  d'y  furveiller  jour- 
nellement le  battage  , à la  néceflïté  qu’elle  foit  fut 
un  fol  bien  fec , & que  fon  toi:  foit  bien  aéré, 
Pour  prévenir  les  acéidtns  du  feu,  elle  fera  complè- 
tement ifolée.  Une  Grange  devroit  toujours  offrir 
une  aire  8c  un  hallier  ou  endroit  defliné  à recevoir 
les  baies  ou  menues  pailles  après  le  battage.  Sou- 
vent cependant  le  hallier  manque , 8c  quelquefois 
même  l’aire.  Dans  ce  dernier  cas,  on  bat  dehors. 
Voyei;  Aire. 

Les  Granges  font , partout  ou  cela  eft  poffible  , 
conftruites  en  maçonnerie  bien  vécrépie  pour  ôter 
toute  retraite  aux  fouris.  Dans  les  pays  où  il  11’y  a 
pas  de  pierres  on  les  fait  entièrement  en  char- 
pente, 8e  l’entre-dcux  des  travées  eft  fermé  en 
briques  , même  quelquefois  feulement  en  torchis. 

Il  eft  des  pays  où  , quoique  les  murs  foient  en 
pierres,  le  toit  porte  cependant  fur  une  fuite  de 
poteaux  le  plus  fouvent  placés  en  dedans,  crainte 
que  la  pouffée  de  ce  toit  foit  trop  forte  pour  les 
murs  ; car  généralement,  dans  les  anciennes  fer- 
mes, les  toits  font  hors  de  proportion  avec  la 
hauteur  des  murs..  Actuellement  on  elève  davan- 
tage ces  derniers:  on  y gagne  de  toutes  manières. 
Le  tems  n’eft  plus  où  le  bas  prix  des  bois  de  haut 
fervice  permettoit  de  conftruire  des  Granges  pro- 
pres à durer  des  Cèdes.  Partout  le  peuplier  eft 
fubftitué  au  chêne  , 8c  il  faut  que  fon  plus  bas 
prix  compenfe  fa  moindre  durée,  durée  qui  s’é- 
tend cependant  à un  fiècle  & plus. 

Le  plus  fouvent  les  Granges  n’ont  qu'une  porte 
allez  grande  pour  que  les  voitures  les  plu1-  chargées 
puiflent  y entrer  facilement.  11  eft  beaucoup  plus 
avantageux  qu’elles  en  aient  deux  oppofées  , les 
voitures  pouvant  alors  traverfer  la  Grange  , 8c 
par  conféquent  perdre  moins  de  tems,  & un  cou- 
rant d’air  pouvant  être  établi  pour  la  falubritédes 
batteurs  81  la  facilité  du  vannage. 

Beaucoup  de  Granges  n’offrent  aucune  fenêtre} 
cependant  elles  font  fouvent  utiles,  principalement 
peu  après  la  récolte , afin  de  faciliter  l’évapora- 
tion de  l’humidité  que  les  gerbes  contiennent  en- 
core. Je  voudrois  qu’il  y en  eut  un  & même  deux 
rangs  tout  autour,  ’ainfi  que  dans  le  toit,  mais 
qu’elles  fuffent  fermées  avec  des  treillages  en  fil 
de  fer  ou  en  vannerie,  de  manière  à empêcher 
l'introduction  des  moineaux,  grands  mangeurs  de 
grains. 

Les  foins  que  demande  une  Grange  font,  i°:  de 
faire  vifiter  chaque  année  le  toit  pour  boucher  les 
trous  par  lefquels  la  pluie  pourroit  pénétrer  ; 20.  de 
faire  examiner  le  pourtour  de  fes  murs  en  dedans 
& en  dehors  lorfqu’elle  eft  complètement  vide,, 
8c  de  faire  boucher  avec  de  la  pierre  8c  de  la 
chaux  ou  du  plâtre  tous  les  trous  faits  par  les  fou- 
ris ; 30.  de  la  faire  exactement  nétoyer  8c  aérer  au 
moins  quinze  jours  avant  la  moiffan. 


Il  eft  des  fermiers  qui  ne  veulent  jamais  faire 
enlever  les  araignées  qui  tapiflent  ordinairement 
en  grande  abondance  le  toit  & le  mur  des  Gran- 
ges , fous  prétexte  que  lesinfeétes  deftrudeurs  du 
b!é  s'y  prennent.  Ce  motif  eft  très-valable  pour 
(’alucite  ou  Teigne  du  ble  (voyeç  ce  mot); 
mais  il  ne  difpenfe  pas  de  la  propreté , puifque 
les  araignées  font  de  nouvelles  toiles  le  lende- 
main du  jour  où  on  a détruit  les  anciennes. 

Voye^y  pour  le  furplus,  le  mot  Grange  au 
Dictionnaire  d‘ Architecture . (B ose). 

ORANGEE.  Graxgea. 

Genre  de  plante  établi  par  Lamarck,  8c  figuré 
planche  699  de  fes  Illuftrations  des  genres  , pour 
placer  quelques  plantes  de  la  fyngénéfie  fuperflue 
8c  de  la  famille  des  Corymbiferes  . que  d'autres 
botaniftes  regardent  comme  appartenantes  à ceux 
des  Armoises  ou  des  Cotules.  Voy.  ces  mots. 

Comme  k.  culture  de  la  feule  efpèce  de  ce 
genre  , qui  fe  trouve  dans  nos  jardins  , la  Grangée 
de  Madras  , eft  indiquée  au  mot  Armoise..,  je 
n'en  entretiendrai  pas  plus  long-tems  le  leéfeur. 

( Bosc .)  * 

GRANGER  : on  appelle  ainfi  les  fermiers  dans 
quelques  cantons. 

GRANGERIE.  Grangeria. 

Grand  arbre  de  l'îie  de  Bourbon , à feuilles 
alternes  & a fleurs  en  grappes  axillaires , qui  forme 
feul  un  genre  de  la  dodecandrie  monogynie. 

Cet  arbre , appelé  Buis  dans  fon  pays  natal  , 
n'eft  pas  encore  cultivé  dans  nos  jardins.  Un  de 
fes  rameaux  eft  figuré  planche  4x7  des  Illuftrations 
des  genres  de  Lamarck.  ( Bosc.  ) 

GRANIT,  lorte  de  pierre  qui  paroît  former  le 
noyau  du  globe,  puifque  c’eft  fur  elle  que  repofent 
toutes  les  autres,  & qu'elle  ne  les  recouvre  ja- 
mais. Elle  eft  compofée  de  quartz,  de  mica  , de 
feldfpath  8c  quelquefois  d'autres  matières , le 
tout  Couvent  criftallifé. 

Tout  prouve  que  les  élémens  du  Granit  étoient 
dilïous  dans  l’eau,  8c  qu'ils  fe  font  criftallifés  & 
précipités  inftantanément.  Alors  aucun  êtren’exif- 
toit  ; aulfi  n'en  a-t-on  jamais  trouvé  de  relies  dans 
les  mafles  de  cette  pierre  qui  ont  été  examinées. 
Combien  d’années  fe  font-elles  écoulées  depuis 
qu’ilexifte?Sans  doute  bien  des  millions. 

Les  compofans  du  Granit  varient  fans  fin;  mais 
comme  ils  n’intértfient  en  rien  l'agriculture,  je 
renverrai  au  Dictionnaire  de  Minéralogie  ceux  qui 
voudront  les  connoïtre. 

Je  dois  confidérer  ici  le  Granit  fous  deux  rap- 
ports , i°.  comme  conftituant  des  montagnes; 
z°.  comme  formant  le  fol  de  beaucoup  de  pays. 

Comme,  fous  le  premier  de  ces  rapports,  fon 
influence  fur  l’agriculture  fe  confond  avec  celle 


des  autres  roches,  j’en  traiterai  aux  mots  Mon- 
tagne , Rocher  & Roche. 

Quoique  le  Granit  foit  une  des  pierres  les  plus 
dures,  il  fe  décompofe  Couvent  très-facilement, 
même  plus  facilement  que  le  calcaire.  Le  gneiff, 
qui  eft  un  Granit  moins  parfait , celui  qui  s’eft  pré- 
cipité le  dernier  de  l’eau  dans  laquelle  fes  élémens 
étoient  difibus , eft  principalement  dans  ce  cas.  Ce 
fait  ne  peut  être  contefté  de  perfonne,  furtout  des 
agriculteurs  qui  habitent  les  pays  dont  le  fol  en 
eft  compofé,  & qui  labourent  dans  fes  débris.  Un 
des  produits  de  cette  décompofition , ou  mieux  de 
la  décompofition  d’une  de  fes  parties,  le  feld- 
fpa!h,eft  le  Kaoun,  efpèce  d’argile  avec  laquelle 
on  fait  la  porcelaine. 

Les  pays  granitiques  font  généralement  peu  fer- 
tiles , foit  à raifon  du  peu  d'épaiffeur  de  la  croûte 
décompofée,  la  feule  qu’on  puifie  labourer;  foit  à 
raifon  de  la  facilité  avec  laquelle  les  eaux  plu- 
viales qui  les  noient  pendant  l’hiver,  s’en  échap- 
pent par  infiltration  & évaporation  pendant  l’été; 
foit  à raifon  de  la  petite  quantité  d’humus  qu'ils 
renferment , & de  la  difficulté  que  trouve  cet  hu- 
mus à devenir  aifloluble. 

Une  autre  caufe  d’infertilité  des  pays  grani- 
tiques , c'eft  l’aétion  de  la  gelée  fur  les  champs 
labourés  &c  enfemencés  en  feigle  ou  autre  grain. 
Pendant  l’hiver,  l’eau  qui  y eft  imbibée,  fe  glace 
&c  fe  criftallifé  en  filets  perpendiculaires  qui  fou- 
lèvent  la  terre,  & mettent  à nu  les  racines,  & 
cela  d’autant  plus  que  la  gelée  pénètre  plus  pro- 
fondément. Ce  phénomène  , d’abord  obferve  par 
Defmareft,  a été  plufieurs  fois  vérifié  par  moi. 
Foyei  Glace. 

j’ai  beaucoup  voyagé  dans  les  pays  granitiques, 
mais  c’étoit  plutôt  comme  minéralogifte  8c  bota- 
nftte,  que  comme  agriculteur.  Je  vais  cependant  in- 
diquer le  genre  de  culture  qui  y eft  fuivi,  8c  qui 
m'a  paru  en  effet  le  plus  convenable  à leur  nature. 
Je  ne  connois  aucun  ouvrage  qui  en  ait  traité  fous 
l.e  point  de  vue  où  j’entreprends  de  les  confidérer 
ici. 

Le  peu  d’épaiffeur  de  la  terre  labourable  dans 
les  pays  de  Granit,  & l’abondance  des  eaux  en 
hiver , indiquent  qu’il  faut  y labourer  en  billon  , 
& c’eft  ainfi  qu’on  y laboure  le  plus  généralement. 
Lesbillonsmêmesy  font  le  plusfouventtrèsrétroits 
& très-bombés.  Foye\  Billon. 

L'humus  étant  peu  abondant  & peu  fufceptible 
d’être  diffous  dans  les  fols  granitiques,  on  ne  doit 
tenter  d’y  cultiver  que  les  céréales  qui  en  con- 
fomment  peu,  comme  le  Seigle,  I’Epeautre, 
I’Avoine  ; auffi  font-ce  ces  grains  qu’on  y voit 
le  plus  communément. 

Il  feroit  fans  doute  poffible  de  tirer  de  meilleures 
récoltes  des  terres  granitiques  en  y mettant  beau- 
coup de  fumier  ; mais  , d’un  côté  , les  proprié- 
taires de  ces  terres  font  pauvres,  ont  peu  de  bef- 
tiaux  ; & de  l’autre  le  fumier , qui  ne  fe  dilfout 
pas  d’abord , eft  en  majeure  partie  entraîné  par  les 

eaux 
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eaux  de  l’hiver  fuivant , dans  les  vallées , les  feules 
parties  généralement  fertiles  des  montagnes , 8c 
furtont  des  montagnes  granitiques. 

Après  la  plantation  des  bois  , furtout  des  châtai- 
gniers & des  pins,  la  culture  la  plus  avantageufe 
des  terreins  granitiques  eft  celle  des  prairies  ar- 
tificiellss,  de  trèfle  8c  de  fainfoin,  qui  y don- 
nent des  récoltes  fans  doute  médiocres  quand  on 
les  compare  à celles  des  plaines,  mais  excellentes 
pour  le  fol , & très-propres  à augmenter  celles 
des  céréales  qui  viennent  enfuite.  J’y  ai  vu  femer 
avec  le  plus  grand  fuccès,  prefque  partout,  des 
raves  8c  , dans  quelques  localités,  de  la  fpergule, 
comme  récoltes  fecondaires. 

f>n  ne  mange  nulle  part  de  meilleurs  fruits  & 
de  meilleurs  legumes  que  dins  les  pays  graniti- 
ques; mais  ils  y font  petits,  8c  les  variétés  les 
plus  perfectionnées  n’y  font  pas  communes.  L’art 
du  jardinage  y eft  à peineconnu.  Les  vignes  y prof- 
pèrent  rarement , & y donnent  enc  >re  plus  rare- 
ment du  jv in  potable.  On  y recherche  le  chanvre 
& le  lin,  à raifon  de  Sa  nombreufe  population; 
m us  ils  n’y  viennent  que  dans  les  vallées,  & même 
iis  y îont  rares  8c  courts.  G’eft  auih  exclufivement 
dans  ces  vallees  que  fe  trouvent  les  prairies  na- 
turelles, ordinairement  fufceptibles  d’irrigation  en 
totalité  ou  en  partie , au  moyen  des  nombreux  ruif- 
f.aux  qui  defeendent  des  montagnes. 

J appuie  d’autant  plus  fortement  fur  l’introduc- 
tion des  prairies  artificielles  8c  des  raves  dans  les 
pays  granitiques,  que  ces  pays  font  généralement 
tres-propres  à l’élève  8c  à l’engrais  des  chevaux , 
& des  bêtes  à cornes  8c  des  moutous,  témoins 
le  Limoufin,  l’Auvergne,  la  Suiife  8c  les  Ardennes. 
Que  d'argent  ces  animaux  amènent  chaque  année 
dans  ces  pjys  1 8c  combien  plus  ils  y en  feroient 
affluer  fi  l'inilruétion,  ce  grand  moyen  de  profpé- 
rite,  y étoit  plus  répandue  ! 

Cependant,  fous  quelques  rapports,  la  culture 
efi:  bien  fuivic  dans  les  pays  granitiques.  Les  pro- 
priétés y (ont  allez  généralement  clofes  , foit  par 
des  haies  rufliques  garnies  de  grands  arbres,  foit 
par  des  murs  en  pierres  fèches.  Les  irrigations  y 
font  fréquemment  ufitées.  Le  travail  n’y  eft  pas 
ménagé  , foit  pour  faire  des  folles  d’écoulement , 
foit  pour  enlever  les  pierres , foit  pour  reporter 
fur  les  pentes  les  terres  defeendués  dans  les  Val- 
lées. Combien  ;e  devrois  louer  le  bon  cœur  de 
leurs  habitans,  de  qui  j’ai  conftamment  été  reçu 
ayec  la  plus  grande  bienveillance  1 

C°mrne  P'erre  à bâtir,  le  Granit  efi  dans  le  cas 
d être  recherché  lorfqu’on  veut  que  les  édifices 
foient  éternels  ; mais  il  eft  très-difficile  à tailler,  8c 
par  conféquent  très-coûteux  à employer.  Quand 
on  veut  le  travailler  lona-tems  après  fa  fortie  de 
la  carrière,  il  faut  le  mouiller.  ( Bosc.) 

GRAPPE,  difpofition  de  fleurs  8c  de  fruits, 
ayant  un  pédoncule  propre,  inféré  fur  un  pédon- 
cule commun.  V oye^  le  Dictionnaire  de  Botanique . 

Agriculture.  Tome  1K. 
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La  queftion  de  favoir  fi  les  Grappes  de  raifin 
doivent  être  mifes  dans  la  cuve  a été  débattue , 
dans  le  fiècle  dernier , parmi  les  agronomes.  Elle 
fera  difeutéeau  mot  Vin.  ( Bosc.  ) 

Grappes.  On  donne  ce  nom  , dans  l’art  vété- 
rinaire,! des  excroilfances  roug-s,  plus  fenfibhs 
8c  plus  molles  que  les  verrues,  qui  nailfent  au  pâ- 
turon  8c  autour  du  boulet  du  cheval,  8c  encore 
plus  fouvent  du  mulet  8c  de  l’âne. 

Lorfque  les  Grappes  commencent  à fe  montrer, 
il  faut  les  couper,  8c  panfer  la  plaie  d ux  fois 
par  jour  avec  du  vinaigre , 8c  enfuite  avec  du  vert- 
de-gris  jufqu  a parfaite  guérifon. 

Si  les  Grappes  (ont  la  fuite  des  eaux  aux  jambes, 
il  eft  prudent  de  traiter  d’abord  l’animal  pour  cette 
dernière  maladie,  puis  s’occuper  de  l’aff^étionqui 
fait  l’objet  de  cet  article.  Voye7  Eau  aux  jam- 
bes. ( Bosc .) 

GRAPPILLAGE.  On  donne  ce  nom  à la  re- 
cherche que  font  les  femmes  8c  les  enfans  des 
pauvres,  des  grappes  de  raifin  qui  ont  échappé 
aux  vendangeurs. 

Il  eft  peu  de  vignobles  où  or.  ne  fe  plaigne  des 
abus  du  Grapiilage.  Des  réglemens  pour  les  pré- 
venir ont  été  promulgués , mais  non  exécutés.  Fré- 
quemment les  vendangeurs  laiflent  exprès  beau- 
coup de  grappes  pour  venir  eux-mêmes  le  lendemain 
les  cueillir  ou  les  faire  cueillir  par  leurs  femmes 
8c  leurs  enfans. 

On  appelle  grapilleurs  tous  ces  petits  voleurs 
des  produirons  de  la  terre  , fi  nombreux  dans 
quelques  parties  de  la  France,  dont  on  ne  peut 
arrêter  les  déprédations  que  par  une  furveillance 
de  tous  les  inftans. 

Il  y a lieu  d’efpérer  que  le  nouveau  Code  ru- 
ral mettra  un  frein  à toutes  les  plaintes  qui  s’é- 
lèvent contre  eux.  (Bosc.) 

GRAS.  On  donne  ce  nom  à une  Orobanche 
qui  nuit  beaucoup  a la  culture  delà  Cardère. 
f^oyei  ces  deux  mots. 

Gras  , fynonyme,  en  zoologie,  du  mot  Em- 
bonpoint , 8c  en  agriculture,  tantôt  de  Fertile, 
tantôt  d’ Argileux.  V^oye^  ces  mots. 

GRAS-FONDU,  dénomination  d’une  maladie 
des  inteftins  dès  animaux  domeftiques  , qui  fe  ma- 
nifefte  principalement  par  des  dejeiions  très-fo- 
Jides  , entourées  de  filamens  on  même  de  plaques 
minces,  ayant  1 apparence  de  la  gr fille,  filamens 
8c  plaques  c^ui  ne  font  autres  que  de  l humeur  mu- 
queufe  des  inteftins  à demi  deflèchée. 

C eft  au.  rang  des  maladies  inflammatoires  que 
doit  être  placé  le  Gras-fondu.  Il  eft  le  plus  fou- 
vent  produit  par  un  exercice  outré.  Quelquefois 
des  purgatifs  trop  violens  ou  donnés  à contre- 
temsle  provoquent. 

Cette  maladie  eft  peu  dangereufe  quand  elle 
n’eft  pas  compliquée,  8c  qu’elle  eft  prife  à tems. 
Elle  cède  promptement  à un  régime  rafraîchif- 
fant,  tel  que  la  diète  8c  l’eau  blanche  dans  la- 
quelle on  met  un  peu  de  vinaigre. 

Hhhh 
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Mais  quand  l'animal  ne  veut  plus  manger , qu’il 
s’agite  fans  raifon  , que  fes  flancs  battent  vive- 
ment, qu'il  fait  des  efforts  infrudtueux  pour  rendre 
fes  excrémens,  alors  la  maladie  eft  grave,  & il 
faut  employer  les  remèdes  aftifs,  tels  que  les  fai  - 
gnées,  les  lavemens  émolliens,  les  boiflons  ni- 
trées , &c. 

Les  purgatifs  & autres  moyens  irritans  doivent 
être  foigneuferr.ent  évités. 

Quelquefois  le  Gras-fondu  fe  complique  avec  la 
Fourbure  & la  Courbature.  Voyei  ces  deux 
mots.  ( Bosc.  ) 

GRASSERIE.  Les  vers  à foie  font  fujets  pen- 
dant leurs  mues  , à une  maladie  qui  porte  ce  nom , 
& qui  eft  caraétérifée  par  une  enflure  générale 
contre  laquelle  on  ne  connoît  pas  de  remèdes. 
Voyei  Ver  a soie. 

GRASSETTE,  r.om  vulgaire  de  I’Orpin  re- 
prise. 

GRASSETTE.  Pixguicuia, 

Genre  de  plante  de  la  diandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Lyfimachïes , qui  réunit  une  dou- 
zaine d’efpèces  toutes  fort  difficiles  à cultiver, 
mais  qu’on  doit  cependant  tenter  de  conferver 
dans  les  jardins  de  botanique.  V«ye[  les  lllujlra- 
lions  des  genres  de  Lamarck,  pl.  14. 

Efpèces. 

1.  La  Grassette  vulgaire. 

Pirtguicula  vulgaris.  Liun.  ^Indigène, 
a.  La  Grassette  à grandes  fleurs. 

Pinguicula  grandifora.  Lam.  if  Des  Alpes» 

3.  La  Grassette  des  Alpes. 

Pinguicula  a/pina.  Linn.  if  Des  Alpes. 

4.  La  Grassette  velue. 

Pinguicula  villofa.  Linn.  T)  Des  Alpes. 

5.  La  Grassette  de  Portugal. 

Pinguicula  lufttanica.  Linn.  "if  De  Portugal. 

6.  La  Grassette  élevée. 

Pinguicula  dation  Mich.  if  De  la  Caroline. 

7.  La  Grassette  campanulée. 

Pinguicula  campanulata.  Lam.  if  De  la  Caro» 
line. 

8.  La  Gra  ssette  jaune. 

Pinguicula  luica.  Mich.  if  De  la  Caroline. 

9.  La  Grassette  alpeftre. 

Pinguicula  alpeflris.  Willd.  'if  Des  Alpes. 

10.  La  Grassette  en  cornet. 

Pinguicula  involuta.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

1 1 . La  Grassette  à feuilles  aiguës. 

Pinguicula  acudfolia.  Mich.  Du  Canada. 

12.  La  Grassette  naine. 

Pinguicula  pumila.  Mich.  if  De  la  Caroline. 

Culture. 

Toutes  les  Graflettes  , du  moins  celles  que  j’ai 
ebfervécs  dans  leur  lieu  natal , exigent  un  fol  con- 
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tinuellement  hurmélé  fans  être  ccuvert  d’eau.  Il 
eft  indifpenfable  de  leur  en  donner  un  pareil  dans 
les  jardins  où  on  veut  les  introduire.  Pour  cela , il 
faut  les  planter  dans  un  pot  rempli  de  terre  tour- 
beufe  , mêiée  avec  partie  égale  de  terre  argileufe , 
pot  qu’on  mettra  dans  une  terrine  à moitié  pleine 
d’eau,  & qu'on  abritera  des  rayons  du  foleil. 
L’eau  de  la  terrine  fera  renouvelée  fouvent , parce 
qu’elle  feroit  périr  les  Graflettes  fi  elle  venoit  à fe 
putréfier. 

J’ai  rapporté  des  graines  des  trois  efpèces  de 
Graflettes  qui  font  originaires  de  la  Caroline. 
On  a femé  plufieurs  fois  de  celles  des  Graflettes 
des  Alpes,  & elles  n’ont  pas  levé.  Il  paroït  qu’il 
faut  , comme  toutes  celles  des  plantes  maréca- 
ge ufes  , qu’elles  foient  mifes  en  terre  très-peu 
après  leur  récolte  , fans  quoi  elles  perdent  leur 
faculté  de  germer. 

La  Graflettë  vulgaire  eft  donc  prefque  la  feule 
qu’on  puiffe  efpérer  de  voir  dans  les  jardins,  &i 
c’eft  la  feule  en  effet  qu’on  voie  dans  ceux  de  Par 
ris.  Au  moyen  des  précautions  indiquées  plus  haut, 
on  l’y  conierve  fort  bien  tout  fêté  ; mais  je  ne 
fâche  pas  que  le  même  pied  y foit  refté  deux  an- 
nées de  fuite,  probablement  parce  qu’on  néglige 
pendant  l’hiver , tems  où  les  plantes  de  pleine  terre 
font  ordinairement  abandonnées  à elles-mêmes , 
de  renouveler  l’eau  des  terrines.  Au  refte  , on  en 
efl  quitte  pour  aller  chercher  de  nouveaux  pieds 
au  printems  , pieds  qu’on  trouve  abondamment 
dans  les  lieux  continués  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut.  (Bosc.  ) 

GRATE-CU  : c’eft  le  fruit  du  Rosier  sau- 
vage. 

GRÀTERON,  efpèce  de  Caille-lait. 

GRATGAL.  Rakdia. 

Genre  de  plante  établi  par  Linnteus  dans  la 
pentandrie  monogvnie,  qui  3 depuis  été  réuni  à 
celui  des  Gardènes  , parmi  lefquels  font  com- 
prifes  les  efpèces  qu’il  contenoit.  V oye[  ce  mot. 
( Bosc.) 

GRATIOLE.  Gratiola. 

Genre  de  plante  de  la  diandrie  monogynie  & de 
la  famille  des  Perfonnées  , qui  renferme  une  ving- 
taine d’efpèces  , dont  peu  fe  cultivent  dans  nos 
jardins.  Voye £ les  Illuflrations  des  genres  de  La- 
marck, pl.  16. 

Efpèces. 

I.  La  GratiOLE  officinale  , vulgairement  l'herbe 
au-pauvre-homme. 

Gratiola  officinalis.  Linn.  if  Indigène. 

2.  La  Gratiole  alfincïde. 

Gratiola  alfmoid.es.  Lam.  Des  Indes. 

3.  La  Gratiole  à feuilles  d’hyflope. 

Gratiola  hyjfopoides,  Linn.  O Des  Indes. 
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4.  La  Gratiole  à feuilles  de  germandrée. 

Gratiola  cham&dn folia.  Lam.  Des  Indes. 

J.  La  Gratiole  de  Virginie. 

Gratiola  virginica.  Lam.  De  Viiginie. 

6.  La  Graiioi.e  portulacée. 

Gratiola  monieria.  Linn.  2^  De  Saint-Domin- 
gue. 

7.  La  Gratiole  du  Pérou. 

Gratiola  peruviana.  Linn.  © De  l’Amérique. 

8.  La  Gratiole  rampante. 

Gratiola  repens.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

9.  La  Gratiole  à feuilles  rondes. 

Gratiola  rotundifolia.  Linn.  Des  Indes. 

10.  La  Gratioie  luifante. 

Gratiola  lucida.  Willd.  Des  Indes. 

1 1.  La  Gratiole  à feuilles  de  véronique. 

Gratiola  veronicifo.ia.  © Des  Indes. 

12.  La  Gratiole  à feuilles  de  lobélie. 

Gratiola  lobelioidts.  © Des  Indes. 

15.  La  Gratiole  à grandes  fleurs. 

Gratiola  g'andiflora.  Retz.  Des  Indes. 

14.  La  Gratiole  à feuilles  oppofées. 

Gratiola  oppofutfolia.  Retz.  Des  Indes. 

1 f.a Gratiole  naine. 

Gratiola  pumila.  Willd.  © Des  Indes. 

16.  La  Gratiole  à quatre  dents. 

Gratiola  quadndens.  Mich.  De  la  Caroline. 

17.  La  Gratiole  velue. 

Gratiola  pi  lofa.  Mich.  De  la  Caroline. 

18.  La  Gratiole  aromatique. 

Gratiola  aromadea.  Lam.  Des  Indes. 

Culture . 

Plufieurs  des  Gratioles  ci-defîus , ainfi  que  d’au- 
tres nouvelles  venant  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale , & dont  j’ai  apporté  des  graines  , ont  fubfifté 
un  ou  deux  ans  dans  nos  jardins}  mais  je  ne  fâche 
pas  qu’il  y en  air  plus  de  deux  qui  y foient  culti- 
vées en  ce  moment,  la  Gratiole  officinale  & la 
Gratiole  portulacée. 

La  première,  qui  fe  trouve  en  abondance  dans 
quelques-uns  de  nos  marais  , où  elle  eft  «recher- 
chée comme  purgatif  des  hommes  & c des  animaux, 
le  lème  eu  fe  plante  en  pleine  terre  & en  place  j 
dans  les  jardins  de  botanique  , les  feuls  où  l’on  a j 
intérêt  de  la  cultiver.  L’unique  foin  qu'on  en  prend, 
c’eft  de  l’abriter  des  rayons  du  foleil  pendant  l’été,  j 
& de  lui  donner  de  fréquens  & abondans  arrofe- 
mens. 

La  fécondé  exige  la  ferre  chaude  } elle  aime 
également  l'humidité.  On  la  multiplie  par  le  dé- 
chirement de  fes  racines  , qui  tracent  beaucoup. 

( Base.) 

GRATTOIR  , forte  de  ratifîoire  qu’on  em- 
ploie particulièrement , dans  les  jardins,  à recou- 
vrir la  trace  des  roues  des  voitures  & des  pieds 
des  chevaux  & quieft  à peine  connue  aujourd'hui , 
tous  les  inftrumens  de  ce  genre  pouvant  remplir 
1?  même  objet.  V oyc{  Ratissoire.  1 


G R A Gu 

GRÀVELÉES  ( Cendres), réfulcat  de  l'inciné- 
ration de  la  lie  de  vin  defféchee. 

Les  cendres  gravelées  font  compofées  de  po- 
tafl'e,  d’un  peu  de  chaux  &c  de  fer.  On  en  fait 
ufage  dans  la  teinture,  dans  les  verreries,  &c. 

( Bosc.  ) 

GRAVIER  , pierres  roulées , de  moins  d’un 
pouce  de  grofteur. 

Plus  groffes , les  pierres  roulées  s’appellent 
Galet , Se  plus  petites’  elles  fe  nomment  Sable. 
V oye[  ces  deux  mots. 

Le  Gravier  fait  le  fond  de  beaucoup  de  plaines 
Se  de  vallées,  8e  par  conféquent  il  eft  de  l’intérêt 
des  cultivateurs  de  connoître  fa  nature. 

Il  y a des  Graviers  calcaires,  calcaro-argileux  , 
calcaro-filiceux  , argilo-filiceux  8e  enfin  filiceux. 
Les  deux  derniers  font  les  plus  communs. 

Tous  les  Graviers  font  le  réfultat  de  la  deftruc- 
tion  des  roches  8e  du  roulement  de  leurs  débris 
dans  les  torrens.  Ils  font  d’autant  plus  abondans, 
que  les  montagnes  d’où  ils  proviennent,  étoient 
plus  hautes  ou  plus  étendues.  C’eft  autour  des 
grandes  chaînas , comme  celles  des  Alpes,  qu’on  en 
voit  le  plus»  mais  toutes  en  offrent.  Leur  principale 
production  a eu  lieu  lorfqu’elles  étoient  deux  ou 
trois  fois  plus  élevées,  & que  les  eaux  qui  en 
defeendoient , étoient  quatre  à fix  fois  plus  abon- 
dantes. Aujourdhui  il  ne  s’en  forme  plus  que  de 
petites  qnantités.  Voyez  Montagnes. 

On  trouve  auffi  des  Graviers  fur  les  bords  de 
la  mer,  & ils  font,  ou  produits  par  la  dtftruc- 
tion  des  rochers  qui  forment  les  côtes , ou  appor- 
tés par  les  Rivières.  Voye[  ce  dernier  mot. 

Les  terreins  compofés  uniquement  de  Graviers 
font  heureufement  allez  rares.  Prefque  toujours 
ils  fe  trouvent  mêlés  avec  de  l’argile  provenant  le 
plus  fouvent  de  leur  propre  décompofition  , & 
d’une  petite  quantité  d’humus  ou  terreau.  Ceux 
ainfi  formés  font  fufceptibles  de  quelque  culture, 
font  même  productifs  dans  les  années  pluvieufes, 
parce  que,  biffant  palier  rapidement  l’eau,  ils  n’ea 
font  jamais  furchargés  comme  les  terreins  argi- 
leux. Leur  nature  fèche  les  rendant  plus  hâ  ifs  que 
ces  derniers  , ils  font  très-avantageux  pour  avoir 
des  primeurs  en  pois  , en  haricots  , &c.  , comme 
on  le  voit , aux  environs  de  Paris,  dans  les  plaines 
du  Point-du  Jour,  de  Boulogne,  des  Sablons,  de 
Colombe,  de  Gennevillers , Sfc.  C’eft  d’engrais  Sc 
d’eau  dont  ils  ont  le  plus  befoin } mais  les  engrais 
peuvent  devenir  pour  eux  une  dépenfe  inutile  fi  le 
printems  & l’été  font  trop  fecs.  It  eft  donc  bon 
de  chercher  les  moyens  de  les  arrofer  j ce  que  per- 
mettent facilement  certaines  localités , comme 
celles  de  Houilles  près  Paris  , & de  Saint-Lucar 
en  Efpagne. 

La  plaine  de  Houilles  eft  ficuée  fur  le  bord  de 
la  Seine,  vis  à-vis  la  terralfe  de  Saint-Germain.  Eu 
fouillant  de  huit  à dix  pieds,  on  y trouve  l’eau 
des  infiltrations  de  la  rivière.  Les  induftrieux  cul- 
• tivateuxs  de  cette  commune  & des  deux  ou  trois 
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Voifines  ont  fu  tirer  parti  de  cette  cîrconftance 
pour  faire  produire  annuellement,  par  arpent,  juf- 
qu’à  150  francs  à des  terres  qui  , par  les  moyens  j 
ordinaires  , n'auroient  pas  produit  plus  de  12  fr., 
& dans  une  autre  localité  5 fr.  Pour  cela,  ainfi  que 
je  l’ai  détaillé  dans  la  Bibliothèque  des  propriétaires 
ruraux , fécondé  année,  ils  creufent,  d'une  ma- 
nière extrêmement  économique,  un  grand  nombre 
de  puits,  & arrofent  abondamment.  Voye ^ au  mot 
Puits. 

A Saint-Lucar,  au  rapport  de  Laftéyrie,  on  fait, 
dans  le  fable,  de  larges  folles  qui  s’arrêtent  à un 
pied  au  deflus  de  l’eau  infiltrée  de  la  rivière,  & 
c’eff  au  fond  de  ces  foffes  qu’on  établit  les  cultu- 
res, qui  ont  ainfi  toujours  le  pied  dans  l’eau. 

Mais  les  localités  de  ces  deux  fortes  font  rares, 
& il  s'agit  de  cultiver,  de  la  manière  en  même  tems 
la  plus  économique  &c  la  plus  fruétueufe  , les  ter- 
reins  graveleux. 

Puifque  c'eft  la  fécherelfe  du  printems  & de 
l’été  , ainfi  que  le  défaut  d’humus  , qui  rend 
ces  fortes  de  terreins  peu  fertiles,  il  faut,  au  dé- 
faut d’arrofemens , non- feulement  éviter  les  la- 
bours & les  binages  d’été,  qui  favoriferoiert  leur 
delfechement,  mais  même  y cultiver  de  préférence 
des  plantes  qui,  en  couvrant  conftamment  le  fol, 
empêchent  l'évaporation  de  fon  humidité,  tels 
que  la  luzerne,  le  trèfle,  la  vefce,  la  gelle,  &c. 

Il  faut , au  defaut  de  fumier,  y enterrer  fouvent 
des  récoltes  de  farrafin,  de  pois  gris,  de  raves,  & c. 
Le  feigle  & l'orge,  & comme  exigeant  beaucoup 
moins  de  fertilité  dans  le  fol  , & comme  arrivant 
à maturité  avant  les  féchereffes  de  l’été  , font , de 
toutes  les  céréales  , celles  qui  leur  conviennent  le 
mieux,  & que  de  fait  on  y voit  le  plus  fouvent.  Il 
efi  certain  que  par  ces  procédés  , fuivis  avec  in- 
telligence, on  peut  doubler,  tripler  même  le  pro- 
duit de  ces  fortes  de  terres. 

Le  fumier  de  vache,  les  curures  d’étangs  , font 
les  meilleurs  engrais  pour  les  terreins  graveleux. 
L’argile  leur  eft  très-avantageufe  quand  on  peut 
leur  en  fournir  fans  frais  de  tranfport  coûteux.  11 
faut  leur  ménager  la  chaux,  les  cendres  & autres 
amandemens  brûlans. 

Des  haies  vives,  larges,  multipliées,  & dans 
la  direction  du  levant  au  couchant , empêchant  la 
trop  grande  aCtion  des  rayons  folaires  & produi- 
fant  de  la  fraîcheur  par  le  mouvement  de  leurs 
feuilles,  font  propres  à concourir,  avec  les  moyens 
récédens,  pour  affurer  le  fuccès.  De  grands  ar- 
res  dans  ces  haies , s’ils  peuvent  venir  , feront  un 
avantage  de  plus. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  ces  haies  occafionnent 
une  perte  de  terrein  ; car  leur  produit  peut  être  tel 
dans  quelques  îocalités , qu’il  vaille  mieux  planter 
lin  champ  entièrement  en  bois  taillis,  que  de  le 
laiflér  en  culture.  Dans  ce  cas , l’orme,  le  chêne , le 
mahaleb,  le  bouleau,  le  faule  marfault  & lepeuplier 
grifardfont  les  efpèces  à préférer. 

Si  les  terreins  graveleux  font  peu  productifs , 1 


[ ce  qu’ils  produifent  eft  au  moins  d’excellente  qua- 
lité, furtout  les  racines  , comme  les.  pommes  de 
I terre  & les  raves. 

Le  Gravier  eft  fort  recherché,  tantôt  fous  fon 
propre  nom,  tantôt  fous  celui  d e fable  y pour, 
avec  la  chaux  , concourir  à la  conllrudtion  des 
édifices,  & furtout  feul  pour  recouvrir  les  allées 
des  jardins.  Aux  environs  de  Paris  il  eft,  pour  ce 
dernier  objet,  la  matière  d’un  petit  commerce.  Ou 
on  le  retire  de  la  rivière  , & alors  il  eft  exempt 
d’argile  & fes  grains  font  égaux  ; ou  on  l'extrait 
dans  les  plaines  qui  en  font  formées , par  le  moyen 
de  fouilles  de  huit  à dix  pieds  de  profondeur,  & 
alors  il  elt  mêlé  d argile  & de  gros  cailloux , dont 
on  le  débarraffe  par  des.  câblages  à la  claie.  Je 
renvoie  ce  que  j’aurai  à dire  fur  fon  emploi  dans 
le  jardinage,  au  mot  Sable.  ( Bosc.) 

GREFFE,  réfuîtatde  l’inù  rtion  d’un  ou  de  plu- 
fic-urs  boutons  ifoiés  ou  laides  fur  leur  branche , 
fur  le  tronc  ou  les  branches  d’un  autre  végéta!  vi- 
vant, pour  en  changer  i'efpèce  ou  la  variété. 

Pour  qu’une  Greffe  réufliffe , il  faut  qu’il  y ait 
un  certain  degré  d’analogie  entre  la  plante  qu’on 
veut  greffer  & celle  fur  laquelle  on  la  greffe 

C’eft  fur  les  arbres , arbrilleaux  & arbuftes 
qu’on  exécute  prefqu’cxclufivement  des  Greffes. 

Par  la  Greffe  on  conferve  & multiplie  les  va- 
riétés & fous-variétés  des  arbres  fruitiers , & 
beaucoup  de  celles  des  arbres  d’agrément.  Par  fon 
moyen  on  multiplie  quantité  d’efpèces  d’arbres 
étrangers  qui  ne  donnent  pas  de  fruits  dans  notre 
climat. 

Le  cara&èrè  botanique  des  arbres  n’eft  pas 
changé  par  ia  Greffe  j mais  ces  arbres  font  fouvent 
modifiés  dans  leurs  dimenfions,  dans  leur  afpeét  , 
dans  la  duree  de  leur  exifttnee , dans  la  faveur  de 
leurs  fruits.  Elle  accélère  de  plufieurs  années  leur 
fructification,  bonifie  les fruitsqui  femangenr , en 
augmente  le  nombre  & en  alfure  la  récolte,  dcc. 

Il  a été  obfervé  que  les  Greffes  fur  les  vieux 
poiriers,  pour  en  changer  la  variété,  réiulif- 
foient  bien  plus  certainement  lorfqu’ilsavoient  été 
gr  ffes  fur  franc  , que  lorfqu’ils  l’avoient  été  fur 
coignaflîer  ; ce  qui  eft  une  preuve  que  la  Greffe 
affoibiit  l’arbre.  Une  autre  preuve  du  même  genre 
fe  tire  des  arbres  étrangers  d’agrément , qui  don- 
nent moins  fouvent  des  graines  fertiles  lorfqu’ils 
font  greffes  , que  lorfqu  ils  ne  le  font  pas. 

Un  grand  nombre  de  faits  prouvent  que  la 
Greffe  d'une  efpèce  ou  d’une  variété  délicate  fur 
une  efpèce  ou  une  variété  plus  forte  donnoic 
une  plus  grande  vigueur  à la  première.  Une  efpèce 
étrangère,  fenfîble  à la  gelée,  la  brave  beaucoup 
mieux  lorsqu'elle  eft  greffée  fur  une  efpèce  indi- 
gène, comme  le  prouve  le  Neflier  du  Japon, 
greffé  fur  l'épine.  Voye ^ ce  mot. 

L’époque  de  l'importante  invention  de  la  Greffe 
fe  perd  dans  la  nuit  des  tems. On  voit  que  les  Phéni- 
ciens la  pvatiquoient  habituellement.  Les  auteurs 
romains  ont  décrit  leurs  principales  fortes.  Depuis 
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la  renaiffmce  de  l’agriculture  comme  art , on  en  a 
fait  connoitre  un  grand  nombre  d'autres  qui  fe 
trouvent  mentionnés  dans  les  écrits  d'Olivier  de 
Serres  , de  la  Quintinie,  d’Agricola,  de  Miller, 
de  notre  Duhamel , de  Cabanis,  de  Rozier , &c. 

Ou  range  généralement  les  diverles  fortes  de 
Greffe  en  trois  fedtions. 

La  ptemière  comprend  les  Greffes  par  approche. 
Elle  renferme  toutes  les  fortes  de  Greffes  qui  s’ef- 
feéfuent  au  moyen  de  quelques-unes  des  parti  s 
des  végétaux  qui  tiennent  à un  ou  plufieurs  indi- 
vidus munis  de  leurs  racines. 

La  fécondé  réunit  ce  que  j'appelle  les  Greffes  par 
feions  ou  jeunes  pouffes.  Elle  offre  toutes  les  fortes 
de  Greffes  qu'on  pratique  au  moyen  des  parties 
boileules,  telles  que  bourgeons,  ramilles,  ra- 
meaux & branch  s coupées  fur  un  individu  , & 
traafportées  fur  un  autre,  ou  à une  autre  place  fur 
le  même  arbre. 

La  troifième  raffemble  ce  qu'il  faut  nommer  les 
Greffes  par  gemma.  Elle  eii  compofée  de  celles 
qu'un  fait  au  moyen  des  yeux,  boutons  ou  gem- 
mas tranfoortes  avec  la  portion  d’écorce  qui  les 
entoure  d’un  a;bre  fur  un  autre,  ou  fur  une  autre 
partie,  du  même  arbre. 

A cetre  première  diftribution  , je  propofe  d’en 
joindre  une  autre  non  moins  avantageufe  : c’eft  de 
réunir  toutes  celles  d'une  même  feéhon  par  groupe, 
de  manière  à former  des  fériés  difiinguées  par  des 
caractères  propres,  & rangées  fuivant  l'ordre  de 
leurs  affinités, en  commençant  par  les  plus  fimples, 
&:  de  placer  à la  fuite  de  chacune  d’elles  leurs  va- 
riétés & fous-variétés.  De  plus,  pour  s'entendre 
plus  facilement , je  propofe  de  donner  à toutes  un 
nom  qui  fera,  ou  celui  de  leur  inventeur,  ou  celui 
d'un  agronome  célèbre  de  l’époque  ou  du  pays  où 
elle  a été  inventee,  &c. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Greffes  par  approche. 

Cette  feétion  offre  pour  caractère  commun,  la 

réunion  de  deux  fujets  enracinés  & vivant  chacun 
ifolément  , jufqu  a ce  que  la  foudure  de  leur  point  de 
jonction  , ainji  que  la  communication  de  leur  lève 
fait  effectuée. 

On  peut  comparer  les  Greffes  de  cette  feCtion 
aux  marcotes,  qui  , comme  elles,  vivent  aux  dé- 
pens de  leur  mère  , jufqu'à  ce  qu’elles  aient  pris 
fuffifamment  de  racines  pour  fe  fuffire  à elles- 
mêmes.  La  Nature  en  offre  fouvent  des  exemples. 
Ce  lont  les  plus  longues  à exécuter.  On  peut  les 
effectuer  à toutes  les  époques  de  l’année,  excepté 
dans  le  tems  des  fortes  chaleurs  & des  grandes  ge- 
lées ; cependant  celles  de  l’afcenfion  on  de  la  def- 
ce>  lion  de  la  feve  font  les  plus  favorables.  Elles 
fe  pratiquent  principalement  fur  les  arbres  qui  ont 
l’écorce  trop  épaiffe,  fur  ceux  qui  pouffent  très- 
lentement  , fur  ceux  qui  ont  des  fucs  propres  très-  j 
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abondans,  parce  que  les  autres  y réufTiffent  diffi- 
cilement. 

Leur  théorie  confifte,  i°.  à faire  aux  parties 
qu’on  veut  greffer  les  unes  fur  les  autres,  des 
plaies  bien  nettes  & proportionnées  à leur  grof- 
feur  , depuis  l’épiderme  jufqu'à  l’aubier,  fouvent 
dans  I’épaiffeur  du  bois , & quelquefois  même  juf- 
quedans  l’étui  médullaire,  fuivant  l’exigence  des 
cas  j i°.  à réunir  ces  plaies  de  manière  qu’elles  ne 
laillent  entr’elles  que  le  moins  poffïble  de  vide , 
& que  furtout  les  feuillets  du  liber  foient  joints 
enfemble  exactement  dans  un  très-grand  nombre 
de  points  ; $°.  à fixer  ces  parties  au  moyen  de  li- 
gatures & de  tuteurs  foüdes , pour  empêcher  tout 
dérangement;  40.  d’abriter  ces  plaies  de  la  lu- 
mière, de  l’eau  & de  l’air  au  moyen  d'emplâtres 
durables;  5°.  de  furveillerle  groffiffement  des  par- 
ties pour  prévenir  toutes  nodofités  difformes  nui- 
ftbles  à la  circulation  de  la  fève,  & furtout  empê- 
cher que  les  branches  ne  foient  coupées  par  les  li- 
gatures; 6P.  enfin,  à ne  fevrer  les  Greffes  de  leurs 
pieds  naturels  que  lorfque  la  foudure  ou  l'union 
des  parties  eft  complètement  effectuée. 

Les  fortes  & les  variétés  de  Greffe  de  cette  fec- 
tion  étant  nombreufes,  il  devient  néceffaire  de  les 
diviferen  cinq  fériés,  d’après  les  parties  qui  con- 
courent à les  effectuer. 

Première  série. 

Greffes  par  approche  fur  tige. 

. Greffe Malesherbes, Greffe  par  approche  fur 
tige  de  gourmands  , fur  l’arbre  qui  les  a produits. 
Par  cette  Greffe  on  fe  propofe  de  rétablir  l 'équi- 
libre entre  les  diverfes  parties  du  même  arbre,  en 
fai! an t en  forte  que  celles  de  ces  parties  qui  V.t 
de  la  fève  par  excès,  la  répartiffeïït  fur  celles  qui 
en  font  moins  pourvues. 

G.  Fors  eyth,  Greffe  par  approche  fur  tige  de 
rameaux,  fur  l’arbre  qui  Jes  a produits.  Son  but 
eft  de  remplacer  des  branches  d’arbres  fruitiers , 
conduits  en  efpaliers,  en  vafes  & furtout  en  que- 
nouilles dans  les  parties  qui  en  manquent. 

G.  Michaux,  Greffe  par  approche  fur  tige  de 
branches  de  l’arbre  qui  les  a produites.  Son  mé- 
rite confifte  à faire  produire  aux  arbres  d’agrément 
des  effets  plus  pictorefqties,  & à faire  fournir  des 
bois  courbes  aux  chênes  & autres  arbres  de  haut 
ffrvice. 

G.  Cauchoise,  Greffe  par  approche  fur  tige 
d’une  tête  d’arbre,  fur  un  fujet  oui  en  manqu  ■ 
Les  cultivateurs  du  pays  de  Cauxen  font  fréquem- 
ment ufage  pour  rérablir  leurs  pommiers  à cidre 
lorsqu'ils  ont  été  rompus  par  le  vent  au  défions  de 
la  Greffe. 

G.  Bradeley,  Greffe  par  approche  fur  tige 
d’un  rameau  terminal,  fur  celle  à laquelle  on  La 
coupé,  & au  moyen  d’une  agraffe.  C’efl  pour 
transformer  une  efpèce  qu’on  r;e  peut  greffer 
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autrement  en  une  autre  plus  rare.  On  l’emploie 
principalement  pour  la  multiplication  des  arbres 
réfineux. 

G.  Varron,  Greffe  par  approche  fur  tige  d’un 
rameau  latéral , oui  remplace  la  cime  du  fujet  au 
moyen  d’une  fente.  C'eit  celle  qui  eft  le  plus  com- 
munément employée.  Elle  eff  très-avantageufe 
p..ur  multiplier  les  arbres  à bois  dur  qui  réfiftent 
aux  autres  fortes  de  Greffes,  tels  que  les  houx» 
les  chênes  8c  les  hêtres. 

Si  de  deux  arbres  greffés  par  approche  on  coupe 
l’un  à un  pied  au  délions  de  la  Greffe,  la  partie  au 
deffous  de  la  Greffe  continuera  de  végéter,  pouf- 
fera même  desbourgeons.  Mariottecicecette  expé- 
rience pour  prouver  que  les  arbres  peuvent  être 
exclufivement  nourris  par  la  fève  defcendante. 

G.  Sylvain,  Greffe  par  approche  fur  tige  avec 
deux  têtes  croifées.  Cette  Greffe  fe  montre  fré- 
quemment dans  les  bois.  On  peut  l’employer  pour 
faire  des  montans  vivans  aux  portes  des  enclos. 

G.  Hymen, Greffe  par  approche  fur  tige,  avec 
accotement  des  deux  ttoncs  5c  de  leur  tete.  On  la 
pratique  lur  les  arbres  foreffiers  afin  d’avoir  des 
courbes,  & auffi  pour  réunir  les  deux  fexes  des 
arbres  dioiques. 

G.  Dumoutier,  Greffe  par  approche  fur  tige  , 
au  moyen  de  quatre  efquilles  de  bois  , entrant  les 
unes  dans  les  autres.  Quelque  difficile  qu’il  foit  de 
pratiquer  cette  Greffe  , elle  eft  préférable  dans  cer- 
tains cas,  parce  que,  fourniffant  un  plus  grand  nom- 
bre de  points  de  coïncidence,  elle  offre  des  chan- 
tes plus  nombreufes  de  réuflite.  De  plus,  elle  eff 
d’une  folidité  à l’épreuve  des  vents. 

G.  Monceau,  Greffe  par  approche  fur  tige, 
au  moyen  de  l’amputation  de  la  tête  du  fujet,  de 
fa  taille  en  coin,  5c  de  fon  introduction  dans  une 
entaille  faite  à la  tige  de  l’arbrt  portant  la  Greffe. 

G.  Noël  , ‘Greffe  par  approche  fur  tige,  au 
moyen  de  l’amputation  de  la  tête  de  plufieurs  lu- 
jets , de  leur  taille  en  coin  , 6c  de  leur  introduc- 
tion dans  des  entailles  faites  aux  arbres  8c  placées 
les  unes  au  deifus  des  autres. 

G.  Vrigny,  Greffe  par  approche  fur  tige,  au 
moyen  de  l’amputation  de  la  tête  du  fujet , de  fa 
taille  en  bec  de  plume,  8c  de  fon  application  fur 
l’aubier  de  l’arbre  portant  la  Greffe. 

G.  Duhamel,  Greffe  par  approche  fur  tige  , 
au  moyen  de  1 amputation  de  la  tête  des  fujets , de 
leur  taille  en  tenons,  8c  de  leur  application  dans 
des  mortaifes  pratiquées  fur  l’arbre  à greffer. 

G.  Denainvillers,  Greffe  par  approche  fur 
tige , au  moyen  de  l’amputation  de  la  tête  des  fu- 
jets, de  leur  taille  en  bileau  long,  8f  de  leur  in- 
troduction entre  l’aubier  8c  l’écorce  de  l’arbre  à 
greffer. 

G.  Fougeroux,  Greffe  par  approche  fur  tige, 
au  moyen  de  la  réunion  de  plufieurs  fujets  qu’on 
accole , en  leur  confervant  la  tête,  à un  arbre  planté 
au  milieu  d’eux. 

K i’ajjje  de  ces  fix  dernières  fortes  de  Greffes, 
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on  parvient  à faire  croître  un  arbre  plus  rapide- 
ment qu  il  eff  dans  fa  rature  de  le  faire,  en  lui 
donnant  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d’appa- 
reils de  racines.  11  eff  probable  que  des  arbres  frui- 
tiers , ainfi  griffes,  donneroient  des  fruits  plus 
gros  8c  pius  favouveux. 

Deux  frênes  d’Amérique,  greffés  ainfi  8c  com- 
parés à un  autre  frêne  de  même  efpèce  planté  en 
même  te  ms  dans  leor  voifinage,  ont  offert,  au  bout 
de  deux  ans,  une  grolleur  double  dans  la  tige 
unique  qu’on  leur  a laillée. 

G.  Muséum,  Greffe  par  approche  fur  tige,  en 
coupant  en  deux  parties  égales  les  gemmas  termi- 
naux, avec  une  po  tion  de  leurs  bourgeons,  8c 
les  réunifiant  pour  n’en  former  qu’un  feul  appar- 
tenant à deux  arbres.  C’elt  une  des  plus  folides. 
Elle  peut  fervir  à fournir  des  arbres  d'un  effet  pit- 
torelque  dans  les  jardins  , 8c  du  bois  anguleux  de 
différentes  formes,  très-propres  aux  arts. 

G.  en  ARC,  Greffe  par  approche  fur  tige, 
en  faifant  décrire  une  portion  de  cercle  aux  indi- 
vidus, 8c  les  unifiant  enfemble.  Son  but  eft  de 
donner  des  formes  fingulières  aux  arbres,  8c  des 
bois  courbes  à la  marine. 

G.  en  berceau  , Greffe  par  approche  fur 
tige  8c  fur  branche , en  faifant  décrire  une  por- 
tion de  cercle  aux  premières,  8c  difpofant  les  fé- 
condés en  lofange.  Il  eff  très-facile  8c  très  - avan- 
tageux de  pratiquer  la  Greffe  en  berceau  dans  la 
conftruCtion  des  Berceaux  8c  des  Tonnelles 
(voyeç  ces  mots),  compofés  d’arbres  de  même 
efpèce  ou  d’efpèces  très-voi fines. 

G.  par  compression.  Greffe  par  approche 
fur  tige  , au  moyen  de  leur  fimple  comprelfion.  Il 
eff  pollîble  de  tirer  un  parti  utile  ou  agréable  de 
cetre  Gieffe  dans  certains  cas. 

G.  DE  Diane,  Greffe  par  approche  fur  tiges 
contournées  les  unes  autour  ou  à côte  des  autres 
en  fpirale  dans  la  hauteur  du  tronc. 

G.  Magon,  Greffe  par  approche  de  tiges  com- 
pofant  un  feul  tronc,  au  moyen  d ecorcemens  la- 
téraux 8c  correfpondans  fur  les  individus.  On  pra- 
tique cette  Greffe  en  Efpagne  lur  les  ohviers,  8c 
on  obtient  des  arbres  bien  plus  gros  8c  bien  plus 
productifs  que  ceux  gr.ffis  d’une  autre  manière. 
Elle  offre  le  principal  des  avantages  des  Greffes 
Noël,  Vrigny,  Duhamel,  Denainvillers  8c  Fou- 
geroux, c'eft- à-dire,  un  plus  grand  nombre  de 
racines. 

G.  Chinoise  , Greffe  par  approche  fur  tiges 
fendues  longitudinalement  en  différentes  parties, 
8c  chacune  d'elles  réunies  à des  parties  femblables 
pour  ne  compofer  qu’un  feul  tronc.  Ne  fût-ce  que 
comme  fingulière,  cette  Greffe  mérîteroit  d’être 
exécutée;  mais  plufieurs  autres  raifons  détermi- 
nantes militent  aufli  en  fa  faveur. 

G.  Columelle,  Greffe  par  approched’une  tige 
fur  la  racine  d’un  arbre  différent.  Elle  peut  être 
fouvent  employée  pour  multiplier  des  arbres  qui 
ont  peu  de  branches  ou  des  branches  trop  élevées. 
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G.  Virgtle,  Greffe  par  approche  d’une  t'ge  paf- 
fée  à travers  un  tronc  perforé  ctans  !e  mil'iu  de 
fon  diamètre.  Elle  a été  préconifée  par  Virgile  ; 
& quoiqu’il  y en  ait  de  plus  (impies  & de  plus 
(lires,  on  peut  trouver  des  cas  où  il  eft  utile  ou 
agréable  de  la  pratiquer. 

Seconde  sérié. 

Griffes  par  approche  fur  branches. 

G.  Cabanis, Greffe  par  approche  fur  branches, 
au  moyen  d’entailles  correfpondantes  jufqu’à  la 
moitié  de  l'épaifieur  des  parties.  Elle  eft  employée 
fréquemment  & avec  fuccès , dans  les  pépinières , 
pour  multiplier  les  efpèces  d’arbresqui  reprennent 
difficilement  par  les  autres  fortes. 

G.  Agricola  , Greffe  par  approche  fur  bran- 
ches accolées  enfemble  au  moyen  d’entailles  lon- 
gitudinales. Elle  fe  pratique  encore  plus  fréquem- 
ment que  la  précédente,  pour  multiplier  les  arbre  s 
précieux  à bois  dur. 

G.  Aiton  , Greffe  par  approche  fur  branches 
pour  Es  arbres  réfineux , & ceux  qui  font  toujours 
verts.  Elle  eft  louvent  avantageufe  ; mais  les  arbres 
qui  en  réfultent , font  généralement  de  peu  de 
durée. 

G.  Rozier,  Greffe  par  approche  fur  deux  bran- 
dis mères  , dont  les  bourgeons  font  difpol’és  en 
lofange,  & greffés  à leurs  {joints  de  lèétion.  Elle 
eft  très-propre  à fournir  des  haies  d’une  grande 
défenfe  , & des  efpalic-rs  d’une  feule  pièce,  très- 
produ&ifs. 

G.  es  losange.  Greffe  par  approche  fur  bran- 
ches difpofees  en  lofange  , & unies  à leurs  points 
de  feêtion.  Son  but  eft  le  même  que  celui  de  la 
précédente. 

G.  Égyptienne,  Greffe  par  approche  fur  bran- 
ches de  plufleuis  arbres,  fur  la  tige  d’un  autre  in- 
dividu place  au  milieu  d eux.  Elle  ne  remplit  peut- 
être  pas  toujours  l'on  objet  ; mais  elle  demande  à 
être  connue. 

G-  Buffon,  Greffe  par  approche  de  branches 
d’un  arbre,  incruftées  fur  des  tiges  de  fujets  pla- 
cés dans  fa  circonférence. 

G.  Caton,  Greffe  par  approche  de  bourgeons 
comprimés  pendant  leur  croiflance.  Il  eft  certain 
que  lespropiiétés  attribuées  à cette  Greffe  par  les 
Anciens  font  erronées;  cependant  il  eft  des  cas 
où  elle  doit  être  employée. 

Troisième  série. 

Greffes  par  approche  fur  racines , 

G.  Malfighi  , Greffe  par  approche  de  racines 
tenant  aux  louches  de  deux  arbres  voifîns. 

G.  Lemonnier  , Greffe  par  approche  de  fou- 
ches  de  racines  entr’elles,  en  confervant  une  feule 
tige. 
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C’cft  moins  pour  mu’tiplier  les  efpèces  que 
pour  rétablir  les  arbres  languiflans,  qu’on  doit  em- 
ployer ces  deux  Greffes. 

Quatrième  série. 

Greffes  par  approche  de  fruits , 

G.  Pomone,  Gr-.ffe  par  approche  de  fruits, 
s’uniffant  dès  leur  naiffance  dans  les  boutons  qui 
les  renferment.  On  peut  la  pratiquer  pour  avoir 
des  fruits  plus  gros  6c  d’une  forme  fingulière. 

G.  le  BerRiaYs,  Greffe  par  approche  de  fruits 
d’un  arbre  fur  un  rameau  a’un  autre  individu. 
Elle  prouve  que  la  Greffe  ne  change  pas  la  natute 
des  fruits. 

Cinquième  série. 

Griffes  par  approche  de  feuilles  & de  fleurs. 

G.  Adanson,  Greffe  par  approche  de  feuilles 
& de  Heurs,  s’unifiant,  dans  leur  jeuneffe  , à 
d’autres  parties  de  végétaux.  Quoiqu’elle  ne  foit 
qu’une  monftruofné , il  eft  bon  de  l’indiquer , 
parce  que  la  Nature  l’offre  quelquefois. 

La  principale  des  caufes  qui  font  quelquefois 
manquer  les  Gtc  ffes  de  ces  cinq  fériés,  c’eftque  les 
plaies  fe  guérilfent  fans  s'unir;  mais  il  eft  toujours 
facile  de  recommencer  l'opération  tant  que  les 
arbiesoules  branches  ne  font  pas  entamés  au- 
delà  de  leur  moitié.  Il  n’y  a donc  qu’un  retard  à 
craindre  en  les  pratiquant.  Un  fimpie  lien  d’ofier 
fuffit  quelquefois  pour  déterminer  la  foudure  ; 
d’autres  fois  il  faut  une  poupée  pour  fouftraire  h 
plaie  à l’influence  defféchante  de  l’air  , même  de 
la  moufle  ou  de  la  terre  entretenue  dans  une 
confiante  humidité. 

Les  plaies  faites  au  bois  des  arbres  greffés  par 
approche  fe  recouvrent  par  fuite  du  groffiffement 
de  l’arbre  , mais  elles  ne  fe  réunifient  pas.  La  fou- 
dure  n’a  lieu  que  par  l’écorce.  Si  les  Greffes  de 
ces  fériés  font  plus  folides  que  celles  des  autres, 
cela  tient  à l’enchevêtrement  du  bois  ou  à l’éten- 
due de  la  foudure.  On  gagne  , au  relie,  toujours 
à ne  fevrer  ces  fortes  de  Greffes  qu’un  an  après 
celle  où  on  s’eft  afiùré  de  leur  foudure,  furtouE 
quand  elles  appartiennent  à des  efpèces  à bois  dur, 
C eft  pour  fe  trop  pnffer,  quêtant  de  jardiniers 
perdent  leurs  peines  & quelquefois  leurs  arbres, 

SECTION  SECONDE. 

Greffes  par  approche. 

' Le  caractère  commun  des  Greffas  de  cette  fec- 
tion  eft  fondé  lur  ce  qu’on  emploie  pour  les  ef- 
fectuer , de  jeunes  pouffes  beifeufes  , comme 
bourgeons  , ramilles , rameaux , petites  branches  & 
racines  qu'on  flépare  de  leur  individu  pour  les  placer 
fur  une  autre , afin  d'y  vivre  & d’y  croître  à fies  dépens. 
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Ces  fortes  de  Greffes  peuvent  être  regardées 
comme  des  boutures,  qui , au  lieu  d être  placées 
dans  la -terre,  le  font  dans  des  végétaux.  Pour 
qu’elles  réunifient,  il  faut  qu  îl  y ait  analogie  mar- 
quée entre  les  fèves  du  fujet  qui  fournit  8e  de 
celui  qui  reçoit  la  Greffe.  Toutes  s’effeêhient  au 
moyen  de  l’amputation  des  Greffes,  & fouvent  de 
la  tête  de  l’arbre  fur  lequel  on  veut  les  placer. 
Comme  elles  font  plus  faciles  à pratiquer  que 
celles  de  la  feéfion  précédente  , leu-  ufage  eft 
beaucoup  plus  général.  On  Es  effectue  fur  des 
arbres  de  tout  âge.  Elles  ont  pour  principaux  buts  , 
i°.  de  transformer  des  pieds  d’efpèces  communes 
en  efpèces  rares;  2°.  de  multiplier  des  variétés 
qui  ne  fe  reproduifent  pas  par  le  femis  de  leurs 
graines;  $°.  de  hâter  la  fructification  de  quelques 
efpèces  ou  variétés.  Ce  dernier  avantage'n  a fou- 
vent  lieu  qu’aux  dépens  de  la  durée.  ^ 

Ces  Greffes  fefont  au  printems,  à l’époque  de 
la  fève  montante,  avec  de  jeunes  branches  un  peu 
moins  avancées  que  le  fujet , coupées  , à cet  effet, 
quelque  terr.s  d’avance,  & placées  dans  un  ter- 
réin  trais,  à l’expofition  du  nord,  afin  d’en  re- 
tarder la  végétation.  On  peut  aufli  les  faire , dans 
les  cas  de  néceffité,  à toutes  les  époques  de  l’an- 
née , ainfi  que  l’a  prouvé  M.  Raft  Maupas. 

Couper  ces  fortes  de  Greffes  dans  leur  partie 
fupétieure  à une  petite  diflance  d’un  gemma,  & 
les  aiguifer  intérieurement  en  forme  de  lame  de 
çouceau,  font  les  préparations  qu’elles  exigent.  Il 
Ut  important,  en  les  faifant , de  ne  pas  érailler 
l’ecorce  du  dos  , & en  conféquence  de  fe  fervir 
d’un  greffoir  extrêmement  bien  affilé.  On  prati- 
que fouvent  à l’endroit  de  ce  dos  ou  la  plaie  com- 
mence , une  entaille  de  chaque  coté  , entaille  qui 
fournit  un  plus  grand  nombre  de  points  de  contaél 
entre  les  écorces , & afftire  par  conséquent  la  re- 
prile  & la  fohdité  de  la  Greffe. 

L’amputation  de  la  tête  des  fujets  eft  toujours 
néceffitée  dans  cette  forte  de  Greffe.  Elle  doit 
être  faite  avec  un  infiniment  bien  tranchant  ; & fi 
fa  groffeur  oblige  de  faire  ufage  de  la  feie  , il  faut 
unir  la  plaie  avec  la  plane  ou  la  ferpe.  Cela  fait, 
on  fend  le  tronc  reliant  perpendiculairement, 
avec  un  cifeau  de  menuifter  à large  lame,  en 
ayant  attention  que  l’écorce  nefoit  pas  morcelée. 
Il  eft  plus  avantageux  que  la  fente  foit  trop  longue 
que  trop  courte.  Pour  que  la  fente  fe  fafîe  bien  , 
il  faut  choifir  un  endroit  cù  il  n’y  ait  ni  courbures 
pi  branches. 

Placer  la  Greffe  dans  la  fente  eft  une  opération 
qui  demande  beaucoup  d’adrefle  & de  célérité. 
On  entr’ouvre  d’abord  la  fente  au  moyen  du  bec 
de  la  ferpette  fi  le  fujet  eft  foible,  ou  d’un  coin 
de  bois  chafîé  par  un  maillet  s’il  eft  gros.Enfuite 
on  y infère  la  Greffe  fans  efforts  , afin  que  les  bords 
des  écorces  ne  foient  pas  déchirés  ; enfin,  on  la 
difpofe  de  manière  que  les  dernières  couches  de 
î’écorce  8 i celle  de  l’aubier  correfpondent  exac- 
tement. Cette  précaution  eft  de  rigueur  pour  la 
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| réuffite.  îl  n’exifte  d’exception  à ce  principe  que 
j pour  un  petit  n .mbre d’arbres  : la  vigne  en  eft  une. 
j On  doit  ne  faire  aucune  attention  à 1 r coïncidence 
J des  épidermes.  Pour  maintenir  la  Greffe  & fur- 
J tout  les  écorces  dans  la  pofition  où  on  les  a mifes , 
j il  eft  neceffaire  d’employer  des  ligatures.  Les  meil- 


brindilles  d’ofier.  A leur  défaut,  il  faut  employer 
de  la  filaiïe  , de  h ficelle  , de  ia  laine,  &c. 


Pour  terminer  1 opération,  on  couvre  la  tête  du 
fujet  de  labafe  de  la  Greffe,  d une  emplâtre  propre 
à les  garantir  du  hâle  , de  la  lumière,  de  la  pluie, 
& de  Es  entretenir  dans  un  état  confiant  d’humi- 
dité favorable  à la  foudure  des  écorces.  Le  plus 
Ample,  qu’on  appelle  onguent  de  Saint- Fiacre  , eft 
encore  le  meilleur,  c’eft-à-dire,  deux  parties  de 
terre  franche  melée  avec  une  de  boufe  de  vache, 
ou  à Ion  défaut,  de  moulfe,  de  foin  , &c.  Ces 
fortes  d’emplâtres,  qu’on  appelle  poupées , doi- 
vent être  plus  épaiffes  dans  leur  milieu.  Pour  em- 
pêcher qu’elles  foient  gercées  par  le  hâle  ou  dif- 
ibutes  par  la  pluie  , on  les  entoure  d’un  vieux 
linge , de  moufle  , de  foin  , bec.  qu’on  lie  avec  de 
i’olur  ou  du  jonc. 

Au  printems  fuivant , lorfque  le  développement 
des  nouveaux  bourgeons  eft  «.ff.élué  ,on  lupprime 
les  poupées. 

On  fait  auffi  ufage  fans  inconvéniens,  furtout 
pour  les  arbres  fruitiers  , d’une  compolition  légè- 
rement chaude  de  réfine,  de  fuif  de  cire. 

Quelques  jours  après  que  la  Greffe  tft  pofée  , il 
faut  enlever  les  bourgeons  qui  fe  font  développés 
fur  la  tige  des  fujets,  à un  ou  deux  près  des  plus 
foibles,  qu’on  laifle  vers  le  haut,  pour  ne  les  lup- 
primer  qu’à  la  fécondé  fève  , <k  on  renouvelle  cet 
ebourgeonnement  toutes  les  fois  qu’il  devient  né- 
ceflaire. 

Ces  bourgeons  conf  rvés  font  utiles  fous  trois 
rapports:  i°.  ils  attirent  la  fève  des  racines; 
2°.  ils  fourniffent  à la  fève  les  moyens  d’éiabora- 
tion  qu’elle  a befoin  de  trouver  dans  l’air  avant  de 
revenir  aux  racines  ; }°.  ils  confomment  une  partie 
de.  cette  fève,  & empêchent  le  bourgeon  de  la 
Greffe  de  devenir  un  gourmand  que  le  moin  ire 
vent  pourroit  decoler.  Malgré  cette  précaution , 
il  ell  fouvent  neceffaire  de  donner  un  tuteur  à ce 
bourgeon. 

Dans  les  années  fè-ches , cette  Gre  ffe  fe  def- 
fèche  quelquefois  par  défaut  de  feuilles,  furtout 
quand  elle  ell  fur  un  fujet  élevé  & expofe  à une 
grande  évaporation.  Mouiller  la  poupee  & arrofer 
fortement  le  pied  font  des  moyens  propres  à préve- 
nir ces  accidens  , movens  qui  étoEnt  connus  des 
Anciens  , ainfi  qu’on  le  lit  dans  les  Géorgiques. 

Dans  les  pays  froids,  il  eft  quelquefois -prudent 
d’envelopper,  aux  approches  de  l ’hiver,  les  Greffes 
des  efpèces  délicates,  avec  du  foin  ou  de  la  moufle, 
pour  diminuer  les  effets  des  fortes  gelées  de  cette 
faifon. 


Les 
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Les  Greffes  en  fente  fe  divifent  comme  celles  ■ 
•n  approche  , en  cinq  fériés. 

Première  série. 

Greffes  en  fente  proprement  dites. 

G.  Atticus  , Greffe  en  fente  à un  feul  rameau 
de  diamètre  plus  petit  que  celui  du  fujet  : c’eft 
la  plus  fimple , la  plus  généralement  & la  plus  an- 
ciennement pratiquée.  On  l'établit  à toutes  les 
hauteurs,  & foulent  au  collet  des  racines.  On 
gagne , dans  ce  dernier  cas,  un  degré  de  certitude 
de  plus , à raifon  de  l'humidité  qui  règne  conf- 
tamment  autour  d'elles.  Quelques  agronomes  ont 
prétendu  que  la  Greffe  fur  le  collet  des  racines 
ne  donnoit  pas  d’auili  beaux  arbres  que  celle 
faite  à une  certaine  élévation  du  fol;  mais  l'ex- 
périence n’appuie  pas  leur  affertion. 

G.  Olivier  de  Serres  , Greffe  en  fente  de 
rameaux  fur  des  branches  nouvellement  marcotées. 
Elle  diffère  peu  de  la  précédente,  faite  fur  le  col- 
let des  racines.  On  l’emploie  principalement  fur  la 
vigne.  Ileft  poffibleauffi  d’en  faire  ufage  pour  faire 
gagner  une  & même  deux  années  aux  arbres  qu’on 
multiplie  de  marcotes dans  les  pépinières,  & qu'on 
elt  dans  l’intention  de  transformer  en  efpèces  plus 
rares. 

G.  Bertemboise  , Greffe  en  fente  de  rameaux 
portés  fur  un  fujet  taillé  en  bifeau  , dans  la  partie 
qui  n’eft  pas  occupée  par  la  Greffe.  Comme  cette 
Greffe  demande  line  opération  de  plus  que  la  pre- 
mière, & qu  elle  n'offre  aucun  avantage  particu- 
lier , on  la  pratique  rarement  dans  les  pépinières. 
C'eft  la  Greffe  en  fente  a bec  de  fiûte  de  quelques  au- 
teurs. 

G.  Koffner  , Greffe  en  fente  à un  feul  rameau 
de  même  diamètre  que  le  fujet,  Se  dont  un  des 
côtés  eft  enlevé  pour  être  remplacé  par  la  Greffe. 
Elle  fe  pratique  de  plufteurs  manières , qui  rentrent 
dans  celles  à coupe  perpendiculaire  , dans  celles  à 
coupe  oblique  & dans  celles  à cran.  On  en  fait 
peu  ufage  à raifon  de  fa  difficulté. 

G.  Rast-Maueas.  Greffe  en  fente  à yeux  dor- 
mans , en  réfervant  les  branches  du  (ujet  placées 
au  deffous  de  la  Greffe.  Elle  ne  diffère  de  la  pre- 
mière de  cette  férié , que  par  l’époque  de  fon 
exécution,  qui  eft  l'automne,  & par  la  cooferva- 
tion  des  branches. 

G.  F ERRARi , Greffe  en  fente  à un  feul  rameau 
de  même  diamètre  que  la  tige  du  fujet.  Fille  s’em- 
ploie fréquemment  à Gènes  pour  greffer  les  jaf- 
mins.  Tantôt  on  la  place  dans  une  fente  qui  paffe 
par  le  centre  , tantôt  dans  une  fente  pratiquée  au- 
tre part. 

G.  Lee  , Greffe  à un  feul  rameau  taillé  par  le  bas 
en  coin  triangulaire , & placé  fur  le  fujet  dans  une 
rainure  de  même  forme  , fans  fendre  le  cœur  du 
kois.  Elle  nous  vient  d'Angleterre,  mais  elle  fô 
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pratique  aujourd’hui  allez  fréquemment  dans  les 
pépinières  de  Fiance. 

G.  Miller,  Greffe  à un  rameau  placé  furie  bord 
de  la  circonférence  de  la  coupe  du  fujet.  On  peut 
la  modifier  de  beaucoup  de  manières.  Dans  la  pre- 
mière, le  fujet  & la  Greffe  font  feulement  cou- 
pes obliquemenr  ; dans  la  fécondé,  le  fujet  eft 
coupé  très-obliquement  de  deux  côtés  , & la 
Greffe  eft  entaillée  inégalement;  dans  la  troifième, 
c'eft  au  contraire  le  fujet  qui  eft  entaillé.  Ces 
Greffes  font  du  nombre  de  celles  qu’on  appelle 
Ang/aifes.  On  les  emploielaffez  fouvent  ; mais  elles 
font  fort  difficiles  8e  fort  longues  à faire. 

G.  Anglaise,  Greffe  a un  feul  rameau  de  même 
diamètre  que  le  ftijet,  offrant  chacun  une  efquilie 
interpofée  entr'elles. 

Pour  pratiquer  la  Greffe  anglaife  proprement 
dite , ii  faut  couper  eu  bifeau  ou  bec  de  flûte 
très-prolongé  la  tête  du  fujet,  dont  la  grofieur 
peut  être  depuis  celle  d’une  plume  jufqu'à  celle 
du  doigt.  On  fait  enfuite  , vers  le  milieu  de  la 
longueur  du  bifeau  & dans  toute  fa  longueur  en 
dcfcendant,  une  fente  d'un  à deux  centimètres  de 
profondeur.  Ces  deux  opérations  fe  repèrent , mais 
en  fens  contraire,  fur  le  rameau  deftiné  à être  greffé. 
L’ajuftage  des  parties  doit  être  le  plus  ex3<ft  pof- 
fîble  , Si  être  recouvert  par  une  poupée  qui  le 
défende  du  contaét  de  l'air. 

Cette  ingériieufe  Greffe  eft  des  plus  fûres  & 
des  plus  folides.  On  la  réterve  pour  la  multiplica- 
tion des  arbres  à bois  dur , tels  que  les  chênes 
les  hêtres,  les  charmes , &rc. 

G.  Lenostre,  Greffe  en  fente  à un  feul  ra- 
meau placé  fens  defius  deffous.  Elle  n’eft  propre 
qu’à  inftruire  ou  à amufer. 

G.  Palladius  , Greffe  en  fente  à deux  ra- 
meaux placés  à l’oppofé , occupant  chacun  la  demi- 
circonférence  du  diamètre.  C’eftune  doubleGneffe 
attique,  qui  a fur  elle  l’avantage  de  multiplier  les 
chances  de  la  reprife,  & de  régularifer  plus  promo- 
tement  la  tête  de  l’arbre.  On  la  pratique  très-fré- 
quemment fur  les  arbres  à fruits  , qui  ont  plus  dé 
trois  à quatre  ans.  Par  fon  moyen  il  eft  poffible  de 
placer  fur  le  même  pied  les  deux  fexes  des  arbres 
dioïques  , ou  des  variécés  différentes  de  fleurs  ou 
de  fruits.  Elle  offre  deux  variétés , c’elt-à-iire  que , 
ou  on  fait  paffer  la  fente  par  le  centre,  ou  on  la 
fait  paffer  entre  le  centre  & la  ci  conférence. 

G.  de  Lavigne,  Greffe  à deux  rameaux  placés 
des  deux  côtés  de  la  circonférence  du  fujet,  faas 
cffenfer  la  mcèle.  Elle  diffère  très-peu  de  la  Greffe' 
Lee , 8f  fe  pratique  le  plus  fouvent  en  terre. 

G.  César-Constantin  , Greffe  en  fente  à- 
deux  rameaux  , avec  fuppreffion  de  la  moële  du- 
fujet.  On  l’a  indiquée,  mais  à tort,  comme  pro^ 
pre  a donner  le  moyen  de  changer  la  f veur , l'o- 
deur & la  couleur  des  fruits,  en  fubftiruant  des 
liqueurs  ou  des  poudres  à ta  moé!e.:(En  affec,  l’ex- 
périence a prouvé  la  futilité  de  ces  moyens. 

1 G.  Laquintinie  , Greffe  à deux  fentes , parta» 
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géant  en  quitre  parties  égales  le  diamètre  de  la 
tige  du  fujet , fur  lequel  on  place  quatre  rameaux. 
J-Jle  ne  diffère  de  la  Gieffe  Palladius  que  parce 
qu'au  lieu  de  faire  feulement  une  fente  tranfver- 
fi!e,  on  en  fait  deux  qui  le  croifent  à angles  droits. 
Elle  eft  nès-pratiquée  dans  les  pays  où  les  cultiva- 
teurs croient  qu’il  y a généralement  de  l’avantage 
à greffer  les  arbres  lorfqu'ils  fonr  parvenus  à la 
groffeur  du  bras. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  difcuter  cette  opinion; 
mais,  pour  ne  pas  interrompre  le  fujet  que  je  traite, 
je  dirai  feulement  que  fi  les  Greffes  fur  vieux  fujets 
pouffent  plus  vigoureufement , 8c  portent  plus 
promptement  du  fruit , elles  réuffiffent  moins  lou- 
vent , fe  foudent  plus  difficilement , 8c  par  confé- 
quent  le  décolent  plus  aifémenr , 8c,  quoiqu’on 
ait  avancé  le  contraire  , doivent  durer  moins 
long-tems  que  celles  qui  fe  font  complètement 
identifiées  avec  le  fujet. 

Deuxième  série. 

Greffes  par  fcions  en  couronne. 

G.  Dumont,  Greffe  en  tête,  à un  feul  rameau 
échancrétriangulairement  à fabafepour  être  pôle 
fur  un  fujet  taillé  en  coin.  Elle  diffère  peu  de  la 
Greffe  Kuffner  , 8c  eft  peu  employée.  C'eft  la 
Greffe  par  enfuurchure  , la  Greffe  à cheval  de  quel- 
ques auteurs. 

G.  Hervy,  Greffe  en  tête,  à un  feul  rameau 
taillé  en  coin  par  fa  bafe  pour  être  pofe  fur  un  fu- 
jet, dans  une  entaille  triangulaire.  Elle  n’tff  que 
la  contre-partie  de  la  précédente.  M.  Cofta  vante 
beaucoup  fon  ufage  entre  deux  terres  pour  la 
vigne. 

G.  Pline,  Greffe  en  couronne,  a rameaux  in- 
férés entre  l’aubier  8c  l’écorce  du  fujet , c'eft- à- 
dire,  en  couronne  proprement  dite.  On  l’exécute 
en  coupant  la  tête  du  fujet , en  écartant  avec  un 
petit  cileau  l’écorce  de  l'aubier,  8c  en  introdui- 
fant,  dans  les  ouvertures,  des  Greffes  amincies  par 
le  gros  bout  en  forme  de  coin.  Cèft  principale- 
ment fur  les  arbres  à fruits  à pépins  qu'elle  réuffit. 
Elle  s’emploie  moins  aujourd'hui  qu'auttefois.  On 
met  depuis  cinq  jufqu'à  douze  Greffes  autour  de 
la  même  circonférence. 

G.  Théophraste,  Greffe  en  couronne,  à ra- 
meaux inférés  entre  l'aubier  8c  l’écorce  du  fujet, 
en  fendant  cette  dernière.  Souvent,  en  voulant  pra- 
tiquer la  précédente , on  exécute  celle-ci. 

G.  Liébaut,  Greffe  en  couronne,  à rameaux 
inférés  fur  le  collet  de  la  racine  de  forts  fujets. 
Olivier  de  Serres  la  recommande  pour  établir  des 
mères  de  marcotes  ; 8c  en  effet,  elle  eft  très-pro- 
pre à remplir  cet  objet. 

Troisième  série. 

Greffes  par  fcions  en  ramilles . 

G.  Huart,  Greffe  en  ramille,  pofée  fur  une 
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entaille  triangulaire  , faite  aux  dépens  des  deux 
tiers  du  diamètre  de  la  tige  du  lujct.  11  n’y  a 
encore  que  peu  d’années  qu’on  exécute  cette 
Greffe  , dont  le  principe  eü  fi  intéreffant  fous  le 
point  de  vue  phyfiologique , 8c  dont  les  réfultats 
lont  fi  agréables.  On  la  connoît  fous  les  noms  de 
G effe  a la  Pontoife  , du  lieu  natal  de  M.  Huart, 
qui  l'inventa  ; de  Greffe  a oranger , parce  que  c'eft 
pour  cet  arbre  qu’elle  eft  le  plus  ufuée. 

Pour  effectuer  cette  Greffe,  on  thoifit  de  très- 
jeunes  fujets , depuis  fix  mois  jufqu'à  trois  ans, 
très  vigoureux  8c  dans  le  plein  de  la  fève , 8c  on 
leurcoupehorizontalement  la  tête,  puis  on  fait,  à 
leurfommet,  une  entaille  triangulaire  qui  enlève 
les  deux  tiers  du  cercle  qui  le  termine,  entaille 
qu’on  prolonge  iateralcmentdans  une  longueurde 
deux  à quatre  centimètres,  en  l'approfondilEnt 
d’autant  moins  qu’elle  defeerd  plus.  Cela  fait , on 
choifitliir  un  arbie , bien  portant,  une  petite  bran- 
che garnie  de  quelques  ramilles,  même,  fi  on  veut, 
garnie  de  feuilles  , ou  de  boutons  apparens , ou  de 
fruits  noués,  qui  foie  à peu  près  de  mê  ne  groffeur 
que  le  fujet  : on  la  taille,  par  le  gros  bout,  en 
triangle  propre  à remplir  jufle  l’entai  le  du  fujet, 
puis  on  l'y  place , 8c  on  l’affujettit  au  moyen  d'une 
ligature  qu'on  entoure  d’une  poupée. 

Par  le  moyen  de  cette  Greffe  on  fait  porter  des 
fleurs  8c  des  fruits  à un  arbre  de  moins  d’un  an  , 
qui  n’en  auroit  porté  naturellement  qu'après  quinze 
ou  vingt  ans  d’attente.  Quelle  grande  idée  elle 
donne  de  la  ptiiffance  de  l'homme  ! 

Cependant,  il  faut  l’avouer,  ces  arbres  fi  mi- 
gnons, qu'on  paie  louvent  fi  cher  , ne  vivent  pas 
long  rems , foit  à caufe  de  la  différence  qui  exilte 
entre  leurs  parties  ou  entre  les  diamètres  de  leurs 
vaiffeaux  , foit , ce  qui  eft  le  plus  probable,  parce 
que  les  fruits  qu’ils  portent  les  épuifent  prompte- 
m-.nt. 

Lorfque  ce  font  des  orangers  qu’on  greffe  ainfi , 
ils  fe  placent  fur  couche  8e  fous  châflis  , 8c  louvent 
leurs  feuilles  ne  fe  fanent  même  pas. 

Quelque  pratiquée  que  foit  la  Greffe  Huart, 
elle  ne  l’eft  pas  encore  affez  généralemeut  ; elle  ne 
paroît  difficile  qu'à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  exécutée. 
Il  faut  feulement  des  inflrumens  bien  tranchans 
8c  un  bon  coup-d’œil  pour  ne  pas  fe  tromper  dans 
les  dimenfions  du  fujet  8c  de  la  Greffe  , ainfi  que 
dans  celles  de  l'entaille  8c  du  bifeau. 

G.  Riedlé  , Greffe  en  ramille  pofée  en  coin 
triangulaire  fur  le  milieu  de  la  tête  du  fujet. 

G,  Çollignon,  Greffe  en  ramille,  avec  lan- 
guette 8c  coin. 

G.  Richer,  Greffe  en  ramille, avec  languette, 
coin  8c  entaille. 

G.  Varin,  Greffe  en  ramille  pofée  entre  l'au- 
bier 8c  l'écorce  au  moyen  d'une  incifion  , comme 
pour  une  Greffe  en  couronne. 

Ces  quatre  Greffes  rentrent  dans  celles  Atti- 
cus,  Miller,  Anglaife  8c  Théophrafte. 

G.  Noisette,  Greffe  en  ramille  de  jeunes 
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branches  ou  de  feuilles  de  plantes  grafTes.  Elle 
eft  plus  curieufe  qu'utile  j mais  elle  offre  un  fait 
important  à conflater. 

QUATRIÈME  SÉRIE. 

Greffes  par  frions  de  côté. 

G.  Claude  Richard,  Greffe  de  côté,  infé- 
rée fur  la  tige  d'un  arbre  , dans  une  incifion  en 
T,  pratiquée  dans  fon  écorce.  Son  ufage  eft  moins 
la  multiplication  des  individus  ou  leur  transfor- 
mation, que  la  faculté  de  remplacer  les  branches 
manquant  fur  des  arbres  faits  & fournis  à des 
tailles  régulières.  On  l’exécute  prefqu’exclufive- 
ment  à la  première  fève  montante.  Quelquefois 
©n  pratique,  à l’extrémité  fupérieure  de  l’inci- 
fion  , une  echancture  pour  que  le  talon  de  la 
Greffe  s’applique  plus  exactement  fur  l’aubier. 

G.  Terlnce  , Greffe  de  côté , placée  , en  ma- 
nière de  cheville,  dans  la  tige  du  fujet.  Les  An- 
ciens en  failoient  fouvent  ufage  , principalement 
pour  l’olivier  j mais  aujourd'hui  elle  eft  tombée 
en  défuetude , & il  n’y  a pas  heu  à la  regretter. 

G.  Rogïr-SchÂbol,  Greffe  de  côté  , à ftion 
aminci  en  forme  de  fpatule , & inférée  fur  la  tige 
du  fujet.  Elle  ne  diffère  de  la  précédente  que  par 
le  mode  de  l'entaille  & du  bifeau. 

G.  Grew,  Greffe  de  côte,  au  moyen  d*un  plan- 
çon  placé  en  terre  par  fa  bafe,  & inféré  dans  la 
tige  d’un  arbre  par  fon  autre  extrémité.  Cette 
Greffe  eft  d’une  utilité  bornee,  puifqu’elle  ne 
xéuffit  que  fur  les  arbres  qui  font  fufceptibles  de 
le  multiplier  par  bouture. 

G.  Pépin  , Greffe  de  côté , au  moyen  d’un  ra- 
meau planté  en  terre  par  fa  bafe,  & accolé  par  le 
haut  à la  tige  du  fujet.  Elle  eft  très-peu  ufitée, 
quoiqu’elle  ait  l’avantage  de  fournir  deux  pieds 
d un  leul  rameau. 

G.  Girapdin,  Greffe  de  côté  , au  moyen  de 
rameaux  portant  des  boutons  à fleurs  tout  for- 
més. Elle  paroît  propre  à mettre  à fruits  des 
arbres  trop  vigoureux. 

Cinquième  série. 

Greffes  par  feions  fur  racines, 

\ 

G.  Hall,  Greffe  de  rameaux  placés  fur  le  petit 
bout  d’une  racine  tenant  à fon  arbre.  Elle  eft  très- 
propre  à multiplier  les  arbres  rares  qui  n’ont  point 
d'analogues  , & qui  fe  refufent  aux  autres  moyens 
de  reproduction.  Elle  confirme  l’exiftence  d'une 
fève  defeendante  ; car  ce  n’eft  qu’à  celle  d’août 
qu’elle  commence  à pouffer , lorsqu'elle  a été  faite 
au  printems. 

G.  Saussure  , Greffe  de  rameaux  pofés  fur 
le  r ros  bout  des  racines  féparées  de  leurs  arbres  & 
kifTées  en  place.  On  la  pratique  peu.  Cependant 
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fes  réfui  ta  ts  font  fouvent  des  pouffes  d’un  mètre  , 
au  bout  delà  première  année. 

G.  Guettard,  Greffe  de  rameaux  dans  le 
collet  de  la  racine  d’arbres  laiffés  en  place.  On 
emploie  affez.  fréquemment  cette  forte  de  Greffe 
dans  les  pépinières,  principalement  pour  multi- 
plier les  robiniers  vifqueux , inerme  & rofe  par  le 
moyen  des  communs  , celle  faite  à quelque  dif- 
tance  de  terre  réuffiffant  rarement. 

G.  Gels  , Greffe  de  rameaux  fur  des  portions 
de  racines  féparées  de  leurs  arbres,  & tranfplan- 
tées  ailleurs.  On  ne  la  pratique  que  depuis  peu  d'an- 
nées, mais  fon  ufage  s’étend  journellement.  Elle  eff 
principalement  avancageufe  pour  multiplier  plus 
fûremcnt&  plus  rapidement  les  arbres  qui  ne  don- 
nent pas  de  graines,  & qui  ne  fe  reproduifent  que 
difficilement  par  marcotes  , boutures  & Greffes. 
Bien  des  arbres  précieux  feroient  aujourd’hui  plus 
communs  fi  elle  eût  été  plus  tôt  connue. 

G.  Bourgsdorfe,  Greffe  de  racines  d’arbres 
fur  le  collet  de  la  racine  d'autres  arbres.  Elle  ne  fe 
pratique  pas } mais  il  feroit  utile  de  la  pratiquer 
dans  quelques  cas,  comme  quand  un  aibre  auroit 
perdu  une  partie  de  fes  racines  par  fuite  de  fon 
renverfement , qu’elles  auroient  été  mangées  par 
le  ver  blanc  , &c. 

G.  Noël  Chomel  , Greffe  en  fente  de  racines 
fur  celle  d’un  autre  arbre  tenant  à fa  fouche.  Elle 
diffère  peu  de  la  précédente  , & s’exécute  fur  de 
plu<  petits  fujets. 

G.  Bernard  Palissy  , Greffe  de  racines  fur 
des  branches  tenant  à leurs  arbres.  Il  eft  des  cas 
où  on  peut  l’employer , quelque  difficile  a exécu- 
ter & quelque  peu  certaine  qu’elle  foit. 

G.  Muzat  , Greffe  de  racines  fur  une  bouture 
qui  elle-même  eff  greffae  en  fente.  Elle  peut  être 
employée  pour  aifurer  la  reprile  de  boutures  dif*r 
ficiles. 

SECTION  QUATRIÈME. 

Greffes  par  gemma. 

On  peut  exprimer  ainfi  le  caradlère  effentie!  des 
Greffes  de  cette  feétion  : œil , bouton  ou  gemma 
porté  fur  une  pLique  d écorce  plus  ou  moins  grande  & 
de  differentes  formes , tranfporté  d' une  place  dans  une 
autre  fur  le  même  ou  fur  a'autres  individus. 

L’emploi  des  Greffes  de  cette  feétion  eft  très- 
étendu  dans  la  culture  des  arbres  fruitiers  & des 
arbres  d’agrément  , parce  qu’elles  font  très-expé- 
ditives , & n’exigent  pas  toujours  la  mutilation  du 
fujet,  c’eft-à-dire  que,  quand  elles  manquent,  elles 
peuvent  être  refaites  l'année  fuivante. 

Elles  doivent  être  comparées  au  ferais  dans  la 
multiplication  des  végétaux. 

C'tft  au  moyen  d’un  petit  couteau  dont  la  lame 
eft  très- acérée  & la  pointe  recourbée  , & dont  le 
manche  eft  terminé  par  une  petite  langu  ued'i- 
. voire  , qu'on  exécute  ces  Greffes  11  ne  faut  jamais 

1 i i i ij 
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économiser  fur  fon  prix  & fort  aiguifage,  carde 
fa  bonté  dépend  le  fuccès  des  Greffes.  V oy.  Cref- 
Ïoir. 

Il  y a deux  époques  pour  faire  cesGreffes:  l’une 
•au  printems  , lors  de  la  fève  montante  : on  les  ap- 

Î>elle  Greffes  à eeil  pouffant ; l’autre  en  automne, 
ors  de  la  fève  descendante  : on  les  appelle  Greffes 
à te  l dormant . 

Le  bouton  ou  gemma,  accompagné  de  la  petite 
portion  de  l’écorce  fur  lequel  il  eft  inféré , & 
qu’on  enlève  de  defl'us  la  branche,  s’appelle  un 
(Écusson.  Voye-^ ce  mot. 

On  choifit  pour  les  faire,  fur  les  arbres  qu’on 
veut  multiplier,  des  rameaux  de  la  dernière  pouffe, 
munis  d'yeux  bien  formés.  S’ils  ne  l’étoient  pas, 
on  pinceroit  l'extrémité  de  ces  rameaux  pour  ar- 
rêter la  fève  & accélérer  l époque  de  leur  Aou- 
tement.  ( Voye-i^  ce  mot.)  Quand  on  coupe  ces 
branches  en  été , il  faut  en  fupprimer  les  feuilles , 
de  fuire  , en  lescoupant  à leur  infertion  fur  le  pé- 
tiole s’ils  en  ont  , 8c  au  quart  de  leur  longueur  fi 
elles  font  fertiles,  afin  que  l'évaporation  qui  a lieu 
pir  leur  furface  fupérieure  ne  diminue  pas  trop  la 
lève.  Si  on  les  arrachoit,  on  tomberoit  dans  un 
inconvénient  p us  grave,  à raifon  de  la  déperdi- 
tion de  fève  qui  auroic  lieu  par  la  plaie.  De  plus, 
le  pétiole,  ou  lapaitielde  la  feuille  conlèrvée,  fert 
à tenir  l’écuffon.  Ainfi  dépouillés  de  leurs  feuilles , 
•ces  rameaux  font  confervés  dans  un  linge  mouilié 
ou  dans  un  vafe  dans  lequel  il  y a un  ou  deux  cen- 
timètres de  profondeur  d’eau.  Si  on  devoir  les  en- 
voyer au  loin,  il  faudroit,ou  les  inférer,  parle 
gros  bout,  dans  une  pomme  qui  les  conferveroit 
en  état  de  fraîcheur,  ou  les  enduire  de  miel,  qui 
empècheroit  leur  fève  de  s’évaporer , miel  qu’on 
enlèveroit  facilement,  à leur  arrivée,  en  ies  met- 
tant quelques  inftans  tremper  dans  l'eau. 

Les  Greffes  de  cette  férié  ne  peuvent  fe  prati- 
quer que  fur  des  fujets  ou  des  branches  d’un,  de 
deux  ou  de  trois  ans  au  plus,  c’eft-à-dire,  dont 
l’écorce  eft  mince  & unie.  Lorfqu’on  veut  les  exé- 
cuter au  printems  à œil  poufiant,  on  coupe  la 
têre  du  fujet , & on  ôte  toutes  les  branches  qui  fe 
trouvent  fur  le  tronc.  Lorfqu’on  les  fait  en  au- 
tomne , on  fe  contente  de  couper  les  rameaux  au 
deffous  du  lieu  où  on  doit  placer  la  Greffe.  Ces 
deux  opérations  font  meilleures  à faire  quelques 
jours  avant  l’époque  de  la  Greffe,  qu'au  moment 
qui  la  précèJe. 

La  forme  de  l’incifion  deftinée  à recevoir  l’é- 
euffon  eft  celle  d’un  T,  dont  la  tête  eft  en  haut , 
mais  que  , dans  quelques  pépinières,  on  renverfe 
mal-a-propos  fuivant  moi. 

La  levée  de  l’œil  fur  fa  branche,  qui  doit  être 
toujours  de  la  dernière  pouffe  , eft  une  opération 
qui  demande  de  l'habitude  pour  être  bien  8c  ra- 
pidement faite.  Il  ne  faut  prendre  ni  trop  ni  pas 
affez  d'écorce  en  longueur  8c  en  largeur.  Il  ne  faut 
entamer  que  le  moins  portîble  le  bois.  C’eft  là 
principalement  qu’on  reconnoît  la  néceflité  d’un 
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greffoir  finement  aiguifé.  L'œil  levé , ôn  doit  lut 
ôter  la  partie  boifeufe  de  la  branche  qui  lui  eft 
reftée  adhérente , pour  mertre  à nu  le  point  vital 
(corculum) y ce  qui  eft  facile  quand  la  branche  eft 
bien  en  fève.  Dans  le  cas  contraire  , il  faut  amin- 
cir le  plus  poffible  cette  partie  boifeufe.  Certaines 
Greffes  , celles  des  bois  mous  principalement , 
réufliffent,  quoiqu’on  ait  laiffe  au  bois.  Toutes 
les  fois  que  le  point  vital  eft  arraché  par  fuite  de 
l'enlèvement  de  la  partie  boifeufe,  la  Greffe  ne 
reprend  pas.  L’opérateur  doit  donc  s'afftirer  de  fa 
préfence  avant  de  mettre  l’écuffon  fous  l’écorce 
du  fujet,  & jeter  tous  ceux  qui  n’en  ont  pas. 

Pour  inférer  l’écuflon  dans  cette  fente,  on  en 
fouiève  d’abord  alternativement  les  bords  avec  la 
languette  du  greffoir;  puis  en  foulevant  un  de  fes 
côtés,  on  gliffe  deflous  un'de  ceux  de  l’écuffon 
qu’on  tient  de  l’autre  main  , enfuite  on  fouiève 
l’autre,  8c  on  y introduit  l’autre  côté.  On  coupe 
avec  précaution  la  portion  de  l’ecuffon  qui  s’élève 
au  delfus  de  !a  barre  du  T,  on  ligature , 8c  l’opé- 
ration eft  faite. 

Comme  la  divifion  du  travail  amène  toujours  fa 
perfection  8c  fon  accélération.,  la  Greffe  en  écuf- 
fon  eft  partagée  entre  quatre  ouvriers  dans  les  pé- 
pinières bien  montées , 8c  en  deux  dans  les  autres. 
Le  premier  prépare  le  fujet;  le  fécond  fait  la 
fente;  le  troifièvne,  8c  c’eft  le  plus  habile,  lève 
l’écufion  8c  le  met  en  place;  le  quatrième  effectue 
la  ligature.  Par  ce  moyen , quatre  habiles  gref- 
feurs  peuvent  placer  de  vingt  à trente  mille  écuf- 
fons  par  jour. 

Toutes  les  matières  propres  à lier  ne  convien- 
nent pas  pour  les  Greffes.  Pour  fe  prêter  à l’ac- 
croiffementen  groffeur  du  fujet,  accroiffement  qui 
eft  quelquefois  très-confidérable  dans  les  jeunes , 
il  faut  employer  des  chofes  élaftiques.  La  laine  la 
plus  commune,  grofliérement  filée,  eft  ce  qui  a 
paru  le  plus  propre,  & c’eft  la  feule  chofe  qu’on 
y emploie  aux  environs  de  Paris.  Cependant  dans 
les  pépinières  peu  étendues  8c  où  on  peut  par  con- 
séquent exercer  une  furveillance  de  tous  les  inf- 
tans , il  y a moins  d’inconvéniens  de  ligaturer  avec 
du  chanvre,  des  écorces  d’arbres , 8cc.  Les  feuilles 
de  mallette  , de  rubanier,  les  tiges  de  jor.cs  de 
fcirpe,qui,  lorfqu’elles  font  fèches,  fe  caffent  fa- 
cilement, font,  apiès  la  laine,  les  matières  les 
plus  propres  à employer.  M.  Dupont , fi  connu 
par  fon  amour  pour  la  culture  des  rofiers,  avoit 
imaginé  d’employer  de  petites  lames  de  plomb 
roulées  en  papi Hottes , mais  il  y a renoncé. 

Lorfque  , quelque  tems  après  que  les  Greffes 
font  faites,  on  s’apperçoit  que  la  ligature  étrangle 
le  fujet  8c  la  Greffe,  on  la  delferre,  8c  cette  opé- 
ration fe  répète  quelquefois  une  fécondé  fois  avant 
l'époque  ou  il  convient  de  l’ôter,  époque  qui  eft 
fixée  par  l’union  intime  de  l'écufTon  avec  le  fujet , 
mais  qui  varie  félon  les  faifons  8c  le  climat.  On  dit 
alors  que  la  Greffe  eft  prife. 

Dans  beaucoup  de  pépinières  on  place  la  Gre.ffe 


GRE 

fort  au  deffous  ( à un  ou  deux  décimètres  ) du  lieu 
où  la  tête  a été  ou  fera  coupée  , 8c  cela  dans  l’in- 
tentinn  de  pouvoir  attacher  le  bourgeon  de  cette 
Greffe  au  chicot.  Cette  pratique  eft  économique, 
puifqu’èile  évite  les  tuteurs}  niais  il  eft  plus  diffi- 
cile aux  Greffes  ainfi  conduites,  de  reprendre  la 
perpendiculaire  , qu’il  ne  l'eft  à celles  dont  le  ré- 
fultat  eft  le  retranchement  delà  tête  par  une  fac- 
tion oblique  & oppofée  4 la  Greffe,  d'abord  à 
trois  centimètres  de  diftance,  8 c enfuite  à trois 
millimètres. 

On  conduit  les  Greffes  en  écuffon  à peu  près 
comme  les  Greffes  en  fente,  c’eft-à-dire  qu’on 
fupprime  les  bourgeons  qui  pouffent  du  fujet,  aux 
deux  fupérieures  près,  qui  reftent  jufqu’à  la  lève 
d’août,  & qu'au  plus  on  pince  pour  les  empêcher 
de  s’alor.ger.  Voye^  au  mot  Pépinière. 

11  arrive  quelquefois  que  la  Greffe  ne  pouffe 
qu’à  la  fécondé  fève,  boude , comme  difent  les  jar- 
diniers. J’en  ai  même  vu  bouder  deux  & trois  ans. 
Remédier  à cet  inconvénient  n'eft  pas  toujours 
facile. 

Certaines  Greffes  laiffent  deflecher  leur  oeil , & 
cependant  ne  meurent  pas.  Alors  on  a la  chance 
de  leur  voir  pouffer  deux  petits  bourgeons  pro- 
duits des  gemma  adventifs  qui  accompagnoient  le 
gros;  mais  on  n’eft  jamais  fur  de  cet  événement 
que  lorfqu’il  commence  à fe  montrer. 

Une  furabondance  de  fève  dans  Je  fujet  le  fait 
quelquefois  grofliravec  tant  de  rapidité,  que  l'œil 
de  la  Greffe  eft  comprimé  ou  même  recouvert  par 
l’écorce  du  fujet,  & qu’il  périt.  On  dit  alors  que 
la  Greffe  eft  noyée.  Pour  prévenir  ce  grave  incon- 
vénient, on  attend,  pour  greffer  les  arbres  qui  y 
font  le  plus  fujets , comme  les  érables  fycomores , 
les  amandiers,  que  la  fougue  de  la  fève  loir  appai- 
fée.  Ces  derniers  arbres,  ainfi  que  tous  les  autres 
à fruits  à noyau  , onr  encore  l'inconvénient  de 
l’affluence  de  la  Gomme  (voyeç  ce  mot  ) , comme 
Jes  arbres  réfineux  ont  celui  de  l’affluence  de  la 
Résiné,  ce  mot.)  Toutes  ces  circonftan- 

ces  particulières  font  développées  à chacun  des 
arbres  qui  les  offrent,  au  Dictionnaire  des  Arbres  & 
Arouftes , &:  j’y  renvoie  le  leéteur  pour  de  plus 
grands  détails. 

Les  Greffes  par  gemma  fe  divifem  en  deux  fe- 
ues : en  Greffes  en  écuffo/i  proprement  dires, 
qui  font  faites  avec  un  écuffon  portant  un  feulceil 
ou  un  groupe  d’jeux  : ce  font  celles  dont  je  viens 
d’indiquer  le  mode  ; & les  Greffes  en  anneau , en 
flûte  , qui  offrent  plufieurs  yeux  écartés  , & dont 
je  vais  parler. 

JPour  faire  une  Greffe  en  flûte  on  choifit,  d’un 
côté,  un  fujet  plein  de  fève , 8c  on  lui  enlève  un 
morceau  d’écorce  d’au  moins  un  pouce  de  large  , 
Se  au  plus  de  deux  pouces  de  long  ; de  l’autre, 
iin  rameau  de  la  même  année  ou  de  l’année 'précé- 
dente , également  bien  en  fève  , qui  ait  exactement 
le  diamètre  du  fujet  Se  lin  ou  plufieurs  yeux.  Sur 
te  dernier , on  enlève  un  morceau  d'écorce,  on  le 
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met  en  place  de  celui  du  fujet,  & on  fait  la  liga- 
ture. Tantôt  cet  anneau  eft  entier,  tantôt  il  eft 
coupé  en  bifeau  d’un  côté  , tantôt  il  eft  fendu  dans 
fa  longueur.  En  opérant , il  faut  avoir  attention  de 
ne  pas  toucher  au  cambium  qui  fuinte  de  la  plaie 
du  fujet,  même  de  11’opérer  ni  par  la  pluie  qui  l’er.- 
lèveroit , ni  par  la  chaleur  qui  le  deffécheroit. 

Si  le  tuyau  étoit  trop  large , il  faudroit  lui  en- 
lever une  lanière  longitudinale.  S’il  étoit  trop 
étroit,  il  faudroit  au  contraire  lui  en  ajouter  une 
pourvue  d’un  œil. 

On  ne  pratique  guère,  dans  les  pépinières,  les 
diverfes  fortes  de  Greffes  en  flûte,  à raifon  des 
précautions  & du  te  ms  qu’elles  exigent;  mais  il 
eft  des  lieux  où  elles  font  très  en  faveur. 

Première  série. 

Greffes  en  écuffon. 

G.  Tillet,  Greffe  à plaque  d’écorce  fans  yeux. 
Elle  peut  être  utilement  employée  pour  rétablir 
l’écorce  d’un  arbre  qui  auroit  reçu  des  bleffures» 

G.  Xenophon  , Greffe  d’un  morceau  d’écorce 
pourvu  d'un  œil,  dans  une  excavation  de  même 
largeur.  Son  objet  eft  de  placer  un  bouton  pouf- 
fant , foie  à bois,  foit  à fleur  , fur  une  autre  partie 
du  même  arbre.  Elle  reprend  affez  facilemem 
lorfque  la  plaie  a été  lutée  avec  une  emplâtre  d« 
cire  & de  térébenthine. 

G.  Poederlé,  Greffe  d’un  morceau  d’écoree 
dénué  de  bois.  Comme  les  bois  ne  fe  foudent  ja- 
mais enfemble , on  devroit  toujours  ôter  de  l'd- 
euffon  ce  qui  y eft  refté  , ainfi  que  je  l'ai  obfervé 
plus  haut;  mais  cela  étant  long  & fujet  à inconvé- 
nient , furtout  quand  la  fève  eft  peu  abondante , oh 
s en  difpenfe  le  plus  pofflble  dans  les  pépinières. 
Cependant  la  Greffe  Poederlé  doit  être  employée, 
de  toute  nécelfité,  pour  les  arbres  rares  à bois 
dur , la  fuivante  ne  réunifiant  jamais  fur  eux. 

G.  le  Normand,  Greffe  d’un  morceau  d’é- 
corce  , fous  lequel  fe  trouve  une  légère  couche 
d aubier.  C'tft  celle  qui  eft  la  plus  généralement 
employée  dans  les  pépinières  d’arbres  fruitiers. 

G.  Sicklair,  Greffe  fur  les  racines  à œil  pouf- 
fant. On  en  fait  ufage  pour  multiplier  les  arbres 
qui  11  ont  point  de  congénères.  ! 

G.  Jouette,  Greffe  avec  fupprarffion  de  la  tête 
du  fujet,  pour  faire  pouffer  fur-le-champ  le  fujet. 
Pour  exécuter  cette  Greffe,  qui  eft  proprement 
celle  3 œil  pouffant , on  coupe  la  tête  au  fujet;  mais 
du  refte  on  agit  comme  dans  les  Greffes  Poederlé 
ou  le  Normand.  Il  eft  bon  que  les  boutons  foienc 
moins  en  fève  que  les  fujets  : c’eft  pourquoi  on 
coupe  quelques  jours  d’avance  les  rameaux  qui 
les  portent,  & on  les  enterre  dans  un  lieu  frais  & 
ombragé.  Comme  cette  Greffe  fait  gagner  une 
annee , on  l’emploïrok  de  préférence  à toutes 
les  autres  fi  élis  ne  nécefiitoit  pas  l’amputation 
de  la  tête  du  fujet , amputation  qui  expofe,  lorf- 


GRE 


622  GRE 

que  la  Greffe  manque,  à attendre  deux  ou  trois 
ans  qu'il  ait  pouffé  une  nouvelle  tige. 

G.  Vit  R Y,  Gr-ffe  d'un  gemma  qui  ne  doit  pouf 
fer  qu’au  printems  fuivant  : c’eft  la  Greffe  a œil 
dormant  proprement  dite,  la  plus  employée  de 
toutes  les  Greffes,  parce  qu'elle  réullit  prefque 
toujours  lorfqu'elle  elt  convenablement  exécutée , 
Zz  que  lorfqu’elle  manque  on  la  recommence  l’an- 
née fuivante  , le  fujet  n’étant  pas  déformé. 

G.  Mustel,  Greffe  au  moyen  d’une  plaque 
d’écorce  de  figure  ronde  , ovale  ou  anguleufe , au 
milieu  de  laquelle  fe  trouve  un  œil  abois.  Elle  eft 
peu  employée,  quoiqu’elle  puiffe  l'être  avec  avan- 
tage dans  certains  cas,  comme  quand  on  veut 
gtcffer  en  écuflon  une  vieille  tige  de  quenouille 
ou  unegroffe  branche  d’elpalier.  On  fe  fert,pour 
la  pratiquer  , d’un  emporte-pièce  , ou  d’un  cifeau 
de  menuifier,  ou  d’une  gouge.  Elle  porte  le  nom 
du  premier  de  ces  inftrumens. 

G.  Descemet  , Greffe  double  ou  multiple  fur 
le  même  fujet.  Elle  trouve  fon  application  dans 
dts  cas  particuliers  , principalement  pour  donner 
de  la  régularité  aux  branches  du  Frêne  pleureur , 
desCiTYSEsà  feuilles  fefliles  & à épi.  V oye[  ces 
mots. 

G.  SchneRVOOGTh  , Greffe  à incifion  faite  en 
fens  inverfe  de  l’ordinaire.  11  y a des  avantages  & 
des  inconvéniens  à la  pratiquer.  Les  premiers  font 
d’être  moins  fujets  à fe  noyer  de  fève  ou  de 
gomme;  les  féconds,  de  manquer  lorfque  la  fève 
cil  peu  abondante  ou  fe  fufpend  promptement. 

G.  Knoor  , Greffe  à œil  tourné  par  fa  pointe 
vers  la  terre.  Comme  le  bourgeon  que  pouffe  cette 
Greffe  fe  retourne,  elle  a bien  moinsd’ufages qu’on 
a voulu  le  faire  croire. 

G.  Jansein  , Greffe  de  plufieurs  Variétés  diffe- 
rentes fur  le  même  arbre.  11  eft  fréquent  que  les 
redonnes  peu  inftruites  veuillent  pratiquer  cette 
Griffe,  à raifon  des  avantages  qu'elles  s’en  pro- 
mettent; mais  fi  elle  réuflît  fouvent , elle  dure 
peu  long-tems  , le  bourgeon  le  plus  approprié  au 
lujet  ou  le  plus  vigoureux  faifant  périr  fuccefù- 
vement  tous  les  autres.  Cet  inconvénient  eft  en- 
core plus  fenftble  lorfqu'on  greffe  plufieurs  ef- 
pèces  fur  le  même  fujet. 

11  a été  remarqué  que  lorfque  deux  variétés, 
même  plus,  deux  efpèces,  fe  confervoient  fur  le 
mène  pied,  celle  de  ces  variétés  ou  de  ces  ef- 
peces  dont  les  fruits  prédominoient  une  année, 
enlevoient  toute  la  faveur  à ceux  de  l’autre.  Ce 
tait  intéreffanc  fe  remarque  allez  fouvent  fur  les 
abricotiers  8c  pêchers  greffés  fur  prunier , lorf- 
qu’on  a laiffe  pouffer  une  branche  au  fujet. 

Lorfqu’on  greffe  des  Bourses  ou  des  Lam- 
bourdes (voyeç  ces  mots  ) , on  éprouve  moins , 
dit-on,  l'inconvenient  de  voir  une  des  variétés 
l'emporter  ; mais  ce  fait,  quoiaue  dans  la  ligne 
de  la  théorie  , a encore  befoin  ae  confirmation. 

G.  Duroy  , Greffe  faite  fucceflivement  fur  le 
même  arbre , avec  des  eçufions  fournis  par  fa  der- 


nière pouffe.  Elle  a été  indiquée  comme  propre  à 
bonifier  les  fruits;  mais  rien  ne  conftate  qu'elle 
produite  réellement  cet  effet. 

G.  Lamlert  , Greffe  compofée  de  celle  en 
écuffon  , en  approche  & en  fente.  Elle  eft  fondée 
fur  l’opinion  que  le  mélange  des  fèves  change  la 
nature  des  fruits  ; mais  julqu’à  préfent  l’expérience 
a prouvé  le  contraire. 

G.  Magne  ville.  Greffe  avec  une  double  in- 
cifion tn  manière  de  chevron  brifé  en  deflus.  Elle 
a été  imaginée  pour  empêiher  l’œil  d’être  noyé 
par  la  refine  dans  les  arbres  réfineux , par  la  gomme 
dans  les  arbres  gommeux.  On  pourioit  aufti  l’em- 
ployer dans  le  cas  de  furabondance  de  fève  pour 
tous  les  arbres. 

G.  Sintard,  Greffe  couverte  par  une  plaque 
d’écorce  d’un  autre  arbre.  Elle  a été  pratiquée 
autrefois  ; mais  fes  avantages  ne  font  pas  en  pro- 
portion avec  les  embarras  qu  elle  caufe. 

G.  Nebuleuse,  Greffe  de  plantes  ligneufes 
fur  les  racines  de  plantes  vivaces.  Quoiqu’Olivier 
de  Serres  cite  des  reuflites  de  cette  Greffe,  il  eft 
probable  qu’elles  ne  peuvent  être  pratiquées  avec 
luccès. 

G.  Liébaut,  Greffe  d’efpèces  de  même  genre 
ou  de  même  famille  , qui  diffèrent  par  la  durée 
du  feuillage  ou  les  époques  du  mouvement  de  la 
fève.  Elle  n'eft  propre  qu’à  des  expériences  ; car 
fi  elles  réuflïffent  fouvent,  elles  ne  durent  jamais 
long-tems. 

G.  Bonet,  Greffe  à la  manière  d’un  écuffon, 
entre  le  bois  & l’écorce,  de  femences  ou  de  leurs 
germes  fépaœs  de  leurs  cotylédons.  Son  feul  objet 
eft  de  fournir  des  faits  à la  fcience  , car  elle  n'eft 
véritablement  pas  une  Greffe. 

Deuxième  série. 

Greffes  en  flûte. 

G.  Jefferson,  Greffe  fans  couper  la  tête  du 
fujet  a fève  defeendante  8c  à œil  dormant:  c’eft 
la  plus  fimp'e  de  cette  ferie.  On  l’cfEétue  à la 
fève  defeendante  & fans  compromettre  la  vie  du 
fujet. 

G.  Carver,  Greffe  au  moyen  d’un  anneau 
d’écorce  enlevé  a un  arbre  & placé  fur  un  autre, 
en  coupant  le  fommec  de  la  partie  greffée.  Ede  fe 
pratique  plus  que  la  précédente,  principalement 
fur  le  châtaignier,  quoiqu’elle  ait  plus  d’inconvé- 
niens  : c’eft  au  printems  qu’on  la  fait. 

G.  de  Pan,  Greffe  par  amputation  de  la  tête 
8c  à œil  dormant.  Peu  employée. 

G.  de  Faune  , Greffe  à plufieurs  yeux  alternes 
8c  pofes  en  fupprimant  la  tête  de  la  partie  gref- 
fée. On  trouve  quelquefois  de  l’avantage  à la  pré- 
férer. Elle  diffère  des  précédentes  par  la  longueur 
de  fon  tuyau  8c  par  la  confervation  de  l’etorce  du 
fujet,  écorce  qu’on  divife  en  lanières  Se  dont  on 
recouvre  le  tuyau. 
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Troisième  série. 

Grejfei  difgéneres. 

Ce  font  des  Greffes  placées  fur  des  fujers  de 
genre  & même  de  familles  différentes.  Les  An- 
ciens & plufieurs  écrivains  modernes  les  ont  re- 
gardées comme  poflibles.  Il  réfulte  cependant  de 
mes  expériences  8c  4e  celles  de  beaucoup  d'autres 
cultivateurs,  que  fi  elles  paroilfent  d’abord  réuf- 
fir,  elles  ne  tardent  pas  à périr.  Je  ne  crois  donc 
pas  devoir  m'étendre  plus  au  long  fur  ce  qui  les 
concerne. 

Il  eft  cependant  néceffaire  que  j’obferve  encore 
que  certains  arbres  du  même  genre  , certaines  va- 
riétés de  la  même  efpèce , ne  peuvent  fe  greffer 
avec  fuccès  l'une  fur  l'autre.  Le  pins  fouvent  on 
en  connoît  la  caufe;  mais  quelquefois  on  l’ignore. 
Ainfi  fi  l’érable  ptatanoïde  ne  peut  recevoir  la 
Greffe  des  autres  érables , c’eft  parce  qu’il  eft 
pourvu  d’un  fuc  propre  laiteux  qu  ils  n’ont  pas. 
Ainfi  fi  le  noyer  ordinaire  ne  peut  que  difficile- 
ment prendre  fur  celui  de  la  Saint-Jean , c’eft  par- 
ce que  ce  dernier  pouffe  un  mois  plus  tard.  Mais 
pourquoi  certaines  variétés  de  poires  ne  réuffif- 
fent-t-elles  pas  fur  le  coignaflier,  même  fur  le 
franc.  C’eft  à l’obfervation  à nous  l’apprendre. 
M Juge  Saint-Martin  a même  remarqué  que  le 
mûrier  à papier  mâle  (brouffonnetie)  ne  fe  gref- 
foir pas  facilement  fur  fa  femelle,  & viceverfâ. 

Si  j avois  voulu  m’etendre  fur  chacune  de  res 
Greffes  autant  que  la  matière  le  comportoit,  & 
que  quelques  perfonnes  auroient  pu  le  defirer, 
j’aurois  employé  un  volume.  (Thouin.) 

GREFFOIR,  petit  couteau  dont  la  lame  fe 
recourbe  légèrement  en  dehors  vers  la  pointe , 
& à l’extrémité  du  manche  duquel  eft  inféré  un 
petit  morceau  d'ivoire  en  forme  de  langue  très- 
aplatie. 

Avec  la  lame,  qui  doit  être  d’acier  bien  trem- 
pé & bien  aiguifé,  on  fait  les  fentes  dans  l’é- 
corce, on  lève  l’œil  fur  la  branche,  on  l’appro- 
prie à fon  objet;  & avec  le  morceau  d’ivoire  on 
ouvre  la  fente , 3c  on  conduit  l'œil  où  il  doit  être 
placé. 

La  perfection  de  cet  inftrument  eft  très-impor- 
tante pour  le  greffeur , qui  ne  doit  pas  l’employer , 
comme  on  le  fait  fi  généralement,  à couper  tout 
ce  qui  lui  tombe  fous  la  main.  Voye-[  Greffe. 

GRELA, forte  de  crible  à larges  trous,  qui  fert 
à néioyer  la  terre  des  pierres  qui  la  rendent  im- 
propre à certaines  cultures.  Voye-^  Crible  & 
Terre. 

GRÊLE,  globules  de  glace  qui  tombent  de  l’at- 
mofphère  , déchirent  les  feuilles  des  végétaux  , 
caftent  leurs  jeunes  pouffes,  bleffent  l’écorce  de 
leurs  branches , détruifent  fouvent  en  quelques 
minutes  l’elpoir  du  cultivateur  , 8c  caufent  f3 
ruine. 

Non- feulement  la  Grêle  nuit  toujours  aux  ré- 
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coites  de  l'année  ; elle  diminue  fouvent  celles  de 
la  fuivante  8c  même  des  fuivantes  , ainfi  que  ne 
le  faventque  trop  les  vignerons  & les  jardiniers. 

Les  cauffs  de  la  Grêle  étant  dévtloppées  dans 
le  D ciionnaire  de  Phyjique  , je  dois  me  difpenfer 
de  les  indiquer  ici. 

Les  dommages  que  la  Grêle  produit , dépendent 
de  l’époque  de  l'année  où  elle  tombe,  de  la  grof- 
feur  de  fes  globules  8c  de  la  nature  des  plantes 
qu’dle  frappe. 

Rarement  la  Grêle  eft  nuifible  en  hiver,  faifon 
au  refte  où  il  en  tombe  peu  fréquemment,  & où 
fes  globules  font  toujours  petits. 

Une  Grê'e  à très -petits  globules  fait  peu  de 
mal,  même  au  qarintems  , furtout  fi  elle  eft, 
comme  cela  arrive  ordinairement,  accompagnée 
de  pluie. 

Une  Grêle  dont  les  globules  font  anguleux  8c 
gros  comme  le  poing  , telle  que  celle  que  j’ai 
décrite  dans  le  Journal  de  Phyfiqut  de  1788,  8c 
dont  j’ai  failli  d’être  la  vidime,  hache  toutes  les 
récoltes  herbacées , brife  les  branches  des  arbres, 
cafte  les  vitres,  les  ardoifes,  les  tuiles,  tue  les 
petits  animaux  8c  bleffe  les  gros.  Quel  affreux 
fpedacle  s’offre  an  moment  qui  la  fuit  ! Quels 
longs  gémiftèmens  elle  caufe  1 Mais  je  ne  dois  pas 
ici  peindre  fes  triftts  effets.  C’eft  dans  un  redou- 
blement d’ardeur  pour  le  travail  , c’eft  dans  des 
efforts  plus  grands  d’induftrie,  que  le  cultivateur 
qui  en  eft  frappé , doit  chercher  des  confolations, 
Én  effet,  fi  on  ne  peut  l’empêcher  de  tomber  , 
on  peut  au  moins  diminuer,  par  des  opérations 
agricoles,  les  pertes  qui  en  font  la  fuite 

Ainfi,  fi  la  Grêle  a détruit  les  blés  & autres 
céréales  avant  leur  floraifon,  on  peut  ou  les  fau- 
cher pour  en  obtenir  une  repouffe  , qui  donnera 
une  récolte  quelconque,  ou  les  labourer  pour  fe- 
mer  en  place  des  vefees , des  geffes , des  pois 
gris,  du  farrafin,  Scc.  Si  la  Grêle  arrive  en  juillet 
ou  en  août,  on  aura  encore  la  reffource  des  ra- 
ves, de  la  navette  d’hiver,  des  prairies  tempo- 
raires, 8c  c. 

Ainfi,  les  taillis  de  l’année  feront  récépés  de 
fuite  fi  la  Grêle  les  frappe  au  milieu  du  printems  : 
ou  pendant  l’hiver,  fi  elle  les  frappe  au  milieu  de 
l'été.  lien  fera  de  même  dans  les  pépinières  dont 
les  plants  auront  été  récépés. 

Ainfi,  le  jardinier  qui  aura  vu  fes  efpaliers, 
contr’efpaliers  8c  pyramides , fes  arbres  en  plein 
vent,  8cc.,  mutilésMans  leur  écorce  par  la  Grêle, 
les  taillera  très-courts  1 hiver  fuivant,  les  rappro- 
chera même  pour  obtenir  une  écorce  nouvelle. 

Je  dois  remarquer  que  les  effets  de  la  Grêle  fur 
les  arbres  fe  fait  lentir  , non  - feulement  en  les 
mutilant,  maisencore  en  lesempêchant,  par  l'inter- 
tuption  de  leur  végétation  , de  donner  des  pouf- 
fes vigoureufes  8c  des  fruits  l’année  fuivante,  8c 
qu’il  n'y  a par  conféquent  nulle  augmentation  de 
pertes  à craindre  , fous  le  dernier  de  ces  rapports, 
en  les  taillant  court.  {V oy.  au  mot  Taille.)  C’elt 
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donc  le  cas  de  rajeunir  ces  arbres  & de  leur  don- 
ner d'abondai  s engrais,  à la  vigne  principale- 
ment. 

Le  feu!  bien  que  falle  la  Grêle } c’eft  de  tuer  les 
infeétes  , qui  deviennent  plus  rares  pendant  quel- 
ques années. 

Mais  n’eùil  donc  pas  donné  à l’induftrie  de 
l'homme  d’empêcher  la  Grêle  de  ruiner  telle  ou 
telle  récolté  précieufe,  même  de  l’empêcher  de  le 
former  ? 

Oui , répondra:-je  ; cependant  on  ne  peut  en 
garantir  que  des  efpaces  très-circonfcrits , 8c  il 
n eft  pas  bien  certain  qu’on  p u i fie  agir  fur  les  nua- 
ges qui  la  portent. 

Les  fignes  avant-coureurs  de  la  Grêle  font  les 
mêmes  que  ceux  des  Orages.  (Voyei  ce  mot.) 
On  peut  donc  toujours  la  prévoir  pendant  les  grari- 
des  chaleurs  de  l’été,  époque  où,  comme  je  l’ai 
déjà  obfervé,  elle  eft  la  pius  à craindre.  A ces 
lignes,  un  cultivateur  aétii  court  à fon  jardin, 
couvre  fes  femis  , fes  plus  précieux  efpaliers  , de 
pai’iaffons  ou  de  toiles,  cueille  ceux  de  fes  fruits 
auxquels  il  attache  le  plus  d’importance.  Celui  qui 
a des  ferres , des  bâches  , des  couches,  les  couvre 
également.  Celui  qui  a des  cloches,  des  pots 
garnis  ou  non  garnis,  les  met  à l’abri,  8cc. 

11  n eft  qu’un  moyen  à tenter  pour  prévenir  la 
formation  de  la  Grêle.  C’eft  celui  employé  pour 
rendre  nuis  les  effets  de  la  foudre,  c’eft- à-dire, 
l’établiffement  des  Paratonneres.  ( Voye £ ce 
mot.)  Je  connois  des  lieux  fur  le  revers  oriental  des 
montagnes , qui  s’étendent  de  Langres  à Lyon  par 
Dijon,  Beaune,  Châlons  5c  Mâcon,  revers  que 
j ai  long-tems  habité,  où  il  grêle  prefque  tous  les 
ans.  Là  on  devroit,  à l’imitation  des  environs  de 
Munich,  où  il  y en  a cent  quarante,  établir  des  pa- 
ratonnères  furies  fommets  les  plus  ifolés  des  mon- 
tagnes. 

Parlerai-je  de  ces  fonneries  8c  de  ces  pratiques 
abfurdes  qu’on  emploie  encore  dans  quelques  cam- 
pagnes pour  repouffer  ou  conjurer  les  orages? 

Des  documens  luftoriques  femblent  prouver  que 
les  Grêles  étaient  autrefois  moins  fréquentes  en 
France  qu’aujourd’hui.  I!  eft  probable  que  la  caufe 
en  eft  à la  coupe  des  bois  qui  couronnoient  les 
montagnes.  ( Bosc.  ) 

GRELOT,  boule  creufe  de  cuivre  mince  ou 
de  métal  de  cloches,  renfermant  une  autre  boule 
plus  pente  Sc  folide,  qu’on  attache  au  cou  des 
animaux  domeftiques , pour,  par  le  bruit  que  fait 
la  petite  en  roulant  dans  la  grande  lcrfque  l’ani- 
mal fait  des  mouvemens , indiquer  le  lieu  où  il  eft 
à ceux  qui  le  cherchent. 

C eft  une  chofe  tort  utile  que  de  pourvoir  d’un 
Grelot  ou  fonnette  un  individu  de  chaque  trou- 
peau , non-feulement  pour  remplir  l’objet  ci-def- 
fus,  mais  encore  pour  que  tous  les  autres,  appe- 
lés par  le  bruit  qu’il  fait , fe  dirigent  du  même 
côté , 8c  que  par-là  ne  s’égarent.  Que  de  perte  de 
tenu  {5c  même  d’amendes  fe  soient  évitées  fi  cette 
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pratique  , qui  eft  en  ufage  dans  beaucoup  de  lieux, 
s’étendoit  partout  ! 

Je  n’en  dirai  pas  autant  de  cet  affourdiffant  8c 
ridicule  affemblage  de  Grelots  dont  on  furcharge 
les  mulets  en  Efpagne  8c  ailleurs  , fon  utilité  étant 
nulle  & fa  dépenfe  confiderable.  Voyez  Mulet. 
{Bosc.)  t 

GRE.MIL.  L IT H OS  PIRM  U M. 

Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  monogynie 
8c  de  la  famille  des  Borragmées  , qui  reunit  une 
vingtaine  d'efpèces,  dont  quelques-unes  intéref- 
fent  F.  s cultivateurs  à raifon  de  leur  abondance 
dans  les  campagnes , Sc  dont  beaucoup  fe  trou- 
vent dans  les  jardins  de  botanique.  Voyei  les  11- 
lujlrations  dis  genres  de  Lamarck,  pl.  91. 

Efpeces. 

1.  Le  Gremil  officinal,  vulgairement  herbe-aux - 

perles. 

Lithofpermum  officinale.  Linn.  if  Tndigèae. 

I.  Le  Gremil  des  champs. 
Lichofpcrmum  arvenfe.  Linn.  © Indigène. 

3.  Le  Gremil  de  Virginie. 
Lithofpermum  virginicum.  Linn.  jf  De  Virginie. 
4.  Le  Gremil  violet. 

Lithofpermum  purpureo-cœrulcum.  Linn.  if  Des 
parties  méridionales  de  l'Europe. 

y.  Le  Gremil  à fleurs  jaunes. 
Lithofpermum  orientale.  Linn.  if  Du  Levant. 

6.  Le  Gremil  ligneux. 

Lithofpermum  fruticofum.  Linn.  T?  Des  parties 
méridionales  de  l'Europe. 

7.  Le  Gremil  à petites  fleurs. 
Lithofpermum  tenuifiorum.  Linn.  © D’Égypte. 

8.  Le  Gremil  difperme. 
Lithofpermum  difpermum.  Linn.  © D’Efpagne. 

9.  Le  Gremil  à teinture. 
Lithofpermum  tetraftigma.  Lam.  © D’Égypte. 

10.  Le  Gremil  blanchâtre. 
Lithofpermun  incanum.  Forff.  2 f Des  îles  de  la 

mer  du  Sud. 

II.  Le  Gremil  papilleux. 
Ltthofpermum  papillojum.  Thunb.  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérancr. 

iz.  Le  Gremil  delà  Pouiile. 
Lithofpermum  apuleum.  Linn.  © Des  parties 
méridionales  de  l’Europe. 

1 3.  Le  Gremil  rude. 

Lithofpermum  fcàbrum.  Thunberg.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

14.  Le  Gremil  calleux. 

Lithofpermum  callofum.  Vahl.  f?  D’Égypte. 

1 y.  Le  Gremil  cilié. 

Lithofpermum  ciliaturn.  Forsk.  T)  D’Égypte. 

16.  Le  Gremil  à petites  fleurs. 
Lithofpermum  tenuiforum.  Linn.  © D’Égypte. 

17.  Le 
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17.  Le  Gremil  à calice  recourbé. 

Lithofpermum  retortum.  Pullas.  O Sibérie. 

iS.  Le  Gremil  à larges  feuilles. ^ 

Lichafptrmum  laiijolium.  Mich.  if  De  1 Améri- 
que feptentrionale. 

19.  Le  Gremil  à feuilles  aiguës. 

Lithofpermum  anguft  folium.  Mich  if  De  1 Amé- 
rique feptemrionale. 

20.  Le  Gremil  diftique. 

Lithofpermum  diflichum.  Ortega.  De  1 i le  de 
Cuba. 

21.  Le  Gremil  à feuilles  en  coin. 

Lithofpermum  cuneifolium.  Ruiz  6c  Pavon.  Du 
Pérou. 

22.  Le  Gremil  hifpide. 

Lithofpermum  hifpidum.  Ruiz  &C  Pavon.  O Du 
Pérou. 

23.  Le  Gremil  muriqué. 

Lithofpermum  muricatum . Ruiz  & Pavon,  Du 

Chili. 

24.  Le  Gremil  tombant. 

Lithofpermum  decumbens.  Vent.  O DePerfe. 

Obferyation. 

La  fréquence  & la  groffeur  des  touffes  du  Gre- 
mil officinal,  dans  certains  lieux , doivent  engager 
lt  s cultivateurs  à les  couper  perdant  l'été,  foit 
pour  les  apporter  fur  le  fumier  & augmenter  fa 
maffe,  foit  pour  les  employer  à chauffer  le  four 
ou  à fabriquer  de  la  potalfe.  Elles  doivent  être  ar- 
lachées  de  tous  les  lieux  cultivés  qu'elles  infeltenr, 
puifqu’elles  occupent  beaucoup  de  place,  & qu'au- 
cun animal  domelt ique  ne  les  mange. 

Culture. 

Un  tiers  des  Gremils  ci-delfus  énumérés  fe  cul- 
tive dans  les  jardins  de  botanique.  Ils  doivent 
être  divifés  entrois  dalfes  : i°.  ceux  de  pleine 
terre  vivaces  ; 20.  ceux  de  pleine  terre  & an- 
nuels ; 30.  ceux  d’orangerie.  Ces  derniers  font 
tous  vivaves. 

Les  deux  premières  efpèces  fe  fèrnent  en  pleine 
terre  au  printems.  Elles  ne  demandent  au  relie  d'au- 
tres foins  que  des  binages  de  propreté.  La  pre- 
mière peut  relier  en  place  un  nombre  d’années 
indéterminé. 

Les  elpèces  appelées  de  Virginie,  violet,  à 
fleurs  jaunes,  ligneux,  fupportent  nos  hivers  or- 
dinaires en  pleine  terre  ; mais  il  e(l  prudent  de  les 
mettre  dans  l'orangerie.  On  leur  donne  une  terre 
confillante  qu’on  renouvelle  tous  les  deux  ans. 
Elles  ne  veulent  que  le  ftriéte  néceflaire  d’arrofe- 
nient.  On  les  multiplie  de  graines,  qui  mûrifleiît 
alEz  bien  dans  le  climat  de  Paris.  ( Bosc.  ) 

GRENADILLE.  Passiflore. 

Genre  de  plante  de  la  gynandrie  pentandrie  ( ou 
de  la  monade Iphie  pentandrie  ) & de  la  famille  des 
Agriculture.  Tome  J K. 
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Cucurhitacces , qui  comprend  une  foixantaine  d'ef- 
pèces  , toutes  de  l'Amerique  , rem  arquables  par  la 
iingulière  organiLtion  de  leurs  fleurs,  qui  , dans 
quelques-unes,  font  fort  belles  & odorantes  , 8c 
qui,  dans  quelques  autres,  donnent  naillance  à 
des  fruits  qui  fe  mangent.  Ce  font  des  plantes 
grimpantes  , pourvues  de  vrilles  & à feuilles  al- 
ternes. V oye\  les  Iilufrations  des  genres  de  La- 
marck,  pl.  732. 

Efpeces. 

Grenadilles  à feuilles  fimples. 

1.  La  Grenadille  à feuilles  dentelées. 

Pajfflora  ferratifolia.  Linn.  D®  Caypnne. 

2.  La  Grenadille  à fleurs  pâles. 

Paffiflora pallida.  Linn.f?  De  Saint-Domingue* 

3.  La  Grenadille  cuivrée. 

Paffiflora  cuprea.  Linn.  f)  De  Bahama. 

4.  La  Grenadille  mucronée. 

Pajftflora  mucronata.  Lam.  I7  Du  Bréfil. 

3.  La  Grenadille  à feuilles  de  tilleul. 

Pajfflora  ùlistfolia.  Linn.  f>  Du  Pérou. 

6.  La  Grenadille  écarlate. 

Pajftflora  coccinea.  Lam.  De  Cayenne. 

7.  La  Grenadille  pommiforme. 

Pajfflora  maliformis.  Linn.  De  Saint-Domin- 
gue. 

8.  La  Grenadille  quadrangulaire. 

Pajfflora  quadrangularis.  Linn.  T?  De  la  Jamaï- 
que. 

8.  La  Grenadille  à feuilles  de  laurier,  vulgai- 
rement pomme  de  liane. 

Pajfflora  laurifolia.  Linn.  f>  De  la  Martinique. 

10.  La  Grenadille  multiflore. 

Pajfflora  multiflora.  Linn.  De  Saint-Domingue. 

îi.  La  Grenadille  adultérine. 

Pajfflora  adulterina.  Linn.  T?  De  la  Nouvelle- 
Grenade. 

12.  La  Grenadille  ailée. 

Pajfflora  alata.  Ait.  T?  D'Amérique. 

13.  La  Grenadille  glanduleufe. 

Pajfflora  glandulofa.  Cavan.  f>  De  Cayenne. 

14.  La  Grenadille  à feuilles  de  guazuma. 

Pajfflora  gua^umafolia.  Juif.  De  la  Nouvelle- 
Grenade. 

13.  La  Grenadille  à long  pied. 

Pajfflora  longipes.  Juif.  De  la  Nouvelle-Gre- 
nade. 

16.  La  Grenadille  lanière. 

Pajfflora  ligularis.  Juif.  Du  Pérou. 

17.  La  Grenadille  à feuilles  de  laurier-thym. 

Pajfflora  thimifolia.  Juif.  De  Cayenne. 

Grenadilles  a feuilles  bilobées. 

18.  La  Grenadille  perfoüée. 

Pajfflora  ptrfoliata.  Linn.  Du  Mexique. 

19.  La  Grenadille  à fruits  rouges. 

Pajfflora  rubra.  Lam.  T?  De  Saint-Dominguec- 

Kkkk 
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20.  La  Grenadille  capfulaire. 

Pajfijlora  capfulans.  Lamarck.  De  Saint-Do- 
mingue. 

il.  La  Grenadille  biflore. 

Pajfijlora  lunata.  Smith.  T)  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

ai.  La  Grenadille  à équerres. 

PaJJijlora  normalis.  Linn.  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

2?.  La  Grenadille  chauve- fouris. 
Pajfifiora  vefpertilio.  Linn.  fr  De  l'Amérique 
■méridionale. 

24.  La  Grenadille  fans  franges. 
Pajfif.ora  murutuja.  Linn.  T?  Dj  Saint-Domin- 
gue. 

2 y . La  Grenadille  à feuilles  oblongues. 
Pajfijlora  oblongata.  Swarrz.  J)  Delà  Jamaïque. 

26.  La  Grenadille  du  Mexique. 
Pajfijlora  mtxicana.  Juif,  f;  Du  Mexique.  ■ 

Grenadilles  à feuilles  a trois  lobes. 

27.  La  Grenadille  à feuilles  obrondes. 
Pajfijlora  rotundijûlia.  Linn.  T}  De  l'Amérique 
méridionale. 

28.  La  Grenadille  pordluée. 

Pajfijlora  punclata.  Linn.  q Du  Pérou. 

29.  La  Grenadille  jaune. 

Pajfijlora  lutea.  Linn.  De  Virginie. 

30.  La  Grenadille  orbic uluire, 
Pajfijlora  oroiculata.  Cavun.  I)  De  Sain:  Do- 
mingue. 

31.  La  GPvENADille  à feuilles  aiguës. 
Pajfijlora  angujlifolia.  Willd.  fj  De  la  Jamaïque. 

32.  La  Grenadille  petite. 

Pajfijlora  minima.  L’nn.  T?  Des  Antilles. 

33.  La  Grenadille  foyeufe. 

Pajfijlora  kolofiricea.  Linn.  T)  Du  Mexique. 

34.  La  Grenadille  fétide. 

Pajfijlora  fetida.  Linn.  0 De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

35.  La  Grenadille  à feuilles  de  ketmie. 
Pajfijlora  hibifeifolia.  Lam.  De  L’Amérique 
méridionale. 

36.  La  Grenadille  à fruits  noirs. 
Pajfijlora  nigra.  Jacq.  De  la  Nouvelle-Grenade. 

37.  La  Grenadille  à grandes  ftipuUs. 
Pajfijlora  glauca.  Aubl.  De  Cayenne. 

38.  La  Grenadille  cotoneufe. 

Pajfijlora  tomentofa.  Lam.  T)  Du  Pérou. 

39.  La  Grenadille  incarnate. 

Pajfijlora  incamata.  Linn.  De  la  Caroline. 

40.  La  Grenadille  à longues  feuilles. 
Pajfijlora  longijoha.  Linn.  L>  De  Sainr  Domin- 
gue. 

41.  La  Grenadille  fubéreufe. 

Pajfijlora  fuberofa.  Linn.  Des  Antilles. 

42.  La  Grenadille  peltée. 

Pajfijlora  peltata,  Cuv.  1}  Des  Antilles. 
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43.  La  Grenadille  hédéracée. 

Pdjfijlora  keddacta.  Cav.  7 D;S  Antilles» 

44.  La  Grenadille  velue. 

Pajfijlora  hirfuta.  Ait.  F)  Des  Antilles. 

43.  La  Grenadille  ciliée. 

Pajfifiora  dilata.  Ait.  7 De  la  Jamaïque. 

46.  La  Grenadille  à petites  dents. 

Pajfijlora  ferrulata.  Jacq.  De  la  Nouve.le-Gre- 

nade. 

47.  La  Grenadille  orangée. 

Pajfijlora  aurantia.  Foilt.  7 De  la  Nouvelle* 

' Calédonie. 

; 48.  La  Grenadille  à feuilles  cunéiformes. 

Pajfijlora  unefolia.  Cav.  T?  De  l’Amérique 
méridionale. 

49.  La  Grenadille  à longues  fleurs. 

Pajfijlora  rnix ta.  L nn.  t)  DuPtrou. 

50.  La  Grenadille  coriace. 

Pajfijlora  coriacea.  Juif.  Du  Pérou. 

51.  La  Grenadille  à iïx  fleurs. 

Pajfijlora  jexjlora.  Juif.  D:  Saint-Domingue. 

32.  La  Grenadille  à ftipules  pinnées. 

Pajfijlora  pinnatiftipula.  Cav.  De  l’Amérique 
méridionale. 

i J 3.  La  Grenadille  à manchettes. 

I Pajfijlora  mandata.  Jufl.  De  l’Amérique  mérî- 

| diona.e. 

, 54.  La  Grenadille  à fleurs  vertes. 

Pajfijlora  viriaijiora.  Cavan.  Du  Mexique. 

Grenadilles  a plus  de  deux  lobes. 

yy.  La  Grenadille  hétérophylle. 

Pajfijlora  heteropkylla.  Lam.  De  Saint-Domin- 
gue. 

| y 6.  La  Grenadille  bleue. 

Pajfifiora  cœrulea.  Linn.  T)  Du  Bréfil. 

57.  La  Grenadille  à lobes  dentelés. 

Pajfijlora  J, errata . Linn.  De  la  Martinique. 

y8.  La  Grenadille  à feuilles  pediaires. 

Pajfijlora  pedata.  Linn.  De  Saint-Domingue. 

y9-  La  Grenadille  filamenteufe. 

Pajfijlora filamentofa.  Cav.  f)  De  l’Amérique 
méridionale. 

60.  La  Grenadille  à fleurs  vrillées. 

PaJJijlora  cirrhijlora.  Jull.  de  Cayenne. 

Culture. 

Dans  les  pays  intertropicaux,  les  habitans  re- 
cherchent les  fruits  de  pluficurs  efpèces  de  Gre- 
nadilles pour  leur  nourriture.  O11  les  appelle  vul- 
gairement Fleurs  de  la  pajfion  à raifon  des  rap- 
poits  qu’on  a cru  reconnoître  entre  la  figure  des 
parties  de  leurs  fleurs  & entre  celle  des  inttrumens 
de  la  pallion  du  Ch.ilL  Les  principales  de  ces  ef- 
pèces font  la  Grenadille  pommitorine,  la  Grena- 
diile  à feuilles  de  laurier,  D Grenadille  quadrangu- 
laire,  la  Grenadille  écarlate  , la  Grenadille  à feuil- 
les de  tilleul.  Ceux  de  cette  dernière  font  les 
moins  eilimés,  & les  feuls  dont  j «ie  mangé. 
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A Saint-Domingue,  dansles  Antilles,  a Cayenne 
oc  nu  Eréfîl,  on  Te  contente  de  femer  leurs  grai- 
nes dans  le  voiünage  de  l'habitation  , & on  ne 
donne  prefqu’aucune  culture  aux  pieds  qui  en 
proviennent.  . 

De  tout.s  ces  efpèces  , la  Grenadilie  bleue  eft 
la  feule  qu'on  pui lie  cultiver  en  pleine  terre  dans 
le  climat  de  Paris,  encore  craint-elle  les  fortes 
gelées  de  l'hiver,  & exige-t-elle  l’expofition  la 
plus  chaude.  C’eft  contre  un  mur  au  midi,  ga- 
ranti des  vents  d’clt  Sc  d’oueft  par  d’autres  mars , 
t’efl-à-diie  , dans  un  des  angles  d'un  bâtiment  à 
lieux  ailes  , eu'on  la  place  ordinairement.  Sa  na- 
ture grimpante  oblige  de  la  paliffér  à mefure  qu'elle 
s’élève  , "&  on  doit  la  garantit?  des  fortes  gelées  de 
l’hiver  en  couvrant  fes  tiges  de  paillaflbns,  &r 
l’es  racines  de  litière  > de  forte  qu’elle  demande 
des  foins  pendant  prefque  toute  1 année.  Une  terre 
à demi  légère  & de  médiocre  qualité  lui  elt  plus 
avantageule  qu'une  autre,  patee  qu’elle  y appro- 
fondir mieux  les  racines  , te  y pouffe  moins  vi- 
goureufement.  Cette  dernière  circonftance  peut 
paroitre  paradoxale  , mais  feulement  à ceux  qui 
ne  favent  pas  que  les  plantes  qui  manquent  de. 
nourriture  fleuriflent  davantage,  furtout  confon- 
dent leurs  tiges  , les  aoutent  p us  tôt  ( voye £ ce 
mot).  Or,  dans  la  culture  de  cette  Grenadilie, 
on  doit  tendre  à ces  deux  buts,  puifque  c’eft  pour 
les  fleurs  réellement  fort  belles  & fort  fingulières, 
qu’on  la  plante  , & que  fes  pouff.s  non  confoli- 
dées  font  fenfibles  aux  pins  foibles  gelées  de  l’au- 
tomne. 

Dans  la  taille  Se  le  paliffige  des  rameaux  de 
cette  plante  on  doit  , par  la  même  raifon,  tendre 
à leur  faire  faire  des  bifurcations,  & à les  difpofer,’ 
fans  qu’ils  Ce  touchent,  parallèlement  ou  prefque' 
parallèlement  au  fol. 

Lorfque,  dans  un  hiver  extraordinaire,  toutes 
les  tiges  font  gelées , on  les  coupe  rez  terre,  fie  il 
en  pouffe  de  nouvelles,  qu’on  difpofy  co  nme  les 
anciennes.  Les  racines  pétillent  rarement. 

Cette  plante  donne  quelquefois  de  bonnes I 
g’ aines  dans  le  climat  de  Paris,  & c'eff  par  leur 
moyen  qu’on  la  multiplie  le  plus  communément. 
Ces  graines  fe  fement  dans  les  pocs  fur  couche  & 
fous  châffis , vers  le  mois  d’avril.  Le  plant  qui  en 
provient  fe  repique  l'année  fuivante  feul  à feul 
dans  d’autres  pots  , & fe  rentre  , pendant  chaque 
hiver,  dans  l’orangerie.  Ce  n’çft  que, lorfque  tes 
racines  ont  acquis  une  ceitaine  force,  que  fes 
tiges  font  devenues  un  peu  lîgneufes , c’eft  eà- 
dn  e , aprè-,  trois  ou  quatre  ans  de  foins  , qu’ii  con- 
vient de  les  mettre  en  pleine  terre  fi  on  11e  veut 
pas  qu’ils  foient  tues  par  les  gelées. 

Dans  le  midi  de  la  France  , Se  encore  mieux  en 
Italie  , cés  précautions  deviennent  fuperflues  ; auffi 
plante-t-on  la  Grenadilie  bleue  dans  toutes  Ls  par- 
ties des  jardins,  la  fait-on  monter  fur  des  ton- 
nelles, où  clic  interet pte. les  rayons  du  foleil;  la 
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fait-on  grimper  furies  aibres,  d’où  fes  rameaux  re- 
tombent avec  beaucoup  de  grâce  ; la  fait-on  cou- 
lir  lur  les  paliffades,  les  haies , où  elle  produit, 
lorfqu'elle  eft  en  fleurs,  des  effets  extrêmement 
brillins. 

Une  manière  très-fûre  de  jouir  de  h Grenadi  le 
bleue,  c’eff  de  la  planter  dans  une  orangerie  ou 
dans  une  ferre  , & d’en  faire  fortir  les  tiges  pen- 
dant l’été  pour  les  paliffider  en  detvois.  Parce 
moyen  elles  donnent  beaucoup  plus  de  fl  :urs  & de 
plus  belles  fleurs  , qui  s’épanouiffent  chaque  jour 
iieiix  par  deux  fur  chaque  rameau  , & fe  fuccè- 
denc  fans  difeontinuation  jufqu’aux  gelées. 

Les  Grenadill^s  incarnate,  petite,  chauve-fou- 
ris,  fubéreufe  , fétide  , jaune,  &e  peut-être  deux 
ou  trois  autres,  fe  contentent  de  l’orangerie  dans 
le  climat  de  Paris  ; mais  toutes  les  autres  qu’on  y 
cultive,  au  nombre  de  douze  , exigent  impérieu- 
fement  une  ferre  chaude. 

On  fe  procure  ces  Grenadilles  de  graines  tirées 
. de  leur  pays  natal.  Quelques-unes  des  petites  ef- 
pèces en  donnent  annuellement  de  bonnes  dans 
1 nos  orangeries  Se  nos  ferres.  On  les  famé  comme  il 
a été  dit  plus  haut,  & le  plant  qui  en  provient  eft 
rentré  dans  l’orangerie  ou  dans  la  ferre  aux  ap- 
proches des  froids.  Les  petites  efpèces  fe  fixent 
fur  des  rames  qui  tiennent  à leur  pot;  les  gran- 
des fe'palliffadefft  contre  les  murs  du  fond  de 
la  ferre.  Après  quelques  années  on  ne  peut  plus 
fortir  ces  dernières  , à raifon  de  la  longueur  da 
leurs  rameaux,  & il  vaut  mieux  les  mettre  en 
pleine  terre  dans  la  ferre  , que  da  les  laiffer  dans 
un  pot.  On  leur  donne  des  arrofemens  abondans 
pendant  la  force  de  leur  végétation,  Se  modères 
pendant  le  reffe  de  l’année. 

Toutes  les  Grenadilles  peuvent  auffi  être  mul- 
tipliées par  rejetons  ou  déchirement  des  vieux 
pieds , ainfi  que  par  marcotes  & p ir  boutures  ; 
mais  toutes  ne  fe  prêtent  pas  auffi  facilement  à ces 
opérations,  qu’il  feroit  à defirer.  La  bleue  eft 
une  de  celles  dqnt  les  marcotes  & les  boutures 
. pêufnfftnt  le  mieux  lorsqu’on  les  fait  fut  coucha 
& fous  châffis  , à un  haut  degré  de  température. 
Mffler  a obferve  que  cette  plante,  déjà  trè.\«dif- 
pofée  à la  coulure  dans  fon  pays  natal,  Sf  encore 
plus  dans  nos  climats,  perdait  totalement  la  faculté 
de  fructifier  lorfqu’on  lu  multiplioit  trois  ou  quatre 
fois  de  fuite  par  cette  voie.  ( Bosc .) 

GR.ENIER.  L’étvmolo-gie  de  ce  mot  indique  fa 
daftination,  c’eff- à dire,  un  lieu  où  on  ferre  les 
grains.  Ce  lieu  ne  dort  pas  être  humide  : c’eff 
pourquoi  il  eft  thoifi  de  préférence  au  haut  de  la 
maifon.  Par  extenfion  on  a nommé  Grenier  toute 
I3  partie  non  habitée  du  haut  de  !a  maifon  , celle 
qui  eft  immédiatement  recouverte  par  le  toir, 
quoiqu’on  y mette  toute  autre  chofe  que  des 
grains,  & même  rien  du  tout. 

. Je  dois  conûdérer  ici  les  Greniers  fous  toutes 

Kkkk  i; 
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leurs  acceptions , 2c  d'abord  fous  celle  qui  leur 
eft  propre. 

Pour  favorifer  autant  que  poffihle  la  conferva- 
tion  du  blé  & autres  grains , le  Grenier  doit  être , 
1°.  mis  à Pabri  de  la  pluie  par  une  couverture  bien 
entretenue;  z°.  exactement;  planchéié,  ou  mieux 
carrelé;  30.  fuffifamment  aéré  par  des  ouvertures 
oppofées  au  nord  & au  midi  s'il  fe  peut , foit  dans 
le  toit,  foit  dans  le  mur,  ouvertures  qui  referme- 
ront à volonté  avec  un  volet  & un  grillage;  celles 
du  midi  fe  tiennent  le  plus  louvent  fermées  5 40. 
que  les  murs  foient  allez  exactement  récrépis  pour 
que  les  fouris  n'y  trouvent  point  de  retraites. 

Comme  ces  conditions  ne  fe  trouvent  pas  tou- 
jours dans  les  Greniers  ordinaires  , dont  la  hau- 
teur des  maifons  rend  fouvent  le  fervice  diffi- 
cile, & que  le  poids  du  grain  peut  quelquefois 
trop  furebarger  les  planchers  , & par  fuite  les 
murs  élevés,  on  voit  dans  beaucoup  de  fermes, 
des  pièces  qu'on  appelle  chambres  a grains.  Il  eft 
même  des  lieux  où  on  conltruit  exprès  des  bâti- 
mens  ifolés,  & on  devroit  en  conltruire  partout  à 
raifon  de  la  féeurité  qu’ils  offrent  en  cas  d'incendie. 

Une  chambre  à grains  elt  une  chambre  ordinaire, 
mais  peu  élevée,  dont  ia  grandeur  elt  propoi- 
tionnée  à la  quantité  de  blé  qu'on  préfume  qu'elle 
doit  recevoir  , dont  le  fol  elt  foutenu  par  des  pou- 
tres plus  nombrenfes  ou  plus  grolfes  qu'à  l'ordi- 
naire , & qui  de  plus  réunit  les  indications  énon- 
cées plus  haut.  Elle  doit  être  éloignée  des  fu- 
miers , des  mares,  & affez  près  de  l’habitation  du 
maître  , pour  qu'il  puiffe  y exercer  une  furveil- 
lance  de  tous  les  inltans. 

Lorfque  les  chambres  à grains  font  dans  un  bâ- 
timent particulier  à plulieurs  étages,  on  fait  com- 
muniquer ces  étages  les  uns  aux  autres  par  des 
trappes  dont  la  polition  elt  alterne,  afin  de  pou- 
voir jeter  le  grain  du  fupérieur  dans  l’inférieur, 
& de  le  remonter  de  l’inférieur  dans  le  fupérieur 
au  moyen  de  facs  & de  poulies , parce  qu’il  elt 
toujours  néceffaire  de  le  changer  fouvent  de  place, 
lurtout  dans  fa  première  année  , pour  compléter 
fa  defficcation , éloigner  les  charanfons  ou  les  tei- 
gnes , le  debarrafler  de  la  pouilière  , &c. 

On  doit  donner  une  grande  longueur  aux  cham- 
bres à grains  ordinaires  , afin  de  pouvoir  rem- 
plir le  même  bue  en  changeant  fréquemment  le 
grain  de  place  au  moyen  de  la  pelle. 

Tout  Grenier  ordinaire  peut  être  transformé  en 
chambre  à grains  en  carrelant  fon  fol , & en  pla- 
fonant,  avec  du  plâtre  ou  des  planches , le  revers 
de  fon  toit. 

Un  Grenier  à farine  ne  diffère  d’une  chambre 
à grains  que  par  fon  objet. 

Trop  fonvent , dans  les  campagnes , les  Greniers 
ne  font  que  des  taudis  de  la  mal-propreté  la  plus 
infigne  , livrés  aux  déprédations  des  fouris , des 
moineaux , où  la  pluie  & la  neige  tombent  comme 
en  pleine  campagne;  fouvent  même  leur  fol,conf- 
truit  en  planches  ou  en  claies  couvertes  d’argile , , 
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• eft-il  fi  mal  entretenu  , que  les  grains  s'échappent 
I par  des  fentes  & des  trous. 

, pour  le  furpius,  au  mot  Conserva- 
tion des  GRAINS. 

Les  Greniers  à foins  fe  nomment  Fenils. 
Voye{  ce  mot. 

On  conferve  aufii  les  foins  & les  pailles  en  tas , 
qu’on  appelle  Meules  £■  Gerbiers.  Voyei  ces 
mots.  ( Bosc .) 

GRENOUILLADE.  C’eft , dans  le  département 
de  la  Haute-Garonne , un  chancre  qui  naît  fur  la 
langue  des  bêtes  à laine.  Vuyer  Chancre. 

GRENOUILLETTE.  On  appelle  ainfi  la  Re-  ' 

NONCULE  FIC.-'IRE. 

GRE.NOUILgES  , reptiles  de  la  famille  des 
Batraciens  de  Brongniart , qui,  dans  quelques 
pays,  fervent  à la  nourriture  des  cultivateurs  , 2c 
dans  quelques  autres  font  regardées  par  eux  avec 
horreur. 

Il  elt  fâcheux  qu’un  préjugé  auflî  abfurde  règne 
dans  ces  derniers  pays;  & je  ne  puis  trop  recom- 
mander à ceux  qui  ont  de  l’influence  , de  faifir  les 
occafions  de  le  faire  difparoître  ; car  les  grenouil- 
les font  un  aliment  aufii  fain  qu’agréable  , ainfi 
que  j’en  ai  l'expérience. 

Il  y a deux  fortes  de  Grenouilles  en  France.  La 
Grenouille  commune,  rana  eJ'cuUnta  Linn., 
qui  vit  toujours  dans  ou  fur  le  bord  des  eaux , &c 
la  Grenouille  rousse,  rana  temporaria  Linn., 
qui  vit,  pendant  tout  l'été,  dans  les  bois,  les 
prés  , les  champs. 

Ces  deux  fortes  de  Grenouilles  , & principale- 
ment la  lêconde  , rendent  fervice  aux  cultivateurs 
en  mangeant  les  vers  de  terre,  les  limaces,  les 
larves  d'infeêtes,  &c. , qui  nuilent  fi  louvent  aux 
produits  de  la  culture. 

Autrefois  on  fai  foie  des.parcs  pour  les  Gre- 
nouilles, & les  cultivateurs  ytrouvoient  , ou  un 
bénéfice  par  leur  vente,  ou  un  fupplément  de  nour- 
riture pour  leur  famille.  L’établilîeinent  de  ces 
parcs  eil  fi  peu  coûteux,  puifqu’il  11e  s’agit  que  de 
fermer  exactement  un  jardin,  un  verger , où  il  y 
ait  de  l'eau  courante  ou  fiagnante,  qu'il  fembie 
qu'ils  devroient  être  très-nombreux.  On  cite  en- 
core à Paris  un  nommé  Simon,  de  Clermont- Fer- 
rand,qui  fit  fortune  en  y apportant  des  Grenouilles 
ainfi  elevées. 

Dans  les  paysabondans  en  Grenouilles  & en  cra- 
pauds, on  pêche  quelquefois  leur  frai  au  prin- 
tems  , pour  le  répandre  fur  les  terres  ou  fur  le  fu- 
mier , attendu  que  c’eft  un  excellent  engrais. 
(Bosc.) 

GRÉPIO , forte  d’auge  placée  au  deffous  des 
râteliers. 

GRÈS,  pierre  fort  abondante  dans  certains  can- 
tons, &c  qui  eft  formée  dejfable  quartzeux  à grains 
plus  ou  moins  gros.  V oye £ ce  mot  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Minéralogie. 

O11  emploie  le  Grès  pour  faire  des  meules  à ai- 
guifer , des  pierres  à faux,  &c.  Elle  n’eft  pas  bonne 
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pour  bâtir  à chaux  & à ciment , parce  qu’elle  ne 
le  lie  pas  avtc  ces  ingrédiens  , mais  en  la  taillant  ; 
ce  qui  eft  au  relie  fort  difficile  & coûteux  : on  en 
forme  des  murs  d'une  éternelle  durée. 

Lorfque  les  Grès  font  à la  furface  du  fol , fou- 
vent  ils  fe  décompofent,  & donnent  naiffmce  à 
un  fable  aride  , impropre  à la  plupart  des  cultures. 
Voye\  Sable.  ( Bosc .) 

GRETTE,  forte  de  charrue  légère  en  ufage 
dans  le  département  de  la  Haute-Saône  &:  autres 
Vüifins.  Voyei  CharRUK. 

GRÈVE.  On  appelle  ainfi  des  couches  plus  ou 
moins  epaiffes  de  Gravier  ou  de  Sable  (voyeç 
ces  mots)  formés  fur  leurs  bords  , parles  rivières 
ou  la  mer  , avec  les  produits  de  la  décompofi- 
tion  des-MoNTACNES.  Voyc{  ce  mot. 

Quelquefois  on  donne  le  nom  de  Laisse  ( voye^ 
ce  mot)  aux  Grèves.  Celles  de  la  mer  portent 
auffi  le  nom  de  Dunes  dans  quelques  circonl- 
tances.  V oyc £ ce  mot. 

I!  eft  affligeant  pour  les  amis  de  la  profpéritéde 
leur  paySj  de  voir  une  fi  grande  quantité  deGrèves 
des  bords  de  nos  rivières  perdues  pour  l’agricul- 
ture. Sans  doute  étant  d'une  mauVaife  nature  & 
expofees  à être  louvent  couvertes  d'eau , on  ne 
peut  pas  y femer  du  blé.  Mais  qui  empêche  d'y 
planter  des  fàules,  des  oliers , des  rhamnoïdes  ik 
autre*  arbres  ou  arbufles  ? Mais  qui  empêche  d'y 
femer  des  graminées  fourrageufes  ? Mais  qui  em- 
pêche , au  moins  , d'y  femer  de  ces  grandes  plantes 
vivaces  j propres  aux  bords  des  eaux  , comme  la 
falicaire  , la  patience  , la  grande  palferage  , &c.  , 
dont  on  pourroit  tirer  parti  pour  augmentèr  ia 
nialfe  des  fumiers,  chauffer  le  four , faire  de  la 
potaffe , &c.  ? 

Il  n’y  a que  l’ignorant  & le  pareffeux  qui  ne 
fâchent  pas  tout  mettre  à profit.  (Bosc.') 

GREUVIER.  Grewia. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  monogynie 
& de  la  famille  des  Tiliacées  , qui  comprend  plus 
de  trente  arbres  ou  arbultes  à feuilles  alternes  & à 
fleurs  axillaires , dont  quatre  à cinq  fe  cultivent 
dans  nos  ferres  ou  nos  orangeries,  f^oye^  les  llluf- 
trations  des  genres  de  Lamarck,  pl.  467. 

Efpeces. 

1.  Le  Greuvier  à fleurs  pourpres. 

Grewia  occidentulis.  Linnæus.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

2.  Le  Greuvier  d’Orient. 

Grewia  pilvfa.  Linn.  f)  De  Cei’an. 
j.  Le  Greuvier  à feuilles  de  noifetier , vulgai- 
rement  falfé. 

Grewia  afiatica.  L inn.  Des  Indes. 

4.  Le  Greuvier  à panicules. 

Grewia  microcos.  Linn.  T?  De  Ceilan. 
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3.  Le  Greuvier  mallocoque. 

Grewia  mallococca.  Linn.  b Des  îles  de  la  mer 
du  Sud. 

6.  Le  Greuvier  à feuilles  de  fange. 
Gnwia  falvifolia.  Linn.  fj  De  Ceilan. 

7.  Le  Greuvier  chador. 

Gfewia populifulia.  Vahl.  f>  D'Égypte. 

8.  Le  Greuvier  en  arbre. 

Grewia  excelfa.  Vahl.  T)  D’Arabie. 

9.  Le  Greuvier  à feuilles  unies. 

Grewi-a  l&vigaia.  Vahl.  I)  Des  Indes. 

10.  Le  Greuvier  glanduleux. 

Grewia  glandalofa.  Vahl.  fj  De  l'Hle-ds- 
France. 

11.  Le  Greuvier  hériffé. 

Grewia  hirfuta.  Vahl.  f>  Des  Indes. 

12.  Le  Grluvier  velouté. 

Grewia  velue. na.  Vahl.  f>  D'Arabie. 

1 3.  Le  Greuvier  fans  pétales. 

Grew  a apetala.  Juif.  f>  De  Java. 

14.  Le  Greuvier  mulufiore. 

Grewia  multifiora.  Juil.  f?  Des  Philippines. 

1 3.  Le  Greuvier  à feuilles  de  guaemna. 
Grewia  gua^umefolia.  Juif.  De  Java. 

16.  Le  Greuvier  tome n teint. 

Grewia  tomentofa.  Juif.  T)  De  Java. 

17.  Le  Greuvier  à feuilles  de  micocoulier. 
Grewia  celtidi folia.  Juif,  f)  De  Java. 

18.  Le  Greuvier  verruqueux. 

Grewia  verrucofa.  Juif,  f)  De  Java. 

19.  Le  Greuvier  de  deux  couleurs. 

Grewia  bicolor.  Juif,  f)  Du  Sénégal. 

20.  Le  Greuvier  à feuilles  en  coin. 
Grewia  cuaeifolia.  Juif,  f?  De  Madagascar» 

2i.  Le  Greuvier  luifant. 

Grewia  niiida.  Juif  f)  De  la  Chine. 

22.  Le  Greuvier  à feuilles  ovales. 

Grewia  ovalifoLia.  Juif.  T>  De  l’Inde. 

23.  Le  Greuvier  jaunâtre. 

Grewia  jïavefcens.  Juif,  f?  Des  Indes. 

24.  Le  Greuvier  à feuilles  molles. 
Grewia  mollis.  Juif.  J?  Du  Sénégal. 

25.  Le  Greuvier  à feuilles  acuminées. 
Grewia  acuminata.  Juif.  ’ J)  De  Java. 

26.  Le  Greuvier  à feuilles  de  charme. 
Grewia  carpinifolia.  Juff.  f?  De  Guinée. 

27.  Le  Greuvier  mégalocarpe. 

Grewia  megalocarpa.  Juif.  T)  De  Guinée. 

28.  Le  Greuvier  oblique. 

Grewia  obliqua.  Juif,  f}  Des  lnaes. 

29.  Le  Greuvier  ériocarpe. 

Grewia  eriocarpa.  Juif.  f>  De  Java. 

30.  Le  Greuvier  à feuilles  de  bouleau. 
Grewia  betuifoha.  Juif.  Du  Sénégal. 

31.  Le  Greuvier  à feuilles  rondes. 

Grewia  rotundifolia.  Juff.  f?  Des  Indes. 

32.  Le  Greuvier  à feuilles  d’arboufier. 
Grewia  arbutifolia.  Juff-  T?  De 


(oo  -G'’ R i 


..  Culture.  . ! 

De  toutes  ces  efpèces,  la  première  feule  eft, 
d’orange  rie.  Comme  cti3  peri  les  teuil.es  en  au-, 
tomne-,faphè  mâuvaife  place  lui  lutKt.  .Eiidpaaet 
i été , laifon  pendant  laquelle  eue  denunûe  des  ar-; 
rofetnens  abor  .vans , <iins  un  .i-u  abrite  de  tous  .-s 
vents.  Sa  terre  doit  être  confinante  te  rer.o_ivc.ee 
en  partie  tous  les  ans , en  automne.  On  ia  multi- 
pü  j de  graines  qui  müiiii  ;nt  tort  bien  ur  .es  vieux 
pieds  Scpendant  les  années  chaudes,  dans  le  t'mnat 
de  Paris , 5c  encore  plus  louver.t  de  marcotes  & de 

boutures.  ^ 

Les  grarnes  fe  fèment  dans  des  pots  aulîjtpt 
qu’elles  lor.t  cueillies  , 5e  les  pots  le  placent , ai 
printems/fur couche  8c  fous  chauïs.  Le  plaftr  leva 
le  fepare  l'année  fiuiv2ute,  & fe  met  leui  a Lut 
dans  d’autres  pots,  où  il  fc  traite  comme  les  groi 

pieds.  . . , , 

Les  marcotes  fe  font  au  pnntems , foie  dans  des 
pots  en  l’air,  Dit  dans  la  caille  même  en  recour- 
bant les  branches  inferieures , foie  en  pleine  terre 
en  couchant  les  pieds.  Elles  s'enracinent  dans  l'an- 
née, 5c  ddivënt  erre  itvteesau  p intems  fuivant. 

Lorfqu’on  coupe  les  boutures  avant  ia  poufle  des 
feuilles,  8c  q don  Es  place  fur  couche  5e  fous  cha  - 
hs, on  eft  prefq a’afiuré  de  leur  reuflfte,Se  edes 
peuvent  être  plantées  ifoiement  aa  uout  d un  an. 

On  fait  une  forte  de  taule  à cet  arbrdlcau,, 
tant  afin  de  lui  do  .net  une  forme  régulière  , quel 
peur  l'empêcher  de  tenir  trop  de  place  dans  i o- 
rangerie.  Cette  taille  ne  d.tîeie  pas  de  ceiL  de 
1 Oranger.  Fbvfp  ce  mot.  - 

Au  relie  , cet  arbrilfeau  n’tfl  pas  allez  diitijigué , 
quoique  fes  fGurs  ne  foient  pas  fans  élégance, 
pour  é-re  le  but  d’une  cu’turc  etendue.  Ûn  ne  le 
voit  guère  que  dans  les  jardins  de  botanique  5c 
chez  ouelques  amateurs  de  plantes  étrangères. 

Le  Greuvier  d'Ôrien:  &c  le  Greuvier  .uilanti 
que  nous  poffedous,  Ôc  à pius  fcrterailon  ies  autte> 
e fèces,  exigent  la  ferre  chaude.  Le  fécond  eftj 
moins  ltultble  an  froid  eue  le  premier.  On  leur 
d onne  une  terre  femblîbie  à ceLe  indiquée  plus, 
haut.  Sc  on  les  multiplie  de  marcotes  5c  de  bou- 
tures. lis  ne  demandent  pas  de  foins  ditferens  de 
ceux  propres  à toutes  .=s  plantes  de  ferre  chaude. 
(B  ose.)  , _ ...  _ 

, GR1AS.  Gm.is. 

t.l  . J l *4  - . - -r  I - 


Arbre  de  .'grmd'îHi  movehne,  à-rameaux  peu 
nombreux , rt  feu;i-L-s  rer-ninaies,  e-nrièfes,  à fleurs 
réunies  eut  bouquets  Itir  le  tronc  , a truns  globu- 
leux , très-gros,  qui  larme  feui  un  genre  dans  h 
polyandrie  moncgyide  5c  dans  la  raïqn.e  des  Gui-. 
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Cet  arbre  croît 


fur  les  montagnes  de  la  Ja- 


maïque. cri 

r; ii-5  :fe  maoseîTt  crus  oc  confis,  lotis  le 

r.om  du  foins  ijmhvh  ...On  en  envoie  louyent  en 


Europe. 
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Il  ne  paroi:  pas  que  , dans  fon  pâ5’S  natal , le 
Grias  reçoit  e ues  louis  de  ia  part  des  celons.  On 
s'y  con  ente  de  ne  pus  détruire  les  pieds  qui  croii- 
fent  naturellement  autour  des  habitations,  oa  cul- 
ture , en  Europe,  eft  inconnue , puilqu’ii  n’y  a pas 
encore  été  appprte  s/nais  on  doit  croire  que  a ferre 
chaude  lui  fera  nec^iEfte..(  Bosc.  ) 

GRIBOURI.  Crtptocephalus. 

Genre  d’infëfie  de  l’ordre  des  Coléoptères  3c 
voilin  des  Chryomeles , qui  renferme  un  grand 
nombre  d’efpeces , qui  toutes  rivent  dans  leur  e.at 
de  larve,  comme  dans  leur  état  parfait,  aux  dé- 
pens des  feuilles  des  plantes,  5c  qu'il  eft  bon  par 
cor.iéquent  que  les  cultivateurs  apprennent  à con- 
noitre.  Voye ç le  Dictionnaire  des  Infectes. 

Ce  genre  a éprouve  des  modiftcaiions  qui  en 
ont  fait  fortir  deux  efpèces  , qui  font  p us  de 
tort  à f agriculture,  que  toutes  les  autres  reunies: 
c'eft  le  Gribouri  de  la  vigne,  p.us  connu 
fous  les  .noms  de  Lijeue  , de  Loupe  oourgeon , 5c 
le  Gribouri  obfcur,  ils  entrent  aujouru  nui  dans 
le  genr.e  Eumolpe. 

Le  Gribouri  de  la  vigne  exerce  fes  ravages  dès 
que  la  vigne  commence  à poulEr.  I.  cerne  ou 
creufe  les  bosrgcous  nailfans  5c  Ls  raie. peso. 
Quand  il  y a peu  de  ces  inEttes dans  un  vigr.^b.e  , 
on  peut  lupponer  les  perte,  qu'il  ia  c éprouver; 
mais  lonqu’il  y a une  grande  q.cirute  us  bour- 
geons coupes  ou  entamés,  il  n’y  a piuS  d,e!poii  ce 
reco.ce,  npji-rci.Emefi:  po _;r  l'apnée  , mars 

encore  pour  la  proenajut-  > oye ç \ ig.N£. 

C’eft  a i'epoque  dè.baccou  um-m  desGrib-.ni- 
ris,  c’elt-à-dirc  , a la  fin  d’avril  oc  au. commevce- 
ineiu  de  mai , qu’il  ait  le  plus  avantageux  de  i-s  t>e- 
chercher  pour  ies  détruire,  parc -qifii&fe  c-'Cfr  it 
moins  alors.  Comme  ils  le  1 i:Li  t tpmeer  Ces  que 
l’on  approche,  il  faut  les  mivre  ne  l'oeil  en  ur 
pouvoir  les.çanwÿer,  Ôcrles  éCrafer.  La  mort  o u.  e 
femelle  détruit  p.us  de  ce;::  larves  qui  devoi  r: 
naître  ûEiles,  U qui  en  Ce  h:  , -pçrwiafif:,  roue  ft:  , 
vécu  aux  dépens  des  faunes  8e  des  grappes  de  .a 
i vigne.  On  peu:  auiii  taire  la  châtie  a ces  ,ar  as, 
qui  font  brunes  , quoiqu'il  ne  loi:  pas  très- facile 
üe  les  trouver.  An  telle,  il  n’y  a pas  d’autpss 
moyens  réellement  praticables  de  s’oppofer  a leurs 
ravages , que  ceux  que  j’indique  , 8c  je  luis  le  pre- 
mier a reconnoitre  leur  iqlutnfance. 

Souvent  un  tems  froid  Sc  humide  , prolongé 
pendant  quelques  jours , un  -orage  violent , font 
périr  la  plus  grande  partie  des  Gfibouris  de  la 
signe,  Sc  on  en  eft  cebairufte  pour  piufieurs  an- 
nées. 

Le  Gribouri  obf.ur  v;t  aux  dépens  ce  la  lu- 
zer  ne.  On  remarque  peu  les  ravqgq*,  parce  que, 
comme  en  coupe  pmficurs  fois  cette  plante  pen- 
dant le  printems  , il  n’a  pas  ;e  tems  de  fe  multi- 
plier ; ruais  i’ai  vu  des  luzernes  abandonnées  en 
être  complètement  dévorées.  Comme  ia  coupe  de 
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cette  plante  , ainfî  que  je  viens  de  l’indiquer  , eft 
le  vrai  moyen  à leur  oppofer,  je  n'en  dirai  pas 
davantage  fur  ce  qui  le  concerne.  ( Bosc . ) 

GRIEL.  Gluel dm. 

Pbnte  voifine  des  geranions,  qui  croît  au  Cap 
de  Bonne- Elp'érancèj  8c  qui  feule  forme  un  genre 
dans  la  décandrie  pentagynie  , genre  figuré  pi.  380 
des  llluftrations  de  Lrmarck. 

Cette  plante,  qui  eft  vivace,  qui  a les  feuilles 
alternes , pinnées,  8c  les  fleurs  pédonculées , n’efl 
pas  cultivée  en  Europe.  ( Bosc.) 

GRIFFE.  Ce  nom  s'applique  aux  racines  de 
quelques  plantes,  à celles  de  la  Renoncule  des 
jardins  principalement. 

GRIFFES,  petites  p.ointes  de  fer  qui  s'adaptent 
aut  fouliers  pour  aider  à monter  fur  les  arbres 
élevés  & fans  branches,  foit  pour  les  élaguer, 
foit  pour  cueillir  leurs  'graines,  fcc. 

GRIGNON,  marc  des  Olives.  Voye{  ce  mot, 
8c  le  mot  Huile. 

GRIGNON.  BuciDA. 

. J*‘  1.  ri 

Genre  de  pbants'de  la  décandrie  mohogynie  5c 
de  la  famille  des  Chaléfs , qui  renferme  deux  arbres 
à feuilles  r.tlfemblees  au  fommet  des  rameaux,  & 
à fleurs  dilpofées  en  épi  ou  en  tète,  f^oye?  les 
llbfirations  des  genres  de  Lamarck  , pl.  3 j6. 

Efpeces. 

1.  Le  Grignon  corne  de  -boeuf. 

Bacida  laceras . Lipn.  Jn  De  la  Jamaïque. 
z.  Le  Grignon  en  têtè. 

Bacida  capitata.  Vahl.  T)  Du  Mont- Ferrât. 

Culture. 

La  première  de  ces  efpèces  eft  cultivée  au  Jar- 
din du  Muféum  d'Hiftoire  riaturèlie.  Onia  tient 
dans  la  lcrre  chaude.  Souvent  fon  piftil  s'alonge, 
fe  lignifie  & prend  la  forme  d'une  corne  rie  bœuf. 
Sa  culture  confifte  à la  changer  de  pot  fÿ  de  terre 
tous  les  deux  ans,  8c  à l'arrofer  modérément  en 
hiver  ; car  il  n'y  a pas  moyen  de  la  mu  tiplier  au- 
trement qu'en  tirant  des  graines  de  fon  pays  natal. 
(Base.) 

GRILLAGE.  Ce  mot  efl  quelquefois  fynonym; 


il 
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gataripir'  les  pl. 
des  atteintes  d s quadrupèdes  ou  des  < \{ . aux.  Dans 
ce  fens , un  Grillage  n’eft  pas  toujours’ compofé 
de  baguettes  ou  de  fils  de  fer  qui  fe  èroifrnr  , 
puifque  des  baguettes  ou  des  fils  parai  .1 -s , & 
tenus  dans  cette  firuitinn  par  une  ou  deux  tra- 
verfes  , peuvent  en  coirflituer. 

On  plate  un’ Grillage  à la  décharge  d’un  étang, 
pour  empêcher  le  poifTon  de  s’échapper.  (Bosc.) 


GRILLON.  Gryilus. 

Genre  d’infeéle  de  l’ordre  des  Orthop  tires , q i 
a été  appelé  Acheta  par  Fabricius,  8c  qui  réunit 
une  vingtaine  d’efpèces  , parmi  iefqjellcs  deux 
font  dans  le  cas  d’être  citées  ici  comme  intérT- 
fapt  les  cultivateurs. 

Le  Grillon  des  champs  efl  noirâtre  8c  a (Te  7, 
gros.  Il  nuit  à l'a  culture  en  mangeant  l’herbe  des 
prés.  J’ai  vu  certains  pâturages  , dans  les  pays 
chauds  & dans  les  terres  calcaires  , tellement  ron- 
gés par  lui,  que  leur  valeur  en  étoit  diminuée  de 
moitié.  I!  vit  cependant  plus  de  chair  que  d’heïbr . 
Sa  d.  ftruéfion  n'eft  pas  facile,  & c’eft  moins  F.  s 
foins  des  cultivateurs  qui  peuvent  l’opérer,  que 
l’irrégularité  des  faifôns. 

Le  Grillon  domestique  efl  d'un  grL-bfun, 
Il  fe  tient  autour  du  foyer  8c  du  four  des. cultiva- 
teurs. fl  rrfahge  la  chair,  le  pain,  la  Fariné' , 8c  :e 
rend  insupportable  par  le  bruit,  prefque  continu*  ! 
qu'il  fait  en  frottant  la  bafe  de  fes  élytres  I’u:  o 
contre  l’autre.  B ucher  les  trous, où  il  le  reti.  : 
eft  le  moyeu  ié  plus  fur  de  s’en  debarraficr.  Dns 
certains  pays  on  le  regarde  comme  un  animal  de 
bon  augure,  8c  l'on  croircic  commettra  r;n  crime 
qiie  de  le  tuer. 

Je  parlerai  du  Grillon  de  Fabricius  au  me; 
Sauterelle.  (Bosc.) 

GRIOTTE , variété  de  Cerise. 

GHDF.T  , nc.m  de  pays  de  FArgouster. 

GRIVE  , genre  d’oife  ux  très  nombreux  en  ef- 
pèces,  parmi  lel  que  liés  il  y en  a cinq  à fix  qui  ntr- 
fent  quelquefois  aux  cultivateurs  en  nrangiartléurs 
cerifcs,  leurs  rarfins  Sc  autres  fruits  en  baie,  mars 
qui  d’un  autre  côté'lcur  rendent  fervice  en  détrui- 
fant  les  infectes.  Elles  font  donc  tantôt  leurs  enne- 
mis, tantôt  leurs  auxiliaires. 

Il  y a la  Grive  proprement  dite,  la  draine , la 
litorne  , le  mauvis  5c  le  merle.  Voye q le  Diction- 
naire d' Ornithologie  8c  celui  des  Ch  a (fis.  (Bosc.  ) 

GRISAILLE  ou1  ÇRISARD  , efpèce  de  PEU- 
PLIER. 

GRONE.  Grona.  i 

' ; ^ . ■ 

Plante  rampante,  à feuilles  ovales,  alternes  , 
8c  à fleurs  difpofees  en  épis  axillaires,  qui  feule 
lot  me  11  fi  genre  dans  ia  diadelphie  décandrie. 

Cette  plante,  qui  tft  originaire  de  la  Ccchin- 
chine,  n’étanr  pas  cultivée  dans  nos  jardins,  n’ett 
pas  dans  le  cas  d'un  plus  long  article.  (Bosc.  ) 

GRONOVE.  Gronovia. 

Plante  grimpante,  à racines  vivaces,  à feuilles 
alternes,  lobées,  heriff.es,  à fleurs  folitaires 
dans- les  aiffelles  des  feuilles,  qu'  feule  forme  un 
genre  dins  la  pentandrie  monegynie  8c  dans  la 
famille  des  Cucurbitacées.  V^oye^  lts  lilufirations  des 
genres  de  Lamarck,  pl.  144. 

Cette  plante , originaire  de  la  Jamaïque,  fe 
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ci: '.rive  dip.s  nos  jardins  de  botanique.  Elle  exige 
la  ferre  chaude.  On  lui  donne  une  terre  confif- 
tante  , qu'on  renouvelle  en  partie  tous  les  ans*  & 
on  l’arrofe  fortement  en  été,  tems  où  elle  fleurit, 
& peu  en  hiver.  C’eft:  uniquement  de.  graines, 
qui  mûriflrent  dans  nos  climats,  qu’on  la  multi- 
plie. Les  graines  fe  fèment  au  printems  dans  des 
pots  qu'on  met  fur  couche  & fous  châlfis-,  & le 
plant  qui  en  provient  fe  repique  l’année  fuivante. 
( Base.  ) 

GROS  BEC  , oifeau  du  genre  des  moineaux  , 
que  la  grofilurde  fon  bec  rend  remarquable,  & 
encore  plus  les  ravages  qu’il  caufe  , au  printems , 
dans  les  vergers  , en  mangeant  les  boutons  des 
aibres  fruitiers  , & furtout  des  pruniers.  Comme 
il  ne  compenfe  par  aucun  avantage  le  mal  qu’il 
fait  aux  cultivateurs,  on  doit  lui  faire  une  guerre 
perpétuelle.  Voyt\  le  Dictionnaire  d' Ornithologie 
& celui  des  ChaJJes.  ( Base . ) 

GROSEILLE.  Voye^  l’article  fuivant. 

GROSEILLIER.  Ri  ms. 

Genre  de  plante  île  la  pentandriemonogynie  8e  de 
la  familières  Cacticrs,  qui  comprend  près  de  trente 
çfpèces  , dont  plulieuis  font  cultivées  à ràifon-de 
leurs  fruits  qui  fe  mangent.  Les  unes  n’ont  point  d’é- 
pines, les  autres  en  font  plus  ou  moins  garnies.  Voy. 
les  Illufirations  des  genres  de  Lamarck,  pi.  146. 

Efpeees  non  épineufes. 

1.  Le  Groseillier  commun,  vulgairement 

Grofeillier  rouge  , Grofeillier  a grappes. 

Ribcs  ruhrum.  Linn.  T?  Du  nord  de  l’Europe. 
2.  Le  Groseillier  des  rochers. 

Ribes  petr&um.  Jacq.  T?  Des  Alpes. 

3.  Le  Groseillier  des  Alpes, 

Ribes  alpinum.  Linn.  Jy  Indigène. 

4.  Le  Groseillier  noir,  vulgairement  cajfis. 

Ribes  nigrum.  Linn.  T?  Des  montagnes  de 
l’Europe. 

y.  Le  Groseillier  couché. 

Ribes 'Proçumbens.  Pallas.  fy  De  Sibérie, 

G.  Le  Groseillier  gbndi.Lux. 

Rites  proftratum.  Lhéritier.  T?  De  l’Amérique 

reptentnonale. 

7.  Le  Gros;  illier  odorant. 

Rites  f agr ans,  Pallas.  T?  De  Sibérie. 

8.  Le  Groseillier  trille. 

Rites  tri  fie.  Pallas.  Jy  De  Sibéiie. 

9.  Le  Groseillier  de  Penfilvanie. 

Ribes  foridum.  Lhérit-  T?  De  Penlilvanie. 

10.  Le  Groseillii  r en  épi. 

Rtbes  fpicatùm.  Piobf.  b D’ Angleterre. 

1 1 . Le  Groseillier  rritide. 

Piibes  trifidum.  Mien.  T?  Du  Canada. 

12.  Le  Groseillier  ridé. 

Rites  ri  a o eus,  Mie  h.  De.  Canada» 
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1 3.  Le  Groseillier  à grandes  feuilles. 
Ribes  macrobotrys.  Ruiz  Pav.  Ty  Du  Pérou. 

14.  Groseillier  à feuilles  blanches. 

Ribes  albifulium.  Ruiz  & Pav.  T)  Du  Pérou. 

15.  Le  Groseillier  ponélué. 

Ribes  punciatum,  Ruiz  & Pav.  T?  Du  Pérou. 
16.  Le  Groseillier  à nervures  blanches. 
Ribes  aibinervium.  Ruiz  8c  Pav.  Ty  Du  Pérou. 

17.  Le  Groseillier  recourbé. 

Ribes  recurvatum.  Mich.  b Du  Canada. 

j 8.  Le  Groseillier  vifqueux. 

Ribes  v feofum . Ruiz  & Pav.  Ty  Du  Pérou. 

19.  Le  Groseillier  à feuilles  en  coin. 
Ribes  euheifolium,  P»uiz  & Pav.  b Du  Pérou. 

Efpeees  épineufes. 

20.  Le  Groseillier  épineux , vulgairement 

Goftillier  a maquereau. 

Ribes  uvacrifpa.  Linn.  Ty  Indigène. 

21.  Le  Groseillier  à feuilles  d’aubépin. 
Ribes  oxyacantkoides.  Linn.  Ty  Du  Canada. 

22.  Le  Groseillier  à fruits  piquans. 

Ribes  cynosbaii,  Linn.  b Du  Canada. 

23.  Le  Groseillier  à deux  épines. 

Ribes  diacqntha.  Linn.  T?  De  Sibérie. 

24.  Le  Groseillier  d^s  lieux  pierreux. 
Rioes faxatiLe.  Pallas.  fy  De  Sibérie. 

2f.  Le  Groseillier  à feuilles  rondes. 

Ribes  rotundifolium.  Mich.  T)  De  la  Caroline. 

2 G.  Le  Groseiilier  hërilfé. 

Ribes  hirtellum.  Mich.  Tÿ  De  l' Amérique  fep- 
tentrionale. 

27.  Le  Groseillier  à tiges  grêles. 

Ribes  gracile.  Mich.  T?  De  1 Amérique  fepten- 
trionalç. 

28.  Le  Groseillier  des  lacs. 

Ribes  lacufiris.  Mich.  T?  Du  Canada. 

29.  Le  Groseillier  du  Liban. 

Ribes  orientale.  Desfont,  Ty  Du  Liban. 

Culture. 

Le  Grofeillier  commun  étant  cultivé  de  tems 
immémorial,  a fourni  un  grand  nombre  de  variétés 
qu’on  trouve  dans  les  jardins  des  amateurs.  Je  ne 
citerai  que  les  plus  remarquables  ou  les  plus  com- 
munes ; lavoir  : 

Celui  à gros  fruits  rouges  5 
Celui  à fruits  noirs  ; 

Celui  à fruits  blancs  ; 

Celui  à fruits  pej lés  ; 

Celui  fans  pépins; 

Celui  à feuilles  panachées. 

La  première  fc  la  quatrième  de  ces  variétés 
font  ctlLs  qu’il  faut  préférer  lorfqu’on  déliré 
offrir  du  beau  ; mais  à railon  de  l’abondance  de 
fes  produits , on  doit  sVn  tenir  au  type  quand  on 
ne  veut  que  ce  genre  de  profit. 

Tous 
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Tous  les  terreins  8c  toutes  les  exportions  con- 
viennent au  Grofeillier  commun  ; cependant  il 
s'élève  moins,  & donne  des  fruits  plus  petits  8c 
plus  acides  dans  les  fables  arides  & Ions  un  fcleil 
brûlant  : c’eft  pourquoi  ilréuflit  mal  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Europe,  8c  c’eft  pourquoi 
il  convient  de  le  planter  dans  les  lieux  abrités, 
frais  & légèrement  ombragés,  même  dans  le  cli- 
mat de  Paris.  Les  gelées  ne  le  frappent  jamais. 

La  multiplication  du  Grofeillier  commun  a lieu 
par  tous  les  procédés  connus. 

Le  fernis  de  fes  graines,  dans  une  terre  llgère, 
à l'expofition  du  nord,  lotfqu'il  eft  fait  de  fuite 
en  automne  ou  au  printems  ( les  graines  ayant  été 
Gratifiées  pendant  l'hiver),  donne  des  pieds  qui 
font  vigoureux  , 8c  offrent  quelquefois  de  nou- 
velles variétés  ; mais  comme  ces  pieds  ne  fructi- 
fient ordinairement  que  la  quatrième  ou  cinquième 
année  , on  préfère  généralemnet  employer  les  au- 
tres moyens  de  multiplication. 

Souvent  les  Grofeilliers  pouffent  des  drageons , 
furtout  lorfque  leurs  racines  ont  été  bleffées,  8c 
ces  drageons  font  très-propres  à les  multiplier. 
On  peut  en  faire  naître  des  centaines  en  arrachant 
un  vieux  pied  8c  en  laiffant  les  racines  en  terre 
8c  la  foffe  ouverte,  chaque  bout  de  ces  racines 
en  produifant  un.  Il  fe  reproduit  également  de 
fes  racines  rranfportées  autre  part.  Je  préférerois 
ce  moyen  , quoique  non  employé  , comme  affoi- 
bliffant  moins  les  principes  organiques.  Voyei 
Bouture. 

Les  marcotes  des  Grofeilliers  communs,  furtout 
en  tordant  les  branches  pour  les  empêcher  de  caf- 
fer  lorfqu'on  les  courbe  , réuffiffent  immanqua- 
blement, 8c  prennent  racine  en  peu  de  mois.  Si 
l'on  en  fait  rarement,  c’eft  parce  que  les  boutures 
rempliffent  auffi  le  but  8c  font  plus  tôt  faites.  On 
peut  faite  les  unes  8c  les  autres  en  toutes  les  fai— 
fons  ; mais  c'eft  l’hiver  qu’il  faut  préférer  quand 
on  travaille  en  grand.  Peu  de  ces  dernières  man- 
quent lorfque  le  terrein  eft  frais.  C’eft,  dit-on, 
des  branches  ayant  du  bois  de  deux  ans  qu’il  faut 
préférer  pour  les  faire  ; mais  j’ai  l’expérience  que 
celui  de  l’année  eft  au  moins  auffi  bon.  11  y a tant 
de  difpofitions  végétanres  dans  cet  arbufte , qu’une 
tige  très-vieille,  coupée  depuis  plufie^rs  mois, 
8c  couchée  dans  une  foffe,  m’adonné  des  tiges 
dans  toute  fa  longueur. 

Autrefois  on  multiplioit  beaucoup  le  Grofeillier 
commun  par  éclat  de  fes  racines  ; mais  on  y a re- 
nonce depuis  que  la  théorie  agricole  éclaire  la 
pratique.  En  effet,  il  eft  certain  que  le  morceau 
de  vieille  racine , qui  fe  trouvoit  faire  partie  des 
nouveaux  pieds  , nuifoit  à leur  croiffance  & à la 
pro  iuétion  de  leurs  fruits. 

On  cultive  le  Grofeillier  commun  dans  les  jar- 
dins pour  l’ufagede  la  maifon,  ou  en  plein  champ 
pour  le  commerce.  Dans  le  premier  cas,  on  le 
difpofe  ifo ’ément  entre  les  contr’efpaliers  ou  le 
long  des  murs  du  nord  , tantôt  en  touffes,  tantôt 
jlgncu.ii un.  Tome  IV. 
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en  le  mettant  fur  un  brin  8c  en  en  formant  un  pe- 
tit arbre.  Dans  le  fécond  , on  le  tient  toujours  en 
touffe,  8c  on  le  difpofe  en  quinconce,  à trois 
pieds  d'écartement.  , 

Abandonnés  à eux-mêmes,  les  Grofeiiüers  com- 
muns donnent  du  fruit;  mais  ce  fruit  eft  moins 
beau  8c  moins  abondant  que  lorfqu’ils  font  taillés 
annuellement.  Il  eft  donc  avantageux  de  les  fou- 
mettre  à cette  opéiation  pendant  l’hiver. 

La  taille  des  Grofeilliers  communs  n’cft  point 
difficile.  Elle  tonfifte  à retrancher  le  plus  poffibte 
le  bois  ayant  porté  fruit  (c’eft  fur  celui  de  deux 
ans  qu’il  naît),  8c  à forcer  la  fève  à fe  porter  dans 
le  fruit  par  l’enlèvement  de  la  partie  fupérieure 
des  rameaux  de*  l'année.  Dans  tous , 8c  furtout 
dans  ceux  qui  font  en  touffe,  il  fe  reproduit  cha- 
que année  une  quantité  de  gourmands , qui  fer- 
vent merveilleulemenc  pour  renouveler  le  bois. 
Ainfi  un  Grofeillier  commun,  bien  conduit,  fur- 
tout  fi  on  le  cultive  uniquement  pour  le  fruit , 
n’offrira  , après  fa  taille,  que  des  gourmands  d'un 
ou  de  deux  ans,  écourtés,  8c  au  plus  haut  d’un 
pied , tous  le  plus  éloignés  poffible  les  uns  des 
autres. 

Dans  les  jardins  on  leur  biffe  généralement 
prendie  plus  de  hauteur,  mais  on  a tort:  il  vaut 
beaucoup  mieux  leur  donner  de  l’étendue.  On  y 
gagne  abondance,  groffeur,  douceur  8c  durée 
des  fruits. 

Les  Grofeilliers  communs  en  tige  fe  taillent 
encore  plus  court.  Ils  offrent  un  très-joli  effet  lorf- 
qu’ils  font  bien  garnis  de  fruits  ; mais  ces  fruits 
font  plus  petits  & plus  acides  que  ceux  des  pieds 
en  touffes  , parce  qu'ils  font  plus  éloignes  de  la 
racine  8c  plus  expofés  au  vent  8c  au  foleil. 

Il  eft  facile  de  conferver  les  grofeilles  bien  avant 
dans  l’hiver,  en  entourant,  un  peu  avant  leur 
complète  maturité,  les  pieds  qui  les  portent, 
d’nne  chemife  de  longue  paille  , qui  les  garantie 
du  hâle,  8c  les  défend  contre  le  bec  des  oi- 
feaux. 

La  culture  du  Grofeillier  commun  eft  autour  de 
Paris,  8c  fans  doute  de  la  plupart  des  autres  gran- 
des villes  de  l’Europe  , un  objet  de  quelqu’im- 
portance.  La  récolte  ne  manque  guère  que  lorl- 
qu’il  furvietit  dés  pluies  froides  au  moment  de 
la  floraifon. 

Quoique  le  fruit  du  Grofeillier  noir  ou  caffis  ne 
plaife  pas  auffi  généralement  que  celui  du  Gro- 
feilüer  commun  , il  eft  rare  qu’on  n’en  voie  pas 
quelques  pieds  dans  les  jardins  bien  monres.  Il  a 
été  , pendant  quelques  années,  l’objet  d’un  pro- 
duit très-confiiérab!e  pour  les  cultivateurs  des  en- 
virons de  Paris,  puifqu’iis  riroient  jufqu’ù  300  fr. 
de  bénéfice  d’un  arpent  qui  en  étoit  planté.  Au- 
jourd’hui, quoique  la  mode  du  ratafiat  de  caftîs 
foit  paflee,  & que  la  cherté  du  fucre  ne  permette 
pas  qu’elle  fe  renouvelle,  on  en  cultive  encore 
beaucoup. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  du  Grofcilliercomm  un  con- 
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vient  au  Grofeillier  noir;  feulement  il  demande  un 
terrein  encore  plus  trais  8c  plus  ombragé,  fournit  j 
moins  de  drageons  8c  de  gourmands , &:  fe  taille 
un  peu  plus  long  fur  le  vieux  bois. 

Ce  Grofeillier  offre  auffi  quelques  variétés  , 
fna:s  elles  font  fi  peu  importantes,  qu'à  l’excep- 
tion de  celles  à feuilles  panachées  , on  ne  les  re- 
cherche pas. 

Le  Grofeillier  des  Alpes  fe  cultive  dans  toutes 
les  pépinières,  parce  qu’il  pouffe  un  des  premiers 
au  printems  fes  feuilles  8c  fes  fleurs,  & qu’il  fe 
place  dans  les  jardins  payfagers,  fous  les  arbres, 
aux  exportions  les  plus  ombragées,  c’eft-à-dire, 
où  aucun  autre  arbufte  ne  pourroit  croître.  On  le 
multiplie  comme  les  précédens , mais  plus  particu- 
liérement de  boutures  qui,  reprifes,  font  plantées 
à douze  ou  à quinze  pouces  de  diftance  , 8c  binées 
pendant  trois  ou  quatre  ans  , après  quoi  les  pieds 
qui  en  font  réfultés,  font  propres  à être  mis  défi- 
nitivement en  place. 

Les  deux  autres  efpèces  de  cette  divifion,  que 
nous  poffédons  encore  dans  nos  jardins,  c’eft-à- 
dire,  le  Grofeillier  des  rochers  8c  le  Grofeil- 
lier glanduleux,  offient  peu  d’agrémens,  fie  ne  fe 
voient  guère  que  dans  les  grandes  collections.  Ce 
que  je  viens  de  dire  des  précédens  leur  eft  com- 
plètement applicable. 

Le  Grofeillier  épineux  ou  Grofeillier  à maque- 
reau offre  beaucoup  de  variétés  , dont  je  cite 
les  fuivantes  : 

A gros  fruits  verts  8c  feuilles  velues. 

A gros  fruits  verdâtres  8c  feuilles  luifantes. 

A gros  fruits  verdâtres  8c  feuilles  velues. 

A gros  fruits  oblongs  blanchâtres. 

A gros  fruits  oblongs  blanchâtres,  héxiffés  de 
pointes  8c  de  feuilles  luifantes. 

A gros  fruits  jaunâtres , hériffés , 8c  à feuilles 
velues. 

A fruits  moyens  violets , hériffés,  8c  à feuilles 
luifantes. 

A gros  fruits  rouges,  hériffés. 

A fruits  moyens  rouges  , feuilles  velues. 

Ce  Grofeillier  croît  naturellement  dans  les  par- 
ties moyennes  & méridionales  de  l’Europe  , fur 
les  montagnes  fèches  8c  pierreufes  , expofées  au 
midi.  11  demande  donc  une  terre  8c  une  fituation 
d fférente  des  précédentes  ; cependant  il  n’en  re- 
bute aucune.  On  en  voit  quelques  pieds  dans  pref- 
que  tous  les  jardins;  mais  il  n’y  a peut-être  que  les 
enviions  de  Paris,  où  on  le  cultive  en  grand  pour 
fuppléer  le  verjus  par  fes  fruits,  qui,  à demi- 
eroffeur,  ont  une  acidité  qui  en  approche  , 8c  dont 
le  jus  fert  à l’affaifonnement  des  maquereaux. 

La  culture  de  cette  efpèce  fe  rapproche  de  celle 
des  précédentes  : feulement  on  la  multiplie  plus 
de  drageons  8c  de  marcotes  que  de  boutures,  8c 
on  la  taille  moins  fouvtnt  8c  moins  régulieremtnt. 
C’eft  toujours  en  buiffdns  qu'on  la  tient. 

Cette  efpèce  peut  être  avantageufement  em- 
ployée, à raifon  de  les  épines,  dans  la  formation 
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des  haies  compofées  d’un  grand  nombre  d’efpèces 
d'arbres  8c  d’arbuffes,  8c  pour  boucher  les  vides 
de  celles  d’aube- épine  , car  elle  garnit  extrême- 
ment leur  pied.  Foycç  Haie. 

Les  autres  efpèces  de  Grofeilliers  à tiges  gar- 
nies d’épines,  qui  fe  cultivent  dans  nos  jardins  de 
botanique, font  celui  à fruits  piquans , celui  à deux 
épines  8c  celui  du  Liban.  On  les  multiplie  comme 
les  autres.  Ils  ne  demandent  au^un  foin  particu- 
lier, ne  craignent  point  les  gtlees  , 8c  fe  con- 
fervent  partout  où  on  les  place.  (Bosc.  ) 

GROSSAIGNE , variété  barbue  de  froment , 
qu’on  cultive  dans  le  département  du  Gers , qui 
eff  très-produftif , mais  dont  la  farine  n'eff  ni 
blanche  ni  légère.  Une  terre  forte  eft  celle  qui 
lui  convient  le  mieux. 

GR0SS05TYLIS.  Grossostylis. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  polyandrie, 
établi  par  Forfler.  11  ne  contient  qu’une  efpèce 
originaire  des  îles  de  la  Société  , 8c  qui  ne  fe  cul- 
tive pas  encore  dans  les  jardins  d’Europe.  ( Base.) 

GROU  , GROUETTE , GROUETTEUSE. 
Dans  quelques  cantons  ce  font  les  terres  argileufes 
très-méiangées  de  pierres,  dans  lefquelles  les  ar- 
bres font  peu  de  progrès , 8c  où  les  céréales  ne 
réuffiffent  qu’autant  que  l’année  n’eff  ni  trop  fèche 
ni  trop  pluvieufe. 

Ces  terres  exigent  des  labours  profonds  8c  mul- 
tiplies. ( Bosc.  ) 

GRUAU.  On  donne  ce  nom  au  réfultat  d’une 
forte  de  mouture  qui  n’enlève  aux  grains  que  leur 
écorce,  ou  au  plus  les  brife  en  deux  ou  trois  mor- 
ceaux , foit  anguleux,  foit  arrondis. 

C’eff  par  un  écartement  plus  grand  des  meules 
qu’on  obtient  les  Gruaux  , qui  font  d’autant  plus 
gros,  que  cet  écartement  eff  plus  confiuérable. 
Voye^  Moulin  & Mouture. 

Dans  la  mouture  dite  économique,  mouture 
dont  il  eft  tant  à defirer  que  l’emploi  devienne  enfin 
général  pour  toute  la  France,  le  froment  ou  le 
leigleeft  toujours  d’abord  réduit  en  Gruau  angu- 
leux. Il  y en  a de  deux  fortes  , le  bis  8c  le  blanc.  Ce 
dernier  s'appelle  auffi  Semoule  ( voye £ ce  mot) 
lorlqu’on  le  met  dans  le  commerce.  L’un  8c  l’autre 
fe  repaffent  au  moulin  , dont  les  meules  ont  été 
plus  rapprochées,  8c  proiuiferit  ce  qu  on  appelle 
la  farine  de  Gruau , avec  laquelle  on  fait  les  pares, 
comme  macaroni,  vermicelle  , &zc. , 8c  dont  on 
fabrique  le  meilleur  pain  8c  les  meilleures  pâtif- 
feries. 

Mais  ce  font  les  Gruaux  d’avoine  &c  d'orge  qui 
font  les  plus  connus  fous  leur  véritable  nom.  11  y 
en  a , comme  je  l ai  dit  plus  haut , de  trois  fortes 
dans  chacune  de  ces  efpèces  ; la  prt  mière , qui  eft 
le  grain  Amplement  dépouille  de  fon  écorce  : on 
l’appelle  auffi  avoine  8c  orge  mondé  ; la  fécondé  , 
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-qui  tft  le  grain  moulu  grofliéremert , formant  des 
corps  anguleux  dépouilles  d'écoice;  la  troifième, 
qui  eftces  mêmes  corps  anguleux  repalles  au  mou- 
lin , & ayant  pris  une  forme  ronde  : on  l’appelle 
aitfli  avoine  & orge  perlé. 

Les  Gruaux  d’orge  & les  Gruaux  d’avoine  de 
ceitains  pays  font  beaucoup  plus  ellimés  que  ceux 
rie  certains  autres.  A part  la  portion  d'habitude 
commerciale  qui  peut  y entrer,  ileft  probable  que 
cette  réputation  tient  à la  variété  employée,  ainfi 
qu’au  fol  & au  climat.  On  fait , par  exemple , que 
le  Gruau  d’orge  nu  elt  plus  favoureux  que  celui 
rie  l’orge  commun;  que  celui  d’avoine  blanche  a 
plus  d’efficacité  médicale  que  celui  d’avoine  noire. 

Comme  le  Gruau  d’avoine,  qu’on  appelle  Bris 
dans  quelques  cantons , exige  des  procédés  parti- 
culiers, je  donne  ici  une  inttruéfion  pour  le  faire, 
rédigée  par  M.  Wacquunt. 

Inflruttion  pour  faire  le  bris  f'  avoine. 

Il  faut , i°.  vanner  l’avoine  de  manière  qu’elle 
foi-c  parfaitement  nétoyée  , & qu'elle  ne  con- 
tienne , s’il  eft  poffible  , aucun  autre  grain  ; z°.  la 
placer  dans  un  four  immédiatement  après  qu’on  en 
-a  enlevé  le  pain , la  remuer  avec  un  bâton  pour  la 
fecher  également,  veiller  attentivement  à ce  qu’elle 
ne  fèche  pas  , mais  foit , ce  qu’on  appelle  dans  les 
Ardennes  , groullée  : on  reconnoït  qu’elle  l’eft  fut* 
fîfamment  lorfqu'elle  pétille  affiz  pour  que  la  pre- 
mière écorce  fe  foulève  ; 50.  après  cette  opération , 
la  vanner  de  nouveau,  & de  fuite  la  porter  au  mou- 
lin. 1!  eft  êffentiel , ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit,  que 
le  moulin  foit  petit  , battu  ou  piqué  de  vieux , la 
meule  légère,  en  parfait  équilibre  & allez  ioule- 
vée.  Sans  ces  précautions  , l’avoine  feroit  réduite 
en  farine  : trois  ou  quatre  tours  de  roue  fuffifent 
ordinairement.  40.  Au  fortir  du  moulin  , la  vanner 
au  petit  van,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement 
dépouillée  de  fa  paille  ; la  palier  enfuite  au  crible. 
Pour  que  le  bris  foit  le  plus  beau  poffible  , il  con- 
vient de  le  tamifer  à travers  trois  cribles  progvef- 
fivement  plus  fins  les  uns  que  les  autres.  Celui 
dont  on  fe  fert  pour  la  navette  eft  le  dernier  à 
employer. 

J'ai  fait  préparer,  félon  cette  méthode,  dans 
un  petit  moulin,  à Bricy,  une  quarte  d’avoine  , 
mëfure  de  Bar,  de  la  meilleure  qualité,  pefant, 
avant  de  la  mettre  au  four,  quatre-vingt-cinq  livres  ; 
après  en  avoir  été  enlevée,  quarre-vingts  livres  ; 
réduite  en  bris,  trente-quatre  livres. 

En  ajoutant  aux  4 li v • quelle  a coûté  , 15  f. 
pour  frais  de  moulin  , on  aura  4 liv.  15  f.  pour 
prix  total  des  trente- quatre  livres  de  bris  ; ainfi  , 
en  divifant  9;  f.  par  54,  le  quotient  z f.  9 d.  ~7 
indiquera  le  prix  du  bris. 

Je  ne  fais  point  entrer  en  compte  les  frais  de 
defficcation,  parce  que  partout  où  on  fabrique 
du  pain,  ils  deviennent  nuis,  &rque,  dans  les 
autres  endroits,  on  tiouveta  facilement  le  moyen 
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de  deffiécher  l’avoine  fans  faire  un  feu  exprès.  Il 
ne  faut  que  le  bois  nécelïaire  pour  produire  une 
chaleur  tres-douce.  Cependant,  dans  la  crainte 
d'être  accufé  de  n’avoir  point  compris  dans  l'éva- 
luation du  biis  tous  ces  frais  de  fabrication  à la 
rigueur,  je  porte  à 2,  f.  le  prix  de  celui  que  j’ai 
fait  préparer;  & pour  prouver  combien  je  fuis 
éloigné  de  chercher  à furprendre  le  public  en  fa- 
veur de  l’économie  de  cet  aliment,  je  l'ai  eftimé 
d’après  le  plus  haut  prix  a&uel  de  l’avoine. 

Manière  de  préparer  le  bris  comme  aliment  pour  la 

fubfijlmce  journalière  d'un  homme  adulte  & en 

bonne  fanté. 

Prenez  deux  tiers  de  livre  de  bris  d’avoine.  Verfez 
par-deffius  fuffifante  quantité  d’eau  pour  le  laver. 
Agicez-le.  Laillez-Ie  repofer,  & jetez  l'eau  furna- 
geante  avec  les  matières  étrangères  qu’elle  con- 
tient. Faites  bouillir  deux  pots  d’eau  dans  un  vafe 
de  terre  , s'il  eft  poffible.  Ajoutez  Je  bris  dans  le 
moment  de  l’ébullition.  Faites-Ie  cuire  pendant 
une  demi  - heure  au  plus  , avec  l’attention  de  le 
remuer  par  intervalle.  Un  petit  inflant  avant  de 
le  retirer  du  feu  , vous  y mêlerez  une  onc3  de 
fel  & une  chopine  de  lait  (1).  Cette  formtl 3 
coûte , en  bris  , z f . ; en  fel,  une  once  à raifon  de 
4 f.  la  livre,  t,  d.;  en  lait,  une  chopine,  1 f.  3 d.  ; 
en  bois,  au  plus,  1 f.  ; total,  4 f.  6 den.  On  peut 
rendre  cet  aliment  encore  plus  économique,  en 
fubftituant  au  lait  une  demi  - once  d’huile  de  na- 
vette qu’on  fait  frire  avec  un  oignon,  celui-ci  étant 
eftimé  au  plus  2,  d.  , & la  demi-once  d’huile  6 d. 
On  gagne  9 d.  fur  la  préparation  précédente.  J’in- 
diquerai donc  cette  fécondé  manière,  comme  pré- 
férable pour  les  pauvres.  Ella  deviendra  bien  plus 
avantageufe  , par  une  moindre  confommation  de 
bois , quand  on  en  fera  à la  fois  une  plus  grande 
quantité.  Dans  les  hôpitaux  , le  bris  pourra  rem- 
placer, à la  fatisfaélion  des  malades,  le  pain  def- 
tiné  à leurs  fouoes.  Pour  cela  on  le  fera  cuire  dans 
le  bouillon  , à la  manière  du  riz. 

Les  perfonnes  aifées  en  uferont  de  même  , ou 
le  prépareront  avec  du  lait  en  crème  ou  en 
bouillie.  Sous  ces  trois  rapports,  on  voir  aug- 
menter l’agrément  & 1 utilité  de  cet  aliment. 

( Tessier.  ) 

GRUBBIE.  Grubsia. 

Arbulle  du  Cap  de  Bonne-Efpérance,  qui  forme 
un  genre  dans  l’oêtandrie  monogynie.  Cet  aibufte, 
n’ayant  pas  encore  été  introduit  dans  nos  jardins, 
n’eft  pas  dans  le  cas  de  fournir  matière  à un  ar- 
ticle de  quelqu’étendue.  ( Bosc .) 


Ci)  Il  faut,  fi  l’oli  veucréuffîr,  faire  crever  le  Gruau, 
comme  le  ris,  pendant  plus  de  tems  que  l'auteur  n’en  in- 
dique : fon  potage  ne  vaut  rien  fans  cela;  le  Gruau  relie 
foui  £c  entre  les  dents. 

lui  ij 
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GRUMES , tronçons  de  bois  encore  recouverts 
de  l'écorce  , & qui  doivent  avoir  une  deftination 
autre  que  le  feu. 

GRUMELEUX.  On  dit  qu’un  fromage,  un 
fr nie  eft  Grumeleux  lorlqu  il  eft  rempli  de  petits 
grains  plus  durs  que  la  chair. 

G RU  PS,  nom  de  la  crèche  dans  quelques 
cantons. 

GUAPIRE.  G u ap ira. 

Arbre  de  la  Guiane,  à feuilles  oppofées  & à 
fleurs  en  grappes  axillaires , qui  feul  forme  un 
genre  dans  l’héxandrie  monogynie.  Comme  il 
n’eft  pas  encore  dans  nos  jardins,  je  n’ai  rien  à en 
dire.  ( Bosc.  ) 

GUARÉE.  Guarea. 

Arbre  du  Bréfil , à feuilles  pinnées , qui  forme 
feul  un  genre  dans  l’oétandrie  naonogynie  , mais 
qui  n’a  pas  encore  été  introduit  dans  nos  jardins , 
fcc  qui  n’eft  pas,  par  confequern,  fufceptible  d'in- 
dications de  culture.  ( Bosc.  ) 

GUATTERIE.  Guatteria. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  polygynie , qui 
réunit  quatre  efpeces  d arbres , dont  aucun  n exifte 
encore  dans  nos  jardins. 

Efpeces. 

i.  La  Guatterie  glauque. 

Guatteria  glauca.  Ruiz  8c  Pav.  T)  Du  Pérou. 

2.  La  Guatterie  ovale. 

Guatteria  ovata.  Ruiz  & Pav.  T)  Du  Pérou. 

3.  La  Guatterie  pendante. 

Guatteria  pendula.  Ruiz  8c  Pav.  f)  Du  Pérou. 

4.  La  Guatterie  hériftée. 

Guatteria  hirfuta.  Ruiz  & Pav.  T?  Du  Pérou. 

Je  n’ai  rien  à dire  de  plus  fur  ces  efpèces. 

( Bosc.  ) 

GUÀZUMA.  Guazuma. 

Arbre  de  fécondé  grandeur,  qui  forme  un  genre 
dans  la  monadelphie  dodécandrie  &c  dans  la  fa- 
mille des  Malvacées.  Voye^_  les  lLlufirations  des 
genres  de  Lamatck , pl.  637-  t t . 

Cet  arbre,  vulgairement  appelé  Orme  en  Améri- 
que , eft  fort  employé , à Saint- Domingue  & dans 
les  Antilles,  à faire  des  avenues.  Son  bois  y eft  fort 
eftimé  pour  les  ouvrages  de  tonnellerie,  & fes 
feuilles  font  une  excellente  nourriture  pour  les 

beftiaux.  ....  .... 

Nicolfon,  de  qui  j’ai  tire  ces  indications,  ne  dit 
point  fi  on  le  cultive  ; mais  il  eft  probable  que 
non  , car  on  ne  fait  ce  que  c’eft  qu’une  pépinière 
dans  les  pays  intertropicaux  , où  , quand  on  veut 
faire  une  plantation , on  va  arracher  çà  & là  de  . 
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jeunes  arbres  qu’on  fe  contente  enfuite  de  met- 
tre en  terre  , dans  une  difpofition  convenable  au 
but  qu’on  s’eft  propofé. 

Nous  poflfédons  le  Guazuma  à feuilles  d’orme 
dans  nos  ferres,  8c  nous  l’y  folgnons  autant  qu’on 
le  néglige  dans  fon  pavs  natal.  Il  11e  s'y  multiplie 
que.de  graines  citées  d’Amérique,  & femées  fur 
couche  & fous  thâftîs  dans  des  pots  remplis  de 
terre  franche  un  peu  méUngée  de  terreau  & de  ter.  e 
de  bruyère.  Les  arrofemens  ne  doivent  pas  être 
ménagés  pendant  les  chaleurs  de  l’été  aux  plants 
qui  en  proviennent,  ni  aux  vieux  pieds  j mais  dès 
qu’ils  ont  perdu  leur  feuilles,  il  faut  les  rendre 
extrêmement  rares.  Comme  il  poufte  vigoureufe- 
ment,  il  eft  fouvent  néceffaire  de  rapprocher  fes 
branches  afin  qu’elles  ne  nuifent  pas  aux  autres 
plantes.  On  peut  lui  faire  palier  fans  inconvénient 
une  partie  de  l'eté  en  plein  air,  pourvu  qu’il  foie 
placé  a une  expofuion  chaude.  Un  changement 
de  fa  terre  tous  les  ans  en  automne  lui  eft  indif- 
penfable.  ( Bosc.  ) 

GUÈDE,  nom  vulgaire  du  Pastel.  Voyt { ce 
mot. 

GUÊPE.  Vespa. 

Genre  d’infedfes  de  l’ordre  des  Hyménoptères , 
qui  contient  un  grand  nombre  d’elpèces,  donc 
trois  ou  quatre  au  moins  intérelfent  les  cultiva- 
teurs , auxquels  ils  caufent  annuel'ement  des 
pertes.  Voyer^  le  Diciionnairre  des  Inftcies. 

La  Guepe  FRELON,  -vefpa  cra'oro  Lion. , eft 
de  la  grofleur  du  petit  doigt.  Elle  fût  ion  nii  dans 
les  trous  des  arbres  8c  quelquefois  dans  les  mai- 
fons  des  cultivateurs.  Sa  piqûre  eft  redoutable 
pour  les  hommes  & pour  les  animaux  domeftiques. 
Elle  eft  éminemment  carnaftîère,  8c  tue  les  abeilles 
pour  s’en  nourrir.  On  doit  lui  faire  une  guerre  à 
outrance , en  mettant  des  mèches  foufrées  allu- 
mées dans  fon  trou , ou  en  le  bouchant  avec  du 
plâtre,  du  mortier,  &c. 

La  Guepe  vulgaire,  vefpa  vulgaris  Linn.,  eft 
auflîgrofie,  mais  plus  longue  qu’une  abeille.  Elle 
fait  Ion  nid  dans  la  terre.  C’eft  de  fruit  8c  de  miel 
dont  elle  le  nourrit  le  plus  généralement , quoi- 
qu’elle recherche  également  la  viande.  Il  eft  des 
années  où  elle  eft  tellement  abondante  , qu’elle 
caufe  de  grands  dommages  aux  cultivaieurs  de 
pêches,  d’abricots,  de  prunes,  de  poires,  de 
figues  , de  raifins,  8cc. , attendu  que  ce  font  les 
fruits  l?s  meilleurs  & les  plus  mûrs  fu:  lefquels 
elle  fe  jette  de  préférence.  Pour  la  détruire,  on 
doit  rechercher  fon  nid  8c  y introduire  des  mè- 
ches foufrées,  de  la  fumée  de  paille,  de  l’eau 
chaude,  8cc.  On  fe  met  fur  la  route  de  ce  nid  en 
fuivanc  une  Guêpe  retenue  quelques  inllans  pri- 
fônnière. 

La  Guêpe  saxonne,  la  Guêpe  hclsatiqub 
& la  Guepe  Rousse  font  plus  rares,  & fe  con- 
fondent avec  cette  dernière  par  tous  les  cultiva- 
teurs. 
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Un  moyen  efficace  d'éviter  les  ravages  des 
Guêpes,  ou  du  moins  de  les  diminuer  beaucoup, 
c’eft  de  leur  faire  la  chalfe  au  printems,  & de  tuer 
toutes  celles  qu’on  peut  atteindre,  parce  que  , 
comme  à cette  époque  d-.  1 année  il  n'y  a que  des 
femelles  8c  quelles  font  continuellement  en  cam- 
pagne, en  en  tuant  une  , on  tue  un  nid  entier. 
( Bosc.) 

GUÉRET.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques 
endroits , aux  terres  labourées  , mais  non  enfe- 
mencées,  & dans  d'autres  à routes  les  terres  cul- 
tivées. 11  eft  peu  d’ufuge  aujourd’hui. 

GUETTÀRD.  Guettarda. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  &r 
de  la  famille  des  Rubiacées , qui  réunit  fept  efpèces 
d'arbres  à feuilles  oppofees  & à fLurs  difpofées 
en  bouquets  dans  les  aiffelles  des  feuilles.  Voye ^ 
les  lllujt  ratio  ns  des  genres  de  Lamarck  , pl.  I jq. 

Obfervation. 

Quelques  auteurs  ont  réuni  les  Laugeries  & 
les  Maihioi.es  à ce  genre  -,  mais  je  les  mention- 
nerai à leurs  articles. 

Efpeces. 

i.  Le  Guettard  de  lTnde , vulgairement  fleur 
de  Saint - Thomé. 

Guettarda  feciofa.  Linn.  {)  De  l’Inde. 

2.  Le  Guettard  argenté. 

Guettarda  argcntea.  Lamarck.  De  Cayenne. 

3-  Le  Guettard  à fleurs  rouges. 

Guettarda  coccinea.  Lamarck.  f>  de  Cayenne. 

4.  l.e  Guett  ard  rugueux. 

Guettarda  rugofa.Swj.nz.  De  la  Dominique. 

y.  Le  Guettard  elliptique. 

Guettarda  elliptica.  Swartz..  De  la  Jamaïque. 

6.  Le  Guettard  membraneux. 

Guettarda  membranacea.  Swartz.  De  Saint- 
Domingue. 

7.  Le  Guettard  à petites  fleurs. 

Guettarda  parviflora.  Vahl.  T}  De  Sainte-Croix. 

Culture. 

Une  feule  de  ces  efpèces,  c’eft  la  première, 
eft  cultivée  dans  quelques  jardins  de  France.  Elle 
exige  la  ferre  chaude  pendant  toute  l’année.  Je  ne 
puis  en  dire'îiavantage , ne  l’ayant  pas  vue. 

Sonnerat,  dans  fon  voyage  aux  Indes,  donne  la 
defcription  & la  figure  de  cette  même  plante  , 
fous  le  nom  de  fleur  de  Saint  Thomé , & annonce 
qu'on  la  cultive  à raifon  de  la  beauté  & de  la 
bonne  od  ur  de  fes  fl  urs  ; mais  il  n’entre  dans  au- 
cun détail  fur  cette  culture  ( Bosc,  ) 


Genre  de  plante,  autrement  appelé  Quadrie  , 
qui  ne  renferme  qu'un  arbre  du  Pérou,  dont  Es 
fruits  ont  la  forme  & le  goût  d_s  noifetces,  & fe 
mangent  comme  elles. 

Cet  arbre  n’elt  pas  encore  introduit  dans  nos 
cultures.  (Bosc.) 

GUEULE  ( Fleur  en  ).  Voye j & Fleur  & La- 
biée <S’  Personnee. 

GUI.  VlSCUM. 

Genre  de  plante  de  la  dioécie  tétrandrie  & de 
la  famille  des  T aprifoliacées  , qui  comprend  un 
grand  nombre  d’efpèces  , toutes  parafites  des 
branches  des  arbres,  & parmi  lefquelles  il  s’en 
trouve  une  qui  nuit  louvent  beaucoup  aux  culti- 
vateurs. U ojyf  j Es  Illujlrations  des  genres  de  La- 
marc  k , pi.  807. 

Efpeces. 

I.  Le  Gui  commun. 

Vifcum  album.  Linn.  T?  Indigène. 

2.  Le  Gui  à fruits  rouges. 

Vifcum  rubrum.  Linn.  J?  De  la  Caroline. 

3.  Le  Gui  à fruits  pourpres. 

Vifcum  P urpureum.  Linn.  f)  Dr  i>aint-Domingue. 

4.  Le  Gui  à feuilles  de  buis. 

Vifcum  buxi folium.  Lamarck.  De  Saint-Do- 
mingue. 

5.  Le  Gui  prolifère. 

Vifcum  opuntioides.  Lamarck.  5 De  Saint  Do- 
mi  rique. 

6.  Le  Gui  verticillé. 

Vifcum  verticillatum.  Lamarck.  J?  De  la  Ja^ 
maïque. 

7.  Le  Gui  trinerve. 

Vifcum  trinerve.  Lamarch.  De  Saint-Do- 

mingue. 

8.  Le  Gui  à feui  les  larges. 

Vifcum  laùfolium.  Lamar-  k.  De  Cayenne. 

9.  Le  Gui  du  Cap. 

Vifcum  capenfc.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

10.  Le  Gui  à gros  épis. 

Vifcum  macrvflachion.  Jacq.  Jj  De  la  Marti- 
nique. 

II.  Le  Gui  oriental. 

Vifcum  orientale . Willd.  T)  D.s  Indes. 

12.  Le  Gui  à peu  de  fleurs. 

Vifcum  pauciftorum.  Linnæus.  T?  Du  Cap  d© 
Bonne-Efpérance. 

13.  Le  Gui  myrtilloïde. 

Vifcum  myrtilloides.  Willd.  E»  De  la  Marti- 
nique. 

14.  Le  Gui  à feuilles  rondes. 

Vifcum  rotundifolium.  Linn.  ”5  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 
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ij.  Le  Gui  autarcique. 

Vifcum  antarciicum.  Forft.  f > De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

1 6.  Le  Gui  en  gaine. 

Vifcum  vaginatum.  Willd.  ïj  Du  Mexique. 

17.  Le  Gui  obfcur. 

Vifcum  obfcurum.  Thunb.  [3  Du  CapdeBonne- 
Efpérance. 

18.  Le  Gui  jaunâtre. 

Vifcum  favejcens.  Svrartz.  T?  De  la  Jamaïque. 

Culture. 

Le  Gui  n’eft  réellement  le  but  d’une  culture 
que  dans  les  jardins  de  botanique.  Comme  de  tous 
les  arbres  fruitiers  ç’tft  le  pommier  fur  lequel  il 
fe  plait  le  plus,  on  doit  le  faire  naître  fur  lui , en 
inférant  une  graine  fous  fon  écorce,  où  elle  germe, 
& d’où  elle  introduit  les  fuçoirs  de  fes  racines 
dans  l’aubier. 

C’eU  bien  aux  dépens  de  la  fève  des  arbres  que 
vit  le  Gui.  Il  fuflït  de  couper  longitudinalement 
une  branche  où  il  y en  a un  pied  d’implanté  pour 
s’en  aflurer,  La  conféquence  de  ce  fait  eft  que 
l'arbre  fouffre  d’autant  plus,  qu’un  plus  grand  nom- 
bre de  pieds  de  Gui  vivent  à fes  dépens,  & qu’il 
faut  les  détruire  au  moment  où  ils  le  montrent. 
Pour  cela  il  ne  fuffit  pas  de  cafter  les  branches  du 
Gui , ainfi  qu’on  le  fait  ordinairement  : ce  font 
celles  de  l’arbre  même  qu’il  faut  attaquer  , en  les 
entaillant  pour  extirper  fes  racines.  Quelquefois 
même  on  ne  parvient  à fe  débarraffer  des  pieds  de 
Gui  que  par  la  fuppreffion  des  branches  qui  les 
portent,  6c  on  doit  préférer  ce  moyen,  comme 
plus  expéditif , toutes  les  fois  qu’il  n’y  a pas  d’in- 
convéniens. 

L’écorce  du  Gui  fert  à faire  de  la  Glu.  Voyei 
ee  mot.  ( Bosc.  ) 

ÇU1EN,  fynonyme  de  Regain, 

GUIËRE.  Guisra. 

Arbufle  du  Sénégal , qui  forme  un  genre  dans 
la  decandrie  monogynie  , & qui  eft  figuré  pl.  360 
des  Uluflrations  des  genres  de  Lamarck. 

Comme  il  n’elt  pas  encore  dans  nos  jardins  , je 
ne  puis  rien  dire  fur  fa  culture.  (Bosc.  ) 

GUIGNE , variété  de  Cerise. 

GU1GNETTE , petit  farcloir  en  ufage  dans 
l’ouell  de  la  France. 

GUIMAUVE.  Althæa. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  polyandrie 
8c  de  la  famille  des  Malvacéts  , qui  ratïemble  une 
demi-douzaine  d’efpèces  , dont  une  eft  l’objet 
d’une  culture  de  quelqu’étendue,  à rai  fon  du  grand 
emploi  qu’on  en  fait  dans  la  médecine,  & dont 
p’ufieurs  autres  peuvent  être  avant ageufemyùt 
cultivées  comme  ornement  dans  les  jardins  pay- 
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fagers.  Voye £ les  Uluflrations  des  genres  de  La- 
marck , pl.  381. 

Obfervalion. 

Les  botanifles  modernes  s’accordent  pour  réu- 
nir les  Alcées  à ce  genre.  Comme  il  a été  traité 
de  ces  dernieres  à leur  article,  jejdois  me  reltrcin- 
dre  à ne  donner  ici  que  la  culture  des  Guimauves. 

Efpèces. 

1.  La  Guimauve  officinale. 

Alth&a  ojficinalis.  Linn.  if  Indigène. 

2.  La  Guimauve  à feuilles  de  chanvre. 

Alth&a  cannabina.  Linn,  if  Des  parties  méri- 
dionales de  la  France. 

3.  La  Guimauve  de  Narbonne. 

Alih&a  narbonenfis.  Cav.  if  Des  parties  méri- 
dionales de  la  France. 

4.  La  Guimauve  velue. 

Alth&a  hirfuta.  Linn.  O Indigène. 

5.  La  Guimauve  de  Sicile. 

Alth&a  Ludwigii . Linn.  © De  Sicile. 

6.  La  Guimauve  fans  tiges. 

Alth&a  acaulis.  Cav.  © De  l’Orient. 

Culture. 

Une  terre  fubftantielle  , légère  , profonde  8c 
humide  eft  celle  dans  laquelle  la  Guimauve  offi- 
cinale profpère  le  plup  ; cependant  elle  s'accom- 
mode de  toutes,  pourVu  qu'elles  ne  foient  pas  ari- 
des au  dernier  degré  ou  trop  aquatiques.  La  chaleur 
lui  eft  avantageufe  ; cependant  elle  végète  av<_c 
force  dans  les  expoficions  froides  , & les  gelées 
de  l'hiver  ne  lui  font  aucun  tort.  On  la  multiplie 
par  le  femis  de  fes  graines  , au  printems  , ou  par  le 
dechirementde  les  bourgeons  latéraux,  bourgeons 
qui  reprennent  fort  bien  pourvu  qu’ils  foient 
pourvus  d'une  ou  deux  fibriles.  Par  la  première 
méthode,  qui  eft  celle  qu’on  fuit  généralement 
dans  la  culture  en  grand,  c’eft-à  dire  , dans  celle 
qui  fe  lait  autour  des  villes  confidérabès  pour  l’u- 
fage  des  herboriftes  & des  apothicaires  , on  a des 
plantes  plus  vigoureufes  & de  plus  belles  racines, 
mais  il  faut  les  attendre  de  quatre  à cinq  ans , tan- 
dis que  par  la  féconde  , qui  fe  pratique  principa- 
lement dans  les  jardins  particuliers,  où  on  n’a 
qu'un  petit  nombre  de  pieds  pour  la  confomma- 
tion  de  la  maifon , on  peut  en  profiter  dès  la  fé- 
conde ou  au  plus  la  troifième  année.  j 

Quoiqu’on  emploie,  dans  les  remèdes,  les  fleurs, 
les  feuilles,  les  tiges  & les  racines  de  la  Gui- 
mauve, c'eft  cependant  principalement  pour  ces 
dernières  qu’on  la  cultive , parce  que  ce  font  elles 
qui  font  préférées.  On  doit  donc  tendre  à les  ren- 
dre plus  groffes  par  une  culture  appropriée.  Or, 
on  y parvient  au  moyen  de  labours  profonds  avant 
la  plantation,  & de  binages  multipliés  pendant 
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fi  durée.  J’en  ai  vu  qui  nvoient  deux  pieds  de  ; être  avantageux  de  les  cultiver  fous  ce  feul 

long  & trois  pouces  de  diamètre  à trois  ans.  En  j rapport. 

général , on  ne  doit  pas  les  lai  (Te  r plus  que  ce  tems  j Quant  aux  Guimauves  annuelles , les  deux  que 
en  terre,  p;rce  qu  elles  perdent  de  leur  muuhge  j nous  pofiedons  ne  le  cultivent  que  dans  les  jardins 
en  vielhffant , finiflent  d abord  par  devenir  h-  | de  botanique  ,&  leur  culture  le  réduit  à les  femer 

gneules , & enluite  par  fe  carier.  j et,  p[ace  au  printems , & à farder  ou  ferfouir  le 

La  culture  en  grand  de  la  Guimauve  aux  envi-  j plant  qui  en  provient  lorfque  Cela  eft  néceflairô. 
rons  de  Paris  fe  fait  en  général  dans ‘des  terreins  : ( Bosc .) 
fabionneux  . fur  les  hauteurs  de  Bellevi'le  . Mef- 


nil-Montant , Scc.  j & il  eit  des  années  où  elle  eft 
plus  productive  qu'aucune  autre;  car  j’ai  calculé, 
pendant  que  j’étois  à la  tête  deshofpices  civils  de 
Paris,  époque  où  j’en  achetois  des  quantités  con- 
lîdérabies  & où  elle  étoit  chère,  qu'elle  devoit 
rapporter  près  de  iocü  francs  par  arpent.  Malgré 
cela,  comme  fon  bon  prix  dépend  de  tirconftan- 
ces  variables,  telles  que  des  rhumes  autres  ma- 
ladies qui  en  née  éditent  l'ufage,  il  n’eft  jamais  iûr 
de  fpéculer  fur  fa  culture;  aufti  font-ce  toujours 
de  pauvres  cultivateurs  qui  s’y  livrent. 

Quoique  la  Guimauve  officinale  foit  une  plante 
d’un  allez  agréable  afpeét  pour  fervir  à l’ornement 
des  jardins  payfagers , elle  a l’avantage,  fous  ce 
rapport,  fur  les  Guimauves  à feuilles  de  chanvre  & 
de  Narbonne.  Ces  dernières  doivent  toujours  faire 
partie  des  grandes  plantes  vivaces  qui  y entrent. 
On  les  y place  à qui  lque  diftance  des  rnaififs  , au 
pied  des  fabriques , dans  les  corbeilles  pratiquées 
au  milieu  des  gazons  & autour  des  arbres  ifoiés. 
Une  fois  reprîtes,  elles  fubfîftent  un  grand  nom- 
bre d'années , fans  autre  foin  que  ueux  ou  trois 
binages  par  an  , & l’enlévemtnt  de  leurs  tiges  au 
commencement  de  l’hiver.  La  multiplication  de 
ces  efpèces  par  graines  eft  plus  fûre  que  par  éclat 
du  co.L t d*  leuis  racines,  qui  font  plus  coriaces 
que  celles  de  la  precedente.  Ainfi  on  doit  agir  en 
confequence  , c'eft-à-dire  , femer  leurs  graines 
dans  un  local  bien  préparé,  à l'expofition  du  le- 
vant , & tranfplanter,  dès  leur  première  année,  à 
demeure,  les  pieds  qui  en  proviennent.  La  hau- 
teur des  tiges  de  la  Guimauve  à feuilles  de  chan- 
vre, même  de  celle  de  la  Guimauve  de  Nar- 
bonne, même  de  celle  de  h Guimauve  officinale  , 
exige  l’emploi  de  tuteurs,  qu’il  eft  bon  de  dif- 
pofer  de  maniéré  à ne  pas  nuire  à l’effet  qu’elles 
doivent  produire. 

Ces  trois  plantes,  furtout  la  Guimauve  de  Nar- 
bonne , fourniflent , par  le  rouifiage  de  leurs  tiges, 
une  filafïe  plus  groffière  & plus  caftante  que  celle 
du  chanvre,  mais  qui  n'en  peut  pas  moins  fervir  à 
tifter  des  toiles  dont  on  fait  ufage  dans  quelques 
parties  de  l'Eipagne.  On  en  a aufti  obtenu  , en  les 
traitant  convenablement,  un  papier  qui  peut  fup- 
plaer  celui  fait  avec  les  chiffons,  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  Ces  avantages  ne  devroient  pas 
être  négligés. 

Les  tiges  de  toutes  ces  Guimauves  peuvent 
aufti  fervir  à chauffer  le  four,  cuire  la  chaux,  le 
plâtre  , & peut-être  eft-il  des  lieux  où  il  ponrroit 


GUIT  ; nom  du  canard  dans  le  Médoc. 

GUMILLÉE.  Gumillea. 

Plante  du  Pérou , qui  feule  forme  un  genre  datas 
la  pentandrie  digvnie,  & qui  , n’étant  pas  encore 
introduite  dans  nos  jardins , n’eft  dans  le  cas  que 
d’être  citée  dans  cet  ouvrage.  {Bosc.) 

GUNDËLE.  Gundelia, 

Plante  vivace  de  la  Turquie  d’Afie,  qui  feule 
forme  un  game  dans  la  ;lyngénefie  réunie  , & 
dans  la  famille  des  Cynarocéphàles , 

Cette  plante  fe  cultive  en  pleine  terre  dans  nos 
jardins  de  botanique.  Une  terre  profonde  lui  eft 
indifpenfabie , à raifon  de  la  longueur  à laquelle 
parviennent  les  racines.  C’elt  au  nord  qu  il  con- 
vient de  la  placer , parce  que,  fi  elle  pouffoit  de 
trop  bonne  heure,  elle  pourroit  être  frappée  par 
les  dernieres  gelees  du  printems.  Sa  piace  don  être, 
pendant  l'hiver,  recouverte  de  fougère  ou  de 
feuilles  fèches , pour  que  les  fortes  gelées  de  cette 
faifon  ne  piaillent  1 atteindre.  Des  binages  font  tout 
ce  qu  elle  demande.  On  ne  la  multiplie  que  de  grai- 
nes tirées  de  Ion  pays  natal,  fes  fleurs  n’en  don- 
nant jamais  de  bonnes  dans  notre  climat , fv  fes 
racines  n'étant  pas  fufceptibles  d’êt.e  éclatées; 
c’elt  pourquoi  «-lie  eft  toujours  rare. 

Quoique  la  Gundèle  ne  puifle  pas  être  mife  au 
rang  des  plantes  d’ornement,  elle  leroit  îufcep- 
tible  d’embellir  les  jardins  payfagers.  Eile  jouit 
de  1 avantage  de  fublifter  long- tems  dans  la  même 
place,  lorfque  les  gelées  ne  la  font  pas  périr  Un 
des  pieds  provenant  des  graines  apportées  par 
Tournefort  exiftoit  encore  au  Jaidin  du  Muieum 
lorfque  j'ai  commencé  à le  fréquenter.  (Bosc.  ) 

ÇUUNÈRE.  Guunera. 

_Genre  de  plante  de  la  gynandrie  digynie  &:  de 
h famiMe  des  Ornes,  qui  réunit  trois  efpèces, 
dont  une  feule  elt  cultivée  en  Europe,  Voyt[  les 
ILluâr allons  des  genres  de  Lamurck  , pl.  Soi. 

Observation. 

Le  genre  Mifandra  de  Juflieu  doit  être  réuni  à 
celui-ci. 
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Efpeces. 

1.  La  Guunère  d’Afrique. 

Guuncra  perpenfa.  Linn.  2/:  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

2.  La  Guunère  du  Chili. 

Guunera  fcabra.  Ruiz  & Pav.  24  Du  Chili. 

3.  LaGuüNÈRE  de  Magellan. 

Guunera plicata.  Vahl.  2f  De  Magellan. 

Culture. 

La  première  efpèce,  la  feule  que  nous  pofle- 
dons , demande  l'orangerie  j du  refte  , je  ne  con- 
nois  pas  fa  culture. 

La  fécondé  efpèce  eft  d'un  grand  emploi  au 
Chili,  où  on  mange  les  pétioles  de  Es  feuilles , 
& où  on  fe  fert  de  fes  racines  pour  tanner  les 
cuirs  & teindre  en  noir.  ( Bosc .) 

GUZMANNIE.  Gusmannj a. 

Plante  vivace  du  Pérou,  qui  forme  feule  un 
genre  dans  i'héxandt  ie  monogynie. 

Comme  cette  plante  n'a  pas  encore  été  intro- 
duite dans  nos  jardins  , je  n'ai  rien  à en  dire  de 
plus.  ( Bosc.  ) 

I 

GYMNOCARPON.  Gymnocarpon. 

Plmte  ft  utefcente  , ou’ginaire  des  déferts  voi- 
sins de  l'Egypte  , qui  forme  un  genre  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie  & dans  la  famille  des  Portu- 
lacées. 

Je  ne  crois  pas  cette  plante  cultivée  dans  nos 
jardins.  Si  elle  nous  étoit  apportée,  il  fatidroit  lui 
donner  la  culture  des  trianthèmes , genre  avec  le- 
quel celui-ci  a été  confondu  par  plufieurs  bota- 
niifes,  & avec  lequel  il  a en  effet  de  très-grands 
rapports.  ( Bosc.  ) 

GYMNOSPOR ANGE.  Gymnosporangium, 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Champignons, 
réunifiant  plufieurs  efpèces  qui  croiflent  toutes 
fur  les  genévriers,  les  déforment,  nuifent  beau- 
coup à leur  croifiance  , & même  font  dans  le  cas 
de  les  faire  quelquefois  mourir  lorfqu’elles  y font 
très  abondantes  : j’en  ai  eu  un  exemple  ces  der- 
nières années. 

On  reconnoît  les  Gymnofporanges  à des  fila- 
mens  épais,  gélatineux,  jaunes,  qui  Portent  des 
renflemens  qu'elles  iorment  dans  les  branches  des 
genévriers.  Comme  les  tremelles , avec  îefqueües 
elks  ont  beaucoup  de  rapport , elles  fe  gordî  nt 
par  la  pluie  & le  de  flèchent  par  la  chaleur.  Le 
feu!  moyen  d'en  débarrafier  les  genévriers,  c’tff 
de  couper  au  printems,  c’t  fi-à-dire,  au  moment 
où  les  premières  fe  montrent  , les  branches  qui 
en  laifient  voir.  J’ai  l'expérience  que  , lorfqu'on 
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fe  contente  d’enlever  les  filamens , ils  regonflent 
toujours. 

Ees  genévriers  couverts  de  Gymnofporanges 
ont  un  afpeét  fort  fingulier  après  la  pluie,  & il 
pourroit  paroïtre  avantageux  à l’agrément  d'un 
jardin  paylager  d’en  offrir  de  tels.  (Bosc.) 

GYMNOSTYLE.  Gymxostylfs. 

Genre  de  plante  delà  fyngénéfienéce flaire &de 
la  famille  des  Flofculeufes , qui  renferme  trois  plan- 
tes , dont  une  fe  cultive  dans  nos  jardins  de  bo- 
tanique. 

Efpeces. 

1.  La  Gymnostyle  à feuilles  d’anthémis. 

Gymnojiyles  anthemifolia,  Juff.  O D’Auftra- 

lafie. 

2.  La  Gymnostyle  à feuilles  de  crefibn. 

Gymnojiyles  naflurtii folia.  Juff.  De  l'Amérique 

méridionale. 

3.  La  Gymnostyle  à fruit  ailé. 

Gymnojiyles  pterojperma , Juff.  Du  Bléfil. 

Culture . 

La  Gymnofiyle  à feu’Ues  d'anthémis  eft  l’efpèce 
que  nous  poflédons.  On  fème  la  graine  , qui  mûrit 
dans  notre  climat,  dans  des  pots  remplis  de  ts-rye 
franche  , qu’on  met  fur  couche  & fous  chair: s 
au  printems.  Lorfqne  le  plant  qui  en  provient,  a 
acquis  deux  ou  trois  pouces,  on  le  repique , foui  à 
feul , dans  d’autres  pots  qu’on  place  à une  expcii- 
tion  chaude,  & qu’on  arrofe  au  befoin.  (Bosc.) 

GYNOPOGON.  Gynopogon. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie, 
qui  réunit  trois  arbres,  dont  aucun  n'eft  cultive 
dans  nos  jardins, 

Efpeces. 

1.  Le  Gynopogon  étoilé, 

Gynopogon  fiellatum.  Furft.  Des  Iles  de  la 

Société. 

2.  Le  Gynopogon  alyxie. 

Gynopogon  alyxia,  Foift.  J?  De  1 lie  de  Nor- 
folk. 

3.  Le  Gynopogon  grimpant. 

Gynopogon  feandens . Forll.  I7  Des  iles  de  la 
Société. 

Je  n'ai  rien  de  plus  à dire  fur  ces  arbres.  (Bosc.) 

GYPSE.  Tantôt  ce  mot  eft  fynonyme  de  Plâ- 
tre , tantôt  il  s’applique  particuliérement  à du 
plâtre  privé  de  matières  étrangères  à fa  nature, 
c’eft-à-dire,  de  Calcaire  &d’ARGiLE.  Voy rp  ces 
deux  mots  dans  les  Dictionnaires  de  Minéralogie 
& de  Chimie. 

Les  propriétés  dont  jouit  le  Gypfe  , fous  les 
rapports  agricoles,  étant  les  mêmes  que  celles  du 

plâtre , 
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plâtre,  & , ce  mot  étant  plus  connu  des  cultiva- 
teurs, je  me  réferve  d'en  parler  à fon  article. 

Les  eaux  pluviales  , en  palfant  à travers  les 
terres  des  pays  qui  recèlent  du  Gypfe  ou  du  plâtre, 
en  diffolvent  une  petite  quantité}  de  forte  que 
celles  des  fontaines , & furtout  des  puits,  ne  font 
pas  propres  à la  cuilTon  des  légumes  ni  au  favon- 
na$e  du  linge.  Ce  font  ces  eaux  qu’on  appelle 
Eaux  féléniteufes  , Eaux  crues.  ( V oyt^  Eau.  ) On 
remédie  à leurs  inconvéniens  en  mettant,  dans  ces 
eaux  , une  petite  quantité  de  poulie  ou  de  foude, 
qui,  s'emparant  de  l'acide  fulfurique,  qui  eft  une 
d^s  parties  continuantes  du  Gypfe,  laille  précipi- 
ter l’autre,  c’eft-à-dire,  la  terre  calcaire 

Il  eft  reconnu  que  le  Gypfe  favorife  éminem- 
ment la  putréfaction  ; ainii  on  ne  doit  pas  dépoter 
de  b viande  dans  des  chambres  nouvellement 
conllruites  ou  récrepies  en  i litre  , lorsqu’il  n’y  a 
pas  un  courant  d’air.  ( Bosc .) 

GYPSOPHILE.  G ypsophila. 

Genre  de  plante  de  h décandrie  dieynie  & de 
la  famille  des  Caryophy liées  , qui  raffemble  une 
quinzaine  d’efpèces,  dont  plufieurs  font  fufcep- 
tibUs  de  fervir  à l’ornement  des  jardins  payfigers. 
V oye - les  hlujlrations  des  genres  de  Lamarck  , 
P1*  57)- 

Efpeces. 

• » ■ . ■ 

i.  La  Gypsophile  étalée. 

Gypfophila  proft rata.  Linn.  T>  Des  parties  mé- 
ridionales de  l’Eu  ope. 

Z • Lj,  Gypsophile  paniculee  , variété  a.  grandes 
fleurs. 

Gypfophila  paniculata.  Linn.  If  De  Sibérie. 

3.  LaG.YrsoPHiLE  élevée. 

Gypfophila  altiffima.  Linn.  if  De, Sibérie. 

4.  La  Gypsophile  frutiquëufe. 

Gypfophila  firuthium.  Linn.  f»  D’Eipagne. 

La  Gypsophile  nivelée. ~ 

Gypfophila  fajiigiata.  Linn.  if  D’Allemagne. 

6.  La  Gypsophile  perfojiée. 

Gypfophila  perfoliata.  Linn.  if  Des  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe. 

7.  La  Gypsophile  des  mm  s. 

Gypfophila  muralis.  Linn.  Q Indigène. 

8.  La  Gypsophile  rampante. 

Gypfophila  repens.  Linn.  if  Des  patties  méri- 
dionales de  l’Europe. 

<■).  La  Gypsophile  vifqueule. 

Gypfophila  vifcofa.  Ait.  O D’Orient. 

10.  La  Gypsophile  relevée. 

Gypfophila  adfcendens.  Jacq.  De 

11.  La  Gypsoihile  comprimée. 

Gypfophila  comprtffa.  Desf.  if  De  Barbarie. 

12.  La  Gytsophile  des  fables. 

Gypfophila  arenaria.  Wilid.  If.  De  Hongrie. 

Agriculture.  Tome  I K. 
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13.  I,a  Gypsophile  roide. 

Gypfophila  rigida.  Linn.  if  Des  parties  méridio- 
nales de  la  France. 

14.  La  Gypsophile  caliculée. 

Gypfophila  faxifraga.  Linn.  if  Des  Alpes. 

Culture. 

Toutes  les  Gypfophiles  peuvent  paffer  l’hiver 
en  pleine  terre  dans  la  climat  de  Paris}  cependant 
les  pieds  de  cellesdes  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope demandent  à être  couverts , pendant  cette 
faifon,  avec  de  b fougère  ou  des  feuilles  lèches. 
On  les  multiplie  ordinairement  par  le  femis  de 
leurs  graines,  qui  mûrilfenc  fort  bien  dans  nos  jar- 
dins, 8c  quelquefois  par  le  déchirement  des  vieux 
pieds.  Une  terre  légère  & en  même  terns  fubftan- 
tielle  , une  expolition  fèche  & chaude,  leur  font 
prefqu’indifpenfables  ; car  elles  ne  profitent  point 
dans  les  fols  trop  compares  âc  maigres , 8c  elles 
pourriffent  dans  ceux  qui  font  trop  humides  ou 
trop  froids. 

On  leme  1a  graine  des  Gypfophiles  au  printems 
en  terre  bien  préparée.  Le  plant  qui  en  provient 
fe  repique  l’annee  fuivance  en  pépinière  à fix 
pouces  de  diltance,  8c  celle  d’après  ils  font  mis 
définitivement  en  place.  On  ne  les  arrofe  que  dans 
les  grandes  féchereffes. 

Le  déchirement  des  vieux  pieds  des  Gypfophiles 
fe  fait  en  hiver.  Il  ne  réuffit  pas  également  bien 
fur  toutes  les  efpèces,  dont  plufieurs  ont  une  ra- 
cine unique}  mais  Tes  produits  fie urilfent  dès  la 
même  année;  ce  qui  eft  un  avantage. 

C'eft  fur  les  bords  des  maflîfs,  au  pied  des  fa- 
briques des  jardins  payfagers  que  les  Gypfophiles 
doivent  êrre  placées,  pour  produire  tout  l’effet 
dont  elles  font  fufceptibles.  Les  feuls  foins  qu’elles 
demandent , font  un  ou  deux  binages  par  an  & 
b fupprefiion  de  leurs  tiges  dans  le  courant  de 
l’hiver.  Il  en  eft  qui  font  en  fleurs  même  pendant 
cette  faifon. 

Les  fleurs  des  Gypfophiles  ne  font  pas  allez 
brillantes  pour  mériter  une  placé  dans  nos  par- 
terres ; cependant  les  efpèces  1,  Z,  3,  8 8c  10  s’y 
font  voir  avec  plaifir. 

Les  Gypfophiles  annuelles  ne  fe  cultivent  que 
dans  les  jardins  de  botanique,  où  on  les  fème  en 
place.  ( dose.  ) 

GYROCARPE.  Gyrocarpu*. 

Très-bel  arbre  , croiffant  également  fur  b côte 
de  Coromandel  8c  au  Mexique  , qui  feul  forme 
un  genre  dans  b tétrandrie  monogynie.  Voye £ les 
Illuflrations  des  genres , pi.  8yo. 

Des  graines  de  Gyrocarpe  ont  été  apportées 
ces  dernières  années  , de  leur  pays  natal,  par 
Humboldt  8c  Bonpland  , 8c  ont  levé  dans  nos 
ferres  ; mais  les  plants  qu’elles  ont  produits  font 
tort  délicats,  & il  eft  à craindre  que  le  peu  qui 

Mm  mm 
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'refte  ne  fe  conferve  pas.  Une  terre  confïftante , 
une  chaleur  confiante  & des  arrofemens  tréquens  , 
en  été,  font  ce  qu’ils  demandent.  ( Bosc .) 

GYROSELLE.  Dodzcatheox. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie 
& de  la  famille  des  Lyjimackies , qui  renferme 
deux  efpèces  , dont  une  eft  fréquemment  cultivée 
dans  nos  jardins,  l'es  fleurs  étant  jolies  & avant 
une  difpofition  foit  élégante.  Voye^  les  lllujlra- 
v.ons  des  genres  de  Lamarck,  pl.  99* 

Efpects. 

i.  La  Gyroselle  de  Virginie. 

Doiecaiheo  i inead'ui.  Linn.  ^ De  l’Amérique 
feptentriorule. 

2.  La  Gyroselle  à feuilles  entières. 

D odecctheon  integrifolium.  Michaux,  De  1 A* 
merique  feptentrionàle. 

Culture. 

La  première  de  ces  efpèces  fe  cultive  en  pleine 
terre  dans  nos  jardins,  où  elle  craint  cependant  les 
hivers  trop  pluvieux  & trop  froids;  ce  qui  doit 
engager  à en  tenir  toujours  quelques  pieds  en  pots 
pour  les  rentrer  dans  l’orangerie.  On  eft  encore 
déterminé  à prendre  cette  précaution  , par  la 
confédération  qu’elle  perd  fes  feuilies  dès  le  mois 
de  juillet , & qu’on  retourne  ou  coupe  fouvent  fes 
racines  par  fuite  des  binages  d’été  &c  des  labours 
d’hiver  , lorfqu'ils  font  faits  par  des  ouvriers  qui 
ne  font  pas  prévenus  de  fa  préfence  ou  qui  tra- 
vaillent fans  réflexion. 

Cette  plante , que  j’ai  obfervée  dans  fon  pays 
natal,  demande  une  terre  légère  , fubftantielle  6c 
fraîche , ou  un  mélange  de  partie  égale  de  terre 
franche , de  terre  de  bruyère  & de  terreau  de 
couche,  & des  arrofemens  fufEfans  ; car  elle  eft 
d’autant  plus  belle , qu’elle  a en  même  tems  un 
plus  grand  nombre  de  fleurs,  &c  des  fleurs  plus 
grandes,  & elle  n’acquiert  pas  ces  qualités  dans 
les  terres  arides  & fèches. 
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On  doit  couvrir,  avec  de  la-  f<  ugère  tu  des 
feuilles  fèches,  les  pieds  de  Gyrolelle  qui  font 
en  pleine  terre- 

L’expofition  du  nord  eft  la  plus  favorable  à la 
beauté  des  Gyroielles, probablement  en  raifon  de 
l’humidité  qui  y règne  ; après,  c’eft  celle  du  le- 
vant. La  couleur  des  fleurs  eft  moins  vive  à celle 
du  midi. 

Une  autre  raifon  qui  doit  engager  à placer  les 
Gyrofellts  en  pot,  c’eft  que  lorfqu’il  n’y  en  a 
qu’un  pied,  & qu’il  eft  beau  , il  y produit  un  etfet 
beaucoup  plus  agréable  qu’en  pleine  terre,  à rai- 
fon de  fa  plus  grande  élévation  au  delfus  du  fol, 
le  pot  fur  la  terre  duquel  les  feuilles  s’étendent 
lui  fervant  de  foc’.e. 

On  multiplie  les  Gyrofelles  par  leurs  graines  , 
qui  mûriffent  fort  bien  dans  le  climat  de  Paris,  ou 
par  le  déchirement  de  leurs  vieux  pieds. 

La  graine  fe  fèrne  peu  après  qu’elle  eft  récoltée, 
foit  en  pleine  terre , foit  dans  des  terrines.  Elle 
lève  en  automne,  & le  plant  qui  en  provient  fe 
couvre,  pendant  l’hiver,  avec  de  la  fougère  ou  des 
feuilles  fèches,  eu  fe  rentre  dans  l'orangerie. 

Auprintems  fuivant  on  repique  ce  plant,  foit  eft 
pleine  terre,  foit  dans  des  pots.  Il  fleurit  la  troi- 
fième  ou  lu  quatrième  année.  Il  faut  fortement 
l'arrofer  pendant  qu'il  pouffe,  5 c fort  peu  quand 
il  a perdu  fes  faufiles. 

Lorfqu’on  feme  les  graines  de  Gyrofelîe  au 
printems , il  en  lève  moins  , & on  perd  un- 
année. 

Le  déchirement  des  vieux  pieds  fe  fait  en  au- 
tomne. Ses  produits  fe  repiquent  de  fuite , & don- 
nent ordinairement  des  fleurs  dès  l’année  fui- 
var.te.  Cette  dernière  circonftance  fait  que  ce 
moyen  de  multiplication  eft  le  plus  fouvent  em- 
ployé. 

On  cultive  la  Gyrofelîe  dans  les  plates  bandes 
des  parterres  les  plus  voifins  de  lamaifon,  dans 
les  corbeilles  des  bords  des  maflîfs , dans  les  jar- 
dins payfagers.  On  la  place,  lorfqu’elle  eft  en  pot 
& en  fleurs,  fur  les  marches  des  efcaliers,  fur  les 
fenêtres , même  fur  les  cheminées  ; car , je  le 
répère  , elle  fe  fait  partout  voir  avec  plaifir. 
( Bosc.  ) 
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Habiller  LE  PLANT,  expreffion  employée 
par  les  pépiniérifles  & les  jardiniers , & qui  lignine 
couper  une  partie  des  racines  & une  partie  de  la 
tige  du  plant , & même  des  arbres  qu  on  fe  tdif- 
pofe  à planter. 

Cette  opération , qui  paroit  au  premier  coup- 
d’œi!  fi  peu  railonnable  , eft  Cependant  fondée  fur 
les  réfultacs  de  l'expérience  des  fiècles.  Son  excès 
ftul  elt  un  mal,  comme  je  le  ferai  voit  au  mot 
Plant. 

Ordinairement  c’eft  avec  une  ferpette  qu  on 
hahille  le  plant.  Pour  aller  plus  vite,  on  emploie 
quelquefois,  dans  les  grandes  pépinières,  mais 
avec  delavantage  , la  ferpe  & la  hache. 

11  faut  de  la  pratique  & de  l'attention  pour  bien 
Habil.er  le  plant  j ainfi  , lorfqu’on  met  beaucoup 
d'importance  à la  réuffite  des  Plantations  , c'eft 
le  plus  inftruit  des  ouvrir  rs  qui  doit  en  être  charge. 
Voyez  ce  mot.  (B ose.) 

HABITATION  DES  PLANTES.  Chaque  ef- 
pèce  de  plante  affeéte  un  climat , un  fol , une  ex- 
position particulière  : feulement  certaines  d en- 
tr  elles  peuvent  fupporter , fous  ces  rapports  , des 
variations  plus  confidcrables  que  les  autres.  Con- 
noître  le  climat,  le  fol  & l'expofition  qui  con 
viennent  aux  plantes  qu’on  cultive  ,eft  donc  eflen- 
titllement  néceffaire  aux  cultivateurs.  C'eft  pour 
ne  pas  faire  l'attention  convenable  à ces  circonf- 
tanc;S,  que  tel  cultivateur  ne  réuffit  pas  à faire 
fleurir  ou  multiplier  telle  ou  telle  efpèce , quelque 
foin  qu'il  y apporte  d'ailleurs. 

Je  dois  cependant  dire  que  certaines  efpèces 
tranfplantées  ne  veulent  pas  être  placées  dans  les 
mèm^s  circonftances  que  celles  où  elles  fe  trou- 
voient  dans  leur  pays  natal.  Je  citerai  le  cyprès 
diflique,  qui,  en  Caroline,  croît  dans  l'eau,  2e  qui, 
aux  environs  de  Paris,  ne  s'accommode  pas  de 
cette  pofition  , probablement  parce  que  la  tempé- 
rature qu’il  y trouve  eft  trop  froide. 

Mais,  dira-r-on  , comment  fuppléer  au  climat? 
Comment  réunir  autour  de  Pais  , par  exemple  , 
les  plantes  de  tout  l’Univers  ? Par  le  moyen  de 
I’Exposition  au  midi , répondrai-je  , pr-ur  cell  s 
des  climats  qui  ne  font  pas  très-chauds,  & par  le 
moyen  des  ürangfries  , des  Châssis  , des 
Bâches  ic  des  Serres  pour  celles  qui  font  na- 
turelles à ceux  qui  font  plus  chauds.  Voyez  ces 
mots. 

En  tenant  conftamment  au  nord  les  pûmes  des 
pays  tres-froids,  on  peut  elpérer  de  les  conferver  ; 
mais  cela  n’eft  jamais  affuré  , parce  qu'elles  crai- 
gnent prefuue  toutes  Iss  g lé. -s  du  pruit^ms  au- 
tant que  les  chaleuts  de  l’été.  La  première  ûeces 


circonftances  s'explique  , parce  qu“î  ces  plantes  , 
dans  leur  localité  , qui  eft  couverte  de  neige  juf- 
qu'au  commencement  de  l’été  , font  garanties  par 
elle  de  ces  gelées. 

Quant  à la  nature  du  fol  on  diftingue  les  plantes 
qui  croiflùnt,  i°.  fur  les  rochers  où  il  n’y  a pref- 
que  pas  de  terre  ; 1°.  dans  les  lieux  fablonneux  & 
calcaires  très-ariies,  30.  dans  les  lieux  argileux, 
marneux,  tant  fecs  qu'humides  ; 40.  dans  les  marais  j 
50.  enfin , dans  l'eau.  Je  néglige  des  fols  intermé- 
diaires ou  compofés  pour  éviter  l’obfcurité. 

Il  eft  prefque  toujours  facile  de  donner  aux 
plantes  la  forte  de  terre  qui  leur  convient,  foit  en 
choififfant  la  localité  , (oit  par  le  moyen  des  mé- 
langes. Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  mélanges 
foient  fort  difficiles  & fort  coûteux  à compcfer  , 
car  un  terme  moyen  de  légéreté  ou  de  compacité 
convient  le  plus  fouventj  ainfi  la  Terre  de 
bruyère  ( voye z ce  mot  ) pour  celles  qui  exigent 
une  terre  très  perméable  aux  racines , & la 7 erre 
FRANCHE  (voyez  ce  mot)  pour  celles  qui  veulent 
une  humidité  plus  égale  , fuffifent  le  plus  fouvent. 

Il  ne  s’agit  enfuite  que  de  leur  donner  plus  ou 
moins  d'ARROSEMENS.  Voyez  ce  m at. 

Lorfqu’un  cultivateur  reçoit  des  graines  de 
niantes  dont  il  ne  connoît  ni  le  nom  ni  l’habita- 
tion , il  doit  toujouis  les  femerou  les  planter  dans 
ces  deux  fortes  de  terres , de  fur  couche  à châffis. 
Il  fe  détermine  enfuite  a les  placer  en  pleine  terre, 
dans  l’orangerie  ou  dans  la  Lire,  félon  les  indi- 
cations que  lui  donnent  leur  feuillage  , leur  con- 
fitlance  & autres  circonftances  luffifamment  indi- 
quées par  la  pratique. 

y oyez  » Pour  le  û’rP'us>  les  obfervations  réu- 
nies dans  l’article  GEOGRAPHIE  BOTANIQUE  & 
AGRICOLE.  ( BosC.  ) 

HAUHE,  inltrument  nécefla’re  pour  couper 
les  gros  arbres  ou  fendre  le  bois.  I!  y en  a de  beau- 
coup de  formes  & de  grandeurs  , qui  feronr  indi- 
quées dans  le  Diâ'onnaite  de*  Arts  mécaniques. 

Les  cultivateurs  ne  peuvent  fe  difpenfer  d’avoir 
un  allortiment  de  Haches  appropriées  aux  différeps 
fervices  qu’ils  font  dans  le  cas  de  leur  demander. 
Souvent  /faute  d’un  infiniment  de  peu  de  Valeur, 
ils  perdent  un  tuns  ptéci.tix  ou  f.-  j trent  dans 
une  dépenfe  confidérab  e.  11  eft  tant  de  ch. Tes 
auMIs  peuvent  faire  avec  la  Hache  dans  îesmomens 
eu  j!s  ne  travaillent  pa*  à la  terre  ! (iïosc  ) 

HACHEPAiL1  E.Onapp -Il  ainfi  une  machine 
plus  ou  moins  compliqué  - , defhnie  à couper  la 
Lai’le  pour  h nourriture  d s beOiaux,  prorr.p- 
r .m  nr , également  & économiquement. 

Beaucoup  d'agronomes  o t inventé  , pi  .conifé 
* Mmism  ij 
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des  Hache-paiiks.  On  s’en  eft  fervi , pendant  quel- 
ques années,  dans  les  écuries  des  chevaux  de  luxe 
ce  Paris.  Aujourd’hui  on  n’en  voit  prefque  nulle 
part. 

La  Nature  a donné  des  dents  aux  animaux  pour 
sTn  fervir  : pourquoi  donc  les  empêcher  de  ie 
faire  ? La  maftïcation  eft  le  premier  aéte  de  la  di- 
geftion.  N’y  a-t-il  donc  pas  d’inconvéniens  à s’en 
difpenfer  ? L’expérience  a répondu  à ces  quef- 
tions.  En  effet , on  a remarqué  que  les  chevaux 
qui  étoient  nourris  avec  de  la  paille  hachée 
avoient  plus  fréquemment  des  indigefîions.  Voyei 
Cheval. 

Je  crois  donc  que  les  cultivateurs  , non-feule- 
ment peuvent  fe  paffer  de  Hache-paille  , mais 
même  doivent  les  repouffer , & ce  d’autant  plus 
que  la  plupart  font  très-difpendieux. 

Cependant,  pour  ne  pas  mécontenter  ceuxd’en- 
tr’eux  qui  youdroient  en  faire  fabriquer  , je  les 
renverrai  au  Diciioiinaire  de  l'Art  agrno/e , où  il  y 
en  a un  de  décrit  & de  figuré  , & je  donnerai  une 
courte  idée  d’un  aune,  de  tous  ceux  que  je  con- 
nois,  Celui  qui  nr’a  paru  le  moins  compliqué  & le 
plus  expéditif. 

Ce  Hache-paille  eft  compofé  de  deux  cylindres 
horizontaux  tk  très-rappvochés.  L’un  eft  de  cuivre, 
entaillé  circulairement , & porte  quelques  crochets 
dans  fa  longueur , & une  manivelle  à fon  extré- 
mité , avec  laquelle  on  le  fait  tourner  dans  une 
caiffe.  L'autre  eft  de  fer  , & girni  d’autant  de 
lames  circulaires  d’acier , féparées  par  des  rouelles 
de  plomb,  qu’il  y a d’entailles  dans  le  premier.  Il 
tourne  en  fens  contraire.  On  rapproche  ou  on  éloi- 
gne ces  cylindres  à volonté  au  moyen  d’une  vis. 
Les  botes  de  paille  fe  mettent , après  avoir  été  dé- 
liées , dans  une  trémie  au  deffus  de  la  caiffe.  La 
paille  eftfaifieparles  crochetsdu  premier  cylindre; 
elle  eft  coupée  par  les  lames  circulaires  du  fécond  , 
8c  tombe  dans  une  auge  établie  fous  la  machine. 
( Bote.) 

HAGÉE.  Hagma. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Caryophy liées , qui  réunit  deux 
efpèces,  dont  une  s’eft  cultivée  dans  nos  jardins. 
Il  fe  rapproche  beaucoup  des  polycarpes,  avec 
lequel  il  a été  d’abord  confondu. 

Efpeces. 

x.  L’Hagée  de  Ténériffe. 

Hagea  Teneriffa.  Lamarck.  ^De  Ténériffe. 
a.  L’Hagee  gnaphalode. 

Hagea  gnaphalodes.  Cav.  2C  De  Maroc. 

Culture. 

On  a cultivé  , pehdant  plusieurs  années  , au 
jardin  dit  Muféum,  l’EIagée  de  Ténériffe,  prove- 
nant de  graines  envoyées  de  cette  île  par  le  jardi- 
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ni  r qui  accompagnoit  la  Peyroufe.  On  la  tenoit 
dans  des  pots  qu’on  rentroit  dans  l’orangerie  pen- 
dant l’hiver.  Commeelle  n’v  donnait  pas  de  bonnes 
graints,  ei!e  a fini  par  y périr. 

HAGÉNIE.  Hagenia. 

Arbre  d’Àbyffmie , à feuilles  ailées  & à feuilles 
difpofées  en  grappes  pendantes,  qui  feul  tonne 
un  genre  dans  i’othndrie  monogynie.  Voye £ les 
llluftrations  des  genres  de  Lamarck  , pi.  41  !. 

Cet  arbre  vulgairement  appelé  Cufco  dans  fon 
pays  natal  , n’e-xifte  pas  dans  nos  jardins.  ( Bosc.  ) 

HAIE  SECHE.  Enceinte  ou  portion  d’en- 
ceinte formée  avec  des  branches  d’arbres  ou  d’ar- 
brilTeaux  placées  à la  fuite  les  unes  des  autres  & 
tenues  debout  par  le  moyen  de  la  rigole  dans  la- 
quelle on  enfonce  leur  gros  bout,  & par  le  moyen 
d’un  double  rang  de  perches  parallèles  au  fol , & 
fixées  par  des  harts. 

Il  eft  un  grand  nombre  de  cas  où  les  cultiva- 
teurs font  forcés  de  préférer  les  Haies  fèches  aux 
Haies  vives;  mais  je  gênais  quand  je  les  vois  en 
fabriquer  lorfque  ces  cas  n’exiftent  pas,  ces  der- 
nières ayant  tant  d’avantages,  comme  on  le  verra 
dans  l’article  fuivant. 

loute  efpèce  de  branches  peuvent  fervir  à la 
fabrication  des  Haies  fèches  5 mais  celles  qui  font 
en  même  tems  épineufes,  d’un  âge  mur,  & d’une 
nature  folide,  doivent  être  préférées  lorfqu’il  eft 
pollible.  I/épine  blanche  8c  le  prunellier  remplii- 
fent  le  mieux  ces  conditions  ; auffi  ce  font  ces  ar- 
buftes  qu’on  emploie  de  préférence.  Les  plus  mau- 
vaifes  de  toutes  font  celles  faites  avec  des  bran- 
ches de  faule , de  peuplier  & d’autres  bois  blancs , 
qui  ne  fubfiftent  qu’une  année.  Les  branches  trop 
droites  & les  branches  trop  courbes  font  infe- 
rieures à celles  qui  ont  des  fourchures  nombreu- 
fes.  Celles  qui  ont  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur 
va'en  mieux  que  celles  qui  en  ont  plus  ou  moins. 

La  première  opération  à faire  quand  on  veut  fa- 
briquer une  Haie  feche,  c’eft  une  tranchée  de  lïx 
à huit  pouces  de  largeur  Sr  de  profondeur  , dans 
toute  la  longueurqu  elle  doitavoir  ; la  fécondé , ae 
ficher  eri  terre,  dans  cette  tranchée,  à cinq  à fix 
pieds  de  diftance , des  pieux  de  quatre  à cinq  pieds 
de  haur  & de  deux  pouces  de  diamètre  au  moins , 
autant  que  poftïble  de  chêne  ou  de  châtaignier, 
comme  étant  le  bois  de  plus  de  durée;  la  ttoi- 
fième,  de  placer  les  branches  d’arbres  fur  deux 
rangs  S 1 à deux  ou  troispouces  de  diftance  au  plus, 
entre  les  pieux,  le  gros  bout  en  terre,  & à les  tenir 
droites  en  renversant  contre  leur  gros  bout  la 
terre  tirée  de  la  tranchée  ; la  quatiième,  de  placer 
deux  perches  oppofées  de  chaque  côté  des  bran- 
ches , à deux  pieds  de  terre,  &r  de  les  attacher 
fortement  enfemble  & avec  les  pieux , en  com- 
primant la  Haie  avec  le  pied , au  moyen  de  harts , 
ou  de  chêne  , ou  de  châtaignier , ou  d’ofier." 

Affez.  fouvent,  pour  plus  de  folidue , on  met 
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deux  rangs  de  perches  de  chaque  côté  , 8c  ou 
butte  le  pied  à la  hauteur  de  fix  à huit  pouces. 

Court  mire  ainiï  une  Haie  leche  n’elt  pas  aulii 
facile  ou'on  le  pourroit  croire  , & il  n’y  a que  les 
p-rfonncs  qui  en  font  beaucoup  qui  les  fallent 
bien. 

Lorfqu’on  conftruit  d. s Haies  avec  des  épines, 
il  faut  que  l’ouvrier  ait  des  gants  de  cuir,  afin  de 
pouvoir  difpofer  les  ramilles  dans  le  fer.s  de  la 
longueur  de  la  Haie,  fans  craindre  de  le  blcfifer. 
( . cfi  principalement  dans  cette  difpofition  des  ra- 
milles que  confifte  la  bonne  fabrication  de  la  1 1 aie  , 
qu’il  ne  faut  pas  faire  inutilement  trop  épaiflê,  à 
i ai  Ion  de  la  nécefiité  d’économifer  le  bois,  mais 
qui  doit  cependant  être  garnie  également  partout, 
pour  empêcher  les  animaux  nuiiibles  de  palfer  a 
travers. 

Souvent  on  fait  un  forte  en  dehors  des  Haies 
fèches  , comme  en  dehors  des  Haies  vives. 

Des  pieux  de  bois  blancs  qui  prennent  racine  , 
font  préférables  aux  pieux  de  bois  durs,  lorfqua 
la  Haie  eft  deftinée  à etre  renouvelée. 

Planter  des  ronces  fur  le  revers  de  ce  foffé, 
au  pied  delà  Haie  , la  fortifie  Singulièrement  ; mais 
ces  ronces  entretiennent  une  humidité  qui  fait 
pourrir  les  branches.  Les  avantages  de  cette  pra- 
tique font  ainfi  compenfés  par  des  inconvéniens. 

Les  Haies  fèches,  étant  à claire-voie,  (ont  moins 
utiles  comme  abri  que  les  Haies  vives,  puifoue  les 
vents  partent  à travers  5 mais  on  peut  les  aliimiler 
à ces  dernières  eu  plantant  à leur  pied  des  haricots, 
des  pois,  des  liferons,  &c.,  qui  garniffent  de  feuil- 
les 1 intervalle  de  leurs  branches. 

Il  arrive  fouverit  qu’on  ne  confiant  une  Haie 
fèche  que  pour  garantir  une  Haie  vive,  convena- 
blem. tit  piantee , de  la  dent  des  bertiaux.  Alors,  fi 
le  terrein  eit  bon,  il  fuffic  qu’elle  exifte  trois  ans. 
En  général  , ii  ert  rare  qu’on  puilfe  compter, 
même  pour  les  Haies  d’épines  , fur  une  durée 
double  de  celle-là.  Celles  faites  avec  de  jeunes 
branches  de  laule  , de  peuplier  , 8cc.  ne  fubfiftem 
qu’un  an. 

Dans  quelques  cantons  on  fait  les  Haies  fèches 
tous  les  ans,  à la  fin  de  1 hiver , avec  des  fagots 
placés  debout  les  uns  contre  les  autres , & on  en 
emploie  le  bois  pour  fe  chauffer  l ’niver  fuivant. 
Cette  pratique  , très-coûteufe , ne  peut  être  tolé- 
rée que  dans  les  pays  tres-popuieux , & qui  man- 
quent de  bois. 

Chaque  année  il  faut  faire  la  revue  des  Haies 
lèches  pour  les  réparer. 

Les  Palissades  qu’on  fait  avec  des  perches 
de  fix  pieds  de  hauc,  les  Abris  qu’on  fabrique 
avec  des  rdfeaux  ou  de  la  paille,  peuvent  être 
confidérés  comme  des  Haies  lèches.  Voye^  ces 
mots.  ( Bosc . ) 

HAIE  VIVE  , plantation  de  pea  de  largeur, 
d arbiitfeaux  8c  d’arbuftes  , quelquefois  même 
o'arbres  qu’on  empêche  de  s'elever  , qui  1ère  à 
enclore  un  terrein  , foit  pour  le  défendre  des  dé- 
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vartations  des  hommes  ou  des  animaux,  foit  pour 
lui  fournir  un  abri  contre  l’aétion  dellèchante  des 
vents  ou  des  rayons  du  foleil . 

Les  avantages  & les  inconvéniens  des  Clô- 
tures ont  été  luffifamment  développés  à l’article 
qui  les  concerne.  On  y a vu  que  les  premiers  l’em- 
portent de  beaucoup  fur  les  féconds.  Il  ne  s’agit 
donc  ici  que  de  faire  voir  que  les  clôtures  en 
Haies  vives  font,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas , préférables  à toutes  les  autres. 

Les  clôtures  en  Haies  font  les  pins  naturelles  5 
cardans  les  pays  où  les  propriétés  doivent  être 
féparées  par  un  efpace  inculte,  corn  ue  en.  Ef- 
pagne  , ou  dans  les  lieux  où  les  propriétés  font 
limicées  par  un  chemin  , lieux  fi  fréquens  , il  s’en 
forme  fans  l’intervention  des  cultivateurs,  pai  le 
feul  effet  du  femis  des  graines  apportées  par  les 
oifeaux,  ainfi  qu’il  n’eft  perforine  qui  ne  puilfe 
s’en  convaincre. 

Comme  les  Haies  coûtent  beaucoup  moins  à éta- 
blir & à entretenir  que  les  mm  s , qu’elles  fout 
moins  fujères  à fe  dégrader  que  les  fortes,  elles 
doivent  être, plus  économiques,  & c’eft  ce  que 
j’efpère  que  cet  article  prouvera. 

Sous  le  point  de  vue  de  l’intérêt  ge’néral , l’uti- 
lité des  Haies  e(i  inconteftable  ; car , feules  d’emre 
les  clôtures,  elles  rapportent  un  revenu  propre  , 
plus  ou  moins  confiuérabie,  qui  augmente  necel- 
fairement  la  richerte  territoriale  d’un  pays  : leur 
deltruétion  même  eit  un  bénéfice,  puifque  leurs 
louches  8c  leurs  racines  fervent  à bru'er. 

Dans  le  Holftein  , pays  où  l'agriculture  ert  très  - 
perfectionnée,  8c  où  on  fe  livre  conrtamment  d 
l’élève  des  bertiaux  , prefque  toutes  les  propriétés 
font  divifées  en  grandes  pièces,  entourées  de 
fortes  8c  de  Haies.  Là  on  fuit  un  excellent  affole- 
ment de  cinq  années , do  t trois  en  prairies,  après 
lesquelles  on  coupe  les  Haies  qui  repoufi’enr  pen- 
dant les  deux  années  de  culture  de  céréales.  Un 
pareil  fyftème  eft  dans  le  cas  d’être  approuvé 
prefque  partout. 

On  peut  encore  les  confiiérer  fous  les  rapports 
de  leur  influence  fur  la  falubrité  de  l’air , de  l’a- 
grément qu’elles  jettent  dans  le  payfage  , des  obf- 
tacles  quelles  oppofent  aux  in  valions  de  l’en-» 
nemi , 8cc. 

Il  femble  donc  que  partout  où  il  ert  poflîble  de 
planter  une  Haie  vive  , il  devroit  y eu  avoir  , 8c 
il  eft  des  pays  où  on  n’en  voit  pas  une  feule , parce 
que , d'un  côté,  le  préjugé,  8c  de  l’autre  les  lois, 
s’oppofentà  leur  établiffement.  C’eft  aux  progrès 
des  lumières  & du  perfectionnement  de  la  légiili- 
t on  qu’on  doit  attendre  la  difparution  de  ces 
obilacles  locaux,  Vayeq  Parcours. 

Si , en  efEt,les  Haies  nuifent  aux  récoltes  par 
leurs  racines  , on  peut  ne  les  former  qu’au  moyen 
des  femis,  8c  alors  les  arbritL-au  t qu<  les  cempo- 
feront  auront  tous  leur  pivot,  qtfi  s’enfoncera 
perpendiculairement  en  terra.  Si  elles  nui  font  par 
leur  ombre  j on  peut  les  tarir  aufi»  baiTes  que  l’on 
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veut  en  les  taillant  annuellement.  Sans  doute  une 
Haie  haute  peut  nuire,  certaines  années  & à cer- 
taines époques  de  l’année,  aux  b. es,  aux  vignes 
quelles  enclofent,  en  y confervant  une  trop  grande 
humidité  ; mais  l'humidité  n'eft-elie  donc  jamais 
n éce (Taire  à ces  cultures?  Qui  ofera  dire  que  non? 

Il  y a donc  compenfut’on  entre  le  bien  6c  le  mal 
eue  font  les  Haies,  quand  on  confidère  une  révo- 
lution d'années , celle  de  dix  par  exemple. 

Je  fuis  fi  perfuadé  des  grands  bénéfices  qui 
font  la  fuite  de  la  plantation  des  Haies,  que  je  crois 
qu'un  propriétaire,  jaloux  d augmenter  fes  reve- 
nus  & de  faire  le  bien  de  fes  enfans , ne  peut  fe  } 
difpenfer  d'en  planter  , & de  les  multiplier  d'au-  g 
tant  plus,  que  la  propriété  eft  dans  un  loi  plus  fec  j 
& plus  aride.  Il  eft  de  t lies  localités  dans  la  ci-  { 
devant  Champagne  pouilleufe,  par  exemple,  ou  f 
elles  pourroient  lextupler  les  produits  de  la  terre.  ■ 
Que  de  richeffes  elles  produifent  même  dans  les 
fols  fertiles  ! Témoins  les  herbages  de  la  ci-devant  ^ 

Normandie-  . ,,  . 

On  peut  confidéret  la  plantation  d une  Haie 
vive  comme  feulement  dcltinée  à fetmer  le  ter- 
rdn  , ou  comme  devant  en  outre  fournir  du  bois 
de  chauffage.  Dans  le  premier  cas  , des  arbres  ôc 
des  arbuftes  épineux  conviennent  mieux.  Dans  le 
fécond  , ce  font  des  arbriffeaux  non  épineux,  & 
même  des  arbres.  Je  crois  que  c'eft,  autant  que 
poffîble , vers  ce  dernier  but  que  doivent  tendre 
les  propriétaires,  vu  ia  rareté  du  bois  de  chauf- 
fage & le  haut  prix  auquel  il  fe  trouve  monté  , & 
ce  d'autant  plus  qu’il  eft  prouvé  qu  une  Haie  pro- 
duit un  tiers  p us  de  bois  qu  un  taillis  de  meme 
furface,  à railon  de  ce  quelle  peut  plus  facile- 
ment étendre  fes  racines  6c  fes  branches , au 
moins  de  deux  côtés. 

Un  fervice  des  Haies  qui  n eft  connu  que  dans 
un  petit  nombre  de  localités , c eft  celui  d arrêter 
l’effet  des  dévaftations  produites  par  les  Avalai- 
çons  , par  les  débovdemens  des  Iorrens  & des 
Rivières  , & les  Inondations  de  toutes  na- 
tures. ( Foyei  ces  mots.  ) Elles  agiffent  alors,  foie 
en  empêchant  par  leurs  racines  les  eaux  d enlever 
la  terre,  foit  en  arrêtant  entre  leurs  branches  les 
h rbes,  les  pierres,  les  terres  entraînées  par  les 
eaux;  ce  qui  élève  le  fol  a leur  pied,.  & forme , 
fouvent  en  peu  d’années , comme  je  1 ai  plulieurs 
fois  remaroué  dans  les  vallées  des  montagnes  de 
la  ci-devant  Bourgogne  , des  digues  naturelles  , 
fuffifantes  pour  s'oppofer  aux  ravages  (ubféquens 

des  eaux.  Tt  . 

Il  eft  deux  voies  principales  d établir  les  Haies  : 
celle  des  fetnis  & celle  des  plantations.  Par  les  Te- 
rnis on  obtient,  outre  l’avantase  cité  plus  haut , 
plus  d'économie,  de  folidité  & de  durée  ; mais 
d’un  côté  ils  manquent  fouvent,  & de  l'autre  il 
faut  attendre  plus  long-tems  pour  que  le  but  fou 
rempli.  Dans  la  plantation  on  trouve  au  contraire 
çertitude  de  fuccès  & promptitude  de  jouiffance. 

Lorfqu'on  veut  femer  ou  planter  une  Haie , il 
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eft  bon  de  préparer  le  terrein  au  moins  fix  mois  à 
l’avance,  par  aes  labours,  St  même  un  détonce- 
ment  de  deux  pftds  de  profondeur  & de  trois  à 
quatre  de  largeur,  plus  ou  moins,  félon  que  ce 
terrein  tit  compacte  ou  léger,  graveleux  ou  fa- 
bioiiiieux.  Ici , comme  dans  bien  d'autres  circonf- 
tanecs  agricoles,  une  légère  augmentation  de  dé- 
pcnle  donne  lieu  a une  grande  au gmuination  d'a- 
vantages. f^oyei  Plantation. 

Si  la  Haie  longe  un  chemin,  il  eft  prefque  tou- 
jours utile  de  ia  feparer  de  ce  chemin  par  un  folié 
de  troij  à quatre  pie^s  de  large,  afin  de  la  ga- 
rantir de  la  dent  des  btftiaux  , au  moins  pendant 
fa  jeuneiie,  Sc  rendre  plus  difficiles  les  délits  qu’elle 
eft  ütltmée  à empêcher,  ainfi  que  ceux  dont  elle 
peut  être  l'objet.  Dans  ce  cas,  on  rejette  fouvent 
ia  terre  du  folle  dans  l’intérieur  ; mais  comme 
cette  terre  n'eft  pas  toujours  bonne  , il  eft  des 
lieux  où  il  vaut  mieux  l’etendre  fur  le  chemin 
ou  l'enlever. 

Une  Hais  sèche  ( voye[  ce  mot)  eft  fouvent 
indifpenlable,  même  quoiqu  il  y ait  un  foffé,  pour 
garantir  encore  mieux  la  jeune  Haievive,  6c  de  plus 
pour  lui  donner  un  abri  , toujours  fi  favorable. 

Lorfqu'on  veut  procéder  par  la  voie  des  f nas, 
on  répand  les  graines  (fi  c’eft  de  l'aube-épine  ou 
du  prunellier,  & elles  ont  au  palier  i’hiver  cian  un 
Gf  rmoir  ) fur  deux  ou  trois  lignes  , dans  des  ri- 
golas parallèles , d'un  pouce  de  profondeur  & de 
fix  pouces  d’écartement,  puis  on  les  recouvre  de 
terre.  V oye ç Semis. 

Un  été  trop  chaud  & trop  fec  empêche  fou- 
vent les  graines  de  germer.  Un  été  trop  froid  6c 
trop  pluvieux  les  fait  quelquefois  pourrir.  Dans  le 
premier  cas,  on  a i'eipoir  de  ae  perdre  qu'une 
atinee. 

Un  binage  d'été  & un  labour  d’hiver  font  in- 
difpenfables,  les  trois  premières  années,  à une  Haie 
de  la  profperité  de  laquelle  on  eft  jaloux.  Après 
cette  révolution  de  terr.s  , un(eul  labour  d’hiver 
luffit,  & même  on  ne  le  donne  pas  eniuite  tous  les 
ans. 

Jufqu’àla  troifième  année  on  ne  touche  point 
aux  plants  qui  compoft  nt  la  Haie  : feulement  on 
regarnit  les  places  vides  s'il  y en  a;  mais  alors , 
dans  les  bons  rerreins  , & dans  l.s  mauvais  une 
ou  deux  années  plus  tard,  on  doit  couper  ia  tête 
du  plant  à la  même  hauteur,  pour  le  forcer  à 
pouffer  des  branches  latérales , 6c  il  eft  bon  de 
diriger  dans  la  ligne,  &.  lui  tout  vers  les  places 
les  moins  garnies,  ceux  de  ces  plants  qui  s en 
éiarteroienr,  loit  au  moyen  de  tuteurs  ifolés, 
foit  au  moyen  de  perches  appliquées  des  deux 
côtés  de  la  Haie  dans  fa  longueur. 

Toute  efpèce  de  Haie , en  bon  fends,  doit  être 
défenfable  a fa  fixieme  annee  , & c’eft  alors  qu'il 
! faut  la  tondre  latéralement , & fupérieuremetit 
I tous  les  ans  li  c'eft  une  Haie  de  défenle  ou  d'or- 
j nement-  Cette  operation  le  lait  le  pins  louvent 
en  hiver  j mais  quand  on  ne  veut  pas  que  la  Haie 
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s ’é'hvs  ou  s’étende  trop , & qu’ofi  dcfire  employer 
le  rôu'tat  de  fa  tonte  à la  nourriture  des  btf- 
tiaux , & on  le  doit  fouvent  defiier,  il  vaut  mieux 
la  faire  au  milieu  de  l’ete  , encre  les  deux  fèves. 
Voyc[  Charmille. 

On  établie  de  deux  manières  la  fécondé  forte 
de  Haie,  ou  par  plant  enracine,  ou  par  boutures. 

Le  plant  enracine  fe  prend  dans  les  bois  ou 
dans  les  pépinières.  Le  fécond  eft  beaucoup  pré- 
férable au  premier , parce  qu'ii  a cru  dans  la  même 
nature  de  fol,  qu'il  eft  de  même  âge,  preique 
demème  grofleur  , Sc  qu’il  elt  bien  pom  vu  ne  ra- 
cines. Il  til  bon  qu'il  ne  foie  pas  de  plus  de  deux 
ou  trois  ans,  Sx  qu’il  n’ait  pas  été  repiqué  afin  qu'il 
ait,  autant  que  poiiible,  fon  pivot.  Voy<. ç Pépi- 
nière. 

Les  diverfes  manières  de  difpofer  une  Haie  fonc 
plus  faciles  à exécuter  lorfqu’on  emploie  du 
plant , que  lorfqu’on  fait  ufage  des  ferais  : c’tft 
pourquoi  j'ai  remis  à en  parler.  On  plante,  i°.lâns 
folles;  20.  perpendiculairement  ou  obliquement 
fur  la  berge  d’un  foflé  ; 30.  des  deux  côtes  d’un 
foflé  ; 4°.  au  milieu  d’un  foflé  ; 50.  obliquement 
fur  la  pente  d’un  des  côtés  ou  fur  la  pente  des 
deux  côtés  d’un  foiTé.  On  peut  voir  des  exem- 
ples de  toutes  ces  plantations  dans  l’École-pra- 
tique  d’Agricuhure  du  Muféum  d’Hiiloire  natu- 
relle. En  général,  avec  le  tems , toutes  reviennent 
à la  première  , à moins  de  dépenfes  toujours  re- 
nouvelées; cependant  je  penfe  que  la  fécondé  doit 
être  employée,  comme  je  l’ai  déjà  obfcrvé,  auflî 
fouvent  qu’il  eft  podàble. 

CYft  en  hiver  que  les  Haies  formées  de  plants 
enracinés  doivent  être  établies  plus  tôt  dans  ks 
terrains  fecs  , plus  tard  dans  ceux  qui  font  humi- 
des. Ce  plant  eft  coupé  à deux  ou  trois  pouces 
au  deftus  du  collet  de  fa  racine  ; Sc  ici  cette  opé- 
ration eft  bien  vue,  puifque  d’un  côté  on  déter- 
mine le  développement  d’un  plus  grand  nombre 
de  branches  , & que  de  l’autre  on  taille  aux  ra- 
cines, que  je  fuppofe  n’avoir  pas  été  mutilées, 
de  plus  grands  moyens  de  luccion. 

Pour  placer  convenablement  le  plant,  il  faut 
pratiquer  une  rigole  de  lîx  pouces  de  large  Jfc 
auifi  profonde  que  la  plus  grande  longueur  des 
«racines  de  ce  plant,  & l’y  langer  à la  diftance  de 
trois,  quatre,  cinq  & fix  pouces  , même  plus,  félon 
fon  efpèce  & la  nature  du  fol.  S’il  y a plufieurs 
rangées,  le  plant  de  l’une  fera  en  regard  avec  l’in- 
tervalle des  plantes  de  l’autre  ou  des  autres,  de 
manière  à ce  qu'ils  Ce  gênent  le  moins  poiiible, 

& qu’ils  garnirent  également  partout. 

On  difpofera  de  meme  les  Haies  par  boutures. 

Les  Haies  formées  de  plants  enracinés  ou  de 
boutures  font  conduites  comme  celles  prove- 
nant de  femences  ; mais  elles  l’ont  fuiceptibles 
d’être  taillées  deux  & même  trois  ans  plus  tôt. 

M.  Riboud , dans  un  Mémoire  fur  ies  Haies 
de  la  ci  - devant  Bielle,  cite  une  pratique  ulitée 
fians  ce  pays , qui  doit  être  avanwgeufe  dans 
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beaucoup  de  circor.ftances , lorfque  la  nature  des 
arbres  s'y  prête.  Elle  confilte  à courber  en  arcs  , 
d’inéga'es  hauteurs  & largeurs,  parallèlement  1 
Ja  Haie,  les  jets  les  plus  extérieurs,  & de  fixer 
en  terre  leur  extrémité.  Ces  arcs  multipliés  , 
poullant  de  nombreux  mais  foibles  rejets  , garni  - 
lent  parfaitement  bien  le  bas  de  ces  Haies.  On 
conferve  ces  arcs  tant  qu  ils  vivent.  Lorfqu’üs 
meurent  on  en  fait  d’autres.  Les  gourmands  qui 
naiflent  fouvent  fur  eux  doivent  être  tordus , 
caftes,  ou  coupés  à quelque  diftance  de  leur  bafe 
( voyeç  Gourmand _) , parce  que  leur  conferva- 
tioi,  accélérerait  l’epoque  de  la  mort  des  arcs. 
Les  tiges  qui  pouffent  de  leurs  racines  & les  plus 
forts  de  leurs  rejets  font  coupés  tous  les  deux 
ou  trois  ans,  & fourniffent  du  fagotage.  Quel- 
quefois on  laide  monter  des  tiges  de  diftance  en 
diftance  pour  en  former  des  Têtards.  ( Voye\ 
ce  mor.)  Par  cette  iadufirie,  les  cultivateurs  de 
la  partie  occidentale  du  département  de  l’Ain 
font  parvenus  à former  des  Haies  très-défenfabks 
Sx  très  - produétives  avec  l’aune  & le  bouleau  , 
arbres  qui , dans  la  méthode  commune , ne  fe 
prêtent  que  très-imparfaitement  à cet  emploi. 

O11  trouve  dans  l ‘Année  rurale  de  1787,  ouvrage 
dont  la  difeontinuation  eft  à regretter,  une  ma- 
niéré de  faire  des  Haies  uniquement  de  boutures 
de  bois  blancs,  tels  que  peupliers  & faules,  qui 
mérite  d être  adoptée.  En  effet,  en  mélangeant  les 
efpèces  & en  prenant  quelques  foins,  on  peut 
avoir  prefque  fans  frais  , dès  la  fécondé  année  , 
une  clôture  fuffifante  contre  les  entreprifes  des 
beftiaux.  Je  ne  puis  que  confeüler  l’emploi  de 
cette  manière  dans  tous  les  cas  où  on  eft  prefte  de 
jouir,  lorfque  Je  terrein  s’y  prête.  Ces  Haies, 
taillées  tous  les  deux  ans  à ia  ferpe  , & récépées 
tous  les  dix  à douze  ans  rez  terre  , peuvent  durer 
un  fiècle  & plus.  Je  ne  conçois  pas  comment  elles 
ne  font  pas  plus  communes. 

11  eft  d’a  stres  manières  de  conduire  les  Haies 
moins  ufitées  que  celles  que  j’ai  indiquées  plus 
haut,  Sx  qui  méritent  cependant  la  préférence 
fous  plufieurs  rapports.  Je  vais  parler  des  deux 
plus  connues  d’entr’eües. 

Au  lieu  de  ne  couper  qu’une  fois  les  Haies 
<jui  font  arri  .-ées  à la  hauteur  defirée,  on  les  rabat, 
à quatre  ans,  à lîx  pouces  , & tous  les  ans  , ou 
tous  les  deux  ou  tous  les  trois  ans , on  coupe 
les  pouffes  nouvelles , fix  pouces  plus  haut.  Par 
fuite  de  ces  opérations,  les  Haies  offrent  des 
étages  de  rameaux  très-  ferrés  & d’une  grande 
défenfe.  Tous  les  vingt  à trente  ans,  plus  ou  moins, 
félon  la  nature  du  foi , on  rajeunit  les  Haies  ’ 
ainfi  conduites,  en  les  coupant  rez  terre,  & ou 
recommence  a les  traiter  de  même,  de  manièie 
qu’elles  peuvent  fubfifter  des  fiècles. 

2°.  La  Haie  arrivée,  fans  mutilation,  à la  hau- 
teur qu’on  veut  lui  Enfler , on  incline  en  fens  con- 
traire les  unes  fur  ks  autres  les  tiges  qui  la  com- 
pofent , de  maniéré  qu’elles  forment,  par  leur  aoi- 
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femcnt,  des  efpèces  de  mailles  ou  de  lofnnges  , 8c  « 
on  fixe  ces  tiges  à leurs  points  de  jonéton  par  le  I 
moyen  de  brins  d ofier  qui,  les  ferrant  fortement,  j 
les  obligent  à fe  greffer.  ( V oy.  Greffe.)  il  refulte  | 
de  cette  difpofition,  que  toute  la  Haie  otfre  un  1 
treillage  impénétrable , 8c  ne  tortue  plus  qu'un 
feul  pied  nourri  par  un  grand  nombre  ae  racines. 
Je  dois  cependant  obferver  que  Cc$  Haies,  fi  fé- 
duifantes  en  théorie,  ne  font  pas  d'une  pratique 
facile,  parce  que  les  arbres  qui  les  compofent, 
gênés  dans  leur  croiflance  par  l'inclinaiion  de  leurs 
tiges,  pouffent  des  gourmands  de  leur  baie  ou  de 
leurs  racines,  gourmands  qui  occaiiofinent  la  mort 
cte  ces  tiges  ; de  forte  qu  i!  faut  les  receper  au  bouc 
d’un  petit  nombre  d’années.  Ce  ne  fera  donc  que 
des  Haies  de  luxe,  c’ett-à-dire , des  Haies  le  long 
delqueiles  un  jardinier  iullruit  pe  ut  fans  celle  cir- 
culer la  ferpette  à la  main  , qui  doivent  recevoir 
cette  difpofition. 

L'objet  fur  lequel  rétention  des  cultivateurs 
doit  le  plus  fe  fixer,  relativement  aux  Haies,  eît 
de  les  empêcher  de  s'étendre  latéralement.  Des 
tontes  annuelles,  quelquefois  doubles,  arrêtent 
fuffifammenc  les  branches  5 niais  ce  n'eu  que  par 
des  foins  continuellement  répete-s,  qu'on  s’oppofe 
,a  la  difpofition  qu’ont  les  racines  de  certains  ar- 
bres , le  prunellier,  par  exemple  , de  pouffer  des 
rejetons,  furtout  loilqu’elles  ont  été  blcflées  par 
les  labours.  C eft  en  hiver  qu’on  doit  arracher 
leurs  accrus,  parce  que,  poufiaru,  pour  la  plupait , 
à la  fève  delcendame  , c’eft-a  due,  à la  fève 
é'aoùt,  fi  on  les  arrachoic  avant,  ce  feroicen  pro- 
voquer une  plus  abondante  foitie. 

On  demande  fouvent  quelle  elf  la  hauteur  que 
l'on  doit  donner  aux  Haies,  comme  fi  cette  hau- 
teur ne  dépendoit  pas  du  but  qui  les  fait  planter, 
du  terrein  & du  climat  où  elles  fe  trouvent,  ainli 
que  des  arbres  qui  les  compofent,  &c. 

Ainfi  les  Haies  dcflinées  à fervir  d’abri , foie 
contre  les  vents  trop  vioiens  , foit  contre  les 
rayons  d'un  foleil  trop  brûlant , celles  dont  i’ob- 
j-.t  eft  d’empêcher  la  trop  grande  évaporation  de 
’x  r.  u midi  té  des  terreirs  naturellement  fecs  , celles 
q ’’cn  definie  à fournir  du  bois  de  chauffage,  doi- 
vent être  tenues  tres-e!evees. 

Air.fi  les  Haies  dont  le  but  eft  feulement  de  dé- 
fendre les  propriétés  de  i’invafion  des  hommes  de 
des.  befiiaux  , peuvent  n’avoir  que  deux  , trois  ou 
quatre  pieds  de  hauteur. 

Dans  mon  opinion  , les  Haies  de  la  grande  cul- 
ture doivent,  ;e  plus  louvent  polüble , remplir  ces 
ceux  objets  à la  fois  j 8c  pour  cela,  d’après  le 
principe  des  aûfolemens , il  faut  qu’elles  foient 
plantées  d’un  grand  nombre  d’efpèces  d’arbres  8c 
d’arbufies.  En  effet,  combien  voit-on  de  Haies 
d’épine  blanche,  qui  font  celles  qu'on  plante  le 
plus  communément  en  France,  8c  avec  raifon  , 
durer  vingt  ans  fans  offrir  des  vides,  des  trouées, 
comme  on  dit  vulgairement , qui  en  rendent:  l’u- 
lige  prefqu’inutilei  Au  contraire,  qui  n’a  pas  ob« 
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■ fervi  de  ces  Haies  naturelles  que  j’appelle  Haies 
! rufliques,  compofées  d’une  grande  variété  d'elpè- 
ces,  fubfifter  au  même  degre  de  perfection  depuis 
! un  tems  immémorial,  parce  qu’à  mefure  qu'une 
? efpèce  meurt  par  fuite  de  l’épuifement  du  fol,  il 
s’en  fème  une  autre  qui  périt  à fon  tour,  8c  eft 
remplacée  par  une  troifième? 

Il  elf  des  arbres  8c  des  arbriffsaux  qui  confer- 
vent  fort  long-tems  leut  s branches  inférieures  lors- 
qu'on airête  leur  croiffance  en  hauteur  <k  en  lar- 
geur, tels  que  le  charme  8c  l’épine;  mais  il  en  eft 
d’autres  qui  les  perdent  bientôt  à moins  de  foins 
continuels.  L.es  Haies  ordinaires  fe  dégarniffent 
donc  du  pied  , 8c  c’eft  ce  qu’on  voit  malheureufe- 
ment  trop  louvent.  On  remédie  à c;et  inconvénient 
de  deux  manières,  ou  en  récépant  la  Haie  rez 
terre,  ou  en  plantant,  dans  les  places  dégarnies, 
des  arbuftes  a qui  leur  nature  ne  permet  pas  de 
s’élever  de  plus  de  deux  à trois  pieds , 8c  qu’on 
peut  tenir  facilement  plus  bas  par  une  tonte  an- 
nuelle ou  bifannuelle.  Aucune  de  ces  manières 
n’efl  fuffifamment  pratiquée,  mais  furtout  la  fé- 
condé. Je  ne  puisque  foliieiter  les  cultivateurs  de 
les  prendre  en  confidération  fpétiale. 

Mais,  dira-t-011,  une  Haie  coupée  fera  deux 
ou  trois  ans  hors  d'état  de  remplir  fon  objet,  8c 
pendant  ce  tems  fera  expofée  à la  dent  des  bef- 
tiaux.  Cela  n’eft  vrai  qu’autant  qu’on  ne  poui- 
mit  pas  la  furveiller  journellement  ou  la  garantir 
par  une  légère  Haie  féche,  toujours  de  très- peu 
de  dépenfe  puifqu'on  peut  6c  qu’ou  doit  même  la 
faire  avec  les  produis  de  la  coupe  de  !a  Haie 
vive.  Je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  8c  je  le  répète  : 
une  Haie  coupée  de  tems  en  tems  rez,  terre  garnit 
mieux  8c  dure  plus  long  tems  que  celles  dont  on 
laide  fubfifter  les  tiges  jufqu'à  leur  mort. 

La  plantation  des  arbuttes  peut  avoir  heu  , ou 
en  même  tems  que  la  Haie  , ou  à mefure  du  befoin 
de  regarnir  telle  ou  telle  place.  Dans  le  premier 
cas,  elle  entredans  les  frais  d'établi dement. Dans 
le  fécond  , elle  fe  taie  par  une  limpie  revue,  pen- 
dant l’hiver  , 8c  doit  fort  peu  coûter. 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  Haies  formées  d’une 
feule  efpèce  effroi  eut  toujours  des  vides  ou  des 
; trouées  ; j'ajoute  ici  que  celle»  compofées  deplu- 
: fieurs  efpèces  en  offrent  aulli  lorfqu’elles  fonre.-m-  » 
plétement  abandonnées  à elles-mêmes.  Les  unes  8c 
les  ancres  doivent  donc  être  regarnies.  Le  plus 
fouvent  on  tente  de  regarnir  ies  premières  avec 
l’ efpèce  qui  la  compote  ; mais  on  réufiit  rarement , 
parce  que  la  terre  eft  fatiguée  de  la  porter,  8c  que 
les  racines  des  pieds  voifins  viennent  s’emparer 
de  la  terre  remuee  où  on  plante  le  remplaçant  ; ce 
qui  l’empêche  de  reprendre.  Les  efpèces  les  plus 
différentes  poflibles  loue  donc  celles  qu’il  faut  tou- 
jours préférer  pour  rétablir  les  vieilles  Haies  ; 8c 
c eft  parce  qn'on  répugné  fouvent  à un  tel  choix, 
pour  les  Haies  d’épines  principalement  , qu  i.  en 
eft  tant  de  mauvaifes.  Comme  on  .ne  craint  point 
de  varier  les  efpècts  dans  les  Haies  ruftiques,  il. 
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eft  beaucoup  plus  facile  de  les  regarnir,  ic  on  les 
regarnit  .plus  Couvent. 

Je  dois  obftrver  ici  qu'il  eft  des  arbriffeaux  & 
oes  arbuites  qui  ne  viennent  bien  qu'entre  les 
autres,  & que  ce  font  eux  qu’il  faut  par  confé- 
quent  preferer.  Les  plus  communs  d'entr  eux  (ont 
Je  troene,  la  clématite,  la  ronce  , l'églantier.  Une 
Haie  garnie  fur  (es  côtés,  de  fragon  épineux, 

* ?nC0’  Hus  5 ^"c-  devient  impénétrable  aux 

poules  & aux  lapins,  & il  n'eft  pet  Tonne  qui  ne  con- 
vienne qu  elle  jouit  par-là  d’un  grand  avantage. 

Cour  mieux  faire  fentir  mes  idées,  je  vais  entrer 
dans  quelques  details  fur  le  mode  que  je  croîs  le 

fufliqbe  3 U1Vre  danS  h Plancation  d'une  Haie 

Au  milieu  on  met  des  chênes , des  frênes , des 
ormes  bouleaux,  poiriers,  pruniers , pins  , fa- 
P 1 , c.  tres-efpaces , & chaque  efpèce  ne  reve- 
nantqu  apres  plufieurs  autres,  Us  uns  deftir.és  à 
s elever  autant  que  poffble,  les  autres  devant  for- 
mel des  têtards.  De  chaque  côté  de  la  ligne  de  ces 
g anus  arbies  feront  plantés  d’uutres  arbres  ou  des 
rbrifeaux  écartés  de  deux  pieds  au  moins,  & 
taÏÏ? T "'/']  dehors,  feront  garnis  par  des 
v ic^s  CSj  ^ eii  dedans  par  de  grandes  plantes  vi- 

,°.n^  de  fflles  Haies  dans  quelques  parties 
3 ranfe , dans  la  ci-devant  Normandie  , par 

xemp  _ , & on  y fait  apprécier  leurs  avantages 
par  luire  d une  longue  expérience.  Si  elles  occu- 
P'  l1  rrein  , elles  produifent  beaucoup  de 
oms  j li  edes  nuifent  un  peu  aux  récoltes  par  leur 
ombre  dans  les  années  humides,  elles  leur  font 

!w  i es  annees  fèches-  Tout  eft  compenfé 
dans  la  Nature  , & c'eft  folie  que  de  prétendre  ne 

des  avantages  d'une  chofe,  fans  reffentir 
q elqurs  uns  de  fes  inconvéfiiens. 

On  place  Couvent  des  rangs  de  perches  parallèles 
au  foi  dans  1 intérieur  des  Haies  ruftiques  , qui  ne 
ont  pas  garnies  d'arbuftes  épineux  , afin  d'arrêter 
lan  Jrsftui  youdroient;  les  traverfer  pendant 

f , . ’U>  & belhaux  qui  cencetoient  de  les  fran- 

n pendant  le  jour.  Ces  perches  Ce  fixent  avec  du 
fl  de  ffrou  harts,  aux  arbres  de  ces  Haies,  ou 
s entrelacent  avec  eux.  Une  Haie  dans  laquelle  on 
avoir  employé  la  clématite  vivautepour  produire  le 
meme  effet,  m'a  paru  (i  bien  conçue,  que  j’avois 
entrepris  d en  dilpofer  une  de  même  daus  le  do- 
nuine  que  j'habitois  dans  la  forêt  de  Montmo- 
rency pendant  le  règne  de  la  terreur  , & qu'elle 
commençoit  à remplir  mon  attente  lorfque  je  fuis 
parti  pour  l'Amérique,  voyage  pendant  lequel  elle 
a rte  coupee.  J'avois  profité  des  pieds  de  cet  ar- 
Iil.eau  grimpant, qui  fe  trouvoient  naturellement 
dans  cette  Haie.  Ses  rameaux  , qui  s'alongcnt  cha- 
que année  de  plufieurs  toifes,  qui  font  tfès-flexi- 
mes  & ptu  cafluns,  étaient  ramafles  en  touffes.  Ils 
furçm  par  moi  développes,  étendus  dans  la  lon- 
gueur ue  la  Haie  , & tantôt  attachés  aux  arbre< 
qui  la  composent  avec  des  brins  d’ofier,  tantôt 

AgriCdliu.  lu  me  II 
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entrelacés  avec  eux.  Une  poule  ne  pouvoir  p s 
traverfer  cette  Haie.  Je  crois  bien  qu’il  auroic 
u tous  *es  aps  employer  quelques  heures  pour 

entretien  de  cette  Haie,  mais  elle  eût  duré  un 
(recle. 

Un  trouve  à 1 article  Clôture  quelques  indica- 
tions données  par  mon  collègue  Teflier , relative- 
ment aux  efpèces  d'arbres,  d'arbriffeaux  & d'ar- 
L-ultes  indigènes,  con/idérés  comme  propres  à la 
compofino»  des  Haies.  Je  vais  cornolster  ce  qu'il 
convient  de  dire  à ce  fujet. 

L aube-épine. ou  épine  blanche,  l'épine  noire 
ou  prunellier rJe  grenadier,  le  faule,  le  coudrier 
ou  noiletier , 1 ajonc  ou  genêt  épineux  , le  fureau, 
le  chene  , le  paliure  , le  houx  , la  ronce  & l’épine 
vinette  font  les  efpèces  dont  mon  collègue  Tef- 
fier  a parlé  , & fur  lefquelles  il  devient  par  conlè- 
quenc  inutile  que  je  revienne. 

A.ibres  , Arbrijfeuux  & Arbufles  épineux. 

,r  be  Neflier.  On  emploie  rarement  cet  arbrif- 
(eaii  a rai'on  de  la  lenteur  de  fa  croiffance  & de  la 
difficulté^  d avoir  de  fes  graines  en  grande  quan- 
tité ; mais  c eft  le  meilleur  de  tous  les  indigènes, 
a raifon  de  la  ténacité  & de  l'entrelacement  de 
les  branches  & de  fe  s épines.  Ii  eft  preférablé  de 
beaucoup  a 1 epme  blanche,  & s'accommode, 
comme  ede , des  plus  mauvais  terreins  , de  U 
i carie  la  plus  irrégulière. 

1 Le  CTtronier.  11  ne  peut  être  employé  que 
dans  les  pays  chauds , mais  il  eft  excellent  fou;  les 
memes  rapports  que  ci-delfus;  de  plus,  fes  feuilles 
conaces  & petfuiantes  lui  donnent  un  avantage 
(ur  le  precedent. 

LePoïK^ERSAUVACE.Onen  tire  un  très-grand 
paru.  I!  dort  etre  encore  comparé  au  premier  par 
fa  tenante  & fes  moyens  de  défenfe/mais  il  tend 
beaucoup  plus  a s elever  , S c il  demande  en  con- 
lequence  une  tonte  plus  rigoureufe. 

Le  Pommier  sauvage.  Les  obfervations  pré- 
cedentes  lui  conviennent;  cependant  il  eft  plus 
facile  de  1 empecher  de  monter. 

Le  Nerprun  purgatif  garnit  fuffifamment  , 
mais  fe  détend  peu;  il  tft  propre  aux  terreins 
aquatiques. 

Le  N erprun  des  teinturiers  : qualités  fem- 
blab  es  a celles  du  précédent  , propre  aux  terreins 
les  plus  arides.  Il  s emploie  fréquemment  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France, 

Le  Jwubier  ne  peut  être  employé  que  fur  les 
lords  de  la  Mediterranée,  à raifon  de  la  granie 
chaleur  qu  i!  exige. 

Le  Lyciet  d’Europe  remplace  i’épine  dans  les 
parties  menuionales  de  la  France.  C'eft  en  eff  c 
un  des  meilleurs  arbriffeaux  qu'on  puiffe  em- 
ployer pour  les  Haies,  parce  qu'il  eft  épineux, 
garnit  bien  du  pied  & s’accommode  des  plus  mau- 
vais^ terreins.  Les  lyciets  étrangers , qui  lui  font 
que.quefois  fubftuues  aux  environs  de  Pa*-is  n» 
le  valent  pas.  * 1 
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Le  Rosier  des  haies  n’eft  pas  propre,  par  fon  f 
peu  de  branches  8c  fon  irrégularité  de  croifiance  , 
à former  feul  des  Haies;  mais  il  eft  très-bon  pour 
fortifier  celles  où  il  n’enrreqtie  des  arbres , arbrif- 
feaux  ou  arbuftes  non  épineux,  & à boucher  les 
vides  des  Haies  dans  toutes  fortes  de  terrains. 

Le  Groseiller  épineux  eft  de  peu  de  dé- 
fenfe,  parce  que  lès  rameaux  font  toujours  droits, 
& fes  épines  peu  redoutables;  mais  il  eft  propre  à 
regarnir  les  Haies  qui  fe  déchauflent , Se  demande 
un  terrein  fec  8c  pierreux. 

La  Blgr/ne  epinluse  remplit,  mais  moins 
bien  , le  même  but  que  le  grofeillier  épineux. 
Elle  exige  un  fol  argileux. 

I<e  Fr  a g on  épineux.  L’obfervation  précé- 
dente lui  eft  applicable.  C’eft  un  terrein  léger  8c 
de  1 ombre  qu  il  lui  faut.  1!  trace  beaucoup  : on 
l'emploie  fréquemment  en  Italie. 

L'Asperge  épineuse  St  la  Salsepareille 
Épineuse  iont  aufti  propres  au  même  objet,  8c 
fouvent  uulifées  j fous  ce  rapport,  en  Italie, 
comme  j'ai  été  à portée  d'en  juger. 

Arbres , Arbrijfeaux  & Arbufies  non  épineux. 

I.e  Hetre.  I!  s'emploie  fréquemment  en  Haies 
dans  les  pays  du  nord  & dans  ceux  de  montagne  ; il 
garnit  très- bien.  On  auroit  beaucoup  de  peine  à le 
faire  fervir  à l'établilïement  de  celles  des  plaines. 

Le  Frene.  Quelque  peu  propre  qu'il  paroifte 

la  fabrication  des  Haies  , je  l’ai  vu  en  fermer 
d’exceilentes,  parce  qu’en  avoit  eu  foin  de  diri- 
ger fes  branrhes  latérales  parallèlement  au  fol,  8: 
de  couper  chaque  année  fes  pouftls  perpendicu- 
laires. Un  fol  humide  lui  eft  le  plus  favorable. 

L En  AELE  commun  , fréquemment  employé  , 
& réellement  excellent,  furtout  lorlqu’il  eli  con- 
duit comme  le  frêne. 

L Érable  sycomore  : même  obfervation  ; 
cependant  il  eft  inférieur  au  précédent. 

L Érable  platanoide:  encore  même  obfer- 
vation ; plus  rarement  employé. 

L'Erab:  e de  Montpellier  buiftonre  mieux 
que  les  précedens  , 8c  croit  dans  les  terreins  les. 
plus  arides.  On  en  fait  un  fréquent  ufage  dans  les 
pays  où  il  croît  naturellement. 

Le  Charme.  Il  eft  très-employé,  & avec  rai- 
fon  , car  il  garnit  extrêmement  du  pied  , fouffre  la 
tonte  , &c  vient  dans  prefque  tous  les  terreins. 

L’Orme  eft  encore  moins  difficile  fur  le  choix 
du  terrein;  mais  il  buiftonne  moins,  & fe  dé- 
garnit plus.  Il  forme  très-fréquemment  feul  des 
Haies  d'une  longue  durée. 

Le  Micocouher  rend,  dans  le  midi  de  la 
France,  les  mêmes  fervices  que  l'orme.  J'en  ai 
vu  de  très-bonnes  Flaies  en  Italie.  On  ne  le  multi- 
plie pas  aftez  dans  le  nord. 

Le  Platane.  Je  ne  l’ai  pas  vu  en  Haies  , mais 
i]  paroït  devoir  en  former  d'analogues  à celles  de 
i’erable  plane. 
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Le  Noyer.  Je  ne  puis  que  Fait  e , à fon  é,,ard, 
les  mêmes  obfervations  que  les  précédentes. 

Le  Tilleul.  Les  Haies  qu'il  forme  font  de  peu 
de  défenfe,  cependant  alïez  bien  garnies.  Il  eft 
propre  à renforcer  celles  d’épine  lorfqu'eLes 
comme ncent  à vieillir. 

Le  Soreter  domestique  paroic  peu  conve- 
nir pour  fermer  des  Haies,  quoique  je  l’y  aie  vu 
entrer. 

Le  Cormier.  Il  ne  diffère  pas  du  précédent 
fous  le  rapport  qui  m’occupe. 

Le  Coignassier.  forme  des  Haies  très-gar- 
nies, mais  de  peu  de  defenfe.  Il  doit  toujours  faire 
partie  de  celles  à plufieurs  efpèces. 

Le  Cerisier  des  bois.  Sa  difpofition  à tou- 
jours monter  ne  permet  pas  de  l'employer  avec 
fuccès  dans  la  compofition  des  Haies,  quoiqu’il 
s’y  rencontre  fouvent. 

Le  Cerisier  a grappes  s’élève  peu  , & vaut 
encore  moins  que  le  précédent. 

Le  Cerisier  mahaleb  eft  très-propre  à faire 
des  Haies  , parce  que  lès  branches  s’entrelacent 
& prennent  toutes  les  directions  qu’on  veut.  On 
doit  d’autant  plus  ne  le  pas  épargner  dans  celles 
à plufieurs  efpèces,  qu’il  s'accommode  de  tous  les 
terrems. 

Le  Châtaignier  eft  fort  peu  propre  à former 
des  Flaies  de  défenfe  , parce  que  , comme  le  ce- 
rifier,  il  tend  toujours  à monter;  cependant  j'en 
ai  vu  qui  en  éroient  uniquement  compofées  , mais 
c’étoient  plutôt  des  palifladîs  deltinées  feulement 
à arrêter  les  animaux. 

Le  Bouleau  eft  peu  utile  dans  les  Haies,  parce 
que  fes  rameaux  font  trop  rares  8c  trop  flexibles. 

L’auNe  offre  les  mêmes  inconvéniens  que  le 
châtaignier  ; mais  il  s’emploie  cependant  très- 
fouvent  dans  les  terrefins  aquatiques. 

Les  Peupliers  de  toutes  les  efpèces  font  dans 
le  même  cas  que  l’aune , & s’emploi  nt  également 
très-fonvent  à raifon  de  la  facilité  de  leur  multi- 
plication Sr  de  la  rapidité  de  leur  croiffance. 

Le  Saule  blanc  fe  trouve  encore  dans  la 
même  caihegorie. 

Le  Saule  marsault.  Ce  que  j’ai  dit  du  coi- 
gnaffier  s’applique  ici.  On  ne  fauro't  trop  l’em- 
ployer dans  les  Haies  compofées  de  plufieurs  ef- 
pèces.  On  lui  fait  prendre  toutes  les  difpofitions 
poffibles. 

Le  Saule-osier  fe  voit  fouvent  employé  en 
dorures  , mais  ne  peut  être  regardé  comme  de 
défenfe. 

Le  Prunier  domestique.  11  forme  d’alfez 
bonnes  Flaies,  parce  que  fes  rameaux  font  nom- 
breux , 8c  qu’il  fouffre  très-facilement  la  tonte. 

L’Amandier  eft  fréquemment  employé  dans 
le  midi  de  la  France;  mais  ce  que  j’ai  dit  du  ce* 
rifier  lui  eft  applicable. 

Le  Pécher  eft  moins  propre  aux  Haies,  que  le 
précédent.  Je  ne  l’ai  jamais  vu  y fervir. 

Les  Pistachiers.  La  lenteur  de  leur  croiffance 


ri 


H A I 

re  prrmet  pas  de  les  employer  en  Haies;  cepen-  i 
<îant  les  elpeces  tcrébintke  iX  lexiifque  y font  très  J 
propres.  | 

Le  Cornouiller  entre  fréquemment  dans  les  [ 
Haies  ruftique-  , mais  Ht  de  peu  de  defenfe.  Il  gar-  f 
nit  bien  , au  relie  , à raifon  de  ce  que  l'es  rameaux 
font  perpendiculaires  les  uns  fur  les  autres. 

Le  Cornouiller  sanguin  eit  même  plus 
commun  dans  les  H lies  ruitiques,  que  le  pi  été- 
dent  , mais  il  y eft  moins  utile.  On  uoit  l'exclure 
de  toutes  celles  qu'on  plante , mais  îi  peut  fervir 
à regarnir  celles  qui  dèpérifl'tnt. 

Le  Noisetier.  Peu  d'arbriffeaux  fe  voient  plus 
fouvent  dans  les  Haies  ruitiques  , tX  peu  y font 
moins  utiles;  cependant,  quand  on  fait  le  con- 
duite , on  peut  en  tirer  parti.  Il  peu:  être  aflîmilé 
au  fau'e  marfault.  , 

L'Argousier  forme  avec  avantage  des  Haies 
fur  le  bord  des  eaux , dans  le  midi  de  la  France. 
On  ne  peut  trop  le  multiplier  dar.s  celles  du  nord. 

Le  Mûrier  fe  plante  fouvent  en  Haies  dans  les 
mêmes  contrées,  mais  elles  fout  plutôt  des  palif- 
fades  que  des  Ha 'es  de  defenfe. 

Le  Laurier.  1!  ne  petit  être  employé  dans  le 
nord  de  la  France , attendu  qu'il  re  fupporte  pas 
les  gelées,  mais  bien  dans  le  midi.  Il  n’eft  d'au- 
cune déicnlè  ; cependant , comme  il  conferve  les 
feuilles  toute  1 année,  les  Haies  qui  en  font  for-  ! 
nues  ont  une  très-bonne  apparence.  , 

Le  Figuier  ne  peut  former  de  bonnes  Haies, 
nuis  ii  convient  pour  regarnir  les  vieilles. 

Le  Laurose  eft  dans  le  cas  de  la  même  obfer- 
vation. 

Le  Lilas  eft  communément  employé  à faire 
des  Haies  aux  environs  de  Paris  ; mais  ce  que  j'ai 
dit  du  noif'etiér  lui  eft  applicable. 

Le  T roène  le  voit  dans  toutes  les  Haies  rufli- 
ques  : il  y domine  même  , & les  compofe  fouvent 
feu!  ; il  eft  cependant  de  peu  de  valeur  comme 
arbulte  de  defenfe.  Regarnir  les  vieilles  Haies  ett 
fon  véritable  emploi.  » 

Le  Filaria  ne  vient  bien  que  dans  le  midi  de 
la  F rance  , ou  il  s emploie  fréquemment  dans  les 
I laies , il  y eit  d une  bonne  défenfe.  il  conierve 
lès  feuilles. 

L Alaterne  croit  dans  les  mêmes  lieux,  & 
conferve  également  fes  feuilles  , mais  n'eft  pas 
aulh  propre  a la  defenfe. 

La  Bourgene.  Elle  fe  voit  fréquemment  dans 
les  Haies  rufliques  des  cantons  marécageux  , mais 
n en  eft  pas  moins  impropre  à en  faire  de  défenfa- 
bies. 

. ^ ïo^-Ne  oeier  offre  à peu  près  les  mêmes 

inconveniens  , cependant  elle  fourche  davantage. 

La  Viorne  cotonf.use  fait  feule  de  mau- 
vais Haies;  mais  comme  elle  pouffe  beaucoup 
de  tiges  , elle  elt  propre  à regarnir  les  Haies  fin- 
ie retour. 

Le  Sumac  des  corroyeurs  eft  d'un  foible  ! 
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fecours  dans  les  Haies  : on  l'y  voit  cependant 
quelquefois  en  Italie. 

Le  Sumac  eustel.  Sa  valeur,  fous  le  rapport 
de  la  défenfe,  eft  encore  moindre  que  celle  ciu 
précédent,  mais  il  garnit  très-bien  du  pied. 

Les  Groseilliers  rouge  & no  r fervent 
quelquefois  à former  des  limites  ; car  on  ne  peut 
pas  donner  le  nom  de  Haies  à des  buiffons  qu'on 
ptut  enjamber  fans  difficulté.  Ils  font,  au  refte, 
propres  à regarnir  le  pied  des  vieilles  Haies. 

Le  Baguenaudier  peut  former  des  paüffades , 
niais  non  des  Haies;  il  regarnit  affez.  bien  ces  der- 
nières quand  ejjes  font  remplies  de  trouées. 

Le  Fusain  eft  dans  le  même  cas  que  la  bout- 
on0 ; il  entre  louvent  dans  la  compcfïtion  des 
1 laies  rufliques,  mais  fans  utilité  pour  leur  défenfe. 

fs  Cytise  des  Alpes  eft  dans  le  même  cas; 
cependant  il  buiftonne  mieux  & croit  plus  promp- 
tement. 

Les  Cytises  a feuilles  sessiles  & a feuil- 
les velues  ne  peuvent  fervir  qu'à  regarnir  les 
vieilles  Haies. 

Le  Sureau  eft  un  des  arbres  non  épineux  les 
plus  employés  dans  la  conftruétion  des  Haies  d’une 
leule  efpèce  , parce  qu’il  fe  multiplie  de  boutures 
avec  la  plus  grande  facilité,  croît  rapidement, 
n eft  mangé  par  aucun  animal  , & que  la  plupaïc 
des  terreins  lui  conviennent.  11  remplit  tort  bien 
fa  place  dans  les  Haies  rufliques  , où  il  croît  natu- 
rellement. 

Le  Syringa  eft  un  peu  inférieur  au  lilas  dans 
la  compofition  des  Haies;  mais  d'ailleurs  , ce  que 
) 31  dit  de  ce  dernier  lui  eft  applicable. 

LaCoRiARiE  pouffe  immenfement  de  rejetons. 
Se  refte  verte  une  partie  de  l’hiver.  Elle  n'eft  d au- 
cune déienfe,  mais  propre  à regarnir  les  vieil  es 
Haies , ainfique  j'en  ai  acquis  la  preuve  en  Italie. 

Le  Buis  entre  fouvent  dans  la  compofition  des 
Haies  naturelles  & artificielles , parce  qu'il  garnit 
beaucoup  & qu’il  conferve  fes  feuilles  ; mais  il 
n'eft  d'aucune  défenfe. 

Le  Myrte  eft  dans  le  même  cas  pour  les  parties 
méridionales  de  la  France,  quoiqu'il  garnilfe  un 
peu  moins. 

Les  Tamarix  conviennent , l’un  fur  le  bord 
de.>  torret  s,  & 1 autre  dans  les  tti reins  faies.  Ils 
ne  font  d aucune  defenfe,  mais  garniilent  bien, 
ün  en  voit  beaucoup  dans  les  valiees  des  Abcs  & 
fur  les  bords  de  la  mer. 

Le  Romarin  , la  Lavande  , la  Sauge  & 
H Y s s O te  ne  peuvent  fervir  qu'à  garnir  ie  tas 
des  haies  plantées  dars  les  lieux  ftcs”&  chauds. 

La  Laureole  & 1 Airelle  font  au  contraire 
dans  le  casd  être  employées  dans  les  terreins  trais. 

La  Bruyere  a balais  eft  trop  difficile  a ta 
reprife  pour  qu'elle  foit  plantée  en  Haie. 

Arbrijfeaux  grimpans. 

La  Vigne.  On  en  peut  tirer  un  grand  parti  pour 
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fortifier  les  Haies  ruftiques;  mais  il  faut  pour  cela 
diriger  fes  rameaux  en  lignes  parallèles  au  terrein  , 
ce  qui  eft  facile , Se  les  atcacner  aux  tiges  des  ar- 
brilleaux  qui  les  composent. 

La  CiÉMATi  i E VIORNE  eft  pofitivement  dans 
le  même  cas , ainfi  que  je  l’ai  déjà  obferve.  Elle 
eft  extrêmement  commune  dans  les  Haies  rufti- 
ques,  qu’elle  détériore  lorsqu'elle  n’eft  pas  dirigée 
convenablement. 

Arbres  réjineux. 

L’If  feroit  un  des  arbres  non  épineux  des  plus 
propres  à la  formation  des  Haies  fi  la  lenteur  de 
fa  croifiance  ne  le  repoufioit  pas  de  cet  emploi. 

Le  Pin  tfi  peu  convenable  par  la  nature  de  fa 
croifîance,  qui  exige  une  flèche. 

Le  Sapin.  li  elt  dans  le  même  cas. 

L’Épicéa  préfente  la  même  obfervntion  à faire. 

Le  Genevrier  fc  rencontre  fréquemment  dans 
les  Haies  ruftiques  , & il  les  garnit  bien  ; mais  il 
elt  fans  doute  difficile  d’en  former  uniquement 
avec  lui,  puifque  je  n’en  ai  jamais  vu. 

Arbres  étrangers. 

Une  grande  quantité  d’arbres  étrangers  accli- 
matés prutétm  employée  à laformation  des  Haies. 
J ne  citerai  que  l’acacia  blanc  & le  tevier  parmi  les 
épineux,  la  ketmie  en  arbre  & la  (huya  de  la  Chine 
parmi  ceux  qui  ne  le  lont  pas , parce  que  ce  font 
les  feuls  que  j’y  aie  vu  employer.  Je  renvoie  à leur 
article  pour  ne  pas  alonger  davantage  celui-ci. 

je  renvoie  également  aux  articles  des  arbres  qui 
ne  font  pas  acclimatés  en  Fiance  , pour  ceux  qui 
fervent  dans  leur  pays  natal.  (fio5c.  ) 

HALE  , réfuirat  de  l'évaporation  naturelle  de 
l’eau  contenue  dans  la  terre  ou  dans  les  plantes. 

Un  Haie  trop  prolongé  eft  la  fé  cher  elfe  pour  la 
terre,  & la  defficcation  pour  les  plantes. 

Le  Haie  fait  fentir  fes  effets  fur  les  plantes  lorf- 
que  l’évaporation  de  leur  partie  aqueufe  elt  plus 
confidérable  que  fa  production  : alors  les  feuilles 
& même  les  tiges  de  ces  plantes  ne  peuvent  plus 
fe  foutenir  ; elles  le  courbent  vers  la  terre  , fe 
fannenr  enfin. 

Les  plantes  dépourvues  de  pores  corticaux  , 
comme  les  plantes  grades  ; les  plantes  à feuilles 
coriaces,  comme  le  laurier , le  chêne  , font  moins 
fenfibles  an  Hâle  que  les  autres. 

Les  effets  du  Haie  ceffent  le  plus  fouvent  avec 
leur  caufe.  Beaucoup  de  plantes  , comme  il  n’eft 
perfonne  qui  n’ait  pu  s’en  convaincre  fouvent  , 
qui  étoient  fanoées  par  le  Hâle  > reprennent  leur 
fraîcheur  après  une  légère  pluie  , un  foibie  arro- 
fement  , ou  aux  approches  de  la  nuit.  Trop  fré- 
quent ou  trop  prolonge  , le  Hâle  affoibiit  les  plan- 
tas , les  empêche  de  produire  du  fruit , les  fait 
même  périr.  On  en  voit  de  tréquens  exemples  dans 
les  terrtins  fecs  expolés  au  midi  ou  aux  vents 
de  i’u't , vents  les  plus  defféchans  dans  une  grande 
partie  de  la  France. 
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C’eft  par  des  Abris  , par  des  Irrigations 
(v oye^  ces  mots),  qu'on  diminue  les  effets  du 
Haie  dans  la  grande  culture.  C’eff  par  des  Abris  , 
i par  des  Arrosemens  ( -voye i ces  mots),  qu’on 
! empêche  fes  effets  dans  la  petite  agriculture.  Il 
! eft  des  cantons  qu’une  montagne  , qu’un  bois  en 
[ futaie  met  hors  de  fes  atteintes.  Souvent  une 
FI  aie  ( voye  % ce  mot)  delix  pieds  de  haut  fuffit 
pour  en  garantir  une  grande  étendue  de  terre.  Four 
le  prévenir  on  plante  fouvent  des  rangées  d arbres 
tres-rapprochés  fur  la  direction  du  levant  au  cou- 
chant, dans  les  pépinières  & dans  Es  jardins  bien 
tenus.  L’expofition  du  nord  y eft  moins  fujète 
qu’aucune  autre. 

On  empêche  auffi  l’effet  du  Hâle  fur  les  terres 
en  les  couvrant  de  Litière,  de  Feuilles  seches, 
de  Mousse,  de  Pierres,  de  Gravois , &c. 
Les  jardiniers  des  départemens  méridionaux  ne 
font  pas  affez.  ufage  de  ces  excellens  moyens , très- 
j connus  de  ceux  des  environs  de  Paris,  & dont  la 
* dépenfe  eft  payée  avec  ufure  par  la  turabondance 
des  produits.  Voye p les  mots  ci-defifus,&  les  mots 
Pailler  & Ombrer. 

Les  femis , à raifon  de  la  quantité  d’eau  dont  ils 
ont  beloin  pour  lever,  de  la  délicate fEe  des  raci- 
nes Se  des  tiges  des  plants  les  jours  qui  mivent  ce 7 
lui  de  leur  germination  , redoutent  beaucoup  pius 
le  Hâle  que  les  plantes  adultes.  G'elf  louvent  lui 
qui  les  fait  Fondre  (voyeç  ce  mot)  , qui  les  em- 
pêche de  prqfpérer.  il  faut  donc  les  en  préferver 
en  les  faiEnt  par  un  terris  pluvieux  ou  au  moins 
couvert  ; il  faut  auffi  couvrir  ceux  aos  jardins  avec 
des  paillaflons  pendant  la  grande  chaleur  du  jour  , 
ôc  les  arrofer  abondamment  ou  fréquemment. 

Les  plantes  qu’on  vient  de  tranfp'anter  pendant 
qu’elles  font  en  végétation,  ne  pouvant  plus  tirer 
de  la  terre  !a  même  quantité  d’eau,  font  très-fer. - 
fibles  aux  effets  du  Hâle;  auffi  (c  tannent-elles  tou* 
jours  plus  ou  moins;  auffi  faut-il  les  mettre  à ! a- 
bri  de  l’adtion  des  rayons  du  fo  eii  ou  du  par- 
tage des  vents , & les  arrofer  fortement. 

Les  racines  de  ces  plantes  & même  des  arbres 
qu’on  arrache  pendant  l’hiv  r font  dans  le  cas 
d’être  frappées  du  Hâle  fi  on  les  lailfe  trop  long- 
tems  expofées  à Pair,  & alors  les  fuçoirs  qui  les 
terminent,  fe  déforgamlent  en  totalité  ou  en  par- 
tie, & il  n’y  a plus  de  reprife  à efpérer  , ou , fi 
elle  a lieu  ,’il  y a foibleile  & langueur.  Certaines 
plantes  font  frappées  de  mort  par  cette  caufe  , 
feulement  après  quelques  minutés  d’expofition  de 
leurs  racines  à l’air.  Les  arbres  réfineux  font  prin- 
cipalement dans  ce  cas  . & voila  pourquoi  leur  re- 
p île  eft  fi  incertaine.  On  doit  donc  mettre  le  moins 
d’intervalle  polfible  entre  les  levées  les  planta- 
tions de  ces  arbres  , ou  , lorfque  des  cauies  pré- 
dominantes s’y  oppofent , couvrir  provisoirement 
leurs  racines  d’un  peu  de  terre,  ou  au  moins  d’un 
paillaiTon.  4 v . 

L’Hygromètre  ( voye{  ce  mot) , c’eft-à-dire , 
| l’inftrument  deftiné  à annoncer  la  quantité  d humi- 
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dite  contenue  dans  l’air,  fcrt  auffi , par  conféquent, 
à indiquer  le  Haie  ; mais  les  cultivateurs  favei.t 
tort  bien  le  reconnoître  à les  effets  ou  à l'on  ac- 
tion fur  leur  corps. 

Il  elt  des^  cas  où  le  Hàle  eR  déliré  par  les  culti- 
vateurs: c’tR  principalement  au  piintems,  pour 
Hire  leurs  labours  dans  les  terres  trop  imbibées 
d eau  , bc  au  commencement  de  l’éte  pour  taire 
leurs  foins. 

Souvent  le  Haie  eR  extrêmement  confuiérable 
pendant  les  gelées  de  l’hiver.  J’ai  vu  deux  pieds 
cTepajfleur  de  neige  difparoïtre  par  fon  aétion  en 
moins  d un  jour.  On  dit  alors  que  le  vent  mange 
la  neige,  bc  cet  adage  elt  tonde.  Hoye^}  pour 
le  furplus,  au  mot  Sécheresse.  (Dose.) 

HALER  LE  LIN , c’elt-à-dire  , le  faire  fécher 
par  le  moyen  d'une  chaleur  artificielle/ 

Dans  rous  les  lieux  où  j’ai  vu  cultiver  le  lin  on 
le  fait  deflecher  au  foleii  ou  dans  des  greniers; 
mais  Duhamel  regarde  comme  avantageux  de  le 
faire  dcllécher  rapidement  au  feu  , bc  indique  deux 
moyens  très- ulitésd  arriver  a ce  bu:.  Ces  moyens 
s’appellent , dit-il  , HàUr  le  lin. 

On  hàle  dans  les  cavernes,  partout  où  cela 
eu  pofiible.  On  fabrique  des  hâioirs  en  faifant, 
dnm  its  pays  de  montagne,  une  cavité  fur  une 
pente  rapide  , bc  dans  les  pays  de  plaine  contre  un 
mui  ; enfin  on  haie  dans  les  fours  a cuire  le  pain . 

Dans  les  premiers  cas  on  plate  le  lin  fur  une 
claie  3 & on  tau  du  ku  deflous.  Dans  le  dernier 
on  chauffe  , & enluite  on  introduit  le  lin.  Dans 
tous  il  faut  des  ouvriers  bien  attentifs  ; car  pour 
peu  qu  ils  ne  veillent  pas  lur  L-ur  operation  le 
feu  prend  , & la  récolte  elt  perdue. 

Le  delletlnnunt  au  iour  paroit  le  meilleur  & 
je  moins  lujet  a accident,  puiiqu'on  peut  tou- 
jours y graduer  la  chaieui  à volonté,  6:  qu’il  ne 
s agit  que  d’en  balayer  ngoureufement  l’âtre.  On 
chauffe  avec  des  thenevutes  ou  de  menues  bran- 
ches, jufqu  au  cinquante  ou  cinquante-cinquième 
G gre , au  plus , uu  thermomètre  de  Réaumur. 
On  arra,  ge  îeguliérement  le  lin,  & or.  l’y  laiRe 
pendant  vingt-quatre  heures  ou  plu-  ou  moins.  On 
le  btoie  a inefure  qu’il  lort  du  f<  . ; tar  sqi  çe 
refroidiiloit  , il  attireroit  l’humidité  de  l’aii  & 
la  chenevote  fc  briieroic  mal  , ce  qui  occafion- 
neroit  beaucoup  de  dechet.  Koye ç Lia.  (Dose.  ; 

HALLER.  Halleria. 

Genre  de  plante  de  h didvnamie  angiofpermie 
j ,ic  1,1  ‘amille  des  Scrophuluires , oui  contiem 
deux  inpeces , uont  une  elt  eu  tivec  da.  s nos  jar- 
ms.  oyei  les  liluflratiuns  des  genres  de  Lamartk, 
pl.  j-46. 

Efpcces. 

J.  L’Hailer  luifanr. 

H aliéna  lucida . Linn.  f>  Du  Cap  de  Bonne- 
Lfperance.  1 
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1.  L Haller  elliptique. 

r.r  Haller  ta elliptica.  1 hunb.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 
Elperance. 

Culture. 

L orangerie  eR  neceflaire,  pendant  l’hiver  , à 
HaHer  luifant,  mais  il  n’eR  pas  difficile  fur  ie 
ueu  ou  1!  y eR  p.aeé,  quoique  fa  propriété  d'être 
toujours  vert  femble  indiquer  qu'il  lui  faut  le  voi- 
fin.i ge  des  jours.  Il  en  elt  de  même  de  la  terre  ; 
mais  celle  quieR  fertile  bc  confïRante  lui  convient 
le  mieux.  On  échange  de  pot  & de  ferre  tous  Es 
ans  au  prmtems.  11  demande  l’ombre  & d s ario- 
femens  tréqiiens  en  été.  C'efl  de  marcotes  St  de 
boutures  qui!  fe  multiplie,  donnant  rarement  d* 
bonnes  graines  dans  le  climat  de  Paris , quoiqu’il 
y neurhle  allez  fouvent.  Les  marcotes  fe  font  dans 
des  correcs  ou  des  pots  en  l’air.  Elles  s'enracinent 
ordinairement  dès  le  premier  été.  Les  boutures  f- 
placent  dans  des  pocs  fur  couche  bc  fous  châffis. 
Leur  reprife  dépend  beaucoup  de  l'époque  où  on 
Es  fait  & de  la  manière  donc  elles  font  faites , 
c elf  a-dire  qu  il  faut  les  entreprendre  avec  des 
poulies  de  l’année  précédente  , au  moment  oùel  'es 
commencent  à le  prolonger;  couper  leurs  feuilles 
les  peu  enterrer,  &c  leur  donner  de  la  chaleur  bc 
de  l'eau. 

Cet  arbre  fait  un  allez  bel  effet.  (Base.  ) 

HALLIE.  Hall  14. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & 
de  la  famille  des-  Lrgumineufes  , fort  voifin  des 
glycines  & des  fainfoins  , qui  renferme  huit  ef- 
peces , a feuilles  fimples,  dont  aucune  n’eR  cul- 
tivée dans  nos  jardins. 


Ha.  Ilia 
pérance. 

Hallia 

Efpérance 

?• 

Hallia 

Efpérance 

.4 

Hallia 

Efperance 


Efpeces. 

1 . L’Hallie  ailée, 

alata.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-F.f- 

l.  L’Hallte  flafque. 
flaccida.  Ihunb,  Du  Cap  de  Bonne- 

L Hallie  a feuilles  en  cœur. 
cordata.  i hunb.  f>  Du  Cap  de  Bonne- 

. L Hallif  à feuilles  d’afarine 
a farina.  Thunb.  f,  Du  Cap  dé  Bonne- 


Hallia 

Hallia 

H allie 

Je  n’ai 
(Bore,) 


f.  J Haï  lie  hériffée. 
hirta.  Willd.  b De  Tranquebar. 

6.  L Ha?  l e imbriquée. 
imbricata.  Th  nb. 

7.  L H-ïLlie  fororie. 
fororia.  Willd.  i)  Des  Indes  orientales. 

rien  de  plus  a dire  fur  ces  plantes. 
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KAL0RAGI3.  Hai.or.igis. 

Genre  de  plante  de  l’oétandrie  tétragynîe  £c  de 
la  famille  des  Onagres,  qui  réunie  deux  elpèces, 
don:  une  fe  cultive  dans  nos  jardins.  V oye\  les 
lllujlrations  des  genres  de  Lamarck  , pl.  319.  CeR- 
COJCÉE. 

Efpeces. 

1.  L’Haloragis  cercodée. 

Haloragis  cercodia.  Air.  if  De  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

2.  L'Haloragis  couchée. 

Haloragis  pojlrata.  L’heric.  'if  De  la  Nouvelle- 

Caledonie. 

Culture. 

La  première  efpèce  fe  conferve  tort  bien  dans 
nos  jardins,  en  pleine  terre  , quoiqu'elle  craigne 
les  gelées , parce  que  rarement  les  ratines  en  font 
frappées.  11  e(t  cependant  prudent  d'en  tenir  des 
pieds  en  pots , 8c  de  les  rentrer , pendant  l'hiver , 
dans  l'orangerie,  où  toute  place  iui  eft  bonne. 

Unetetreun  peu  confinante  paroît  celle  qui  lui 
convient  le  mieux.  Elle  aime  des  arrofemens  abon- 
dans  pendant  qu  elle  eft  en  végétation. 

On  multiplie  la  Cercodée  par  graines , quimù- 
riffent  fort  bien  dans  nos  climats;  par  déchire- 
ment de  fes  vieux  pieds  & par  boutures.  Comme 
on  ne  la  cultive  que  dans  les  jardins  de  botanique 
8c  dans  ceux  des  amateurs  de  plantes,  vu  qu’elle  a 
fort  peu  d’agrémens,  le  fécond  de  ces  moyens 
fuffic  ordinairement  aux  befoins.  Le  femis  & les 
boutures  fe  placent  , au  relie,  dans  des  pots  fur 
couche  ic  fous  châifis , 8c  manquent  rarement. 
ÇBosc.  ) 

HAMADRYADE.  Hamadry as. 

Plante  du  détroit  de  Magellan,  qui  forme  un 
genre  dans  la  dioécie  polyandrie  & dans  la  famille 
des  Renoncules. 

Cette  plante  n’eft  pas  cultivée  dans  nos  jardins. 
( Dose.) 

HAMEL  ou  DUHAMEL.  Hamelia. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie 
& de  la  fatr-il le  de  Rubia.ées , qui  raffemble  une 
demi-douzaine  d’efpèces  d'arbres  à feuilles  op- 
pofées,  entières , & à fleurs  en  grappes  terminales 
Se  unilatérales  , dont  la  moitié  fe  cultive  dans 
nos  ferres.  Voye^  les  lllujlrations  des  genres  de  La- 
marck, pl.  1 JJ. 

Efpeees. 

l.  L’Hamel  j feuilles  velues,  vulgairement  mon 
aux  rats. 

Hume  lia  païens.  Lion.  De  l’Amérique  mé- 

ridionale. 
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2.  L’Hamel  à feuiihs  glabres,  vulgairement 

amajouter . 

Hamelia  glatira.  Lamarrk.  fj  De  Cayenne. 

3.  L’Hamel  à fruits  ronds. 

Hamelia  fpkerocarpa.  Ruiz  8c  Pavon.  ff  Du 
Pérou. 

4.  L’Hamel  axillaire. 

Hamelia  axillaris.  Swartz.  if  De  la  Jamaïque, 
y.  L’Hamel  à fruits  jaunts. 

Hamelia  ckryfantka.  Swattz.  J)  De  la  Ja- 
maïque. 

6.  L’Hamel  ventru. 

Hamelia  ventricofa.  Swartz.  J)  De  la  Jamaïque. 

Culture . 

Ces  arbres  font  fort  beaux  lorfqu’ils  font  en 
fleurs.  Ils  exigent  la  ferre  chaude  dans  le  climat 
de  Paris , & ils  doivent  y être  placés  près  des 
jours.  Une  terre  confiftante  & fubftantielle  leur 
eft  neceftaire,  ainfi  que  des  arrofemens  fréquens 
en  été.  On  ks  multiplie  de  marcotes  faites  en  l’air 
dans  des  cornets  ou  des  pots , ou  de  boutures  pl  - 
cées  fur  couche  8c  lous  châlbs.  Lorfque  les  mar- 
cotes font  faites  avec  des  poufles  de  l’armée  préc  - 
dente,  elles  prennent  des  racines  dans  l’année.  Les 
boutures  doivent  être  coupées  , fur  ie  même  bois , 
au  printems , 8e  fortement  chauffées  8c  arrofées 
fi  on  veut  qu’elles  réuiïi fient. 

Je  ne  crois  pas  que  ces  arbres  aient  encore 
donné  de  bonnes  graines  dars  le  climat  de  Paris , 
quoique  le  premier  y fleuriffe  affezfouvent.  (B ose.) 

HAMILTON1E.  Hamiltonia. 

Arbre  de  l’Amérique  feptentrionale,  qui  forme, 
dans  la  dioécie  pentandrie,  un  genre  que  Michaux 
a appelé  Pyrula'ue. 

Cet  arbre , des  fruits  duquel  on  tire  de  l’huile  , 
n’eft  pas  encore  introduit  dans  nos  jardins.  (Dose.) 

HANCHE.  On  die , dans  les  campagnes  , qu'un 
cheval  , un  bœuf  a piis  un  effort  dans  les  Han- 
ches; mais  c'eft  par  erreur,  Us  os  des  Hanches 
étant  fondés  dans  les  animaux  adultes. 

Un  cheval  déhanché  ou  épointé  eft  celui  qui  a un 
vice  de  conformation  dans  les  Hanches.  Hoyerf 
Cheval. 

HANNETON. 

Genre  d’infeêfe  de  l’ordre  des  Coléoptères , qui 
comprend  un  grand  nombre  d’efpèces  qui  toutes 
vivent,  dans  leur  état  de  larve  , aux  dépens  des 
racines,  8c,  dans  leur  état  parfait , aux  dépens  des 
feuilles  des  plantes.  Voyc [ le  Dictionnaire  des  In- 
f eft  es. 

Les  larves  8c  les  infeétes  parfaits  des  Hannetons 
caufent  fouvent  beaucoup  de  dommages  aux  cul- 
tivateurs. Toujours  ceux  des  féconds  font  très-re- 
marquables. C'eft  dans  les  pépinières  qu’on  fet 
plaint  le  plus  de  ceux  des  premières. 
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Lés  femelles  des  Hannetons  dépofent  leurs  œufs 
ftu  fond  d’un  trou  qu’elles  creufent  dans  la  terre. 
De  ces  œufs  liai  (lent  des  larves  blanches  avec  la 
tète  brune,  grottes,  recourbées,  peu  aftivcs , 
connues  fous  :esnomsde  ver  blanc  }mans , turc , 8cc. 
qui  relient  quatre  ans  en  cet  état,  & qui  vivent 
aux  dépens  des  racines  des  plantes  & de  l'écorce 
de  celles  des  arbres.  Toute  racine  coupée  amène 
la  mort  de  la  plante.  Toute  racine  dont  l'écorce 
tft  endommagée  languit  ou  périt  félon  qu’elle 
1 (.11  allez  pour  cela.  Les  pertes  qui  font  du  fait  de 
tes  larves  font  peu  fetifibles  dans  les  campagnes , à 
raifon  de  la  grande  quantité  de  plantes  qui  s'y  trou- 
vent; mais  ils  n’en  font  pas  moins  réels.  C’eft  dans 
les  jardins  Se  les  pépinières  que,  comme  je  l’ai 
obfervé  plus  haut,  ils  font  les  plus  remarquables, 
i el  femis  qui  promettait  beaucoup,  eft  bouleverle, 
t.  ne  donne  prefque  pas  de  plant  ; telle  plantation 
de  légumes  qui  s’annonçoit  fous  les  plus  favora- 
bles apparences  , eft  anéantie.  11  fuffit  de  quef- 
tionner  les  jardiniers  & leurs  ouvriers  pour  fe 
convaincre  de  la  réalité  de  ces  faits. 

, C dans  les  terres  légères  & humides  que  les 
larves  des  Hannetons  fe  plaifent  le  mieux  , parce 
que  ce  font  celles  où  elles  peuvent  le  plus  facile- 
ment pénétrer  & trouver  le  plus  abondamment  leur 
fubfiltance;  ainfi  les  jardins  les  plus  favorable- 
ment difpofés  font  ceux  où  elles  font  les  plus  mul- 
tipliées. 

J ai  évalué  jufqu’à  6oo 3 francs  celles  qu’ils  ont 
camées,  pendant  une  feule  année,  aux  pépinières 
impériales  de  Verfailles,  lorfqu  elles eroient  le  plus 
garnies  d arbres  précieux.  Quoiqu’elles  n’aient 
pre.que  plus  de  ces  arbres  , la  perte  qu’ils  leur  ont 
fait  éprouver  l’année  dernière  (1811)  peut  encore 
être  portée  au  tiers  de  cette  fomme. 

Les  plates-bandes  de  terre  de  bruyère,  ayant  les 
qualités  des  terres  légères  & humidts  , font  tou- 
jours furchargées  de  larves  de  Hannetons  ; Sz 
comme  c’eft  là  où  fe  font  les  femis  les  plus  pré- 
cieux , où  Je  plantent  les  arbuftes  les  plus  raies , 
c’e-ft  là  au fti  où  iis  caufent  les  dégâts  les  plus  nui- 
fibles. 

Les  larves  des  Hannetons  defeendent  en  terre 
aux  approches  des  froids,  & y reftent  tout  l’hi- 
ver fans  manger.  Elies  remontent  & recommen- 
cent leurs  ravages  au  printems.  Ce  font  celles  de 
tiois  ans  qui  remontent  les  premières  , & qui  fonc 
les  plus  a redouter  à caufe  de  leur  groiïeur.  C’eft 
alors  qu  il  faut  leur  faire  la  chafle  par  des  labours 
înu.tiplies,  à la  fuite  defquels  on  les  ramafife  & les 
écrafe.  J en  ai  vu  tuer  plus  d’un  mille  par  jour 
dans  les  pépinières  de  Verfailles. 

La  Soueré  d agriculture  de  Lettrines,  départe- 
ment de  Gemmap&s , a fait  connoître  un  procédé 
qu’elle  annonce  comme  très-propre  à détruire  les 
larves  des  Hannetons.  I!  confifte  à faire,  pendant 
l’eté  , avec  un  pieu  de  fer , des  trous  de  deux  à 
trois  pouces  de  diamètre  à leur  ouverture  , 8c 
û’unàdeux  pieds  de  profondeur,  trous  dansief-  • 
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quels  tombent  ces  larves  lorfqu’ils  fe  trouvent 
dans  la  direction  de  leurs  galleries , & ou  elles 
périflent.  Je  crois  qu’une  tarière  ftroir  préférable 
à un  pieu,  en  ce  qu’elle  ne  tafferoit  pas  h terre, 
car  toute  terre  taflée  eft  plus  difficile  a pénétrer , 
& les  larves  des  Htnnetons  fe  r.  butent  facile- 
ment lorfqu’ils  trouvent  des  obftacles  à leur  paf- 
fage. 

On  peut  encore  en  détruire  beaucoup  en  plan- 
tant des  falades  de  laitue  ou  de  romaine  dans  les 
terrains  où  fe  trouvent  des  plantations  précieufes 
qu’on  veut  garantir , parce  qu’aimant  beaucoup 
leurs  racines  , c^s  larves  fe  portent  fur  elles  de 
préférence,  &:  que,  leurs  feuilles  fe  fannanr  à h 
plus  petite  atteinte  qu’elles  reçoivent , il  eft  cer- 
tain qu'en  fouillant  autour  d'elles,  on  pourra  les 
trouver  & les  tuer.  Du  bois  à demi  pourri  qu’on 
enterre,  comme  des  aiguijures  d’échaias,  les  attire, 
ainfî  que  j'en  ai  eu  la  preuve,  à différentes  repii- 
fes,  dans  les  pépinières  impériales. 

Ces  deux  moyens  font  les  feuls  qtie  je  crois 
réellement  avantageux  d’employer  ; car  toutes  les 
recettes  indiquées  pour  les  faire  périr  en  terre  r 
comme  la  fuie,  k chaux,  la  cendre,  ne  prodia- 
fent  que  peu  d effets  ou  des  effets  très-momen- 
tanés. 

Les  ennemis  des  larves  des  Hannetons  font 
heureufement  nombreux  , & fervent  utilement 
d'auxi  iaires  aux  cultivateurs.  Ce  font,  parmi  les 
quadrupèies , les  renards,  les  blaireaux  , les  hé- 
i îftons  , les  fouines , les  belettes  , les  rats  , qui  les 
Eut  nt  6c  fouillent  la  terre  pour  les  manger;  parmi 
les  oifeaux,  les  corbeaux,  les  pies,  les  dindons, 
les  poules,  qui  fmvent  la  charrue  ; parmi  ie3  in- 
fedtes,  les  carabes,  les  courtiüières , les  four- 
mis, &c.  C’eü  donc  à tort  que  les  cultivateurs 
font  la  guerre  aux  deux  premiers  de  ces  oifea  :x 
& au  premier  de  ces  infe&es. 

Les  larves  des  Hannetons,  qui  font  arrivées  à 
leur  troifieme  année  révolue,  fe  transforment, 
dans  la  terre  , en  infectes  parfaits,  & fortent  de  il 
terre  vers  le  milieu  de  mai , plus  tôt  ou  plus  tard  , 
félon  le  climat  & la  température  de  la  faifon.  Au'- 
fïtôt  ces  infeétes  parfaits  volent  fur  les  arbres  , & 
les  dépouillent  de  leurs  feuilles.  Il  eft  peu  d’efpè- 
ce  - qui  ne  foient  pas  de  leur  goût.  Les  dommages 
qu’ils  caufent,  dans  cet  état,  fonr  beaucoup  plus 
étendus  &z  furtout  plus  remarquables  que  ceux 
qu’ils  a voient  caufés  fous  celui  de  larves.  Il  eft 
des  années  où  tous  les  arbres  d’un  canton  font  dé- 
pouillés de  feuilles  à l’époque  de  l'année  où  ces 
feuilles  etoient  le  plus  utile  à leur  aecroiffement 
^ à leur  fructification;  a u (I i ces  arbres  ne  grof- 
ûûent-hs  pis  Hz  ne  portent- ils  pas  de  fruits l’an- 
nee  même.  Souvent  ils  fe  reffentent  encore  de  ce 
dépoui !I  ment  deux  ou  trois  ans  après , même 
tout  le  refte  de  leur  vie.  fVye^  Plante. 

Il  eft  du  devoir  de  tout  cultivateur  de  détruire 
le  plus  pofiible  ue  Hannetons  pour  empêcher  leur 
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reproduction.  Une  ioi  devroit  même  les  y obliger  ; I 
car  ici  l'intérêt  gêné-. al  parle  encore  puis  huit  que 
l’intérêt  particulier,  puifqu'on  peut  évaluer  à plu- 
sieurs millions  les  pertes  que  tout  éprouver , cha- 
que année,  les  Hannetons  dans  la  grande  comme 
dans  la  petite  culture.  Les  moyens  à employer 
l'ont  faciles  & certains , puifqu’il  ne  s’agit  que  de 
battre  avec  une  gaule , ou  de  fecouer  fortement 
le  matin,  avant  que  la  chaleur  du  foleil  les  ait  dé- 
gourdis , les  arbres  fur  lefquels  ils  ont  paile  la 
nuit  , & d’écrafer  ceux  qui  tombent  par  fuite  de 
ces  opérations  , & le  plus  grand  nombre  tombe. 
Èn  vain  objetfeioit  on  qu'on  ne  peut  battre  ou 
fecouer  ainii  les  grands  arbres  des  routes  ou  des 
haies  , les  taillis,  les  futaies;  car  une  feule  fe- 
melle tuée  évite  les  ravages  de  deux  à trois  cents 
larves  pendant  quatre  ans,  fuppofant  qu  il  n en 
meure  pas  , & d'autant  d'infectes  parfaits  pendant 
leur  faifon.  Eh  ! n'eft-ce  donc  rien  que  d'en  di- 
minuer le  nombre  ? D ailleurs , c eît  principale- 
ment autour  des  habitations  qu  iis  font  les  plus 
abondans,  parce  cuie  c'elt  là  que  leurs  ennemis 
font  les  plus  rares.  C’t  it  dans  ies  jardins  ûc  dans  les 
vergers  qu'ils  cauient  Es  plus  gratins  dommages. 
Je  n’ai  vu  que  les  bois  de  Vincennes  & de  Boulo- 
gne mangés  par  eux.  A peine  en  trouve-t-on  quel- 
ques-uns dans  les  grandes  forêts.  J ajouterai  qu  ils 
voyagent  peu  , & qu'un  canton  ou  on  leur  auroic 
fait  la  chaife,  pendant  quatre  années  confécutives , 
leroit  long-tems  avant  d'avoir  à s’en  plaindre  de 
nouveau.  Ils  lont  plus  rares  dans  les  pays  chauds  & 
clans  les  pays  froids  , que  dans  les  pays  tempérés , 
parce  que  fouvent,  dans  les  premiers  , ils  ne  peu- 
vent percer  la  ituface  de  la  terre  endurcie  par  la 
féchereffe,  & meurent  fans  s’accoupler;  & dans 
les  féconds  ils  font  fujets  , lcrfque  le  mois  de  mai 
eft  froid  & pluvieux,  à une  dyflenterie  qui  les  fait 
périr  par  millions  avant  qu’ils  le  loient  accouplés, 
ainfi  que  je  l’ai  obferve  une  certaine  année.  C'eft 
à rai  Ion  de  ces  caufes  éventuelles  de  dîlfriiction 
que  les  Hannetons  ne  font  pas  également  abondans 
toutes  les  années.  On  dit  qu’ils  ne  parodient  en 
grande  quantité  que  tous  les  quatre  ans  ; fait  vrai , 
mais  qu’il  ne  faut  pas  appliquer  à une  feule  fuite 
d'années.  ( Bosc.  ) 

HAISTOL.  Sjkdobicum. 

Arbre  de  l’Inde  , à feuilles  alternes,  trifoliées; 
à Heurs  difpofees  en  grappes  axillaires , & à fruits 
de  la  grofléur  d’une  orange,  eont  la  pulpe  fe 
mange. 

Cet  arbre  forme  nn  genre  dans  la  décindrie 
monogynie  & dans  la  famille  des  Mcliacées.  Voy. 
les  lllujïrations  des  genres  de  Lamank,  pl.  JjO. 

Comme  il  ne  fe  trouve  pas  dans  nos  jardins  , je 
ne  puis  en  rien  djre  de  plus.  ( Bosc.  ) 

HARAN  : nom  des  toits  à porcs  dans  quelques 
lieux. 
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HARAS,  lieu  où  on  m unit  des  chevaux  uni- 
quement pour  en  multiplier  i’efpèce. 

On  en  dittmgue  de  trois  fortes  : les  Haras  fau- 
vages  , les  Haras  demi-fauvages  & les  Haras  do- 
meltiqiics.  Les  premiers  ne  lont  point  connus  en 
fiance.  Les  féconds  font  ceux  où  les  .hevaux 
lont  abandonnés  à eux-mêmes,  toute  l’annet,  dans 
des  pares  eu  autres  enceintes  d’une  grande  éten- 
due. D«ns  les  troiiïemes  , les  chevaux  font  tenus 
à l’écurie,  & ne  font  que  prendre  l'air,  pendant 
l’été  , dans  des  prairies  ou  des  pâturages. 

La  formation  & l'entretien  des  Hams  exigeant 
des  avances  conlidérables  , il  n'appartient  qu’aux 
riches  propriétaires  ou  aux  gouvernemens  d'en 
former , & le  nombre  en  doit  être  par  coruéquent 
très-reffreint. 

Rarement  les  Haras  peuvent  fournir  des  che- 
vaux a l’agriculture,  à radon  de  la  grande  dé- 
penfe  qu'ils  entraînent  , les  étalons  & les  jumens 
qui  les  compofent  n'y  gag  ant  pas  leur  vie  par  le 
travail.  Cependant,  comme  ilelf  reconnu  qu'il  efl 
avantageux  qu’il  y en  ait,  i°.  pour  conferver  pu- 
res des  races  peu  recherchées  oar  les  agriculteurs  ; 
z°.  pour  commencer  l’établilfement  de  nouvelles 
races;  50.  pout  fournir  des  étalons  de  races  étran- 
gères aux  cultivateurs  qui  voudroient  croifer  les 
leurs.  Je  devrois  leur  confacrer  ici  un  article  de 
quelqu  étendue  ; mais  comme  il  en  a été  queftion 
fort  en  détail  au  mot  Cheval  , je  n’ai  qu'a  y ren- 
voyer le  ledteur. 

La  plus  grande  quantité  des  chevaux  qui  naif- 
fent  en  France  font  dus  aux  cultivateurs  qui  em- 
ploient des  jumens  Sc  qui  nouiriilent  leurs  pou- 
lains. Il  elt  à regretter  que  cette  fpérulation,  tou- 
jours avantageufe  dans  les  lieux  éloignés  des 
grandes  villes,  où  le  foin  elt  abondant  tk  à bon 
compte  , (bit  circonfcrite  dans  un  petit  nombre 
de  localités.  ( Bosc.  ) 

HARICOT.  Phaseolus. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & 
de  la  famille  des  Légumineufes  , qui  renferme  un 
grand  nombre  d’efpeces,  dont  piafi-urs  font  l'ob- 
jet d’une  culture  très-importante  , ieur  fruit  fer- 
vant  de  nourriture  aux  hommes  6c  aux  animaux 
domeftiques  dans  prelque  tous  les  pays  du  Monde 
civibfé.  Uoyetj  les  lllujïrations  des  genres  de  La- 
marck,  pl.  610. 

Observation. 

Ce  genre  diffère  peu  des  Dolics  , qui  portent 
le  nom  de  Haricots  dans  beaucoup  de  lieux.  Voye £ 

ce  mot. 

Efpeces. 

Haricots  à tiges  grimpantes. 

1.  Le  Haricot  commun,  vulgairement  haricot 
d rames. 

Phafeolus  vulgaris,  Lion.  O De  l'Amérique 
méridionale, 

z.  Le 


s 
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i.  Le  Haricot  d’Efpague  ou  à fleurs  rouges. 
Phafeulus  multiforus.  Lirai.  O De  l'Amérique 
ftiéridionale. 

3.  Le  Haricot  lunule. 

Phafeolus  lunatus.  Lmn.  © Du  Bengale. 

4.  Le  Haricot  à fleurs  verdâtres. 
Phafeolus  inarrunus.  Linn.  O d'Afrique, 
y.  Le  Haricot  à deux  poiocs. 

Phafeolus  bipunciatus.  Jacq.  De 

6.  Le  Haricot  farineux. 

Phafeolus  far ino fus.  Linn.  De  l'Inde. 

7.  Le  Haricot  à grand  étendard. 
Phafeolus  vexillatus.  Linn.  O De  la  Havane. 

8.  Le  Haricot  rouge-clair. 

Phafeolus  helvolus.  Linn.  © De  la  Caroline. 

9.  Le  Haricot  à fleurs  pourpres. 
Phafeolus  femiereclus.  Linn.  O De  l’Amérique 

méridionale. 

10.  Le  Haricot  à grandes  ailes. 
Phafeolus  alaïus.  Linn.  Q De  la  Caroline. 

1 1.  Le  Haricot  à grandes  fleurs, 
Phafeolus  caracalla.  Linn.  y.  Des  Indes. 

x2.  Le  Haricot  afelle. 

Phafeolus  afellus.  Mol.  Du  Chili. 

1 3.  Le  Harico r vivace. 

Phafeolus  perennis.  Willd.  7f  De  la  Caroline. 

14.  Le  Haricot  Pallar. 

Phafeolus  Pallar.  Mol.  Du  Chili. 

1 f . Le  Haricot  hérifle. 

Phafeolus  hirtus.  Retz.  © Du  Cap  de  Bonne- 
Efpé.rance. 

16.  Le  Haricot  tubéreux. 

Phafeolus  tuberofus.  Lour.  De  la  Cochinchine. 

17.  Le  Haricot  du  Tonquin. 

Phafeolus  tunkinenfts.  Lour.  Du  Tonquin. 

18.  Le  Haricot  paniculé. 

Phafeolus  paniculatus.  Mich.  De  l’Amérique 

feptentrionale. 

19.  Le  Haricot  anguleux. 

Phafeolus  angulofus.  Orteg.  Q De  l’Amérique 

feptentrionale. 

20.  Le  Haricot  à feuilles  boffues. 
Phafeolus  gibbofifolius . Orteg.  © De  Cuba. 

21.  Le  Haricot  à feuilles  d'aconit. 
Phafeolus  aconiùfolius.  Linn.  De  Tranquebar. 

22.  Le  Haricot  à trois  lobes. 

Phafeolus  trilobus.  Linn.  Q Des  Indes. 

Haricots  a tiges  non  grimpantes. 

23.  Le  Haricot  nain. 

Phafeolus  nanus.  Linn.  © Des  Indes. 

24.  Le  Haricot  à rayons. 

Phafeolus  radiatus.  Linn.  Q De  la  Chine. 

2f  • Le  Haricot  à grandes  ftipules. 
Phafeolus  Jlipuluris.  Lam.  © Du  Pérou. 

26.  Le  Haricot  à gouffes  velues. 
Phafeolus  mas.  Linn.  O Des  Indes. 

27.  Le  Haricot  en  zigzag. 

Phafeolus  mungo.  Linn.  Q Des  Indes. 
Agriculture.  Tomt  lV. 
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28.  Le  Haricot  de  la  Jamaïque. 

Phafeolus  lathyroides.  Linn.  © De  la  Jamaïque. 

29.  Le  Haricot  à fèves  rondes. 

Phafeolus  fpherofpermus.  Linn.  Q De  l’Amé- 
rique méridionale. 

30.  Le  Haricot  du  Cap. 

Phafeolus  capenfis.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3 1 . Le  Haricot  à petites  fèves. 

Phafeolus  mycrofpermus.  Orteg.  Q De  Cuba. 

32.  Le  Haricot  à feuilles  diverfes. 

Phafeolus  diverffolius.  Mich.  De  la  Caroline. 

Culture. 

Deux  feules  de  ces  efpèces , & leurs  nombreufes 
variétés,  font  cultivées  en  Europe  , en  grand , pour 
la  nourriture  des  hommes  & des  animaux}  mais 
un  plus  grand  nombre  l'eft  dans  les  pays  intertro- 
picaux , pour  le  même  but  : douze  ou  quinze  fe 
voient  dans  les  jardins  de  botanique. 

' Il  eft  prefqu’impoffible  d’énumérer  toutes  les 
variétés  du  Haricot  commun  & du  Haricot  nain. 
Il  n’eft  point  de  pays  qui  n’en  offre  de  plus  ou 
moins  carnétérifées.  J’en  ai  reconnu  des  milliers 
dans  mes  voyages,  dont  j’ai  négligé  la  defcrip- 
tion.  U y en  a eu  plus  de  quatre  cents  réunies  dans 
le  jardin  de  M.  Gavoty  de  Bertbe,  à Paris.  Pour 
éviter  leur  faftidieufe  & inutile  nomenclature  , je 
me  bornerai  à mentionner  celles  de  ces  variétés 
qui  font  le  plus  généralement  cultivées  dans  les 
environs  de  la  capitale , & dont  on  peut  facile- 
ment fe  procurer  les  graines  chez  M!  Villemorin 
& autres  marchands. 

V atietes  du  Haricot  commun  ou  a rames. 

Le  Haricot  blanc  hâtif.  On  le  cultive  principa- 
Iementpourle  manger  en  vert,  car  fes  graines 
cuifent  difficilement. 

Le  Haricot  de  Soijfons.  II  eft  blanc,  large,  plat , 
& fa  peau  eft  mince.  Il  fe  mange  vert,  à moitié 
mûr&  fec.  C’eft  le  meilleur,  mais  il  mûrit  tard  & 
gèle  fouvent  avant  d’avoir  fourni  fa  récolte.  Il 
offre  une  fous- variété  qu’on  appelle  Haricot  de  Pi - 
cardie  ou  de  Liancourt , dont  la  peau  eft  encore  plus 
mince. 

Le  Haricot  blanc  commun.  Il  eft  court,  légère- 
ment aplati  & d’un  blanc-fale.  C’eft  celui  qu’on 
cultive  le  plus  généralement,  celui  qu’on  doit  re- 
garder comme  le  type  de  l'efpèce.  On  le  nomme 
Mongeite  à Bordeaux. 

Le  Haricot  fans  parchemin  fe  rapproche  du 
précédent  pour  la  forme,  mais  eft  plus  hâtif,  8c 
jouit  de  1 avantage  de  n'avoir  pas  fa  membrane 
intérieure  coriace.  C’eft  celui  qu’on  defleche,  ou 
mieux  qu’on  devroit  deffécher  exclufîvement  en 
vert.  On  ne  le  cultive  pas  affez , à raifon  de  fes 
avantages. 
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Le  Haricot  jaune  rond,  vulgairement  Princejfe , 
eft  fort  eftime  , mais  cependant  rare. 

Le  Haricot  jaune  fans  parchemin  ou  prud’homme 
jaune  eft  encore  plus  tendre  que  ie  précédent  en 
vert.  Il  fe  mange  peu  en  fec. 

Le  Haricot  puis  rouge  , Haricot  rouge  fans  parche- 
min ou  Haricot  de  Prague.  Sa  gonfle  eft  fort  ten- 
dre en  vert.  Il  efl  d'un  grand  rapport , mais  mûrit 
tard.  On  le  mange  peu  en  fec. 

Le  Haricot  rognon  de  coq  ou  de  Caux  efl  blanc, 
& de  la  forme  d'un  rein.  C’eft  un  des  meilleurs, 
ma:s  il  a fcuvent  la  peau  dure.  On  le  mange  peu 
en  vert. 

Le  petit  Haricot  rond  ou  Haricot  pois  blanc.  Il 
eft  p tit,  mais  produit  beaucoup.  Il  fournit  une 
fous-variété  encore  plus  petite,  appelée  Haricot 
r,  {,  qui  eft  d’une  délkatelfe  extrême. 

Le  Haricot  rouge  d’Orléans  ou  de  Chartres  eft 
ptelque  cylindûque.  Ce  aplati  aux  deux  bouts. 
Sa  Heur  eit  rouge. 

Le  Haricot  rouge  tacheté  eft  une  fous-variété  du 
précédent. 

Le  Haricot  fans  fis.  Sa  gouffe  eft  dépourvue  de 
fibmens  latéraux.  Il  eft  très-delicat,  & très- 
propre  à être  mange  en  vert.  Ses  grains  font 
ronds,  rouges  & très  - fa voureux  , mais  ils  co- 
lorent défagréablement  la  fauce. 

De  la  culture  des  Haricots  communs  ou  à rames. 

La  culture  des  Haricots  eft  généralement  très- 
produétive  , mais  en  même  tems  partout  très-in- 
certaine ; dans  le  midi,  à raifon  des  fécheveffes 
prolongées;  dans  le  nord,  à raifon  des  gelées  tar- 
dives du  printems&  hâtives  del'automne.  Chaque 
canton,  ayant,  comme  je  Lai  dit  plus  haut,  des 
variétés  différentes , demande,  à la  rigueur , une 
culture  particulière.  En  général , il  convient  de 
préférer,  dans  le  nord  , celles  qui  font  hâtives  , 
comme  craignant  moins  les  gelées  de  l’automne; 
& dans  le  midi,  les  variétés  tardives,  comme 
étant  plus  produéfives.  On  a calculé  qu'il  étoit 
jadis  commun  aux  environs  de  Bordeaux,  de  re- 
tirer 600  fr.  de  revenu  d’un  arpent  qui  en  avoir 
été  planté.  Aujourd’hui  le  défaut  d’exportation  en 
rend  la  culture  onéreufe  dans  les  mêmes  en- 
dioits. 

Pour  rrofpérer  , les  Haricots  demandent  une 
terre  légère,  fubftanrielle  , fraîche,  8e  une  expo- 
fition  chaude.  Ils  préfèrent  cependant  un  fol  aride 
à un  fol  marécageux.  Souvent  ils  font  attaqués  de 
la  rouille  , furtout  lorsqu’ils  font  dans  un  lieu 
ombragé.  Beaucoup  d'air  leur  eft  néceflâire;  ce- 
pendant ils  craignent  les  grands  vents.  Les  années 
trop  fèches  & les  années  trop  pluvieufes  leur  font 
egalement  contraires. 

"On  cultive  les  Haricots,  foit  en  pleine  cam 
p 'gne,  foit  dans  les  jardins.  Le  mode  de  ces  deux 
cultures  étant  different,  je  vais  en  parler  fuccellî- 
vement. 
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J’ai  lieu  de  croire  que  la  culture  d :S  Haricots, 
dans  les  jardins,  eft  p!us  étendue  que  celle  en  plein 
champ  ; car  il  en  eft  peu  où  elle  ne  fe  fafle  plus 
ou  moins.  Dans  plufieurs  cantons,  c’eft  prcfque 
la  feule  culture,  avec  les  choux  , qu’on  voie  dans 
ceux  des  pauvres  cultivateurs.  Là  , on  en  fème 
fuccelfivement  depuis  la  fin  des  gelées  jafqu'aux 
grandes  chaleurs  , tous  les  huit  ou  quinze  jours, 
afin  d’en  avoir  toujours  à difErens  degrés  de  ma- 
turité ; car  les  gouttes  vertes  fe  recherchent  pref- 
qu’autant  que  les  grains  arrivés  à toute  leur  matu- 
rité. En  mars,  c’eft  contre  un  mur  expofé  au  midi 
qu'on  les  place;  plus  tard,  c'eft  dans  un  endroit 
frais.  Les  dernièrs  femés  exigent  le  nord  , pour 
avoir  moins  à redouter  les  lècherelfes  de  l’été.  On 
les  difpofe  ordinairement  en  planches  & en  lignes, 
& on  efpace  leurs  touffes  d'un  pied.  Ceux  deftmés 
à donner  des  productions  précoces  font  couvert  , 
pendant  la  nuit  , de  paillaffons  qui  les  garanti!!  ne 
d : s gelées.  On  arrofe  quelquefois  les  derniers 
femés  pendant  la  féchereife.  Des  binages  multi- 
pliés favorifent  finguiiérement  la  croiffance  des 
uns  & des  autres.  On  les  rame  an  moment  où  ils 
entrent  en  fleurs  , & on  les  pince  lorfqu  ils  font 
arrivés  à la  hauteur  des  rames.  La  récolte  des 
gouftes  vertes  commence  lorsqu'elles  ont  acquis 
deux  pouces  de  long  , & celle  des  graines  dès 
qu’elles  font  devenues  blanches.  Plus  on  cueille  tôt 
les  gouftes  vertes,  & plus  il  en  renaît.  La  quantité 
qu’on  en  obtient  eft  quelquefois  prodigieufe. 

Les  planches  deftinées  à recevoir  des  Haricots 
à rames  ne  doivent  avoir  que  cinq  à fix  pieds  de 
large  pour  pouvoir  atteindre  leurs  fruits  d^s  fen- 
tiers.  Elles  feront  bien  labourées  à la  bêche,  & 
convenablement  fumées  avec  du  fumier  bien  con- 
fommé  peu  de  jours  avant  celui  de  la  plantatior. 
Les  femis  s’exécuteront  au  cordeau  , foit  graine  à 
graine,  feit , ce  qui  eft  plus  ordinaire,  en  touffes 
de  cinq  à fix  graines.  Les  diverfes  variétés  feront 
féparées  le  plus  pofïible  , c’eft-à-dire , de  cinq  à 
fix  toifes  au  moins , afin  que  leurs  pouflîères  fé- 
condantes ne  puiftent  les  féconder  réciproque- 
ment ; ce  qui  en  cauferoit  la  dégénération,  &c. 

Je  renvoie  aux  indications  relatives  à laculrure 
en  grand  tout  ce  qui  parcît  manquer  à ce  que  je 
viens  de  dire. 

C’eft  prefque  partour , uniquement  pour  les  fe- 
mences  , qu’on  cultive  les  Haricots  en  grand  ; ce- 
pendant comme  ils  font  d’une  nature  différente 
des  autres  plantes  cultivées,  &.  exigent  des  bi- 
nages d’été,  outre  l’avantage  très-imporiai  t da- 
longer  la  rotation  des  affolemens  , ils  ont  ceux  de 
repofer  la  terre  & de  la  nétoyer  des  mauvaifes 
herbesqui  l’inf  lient.  Cette  dernière  cirtoi  ffance 
doit  engager  à les  faire  précéder  immédiatement 
le  blé. 

Dans  les  pays  au  nord  du  climat  de  Paris  , c’eft 
dans  les  terreins  ftes  &■  arides,  comme  les  plus 
précoces  & les  moius  fujets  à la  gelée  , qu’on  eft 
déterminé  à placer  de  préférence  les  Haricots  : il 
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faut  par  confe'quent  ks  fortemfnt  fumer  avec  du 
fumier  de  vache  , pour  donner  l'engrais  & l'humi- 
dité qui  manquent  à ces  foius  de  terreins. 

Trois  labours  a la  charrue  doivent  être  donnés 
aux  terres  deftinées  à porter  des  Haricots , lorf- 
qu’tlles  font  compares;  mais  deux  fuffif:  nt  dans 
celles  qui  lor.t  fabionneufes , le  premier  avant,  6c 
le  fécond  après  l'hiver. 

On  fème  les  Haricots  par  rangées  ou  par  touffes 
difpofées  en  echiquiei.  La  diftance qu'il  convient 
de  leur  donner  varie  fuivant  la  nature  du  fol.  Il 
vaut  mieux  les  efpacer  trop  que  pas  allez  , afin 
qu'ils  aient  plus  d'air,  6c  qu'on  puiffe  leur  don- 
ner les  binages  avec  ta.  ilité.  De  petits  fentier., 
dediflance  en  diftarce  favorilent  beaucoup  les 
opérations  de  la  culture.  On  a calculé  qu'un  ar- 
pent p.  ut  contenir  douze  mille  touffes  d Haricots 
de  S iffons,  de  qu'd  exige  environ  cent  foixante- 
quinzt  livres  de  femences.  Les  îépandre  a la  vo- 
lée, comme  on  le  fait  dans  beaucoup  de  lieux , ett 
une  très-n. auvaife  pratique. 

La  plus  bJ:e  graine  eit  celle  qu’il  faut  choifir 
pour  femer  , parce  que  d’elle  for; iront  des  pieds 
vigoureux  qui  produiront  des  gouifes  en  abon- 
dance. 

Un  pouce  eft  le  tei  me  moyen  auquel  il  convient 
d’enterrer  les  Haricots,  un  peu  moins  dans' les 
terres  fortes , un  peu  plus  dans  les  terres  légères. 
Il  eff  bon  d'obierver  qu’ils  pournlïent  lorfqu'ils 
ne  lèvent  pas  rrès-promptement  , & qu’ainli  il 
faut  qu'ils  paillent  jouir  de  la  chah  ur  folaire.  J’ai 
vu  de  giands  femis  manquer,  foit  par  cette  caufe, 
foit  parce  qu’il  y avoit  trop  d’humidité  dans  la 
terre  , foit  parce  qu’il  n’y  avoit  pas  allez  de  cha- 
leur dans  l’air. 

L’époque  du  fends  des  Haricots  varie  félon  les 
climats,  les  terreins,  les  années,  les  variétés  ; 
airfi  il  n’eft  pas  poffible  de  l'indiquer  rigoureule- 
ment.  Il  feroit  toujours  avantageux  de  femer  de 
bonne  heure  dans  les  climats  froids , mais  les  ge- 
lées tardives  font  à craindre.  C’eff  la  fioraifon  du 
feigle  qui  fert  de  règle  à cet  égard  dans  beaucoup 
de  cantons  ; cette  indication  peut  être  fuivie  avec 
confiance. 

Beaucoup  de  cultivateurs  ont  pour  principe  de 
femer  leurs  Haricots  en  trois  tenis  éloignés  cie  dix 
à douze  jours,  &r  ils  font  dans  le  cas  d’être  imi- 
tés. Tous  ceux  qui  font  prudens  doivent  au 
moins,  lorfqu'ils  fèment  de  bonne  heure  , réfer- 
ver  une  portion  de  graines  pour  réparer  ieuis 
pertes. 

L eff  à defirer  qu’il  pleuve  immédiatement  après 
un  femis  d Haricots;  mais  toujours  une  pluie  trop 
prolongée  lui  eff  très-préjudiciable.  Les  mettre 
tremper  dans  l’eau  pendant  vingt-quatre  heures 
avant  de  les  confier  à la  terre  eft  fôuven:  une  opé- 
ration avantageufe. 

Lorfque  les  Haricots  ont  acquis  deux  ou  trois 
pouces  , on  leur  donne  le  premier  binage,  dans 
lequel  on  ramène  la  terie  contre  leur  tige.  Le  fe- 
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cond  fe  fait  quand  ils  commencent  à entrer  en 
fleurs  , & le  dernier  un  mois  plus  tard.  Il  n’eff  pas 
nécelîaire  que  ce  binage  foit  profond:  c’etf  pour- 
quoi , pour  expédier,  on  peut  le  faire  avec  la 
pioche  à large  fer. 

C'eff  à l’epoque  du  fécond  labour  qu’on  place 
les  rames  ou  ramées,  branches  de  bois  qu’on  en- 
fonce en  terre  au  pied  des  Haricots,  & fur  lefquelles 
ils  montent  6c  s’étendent.  De  toutes  les  ramées, 
celles  faites  avec  des  pouffes  d’ormes  , prifes  dans 
un  taillis  de  deux  ans,  font  les  meilleures , par  e 
qu’elles  offrent  des  ramilles  oppofées,  fur  lefquelks 
les  tiges  des  Haricots  s’arrangent  plus  régulière- 
ment. On  les  incline  alternativement  vers  i’inté- 
rieur  de  la  planche  pour  faire  jouir  ces  tiges,  au 
moins  du  côté  oçpofe,  du  plus  de  foled  pi  fiible,  6c 
pour  faciliter  le  paflage  entie  les  planches.  LVycp 
Rames. 

Dans  les  pays  où  les  rames  font  difficiles  à fe 
procurer,  on  les  fupplée  par  des  échalas , autour 
defquels  les  Haricots  fe  contourn  nt  ; mais  ils 
font  moins  avantageux,  en  ce  qu’ils  ne  permettent 
pas  un  auffi  grand  développement  à leurs  tiges. 
Y ! o) ei  Echalas. 

Quelques  cultivateurs  plantent  du  mais  avec 
leurs  Haricots  , pour  leur  fervir  de  rames.  Il  tn’a 
paru,  tant  en  Italie  qu’en  Amérique  , que  ces 
deux  plantes  fouffroient  de  leur  afTemblage  ; 6c 
quelqu’économique  que  ce  moyen  paroiffe  , je  ne 
le  crois  pas  dans  le  cas  d’étre  préconifé. 

C'eût  à l’époque  du  troifième  binage  qu’il  con- 
vient de  pincer  l’extrémité  des  tigés  des  Hari- 
cots pour  les  empêcher  dd  s’accroître  davantage  , 
faire  profiter  les  fruits  de  la  feve,  qui  eft  arrêtée 
par  cette  opération  , faciliter  leur  groffifTcmer.t  & 
accélérer  leur  maturité.  Koyei  Pincement. 

Comme  les  Haricots  fleuriffent  à mefure  qu’ils 
s’eleyent  , c'eft-à-dire  , pendant  environ  deux 
mois , les  premières  gouifes  font  mitres  Icng-tems 
avant  les  dernières  ; & comme  ces  premières  font 
les  plus  bafks  6c  les  plus  ombragées,  elles  font 
fujètes  à pourrir  fi  on  ne  les  cueille  à terras.  Leur 
blancheur  indique  leur  maturité.  En  général  , il 
eft  bon  de  faire  la  récolte  en  trois  tems,  & gar- 
der la  première,  comme  la  meilleuie,  pour  la 
fernence. 

Les  fécherefles  prolongées  & les  pluies  abon- 
dantes font  également  à craindre  pour  les  Hari- 
cots pendant  toute  la  durée  de  leur  croiflance  , 
mais  les  premières  plus  en  été,  & les  dernières 
plus  en  automne.  Il  n’y  a pas  moyen  de  s’oppofer 
complètement  à leurs  effets  : feulement  il  faut  ar- 
rofer  par  irrigation  dans  le  premier  cas,  & cueillir 
les  gouifes  à mefure  qu’elles  blanchifknt  dans  le 
fécond.  Les  fuites  de  la  féchereffe  font  plus  ou 
moins  graves,  & toujours  une  diminution  de  pro- 
duit eu  nombre  & en  groffeur  des  grains  , qui 
d’ailleurs  ont  alors  la  peau  tiè  -dure.  Les  fuites, 
des  longues  pluies  font  la  diminution  en  nombre,. 

üooo  ij 
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8c  la  pourriture  des  grains , qui  d'ailleurs  font  peu 
iavoureux  8c  nullement  de  garde. 

Comme,  dans  les  pays  froids,  les  pluies  font  bien 
plus  fréquentes  en  automne  que  dans  les  pays 
chauds  , les  Haricots  qu’on  y cultive,  ceux  des 
environs  de  Soiffons , par  exemple,  font  toujours 
plus  ou  moins  dans  les  cas  cités  en  dernier  lieu  ; 
auflî  font-ils  moins  favoureux  8c  plus  facilement 
altérés  que  la  même  variété  cultivée  aux  environs 
de  Bordeaux.  Ce  font  feulement  ceux  des  pays 
chauds  qu’il  faut , par  cette  raifon  , employer  à 
l'approvifionnement  des  vaiffeaux  deftines  à des 
voyages  de  long  cours. 

Les  Haricots  cueillis  doivent  être  biffés  dans 
leur  gouffe  aufli  long-tems  qu’on  n’a  pas  befoin 
de  les  en  fortir  pour  les  manger  ou  les  vendre  , 
parce  qu'ils  s’y  conferveront  mieux  que  lorfqu’iis 
en  font  retirés.  On  les  écoffe  à la  main  ou  au 
fléau,  félon  qu’on  en  a moins  ou  plus,  ou  félon 
qu’on  met  d’importance  aies  avoir  bien  entiers. 

Les  fannes  des  Haricots  à rames  fervent  à faire 
de  la  litière,  à chauffer  le  four,  à fabriquer  de  la 
potaffe , à augmenter  la  niaffe  des  fumiers. 

Des  variétés  du  Haricot  nain. 

Le  Haricot  nain  d‘  Argentan.  Ses  grains  font 
bbncs  & nombreux:  c’eft  le  plus  précoce.  On  ne 
le  mange  qu’en  vert. 

Le  Haricot  nain  de  Hollande.  Il  diffère  peu  du 
précédent  , mais  mûrit  un  peu  plus  tard}  il  four- 
nit davantage.  On  le  mange  en  vert  8c  en  fec. 

Le  Haricot  nain  de  Laon  ou  le  flageolet  : encore 
foit  femblable  au  précédent.  Son  grain  eft  plus 
alongé  & un  peu  moins  blanc  ; il  charge  beau- 
coup. On  le  mange  en  vert  8c  en  fec.  Ceft  le 
plus  cultivé  aux  environs  de  Paris. 

Le  Haricot  nain  flagellé  s’élève  davantage  que 
les  précédens  , c’eft-à-dire , parvient  à plus  d’un 
pied.  Ses  grains  font  gris , avec  une  tache  brune 
fur  l’œil.  11  eft  très-bon  en  vert  & en  fec. 

Le  Haricot  nain  jaune  fans  parchemin.  Ses  gouffes 
font  courbées,  & fes grains  ovales  & petits.  Il  eft 
également  très-bon  en  vert  & en  fec.  Il  dégénère 
fouvent. 

Le  Haricot  nain  a rentre  de  biche  ou  fuijfe  blanc. 
Ses  grains  font  gros  8c  excellens,  mais  donnent 
une  couleur  défagiéable  à b fauce.  Ses  gouffes 
vertes  font  fort  tendres.  11  eft  peu  fujet  à dégé- 
nérer. 

Le  Haricot  fuijfe  rouge  ou  blanc  flagellé  de  rouge 
offre  des  variétés  nombreufes  , qui  toutes  font 
bonnes  en  vert  8c  en  fec. 

Le  Haricot  fuijfe  gris  ou  fuijfe  noir  varie  prefque 
autant  que  le  précédent  Se  eft  plus  fujet  à dégénérer. 
C’eft  un  des  meilleurs  à manger  en  vert  8c  à con- 
ferver  dans  ce  dernier  état  par  la  defficcation  eu 
la  faumure. 

Le  Haricot  touffe  ou  de  Bagnolet  eft  plus  hâtif 
8c  charge  plus  que  le  précédent , duquel  on  doit 
le  conüûérer  comme  une  fous-variété.  11  eft  moins 
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fujet  à filer.  On  le  cultive  beaucoup  aux  environs 
de  Paris. 

Le  Haricot  nain  rouge  charge  beaucoup  8c 
brave  mieux  les  intempéries  que  les  autres.  Il  eft 
bon  en  verc  8c  en  fec , 8 c furtout  fait  d’excellentes 
purées. 

Ce  font  prefqu’exclufivement  les  Haricots  nains 
qu’on  fème  fur  couche  îc  fous  châffis  , ou  dans 
des  bâches  pour  avoir  de  ces  primeurs  qu’on  ap- 
pelle forcées  ..Ce  font  encore  eux  qu’on  préfère 
pour  mettre  fur  des  aios  contre  un  mur  expofé 
au  midi,  à l’effet  d'en  obtenir  des  primeurs  na- 
turelles. Une  manière  de  les  cultiver , mitoyenne 
entre  ces  deux  dernières , 8c  préférable  comme 
moins  couteufe,  c’eft  de  les  faire  lever  fur  cou- 
che dans  des  pots , 8c  de  les  tranfpbnter  avec 
leur  motte,  un  peu  avant  leur  floraifon , à l'ex- 
pofition  ci-deffus. 

Ce  que  j’ai  dit  du  terrein  qui  convient  aux  Ha- 
ricots à rames  , de  1a  manière  de  les  femer  8c  de 
les  biner  , s’applique  complètement  aux  variétés 
de  l’efpèce  naine  } cependant  ils  fe  contentent, 
en  général , d’un  terrein  plus  maigre.  La  principale 
différence  qu’ils  préfenter.c,  c’eft  qu’on  n’a  befoin 
ni  de  les  ramer  ni  de  les  pircer,  Se  qu’on  peut  en 
récolter  la  graine  toute  à b fois,  8c  par  confé- 
quent  la  battre  au  fléau.  Ces  confédérations  font 
que  l’on  préfère  dans  beaucoup  de  lieux  leur  cul- 
ture à celle  des  Haricots  ramés  , quoiqu’ils  pro- 
duifent  bien  moins,  8c  que  leurs  grains  foient  gé- 
néralement plus  petits. 

On  peut  biner,  8c  on  bine  même  dans  quelques 
endroits  les  Haricots  nains  à la  charrue  ou  à la 
houe  à cheval } cependant  ce  mode  de  binage  ne 
vaut  pas  cellii  à 1a  houe  , par  la  difficulté  de  re- 
muer 1a  terre  du  milieu  des  touffes. 

Les  Haricots  nains,  iouiffant,  plusque  lesramés, 
de  l’influence  de  l’air  8c  du  loleil  , font  moins 
dans  le  cas  de  redouter  les  pluies  ; mais  ils  crai- 
gnent, par  contre,  bien  plus  1a  féchereffe  , à 
raifon  de  ce  que  la  terre , étant  moins  couverte 
par  leurs  feuilles,  fe  hâle  plus  facilement.  ( Voy. 
Hale.)  Lorfqueles  gelées  de  l’automne  fout  pré- 
coces , on  les  fouftrait  à leur  action  en  les  arra- 
chant 5c  en  les  fufpendant  dans  des  granges,  des 
greniers  où  ils  achèvent  de  mûrir.  Dans  les  pays 
méridionaux,  on  les  biffe  en  terre  jufqu’à  ce  que 
leur  tige  foit  complètement  fèche  } ce  qui  affure 
leur  bonté  8c  leur  confervation. 

Dans  certaines  localités,  on  fème  des  raves  fur 
le  troifième  binage  des  Haricots , raves  qui  ger- 
ment 8c  profpèrent  pendant  le  premier  mois  de 
leur  végétation  à l'ombre  tutélaire  des  Haricots, 
& qui , quand  on  a arraché  ces  derniers,  profitent 
de  l’efpèce  de  binage,  qui  eft  la  fuite  de  leur  arra- 
chement. 

Prefqu’en  tous  pays  les  Haricots  font  très- 
recherchés  pour  la  nourriture  des  hommes  8c  des 
animaux.  On  mange  leurs  goufles  dans  leur  jeu- 
neffe , & leurs  grains  dès  qu’ils  commencent  à 
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blanchir.  Les  verts , qui  fe  digèrent  facilement, 
font  principalement  corifommés  par  les  riches, 
parce  qu'ils  nourriffent  peu.  Il  elt  plus  économi- 
que de  les  biffer  venir  à graine.  Les  fecs,  (urtout 
lcrfqu'on  les  mange  avec  leur  peau  , qui  eft  fou- 
vent  coriace  à un  haut  degié  , ne  conviennent 
pas  à tous  Us  eflomacs.  Ce  font  les  robuftes  h.ibi- 
tans  des  campagnes  & les  jeunes  gens  qui  s'en 
arrangent  le  mieux.  Prefque  tous  les  enfans  les  ai- 
ment avec  paffion.  Ils  engraiflent  avec  une  prodi- 
gieufe  rapidité  tous  les  animaux  domeüiques  ; 
mais  en  Europe,  leur  haut  prixj,permet  rarement 
de  les  employer  à cet  ufage.  Ainfi  que  je  l'ai  déjà 
obfervé,  ils  font  d'un  excellent  produit  pour  les 
cultivateurs  lorfque  l'intempérie  des  faifons  ne 
nuit  pas  à leur  croiffance , 8c  je  ne  puis  trop 
recommander  d'en  multiplier  la  culture  en  grand, 
furtc-ut  au  midi  du  climat  de  Paris. 

On  conlerve  les  Haricots  verts  de  trois  ma- 
nières: i°.ou  on  les  etend  fur  des  claies  qu’on  place 
clans  un  grenier , ou  on  les  enfile  en  chapelet  & on 
les  lufpend  dans  un  lieu  fec  & aéré,  de  manière  qu’ils 
puiffent  fecher  lentement  ; z*.  on  les  fait  a moitié 
cuire  , & on  les  confit  dans  le  vinaigre  , dans  la 
giailie  , dans  le  beurre,  &Tc.;  30.  on  les  enferme 
hermétiquement  dans  une  bouteille,  à laquelle  on 
fait  prendre  un  certain  degre  de  chaleur  dans  de 
1 eau  bouillante.  Ce  dernier  procédé  eft  celui  de 
JVL  Appert;  il  doit  être  préféré.  Ternes  les  va- 
riétés  , comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  ne 
conviennent  pas  également  : ce  font  celles  fans 
parchemin  & lans  filandres  qui  font  préférables. 

On  peut  conferver  les  Haricots  fecs  plufieurs 
années  en  les  tenant  dans  un  lieu  qui  ne  foit  pas 
humide  ; mais  ils  perdent  de  leur  qualité  à me- 
lure  qu  ils  vieillillent.  C’eft  au  moment  de  leur 
récolte  qu'ils  font  meilleurs.  Comme  leur  peau  fe 
digère  d.fficilement  & retarde  beaucoup  leur  cuif- 
fon  , les  Anglais  l'enlèvent  dans  des  moulins  à ce 
deftinés,  comme  on  enlève  celle  de  1 orge  , de 
l’avoine,  8c c.  ( voye { Gruau),  & les  vendent 
aux  confommateurs  ainfi  dépouillés  ; ce  qui  eft 
un  grand  avantage,  & ce  qu’il  eft  bien  à defirer 
qu’on  faffe  aufli  en  France.  Ils  les  réduifent  aufli 
en  farine  qu'ils  mettent  dans  des  barils  en  la  com- 
primant fortement , & qu'ils  confomment  fur 
leurs  vaifieaux  fous  le  nom  de  fagou  de  Brown. 
Cette  farine  peut  être  introduite  jufqu'à  moitié 
dans  le  pain  fans  l’empêcher  de  lever;  mais  elle 
le  rend  lourd  & très-fufceptible  de  moififfure. 

Autrefois  on  ne  mangeoit  les  Haricots,  fur  les 
tames  délicates,  qu  après  les  avoir  fait  germer.  On 
ne  peut  favoir  pourquoi  cet  ufage,  qui  les  rend 
plus  favoureux  & plus  fains,  eft  tombé  en  déliié- 
tude. 

Aucun  infeéte  n attaque  les  Haricots  en  graine  ; 
ce  qui  eit  un  motif  de  plus  d’en  augmenter  la  pro- 
duction. Sur  pied  ils  ont  à craindre,  dans  le  nord, 
la  limace,  qui  les  mange  principalement  alors 
qu  ils  forcent  de  terre  , 8c  à laquelle  il  faut  faire  ( 
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de  grand  matin  , aptes  la  pluie,  une  chflfè  conti- 
nuelle, & dans  le  mini  la  Mi  tte  (accirus) , qui  en 
lune  la  fève  & qui  l’épuife.  ( K uye^  le  Mémoire 
de  M.  Olivier,  de  l’Inftitut , dans  Ceux  de  l'an- 
cienne Société  d’Agriculture  de  Paris  , année 
1787.  ) Le  moyen  le  plus  certain  de  fe  débarraflér 
de  cet  infeéte  , c’eft  d’interrompre  pendant  deux 
ou  trois  ans,  la  culture  du  Haricot  dans  le  canton 
qui  en  eft  infefte. 

Des  autres  efpeces  de  Haricots. 

Le  Haricot  d’Efpagne  ou  Haricot  à fleurs  écar- 
lates fe  cultive  très  - fréquemment  en  France, 
tantôt  pour  l’ornement,  tantôt  pour  fes  graines  : 
on  le  fème  & on  le  conduit  comme  le  Haricot 
à rames.  C’eft  à couvrir  des  tonnelles  , des  ber- 
ceaux , des  paliffades , qu’on  l’emploie  le  plus  com- 
munément. Je  l’ai  vu  produire  de  brillans  'effets 
fur  des  arbres,  d’où  fes  rameaux  fleuris  pendoienc 
avec  grâce.  Il  offre  une  variété  à fleurs  blanches, 
qui  lui  eft  bien  inférieure.  Les  habitans  des  cam- 
pagnes le  préfèrent  dans  quelques  cantons , comme 
plus  avantageux  , à raifon  de  lagroffeur  & du  nom- 
bre de  fes  graines  ; mais  leur  peau  eft  li  épaifte, 
qu’il  n’y  a que  les  plus  robuftes  eftomacs  qui  puif- 
fent les  digérer  ; cependant  je  ne  l’ai  jamais  vu  cul- 
tiver en  grand,  piobablement  à raifon  de  la  hau- 
teur des  rames  qu’il  exige.  Il  eft  plus  fenfible  aux 
gelées  que  les  autres. 

Le  Haricot  lunulé  fe  cultive  dans  fon  pays  natal  , 
fous  le  nom  de  pois  jaune.  Il  l’a  été  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris. 

On  y a cultivé  également  celui  à fleurs  ver- 
dâtres. 

Celui  à fleurs  pourpres  s’y  voit  encore. 

Ces  trois  Haricots  fe  fèment  fur  couche  dans 
des  pots  remplis  de  terre  légèrement  cor.fiftante, 
& fe  placent,  pendant  1 été,  contre  un  mur  ex- 
pofé  au  midi.  En  automne  on  les  rentre  dans  l’oran- 
gerie pour  faire  mûrir  leurs  graines. 

Le  Haricot  à grandes  fl-urs  eft  vivace  , & fe 
cultive  dans  nos  orangeries.il  lui  faut,  comme 
aux  précédens  , une  expofition  chaude  & des 
arrofemens  fréquens  en  été.  Ses  fleurs  font  belles 
& odorantes  ; mais  elles  font  rarement  abondantes 
dans  le  climat  de  Paris.  On  le  multiplie  de  fes 
graines,  qui  mûriffent  fouvent  à Paris. 

Le  Haricot  à grand  étendard  exige  la  ferre 
chaude  dans  fa  jeuneffe  & à l’époque  de  la  ma- 
turité de  fes  graines. 

Le  Haricot  tubéreux  eft  un  des  plus  précieux, 
punqu  on  mange  fa  racine  & fes  graines.  Nous  ne 
le  poffédons  pas  dans  nos  jardins. 

le  Haricot  radié  a été  cultivé  au  Jardin  du  Mu- 
séum. 

Celui  à grandes  ftipules  s’y  cultive  encore.  On 
l’y  fème,  tous  les  ans,  su  prinrems  fur  couche  nue, 
& on  le  place  contre  un  mur,  où  il  fleurit  8c 
amène  fes  graines  à maturité. 
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L-  Haricot  en  zigzag  fe  cultive  abondamment 
en  Aiic  Se  en  Amérique  pour  les  graines  qui  ont  un 
excellent  goût,  5c  donton approvifionne  les  vaif- 
feaux. 

J1  en  eft  de  même  du  Haricot  à fèves  rondes, 
excellente  efpèce  , dont  j'ai  beaucoup  mangé  en 
Amérique  , 8c  qui  commence  a fe  multiplier  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France.  11  fe  recon- 
noït  à fa  forme  8c  à la  tache  noire  de  fon  ombi- 
lic. Son  goût  fe  rapproche  de  celui  du  pois.  Je  ne 
puis  trop  encourager  fa  culture  , qui  ne  différé  de 
celle  du  Haricot  nain  que  parce  qu'il  lui  faut 
beaucoup  plus  de  chaleur,  8c  qu'tl  redoute  les 
plus  petites  gelées.  J'en  ai  femé  plufieurs  fois  aux 
environs  de  Paris}  mais  les  pieds  qui  en  font  pio- 
venus  ont  été  frappés  par  elles  au  milieu  de  leur 
floraifon.  On  le  voit  au  Jardin  des  Plantes  de  cette 
ville.  ( Bosc .) 

H ARM  ALE.  Peganum. 

Genre  de  plante  de  la  dodécandrie  monogynie 
& de  la  famille  d.  s Rutacées , qui  réunit  quatre  el- 
pèces,  dont  une  eü  cultivée  dans  nos  jardins.  Ces 
efpèces  ont  les  feuilles  alternes  8c  les  fleurs  ter- 
minales. Voye[  les  llluf  rations  des  genres  de  La- 
marck , pi.  401. 

Efpeces. 

1.  L'Haiimale  à feuilles  découpées. 

Peganum  karmala.  Linn.  f D Efpagne. 

1.  L’FIarmale  à feuilles  (impies. 

Peganum  dauricum.  Linn.  X De  Sibérie. 

3.  L’FIarmale  à feuilles  de  crifte  marine. 

Peganum  crithmifolium . Retz.  IL  Des  bords  de 
la  Cafpienne. 

4.  L'HarmAle  à feuilles  (impies. 

Peganum  retufam.  Vahl.  I)  D’Egypte. 

Culture. 

La  première  efpèce  , dont  rôdeur  8c  les  qualités 
médicinales  fe  rapprochent  beaucoup  des  rues  , 
efi  celle  qu’on  cuîrive.  Elle  demande  une  terre 
légère  , féche  8c  chaude,  & craint  les  fortes  ge- 
lées du  climat  de  Pat is  ; auffi  eft-il  toujours  pru- 
dent de  couvrir  fes  racines  aux  approches  de  ! hi- 
ver , avec  de  la  fougère  ou  des  feuilles  feches , 
8c  même  d’en  tenir  quelques  pieds  en  pots  pour 
parer  aux  necidens. 

On  multipl.ie  l’Harmale  par  fes  graines,  qui  mu- 
ritTent  allez  fouventdans  le  climat  de  Pans,  grai- 
n-s qu’on  fème  dans  des  pots  fur  couche  6c  lous 
châffis.  Le  plant , levé,  s’ariofe  modérément,  8c  eft 
lailTé  en  pot  jufqu’au  printems  fuivant,  qu’on  le 
met  en  terre. 

Quoique  les  fleurs  de  l'Harinale  ne  foient  pas 
fans  agrément  , leur  petit  nombre  8c  leur  écarte- 
ment ne  permettent  pas  de  la  cultiver  comme 
plante  d’ornement,}  auffi  ne  la  voit-on  que  dans 
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les  jardins  de  botanique  8c  dans  ceux  des  ama- 
teurs. ( Bosc.  ) 

HARMONIE.  C’eft  l’accord  qui  règne  entre 
les  différentes  parties  d'un  tou..  Ain(i,dans  un 
jardin,  il  y a de  l’Harmonie  lorfque  les  eaux  , les 
gazons  , les  buüTons  & les  arbres  font  tellement 
diflribués,  qu’ils  le  lient  naturellement  les  uns  aux 
autres,  8c  que  Part  ne  paroït  pas.  Ainfi,  dans  une 
ferme,  il  faut  que  la  grandeur  dcsbâttmens  , le 
nombre  des  b ffiaux  , la  quantité  des  prairies  na- 
turelles 8c  artificielles,  l’étendue  des  terres  cul- 
tivées en  céréales,  en  graines  de  lég/.mineufes, , 
en  racines  nourriffantes,  en  plantes  t xtiies  , tinc- 
toriales , Sec. , foient  en  Harmonie  les  uns  avec 
les  autres. 

Le  bon  goût  rft  prefque  toujours  la  règle  de 
l’Harmonie  dans  le  premier  cas  : un  efprit  jufte  8c 
réfléchi  y conduit  néceffairement  dans  le  fécond. 

Tout  elt  Harmonie  dans  la  Nature , c’eft  pour- 
quoi elle  plaît  toujours.  On  s’ennuie  louvent  dans 
un  jardin,  en  aime  conflamment  une  belle  cam- 
pagne. ( Bosc.  ) 

HARNOIS  , enfemble  des  diverfes  pièces  qui 
fervent  à guider  les  mouvemens  du  cheval,  Uu 
bœuf,  de  lane  , du  mulet  , 2cc.,  conformément 
au  but  de  celui  qui  l’emploie. 

La  forme  des  Harnois,  le  nombre,  la  force  des 
pièces  qui  les  compofent,  varient  félon  les  lieux 
Scies  animaux.  1!  n’eff  pas  de  canton  qui  n'offte 
des  différences,  à cet  égard  , pour  chacun  d’entre 
eux.  Un  volume  fuffiroir  à peine  pour  décrire 
feulement  ceux  ufités  en  France.  Heureuf -nient 
que  je  dois  me  difpenfer  d’en  parler  ici  , mon 
eflimable  ami  Round  de  la  Platière  ayant  fait  con- 
noître  les  pius  employas  dans  fon  Traite  du  Sel- 
lier , failant  partie  du  Dictionnaire  des  Arcs  6* 
Manufactures  , Traité  accompagné  de  planches 
nombre  uffis  , 8c  auquel  je  renvois  le  ledleur. 
{Bosc.  ) 

HARP1N  : c’efl  le  nom  qu’on  donne,  dans  le 
départemc  nt  du  Gers , à une  tumeur  cha.boneule 
qui  naît  fur  les  jambes  des  befliaux  , 8c  qu’on 
guérit  en  la  perçant  8c  en  la  badinant  avec  du  vin 
aromatique.  (Bosc.  ) 

HARPONIER  : nom  vulgaire  eu  Rosier  des 
haies  dans  quelques  cantons. 

HARTOGE.  Hartocia. 

Arbre  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  , à feuilles 
oppofées  8c  à fleurs  en  grappes  axillaires,  qui  feul 
forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie. 
Voy . !ea  Illustrations  des  genres  de  Lamarck,  pl.  ~j(s- 

Get  ar'.  re  , n’étant  pas  encore  cultivé  dans  nos 
jardins , n’eft  pas  fufceptible  d’un  plus  long  arti- 
cle. ( Bosc.  ) 
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HASSELQUISTE.  Hasselquistia. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  & de 
la  famille  des  Ombellif'eres , qui  contient  deux  es- 
pèces qu’on  ne  cultive  que  dans  les  jardins  de  bo- 
tanique. 

Observation. 

Ce  genre  eft,  réuni  aux  Tordyles  par  quelques 
botaniftes. 

Efpeces. 

i.  L’Hasselquiste  d'Égypte. 

Hajfelquiftia  agyptiaca.  Linn.  © D'Égypte. 
i.  Hasselquiste  à feuilles  en  cœur. 

Hajfelquijiia  cordaia.  Linn.  © De 

Culture. 

Ces  deux  plantes  fe  fèment  fur  couche  au  prin- 
tems,  & doivent  y relier  tout  le  tems  de  leur  du- 
rée , ou  au  moins  lorfqu’on  veut  les  voir  fleurir, 
il  faut  les  mettre  dans  une  expolîtion  très-chaude. 
Eilt  s demandent  une  terre  légère  & des  arrofe- 
tnens  abondans.  ( Bosc.  ) 

HATIF,  fynonyme  de  Précoce.  Voye[  ce 
inor. 

Une  année  eft  Hâtive  lorfque  les  chaleurs  arri- 
vent de  bonne  heure  au  printems , ou  que  les  ré- 
coltés miîriflent  de  bonne  heure  par  fuite  des 
grandes  chaleurs  de  l’été. 

Un  terrein  eft  Hâtif  lorfque  les  productions 
qu’on  y fème  , mûriilent  plus  rôt  qu’ailieurs  : ce 
font  principalement  ceux  qui  regardent  le  midi  & 
qui  font  abrités  des  vents  du  nord  par  des  monta- 
gnes ou  des  bo'S,c’eft  à-dire,  ceux  qui  font  en  bonne 
expofition,  air.fi  que  ceux  qui  font  fablonneux,  fecs 
S:  noirs,  c’eli-à  dire,  ceux  cù  l’eau  ne  féjourne 
pis,  ceux  qui  abforbent  le  plus  facilement  & qui 
conflryent  le  mieux  la  chaleur  des  rayons  du  foleil, 
qui  jouilfent  de  Cette  faculté. 

Une  plante  eft  Hâtive  loifqu’elle  poulie  ; une 
fleur  eft  Hâtive  lorfqu’elle  s épanouit  -,  un  fruit  eft 
Hatif  lorfqu’il  mûrit  plus  rot  que  les  autres,  fur 
tout  plus  tôt  que  les  autr-s  v.  riétés  de  l'on  efpècr-. 

L’agriculteur  ne  peur  ii  fluer  furies  faifon*  * ainfi 

il  ne  dépend  pas  d._  lui  qu'un,  année  foie  Hâtive  , 
mais  il  peut  fouvetitfupi  léeraux  abri'  naturels  par 
des  abris  arrifi  îcls.  ( Voyei  Abri.  ) Compofer  dos 
terres,  dans  t:s  ;a;dins  , de  ma.  i reà  les  rendre 
plus  Hâtives  n’eft  pas  une  choie  difficile.  Le  ha- 
fard  fa*t  naître  des  variétés  Hat. ves  parmi  les  plan- 
te1' qu  il  cultive  , fV  i;  doit  le  ies  approprier  en  les 
ifoiant  de  eu  les  multipliant,  foit  de  graines  li  ce 
font  des  pi3'  t;.s  annuelles,  ioi-  par  déchirement 
des  vieux  pieds  fi  ce  font  des  plantes  vivaces  , foit 
de  marc otes , de  boutures , de  greffes  fi  ce  font  des 
arbulîes , dcs  arbrifîeaux  ou  des  arbres.  i 
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ï II  eft  des  pratiques  qui  rendent  des  récoltes 

Hâtives. 

Ainfi,  dans  les  Alpes,  on  feme  de  la  terre  noire 
fur  les  neiges,  &r  cette  terre,  accélérant  la  fonte 
de  ces  neiges,  fait  croître  & mûrir  plus  tôt  les 
productions  du  fol. 

Ainfi,  dans  les  jardins,  on  pince  l’extrémité  de 
beaucoup  de  légumes,  entr’autres  des  pois , des 
fèves,  des  haricots.  Sec.  pour  accélérer  leur  ma- 
turité. 

Toute  plante  ou  toute  partie  de  plante  qui 
fouffre  , tel  mine  plus  tôt  fon  évolution,  témoins 
ces  arbres  a qui  on  a enlevé  un  anneau  d’écorce , 
ces  fleurs  en  pots  auxquelles  on  r.efufe  des  arre- 
femens,  ces  fruits  verreux  , &rc. 

Les  variétés  Hâtives  dans  les  fleurs  , les  légu- 
mes , les  fruits,  quoique  prefque  toutes  inférieures 
aux  variétés  tardives  en  beauté  & en  goût,  font 
fort  recherchées , dans  les  grandes  villes,  par  les 
gens  riches , & il  eft  touiours  fort  avantageux  de  les 
cultiver.  Il  faut  donc  les  faifir  quand  elles  fe  préfen- 
tent.  Quoique,  ainfi  que  je  l’ai  obfervé  plus  haut, 
on  ne  puifte  pas  influer  directement  fur  leur  naif- 
fance,  cependant  on  fait,  i°.  que  plus  une  planteeft 
anciennement  & foigneufement  cultivée,  & plus 
elle  donne  d’efpérance  à cet  égard  ; i°.  que  la 
graine  de  la  variété  la  plus  Hâtive  donnera  proba» 
biement  de  nouvelles  variétés  encore  plus  Hâtives. 
On  doit  donc  agir  en  conféquence.  ( Bosc.) 

HAUjMIER  . Decandoiie  donne  ce  nom  à une 
efpèce  de  ce  ri  fier. 

HAUSSE,  partie  d’une  Ruche  formée  de  pki- 
fïeurs  pièces  lupeipofees.  lAoye j ce  mot  & le  mot 
Aee  lle. 

J - eu  ' 

HAUTAIN.  On  donne  ce  nom  aux  vignes  qui 
montent  'ur  des  arbres  ou  fur  de  longues  perches. 
Voyci  Vigne. 

HAUTE-FUTAIE.  Voyei  Eutaie  dans  Je 

Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufles. 

H AUT-GRISÉ , nom  d’une  variété  de  pommier 
à cidre  qu’on  cuitive  beaucoup  dans  le  départe- 
ment du  Calvados.  Il  eft  fertile,  donne  d’excellent 
cidre  , & , à raifon  de  fa  difpofitjon  pyramidale,  il 
n ombrage  pas  les  récoltes.  Voye ^ Pommier  a 
CIDRE. 

HAYF. , partie  de  la  charrue , fynonyme  d’AcE» 
V oye^  Charrue. 

HÉBENSTRÈTE.  He  benstretia. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angfofpermie 
8r  de  la  famille  des  Gatillicrs , qui  renferme  plu- 
fic  urs  efpèces,  dont  quelques-unes,  font  cultivées 
dans  no-,  jardins  de  botanique.  Voyei  les  lliuftra- 
tions  des  genres  de  Lamaixk  , pi.  yn. 
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Efpices. 

1.  L'Hebenstrète  dentée. 

Rebenfiretia  dentata.  Lin,  , a*  D'Afrique. 
i.  L'Hebenstrète  unie. 

Rebenfiretia  /cabra.  Perfoon.  o*  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

3.  L'Hebenstrète  dorée. 

Rebenfiretia  uurea.  Perloon.  a*  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

q.  L'HébentrÈte  hifpide. 

Rebenfiretia  hifpida.  Linn.  © Du  Cap  de 
BonnerEipérance. 

y.  L'Hebenstrète  à feuilles  entières. 

Rebenfiretia  integrifulia.  Linn.  © D'Afrique. 

6.  L’Hebenstrète  à feuilles  en  cœur. 

Rebenfiretia  cordata.  Linn.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

7.  L'Hebenstrète  ciliée. 

Rebenfiretia  ciliata.  Linn.  © Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

8.  L'Hebenstrète  érinoïde. 

Rebenfiretia  erinoidcs.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

9.  L/Hebenstrète  frutefcente. 

Rebenfiretia  fruticofa.  Aiton.  1}  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Culture. 

Les  trois  premières  efpèces,  qui  ont  été  long- 
tems  regardées  comme  des  variétés  l’une  de 
l'autre,  font,  avec  la  fixième  , les  feules  qui  fe 
cultivent  dans  nos  jardins.  Toutes  demandent  une 
terre  un  peu  confiftante  & l’orangerie  pendant 
l'iiiver.  Une  expofition  chaude  mais  ombragée 
favorife  finguliérement  leur  bonne  végétation 
pendant  l’été  , faifon  où  on  les  arrofe  fréquem- 
ment. Le  plus  fouvent  on  les  multiplie  de  bou- 
tures faites  en  été  , dans  des  pots  fur  couche  8c 
fous  châflis , au  moyen  des  poulies  de  l’année , 
ayant  un  court  talon  de  la  dernière  , boutures 
qui  , au  moins  pour  les  premières  efpèces , s’en- 
racinent & même  fleuniïent  en  peu  de  mois. 

Les  premières  efpèces  font  jolies  8c  en  fleurs 
prefque  tonte  l’année.  Elles  vivent  généralement 
peu  long-tems,  8c  craignent  beaucoup  le  tranfport. 
Dans  la  chaleur , leurs  fleurs  font  inodores  le 
matin,  d'une  odeur  forte  8c  défagréable  à midi , 
8c  aromatiques  le  foir.  L’hiver  elles  font  fans 
odeur. 

v.  On  multiplie  aufli  ces  premières  efpèces,  de 
graines  qui  mûriffent  fouvent  dans  notre  climat, 
8c  qu'on  fème  au  printems  dans  des  pots  fur  cou- 
che 8c  fous  chaüis.  Les  plants  qui  en  proviennent 
ne  fleuriftent  que  la  fécondé  8c  même  la  troifième 
année.  (B ose.) 

HÉCATÉE.  Recatea. 

Arbre  jnédiccre,  originaire  de  Madagafcar , 
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qui , félon  Aubert  du  Petit-Thouars , forme  un 
genre  dans  la  monoécie  monadelphie  8c  dans  la 
famille  des  Malvacées. 

Cet  arbre  n’eft  pas  cultivé  dans  nos  jardins,  8c 
ne  peut  être  ici  l’objet  d’un  plus  long  aiticie. 

HÉDÉOME.  Hedeoma. 

Genre  de  plante  établi  par  Perfoon,  pour  placer 
trois  efpèces  du  genre  des  Cuniles  , qui , ayant 
quatre  étamines  didynamiques  , doivent  être  lé- 
parées  des  autres. 

Comme  il  a été  queftion  de  ces  efpèces  au  mot 
Cunile,  je  n'en  parlerai  pas  ici.  ( Bosc .)  > 

HEDWIGE.  Hedwi  g ja. 

Arbre  de  Saint-Domingue,  où  il  eft  vulgaire- 
ment appelé  Bois  a cochon , Sucrier  de  montagne  , 
qui  forme  un  genre  dans  l'oétandrie  monogynie 
8c  dans  la  famille  des  Térébinthacées.  Ses  amandes, 
qui  font  entourées  d'une  pulpe  fucrée  8c  aromati- 
que, fourniffent  de  l'huile,  8c  fan  bois  eft  d’un 
grand  ufage  dans  les  arts. 

Il  n’eft  pas  encore  introduit  dans  nos  jardins, 
ainlï  je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  (Bosc.) 

HÉDYCAIRE.  Redycaria. 

Arbrifleau  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui,  félon 
Forfter , forme  feul  un  genre  dans  la  dioécie  ico- 
fandrie.  I!  eft  figuré  pl.  817  des  lllufirations  des 
genres  de  Lamarck.  Ses  noix  fe  mangent. 

Cet  arbrifleau  ne  fe  cultivant  pas  dans  nos 
jardins  ni  dans  fon  pays  natal  , je  fuis  difpenfé 
d'en  parler  plus  longuement.  ( Bosc.  ) 

HÉDYCHIE.  Hedychium. 

Plante  vivace  de  l’île  d?  Java  , qui  feule  forma 
un  genre  dans  la  mnnandrie  monogynie  8c  dans  la 
famille  des  Balifiers.  Elle  eft  figurée  pl.  r , n°.  3 , 
des  lllufirations  des  genres  de  Lamarck. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  ferres  du  Jar- 
din du  Muféum.  On  la  tient  dans  un  pot  rempli  de 
terre  de  moyenne  coniïftance.  Onia  place  près  des 
jours,  8c  on  l’arrofe  fréquemment  pendant  fa  végé- 
tation. Sa  multiplication  fe  fait  par  la  divifion  de 
fes  racines.  (Bosc.) 

HÊDYCRÉE.  Hedycrea, 

Arbufte  de  la  Guiane , qui  forme  un  genre  dans 
la  pentandrie  monogynie , 8c  qui  eft  figuré  , fous 
le  nom  de  Licanie , dans  l’ouvrage  d’Aublet  fur  les 
plantes  de  ce  pays. 

Cet  arbufte , dont  on  mange  les  fruits , n'a  pa$ 
encore  été  introduit  dans  nos  jardins.  (Bosc.) 

HEDYOSME. 
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HÉDYOSME.  Hedyosma. 

Genre  de  plante  établi  par  Swartz,  &r  qui  con- 
tient deux  arbrifleaux,  dont  aucun  n’eft  encore 
cultivé  en  Europe. 

Efpeces. 

x.  L’Hédyosme  penché. 

Hedyofma  nutans.  S^artz.  F)  De  la  Jamaïque. 

z.  L'Hldvosme  arborefcent. 

Hedyojmu  arborefcens.  Swartz.  Jj  De  la  Ja- 
maïque ( Bosc.  ) 

HÉDYOTE.  Hedyotis. 

Genre  dé  plante  de  la  tétrandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Rubiacées , qui  réunit  une  ving- 
taine d’efpèces,  dont  aucune  rie  fe  cultive  en  ce 
moment  dans  les  jardins  de  Paris,  mais  dont  plu- 
fieurs  fe  font  vues  dans  celui  du  Muféum.  11  eft 
ligure  pl.  6z  des  IUuJirations  des  genres  de  La- 
niarck. 

Efpeces. 

i.  L’Hedyote  frutiqueufe. 

Hedyotis  fruticofa.  Linn.  De  Ceilan. 

z.  L’H  i dyote  paniculée. 

Hedyotis  paniculuta.  Lamarck.  De  Java. 

3.  L’Hedyoïe  nerveufe. 

Hedyotis  nervofa.  Linn.  De  Java. 

4.  L’Hedyote  velue. 

Hedyotis  villofa.  Lamarck.  Des  Indes. 

y.  L'Hedyote  capitée. 

Hedyotis  capitata.  Lamarck.  Des  Indes. 

6.  L’Hedyote  à grappes. 

Hedyotis  racemofa.  Limarck  Des  Indes. 

7.  L’Hedyote  herbacée. 

Hedyotis  herbacea.  Linn.  De  Ceilan. 

8.  L’Hedyote  graminée. 

Hedyotis  graminifolia.  Linn.  'tf  Des  Indes. 

9-  L'Hedyote  naine. 

Hedyotis  pumila.  Linn.  © Des  Indes. 

10.  L’Hedyote  maritime. 

Hedyotis  maritima.  Linn.  Des  Indes. 

1 x.  L’Hedyote  hifpide. 

Hedyotis  hifpida.  Lamarck.  De  la  Chine. 

12.  L’Hedyote  auriculée. 

Hedyotis  auricu/aria.  Linn,  % De  Ceilan. 

13.  L’Hedyote  diffufe. 

Hedyotis  d'jfufa.  WUM.  Des  Indes. 

14.  L’Hcdyote  grêle. 

Hedyotis  virgata.  Willd.  7f  D’Afrique. 

if.  L’Hedyote  d'Amérique. 

Hedyotis  rupeftris  S^artz.  f?  D'Amérique. 

ié.  L H:  dyote  à feuilles  en  pointe. 
Hedyotis  fetofa.  Ruiz  & Pav.  T?  Du  Pérou. 

17.  L Hldyote  à feuilles  de  genévrier. 
Hedyotis  juniperifolia.  Ruiz  & Pavon.  f?  Du 
Pérou. 

Agriculture.  Tome  I H , 
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18.  L’Hedyote  à feuilles  de  thym. 

Hedyotis  thymifolia.  Ruiz  & Pavon.  Jy  Du 

Pérou. 

19.  L'HEDYOTE  à tiges  filiformes. 

Htdyotis  filiformis.  Ruiz  & Pavon.  Du 

Pérou. 

20.  L’Hédyote  à fleurs  ramaflees. 

Hedyotis  cunferta.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

Je  n'ai  rien  a dire  fur  la  culture  de  ces  plantes. 

( Bosc.  ) 

HÉDYPNOIDE.  He  Y PU  OIS . 

Genre  de  plante  établi  par  Tournefort,  & qui 
renferme  cinq  efpèces  qui  font  partie  des  Hyose- 
Rides  de  Linnæus.  V oyeç  ce  mot  te  les  IUuJirations 
des  genres  de  Lamarck,  pl.  654. 

Efpeces. 

!•  L Hédypnoide  de  Montpellier. 

Hedypnois  monfpelienfis.  Willden.  O Du  midi 
de  la  France. 

z.  L Hédypnoide  de  Mauritanie. 

Hedypnois  mauritanica.  Willd,  © De  la  côte 
d’Airique. 

3.  L'Hedypnoïde  rhagadiolide. 

Hedypnois  rhagadiolides.  Willden.  © Du  midi 
de  la  France. 

4.  L’Hedypnoïde  de  Crète. 

Hedypnois  creci.a.  Willdenow.  © De  Pile  de 
Crète. 

y.  L’Hedypnoïde  pendante. 

Hedypnois  pendula.  Willd.  © D Italie. 

Culture. 

Les  Hédypnoïdes  font  mangées  par  tous  les 
belbaux.  Ce  n’eft  que  dans  les  jardins  de  bota- 
nique qu'on  les  cultive.  On  les  y leme  au  prin- 
tems,  dans  des  pots  remplis  de  terre  franche,  pots 
qu'on  place  fur  une  couche  nue.  Lorfque  leurs 
plants  ont  acquis  deux  à trois  pouces  de  haut , on 
les  tranfporte  dans  le  lieu  où  ils  doivent  refter,  & 
on  les  met  en  terre  avec  leur  mote.  Des  arrofe- 
mens  pendant  les  premiers  jours  font  utiles,  mais 
enfuite  ils  deviennent  lupmflus,  ces  plantes  ap- 
partenant toutes  aux  tetreins  arides.  {Bosc.) 

HEISTER.  Heisteria. 

Arbre  de  la  Martinique,  où  il  eft  connu  fous 
e nom  de  bois  de  perdrix,  qui  feul  forme  un  germe 
dans  la  décandrie  monogynie  & dans  la  famille 

des  Hefpéridées. 

Cet  arbre,  dont  un  rameau  eft  figuré  pl.  354 
des  IUuJirations  des  genres  de  Lamarck  , n’étant 
cul.ive  ni  dans  fon  pays  natal  ni  dans  t.os  jardins, 
ne  doit  pas  donner  lieu  à un  plus  long  article. 

( Bosc.) 

Pppp 
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HÉLÉNIE.  Helenivm. 


Genre  de  plante  de  la  fyngenéfie  fuperflue  & 
de  la  famille  des  Corynibiferes  , qui  comprend  trois 
efpeces  qui  fe  cultivent  en  pleine  terre  dans  nos 
jardins.  Il  eft  figuré  pi.  688  des  lllufl rations  de 
Lamarck. 

Efpèces. 


i.  L’Hélénie  d’automne. 

Helenium  autumnale.  Linn.  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

z,  L’Hélénie  pubefcenre. 

Helenium  pubefcens.  Ait.  De  T Amérique  fep- 
tentrionale. 

3.  L’Hellnie  à quatre  dents. 

Helenium  quadridens . Labdlard.  c f De  laLoui- 
fiane. 

Culture. 

Les  deux  premières  efpèces  s’accommodent  de 
toute  efrèce  de  terre,  mais  viennent  mieux  dans 
celles  qui  font  fraîches  tk  fertiles.  Elles  ne  crai- 
gnent point  les  hivers  les  plus  rigoureux.  Leur 
tardive  floraifon  les  rend  propres  a orner  Es  par- 
terres & les  jardins  payfagers  en  automne.  O11  les 
emploie  fréquemment  à cet  ufage  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  Des  tuteurs  leur  (ont  fouvent  né- 
ct flaires  , parce  que  leurs  tiges  font  hautes  & 
grêles,  &:  que  leurs  feuilles  donnent  beaucoup  de 
prife  aux  vents.  Il  faut,  chaque  année,  rétrécir 
leurs  touffes,  qui  s’étendent,  lorfque  le  terrein 
eft  favorable  , avec  une  incroyable  rapidité.  On 
peut  les  multiplier  par  leurs  graines,  qui  mû- 
rifrent  fort  bien  lorfque  l’automne  fe  prolonge; 
mai--  on  ne  le  fait  guère  que  par  le  déchirement  de 
leurs  vieux  pieds,  ce  moyen  en  fpurniflant  plus  de 
nouveaux'  qu’il  n’en  faut,  & ces  nouveaux  pieds 
fLuriflant  l’année  même  de  leur  tranfplantation  , 
tandis  que  ceux  venus  de  femence  nt  fleuriflent 
que  la  fécondé  ou  la  troiüèrne  année. 

11  y a tout  lieu  de  croire  que  la  culture  de  ces 
Héîénies  en  grand,  pour  faire  de  la  poralie  , don- 
neroit  du  bénéfice. 

L’Hélénie  à quatre  dents  craint  le  froid  ; elle 
ne  s’élève  qu’à  un  ou  deux  pieds.  C’eft  une  allez 
jo.ie.plante.  On  la  fème  dans  des  pots  fur  couche, 
&•  on  la  transplante  lorfqu’elle  a quelques  pouces 
de  haut  , contre  un  mur  expofé  au  midi.  Il  eft 
bon  dNn  i.djL r quelques  pieds  en  pots  pour  es 
rentrer  dans  l’orangerie,  afin  d’être  certain  d’en 
avoir  de  la  graine,  ( Bos  c.  ) 

HÉLIANTHE.  Helianthus. 

Genre  de  plante  de  la  fvngénéfie  fuperflue  &• 
de  la  famille  des  Corymbifer.-s , qui  raflïmble  un 
grand  ncmibje  d’efpèces  , dont  pluiienrs  font  l’ob- 
jet d’une  culture  plus  ou  moins  importante.  Voye { 
les  Illujlralions  des  genres  de  Lamarck,  pl.  706. 
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Efpèces. 

1.  L’Helianthe  annuel  ou  à grandes  fleurs , 
vulgairement  grand  foleil  , toumefol. 
Helianthus  annuus.  Linn  Q Du  Pérou. 

z.  L’Hhlianî  he  de  l’Inde. 

Helianthus  indiens.  Linn.  Q D’Egypte. 

3.  L’Helianthe  trompette. 

Helianthus  tub&formts . Jacq.  O D U Mexique. 
4.  L’Helianthe  tubéreux  , vulgairement 
* topinambour  , poire  de  terre. 

Helianthus  tuaerefus.  Linn.  % Du  Bréfil  & du 

Chili. 

f.  L’Helianthe  multiflore. 

Helianthus  muitifiorus.  Linn.  De  l’Amérique 
feptentricnale, 

6.  L’Helianthe  à dix  pétales. 

Helianthus  decapetalus . Linn. 

7.  L Hélianthe  à calice  feuille. 
Helianthus  frondofus.  Linn.  Du  Canada. 

8.  L' Hélianthe  doronicoïde. 
Helianthus  do  onicoides . Lamarck.  2/t  De  l’A- 
mérique feptentrionale. 

9.  L’Hélianthe  vofacan. 

Helianthus  firumofus.  Linn.  % Du  Canada. 

10.  L’Heeianthe  effile. 

Helianthus  virgatus.  Lamarck.  De  l’Amé- 
rique feptentrionale. 

11.  L’Helianthe  glabre. 

Helianthus  Uvis.  Linn.  if  De  Virginie. 

iz.  L’Helianthe  à feuilles  molles. 
Helianthus  mollis.  Linn.  cf  De  l’Amérique  fe  p- 
tentrionale. 

13.  L’Helianthe  à cinq  rayons. 
Helianthus  quinqueradiatus.  Cavailille.  2 f Du 
Mexique. 

14.  L’Helianthe  denté. 

Helianthus  dentarus.  Cav.  Du  Mexique. 

15.  L’Helianthe  pubelcent. 
Helianthus  pubefcens.  Vahl.  a*  De  l’ Amérique 
feptentrionale. 

16.  L Hélianthe  à feuilles  étroites. 
Helianthus  angufifolius,  Linn.  De  l’Amé- 
rique feptentrionale. 

17.  L Hélianthe  paniculé. 
Helianthus panicu/atus.  Lamarck.  De  l’Amé- 
rique feptentrionale. 

18.  L’Hélianthe  à feuilles  rudes. 
Helianthus  atro-rubens.  Linn.  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

19.  L’Helianthe  à fleurs  nombreufes. 
Helianthus  l&tif.oius.  Perfoon.  De  l’Amé- 
rique feptetrrionale. 

zo.  L’Helianthe  à feuille  s de  tnchélion. 
Helianthus  trachelifolius.  Wilid.  De  1 Ame-* 
rique  feptentrionale. 

zi.  L’Helianthe  couché. 

Helianthus  proftratus.  Wiild.  De  l'Amériqus 
feptemrionale. 
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il.  L'Helianthe  géant. 

Helianthus  giganteus.  Linn.  if  Du  Canada. 

23.  L'Helianthe  très-éleve. 

Helianthus  ,ihij]7/nus.  Linn.  "if.  De  Peefilvanie. 

24.  LH  -Li  anthe  à hautes  tiges. 

Helianthus  txceljus.  \\  flld.  if  Du  Mexique. 

25.  L'Helianthe  linéaire. 

Helianthus  lincaris.  Gav.  f?  Du  Mexique. 

26.  L'Helianthe  divariqué. 

Helianthus  divaricatus.  Linn.  De  l’ Amérique 
feptentrionale. 

27.  L’Helianthe  farmenteux. 

Helianthus  farmcntofus.  Rich.  De  Cayenne. 

28.  L'Helianthe  blanchâtre. 

Helianthus  incanus . Perfoon.  Du  Pérou. 

29.  L'Helianthe  de- la  Cochinchine. 

Helianthus  cochinchinenfis . Lour.  De  la  Co- 
chinchine. 

Culture. 

On  cultive  la  moitié  de  ces  efpèces  dans  nos 
jardins  de  botanique.  Parmi  elles  il  en  eft  deux  qui 
font  l'objet  d’une  grande  culture.  La  plupart  peu- 
vent êrre  employés  à la  décoration  des  parterres. 

Le  plus  remarquable  des  Hélianthes  eft  l’annuel, 
qui  s’élève  de  huit  à dix  pieds,  qui  acquiert  la  grol- 
feur  du  bras , 3c  dont  les  fleurs  font  les  plus  gran- 
des connues.  J'ai  vu  de  ces  dernières  qui  avoient 
près  d’un  pied  de  diamètre  , 8c  ordinairement  elles 
ont  plus  de  fix  pouces.  C'eft  avec  raifon  qu'on  l’a 
nomme  le  grand  foleil  ; car  rien  ne  reftemble  plus 
à cec  aftre  que  (es  fleurs  lorfqu’elles  font  épa- 
nouies ; tcujouis  elles  ornent  les  lieux  où  elles  fe 
tiouvent , 8c  produifent  fui  tout  de  bons  effets  dans 
les  grands  parterres , dans  les  corbeilles  qui  fe 
trouvent  au  mi  ieu  des  gazons  des  jardins  payfa- 
gers  ; enfin  de  tous  les  lieux  où  on  peut  le  voir 
d’une  certaine  chflance.  On  a bien  fouvent  tenté 
de  le  cultiver  en  grand  pour  l’huile  que  fourniffent 
fes  graines,  huile  qui  eu  aufli  bonne  à manger  qu’à 
brûler,  mais  il  paroit  qu’on  n’y  a pas  trouvé  du 
profit,  puifqu'il  eft  fi  peu  d’endroits  où  on  le  cul- 
tive, que  je  n’en  ai  jamais  vu.  Les  motifs  qui  ont 
pu  s’oppoter  a la  culture  en  grand  de  cette  plante 
font,  r°.  qu'elle  épuife  (Effrite,  voye{  ce 
mot)  prodigieufement  la  terre,  à raifon  de  la 
grande  quantité  de  graines  qu’elle  fournit  (on  en 
a compté  dix  mille  fur  un  feul  pied  ^ i 2*.  que  les 
quadrupèdes  granivores  grimpans  , tels  que  les 
loirs,  les  écureuils,  les  muicardins.  Sic.  8e  les 
©ifeaux  granivores,  principalement  Us  moinerux, 
les  pinçons , les  chardonnerets , les  linotes.  Sec. 
dévorent  les  graines  avant  qu’elles  foient  mûres. 
Dans  les  jardins  même,  il  eft  fouvent  difficile  de 
Es  garantir  de  leur  bec  autrement  qu'avec  des 
filets. 

Outre  le  profit  qu’on  peut  retirer  des  graines 
du  tournefol  pour  l’huile  qu’elles  fourniffent  , on 
peut  encore  en  nourrir  8c  même  engraifler  les 
volailles , quoique  quelques-unes  les  refuient.  Oo 
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peut  auffi  donner  fes  feuilles,  fort  verres,  foit 
lèches , aux  vache1  8c  aux  moutons  qui  les  aiment 
beaucoup,  8c  employer  f s tiges  à chauffer  la 
four  ou  à (aire  de  la  pouffe,  dont  elles  contien- 
nent une  grande  quantité. 

Le  femis  des  graines  de  tournefol  doit  être  ef- 
feétu:-  lorlque  Us  gelées  ne  font  plus  à craindre  ; 
car  leur  jeune  plant  y eft  extrêmement  fer.fible. 
On  le  fera  fur  une  terre  n îturellement  fertile 
en  même  tems  humide  8c  chaude  , terre  qui  aura 
été  au  préalable  profondément  labourée  8c  for- 
tement fumée,  foit  crès-clair  à la  volée,  foit  pat 
petites  touffes  à la  pioche.  Dans  le  premier  cas  , 
il  faudra  que  le&.pieds  foient  éiartcs  au  moins  de 
trois  pieds  , 8c,  dans  le  feco  ’d,  que  les  touffes 
(oient  éloignées  de  quatre  à cinq.  On  gagne  tou- 
jours à avoir  plutôt  peu  de  gros  pieds  que  beau- 
coup de  petits. 

Lorfque  les  plants  provenans  de  ce  femis  au- 
ront acquis  fix  à huit  pouces  de  haut,  on  les  bi- 
nera, 8c  on  dégarnira  Us  endroits  où  ils  leront 
trop  épais,  pour  regarnir  les  endroits  où  ils  feront 
trop  clairs.  Ces  operations  doivent  être  faites,  au- 
tant que  poüible,  par  un  tems  pluvieux. 

Un  nouveau  binage  eft  donné  lorfque  les  phr  ts 
commencent  à entrer  en  fleurs,  8c  dans  celui  ci 
on  rapproche  la  terre  des  pieds,  on  les  Butte. 
Voye[  ce  mot. 

On  peut  s’en  tenir  à ces  deux  binages;  mais 
un  troilîème,  un  mois  plus  tard,  ne  peut  être 
qu’avantageux. 

Lorlque  les  tournefoh  font  dans  un  bon  terrein  , 
Si  que  l'année  eft  favorable,  ils  fe  ramifient  beau- 
coup. Il  faut,  au  troilième  binage  , couper  tous 
les  rameaux  dont  les  fleurs  ne  font  p s encore  épa- 
nouies, afin  que  la  fève  profite  entièrement  à la 
graine  qui  n’eft  pas  encore  formée.  C’eft  dès  cette 
époque  qu’on  commence  la  récolte  de  cette  graine, 
en  coupant  le  pédoncule  du  réceptacle  de  la  pre- 
mière fleur  de  chaque  pied,  qui  eft  ordinairement 
la  plus  grande  , fes  graines  devant  alors  être  toutes 
noires.  On  fufpend  ces  réceptacle'  au  grenier , 
8c  la  maturité  s’y  complète  avec  la  lenteur  con- 
venible,  au  moyen  de  la  grarue  quantité  de  fève 
qu'ils  contiennent.  Cette  fuppreffion  des  premiè- 
res fleurs  eft  favorable  au  grofliflement  des  autres  , 
qu’on  coupe  de  même  fuccdlivement  à mefure 
que  leur  graine  mûrit. 

Toutes  les  opérations  ci-deffus  augmentent  beau- 
coup la  dépenfe  de  la  culture  du  tournefol,  & on 
peut  les  éviter  ; mais  alors  on  a des  tiges  grêles , 
des  fleurs  petites  8c  peu  nombreufes,  fouvent 
même  une  feule  fur  chaque  pkd.  C'eft  au  culti- 
vateur à calculer  laquelle  des  deux  méthodes  lui 
eft  b pus  avantageuse. 

Il  eft  encore  une  autre  manière  de  cultiver  le 
tournefol,  que  je  n’ai  pas  vu  pratiquer,  niais  qui, 
je  crois,  peut  donner  des  profits  dignes  de  confé- 
dération. C'eft  de  femer  fur  un  feul  labour  à la 
volée  , & de  manière  que  les  pied'  foient  éloignés 
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de  fix  à huit  pouces,  & d’arracher  ces  pieds  lorf* 
qu'ils  commencent  à montrer  leur  premier  bou- 
ton à fleur,  pour  les  employer,  foit  à la  nourri- 
ture des  befliaux  en  vert  ou  en  fec , foit  à la  fa- 
brication de  la  potafle.  Cette  récolte,  qui  pour- 
roit  être  intercalaire,  puifqu’elle  ne  feroit  que 
deux  à trois  mois  en  terre  , n’épuiferoit  pas  ce 
fol;  car  il  eft  prouvé  que  le  tournefol,  comme 
toutes  les  autres  plantes,  ne  produit  cet  effet  que 
lorfqu'il  donne  fes  graines. 

Dans  les  pays  froids,  pour  avancer  la  floraifon 
du  touçnefol , on  peut  le  femer  fur  couche,  8c  le 
planter  avec  fa  mote  , par  un  tems  pluvieux,  lorl- 
qu’il  a atteint  fix  à huit  pouces  de  haut. 

Il  eft  rare  , dans  le  climat  de  Paris,  que  les  pre- 
mières gelées  de  l'automne  ne  frappent  pas  le 
tournefol  lorfqu’il  efl  encore  en  pleine  végéta- 
tion j de  force  qu’il  eft  prudent  de  le  couper  rez 
terre,  pour  le  rentrer  dans  une  grange  ou  un  gre- 
nier dès  qu’on  a lieu  de  les  craindre. 

Comme  les  tiges  du  tournefol  fe  deffèchent 
fort  lentement,  il  eft  bon  , lorfqu’on  le  cultive 
pour  fourage  , après  leur  avoir  lailfé  petdre  à 
l’air,  mais  non  au  foleil,  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  leur  eau  furabondaate  de  végétation, 
de  les  ftratifier  avec  de  la  paille  de  froment  ou 
d’avoine,  paille  qui  prendra  leur  odeur  , & qui 
fera  mangée  avec  plus  de  plaifir  par  les  beftiaux. 
Les  tiges,  après  que  les  feuilles  feront  confom- 
mées  , ferviront  à chauffer  le  four  ou  à fabriquer 
de  la  potafle.  Fdles  peuvent  encore  être  em- 
ployées à faire  des  tuteurs  pour  les  jeunes  ar- 
bres , des  rames  pour  les  pois  & les  haricots. 
Lorfqu’on  met  le  feu  à une  de  leurs  extrémités  , 
ce  feu  fuie  lentement  la  moèle  fans  briller  l’écorce, 
en  donnant  des  lignes  fréquens  de  la  préfence  du 
nitre,  ce  qui  permet  de  le  tranfporter  à de  lon- 
gues dillances  fans  aucun  inconvénient. 

L’Hélianthe  de  l’Inde  fe  cultive  de  tems  im- 
mémorial en  Egypte  ; de  forte  qu’il  y a toute 
apparence  qu’il  conftitue  réellement  une  efpèce. 
On  en  tire,  dans  ce  pays,  le  parti  qu’on  devroit 
tirer  de  l’Hélianthe  annuel  dans  notre  climat,  8c 
encore  plus  dans  les  climats  plus  méridionaux. 

L’Hélianthe  renflé  ne  fe  cultive  que  dans  nos 
jardins  de  botanique  , où  on  le  fème  en  pots  fur 
couche  nue,  & où  on  le  met  en  pleine  terre  lorf- 
qu’il a acquis  cinq  à fix  pouces  de  haut.  Il  craint 
peu  le  froid. 

L’Hélianthe  tubéreux  eft  un  des  plus  riches  pré- 
fens  que  l'Amérique  méridionale  ait  fait  à l’agri- 
culture européenne;  mais  on  ne  fait  pas  encore 
en  tirer  tout  le  parti  convenable.  L'importance 
dont  il  eft  à mes  yeux  m’engage  à en  faire  le  fu- 
jet  d’un  article  particulier , au  mot  Topinam- 
bour , nom  qu’il  potte  vulgairement. 

L’Hélianthe  multiflore  eft  le  plus  cultivé  de 
„ tous,  8c  cependant  ne  l’eft  pas  encore  affez,  ; car 
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ce  n’eft  que  fous  les  rapports  de  l’agrément  qu’il 
l'eft,  8c  il  peut  l'être  aufli  fous  ceux  dn  profit. 
C’eft  lui  qu’on  voie  lî  fouvent  garnir  de  fes  larges 
touffes  8c  de  fes  nombreufes  fleurs  les  plates- 
bandes  des  parterres  de  nos  jardins  publics  , 8f  le 
bord  des  maflifs,  les  corbeilles,  8c c.  de  nos  jar- 
dins pay  fagets  II  offre  une  variété,  à fleurs  doubles, 
qui  eft  devenue  plus  commune  que  le  type,  8c 
qui  eft  réellement  plus  belle. 

Toute  efpèce  de  terrein  8c  toute  expofition 
conviennent  à l’Hélianthe  multiflore.  11  brave  les 
chaleurs  de  l’été  Sc  les  froids  de  l’hiver.  La  féche- 
rafle  8c  l’humidité  onr  peu  d'influence  fur  lui. 
Enfin,  c’eft  une  de  ces  plantes  ruftiques  que  la  fa- 
cilité de  leur  culture  doit  faire  rechercher. 

On  peut  multiplier  l’Hélianthe  multifl  me  par 
fes  gra  nés  dont  il  donne  abondamment , 8c  qu’on 
femeroit  dans  une  terre  préparée,  & expofée  au 
levant  ; mais  fes  touffes  s’accroiffent  chaque  année 
avec  tant  de  rapidité,  que  le  déchirement  des 
vieux  pieds  en  fournit  de  nouveaux  mille  fois  plus 
qu’on  n’en  délire,  8c  qu’on  fe  borne  générale- 
ment à ce  mode  de  reprodudtion,  qui  remplit, 
mieux  que  le  femis,  le  but  des  cultivateurs,  puif- 
qu’il  en  réfulte  des  touffes  qui  fleuriffent  la  même 
année,  8c  qui  ne  diffèrent  des  anciennes  que  par 
leur  moindre  largeur.  C’eft  en  hiver  qu’il  faut  faire 
cette  opération. 

Relever  les  pieds  de  cette  plante  de  loin  en  loin 
pour  les  placer  autre  part  ou  pour  leur  donner  de 
la  terre  nouvelle  eft  une  bonne  pratique , parce 
qu’elle  épuife  le  fol  , que  fes  touffes  deviennent 
moins  belles,  8c  même  périffent  par  le  centre. 

Tous  les  beftiaux,  8c  furtout  les  moutons  8c  les 
vaches  , aiment  avec  paftion  , en  vert  8c  en  fec  , 
les  feuilles  de  l’Hélianthe  multiflore  , 8c  elle  de- 
vroit être  cultivée  en  grand  , pour  leur  nourri- 
ture, dans  un  grand  nombre  de  localités  qui  man- 
quent de  fourage.  Sa  culture  , fe  continuant  fai  s 
aucun  frais  pendant  cinq  à fix  ans  , 8c  fourniffant 
trois  coupes  par  année  , feroit  extrêmement  peu 
coûteufe , 8c  de  plus  faciliteroit  les  moyens  d’a- 
méliorer les  Assolumens.  Voye^  ce  mot. 

On  peut  aufli  cultiver  avec  profit,  dans  certains 
cantons , 1 Hélianthe  multiflore  , pour , en  le  brû- 
lant avant  fa  floraifon  , en  tirer  de  la  potafle.  Je 
ne  puis  trop  infifter  fur  ce  genre  de  fpécuhti  n, 
actuellement  que  la  rareté  du  bois  ne  permet  plus 
de  l’employer  à cette  fabrication,  8c  que  Théo- 
dore de  Sauflure  nous  a appris  que  les  jeunes 
plantes  herbaceesen  donnoient  davantage  que  les 
vieux  arbres. 

L’Hélianthe  vocaffan  eft  fort  célèbre  en  Ca- 
nada, où  on  tire  de  les  racines,  qui  ont  la  forme 
d’une  rave  longue , une  fécule  employée  à la  nour- 
riture des  entans.  Nous  le  cultivons  depuis  long- 
tems  dans  nos  jardins,  comme  ornement , quoique 
fes  tiges  foient  plus  hautes  8c  fes  fleurs  moins  gran- 
desque  celles  du  précédent , c’eft-à-dire  quoiqu’il 
y produite  moins  d’effet.  Tout  ce  que  j’ai  dit  à fou 


H E L 

occafion  lui  convient , excepté  qu’il  exige  un  meil- 
leur loi.  J’en  confeillerois  vivement  la  culture  fi 
nous  n’avions  pas  le  topinambour,  qui  lui  eft 
fupérieur  fi. us  tous  les  rapports. 

Les  autres  elpèces  d’Helianthe  que  nous  pof- 
fédons  dans  nos  jardins , & ils  font  en  tout  au 
nombre  de  quatorze  , font  plus  ou  moins  fufcep- 
ti blés  d’être  cultivées  en  pleine  terre  &:  pour  or- 
nement. Celles  qu’on  y voit  le  plus  fouvent  après 
celles  dont  il  vient  d'être  queftion  , font  les  Hé- 
lianthes lifTe,  couché,  denté  & à feuilles  molles. 
Leur  culture  eft  ablolument  la  même  que  celle  de 
l'Hélianthe  tnultiflore.  ( Bosc .) 

HÉLI ANTHÊME,  efpèce  dugenre  des  Cistes. 
Voye[  ce  mot. 

HÉLICE.  Hélix. 

Genre  de  coquillage  de  la  clarté  des  Uni-valves , 
^ue  les  cultivateurs  doivent  apprendre  à connoîrre, 
parce  que  plufieurs  des  efpèces  qui  le  compofent 
peuvent  fe  manger  , & que  toutes  leur  caufent  ou 
peuvent  leur  caufer  du  dommage  en  fe  nounif- 
fant  des  feuilles,  & futtout  des  feuilles  féminales 
des  plantes,  qui  font  l’objet  de  leurs  foins.  Veye ^ 
le  Dictionnaire  des  V ers. 

L’HcLice  vigneron.  Hélix pomatla  Linn. , vul- 
gairement connu  fous  les  noms  à’efeargot , de  co- 
limaçon , de  limaçon  à coquille , &c.  tlt  le  plus  gros 
&•’  le  plus  important  fous  ie  rapport  de  l'utilité.  11 
vit  dans  les  bois  , les  haies,  les  vignes.  Comme  il 
n ert  pas  très-commun,  il  ert.peu  à redouter.  On  le 
mange  dans  beaucoup  de  lieux,  & on  devroit  le 
manger  partout , parce  que  tout  moyen  de  fubfif- 
tance  ajouté  à ceux  qu’on  poflède , eft  une  véri- 
table augmentation  de  richefle.  Les  cultivateurs 
pauvres,  qui  Souvent  ne  mangent  que  du  pain  fec  , 
dcvroifcnt  furtout  le  rechercher.  C'eft  pendant 
l'hiver,  lorfqu’il  eft  renfermé  dans  fa  coquille  & 
enfoncé  dans  la  terre,  qu’on  l’eftime  le  plus, 
parce  qu’il  eft  alors  plus  gras  ; mais  j’ai  l’expé- 
rier  ce  qu'il  eft  bon  à manger  en  tout  tems. 

L'Hélice  CHAGRINÉ,  Hélix  acfperfa  Muller, 
vit  principalement  dans  les  jardins  en  terrein  fec 
& chaud.  On  l’appelle  vulgairement  la  Jardinière. 

Il  fe  mange  de  même  que  le  précédent.  Comme  il 
cau;e  de  grandes  pertes  en  rongeant  les  légumes 
nairtans  , il  faut  lui  faire  une  guerre  à outrance.  Les 
canards  font  très-propres  à le  détruire  lurfqu’il  eft 
jeune.  On  lui  fait  la  charte  , & on  l'écrafe  quand  il 
e parvenu  à deux  ou  trois  ans. 

L HlLICE  nemor.al,  Hélix  nemoralis  Linn.  Il 
eft  plus  petit  que  le  précédent,  mais  n’elt  pas 
moins  plus  nuifible  à toutes  les  cultures.  Geoffroi 
l'a  appelé  la  Livrée , à caufe  de  fes  bandes  brunes 
fur  un  rond  jaune.  On  k mange  rarement  fans 
douce  , à raifon  de  fa  petitelle;  car  il  m’a  paru 
auffi  bon  que  les  autres. 

L HELICE  RUBAN , Hélix  erieelorum  l inn. , vit 
dans  les  terreins  arides,  & y eit  quelquefois  fi 
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abondant,  qu’on  en  écrafe  plufieurs  chaque  fois 
qu’on  y pofe  un  pied.  Les  ravages  qu’il  caufe  dans 
les  fainfoins,  les  luzernes  & autres  objets  culti- 
vés dans  ces  lieux,  font  quelquefois  très  confidé- 
rables.  Il  femble  qu’il  n'y  a que  le  rouleau  qui 
puifle  le  détruire  ; mais  il  faut  l’employer  fou- 
vent,  c’tft-à-dire,  toutes  les  fois  cju’on  a fauché 
ces  plantes , afin  que  ceux  qui  ont  échappé  la  pre- 
mière fois  fuccombent  la  fécondé.  ( Bosc.) 

HÉLICTÈRE.  Helilterh . 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  ou  de  la 
gynandrie  dodétandrie  & de  la  famille  des  Mal- 
vacées , qui  comprend  une  douzaine  d’efpècesd’ar- 
briffeaux,  dont  deux  ou  trois  fe  cultivent  dans 
nos  jardins.  V oye £ les  Illujlrations  des  genres  ds 
Lamarck,  pl.  73  y. 

Efpeces. 

1.  L’Héltctère  de  Barve. 

Ile  Hâte  ris  b ai  vends  Linn.  T>  Du  Mexique. 

1.  L’HelictÈre  de  la  Jamaïque. 

H dictais  jamaiceafis.  Lamarck.  I)  De  la  Ja- 
maïque. 

3.  L’Helictère  de  Carthigène. 

Helicteris  ccrthaginenfis.  Linn.  f>  Du  Mexique. 

4.  L’Helictère  fans  pétales. 

Helicteris  apetala.  Linn.  5 Du  Mexique. 

y.  L’Helictère  ptntandrique. 

Helicteris  pentandra.  Linn.  f)  De  Cayenne. 

6.  L JdüLiCTERE  à feuilles  de  guimauve. 

Helicteris  altn&ifolia.  Lamarck.  Des  Antilles. 

7.  L’Hel'Ctère  à feuilles  ovales. 

Helicteris  ovata.  DuBréfil. 

8.  L’HELicrÈRE  à feuilles  étroites. 

Helicteris  angufUjoha.  Linn.  fj  De  la  Chine. 

9.  L’Helictère  ifora. 

Helicteris  ifora.  Linn.  L Du  Malabar. 

10.  L’Hhlictère  hérifle. 

Helicteris  hi-fu-.a.  Loureiro.  T)  De  la  Cochin- 
chine. 

11.  L’Hélictere  tournefol. 

Helideris  prqniflora.  Rich.  T>  De  Cayenne. 

11.  L'Helictf.re  à feuilles  de  tilleul. 

Helicteris tillis.folia.Dw  mont Courfet. J? De,.... 

Culture. 

Nous  poffédons  trois  ou  quatre  de  ces  atbuftes 
dans  nos  fenes  , qu'ils  exigent  pendant  huit  mois 
de  l'année.  Une  teire  de  moyenne  conliftaace  leur 
convient.  On  les  multiplie,  ou  de  graines  femmes  fur 
couche  & fous  châtïis,  ou  mieux  dans  des  bâches, 
ou  d-,  boutures  faites  dans  les  mêmes  lieux.  Ils  fleu- 
rilLnt  ordinairement  la  leconde  année. 

Cesarbuftcs  font  dr  peu  d’agrément,  & je  ne 
fâche  pas  qu’on  en  tire  un  parti  utile  dans  leur 
pays  natal.  ( Bosc . ) 
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HÉLIOCARPE.  Helïocarpvs. 

Petit  arbre  de  l'Amérique  méridionale  , qui  feul 
forme  un  genre  du  s la  dodécandrie  digynie  & 
de  la  famille  des  Tiliaçées.  Voye^  les  ULuflrations 
des  genres  de  Lamarr  k , pl.  4^9 • v 

Ôn  le  cultive  dans  nos  (erres,  où  il  produit  peu 
d’effets.  C'elt  de  graines  & de  boutures  femées 
ou  faites  dans  des  pots,  (ur  couch  6c  fous  châf- 
üs , qu’il  fe  multiplie.  Une  terre  franche,  mêlée 
avec  un  tiers  de  terre  de  bruyère,  terre  qu’on  re- 
nouvelle tous  les  ans , lui  eft  la  plus  favorable. 
Le  plant  fleurit  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans , & 
Es  boutures  la  fécondé  année.  ( Bosc .) 

HÉLIOPHILE.  Heliophila. 

Genre  de  plante  de  la  tétradynamie  filiqueufe 
& de  la  famille  de  Crucifères , qui  offre  douze  ef- 
pèces , parmi  lesquelles  il  en  eft  plufieurs  qui  fe 
cuiti  vent  dans  les  jardins  de  botanique.  Voye^  les 
llluf  rations  des  genres  de  Lamarik.  pl,  563. 

Efpeces, 

1.  L’Héliophile  à feuilles  entières. 
Heliophila  integrifolia.  Linn.  O Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

2.  L’LIeliopkile  corne-de-cerf. 
Heliophila  coronopifolia . Linn.  o*  Du  Cap  de 
Bonne-Elperance. 

3.  L’Héliophile  fluette. 

Heliophila  puflla.  Lino.  © Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4.  L’Heliophile  filiforme. 

Heliophila  filiformis.  Linn.  O Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

5.  L’Heliophile  à fleurs  jaunes. 
1-Uiiophila  flava.  Linn.  î;  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

6.  L’Heliophile  frutefeente. 

Heliophila  frutefeens.  Lam.  R Du  Cap  de, 

Bonne-Efpérance.  . , • 

7.  L'Heliophile  a feuilles  de  circee. 
Heliophila  circs-oides.  Linn.  © Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  . 

g.  L'Heliophile  amplexicanle. 
Heliophila  amplexicaulis.  Linn.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

ij.  L’Heliophile  blanchâtre. 

Heliophila  canefen* . Burm.  Des  Indes. 

10.  L’Heliophile  pendante. 

Heliophila  pendens.  Willden.  O Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

11.  L’Helioehile  pinnee. 

Heliophila  pinnata.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efperance.  , 

1 2.  L’Heliothile  digitee. 

Heliophila  digitata.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpoance.  » - 
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I Culture. 

Des  quatre  efpèces  d’Heliophile  que  nous  cul- 
? rivons,  l’une  , la  fcconde  , eft  bifannuelle  ; l’au- 
I tre,la  lixième  , eft  fruttfeente,  & les  .deux ’au- 
[ très,  la  première  & la  quatrième,  font  annuelles. 

• Elles  offrent  donc  des  exemples,  des  modes  de 
ï culture  applicables  à toutes. 

I Les  Héliophiles  annuelles  fe  fèment  en  por, 

\ fur  couche  & fous  chailis,  au  printems,  & fe  met- 
i tent,  lorfqu’elles  font  levées,  contre  un  mur  abrité 
des  vents  du  nord., Leur  terre  doir  être  celle  de 
bruyère.  On  lui  donne  de  légers  arrolemens. 

L’Héliophile  bifannuelle  lefème  comme  ta  pré- 
cédente 6c  fe  traite  de  même;  mais  auxapptoches 
des  froids  on  la  rentre  dans  l'orangerie. 

Les  Heliophiles  friitefcentes  demandent  la 
même  terre  6i  les  mêmes  foins  que  les  premières 
pendant  l’été , & que  la  fécondé  pendant  l’hiver. 
Elles  fe  multiplient  de  boutures  6c  de  marcotes 
faites  dans  des  pots,  fur  couche  S i lcus  châlits. 

Toutes. ces  plantes  (ont  de  nulle  utilité  6c  de 
nulle  beauté.  On  ne  les  voit  que  dans  les  jardins 
des  écoles  de  botanique,  (bosc  ) 

HÉLIOPSE.  Heliofsis. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  fuperflue , éta- 
bli par  Perfoon  pour  placer  une  efpèce'qui  a été 
fucceliivement  mife  parmi  les  Buphihalmes,  parmi 
les  Rudbecks , parmi  les  Silphions , & enfin  paimi 
les  Hélianthes,  où  elle  eft  mentionnée  dans 
cet  ouvrage. 

HELIOTPvOPE.  Heliotropium. 

Genre  de  plante  de  la  pent3ndrie  monogynie 
& de  la  famille  des  Borraginces , qui  raffemble 
trente  efpeces,  dont  une  eft  commune  dans  nos 
ch  mips  les  plus  arides;  une  autre  fe  cultive  très- 
freqtnmment  dans  nos  jardins , & enfin  un  grand 
nombre  fe  voient  dans  les  jardins  de  nos  écoles 
de  botanique.  V oyc[  Us  lllujh niions  des  genres  de 
Lamirck,  pi.  ni. 

Efpeces. 

1.  L’Heliotrope  commun. 
Heliotropium  eu.rops.um.  Linn.  © Indigène. 

2.  L'Héliotrope  du  Pérou. 
Heliotropium  peruvianum.  Linn.  f)  Du  Pérou. 

3.  L’Hiliotrope  à feuilles  d’ormin. 
Heliotropium  indicum.  Linn.  © D s Indes . 

4.  L’Héliotrope  à petiecs  fleurs, 
i Heliotropium  parvijîorum.  Linn.  Q De  l’Amé- 

Irique. 

y.  L’Heliotrope  couché. 
Heliotropium  fupinum.  Linn.  © Des  parties 
‘ méridionales  de  l’Europe. 
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6.  L’Héliotrope  de  la  Jamaïque.  * 

Heliotropium  fruticofum.  Linn.  De  la  Jamaïque. 

7.  L’Héliotrope  à feuilles  glauques. 
Hetioiropium  curaJJ'avium.  Linn.  O D'Améri- 
que. 

8.  L’Heliotrope  de  Ceilan. 

Heliot  opium  ^eilanicum.  Lam.  f>  De  l’Illde. 

9.  L’Heliotrote  de  Peife. 

Heliotropium  pcrjicum.  l am.  De  Perfe. 

10.  L'ÉLliotrche  orienrai. 
Heliotropium  orientale.  Linn.  Q De  l’Orient. 

1 1.  L’Heliocrope  gnaphaloide. 

Heliotropium  g.nipha/oides.  Lam 

12.  L’Haiio  1 rope  amplexicaule. 
Heliotropium  amplexicaule.  Vahl.  T)  Du  Bréfïl. 

13.  L'H  :Lio  i ROPE  des  lieux  inondés. 
Heliotropium  inunaatum.  Swartz,  Des  An- 
tilles. 

14  L Héliotrope  velu. 

Heliotropium  viliofum.  Willd.  O Des  îles  de 
l'Archipel. 

15.  L'LLliotrope  delarôce  de  Coromandel. 
Heliotropium  eoromandclicum.V ahl.  Des  Indes. 

16.  L'Héliotrope  du  Malabar. 
Heliotropium  maLibancum.  Retz.  Des  Indes. 

17.  L'H,  LiOTROPt  a feuilles  de  Marum. 

Hdi  otiopium  manfolium.  Retz,  fj  Des  Indes, 

18.  L'Helio  1 rope  ondulé. 

Heliotropium  undulatum . Vaih.  I7  D Égypte. 

19.  L'Heliotrope  linée. 

Heliotropium  lineatum.  Vahl.  {7  D’Égypte. 

20.  L'Heliotrope  (frie. 

Heliotropium  ftrigoj'um.  Wilid,  De  Guinée. 

21.  L'Héliotrope  (cabre. 

Heliotropium  feabrum.  Retz.  0 Des  Indes. 

22.  LHeliotrope  à feuilles  ternees. 
Heliotropium  ternatum.  Vahl.  f)  Des  Indes. 

23.  L'Heliotrope  pi  mé. 

Heliotropium  pinnatum.  Vahl.  De  Magellan. 

24.  L'Heliotrope  à fleurs  encorymbe. 
Heliotropium  corymbiforum.  Ruiz  2c  Pav-  Du 
Pcrou. 

25.  L’Heliotrope  blanchâtre. 
Heliotropium  incanum.  Ruiz  8c  Pav.  Du  Pérou. 

26.  L'Heliotrope  à petit  calice. 
Heliotropium  mycrocaltx.  Ruiz  S:  Pavon.  Du 
Pérou. 

27.  L’Heliotrope  velu. 

Heliotropium  pilofum.  Ruiz  Sc  Pav.  Du  Pérou. 

2S.  L’Heliotrope  lancéolé. 
Heliotropium  lanceolatum.  Ruiz  Sc  Pavon.  Du 
Pérou. 

29.  L’HÉLiOTrvOPE  à petit  épi. 
Heliotropium  mycroftachium.  Ruiz  8c  Pavon.  Du 
Pérou. 

30-  L Héliotrope  à épi  féparé. 
Heliotropium  fyirlechium.  Ruiz  6e  Pavon.  Du 
Pcrou. 
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Culture. 

Tous  ceux  de  ces  Héliotropes  qui  fe  cultivent 
dans  nos  jardins,  8e  ils  font  au  nombre  de  dix  à 
douze  , demandent  une  terre  fèche  8e  une  expofi- 
tion  chaude.  Deux  (euls , le  commun  8e  le  cou- 
che , peuvent  être  femés  dans  la  place  où  ils  doi- 
vent relier  ; les  autres  exigent  de  l’étre  dans  des 
pots  8e  lur  couche.  Comme  ils  font  tous  annuels 
ou  bifannuels,  excepté  un,  celui  du  Pérou,  8e 
qu’ils  ne  jouilfent  d'aucun  agrément,  ce  n’eft  que 
dans  les  jardins  de  botanique  qu’on  les  voit.  Lorf 
qu’on  veut  qu'ils  amènent  leurs  graines  à com- 
plète maturité , on  les  rentre  dans  la  ferre  chaude 
avant  l’arrivee  des  ftoids. 

L’Héliotrope  du  Pérou  , que  j’ai  excepté,  eft 
en  effet  l'objet  d’une  culture  très-étendue  8c  très- 
foignée  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris  S: 
autres  grandes  villes,  à raifon  de  l’odeur  fuave 
de  fts  heurs  8c  de  leur  fucceiiion  perpétuelle.  Je 
vais  en  conféquence  entrer  dans  quelques  détails 
fur  ce  qui  le  concerne. 

La  terre  de  bruyère , mêlée  de  terreau  de  cou- 
che, tlf  celle  dans  laquelle  l’Héliotrope  du  Perc/u 
fait  le  plus  de  progrès  : c’eft  donc  celle  dans  la- 
quelle il  convient  de  le  planter.  Les  plus  petites 
gelées  font  dans  le  cas  de  faire  périr  toutes  les 
feuilles  , 8c  même  toutes  fes  tiges  : il  faut  donc 
le  mettre  à l'abri  de  leur  aétion.  L’excellente 
odeur  de  fes  fleurs  eit  le  lèul  motif  qui  deteimine 
à le  cultiver  : il  faut  donc  le  conduire  de  ma  hère 
a lui  en  Lire  donner  le  plus  poffible.  Ces  trois 
considérations  fervent  de  baie  à fa  cultiire. 

On  multiplie  f Héliotrope  du  Pérou  de  graines 
qui  mûrillent  fort  bien  fous  nos  chafiïs  , de  mar- 
cotes  8c  de  boutures  qui  reprennent  avec  la  plus ' 
grande  rapidité. 

Les  gi  a lies  fe  fèment  d:ns  des  pots  fur  couche 
8:  fous  châbis.  On  les  arrofe  fréquemment,  mars 
Libiemenr.  Le  plant  qui  en  provient  fe  repique  a 
la  fin  ue  l’éte,  le u 1 à frul  dans  d’autres  pots,  8c, 
ou  il  relie  fous  le  châffis,  ou  il  le  rentre  dans  l'o- 
rangerie. 11  fleurit  l’année  fuivante. 

Les rrarcotes  le  font  toute  l’année,  mais  mi.tix 
au  pnntems.  Elies  ne  manquent  jamais,  8c  ffeu- 
rilïent  dansla  meme  faiion  plus  abondamment  que 
leur  mere. 

C’elt  au  printems  feulement  qu’on  devroit  faire 
1-S  boutures  de  i Héliotrope  du  Pérou  • mais  on 
en  fait  fouvenc  pendant  tout  le  courant  de  l’éte. 
Pour  être  certain  de  f ur  leuilke,  on  coupe  un 
rameau,  en  état  de  végétation  , avec  un  court  ta- 
lon du  bois  de  l'année  precédei.'e  ; on  fiipprirne 
tentes  fes  feuilles,  on  pince  (on  extrimicé 'lupe- 
rieute,  8c  on  enterre  fon  extrémité  inférieure,  a 
un  pouce  de  profondeur,  dans  un  t ot  qu’on  place 
lur  couche  8c  lous  châlfo  , 8c  qu'c  recouvre  d’un 
entonnoir  de  verve.  Chaque  mati  on  donne  un 
leger  arrofement  à cette  bouture,  8c  , fi  la  coucha 
{ eit  chaude, elle  pouffe  de  nouveaux  bourgeons  en 
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p u de  jours,  & elle  a fuffifamment  de  racines  à 
la  fin  du  mois  pour  qu’on  puille  ia  regarder  comme 
reprife. 

Il  ne  faut  pas  trop  de  chaleur  à 1 Héliotrope  du 
Pérou  , mais  il  lui  en  faut  un  certain  degré  , fans 
quoi  il  telle  de  pouffer.  Ses  fleurs  d abord,  &c 
tnfuue  fes  feuilles  , puis  fes  tiges  les  plus  jeunes, 
noirciffent,  moififient  & pourriflent.  L’humidité 
furabondante  produit  les  mêmes  effets.  Il  demande 
aullî  beaucoup  de  lumière.  On  doit  faire  attention 
à toutes  ces  circonflances  ioriqu’on  veut  le  fan  e 
prolperer,  & c'eü  parce  qu’on  ne  les  prend  pas 
2Üez  en  confidération , qu’il  en  périt  tant  de  pieds 
dans  les  ferres  , dans  les  orangeries  & même  dans 
les  apparremens. 

11  arrive  très-fouvent  que  les  Héliotropes  du 
Pérou  perdent  toutes  leurs  feuilles  âc  les  extre- 
nutes  de  leurs  tiges  par  fuite  des  caufes  ci-deflus. 
(Cela  retarde  toujours  leur  flaraiio»  &c  altère  fou- 
vent  leur*  forme.  Les  couper  rez  terre  elt  pief- 
que  toujours  une  utile  operation  dans  ce  cas. 

Toutes  mes  obfervations  tendent  à prouver 
que  c’eft  iur  couche  lourde  & fous  châüis  qu'il 
ctt  plus  avantageux  de  tenir  les  Héliotropes  du 
Pérou  ; mats  comme  on  n'en  jouit  pas  lorsqu'ils 
iont  ainfi  placés  , il  n’y  a que  ceux  qui  lpécuient 
fur  la  vente  de  leurs  pieds  ou  de  leurs  fleurs  qui 
s’accommodent  de  cette  manière  de  les  cultiver. 
Dans  ce  cas , pour  n'avoir  pas  des  chaiiis  trop 
élevés , on  tient  toujours  leurs  pieds  très-courts 
en  les  coupant  tous  les  ans  rez  terre,  &,  outre 
l'avantage  ci-dellus  , on  y gagne  de  plus  belles 
touffes  àc  de  beaux  épis  de  fleurs , par  le  principe 
que  les  tiges  qui  fortent  immédiatement  cie  terre 
& qui  ne  fe  bifurquent  pas  plufieurs  fois,  iont 
les  plus  vigoureufes. 

Des  arrofemens  très- fréquers  en  été  affurent 
la  vigueur  des  pouffes  de  l’Heliotrope  du  Pérou  J 
ainfi  H ne  faut  pas  les  leur  épargner. 

£n  general,  il  ne  faut  pas  chercher  à conferver 
les  pieds  de  l’Hé.iotrope  du  Pérou,  qui  commen- 
cent a s'affoibiir.  La  facilité  de  Dur  multiplication 
doit  même  engager  à les  renouveler  fouvent.  11  eft 
cependant  une  manière  de  les  conduire,  qui  en 
fuppofe  de  vieux.  C'eft  celle  de Jes taire  monter  en 
arbre  fur  une  feule  tige,  & de  leur  former  une  tête, 
fuit  ronde  , foit  en  parafol.  Alors  tan  n’a  que  de 
courts  épis  de  fleurs  & de  petites  fleurs.  Il  eit  vrai 
que  le  grand  nombre  des  premiers  y fupplée. 

La  végétation  des  Héliotropes  du  Pérou  étant 
très-aétive  & ayant  lieu  pendant  toute  l’année  , 
il  devient  indifpenfable  de  leut  donner  de  la  nou- 
velle terre  deux  fois  par  an,  en  automne  & au 
printems.  En  faifant  cette  operation,  on  les  dé- 
batraftera  de  toutes  les  feuilles  mortes,  de  toutes 
les  tiges  fouffrantes  & de  toutes  les  branches 
trop  rapprochées.  _ 

Une  manière  très-favorable,  pour  les  produits, 
de  cultiver  les  Héliotropes  du  Pérou  , mais  donc 
les  fiiites  font  la  perte  de  leurs  pieds,  c’efl  de  les 


H E L 

planter  en  pleine  terre  en  mai  , c’eff  à-dire  , iorf- 
qu'il  n’y  a plus  de  gelées  à craindre , contre  un  mur 
expofé  au  midi  , où  ils  végéteront  avec  la  plus 
grande  vigueur,  8r  donneront  des  fleurs  en  abon- 
dance , aufli  groffes  que  poflibie  jufqu’aux  ge- 
lées d’automne  qui  les  feront  périr.  Il  eft  poff.ble 
quelquefois  de  fauver  ccs  pieds  en  les  relevant  ; 
mais  d’après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut , il  y a peu 
d’avantages  à le  faire , parce  qu’ils  relient  long- 
tems  foibles. 

Dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  en 
peut  conferver  les  Héliotropes  du  Pérou  en  pleir  e 
terre  toute  l’année,  en  les  couvrant  feulement  ce 
paille  ou  de  fougère  pendant  environ  un  moi'. 
J’en  ai  vude  fuperbes  cultures  en  Italie,  (ffosc.) 

HELLÉBORE.  Helleborus. 

Grnre  de  plante  de  la  polyandrie  polygynie  & 
de  la  fimille  des  Renoncules  , qui  raffemble  un 
petit  nombre  d’efpeces,  dont  la  plupart  le  culti- 
vent en  pleine  terre  dans  les  jardins,  & fervent 
de  medicamens  dans  la  médecine  vétérinaire. 
Voye i les  llij.fl rations  des  genres  de  Lamarck, 

P'*  499- 

LJpeces. 

i.  L’Hellébore  fétide,  vulgairement  pied 

de  griffon. 

Helleborus  feti  dus.  Linn.  if  Indigène. 
i.  L’Hellebore  livide. 

Helleborus  liviâus.  Aiton.  if  De  Corfe. 

3.  LHehebore  à fleurs  rofes,  vulgairement 
la  rofe  de  Noël. 

Helleborus  niger.  Linn.  if  Des  Alpes. 

4.  L'HelleboDe  fleers  vertes. 

Helleborus  virldis.  Linn.  if  Du  midi  de  la 
Fiance. 

5.  L’Hellébore  du  Levant. 

Helleborus  orientalis.  Linn.  'if  D’Orient. 

6.  L’Hellebore  rougeâtre. 

Hellebo' us purpurafeens . Waldft.  if  De  Hongrie. 

7.  L’Hellebore  à trois  lobes. 

Helleborus  trllobus.  Laman  k.  if  De  Sibérie. 

8.  L’Hellebore  renonculin. 

Helleborus  ranunculinus.  Smith,  if  De  Cappa- 
doce. 

9.  L’Hellebore  d’hiver. 

Helleborus  hyemalis.  Linn.  if  Des  Alpes. 

Culture. 

La  première  efpèce  croît  dans  les  bois  peu 
fourrés , dans  les  pâturages  ombragés.  Je  l’ai  vue 
dans  toutes  les  natures  de  terre.  L’odeur  dont  elle 
eft  pourvue  repouffe  les  beftiuux  que  fes  tiges 
& f s racines  feivent  fouvent  à purger.  Comme 
elle  s’eièv-  de  plus  d’un  pied , reile  verte  toute 
l’année  , fleuri:  au  milieu  de  l’hiver,  & a des 
feuilles  d’une  forme  Se  d’une  couleur  remarquables. 
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elle  eft  propre  à entrer  dans  la  compofition  des 
jardins  payfagers , où  on  peut  la  placer  fur  le  bord 
oes  malfifs  , derrière  les  fabriques,  8cc.  ; mais  il 
faut  éviter  d.  la  prodiguer , 8c  h grouper  convena- 
blement. Elle  eft  fort  difficile  à la  reprife  lorlque 
les  pieds  font  vieux  ; auffi  elt-ce  de  graines  qu'il 
faut  la  nuiitiplier.  Ces  graines  fe  (ement  au  prin- 
tems,  en  place  8e  après  avoir  légèrement  gratté  la 
terre.  Le  plant  leve  ne  dcmanue  aucun  foin,  mais 
ii  ne  fleurit  guère  que  la  quatrième  année. 

Cette  plante  donne  beaucoup  de  potaffe  par  fa 
combuflion , 8e  il  elf  des  iieux,  furtout  dans  les 
montagnes  granitiques,  où  elle  elt fi  commune,  qu'il 
pourroit  être  avantageux  de  la  récolter  unique- 
ment pour  fabriquer  ce  fel. 

L Hellébore  livide  elf  peut-être  moins  pittoref- 
que  que  la  précédente;  cependant  elle  forme  de 
grolfes  touffes  qui  fe  font  remarquer  des  plus  in- 
differens.  E le  demande  une  expoütioa  chaude  & 
une  terra  peu  conlïftante  , mais  du  relte  le  fème 
8c  fe  traite  comme  elle.  Onia  voit  communément 
dans  les  jardins  des  environs  de  Paris. 

L'Hellébore  à fleurs  rofes  , par  la  grandeur  de 
fes  fleurs  , de  plus  de  deux  pouces  de  diamètre, 
leur  couleur  d’un  blanc-rofé,  8c  furtout  l'époque 
de  leur  epanouilfement  au  plus  fort  de  l'hiver, 
c'elt-à-du-e  , en  décembre  & en  janvier  , mérite 
d être  cultivée  dans  tous  les  jardins  d'agrément. 
Une  terre  fraîche  8c  l'expofition  du  nord  lui  font 
les  plus  favorables;  mais  elle  croît  partout  où  on 
la  place.  La  difficulté  eft  de  la  multiplier  , fes 
gTames  nouant  rarement,  au  moins  dans  le  climat 
de  Paris , 8c  fes  racines  pouffant  peu  de  rejetons  ; 
aulli  n eft-elle  nulle  part  auffi  commune  qu’il  fe- 
roit  à defirer  qu  elle  le  fût  : c’eft  cependant  de 
graines  8c  par  le  déchirement  des  vieux  pieds  , 
qu’on  peut  feulement  le  multiplier. 

Le  commencement  de  l’automne  eft  le  moment 
qu'il  faut  choifir  pour  femer  les  graines  de  l’Hellé- 
bore à fleurs  rofes  : on  y procède  dans  une  terre 
de  bruyère  expolée  au  nord.  Le  même  moment 
eft  celui  où  on  doit  relever  les  vieux  pieds  pour 
les  changer  de  place  8c  en  féparer  les  bourgeons 
dont  on  peut  efperer  la  reprife.  Les  pieds  pro- 
venus de  graines  ne  commencent  à donner  des 
fleurs  que  la  cinquiène  8c  la  fixième  année  : ceux 
refultnns  de  la  réparation  des  bourgeons  n'eri 
donnent  que  la  fécondé  ou  la  troifième.  On  eft 
dédom  magé  de  cette  lenteur  de  croitfance  par  la 
longue  durée  des  pieds,  qui  fubfiftenc  quinze  ou 
vingt  ans  dans  la  même  place,  donnant  conftam- 
ment  un  grand  nombre  de  fleurs  qui  fe  fuccèdent 
pendant  deux  ou  trois  mois. 

Le  bord  des  mallus  expofés  au  nord,  les  plates- 
bandes  8c  les  corbeilles  très-ombragées  font  les 
lieux  où  on  place  1 Hellébore  à fleurs  rofes  dans 
les  jardins  payfigi  rs.  On  en  tient  auffi  fouvent  en 
pot  pour  pouvoir  les  introduire  dans  les  apparre 
mens  pendant  les  rigueurs  de  l’hiver.  J’en  ai  vu 
Agriculture.  Tume  IV. 
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qui  produifoient  l’admiration  générale  par  le  grand 
nombre  , la  grandeur  8c  la  duree  de  leurs  fleurs. 

L'Hellébore  à fleurs  vertes  a peu  d’éclat;  cepen- 
dant elle  mérite  également  d’être  cultivée  à raifon 
des  propriétés  médicales  de  fa  racine,  dont  on  fait 
un  grand  ufage  dans  l’art  vétérinaire.  11  eft  des 
pays  où  tous  les  jardins  des  cultivateurs  en  offrent 
quelques  pieds.  On  la  multiplie  très- facilement 
de  graines  8c  par  déchirement  des  vieux  pieds. 
Elle  fe  voit  auffi  quelqu.  fois  autour  des  malfifs  des 
jardins  payfagers,  qu’elle  embellir  par  le  beau  vert 
de  fes  feuilles  & de  fes  fleurs  pendant  prefque 
tout  l’hiver. 

L’Hellébore  du  Levant,  que  nous  ne  polfédons 
pas , 8c  qui  paroit  être  la  véritable  Hellébore 
vantée  par  les  Anciens  , comme  propre  à guérir  la 
folie  , s’en  rapproche  beaucoup  , 8c  peut  fans 
douce  lui  être  utilement  fubflituée. 

Je  crois  que  les  Hellébores  rougeâtre  , à trois 
lobes  8c  renonculée  ne  fe  trouvent  pas  dans 
nos  jardins. 

L’He'lébore  d’hiver  s’élève  au  plus  à trois 
pouces  , 8c  fa  tige  eft  toujours  (impie;  mais  elle 
n’en  eft  pas  moins  très-propre  à l’ornement  des 
jardins , à railon  de  la  nature  traçante  de  fes  ra- 
cines , du  grand  nombre  8c  de  la  belle  couleur  de 
fes  fleurs , ainfi  que  de  fes  feuilles.  Les  terreins 
légers  8c  frais  font  ceux  où  elle  fe  plaît  exclu- 
fivement.  Il  lui  faut  toujours  l’ombre.  C’eft  à 
border  les  malfifs  qu’on  l’emploie  le  plus  com- 
munément, 8c  elle  remplit  parfa'tement  cet  objet 
pendant  trois  à quatre  mois  qu’elle  refte  en  fleurs 
8c  en  graines  , après  quoi  elle  difparoït.  Elle  gar- 
nit pendant  cet  efpace  de  tems  prefque  complè- 
tement le  terrain.  On  en  forme  auffi  des  touffes 
ifolées  qu’on  aime  à trouver  fous  fes  pas.  On  1a 
multiplie  avec  la  plus  grande  facilité  de  graines, 
dont  elle  donne  abondamment  dans  le  climat  de 
Paris , & par  déchirement  de  racines. 

Les  graines  peuvent  être  femées  en  place  avant 
le  commencement  des  froids  , bien  fur  qu’elles 
lèveront  en  février  ou  en  mars,  8c  qu’elEs  don- 
neront des  fleurs  l’année  fuivante. 

Le  déchirement  des  vieux  pieds  a lieu  à la  fin 
de  1 été,  époque  où  ils  n’offrent  plus  de  feuilles. 
Ils  donnent  des  fleurs  dès  l’hiver  fuivanc. 

Je  ne  puis  trop  recommander  la  mulciplicatioa 
de  cette  jolie  plante.  (B0sc.) 

HELLÉBORINE.  Voye^  Elléborine. 

HELMINTIE.  Helmintia. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  égale  8c  de  la 
famille  des  Chicoracées , établi  pour  placer  deuic 
elpèces  qui  appartenoieut  ci-devant  aux  Picri- 
DES.  Voyei  ce  mot. 
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Efpeces. 

1.  L’Helmintie  échioïde. 

Helmintia  echioides.  W i 1 1 J . Q Indigène. 

2.  L’Hllmintie  épineufe. 

Helmintia  fpinofa.  Decandolle.  O Des  Pyré- 


La  première  efpèce  eft  la  feule  qu’à  ma  con- 
noinance  on  cultive  dans  les  jardins  de  botanique  , 
& toute  la  culture  qu'on  lui  donne  conlifte  à fe- 
rner  les  graines  en  place  au  printems  , & à éclair- 
cir le  plant  qui  en  provient,  de  manière  que  chaque 
pied  loit  fuffîramment  écarté  des  autres  pour 
qu  ils  ne  fe  nuifenr  pas  réciproquement. 

Cette  plante  croit  de  préférence  dans  les  ter- 
reins  argileux.  Je  ne  crois  pas  que  les  bc  ftiaux  la 
mangent,  quoique  d'une  famille  qu  ils  aiment, 
fans  doute  à raifon  des  piquans  dont  toutes  fes 
parties  font  armées.  ( Bosc.  ) 

HELONIAS.  Heloni  as. 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  trigynie  & de  la 
famille  des  Joncs  , qui  rallemble  fix  efpèces  , dont 
trois  le  cultivent  dans  quelques  jardins  en  Eu- 
rope. V oye ^ les  llluftrations  des  genres  Je  La- 
marck , pl.  268. 

Obfervation. 

Une  efpèce  qui  faifoit  partie  des  anthérics  de 
Linnæus,  1 anthericumcalyculatum  , &£  qui  a fait  en- 
fuite  partie  des  Phalangeres , a été  placée  dans  ce 
genre  par  Willdenow,  lous  le  nom  d’Helonias  bo- 
réal. Voye[  NaRTE. 

Efpeces. 

1.  L’Helonias  à feuilles  nerveufes. 

Helonias  bullata.  Linn.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

2.  L'Helonias  afphodéloïde. 

Helonias  afphoaeloides.  Linn.  2 f De  l’Amérique 
feptentrionale. 

j.  L'Helonias  à feuilles  aiguës. 

Helonias  angufiifolia.  Mich.  If  De  l'Amérique 
feptentrionale. 

4.  L'Helonias  à fruits  rouges. 

Helonias  erythrofperma.  Mich.^De  l'Amérique 
feptentrionale. 

5.  L'Helonias  naine. 

Helonias  pumila.  Jacq.  ^ De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

6.  L’Helonias  douteufe. 

Helonias  dubia.  Mich.  'if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

Culture. 

J’ai  obfervé  la  première  efpèce  en  Caroline , 
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dans  les  lieux  fablonneux  , humides  8c  ombragés. 
C’eft  donc  dans  une  terre  de  bi  uyère , 8c  à i’expe- 
fition  du  nord,  qu’il  faut  la  placer  dans  nos  jar- 
dins. Des  arrolemensfréquens  en  été  lui  font  donc 
avantageux.  Je  puis  aflurer  que  c’eft  faute  d'avoir 
{ r:s  ces  foins,  que  tant  de  pieds  ont  péri  dans 
ceint  des  environs  de  Paris. 

Cette  pianteieft  fort  agréable  en  fleurs,  & mé- 
riteroit  d'être  multipliée  : on  y parvient  par  les 
graines , qui  mûrifient  quelquefois  dans  notre  cli- 
mat,^ par  les  œilletons  que  donnent  quelquefois 
fes  racines.  Les  premiers  (e  fèment  au  pi ir  tenus 
dans  des  pots  fur  couche  & fous  châflis.  Les  fé- 
conds fe  lèvent  à la  même  époque,  & le  mettent 
directement  en  place. 

11  ne  m’a  pas  paru  que  cette  Hilonias  fe  plût 
dans  un  pot  ; ainli  c’eft  en  pleine  t;  rre  qu'il  faut 
mettre  le  plant  dès  qu’il  tll  affez  fort  puiu  Ap- 
porter la  tranfplantation. 

On  cultive  encore,  dans  quelques  jardins  de 
botanique  , la  fécondé  & la  troilîème  efpèce  , 
dont  la  culture  ne  diffère  pas  ou  diffère  peu  de 
celle  que  je  viens  d'indiquer.  ( Bosc.  ) 

HÉMANTHE.  Hæmanthus. 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  monogynie  Sc 
de  la  famille  des  Narcijfes  , dans  lequel  fe  trouvent 
réunies  une  quinzaine  d’efpèces  très-remarquabks 
par  la  difpofition  de  leurs  feuilles  & de  leurs  fleurs 
& dont  plulteurs  fe  cultivent  dans  les  ferres  de 
Paris.  V oye ^ les  Illufi rations  des  genres  de  La- 
marck,  pl.  228. 

Efpeces. 

1.  L'Hémanthe  écarlate. 

Hsmanthus  coccineus.  Linn.  if  Du  Cap  d'e 
Bonne- Efpé  rance. 

2.  L Hemanthe  a feuilles  de  colchique. 

Hsmanthus  puniceus.  Linn.  If  Du  Cap  de 
Bonne-Eipérance. 

3.  L’Hemanthe  canné. 

Hsmanthus  carinatus.  Linn.  "if  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

4.  L'Hemanthe  à fleurs  ramaffees. 

Hsmanthus  coarâatus.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

y.  L'Hemanthe  multiflore. 

Hsmanthus  muhiforus.  Marty,  if  De  Sierra 
Leone. 

6.  L’Hemanthe  tigrine. 

Hsmanthus  u grinus.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

7.  L Hémanthe  quadrivalve. 

Hsmanthus  quadrivalvis.  Jacq.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

8.  L’Hemanthe  pubefeente. 

Hsmanthus  pubefeens.  Linn.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 
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9.  L'Hemanthe  ci’iée. 

Hsmanthus  ciliaris.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpéiance. 

10.  L’Hemanthe  à fleurs  blanches. 

Hs.manih.us  albifos.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne- El  pérance. 

1 1.  L'Hemanthe  à feuilles  en  éventail. 

Hsmanthus  toxicarius.  Ait.  'if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpé  rance. 

12.  L'Hemanthe  à feuilles  lancéolées. 

Hsmanthus  lancsfolius.  Jacq.  ‘if  Du  Cap  de 

Bonne- Efperance. 

15.  L’Hemanthe  cariné. 

Hs.man.thus  carinatus.  Miller.  if  Du  Cap  de 
Bonne- Efperance. 

14.  L’Hemanthe  petit. 

Hsmanthus  hurnilis.  Jacquin.  if  Du  Cap  de 
Bonne- Efperance. 

ij.  L’Hemanthe  à tige  en  fpirale. 

Hsmanthus  fpirahs.  Thunb.  if  Du  Cap  de 
•Bonne-Efpérance. 

Culture. 

Comme  la  plupart  des  plantes  bulbeufes  du  Cap 
de  Bonne-Elpérance  , les  Hemanthes  veulent  une 
terre  franche , mais  légère  , c’elba-dire  , mélangée 
de  terre  de  bruyère.  A la  rigueur  elles  peuvent  fe 
contenter  de  l'orangerie;  cependant  comme  la  ferre 
chaude  les  fait  fleurir  plus  fouvent,  on  les  y place 
ordinairement.  Ils  demandent  des  arrofemens  fre- 
quens  pendant  leur  végétation  , & très-rares  lors- 
qu'ils ont  perdu  leurs  feuilles,  c’eft-à-dire,  en 
été i ce  qui  eft  contraire  à ce  qui  fe  pratique  pour 
la  plupait  des  autres  plantes.  Quelques  efpèces 
développent  leurs  fleurs  avant  Durs  feuilles.  Rare- 
ment ils  donnent  des  fruits  en  Europe.  C’eltde 
cayeux  , dont  ils  fe  garnirent  aflez  Souvent,  & 
qu'on  Sépare  lors  de  leur  dépotement  en  automne , 
qu’on  les  multiplie  lî  plus  ordinairement.  On  con- 
duit ces  cayeux  comme  les  gros  ogtions  : fouvent 
ils  font  huit  à dix  ans  fans  fleurir,  quoiqu’ils 
croillcrnt  allez  rapidement. 

Pendant  l ete  les  Hémanrhes  fe  placent  dans  un 
lieu  ni  trop  froid  ni  trop  chaud , av  oues  numéros 
indicateurs  de  leur  elpèce.  ( Bosc . ) 

HÉMEROCALLE.  Heme  ROÇALLlS.  ; 

G:nre  de  plante  de  l’hexandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Narcijfes , dans  lequel  entrent 
quatre  dpèces  , dont  les  deux  premièr  s font  l’ob- 
jet d’une  culture  fort  étendue  dans  nos  jardins,  dî 
dont  ies  d ux  Secondes  lont  tort  recherchées  dans 
nos  ferres  & nos  orangeries.  Il  ett  figuié  pl.  Z34 
des  Illufir allons  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

*•  L Hemeroc  lle  fauve,  vulgairement  lis 
af  hodelle  , lis  fauve. 

EL  merocallis  fulva.  Linn.  ‘if  Des  Alpes.  1 
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2.  L’H^merocalle  jaune,  vulgairement  Es 
jaune. 

Hernerocallis flava.  Linn.  if  De  Hongrie. 

3.  L'HcMerocalle  a feuilles  de  plantain. 

Hemerocaihs  juponica.  Thunb.  if  Du  Japon. 

4.  L’H  .merocalle  bleue. 

Hernerocallis  coeruiea.  Vent,  if  Du  Japon. 

Culture. 

L’Hémerocalle  fauve  ne  craint  point  les  gelées 
du  climat  de  Paris  : on  l’y  emploie  même , avec  une 
forte  de  prodigalité  , à l'ornem  nt  des  parterres  & 
des  jardins  payfagers  , & elle  elt  tres-propre  à cet 
ufage  par  la  grandeur,  la  couleur,  le  nombre  & 
la  duree  de  fes  fleurs.  Toute  efpèce  de  terre  lui 
convient;  mais  il  paroit  que  celle  oui  e(t  confif- 
tante  & un  peu  fraîche  lui  elt  plus  fuVorabl  . Les 
foins  qu’elle  demande  fe  bornent  à des  farclagesen 
été , & à un  labour  en  hiver.  On  la  multiplie  ra- 
rement de  graines,  parce  que  fes  racines  tracent 
beaucoup,  & qu'on  peut  les  divifer  tant  qu’on 
veut;  011  dt  même  foicé  de  les  divifer  peur  les 
empêcher  de  trop  s’étendre,  ou  de  s'étendre  irré- 
gulièrement : c'elt  en  hiver,  lorfqu’on  la  tranf- 
plante  , que  cette  divilion  fe  fait.  Les  nouveaux 
pieds  donnent  prefque  toujours  des  fleurs  dès  la 
même  année. 

Si  on  vouloit  femer  des  graines  de  lHémero- 
calle  fauve,  il  faudroit  le  faire  peu  après  leur  ré- 
colte , dans  une  terre  bien  préparée  & expofée  au 
levant.  Le  plant  levé  feroic  tranfplanté  le  printems 
fuivant  en  pépinière,  à fix  ou  huit  pouces  de  dis- 
tance , & , deux  ans  après , il  feroit  en  état  d’être 
plante  à demeure  & de  fleurir.  Pendant  tout  ce 
tems  on  ne  lui  donneroit  que  les  binages  ordi- 
naires à tout  jardin  entretenu. 

Les  tiges  de  cette  plante  font  fujètes  à être  caf- 
fées  par  les  vents , & il  eiî  quelquefois  bon  de  leur 
donner  des  tuteurs  quand  eiles  y font  trop  expo- 
lees. 

L’H  émerocalle  jaune  fait  ornement  même  à 
côte  de  la  précédente,  qui  la  fuipafife  en  gran- 
deur, mais  qui  n'a  pas,  comme  elle,  l’avantage 
d’avoir  fes  fTurs  odorantes.  On  la  multiplie  & on 
la  euhive  polîtivetnent  comme  elle  ; cependant  il 
paroit  qu’elle  pvelère  une  terre  legere  & une  ex- 
politlon  chaude.  Elle  garnit  moins  fouvent  les 
parterres  que  la  précédente,  paice  qu'elle  efl  fu- 
jète  à périr,  foit  par  l’excès  des  pluies  , foit  par 
les  trop  fortes  gelées  de  l’hiver. 

Ces  deux  Hémerocalles  fe  pl  icent,  dans  les  jar- 
dins payfagers , autour  des  malfifs  , fur  le  bord 
des  eaux  , dans  les  corbeilles  au  milieu  d-s  ga- 
zons : partout  c lies  fe  font  remarquer  quand  elles 
lont  en  fleurs.  Les  foins  qu’elles  demandent  fe  ré- 
duifent  à des  farclages  ou  binages,  & à l’enléve- 
ment  de  leurs  rigcs  ét  de  leurs  feuilles  à la  lin  de 
l’eté.  II  eft  bon  de  les  changer  de  place  tous  les 
trois  à quatre  ans  , pour  qu’elles  confervent  leur 
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vigueur}  car,  comme  touces  les  autres  plantes, 
elles  épuifent  le  fol. 

L'Hemerocalle  à feuilles  de  plantain  demande 
une  terre  confinante  , 8c  l'orangerie  ou  même  la 
ferre  tempérée.  Elle  ne  fleurit  pas  quand  elle  man- 
que de  chaleur  en  été  : c’eft  pourquoi  il  eft  quel- 
quefois bon  de  la  mettre  fous  un  châflis  pendant 
cette  faifon.  Ses  fleurs  font  blanches  & ont  une 
odeur  très-fuave.  On  la  multiplie  par  le  déchire- 
ment de  fes  vieux  pieds.  Je  ne  lui  ai  pas  vu  don- 
ner de  graines  dans  le  climat  de  Paris } cependant 
il  y a lieu  de  croire  qu’elle  doit  en  donner.  D.  s ar- 
rofemens  fréquens  ,;pendant  fa  végétation  , la  fa- 
vorifent  j mais  il  faut  les  leur  ménager  pendant 
l’hiver,  de  crainte  que  fes  racines  ne  pourrilfent. 

L’Hémerocalle  bleue  eft  plus  belle  que  la  pré- 
cédente, mais  elle  n’a  point  d’odeur;  elle  exige 
une  terre  un  peu  légère.  On  doit  la  placer,  pen- 
dant l’hiver , dans  la  ferre  chaude  ; 8c  pendant 
l'été,  fous  un  châflis,  pour  qu’elle  fleurifte  con- 
venablement, & qu’elle  amène  fes  graines  à ma- 
turité. Elle  fè  multiplie  par  déchirement  des  vieux 
pieds,  & encore  de  graines  qui  fe  lement  dans 
des  pots  fur  couche  8c  fous  châflis , 8c  dont  les 
produits  fe  repiquent  dans  des  pots  féparés  , au 
bout  de  la  fécondé  année.  Les  jeunes  pieds  ne 
fleurilfent  qu’après  quatre  ou  cinq  ans. 

Ces  deux  plantes  demandent  à être  changées  de 
terre  tous  les  ans,  en  automne.  (Bosc.) 

HÉMIMÉRIDE.  Hemimerts. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermie 
8c  de  la  famille  des  Satanées  , qui  réunit  neuf  ef- 
pèces,  dont  deux  fe  cultivent  dans  les  jardins  de 
botanique.  V oye[  les  lLLufirations  des  genres  de  La- 
marck , pl.  532. 

Observation. 

Ce  genre  fe  rapproche  infiniment  des  Celsies. 
Voyei  ce  mot. 

EfpeCes. 

1.  L’Hémiméride  des  montagnes. 

Hemirneris  montana.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

2.  L’Hemiméride  des  fables. 

Hemirneris  fabulofa.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3.  L’Hemiméride  diffufe. 

Hemirneris  diffafa.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

4.  L’Hemiméride  à une  feule  lèvre. 

Hemirneris  unilabiata.  Thunb.  ‘if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

y.  L’Hemimertdf.  à tiges  ailées. 

Hemirneris  cauaialata.  Ruiz.  8c  Pavon.  © Du 
Pérou. 
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6.  L’Hemimeride  à feuilles  profondément 

dentées. 

Hemirneris  inciftfoLia.  Linn.  Du  Chili. 

7.  L’LItMiMERiDE  couchée. 

Hemirneris  procumbens.  Linn.  © Du  Pérou. 

8.  L'Hhmimeride  à feuilles  d’ortie. 

Hemirneris urticifolia.  Willd.fr  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

9-  L’Hemimeride  écarlate  ou  frutefcente. 

Hemirneris  lineans.  Jacq.  r?  Du  Pérou. 

Culture. 

Ce  font  les  deux  dernières  qui  Ce  cultivent  dans 
les  jardins. 

L’Hémiméride  à feuilles  d’ortie  exige  l’oran- 
gerie, parce  qu’elle  eft  continuellement  en  végé- 
tation, car  d’ailleurs  elle  eft  peu  fenfibie  aux  ge- 
lées. Par  la  même  raifon,  il  faut  la  placer  près  des 
jours  pour  qu’elle  s’ftiole  moins.  Comme  il  eft 
bon  de  retarder  fa  végétation  dans  cette  faifon, 
il  faut  lui  ménager  le  plus  poflible  les  afrofemens. 
En  été,  au  contraire,  on  les  lui  prodiguera,  8c 
on  la  placera  en  plein  air  dans  l’expofition  la  plus 
chaude  poflible.  C'eft  une  terre  confiftante  qu’il 
eft  convenable  de  lui  donner.  On  la  change  de 
terre  tous  les  ans  en  automne , 8c  même  une  fé- 
condé fois  au  printems.  Sa  multiplication  a lieu 
par  graines  , qui  mûriflent  fort  bien  dans  nos  cli- 
mats , 8c  qu’on  fème  dans  des  pots  fur  couche  Se 
fous  châflis,  par  déchirement  des  vieux  pieds  , qui 
a lieu  au  moment  des  rempotemens , 8e  par  bou- 
tures, qui  fe  font  pendant  tonte  l’année,  mais 
mieux  au  printems  , fur  couche  8e  fous  châflis, 
8e  qui  s’enracinent  en  peu  de  tems. 

L’Hémiméride  écarlate  eft  une  affez  belle 
plante,  plus  délicate  8e  plus  fenfibie  au  froid  que 
la  première.  On  peut  la  tenir  dans  une  ferre  t -in- 
pérée  ; mais  comme  elle  craint  autant  l'humidité 
que  le  froid  , il  eft  mieux  de  la  mettre  dans  la 
ferre  chaude.  Au  refte,  tout  ce  que  j’ai  dit  de  la 
précédente  lui  eft  applicable. 

Pour  conferverces  plantes  dans  un  lieu  humide  , 
il  eft  mieux  de  couper  leuis  rameaux  ou  mémo 
leurs  nges.  Elles  repoulïei  ont  au  printems,  8c  don- 
neront des  touffes  qui  fe  garniront  de  fLurspliis 
grandes  8c  plus  nombreufes.  ( Bosc . ) 

HEMITHOML.  Ce  nom  a été  donné  au  genre 
précédent. 

HEMOPTYSIE,  maladie  des  poumons  des  ani- 
maux domeftiques  , qui  eft  le  plus  fouvent  la  fuite 
I des  efforts  qy’ils  font  en  tirant,  3c  qui  en  conlt- 
quence  eft  très-rate  dans  la  vache  , 8c  encore  plus 
dans  la  brebis. 

Cette  maladie  fe  caraétérife  par  une  refpiration 
pénible  8c  par  le  fifflemer.r , ainfi  que  par  l’ecou- 
lemenr  d’un  fing  écumeux  par  les  nafeanx.  Le 
danger  eft  toujours  relatif  à i’aéfivité  de  ces  fymp- 
tômes.  On  peut  efpérer  la  guérifon  tant  que  la 
fuppuration  du  poumon  n’eft  pas  établie.  La  faignée 
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à la  veine  jugulaire  eft  le  remède  le  plus  effentiel 
à mettre  en  ufage  , enfuite  des  refraîchiffans  , 
comme  l'eau  blanche , puis  la  décoction  de  grande 
confoude  & des  autres  plantes  aftringentes  , 
même  le  cachou  en  nature  , édulcoré  dans  du 
miel.  L'application  de  la  glace  fur  les  parties  laté- 
r îles  de  la  poitrine  a quelquefois  réufli.  Il  faut 
tenir  l’animal  dans  une  écurie  lèche  & bien  aérée , 
ne  lui  donner  ni  foin  ni  avoine  tant  que  durent 
les  accidens , & ne  le  faire  travailler  que  quinze 
jours  après  qu'ils  font  palTes.  ( Bosc.  ) 

HÉMORRHAGIE,  écoulement,  après  une 
operation  chirurgicale  ou  à la  fuite  de  la  rupture 
ou  de  l'ouverture  d'un  vailfeau  , d'une  alfez 
grande  quantité  de  fang  pour  avoir  à craindre  la 
mort  d'un  animal. 

On  compte  cinq  moyens  principaux  d’arrêter 
les  Hémorrhagies;  lavoir  : la  compreftion,  la  liga- 
ture , i’ablorpcion  , les  atlringens , le  feu. 

Si  l’Hemorrhagie  vient  d’une  plaie  profonde, 
un  des  trois  derniers  moyens  eft  feul  praticable  ; 
& li  elle  eft  en  même  tems  confidérable,  les  trois 
réunis  luffifent  à peine. 

La  compreflion  n'eft  applicable  qu'aux  vailfeaux 
les  plus  fuperficiels.  On  comprime,  foit  en  entou- 
rant de  bandes  feulement  , foie  en  entourant  de 
bandes  avec  un  tampon  fur  le  vailfeau  qu'on  veut 
comprimer  , foit  avec  un  tourniquet  ou  autres 
inif  rumens. 

On  diifèque  quelquefois  les  mufcles  pour  aller 
faire  la  ligature  à des  vaiiîeaux  profonds,  princi- 
palement dans  les  cas  de  lupprellion  d’un  membre, 
d’ANEVRisMH  & de  Varice.  ( Voye ç ces  deux 
mots.)  Pour  faire  la  ligature,  on  emploie  une 
aiguille  courbe  , enfiiee  d’un  fil  bien  ciré  : on 
paffe  cette  aiguille  fous  le  vaifleau,  & on  fait  le 
nœud.  La  pratique  en  apprend  plus,  dans  ce  cas, 
que  de. longues  deferiptions. 

Les  fubltances  qu'on  emploie  le  plus  fréquem- 
ment pour  arrêter  les  I-Iemorrhagies  par  ablorp- 
tion,  font  l'agaric;  à fon  défaut,  l'amadou,  qui 
eft  la  même  fubftance  différemment  préparée;  la 
poudre  de  licopode  & celle  de  veftcloup.  On 
applique  ces  lubftances  fur  l'orifice  du  vailfeau  , 
& on  les  y alfujettir  au  moyen  d’un  bandage. 

Les  aftringens  ou  ftiptiques  ne  rempüllent  leur 
objet  que  dans  les  Hémorrhagies  des  petits,  vaif- 
feaux.  Les  plus  en  ufage  font  la  poudre  de  noix 
de  galle  & celle  d'alun  calciné.  On  range  auflî 
quelquefois  parmi  eux  les  cauttiques  , tels  que  la 
pierre  infernale  ; mais  comme  ils  agilîent  en  cau- 
tenfant,  il  faut  les  alfimiier  au  moyen  fuivant. 

Le  feu  ou  cautère  adtuel  eft  l’application  d’un 
fer  rouge  ou  d'un  violent  cauftique  fur  l’ouver- 
ture de  la  plaie.  Il  agit  en  formant  fubitement  une 
elcarre  qui  ferme  l’ouverture  des  vailfeaux. 

Tous  ces  moyens  ont  des  avantages  & des  in- 
convéniens.  Tous  réuflilfent  ou  ne  réulfiffent  pas, 
félon  des  circonftances  qu'on  ne  peut  pas  tou- 
jours prefumer  d'avance. C'eft  au  praticien  à juger 
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& à fe  renir  prêt  à les  faire  fuccéder  les  uns  aux 
autres,  félon  le  befoin.  La  rapidité  de  l’exécution 
eft  prefque  toujours  la  condition  la  plus  elfentidle 
pour  arriver  au  but. 

Il  arrive  quelquefois  des  Hémorrhagies  par  le 
nez,  foit  fans  caufe  apparente  , foit  par  fuite 
d’efforts  violens  ou  de  coups  fur  la  tête.  Le  repos 
& la  diète  font  prefque  toujours  les  meilleurs 
remèdes  à employer  ; cependant  quelques  vété- 
rinaires, lorfqu’ils  favent  que  c’elt  un  effort  ou 
un  coup  qui  a amené  cet  accident,  font  Ligner 
l'animal,  lui  inj.ifent  des  décoctions  aftringentes 
dans  les  nafeaux , lui  appliquent  de  la  glace  au- 
tour de  la  tète,  &c.  Éoyr?  l’article  précédent. 
(Bosc.) 

HÉMORRHAGIE  DE  SÈVE.  On  a donné  ce 
nom  à la  lortie  de  la  fève  par  les  plaies  faites  aux 
arbres  pendant  la  force  de  leur  végétation  ; elle  a 
fouvent  lieu  à la  fuite  des  greffes  qui  le  font  au 
printems.  On  combat  cet  accident  par  des  em- 
plâtres réfmeufes  fur  la  plaie,  ou  par  le  déchaufle- 
menc  des  racines. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  les  arbres  qui  perdent 
de  leur  feve,  foient  par  cela  même  affoibiis;  mais 
je  crois  qu'on  a donné  plus  d'importance  qu'il  n* 
faut  à ect  affoibiifïement.  Foye^  Se\e.  (Bosc.) 

HENNÉ.  LAjt'suNiA, 

Genre  de  plante  de  l’edandrie  monogynie  & t 
de  la  famille  des  Salicaires , dans  lequel  (e  trou- 
vent quatre  à cinq  efpèces  d'arbriffeaux  à feuilles 
alternes  & à fleurs  difpofées  en  panicules  termi- 
nales, dont  deux  fe  cultivent  dans  leur  pays  natal 
& dans  nos  jardins.  F oye?  les  lilujirauoas  des  gtnre-s 
de  Lamarck , pl.  296. 

Ejpïcts. 

1.  Henné  à fleurs  blanches. 

Lawfonia  inermis . Linn.  f>  Des  côtes  de  Bar- 
barie. 

2.  Le  Henné  à fleurs  pourpres. 

Lawfonia  purpurea.  Lamarck.  f?  Des  Indes. 

3.  Le  Henne  à longs  pénoies. 

Lawfonia  acronychia.  Linn.  f?  De  la  Nouvelle- 

Calédonie. 

4.  Le  Henné  épineux. 

Lawfonia  fpinofa.  Linn.  T?  Des  Indes. 

Culture. 

La  première  & la  dernière  font  celles  que  je 
dois  prendre  ici  en  confidération.  Leurs  feuilles 
lont  recherchées  dans  une  partie  de  l'Orient, 
pour , conformément  à la  mode  généralement 
adoptée , teindre  en  jaune  les  ongles  des  femmes, 
les  crins,  les  cuirs,  &c.  Leurs  fleurs  exhalent 
une  odeur  très-fuave.  Sur  la  côte  d’Afrique,  elles 
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donnent  lieu  à une  culture  qui  ne  confiée  cepen- 
dant qu'en  ferais  en  touffes  ou  en  rangées  de 
graines  j dans  le  voifinage  des  habitations,  graines 
qui  donnent  des  pieds  qu'on  éclaircit  6c  qu'on 
Lifte  croître  à volonté,  de  manière  qu'ils  forment 
des  haies  irrégulières,  dont  on  cueille  tous  les 
ans  les  feuilles  en  mai , pour  les  faire  fâcher  & les 
livrer  enfuite  au  commerce. 

On  pourroic  cultiver  le  Henné  dans  beaucoup 
de  localités  des  parties  méridionales  de  la  France; 
mais  comme  la  vente  de  fes  feuilles  eft  de  peu 
d'importance  , on  n’a  tenté  nulle  part  de  le  faire, 
du  moins  à ma  connoillance. 

Dans  le  climat  de  Paris,  le  Henné  demande  la 
ferre  tempérée,  ou  au  moins  Forangerie.il  lui 
faut  une  terre  très-légere  & r des  arrofemens  très- 
modérés  en  tout  tems  , 8c  principalement  en  hi- 
ver, cat  l’humidité  lui  eft  extrêmement  contraire. 
On  le  change  de  pot  tous  les  ans  en  automne.  Sa 
reproduction  s’effeètue  piincipalement  par  le  femis 
de  fes  graines  tirées  d’Alger  ou  de  Tunis  , car  fes 
marcotes  reprennent  très  - difficilement , & fes 
boutures  jamais.  Je  ne  fâche  pas  qu’il  puiffe  fe 
greffé  r far  aucune  cfpèce.  Ses  graines  fe  Cément 
fur  couche  & fous  châffis,  6c  le  plant  qui  en  pro- 
vient fe  repique  ibul  à feul,  au  bout  de  l’année  , 
dans  d’autres  pois  , après  quoi  on  le  traite  comme 
les  vieux  pieds.  Au  refie,  cet  arbufte  fleuriffant 
rarement  dans  notre  climat,  6c  étant  fans  nu!  agré- 
ment par  fes  feuilles  , on  ne  le  recherche  que 
dans  les  jardins  de  botanique.  (Bosc.) 

HÉPATIQUE.  March antia. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Algues , qui 
renferme  une  douzaine  d’efpèces , dont  une  nuit 
fouvent  aux  cultivateurs  des  arbres  étrangers  , 
parce  qu’efe  s’oppofe  a la  levée  des  graines  qu’ils 
feulent  à l’expofmon  du  nord  , lorfque  ces  graines 
font  de  nature  à relier  plus  d’un  au  en  terre  fans 
germer. 

L’elpèce  que  je  fignale  ici  eft  I’Hepatique 
ETOILEE  , marchanda  po'ymorpha  Linn.  On  la  re- 
counoît  a fa  conlhtance  membraneufe  & coriace  , 
a fa  forme  aplatie  & lobée  , à fa  couleur  d'un  vert 
fonce.  D'abord  un  point  vert,  elle  s’étend  fuccef- 
flvement  jufqu’à  prendre  un  demi-pied  de  dia- 
mètre. De  nombreufes  racines  l’attachent  à la 
terre  lorfqu'elle  a acquis  une  certaine  largeur.  Elle 
empêche  les  plumules  des  graines  de  fe  montrer 
au  jour,  6c  on  ne  peut  l’arracher  qu’en  enlevant 
beaucoup  de  terre  ; ce  qui  met  à riu  la  radicule 
de  ces  mêmes  graines. 

Les  planches  de  terre  de  bruyère,  fuuées  à l’ex- 
polîtion  du  nord  6c  fréquemment  arrofées,  font 
lurtout  tellement  convenables  à la  multiplication 
de  1 Hépatique  , qu’eUes  en  font  fouveut  complè- 
tement couvertes  dans  l’efpace d’une  année.  Il  de- 
vient toujours  nuifible  aux  femis  de  les  farder 
lorfqu’eiles  font  arrivées  à une  certaine  grandeur: 
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c’eft  donc  dans  leur  jeunefle  ou  à mefure  qu’elles 
fe  montrent  de  la  largeur  d’une  lentille  , qu'il  fauc 
le  faire  avec  la  lame  d’un  couteau  ; car  tout  autre 
inftrument  pourroit  nuire  aux  graines  germantes. 
Il  devient  indifpenfable  d’enlever  tous  leurs  pieds 
à mefure  qu’on  les  arrache  , parce  qu’elles  repoufr 
leroient.  Le  plus  petit  fragment  d’un  pied , laide  en 
terre,  fuffit  pour  le  reproduire. 

On  reconnoït  un  pépmiérifte  infouciant  & pa- 
reffeux  à la  grande  quantité  d'Hepatique  qui  fe 
rrouve  fur  fes  femis.  ( Bosc.  ) 

Hépatique  : nomfpécifique  d’une  Anémone. 

HÉPIALE.  Hepialus. 

Genre  d’infeéte  de  l’ordre  des  Lépidoptères , que 
je  fignale  aux  cultivateurs,  patee  que  les  larves 
de  toutes  les  efpèces  qui  le  compotent,  vivent 
aux  dépens  des  racines  des  plantes , 6c  peuvent 
par  conféquent  leur  nuire. 

Je  ne  citerai  cependant  que  I’Hepiale  du 
houblon  , parce  que  c’eft  la  leule  ef,  èce  dont  la 
larve  (ou  bien  connue.  Elle  mange  les  grolles  ra- 
cines du  houblon  , 6c  fait  languir  6c  même  périr  le 
pied.  C’ett  en  fouïilant  la  terre  autour  des  racines 
de  ceux  de  ces  pieds  qui  annoncent  en  être  atta- 
ques, qu’on  peut  la  trouver  6c  la  tuer,  cat,  ayant 
deux  pouces  de  long  , elle  eff  très- vifible.  Fius 
tard,  c'e(t-à-dire  , à la  fin  du  printems , cette 
chenille  fort  à moitié  de  terre  , 6c  fe  transforme 
en  chryfalide,  puis  en  infeéte  paifair.  Dans  ces 
deux  écati,  on  doit  lui  faire  encore  la  chaffe  , c’eff- 
à-dire,  pendant  qu’elle  eft  en  chrylaiide,  en  re- 
gardant à terre  & en  écratant  c-llcs  qui  iont  fous 
la  vue , & , quand  elle  elt  devenue  pap  lion  , en  la 
prenant,  le  loir , au  vol  au  moyen  d un  filet.  Des 
enfans  peuvent  fort  bien  remplir  les  deux,  derniè- 
res indications  , 6c  une  petite  gratification  par 
chaque  itileéfe  apporté  excitera  leur  zeie.  Voye y, 
pour  le  lurpluSjle  Dictionnaire  des  Injectes.  ( Bosc  ) 

HERBACE.  Une  plante  Herbacéetif  celle  aont 
la  tige  n’elt  pas  hgrieufe. 

Un  fruit  a un  goût  Herbacé  lorfque  fa  faveur  fe 
rapproche  de  celle  ûe  i’hîrbe. 

HERBAGE.  Ce  mot  a plufieurs  acceptions. 
Tantôt  il  lignifie  un  terrcin  en  Triche  , d..ns  le- 
quel on  faille  paître  les  b-ftiaux  , 6c  alors  i:  eft  (y- 
nonyme  de  Pâturage  ( voye ^ ce  mot)  ; tantôt  une 
prairie  dUtinee  d l’élève  des  chevaux  , a l'engrais 
des  bœufs , à la  fabrication  des  fromages  en 
grand;  6c  c'eft  dans  ce  lens  qu'il  s’applique  dans 
la  ci-devant  Normandie  6c  dans  les  montignesde 
la  Suide  ; tantôt  les  legumes  dont  on  mange  les 
feuilles,  tels  que  l’épinard  , 1 ofeille,  &c. 

Ce  font  les  prairies  de  la  meilleure  nature  qu’il 
convienc  le  plus  de  mettre  en  herbage  dans  les 
pays  de  plaine.  On  tire  de  que  ques-uns  de  ceux 
de  la.  ci  devant  Normandie,  de  ia  ci- devant  Nort- 
Holiande,  des  revenus  dont  on  ne  fe  tait  pas 
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d’idée , tant  ils  paroiffent  exagérés.  La  plupar  des 
premiers  lont  enroulés  de  haies  ruftiques  , dans 
bfquelles  entrent  une  granae  quantité  d'arbres 
ek  ves;  les  féconds  le  font  de  folies,  dont  on  peut 
élever  l’eau  à volonté  pour  les  arroler.  On  luit  , à 
l'égard  des  uns  & des  autres , deux  pratiques  dit- 
lérentes  : ou  on  les  lailfe  perpétuellement  en  prai- 
rie , en  les  couvrant  de  loin  en  loin  de  fumier  bien 
confommé  , de  terre  franche  , de  marne,  8ct. 
(vo^e^  Prairies),  ou  on  les  laboure  aux  mêmes 
époques , on  les  fume  fortement , S c on  les  cultive 
en  céréales,  ou  mieux  en  autres  objets , pendant 
deux  ou  tr  is  ans.  Cette  dernière  méthode  elt 
plus  confirme  aux  principes.  Vvye\  Assole- 
ment & Succession  de  culture. 

Les  Herbages  marécageux  ue  valent  rien  ; mais 
ils  peuvent  ,.  le  plus  fouvent  , être  facilement 
amelioiés  en  donnant  l’écoulement  aux  eaux  , 8c 
en  les  labourant  pour  changer  ia  nature  de  leurs 
plantes.  Voyt[  DessiXîjemen r & Tourbe. 

Les  pâturages  des  montagnes  lont  prelqu'aban- 
donnés  à eux  mêmes.  A peine  s'occupe-t-on  de  les 
débarrafler  des  pierres  qui  fe  détachent , à chaque 
degel,  des  roches  dont  ils  font  entourés  ouparlè- 
més.  Leur  grande  étendue  & l’excellente  qualité 
de  leur  herbe  dédommage  du  peu  d’abondance 
de  cette  dernière. 

En  tout  pays  on  peut  fuppléer  plus  ou  moins 
avantageufement  aux  Herbages  naturels  par  des 
Prairies  artificielles,  par  des  femis  abon- 
dans  de  p'antes  fourageufes  annuelles,  tels  que-  des 
Pois , des  Vesces  , des  Gesses  , des  Raves  , 
des  Carotes  , des  Panais  , des  Betteraves  , 
des  Topinambours  , des  Pommes  de  ter- 
re, Sec.  Voye^  ces  mots.  (Bosc.) 

HERB  \GER.Onappelleainh,dans  laci-devant 
Normandie,  ceux  qui  louent  des  herbages  pour 
fe  livrer  à l’erjgrais  des  bœufs.  Ce  ne  font  point 
des  animaux  qu’ils  ont  élevés  8e  dont  ils  fe  font 
fervis  poui  le  labourage,  qu  ils  placent  dans  ces 
herbages,  mais  des  animaux  achetés  à l'âge  le  plus 
convenable  , 8e  de  la  rapidité  de  l’engraisdefquels 
ils  fe  font  a (Tu  rés.  La  plupart  s’enrich'lfent  promp- 
tement. Voyei  Engrais  & Bœuf.  (Bosc.) 

HERBE.  Toutes  les  plantes  qui  ne  font  point 
ligneufes  portent  généralement  ce  nom  $ mais  on 
l'applique  quelquefois  plus  particuliérement  à 
celles  de  ces  plantes  qui  fervent  à la  nourriture  des 
beftiaux  , furtout  aux  graminées  vivaces. 

Les  bonnes  Herbes  font  celles  que  les  beftiaux 
recherchent  le  plus.  On  appelle  mauvaifes  Herbes 
celles  des  prairies  qu’ils  refufent,  8e  celles  propres 
aux  lieux  cultivés,  qui  nuifent , de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit,  aux  objets  de  la  culture. 

Empêcher  les  mauvaifes  H rbes  de  naître  ou  les 
détruire  lorfqu'elles  exiftent  (ont  des  objets  ex- 
trêmement importans  pour  la  petite  comme  pour 
la  grande  culture.  Les  moyens  ay  parvenir  ne  font 
pas  feulement  le  farclage,  ainfi  qu’on  le  croit 
trop  généralement  j car  il  en  eft  qui,  comme  le 
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chiendent , fe  reprcduifent  par  la  plu*  p?  rite  de 
leurs  ratines  laillée  en  terre,  qui,  comme  les 
chardons,  le  feneçon,  for.t  femées  par  les  vents  A 
de  grandes  diftances  , qui,  comme  la  moutarde 
( fenevé)  , ont  des  graines  fufceptibles  de  fe  con- 
server plusieurs  années  en  terre  lorfqu'elles  font 
profondément  enfouies.  D’ailleurs,  les  fardages 
font  coûteux,  doivent  fc  renouveler  fouvent,  Sc 
occafionnent  des  dégâts.  11  faut  donc  les  réferver 
pour  les  jardins,  V" oyei  Sarcl  k ge. 

C’elT  par  le  foin  de  ne  femer  que  des  graines 
exactement  nétovees  de  celles  des  mauvaifes 
Heibes  ; c’eft  par  l'adoption  d’en  fyftème  d’afto- 
iement  bien  combiné,  qu’on  peut  efpérer  , dans 
la  grande  agriculture  , d'avoir  des  récoltes  nettes. 
En  effet , il  eft  d'obfervation  que  les  plantes  an- 
nuelles qui  infeftent  le  plus  communément  nos 
leigles , no>  fromens , nos  orges,  nos  avoines,  ne 
peuvent  poulfer  avec  vigueur  dans  les  prairies  ar- 
tificielles, & que  les  plantes  vivaces  qui  nuifent 
fouvent  (i  confidérablement  aux  prairies  artifi- 
cielles ne  réfiftent  pas  aux  labours.  En  alternant 
ces  cultures,  on  eft  donc  certain  d’en  faire  périr 
immenfement.  On  en  eft  encore  plus  certain  lorl- 
qu'on  inrercale  entr’ellts,  ou  des  femis  de  plant-s 
qui  demandent  des  binages  d’été  , telles  que  celle 
des  haricots , des  pommes  de  terre,  des  fèves,  8cc. 
parte  que  ces  binages  les  détruifent  à m.fure 
qu'elles  fe  montrent,  ou  des  femis  de  plantes  qui 
couvrent  le  fol  d'une  ombre  impénétrable  , comme 
la  vefee,  le  pois  gris,  le  trèfle,  &c.  , parce  que 
ces  plantes  les  étouffent.  C’eft  par  un  tel  artifice 
que  la  plupart  des  cultivateuis  flamands  8<:  anglais 
ont  toujours  des  blés  exempts  de  mauvaifes  EL  r- 
bes  , 8c  par  confequenc  beaucoup  plus  prorludns 
que  la  plupart  des  nôtres.  ’/oye-[  Culture. 

11  elt  en  France  des  cantons  fort  nombreux  8c 
fort  étendus,  où  on  ne  penfe  pas  que  les  mauvaifes 
Herbes  nuifent  aux  produits  des  céréales,  où  on 
les  voit,  aux  chardons  près , s’y  multiplier  avec 
plaifir,  parce  que  leur  paille,  étant  mêlée  avec  du 
foin  , fera  plus  nourriffar.te  8e  plus  appétiffante 
pour  les  btltnux  qu'on  doit  en  nourrir.  Que  les 
cultivateurs  de  ces  (.antor.s  qui  font  principale- 
ment dans  les  montagnes  du  centre  de  la  France 
font  à plaindre  de  n’êire  pas  plus  éclairés  ! Que  de 
pertes  ils  éprouvent  chaque  année  par  fuite  de 
cette  déteftable  pratique!  En  effet,  leur  récolte 
eft  peut-être  de  moitié , 8c  je  ne  dis  pas  trop,  in- 
ferieure en  quantité  8c  en  qualité  à ce  qu’elle 
auroit  été  fi  leurs  feigles  , leurs  fromens,  8cc. 
euffent  été  exempts  de  mauvaifes  H rbes.  Ils 
mangent  du  pain  défagréable  par  fa  couleur,  fon 
odeur , fon  goût , même  fouvent  malfain,  3c  leurs 
beftiaux  font  généralement  petits  , maigres  8c 
foibles,  parce  qu’ils  ne  font  pas  afftz  nourris. 
C’eft  en  tenant  leurs  blés  bien  rets,  c’eft  en  mul- 
tipliant leurs  prairies  artificielles  bu  leurs  cul- 
tures de  fourages  annuels  , que  ces  cultivateurs 
peuvent  fortir  de  la  mifère  dans  laquelle  ils  font 


eSo  HER 

généralement  plongés.  Un  arpent  de  froment  , 
exempt  de  muuvaiies  H.rbes,  donnera  plus  de 
grain,  & de  meilleur  grain  que  trois  conduits  à la 
manière  ordinaire;  & un  arpent  de  lainfoin  donnera 
plus  de  fourage  & du  meilleur  fourage  que  dix  de 
céréales  mélees  d * m mvail'es  Herbes.  ( dose.  ) 
HERBE  AUX  ANES.  FVy.p  Onagre. 
HERBE  AUX  AULX.  C’eit  IAlliaire. 
HERBE  AUX  CHARPENTIERS.  On  donne 
ce  nom  à la  MiLLEFfcüiLLE  & au  Velar. 
HERBE  AUX  CHATS.  Voye^  Chataire. 
HERBE  AUX  CUILLERS , lÿnonyine  de 
Cranson. 

HERBE  AUX  ECUS.  Voye{  Nummulaire. 
HERBE  A L’ESQU INANC1E.  C’eft  I’Aspe- 

RULE  RUBEOLE., 

FIERBE  A ETERNUER.  On  appelle  ainfi 
i'ACHILL-E  sternutatoire. 

HERBE  AUX  GUEUX.  Nom  vulgaire  jie  la 
CL-MATITE. 

HERBE  AUX  HÉMOPiRHOIDES.  Voye7  Fi- 
caire. 

EIERBE  A LA  HOUETTE.  L’Asclepiade 
de  Syrie  porte  ce  nom. 

HERBE  A JAUNIR.  Voyci  Gaude. 

HERBE  AU  PAUVRE  HOMME.  C’eft  ainfi 
qu'on  nomme  vulgairement  la  Gratiole. 
HERBE  AUX  PERLES.  Voye\  Gré. mil. 
EIERBE  AUX  POUX.  C’eft  la  Dauphinelle 

ST  A PH  Y S AIGRE. 

EIERBE  AUX  PUCES.  Efpèce  de  Plantain. 
EIERBE  A ROBERT.  C'eft  le  nom  d’une  el- 
pèce  de  Geranion. 

EIERBE  ROUGE.  On  donne  ce  nom  au  MÉ- 

LAMPYRE  DES  CHAMPS. 

HERBE  DE  SAINT-ANTOINE.  Voyc[  Epi- 
lobe. 

HERBE  DE  SAINTE  - BARBE.  Voye[  Ro- 
quette SAUVAGE. 

HERBE  DE  SAINT-ÉTIENNE.  Nom  vulgaire 
de  la  CiRCEE. 

HERBE  DE  SAINT  - JEAN.  Efpèce  d’AR- 

MOISE. 

HERBE  DU  SIEGE.  C’eft  la  Scrophulaire 

AQUATIQUE- 

HERBE  AUX  VERRUES.  Voye^  Hélio- 
trope. 

HERBE  AUX  VERS.  On  appelle  ainfi  vulgaire- 
ment la  Tanaisie 

HERBE  AUX  VIPÈRES.  Voyei  Vipérine. 
FIERTES  FROIDES  Dans  quelques  endroits 
on  donne  ce  nom  aux  Herbes  qui  croilfent  dans 
les  marais  ; dans  d'autres,  à celles  qui  croilfent 
dans  les  terreins  argileux.  Généralement  ces  Herbes 
font  dures,  peu  favoureufes,  peu  nourriflantes. 
Les  vaches  font,  parmi  les  animaux  domeftiques, 
celles  qui  s'en  accommodent  le  mieux  ; mais  il  eft 
cependant  bon  de  ne  pas  les  leur  Elfer  exclufive- 
ment  pâturer,  parce  qu’elles  s’aft’oiblilfent  à la 
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fuite  de  leur  ufage  exclufif.  Voye^  Pâturage. 

(B  ose.  ) 

HERBIER,  colleéFon  de  plantes  aplaties  3c 
deflecnees  entre  des  L ailles  de.papier. 

lied  indilpenfable  à un  eu.  rivatt-ur  de  plantes 
étrangères  d’avoir  un  H tbicr  , afin  de  le  rappe- 
ler ces  plantes  lorlque  la  mémoire  cil  en  défaut, 
de  comparer  celles  qu’il  r<  ç ut  avec  celles  qu  il  a 
perdues  , d'eclaircir  les  di [enflions  qui  naiilcnt 
quelquefois  lur  la  nomenclature  des  plus  com- 
mun s,  &c. 

I!  elt  utile  à celui  qui  cultive  fes  propriétés  , 
de  connoître  , au  moins  empyriquement  , les 
plantes  qui  font  l’objet  de  fes  cultures  , & celles 
qui  croilfent  fpontanement  fur  fa  propriété  pour 
multiplier  celles  qui  peuvent  être  utiles,  & dé- 
truire celles  qui  font  évidemment  nuilibles. 

Je  ne  puis  donc  me  difpen'.er  de  donner  ici  une 
courte  indication  lur  la  manière  de  former  un 
Herbier  , quoique  cet  objet  foie  traité  fort  au 
long  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique. 

Pour  faire  un  H-irbier,  on  anache  les  petites 
plantes,  & on  coupe  un  rameau  des  grandes, 
ainfi  que  des  arbultes,  des  arbrilfeaux  & des  arbres  : 
on  les  place  entre  des  feuilles  de  papier  gris  non 
collé;  on  les  difpofe  de  manière  à ce  que  toutes 
leurs  parties  foient  etendues  le  plus  poflîble  , 6c 
on  les  comprime  au  moyen  n'une  prdîe  , ou  Am- 
plement au  moyen  d'une  planche  chargée  de 
pierres. 

Les  plantes  fannées  étant  plus  difficiles  à étendre 
que  celles  qui  (ont  fraîches,  il  faut  n'en  em- 
ployer de  telles  que  lorfqu’on  ne  peut  faire  autre- 
ment. 

Loi  fqu’on  va  chercher  les  plantes  au  loin,  on  les 
dépole  dans  une  boite  de  fer  blanc,  6c  elles  s'y 
conferventplufieurs  jours  aflèz  fraîches , pour  être 
placées  fans  difficultés  entre  les  feuilles  de  papier. 

Comme  les  caraétères  des  plantes  fe  tirent  des 
fleurs  & des  fruits,  il  faut  que  chaque  rameau 
porte  des  fleurs  & des  fruits  , ou  qu'on  defleche 
un  rameau  en  fleurs  & un  rameau  en  fruits. 

Tous  les  jours  d’abord  , & enfuite  tous  les 
deux , tous  les  trois  jours  , on  change  les  plantes  , 
c’eft-à-dire  qu'on  les  met  entre  des  feuilles  d’autre 
papier  fec  , & ce  jufqu’à  ce  qu'elles  foient  com- 
plètement fèches. 

On  doit  mettre  au  moins  deux  feuilles  de  pa- 
pier enrre  chaque  plante.  Plus  on  en  met  8c  moms 
fouvent  on  eft  obligé  de  les  changer  , 8c  plus  toc 
la  deflîccation  s’opère 

Certaines  plantes  fe  deflschent  très- rapidement. 
A chaque  plante  fe  joint  une  étiquette  contenant 
fon  nom  , l'indication  du  lieu  où  elle  a été  trouvée, 
& tomes  les  noces  qu’on  juge  à propos  d’y  inf- 
crire. 

Les  plantes  deflechées  8c  nommées  fe  rangent 
par  genre,  8c  les  genres  par  clalfes  ou  familles, 

pour 
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pour  pouvoir 'trouver  chacune  d’elles  au  befoin 
fans  être  obligé  de  les  vifner  toutes. 

Des  infectes  mangent  les  plantes  des  Herbiers: 
il  faut  donc  les  mettre  à l’abri  de  leurs  atteintes, 
ou  leur  faire  continuellement  la  guerre.  ( Bosc.) 

HERBOUTEI  : nom  de  l’ouvrier  qui  atrache 
les  mauvaifes  herbes  dans  le  département  des 
Deux-Sèvres. 

HÉRITIÈRE.  Heritiera. 

Plante  à racines  vivaces,  rouges,  fibreufes , à 
feuilles  gladiées  & à fleurs  difpolees  en  cime  ter- 
minale , qui  croit  dans  les  bois  humides  de  la  Ca- 
roline , 8;  qui  feule  forme  un  genre  dans  la  trian- 
drie  monogynie  & dans  la  famille  des  Iridées. 

Cette  plante,  que  j’ai  le  premier  figurée  dans  le 
Bulletin  des  Sciences  par  la  Société  philomatique, 
xi  exiil  - point  dans  nos  jardins  ^ quoique  j’en  aie 
apporté  des  graines  6c  des  pieds.  Sa  culture,  ainfi 
que  celle  de  beaucoup  d’autres  du  même  pays  , 
demande  un  rerrein  fi  particulier,  qu'il  eft  diffi- 
cile d’efpérer  pouvoir  la  cultiver  en  Europe.  C'eft 
dans  les  localités  des  bords  de  la  Mediterranée  , 
ou  croit  le  Rofioüs , qu’on  doit  feulement  tenter 
de  l'introduire.  (Bosc.) 

HERMANE.  Hermankia. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  pentandrie 
& de  la  famiiit  des  Tiliacées , qui  renferme  trente 
efpèces  d’arbufles  à feuilles  alternes  & à fleurs  axil- 
laires ou  terminales  , dont  plufieurs  fe  cultivent 
dans  les- jardins  de  botanique.  Voye[  les  llluflra- 
iions  des  genres  de  Lamarck,  pi.  570. 

Efpèces. 

i . L Hermane  à feuilles  de  guimauve. 

Hermiinnia  aluifolia.  Lamarck.  ly  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance.  r 

2.  L’Hermane  à feuilles  d’aune. 

Hermannia  aluifolia.  Linnxus.  f)  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

L’Hermane  à feuilles  d’hyffbpe. 

Hermannia  hyjfopifolia.  Linn.  ]/  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

4.  L Hermane  véficuleule. 

Hermannia  vefcarta.  Lamarck.  q Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

j.  L'Hermane  couchée. 

Hermannia  procumbens.  Cav.  T7  Du  CaD  de 
Bonne-Efpérance.  1 

6.  L Hermane  trifurquée. 

Hermannia  trijurcaca.  Linn.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

7.  L’Hermane  à feuilles  de  lavande. 

Hermannia  lavenduUfolia.  Linn,  1}  Du  Cap  de 
Bonne- Efpérance.  r 

Agriculture,  Tvm»  1 f» 
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8.  L Hermane  à feuilles  de  fange. 
Hermannia  fa/vifolia.  Linn.  L Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

9-  L’Hermane  colletée. 

Hermannia  involucruta.  Cav.  Du  Cap  de 
Bonne-Elpérance. 

10.  L’Hermane  fubulée. 

Hermannia  fitifolia.  Linn.  [7  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

11.  L Hermane  lifife. 

Hermannia  denudata.  Linn.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  r 

12.  L’Hermane  rude. 

Hermannia  fettora.  Cav.  I7  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

1 5.  L’Hermane  à trois  feuilles. 
Hermannia  triphylla.  Linn.  f?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

14.  L’Hermane  à grandes  ftipules. 
Hermannia  trifoliaia.  Linn.  T?  Du  Cap  da 
Bonne-Efpérance.  r 

if.  L’Hermane  pliffée. 

Hermannia  plicata.  Ait.  T7  Du  Cap  de  Bonn^- 
Efperance. 

16.  L’Hermane  blanchâtre. 

Hermannia  candicans.  Jacq.  I7  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

17.  L'Hermane  dift  que. 

Hermannia  diftkha.  Wiild.  0 Du  Cap  de 

Bonne-Elpérance.  r 

18.  L’Hermane  brillante. 

Hermannia  micans . Wiild.  I7  Du  Cap  de 

Bonne-EÇérance.  ' 

19.  L'Hermane  à feuilles  de  feordion. 
Hermannia  feordifo/ia.  Jacq.  J7  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  r 

20.  L Hermane  ectonneufe. 

Hermannia  difcrmsfolia.  Jacq.  {7  Du  Cap  de 
Bonne  Efpérance.  r 

21.  L’Hermane  à feuilles  en  coin. 
Hermannia  cuneifolia.  Jacq.  T)  Du  Cao  de 
Bonne-Efperance. 

22.  L’Hermane  foyeufe. 

Hermannia  fericea.  Jacq.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Etperance. 

2}.  L’Hermane  hérifTée. 

Hermannia  hirfuta.  Wiild.  f?  Du  Cap  de 

Bonne-Lfpérance.  r 

24.  L Hermane  multiflore. 

Hermannia  muhifora.  Jacquin.  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance.  r 

2 f . L’Hermane  ignée.  * 

Hermannia  flammea.  Jacquin.  J7  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

26.  L Hermane  angu'aire. 

Hermannia  angularis.  Jacquin.  T7  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance.  r 

27.  L Hermane  odorante. 

Hermannia  qdorata . Ait.  Du  Cap  de  Bonne? 

1 , Efpérancea. 
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2.8.  L’Hermane  3 feuilles  de  grofeillier.  1 

Hermanmu  grojfulari folia.  Linn.  b Du  Cap  de  , 

Bonne-Eipérance.  . 

zç).  L’Hermane  încifec. 

Hermannia  incifi.  Wiild.  T)  Du..... 

30.  LHermane  poudreufc. 

Hermannia  putverata.  And.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Culture. 

La  plus  grande  partie  des  efpèces  ri’Hermanes 
qui  viennent  d’être  énumérées  , fe  cultivent  dans 
nos  orangeries.  Toutes  demandent  la  terre  de 
bruyère  , rendue  un  peu  plus  confinante  par  le  mé- 
lange d’une  petite  quantité  de  terre  franche  , teire 
qui  peut  n’être  renouvelée  , le  plus  fouvent,  que 
tous  les  deux  ans  , à raifon  du  peu  de  force  végé- 
tative dont  elles  font  pourvues.  Le  terme  de  la  vie 
de  la  plupart  ne  s’étend  guère  au  delà  de  quel- 
ques  années}  a in  fi  il  fâut>  fi  on  veut  les  couler- 
ver,  en  faire  de  nouveaux  pieds  tous  les  ans  ou 
tous  les  deux  ans  au  moins.  On  doit  être  d au- 
tant plus  porté  à renonveler  fes  pieds  , que  les 
jeunes  donnent  plus  de  fleurs,  & de  plus  gran- 
des fleurs  que  les  vieux,  & qu’ils  ont  un  afpta 
plus  élégant.  Leur  multiplication  s’exécute,  i°.  par 
le  femis  de  leurs  graines,  qui  mûriffent  fouvent 
dans  nos  climats,  dans  des  pots  fur  couche  & fous 
châflîs ; 2°.  par  marcotes  qui  s’enracinent  toujours 
dans  le  cours  d'un  été  , lorlqu’elles  font  faites  au 
printems;  30.  de  boutures  qui  , pour  réuflïr , doi- 
vent être  faites  au  printems  avec  des  poulies  de 
l’année,  & être  mifes  dans  des  pots  fur  couche  & 
fous  châlfis,  & de  plus  recouvertes  , pendant  les 
premiers  jours,  avec  un  entonnoir  de  verre. 

Ni  le  froid  , pourvu  qu’il  ne  foit  pas  3U  défions 
du  terme  de  la  glace,  ni  l’humidité  , pourvu 
qu  elle  ne  foit  ni  excefflve  ni  prolongée,  ne  nui- 
fent  aux  Hermanes  lorfqu’elles  font  dans  1 oran- 
getie.  On  les  arrofe  modérément  pendant  1 ete  , 
on  les  place  dans  un  lieu  abrité  & légèrement 
ombragé , & on  les  arrofe  plus  fouvent. 

Quelques  Hermanes,  par  leur  elegance  , font 
dans  le  cas  d’être  remarquées;  mais  en  general  1 
elles  ne  fe  cultivent  que  dans  les  jardins  de  bota- 
nique & dans  les  colleûions  des  amateurs  de 
plantes  étrangères.  ( Base .) 

HERMAPHRODITE,  ou  qui  réunit  les  deux 
fexes. 

La  plupart  des  plantes  font  Hermaphrodites: 
quelques  vers  le  font  également}  mais  il  n’eft  pas 
vrai  qu’il  s’en  trouve  dans  les  autres  clafTes  du 
règne  animal. 

HERMAS.  Hermas. 

Genre  de  plante  de  la  polygamie  monoécie  & 
de  la  famille  des  Ombdlif'erts , qui  raffemble  cinq 


efpèces , dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. li  fe  rapproche  infiniment  des  Buplévres. 
Voyet^  les  lllujlrations  des  genres  de  Lamarck  , 

pl.'Bff 

Efpèces. 

1.  LTlERMAS  dégarni. 

Hermas  depauper  ata . Linusus.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

2.  L’Hermas  giganrefque. 

Hermas  gigantea.  Linn.  'if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3.  L Hermas  capité. 

Hermas  capitata.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4.  L’Hermas  cilié. 

Hermas  c'tliata.  Linn.  ^ Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

y.  L’Hermas  à cinq  dents. 

Hermas  quinquedentata.  Linn.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  ( Bosc .) 

HERMES.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  aux 
terres  non  cultivées  de  tems  immémorial. 

HERMÉTiE.  Hermetia. 

Arbre  des  bords  de  l’Orénoque  , dont  les 
feuilles  font  alternes,  lancéolées,  & les  fleurs  dif- 
pofées  en  grappes.  11  foi  me  ltul  un  genre  dans  la 
dioécie  ennéandrie  & dans  la  famille  des  l itny- 
maloïdes.  Comme  il  ne  fe  trouve  pas  encore  dans 
nos  jardins , je  n’ai  rien  à dire  fur  fa  culture. 
{Bosc.  ) 

HERNANDIER.  Hernandia. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  triandrie  &:  ds 
la  famille  des  Lauriers  , qui  réunit  trois  arbres  re- 
marquables, parmi  lefquels  il  en  eft  un  qui  fe  cul- 
tive dans  nos  jardins.  Ce  genre  eft  figuré  pi.  75  J 
des  llluf  rations  des  genres  de  Lamar  .k. 

Efpèces. 

1.  L’Hernandier  fonore. 

Hernandia  fonora.  Linn.  b Des  Indes. 

2.  L’Hernandier  porte-œuf. 

Hernandia  ovigera.  I-ino.  b Des  Indes. 

3.  LHernandier  de  la  Guiane. 
Hernandia  guianenfis.  Aub.  T?  De  Cayenne. 

Culture. 

On  doit  tenir,  toute  l’année,  LHernandier  fo- 
nore dans  la  terre  chaude.  Une  terre  tranche,  mê- 
lée d’un  peu  de  terreau  de  couche  qu’on  renou- 
velle , en  partie,  tous  les  ans,  eft  celle  qui  lui 
eft  la  plus  avantagtufe.  11  s’arrofe  be-ucoup  en 
été  8e  peu  en  hiver.  C eft  exchifivement  par  fes 
graines , tirées  de  fon  pays  natal  & femées  dans  des 
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pots  fur  couche  & fous  châfiîs , qu’il  fe  multiplie. 
Rarement  il  fleurit  dans  notre  climat.  ( Bosc . ) 

HERNIAIRE.  Heb.niar.ia. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  8c  de 
la  famille  des  Amarantkes , dans  lequel  le  trouvent 
une  demi-douzaine  d’efpèces  propres  au  midi  de 
I Europe , 8c  qui  fe  cultivent  pour  la  plupart  dans 
nos  jardins  de  botanique.  H les  Illustrations 
des  genres  de  Lamarck  , pl.  180. 

Efpèces. 

1.  L'Herniaire  glabre,  vulgairement  la 

Turquetce. 

Herniaria  glnbra.  Linn  © Des  parties  moyen- 
nes & méridionales  de  l'Europe. 

2.  L'Herniaire  velue. 

Herniaria  hirfuca.  Linn.  © Des  parties  moyen- 
nes &:  méridionales  de  l'Europe. 

5.  L’Herniaire  blanchâtre. 

Herniaria  lenticulata.  Linn.  "if  Du  midi  de  la 

France. 

4.  L'Herniaire  des  Alpes. 

Herniaria  aloina.  Willd.  tf  Des  Alpes. 

y.  L'Herniaire  friitiqueufe. 

Herniar ia  fruticofa.  Lion.  fy  D Efpagne. 

6.  L'Herniaire  polygonoïde. 

Herniaria  polygonoid.es . Wiild.  Jy  D Efpagne. 

Culture. 

Ces  plantes , petites , rampantes  & de  nul  agré- 
ment, ne  fe  cultivent  que  dans  les  écoles  de  bo- 
tanique. Les  annuelles  fe  fèrnent  en  place  au  prin- 
tems,  s’éclaircifltnt  & fe  fardent  au  befoin.  Les 
vivaces  fe  fèrnent  dans  des  pots  fur  couche  & 
fous  châflis , 8c  fe  rentrent  dans  l’orangerie  aux 
approches  de  l’hiver.  Leurs  pieds  peuvent  aufli 
fe  divifer  lorfqu’on  veut  en  augmenter  le  nombre. 
Une  terre  lablonneufe  eft  celle  qu’ils  préfèrent. 
Or.  doit  rarement  les  arrofer , même  en  été. 

( Bosc.) 

HERNIE  , fortied'un  vifeè  ® de  l’abdomen  par 
fuite  de  l'écartement  contre  natm  • j’unmufcle, 
ou  i’affoibliflement  des  ligamens  qui  le  rete- 
noienr. 

Les  animaux  font  fujets  aux  mêmes  Hernies 
que  l’homme  , mais  il  n’y  a pas  de  moyens  aufli 
certains  de  les  empêcher  de  s’accroître  ou  de  s’é- 
trangler. Les  grands  efforts  que  font  ceux  qui  font 
dan  le  cas  de  tirer  , les  coups  de  ce  ne  de  ceux 
qui  en  ont , les  expofent  furtout  aux  He.nies  cru- 
rales 8c  ventrales,  &r  la  pofltion.de  leur  ventre 
rend  plus  fréqur  ntes  les  ombilicales.  L-s  chevaux 
affrétés  d Hernies  s’emploient  avec  ces  Hernies, 
qu'on  tait  tentrer  lorfqu’elles  ne  forcent  pas  trop 
fouvent;  8c  lus  bœufs  qui  font  dans  le  même  cas 
doivent  être  envoyés  à l’engrais  , & de  là  à la 
boucherie. 
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f Les  vaches  8c  les  truies  font  plus  fujètes  aux 
Hernies  vaginales,  que  les  jurnens  de  les  àneflès. 
On  les  réduit  tant  qu’on  peut  elpércr  qu'etles  fe 
guériront.  Si  elles  font  jugées  incurables , il 
faut  tuer  l’animal. 

Quant  aux  Hernies  de  la  veflie  , de  l’eftomac  8c 
autres , elles  (ont  fl  rares  dans  les  animaux  , à rai* 
(on  de  la  poficion  de  leurs  vifeères,  qu’on  a nié 
leur  polübiüté. 

En  général , ce  font  des  aftringens  ftiptiques 
qu’à  défaut  de  bandage  on  applique  fur  l'ouver- 
ture par  laquelle  forcent  les  Hernies,  après  que 
ces  Hernies  ont  été  réduites  ; mais  il  ne  faut  pas 
les  mettre  fur  1 Hernie  même,  comme  on  le  fait 
quelquefois  par  ignorance;  car  il  en  réfulte  les 
plus  graves  inconvéniens. 

Un  cultivateur  ordinaire  peut  difficilement  ju- 
ger delà  nature  de  certaines  Hernies.  Il  doit  s’ai- 
der des  lumières  d’un  vétérinaire  pour  prendre 
un  parti  fur  ceux  de  fes  animaux  chez  qui  il  s’en 
forme.  Je  n’alongerai  donc  pas  cet  article  autant 
qu'il  eût  été  poüible  de  le  faire  fi  je  le  traitois  à 
fond.  (Bosc.) 

HERFE.  Dans  le  département  des  Deux  Sèvres 
on  donne  ce  nom  à une  forte  de  cnbie  en  plan' 
incliné  8c  à trémie.  Voye\  Criele. 

HERRERIE.  Hsrreri  a. 

Arbufte  à tige  grimpante,  épineufe  , à feuilles 
linéaires  vertictllées , 8c  à fleurs  difpofées  en 
grappes,  qui  croît  au  Pérou  , & qui  (eu!  forme 
un  genre  dans  l’iiexandrie  monogynie  8c  dans  la 
famille  des  Afperges. 

Cet  arbufte  ne  fe  voit  dans  aucun  jardin  d Eu- 
rope , & ne  fe  cuitive  pas  dans  fon  pays  natal. 
(Bosc.) 

HER.SAGE,  opération  qui  confifte  à faire  traî- 
ner , par  des  chevaux  ou  des  bœufs  , une  herfe 
fur  un  terrein  nouvellement  labouré  , 8c  qui  vient 
d'être  enfemencé.  Voye\  Herse. 

Cette  operation,  une  des  plus  néceffrires  de  la 
grande  culture  , a pour  but,  i°.  de  recouvrir  la 
(emence  de  terre;  20.  de  rompre  les  faillies  de 
terre  ou  mores  , 8c  d’en  amener  les  parcelles  dans 
descav  tés  voiftnes  ; 30.  de  ramener  à la  furface 
8c  de  ralfembler  aux  extrémités  du  champ  les  her- 
bes ou  les  racines , même  les  greffes  pierres  qui 
font  peu  enterrées.  Voye[  Ratissage. 

Les  terreins  fable, mieux  font  ceux  qui  fe  herfent 
le  mieux.  Souvent  ii  eft  impoffible  de  herfer  ceux 
qui  font  argileux , foit  parce  que  leurs  motes  font 
tr.  p dures  , fott  parce  qu’ils  font  trop  imbibés 
d’eau.  Les  fols  très  charges  de  pierres  font  égale* 
m m difficiles  à herfer. 

On  ne  peut  être  que  fcandaüfé  de  voir  avec 
combien  peu  de  foin  s’exécutent  les  Herfages.  La 
rapidité  avec  laquelle  on  fait  marcher  les  che- 
vaux ne  permet  pas  aux  dents  antérieures  d’entrer 
dans  U terre,  U aux  polteiieures  d’y  entrer  fuffl- 
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famment.  Souvent  il  s’amafle,  entre  les  dents  du 
milieu,  une  fi  grande  quantité  d’herbe  , qu’elles 
ne  font  que  gratter  la  furface  du  fol.  Il  femble 
qu’il  fuffit  que  la  herfe  ait  paifé  par  tout  un  champ 
pour  qu’il  l'oit  herfé. 

Souvent  on  attache  deux  herfes  à la  fuite  les 
unes  des  autres.  Alors  le  Herfage  eft  meilleur , 
mais  combien  les  chevaux  ou  les  bœufs  ne  fa- 
tiguer.t-i!s  pas  ! 

En  général  les  bœufs,  à raifon  de  la  lenteur 
de  leur  marche  & de  la  moindre  hauteur  de  lems 
pieds,  conviennent  mieux  au  Hcrlage  que  les  che- 
vaux qu'on  y emploie  cependant  le  plus  commu- 
nément. 

LesHerfages  peuvent  fe  faire  en  tout  tems  dans 
les  terreins  (ablonneux  ; mais  pour  les  terreins  ar- 
gileux il  faut  choifir  le  moment  ie  pins  favorable  , 
& ce  moment  eft  celui  où  les  motes  ne  font  ni 
trop  durcies  par  ia  fechereffe,  ni  trop  amollies  pat 
l’humidité.  ( Bosc.  ) 

HERSE , barres  de  bois,  parallèles,  liées  à un 
cadre , ou  triangulaire,  ou  carré  , ou  trapézoïde  , 
qui  portent , de  diftance  en  diftance,  fur  leur  côté 
inférieur,  des  chevilles  de  bois  ou  de  fer,  al 
ternes  ies  uns  aux  autres , & formant  ainfi  une 
fuite  de  rateaux  très-propres  à unir  le  terrein  di- 
vifé  par  les  labours,  & à recouvrir  la  femence  qui 
vient  ci’être  répandue  fur  fa  furface. 

Les  Herfes  fervent  auffi  à retirer  les  herbes, 
les  racines  & les  pierres  qui  font  raflées  à la  fur- 
face  du  fol.  Voyci;  Ratissage  & Hersage. 

Les  cultivateurs  ne  peuvent  fe  paifer  d’une  ou 
de  plufieurs  Herfes  à chevilles  de  bois  8c  à che- 
villes de  fer.  Elles  doivent  être  plus  ou  moins 
grandes,  plus  ou  moins  pelantes,  plus  ou  moins 
garnies  de  dents,  félon  la  force  des  chevaux  ou 
des  bœufs  qui  doivent  les  tirer,  1a  nature  du  fol, 
le  but  qu’on  fe  propofe,  8cc.  L’eflfentiel  eft  qu’elles 
loient  loiidement  contînmes. 

Souvent  les  Herfes  !é  chargent  de  pierres  pour 
augmenter  leur  pefanteur;  Couvent  leur  extré- 
mité pofiérieure  eft  garnie  de  rameaux  d’épines 
ou  d'autres  arbres,  rameaux  qui  perfectionnent  le 
herfage  en  recouvrant  les  raies  formées  par  les 
dents  de  la  Hufe. 

Les  Herfes  a dents  de  fer  fervent  auflî  à faire 
un  labour  fuperneiel , qui  fuffit  quelquefois  aux 
cultures;  par  exemple,  au  ferais  des  raves  après  la 
moiflon,  au  ferais  de  î’org.  au  printems,  fur  des 
fromens  détruits  par  les  inondations,  &c.  Elles 
fervent  encore  à enlever  la  moufle  bc  les  corps 
étrangers  des  prairies  qui  en  font  infeflées. 

Cei raines  de  ces  Herfes  à dents  de  fer  ont 
leurs  dents  en  forme  de  contres,  & font  deflinées 
à ou  per  ies  racines  dans  les  défrichemens.  On  en 
f.it  peu  ufage. 

Il  elt  des  Herfes  dont  les  barres  font  mobiles 
fi-  leut  cadie  , & qui  peuvent  ai  fi  fe  prêter  aux 
i flexions  du  terrein.  Elles  ont  des  avantages  dans 

un  grand  nombre  de  cas  ; mais  comme  elles 
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coûtent  beaucoup  plus  cher,  on  en  voit  peu  dans 
les  exploitations  rurales. 

Je.  pourrois  beaucoup  étendre  cer  atticle  en 
déciivant  en  détail  les  diverfes  fortes  de  Herfes 
qui  exiftent  en  France;  ruais  je  crois  devoir  me 
borner  à renvoyer  au  Dicîion  aire  de  l'Art  agri- 
cole, pi.  36,  où  il  y en  a plufieurs  de  décrites  & 
de  figurées.  (Bosc.  ) 

HETÉROPOGON.  Hete  ROPOGOH. 

Genre  de  plante  établi  par  Perfoon  pour  placer 
deux  barbons,  le  glabre  & le  contourné,  qui, 
étant  monoïques , n’offrent  pas  les  caraétères  des 
autres.  Voyt[  au  mot  Barbon.  (Bosc.) 

HÉTÉROSPERME.  Keterospermum. 

Plante  annuelle  de  la  Nouvelle  - Efpagne , à 
feuilles  pinnées  & à fleurs  foütaires,  au  Commet 
de  longs  pédoncules,  qui,  félon  Cavamiles, 
forme  un  genre  dans  la  fyngénéfie  fupeifiue  & 
dans  la  famille  des  CorymbifeTs. 

Comme  cette  plante  ne  fe  cultive  pas  dans  nos 
jardins,  je  n’ai  rien  de  plus  à en  dire.  ( Bosc.) 

HEUCHÊRE.  He  VCHERA. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  & de 
la  famille  des  Saxifragées , lequel  réunit  deux  ef- 
pèces  , dont  une  fe  cultive  dans  nos  jardins.  Ko.cj 
les  Ulufiraiions  des  genres  de  Lamarck  , pl.  184. 

Efp'eces, 

1.  L’HeuchÈre  d’Amérique. 

Heuchcra  americana.  Linn.  ‘if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

i.  L’HevchÈre  velue. 

Heuchera  villofa.  Midi,  if  De  la  Caroline. 

Culture. 

La  première  de  ces  efpèces,  qui  eft  celle  que 
nous  pofledons  , ne  craint  point  les  plus  fortes 
gelées.  Toute  terre  lui  convient.  Cependant  c'eft 
dans  les  fols  argileux  que  je  l’ai  vue  croître  le  plus 
fréquemment  en  Amérique.  Elle  demande  de 
1 ombre. & des  arrofemens  aftez  lréquens  en  été. 
Sa  multiplication  a lieu  par  le  ferais  de  fes  graines, 
dans  un  terrein  prépare  & exp<.fe  au  levant,  8c 
par  le  déchirement  des  vieux  pieds  à la  fin  de  l'ni- 
ver.  Ce  dernier  moyen  fuffit  aux  beloins  de  la 
culture.  Cetre  plante  , quoique  ne  manquant  pas 
d’éléqance  , ne  fe  voit  guère  que  dans  les  jar- 
dins de  botanique.  (Bosc  ) 

HÉVÉE.  SlFHONlA, 

Grand  arbre  de  la  Guune,  qui  donne  ce  qu’on 
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appelle  , dans  le  commerce , la  gom'nc  cl.-fiique  ou 
cdhoutchouc  , & qui  feul  forme  un  genre  dans  la 
morioecie  moiiadelphie  & dans  la  famille  des  Eu- 
phorbes. 

Cet  arbre  n’eft  pas  encore  dans  nos  jardins,  &: 
ne  fe  cultive  pas  dans  Ion  pays  natal;  ainfî  je  n’ai 
l ien  à en  dire.  V oyc\  les  lllufirutions  des  genres  de 
Lamarck , pl.  750. 

HIGGENTIE.  Higgentia. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie  , 
qui  renferme  trois  arbres  ou  aibufieaux,  dont  au- 
cun n’elt  cultive  dans  nos  jardins.  Il  fe  rapproche 
beaucoup  des  Bertieres  d’Aublec. 

Efpeces. 

1.  L’Higgentie  à fleurs  ramalfées. 

Higgentiu  aggregata  Ruiz  & Pav.  f)  Du  Pérou, 
z.  1 Hioc  en riE  à feuilles  ovales. 

Higgencia  o’wvata.  Ruiz  & Pav.  ï?  Du  Pérou. 

3.  LHiggentie  vtrticille. 

Higgenùa  vcriuiLLua.  Ruiz  & Pav.  ’q  Du  Pé- 
rou. ( Bosc.  ) 

HiPOCISTE.  Cytinvs. 

Plante  paralîte  des  racines  des  grands  cifles  li- 
gneux, qui  feule  forme  un  genre  dans  la  monoécie 
m madelphie  & dans  a famille  des  Afaroïàes,  f^oye^  •. 
les  lllufirutions  des  genres  de  Limai,  k , pi,  757. 

Cette  plante  elt  pour  ainu  dire  incultivable  dans 
les  orangeries,  dé  je  n’imagine  pas  qu'on  ait 
tente  de  la  cultiver  dans  fon  pays  natal.  Ce  ferait  , 
donc  comme  plante  nuifible  aux  cittes,  que  je  de- 
vrais la  corfiuérer  ici  ; mais  les  cilles  ne  fe  culti- 
vent pis,  fk  font  ordinairement  fi  abondans  dans 
les  lieux  qui  leur  conviennent,  qu'on  1 e fait  nulle 
attention  au  dommage  qu'elle  leur  caufe. 

Je  n ai  jamais  eu  occalion  d'oblerver  des  Hpo- 
eiltes  vivans,  de  aucun  auteur  n'eu  a parle  lous  le 
point  de  vue  agricole.  Je  n'ai  donc  rien  à en  dire. 

]1  m clt  cependant  permis  de  fuppoler  que  les 
réflexions  qui  fuivront  l'article  des  Oroban- 
ches  s y appliqueront  plus  ou  moins.  (Bosc.) 

hippie.  Hippia. 

Genre  de  p ante  de  la  fyngénéfie  néct  (faire  & 
de  la  famille  d„s  Cotymbtferes  , qui  téunit  quute 
elpèces , aont  une  eü  cultivée  dans  nos  jardms 
Voyc[  les  lllufirutions  des  genres  de  Lamarck,  pl. 
7I7* 

Efpeces. 

1.  L'Hippie  frutefeerte. 

Hier! a frutej cens.  Linn.  T>  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 
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1 z.  L’Hippie  naine. 

Hippia  minuta.  Lirin.  De  l’Amérique  méridio- 
nale. 

3.  L’Hippie  floîonifère. 

Hippia  fiolom fera.  Brot.  0 Du  Portugal. 

4.  L’Hippie  à feuilles  entières. 

Hippia  integrifolia.  Linn.  Q Des  Indes. 

Culture. 

La  première  efpèce  eli  d’orangerie.  Elle  eff  peu 
délicate  , c’ef:-i-dire , ne  craint  que  les  fortes  ge- 
lées & l'excès  d'humidité.  On  lui  donne  une  terre 
f anche,  mêieeefc  terreau  ou  de  terre  de  bruyère. 
Ses  graines  mûriflent  rarement  dans  le  cli  tde 
Paiis.  Sa  multiplication  a lieu  par  le  moyen  des 
marcotes  des  boutures.  Les  premières  r uf- 
fitient  toujours.  Les  fécondés  doivent  être  faites 
fur  couche  6c  fous  chafiis , & être  recouvertes 
d un  entonnoir  de  verre  pour  n'être  pas  expo- 
fees  à manquer.  Pendant  l'été  on  met  les  vieux 
comme  les  jeunes  pieds  dans  un  heu  abrité  des 
vents  froids,  & on  Es  ai  rôle  convenablement. 

La  dernière  efpèce,  étant  annuelle,  fe  fème  fur- 
couche  &'  fous  châflis.  Lorfque  les  pieds  qu'ont 
produits  fes  graines  font  at rives  à un  pouce  de 
haut  , on  les  tranlpianre  feul  à leul  dans  des  pots 
remplis  de  terre  de  bruyère  , tic  , après  les  avoir 
lailïés  encore  quinze  jours  fous  le  chalfis  , on  les 
place  contre  un  mur  txpofé  au  midi. 

. Ces  plantes  fout  de  peu  d’intérêt , & ne  fe  cul- 
tivent que  dans  les  jardins  de  botanique.  (Bosc.) 

HiPPOCRÈPE.  Hipp  OCRE  PIS. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & 
de  la  tamile  des  Légumineefes  , dans  lequel  fe  irou- 
vent  quatre  efpèce-  qui  toutes  fe  cultiv.nt  dans 
les  jardins  de  botanique.  Voye{  les  lllufirutions 
des  genres  de  Lamaick,  pl.  650. 

Efpeces. 

1.  l/HippocRâpE  unilïliqueufe. 

Hppocrepis  unifihqua.  Lirm.  0 Des  parties 
méridionales  de  l’Europe. 

z.  I Hippocrèpe  multililiqueufe. 

Hippocrepi-  multifiliq..u.  Linn.  0 Indigène. 

3.  L HiPl'Ot.REPE  des  BJéares. 

Hippocre^ts  oaicarica.  Ja-.quin.  Des  iies  Ba- 
léares. 

4.  L’HtppocRèPE  vivace. 

Hippocrepis  ee-moja.  Linn.  % Indigène. 

Culture. 

Ces  plantes  n’o.nr  d’intérêt  que  pour  les  bota- 
nilles,  6c  no  fe  cultivent  que  dans  les  ecob<  La 
première  le  feme  dans  des  pots  remplis  de  terre 
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léger?  j fur  couche  nue  ; &c  lorfque  Ton  planta 
acquis  deux  à trois  pouces  de  haut,  on  le  tranf- 
plante  à demeure  en  pleine  terre.  La  troilième  fe 
fème  dé  même,  niais  fo n plant  reüe  en  pot  pour 
pouvoir  être  rentre  clans  l'orangerie  aux  appro- 
chas e l'hiver.  La  fécondé  & la  quatrième  le  Sè- 
ment en  pleine  terre  6c  en  place,  6c  y relient 
toujours  , l une  jufqu’à  ce  qu'elle  ait  amené  fon 
fruit  a maruriré  , 8c  l'autre  pendant  plusieurs  an- 
nées. Leur  culture  fe  réduit  donc  à peu  dechofe. 
( liosc.  ) 

HIPFOTIS.  Hippotis. 

Plante  du  Pérou , qui  feule  forme  un  genre  dans 
la  pentandrie  monogynie  6c  dans  la  famille  des 
Rubiacees. 

Comme  cette  plante  ne  fe  trouve  pas  dans  nos 
jardins,  je  ne  puis  indiquer  la  culture  qui  lui  elt  la 
plus  convenable.  ( B ose.  ) 

HIREE.  Hiræa. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  trigynie  & de 
la  famille  des  Malpig-.ij.ctts,  qui  réunit  trois  ef- 
pèces  , y compris  la  Flabellaire.  ( Voye^  ce 
mot.)  Il  fe  rapproche  beaucoup  des  TriortÈ- 
RÇS. 

Efpecet, 

1.  L'H:rée  réclinée. 

Hiraa  reclinaia.  Wilid.  Jj>  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

2.  L’Hirée  odorante. 

Hirna  odorata.  Wilid.  f>  De  Guinée. 

j.L'Hirée  à feuilles  pinnées,  ou  Flabellaire. 

Hir&a  pinnaia.  Wiild.  T)  De  Sierra-Leone. 

Aucune  de  ces  efpèces  n'ell  cultivée  dans  nos 
jardins.  (Bosc.  ) 

HIRONDELLE.  Hirunvo. 

Toutes  les  efpèces  de  ce  genre  d’oifeaux,  dont 
quatre  font  fort  communes  en  Europe,  vivent 
ü infeétes  qu'elles  prennent  au  vol,  6c  beaucoup 
d’nfettes  vivent  aux  dépens  des  récoltés,  l es  cul- 
tivateurs onc  donc  dû  les  regarder  comme  d s 
auxiliaires  contre  leurs  ennemis,  & en  confe- 
quence,  dans  beaucoup  de  lieux  , Se  principale- 
ment dans  le  nord  de  l'Europe  , en  polfédcr  des 
nids  à fa  Guêtre  ou  dans  fa  cheminée  eft  un  figne 
de  bonheur  ; en  tuer  un  elt  une  adtion  coupable. 

Je  ne  puisqu'applaudir  à ce  préjugé  , parce  qu'il 
elt  fondé  fur  une  utilité  réelle  , &c  je  vois  avec 
peine  qu’il  diminue  de  jour  en  jour  en  France, 
c elt-à  oire  qu’aujourd’hui  les  enfans  des  cultiva- 
teurs détruisent  les  nids  d’Hirondelle  , fans  que 
leurs  pères  y mettent  obftacle.  ( Bosc . ) 
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IliRTELLE.  Hirtella. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de da  famille  des  Rofaeées^ qui  réunit  cinq  efpèces, 
y oyei  les  Illujlruüons  aes  genres  de  Lamurck,  pl. 
i j8. 

Efpeces. 

i.  L’FErtelle  d’Amérique. 

Hirtella  americana.  Linn.  T)  De  l’Amérique 
méridionale.  , 

2.  L’Hirtelle  do  Pérou. 

Hirtella  peruviana.  Ruiz  & Pav.  7?  Du  Pérou, 

3.  L Hirtelle  triandre. 

Hirtella  criandra.  Swartz.  J?  De  la  Jamaïque. 

4.  L'Hirtelle  paniculée. 

Hirtella  paniculaia.  Svxartz,  J)  De  Cayenne. 

5.  L'Hirtelle  rugueufe. 

Hirtella  rugofa.  Perfoon.  T?  De  Porto- Ricco. 

Culture. 

On  a poffédé  LHirtelle  d'Amérique  dans  nos  jar- 
dins ; mais  je  ne  fâche  pas  qu’ori  la  voie  aujour- 
d’hui dans  aucun  de  ceux  de  Paris.  On  la  tenoit , 
toute  l’année,  dans  la  ferre  chaude  , & on  ne  la 
multiplioit  que  de  graines  tirées  de  Ion  pays 
natal.  ( Bosc.  ) 

HISPIDELLK.  Hispidella. 

Petite  plante  d’Efpagne,  de  la  fyngén^fie  éga’e 
& de  la  famille  des  Chicoracées  , oui  feule  forme 
un  genre  qui  n’a  pas  encore  été  figure. 

Cette  plante  ne  fe  cultive  pas  dans  nos  jardins, 
(Bosc.) 

HISSENGEPJE.  Hissengera. 

Arbre  de  l’Amérique  méridionale,  à feuilles 
alternes , qui  feul  forme  un  genre  dans  la  dioécie 
polyandrie. 

Il  n’a  pas  encore  été  tranfporté  dans  nos  jar- 
dins ; ainfi  je  n’ai  rien  à en  dite.  ( Bosc.  ) 

HISTOIRE  NATURELLE , fcience  qui  a pour 
objet  l’étude  de  tous  les  minéraux,  de  tous  Es 
végétaux  & de  tous  les  animaux.  Elle  fe  iubdi- 
vife  en  Minéralogie  ou  fcience  des  minéraux  , 
en  Botanique  ou  lcience  des  végétaux  , 6c  en 
Zoologie  ou  fcience  des  animaux.  Vo-yerg  ces 
mots. 

Les  agriculteurs , pour  pouvoir  exercer  leur  art 
avec  tout  l’avantage  potfible,  ont  b, foin  d’avoir 
des  connoilfarces  étendues  en  Hi (foire  naturelle  , 
& cependant  fort  peu  d’eutr’eux  en  poffè  dent.  Ils 
ne  lavent  ni  dillinguer  les  terres  qu’ils  labourent , 
ni  les  pierres  avec  lefquelles  ils  bâtillént.  Très-ptil 
d’entr’eux  font  en  état  de  nommer  les  plantes  qui 
font  le  plus  du  goût  de  leurs  betliaux,  celles  qui 
peuvent  leur  nuire.  Encore  moins  en  eft-il  qui 
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tmiffent  dire  quel  eft  l’infefte  qui  s nui  à telle  de 
eurs  cultures,  quel  elt  le  ver  inteftinal  qui  a fait 
périr  tel  de  leurs  beftiaux. 

Faciliter  pour  tout  le  monde  en  général,  & pour 
les  agriculteurs  en  particulier  , les  moyens  de 
s'inftruire  en  Hiftoire  naturelle  eft  rendre  un 
ftryice  de  première  importance  à la  fociété.  Par 
le  moyen  de  cette  fcience  on  fe  foultrait  aux  pié- 
jugés  de  toutes  les  efpèces,  & on  eft  en  état  de 
tirer  un  parti  utile  de  toutes  les  circonftances.  Il  y 
avoit  lieu  de  croire  que  l'établiffement  des  cabi- 
nets d'Hiftoire  natuielle  dans  tous  les  chefs-lieux 
de  département,  ik  le  goût  que  tous  les  enfans 
montrent  pour  l'étude  de  cette  fcience,  la  ren- 
droient  plus  commune  > mais  la  fupprelïion  de  ces 
cabinets  a été  la  fuite  de  celle  des  écoles  cen- 
trales , & rien  ne  les  remplace. 

Je  voudrois  que  les  cultivateurs  aifés  & éclai- 
rés réunifient , dans  une  pièce  de  leur  habitation  , 
tous  les  objets  d'Hiftoire  naturelle  de  leur  can- 
ton ; & qu’après  les  avoir  rangés  méthodiquement 
& nommes  par  leurs  noms  fcientirtques  & vul- 
gaires, ils  en  permilfent  la  vue  à tous  ceux  qui  fe 
préfenreroient.  ( Bosc .) 

HIVER.  C'eit  la  faifon  qui  termine  l’année  ru- 
rale , celle  pendant  laquelle  ia  Nature  paroït  en- 
gourdie dans  nos  climats.  Alors  la  neige  couvre 
fouvent  la  terre,  & s'oppofe,  ainft  que  la  gelée, 
à la  plupart  des  travaux  agricoles.  On  l'appelle 
Vulgairement  mauvaife  faifun  , morte  faifon  , a rai- 
fou  de  cette  dernière  circonftance  , dont  les  fuites 
font  le  dénuement  de  ia  clafle  des  ouvriers  à la 
journée. 

Dans  le  calendrier  , l’Hiver  comprend  les  mois 
d’CcroBRE,  de  Novembre  & de  Décembre  ; 
mab  festff.  ts  ne  commence  ni  le  plus  fouvent  qu’en 
décembre,  & (e  prolongent  en  Janvier  & Fé- 
vrier. V oyc^  1-s  articles  de  ces  mois  , où  j’indi- 
querai la  ferie  des  travaux  qui  fe  font  pendant  leur 
durée. 

En  tout  pays  1 Hiver  rend  à la  terre  l’excès 
d’eau  qui  eft  néceffaire  à la  confervation  des 
fources  & à la  végétation  du  printems.  Cette  eau 
tombe  en  pluie  dans  les  pays  chauds,  & en  neige 
dans  les  pays  froids. 

D ms  ces  derniers  pays  ia  neige  conferve  un  cer- 
tain degré  de  chaleur  à la  furface  de  la  terre  , & 
empêche  l'évaporation  des  gaz  qu'elle  contient  : 
c eft  pourquoi  les  Hivers  abondans  en  neige  y an- 
noncent ces  reçoit  s plus  riches  &r  plus  préco- 
c-  s j c'eft  pourquoi  les  plantes  des  Hautes-Alpes , 
qui  iont  fous  la  neige  fix  à huit  mois  de  l’année, 
font  fi  (enfibles  aux  gelées  du  climat  de  Paris. 
F~uyei  Neige. 

Les  H. vers  conftamment  froids,  en  tenant  ge- 
lee  la  furface  de  la  terre,  produifent  à peu  près 
les  mêmes  effets;  aufii  les  regarde-t-on  comme 
favorables  aux  vœux  des  cultivateurs. 

La  végétation  ayant  peu  d’aftion  pendant 
l’Hiver,  elle  confomme  moins  d'humus  foluble 
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qu’il  ne  s’en  forme.  C'tft  pourquoi  on  dit,  avec 
raifon,  que  i Hiver  er.graiflè  la  terre  > A-  comme 
l’air  eft  necefiaire  à la  décompofition  de  l’humns , 
les  labours  d'H  ver,  en  ramenant  à la  furface  la 
portion  de  cet  hurm  s qui  étoit  plus  bas,  A:  en 
facilitant  l’introdu&ion  de  l'air  autour  de  fesme- 
lécules,  favorifent  cette  décompofition.  C’eft 
pourquoi  on  dit,  avec  raifon,  que  iabour  d'Hiver 
vaut  fumier.  Voye^  Humus. 

Dans  les  pays  chauds  on  peut  travaillera  la  terre 
pendant  tout  l’Hiver.  A quelques  jours  près,  les 
cultivateurs  peuvent  également  travailler  dehors,, 
pendant  la  même  faifon  , dans  les  pays  tempérés. 
Ceux  où  l’Hiveiyeft  très-rude  & très-long,  comme» 
fur  les  Alpes , dans  le  nord,  iis  font  plufieurs  mois 
fans  pouvoir  le  Lire.  Là  il  eft  defirable  qu'ils  s'oc- 
cupent d'un  an  fedentsire  pendant  fa  durée,  ou 
qu  ils  s’expatrient  pour  allei  travailler  ailleurs. 
Dans  les  mont:gnes  du  Tyrol  ils  font  des  fculp- 
tures  groffieres  qui  fe  vendent  dans  toute  l'Eu- 
rope. Dans  celles  de  la  Suifie,  ils  fabriquent  des 
montres  qui  leur  procurent  de  grand,  s rich-fies. 
Dans  la  Savoie  , dans  1 Auvergne  , ils  vont  dans 
les  grandes  villes  le  louer  pour  les  travaux  les  plus 
pénibles  ou  les  plus  défagtéables , & en  rappor- 
tent un  pécule  qui  allure  leur  exiftence  pendant 
leur  viei.lefie.  11  eft  à d firer  que  ces  excellens 
ufages  fe  propagent  partout  où  cria  eft:  poftïble  ; 
car  i!  eft  fort^enible  , à un  ami  de  la  profpérité 
publique,  de  voir  le  désoeuvrement  qui  règne  pen- 
dant l'Hiver , furtout  parmi  les  hommes  , dans  Es 
chaumières  les  plus  peuplees  de  certains  cantons 
de  la  France  , !-.s  femmes  feules  y étant  occupées 
à filer.  ( Bosc.  ) 

HIVERNAGE,  HIVERNAUX.  On  donne  ce 
nom  aux  labours  qui  fe  font  avant  l'hiver,  & par 
fuite  aux  grains  qu’on  feme  à la  même  époque. 

La  Vesce  le  porte  aufii  particuliérement. 

.HIVERNES.  Par  un  ufage  très-ancien , les  ber- 
geis  du  département  de  l'Aveyron  jouilfent  de  la 
faculté  de  mettre  dans  le  troupeau  qu’ils  condui- 
fent  & de  nourrir  toute  l’année  , aux  dépens  du 
propriétaire,  un  certain  nombre  de  brebis  qu’ils 
appellent  Hivernes.  Ce  s brebis  font  une  occaiion 
d’abus  qu'on  a cherché  inutilement  à détruire. 
L intervention  feule  du  Gouvernement  pourra  y 
parvenir.  Voye^  Mouton. 

HOCHET.  C’eft  le  nom  d’une  forte  de  bêche 
tditée  aux  environs  de  Montpellier.  Le  tranchant 
fupérieur  de  cette  bêche  étant  en  bifeau,  on  ne 
peut  l'enfoncer  avec  le  pied  ; de  forte  q Pelle  ne 
peut  f rvir  que  d ns  Us  terrei  ns  très-légers. 

HONGRER.  Voy.  Castration  & Cheval. 

HOFFMANNlE  Hoffmannia, 

Plante  vivace  de  la  Jamaïque,  qui  feule,  félon 
Swartz  , forme  un  genre  dans  la  tetrandrie  nv  no- 
gynie. 

Cette  plante,  n'étar.t  pas  encore  introduite 
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dans  nos  jardins,  & n’étant  pas  cultivée  dans  Ton 
pays  natal  , ne  peut  être  ici  l’objet  d'un  article 
plus  étendu.  ( Bosc .) 

HOFFMANSÈGE.  Hoffmansecgia. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  monogynie  te 
de  la  famille  des  Légumineufes  , qui  réunit  deux  ef- 
pèces , dont  une  fe  cultive  dans  nos  jardins. 

Efpeces. 

1.  L’Hoffmansège  en  faulx. 

Hojfmanjeggia  falcata.  Cav.  7f  De  l’Amérique 

méridionale. 

2.  L’Hoffmansège  trifoliée. 

Hojfmanfeggia  trfoliata,  Cav.  If  De  l’Amé- 

rique  méridionale. 

Culture. 

La  première  efpèce  fe  cultive  dans  les  orange- 
ries du  Muféum  d'Hiftoire  naturelle  de  Paris.  On 
l’y  multiplie  de  graines  dont  elle  donne  abondam- 
ment j graines  qui  fe  fernent  fur  couche  & fous 
châflïs , & dont  on  repique  le  plant  la  même  an- 
née. Elle  demande  la  terre  de  bruyère  & des  ar- 
rofemens  peu  abondans.  D'ailleurs,  elle  eft  de  nul 
agrément  , & par  conséquent  peti  dans  le  cas 
d’être  introduite  dans  les  jardins.  {Bosc,  ) 

HOITZIE.  Hoitzja, 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  8c 
de  la  famille  des  PoUmoines  } qui  réunit  trois  ef- 
pèces , dont  aucune  ne  fe  voit  dans  nos  jardins. 

Obfervation. 

Ce  genre  f.tifoit  jadis  partie  des  Cantu  ; ainfi 
la  culture  de  fes  efpèees  doit  fe  rapprocher  de 
celles  qui  font  reliées  dans  ce  dernier,  Voyei 
Cantu, 

Efpeces, 

1.  L’Hoitzie  écarlate. 

Hoitfia  coccinea.  Cav.  ï?  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

2.  L’Hoitzie  bleue. 

Ho'ufia  cærulea,  Cav.  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

3.  L’Hoitzie  glanduleufe. 

Jîoitfia  glandutofa.  Cav.  T?  De  l'Amérique 
méridionale.  ( Bosc.) 

HOLMSKIOLDiE.  Holmskioldia. 

Grand  arbre  de  l’Inde,  qui  feul  forme  un  genre 
dans  la  didynamie  angiofpermie  & dans  la  famille 
des  Perfonnées. 
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1 Cet  arbre  n’eft  pas  encore  introduit  dans  nos 
jardins , & ne  peut  par  conféquent  devenir  ici 
l’objet  d'un  article  de  culture.  ( Bosc.) 

HOLOSTÉE.  Holosteum. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  trigy nie  8c  de 
la  famille  des  C'ariophyllées  , qui  renferme  un  petit 
nombre  d’efpèces  que  qutlques  auteurs  ont  réunies 
aux  Morgeeines.  Koyei  ce  mot. 

Efpeces. 

1.  L Holostée  à feui’les  en  cœur. 

Holojleum  cordatum.  Linn.  De  la  Jamaïque. 

2.  L'Holosïee  diandre. 

Holojleum  diandrum , Swartz.  Q De  la  Ja- 
maïque. 

3.  L’Holostee  à feuilles  épaifTes. 

Holojleum  jucculenium.  Linn.  Du  Mexique. 

4.  L Holostce  hérilîee. 

Holofteum  hirfuium.  Linn.  De  Malabar. 

I y.  L’Holostee  en  ombdie. 

Holojleum  umbellatum.  Linn.  Q Indigène. 

Culture . 

La  dernière  de  ces  efpèees  efl  la  feule  qu’on  cul- 
tive dans  les  jardins  de  botanique  , où  on  la  lème 
en  place,  & où  on  n'en  prend  d’autres  foins  que 
d’éclaircir  fes  pieds  & delà  farder  au  befoin.  Eue 
eft  trop  peu  commune  dans  la  campagne  pour  mé- 
riter l’attention  des  cultivateurs.  (Bosc.  ) 

HOMBAC.  Sodada. 

Arbrifteau  d’Arabie,  qui  feul  forme  un  genre 
dans  l'odandne  monogynie  & dans  la  famille  des 
Câpriers.  Ses  Fruits  le  mangent  cuits  avant  leur 
maturité.  Il  11e  fe  voit  pas  encore  daus  nos  jardins  , 
par  conleqmnc  je  ne  puis  !e  rendre  l’objet  d’un 
article  plus  étendu.  (Bosc.) 

HONKENIE.  Honkenia. 

Arbre  de  l’Inde,  dont  Ufteri  a fait  un  genre 
dans  l’oCbndrie  monogynie,  genre  qui  a beaucoup 
de  rapport  avec  les  Aubleties.  On  n„  l’a  pas  en- 
core introduit  dans  nos  jardins.  (Bosc.) 

HOPÉE.  Hopea. 

Petit  arbre  des  parties  méridionales  de  l’Amé- 
rique feptentrionale,  où  il  croît  dans  les  lieux 
falronneux  & humides.  Il  forme  feul  un  genre 
dans  la  polyandrie  monogynie  8c  dans  la  famille 
des  plaquemir.iers , genre  que  Lhéritier  croit  de- 
voir être  réuni  à celui  des  Symplocos.  Voye[  ce 
mot. 

1 On  cultive , dans  quelques  colleétiSns , Y Hope  e 
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à teinture,  Hopea  tinttoria  ; mais  il  n’offre  nulle 
part,  en  Europe,  une  belle  apparence.  L'ayant 
obfervé  clans  fon  pays  natal,  j'ai  cru  pouvoir  le 
conduire  d une  manière  plus  conforme  à fa  na- 
ture , ik  je  ne  fuis  pas  arrivé  au  but.  Je  crois  ce- 
pendant que  c’eft  une  terre  de  bruyère  fréquem- 
ment arroke  qui  lui  convient.  L'orangerie  lui  eft 
indifpenfable , pendant  l'hiver , dans  le  climat  de 
Paris.  J'ai  inutif.  ment  tenté  de  le  multiplier  par 
marcotes  3c  par  boutures  ; de  forte  que  c’eft  ex- 
clufivement  de  graines  tirées  de  fon  pays  natal 
qu'on  peut  le  reproduire  , & il  en  donne  peu,  à 
raifon  de  l’époque  de  fa  floraifon  ( la  fin  de  l'hi- 
ver) , & elles  germent  rarement , parce  qu’elles 
demandent  à être  femées  fur-le-champ , ou  à êcre 
envoyées  ftratifk-es  dans  de  la  terre  humide.  Toutes 
celles  que  j'ai  apportées  de  la  Caroline  ont  été 
perdues. 

Il  eft  fâcheux  que  cet  arbre  ne  puiffe  pas  fe  cul- 
tiver en  pleine  terre  dans  notre  climat , car  il  eft 
très-propre  à la  décoration  des  jardins  par  fes 
fleurs  jaunes  & nombreufes,  par  fes  feuilles  d’un 
beau  vert  & long  rems  habilitantes.  Point  de  doute 
pour  moi,  qu’il  puilfe  réuftîr  en  Europe  , partout 
où  réulïit  l’oranger.  (Bosc.) 

HORMINELLE.  Horminum. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  gymnofper- 
mie  & de  la  ramiile  des  Labiées , qui  ralfemble 
trois  efpèces  , dont  deux  font  cultivées  dans  nos 
jardins  de  botanique.  Hoye^  les  Illustrations  des 
genres  de  Lamarck  , pl.  Jiy» 

Efpeces. 

i.  L’Horminelle  des  Pyréne'es. 

Horminum  pyrenaicum.  Liun.  if  Des  Pyrénées 
& des  Alpes. 

2.  L Horminelle  jaune. 

Horminum  caulefcens.  Orteg.  if  Du  Mexique. 

3-  L'Horminelle  à feuilles  declinopode. 

Horminum  clinopodifolium.  Perfoon.  if  De 

Obfervation. 

Willdenov  a fait  fon  genre  LcpUhinit  avec  ces 
deux  dernièies  efpèces. 

. Culture. 

L Horminelle  des  Pyrénées,  à raifon  de  fon 
peu  d agrément , ne  fe  cultive  que  dans  les  jardins 
de  botanique.  On  fème  les  graines  , qui  mûriflfënt 
fort  bien  dans  le  climat  de  Paris  , fur  couche 
mue,  &r  les  pieds  qu’elles  donnent,  font  repi- 
qués ,xau  milieu  de  l'été  , feul  à feul  dans  d’au- 
tres pots  qu  on  arrofe  modérément,  & qu’on  ren- 
tre dans  l’orangerie  aux  approches  des  gelées.  Ces 
pieds  font  quelquefois  fufcepcibles  d’être  diviles  , 
Agriculture.  Tomt  lV. 
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; te  donnent  par  conféquenr  un  fécond  moyen  de 
! multiplication  qui  fuffic  au  peu  de  befoin  qu'on  a 
de  cette  plante.  Leur  divifion  fe  fait  en  automne, 
lorfqu’on  renouvelle  leur  terre. 

L Horminelle  jaune  eft  fufceptible  , par  la 
beauté  de  fes  fkurs , de  devenir  une  plante  d’or- 
nement ; mais  elle  eft  encore  rare.  Sa  culture  ne 
diffère  pas  de  celle  de  la  précédente.  (Base.  ) 

HORNSTEDTIE.  Ho  RNSTEDTIA. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  monogyr.ie, 
qui  réunit  deux  efpèces  qui  ne  fe  cultivent  ni 
l une  ni  l’autre  dans  nos  jardins. 

Efpeces. 

1.  La  Hornstedtie  coupe. 

Hornflcdtia  feyphus.  Willd.  if  De  Malaca. 

2.  La  Hornstedtie  queue-de-lion. 

Hornjledcia  leonurus.  Willd.  If  De  Malaca. 

( Bosc,  ) 

HORSFIELDE.  Horsfielda. 

Arbre  deCeilan,  dont  les  fleurs  ont  l’odeur 
de  la  violette,  fie  qu’on  cultive , pour  cette  rai- 
fon, dans  fon  pays  natal.  Il  forme  feul  un  genre 
dans  la  dioécie  monadclphie. 

Comme  cet  arbre  ne  fe  trouve  pas  encore  dans 
nos  jardins,  & que  je  n’ai  aucune  note  fur  la  cul- 
ture qu’on  lui  donne  dans  les  îles  de  l’Inde  , je  ne 
puis  m’étendre  fur  ce  qui  le  concerne.  ( Bosc.  ) 

HORTENSIA. 

Plante  vivace,  prefque  ligneufe,  à feuilles  ova- 
les , oppofées , dentées  ; à fkurs  rougeâtres , difpo* 
fées  en  corymbes  terminaux  , qui , félon  quelques 
botaniftes,  forme  un  genre  dans  la  penrandrie  tti- 
gynie  & dans  la  famille  d*  s Chèvrefeuilles  , & qui  , 
félon  d’autres , de  l’avis  defquels  je  fuis , doit  être 
réunie  aux  Hydrangees.  Hoyei  ce  mot  & les 
Illufi rations  des  genres  de  Lamarck,  pl.  380. 

Comme  les  hydrangees,  l'Hortenfia,  dans  ! erat 
de  nature  , a deux  fortes  de  fleurs,  les  unes  exté- 
rieures, à calice  coloré,  très-larges  , te  n'ayant 
que  les  rudimens  des  organes  de  la  frtidt'fication  ; 
les  autres  intérieures , à caiice  coloré,  petit , & à 
organes  complets  de  fructification.  Dans  l’état  de 
culture,  la  plupart  des  fleurs  de  cette  dernière 
forte  fe  transforment  en  fkurs  de  la  première,  te 
toutes  font  ftériles.  Voye £ au  mot  Oï?ier  , où  un 
autre  exemple  de  cette  modification  des  fleurs  fera 
préfenté. 

On  favoit,  depuis  plus  de  deux  fiècles,  que 
l’Hortenfia  étoit  une  plante  d’ornement  à la  Chine 
& au  Japon,  foit  par  les  écrits  de  Kempfer  , foit 
1 par  les  tapifferies  venues  de  Chine  , tapifferies  fur 
i lefquelles  elle  fe  trouve  fréquemm  nt  oeinte , foit 
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par  les  échantillons  apportés  par  Commerfon; 
mais  elle  n’avoit  pas  encore  été  cultivée  en  Eu- 
rope avant  1790,  époque  où  elle  fut  envoyée  en 
Angleterre.  La  même  année  ou  la  fuivante  , je  ne 
me  rappelle  pas  bien  précifément  laquelle,  j’arri- 
Vai  chez  Cels  au  moment  où  il  déballoit  des  plan- 
tes qu’il  recevoir  d’Angleterre,  Sc,  voulant  l’aider, 
je  mis  d’abord  la  main  fur  le  paquet  où  elle  étoit; 
de  forte  que  je  fuis  le  premier  , en  France,  qui  ai 
vu  8c  touché  cette  belle  plante.  Cels  la  m:t  dans 
un  pot  rempli  de  terre  franche,  8c  la  plaça  fous  fa 
bâche,  où  elle  reprit  fort  bien  , mais  où  elle  ne 
donna,  i’annee  fuivante,  que  trois  ou  quatre  pe- 
tits c rvrnbei , d*  nt  un  me  fut  remis  pour  mon 
herbier-  Ce  pied  fut  muhip  ié  par  boutures;  mais 
les  nouveaux  pieds  , qui  furent  tenus  de  même  , 
ne  donnèrent  pas  de  plus  belles  fleurs.  Quelque 
Jubile  cultivateur  que  fût  Cels,  il  n’imagina  pas 
de  mettre  cette  plante  dans  de  la  pure  terre  de 
bruyère.  8c  de  l’arrofer  avec  excès  pendant  la 
force  de  fa  végétation  ; de  forte  qu’il  ne  la  cor.fi- 
d roit  pas  comme  plante  d’ornement,  8c  ne  fe 
deutoir  pas  qu  elle  pût  arriver  à la  fortune  à la- 
quelle Audebert,  à qui  il  en  vendit  un  pied,  la 
feroit  parvenir  , deux  ou  trois  ans  après,  en  la  cul- 
tivant conformément  à fa  nature.  Cette  plante  ne 
lui  a donc  prefq  e rien  produit , 8c  elle  a enrichi 
le  fleurifte  ci-d.ffus,  qui,  dans  les  commetice- 
mens  , la  vendoit  énormément  cher.  Aujourd'hui , 
quoique  très-vulgaire  8c  à bas  prix , elle  eft  en- 
core une  tource  féconde  de  revenu  pour  les  fleu- 
riltes , parce  qu'on  la  recherche  toujours  , 8c  que 
ce  n’eft  que  par  une  culture  bien  entendue  qu’on 
p^  ut  la  faire  jouir  de  tous  les  avantages  dont  elle 
efl  fufceptible. 

Tous  les  Hortenfia  qui  exiftent  actuellement 
en  Europe,  provenans  du  même  pied  que  celui 
de  Cels,  font,  comme  lui.  complètement  ftériles. 
On  ne  peut  donc  multiplier  cette  plante  par 
graines  ; mais  les  marcotes  , fes  boutures  , fes 
œilletons,  fes  racines,  fourniffent  des  moyens  fi 
nombreux  , fi  rapides  , fi  certains  de  le  faire  , que 
cela  efl  peu  à regretter,  par  d’autres  motifs  que 
ceux  de  i’efpoir  d’avoir  des  variétés. 

La  terre  d=  bruyère,  dans  laquelle  on  a introduit 
plus  ou  moins  de  terreau  de  couche  , eft  celle  dans 
laquelle  1 Hortenfia  fait  le  plus  de  progrès.  Comme 
il  craint  les  gelées  du  climat  de  Paris,  il  faut  le 
tenir  d .ns  des  pots  ; 8c  comme  il  confomme 
beaucoup  pendant  fa  végétation,  il  faut  que  ces 
pots  aient  une  grande  capacité.  L'été,  ces  pots  fe- 
ront placés  dans  un  endroit  chaud  8c  ombragé  , 8c 
abondamment  arrofés.  L’hiver,  ils  fe  ront  tenus  dans 
une  orangerie,  8c  ils  auront  le  moins  poflîbie  d’eau. 
Si  le  pied  efl  foible  8c  le  pot  grand  , on  ne  lui 
donnera  de  la  nouvelle  terre  qu’une  fois  par  an,  au 
printenas;  mais  s’il  eft  gros  8c  le  pot  petit,  il  fau- 
dra lui  en  donner  deux  fois. 

On  a déjà  tenté  bien  des  fois  de  tenir  les  Hor- 
jenna  dans  une  plate-bande  de  terre  de  bruyère 


pendant  toute  l’année  ; 8c  à raifon  du  peu  de  ri- 
gueur des  derniers  hivers,  8c  des  foins  avec  lcf- 
quels  on  les  avoir  couverts,  on  eft  parvenu  à les 
y conferver;  mais  quoique  les  pieds,  ainfi  tenus, 
pouffent  beaucoup  plus  vigoureufement  que  ceux 
cultivés  en  pot  , qu’ils  forment  des  touffes  très- 
groffes , 01a  gagne  peu  à les  cultiver  ainfi , lous  les 
rapports  de  L’agrément,  attendu  que  leurs  tiges  fe 
fourchent  trop,  8c  que  leurs  fleurs  font  moins 
belles  8c  moins  nombreufes.  Le  véritable  moyen 
de  tirer  un  bon  parti  de  ces  pieds,  c eft  de  leur 
couper  les  tiges  rez  terre  aux  premières  gelées , 
8c  de  les  couvrir  avec  une  caiffe  renvsrfée , de  Inc 
pouces  de  hauteur,  caiffe  qu’on  recouvrira  de 
feuilles  fèches  ou  de  fougere,  dans  une  épaiiTeur 
d’un  pied,  ou  de  les  arracher  avec  leur  mote  8c 
de  les  dépoter  dans  une  orangerie  ; au  printenas  on 
les  découvrira  ou  replantera  , 8c , étant  fortement 
arrofés  , ils  poufferont,  s’il  fait  chaud,  un  grand 
nombre  de  tiges  droites,  terminées  par  des  bou- 
quets de  fleurs  d'une  grofleur  rtmarquable.  Quel- 
quefois ces  pieds  ne  fleuriffent  pas  aux  environs 
de  Paris,  ou  ne  fleuriffent  qu’incomplétement) 
mais  ils  fleuriffent  toujours  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  France. 

Ces  fortes  de  cultures  font  celles  qu’il  convient 
de  préférer,  pour  l'Hortenfia,  dans  les  jardins  où 
on  11e  veut  pas  faire  beaucoup  de  frais;  mais  il  en 
eft  une  qui  fe  fuit  plus  généralement  dans  ceux  d.  s 
fleuriftes  des  faubourgs  de  Paris , 8c  qui , fi  elle  elt 
plus coûteufe, donne  de  plus  beaux  produits  ; c’elt 
celle  qu’Aud.bert  a d’abord  appliquée  à cette 
plante , celle  dont  réfukent  ce  s luperbes  pieds  qui 
ornent  les  falons  8c  les  boudoirs  des  belles  de  cecte 
capitale. 

Dans  ce  mode  de  culture  on  fait  de  nouveaux 
pieds  tous  les  ans,  c’eft-à-dire  que,  vers  le  milieu 
de  février  on  coupe  , fur  les  pieds  de  l’année  pre- 
cedente, les  pouffes  les  plus  grolles  8c  les  plus 
droites,  ayant  trois  paires  d’yeux,  8c  on  les  en- 
terre feul  à leu! , jufqu’à  la  fécondé  paire  d’yeux , 
droites  fi  on  veut  en  faire  des  touffes  , obliques  , 
en  fupprimant  l'œil  du  côté  de  terre;  fi  on  veut 
en  faire  des  tiges,  dans  un  pot  moyen  rempli  de 
terre  de  bruyère,  mêlée  par  moitié  de  terreau  de 
couche  , pot  qu’on  place  dans  une  bâche,  8c  au- 
quel on  donne  un  haut  degré  de  chaleur  8c  des 
arrofemens  très-abondans.  Ces  boutures  pouffent 
avec  la  plus  grande  vigueur  : leurs  tiges  devien- 
nent groffes  comme  le  petit  doigt , leurs  feuilles 
larges  comme  les  deux  mains , 8c  leurs  têtes,  ainli 
que  leurs  fleurs,  font  donc  beaucoup  lupérieures 
en  grofleur  8c  en  largeur  à celles  que  fournit  la 
culture  ordinaire.  Pour  augmenter  encore  cette 
grofleur  des  têtes  & cette  largeur  des  fLurs  , on 
empêche  les  premières  de  fe  multiplier  en  fu^- 
prrmanrks  boutonsqui  dévoient  les  donner.  Rien 
de  plus  admirable  qu'un  Hortenfia  ainfi  conduit, 
qui  a ou  une  feule  tète  de  près  d’un  pied  de  dia- 
mètre , 8c  formée  de  fleurs  d’un  pouce  de  large  , 
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ou  pli  fleurs  têtes  un  peu  plus  petites  ( trois , qua- 
tre ou  cmq)  fur  une  feule  tige  au  plus  haute 
d'un  pied  & demi. 

C'eii , je  le  repète , au  moyen  d'une  bonne 
terre  très  légère,  d'une  grande  chaleur  continue 
&:  d'anofemens  abondans  qu'on  parvient  à exa- 
gérer ainft  toutes  les  parties  d'un  Hortenfia}  mais 
cet  effet  contre  nature  l’épuife  , & les  pieds  qui 
ont  été  fournis  une  année  à cette  culture,  ne  peu-  { 
vent  plus  l’être  avantageufement  la  fuivante.  Il 
faut  les  renouveler. 

On  pourroit  faire  monter  l’Hortenfia  à une 
grande  hauteur,  puifque  fes  tiges  font  prefque  li- 
gneufesj  mais  on  ne  gagne  rien  à le  tenter,  parce 
que  plus  il  s'élève  & moins  fes  fleurs  font  grandes , 
& moins  il  a de  grâce  : en  général,  c'elt  ce  der- 
nier caraâère  qui  lui  manque  le  plus. 

La  couleur  de  l'efpèce  varie  dans  toutes  les 
nuances  de  rofe.  Comme  la  plus  foncée  elt  la  plus 
agréable  , il  elt  bon  de  ne  pas  laifïer  expofés  au 
foleiLles  pieds  dont  on  foigne  la  culture. 

Il  fe  ptoduit  quelquefois  accidentellement  une 
variété  d'Homnfia  a fleurs  bleues,  variété  qui 
s'tft  d'abord  vendue  à des  prix  foux  , mais  qui  n'a 
pas  cardé  à perdre  fa  grande  valeur,  parce  qu'on 
5 eft  apperçu  qu'elle  revenoit  à fon  type  l'année 
fuivante.  Quelques  cultivateurs  prétendent  favoir 
lui  donner  cette  couleur  à volonté  } cependant, 
comme  ces  cultivateurs  n'en  mettent  pas  plus  dans 
le  commerce  que  les  autres,  il  y a lieu  de  croire 
qu'ils  ne  difent  pas  la  vérité. 

Les  pieds  d'Hortenfia  qui  font  abandonnés  à 
eux-mêmes,  c'eft  à-dire , dont  on  ne  renouvelle 
paslaterie,  qu'on  n'arrofe  pas  fuffifamment,  dont 
on  ne  coupe  pas  les  tiges,  deviennent  hideux. 

On  place  l’Hortenfu  dans  toutes  les  parties  om- 
bragées des  parterres  & des  jardins  payfagers,  fur 
les  marches  des  efcaliers  , dans  les  appartemens. 

Il  eft  d'aurant  plus  propre  à orner  ces  derniers , ! 
qu'il  ne  donne  aucune  émanation  nuifible,  & qu'il 
y fubfifte  long  tems  en  fleurs  prefque  fans  végé- 
ter. Pendant  l'hiver  il  faut  le  tenir  dans  une  orar- 
gerit.  tort  lèche,  & lui  donner  fort  peu  o'arrofe- 
mens , car  il  eft  alors  fujetà  pourrir.  (£o*c.  ) 

HOSLUNDIE.  Hoslusdia. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  gymnofpermie, 
dans  laquelle  fe  trouvent  deux  plantes  qui  ne  fe 
cl  Invent  pas  encore , à ma  connoiflance , dans  Its 
jardins  de  l'Europe. 

Efpeces. 

i.  La  Hoslundie  à feuilles  oppofées. 

Hojlundia  oppofita.  Vahl.  de  Cayenne. 

i-  La  Hoslundie  à feuilles  verticillées. 

Hojlundia.  veniciliata.  Vahl.  T>  De  Caverne. 

( Bosc .) 
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Arbufte  de  l'Amérique  méridionale,  que  Jacquin 
établit , en  titre  de  genre  , dans  la  didynamie  an- 
giofpermie , mais  que  Willdenow  a réuni  aux 
AgnantES  ( cornutïa ).  Hoye^ce  mot. 

Je  ne  fuis  pas  dans  le  cas  de  parler  plus  longue- 
ment de  cet  arbulle,  à raifon  de  ce  qu'il  n’a  pas 
encore  été  introduit  dans  nos  cultures.  (B ose.) 

HOSTÉE.  Hos  TEA. 

Plante  vivace  de  la  Guiane,  qui  a été  appelée 
Malécée  par  Æublet,  & qui  eft  figurée,  fous  ce 
nom,  pl.  ijy  des  Illuftrations  des  genres  de  La- 
marck. 

Cette  plante,  qui  forme  un  genre  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie,  n’ét3nt  pas  cultivée  dans  nos 
jardins,  ne  doit  pas  être  l’objet  d'un  plus  long 
article.  (Bosc.  ) 

HOTTE , uftenfile  d’un  ufage  général  dans 
beaucoup  de  cantons  de  la  France,  & qui  eft  en 
effet  très-commode  pour  porter , avec  le  moins  de 
fatigue,  la  plus  grande  pefanteur,  principalement 
des  matières  non  liées,  comme  de  la  terre,  du 
fable , de  petites  pierres  , des  fruits,  &c. 

Ordinairement  elle  eft  faite  en  vannerie , c’eft- 
à-dire , en  ofier  ou  en  mancienne  ; mais , en  quel- 
ques endroits , on  en  fabrique  en  lanières  de  chêne 
ou  de  hêtre  , même  en  douves.  Sa  forme  repré- 
fente un  demi-cône,  dont  le  côté  plat  fe  pro- 
longe beaucoup  plus  que  la  partie  circulaire.  On 
la  porte  fur  le  dos  au  moyen  de  deux  bretelles 
qui  s'attachent , d’un  côté,  à fa  partie  la  plus 
étroite,  & de  l'autre  à la  demi-hauteur  de  fon 
coté  plat , & qui  paffent  par-deflus  les  épaules. 

C'eft  principalement  dans  les  endroits  où  on  ne 
peu*-  pas  faire  ufage  de  la  brouette , comme  les 
pâys  montueux  & pierreux,  que  la  Hotre  eft  d'une 
grande  utilité.  Sans  elle  il  eft  beaucoup  de  vigno- 
bles qui  ne  peurroient  être  convenablement  culti- 
vés. il  eft  àdefirer  que  fon  ufage  s'étende. 

Les  Hottes  lonr  plus  ou  moim  grandes,  plus  on 
moins  ferrées , félon  les  objets  qu'elles  doivent 
fervir  à tranfporter.  Il  en  eft  de  fi  ferrer  s , quoique 
faites  en  vannerie  . qu’elles  conCrvent  l’eau,  & il 
en  eft  qui  font  à ciaire-voie  , comme  des  cages  à 
poulet.  (Bosc.) 

HOTTONE.  Ho  TT  ON  I A, 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie 
& de  la  famille  des  Lyftmachies , qui  comprend 
quatre  efpèces,  donc  une  croît  en  Europe.  Il  eft 
figure  pl.  ioo  des  Uiufiraùons  de  Lamarck. 

Efpeces. 

i.  L’Fottone  des  marais. 

Hottoniu  palufiris.  Linn. ’ùf  indseène. 
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2.  L'Hottone  de  l’Inde. 

Hottonia  indica.  Linn.  De  l’Inde. 

3.  L’Hottone  à fleurs  feflîles. 

Hottonia  fejfiliflora.  Vahl.  De  l’Inde. 

4.  L’Hottone  à feuilles  denrées. 

Hottonia  ferrata.  Willd.  De  l’Inde. 

Culture. 

L’Hottone  des  marais  ne  croît  que  dans  les  eaux 
f agnantes  & dans  les  fols  argileux.  C’eft  une  très- 
belle  plante  lorfqu’elle  eft  en  fUurs  5 auffi  eft-il  bon 
de  l’introduire  dans  les  baflins  des  jardins  payfa- 
gers  lorfque  cela  eft  poffible,  foit  en  y répandant 
les  graines  , foit  en  y plaçant  quelques-uns  de  fes 
pieds.  Les  premières  doivent  être  femées  immé- 
diatement après  leur_  maturité  , & les  féconds 
plantés  en  automne  , après  la  mort  des  tiges.  Au 
relie,  elle  ne  demande  aucune  cu’ture. 

Rarement  on  peut  cultiver  l’Hottone  dans  les 
jardins  de  botanique:  on  fe  contente  d’y  apporter 
des  tiges  en  boutons,  tiges  qu’on  met  dans  des 
terrines  pleines  d’eau  , 8c  qui  y fleurilTent  comme 
fi  elles  étoient  enracinées.  ( Bosc . ) 

HOUAGE  , fynonyme  de  Binage. 

HOUETTE.  Voyci  Asclepiade  de  Syrie. 

HOUBLON.  HuMULue. 

Plante  grimpante  , vivace  , indigène,  qui  feule 
forme  un  genre  dans  la  dioécie  pentandrie  8c  dans 
la  famille  des  Urticées , 8c  que  l’amertume  de  fes 
grainesa  rendue  l'objet  d’une  très  importante  cul- 
ture dans  tous  les  lieux  où  on  fabrique  de  la  bière. 
Elle  eft  figurée  planche  815  des  Illujlrations  de 
Lamarck. 

On  trouve  le  Houblon  au  milieu  des  haies,  fur 
le  bord  des  bois,  dans  prefque  toute  l'Europe.  11 
ne  craint  par  conféquent  ni  le  chaud  ni  le  froid 
du  climat  de  Paris.  Une  terre  légère,  fraîche  8c 
fubftantielle  eft  celle  où  il  fait  le  plus  de  progrès  ; 
cependant  il  s’accommode  de  toutes  celles  qui  ne 
font  pas , ou  trop  compactes , ou  trop  aquatiques , 
ou  trop  fablonneufes  , ou  trop  arides.  Il  poulie  de 
très-bonne  h;ure  au  printems. 

La  culture  du  Houblon  a trois  objets  parfaite- 
ment diftinéts. 

Dans  les  jardins  de  botanique,  on  ne  le  cultive 
que  pour  apprendre  à le  connoîtreaux  élèves.  Là, 
il  luffir  d’en  avoir  un  pied  mâle  8c  un  pied  femelle, 
8c  pour  fe  les  procurer  on  arrache  dans  les  bois , 
pendant  l’hiver , des  œilletons  de  ceux  qu’on  a 
marqués  au  printems  précédent  comme  étant  de  ces 
fexes , pour  les  planter  en  place,  cù  ils  peuvent 
relier  un  grand  nombre  d’années  fans  être  renou- 
velés , en  réduifant  leurs  accrus  8c  en  leur  don- 
nant, tous  les  deux  ans,  de  la  nouvelle  terre.  La 
culture  de  ces  pieds  ne  confille  que  dans  un  labour 
d’hiver  8c  deux  binages  d’été.  On  leur  donne  une 
perche  pour  tuteur  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
tenis,  perche  qu’on  enlève,  avec  les  tiges  lé- 


chés, à la  fin  de  l’automne.  Quelques  longs  clous , 
fixés  de  diltance  en  diftance  dans  cette  perche, 
affurentles  tiges  contre  les  efforts  des  vents. 

Dans  les  jardins  d'agrément  on  cultive  le  Hou- 
blon pour  en  garnir  des  tonnelles , des  palillades  ; 
pour  varier  les  afpefts  en  le  faifant  grimper  fur 
les  arbres  & fur  les  arbriffeaux  , courir  fur  les  ro- 
chers, les  murs , d’où  fes  rameaux  retombent  en 
feflons.  Si  fes  fleurs  méritent  peu  d’attention,  fes 
feuilles  offrent  de  l’élégance.  Dans  ce  cas  , les 
pieds  femelles,  comme  plus  durables  8c  plus  re- 
marquables, doivent  être  préférés.  On  fe  les  pro- 
cure comme  je  l’ai  dit  plus  haut.  Un  vieux  pied 
peut  en  fournir  autant  de  jeunes  qu'il  a de  bour- 
geons , c'eft-à-  dire  qu’il  en  peut  fournir  beaucoup. 
Il  eft  quelquefois  néceffaire  de  guider  la  direction 
des  jeunes  pouffes  pour  leur  faire  complètement 
remplir  le  but  qu’on  fe  propofe  ; mais  d’ailleurs, 
on  peut  fe  difpenfer  de  leur  donner  aucune  autre 
culture  que  celle  que  néceffitent  tous  les  jardins 
qu’on  veut  entretenir  propres. 

Dans  quelques  lieux  on  plante  le  Houblon  dans 
les  haies  pour  boucher  leurs  vides  Ôc  pour  leur 
donner  une  apparence  plus  touffue.  Il  produit 
un  bon  effet  dans  les  haies  fèches  qu’il  femble 
transformer  en  haies  vives , &:  dont  il  augmente 
la  propriété  abritante. 

Les  pouffes  du  Houblon  fortent  de  terre  à peu 
près  comme  les  afperges.  Ainfî  que  ces  derniè- 
res, on  les  mange  dans  quelques  endroits,  ou  cui- 
tes à l’eau  8c  affaifonnées  comme  les  falades  , ou 
cuites  avec  des  viandes,  comme  les  choux.  Leur 
faveur  ne  plaît  pas  d’abord,  ainfi  que  j’en  ai  l’ex- 
périence ; mais  on  dit  qu’on  s’y  fait  bientôt. 

C’eft , comme  je  l’ai  obfervé  plus  haut , dans  les 
pays  à bière  qu’on  cultive  réellement  le  Hou- 
blon en  grand.  Bien  des  milliers  d’arpensde  terre 
lui  font  confacrés  dans  la  ci-devant  Flandre,  dans  la 
ci-devant  Holiande  , en  Angleterre  , en  Allema- 
gne 8c  dans  tout  le  nord.  Il  eft  quelquefois  l’ob- 
jet d’un  profit  confidérable  pour  l’agriculture.  Oir 
devroit  apporter  un  très-grand  foin  à fa  culture  ; 
cependant  il  eft  peu  d’endroits  où  elle  s’exécute 
d’une  manière  conforme  aux  principes,  U par 
conféquent  aux  intérêts  bien  entendus  de  ceux 
qui  l’entreprennent. 

Les  cultivateurs  de  Houblon  endiftinguent  trois 
variétés,  celui  à tige  rouge , que  fa  couleur  fait  peu 
eftimer  & qui  vient  dans  les  terres  médiocres  ; le 
blanc  long , qu’on  recherche  beaucoup,  quoiqu’il 
ne  puiffe  profpérer  que  dans  une  terre  très-fer- 
tile; le  blanc  court  , moins  difficile  fur  la  nature 
du  fol  , 8c  auffi  bon  que  ce  dernier, mais  qui  pro- 
duit peu.  Comme  il  y a,  parmi  les  braffeurs,  des 
opinions  différentes  fur  le  mérite  de  chacune  de 
ces  variétés,  les  cultivateurs  doivent  conlulter 
ceux  de  leur  canton  pour  faire  un  choix. 

En  A rgleterte,  le  pays  de  l’Europe  où  on  cul- 
tive le  mieux  le  Houblon,  on  le  place  partout  où 
le  fol  eft  allez,  léger  8c  allez  profond  pour  lui 
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convenir}  mnis  en  Flandre  on  croit  qu’il  re  paît 
profperer  que  dans  les  plaines.  Dans  tous  les  tas,  il 
faut  l'zbtiter  des  vents  dominons  qui  le  fatiguent 
beaucoup  , foie  par  la  poficion  où  on  le  met,  re- 
laiivement  aux  montagnes  Sc  aux  forêts,  foit  par 
des  haies  élevées  & plantées  de  grands  arbres. 

Toute  rerre  deftinee  au  Houblon  doit  être  la- 
bourée aufli  profondément  que  pofiible  par  trois 
coups  de  charus.  Un  défoncement  à la  pioche 
vaudroit  mieux  lans  doute  ; mais  fa  dépenfe  en 
éloigne  la  plupart  des  cultivateurs  qui  ne  font  pas 
propriétaires.  La  plupart  du  teins  il  faut  fuppléer 
au  manque  de  profondeur  du  fol  en  l'élevant  au- 
tour des  tiges  ; car  le  Houblon  approfondit  autant 
fes  racines,  qu’il  les  étend  en  largeur  ; il  épuiie 
beaucoup  le  fol , 5c  il  donne  des  produits  d'autant 
plus  grands,  qu’il  croît  avec  plus  de  vigueur. 

Toujours  il  eftbon  de  donner  une  forte  fumure 
aux  terres  deflinées  à porter  du  Houblon;  c’eft 
fur  le  fécond  labour  qu’on  la  place.  Les  engrais 
dont  la  durée  fe  prolonge,  comme  les  tuiures 
d’etangs,  les  boues  des  villes  , font  préférables.  Il 
faut  cependant  faire  attention  à la  poflîbihté  que 
l du  fumier  ou  fa  mauvaife  nature  donne  un 
défagréable  aux  cônes  de  Houblon , goût  qui 
fe  tranfmet  à la  bière  dans  laquelle  on  les  introduit. 

La  terre  étant  en  état  de  recevoir  la  plantation 
du  Houblon,  on  la  garnit  de  buttes  en  quinconce 
d un  pied  de  hauteur  8c  de  cinq  à fept  pieds  d’écar- 
te  ruent,  iuivant  que  le  terrein  eft  plus  ou  moins 
bon.  En  Angleterre  on  les  efpace  du  double , parce 
Sue  le  Houblon  produit  d’autant  plus  qu’il  a plus 
ti  efpace,  & qu’on  fait,  dans  l’intervalle  de  fes 
pieds  , des  cultures  de  pommes  de  terre , de  ha- 
ricots & autres  légumes,  qui  paient,  par  Survente, 
une  partie  des  depenfts.  C’eft  au  fommet  de  ces 
buttes  qu’on  creufe  des  trous  d’un  pied  carré 
de  large  & de  deux  pieds  de  profondeur , pour  y 
planter  le  Houblon  : un  pied  à chaque  angle. 

Lorfque  le  terrein  n’eft  pas  très-bon  ou  très- 
fumé  , on  remplit  le  trou  avec  une  terre  préparée, 
même  avec  du  terreau  ; mais  il  faut  éviter  d’y  met- 
tre du  fumier  en  nature  , qui  brûleroit  les  racines. 
Quand  la  terre  eft  trop  forte  on  la  mélange  avec 
du  fable. 

Il  me  femble  qu’il  feroit  beaucoup  plus  fimple 
& plus  conforme  aux  principes  de  planter  le  Hou- 
blon immédiatement  après  le  dernier  labour,  & 
de  le  butter  enfuite  lorfqu’il  feroit  arrivé  à une 
certaine  hauteur  de  tige.  Au  relie  , je  ne  fais  que 
hafurder  cette  opinion,  car,  n’ayant  fait  qu'en- 
trevoir des  cultures  de  Houblon  , je  ne  puis  con- 
tredire les  procédés  auxquels  elles  donnent  lieu. 

Tantôt  on  met  le  Houblon  en  terre  en  au- 
tomne, tantôt  au  printems.  L'automne  eft  la  meil- 
leure laiton  dans  les  terres  trc.p  fèches,  8c  le  prin- 
temps dans  les  '■erres  trop  humides.  Au  refle,  il  eft  ’ 
fonvent  difficile  de  fe  procuier  du  plant  pour  la  ! 
piemière  de  us  f.ifotis;  aufiî  lep.us  grand  nombre  i 
des  cultivateur  plantent  ils  au  ptintems.  ; 
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Le  fuecès  d’une  plantation  dépend  du  choix  du 
plant.  Le  plus  gros,  pris  fur  les  Touchas  les  plus 
vigoureufes  d’une  houblonière  en  terrein  infé- 
rieur à celui  auquel  il  eft  deftiné,  eft  toujours  le 
meilleur.  Il  doit  avoir  fix  à huit  pouces  de  long, 
trois  à quatre  bourgeons  au  moins  , & appartenir 
à la  même  variété.  Ce  plant  doit  être  pris,  on  h 
penfs  bien  , fur  des  pieds  femelles,  puifque  c’eft 
pour  avoir  les  cônes  où  font  renfermées  les  grai- 
nes qu’on  le  recherche.  Cependant  ii  eftbon  de 
placer  quelques  pieds  mâles  dans  chique  champ, 
parce  que  la  graine  eft  defirable  , & que  celle  qui 
n eft  pas  fécondée  eft  beaucoup  mains  énergique 
que  celle  qui  l’eft.  J'en  ai  acquis  la  preuve  en 
comparant  des  cônes  de  Houblon  fauvage  très- 
petits,  avec  des  cônes  de  Haublon  cultivé  très- 
gros. 

L’importance  de  ménager  les  racines  du  plant , 
foit  en  l'arrachant,  foit  en  le  plantant,  eft  généra- 
lement reconnue  ; cependant  on  n’y  fait  pas  tou- 
jours l’attention  réceüaire.  Je  i.e  puis  trop  re- 
commander, dans  ce  cas,  la  furveillance  la  plus 
aétive  fur  les  ouvriers. 

Comme  l s racines  du  Houblon  font  très-fenfî- 
bles  au  Hal&  (voyc^  ce  mot  ),  ii  ne  faut  en  arra- 
cher qu  autant  qu’on  en  peut  planter  dans  une 
demi  journée  , 8c  les  tenir  exaét.ment  couvertes 
de  terre  ou  renfermées  dans  des  paniers. 

La  terre  doit  être  très-peu  comprimée  autour 
des  plants , & ari  ofée  ii  céla  eft  jugé  néceflaire  8c 
facile.  Les  plantations  du  printems  exigent  plusim- 
périeufement  des  arrofemens  que  celles  de  l’hiver. 

Si  des  circonftances  infurmontables  avoient  forcé 
de  retarder  la  plantation , & que  le  plant  fût  en 
végétation,  il  faudroit  ne  pas  enterrer  l’extrémité 
des  bourgeons.  On  doit  éviter  de  fe  trouver  dans 
ce  cas  ; car  les  houblonières  fe  reffentent  toujours 
plus  ou  moins  , quelquefois  pendant  toute  la  du- 
ree de  le  tu  exiftence , d avoir  été  formées  à con- 
tre-faifon. 

On  eft i me  qu’un  arpent  doit  contenir  environ 
mille  monticules  qui , fi  la  terre  eft  bonne  & bien 
préparée,  & fi  l’année  eft  favorable  , doivent  pro- 
duire chacun  dix  livres  de  cônes  fecs  par  an. 

Le  Houblon  n'exige,  la  première  année  de  fa 
plantation  , que  des  binages  pour  enlever  les 
mauvaifes  herbes  & recharger  les  monticules.  Si 
les  tiges  de  la  plante  gênent  dans  cette  opération  , 
on  peut  lier  enfemt.le  toutes  celles  d'un  mêm* 
monticule;  ce  qui  fuffit  pour  les  tenir  droites" 
Quelques  cultivateurs  fument  leurs  houblonières 
à la  fi  l de  cette  année  j mais  c*eft  une  mauvaife 
pratique , puiique  les  racines  du  Houblon  font 
déjà  trop  approfondies  pour  en  profiter. 

Il  ne  par  oit  pas  qu’il  puifife  être  nuifible  de 
p.anter  des  legumes , furtout  de  ceux  qui  deman- 
dent des  binages,  comme  les  pommes  de  terre  , 
les  haricots  nains  , 8cc.  Les  Anglais  n’y  manquent 
jamais , comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  8c  s’en  trou» 
vent  bien.  Foyei  Mélangé. 
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Les  monticules  font  abattus  dans  le  mois -de 
février  de  h fecor.de  année,  pour  pouvoir  couper 
les  poulies  de  la  première  année  , ainfi  que  les  re- 
jetons latéraux,  a un  pouce  du  collet  des  racines. 
I!  eft  beaucoup  plus  avantageux  d'avoir  trois  à 
quatre  tiges  vigoureufes,  qu'une  douzaine  de  foi- 
blés.  A la  fuite  de  cette  opération  , qui  fe  renou- 
velle tous  les  ans,  on  remplace  les  pieds  morts, 
foie  par  des  plants  apportés  de  dehors  , foit  en 
couchant  les  pouffes  les  moins  éloignées.  Les 
monticules  font  rétablis , 5c  , autant  que  poffible , 
avec  de  la  nouve.le  terre  prile  dans  les  inter- 
valles. 

Arthur  Young  cite  des  faits  qui  prouvent  d'une 
manière  convaincante,  que  plus  ces  operations  font 
tei minées  de  bonne  heure  , & plus  la  récolte  des 
cônes  ell  avantageufe.  Immédiatemeut  après  il 
faut  échalaffer. 

La  longueur  des  perches  ( grands  échalas  ) 
défi  nées  à lervir  de  foucien  aux  tiges  du  Houblon 
varie  à raifon  de  l'àge  de  la  houblonière  & de  la 
nature  du  fol.  Celles  pour  l'année  , dont  il  eft  ici 
queltion , peuvent  n être  que  de  dix  à douze  pieds  : 
plus  tard  , celles  de  vingt  & vingt-cinq  pieds  ne 
fuffifenr  pas  toujours.  En  général,  les  perches  ne 
font  jamais  affez  grandes  dans  un  bon  fol  ; mais 
dans  un  mauvais  il  ne  faut  pas  qu'elles  le  foient 
plus  que  le  comporte  la  force  de  la  végétation  , 
prree  qu’elles  déterminevoient  lalongement  des 
tiges  aux  dépens  de  la  production  des  fleurs. 

Les  perches  de  frêne  , de  châtaignier  , de  fapin 
font  les  meilleures  ; mais  comme  elles  font  rares 
5c  chères,  on  les  fupplée  parcelles  d'aune,  de 
faule  , de  peuplier,  & c.  On  leur  laiffe  quelques 
fourchas  au  fommet.  Leur  groffeur  doit  être  au 
plus  de  fept  pouces  de  tour.  Elles  font  aiguifé-s 
par  le  gros  bout , & placées  dans  des  trous  affez 
profonds  pour  qu'elles  ne  pu’.ffent  pas  être  abat- 
tues par  les  vents  ou  par  la  pefanteur  des  tiges, 
trous  faits,  au  refus  du  maillet , avec  un  plantoir 
de  fer.  On  en  fixe  ordinairement  trois  ou  quatie  à 
chaque  monticule  , rarement  moins  ou  plus.  Leur 
polition  doit  toujours  être  légèrement  inclinée 
fur  les  bords  du  monticule  , tant  pour  la  fufpen- 
fion  des  rameaux  des  tiges , fufpenfion  très-im- 
portante à favorifer  quand  on  veut  avoir  d’abon- 
dantes récoltes , que  pour  permettre  l’aéfion  de 
l’air  & de  la  lumière.  Four  fatisfaire  encore  plus 
aux  données  on  écarte  davantage  les  perches  qui 
font  du  côté  du  midi.  Les  plus  grandes  & les  plus 
groffes  font  placées  au  côte  de  l'ouetl , afin  qu'elles 
refillent  mieux  aux  vents  qui  viennent  de  ce  point , 
lefquels  font  les  dominans  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  la  France. 

Dans  l’état  fauvage , le  Houblon  monte  rare- 
ment fur  les  grands  arbres;  il  court  fur  les  buif- 
fons  parallèlement  au  fol.  Lui  donner  de  longues 
pt  rches  elt  donc  contre  fa  nature , & c’eft  s’expo- 
fer  à de  nombreux  incouveniens  , parmi  lefquels 
feç om^tent  leur  haut  prix  & leur  leuverlement.  Il 
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femble  donc  que  fi  on  lioit  des  pieux  par  des  tn- 
verfes  parallèles,  en  dirigeant  les  tiges  furleur  lon- 
gueur S en  les  diltri'juant  egalement  par  le  moyen 
de  quelques  attaches  , on  arriveroit  au  but  d’une 
manière  plus  certaine  & plus  économique.  Or  , 
c’ett  ce  qu'Arrhur  Young  indique  comme  fe  faifant 
depuis  quelque  tems  en  Angleterre  avec  le  plus 
grand  fuccès.  Pour  conduire  le  Houblon  félon 
cette  méthode , on  place  les  monticules  fur  d s li- 
gnes rigoureufement  parallèles  & écartées  de  dix  à 
douze  pieds.  Chaque  monticule  reçoit  une  greffe 
perche  perpendiculaire,  de  douze  pieds  de  haut,  & 
toutes  ces  perches  font  liées,  dans  leur  hauteur,  par 
trois  autres  beaucoup  moins  greffes  & parallèles  : 
la  première  à lix  pieds  du  fol  ; la  fécondé  à huit 
ou  neuf,  & la  troifième  tout  en  haut.  Ces  per- 
ches ainfi  liées  forment  un  enfemble  que  les  vents 
les  plus  violens  ne  peuvent  renverfer;  ce  qui  fa- 
vori fe  finguliérement  la  floraifon  du  Houblon. 
( Voy.  Courbure  des  branches.  ) Il  eft  donc 
fort  à dtfirer , à mon  avis , que  la  culture  du 
Houblon  en  paliffades  prenne  faveur  dans  nos  de- 
parcemens  feptentrionaux. 

Des  que  les  tiges  du  Houblon  font  parvenues  à 
quelques  pieds  de  hauteur , on  les  attache  aux 
perches  avec  du  jonc , mais  fans  les  ferrer  ( la 
laine  vaudroit  mieux  ) ; enfuite  ces  tiges  le  con- 
tournent & montent  feules  jufqu  au  fommet  des 
perches;  cependant,  comme  il  en  eft  beaucoup 
qui  pouffent  irrégulièrement , il  eft  bon  de  vifiter 
la  houblonière  tous  les  huit  jours  pour  relever  & 
attacher  celles  de  ces  tiges  qui  ne  fe  dirigeroient 
pas  convenablement.  Lo  lqu  on  ne  peut  plus  at- 
teindre au  fommet  des  pouffes,  on  fe  fevt  d’abord 
d’un  bâton  entaille  à fon  extrémité,  & enfuite 
d’une  échetle  double. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin,  on  donne  un 
labour  à la  bêche  ou  à la  charue  ( voye[  Houe 
A cheyal  ) , &:  on  exruufte  les  monticules  ; cha- 
cun des  mois  fuivans  en  renouvelle  cette  der- 
nière opération  à la  fuite  d'un  léger  binage.  C’eft 
alors  qu’on  arrache  les  pieds  qui  appartiennent  à 
des  variétés  autres  que  la  dominante  ou  qui  s of- 
frent fous  un  mauvais  afpeét.  Plus  tard  on  pince 
l'extrémité  des  tiges  pour  les  empêcher  de  s’é- 
lever davantage,  & forcer  la  lève  à fe  porter  fur 
le  fruit,  feul  but  de  la  plantation.  Voyei  Pince- 
ment. 

Si  quelques  cultivateurs  dépouillent , vers  cette 
époque,  les  tiges  du  Houblon  de  leurs  feuilles 
inférieures  pour  les  donner  à manger  à leurs  bef- 
tiaux  , c’eft  qu’ils  ne  favent  pas  que  ce  chétif  em- 
ploi diminue  la  production  des  fruits,  les  plantes 
vivant  autant  par  leurs  feuilles  que  par  leurs  ra- 
cines. 

En  Flandre  , le  Houblon  entre  en  fleurs  au  mi- 
lieu de  juillet.  11  feroit  alors  utile  de  l’arrofer  lorf- 
que  la  féchereffe  eft  confiderable  ; mais  la  depenfe 
de  cette  opération  s’y  oppofe  le  plus  fouvent. 

La  maturité  des  graines  (lu  Houblon  eft  allez 
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avancée  à la  fin  d’août  pour  qu’il  faille  penfer  à 
es  récolter  ; car  quand  elle  a dépaflè  un  certain 
point  il  en  tombe  beaucoup , & les  cônes  qui  les 
recouvrent  perdent  de  leur  qualité.  L’époque  pié- 
cife  où  il  convient  de  cueillir  ces  cônes  cit  indi- 
quée par  la  couleur  brune  qui  remplace  le  verc- 
pà'e  qu'ils  offcoienr. 

Il  faut  fe  pourvoir  de  beaucoup  de  monde  pour 
faire  la  récolte  du  Houblon  , afin  qu'elle  ioic  ter- 
minée le  plus  promptement  polfible,  un  jour  de 
pluie  pouvant  la  faire  perdre  entièrement  ou  au 
moins  l’altérer  confidérablement. 

Dans  quelques  cantons , on  prépare  fur  le  fol , 
en  le  netoyant  &c  en  le  battant , une  place  propre 
à recevoir  les  cônes  de  Houblon  à rneiure  qu'on 
les  cueiile  ; dans  d'autres,  on  tend  une  toile  lur 
un  grand  châfiis  porté  fur  quatre  pieds  , toile  qui 
fert  an  meme  objet  d’une  manière  plus  certaine  oc 
plus  avantageufe. 

Si  les  cultivateurs  de  Houblon  vouloient  faire 
la  depenfe  d’un  léger  angar  au  centre  de  leur 
culture,  ils  y gagneroient  beaucoup  ; car  il  eft 
rare  que  l*a  récolté  d’une  année  lur  trois  ne  foi r 
plus  ou  moins  détériorée  par  les  pluies  qui  tom- 
bent au  moment  de  la  cueillette  des  cônes. 

Le  jour  fixé  pour  la  récolte,  8c  ce  jour  doit 
être  fans  pluie  6c  fans  vent  , des  ouvriers  parcou- 
rent la  houbionière  avec  un  long  bâton  terminé 
par  une  ferpette  (on  l’appelle  un  volant) , an 
moyen  de  laquelle  ils  coupent  les  fommités  qui 
s’attachent  a d'aurres  perches  que  celles  qui  leur 
étoient  deftinées , puis  ils  coupent  toutes  les  tiges 
de  Houblon  à quatre  ou  cinq  pieds  au  deffus  du 
fol. 

Si  on  coupoit  ces  tiges  rez  terre,  il  en  repouf- 
feroit  d’autres  avant  1 hiver;  ce  qui  affoibliroit  les 
pieds,  6c  nuiroit  à la  récolté  de  l’année  fuivante. 
Pour  bien  operer,  il  faudrait  même  couper  les 
tiges  au  double  de  la  hauteur  indiquée.  Dans  les 
houbionières  cultivées  en  palilîades  on  pourroit 
farn  doute  cueillir  les  cônes  de  Houblon  fur  pied , 
au  moyen  d'une  ethelle  double  , & il  n’y  a pas  de 
doute  que  , par  ce  Lui  changement  de  pratique, 
on  ne  gagna*,  infiniment  furies  récoltes  futures. 

Après  que  les  tiges  de  Houblon  font  coupées, 
on  arrache  les  perches  , fuit  a force  de  bras , foit 
au  moyen  de  leviers  , 8c  on  porte  le  tout  auprès 
des  aires  ou  des  cadres,  où  le  trouvent  des  hom- 
mes & des  femmes  aflfi,  qui  enlèvent  les  cônes 
avec  la  main  &c  les  depolent  fur  ces  aires  ou  fur 
ces  cadre:..  En  ies  cueillant  il  faut  avoir  attention 
de  n’y  pas  mèiet  de  portions  de  feuilles,  de  frag- 
mens  de  tiges,  de  la  terre  ou  autres  matières  étran- 
gères qui  a.téreroient  fa  valeur.  Les  cônes  trop  mûrs 
le  mettent  à part. 

On  prétend  que  le  Houblon  qui  fe  cueille  fur 
des  tiges  fanées  eft  intérieur  à l’autre;  ce  qui 
paroît  difficile  a croire  ; mais  , pour  ne  pas  fe  don- 
ner une  uuuvaif»  r.-putatiuii , ii  faut  fe  conformer 
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à 1 u fige  , 3c  ne  couper  de  nouvelles  tiges  que 
proportion  ellement  aux  befoinsdes  cueilleurs. 

Quand  la  journée  eft  finie  on  porte  à la  mai  fou 
les  cônes  de  Houblon  dépofées  fur  l'aire  ou  le 
cadre,  au  moyen  de  grands  facs  dans  lefquels  on 
les  empile,  8c  on  les  étend  fer  de  grandes  toiles 
dans  des  granges , des  greniers  ou  autres  lieux  fer- 
més, pour  procéder  enfuite,  le  plus  tôt  poffible , à 
leur  defliccation.  Si  on  les  laifîbit  feulement  une 
journée  dans  les  facs  , ou  fi  on  les  entafibit  trop 
fur  les  toiles , ils  noirciraient , moifiroient,  pour- 
riroienc,  enfin  feroient  perdus. 

C eft  encore  jjn  avantage  des  houbionières  en 
pal i (fades , que  de  n etre  oblige  de  cueillir  chaque 
jour  plus  que  ce  qu’on  peut  delfecher. 

Un  bon  Houblon  (les  cônes)  doit  être  d’un 
brun-clair  uniforme.  Son  ofeur  eft  fuave  & fa 
faveur  très-amère.  Il  perd  entre  deux  tiers  & trois 
quarts  à la  defticcarion. 

La  forme  des  fourneaux  à deffécher  le  Houblon 
varie  félon  les  lieux.  Il  en  eft  peu  en  France  qui 
foient  convenablement  conftruits.  C'eft  en  Angle- 
terre qu’il  faut  aller  pour  apprendre  à les  bâtir  & 
à fis  conduire  ; suffi  les  Houblons  de  ce  pays  ont- 
ils  une  grande  Supériorité  fur  les  nôtres , 8c  fe 
vendent-ils  en  conféquence  beaucoup  plus  cher 
dans  le  Nord.  On  trouvera,  dans  is  Diaionncut 
économique  , des  deferiptions  & des  modèles  de 
ces  fourneaux  ou  étuves  ; ainfi  je  puis  me  difpen- 
fer  d’en  parler  ici. 

C’eft  à fa  troisième  année  que  le  Houblon  eït 
dans  toute  fa  force.  On  peut  le  biffer  quinze  oli 
vingt  ans  dans  les  bons  terreins  en  le  rajeuniffanr 
c’eft-à-dire,  en  enlevant  la  terre  qui  entoure  les 
pieds , & en  la  remplaçant  par  de  la  nouvelle  ; ce- 
pendant il  eft  plus  avantageux  de  la  détruire  au 
bout  de  dix  à douze  ans.  Il  ne  fiut  pas  croire 
comme  quelques  auteurs  le  fuppofent , que  le  ter^ 
rein  qui  a porté  du  Houblon  ne  foit  propre  à d'au- 
tres cultures  que  quelques  années  après  : feule- 
ment les  culturesqu'on  lui  confie,  font  gênées  par 
les  pouffes  que  font  les  racines  qu’on  n’a  pu  ex- 
traire; en  conféquence,  ce  doit  être  principalement 
celles  qui  demandent  des  binages  d’été  , comme 
des  pommes  de  terre,  des  haricots,  des  fèves  de 
marais,  qu’il  faut  y établir,  parce  que  les  tiges 
pouffantes  font  détruites  par  les  binages.  La  "ga- 
rance, d’après  l’obfervation  d’Arthur  Young 
profpère  beaucoup  après  lui. 

La  culture  du  Houblon  eft  très-produ&ive  ; 
mais  aufti  elle  eft  quelquefois  très-onéreufe , tant 
par  la  variation  de  la  valeur  de  tes  produits,  que 
par  l’incertitude  de  fon  fuccès.  Un  cultivateur 
prudent  ne  doit  généralement  y Dcrifier  qu'une 
très-petite  partie  de  fis  moyens. 

Rouies,  les  tiges  du  Houblon  donnent  une  allez 
bonne  filafte,  avec  laquelle  on  peut  faire  des  co.- 
des;  brûlees , elles  fourniffent  beaucoup  de  po~ 
talfe.  On  peut  aulii  les  employer  à augmenter  ia 
maiie  des  fumiers. 
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Le  MiélAt  (voyei  ce  mot)  fatigue  beaucoup 
les  houblonières.  il  en  eft  de  même  de  la  farine  , 
qu:  eft  probablement  un  éréfiphé  ou  un  urédo.  Il  eft 
difficile  d'en  empêcher  les  effets.  Voy.  Rouille. 

Deux  infeêtcs  ntiifent  fouvent  au  Houblon  : l’un 
eft  le  Puceron  (vcycp  ce  mot),  l'autre  la  che- 
nille de  I’Hetiale  (voyeç  ce  mot).  Cette  der- 
nière ronge  fes  racines.  Ce  font  principalement 
les  vieilles  houblonières  qu’elle  infelte.  (Aosc.) 

HOVÈNE.  Ho  VENIA. 

Arbre  du  Japon  , à feuilles  alternes  Sc  à fleuts 
difpofées  en  corymbes  axillaires  Se  terminaux  , 
qui  feul  fait  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie. 

Cet  arbre,  dont  on  mange  les  pédoncules  qui 
ont  la  faveur  de  la  poire,  eft  figuré  pi.  13 1 des 
Illuftrations  des  genres  de  Lamarck.  Il  n'eft  pas  en- 
core cultivé  dans  nos  jardins.  ( iiosc.  ) 

HOUE,  morceau  de  fer  aplati  à une  de  fes  ex- 
trémités, §c  percé  d'une  douille  à l’autre,  pour  y 
introduire  un  manche  de  bois. 

Il  y a des  Houts  doubles,  c’eft  à-dire,  dont  le 
manche  eft  au  milieu,  8c  qui  font  aplaties  à leurs 
deux  extrémités. 

Un  morceau  de  fer  dont  l’extrémité  ou , lorf- 
qu’il  y en  a drux , une  des  extrémitéseft  en  pointe, 
s'appelle  un  Pic,  une  Pioche,  une  Tournée,  8cc. 
Voye 1 ces  mets  & le  mot  Binette. 

C'eft  avec  les  Houes  qu'on  donne  les  meilleurs 
labours  , parce  qu'il  n’y  a pas  d’inftrument  qui 
tlivife  autant  la  terre.  On  doit  donc  préférer  leur 
emploi  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

La  forme  8c  la  largeur  du  fer  des  Houes,  ainfi 
que  la  longueur  de  leur  manche,  varient  immenfé- 
ment.  I!  n’eft  pas  deux  cantons  qui  en  offrent  de 
parfaitement  femblables.  Ne  pouvant  les  décrite 
toutes  , je  me  bornerai  à parier  de  leurs  princi- 
pales fortes,  qui  font  décrites  8c  figurées  pl.  20 
du  Dlttlonnairç  de  V An  aratoire. 

La  Houe  carrée  eft  propre  au  labour  fuperfi- 
ciel  des  terres  fabîonneufes  ou  très -meubles. 
J^orfqu’elle  a un  long  manche  & lix  pouces  de 
large  8c  de  long  , c'ett  la  Houe  américaine,  celle 
qui  eft  la  moins  fatigante  dans  fon  emploi , parce 
qu'on  peut  en  faire  ufage  debout.  Celle  dont  le 
fer  a ia  même  largeur , plus  de  longueur  & le 
manche  très-court , eft  la  Houe  des  vignerons, 
celle  qui  fait  le  plus  d’ouvrage,  mais  fatigue  le 
plus , parce  qu’il  faut  être  complètement  courbé 
pour  l'employer. 

On  ne  fe  fert  guère  de  la  Houe  ronde  que 
pour  faire  les  augets  dans  lefquels  on  dépofedes 
graines  de  pois,  de  haricots,  8cc.,  des  racines 
de  pomme  de  terre  , de  topinambour,  8c  c. 

La  Houe  triangulaire  s’applique  principalement 
aux  défrichemens  2c  aux  labours  des  terres  qui 
contiennent  confiderablement  de  pierres. 

Les  Houes  à deux  2c  à trois  dents  reropliflfent 
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en  partie  les  indications  de  la  pre'cédente,  8e  de 
plus  font  très-convenables  pour  enlever  les  ra- 
cines de  chiendent  8c  autres  qui  faliffent  la  terre. 

L’important  dans  le  choix  d’une  Ho  e , c’eft 
qu’elle  loir  d’un  fer , ni  trop  calfant , parce  qu’elle 
exigeroit  des  réparations  fréquentes  âc  coûteufes, 
ni  trop  doux,  parce  qu’elle  s’uferoit  trop  vite  , 
& leroit  dans  le  cas  de  fe  courber  au  moindre 
effott.  Dans  beaucoup  de  lieux  on  garnir  fon  tran- 
chant d une  étoffe  d'acier  ; ce  qui  le  rend  d’un  bien 
plus  facile  8c  plus  long  fcrvice,  mais  aufii  ce  qui 
augmente  fon  prix. 

Les  fortes  de  bois  qu’on  doit  préférer  pour  faite 
le  manche  des  Houes  font  l’ahzier , le  pommier , 
le  poirier  , le  frêne  8c  le  cœur  de  chêne.  Ce 
dernier  eft  plus  cher,  plus  lourd  8c  plus  caftant 
que  les  autres.  Le  cornouiller,  malgré  l’inégalité 
de  fa  furface  , 8c  l’érable  , quoiqu’il  foit  peu 
folide  , même  le  coudrier , y font  auffi  employés. 

Depuis  quelque  tems  on  donne  , d’après  les 
Anglais , le  nom  de  Houe  à cheval  à une  cha- 
rue  qui  a une  Houe  ou  une  ratilfoire  en  place  de 
focle  , comme  celle  qui  eft  figurée  pl.  38  de 
Y Art  aratoire  , ou  à des  elpèces  de  herfes  qui , au 
lieu  d’être  armées  de  pointes , le  font  ae  pe- 
tites Houes  triangulaires,  difpofées  en  échiquier, 
8c  de  manière  que  tour  le  terrein  foit  fucceffive- 
ment  gratté  par  elles.  La  machine  à couper  les 
racines,  figurée  pl.  35  du  meme  ouvrage,  donne 
une  idee  de  la  forme  de  cette  dernière. 

La  Houe  à cheval  de  la  première  forte  eft 
très-convenabie  pour  faire  des  binages  très-ex- 
péditifs dans  les  cultures  par  rangées,  5c  celle  de 
ia  fécondé  force  économife  les  labours  que  fon 
travail,  également  beaucoup  plus  expéditif,  fup- 
plée  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Il  eft  extrêmement  a defirer  que  l’agricu'ture 
françaife  adopte  généralement  ces  deux  fortes  de 
Houes,  dont  l’uiage  eft  fort  commun  en  Angle- 
terre , 8c  fe  propage  rapid  ment  en  Allemagne  ; 
car  il  en  doit  réfulter  de  giands  avantages  pour 
elle.  ( Besc.) 

HOUILLE  ou  CHARBON  DE  TERRE  , ré- 
fultacdes  végétaux  de  l’ancien  Monde,  entraînés 
par  les  rivières  dans  la  mer,  8c  enfouis  fous  les 
couches  produites  par  leurs  alluvions.  Voyct^  les 
Ditlionnaires  de  Minéralogie  & de  Géologie. 

Les  terreins  fous  lefquels  fe  trouve  la  Houille 
font  prefque  tous  infertiles;  mais  ce  n’eft  pas  à 
fes  émanations , comme  on  le  croyoit  autrefois  , 
que  cette  infertilité  eft  due.  Toutes  celles  que 
j'ai  vifitées  étoient  dans  des  fehiftes,  Sc  par  con- 
féquent  dans  dos  terreins  naturellement  infertiles. 
Foye^  Schiste. 

L’Angleterre  tire  une  des  principales  fources  de 
fa  richclfe  de  fes  mines  de  Houille.  Il  y a peu  de 
tems  que  la  France  cherche  à utilifer  les  tiennes 
d’une  manière  convenable.  La  cherté  toujours 
croiftante  des  bois  conduit  petit  à petit  à changer 
nos  habitudes  à cet  égard,  8c  il  eft  à croire  que 
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bientôt  les  préjugés  qui  régnent  contre  fonufage, 
difparoîtront  complètement. 

Il  a été  dit  quelques  mots  de  l’emploi  de  la 
Houille  à l’article  Charbon  de  terre  ; mais  on 
a négligé  de  parler  de  fa  fuie  &c  de  fes  cendres , qui 
font  un  excellent  engrais.  Je  vais  fuppléer  à ce  qui 
manque  à cet  article. 

La  fuie  de  la  Houille  eft  extrêmement  abon- 
dante. En  Angleterre  & dans  les  environs  de  Liège, 
on  en  fait  une  très-grande  conlommation  pour 
engrais,  principalement  dans  les  vieilles  houblo- 
nières,  qu’elle  ranime  & qu’elle  purge  des  larves 
d’hépiales  qui  en  dévorent  les  racines.  Elle  fait 
merveilleufement  dans  les  jardins  infeftés  de  cour- 
tilières  , de  vers  blancs  & autres  infeéles.  Sa 
grande  activité  doit  engager  à la  ménager  ; car  fi 
elle  etoit  lurabondante  , il  s’enfuivroit  une  in- 
fertilité momentanée.  Voye{  Suie  & Engrais. 

La  cendre  de  Houille  eft  l’objet  d’un  com- 
merce de  quelqu’étendue , tant  on  la  recherche  en 
tous  pays  pour  engrais.  C’eit  dans  les  terrains  ar- 
gileux & humides, dans  ceux  qu’on  appelle  froids, 
qu'elle  produit  les  meilleurs  effets.  On  la  répand , 
ainfi  que  la  chaux , fur  les  prairies  naturelles  &. 
artificielles.  Elle  ne  contient  cependant  que  de 
la  lilice,  de  la  magnéfie , de  la  terre  calcaire), 
un  peu  de  fer  & quelques  atomes  de  fels  vitrio- 
liques.  Voye [ au  mot  Cendre.  ( Bosc . ) 

HOULETTE , bâton  de  fix  pieds  de  long , ter- 
mine, d’un  côté,  par  une  pointe  de  fer,  qui  fert  à 
l’enfoncer  à volonté  dans  la  terre  5 & de  l’autre, 
par  une  lame  de  fer  un  peu  creufée  en  cuiller, 
accompagnée  d'un  crochet. 

Ce  bâton  fert  aux  gardiens  des  bêtes  à laine, 
aux  bergers  , non  à battre  ces  animaux,  mais  à 
jeter  de  la  terre  qui  fe  prend  avec  la  cuiller  & fe 
lance  avec  le  bâton,  à ceux  d’entr’eux  qui  s’éloi- 
gnent du  troupeau,  qui  fe  portent  fur  les  blés  ou 
autres  cultures,  ainfi  qu’aux  chiens  qui  n’obéif- 
fent  pas  allez  promptement  à la  voix. 

Il  y a quelque  différence  dans  la  forme  & dans 
la  grandeur  des  Houlettes,  félon  les  pays;  mais 
toutes  rentrent  dans  la  defeription  ci-defius.  Le 
crochet  fert  à placer  la  Houlette  contre  un  mur 
au  moyen  d'un  clou,  lorfque  le  berger  eft  rentre 
à la  maifon. 

Faire  ufage  de  la  Houlette  demande  beaucoup 
de  dextérité  de  la  part  des  bergers.  Il  eft  étonnant 
avec  quelle  précifion  certains  d’entr’eux  attei- 
gnent le  but.  J’en  ai  vu  un  en  Brie,  qui , à vingt- 
cinq  pas,  entraïnoic  toujours  une  petite  pièce  de 
monnaie  placée  fur  une  groiTe  pierre. 

Le  véritable  objet  de  la  Houlette , c’eft  de  pou- 
voir ramafier  & lancer,  promptement  & fans  fa- 
tigue , de  la  terre  contre  les  moutons.  Quelquefois 
cependant , en  la  leur  préfentant  de  travers,  elle 
fert  à les  déterminer  à changer  la  direction  de 
leur  marche.  Jamais  un  bon  berger,  comme  je 
Agriculture.  Tome  IV. 
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l’ai  dit  plus  haut , n’en  frappe  ni  fes  moutons 
ni  fes  chiens.  Il  a un  fouet  pour  ces  derniers. 

On  appelle  au  (fi  Houlette  une  petite  bêche, 
dont  le  fer  eft  recourbé  comme  celui  de  l’inltru- 
ment  précédent,  8c  le  manche  au  plus  long  d’un 
pied.  Elle  fert  à biner  la  terre  des  caiftes  ou  des 
planches  garnies  de  jeunes  plants  , d’oignons  de 
fleurs  ; à lever  ces  derniers  , ainfi  que  les  mar- 
cotes,  & en  général  toutes  les  petites  plantes  qui 
doivent  conferver-leur  motes.  Il  y en  a de  diverfès 
formes  & grandeurs.  Les  Houlettes  font  d’un  em- 
ploi très-commode,  & tous  les  jardiniers  qui  cul- 
tivent avec  foin  doivent  en  être  pourvus.  Quand 
on  en  a foin  eljgs  durent  plufisurs  générations  , 
attendu  qu’elles  ne  fatiguenc  nullement.  ( Bosc.  ) 

HOULQUE  ou  HOUQE.  Hozcue. 

Genre  de  plante  de  la  polygamie  monoécie  8c 
de  la  famille  des  graminées  , qui  raffeinble  plus 
de  vingt  efpèces  , dont  plufieurs  intérefTent  beau- 
coup l’agriculteur  des  pays  froids,  â raifon  de 
leur  bonté  comme  fotirage,  & dont  plufieurs  au- 
tres font  l’objet  d’une  culture  de  première  im- 
portance dans  les  pays  chauds.  Voyei  les  IlluJ* 
tracions  des  genres  de  Lamarck  , pl.  838. 

Observations. 

Ce  genre  a été  divifé  en  deux  par  quelques  bo- 
taniftes.  Dans  i’un  on  a laide  les  efpèces  à balles 
biflores  ou  triflores,  & dans  l’autre  les  grandes 
efpèces  à balles  uniflores , de  la  plupart  desquelles 
on  mange  les  graines.  Ici  je  ferai  mention  de  toutes 
les  efpèces , & je  parlerai  feulement  de  la  culture 
de  celles  qui  fervent  ou  peuvent  fervir  de  fou- 
rage,  & je  renverrai  au  mot  Sorgho  la  culture 
des  autres. 

Quelques  botaniftes  ont  placé  les  Houlques  de 
la  première  divifion  parmi  les  avoines. 

Efpices. 

Houlques  a deux  ou  trois  fleurs. 

1.  La  Houlque  laineufe. 

Holcus  lanatus.  Linn.  if.  Indigène. 

1.  La  Houlque  molle. 

Holcus  mollis.  Linn.  if  Indigène. 

3.  La  Houlque  lâche. 

Holcus  laxus.  Linn.  il  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

4.  La  Houlque  ftriée. 

Holcus  flriatus.  Linn.  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

y.  La  Houlque  odorante. 

Holcus  odoratus.  Linn.  ^Du  nord  de  l’Europe. 

6.  La  Houlque  fuave. 

Holcus  redolens.  Vahh  De  4 Nouvelle-Zé- 
lande* 
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7.  La  Houlque  à bonne  odeur. 

Holcus  fragrans.  W i I Ici.  Du  Canada. 

8-  La  Houlque  à feuilles  larges. 

Ho/cus  latfolius.  7f  Linn.  Des  Indes. 

9.  La  Houlque  capillaire. 

Holcus  capîllarîs.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Êfpirance. 

10.  La  Houlque  rampante. 

Holcus  repcns.  Hofl.  2 f De  Hongrie. 

1 1 . La  Houlque  des  Alpes. 

Holcus  alpinus.  Willd.  tt  De  Laponie. 

Hou’ques  a une  fuie  feur. 

12.  La  Houlque  en  épi , vulgairement  le  coufcou, 
le  millet  a chandelle. 

Holcus  fpicatas,  Linn.  O Des  Indes. 

15.  La  Houlque  forgho  , vulgairement  le  grand 

millet  , le  forgho  , le  doura. 

Holcus  forghum.  Linn.  0 Des  Indes. 

14.  La  Houlque  fucrée. 

Holcus  facchuratus . Linn.  O Des  Indes. 

1 j-,  La  Houlque  d’Alep. 

Holcus  halepenjts.  Linn.  if  De  Syrie. 

16.  La  Houlque  compacte. 

Holcus  comparus.  Lam.  O D’Afrique. 

17.  La  Houlque  percée. 

Holcus  pertufus.  Linn.  De 

18.  La  Houlque  de  deux  couleurs. 

Holcus  bicolor.  Linn.  O De  Perfe. 

19.  La  Houlque  penchée. 

Holcus  ccrnuus.  Willd.  0 D’Afrique. 

20.  La  Houlque  des  Caffres. 

Holcus  Cajfrorum.  Thunb.  0 D'A  rique. 

2t.  La  Houlque  à grappe. 

Holcus  racemo fus.  Lam.  O D'Arabie. 

22.  Là  Houlque  décolorante. 

Holcus  docolorans.  Willd.  De  P Amérique. 

25.  La  Houlque  arénacée. 

Holcus  arenaceus.  Willd.  Du  Cap  de  Bônné- 
Efpérance. 

24.  La  Houlque  dentelée. 

Holcus  fe> ratas.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- Ef- 
pérance. 

2y.  La  Houlque  rude. 

Holcus  àfper.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-}  f- 
pérance. 

26.  La  Four  que  lai 'ante. 

Holcus  niudus.  Vahl.  Des  Indes. 

Culture. 

La  Houlque  laineufe  fe  trouve  dans  toute  1 Eu- 
rope , aux  lieux  fablonneux  , où  elle  forme  des 
touffes  ifolées  , d’un  demi-pied  de.  diamètre  , qui 
ne  fubfilten’t  que  trois  où  quatre  èns.  Elle  fleurit 
dès  lé's  premiers  jours  dj  printems.  C'èft  un  excel- 
Lnt  fourageque,  tous  I4S  foéftiaùx  , 8’  furtnut  les 
moufôfls/réc'herr  hmc  avec  une  gràftde  dvi  Üté.  il 
eit  ia^heqx  que  fa  difpofuion  à fe  tenir  en  touffe 
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& fon  peu  de  durée  s’onpofenc  à ce  qu’on  puifle 
l’employer  à la  compofition  des  prairies  artifi- 
cielles ; car  la  précocité,  l’abondance  tic  1 1 bonne 
qualité  de  fa  fanne  doivent  le  fatre  vivement  de- 
firer.  Le  véritable  moyen  d’en  tirer  parti  dans  la 
grande  agriculture  (eroic  d'en  conferver  quel- 
ques centaines  de  touffes  dans  un  heu  fufceptible 
d'être  garanti  de  la  dent  d>  s belliaux  tic  du  bec 
des  oileaux  , & d’employer,  chaque  annse , les 
graines  qu’ils  produiroient  , à regarnir  les  vieilles 
luzernes  , les  vieux  fainfoins,  les  parties  des  pâ- 
turages les  moins  pourvues  de  graminées  , ticc. 
J’ai  vu  les  touffes  de  cette  Hou'qua  former  des 
effets  agréables  dans  les  gazons  des  jardins  pay- 
lagers. 

La  Houlque  molle  croît  naturellement  dans  les 
prés  , où  elle  eff  fouvent  très-abondante.  Elle 
doit  entrer,  en  plus  grande  quantité  pofiîble,  dans 
la  compofition  de  ceux  qu'on  forme  ou  qu’on 
veut  regarnir  : mais  je  doute  qu’on  doive  la  fermer 
feule.  Les  befiiaux  la  recherchent  avec  autant  tic 
peut-être  plusd’ardeur  que  la  précédente.  J’ai  lieu 
de  croire,  par  fuite  de  la  nature  traçante  de  les  ra- 
cines , qu  elle  fubfifte  plus  iong-tems  qu’elle. 

Dans  les  jardins  de  botanique  , on  fème  ces 
Houlques  en  place  , en  automne  ou  au  printems , 
tic  on  les  abandonne  à elles-mêmes  jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  épitifé  la  terre. 

La  Houlque  odorante  doit  être  femée  dans  un 
pot  ou  une  terrine,  parce  que  fes  racines  tracent 
avec  plus  d’aêfivité  que  le  chiendent,  ainfi  que  je 
l’ai  déjà  dit , & qu’elles  infefteroient  bientôt  tour 
leur  voifinage.  C’clf  une  plante  que  tous  les  bef- 
tiaux  , tic  furtout  les  bœufs,  aiment  avec  p.  ffrun , 
Se  qui  donne  un  excellent  goût  au  foin  dans  lequel 
elle  fe  trouve.  Il  eft  dommage  qu’elle  l'oit  fi  rare 
dans  les  prés  tic  les  pâturages  de  la  France. 

On  ne  cultive  dans  nos  jardins,  du  moins  à ma 
ccnnoiffance  , aucune  des  autres  efpèces  de  cette 
divifion. 

11  y a feulement  quatre  efpèces  de  lu  fécondé 
divifion , qui  fe  cultivent , eh  ce  moment,  dans  le 
Jardin  du  Mufétim  de  Paris  : ce  font  les  quatre 
premières  ; mais  j’en  ai  vu  un  plus  grand  nombre 
y paroître  tic  s’y  perdre  par  la  difficulté  d’y  amener 
leurs  graines  à maturité. 

De  ces  quatre,  trois  & leurs  nombreufes  variétés 
font  annuelles,  tic  feront,  ainfi  que  je  l’ai  annoncé 
plus  haut , le  fujet  de  l’article  Sorgho. 

Dans  les  jardins  de  botanique,  on  léme  ces  plan- 
tes dans  des  pots,  fur  couche,  vers  le  commence- 
ment d’avril , tic  on  repique  les  pieds  qui  en  pro- 
viennent , lorfqu'ils  ont  fix  pouces  déliant,  en 
pleine  terre,  tic  dans  un  fol  léger  , à une  expédi- 
tion chaude.  On  leur  donne  des  arrofiemtnsiaBon- 
dans  pendant  les  chaleurs.  Cependant,  quoi  qu’on 
faffe  , ce  n’cft  que  dans  les  à'n  niées  favorables  que 
ces  pieds  amènent  leurs  graine*.'  à maturité.  La 
diflance  à mettre  entre  ces  pieds  elf  ^ lorfqu’ils  font 
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en  rangée  , rie  deux  pieds,  8c , lorfqu’ils  font  en 
sjuinconce  , de  trois  pieds. 

La  Houlque  d’Alep  , qui  a les  racines  vivaces  , 
craint  moins  le  froid  que  ces  dernières.  On  la 
(ème  comme  elles  $ mais  une  fois  en  place  , elle  y 
fubfille  un  grand  nombre  d'années  fans  autre  foin 
que  de  couvrir  fon  pied,  pendant  l’hiver,  avec 
des  feuilles  lèches  ou  de  la  fougère.  Elle  s’eft 
prefque  naturalisée  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France.  On  peut  avantageulèmcnt  employer 
fes  feuilles  & fes tiges,  furtout  dans  leur  jeunefie, 
à la  nourriture  des  belliaux;  mais  je  ne  fâche  pas 
qu’elle  foit  cultivée  dans  cette  intention. 

Cette  plante  efl  allez  remarquable  pour  entrer , 
comme  ornement , dans  les  jardins  payfagers,  où 
elle  fe  placera  , à quelque  diftance  des  maflifsou 
lur  le  bord  des  gazons.  ( Bosc.  ) 

HOUM1RI.  AIyrodendrum. 

Grand  arbre  de  la  Guiane,  à feuilles  alternes, 
lancéolées  , amplexicaules  , à fleurs  difpoiées  en 
corymbes  terminaux , qui  feul  forme  un  genre 
d ms  la  polyandrie  monogynie. 

Cet  arbre  , duquel  il  découle  une  réfine  li- 
quide d’une  odeur  agréable  , ne  fe  voit  pas  dans 
nos  jardins.  ( Bosc.  ) 

HOUSTONE  Ho  U ST  ON  1 A. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Rubiacées  , qui  renferme  une 
demi-douzaine  d’efpèces,  dont  une  fe  cultive  dans 
nus  fer  res  tempérées,  & s’y  fait  remarquer  par  fes 
fleurs  d’un  rouge-vif.  V oyc ^ les  Iiluflrations  des 
genres  de  Lamarck,  pl.  79. 

Efv'eces. 

i.  L’EIoustone  écarlate. 

HouJïjnij  coccirua.  Airon.  T?  Du  Mexique. 

?.  L’Houstone  divergente. 

Houj'ronia  divuncaia  Aitoji.T>  De  l’Amérique 
Dpte  itrionaie. 

3.  Eîoustone  à feuilles  de  ferpolet. 

Houfio.iu  ferpUHfolia.  Mich.  if  De  la  Caroline. 

4.  L’Houstone  à feuilles  rondes. 

Houflonia  rotiindi folia.  Mich.  su  De  la  Caroline, 
y.  L Houstone  rouge. 

Houflonia  purpurea.  Mich.  % De  la  Caroline. 

6.  L’Houstone  bleue. 

Houflonia  cœrulea.  Linn.  © De  la  Caroline. 

7.  L’Hcustone  à feuilles  aigues. 

Houfloniu  anguflifolia.  Mich.0  De  ia  Caroline. 

Culture. 

On  ne  cultive  que  l'Honftone  écarlate  8c  fa  va- 
riété à fleurs  blanches  dans  les  jardins  de  Paris j 
1‘ Hou  floue  bleue  , l’Houfione  à feuilles  aigues  , 
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i 8c  l’Honftone  à feuilles  de  ferpolet  s'y  font  vues- 
provenant  des  graines  que  j’aVfis  apportées  de  la 
Caroline  ; mais  elles  n'y  ont  fubfifté  qu’une  ou 
deux  années. 

C’eft  dans  des  pots  remplis  de  terre  fubftantieüe 
qu’on  plante  l’Houffone  écarlate.  Elle  fe  place 
dans  un  endroit  chaud  8c  cependant  aéré  pendant 
l’été,  & dans  la  feire  tempérée  ou  au  moins  dans 
l’orangerie  pendant  l'hiver.  Elle  ne  fe  multiplie 
guère  que  de  boutures  , qui  réufïilTent  prefque 
toujours  lorfqu’on  les  fait  au  prir.tems,  dans  des 
pots  , fur  couche  & fous  châffis , & même  fl- u- 
riflent  le  plus  fouvent  la  même  année. 

Il  faut  renouveler  la  terre  de  l’Houflone  écar- 
late tous  les  ans , en  automne,  & ne  lui  donner 
des  arrofemens  abondans  que  peu  avant  8c  pen- 
dant fa  floraifon.  ( Bosc.  ) 

HOUTUYNE.  Houtuynià . 

Plante  vivace,  à feuilles  en  cœur  8c  à fleurs  en 
chaton  , qui  feule  forme  un  genre  que  quelques 
auteurs  placent  dans  la  gynandrie , d’autres  dans  la 
polyandrie  , d’autres  dans  l’beptandrie.  El’e  appar- 
tient à la  famille  des  Aro'ides  8c  eft  originaire  ou 
Japon.  H oye^  les  11 ’uflraùons  des  genres  de  Lamarck, 

pl.  739- 

Comme  cette  plante  n’efl  pas  cultivée  dans  nos 
jardins,  je  n’ai  pas  à m etendre  davantage  fur  ce 
qui  la  concerne.  (Bosc.  ) 

HOUX.  Il  ex. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  tétragynie  Sc 
de  la  famille  des  Rhamnoïdes  , qui  contient  un  cer- 
tain nombre  d’efpèces  d’arbres , dont  la  culture  fera 
dédite  dans  U ÙiHonnaire  dei  Arbres  6’  Arbufles . 

HOUX  FRELON.  LVyq  Fraggn. 

HOYAU  , force  de  pioche  dont  le  fer  a peu 
de  largeur  , 8c  donc  le  manche  efl  recourbé.  On 
S’emploie  principalement  pour  le  défonceraient 
des  terre  ins  qui  ne  font  ni  légers  ni  pierreux-. 
Eoyei  Pioche. 

HUÀ'NACA.  H u un ac a. 

Plante  fans  tige , de  l’Amérique  méridionale, 
qui  feule  forme  , félon  Cavanilles  , un  genre  dans 
la  pectandrie  digynie.  Comme  e le  n’eft  pas  culti- 
vée en  Europe,  je  n’ai  rien  de  plus  à en  dire» 

( Bosc.) 

HUDSONE.  Huntosid. 

Arbufle  de  l’Amérique  feptemrionale  , qui  ref- 
femble  beaucoup  à une  bruyère  , mais  qui  forme 
un  genre  dans  ia  dodécanJrle  monogynie.  Il  eft 
figure  pl.  401  des  Iiluflrations  des  genres  de  La- 
marck. 

J’ai  rapporté  beaucoup  de  graines  de  cet  a> 

Tut  ij 
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bufte  , mais  elles  n’ont  pas  levé  dans  nos  jardins  , 
de  forte  qu’il  ne  s’y  cultive  pas  encore.  C'eft  dans 
les  fables  les  plus  arides  qu’il  fe  plait  le  mieux. 

( Bosc .) 

HUERTÉE.  Huertea. 

Arbre  du  Pérou , qui  forme  un  genre  dans  la 
pentandrie  monogynie  , mais  qui  , n’ayant  pas  en- 
core été  apporté  dans  nos  jardins  , ne  peut  deve- 
nir ici  l'objet  d’un  article.  ( Bosc..) 

HÜGONE.  H U GO  NI  A . 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  décandrie  & 
de  la  famille  des  Malvacées , qui  renferme  trois 
efpèces  , dont  aucune  n’cft  cultivée  dans  nos  jai- 
dins.  Elle  ed  figurée  pl.  J72  des  lUuflrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  L’Hugone  de  l’Inde. 

Rugonia  rnyflax.  Linn.  T)  Du  Malabar. 

z.  L’Hugone  dentelée. 

Rugonia  [errata.  Lam.  ï)  De  l’île  de  Bourbon. 

3.  L'Hugone  tomenteufe. 

Rugonia  tomentofa.  Lamarck.  T?  De  l’ile  de 
Bourbon.  ( Bosc.) 

HUILE , produit  des  végétaux  & des  animaux  , 
qui  fe  reconnoît  à fon  onétuofité  , à fa  propriété 
de  nager  fur  l'eau  , de  brûler  par  le  contaéi  d’un 
corps  embrâfé  , de  rancir  par  fuite  de  la  réaélîon 
de  fes  principes , de  former  des  favons  par  fon 
union  avec  les  alkalis  , &rc. 

Certaines  Huiles  font  conftamment  folides  à 
la  température  de  l’atmofphère  : on  les  appelle 
Beurre,  Axonge,  Suif ,Graisse,  CrRE , &c. 
( Royei  ces  mots.  ) Certaines  autres  qui  portent 
fouvent  le  nom  d’Huiles  graffes  , d’Huiles  fixes, 
d'Huiles douces, fontfiuides  l’été  & folides  l’hiver, 
comme  l’Huile  d’olives;  certaines  autres  enfin  font 
fluides  toute  l’année  , comme  l’Huile  d’œillette. 

Je  ne  parlerai  ici  que  des  Huiles  végétales, 
comme  portant  plus  fpecialement  ce  nom. 

Les  Huiles  minérales,  comme  le  pétrole,  le 
naphte  , ont  toutes,  félon  moi,  une  origine  vé- 
gétale. V oyeç  Houille. 

Les  Huiles  fe  divifent  encore  en  Huiles  fixes  , 
c‘tft-à-dire  , qui  fe  décompofent  par  leur  eipo- 
fition  à une  chaleur  élevée  , & en  Huiles  vola- 
tiles , c’eft-à-dire  , qui  s’évaporent  au  même  de- 
gré de  chaleur  fans  fe  décompofer.  Ces  dernières 
s’appellent  auffi  Hui/es  ejfentie/les. \EWes  font  géné- 
ralement très-odorantes. 

Les  cultivateurs  ayant  fouvent  la  production  de 
l’Huile  pour  but,  & en  faifant  un  grand  ufàge 
pour  affaifonner  leur  manger,  alimenter  leur 
lampe,  grailler  leurs  roues,  leurs  uftenfiles  de 
cuir,  peindre  leurs  meubles  & leurs  inflrumens 
aratoires,  l’article  que  je  traite  devrou  êue  fort 
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développé  ; mais  comme  il  efi  queftion  de  leurs 
principes,  dans  celui  qui  la  concerne,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Chimie  , de  la  manière  de  l’extraire  & 
de  la  conîerver  dans  celui  des  Arts  économiques  , 
je  n'en  traiterai  que  très-fuccinétement. 

C’eft  principalement  de  l'amande  des  graines 
qu’on  obtient  les  Huiles  fixes  , & de  leurs  enve- 
loppes qu'on  retire  les  Huiles  volatiles.  Toutes 
les  parties  des  plantes  fournilïent  cependant  de 
ces  dernières. 

Les  deux  tiers  des  plantes  ont  des  graines  qui 
contiennent  de  l'Huile  graffe  : il  n’en  efi  peut-être 
pas  un  centième  dans  lefquels  on  trouve  des  indi- 
cations d'Huile  volatile. 

Les  Huijes  graffes  font  celles  fur  lefquelles 
les  cultivateurs  fpéculent  le  plus  ordinairement , 
parce  que  ce  font  elles  dont  l’emploi  efi  le  plus 
général.  Les  plantes  cultivées  en  France,  & des 
graines  defquelles  on  les  retire  le  plus  ordinaire- 
ment , font  1 Olivier  , le  Noyer  , 1’ Amandier  , 
le  Colza  , la  Navette  , la  Moutarde  , laCA- 
meLine,  le  Pavot  , le  Lin  & le  Chanvre. 

On  en  fait  auffi,  dans  quelques  localités,  avec 
les  Faines,  graines  du  Hêtre,  & les  Noisettes, 
graines  du  Coudrier.  Voye £ tous  ces  mots. 

Ce  n’eft  que  lorique  les  graines  loin  parvenues 
à tout  le  degré  de  maturité  dont  elles  lont  fuf- 
ceptibles , que  l’Huile  celle  de  s’y  former  par  la 
tranfmutation  du  mucilage,  & devient  plus  facile 
à extraire  par  l'évaporation  de  i’eau  furabondante. 
Or,  cette  maturité  & cette  defficcation  ne  s’effec- 
tuent qu’un  ou  deux  mois  après  leur  récolte.  Il 
faut  donc  attendre  ce  tems  pour  les  porter  au 
moulin  , lorfqu’on  veut  avoir  une  grande  quantité 
d'Huile.  On  y gagne  de  plus  une  plus  longue  & 
plus  facile  confervation  de  leur  Huile.  Plus  tard  , 
ces  graines  ranciroient,  &,  outre  que  l’Huile  fe- 
roic  impropre  à quelques  ufages,  elles  en  donne- 
roient  moins  par  la  fuite  de  fa  décompofition. 
Voye{  Ranci  dite. 

Je  dois  obferver  cependant  que  l’Huile  fane 
avec  des  graines  fraîches  eft  plus  agréable  au  goût , 
& qu’ainîï  celle  qui  eft  d^ftinée  à la  cuifine  doit 
être  exprimée  peu  après  la  récolte.  Jé  citerai,  a 
l’appui  de  cette  opinion, l’huile  d’Aix,  qui  efi  faite 
avec  des  olives  encore  vertes,  & qui  eft  fi  fupé- 
rieure  à celles  du  refte  de  la  Provence. 

Les  Huiles  fe  tirent  des  graines  par  le  moyen 
de  l’expreftîon;  mais  auparavant  toutes  ont  beloin 
d’être  moulues,  c’eft-à-dire,  réduites  en  pâte  , 
& quelques-unes , comme  les  noix , les  amandes , 
les  faînes,  débarraffées  de  leur  coque.  Leur  mou- 
ture a pour  objet  de  déchirer  les  loges  qui  ren- 
ferment l’Huile,  & de  faciliter  à cette  Huile  des 
moyens  de  fortie.  Ordinairement  on  commence 
par  retirer,  à la  température  de  l’atrnofphère,  toute 
1 Huile  poftîble  de  la  farine  des  graines  , parce  que 
cette  première  Huile,  qu’on  appelle  Vierge  , eft 
meilleure;  mais  enfuite  on  eft  obligé  de  rendre 
plus  fluide  celle  qui  refte,  à l’aide  de  fers  chauds 
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eu  de  l’eau  bouillante  , afin  de  ia  faite  couler  plus 
facilement  ; ce  qui  l’altère. 

Tout  ce  qui  concerne-  la  fabrication  de  l'Huile 
eft  développé,  avec  détail,  au  mot  Moulin  a 
Huile  du  Dictionnaire  des  Ans  mécaniques  ; ainii 
je  n'aurai  qu’un  mot  à en  dire  ici. 

Quelque  tard  qu’on  ait  porté  les  graines  huileu- 
fes  au  moulin , l’Huile  qu'elles  fournirent  contient 
encore  du  mucilage,  de  i’amidon  8c  du  parenchy- 
me. Une  partie  de  ces  matières  fe  précipite  peu 
de  jours  après  que  l’Huiie  a été  depofee  dans  des 
vafes.  Ce  qui  relte  donne  le  goût  propre  à chaque 
lorte  d’Huile  5c  retarde  la  rancidite  5 il  ne  faut 
donc  pas  fe  prefler  de  l’enlever  des  Huiles  delti- 
nées  à l'apprêt  des  alimens  ; mais  comme  ce  relie 
nuit  à la  combuttion  & à la  defficcation,  il  eft  im- 
portant d’en  debarralfcr  celles  qu'on  veut  employer 
à brûler  ou  à peindre. 

Expofer  les  Huiles  à l’air  pendant  environ  un 
mois , plus  en  hiver,  moins  en  été,  dans  des  vales 
peu  profonds , avec  moitié  d'eau  , favorife  la  pré- 
cipitation du  mucilage}  mais  fi  l'Huile,  apiès  cette 
operation,  eft  très-limpide  Sc  très-fluide,  elle  elt 
par  contre  extrêmement  tance.  On  doit  à Thénard 
l'indication  d'un  moyen 'beaucoup  plus  Ample  de 
plus  expéditif  pour  les  Huiles  deftinees  à brûler 
ou  à peindre.  Il  confiite  à mélanger  avec  l’Huile 
deux  centièmes  d’acide  fulfurique  concentré,  Sc 
à agiter  le  tout  jufqu’à  ce  qu'il  fe  charge  de  floc- 
cons.  Alors  on  ajoute  deux  parties  d'eau,  5c  on 
agite  de  nouveau.  Après  plufieurs  jours  de  repos, 
l’Huile  fumage  pure  5c  limpide,  5c  toutes  les  ma- 
tières étrangères  font  réduites  à l’état  de  char- 
bon. Il  n’y  a plus  qu’à  décanter  5c  à filtrer.  Tous 
les  fecrets  pour  remplir  le  même  objet  ne  valent 
pas  ce  procédé.  Quant  aux  Huiles  réfervées  pour 
l’aftaifonnement  , il  faut  les  filtrer  à travers  la 
poudre  de  charbon,  dans  un  appareil  qui  confifte 
en  un  long  tube  de  fer-blanc,  terminé  en  haut 
par  un  entonnoir  , & en  bas  par  un  coude  qui 
entre  dans  une  caifle  remplie  de  charbon  groflVé- 
ïement  concafle , 3c  pourvue  d’un  robinet  à fa 
partie  fupérieure.  On  verfe  l’Huile  dans  l’enton- 
noir} elle  remonte  à travers  le  charbon,  & fort 
pure  par  le  robinet.  Après  quelque  rems  de  fer- 
vice  on  renouvelle  le  charbon  , qui  peut  fervirde 
nouveau  après  avoir  rougi.  Dans  ces  opérations, 
il  faut  l’avouer , on  perd  beaucoup  d’Huiie. 

Faire  bouillir  l’Huile  fur  le  charbon  , comme 
quelques  écrivains  l’ont  confeillé,  la  colore 

On  doit  conferver  les  Huiles  dans  les  lieux  oû 
Ja  température  eft  la  moins  variable  poftîble , & 
où  il  y ait  cependant  un  renouvellement  d’air  jour- 
nalier , c’eft-à-dire,  dans  des  caves.  Tous  les  ans 
on  doit  tranfvafer  celles  qu’on  veut  garder  plus 
long-tems,  afin  de  la débarraffer  de  la  Lie,  c’eft- 
à-dije,  du  mucilage  qui  s’elt  précipité.  Et  qu’on 
ne  croie  pas,  comme  tant  de  perfonnes,  que  ce 
tranfvafement  occafionne  une  perte  , parce  que 
l'Huile  tranfvafée  eft  diminuée  de  toute  l’épaif- 
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feur  de  la  lie!  Cette  lie  peut  être  utilifée  d’une 
manière  economique  pour  une  infinité  d’ufages. 
N employât-on  celles  qui  font  facilement  ficc.ti- 
ves,  comme  celles  de  noix  , de  lin,  de  chanvre, 
d’œillette,  en  la  mêlant  avec  de  la  cendre,  qu'a 
peindre  les  charrettes  , tomberatix  , chaînes  , 
echelles  5 c autres  utlenfiles  de  bois , les  portes,  les 
fenêtres,  même  les  murs,  on  gagneroit  iinmenfe- 
ment;  car  qui  ne  fait  combien  tous  ces  objets  du- 
rent peu  faute  de  foins,  3c  combien  ils  font  chers 
en  ce  moment  ! N'emp!oyât-on  celles  qui  fonr  peu 
iiccatives,  comme  celles  d'olives , de  colza , de  na- 
vette, qu’a  enduire  l’extrémite  des  pieux  deftines 
a être  enterres*,  qu'à  grailler  les  harnois,  les  ef- 
liêux  des  roues,  on  y trouveroic  encore  un  grand 
bénéfice.  Toujours  je  gémis  de  voir  les  habitans 
des  campagnes  perdre  le  fruit  de  leurs  travaux  par 
defaut  de  loin  5c  d’intelligence. 

Les  débris  des  graines  dont  on  a retiré  l’Huile 
s’appellent  Tourteaux  (voye^  ce  mot de  leur 
forme  la  plus  commune.  C'elt  un  excellent  aliment 
pour  les^beftiaux  , furcout  pour  les  vaches  En- 
tières. C'cft  aulli  un  excellent  engrais  pour  .es 
champs.  Partout  donc  les  cultivateurs  les  réfervent 
pour  leur  ufage  ou  pqur  en  faite  commerce. 

Quelque  coniidérable  que  foit  la  production  de 
l’Huile  en  France,  elle  n’eft  pas  encore  en  pro- 
portion avec  les  befoins,  comme  le  prouve  la 
cherté  habituelle.  Il  eft  bien  à defirer  que  les  cul- 
tivateurs ,fe  livrent  plus  généralement  a la  plan- 
tation des  arbres  5c  au  femis  des  graines  qui  en 
produisent.  Il  elt  des  départemens  entiers  cù  on 
n'en  fait  pas  pour  la  conlommation  d'un  mois. 
Pourquoi  la  culture  du  colza  , du  pavot  eft-ells 
circoufcrite  dans  deux  ou  trois  de  ceux  du  nord? 
Pourquoi  ne  fait-on  que  de  l’Huile  d'olives  dans 
le  midi  ? Que  de  choies  j’aurois  encore  à dire  fur 
cet  objet  ! ( Bote.  ) 

HUILE  DE  MARMOTTE, huile  qu’on  retire 
des  amandes  du  Prunier  de  Briançon.  EW- 
ce  mot.  ' 1 

Cette  Huile  a un  goût  de  noyau  agréable,  mais 
elle  eft  trop  coûteufe  pour  qu  elle  puille  devenir 
d’un  ufage  general. 

HUILE  DE  RASE,  efpèce  de  thérébentine 
qu’on  retire  du  galipot  par  la  diftillation.  Koye- 
Pin.  j '■ 

EIUMBOLDSTIE.  Humboldstia. 

Arbre  de  Ceilan , qui  forme  un  genre  dans  la 
pentandrie  monogynie.  Ses  feuilles  font  alternes  & 
pinnées}  fes  fleurs  difpofées  en  grappes  axillaires. 

Il  n’eft  pas  cultivé  dans  nos  jardins.  ( Bosc.) 

HUMIDITÉ.  L'air  eft  humide  lodqu'il  tient  en 
état  de  dilTolution  une  quantité  d’eau  excédant 
celle  qui  s'y  trouve  ordinairement.  Un  corps  eft 
humide  lorlque  fon  intérieur  ou  fa  furface  offre  des 
indices  a’un  excès  de  particules  aqueufes.  Je  dis 
excès,  parce  que  des  corps  peuvent  contenir  beau- 
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coup  d’eau j n’être  pas  humides  ; par  exemple, 
une  plante  grade,  un  animal  quelconque. 

L’eau  fe  diffout  d autant  plus  dans  l'air  , que  ce 
dernier  eft  plus  chaud;  mais  l’Humidité  ne  com- 
mence à fe  montrer  que  lorfque  la  température 
diminue,  que  lorfque  les  parties  aqueufes  fe  rap- 
prochent. Si  la  diminution  de  chaleur  augmente  , 
1...  pluie  s’enfuit  nécèffairement , par  la  réunion  en 
gouttes  de  ces  parties  aqueufes.  Él oy.  Brouillard 
6*  Pluie. 

L’influence  de  l'Humidité  eft  très  puiffante,  S: 
agit  tantôt  en  bien,  tantôt  en  mal,  félon  les  fai- 
fous,  les  localités , les  objets  fur  lefqilels  elle  fe 
porte  , le  teins  qu’elle  dure.  Sic.  Lrne  Humidité 
trop  forte  ou  trop  durable  peut,  par  exemple, 
faire  pourrir  les  graines  mifes  en  terre  au  printems, 
ou  empêcher  les  plantes  qu’elles  ont  fournies  de 
prendre  la  conflit  an  ce  néceffaire  : d’où  réfuitera , 
ou  leur  mort  (voyep  Fondre)  , ou  beaucoup  de 
feuilles  fans  principe  nutritif,  Si  peu  de  fruit 
Lins  laveur  Si  d'une  difficile  conservation.  Une 
telle  Humidité  îè  ne  plus  fou  vent  dans  les  vallons 
profonds  & abondaus  en  eaux  , dans  le  voifinag, 
des  grands  étangs  6c  des  marais,  fous  les  châlhs , 
dans  les  bâches , les  orangeries  , les  ferres  : c’eti 
pourquoi  les  récoltes  de  graines  y font  plus  incer- 
taines; c’eft  pourquoi  les  failles  des  plantes  y 
tombent  ou  y ir.ailiiiêiit  il  fouvent.  Certaines  plan- 
tes, comme  celles  qui  font  deùinées  à croître  fur 
Us  montagnes  fèches,  tels  que  les  ciftes.ouqui  font 
déjà  d’une  nature  très-nqueufe , comme  les  ficor- 
d.s  , font  plus  fujets  aux  inconvéniens  d’une  hu- 
midité fuvabondante.  Ce  font  ces  confrdérations 
qui  doivent  rendre  rares  les  arrofemens  dans  les 
lieux  fermés  lorfque  la  température  ne  peut  y être 
élevée  en  proportion  , qui  forcent  à ne  pas  autant 
arrofer  fous  un  châlïis  que  dans  une  bâche,  dans 
une  ormgene  que  dans  une  Urre.  Ubyej  Arro- 
sement. 

Au  printems , lorfque  les  plantes  font  en  fleurs, 
Ja  duree  de  i Humidité,  fait  de  la  terre,  (oit  de 
i iir , s’oppolé  a la  fécondation  , & par  confe- 
q .en:  au  fu-.cèî  des  récoltes  des  graines  & des 
Cuits,  tandis  qu’ii  favorife  l’abondance. dans  les 
prairies  naturelles  Si  artificielles,  la  croi (Tance  des 
Jeunes  arbres  ou  des  arbres  coupés  nouvellement. 

L’Humiaitéde  h terre  empêche  la  fécondation 
en  diminuant  l’énergie  oc  Yaurum  feminale  (qu'on 
me  oaife  c .tte  expreihon  , que  j’emploie  laute 
d'autre),  qui  eft  le  principe  fécondant  mâle , en 
augmentant  tellement  iaféfcretion  du  flaiae  qui  lu- 
bi  A -•  le  canal  du  piftil , qu’il  repoufle  toute  intro- 
d.iétion  de  poutfiere  fécondante. 

L’Humidité  de  l'air  empêche  la  fécondation  en 
s’oppofant  à la  dilTémiuation  de  la  poulfière  fé- 
condante, en  diminuant  ia  dilatation  des  organes 
femelles.  Si c.  il  convient  de  dire  que  l’abfence 
de  la  chaleur , qui  refte  toujours  alors  au  même 
degré,  concourt  auffi  a ce  s effets.  Voye[  Fécon- 
dation & Chaleur. 
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Un  excès  ou  une  continuité  d’Hùmidité  eft 
encore  nuifible  en  été  Si  en  automne,  lors  de 
la  maturité  des  graines  Sc  d s fruits,  qu’elle  re- 
tarde ou  empêche , fur  la  bonté  & la  durée  def- 
quels  elle  influe  défavorablement.  Koyeç  Mois- 
son , Vendange  , Fruit. 

L'homme  Sc  les  animaux  foufFrent  aullî  de  la 
prolongation  de  l'Humidité  de  l'air.  Elle  donne 
heu  même  à des  maladies  Épizootiques.  V oyc[ 
ce  mot. 

Si  une  Humidité  tiop  confniérable  ou  trop  du- 
rable nuit  généralement  au  liiccès  des  clôtures  , 
une  Humidité  modérée  & à laquelle  fuccède  la 
chaleur  leur  11  fort  avantageuL.  Ce  font  les  an- 
nées où  cette  alternative  elt  la  mieux  combinée, 
qui  font  les  p us  piouuaives. 

Sans  Humidité  la  terre  eft  infertile  : c’c-ft  pour- 
quoi la  lêchereffe  eft  ii  à redouter  pour  les  culti- 
vateurs. De  toutes  les  terres , 1 Humus  eft  celle 
qui  retient  le  plus  l'Humidité;  mas  il  n’exifte  fans 
mélange  nulle  autre  part  que  dans  le  réfuhat  des 
amoncélemens  de  matières  végétales.  Après  lui , 
ies  terres  qui  ia  confervent  le  mieux  font  les  terres 
franches , auilî  fonc-elles  Us  pins  fertile1.  Le  fumi-  r 
de  vache,  comme  celui  qui  jouit  le  plus  éminem- 
ment de  la  même  propriété  , eft  donc  préférable 
dans  les  terreins  fecs  Sc  dans  les  années  fèches. 

Les  cultivateurs  ne  peuvent  pas  plus  influer  fur 
i’augmeutation  ou  la  diminution  de  l'Humidité  de 
la  terre  ou  de  l'air,  que  fur  la  pluie,  qui  l'amène 
le  plus  fouvent  (voyej  Pluie)  : les  châffis,  les 
orangeries,  les  bacnes  & les  terres  font  les  ieu!s 
endroits  où  ils  loient  dans  le  cas  d’avoir  à s’op- 
pofer  fruéfueufement  à les  effets.  C’tft  un  des 
principaux  obj  ts  de  la  furveillance  pendant  l'au- 
tomne j l’hiver  Sc  le  printems , rie  ceux  qui  culti- 
vent des  plantes  étrangères  qm  ctaignent  le  froid. 
Ne  pas  emaller  plus  de  plantes  qu'il  ne  convient  à 
l'étendue  du  local  , modérer  Ls  arrofemens  au 
ftricte  neceflaire  , comme  je  1’.  i déjà  dit  ; néteyer 
avec  foin  les  plantes  de  leurs  treilles  mortes  , de 
leurs  tiges  pourries;  donner  de  l'air  nouveau  tout:  s 
les  tois  que  cela  eft  polhbie;  élever  la  température 
dans  L-s  oaches  & les  ferres  , font  les  moyens  Ls 
pius  allures  de  s’oppofer  aux  fuites  de  t Humi.nté. 

Un  locul  humide  eft  egalement  nuifibie  à iacon- 
fervation  de  ia  plupart  des  graines , ues  fruits , des 
fouiages  Sc  autres  produits  oes  récoltés  Loifque 
Ls  foins  font  rentres  trop  humides,  non-feulement 
ils  peuvent  fe  moilir  Si  fe  pourrir,  mais  encore 
s’enflammer,  & donner  lieu  a des  Incendies  de 
bâtimens  Sc  de  meules.  fLy-rj  ce  mot.  ( Bosc . ) 

HUMUS,  produit  de  la  decompofiuon  fponta- 
nee  des  végétaux  Si  des  animaux  , terre  végéta  e 
proprement  dite,  c’eil-à  dire  , baie  des  principes 
de  nutrition  que  les  plantes  tirent  de  la  terre. 

En  donnant  cette  définition  , je  ne  prétend-,  pas 
indut.e  à croire  que  i Humus  eft  indilpenlable  à 
toute  végétation.  J’ai  trop  bien  établi , dans  un 
grand  nombre  d’articles  de  cet  ouvrage  , que  Ls 
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plantes  vivoient  autant  dlair  & d’eau,  que  de  prin- 
cipes fixes.  Qui  ne  commît  les  expériences  de 
Halles,  k celles  bien  plus  rigoureufes  faites  dans 
ces  dernières  années , & qui  conftatent  qu'on  peut 
faire  croître  k fructifier  des  plantes  dans  l’eau 
diftillée,  dans  du  verre  pilé,  dans  du  plomb  gre- 
naillé  , &c.?  ( Vcyc ^ Air,  Eau  , Végétation.) 
D'ailleurs,  fi  cela  étoit,  il  faudroit  qu’une  cer- 
taine quantité  d’Humus  eût  préexifié  à la  végéta- 
tion : or,  c’eft  ce  que  la  marche  cètuelle  de  la 
Nature  peut  nous  difpenfer  defuppofer.  En  etfet, 
fur  le  granit  le  plus  dur  vivent  des  lichens  cruf- 
tacés,  qui  fe  fubftantent  uniquement  des  élémens 
de  1'  air  k de  l’eau  : leur  décompofi’.ion  donne  lieu 
à un  peu  d’Humus  qui  peut  nourrir  des  moufles, 
lefquelles  augmentent  affez  cette  quantité  d’Hu- 
mus  pour  permettre  à quelques  petites  plantes  de 
naître  , ainlî  de  fuite. 

Mais  à mefure  qu'il  fe  forme  , cet  Humus  eft 
tra  uporté  par  les  eaux  pluviales  dans  les  cavités 
des  rochers,  dans  les  vallées,  puis  dans  les  plaines 
éloignées.  Il  s’y  accumule  aflèz  pourdonner  moyen 
aux  plus  grands  arbres  d’y  croître,  k de  formel- 
les forêts  qui  en  augmentent  rapidement  la  malle, 
niais  qui  en  même  tems  en  conformaient  une  cer- 
taine quantité. 

C'eft  par  Ja  fuite  de  ces  tranfports  que  l’Humus 
fe  trouve  former,  dans  certains  endroits,  des 
couches  lï  ép  liffes  »Y  d'une  fertilité  inépuifable. 

Il  a dû  être  dans  les  vues  de  la  Nature  , que 
généralement  il  fe  produisît  plus  d’Humus  qu’il 
n'cfl  néceifaire  pour  alimenter  la  végétation, 
parce  qu’une  partie  de  cet  Humus  eft  entraînée 
dans  les  rivières  & de  là  dans  la  mer.  Il  y a 
d’ailleurs  tout  lieu  de  croire  qu’il  fe  décompofe 
autrement  que  par  Faite  de  la  végétation  ; car  on 
n’en  trouve  aucune  trace  da;  s les  fouilles  faites 
dans  les  couches  de  l’ancien  Monde,  c'elt  à-dire  , 
de  celui  qui  a fourni  à la  végétation  dont  pro- 
viennent les  houilles  ou  charbon  de  terre  , ainfi 
que  les  dépôts  analogues  à celui  de  Cologne  , qui 
donne  la  terre  d’ombre  au  commerce. 

On  ne  peut  douter  que  1 Humus  ne  ferve  à l'a- 
liment des  plantes  ; car , i°.  les  cerreins  font  d'au- 
ta  t plus  fertiles  , toutes  circonftr.nces  égales 
n’ailleu:s,  qu’ils  en  contiennent  plus  ; z°.  ils  de- 
viennent d’autant  plus  rapidement  infertiles,  qu’on 
y cultive  plus  de  plantes  fufcept  bles  d’èrrc  tnle- 
v es  entièrement  après  la  maturité  de  leurs  graines  ; 
3°  feur  fertilité  eft  rétablie  par  l'apport  de  ma- 
tières qui  en  contiennent , comme  des  fubftances 
animales  ou  végétales  , k principalement  du  Fu- 
mier. V oye^  ce  mot  k le  mot  Engrais.  Vcyc^ 
aulu  -es  mots  Assolement  6’  Succession  de 
culture. 

1 Humus  pur  fe  trouve,  comme  je  l’ai  hiffé 
entrevoir  plus  haut,  très-rarement  dans  la  Nature. 
Le  terreau  des  couches  mêmes,  qu’on  regarde 
comme  du  terreau  pur,  eft  toujours  mêlé  de  ma- 
tières étrangères  , quelques  précautions-  qu'on 
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prenne  en  le  formant.  Ce  feroit  même  un  grand 
mal  qu’il  fût  fans  mélange  , parce  qu’il  déter- 
mineroit  une  fi  grande  force  de  végétation  dans 
les  plantes , que  toutes  celles  qui  fout  deflinées  à 
donner  des  graines  ou  des  fruits,  ne  pouflant, 
comme  le  prouve  l’expérience,  que  des  bourgeons 
ou  des  feuilles , ne  fatisferoient  pas  au  but  le  plus 
fréquent  de  la  culture. 

Cette  circonftance  fe  montre  fouvent  dans  les 
défrichemens  des  antiques  forêts  de  l’Amérique, 
défricheinensqu’on  eft  obligé  de  cultiver  plufieurs 
années  en  tabac  avant  d’y  femerdu  froment,  parce 
que  ce  dernier  n’y  donneroit  pas  de  grains. 

Etablir  des  récoltes  très-épuifantes  clans  les  fols 
très-fertiles , ou  augmenter  la  quantité  de  l’Hu- 
mus dans  ceux  qui  en  manquent , font  donc  ce  a 
quoi  doivent  tendre  les  cultivateurs;  k comme, 
dans  notre  vieille  Europe,  les  premiers  de  ces  fol . 
font  rares  , & les  féconds  très-c omrp.u  is , c’eft  don: 
fur  ceux-ci,  k pour  y augmenter  la  quantité  d'Hu- 
mus,  que  fe  porte  généralement  leur  foliicittide. 
Un  grand  nombre  d’articles  , dans  cet  ouvrage  , 
n’a  pas  d’autre  objet  que  de  leur  en  fournir  Us 
moyens. 

Pour  avoir  de  l’Humus  dans  toute  fa  pureté  , ii 
faut  faire  pourrir  des  feuilles  ou  dus  tiges  de 
plantes,  ou  de  la  viande,  dans  des  caitfes,  ou 
prendre  celui  qui  fe  forme  naturellement  dans  le 
cœur  des  arbres  qui  font  fur  le  retour.  Cet  fin- 
mus  brûlé  ne  lailTe , comme  le  bois , qu  une  peti’p 
quantité  de  cendres,  contenant  de  là  lilice,  du 
calcaire,  de  la  potafte  k quelques  autres  ftis 
moins  abondans. 

L’Humus  des  végétaux,  & encore  plus  celui 
des  a umaux,  contient  des  parties  folub'es  qui 
font  enlevées  par  des  lotions  d’eau  chaude.  Si  après 
iUn  avoir  comp'étement  dépouillé,  on  lelaiife  ua 
ceitain  tems  expofé  à l’air  libre,  fix  mois  par 
exemple  j on  trouve  qu’il  en  contient  de  nouveau 
qu’on  peut,  lui  enlever  de  même  k ainfi  de  fuira  , 
jufqu’a  ce  que  fa  mafia  foit  réduite  à la  iilice  k au 
calcaire  dont  ii  vient  d’être  parlé.  Le  principe 
charboneux  pan  îc  prédominer  dans  fa  compofi- 
tion  ; ce  qui  explique  les  phénomènes  dont  il  vu 
être  queftion. 

C’tft  parce  que  les  charognes,  les  exerémens 
les  animaux  , le  fumier  enfin,  a plus  de  parties 
folub'es  que  le  rélultat  de  la  décompofition  des 
plantes  , qu’ils  font  des  engrais  plus  puiflans  k 
plus  ait  ifs. 

Lorfqu’on  introduit  de  l’Humus  dans  une  cc-r- 
raine  quantité  de  potalfe  ou  de  foude  pure  ( cauf- 
rique  ) , i!  s’y  diflouc , aux  parties  énumérées  c.:- 
.fr (lus  près,  k forme  une  efpèce  de  favonmif- 
'ci.de  à l'eau. 

C’-.-ft  lur  ces  expériences  anciennement  connue::, 
meus  renouvelées  dans  ces  d rniers  tems,  qye 
roule  une  partie  de  la  théorie  de  la  végétation  k 
de  l’aétion  .les  engrais. 

11  eft  évident  que  le  terreau  ne  peut  entrer  en 


nature  dans  les  pores  des  racines  des  plantes,  pores 
!ï  petits,  qu'il  n’a  pasencore  étépolfible  de  les  voir 
avec  les  meilleurs  microfcopes.  C’eft  donc  en  état 
de  diffolutionj,  peut-être  même  de  vapeur,  qu’ii 
s’y  introduit.  On  ne  fait  pas  encore  bien  pofitive- 
ment  comment  l'Humus  eft  rendu  diffoluble  par 
fon  expo'ition  à l’air.  ER-ce  l’oxigène  qui  s’unit 
au  carbone  du  terreau  pour  le  transformer  en  acide 
carbonique?  C'efl  ce  qui  efl  probable  d'après  le 
grand  nombre  d’expériences,  qui  indiquent  com- 
bien l’acide  Carbonique  influe  fur  la  végétation. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  efl  certain  qu’une  très-petite 
portion  de  l’Humus  qui  entre  dans  la  compofition 
d’une  terre  arable  quelconque  efl  toujours  en 
état  de  diffolution  , & que  lorfque  cette  portion 
efl  abforbée  par  la  végétation  ou  enlevée  par  les 
leflîves , il  s’en  met  de  nouveau  dans  ce  même 
état.  C’efl  l’oblervation  du  réfultat  de  ce  fait  qui 
a amené  le  fyftème  de  culture  fondée  fur  une  Ja- 
chère triennale.  Voye[  ce  mot. 

Les  labours,  en  divilant  la  terre  dans  laquelle  il 
entre  de  l’Humus, mettent  un  plus  grand  nombre 
de  fes  molécules  en  contai!  avec  un  air  humide  & 
ftagnant  ( celui  qui  telle  interpofé  dans  les  interf- 
tices  des  rnote^  ) ; ce  qui  favorife  la  décomposi- 
tion : de  ià  leur  avantage,  furtout  pendant  l'hiver. 
Mais  un  trop  grand  nombre  de  labours  pendant 
l’été  facilite  l’évaporation  de  l’eau  & de  l’acide 
carbonique.  Aulfi  on  a remarqué  que  ceux  faits  à 
cette  époque  de  l’année  dans  certains  pays  chauds 
eu  fecs  diminuoient  la  fertilité  de  la  terre. 

Ce  qui  efl  très-remarquable  , c’efl  que  cet  Hu- 
mus dilfous  n’eft  point  entraîné  par  les  eaux  plu- 
viales dans  les  couches  inférieures  de  la  terre  ; il 
relie  toujours  dans  la  fupérkure,  puifqu’on  n’en 
trouve  pas  de  trace  dans  celles  des  fontaines.  Il 
efl  cependant  certain  qu’elles  en  dilTolvent,  puif- 
que  celles  qui  ont  lavé  la  furfaèe  de  la  terre  en 
contiennent , comme  on  peut  l’obferver  après  un 
orage,  les  eaux  qui  en  font  chargées  ayant  la  pro- 
priété de  mouffer. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  on  doit  pen- 
fer,  de  l’obfervation  le  prouve,  que  toutes  les 
fois  qu’on  augmentera  la  folubilité  du  terreau , 
on  augmentera  en  même  tems  la  fertilité  du  fol 
qui  le  recèle  ; mais  fi  ce  fol  efl  cultivé  en  plantes 
qui  n’en  produifent  pas  du  nouveau,  en  froment , 
par  exemple,  ce  fera  aux  dépens  de  l’avenir, 
puifque  fa  quantité  fera  diminuée. 

La  poulie  8c  la  fouie,  étant  les  meilleurs  diffol- 
vansde  l’Humus,  font  par  conféquent  les  meilleurs 
Amandemens  (voyq  ce  mot)  qu’on  pnilTe  don- 
ner aux  terres  arables;  mais  , d’un  côté  , ces  fels 
font  chers;  de  l'autre  , ils  agiflent  trop  aétive- 
ment  fur  les  plantes.  Il  efl  donc  néceffaire  de  pré- 
férer des  matières  plus  communes  & moins  ac- 
tives. Or,  on  fait  que  la  pierre  calcaire,  furtout 
lorfqu’elle  efl  calcinée  , poffède  la  plupart  des 
propriétés  des  alkalis  : ainfi  c’efl  de  la  chaux  en 
poudre,  8c  à fon  défaut  , ou  de  la  pierre  calcaire 


en  poudre  , ou  de  la  marne  , que  les  cultivateurs 
devront  répandre  fur  les  terres  abondantes  en 
Humus,  auxquelles  ils  voudront  faire  produire 
de  plus  liches  récoltes.  Je  dis  abondantes  en  Hu- 
mus , parce  que  les  terres  maigre^  font  épuifees  en 
peu  d’années  par  fuite  de  l’ernploi  de  ce  moyen, 
& qu’il  leur  raut  un  long  tems  d’abandon  ou  de 
nombreux  engrais  pour  les  rétablir. 

Par  la  même  raifon , les  fumiers  dont  on  veut 
aétiver  l’effet  doivent  être  faupoudrés  de  chaux. 
V oye%  Fumier. 

Les  terres  tourbeufes,  8c  par  conféquent  fur- 
chargées  d'Humus , font  celles  qui  s’accommo- 
dent le  mieux  de  l’empioi  de  la  Potasse  8c  de  la 
Chaux. 

Les  terres  de  bruyère  peuvent  être  auflî  amé- 
liorées par  l’emploi  modéré  de  la  chaux,  parce 
qu  elles  contiennent  beaucoup  de  parcelles  de  vé- 
gétaux non  encore  transformées  en  Humus,  & 
qui  font  directement  difloutes  par  elles  ; mais  il 
faut  la  leur  ménager , quoique  fon  excès  leur  faite 
moins  de  mal  que  I’ÉlobuAge.  Voye[  ce  mot, 
ainfi  que  les  mots  Potasse  & Chaux. 

Voye pour  le  furplus , au  mot  Terreau, 
( Bosc.  ) 

HYACINTHE.  Voye ç Jacinthe. 

HYÆNANCHE.  Hyænanche. 

Arbrifleau  du  Cap  de  Eonne-Efpérance  , qui 
feul  forme  un  genre  dans  la  dioécie  dodecandrie  , 
genre  que  Thunberg  a appelé  Toxicodendrum , 
probablement  parce  qu’il  elt  vénéneux. 

Comme  cet  arbrifleau  n’eft  pas  encore  introduit 
dans  nos  jardins,  je  n'ai  rien  à en  dire.  ( Bosc.  ) j 

HYBRIDE,  réfultat  de  la  fécondation  d’une 
plante  par  une  autre  efpèce.  C’efl  dans  le  règne 
végétai  ce  que  les  mulets  font  dans  le  règne  ani- 
mal. Voye[  Mulet. 

11  n'elt  pas  plus  pollible  de  révoquer  en  doute 
l’exifltence  des  Hybrides,  que  celles  des  mulets. 
Linnæus,  Koelreuter  & autres  nous  ont  offert  à 
leur  égard  des  obièrvations  nombreufes  qui  ont 
été  vérifiées.  Il  s’en  prefente  de  tems  en  tems 
fous  les  yeux  des  botaniftes  Sc  des  cultivateurs  at- 
tentifs ; mais  le  plus  louvent  ils  n’ofent  les  regar- 
der comme  telles  , tant  qu’elles  ne  font  pas  le  ré- 
lultat  de  leurs  expériences.  J'en  ai  vu  beaucoup  , 
mais  je  ne  cite  ici  que  le  nyétage  Hybride  qui  a été 
découvert  par  M.  Amédée  le  Pelletier , lequel  efl 
fi  parfaitement  l’intermédiaire  du  nyétage  bei!e-de- 
nuit  & du  nyitage  à longues  fleurs.  Voye[  Nyc- 
tage. 

La  plupart  des  Hybrides  citées  par  Linnæus  & 
Koelreuter  ne  fe  trouvent  plus  dans  nos  jardins  , 
& je  n’ai  pas  vu  s’y  propager  celles  que  j’ai  cru 
être  telles  ; de  forte  que , malgré  l’exemple  du  nyc- 
tage,  qui  fe  propage  depuis  quatre  ans,  je  foup- 
çonne  que  les  Hybrides,  comme  les  muiets , ne  fe 
multiplient  que  fort  rarement  par  les  femis.  En 
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effet , fi  cela  étoit , le  nombre  des  efpèces  s’aug- 
menteroit  annuellement,  ûc  quelques-unes  des  an- 
ciennes difparoïcroient  de  tenis  en  tems  : or  , c’eft 
ce  qui  n’arrive  pas,  quoiqu’un  botanilte  l’ait  pré- 
tendu. 

Un  des  faits  certains  qui  milite  le  plus  en  fa- 
veur de  l’opinion  que  je  combats,  ce  font  les  fous- 
variétés  qui  réfuirent  du  mélangé  des  pouflières 
fécondantes  des  variétés  des  plantes  annuelles  & 
bifannuelies  qu'on  cultive  à une  petite  diltance  les 
unes  des  autres.  Par  exemple  , fi  je  ne  cultive 
dans  un  jardin  ilble  que  des  choux  milans  & des 
laitues  romaines , les  graines  de  ces  choux  ren- 
dront toujours  des  choux  milans  & des  laitues  ro- 
maines ; mais  fi  dans  la  même  planche  , comme  on 
ne  le  fait  que  trop  , on  !ailfe  monter  en  graine  des 
choux  milans  , des  choux  quintal  , des  choux 
fleurs,  des  choux  raves , ikc.  des  laitues  ro- 
maines, des  laitues  de  la  paillon,  des  laitues  de 
Verfailles,  Sec.  les  graines  ne  rendront  pas  exac- 
tement les  mêmes  variétés,  parce  que  la  poulïière 
des  étamines  de  certains  pieds  aura  fécondé  le 
piilil  de  certains  autres  ; mais  ici  ce  font  des  va- 
riétés de  la  même  efpèce  , c’eft  à-dire  , des 
plantes  qui  ont  pofitivement  la  même  organifa- 
tion,  & qui  doivent  par  conséquent  être  fécon- 
dées les  unes  par  les  autres.  Vuye ç Variétés. 

D’après  cela,  lorfqu’il  fe  produit  des  variétés 
Hybrides,  c’eft  au  moyen  des  efpèces  du  même 
genre  ou  de  genres  extrêmement  voifins.  En  ef- 
fet, on  ne  doit  pas  plus  concevoir  la  poflîbilité 
de  la  fécondation  d’un  chêne  par  un  orme,  que 
d’une  vache  par  un  cheval,  d’un  poireau  par  une 
afperge,  d'une  poule  par  un  canard. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  de  ce  que  les 
fécondations  mêlées  produifent  des  Hybrides  , 
que  toutes  les  variétés  font  le  produit  de  ces  fé- 
condations , encore  moins  de  croire  pouvoir  ju- 
ger , d’après  la  forme  des  feuilles,  des  fleurs,  des 
fruits,  &c.  comme  l’a  fait  M.  Gallefio , quelles 
font  les  efpèces  ou  les  variétés  qui  ont  concouru 
à l’Hybridation. 

Au  refte,  tout  ce  qui  concerne  cette  intéref- 
fante  partie  de  la  phyfiologie  végétale  eft  en- 
core couvert  d’un  voile  épais.  C'elt  principale- 
ment aux  cultivateurs  qu’il  appartient  d'y  jeter  la 
lumière,  parce  que  ce  font  eux  qui  font  le  plus  à 
portée  de  faire  des  expériences , 6t  qu’elles  feules 
doivent  être  confultées  dans  ce  cas  comme  dans 
tant  d’autres.  ( Bosc.  ) 

HYDATIDE.  Hydatis. 

Genre  de  vers  inteftins  , qui  renferme  un  aflez 
grand  nombre  d’efpèces  , dont  plufieurs  nuifent 
beaucoup  aux  cultivateurs  en  caufanc  un  grand 
affoibliilement  & même  la  mort  dans  les  animaux 
dometliques.  V oye £ le  Dictionnaire  des  Vers. 

Long  tcms  on  a pris  les  Hydatides  pour  des  dé- 
pôts lymphatiques  ; & en  effet,  leur  organifation 
Agriculture.  Tome  IV. 
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eft  fi  difficile  à reconnoître , que  lors  même  qu'on 
eft  prévenu,  il  n’eft  pas  toujours  facile  de  la  dé- 
montrer. Le  moyen  qui  in’a  le  mieux  réuffi  , quoi- 
que pas  toujours  , c'eft  de  mettre  le  fac  lympha- 
tique entre  deux  morceaux  de  verre  à vitre  blanc, 
dont  l’un  eft  incliné  fur  l'autre  , & de  le  compri- 
mer lentement.  La  lymphe  reflue  dans  le  col,  & 
développe  la  tête , que  le  microfcope  ou  une  forte 
loupe  faic  enfuite  voir  dans  fon  entier  lorfque  la 
lymphe  eft  écoulée. 

On  ne  fait  comment  fe  multiplient  les  Hyda- 
tides ; mais  il  eft  de  fait  que  les  animaux  en  ont 
quelquefois  en  naiflant,  & qu’elles  font  plus  com- 
munes fur  les  jeunes  que  lur  les  vieux  ; fur  ceux 
qui  vivent  dans  les  endroits  marécageux  , que  fur 
ceux  qui  vivent  dans  les  endroits  fecs.  J’ai  de- 
meuré dans  un  pays  où  tous  les  lievres  que  je 
mois  en  avoient  le  foie  couvert. 

Les  chevaux  , les  ânes  , les  bœufs,  les  chèvres, 
les  volailles  , font , ainfi  que  l’homme  , fujets  aux 
Hydatides;  mais  il  eft  rare  qu'elles  foient  aflez 
nombreufes  ou  placées  dans  un  organe  aflez  ef- 
fentiel  pour  leur  caufer  la  moit.  Ce  font  princi- 
palement les  moutons  & les  cochons  chez  qui  elles 
exercent  des  ravages  , tels  qu’elles  peuvent  com- 
promettre la  fortune  des  cultivateurs. 

Les  moutons  nourriflent  trois  efpèces  d’Hyda- 
tides  : i°.  la  cérébrale,  qui  caufe  chez  eux  le 
tournis  , & qui  en  enlève  de  fi  grandes  quantités 
pendanc  leurs  deux  premières  années;  z°.  la  ver- 
vecine  & l’ovile  , qui  occafionnent  en  eux  la  ma- 
ladie qu’on  appelle  pourriture,  maladie  qui  , en 
quelques  mois,  enlève  quelquefois  la  prefque  to- 
talité de  ces  animaux  dans  tel  canton.  Voy.  Pour- 
riture. 

L’Hydatide  cérébrale  eft  dans  le  cas  de  former 
un  genre  particulier,  car  fon  organifation  eft  dif- 
férente de  celle  des  autres.  Au  lieu  d'être  un  ani- 
mal à une  feule  tête,  elle  eft  compofée  d’une 
centaine  , de  plufieurs  centaines  de  têtes  fixées  fur 
de  courts  pédicules  à la  membrane  interne  du  far, 
têtes  qui  vivent  de  la  lymphe  qui  y afflue  à tra- 
vers les  membranes  de  ce  fac,  & qui  augmentent  en 
nombre  à mefure  que  ce  fac  groflit.  Lorfque  cette 
Hydatide  commence  elle  eft  à peine  de  la  grofleur 
d une  graine  de  choux.  Les  plus  groffes  que  j’aie 
vues,  avoient  un  pouce  & demi  de  diamètre.  11  y en 
a quelquefois  cinq  , fix  même  un  plus  grand 
nombre,  logées  à la  fois  dans  les  amphraduofités 
du  cerveau  tk  du  cervelet  a’un  mouton  antenois, 
les  unes  plus  grofles,  les  autres  plus  petites.  Tant 
qu’elles  ne  compriment  pas  trop  le  cerveau,  elles 
ne  caufent  aucun  dommage  à l’animal  ; mais  lorf- 
qu 'elles  font  parvenues  à une  grofleur  telle  qu’elles 
produifent  cet  effet,  l'origine  des  nerfs  s’en  ref- 
fent,  la  vue  fe  trouble,  l’ouïe  s'éteint,  la  raifon 
s’égare;  le  mouton  tourne  fur  lui-même  du  même 
côté,  court  avec  viteffe,  puis  s’arrête  fubitement 
fans  motifs  apparens,  enfin  il  meurt. 

Cette  maladie,  qu’on  appelle  Tournis,  ÔC 

Vv  v v 
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qu'il  faut  diftinguer  des  Vertiges  produits  par  la 
chaleur  du  foleil  ou  par  les  Œstres  (voy££  ces 
mors),  eft  connue  de  tour  tems  ; mais  comme, 
jufqu'à  l'introduCtion  des  mérinos  en  France,  elle 
ne  s'exerçoit  que  fur  des  agneaux  de  peu  de  va- 
leur & dont  la  chair  étoit  bonne  à manger,  on  y 
faifoit  peu  attention.  Aujourd'hui  qu’elle  fait  périr 
des  bêtes  qui  valent  ou  vaudroient  plufieurs  cen- 
taines de  francs,  on  s'en  occupe  beaucoup. 

Un  grand  nombre  de  remèdes  , appuyés  d’ob- 
fervations  prétendues  certaines,  ont  été  indiqués 
contre  le  tournis  produit  par  l’Hydatide  céré- 
brale 5 mais  aucun  n'a  rélifté  au  creufet  de  l'expé- 
rience. Il  n'y  a réellement  que  l'opération  de  per- 
cer le  fac  hydatique  & de  vider  la  lymphe  qu'il 
contient,  qui  ait  produit  des  réfultats  heureux. 
Pour  cela  on  eft  forcé  d'attendre  que  l’Hydatide 
foie  devenue  allez  groffe  pour  avoir  aminci  le 
crâne  & être  devenue  palpable  : alors  on  la  perce 
avec  un  troquait  ou  un  poinçon,  & on  foutire  la 
lymphe  avec  une  feringue,  ou  ,ce  qui  n'elt  pas  li 
bien,  on  la  laide  s'épancher  dans  le  cerveau.  Les 
Hydatides  meurent  par  fuite  de  ce:te  opération, 
& Y animal  eft  guéri.  Mais  s’il  y a plufteurs  Hyda- 
tides; mais  fi  ces  Hydatides  font  profondément 
enfoncées  dans  les  plis  du  cerveau  s mais  ii  ces 
Hydatides  font  fur  le  cervelet  qu'on  ne  bleflc  pas 
fans  occafionner  la  mort,  on  ne  peut  faire  l'opé- 
ration avec  fuccès,  même  on  accéléré  la  mort  de 
l’animal.  11  arrive  aulfi  qu’on  la  remette  au  len- 
demain pour  être  plus  certain  de  fa  réuflîte,  &c 
que  la  mort  arrive  dans  la  nuit  ; audi  fur  cent 
opérations  ne  tire-t-on  profit  que  de  quelques- 
unes  ; aulTi , après  en  avoir  fair  deux  ou  trois  de 
fuite  avec  fuccès  , n'en  fait-on  plus  de  frudueu- 
fes  qu'après  une  grande  quantité  d’infruduc- ufes. 
Il  faut  cependant  toujours  la  tenter,  puifque  c’eft 
là  le  feul  moyen  d'efpérance  qu’on  ait,  & qu'eu- 
fin  on  a de  trop  nombreux  exemples  pour  ne  pas 
croire  être  favorifé  du  hafard. 

Les  Hydatides  vervecine  & ovile  ne  font  qu'un 
feul  animal  repréfenté  par  une  veille  pleine  d'eau, 
terminée  p r un  long  col.  J'en  ai  vu  de  la  groffeur 
d'une  pomme.  Elles  naiffent  fur  le  foie  uts  mou- 
tons , 6c  y font  à moitié  engagées.  Lorfqu’il  n’y  en 
a qu’une  ou  deux  petites,  l'animal  nes’apperçoit  pas 
de  L-ur  préfence  ; mais  quand  elles  grolliffent  &que 
leur  nombre  augmente , les  yeux  deviennent  pâles, 
fa  contenance  eft  chancelante,  fa  laine  fe  détache 
au  moindre  effort,  fa  foibleffe  arrive  au  dernier 
degré,  enfin  il  meurt.  Voye i Pourriture. 

L'obfervation  prouve  que  les  moutons,  dans 
les  années  pluvieufes,  ainfi  que  ceux  qui  paiffent 
habituellement  dans  les  lieux  marécageux  , font 
plus  lujetsque  les  autres  à cette  terrible  maia  iie  , 
qui  en  dépeuple  des  pays  entiers.  Il  n’y  a point 
de  remède  à employer  avec  fruit  contr'elle  lorf- 
qu'elle  eft  arrivée  à un  certain  degré  ; mais  on 
peut  la  prévenir  par  les  principes  de  l'hygiène  , 
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c’eft  à-dire , en  tenant  les  moutons  dans  un  pays 
fec  , en  leur  donnant  fréquemment  du  fel,  &c. 
Voy ci  Hygiène. 

Lorlque  des  moutons  engraiffés  n'ont  pas  été 
livrés  de  fuite  au  boucher  , ils  prennent  la  maladie 
de  la  pourriture,  Sc  meurent  prefque  toujours  en 
peu  de  mois.  11  n’eft  pas  facile  d’expliqu  r ce  fait. 
Mais  cette  pourriture  ell-elle  exactement  la  même 
que  celle  caufee  par  les  Hydatides?  Eft-elle  tou- 
jours accompagnée  d’H/datides?  C’eft  ce  que  les 
obfervations  qui  me  font  perfonnelles  ne  conifatent 
pas.  Je  dois  avouer  que  j’aurois  befoin  de  mieux 
étudier  cette  maladie  que  je  ne  l’ai  fait  jufqu’à 
préfent , pour  me  former  une  opinion  éclairée. 

Les  Hydatides  du  cochon  font  à peine  de  la  grof- 
feur  d'un  pois  : c’elt  un  feul  ver  ovoïde,  dont  la  tête 
rentre  dans  le  ventre  , lequel  eft  rempli  , comme 
dans  les  précédentes , par  une  humeur  lymphatique. 
Elles  fe  trouvent  non-feulement  furies  vifcères  , 
mais  dans  les  vifeères  & entre  les  mulcles  des  co- 
chons , au  milieu  du  lard  ; elles  s'y  montrent  par  mil- 
liers : on  en  voit  toujours  fous  la  langue,  6c  c’elt 
là  qu’on  s’afture  de  leur  exilf.nce  ioifque  les  ca- 
ractères généraux  de  la  maladie  qu'ils  occafion- 
nent,  & qu'on  appelle  la  Ladrerie  , ne  font  pas 
très-prononcés.  Ces  caractères  font  à peu  près  les 
mêmes  que  ceux  de  la  pourriture , c’elt-à-dire  que 
les  cochons  ladres  font  triftes,  ont  la  conjonétive 
& les  levres  pâles  ; que  la  racine  de  leurs  foi-,  s eft 
douloureufe  & fanguinolente,  qu’ils  deviennent, 
par  degré  , de  la  plus  grande  foibleffe , & qu’enfm 
ils  meurent. 

Les  cochons  ladres  ne  peuvent  être  guéris:  il 
faut  les  tuer  auftitôt  qu’on  les  reconnort  tels. 
Leur  chair  eft  blanche  & fade  , comme  celle  des 
moutons  attaqués  de  la  pourriture,  mais  nulle- 
ment mal-faine. 

Il  eft  défendu  de  mettre  en  vente  des  cochons 
ladres.  Il  y avoit  autrefois  , à Paris,  des  offi  aers 
appelés  jurés  langueyeurs  de  porcs , dont  l'emploi 
étoit  de  vifîter  tous  ceux  qu’on  y amenoit.  V oye j 
Ladrerie.  ( Bosc .) 

HYDNOCARPE.  Hydnocarpus. 

Arbre  à fuc  vénéneux  , qui  croît  naturellement 
dans  l'île  de  Ceilan,  & qui  feul  forme  un  gtnre 
dans  la  dioécie  pentandrie. 

Comme  cet  arbre  ne  fe  cultive  pas  en  Europe, 
je  n'ai  pas  à en  parler  plus  uU  long.  (Bosc.  ) 

HYDRANGELLE.  Hydrangea. 

Genre  de  plante  de  l'odandrie  digynie  & de  la 
famille  des  Saxifrages  , qui  reunit  trois  efpèces 
( & mê  ne  quatre  fi  un  y tait  entier  I'Hort  en  sia  , 
voye^  ce  mot),  toutes  cultivées  dans  nos  jardins. 
11  elt  figuré  pi.  370  des  Illujlracions  aes  genres  de 
Lamarck. 
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LfpC.  CS. 

i.  L’Hydrangelle  de  Virginie. 

Hydrange-a  arborefcens.  Linn.  T)  De  l'Amérique 
frptentrionale. 

-•  L'Hyqrangf.t  le  à feuilles  blanches. 

Hydrangea  nivea.  Midi.  f?  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

L’Hydrangelle  à feuilles  de  chêne. 

Hydrangea  quercifoliu.  Bartram.  f)  De  l’Amé- 
rique feptentrionale. 


Culture. 

Ces  plantes  exigent  la  terre  de  bruyère  & l’ex- 
poiition  du  nord  pour  profpérer.  La  première , 
qui  a été  pendant  long-terns  la  feule  que  non* 
polfédions,  eft  aujourd  hui  la  plus  rare.  Il  n’y  a 
que  trois  ou  quatre  ans  que  les  graines  de  la  der- 
nière m’ont  été  envoyées  par  Michaux.  La  fécondé 
eft  la  plus  répandue.  Elle  forme  des  touffes  qui 
peuvent  avantageufement  garnir  l’entre-deux  des 
builfons  des  premiers  rangs  dans  les  jardins  payfa- 
gers , & même  produire  de  l’effet  au  milieu  des 
gazons.  Ses  tiges  périftent  quelquefois  par  fuite 
de  la  rigueur  des  hivers  , mais  elle  en  repouffe  de 
nouvelles  au  printems.  C’eft  même  une  bonne 
pratique  que  de  couper  fes  tiges,  tous  les  ans  , à 
la  fin  de  l’hiver  , parce  que  les  nouvelles  portent 
des  feuilles  plus  grandes  & des  corymbes  de  fleurs 
plus  larges. 

On  multiplie  cette  Hydrangelle  de  graines,  qui 
mûrifient  fort  bien  dans  nos  climats  , par  déchi- 
rement des  vieux  pieds , moyen  qui  fournit  beau- 
coup plus  abondamment  que  les  befoins  ne  l’exi- 
gent , & par  boutures  qui  ne  manquent  jamais. 

La  première  efpèce  fe  multiplie  un  peu  plus 
difficilement  par  graines  qui  avortent  fouvent , & 
par  déchirement  des  vieux  pieds  qui  ne  pouffent 
pas  beaucoup  de  rejetons,  mais  egalement  pat- 
boutures. 

11  ne  paroît  pas  que  la  dernière  diffère  beaucoup 
de  la  fécondé  ; mais  comme  elle  a fleuri  , pour  la 
première  fois  f l'année  dernière  , je  ne  connoîs  en- 
core que  fa  mu'tiplication  par  boutures  , dont 
aucune  ne  m’a  manqué.  ( Bosc . ) 

HYDRASTE.  Hyd  RASTIS,  j 

Plante  vivace  du  Canada , qui  feule  conftitue 
un  genre  dans  la  polyandi  ie  digynie , genre  qui  eft 
figure  pl.  JOO  des  Illuftrations  des  genres  de  La- 

niarck. 

Cette  plante,  qui  a des  feuilles  palmées  & des 
fl  urs  dffpofees  en  corymbe  , vit  dans  l’eau,  & 
eft,  dit-on, cultivée  en  Angleterre,  où  onia  tient 
en  pleine  terre,  dans  un  l'eu  frais  & ombragé.  Je 
ne  crois  pas  quelle  fe  trouve  dans  les  jardins  des 
environs  de  Paris.  ( bosc .)  » 
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HY DROCÈLE  , épanchement  lymphatique 
dans  la  tunique  vagmale  cftt  telficule. 

Les  circonfiances  qui  font  naître  cette  mala- 
die dans  les  animaux  domeftiques  , oui  y font  , au 
refte,  peu  fujets , font  les  coups,  les  fortes  com- 
prenions , le  relâchement  de  la  tunique  vagi  ale  , 
i’affoibliftement  du  fyltème  mufculaire,  l’altéra- 
tion des  humeurs,  &c. 

Tantôt  l’Hydrocèle  refte  fbtionnaire  pendant 
des  années,  tantôt  il  s’accroît  rapidement  : dans 
le  premier  cas,  on  applique  fur  les  bootfes  des 
comprefles  de  plantes  aromatiques  , comme  la 
rue,  la  fauge , le  thym,  infulées  dans  du  vin 
chaud  ; dans  le  fécond,  on  fait  écouler  la  lymphe 
qui  la  caufe  par  le  moyen  d’une  incifion  , & ort 
injeéte,  entre  les  tuniques,  du  vin  miélé  & autres 
médicamens  fortifians. 

Si  l’animal  attaqué  eft  du  nombre  de  ceux  donc 
on  mange  la  chair,  le  mieux  fera  de  l’envoyer  à la 
boucherie  j car  le  traitement  peut  être  long  , coû- 
teux, d’un  effet  incertain,  & toujours  on  doit 
craindre  qu’après  avoir  reuffi  il  faille  recom- 
mencer. 

Lorlque  cette  maladie  eft  caufée  par  un  vice 
des  humeurs,  tel  que  le  virus  de  la  Morve,  du 
Farcin  , Sec.  ( V oyei  ces  mots)  , il  faut  d’abord 
combattre  ce  virus.  {Bosc.) 


HYDROCOTYLE.  Hydr  ocotyle. 


Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  Se  de 
la  famille  des  Ombellifères  , qui  raffemble  trente- 
deux  efpèces,  dont  une  eft  commune  fur  le  bord 
de  nos  étangs,  & dont  plufieurs  fe  cultivent  dans 
nos  jardins  de  botanique.  Voye [ les  Illuftrations 
des  genres  de  Lamarck,  pl.  1 88. 

Efp'eces. 

i.  L’Hydrôcotyle  commune,  vulgairement 

écuelle-d' eau , gobeht- d‘ eau. 

Hydrocotyle  vulgaris.  Linn.  if  Indigène. 

2.  L’Hydrocotyle  à ombelle. 
Hydrocotyle  umbellata.  Linn.  if  De  la  Caroline. 

3.  L’Hydrocotyle  nageante. 

Hydrocotyle  natqns.  Cyrill.  2 f De  Naples. 

4.  L Hydrocotyle  dibottys. 

Hydrocotyle  tribotris.  Perf.  if  De 

J.  L’Hydrocotyle  d’Afie. 
Hydrocotyle  aftuti.a.  Lam.  if  Des  Indes. 

6 L Hydrocotyle  lutuilée. 

Hydrocotyle  lunata.  Lam.  if  Des  Indes. 

7.  L’Hydrocotyle  à feuilles  cfe  fibflorpe. 
Hydrocotyle  ftbftorpioides . Lam.  If  De  l’ifte-de- 

France. 

8.  L’Hydrocotyle  à feuilles  de  ficaire. 
Hydrocotyle  ficarioides.  Lam.  if  De  Saint-Do- 
mingue. 

9.  L'Hydrocqtyle  de  Bonaire. 
Hydrocotyle  bonarienjis.  Lam,  ^ Du  Bréfil. 

Vvw  ij 
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10.  L’Hydrocotyle  à feuilles  de  fanicle. 
Hydrocotyle  fanicuUfolia.  Lam.  if  Du  Bréfil. 

1 1.  L'Hydrocotyle  d'Amérique. 
Hydrocotyle  americana.  Lœff.  D’Amérique. 

12.  L’Hydrocotyle  à feuilles  de  renoncule. 
Hydrocotyle  ranunculoides.  Linn.  If  Du  Mexi- 
que. 

13.  L’Hydrocotyle  droite. 
Hydrocotyle  eretta.  Linn.  if  De  la  Jamaïque. 

14.  L'Hydrocotyle  de  la  Chine. 
Hydrocotyle  chinenfis.  Linn.  if  De  la  Chine. 

15.  L’Hydrocotyle  effilée. 
Hydrocotyle  virgata.  Linn.  If  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

16.  L’Hydrocotyle  trinerve. 
Hydrocotyle gldbrata.  Linn.  ^.Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

17.  L'Hydrocotyle  velue. 
Hydrocotyle  villof a.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

18.  L’Hydrocotyle  hériffée. 
Hydrocotyle  hirfuta.  S^artz.  if  De  Saint-Do- 
mingue. 

19.  L’Hydrocotyle  blanchâtre. 
Hydrocotyle  folondra.  Linn. if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

20.  L’Hydrocotyle  mufquée. 
Hydrocotyle  mofckata.  Forft.  if  De  la  Nouvelle- 

Zélande. 

21.  L’Hydrocotyle  fpananthe. 
Hydrocotyle  fpananthe.  Jacq.  Q De  l’Amérique 

méridionale. 

22.  L’Hydrocotyle  tridentée. 
Hydrocotyle  tridentata.  Linn.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

23.  L'Hydrocotyle  à feuilles  de  lin. 
Hydrocotyle  linifolia.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

24.  L’Hydrocotyle  triflore. 
Hydrocotyle  triflora.  Ruiz  & Pavon.  if  Du 
Chili. 

25.  L’Hydrocotyle  à fleurs  globuleufes. 
Hydrocotyle  globofa.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

26.  L'Hydrocotyle  grêle. 
Hydrocotyle  gracilïs.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

zy.  L’Hydrocotyle  à cinq  lobes. 
Hydrocotyle  quinqueloba.  Ruiz  6c  Pav.  If  Du 
Pérou. 

28.  L’Hydrocotyle  à odeur  de  citron. 
Hydrocotyle  citri  odora.  Ruiz  & Pav.  if  Du 

Pérou. 

29.  L’Hydrocotyle  à feuilles  épaiffes. 
Hydrocotyle  incrajfata.  Ruiz  & Pavon.  If  Du 

Pérou. 

30.  L’Hydrocotyle  à feuilles  aiguës. 
Hydrocotyle  acutifolia.  Ruiz  & Pavon.  if  Du 

Pérou. 

31.  L’Hydrocotyle  à feuilles  (innées. 
Hydrocotyle  repanda.  Mich.  tÿDe  la  Caroline. 
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32.  L’Hydrocotyle  linguiforme. 

Hydrocotyle  linguiformis.  Bofc.  if  De  la  Caro- 
line. 

Culture. 

De  ce  grand  nombre  d’efpèces,  cinq  feulement 
fe  cultivent,  en  ce  moment , dans  le  Jardin  du 
Muféum  de  Paris  ; (avoir  : la  première,  la  fep- 
tième,  la  onzième  & la  vingt-unième  ; mais  j’y 
en  ai  vu  un  plus  grand  nombre , qui  ont  difparu 
à railon  de  la  difficulté  de  leur  culture  & de  la 
non-técondation  de  leurs  fleurs. 

L’efpèce  commune  & une  ou  deux  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  peuvent  être  tenues  dans  des 
terrines  plongées  dans  l’eau  , où  elles  végètent 
& fleurirent  fans  aucun  foin;  mais  la  plupart  des 
autres  craignent  les  froids  de  nos  hivers  , & de- 
mandent en  conféquence  à être  rentrées  dans  l’o- 
rangerie 6c  même  dans  la  ferre  chaude,  toujours 
dans  leur  terrine  plongée  dans  l’eau.  Or , cet  excès 
d’humidité  nuit  aux  autres  plantes,  & on  doit 
Lur  facrifier  les  Hydrocotyles  . qui  n’ont  aucun 
autre  mérite  que  d’étre  des  efpèces.  Ce  n’eft  pas 
d’ailleurs  choie  aifée,  quedeconduire  convenable- 
ment les  plantes  aquatiques  des  pays  chauds  dans 
nos  jardins  en  toutes  failons  , & furtout  pendant 
l’hiver  , ainfi  que  ceux  qui  font  à la  tête  de  grands 
établiffemens  de  culture  ne  le  favent  que  trop , un 
feul  oubli , pendant  quelques  heures, (uffifant pour 
faire  perdre  le  fruit  deplufieurs  années  de  foins. 

J’ai  obfervé,  en  Caroline,  que  l’Hydrocotyle 
linguiforme  ne  croifloit  que  dans  les  marais  d’eau 
falée,  & que  celles  appelées  à feuilles  finuées  6c 
à fleurs  en  ombelle  ne  s’accommodoient  que  des 
terreins  qui  étoient  inondés  pendant  l’hiver,  & 
extrêmement  arides  pendant  l'été.  {B  ose.) 

HYDROGÈNE,  un  des  principes  primitifs  de 
beaucoup  de  corps,  & principalement  de  l’eau. 
V oye £ le  Dicîionnaire  de  Chimie. 

La  combinaifon  la  plus  Ample  de  l'Hydrogène 
eft  celle  avec  le  calorique  , d’où  réfulte  le  gaz 
hydrogène,  (i  célèbre  par  fa  legéreté  & par  fa 
propriété  de  s’enflammer. 

Il  e(t  important  que  les  cultivateurs  prennent  le 
gaz  hydrogène  en  coniîderation , à rai fon  du  rôle 
qu'il  joue  dans  la  nature,  6c  de  l’influence  qu’il 
a lur  les  animaux  & furies  plantes,  les  premiers 
ne  pouvant  vivre  , & les  fécondés  ne  pouvant 
germer  au  milieu  de  ce  gaz.  C’eft  lui  qui  rend  le 
fejour  des  lieux  marécageux  11  mal-fain.  Voye £ 
Marais. 

A raifon  de  fa  légèreté,  ce  gaz  s’élève  de  la  fur- 
face  de  la  terre,  où  il  fe  dégage , 6c  des  animaux , 
& des  végétaux,  6c  des  minéraux,  dans  les  couches 
fupeiieures  de  l’atmofphère  , où  il  concourt  à la 
formation  des  orages,  & d’où  il  retombe  en  eau. 
C’eft  par  fon  moyen  qu’on  élève  les  ballons. 

Le  gaz  Hydrogène  fe  combine  très-fouvent 
avec  le  gaz  acide  carbonique  , ainfi  qu’avec  le 
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îouîre  & le  phofphore.  Il  en  réfulte  un  compofé 
encore  plus  dangereux,  compofé  fort  commun 
dans  les  marais  & dans  les  lieux  habités. 

Le  gaz  Hydrogène,  foit  {impie,  foit  compofé  , 
eft  abl'orbé  & décompofé  par  quelques  plantes, 
entr  autres  par  les  arbrifleaux  du  genre  des  Gales. 

( Voye{  ce  mot.)  Planter  des  marais. avec  le  ga!é 
ordinaire  , & encore  mieux  avec  le  galé  de  Pen- 
filvanie,  dont  la  graine  donne  de  la  cire,  elt  donc 
un  bon  moyen  de  les  rendre  fains.  ( Bosc .) 

HYDROGÉTON.  Hydrocetoh. 

Plante  aquatique  vivace  , de  Madagafcar,  dont 
la  racine  elt  très-groffe , & fe  mange  fous  le  nom 
d'ouvirandra. 

Cette  plante, qui  a été obfervée  par  Aubert  du 
Petit-Thouars , {orme  un  genre  dans  l’hexandrie 
monogynie  , & ne  fe  cultive  pas.  ( Bosc.  ) 

HYDROMEL,  liqueur  vineufe,  fucree,  qu’on 
obtient  par  la  fermentation  d'une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  miel  dilïous  dans  l’eau. 

Cette  liqueur,  peu  connue  en  France  parce  que 
le  vin  , le  cidre  & la  bière  y ont  fait  négliger  fa 
fabrication  , ett  fort  en  ulage  en  Pologne  &c  en 
Rullie,  où  le  miel  elt  fort  abondant  üc  à bon 
compte.  On  en  fert  cependant  fouvent  fur  les  meil- 
leures tables  de  Paiis,  fous  le  nom  de  vin  de  Ma- 
laga  , de  Madere  , de  Rota , &c.  vins  auxquels  elle 
tfcllembie  -infiniment  lorsqu'elle  eft  convenable- 
ment fabriquée. 

Pour  faire  un  Hydromel  de  bonne  qualité  & 
de  garde,  on  fait  difl’oudre  trente  livres  de  miel 
dans  trente  livres  d’eau,  & on  fait  doucement 
bouillir  le  mélangé  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une 
conhfiance  firupei.fe,  & qu’un  œuf  frais  puifie  y 
lurnager.  Pendant  l'ebuliition  on  eniève  foigneu- 
fement  les  écumes  : le  tout  eft  enfuite  mis  dans 
un  baril  qu’on  ne  remplit  qu’aux  trois  quarts,  & 
qu’on  expofe  à une  température  de  dix-huit  à 
vingt-cinq  degres.  Le  iirop  ne  tarde  pas  à entrer 
en  fermentation,  & y relie,  en  diminuant  pro- 
greilivement , pendant  près  de  deux  mois.  Après 
que  le  premier  feu  eft  jeté,  on  remplit  prefque  le 
baril  avec  du  firop  tenu  en  réferve  à cet  effet , 8c , 
lorfque  la  fermentation  eft  totalement  achevée  , 
on  le  remplit  complètement  avec  de  l'eau,  puis 
on  le  defeend  à la  cave,  où  ori  le  lailfe,  fans  y 
toucher,  pendant  deux  ou  trois  mois,  au  bout 
duquel  tems  on  met  la  liqueur  en  bouteille. 

L’Hydromel  amfi  fabriqué  confrve,  pendant 
un  an  ou  deux,  un  goût  de  miel  qui  n'eft  pas 
agréable ; mais  il  le  perd  petit  à petir,  3c  s’affimile , 
comme  je  l’ài  dit  plus  haut , a .x  meilleurs  vins  fi- 
rupeux  connus.  11  porte  fortement  à ia  tête,  8c 
caufe  une  îvvelfe  plus  dangereule,  dans  fes  fuites, 
que  celle  des  vins  ordinaires. 

Les  cultiva  eurs  aifes  , qui  veulent  avoir  du  vin 
de  liqueur  a offrir  à 1 urs  amis , ne  peuvent  mieux 
faire  que  de  fabriquer  ainfi  ae  l'Hydromel , qui 


H Y D 70.) 

peut  fe  garder  un  grand  nombre  d’années  pourvu 
qu’il  refte  toujours  dans  une  température  très- 
bafle.  Sorti  de  la  cave  & expofé  quelques  inftans 
à un  foleil  d’été  , il  cafie  les  plus  fortes  bouteilles 
& expofe  à des  accidens  graves. 

Il  eft  un  autre  Hydromel  qu’on  fabi  ique  avec  les 
lavu’-es  des  uflenliles  qu'on  a employés  à l’excrac- 
tiondumiel  8c  de  la  cire  , qu’avec  les  portions 
de  miel  qu’on  craint  de  rie  pouvoir  conferver.  Dans 
celui-ci  la  proportion  de  l’eau  eft  triple  , quadru- 
ple même  de  celle  du  miel.  La  fermentation  s’y 
opère  bien  plus  rapidement;  de  forte  qu’il  eft 
buvable  au  bout  de  quelques  jours;  mais  , d’un 
côté  , il  cotiferve  toujours  le  goût  de  miel , 8c 
de  l’autre  il  ne  peut  fe  garder  long-rems , fur- 
tout  s’il  fait  chaud.  11  pafle  à l’acidité  & devient 
d’excellent  vinaigre. 

Quant  aux  Hydromels  compofés , ils  font  d’une 
fabrication  trop  difficile  8c  trop  incertaine  pour 
être  l’objet  de  la  convoitife  des  cultivateurs  : c’eft 
dans  les  pharmacies  des  grandes  villes  qu’il  faut 
les  aller  chercher.  ( Bosc.  ) 

FIYDROPHYLAX.  Hyhrophylax. 

Petite  plante  des  fables  maritimes  de  l’Inde, 
dont  les  parties  de  la  fi  unification  font  figurées 
pl.  76  des  llluflraiions  des  genres  de  Lamarck,  & 
qui  feule  en  forme  un  dans  la  tetrandrie  raona- 
gynie. 

Cette  plante  n’eft  pas  encore  introduite  dans 
nos  cultures.  ( Bosc . ) 

HYDROPHYLLE.  H Y V RO  PH  Y LL  Vit . 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie 
& de  la  famille  des  Borraginéis , qui  réunit  quatre 
efpèces  , dont  deux  fe  cultivent  dans  nos  jardins. 
V oye^  les  lllufirations  des  genres  de  Lamarck , 
P1- 97- 

Efpeces. 

1.  L’Hydrophyt  le  pinnée. 

Hydropkyllum  virginicum.  Linn.  ’if  De  Virginie, 
z.  L Hydrophylle  anguleufe. 

HydrophyUum  canadenfe  Linn.  If  Dll  Canada. 

3.  L Hydrophylle  de  Magellan. 

Ilydrophyl/um  magelianicum.  Lam.  "if  Du  dé- 
troit de  Magellan. 

4.  L Hydrophylle  appendiculée. 

Hyarophyllum  appeadiculatum.  Mich.  If  DêS 

parties  oueft  de  l’Amérique  feptenttionale. 

Culture. 

Les  deux  premières  de  ces  efpèces  font  celles 
que  nous  poffédons  dans  nos  jardins.  Elles  fe  plai- 
fertt  dans  tous  les  terreins  8c  à toutes  les  expofi- 
tions;  cependant  elles  profitent  mieux  dans  ceux 
qui  font  frais  8c  dans  celles  qui  font  ombragées. 
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Les  rigueurs  des  hivers  ne  leur  font  point  nuifi- 
bles.  Elles  perdent  leurs  feirües  pendant  la  cha- 
I ur  de  l’été,  Couvent  pour  fl  uiir  une  ftconde 
Cois  en  automne.  On  ne  les  voit  guère  que  dans 
les  jardins  de  botanique  ; trials  elles  feroient  de 
l’effet,  pendant  qu’elles  font  en  fleurs  , fi  on  ies 
pl  içoit  dans  les  jardins  payfagers,  fur  le  bord  des 
eaux, le  long  des  ailées,  au  nord  C’eft  de  graines, 
dont  elles  donnent  abondamment,  & par  déchi- 
rement des  vieux  pieds,  qu’on  ies  multiplie. 
( Base .), 

HYGIÈNE  VÉTÉRINAIRE.  On  appelle  ainfi 
la  Icience  qui  a pour  objet  d’entretenir  les  ani- 
maux domeffiques  dans  l'etat  de  vigueur  & de 
lanténéceffairesaubut  pour  lequel  on  les  nourrit. 

Les  cultivateurs  doivent  faire  une  étude  conf- 
tante  de  l’Hygiène  vétérinaire  , car  c'eft  par  l’ap- 
plication de  fes  principes  qu’ilséviteront  ces  gran- 
des mortalités  qu’on  appelle  Épizooties  (voyei 
ce  mot)  , 8c  ces  pertes  de  tous  les  jours,  qui  , 
pour  être  peu  remarquables,  n’en  font  pas  moins 
nuifibîes  à leur  fortune. 

II  faut  d'abord  que  les  cultivateurs  foient  con- 
vaincus que  plus  ils  laiileront  leurs  beftiaux  fe  rap- 
procher de  l’état  dénaturé,  moins  ils  les  tour- 
menteront, les  médicamenteront,  & mieux  ils 
le  porteront.  Ceux  qui  ne  s’emploient  pas  à tirer 
ou  à poiter,  comme  les  vaches , les  moutons  , les 
chevres , les  cochons,  les  volailles,  doivent  ne 
s’appercevoir  de  leur  efclavage  que  par  les  avan- 
tages qu’ils  en  retirent  ; & les  autres,  comme  les 
chevaux  , les  mulets,  les  ânes  & les  bœufs,  doi- 
vent n’ëtre  jamais  affez  furchargés  de  travail  pour 
en  fouffrir.  Une  vérité  que  je  ne  puis  trop  leur 
répéter,  c’eft  qu’il  exifte  plus  de  moyens  certains 
de  garantir  les  animaux  des  maladies  , que  de 
moyens  certains  de  Us  guérir. 

Dans  l’état  fativage  chaque  anima!  fe  cantonne. 
Les  chevaux  & les  ânrs  recherchent  les  plaines 
découvertes  j les  vaches,  le  bord  des  fleuves;  les 
moutons  & les  chèvres,  le  penchant  des  monta- 
gnes; les  cochons,  les  marais.  Tous  changent 
fouvent  de  iieux  ; ils  refterir  peu  dans  ceux  dont 
les  herbes  ne  leur  conviennent  pas.  Ainfi  les  pâtu- 
rages de  mauvaife  nature  font  rarement  dans  le 
cas  de  leur  donner  des  maladies  comme  ils  en  don- 
nent aux  animaux  domeftiques,  qui  font  forcés  de 
s’en  contenter. 

La  première  confi  dération  que  doivent  avoir 
les  cultivateurs , c’eft  donc  de  fe  pourvoir  de  bef- 
tiaux d’une  conftitution  analogue  à celle  du  fol 
qu’ils  habitent.  Ainfi  celui  qui  cultivera  un  fol 
marécageux  & même  feulement  humide,  préfé- 
rera les  bœufs  aux  chevaux  pour  fes  labours  ôc 
fes  charois , & fe  gardera  bien  d’avoir  des  trou- 
peaux de  chèvres  & de  moutons,  qui  périroierit 
immanquablement.  11  les  remplacera  par  l’elève 
des  cochons , qui  , quoique  moins  fufeeptibie 
d’être  pratiqué  en  grand,  eft  quelquefois  fort  lu- 
cratif. 
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Outre  le  choix  de  l’efpèce  , il  faut  aulfi  s’oc- 
cuper du  choix  des  individus  relativement  au  lo- 
cal. Ce  feroit,  par  exemple,  nuire  à fes  intérêts 
que  d’avoir  des  chevaux  de  la  plus  grande  tail  e 
dans  les  terreins  très-maigres  & très-légers,  i°. 
parce  quils  y dépériroient  promptement  faute 
d’une  nourriture  affez  abondante  & afiez  fubltan- 
tiellej  2".  parce  que  leurfupériorité  de  force  feroit 
fans  emploi  a railon  de  la  facilité  des  labours, 
&.  puis  ieur  acquifition  , ainfi  que  leur  entretien  , 
exigeroic  un  capital  trop  confidérable  , relative- 
ment aux  produits  à efpérer  de  pareils  terreins. 

Il  eft  quelquefois  des  confidérations  d’Hygiène 
qui  en  contrarient  ou  en  modifient  d’autres.  Je  ci- 
terai  les  bœufs,  qui  par  leur  nature  , ainfi  que  je 
1 ai  déjà  obfervé,  doivent  vivre  fur  le  bord  des 
fleuves , dans  les  terreins  argileux,  où  l’hexbe  eft 
affez  groffe  & affez  longue  pour  pouvoir  être  faille 
par  leur  langue,  & affez  abondante  pour  pouvoir 
remplir,  en  peu  d’heures,  leur  valte  panfe.  Eh 
bien  ! il  eft  fouvent  avantageux  de  les  préférer 
aux  chevaux  dans  les  pays  montagneux , fecs  & 
pierreux.  Pourquoi?  i°.  Parce  que  la  lenteur  de 
leur  marche  rend  meilleurs  les  labours  que  la 
rencontre  des  pierres  arrête  à chaque  inftant  ; 
i°.  parce  que,  tirant  plus  par  leur  maffe  que  par 
l’effort  des  mufcles  de  leurs  jambes , ils  ufeot  moins 
la  corne  de  leurs  pieds  ou  le  fer  dont  elle  élt  cou- 
verte ; 3°.  parce  qu’on  peut,  fuppléer,  à leur 
égard,  à la  rareté  des  herbes  par  dés  feuilles  d’ar- 
bres  vertes  ou  lèches  , qu’ils  aiment  beaucoup. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  , on  do;t  être 
déterminé  à croire,  & l’obfervation  de  tous  les 
jours  le  prouve  , qu’il  eft  avantageux  , lorlqu’on 
poflède  fur  fa  propriété  des  pâturages  de  diffé- 
rentes fortes  , d’y  taire  paflèrles  beftiaux  d’autant 
plus  rarement  ou  d’autant  p us  rapidement,  quils 
font  moins  en  npport  avec  leur  nature.  Par  cor - 
fequenr , les  moutons  ne  pâtureront  tur  es  tcrreii  s 
humides  qu’une  fois  p*r  femaine  ou  une  heure  par 
jour;  les  vaches  pourront  paître  de  deux  .jours 
l'un,  les  chevaux  de  trois  jours  l’un,  dans  un 
marais  fans  grands  inconvéniens,  pourvu  que  , 
le  relie  de  la  femaine , ils  foient  mis  dans  des  pâ- 
turages fecs  & allez  éloignés  de  ces  marais  pour 
que  les  gaz  délétères  qui  s’en  exhalent,  nepuiffenc 
pas  les  atteindre. 

L’habitude  change  cependant,  jufqu’à  un  cer- 
tain point  , la  nature.  On  a vu  , à l’École  vétéri- 
naire d’Alfort,  des  moutons  d’une  lace  d’Alle- 
magne, élevée  dans  les  marais  , fe  refufer  à paître 
les  herbes  lèches  & très-convenables  à leur  ef- 
pèce  , qui  tapiftent  ies  allées  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes , & fe  jeter  , à leur  retour  , dans  la  Marne 
pour  manger  avec  avidité  les  plantes  aquatiques 
qui  y croiffent. 

Je  puis  placer  ici  le  confeil  hygiénique  de  don- 
ner chaque  jour  une  petite  quantité  de  fel  aux 
beftiaux  qui  paillent  dans  les  marais  , furtout  aux 
ruminans,  afin  de  relever  l'aêtiou  deX.urs  organes 
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digeftifs,  affoibiis , &r  par  la  mauvaife  nourriture  , 
& par  le  mauvais  air  qu'ils  y trouvent.  11  e(l  prouvé, 
par  des  milliers  d'obfervations , qu'il  garantit  les 
moutons  de  la  pourriture  : ion  haut  prix  feuldoit 
oonc  feul  en  empêcher  l’ufage  journalier. 

L'heure  du  jour  à laquelle  on  envoie  les  bef- 
tiaux  a la  pâture  n’ett  rien  moins  qu'indifférente 
fous  les  rapports  hygiéniques.  D'abord  il  ne  faut 
pas,  furtout  en  été,  que  l’herbe  qu'ils  mangent, 
ioit  couverte  de  rofée,  parce  qu’il  en  rélulte , pour 
la  plupart,  des  indigeltions,  fuite  de  la  fraîcheur 
de  ces  herbes,  inbigeflions  qui  peuvent  les  fa  re 
périr  en  peu  d’inftans,  & pour  les  moutons  en  par- 
ticulier la  Pourriture  ce  mot),  qui  en 

fait  perdre  un  fi  grand  nombre.  Les  chevaux  font 
ceux  qui  craignent  le  moins  de  pâturer  l’herbe 
mouillée. 

Ces  inconvéniens  s'aggravent  beaucoup  lorfque 
les  beltiaux  paillent  dans  des  luzernes,  dans  d s 
tretlcs,  plantes  qu’ils  aiment  avec  paillon  , & dont 
ils  peuvent  facilement  manger  de  grandes  quan- 
tités en  peu  d'inltans.  Fuye^  Météorisation. 

II  eft  bon  que  les  cultivateurs  fâchent  que  la  lu- 
zerne convient  mieux  au  cheval  , le  trèfle  aux  va- 
ches & aux  boeufs,  le  laintoin  aux  moutons,  & 
que  les  plantes  mélangées  des  prairies  , furtout 
loriqu  il  fe  trouve  parmi  beaucoup  de  graminées, 
conviennent  egalement  à chacun  de  ces  animaux. 

Le  meilUurlait,  & par  luire  le  meilleur  beurre 
& le  meilleur  fromage  , provient  de  vaches  nour- 
ries continuellement  dans  de  telles  praines. 

Certaines  plantes,  le  pafttl ; certaines  racines, 
la  pomme  de  terre,  font  d’abord  refulees  par  les 
beitidux  , mais  il  eft  facile  de  les  accoutumer  a les 
manger  comme  les  autres.  11  eft  des  animaux  qui 
prêtèrent  des  plantes  qui  font  peu  du  goût  des 
autres.  J'ai  connu  une  vache  qui  aimoit  la  berle 
avec  tant  de  paillon,  qu’elle  failoit  tous  les  jours 
une  lieue  de  chemin  pour  en  aller  manger,  & 
qu  on  fut  oolige  de  la  tuer  à railon  des  inconvé- 
niens de  ces  courles. 

Mais  les  animaux  domeftiques  ne  peuvent  pas 
trouver  toute  l'année  de  l’herbe  dans  les  pâtura- 
ges. Il  a donc  fallu  qu'ils  fe  contentaftent  du  foin 
pendant  l’hiver,  c’elt-à-nire , de  l'herbe  recueiilie 
pendant  l’éte  , dellechee  & confervee.  Foyer  au 
mot  Foin. 

Le  rom  trop  vieux  paffe  pour  avoir  perdu  de 
fa  laveur  & de  la  qualité  nutritive.  Le  foin  nou- 
veau eit  regarde  comme  mal-lain , lurrout  pour 
les  chevaux  des  vides  , parce  que  ie  mangeant  avec 
avidité , il  leur  dtcaiionne  des  digeltions  laborieu- 
fes.  A Paris  on  ne  leur  en  donne  généralement  que 
de  l’aiinee  precedente.. 

Il  en  elt  de  même  de  l’avoine  & autres  grains 
qu  il  elt  h avantageux  de  leur  donner,  foit  pour 
les  entretenir  en  état  ae  vigueur , foit  pour  les  en- 
graiffer. 

La  manière  d’offrir  les  alimens  aux  animaux  agit 
puidamment  lur  eux.  La  paille  hachee  , par  exem- 
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' pie , fe  digère  plus  difficilement  que  la  paille  lon- 
gue , à raifon  de  ce  qu'elle  elt  avalée  fans  maftica- 
tion  préalable,  & que  la  falive  eft  un  des  élétnens 
de  la  digeftion.  Les  graines  moulues , au  contraire , 
encore  plus  celles  qui  font  transformées  en  pain, 
nourriffent  mieux  , engraiffent  plus  promptement 
que  celles  qui  ne  le  font  pas  , parce  que , quoi- 
qu’entraînant  fort  peu  de  falive  , elles  fe  digèrent 
bien  plus  complètement  , par  fuite  de  leur  ex- 
trême divifion. 

Le  moment  de  donner  les  alimens  aux  animaux 
qui  travaillent  eft  égdement  dans  le  cas  d être 
pris  en  férieule  confiaération  par  les  cultivateurs. 
Ainfi  il  faut  avoir  foin  de  faire  manger  les  chevaux 
& les  bœufs  quelque  tems  avant  de  les  mettre  au 
travail,  parce  que  le  travail,  lorfqu'ii  eft  forcé, 
affoiblit  leurs  organes  digeltifs,  & qu’il  peut  en 
réfulter  des  indigeltions.  Il  en  eft  de  même  lorf- 
qu'on  leur  donne  à manger  immédiatement  après 
un  fort  travail. 

Le  choix  des  alimens  n'eft  pas  moins  important , 
puifque  tel  d'entr’eux  eft  meilleur  à telle  époque 
de  l'année  , dans  telle  circonflance , &c.  Ainfi 
l'herbe  fraîche  eft  fort  avarnageufe  , au  printems, 
aux  chevaux  qui  font  tenus  au  fec  tour  le  refte  de 
l'annee;  ainfi  la  paille  , qui  nourrit  fort  peu  , ne 
convient  pas  aux  chevaux  qui  travaillent  beau- 
coup; ainliles  bœufs  qu’on  veut  engraiffer  doi- 
vent être  mis  d’abord  aux  raves  ou  autre  nourri- 
ture relâchante  , & enfuite  à la  farine  d’orge  ou 
autre  nourriture  lubftantielle  au  plus  haut  degré. 

Les  chevaux  qui  ne  mangent  que  l’herbe  verte 
font  moins  forts , toutes  chofes  égalés  d'ailleurs, 
que  ceux  qui  font  nourris  de  foin  & d’avoine.  5 

Le  paliage  trop  brufque  d'un  régime  à un  autre  , 
foit  relativement  à la  nourriture,  foit  relativement 
au  travail  , & c. , eft  quelquefois  luivi  d’inconvé- 
niens  qu'il  elt  bon  d’éviter  en  accoutumant  petit 
a petit  les  animaux  au  changement  qu’on  exige 
d’eux. 

Le  degré  de  chaleur  qu'éprouvent  les  animaux 
au  pâturage  & au  travail  entre  encore  dans  les 
principes  de  leur  Hygiène , mais  feulement  dans 
les  pays  chauds  & pendant  le  plus  fort  de  i'eté. 
Il  elt , dans  ces  lieux  & dans  ce  tems,  utile  à leur 
lance,  ou  de  les  faire  rentrer  à l'écurie  depuis 
midi  jufqu'à  trois  heures  , ou  de  les  laifler  fe 
repofer  dans  un  lieu  aère  & ombrage.  Les  bœufs 
font  plus  fenfibles  au  grand  chaud,  que  les  autres 
beltiaux. 

li  ett  des  foins  encore  plus  importans  qu’on  ne 
peut  fe  difpenfer  de  donner  aux  chevaux  qui  re- 
viennent d’une  grande  courfe  ou  d’un  fort  travail , 
6:  qui  l'ont  en  lueur.  Avant  de  les  laitier  entrer  à 
fec  une  , même  de  les  desharnacher,  on  doit  d’a- 
b<Tcf  les  promen.-. r quelque  tems  , lentement , au 
loltil,  puis  à l'ombre,  enfuite  leur  enlever  la 
lueur  avec  une  lame  de  couteau  no  i coupante, 
e.>  bouchonner  avec  de  Ja  paille,  & finir  de  les 
efluyer  avec  un  linge. 


On  doit  prendre  les  plus  grands  foins  pour  em- 
pêcher les  animaux  domeftiques  de  boire  des  eaux 
altérées  ou  impures , &c  des  eaux  froides  en  été.  11 
en  périt  des  milliers  tous  les  ans,  faute  d'atten- 
tion a cet  égard.  Plufieurs  épizooties  ont  été  re- 
connues avoir  pour  caufe  1 ulage  des  eaux  où 
avoient  pourri  des  animaux  ou  des  végétaux  , Ce 
fans  doute  beaucoup  d'autres  l'ont  egalement  eue 
fans  qu  on  l’ait  foupçonne.  Un  cheval  échauffé  par 
une  longue  courfe  ou  par  un  fort  travail  ne  doit 
boire  qn'après  qu'un  repos,  plus  ou  moins  long,  l'a 
remis  dans  fon  état  ordinaire.  Il  elt  généralement 
bon  de  ne  les  pas  lailfer  boire  pendant  la  chaleur 
quand  ils  font  en  route,  au  moins  de  ne  les  laifîer 
boire  que  fort  peu,  parce  qu'outre  l'inconvé- 
nient ci-delfus , U y a celui  o'une  plus  abondante 
tranfpiration.  Ce  par  fuite  d'un  plus  grand  affoi- 
blitlement.  La  température  de  l’eau  ell  beaucoup 
à confiderer  dans  tous  ces  cas,  c'eft-à-dire  que 
les  dangers  s’aggravent  d’autant  plus  qu'elle  elt 
plus  froide.  D'apres  ce  principe  , il  ne  faut  ja- 
mais faire  boire  les  animaux , pendant  i’ete,  aux 
fontaines  ou  aux  ruilieaux  qui  en  fortent,  6c  il 
faut  toujours  tirer  l’eau  des  puits,  lorlqu'on  n'c  n a 
pas  d autre  , vingt-quatre  heures  avant  de  la  leur 
donner  à boiie. 

Les  bains  font  un  moyen  hygiénique  très-bon 
à employer  pour  conferver  la  l«»nté  aes  animaux 
dometfiques.  ün  n en  tait  pas  allez  uiage,  puil- 
qu'il  n'y  a guère  que  les  chevaux  à qui  on  les  falîe 
prendre,  encore  n'eit-ce  que  dans  certains  pays, 
il  n'y  a que  le  cas  où  ils  leroient  très  échauffés 
par  une  courfe  ou  un  travail  forcé,  6c  que  l'eau 
leroit  très  froide  , qu'ils  peuvent  leur  devenir 
nuifibies.  Je  voudrois  que  tous  les  quinze  jours  au 
moins,  excepte  pendant  les  trois  mois  d’hiver, 
les  chevaux , les  ânes  , les  mulets  , les  bœufs , les 
vaches , les  chevres,  les  cochons,  fuflent  con- 
duits à la  rivière  ou  a l'etang,  6c  baignés  pendant 
un  tenis  plus  ou  moins  long  6c  proportionné  à la 
chaleur  de  la  faifon  , tems  qui  n'excéderoic  ce- 
pendant pas  une  demi-heure.  Lesmoutons  mêmes , 
depuis  le  moment  de  leur  tonte  jufqu’aux  froids, 
y leroient  également  conduits.  Au  lortir  du  bain, 
on  les  feroitcourir  à l’air  pour  les  lécher.  On  lent 
bien  qu'à  raifon  de  cette  dernière  conlïdération , il 
faudroit  choifir  un  beau  jour. 

La  manière  dont  on  traite  les  animaux  entre 
auflï  pour  beaucoup  dans  leur  Hygiène.  Les  foins 
affectueux  agiiient  fur  leur  moral  6c  fur  leur  phy- 
fique,  autant  que  les  brutalités  qu'on  fe  permet  h 
fouvent  à leur  égard.  Sans  doute  on  eft  fouvent 
obligé  d'employer  la  violence  pour  les  faire  obéir, 
mais  c’eft  prefque  toujours  quand  on  leur  demande 
des  travaux  au  deflus  de  leur  force.  En  effet,  ou 
leur  caractère  s'aigiit  par  les  coups,  6c  alors  ils 
n’agilfent  jamais  que  forcement  ; ou  ils  deviennent 
jnlenliblesaux  coups,  Ôi  alors  ils  n'agiffent  plus  du 
tout.  1 1 n'eft  perfonne  qui  n'ait  des  exemples  au  pre- 
mier cas  dans  des  chevaux  6c  des  chiens.  J'en  ai  vu 
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de  très  frappans  du  fécond  dans  des  ânes  & dans 
des  bœufs.  D'ailleurs,  que  de  maladies,  d accidens, 
de  morts  mêmes  font  la  fuite  des  mauvais  tr-u— 
cemens  ! Je  conleilie  donc  aux  cultivateurs  de  veil- 
ler d’autant  plus  lëvéremcnt  à ce  que  leuis  do- 
melfiqnes  ne  battent  pas  fans  raiion  ou  à outrance 
leurs  chevaux  , leurs  bœufs  , &c. , que  l’exemple 
des  pays  où  on  ne  les  maltraite  pas , comme  la 
Suille  , l'Angleterre,  le  nord  de  J’Adtmagne, 
prouve  qu'on  peut  en  tirer  plus  de  fervice  par 
ia  douceur  que  par  la  violence. 

On  doit  commencer  à appliquer  les  principes 
de  l’Hygiène  aux  animaux  dometfiques  dès  les  gé- 
nérations antevicures,  c'etf-a-dire  qu’il  faut  avoir 
des  races  faines  , belles  6c  propres  à remplir  le 
mieux  poffmle  le  but  auquel  on  les  deltine.  On  ne 
doit  pas  les  perdre  de  vue,  ces  principes,  pendant 
la  groHclTe  des  mères , à l'effet  de  quoi  ces  meres 
feront  mieux  nourries,  plus  doucement  traitées, 
listeront  pris  en  conlïdération  encore  plus  fpeciale 
au  moment  6c  après  la  naifhnce  des  petits. 

Tous  les  cultivateurs  doivent  être  perfuadés  de 
l'influence  des  premières  heures  , des  premiers 
jours , des  premières  lemairics , des  premiers  mois, 
fur  l'avenir  des  animaux  dometfiques,  en  confé- 
quence  augmenter  le  lait  de  la  mère  en  bonté  6c 
en  quantité , ne  point  mettre  le  peut  dans  un  local 
tulcepuble  de  lui  nuire  , éviter  de  le  tourmenter, 
de  l’attacher , de  le  battre  -,  plus  tard , lui  donner 
des  aiimens  plus  que  fuffifms  & de  choix , font 
des  operations  hygiéniques  de  première  impor- 
tance. 

En  général  , dans  tout  le  cours  de  la  vie  des  ani- 
maux domeüiqüts,  il  faut  faire  choix  d’alimensde 
bonne  nature,  les  varier  convenablement  à leur 
efpèce,  à la  lailon  , à leur  âge  plus  ou  moins 
avance , à leur  vigueur  ou  a leur  toibiefle , au  plus 
ou  moins  de  travail  qu  ils  font,  &c.  Il  faut  que  les 
cultivateurs  étudient  ceux  que  leuis  animaux  re- 
cherchent , ceux  qu'ils  digèrent  plus  facilement, 
ceux  qui  leur  donnent  le  plus  de  force,  ceux  qui 
les  engrailicnt  le  plus  rapidement.  Il  y a , lur  ces 
objets,  des  variations  que  je  ne  puis  énumérer  ici , 
mais  qui  feront  mentionnées,  ioitaux  articles  des 
animaux,  foit  à ceux  des  objets  mêmes. 

La  quantité  de  chacun  de  ces  aiimens  à chacune 
de  ces  époques  concourt  , plus  qu’on  ne  croit, 
a entretenir  la  vigueur  6c  la  bonne  fauté  dans  les 
an  maux  qui  en  t-nr  ulage,  puhque  pas  allez  les 
affaiblit  conliderablemcnt , 6c  que  trop,  ou  leur 
donne  des  indige fiions  qui  expotent  à les  perdre  , 
ou  les  engraiffe  au  poinc  de  fane  diminuer  les 
travaux  qu  on  exige  u'eux,  enfin  augmente  la  dé- 
penle  qu’ils  caufent. 

L'Hygiène  veut  que  les  animaux  deftinés  à la 
reproduction  de  l’elpèce  foient  bien  en  chair, 
comme  on  dit  vulgairement , mais  non  trop  gras, 
parce  que  la  graille,  dans  les  femelles  furtout, 
nuit  au  luccès  de  ia  fécondation,  & rend  l'accou- 
chement 
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chement  plus  difficile.  Il  faut  donc  empêcher  les 
jumens,  les  vaches,  les  truies,  les  poules,  &c. 
de  prendre  trop  de  graille,  en  leur  ménageant 
les  alimens. 

L âge  auquel  on  châtre  les  animaux  domeftiques 
qui  font  dans  le  cas  de  l'être,  comme  les  bœufs  , 
les  chevaux  , les  moutons , entre  aufli  dans  un 
fyftème  complet  d Hygiène.  Ceux  qui  ton:  delti- 
nes  au  travail  doivent  l’être  plus  tard;  ceux  qui 
font  deltinés  à l'engrais  doivent  l’être  plu>  tôt, 
pirce  que  cette  opération  affoiblit  leur  orgamln- 
tion , 8c  que  leur  atfoibliffemenl  eft  nuilible  dans  le 
premier  cas,  8c  avantageux  dans  le  fécond.  Voy-e ç 
Engrais. 

11  ell  des  animaux  qui  demandent,  plus  que  d'au- 
tres, certains  foins  hygiéniques  : le  cheval,  par 
exemple.  Ainli  on  l'étrille,  on  le  bouchonne,  on  le 
lave  plus  louvent  que  le  bœuf  8c  la  vache,  encore 
plus  Couvent  que  le  mouton,  que  le  cochon,  8c c.  Le 
mulet  &r  l'àne , dans  certains  cantons , font  traités , 
à cet  egard , comme  le  cheval  , de  dans  certains 
autres  comme  le  bœuf  8c  la  vache.  Cependant  il 
ell  toujours  très-utile  à la  fanté  de  tous  les  ani- 
maux, de  tenir  leur  peau  exempte  dts  matières 
étrangères  qui  en  bouchent  les  pores  , 8c  empê- 
chent la  tranipiration  infenfible  de  s'cfL&uer  con- 
vuiablem  nt;  car  cette  operation  elt  au  nombre 
des  plus  importantes  de  l'économie  animale.  La 
fouplelle  de  la  p-au  , te  par  confequenc  la  facilité 
du  mouvement  des  membres,  perd  aulii  quelque 
ehofe  par  lune  de  la  craffe  qui  s'y  trouve.  Je  ne 
puis  donc  trop  recommander  aux  culcivateuis 
d entretenir  dans  la  propreté  tous  leurs  beltiaux  , 
par  les  moyens  ti-deflus  ou  par  les  bains  dans 
l’eau  pure. 

Une  des  parties  importantes  de  l'Hygiène  vé- 
téiinaire,  partiefur  laquelle  on  ne  porte  l'attention 
néceilatre  que  depuis  un  petit  nombre  d’annees, 
c'ett  celle  qui  a rapport  au  logement  des  animaux 
domeftiques. 

La  lïtuation  du  logement  des  animaux  domef- 
tiques, comme  celle  du  logement  de  l'homme  , 
doit  être  calculée  fur  leur  bien-être,  & leur  bien- 
être  dépend , en  grande  partie , de  la  bonté  de  l'air 
qu'ils  refpirenc.  il  ne  faut  donc  pas  placer  les  bà- 
timens  qui  leur  font  deitme’s , dans  le  voifinagedes 
eaux  ltagnanies  , même  à une  expofition  privée  de 
courant  d'air.  Ainfi  dans  les  pays  fecs  8c  chauds, 
dans  les  cours  fort  grandes,  ia  frtuation  au  nord  eft 
tolérable  , 8c  elle  ne  l't  ft  pas  dans  les  pays  marécu- 
g-ux  , boifés  , dans  les  cours  étroites  , 8cc. 

11  ne  faut  mettre  les  animaux  domclhques  dans 
ces  bârimens  qu'un  an  apres  leur  conftruition  , 
afin  que  les  murs  aient  le  tems  de  fe  iéch.  r. 

Lts  bâtimens  conltruits  avec  de  la  chaux  font 
plus  fains  que  ceux  qui  le  fout  avec  du  plâtre. 

Long-tems  les  cultivateurs  ont  cru , 6e  dans 
beaucoup  de  cantons  ils  le  ci  oient  malheureufe- 
ment  encore,  que  plus  les  logemens  de  leurs  bef- 
tiaux  font  chauds , & plus  ils  loue  convenables  ; en 
Agriculture.  Tome  I K. 


conféquence  on  les  faifoit  de  la  moindre  dimen- 
fion  poffible  en  étendue  & en  hauteur  : on  évi- 
roit  de  multiplier  les  ouvertures,  on  n’en  paveie 
jamais  le  fol,  & on  y laifl’oit  s’accumuler  le  fu- 
mier pendant  des  années  entières.  Les  connoiffarv 
ces  aujourd'hui  acquifes  fur  l'influence  d’un  air 
pur  & continuellement  renouvelé  fur  la  fanté  des 
animaux  ont  déterminé  tous  les  écrivains  à con- 
leiller  au  contraire  de  ccnftruire  les  Écuries, 
les  Étaeles  , les  Bergeries,  les  Toits  a 
porcs,  les  Poulaillers  & les  Colomb  ers 
(voyeç  ces  mots)  toujours  plutôt  trop  grands  que 
trop  petits,  relativement  au  nombre  d'animaux 
qu’ils  doivent  contenir;  de  leur  donner  une  élé- 
vation confidérable,  comparativement  à celles 
qu’ils  avoitnt;  de  les  percer  de  plufieurs  fenêtres 
oppofées  , tant  hautes  que  balles , afin  d’y  établir 
un  courant  d'air  lorfqu’on  le  juge  à propos,  8e 
de  biffer  même  quelques-unes  des  fenêtres  d'en 
haut  toujours  ouveites,  d'en  paver  le  fol,  de 
manière  que  la  fur  abondance  des  urines  s'écoule 
au  dehors;  d'en  enlever  les  fumieis  tous  les  jours , 
tous  les  deux  jours,  toutes  les  femaines  au  plus, 
8c  de  les  dépofer  au  loin.  Outre  ces  précautions, 
tous  les  ans  on  doit  netoyer  à fond  toutes  les  par- 
ues de  ces  logeait  ns,  8c  en  laver  le  plafond, 
les  murs,  le  fol , les  uÜenfrles  fixes , Scc.  avec 
un  fort  lait  de  chaux. 

Point  de  doute  que  les  animaux  domeftiques 
fouffrent  du  froid,  comme  nous  en  foiffrons  ; 
mais  leur  peau  8c  leurs  pieds  font  conformés  de 
manière  à en  moins  craindre  les  atteintes.  On  ne 
rifque  donc  jamais  de  les  biffer  expofés  en  plein 
air,  aux  froids  ordinaires  des  hivers  du  climat  de 
Paris , à plus  forte  raifon  aans  des  lieux  fermés , 
quelque  valfes  qu’ils  foient.  Ce  font  plutôt  Ls 
pluies  froides  qui  peuvent  leur  nuire,  furtout 
pendant  i 'été  , en  arrêtant  leur  tranipiration  , 
circonftance  qui , comme  je  viens  de  le  dire  , 
donne  lié  il  à de  graves  inconveniens. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  difeuter  une 
grande  queftion  qui  divife  les  cultivateurs  , celle 
de  favoir  s’il  eft  plus  avantageux  de  nourrir  toute 
l'année  les  befturux  au  pâturage  ou  dans  l’ecurie. 

11  eft  généralement  reconnu  , ainfi  que  je  l’ai 
obbrvéplus  haut,  que  les  chevaux  qui  mangent 
exclufivement  des  herbes  vertes  lonr  moins  torts 
que  ceux  qui  font  nourris  de  foin  8c  d’avoine  ou 
au:re  graine.  D'ailleurs,  i°.  il  leur  faut  un  bien 
plus  long  tems  pour  fe  remplir  l'eftomac  au  pâtu- 
rage qu'à  i'écurie  ; i°.  ils  ne  pourroitnt  pas  trou- 
ver partout  de  l’herbe  fraîche  lorfqu'ils  font  em- 
ployés à un  fervice  extérieur.  Ainfi  , excepté 
quelques  cas  , les  chevaux  doivent  être  plutôt 
nourris  au  lec  , qu’au  verr. 

11  en  feioit  ae  même  aesbœuT  s’ils  nbpparte- 
noienc  pour  b plupart  à de  pauvres  cultivateurs  , 
qui  ne  lavent  pas  que,  par  une  bonne  culture  des 
pâturages  ou  ils  les  meu  nt,  8c  par  un  bon  em- 
ploi du  tems  des  perionnes  qui  les  y gardent,  ils 
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poiirroient  obtenir  un  revenu  décuple  de  celui 
qu'ils  tirent  de  ieurfervice. 

Refte  donc  les  vaches  , qui , nourries  à l’étable , 
fournirent  plus  de  Ia:c  & plus  de  fumier  , objets 
fans  doute  d'une  grande  importance  , mais  dont 
IcS  avantages  !ont  atténués  par  la  confi  îérution  que 
leur  nourriture  eft  plus  chère  que  le  Irait , ainfi 
que  le  beurre  fie  le  fromage  qu'on  en  retire  , lef- 
quds  font  de  plus  ou  moins  bonne  qualité , & que 
les  vaches  lont  plus  lujètes  aux  maladies,  qui  font 
la  fuite  du  défaut  d’exercice  Sc  d'un  long  fejour 
dans  un  air  lUgnanc. 

Quant  aux  moutons,  quoiqu’on  gagne  aufli  plus 
de  fumier  à les  tenir  renfermés  la  plus  grande  par- 
tie de  l’année,  la  plus  foire  dépenie  d.  leur  nour- 
riture & le  dang-  r des  maladies,  dépenfe  plus 
fenfible  & dangei  plus  imminent  pour  eux  que 
pour  les  vaches,  doivent  s’y  oppofer.  Ajoutez  de 
plus  que  leur  chair  perd  de  fa  laveur,  Ûî  leur  luif 
de  fa  confiftance. 

Ces  inconveniens  femblent  moins  graves  pour 
les  cochons;  cependant  tout  le  monde  fait  que 
ceux  qui  ont  la  liberté  des  champs  jufqu'au  mo- 
ment où  on  les  met  à l'engrais  , offrent,  comme 
les  autres  animaux,  dans  le  même  cas  , une  chair 
moins  fade  & un  lard  moins  flafque. 

Je  m’anête  ici  quoiqu'il  me  loit  facile  de  met- 
tre fous  les  yeux  du  leéteur  beaucoup  d’autres 
ccnfiderations  hygiéniques , parce  que  les  articles 
des  animaux  domeftiques  & des  plantes  qui  font 
l’objet  de  la  grande  culture  fournifTent  des  com- 
plémens  à celui-ci.  ( Bosc.  ) 

HYGROMETRE,  inftrument  deftiné  à me* 
{hier  la  quantité  d'humidité  qui  ett  contenue 
dans  l’air.  Voyei;  Humidité. 

Les  cultivateurs  réfléchis  favent  affezbien  juger 
de  l'humidité  de  l’air  dans  les  rems  ordinaires; 
mais  il  eft  des  cas  où  leurs  feus  & l’obfervation 
des  phénomènes  phyhques  les  mettent  en  défaut. 
J1  ett  donc  bon  qu'ils  aient  un  Hygromètre. 

Toute  fubftance  propre  à abforber  l'humidité 
de  l’air  peut  fervir  u'Hygromètre.  Une  fimple 
ficelle  attachée  au  plancher  & tenue  tendue  par 
un  poids  en  eÜ  un.  Elle  s’alonge  pendant  la  féche- 
reffe , & fe  raccourcit  pendant  l'humidité;  mais 
une  corde  à boyau  ett  préférable , parce  qu’elle 
agit  avec  p us  de  régularité.  On  vend  dans  les 
villes  de  ces  Hygromètres  de  corde  à boyau  , qui 
font  ornement,  & dont  le  prix  eft  fort  bas.  Ce 
font  ceux-là  que  je  conleille  aux  cultivateurs  de 
fe  procurei.  Je  renvoie  au  Dictionnaire  de  Rky- 
fique  pour  les  moyens  de  les  conftruire. 

Un  Hygromètre  peut  feivir  à juger  du  degré 
d’hunndke  qui  règne  dans  une  chambre  d’habita- 
tion , dans  un  fruitier , dans  un  grenier  rempli 
de-grains,  il  peut,  avec  le  baromètre,  faire  pré- 
juger à l’avance  le  beau  tems  ou  le  mauvais  tems. 
(Bosc.) 
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HYMÉNOPAPPE.  H TMENOÏAPPUS. 

P'ante  annuelle,  à feuilles  prefque  pinnées,  à 
fleurs  difpofées  en  corymbes  , originaire  de  la  Ca- 
roline, & qui  feule  forme  un  genre  dans  la  fÿn- 
genéfie  égale,  genre  qui  eft  figure  , fous  le  nom 
de  Rothia  , dans  les  Illujlrations  des  genres  de  La- 
marc  k,  pl.  667. 

Cette  plante  a été  cultivée  , pendant  plufieurs 
années,  dans  le  Jardin  du  Muféum.  On  mi  don- 
noit  une  terre  confinante , une  expofition  chaude 
& des  arrofemens  modérés.  Comme  les  graines 
n’y  arrivoient  pas  à maturité  , elle  a ceffé  d’exifter 
lorfque  la  provifion  de  celles  envoyées  d’Améri- 
que par  Michaux  a été  épuifée.  ( Bosc.  ) 

HYOBANCHE.  Hr  OBANCHUS. 

Plante  parafite  des  racines  des  plantes,  qui 
croît  dans  une  partie  de  l’Afrique  , 8c  qui  forme 
un  genre  dans  la  didynamie  angiolp.  rmie , peu 
différent  de  celui  des  Orobanc  h es.  Foy.  ce  mot. 

Comme  cette  plante  n’eft  pas  & ne  pourra  pro- 
bablement jamais  être  cultivée  en  Europe,  je  fuis 
difpenfe  de  lui  confacrer  un  plus  iong  article, 
( Bosc.) 

HYOSÉRIDE.  Hyoseris. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  égale  8e  de 
la  famille  des  Chicor.icées , qui  renferme  huit  ef- 
pèces  , dont  p uiieurs  font  cultivées  dans  les  écoles 
de  botanique.  Voye £ les  Illujlrations  des  genres  de 
Lamarck,  pl.  6jq. 

Olfervation. 

Ce  genre  a été  di vile  p3r  quelques  botmiftes, 
qui  ont  formé  d les  dépens  celui  des  Hedyp- 
NOiDbs.  ( Foyei  ce  mot.  ) Deplus,js  dois  ob- 
ferver  que  plufieurs  efpèces  qui  en  faifoient  autre- 
fois partie , ont  été  réunies  à d’autres. 

Efpèces. 

1.  L’Hyoseride  rayonnée. 

Hyoferis  radiaca.  Linn.  2 f Des  parties  méridio- 
nales de  la  France. 

1.  L’HyosÉride  luifante. 

Hyoferis  lucida.  Linn.  D Orient. 

3.  L Hyoseride  rude. 

Hyoferis  ajpera.  Linn.  O D’Italie. 

4.  L’LIyoseride  hifpide. 

Hyoferis  kifpida.  Willd.  df  De  Maroc, 
y.  L Hyoseride  naine. 

Hyoferis  pygma.  Art.  (^)  De  Madere. 

G.  L’Hyoseride  héviffée. 

Hyoferis  hirta.  Willd,  De 

7.  L’HyosÉridE  des  fables. 

Hyoferis  arenaria.  Willd.  O He  Maroc. 
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8.  L’Hyoseiudf.  prenantlv  ï le. 

Hyoferis  prenanthoides . Willd.  De  l'Améiique 
feptencrionale. 

Culture. 

Les  trois  premières  efpèces  fe  cultivent  dans  le 
J irdin  du  Muféum  d'Hiltoire  naturelle  de  Paris. 
On  les  y place  en  pleine  terre  ; mais  comme  elles 
craignent  les  fortes  gelées,  on  en  tient  quelques 
pieds  en  pots  pour  pouvoir  les  en  garantir  en  les 
rentrant  dans  l’orangerie  avant  l’hiver.  Elles  fe 
multiplient  par  le  femis  de  leurs  graines , qui  mil- 
riffent  affez  bien  , & par  le  déchirement  des  vieux 
pieds  en  automne.  Une  terre  confiftante  parcic 
celle  qui  leur  convient  le  mieux.  Des  arrofemer.s 
leur  font  donnés  au  befoin,  mais  ils  doivent  être 
rares  en  hiver.  ( Bosc .) 

HYOVERTOBROTOMIE.  Les  chevaux  , 
ainli  que  les  ânes  & les  mulets , ont  au  delfous 
de  la  ganache  deux  cavités  qu’on  appelle  poches 
gutturales  ou  poches  dlEufiache.  Par  fuite  de  la 
gourme,  delà  morve,  du  farcin , 8cc.,  ces  deux 
poches  fe  rempliffent  quelquefois  de  pus , Se  com- 
priment la  trachée  artère  au  point  de  faire  périr 
l’animal.  L’operation  propre  à faire  lortir  ce  pus 
porte  le  nom  d' Hyovertobrotomie. 

Cette  opération,  très-difficile,  ne  peut  être  faite 
que  par  un  vétérinaire  exercé.  Pour  l’exécuter  il 
faut  en  effet  renverfer  l’animal  , faire  un  pii  à la 
peau,  en  avant  de  la  première  vertèbre  cervicale 
& dans  toute  la  partie  poftérieure  de  la  paro- 
tide , après  quoi  on  pratique  une  incifion  verti- 
cale, Se  on  fend  le  mufcle  qui  recouvre  la  poche, 
de  la  direction  de  laquelle  on  s'eft  affuré  au  moyen 
du  doigt  pour  éviter  l’artère  carotide  Se  les  nerfs 
qui  l’accompagnent.  Une  partie  du  pus  fort  par 
l’ouverture  -,  mais  il  en  refie  qu’on  ne  peut  évacuer 
qu’au  moyen  d’une  contr'ouverture  faite, aumoyen 
de  la  fonde  cannelée , dans  la  partie  inférieure  de 
la  ganache  , en  évitant  les  jugulaires.  On  place  en- 
fuite  un  feton  dans  la  plaie.  {Bosc.  ) 

HYPÉCOON.  Hyprcoum. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  digynie  & de 
la  famille  des  Papavéracées , qui  raffemble  trois 
efpèces  qu’on  ne  cultive  que  dans  les  jardins  de 
botanique,  étant  petites  Se  fans  nul  agrément. 
l'oye?  les  HLftrations  des  genres  de  Lamarck, 
pi.  88. 

Efpeces. 

i.  L’Hypécoon  couché. 

Hypecoum  procumbens.  Linn.  © Des  parties 
méridionales  de  la  France. 

i.  L’Hypecoon  à fruits  pendans. 

Hypecoum  pcndulum.  Linn.  © Des  parties  mé- 
ridionales de  la  France. 
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1 ij.L’Hyp  coox  littoral. 

Hypecoum  Littorale.  Jacq.  © D’Autriche. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  la  feule  qui  fe  trouve 
iuierîte  dans  le  catalogue  du  Jardin  du  Muféum 
de  Paris  ; mais  j’y  ai  vu  cultiver  la  fécondé.  On  la 
feme  tous  les  ans  en  pince,  auprintems;  & le 
(eu!  foin  qu’exige  le  plant  qui  en  provient,  c’eft 
d erre  éclairci  & fardé.  Elle  s’élève  d’autant  plus, 
que  le  terrein  où  elle  fe  trouve  clt  plus  fertile  Se 
plus  arrofé.  ( Bosc.) 

HYPHYDRE.  H YPHYDRA. 

Plante  aquatique^  de  Cayenne,  nommée  Tonina 
par  Aubier  , figurée,  fous  ce  nom  , pl.  771  des 
lluflrations  des  genres  de  Lamarck,  Sc  formant 
feule  un  genre  dans  la  monoécie  gynandrie. 

Cette  plante  ne  paroît  pas  fufceptible  d’être 
! jamais  cultivée  en  Europe  ; ce  qui  m’empêche 
d’en  parler  plus  longuement.  (Bosc.) 

H YPOLÈPE.  Hyporepis. 

Plante  parafite  des  racines  des  arbres,  qui  croît 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , que  quelques  bota- 
niftes  ont  réunie  aux  Phélypées  , Sc  que  d’autres 
croient  devoir  former  feule  un  genre  dans  la  dioé- 
cie  diandrie. 

Cette  plante  n’eff  pas  cultivée,  8c  ne  paroît  pas 
pouvoir  l’être  facilement,  furtout  en  Europe  ; en 
confequence  je  n en  dirai  rien  de  plus.  (Bosc.  ) 

HYPOLYTRE.  Hyp  OLYTRUM. 

Plante  de  l’Inde,  qui  forme  un  genre  dans  la 
triandrie  mor.ogynie  & dans  la  famille  des  Cypé- 
roideS . 

Cette  plante  n’elt  pas  encore  cultivée  dans  nos 
jardins,  Se  je  n'ai  rien  a en  dire.  ( B ose.) 

HYPOXIS.  Hyp  OXIS. 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Liliacées  , qui  comprend  vin^t- 
deux  efpèces , dont  plufieurs  font  l’objet  de  nos 
cultures  dans  les  écoles  de  botanique  &t  dans  les 
collections  des  amateurs.  Elle  eft  figurée  pl.  ziç? 
des  Illustrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  L'Hyeoxts  de  Virginie. 

Plypoxis  ereSa.  Linn.  3.  De  Virginie. 

1 L'Hypoxis  à feuilles  étroites. 

Hypoxis  anguflifolia,  Lamarck.  ’K  De  l’Ifle-d^- 

France. 
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L’Hypoxis  contoneux. 

Hypoxis  tomentofa.  Lamaick.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Elpérance. 

4,  L'Hypoxis  géminidore. 

Hypoxis  decumbens.  Linn.  if  De  1 Amérique 
avériuionale. 

y.  L'Hypoxis  à feuilles  de  fcorfonère. 

Hypoxis  fcorfoner&folia.  Lamarck,  i f De 
Cayenne. 

6.  L’Hypoxis  fafciculaire. 

Hypoxis  fafcicularïs.  Linn.  if  De  Syrie. 

7.  L'Hypoxis  feiïile. 

Hypoxis  ftjftlis.  Linn.  if  De  Caroline. 

*8.  L'Hypoxis  à épi. 

Hypoxis  fpicata.  Thunb.  if  Du  Japon. 

9.  L'Hypoxis  a étoile. 

Hypoxis  Jlellata.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

10.  L'Hypoxis  fobolifère. 

Hypoxis  J'obolifera.  Jac}.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Etpeiance. 

11.  L Hypoxis  velu. 

Hypoxis  villoja.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

ii.  L'Hypoxis  penché. 

Hypoxis  decurnbens,  Linn.  if  De  la  Jamaïque. 

1 3.  L'Hypoxis  oblique. 

Hypoxis  obliqua.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperanee. 

14.  L’Hypoxis  aquatique. 

Hypoxis  aquatica.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Êfpérance. 

1 5.  L'Hypoxis  à feuilles  ovales. 

Hypoxis  ovaia.  Linn.  if  Du  Cap  ce  Bonne- 
Efpérance. 

16.  L'Hypoxis  à feuilles  dentelées. 

Hypoxis  Jerrata.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

17.  L'Hypoxis  jonc, 

Hypoxis  juncca.  Smith.  if  De  la  Caroline. 

18.  L'Hypoxis  plilfé, 

Hypoxis  plicata.  Jacq,  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

19.  L Hypoxis  bleu. 

Hypoxis  ccerulefcens . Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

10.  L'Hypoxis  à feuilles  de  luzule. 

Hypoxis  lu^uUfoha.  Decand.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Elpérance. 

ti.  L’Hypoxis  nain. 

Hypoxis  alba.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

il.  L’Hypoxis  très-petit, 

Hypoxis  minuta.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
E'péiance. 

Culture. 

J’ai  obfervé  que  les  Hypoxis  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale,  c’eit-à-dire,  la  première,  la  feptième 
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& la  dix - huitième  efpèce , croiffoient  naturelle- 
ment dans  des  lieux  fablonneux  , fufceptibL-s  de 
garder  l’eau  plufieurs  jours  apres  ies  pluies,  luv- 
tont  pendant  l'hiver.  II  eft  probable  qu'il  en  eft 
de  meme  de  la  plupart  de  celles  qui  ( .nr  origi- 
naires du  Cap  de  Bonne  Efperance.  C eft  donc 
une  terre  confillante  & des  arrolemens  abondans 
qu’il  leur  faut.  Il  y a lieu  de  croire  que  c’eft  faute 
de  connoïtre  ces  circonft.mces,  qu'on  cultive  fi  peu 
de  ces  plantes  dans  nos  jardins , où  il  a dû  en  être 
envoyé  fouvent  des  graines  ou  des  pieds.  On  en 
cite  quatre  efpèces  cultivées  aux  em irons  de 
Paris;  la  première , extrêmement  commune  ; la 
onzième,  fouvent confondueavecelle , & qui  vient 
fort  bien  en  pleine  terre;  la  dixième  tte  la  dou- 
zième, plus  rares,  & qui  exigent  l’orangerie. 
Rarement  ces  quatre  efpèces  donnent  ici  de  bonnes 
graines.  On  les  multiplie  par  la  réparation  des  vieux 
pieds  en  automne,  réparation  qui  remplit  prelque 
toujours  fon  objet  fans  inconvénient.  Au  refte  , de 
toutes  ces  efpèces,  il  n’y  a que  la  douzième  qui 
foit  de  quelque  beauté  , & qui  mérite  d'être  cul- 
tivée pour  l’ornement  hors  des  jardins  de  bota- 
nique. ( Bosc.  ) 

HYPTIS.  Hyptis. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  gymnofper- 
mie  & de  la  famille  des  Labiées , qui  réunit  onze 
efpèces,  dont  une  ou  deux  font  cultivées  dans  les 
jardins  de  botanique.  Voyc ç Es  llluftrations  des 
genres  de  Lamaick,  pl.  507. 

Obfervations. 

Plufieurs  efpèces  de  ce  genre  faifoient  jadis 
1 paitie  du  genre  Clinopode  ; mais  comme  il  n’a 
été  queftion  que  d'une  d’elles  à ce  mot,  je  vais  les 
rappeler  toutes. 

Efp'eces. 

| i . L’Hyptis  verticillé. 

Hyptis  verticillata.  Jacquin.  if  De  Saint-Do- 
mingue. 

2.  L’Hyptis  en  tête. 

Hyptis  capitata.  Jacquin.  if  De  la  Jamaïque. 

3.  L’Hyptis  radié. 

Hyptis  radiata.  Whlld.  if  De  la  Caroline.  C eft 
le  Clinopodium  rugojum  de  Linnæus. 

! q.‘  L/Hyptis  à feuilles  de  chamædrys. 

Hyptis  çhamsidris.  if  Willd.  De  Cayenne. 

y.  L’Hyptis  recourbé. 

Hyptis  recurvata.  Poir.  if  De  Cayenne. 

G.  L'Hyptis  rouge  de  fang. 

Hyptis  atrorubens.  Poir.  if  De  Cayenne. 

7.  L’Hyptis  à feuilles  de  lanrana. 

Hyptis  laman&folia.  Poir,  if  Des  Antilles. 

8.  L’Hyptis  à feuilles  de  faux  chamædrys. 

* Hyptis  pfeudochanuarys.Yoiï.  if  Des  Antilles. 
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9.  L'Hyptis  en  épi. 

Hyptis  fpicata . Poic.  De  Saint-Domingue. 

10.  L'Hyptis  peétiné. 

Hyptis  peclinata.  Lhéritier.  y De  l'Amérique 
méridionale. 

11.  L’Hyttis  de  Perfe. 

Hyptis perfica.  Spreng.  De  Perfe. 

Culture. 

Les  Hyptis  font  d’affez  grandes  plantes  & pro- 
pres à l’ornement  des  jardins  paylagers  ; mais 
toutes  demandent  l'orangerie  ou  la  ferre  chaude 
dans  le  climat  de  Paris.  J avois  apporté  abondam- 
ment des  graines  de  la  troifîème  efpèce  , & elles 
ont  fervi  a la  faire  voir  pendant  quelques  années 
dans  le  Jardin  du  Muféum,  mais  elle  n’a  pu  s’y 
conferver;  de  forte  que  la  fécondé  feule  eft  in f — 
crite  fur  le  catalogue  de  ce  Jardin. 

On  doit  ftmer  les  graines  d'Hyptis  fur  couche 
& fons  châffis , dans  des  pots  remplis  de  terre  de 
bruyère,  mêlée  d’un  peu  de  terre  franche.  Le  plant 
fe  relève  lorfqu’il  a deux  pouces  de  haut,  pour 
être  repiqué  ftul  à feul  dans  d’autres  pots.  On  le 
tient,  pendant  l’eré,  à l’expofition  la  plus  chaude  : 
on  l’arrofe  modérément,  & on  le  rentre  dans  la 
ferre  aux  approches  des  froids.  11  faut  lui  donner 
de  la  nouvelle  terre  tous  les  ans. 

J ai  lieu  de  croire  que  ces  plantes  fe  multiplient 
difficilement  par  le  déchirement  des  vieux  pieds , 
puifqu’elles  refient  fi  rares  dans  nos  jardins  ; car 
ce  moyen  eft  afiuré  pour  les  plantes  qui  fe  prêtent 
$ fon  emploi.  ( Bosc .) 

HYSSOPE.  Htssopus. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  gymnofper- 
mie  5c  de  la  famille  des  Labiées,  qui  réunit  fept 
efpèces,  dont  une  eft  fort  célèbre  , & dont  plu- 
fieurs  fe  cultivent  dans  nos  jardins.  Voye [ les 
Idjujirations  des  genres  de  Lamarck,  pi.  JOI. 

Observations. 

Plufieurs  efpèces,. qui  ont  fait  partie  de  ce 
genre,  font  actuellement  partie  du  genre  Els- 
holtzie;  mais  comme  il  n’en  a pas  été  queftion  à 
ce  mot,  je  les  conlidérerai  ici  comme  n’enayantpas 
été  féparés. 

Efpeces. 

1.  L’Hyssope  officinale. 

Hyjfopus  officinalis.  Linn.  Indigène. 

1.  L’Hyssope  à feuilles  de  moldavique. 

Hyjfopus  lophantus.  Linn.  if  De  la  Chine. 

5.  L’Hyssope  à feuilles  de  cataire. 

Hyjfopus  neptoides.  Linn.  De  la  Caroline. 

4.  L'Hyssope  à feuilles  de  fcrophulaire. 

Hyjfopus  Jcropfiularifolius,  ’WilldeDQl'.  q?  Du 
Canada. 
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f.  L’HySSOPF.  à feuilles  de  bffilic. 

Hyjfopus  crijiatet.  Willd.  O De  Sibérie.  P a- 
trinia. 

G L’Hyssope  panictilée. 

Hyjfopus  paniculatus.  Willd.  'if  Des  Indès. 

7.  L’Hyssope  occimoïde. 

Hyjfopus  occimoides.  Willd.  if  Des  Indes. 

Culture. 

L’Hyffope  officinale  croît  naturellement  dans 
les  lieux  arides  & parmi  les  rochers  expofés  au 
midi  de  toutes  les  parties  méridionales  de  1 Eu- 
rope, même  dans  quelques  localités  des  parties, 
feptentrionales.  On  en  voit  beaucoup  fur  les  ro- 
chers qui  bordent  la  Loire  près  Tours,  & fur 
ceux  qui  bordent  l’Oife  près  Paris.  On  la  cultive 
de  tems  immémorial  dans  les  jardins,  où  elle  four- 
nit plufieurs  variétés  remarquables  , telles  que 
celles  à larges  feuilles  , 2.  feuilles  de  myrte , à feuilles 
étroites  , à feuilles  velues  , à feuilles  panachées  , à 
fleurs  rouges  , à feurs  blanches , &c.  Sec.  II  lui  faut 
une  terre  fèche,  point  d’engrais,  & le  grand  fo- 
leil  fi  on  veut  qu’elle  fubfifte  long-tems.  Elle  em- 
baume les  jardins  pendant  l’été,  & fournit  aux 
abeilles  une  abondante  récolte  de  miel.  Elle  orne 
également  les  jardins  payfagers,  où  elle  fe  place 
fur  les  rochers  expofes  au  midi,  fur  le  revers  des 
tertres,  fur  le  bord  des  gazons,  &rc.  C’eft  en  bor- 
dures qu’on  la  difpofe  le  plus  ordinairement  dans 
les  parterres , mais  elle  fait  également  bien  en 
touffes. 

Ces  bordures  ou  touffes  ne  doivent  pas  être 
tondues  comme  on  le  fait  fouvent , mais  feule- 
ment châtrées  avec  la  ferpette  lorfqu’une  de  leurs 
branches  prédomine  trop,  car  c’tft  dans  les  fleurs 
de  l’Hyffope  que  réfide  fa  principale  beauté. 

On  multiplie  l’Hyffope  de  graines,  dont  elle 
donne  abondamment,  8e  qu’on  fème  au  printems 
à l’expofition  du  midi.  On  la  multiplie  auffi , Sc 
même  plus  communément , par  le  déchirement 
des  vieux  pieds  lorfqu’on  les  relève  ; ce  qui  fe  fait 
à la  même  époque.  Les  marcotes  & les  boutures 
font  auffi  des  moyens  qu'on  peut  employer  avec 
affurance  de  fuccès.  Enfin  , cette  plante  ne 
demande  que  les  plus  petits  foins  pour  croître  & 
fe  conferver.  Elle  craint  cependant  les  êtes  hu- 
mides & les  hivers  froids.  On  doit  la  lever  tous 
les  trois  à quatre  ans  pour  la  changer  de  place  ou 
lui  donner  de  la  nouvelle  terre  ; car  elle  eft  très- 
effcitante,  &,  fi  on  ne  le  faifoit  pas,  fes  tiges  cen- 
trales mourroient  fucceffivemenr.  D’ailleurs  , fes 
; touffes  s’augmentent  annuellement  par  les  bords- 
d’une  manière  irrégulière  , & qui  n’efl  pas  tou- 
jours agréable  à l’œil.  Il  eft  auffi  quelquefois  bon 
de  la  couper  rez  teire  pour  lui  faire  pouffer  de 
nouvelles  tiges,  qui  ont  des  feuilles  plus  grandes- 
& des  fleurs  plus  belles  que  les  anciennes. 

La  lèconde  Sc  la  troifième  efpèce  d’Hyffope. 
. fopt  beançqup  plus  grandes  ftùe  celle,  dont  il  vient 


d etrequeftion.  Elles  fub/iftent  également  en  pleine 
^edans  le  climat  de  Paris;  cependant , comme 
elles  font  un  peu  plus  délicates  qu'elle  , il  eft  bon 
d'en  tenir  quelques  pieds  en  pot  pour  les  rentrer 
dans  l’orangerie  aux  approches  de  i’hiver.  On  les 
multiplie  de  graines  qu'on  fème  fur  couche  ou  dans 
des  pots  remplis  de  terre  de  bruyère  , & par  dé- 
chirement des  vieux  pieds.  On  peur  aulli  faire  des 
boutures  avec  le  collet  de  leurs  racines.  Une  ex- 
pontion  abritée  & fèche  eft  indifpenfable  à leur 
profpente. 

La  quatrième  fe  fème  de  même  que  les  précé- 
dentes , & lorfque  le  plant  qu'ont  fourni  fes 


graines  a deux  ou  trois  pouces  de  haut , on  le 
tranlplante  , feul  à feul , en  pleine  terre  , où  il 
ne  demande  que  les  foins  ordinaires. 

La  cinquième , qui  fait  partie,  ainfique  lerefte, 
des  elsholtzies,  a fervi  à former  le  genr e Patrinie. 
Son  odeur  eft  tres-agréable,  & lu:  devroit  mériter 
une  culture  plus  étendue.  On  fème  fes  graines  , 
au  printems,  en  place  , & on  éclaircit  le  plant 
qu  elles  produifent  : du  refte,  elle  ne  demande 
aucun  foin.  Il  m’a  paru  qu'elle  vouloit  un  terrein 
léger  & frais  plutôt  que  tout  autre. 

Je  ne  tache  pas  que  les  autres  efpèces  fe  trou- 
vent dans  nos  jardins.  ( Bosc .) 


Fin  du  tome  quatrième. 
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